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APACÂRO  t  f.  m.  Hijt.  n*t.  Bota- 
mq. ,  nom  Brame  d'un  arbrilTeau 
toujours  verd,  affez  bien  gravé,  mais 
tans  détails  ,  fous  le  nom  Malabare  I*ie- 
m-pmel  par  Van-R hcc de ,  dans  fon  Hor- 
tut  Jfaiubaricut ,  VoL  I\  p.  3  i  ,  planche 
XVI.  Les  Ma  la  bar  es  rappellent  encore 
BiU-foUti  &  les  Hollandu.s  Clyn  beyl 
Wvrtrt. 

Il  croît  dans  plufieurs  endroits  du 
royaume  de  Malabar,  fur- tout  à  Ângio- 
caimal ,  fous  la  forme  d'un  buiflbn  ovoï- 
de, de  cinq  à  fix  pies  de  hauteur,  tou- 
jours chargés  de  feuilles  ,  de  fleurs  &  de 
fruits.  Son  tronc  eil  garni  du  haut  en  bas 
èz  branches  alternes ,  cylindriques,  allez 
longues ,  alTez  écartées ,  ouvertes  à  peine 
km  an  angle  de  trente  degrés  &  couver- 
tes fune  écorce  brune- noire. 

Ses  feuilles  font  diipoleet  alternati ve- 
»tat&  circulairement,  affez  écartées, 
Time  M.  F*tt.  /. 
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elliptiques,  pointues  aux  deux  bouts,  lon- 
gues de  trois  à  quatre  pouces ,  unefoisà 
une  fois  &  o>mie  moins  larges,  entières, 
épaiffes ,  verrf-ooires  ,  luifantes  deflus  , 
vecd-claires  &  ternes  de  (Tous  ,  avec  une 
côte  longitudinale ,  garnie  de  chaque  coté 
de  huit  à  dix  nervures  peu  élevées,  alter- 
nes ,  &  portées  fur  un  pédicule  cylindri- 
que aflTcz  court. 

Entre  les  intervalles  que  les  feuilles 
laiflent  entr'ellcs  le  long  des  branches 
mêmes  vers  leurs  extrémités ,  fortent  des 
fleurs  loljtaircs,  rougeàtres  longues  d'un 
pouce  environ,  portées  horizontalement, 
ou  pendantes  fur  un  pédicule  cylindrique 
verd,  veîu,à-peu-prè$de  même  longueur. 
Elles  confident  en  un  calice  caduc,  venln- 
tre ,  petit,  épais,  d'une  feule  piece,  divifé 
en  trois  p  mies,  $:  en  une  corolle  à  Gx  pé- 
tales égauk\loiig»,prcfque  cylindriques, 
i  épais,  ouverts  en  étoile  &  caducs  s  le  cm- 
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trc  de  la  flenr  eft  rempli  par  une  centaine  1 
d'ctamines  courtes  ,  à  anthcres  blanches, 
parallélipipedes ,  felliles  ,  fort  ferrées  & 
rapprochées  en  boule  autour  de  huit  à 
quinze  ovaires ,  portés  chacun  fur  un  dif- 
que  en  forme  de  colonne  cylindrique ,  & 
terminas  par  un  ftyle  qui  a  à  fon  coté  un 
fli  g  mate  velouté.  Ces  ovaires  en  mûriflant 
deviennent  chacun  une  haie  ou  une  écor- 
ce  cjiarnue ,  acide,  douceâtre»  fphéroïde, 
de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre,  noi- 
râtre, luTj;,  portée  fur  un  pédicule  mince 
de  même  longueur,  à  une  loge  qui  ne  s'ou- , 
vre  point,  &  qui  contient  un  pépin  en  of- 
felet  fphérique  noirâtre  ,  du  diamètre  de 
deux  lignes ,  dont  l'amande  eft  blanchâ- 
tre. 

X>w(lités.  Tontes  les  parties  de  Vapaca. 
ro%  fur-tout  fes  feuilles  ,  ont  une  odeur 
&  line  faveur  âcre  &  aromatique  ;  il  fleu- 
rit en  juillet  &  août 

Ufages  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles 
&  donne  en  boi (Ton  avec  un  peu  d'opium 
ou  de  fuc  de  pavot ,  au  commencement 
des  fièvres  intermittentes,  en  col  me  les 
paroxylmes;  leur  décoction  feboit  à  la 
dofe  d'une  demi-taÛTe ,  pour  appaifer  les 
douleurs  de  la.  goutte  qui  fc  déclarent  aux 
articulations. 

Remarques.  Uafacaro  doit  donc  faire 
on  genre  notureau ,  voifin  du  Cananga  » 
dans  la  famille  des  anoncs ,  &  qui  ne  dif- 
fère de  celui  du  Cananga  qu'en  ce  que  fes 
baies ,  au  lieu  d'avoir  plufieurs  loges  & 
plu  fie  tirs  graines ,  n'en  ont  qu'une  feule. 
(Aï.  Adanfon.) 

*  APACHES ,  f.  m.  pi:  Géog.  £f  H#., 
peuples  de  l'Amérique  feptejitrionale  au 
nouveau  Mexique ,  ou  ils  occupent  un 
pays  très-étendu,  fous  les  noms  d'Apache  s 
de  PeriUo ,  au  midi  ;  à'Apacbes  de  Xilla  , 
d'Apaches  àeNavmo ,  au  nord }  &  A'Apa- 
cbes  Vaquer os ,  au  levant  Voyez  la  Conq. 
duMexiq. 

APAGOGE,  Logiq. ,  owrctyttryn ,  cqm- 
pofé  d'«fl*o ,  de  ,  &  d'ayw ,  mener  ou  tirer. 
Voyez  ABDUCTfON. 

APAGOGIE ,  f.  f.  Logique ,  forte  de 
démonftratron  ,  par  laquelle  on  prouve  la 
vérité  d'une  propoGtîon ,  en  faifant  voir 
que  la  propofition  contraire  eft  abfurde, 
voyez  Démonstration;  d'où  vient 
4ju*on  l'appelle  anffi  reduBio  <wl  impojjt- 
bile  onadabfurdum.  Voy.  RÉDUCTION. 
<0) 
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APA  LACHES  ,*«  Apalachites, 
Gjogr.  &f  HiJL  Peuples  de  l'Amérique 
feptentnorrale ,  qui  habitent  une  contrée 
bornée  au  nord  &  au  couchant  par  les 
monts  Aliganîcns  ou  Apalauhes ,  an  fud 
par  la  Floride  &  à  l'eft  par  la  Géorgie  $ 
on  Ies,divife  en  plufieurs  nations,  qui  ont 
chacune  leur  chef  particulier  nommé  />a- 
racoujfe.  Les  plus  confidérables  de  ces  na- 
tions font  celles  de  Bemarin,  d'Amana  & 
de  Matique,  que  les  François,  les  An- 
glois  &  les  Efpagnols  ont  fous-divifées 
en  une  infinité  d'autres,  (bus  des  noms 
différens  &  particulier/  à  leur  langue. 
Leur  ville  capitale  eft 'Sielilot,  au  fond 
de  la  vallée  de  Bemarin  ;  ç'eft  le  féjour 
du  roi  d'Apalacbe  f  qui  cft  reconnu  pour 
fouverain  par  tous  les  autres  chefs  ;  les 
autres  villes  principales  font  Schama  8c 
Mefaco,  dans  les  montagnes  ,  Aqualàquc, 
Coca  &  Capaha ,  le  long  de  la>  rivière  du. 
MiÛbTtpi.  Ce  pays  eft  fertile  &  aflcz  bien 
cultivé  :  ces  peuples,  font  bien  faits, &  ont 
le  feint  naturellement  blanc ,  niais  il  de- 
vient olivâtre  par  l'ufage  fréquent,  qu'ils 
font  d'un  onguent  compoféde  racines  8c* 
de  graiffe  d'ours ,  auquel  ils  attribuer^  la 
propriété  de  rendre  plus  fupjrôrtab/et  le 
froid  &  les  chaleurs.  Ils  font  courageux 
fans  être  barbares  :  ils  fe  contentent  de 
couper  les  cheveux  aux  prifonmers  qu'ils 
font ,  &  aux  ennemis  qu'ils  tuent  à  Ta 
guerre.  La  polygamie  eft  en  ufage  chez 
eux  :  ils  peuvent  même  époufer  leurs  pa- 
rentes» autre*  cependant  que  leurs  fœurs. 
Lenrs  mœurs  font  (impies  &  douces  :  ils 
adorent  le  foleil,  qu'ils  faluent  tous  les 
jours  à  fon  lever  par  des  cris  d'allégrefTe, 
Si  en  l'honneur  duquel  ils  célèbrent  tous 
les  ans  quatre  fêtes  folemnelles  fur  la' 
montagne  Olaymi ,  où  accourent  les  ha- 
bitant des  diverfe*  contrées  du  royau- 
me. Il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  parmi 
(eux  oui  yivent  jufqu'à  cent  cinquante 
,  ans  ;  ils  doivent  cet  avantage  3  leur  gran- 
de (bbriété ,  &  à  l'état  paifible  de  leur 
ame.  (C.  A.) 

*  APAMATUCKî  Gfog.wod. ,  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionaledajis  la  Vir- 
ginie; ellefe  décharge  dans  ccPe  depo- 
'  wathan.  tÇoytz  Mat.  Diction.  Gfogr. 

APAME,  Bifi.  d'Egypte,  veuve  de 
Magus  ,  ufarpateur  de  la  Cyrénaïquc  , 
dont  le  roi  d'Egypte  lui  avoit  confié  le 

gouvernemeut,  avoit  tout  le  courage  <£c 

/  -#.»  .  ■  ,| 
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tact  In  taleus  néccflfaires  pour  affer- 
srr  on  trône  ufnrpé.  Après  la  mort  de 
fcn  mari ,  elle  offrit  fa  fille  en  mariage 
à  Demétrios  ,  oncle  d'Antigonc ,  roi  de 
Macédoine.  Ce  prince  réduit  par  l'ap- 
pât d'une  couronne  fe  rendit  dans  la 
Cyrénaïque ,  &  la  veuve  touchée  des 
grâces  de  fa  fignre  garda  pour  elle  Vê- 
tant qu'elle  deftinoit  à  fa  fille.  La  jeu- 
•e  prince  (Te  outragée  intérefla  en  la  fa- 
veur le  peuple  &  les  grands.  Tous  em- 
brafTcrent  la  caufe  de  la  jeunette  &  de  la 
\ic2utè  :  les  conjurés  rangés  fons  fes  or- 
dres ,  entrent  de  nuit  dans  l'appartement 
de  fa  aaere  qu'ils  troovent  couchée  avec 
fcn  nouvel  époux  i  la  fille  furieufe  enfon- 
ce le  poignard  dans  le  feinde  fon  amant 
ir.Sdele ,  &.  brigue  le  cruel  honneur  de  lui 
porter  les  premiers  coups.  Apainé  fut 
épargnée  ,  &  les  conjurés  la  renvoyèrent 
àfcD  frere  Antîochus.  Bile  vieillit  dans 
fa  cour  chargée  du  mépris  public,  qnoi- 
«ji'elle  pofledàt  tous  les  tatens  qui  font 
ai:tre  Pc  Ri  me  ;  mais  il  ne  faut  qu'un 
moment  de  foiblcffe  pour  ternir  l'éclat 
de  mille  vertus.  (iT-n.) 

*  APAMEB,  furl'Ororitt,  Geog.  anc. 
çfimsL  ,  ville  de  Syrie  ,  diltante  d'An- 
Uoche  environ  de  vingt  lieues.  Les  mo- 
dernes la  nomment  Aman  ou  Hama.  Elle 
n'a  de  cofifidérable  que  fa  fitnatiom 

♦Apamêe,  furleMarfif,  Géog.  anc.  fi? 
mc.l. ,  ville  deFhrygie:  elle  eft  aujour- 
d'hui prcfque  ruinée. 

*  Apamëe  ou  Apami  ,  Géog.  anc.  & 
twod. ,  ville  de  la  Bithynie  fur  la  Propon- 
tiiîe,  antre  Bourfc  &  Cyzique.  Les  Turcs 
rappellent  aujourd'hui  Myrlea. 

*  Apa  mes  ,  Géog.  anc. ,  ville  delà  Mé- 
ése  ,  vers  la  contrée  des  Parthes.  On  la 
nomme  auflî  Miana. 

•ApAMéston  place  dans  la  MtTopo- 
tamie  deua  villes  de  ce  nom  ;  l'une  fur 
l'Euphrate  r  l'autre  fur  le  Tigre. 

APAN ,  f.  m.  Hijt.  Nat.  Conchjliogie , 
efpece  de  coquillage  du  genre  du  jambon* 
neau ,  dans  la  famille  des  conques  ,  ou  dt 
ceux  qui  ont  deux  battans  à  la  coquille. 
II  n'eft  cité  dans  aucun  auteur  ;  j'en  ai 
donné  la  figure  dans  mon  Hijloire  na- 
tmreUt  du  Sénégal,  page  212  ,  pl.  P fi- 
ftere  C,. 

Il  eft  commun  dans  la  mer  du  Sénégal , 
eu  il  eft  attache'  aux  rochers ,  à  trois  braf- 
fct  de  profondeur ,  amour  des  caps Ber- 
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nard  &  Dakar,  près  de  l'isle Garée  &  du 
Cap  veTd. 

,  C'cft  la  plus  grande  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  ce  genre  qui  s'obfervent  fur  cetti 
côte.  Sa  coquille  a  la  forme  d'un  jambon, 
ayant  le  dos  prefque  droit ,  l'extrémité 
fupérieure  fort  large  &  arrondie ,  &  le 
ventre  un  peu  concave  vers  le  Commet, 
qui  diminue  infenfiblement  en  pointe 
pour  former  une  efpece  de  manche.  Elle 
a  f«pt  pouces  de  long,  &  deux  tiers  moins 
de  largeur  ;  &  elle  eft  fi  applatic  que  fa 
largeur  furpaflV  plus  d'une  fois  fon  épaif- 
feur.  Sa  fubftance  eft  fort  mince ,  aufii 
fragile  que  du  verre  ,  &  aflTez  femhlable 
à  celle  de  la  corne  .  donjt  elle  emprunte  la 
couleur  &  la  tranfparence. 

Intérieurement  elle  eft  polie  &  luifan- 
te,  mais  an-dehors  fi  furface eit'hériflee 
vers  l'extrémité  d'un  grand  nombre  de. 
pointes  pliées  en  cornets  ou  en  tuyaux 
cylindriques  fort  minces  ,  de  même  na- 
ture que  la  coquille , 'longs  de  quatre  i 
cinq  lignes  ,  &  relevés  en  angle  de  qua- 
rante-jcinq  degrés.  Ces  poiotes  en  tuyaux 
doivent  leur  origine  aux  crénelures  du 
manteau  de  l'animal,  &  quoiqu'elles  pa- 
roiflfent  fans  ordre  au  premier  abord ,  à 
caufe  du  petit  nombre  des  grandes  qui  fe 
montrent  à  leur  extrémité  ,  néanmoins 
en  examinant  de  près  les  veftiges  des  pre- 
mières qui  ont  été  ufées  ou  brifées  ,  on* 
voit  qu'elles  étoient  difpofées  fur  quinze 
ou  vingt  rangs  parallèles  à  ta  longueur  de 
la  coquille. 

Le  ligament  qui  attache  les  deux  bat- 
tans ,  s'étend  depuis  le  fommet  jufqu'aux 
trois  quarts  de  leur  longueur,  vers  l'extré- 
mité iupérieure.  On  ne  diftingue  aucune 
dent  à  la  charnière. 

L'animal ,  qui  remplit  cette  coquille* 
a  fon  manteau  bordé  d'environ  trente  cré- 
nelures fort  larges  ,  au  lieu  des  filets 
qu'ont  les  autres  efpeces. 

Ufagei.  Les  Nègres  font  la  pèche  de 
Vapan ,  en  plongeant  dans  le  fond  de  la 
mer  *  ils  le  détachent  avec  un  couteau  des 
rochers  où  if- eft  collé  par  on  ^rand  nom- 
bre de  fils ,  aflTez  femblables  à  ceux  aux- 
quels les  anciens  donnoient  le  nom  dt 
hyjfut ,  mais  plus  courts.  Sa  chair  eft 
très-bonne ,  fur-tout  lorsqu'elle  eft  cuite 
&  apprêtée;  elle  eft  fort  goûtée'dés'Eu- 
ropéens  &  des  natUrels  du  rfays.  ÇJT. 
AtUnfon.  ) 
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APANAGE  ,  f.  m.  on,  comme  on  difoit 
autrefois,  APPENNAGE,  Ht  fi.  moi., 
terres  que  les  fonverains  donnent  à  leurs 
puinés  pour  leur  partage  ,  lesquelles  font 
revetfibles  à  la  couronne  t  faute  d'enfans 
mâles  dans  la  branche  à  ^quelle  ces  ter-  t 
resont  été  données.  Ducançe  dit  que  dans  [ 
la  baffe  latinité  on  difoît  apanare ,  apana»  I 
inentutfty  &  atujtnagium,  pour  défigner  une 
penfion  ou  un  revenu  annuel  qu'où  don- 
ne aux  cadets,  au  lieu  de  la  part  qu'ils 
devroient  avoir  dans  une  feigneurie ,  qui 
ne  doit  point  ,  fuivant  les  loix  &  cou* 
tûmes,  le  partager,  mais  relier  indivife 
a  l'aîné.  Hoffman  &  Monet  dérivent  ce 
mot  du  celtique  ou  de  l'allemand^  difent 
qu'il  Ggnifie  exclttrre  &  forclitrre  de  quel, 
que droit}  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  ont 
des  apanages ,  puisqu'ils  font  exclus  de 
lafucceffion  paternelle.  Antoine  Loyfel , 
cité  par  Ménage ,  croit  que  le  mot  apa- 
nagtr  voulait  dire  autrefois  donner  des 
fennes  ou  plumes,  &  des  moyens,  aux  jeu- 
nes feigneurs  qu'on  chatToit  de  la  mat  Ton 
de  leurs  peres  ,  pour  aller  chercher  for- 
tune ailleurs ,  foit  par  la  guerre  »  foit  par 
le  mariage. 

Nicod  &  Ménage  dérivent  ce  mot 
du  mot  panis  ,  pain ,  qui  fouvent  com- 
prend auffi  tout  l'acceiToire  de  la  fubfi- 
ftance. 

Quelques-uns  penfent  que  les  apana- 
ges ,  dans  leur  première  inftitntion ,  ont 
été  feulement  des  penGons  eu  des  paye- 
mens  annuels  d'nne  certaine  fomme  d'ar- 
gent. 

Les  puînés  d'Angleterre  n'ont  point 
Ci' apanage  détermine  comme  en  France, 
mais  feulement  ce  qu'il  plaît  au  roi  de 
leur  donner,  y  oyez  PJUNCE  ,  &c. 

En  France  même ,  fous  les  rois  de  la 
première  &  ceux  de  la  féconde  race ,  le 
droit  de  primogéniture  ou  d'aineffe ,  & 
celui  d'apanage*  étoient  inconnus  >  les  do- 
maines etoient  à.  peu -près  également  par^ 
tagés  entre  tous  les  enfcns.  Voyez  Psi- 
mogénituie  &  Aînesse. 
Mais  comme  il  en  naiffoit  de*' grands 
vê*nicns ,  on  jugea  dans  la  fuite  qu'il 
valoit  mieux  donner  aux  cadets  on  puî- 
nés des  cprntés ,  des  duchés,  ou  d'autres 
départemeos,  à  condition  de  foi  &  hom- 
mage ,  6c  de  réverfion  à  la  couronne  à 
défaut  d'héritiers  mâles,  comme  il  eft 
attivé  à  la  premjere  &  à  la  féconde  bran- 
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che  des  ducs  de  Bourgogne.  A  préfent 
même  les  princes  apanagiftes  n'ont  plus 
leurs  apanages  en  fouveraineté  :  ils  n'en 
ont  que  la  joui  fiance  utile  &  le  revenu. 
Le  duché  d'Orléans  eft  Vapanuge  ordinai- 
re des  féconds  hls  de  France,  à  moins 
qu'il  ne  foit  déjà  pofledé ,  comme  il  l'eft 
actuellement,  par  un  ancien  apanagifte. 

On  ne  laiiTe  pas  d'appellcr  auffi  impro- 
prement apanage  ,  le  domaine  même  de 
l'héritier  préfompriF  de  la  couronne  ;  tel 
qu'eft  en  France  le  Dauphiné ,  en  Angle- 
terre la  principauté  de  Galles  ,  en  Efpa- 
gne  celle  des  Afturies ,  en  Portugal  celle 
du  Brefit,  &c. 

On  appelle  aufli  apanage ,  en  quelques 
coutumes  ,  la  portion  qui  eft  donnée  à 
un  des  enfans ,  pour  lui  tenir  lieu  de  tout 
ce  qu'il  pourroit  prétendre  à  la  fuccef- 
fion. 

Paul  Emile  a  remarqué  que  les  apa- 
nages font  une  invention  que  les  rois 
ont  rapportée  des  voyages  d'outremer. 
(  G.  H.) 

APANAGISTE,  f.  m.  terme  de  droit  9 
eft  celui  qui  polTeJe  des  fiefs  ou  autres 
domaines  en  apanage.  Voyez  Apanage. 

(  AP  ANORMIA,  Géog. ,  ville  de  Visle  de 
Santorin,  dans  les  plages  de  la  Méditer- 
ranée ,  que  l'on  nomme  en  cet  endroit  la 
mer  de  Candie*  Elle  a  un  port  très-fpa- 
cicux  ,  en  forme  de  demi-lune,  mais  fi 
profond  qu'il  eft  impolfible  aux  vaiffeaux 
de  s'v  mettre  à  l'ancre.  (C.  jtf.) 

*  ÂPANTA  ou  APANTE  ,  Géog.  mod.  % 
province  de  la  terre  ferme  de  l'Amérique 
méridionale  entre  le  lac  de  Paritné  &  la 
rivière  des  Amazones  ,  à  l'occident  de  la 
province  de  Caropa. 

*  APARAQ.UA ,  Hifi.  nat.  bot. ,  efprce 
de  bryone,  qui  croit  au  Breûl.  Ray ,  Bifi. 
Fiant. 

*  A  PARIA ,  Géogr.  moi, ,  province  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou,  prés 
de  la  rivière  des  Amazones ,  &  de  l'en- 
droit où  elle  reçoit  laCuravaieau  nord 
des  Paca  mores. 

APARNI,  Géog.%  ancien  peuple  d'Afie 
voifin  des  Hyrcanions,vcrs  les  bords  de  la 
mer  Cafpicnne.  On  croit  que  ce  lont  les 
Dais  d'aujourd'hui',  mieux  connus  fous 
le  nom  de  Fttits  Nogais.  (C.  A.) 

A  PART  ,  Litterat. ,  ou  ,  comme  ©a 
dit,  à  parte  ,  terme  latin  qui  s  1s  même 
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fi^i&catfeaque/w/frM ,  &  qui  cft  afFe&é 
lia  poéfie  dra  natique. 

â  PARTE ,  f.  m.  BtÙts-ZtttrtSi  c'ell 
une  de*  licence*  accordées  à  l'art  dra.na- 
tiqm.  La  vraifembiauce  en  eft  fondée 
fui  cette  fuppofîtion ,  fans  laquelle  il  n'y 
suroît  nu!1e  vraifembiauce  dans  la  rc- 
préfentat'on  théâtrale  ,  que  le  fpectatcur 
s'y  ef  préfent  qu'en  cfprit.  Cela  pofé  , 
tout  es  qu'on  a  dit  contre  l'a  parte  tombe 
de  lui-même.  Il  eft ,  fans  doute  ,  réelle- 
ment imprffible  que  l'acteur  qui  Te  Tait 
cstradrc  des  fpee*tatcurs ,  ne  fuit  pas  en- 
tendu des  acteurs  avec  lefqucls  îl  eften 
feenc  ,  mais  dans  l'hypothe le  tacitement 
convenue  ,  les  fpc&ateurs  ne  font  point 
U  ,  fls  ne  fout  point  à  telle  diftance  ,  ils 
IbntphyGqucment  abfens,  leur  préfence 
o'dl qu'idéale  ;  car  u  on  les  fuppofoit  là , 
fls  feroient  vus  ,  on  n'a^iroit  point ,  on 
se  parlcroit  point  en  leur  préfence  ;  on 

Srleroit  d'eux ,  avec  eux.  Il  y  a  donc 
us  cette  hypothefe  abfence  réelle  des 
témoins  de  Tadion.  Or  le  fpechteur  pré- 
fent en  cfprit ,  eftccnfé  entendre  la  voix 
de  fadeur ,  quelque  foible  &  bas  qu'en 
foit  le  fon  ,  &  lors  même  qu'il  n'eft  pas 
entendu  des  perfonna^es  qui  font  en 
(ce  ne.  . 

Ceft  cette  hypothefe  qu*on»a  perdu  de 
rue  ,  lorfqu'en  m  e  fur  au  t  les  il  i  flan  ces  , 
on  a  regardé  comme  une  invraifemblance 
théâtrale  ,  qu'un  acteur  fût  entendu  de 
loin  &  ne  le  fût  pas  de  plus  près,  Voyez 
UNITE.  Ç3Î,  Marmontel.} 

Au  fujet  des  à  parte ,  nous  rapporte- 
rons une  anecdote  connue  »  elle  pourra 
fournir  une  réflexion  utile.  Racine  ,  Mo- 
lière &  la  Fontaine  étoient  amis ,  com- 
me on  fait;  rafle mblés  un  jour  ,  la  con- 
verti Lion  tomba  fur  les  à  parte  :  la  Fon- 
taine en  foutenoit  l'ufage  abfurde  &  con- 
traire à  toute  vraifembiauce  i  Racine  le 
«iefendoit  *  la  difpute  devint  vive  :  un 
cnEant,  un  homme  naturel  s'échauffe  ai- 
Crment,  Molière  profitant  de  ce  moment 
d'agitation  de  la  Fontaine ,  cria  à  plu- 
fieurs  reprîtes  :  la  Fontaiuetjl  mçoquin  , 
fans  que  celui-ci  l'entendit  :  la  fontaine 
ayant  fu  Và  parte  de  Molière  ,  fe  çonfeffa 

vainciu    t  îjjr*i  rim  ». 

Cette  anecdote  prouve,  fans  doute, 
que  les  à  parte  font  quelquefois  dans  la 
mifemblance  v  même  dans  la  nature  » 

auùj  qu'on  ne  peut  en 
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faire  ufage  avec  fuccès  que  dans  les  mo- 
ment où  ï'aclion  ,  pleine  de  chaleur  &  de 
mouvement  ,  entraîne  également  l'ac- 
teur &  le  fps&atcur.  Rien  donc  de  plus 
faux  &  de  plus  ridicule  que  la  manière 
ordinaire  de  rendre  les  à  p  ute  fur  la  f  e- 
nc  ,  où  l'acteur  piroît  toujours  s'âdrefflr 
au  fpefhtcur  &  lui  parler  confij^mment, 
tandis  qu'il  ne  devroit  s'occuper  ni  du 
fpeclateur  ni  de  foi  ,  mais  uniquement 
de  l'objet  qui  le  frappe,  ou  du  lenti- 
ment  qui  l'émeut.  Il  eft  bien  ftirprenant 
que  les  fifHets  des  fpeclateurs  n'aient  pas 
encore  averti  les  acteurs  de  ce  contre- 
fens  abfurde.  (Z.) 

APATHIE,  f.f.compoféd'«  privatif, 
&  de  a-oefoç  ,  pajfîon  ,  fi  g  u  i  fie ,  dans  un  fens 
moral  y  infenfibi'Uté  ou  privation  de  tout 
fentiment  paulonné ,  ou  trouble  d'eXprit* 
Voyez  Passion. 

Les  ftoïciens  affeâoîent  une  entière 
apathie  >•  leur  fage  devoit  jouir  d'un  cal- 
me, d'une  tranquillité  d'efprit  que  rien 
ne  pût  altérer  ,  &  n'être  acceffiblc  à  au- 
cun fentiment  foit  de  plaifiroude  peine. 
'Voyez Stoïcien ,  Plaisir  & Peinb. 

Dans  les  premiers  ficelés  de  l'églife  les 
chrétiens  adoptoient  le  terme  d'«/>ar*i>t 
pour  exprimer  le  mépris  de  tous  les  irw 
téréts  de  ec  monde,  ou  cet  état  de  mor- 
tification que  preferit  l'évangile  i  d'où 
vient  que  nous  trouvons  ce  mot  fréquem- 
ment employé  dans  les  écrivains  les  plus 
pieux. 

Clément  d'Alexandrie,  en  particulier, 
le  mit  fort  en  vogue ,  dans  la  vue  d'atti- 
rer au  chriftianifme  les  philofophes  qui 
afpiroieni  à  un  degré  de  vertu  fi  fubli- 
me. 

Lcquiétifme  n'eft  qu'une  apathie  maf- 
quée  des  apparences  de  la  dévotion.  Voy, 
Quieusmb. 

APATI ,  Géogr. ,  petite  ville  de  Hon- 
grie, dans  le  comté  de  Jarmat.  Elle  eft 
Ujr  la,  rijjere  de  Carafna ,  au  fud  du  Tîbi- 
fer ,  à  l cil  du  petit  Varadin  ,  8c  au  nord- 
ouejr  Of^amos.  Long,  44 ,  ço  j  ht.  48 ,  S- 

Ce.  40 

APAÏURIES,  T.  f.  ,  WJloire  anc.  & 
AîytboL ,  fête  folcmnellc  célébrée  par  les 
Athéniens  en  l'honneur  de  Bacchus.  l\ 

Ce  mot  vient  du  gree  u  rrurv  ,  fraude  \ 
&  l'on  dit  que  cette  fête  fut  inltitucf 
en  inipioire  d'une  frauduleufe  yiOoire 
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que  Mélanthii*  ,  roi  d'Athènes  ,  ivoit 
remportée  furXanthus,  roi  de  Béotie, 
dans  un  combat  fingulier  dont  Us  étoient 
convenus  poor  terminer  un  débat  qui  ré- 
gnoit  entreux,  au  fujet  des  frontières 
de  leur.pays  ;  d'où  Budée  l'appelle  fèflum 
Atceptionisi  la  Fête  de  la  tromperie. 

D'autres  écrivains  lui  donnent  une 
différente  étymologie  :  ils  difent  que  les 
jeunes  Athéniens  n'étoient  point  admis 
dans  les  tribus ,  le  troificme  jour  de  IV 
faturie ,  que  leurs  mères  n'euflent  juré 
qu'ils  en  étoient  vraiment  les  pères  ;  juf- 
qu'alors  tous  les  enfans  étoient  réputés 
tn  quelque  façon  (ans  petc  ,  ccttztoctç  , 
circonftance  qui  donnoit  le  nom  a  la 
fête. 

Xénophon  d'ailleurs  nous  dit  que 
les  parens  &  les  amis  s'aflembloient  à 
cette  occafion  ,  fe  joignoient  aux  pères 
des  jeunes  gens  que  l'on  devoit  rece- 
voir dans  4e*1  tribus ,  &  qne  la  fête  ti- 
im't  fon  nom  de  cette  aflemhlééi  que  dans 
ùwort9\>ti%  ,  l'a  ',  bien  loin  d'être  priva- 
tif, cft  une  conjonction  ,  &  fignifie  mè- 
me  chofe  qut  oftcv,  enfemblé.  Cette  fête 
duroit  quatre  jours  :  le  premier  ,  ceux  de 
chaque  tnb'n  fe  divettiflbient  enfemble 
dans  la  leur,  &  ce  jour  s'appe-Ho't  $o'ftf>*  : 
le  fécond  t  quîfe  nommoit  ccvxppvrtç ,  on 
facnfioif  à  Jupiter  &  àMinerve:  le  troi- 
sième ,  jesvf  r<vrir ,  ceux  des  jeunes  gens 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  qui  àVoicnt 
l'âge  requis ,  étoient  admis  dans  les  tri. 
bus  :  ils  appelaient  le  quatrième  jour 

Quelques'  auteurs  ont  mal  -à  -  propos 
confondu-  le»  apatttrits  aveclesfaturna- 
les ,  puifque  les  fêtes  appellées  par  les 
Grecs  tfpcvàa ,  quiifcrJondent  aux  latnrna- 
les  des  Romains  ,  arrivoient  dans  le  mois 
de  décembre  ,  &  que  les  apaturict  fe  celé- 
broient  érinôvembre.  (6) 

APATUKOS,  Gfogr.  ,  nom  d'un  an- 
cien bourg  de  la  prcfqu'islë^  djè'  Coro- 
condama  ,  entre  le  Pont;-  Ënx,in"&  le 
Palas  Méotidè.  Wnirs  y  avoitûn  itmple 
où  elle  étoit, adorée  fous  le  nom,dérxrow* 
*«</r ,  parce  qu'elle  avoïî^iifîr  d'àrtr^ce 
dans  la  guerre  des  dieux  contre  les*  jeans. 
(C  A.)        '  '  "  *  '*  '  /,!  •  ' 

APAVORTEN  ,  Géoçr.  ,  nom  d'une 
tontrée  d'Afie  très-fertile  &  irès-agréa- 
Mc  ,  dans  le  Mawa  ral  nt  h  ra ,  à  l'orient  de 
la  mrr  Cafpieiin.c.  Ceft  là  qu'Arface ï  re* 


A  P  E 

ftaurateur  de  Pempire  des  Parthes  ,  fît 
bâtir  Dura  ou  Dxraum.  (C.  A.) 

*  APEIBA ,  arbre  du  Brefit  qu'on  dé- 
crit  ainli  :  arbor  pomi/era  Brajîlieujts  , 
fruilu  hifpiào  ,  pomi  wagv.it  udinc ,  'femi- 
nibus  plurimis  minimis  ,  apeiba  fyrajjlitn- 
Jibus,  Marg. 

Le  fruit  n'eft  d'aucun  ufa$e  ;  le  bois 
fertàfaire  des  bateaux  de  pêcheurs,  8$ 
des  radeaux.  Ray  ,  Hijl.  plant. 

APELLITES,  f.f.pl.  du  latin  apeBi- 
ta%  Tbéol. ,  he'rétiques  qui  parurent  dans 
le  fécond  fiecle ,  &  qui  tirent  ce  nom 
d'Apellcs  leur  chef,  difciple  de  Marcion. 
Us  foutenoient  que  Jefus-ChriftV  n'avoit 
pas  eu  feulement  l'apparence  d'un  corps  , 
comme  difoit  Marcion  ,  ni  une  véritable 
chair  i  mais  qu'en  defeendant  du  ciel  ? 
il  s'étoit  fait  un  corps  cékfle&  aérien, 
&  que  dans  fon  afeenfion  ce  corps,  s'étdit 
rél'olu  en  l'ait ,  enforte  que  TcTprit  feul 
de  Jefus- Chrift  t'toit  retourné  au  cieh 
Ils  nioient  encore  la  réfurredion ,  &  proi 
fefToient  la  même  doctrine  que  les  mar- 
cionites.  Voyez  ASCENSION*  c/'  Mar- 

CIONITES.  (G) 

APENE,  Rift.  ow.,  charatteîé'dcdcux: 
ou  de  quatre  mules  ,  mis  en  u Page  dans 
les  jeux  olympiques  par  les  Eléens  ,  qnl 
s'en  dégoûtèrent  enfuite  ,  fbît  parce  qu'il 
ne  produifoit  pas  un  bel  effet ,  fbif  pà'ri 
ce  qu'ils*  avoient  en  horreur  les  mules 
&  les  mulets  ,  &  qu'ils  n'en'  élevoient 
point  ch«6  «eux/  Paufanias.  traite'  cetté 
invention  de  moderne ,  par  rapport  an* 
jeux  olympi«ues  ;  car  Sophocle  dit  que 
Laïus ,  dans  fe  voyage  où  il  fut tul;  mnni 
toit  un  char  traîne  par  deux  mules  j  «Vj». 
m  (G) 

*  APENNIN,  adj.  pris  Tiiblr. ,  Giogf. 
anc.  &  moi.  ,  chaîne  de  montàgrics  qui 
partage  l'Italie  dans  toute  fa  longueur  , 
depuis  les  Alpvs  jufqu'à  l'extrémité  H 
plus  méridlohale  du  royiume  deNàples. 
Prefque  toutes  les  rivières  d'Itilit*  y 
prennent  leut  fmîrce.  !"» 11  ' 

*  APENRADE  on  APENRODE. 
Gtog.  mo&ji  petite  ville.de  Danemarck-^ 
dtths- la  prrfeclure  de  même  nom' » &rli 
duché  de  SlcfMck*,  au  fond  d'un  golr 
fe  de  la  mçr  Baltique.  Longit.  *7  , 
latit.  TÎ>/:;'         '•    *'V  J 

APEPStE;  H  f.  formé  d'x  primitif  ,  « 
dé  ntnttoïki&'firrr  -,  lîgnifte  ,  vtt  médecine  | 

crudité  ifttliieftlen:'  V*yt*  D^OHS>^l^>r., 
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Vaffpfie  peu*  Te  définir  un  défaut  d'ap- 
pétit .  qui  empêche  que  l'aliment  pris  ne 
ftturniQe  Hn  chyle  propre  à  former  lc&ng 
&  a  nonrrir  le  corps.  V.  NouR&ITURB, 
Estomac  ,  Ch\le  ,  Sang  ,  Nutri- 
tion ,  -fc.  \N)  u 

APERANTES ,  Géogr.  ,  peuple  de 
fancienne  Grece,auquel  certains  auteurs 
donnent  une  ville  &  d'autres  une  provin- 
ce pour  patrie.  On  auroit  eu  vraisembla- 
blement quelque  chofe  de  plus  certain  à 
eet  rçard  ,  fi  on  n'eût  rien  perdu  des  li- 
vres de  l'hiftorien  Polybe ,  qui  i  dit  quel- 
que chofe  des  Aperantes.  (C.  A.) 

A  PERCHER,  v.aa.  terme  <f Oifeleur  ,\ 
c'eft  remarquer  l'endroit  ou  un  oifeau  fe 
îttire  pour  y  pafîer  la  nuit  :  on  dît ,  j'ai 
éfcrchéU  merle* 

-  *  APERITIFS  ,  adj.  pl.  m.  Médecin*. 
On  donne  cette  épithete  à  tous  les  mé- 
dicament ,  qui  conûdérés  relativement 
aux  parties  foliJes  du  corps  humain , 
rendent  le  cours  des  liqueurs  plus,  libre 
dans  les  vaiffeaux  qui  les  renferment, 
en  Je  truffant  les  obftacles  qui  s'y  oppo- 
sent. Cet  effet  peut  être  produit  par  tout 
ce  qui  entretient  la  fouplefle  &  la  flexi- 
bilité des  fibres  dont  les  membranes 
vaiculaires  font  composées.  On  doit  m et- 
txe  dans7  cette  claffe  les  émolliens  &  les 
relâchant  ,  fur  -  tout  fi  l'on  anime  leur 
acl.un  par  Y  a  Idition  de  quelque  •  fub- 
I ance  ialine  ,  active  &  pénétrante ,  & 
qu'on  les  e  :::;  !  :.  dans  un  degré  de  cha- 
leur qui  ne  foit  "pas  capable  de  flfffiper 
leurs  parties  les  fchj*  volatiles.  Ces  mé- 
dicamens  obèrent,  non- feulement  fur  Je* 
vaifleanx  ,  mais  encore, fur  les  liqueurs 
auxquelles  ils  donnent,  en  s'y  .mêhot , 
un  degré  de  fluidi  té  quï  fes  fait  circuler/ 
Les  apéritifs  conviennent  dans  tous  les 
m  où  Tobftruaion  tft  ou  la  caufe  ou 
refret  de  îa  maladie  ;  âînfi  leur"  *f«i«e 
et  très  -  faîutàire  dans  la  fièvre  de  lait 
qni  funrient  aux  femmes  nouvellement 
accouchée*,  dans  le  période  inflammatoi- 
re de  la  petite  vérole,  ou  dans  le  temps 
4e  l'éruption  :  &  les  évacuans  peuvent 
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êh-e  compris  fous  le  nom  général  d'apéri- 
tifs ,  parce  qu'ils  produifent  l'effet  de  ces 
derniers,  par  la.faqon  dont  on  les  an1  mi- 
nière ,  &  le  lieu  où  on  les  applique.  Dans 
ce  fens,  les  diurétiques ,  les  fudorifîqucs  » 
les  diaphoniques  ,  les  emménagogues  , 
les  fuppuratifs  ,  les  corrofifs ,  les  caufti- 
ques  ,  £?V.  appartiendront  à  la  même 
clafie.  On  y  rangera  encore  les'réfolutifs , 
qui  divifant  les  humeurs  épaiffes  ,  &  les 
forçant  de  rentrer  dans  leurs  voies  natu- 
relles ,  font  à  cet  égard  l'office  dW/i- 
tifs. 

On  compte  cinq  grandes  racines  apéri* 
Pires.  Ces  cinq  racines  font  celles  d'achc, 
de  fenouil,  de  perfil ,  de  petit  houx  ,  d*af- 
perge;  elles  entrent  dans  fe  ftrop  qni  en 
porte  le  nom  \  elles  pouffent  par  les  urines 
&  par  les  règles  s  elles  font  d'un  grand 
ufa?e }  on  en  fait  des  conferves ,  des  eaux 
diftillt.es ,  &  le  firop. 

Sirop  de f  cinq  racines.  Prenez  de  raci- 
nes d'ache  ,  de  fenouil  ,  de  perfil  ,  (le 
houx  ,  d'afperge,  de  chacune  quatre  on- 
ces. Faites -les  cuire-dans  quatorze  li- 
vres d'eau  commune  ,  réduites  à. huit 
livret.  PaflVz  la  décoction  ,  &  y-ajoutei 
fucre  cinq  livres.  Clarifiez  &  faites  cui- 
te le  toul,e^i!#«iûftance  dt-fifop.  On 
tire  de  ces  racines  par  la  diftillation  une 
eau  avec  laquage  ou  pourroit  faite  le  fi» 
rop  »i  (AF)nui:..>n4i- 

♦  APET.OUS  ou  APETUBES  %  Géozrm 
&ilift%n  peuples  de  K Amérique, mtridio.» 
oale  dans  le firtfrl  v  aux  envirous  du  gou* 
vurnement  de  Puerto^Sepiro. 
.xx*  APEX  i  Gift.  >  anc. ,  bonnet  à  -I'uGir* 
de>  FUmines  &  des  Salien*.  Pour  qu'il 
tint  bien  fur  leurtéte,  ils  l'attachoicnt 
Je  menton  avec  deux,  cordons. L  v,  m 

Sulpitiui  ,<lit  Valere  Maxime  »  fut  de- 
ftiwé  dftftcfttioce.,  parue,  que  k'upex  lui 
tqmba  devait  été  pendant  qu'il  faerifioit. 

Selon  Servius  l'apex  etoit  une  vcrsre  cou- 
verte de  laine  qu'on  mettait  au  fournie* 
du  hniirwtdes  Flamines.  C'eft  d«*là  qutf 
•  le  bonnet  prit  fon  nom  i  &  les  prêtre* 
mes ,  <iu;o*/appçlle  Elimines  v  «mime 


♦  La  décoction  des  racines  participe  à  U  plupart  de*  vertus  de  ces  plantes ^  dont 
les  principes  font  fixes  ou  tout  au  moins  peu  volatils.  L  c«u  dittillpe  au  contraire 
n'entraîne  avec  elle  qu'un  peu  de Ipartse' aromatique  pe>u  •/nçm'caine.nteufe, fur* 

'  en  fwhftituaof  cette  eau  à  I* 


toot  à  titre  d'apéritif.  On  feroit  donc  bien  trompé  en 
k'coôion  chargée  de  Pi 
propriétés.  (Jf.  U  F* 


décoction  cbj£^e  dej' e^rajt  de  cta  racines  ,  û  l'on  prétendoît  y  trouver  les  mêmes 
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qui  diroit  Fihntines ,  parce  que  la  verge 
couverte  de  laine  étoit  attachée  au  bonnet 
avec  un  fil  :  il  n'eft  pas  befoin  d'avertir 
le  lcftcnr  de  la  futilité  de  ces  fortes  d'é- 
tymotogies. 

APHACA ,  Hifl.  nat.  bot. ,  genre  de 
plante  à  fleur  papilionacée.  Il  s'élève  du 
fond  du  calice  un  piftil  qui  devient  dans 
la  fuite  une  goutte  remplie  de  femenecs 
arrondies.  Ajoutez  aux  cara&eres  de  ce 
genre,  que  fes  feuilles  naiflent  deux  à 
deux  à  chaque  nœud  des  tiges ,  &  que 
ces  mêmes  nceuds  prodtiifent  chacun  une 
main.  Toumefort ,  lnjlit,  rei  btrb.  Voyez 
Plante.  (/.  ) 

* APHACE,  Géogr.anc,  lieu  dans  la 
Paleftine ,  entre  Biblos  &  Perfepohs ,  où 
Vénus  avoit  un  temple ,  &  étoit  adorée 
fous  le  nom  de  Vénus  apkacite,  par  toutes 
fortes  de  la  fu  vîtes  auxquelles  les  peuples 
s'abandonnoient,  en  mémoire  descaretTes 
que  la  o^eflfe  avoit  prodiguées  dans  cet 
endroit  au  bel  Adonis. 

♦  APHACITE ,  Mythologie  ,  furnom 
de  Vénus.  Voyez  Aph  AC  E.  Ceux  qui  ve- 
n  oient  confulter  Vénus  apbacite  jetoient 
leurs  offrandes  dans  un  lac  proche  A  pha- 
re ;  fi  elles  étoieUt  agréables  à  la  déelfë , 
elles  ailoientà  fond  ;  eMes  furnageoîcnt 
au  contraire  ,  fut-ce  de  vj'or  ou  de  l'ar- 
gent ,  fi  elles  étnient  rejetées  par  la  décf- 
fc.  Zozime ,  qui  fait  mention  de  cet  ora-J 
de ,  dit  qu'il  fut  confuité  par  les  Pal- 
myriens  ,  lorfifn'f  1s  1  c  revol t ère  h t  contre 
l'empereur  Aurélien  r  &  que  leurs  pré* 
fens  allèrent  à  fond  l'année  qui  précéda 
leur  ruine,  mais  qu'ilsfurnagerent  l'an- 
née fuivânte. 1  Zozime  auroit  bien  fait 
de  nous  apprendre  encore,  pour  l'hon- 
neur de  l'oracle ,  de  quelle  na«rrere*roî*n* 
ks  préfens  dans  l'une  &  Vautre  année  : 
mais^eut  -  être  étoient-ira  nécefîaire- 
suent  de  plume  quand  Ai  dévcflenVfnr- 
nager ,  Se  néceftairement  de  plombquand 
Ils  dévorent  defeendre  au  fbfid  du  lac  , 
la  déefle  infpirant  à  ceux  qh?  venoient 
la  confulter  ,  de  fui  fafré  des  préfens 
tel*  qu'il  convenoit  à  la' véracité  de  les 
oracles.   

»  APHMRE3ÎA\  Géograpb.  ancienne 
&  Jhcr. ,  contrée  &  vlHe'fituéc  fur  les 
frontières  de  la  Judée  &  de  la  Samarie , 
dans  la  partie  occidentale  dè  la  tribu  d'E- 
phraïm.    '  r:  '  «  


APH 

APHAR,  ou  Al-Faea  ,  Géogr. ,  ville 
d'Afie  dans  l'Arabie  Heureufe ,  entre  Mé- 
dinefe  la  Mecque.  Elle  ett  fituéefurune 
rivière  qui  porte  le  même  nom.  Cctt^  ville 
eft  très-ancienne  »  il  en  eft  fait  mention 
dans  les  anc  ens  auteurs  Arabes.  On  ne  la 
connoit  aujourd'hui ,  dans:  le  pays,  que 
fous  le  nom  d'Aï  Fura. 

»  APHARA ,  Géog.  anc.  &facr.  ,  ville 
de  la* tribu  de  Benjamin. 

*  APHARSEKIENS  ou  ARPHASA- 
CHIENS  %  Géog.  &  Hifl.  facr. ,  peuples 
de  Samarie ,  venus  d'une  contrée  fituéo 
entre  le  Tigre  &  TEuphrate. 

APHAS,  Géogr. ,  rivière  de  la  M olof. 
fide  ,  au  midi  de  l'Epire.  Le*  anciens  lui 
don  noient  fa  fourec  dans  le  mon  ,  l'un 
des  fommets  duPinde:  c'eft  vraifembla- 
blcment  la  même  que  Pline  nomme  Api- 
Us.  (CAO  î  î 

»  APHEA*,  f.  f.  Myfh  t. ,  divinité  ado- 
rée par  les  Crétois  &  pm- les  Eginetes  j 
e H e  avoit  un  temple  en  Crète.  Aphea9 
avant  <jue  d'être  deefTe ,  fut  une  Crctoife  , 
appcllce  Eritomartis ,  que  fa  paflion  pour 
la  charte  attacha  à  Diane.  Pour  éviter  la 
pourfuitc  de  Minos ,  qhi  en  étoit  éperdû- 
ment  amoureux ,  elle  fe  jeta  dans  la  mer  » 
&  fut  replie  dans  des  filets  de  pêcheurs. 
Diane  récompenfa  fa  vertu  par  les  hon- 
neurs de  l'immortalité.  Dritomartis  ap- 
parnt  enfuite  aux  Eçinetes  qui  l'honorè- 
rent fous  le  nom  A%Afben.  ' 

'  ¥  APHEC  ,  Géo&.  anc:  tf/acr.  'Il  y  eft 
fait ïneiition  de  quatre  lieux  differens  en 
Jp^ice  |qus  ce  nom  :  l'uu  fut  une  ville  dé- 
lai tribu  d'Afer  i  l'autre  une  tour  près 
d'Aiitipatride  ;  le  troifieme  ,  une  autre 
viltjjj au'fli  de  la  .tribu  J'Ai  cr  i  le  quatriè- 
me ,  une  ville  de  la  tribu  dc  juâi. 

*  APHÉLIE,  f.  m.  C'eft,  en  Ajbronomie% 
le  point  de  l'orbite  de  la  terre  ou  d'une 
planète,  où  la  diftance  de  cette  planète  au 
foleil  eft  la  plus  grande  qu'il  eft  poluble. 
Voyez  OtBITE.  j,  4 

Aphélie  eft  compofé  de  xirèi  longé.  Se 
de  H>use,  Joli  amli  .  lorfqu^nne  planète 
eft  en  /?  ,  ffavche  d"  AJhonomie  ,  figure  i  , 
comme  la  diitanec  au  foleH  Ss  eft  alors 
la  plut  ?grande  qu'il  dt  polfsWe  ,  on  dit 
qu'elle  eft  à  fon  aphélie:  Voy.  Plane tb, 
Soleil,  &c 

Dans  le  fyft^me  de  Ptolpuiée ,  ou  dam 

^» .  .... 
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bfpppofition  que  le  foleil  fe  meut  autour 
4r!a  terre,  Vapbélie  devient  Y  apogée.  LV 
vtlie  eft  le  point  d  in  met  ra'cm  e  n  t  oppofé 
ré  périhélie.  Les  aphélies  des  planètes  pre- 
aueres  ne  font  point  en  repos  ;  car  l'aaion 
untuelle  qu  elles  exercent  les  unes  fur  ks 
sutres  ,  f  ii  t  que  cet  points  de  leurs  orbes 
font  dans  nn  mouvement  continuel, lequel 
eft  pins  on  moins  fcnfible.  Ce  mouvement 
fe  fait  m  confequentia,  ou  félon  Tordre  dés 
fipifii  &  il  eft,  félon  M.  Newton,  en  rai- 
fea  fefquipl  iquée  des  diftances  de  ces  pla- 
nètes au  foleil,  c'eft-à- dire,  comme  les  ra- 
cines q  narrées  des  cubes  de  ces  diftances. 

Si  donc  Y  aphélie  de  mars  fait  3  s  minu- 
tes, félon  Tordre  des  fignes,  relativement 


les  aphélies  de  la  terre,  de  venus  &  de  mer 
feront ,  dans  le  même  fens  &  dans 
le  même  intervalle  de  temps,  18  minutes 
36  fécondes ,  1  x  minutes  27.  fécondes ,  & 
4  minutes  29  fécondes. 

Cependant  le  mouvement  de  Vapbélie 
les  planètes  étant  peu  confidérable ,  il 
n'en*  pas  encore  parfaitement  bien  connu 
ies  aftronomes.  Par  exemple ,  félon  M. 
Xevton ,  le  mouvement  de  Vapbélie  de 
nercure  eft  plus  grand  qu'on  ne  Ta  voit 
foppofé  jufqu'à  lui.  Ce  mouvement ,  dé- 
duit de  fa  théorie, eft  de  id  27'  20' 'en  100, 
ans,  a  rai  fonde  $2"  &  un  deuxième  par 
année. 

Les  auteurs  font  encore  bien  moins 
raccord  fur  le  mouvement  de  Vapbélie  de 
fârurnc M.  Newton  a  fait  d'abord  celui 
de  mars  de  id  <;$'  &  un  tiers  en  100  ans  , 
£  il  Ta  enfaite  établie  de  33'  20".  Voyez 
Mats,  Satuinr  ♦  VÉNUS,  &c.  lujlit. 
Apran.  de  AI.  le  AUnaier . 

Le  do&eur  Hall e y  a  donné  une  méth 0. 
de  pour  trouver  géométriquement  Vapbé- 
iu  des  planètes.  TtanfaB.  Pbiltf.  n°.  188. 

Kepler  place  Vapbélie  de  faturoe  pour 
Tannée  1700  ,  aax  2'g'd  44"  du  fagittai- 
net  de-la-Hire  ,  au  29a  14,  4<" 

Celui  de  jupiter,  au  «d  10'  40"  de  la 
balance:  de-la-Hire  ,  au  lod  17'  14". 

Cclui  de  mars,  au  od  f  1'  29"  de  la  vier- 
ge :  de-la-Hire ,  au  oU  35'  25". 

Celui  de  la  terre ,  au  8d  %%'  30''  du 
cancer.  &  celui  devenus, au  31!  24'  27" 
h  rerieau  ;  de-la-  liùe  place  celui-ci  au 
W  ;6'  10". 

Celui  dé  mercure,  au  1^44' 29"  du 
fe^taire  j  &  de-la  Hire,  au  13a  3'  40". 
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Le  mouvement  annuel  de  Vapbélie  de 
farurne,  eft,  félon  Kepler, de  l'  10"  ;  ce- 
lui de  jupiter,  de  47  ,  celui  de  mars, 
de  i'7"i  celui  de  venus,  de  1'  ig"$  & 
celui  de  mercure ,  de  r  45". 

Selon  de-la- Hire,  le  mouvement  annuel 
de  Vapbélie  defaturnecft  de  l' 22":  celui 
de  jupiter ,  de  1'  34"  :  celui  de  mars  de  i# 
7"  :  celui  de  vénus  de  1'  26" ,  &  celui  de 
mercure  de  1'  30".  Voyez  Varticle  APO- 
GÉE ,  &  Varticle  APSIDE.  (0) 

Aphélie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
à  expliquer  au  luiet  de  Vapbélie  des  planè- 
tes ,  eft  la  manière  d'en  déterminer  la  po- 
fition  &  le  mouvement ,  par  des  obferva- 
tions  agronomiques.  La  méthode  la  pl us 
fimple  eft  celle  que  Kepler  tiroit  de  la  na- 
ture du  mouvement  elliptique,  dejleûa 
ALirtis,  page  208.  Le  point  de  Vapbélie 
A  ,fig.  3  ,  eft  celui  où  la  planète  a  la  plus 
petite  viteflTe  ,  &  le  périhélie  eft  le  point 
de  la  plus  grande  viteflTe  ;  le  grand  axe  de 
Tellipfc  fépare  deux  portions  de  l'orbite 
qui  font  égales,  femhlables,  &  parcourues 
en  temps  égaux, &  avec  les  mêmes  degrés 
de  vitefte  \  mais  G  Ton  tire ,  par  le  foyer 
de  Tellipfe,  une  autre  ligne  comme  D  S  E 
qui  ne  pafle  point  en  A  &  en  P ,  elle  par- 
tagera Tellipfe  en  deux  parties  DAE% 
DP  E,  qni  ne  feront  ni  égales  ni  parcou- 
rues en  temps  égaux.  La  partie  DAE ,  où 
fe  trouve  Vapbélie,  exigera  plu»  de  temps 
que  l'autre ,  ou  plus  de  la  moitié  de  la  ré- 
volution ;  ainfi  Ton  peut  choifir  deux  ob- 
fervations  /Tune  planete,où  les  longitu- 
des obfervées ,  réduites  au  foleil,  aient 
été  diamétralement  oppofées  eutr'elles# 
,&  fi  les  temps  de  ces  pbfervations  font 
aulB  éloignés  d'une  demi-révolutioo  de  la 
planète,  on  faura  par-là  même  qu'elles 
ont  été  faites  dans  lesapfides}  plus  l'in- 
tervalle approchera  de  la  demi-révolu- 
tion, plus  les  poli  tions  données  appro- 
cheront d'être  celles  des  aplides;  ou  de 
Vapbélie  Se  du  périhélie.  Cette  méthode 
rénflit  tres-bien  pour  trouver  l'apogée  du. 
foleil.  JUém.  defAcad.  I7$7t  pag.  14t. 

Four  les  planètes  dont  les  oppolîtions 
font  rares ,  il  eft  difficile  d'avoir  deux 
longitudes  vues  du  foleil  diamétralement! 
oppofées  ;  on  eft  obligé  de  fuppofer  con- 
nues l'excentricité  &  la  plus  grande  équa- 
tion ,  &  Ton  trouve  la  fituation  de  Ta- 
pbétie  par  une  autre  confédération.  L'on 
;  ervnd  denx  oM^Mipi»  faites  «ta 
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virons  du  point  A,  &  du  point  F  qui  [dont  je  viens  de  Faire  ufaget  il  s'agît  d© 


éft  vers  les  moyennes  diftancesî  on  a  le 
mouvement  vrai ,  ou  l'angle  AS  F ,  mais 
par  la  durée  connue  de  la  révolution , 
ou  fait  toujours  quel  eft  le  mouvement 
moyen  pour  un  intervalle  de  temps  don- 
né"; la  différence  du  mouvement  vrai  au  |  cord  avec  les  intervalles  des  obfervations. 


convertir  les  anomalies  vraies  en  anoma- 
lies moyennes ,  dans  différentes  hypo- 
tbefes  d'aphélies  &  d'excentricités,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  deux  différence» 
d'anomalies  moyennes  ,  exactement  d'acr 


mouvement  moyen  doit  être  d'accord 
avec  l'équation  de  l'orbite  calculée  ,  en 
fuppofant  qu'on  connoiife  bien  le  lieu  A 
de  Vapbélie  ;  mais  fi  Ton  fe  trompe  fur 
le  lieu  de  Vapbélie ,  il  y  aura  une  erreur 
«fans  l'équation  calculée  vers  le  point  A , 
ou  l'équation  change  rapidement  ;  il  n'y 
en  aura  prefjue  point  vers' la  moyénne 
«fiHance  F,  où  l'équation  ne  varie  pas 
fenfiblcment  ,  étant  à  fon  maximum  ; 
striG  le  mouvement  total  calculé  de A  eh 
F,  ne  pourra  être  conforme  au  mouve- 
ment obfervé,  que  quand  on  aura  em- 
ployé dans  le  cajcul  un  lieu  dcVaphélie' 
A  exactement  connu  ;  alors  on  changera 
d'hypothefe  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  ac- 
ebrdé  îo  calcul  avec  Tobfervation  ,  j&  re- 
connu ainfi  la  vraie  fituation  de  Vapbélie. 

La  foiûeme  méthode  pour  déterminer 
Vapbélie',  eft  cefîe  que  j'ai  employée  pour 
mercure  &  pour  véuus  ;  elle  confifte  «à 
ohferver  la  plus  grande  diçreflion^e  la 
planète  vers  Tes  Moyennes  diftanecs.  S  >it 
S  h  foieil  autour  duquel  tourne  un^  pin- 
nete  inférieure  dans  une  eWiph  AFP ,  la 
terre  T  voit  la  planète  F  par  un  rayon 
vîfuel  qui  touche  l'orbite ,  &  qui  mar- 
que la  plusçrande.dignfTion  STF.  Pour 
peu  que  vous  changiez  la  direction  A  P 
rfe  la  ligne  des  abfides  ,  le  rayon  S  F 
ctian-^cra  fie  fituation  &  fortira  du  coté 
du  point  C,  enforte  que  l'angle  d'éfon- 
gation  augmentera,;  ainfi  l'élongatton' 
ohTcrvée  nous  apprend  quelle  ètuation 
il  faut  donner  au  point  A  de  Vapbélie,, 
pour  fatisfairç ''  î  cc^te  obfervatipn. 
Àlïw.  de  PAcaf.  ïyfiÇ.i  pagi  49%. 
'  pnfin  il  y  a  une  quatrième  méthode 
pour  déterminer  Vaphtiie «l'une  planète  ; 
elle  con lifte  à  employer  trois  obferwa- 
tlons  pour  déterminer  à  la  fo\%  Vapbélfe  , 
rexcentricité  &  l'époque  du  moyen  mou- 
vement ,  pourvu  '  que  ces  obfervations 
foient  reparties  Vers  les  apfides  &  les 
moyennes  diftancei  i  j'en  ai  donné  le  cal- 
cul appliqué  à  un  exemple  dans  les  mé- 
moires de  T  académie  four  j  les  prin- 
riper  font  d'aîtleûrs  Tes1  mêmes  que  ceux 


t'oyiez  Orbite. 

Voici  le  réfultat  des  calculs  que  j'ai 

faits  fur  toutes  les  planètes  ,  en  con- 
;Qruifant  mes  tables, 


Planètes. 

Aphélie. 

1  jïïouv. 

Mercure 
Vénus 
Mars 
Jupiter 
Saturne  -, 
La  Terre 

8d  I3d33' 
IP,  8  13 

6     10  12 

8  29  $3 

9  8  39 

Id  ç/40 

4  10  0 
I  Si  40 
I  43  *o 
?  .23  2Q 
1    49  10 

•  »  . 


pour  avoir  le  licu  de  Vapbélie  en  1750». 
avec  le  changement  pour  cent  ans  ;  il  de- 
vront n'être  que  de  id  23'  54''  comme  ce-, 
lui  de  la  préceflinn  des  équinoxest file* 
aphélies  étoient  auffi  fixes  que  les  étoiles , 
&  qu'ils  n'eulfent  d'autre  changement  de 
longitude  que  celui  qui  vient  de  la  rétro* 
gradation  du  point  équinoxfel ,  d'où  l'on 
compte  ces  longitudes*  mais  il  eft  prou- 
ve que  tous  les  apbéliej  ont  un  mouve- 
ment caufé  par  l'attraftion  des  antres  pla- 
nètes ,  ainfi  que  la  lune\  dont  l'apogée 
a  un  mouvement  rapide  caufé  par  l'at- 
traction du  foieil  :  on  peut  voir  le  calcul 
de  ce  mouvement  de  Vapbélie,  produit 
par  les  attractions  étrangères,  dans  le 
XfCiie,  livre  de  mon  aftronomie ,  &  dan* 
îles  ouvrages  de  MM.  Euler  ,  d'Alembert». 
CUiraut  ,  fur  l'atfcraftion.  (  M.  de.  U 
Lande.  \        .  «<•••  •  • 

APHERESE  ,  f.  f.  Grammaire.  ,  figur*. 
de  diction  ,  ctdu^irtç  ,  retranchement, 
«  d'«0*<f  t« ,  aufero.  L'aphérefe  eft  une  fi-' 
gure  par  laquelle  on  retranche  une  lettre 
j  ou  une  fyllabe  du  commencement  d'un 
mot  %  comme  en .  grec  ipr* ,  pour  i  s?  rr  ,  i 
nui  eft  le  mot  ordinaire  pour  fignific» 
ifttc.  C'eft  ainfi  que  Virgile  a  dit 
Dilate  jufhtiam  moniti  ,  &f  non  temnero 
iiws.  JEneid.  6.  v.  620.  ' 
où  if  a  dîtfn»Hfri»  pour  contemntre. 

Cette  figure  eft  foHvent  en  iifage  dans 
les  étymologies.  jC'eft  ainfi,  dit  Nicot,. 
que  dé  gibbofks  nous  avons  hitïofu  en 
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»,  qui  eft  la  premier  fyl- 

feèe  du  mot  latin. 

Ao  refb ,  fi  le  retranchement  fc  Fait  au 
euh'en  du  mot,  c'eft  une  Syncope  \  s'ilfe 
fait  à  la  fin  ,  on  l'appelle  apneope.  (  F) 

•  APHÉSIENS,  Mytbol.  ,  furnom 
«rt'on  donnoit  quelquefois  à  Caftor  &  à 
Pollux ,  qui  préfidoient  aux  barrières 
fou  Ton  partoit  dans  les  courfes  publi- 
âmes. 

•  APHETES  ,  Géog.  anc.  &  moi, , 
riîle  de  Masnefie,  dans  la  ThefTalie, 
fin-  le  golfe  de  Pagafa  ,  d'où  partit  le 
raiGeau  des  Argonautes  ;  c'eft  aujour- 
d'hui,  ilgolfods  Volo. 

APHGASI ,  Géogr. ,  famille  de  Tarta- 
res  qui  habite  far  la  rive  occidentale  dn 
Vo!ga  ,  au  fud-oueft  du  royaume  d'Aftra- 
eao,  entre  la  mer  Cafpicnne& la  rivière 
i:  Cupa ,  qui  fe  jette  dans  le  Palus Méo- 
ik'es:  elle  fait  partie  des  petits  Notais 
•.ni  avoifinent  le  plus  les  Tartares  Cir- 

•  APHÎOM.-KARAHISSAKT,  Géog. 

vill>  de  la  Najolie,  dans  la  Tur- 
quie Anatirm?.  Long.  48  ;  36  ;7or.  33,  -ç. 
•  «APHONIE,  f.  f.  Médecine  ,  priva- 
tion de  la  voix.  Ce  mot  eft  compote  de 
«  privatif  &  de         ,  voix.  V aphonie  eft 
mie  incapacité  de  produire  dés  fons  s  qui 
eft  tonjtmrs  accompagnée  delà  privation 
delà  parole,  accident  allez  commun  dans 
le^fo^cationshyftériqùéi'Vôto ,  dans  un 
moins  t  tendu  ,  reft  une  incapacité 
de  produire  de*  fons  articulés  ,  qui  naît 
de  quelque  défaut  dans*  la  làn^ué  ,  & 
dam  les  antrers  organes  de"  la  partie. 
-  Mais  le  mouvement  d'unepartre  quel- 
conque tr*éft  diminué  nu  anéanti  que  par 
la  diminution  ou  la  ceflation  du  fluide 
nerveux  dans  les  nerfs  de  cette  partie? 
'Péh  îl  férifuit  que  Vaphonie  n'a  point 
(Tactrc  caufe  que  la  diminution  ou  la  ccf- 
fathti  de  ce  fluide  dans  les  nerfs  qui 
ferrent  aux  mon  vemens  de  la  langue. 

La  dîïïêftîon  dès  cadaVrès' confirme  ce 
fcntijnent.  Un  mélancolique  t  dont  la  trif- 
îrïï^âvoft  dégénéré  en  folie,  fut  frappé 
-foae  aphonie  qoî  dura  jufqn'à  (amorti 
qrrod  on,  le  «HflTéqua  i  on  loi  trouva  le 
trrvean  fec,  &  le*  nerfs  <fuTvo*nf  à  là  lan- 
gue plus^e^rs  qu'à  l'ordinaire.-  » 

La  jnrYalyfie  de  U  langue  qui  précède 
s*  qui  4ïtir  l'apoplexie  ou  l'hémiplégie, 
<ft  toojonrs  accompagnée  âbtfkmki  Les 


vieillards  &  les  perfonnes  d'un  tempéra- 
ment affnibli  font  fujett  à  cet  accident. 
S'il  paroît  feul ,  il  annonce  l'apoplexie 
ou  l'hémiplégie.  S'il  fnecede  à  ces  ma- 
ladies ,  &  qu'il  foit accompagné  de  man- 
que de  mémoire  &  d'embarras  dans  lei 
fondions  de  l'elprit  ,  il  annonce  le  re- 
tour de  ces  maladies.  La  langue  eft  en- 
tièrement; affectée  dans  l'apoplexie  ;  elle 
ne  t'eft  qu'à  moitié  dans  l'hémiplégie. 

V aphonie  pourra  fe  terminer  henren- 
fement,  û  elle  a  pour  caufe  laftagna- 
tion  de  quelques  humeurs  féreufes  qui 
compriment  les  nerfs  de  la  cinquième 
paire  qui  vont  à  la  langue.  Elle  peut  être 
occafionnée  par  les  fuites  de  la  petite 
vérole,  l'interception  des  fuenrs  ,  des 
catarrhes  mal  traités ,  des  boutons  00 
des  pullules  féreufes  rentrées,  des  efforti 
violens,  des  chutes,  des  coups  ;  le  trop 
de  fang  porté  à  la  langue  &  à  la  gorge  , 
la  fuppreflion  des  règles,  les  maladies 
hyfrériques,  des  vers  logés  dans  l'efto- 
mac  ou  les  ioHHns,  l'ufage  immodéré 
des  liqueurs  fpiritneufes ,  les  indigeftions 
fréquentes ,  la  frayeur  ,  le  refroid  iffe- 
ment ,  l'influence  des  faifons  pluvieufes 
&  des  lieux  marécageux ,  &c. 

duant  aux  prognoftics  de  Vaphonie ,  ils 
varient  félon  la  eau  le.  Vaphonie  qui  a 

Jour  caufe  la  préfence  des  vers, eft  facile 
guérir;  il  en  eft  de  même  de  celle  qui 
accompagne  les  affections  hyftérique*  : 
mais  Vaphonie  qui  naît  de  la  paralyfie  de 
la  langue  ,  réfifte  à  tous  les  efforts  du  mé- 
decin, ou  ne  cède  que  pour  un  temps. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  que  pour  guérir  I'«i*J;<wit> ,  il  faut 
s'occuper  à  lever  les  obftades,  ou  diffl- 
per  les  férocités  qui  compriment  les  nerfs 
&  le  cerveau ,  dans  l'efpcce  A%  aphonie  qui 
naît  d'une  paralyfie  fur  la  langue.  Pour 
cet  effet,  il  faut  recourir  auxfaignées, 
aux  clyfteres  émolliens  *  aux  diurétiques, 
aux  fternutajoires  ,  aux  balfamiquet 
propres  dans  l'affection  des  nerfcven  un 
mot ,  à  tous  les  remèdes  capables  deref- 
titiier  aux  parties  affectées  leurs  fonc- 
tions. Pour  cet  effet ,  voyez  Paralysie» 

*  APHORÏSMES,  en  Droit  &  enM(~ 
decinc  ,  font  de  courtes  maximes ,  dont  la 
vérité  eft  fondée  fur  l'expérience  &  fur 
la  réflexion  ,  &  qui  en  peu  de  mots 
comprenant  beaucoup  de  feus. \   •  • 
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de  Romelie ,  dans  la  Turquie  en  Europe , 
fur  la  côte  de  la  mer  Notre ,  proche  de 
Conftantiuople ,  vers  le  nord. 

♦  APHRACTES  ,  f.  m.  pl. ,  navires 
des  anciens  à  un  fcul  rang  de  rames  :  on 
les  appelloit  aphraUts ,  parce  qu'ils  n'é- 
toient  point  couverts ,  &  n'avoient  point 
de  pont  ;  on  les  diftinguoit  ainfi  des  ca- 
tapbra&es  qui  en  avoient.  Les  apbrafles 
«voient  feulement ,  vers  la  proue  &  vers 
la  poupe,  de  petits  planchers,  fur  Icf- 
quels  on  fe  tenoit  pour  combattre  ;  mais 
cette  tonftrudion  n'étoit  pas  générale. 
Il  y  avoit  f  à  ce  qu'il  paroit,  des  apbrac- 
tes  qui  étoicnt  couverts  &  avoient  un 
pont,  avec  une  de  ces  avances  à  leur 
proue,  qu'on  appelloit  rojlrn.  Titc-Livc 
dit  d'Oâave,qu'étant  partie  de  Sicile  avec 
deux  cent  vaifleaux  de  charge  &  trente 
vai fléaux  longs  ,  fa  navigation  ne  fut  pas 
conftamment  heureufe;  que  quand  il  fut 
arrivé  prefqn'à  la  vue  de  l'Afrique,  pouf- 
fé toujours  par  un  bon  vent,  d'abord  il 
fut  furpris  d'une  bonafiei  &  que  le  vent 
ayant  enfuite  changé ,  fa  navigation  fut 
troublée,  &  fes  navires  difperfés  d'un 
&  d'autre  coté  ;  &  qu'avec  tes  navires 
armés  d'éperons ,  il  eut  bien  de  la  peine 
à  force  de  rames  à  fe  défendre  contre  les 
flots  &  la  tempête.  Il  appelle  ici  vetif. 
ft an x  armés  (Téferons,\es  mêmes  vaiiïcaux 
qu'il  av.  lit  auparavant  appelles  vaijeaux 
longs.  Il  dit  d'ailleurs  ,  qu'il  Y  avoit  des 
vaifleaux  ouverts,  c'eft  à-dire  tans  ponts, 
&  qui  avoient  des  éperons  ;  d'où  il  s'en- 
fuit, que  la  différence  des  apbraéies  & 
des  oataphra&cs  confiftoit  feulement  en 
ce  que  ces  derniers  avoient  un  pont,  & 
que  les  premiers  n'en  avoient  point  \  car 
pour  le  roltrum  &  le  couvert ,  il  paroit 
que  les  aphraâcs  les  avoient  quelquefois, 
ainG  que  les  cataphraâes. 

•  APHRODISJBE ,  aujourd'  hui  API- 
SIDIA,  Géog.  anc.  &  moi. ,  vjlle  de 
Carie,  maintenant  fous  l'empire  du  Turc, 
&  prefque  ruinée.  (  . 

*  Aphiodisèe  ,  ou  Cap  de  Creuz, 
Géogr.  anc.  &f  moi. ,  cap  de  la  mer 
Méditerranée ,  près  de  Rofe  en  Çatalo- 
gne  :  quelques-uns  le  confondent  avec 
le  port  de  Vendrcs,  ou  le  portus  Venê- 
ri/des  anciens.  Voytz  CAD  AGITER. 

APHRODISIAQUES,  JILu.  wé^^'eft 
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propriété  d'exciter  la  fecrétion  de  la  fe- 
mence i  unies  confond  avec  celles  que 
les  anciens  appel  olcni fpermatopaietica  9 
dont  elles  différent  pourtant  dans  le 
fait,  en  ce  que  celles-ci  font  préfu- 
mées rendre  la  feraer.ee  abondante  fans 
la  provoquer. 

Les  vues  théoriques  qui  ne  déduifent 
l'appétit  vénérien  que  de  la  quantité  de 
la  femence  ,  font  juftes  à  quelques 
égards  i  mais  la  plus  légère  attention 
fait  preifentir,  que  tant  d'autres  cir- 
conftances  phyfiques  &  morales  concou- 
rent dans  cette  a&ion ,  qu'il  eft  impoffi- 
blc  d'affigner  leur  degré'  d'a&ion  ,  &  les 
limites  qui  lesféparent. 

Prefque  tous  les  auteurs  de  matière 
médicale  attribuent  la  vertu  apbroÀifia- 
que  à  une  foule  de  fobftances  incapables 
de  produire  le  moindre  effet;  &  c'eft 
prefque  toujours  en  fe  copiant  fans  exa- 
men, od  par  des  préjugés  plus  ou  moins 
ridicules ,  qu'on  te  décide  ;  tels  font , 
par  exemple,  les  tefticules  de  coq,  les 
reins  de  Ici  ne  marin,  le  fatyrion ,  &c. 
que  l'abfurde  crédulité  des  ftgnatures 
établit  autrefois  comme  utiles. 

Les  principaux  aphrod ifi nq ues  ,  ou  crus 
tels ,  font. plusieurs  médicamens  &  ali- 
mens  échauffans  par  leur  aromate,  ou 
leur  faveur  plus  ou  moins  vive  ;  telles 
font  les  épiceries  ordinaires,  comme  la 
vanille ,  la  canelle ,  le  girofle ,  &c.  le 
jonc  odorant,  la  femence  de  roquette» 
les  confitures'  très-parfumées ,  les  arti- 
chaux,  le  céleri,  les  truffes. 

On  leur  ajoute  encore  les  huîtres  à 
les  écrevi Pies  *  mais  il  ne  paroit  pas  que 
l'expérience  ait  encore  démontré  cette 
propriété,  dans  ces  deux  derniers  ali- 
mens,  à  moins  qu'on  ne  les  mange  trèf- 
poivrés. 

L'ambre  ,  le  mu  Te  &  la  civette  paroi  f- 
fent  au-dcflijs  des  précédens  apbvoiijia- 
qitisi  &  leui  emploi  fous  forme  de  li- 
maient ou  d'emplâtre  appliqué  à  l'exté- 
rieur, peut  produire  des  effets  fcnftblcf. 
Une  féconde  claffe  ftaphrodifiaquet ,  qui 
paroilfent  les  fpermatopées  des  anciens  , 
fe  tire  des  met>  ou  alimens  fucculcns, 
ou  qui  «'boudent  en  fubltance  nourri- 
cière ,  tels  que  les  farineux  „  comme  le 
riz ,  les  fucreries,  les  piftachci,  le  chq- 


lenom  qu'on  donne  à  de  ceitaincs  fub-  j  colat,  Les  oeufs ,  les  crèmes ,  le*  glaces, 
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la  rrfèe  de  corne  de  cerf  Tuerie ,  les  fim- 
f!&  çdleesde  viande  ,  les  ragoûts  au  jus 
icoalts,  les  bains  chauds,  le  lit,  &c. 
40e  oe  fKrarroît-on  pas  en  effet  embrafler 
fru  ce  même  point  de  vue ,  pour  peu 
sc'on  mêlât  les  caufes  ou  les  confidéra- 
tiaas  morales  aux  fubftaaces  dont  je  par- 
le, &  qu'on  leur  ajoutât  le  puiflant  mo- 
bile d'an*  imagination  ardente  &  paf- 
Botaéi  ? 

Lescaatharîdesfontla  dernière  reflour- 
ce^u'on  propofe  dans  l'extrême  frigidité: 
«Ues  font  infiniment  an-Jeflus  de  tous  les 
««très moyens  dont  j*ai  parlé,  parleur 
if*:on  fpéciale  fur  les  voies  urinaires  ; 
nuis,  quoiqu'il  foit  peut-être  utile  de 
n'ea  pas  bannir  abfolumcnt  l'ufage  dans 
kt  cat  extrémes„!on  ne  doit  jamais  oublier 
^n?  l'inflammation  fuit  Couvent  de  près 
l'irritation  qu'elle*  produifent  fur  ces  or- 
gane* frafibles,  &  que  d'ailleurs,  félon 
rWerrarion  de  Baglivi,  elles  agiftent  fur 
le  cervean  &  le  fyftémc  nerveux.  Voyez 
Geksing  ,  &c.  (JH.  La  Fosse  ,  dofleur 
a  médecine  de  la  /acuité  de  médecine  de 
Jfs*îf>eBier.) 

*  APHRODISÎENNES,  fêtes  inlli- 
tnées  en  l'honneur  de  Venus  Aphrodi- 
te. Voyez.  Aphrodite.  Elles  fe  celé- 
broient  dans  l'ifle  de  Chypre  &  ailleurs. 
Four  y  être  invité ,  on  donnoit  une  pièce 
•"argent  à  Venus, , comme  à  une  fille  de 
sauvai  fe  vie ,  &  on  en  recevoit  do  fel  & 
10  phalle. 

•  APHRODITE ,  f.  F.  Mytb.,  fur-nom 
de  Vénus ,  dérivé  de  *#f  ej ,  écume  ;  parce 
que,  félon  les  Poètes  ,  Vénus  naquit  de 
l'écume  de  la  mer. 

APHRODITES ,  Géogr. ,  nom  de  deux 
salles  d'Afrique,  for  lefquelles  les  gèo- 
g^phes  ne  l'ont  pas  d'accord.  On  croit 
en  général  que  i'one  étoit  fituée  dans  la 
baffe  Egypte  vers  l'Arabie,  &  l'autre 
dans  la  haute  vers  l'Ethiopie.  Il  me 
femble,  d'après  les  recherches  que  j'ai 
faites  à  cet  égard ,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  qo'une  ville  de  ce  nom ,  &  que  c'eft 
\ Afhrciijîum  Afric*  des  anciens  ,  au- 
jourd'hui Afrique,  ville  de  Barbarie 
au  royaume    de  Tunis  en  Afrique. 

lCÂ>       •  «... 
APHROGKDA  ,  eft  du  lait  battu  tout- 

àVtaît  en  écume  ;  c'étoit  une  médecine 

de  l'ordonnance  de  Galien.  Je  crois  que 

e'cft  plutôt  apbrogal*  ,  mot  grec  corn- 
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pofé  de  a$f0ff,  écume ,  &  y?'**»  lait% 
teâme  de  /a/f,  préparation  inconnue. 
Peut-être  eft- ce  la  crème  ,  peut-être 
eft>ce  Voxygala  des  Romains,  qu'ils  re- 
gardoienf  comme  uu  remède  excellent 
contre  les  chaleurs  exceflives  d'eftomac  , 
&  un  très-bon  aliment.  Ht  y  mêloient 
de  la  neige,  à  ce  que  dit  Galien.  Je 
crois  que  nous  pourrions  o)onner  ce  nom 
à  nos  cremes  ou  fromages  glaces,  que 
les  anciens  ne  favoient  peut-être  pas 
faire  aufii  parfaitement  que  nous  les  fai- 
fons  à  -  prêtent.  Ils  cherchoient  avec  le 
fecours  de  la  neige ,  à  donner  un  degré  de 
fraîcheur  plus  fenfuel  à  leurs  laitages  ou 
à  leurs  bohTons.  (AO 

*  APHRON  ,  llift.  nat.  bot.  ,  efpece  de 
pavot  fauyage  dont  Pline  fait  mention  lib. 
•  XX.  c.  xjx. 

APHTHARTODOCETES ,  atpSxfro- 
îextrou.  Les  Apbtburtodocetes  font  des  hé- 
rétiques ennemis  jurés  du  concile  de  Chal- 
cedotne. 

Ce  nom  eft  compofé  des  mots  grecs 
«$fofroc ,  incorruptible ,  &  de  doxsv ,  je 
crois  ,  j'imagine.  On  le  leur  donna  t 
parce  qu'ils  imaginoient  que  le  corps  de 
jefus-Chrift étoit  incorruptible,  impaf- 
iîble  &  immortel.  Cette  feâe  eft  une 
branche  de  celle  des  eutychiens:  elle 
parut  en  çjç.   Voyez  Eut  Y  chien, 

APHTHES,  f.  m.  pl.  Médecine  %  pe- 
tits ulcères  ronds  &  fuperficiels ,  qui  oc- 
cupent l'intérieur  de  la  bouche.  Le  fié- 
ge  principal  de  cet  accident  eft  l'extré- 
mité des  vai fléaux  excrétoires  des  glan- 
des falivaires ,  &  de  toutes  les  glandes 
qui  fourniflent  une  humeur  femblable 
à  la  falive»  ce  qui  fait  que  non -feu- 
lement les  lèvres ,  les  gencives ,  le  pa- 
lais, la  langue,  le  gouer ,  la  luette» 
mais  même  l'eftoraac ,  les  inteftins  grê- 
les, &  quelquefois  les  gros,  fe  trouvent 
attaqués  de  cette  maladie. 

La  caufe  de  ces  accidens  tft  on  foc 
vifqueux  &  âcre  ,  qui  s'attache  aux  pa- 
rois de  toutes  les  parties  ci-delTiis,  Se 
y  occafionoe  par  fon  féjour  ces  efpcces 
d'ulcères. 

Ce  fuc  vifqueux  &  àcre ,  tire  ordinaire- 
ment fon  origine  des  nourritures  latines, 
&  de  tout  ce  qui  peut  produire  dans 
les  humeurs  une  acrimonie  afkatiue  ;  ce 
qui  fait  que  les 'gt  11  s  \ui  habitent  les 


Digitized  by  Google 


H  A  P  H 

pays  chauds  &  les  endroits  marécageux  , 
font  très-fujcts  aux  apbthes. 

On  juge  de  la  malignité  des  apbthes 
par  leur  couleur  &  leur  profondeur. 
Ceux  qui  font  fuperficîels ,  tranfparens , 
blancs,"  minces,  féparét  1rs  uns  des  au- 
tres ,  mous ,  &  qui  fe  détachant  facile- 
ment fans  être  remplaces  par  de  nou- 
veaux, font  de  rcfpece  la  moins  dan- 
gereufe.  Ceux  au  contraire  qui  font 
blancs  &  opaques ,  jaunes  ,  bruns  ou 
noirs ,  qui  fe  tiennent  cnfcmble  &  ont 
peine  à  fe  détacher ,  &  auxquels  il  en 
fuccede  d'autres ,  font  d'une  efpece 
maligne. 

Les  enfans  &  les  vieillards  font  fujets 
aux  apbthes ,  parce  que  dans  les  uns  &  les 
autres  les  forces  vitales  font  languiflan- 
tes  ,  &  les  humeurs  fujettes  à  devenir 
vifqueufcs. 

Les  aphtbes  qui  attaquent  les  adultes  , 
font  ordinairement  précédés  de  fièvre 
continue ,  accompagnés  de  diarrhée  &  de 
/dyfenterie ,  de  naufees ,  de  perte  de  l'ap- 
pétit ,  de  foiblefle ,  de  ftupeur  &  d'aflTou- 
piflement. 

Etmulter  prétend  que  les  apbthes  des 
adultes  font  fouvent  la  fuite  des  fièvres 
violentes. 

Les  remèdes  appropriés  pour  la  cure  de 
cette  maladie ,  doivent  être  hume&ans , 
&  capables  d'amollir  &  d'échauffer  légè- 
rement, afin  d'entretenir  les  forces  du 
malade,  &  lui  occafionner  une  moiteur 
Continuelle. 

Les  gargarifmes  déterfifs  &  un  peu  ani- 
més d'efprit-de-vin  camphré,  font  d'un 
grand  feconrs  dans  ce  cas. 

Lorfqne  l'on  eft  venu  à  bout  de  faire 
tomber  les  apbthes ,  on  rend  ces  gargarif- 
mes un  peu  plus  émolliens  &  adoucif- 
fcn«. 

Enfin  l'on  termine  le  traitement  par  un 
.  purgatif  fortifiant,  dans  lequel  Boerhaa- 
vc  recommande  la  rhubarbe  par  préféren- 
ce à  tout  autre  purgatif.  (*V) 

APHYE ,  f.  f.  Hifi.  nat.  Zoolog. , 
apbya ,  apua,  petits  poifibns  de  mer  que 
les  anciens  ont  ainfi  nommés  ,  parce 
qu'on  croyoit  qu'ils  n'étoient  pas  engen- 
drés comme  les  autres  poiflbns ,  mais 
qu'ils  étoient  produits  par  une  terre  limo- 
neufe.  Rondelet  diftingue  plufieurs  for- 
tes d'apbyes. 

Uafbya  vraie ,  «$f oç  »  ainfi  nommée 
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parce  qu'on  a  prétendu  qu'elle  nailTpît  de?  # 
l'écume  de  la  mer,  ou  parce  qu'elle  ell 
blanche:  on  la  nomme  nonnata  tur  la 
côte  de  Gènes.  Ces  poi (Tons  n'ont  pas  la 
longueur  du  petit  doigt;  la  plupart  font 
blancs;  il  y  en  a  de  rougeâtres  ;  ils  ont 
les  yeux  noirs  i  ils  fe  trouvent  dans  l'é- 
cume de  la  mer ,  fe  rafTemblent  en  très- 
grande  quantité  ,  &  s'entrelacent  fi  bien 
les  uns  avec  les  autres ,  qu'il  eft  difficile 
de  les  féparer. 

ISapbye  de  goujon,  colites*  aufô  ap- 
pellée  loche  de  mer.  Voyez  LOCHE  DE 
MES. 

Vattcbois  a  été  mis  auflS  au  nombre  des 
apbycs.  Voyez  ANCHOIS. 

Vapbye  phalérique ,  auflî  appellée  »«- 
dclieou  melette.  Voyez  NadELI.E. 

Vapbye  des  muges  ,  des  mendales  ,  des 
furmulets ,  font  de  petits  poilTons  fem- 
blablcs  à  ceux  dont  ils  portent  le  nom. 
On  a  crû  qu'ils  naifloient  du  limon  de 
la  terre  ,  dans  les  étangs  deflechés ,  qui 
étoient  recouverts  de  nouveau  par  les 
eaux  des  pluies.*  Rondelet.  V,  Poisson. 
(/) 

APHYLLANTHES  ,  Hifi.  nat.  botan., 
genre  de  plante  a  fleur  liliacéc ,  compofée 
de  fix  pétales  qui  fortent  d'un  calice  écail- 
leux  &  fait  en  tuyau  ;  il  fort  de  ce  même 
calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  en  forme  de  pomme  de  pin  ,  qui 
a  trois  angles,  qui  s*ouvrc  en  trois  par- 
ties ,  &  qui  eft  divifé  en  trois  loges  & 
rempli  de  femences  arrondies.  Tourne- 
fort,  Infi.  rei  berb.  Voyez.  Plante. 

*  APHYTACOR ,  Hifi.  nat.  bot.,  arbre 
dont  Pline  fait  mention  lib.  XXXI.  cap. 
if.  &  qu'il  dit  produire  de  l'ambre. 

*  APHYTE  ou  APHYTIS  ,  Ghgrl 
anc. ,  ville  deThrace  ,  dans  le  voifina- 
ge  de  Pallène ,  où  Apollon  avoit  un 
temple  célèbre  par  fes  oracles,  &  où 
Jupiter  -  Ammon  étoit  particulièrement 
révéré. 

*  API ,  f.  m.  petite  pomme  d'un  rouge 
vif  d'un  coté  ,  &  blanche  de  l'autre  f 
dont  la  peau  eft  extrêmement  fine ,  la 
chair  tendre,  &  Peau  douce  Afucrée; 
qui  n'a  point  d'odeur ,  &  n'en  prend 
point,  foit  qu'on  la  ferre,  foit  qu'on 
la  pochette  ;  qui  dure  long  -  tems ,  & 
qui  naît  fur  un  arbre  qui  s'en  charge 
beaucoup,  &  qui  la  produit  par  bou 
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onen  garnit  le  bord  des  plateaux. 
Le pommier  d'api  eft  moins  vigoureux  que 
la  autres  ;  il  loi  faut  un-  terre  grafle  fans 
ère  humide.  Il  ne  craint  point  les  grands 
rotts»  il  don  oc  jufqn'au  mois  d'Avril. 
On  dit  qu'il  fut  trouvé  dans  la  forêt  d'A- 
pte, d'où  il  apafle  dans  nos  jardins  fous 
le  nom  d'api. 

APIAPI ,  f.  m.  Hift.  nat.  Botaniq.  , 
nom  MacafTare  d'nne  plante  para  fi  te  de 
la  Braille  des  orchis,  qui  -croît  fur  le 
sanglier  &  fur  le  champacca  ,  d'où  elle 
tire  U>n  nom  angrec-Ham  pacca  ,  que  lui 
donnent  les  Malays  ,  habîtans  des  îles 
Anbotnes.  Romphe  en  a  donné  une  bon- 
ne figure,  mais  à  laquelle  il  manque  quel- 
qots  détails  ,  fous  le  nom  angracutn  fep' 
timvm  feu  jictvum ,  dans  fon  Herbarium 
Arsbvinicmm9  voL  VII.  pag.  103.  pl. 

xlv. 

Ceft  une  herbe  vivace ,  haute  de  cinq 
?  fix  pieds  ,  à  racine  traqante ,  garnie  de 
fibres  ,  «Toà  s'élèvent  deux  à  trois  tiges 
longues  de  deux  à  trois  pieds ,  comme 
articulées  ,  enflées  &  ftriées  longitudi- 
aalcnent ,  d'un  pouce  de  diamètre  ,  gar- 
âtes d'un  bout  à  l'?urre  de  dix  à  douze 
rcnill's  alternes  difpofées  circulaire- 
ment  i  ces  feuilles  font  elliptiques ,  ob- 
tures ,  longues  de  cinq  à  fix  pouces , 
une  fois  moins  larges  ,  marquées  de  trois 
nervures  longitudinales  peu  fenfibles  , 
dnnt  l'intermédiaire  forme  un  fillon  en 
canal  ,  feflîles  (ans  aucun  pédicule  ,  mais 
formant  autour  delà  tige  une  gaine  en- 
tière, un  peu  plus  longue  que  chacune 
de  fes  articulations  dont  elles  tirent  leur 
•rgïne. 

Dn  Commet  de  chaque  tige ,  on  de 
raMTelle  des  feuilles  fupérieures ,  fort  un 
épi  simple,  cylindrique  ,  long  de  deux 
a  trois  rieds ,  un  peu  renflé  à  fon  ori- 
grne  ,  de  la  grofleur  d'un  tuyau  de  plu- 
me cToie  vers  fon  extrémité ,  ligneux, 
frrié  de  pluGeurs  lignes  brunes,  &  garni 
dans  fa  moitié  fupéVieure  de  fept  à  huit 
fteur<,  portées  chacune  fur  un  pédun- 
cnleune  fois  plus  court  qu'elles  ,  à  l'o- 
rigine duquel  on  voit  une  petite  écaille 
triangulaire ,  trois  fois  plus  courte  & 
caduque.  Chaque  fleur  a  un  bon  pouce 
4e  longueur.  &  près  de  deux  de  lar- 
genr  lorfqu'elfe  eft  épanouie  :  elle  a ,  eu 
quelque  forte,  l'apparence  d'un  bour- 
,  étant  compofée  de  dix  feuil- 
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les  inégales  ,  dont  trois  extérieures  ;  l'u- 
ne de  celles- ci,  ou  la  fixiemei  forme 
une  efpece  de  cafqtie  ftrit  de  quelques 
lignes  purpurines  ,  L'ovaire  eft  au- déf- 
ions de  ce  calice ,  &  fait  corps  avec  lui  ; 
il  ne  paroit  pas  d'abord  différent  du  pé- 
duncule  qui  le  foutient;  mais  dès  que 
la  fleur  eft  paflee  ,  il  groflit  de  jour  en 
jour  &  devient  une  capfule  ovoïde ,  lon- 
gue de  plus  d'un  pouce ,  deux  fois  moins 
large,  relevée  de  fix  eâtes,  &  partagée 
intérieurement  en  trois  loges  ,  remplies 
d'nne  fubftance  comme  fpongieufe,  & 
femblable  à  une  moelle  remplie  de  gTaiw 
nés  platea  &  ailées ,  c'eft-à-dire  ,  bordées 
d'une  membrane. 

Qualités.  Vapûapi  flemit  pendant  les 
mois  pluvieux  à  Amboine  ;  fes  fleurs  du- 
rent long-temps  &  rongifîent  en  vieillif- 
fant  :  elles  n'ont  aucune  odeur.  Ses  feuil- 
les ont  une  faveur  acidulé,  légèrement 
faline ,  qui  agace  les  dents  :  elles  doivent 
j  fans  doute  leur  goût  falin  aux  vapeurs  de 
'  la  mer  t  car  cette  plante  naît  particuliè- 
rement fur  les  mangliers  &  les  autres 
arbres  qui ,  comme  lui ,  croiflfent  fur  le* 
bords  de  la  mer. 

Ufages.  On  n'en  fait  aucun  ufage. 
Remarque.  V api  -api  paroit  être  une 
efpece  dépipatfis  ou  d'helléborine.  (Jf. 
A  danf oit.') 

APIA  ,  Géogr.  anc. ,  nom  que  portait 
le  Péloponnefe  avant  qu'Argos ,  Pelafgus 
&  Pelops,  lui  euflent  donné  chacun  leur. 

APICE,  Géogr.,  nom  propre  d'une 
petite  ville  d'Italie ,  au  royaume  de  Na- 
ples ,  dans  la  principauté  ultérieure ,  fur 
la  rivière  de  Calore,  à  fept  mille  pas  à 
l'eftde  Bénévent:  on  croit  que  c'eft  la 
même  que  Monte  Calvo.  Long.  49, 15  $ 
lot.  41,  aç.  (C.  A.) 

*  APIDISIA  ,  voyez  Aphrodis£e. 

*  APINE  ,  Géogr.  anc,  ville  de  la' 
Pnuille,  qui  fut  ruinée  par  Diomede: 
Tricaeutle  même  fort,  &  toutes  deux1 
donnèrent  lieu  au  proverbe ,  Afin*  & 
Trie* ,  ebofes  de  peu  dé  valeur. 

*  APINEL ,  Hift.  nat.  bot.  ,  racine 
qu'on  trouve  dans  quelques  lies  de  l'A-' 
mérique  ;  les  fauvages  la  nomment  yaba» 
cani,  &  les  François  Apinel,  du  nom 
d'un  capitaine  de  cavalerie  qui  l'appor- 
ta le  premier  en  Europe.  Si  on  en 

préfente  au  bout  d'un  bâton  à  tui  fer- 

■  ...  .  • 

■  .  « 
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pent,  &  qu'il  la  morde,  elle  le  tue; 
ÎÎ  on  en  mâche,  &  qu'on  s'en  frote  les 
pieds  &  les  mains,  le  ferpent  fuira, 
ou  pourra  être  pris  fans  péril  :  jamais 
ferpent  n'approchera  d'une  chambre  où 
il  y  a  un  morceau  à'Apinel.  Cette  mê- 
me racine,  G  utile  à  la  confervation  des 
hommes ,  feroit ,  à  ce  qu'on  dit  «  très- 
utile  encore  à  leur  propagation,  fi  la  pro- 
pagation avoit  befoin  de  ces  fecours  for- 
cés que  l'on  n'employé  guère  fuivant  les 
vue*  de  la  nature.  Hift.  de  Facod.  royale 
dtsfcimceSi  on  1714. 

»  APIOLE ,  Géogr.  smc. ,  ville  d'Ita- 
lie ,  dont  Tarquin  I  fe  rendit  maître, 
&  dont  les  ruines  fervirent  à  jeter  les 
premiers  fondemens  ducapitole. 

♦  APIOS ,  HiJL  nat.  bot. ,  eft  une  efpe- 
ce  de  tithymale,  qui  pouffe  plufieurs  pe- 
tites tiges  baffes,  menues,  rondes,  rou- 
gcàtres  ,  s'étendant  (buvent  fur  la  terre. 
Ses  feuilles  font  petites,  courtes,  ref- 
femblantes  à  celles  de  la  rue  fauvage , 
mais  plus  petites:  fes  fleurs  naiffent  à 
les  fommités;  elles  font  petites  ,  en  go- 
det ,  découpées  en  plufieurs  parties  ,  & 
de  couleur  jaune -pale.  Quand  cette 
fleur  eft  pallee,  il  le  forme  en  (a  place 
un  petit  fruit  relevé  de  trois  coins ,  le- 

?uel  fe  divife  eu  trois,  loges ,  qui  ren- 
erment  chacune  une  femence  oblongue  $ 
fa  racine  eft  tubéreufe  ,  &  a  la  figure 
d'une  poire ,  plus  menue  en-bas  qu'en, 
haut,  noire  en -dehors,  blanche  en- 
dedans  ,  &  contenant  beaucoup  de  lait. 
On  a  remarqué  que  quand  cette  racine 
eft  grotte  &  bien  nourrie,  la  plante 
qu'elle  pouffe  eft  petite  i  &  que ,  quand 
û  racine  eft  moins  grotte ,  la  plante  eft 
plus  grande.  Elle  contient  beaucoup  de 
Ici  effentiel  &  d'huile,  mêlés  dans 
une  grande  quantité  de  phlegme  &  de 
terre, 

La  racine  de  purge  avec  violen- 

ce ,  par  levomiftemcnt  &  par  les  fellcs. 
Lemery ,  Diéi.  des  Droç. 

APIQUER,  APPliîUER  ,  v.  11.  & 
quelquefois  a&.  Le  cible  apique*  c'eft-à* 
dire  que  le  vaifleau  approche  de  l'ancre 
qui  eft  mouillée ,  &  que  le  cable  étaut 
halé  dans  le  navire,  il  commence  k  être 
perpendiculaire  ou  à  pic.  Voyez  H  UT- 
TE  a.  Appiquer  la  vergue  de  civaéiert. 

♦  APIS ,  f.  m.  Myth.  p  divinité  célé- 


À  P  I 

bre  des  Egyptiens.  Cétoit  un  bœuf  qui 
avoit  certaines  marques  extérieures, 
C'ctoit  dans  cet  animal  que  l'ame  du 
grand  Offris  s'étoit  retirée  :  il  lui  avoit 
donné  la  préférence  fur  les  autres  ani- 
maux, parce  que  le  bœuf  eft  le  fymbole 
de  l'agriculture',  dont  ce  prince  avoit 
eu  la  perfection  tant  à  cœur.  Le  bœuf 
Apis  devoit  avoir  une  marque  blanche 
&  quarrée  fur  le  front,  la  figure  d'une* 
aigle  fur  le  dos,  un  nœud  fons  la  lan- 
gue en  forme  d'efearbot,  les  poils  de 
la  queue  doubles,  &  un  croiffant blanc 
furie  flanc  droit  :  il  falloit  que  la  ge- 
niffe  qui  l'avoit  porte ,  l'eût  conçu  d'un 
coup  de  tonnere.  Comme  il  eut  été 
affez  difficile  que  la  nature  eût  rauem- 
blé  fur  un  même  animal  tous  ces  carac- 
tères, il  eft  à  préfumer  que  les  prétrea 
pourvoyoient  à  ce  que  l'Egypte  ne  man- 
quât pas  d'Apis ,  en  imprimant  fecrette- 
ment  à  quelques  jeunes  veaux  les  mar- 
ques requifes*  &  s'il  leur  arrivoit  de 
différer  beaucoup  de  montrer  aux  peu- 
ples le  dieu  Api$ ,  c'étoit  apparemment 
pour  leur  ôter  tout  foupçoo  de  funer- 
cherie.  Mais  cette  précaution  n'etoit 
pas  fort  néceflatre  *  les  peuples  ne  font- 
ils  pas  dans  ces  occafions  tous  leurs 
efforts  pour  ne  rien  voir  ?  Quand  on 
avoit  trouvé  Y  Apis ,  avant  que  de  le 
conduire  à  Memphis,  on  le  nourriflbit 
pendanCquarante  jours  dans  la  ville  du 
Nil.  Des  femmes  avoient  feules  l'hon- 
neur de  le  vifiter  &  de  le  fervir:  elles 
fe  préfentoient  au  divin  taureau  dans 
un  deshabillé  dont  les  prêtres  auroîent 
mieux  connu  les  avantages  que  le  dieu. 
Après  la  quarantaine  on  lui  faifoit  une 
niche  dorée  dans  une  barque  ;  on  l'y 
plaçoit,  &  il  defeendoit  le  Nil  jufqu'à 
Memphis:  là,  les  prêtres  l'alloient  re- 
cevoir en  pompe  ;  ils  étoieot  fuivis  d'un 
peuple  nombreux  :  les  enfans  affez  heu- 
reux pour  fentir  fon  haleine,  en  rece- 
voient  le  don  des  prédirions.  Ou  le 
conduifoit  dans  le  temple  d'Ofirts,  où. 
il  y  avoit  deux  magnifiques  stables  : 
l'une  étoit  l'ouvrage  de  P&mmeticu*  i 
elle  étoit  foutenue  de  ftatues  coloffales 
de  douze  coudées  de  hauteur  i  H  y 
demeuroit  prefque  toujours  renfermés 
il  ne  fe  montrait  guère  que  fur  un  préau  , 
ou  les  étrangers  avoient  la  liberté  de,  le 
voie.  Si  ou  le  promenait  dans  la  ville. 
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il  étoit  environné  d'officiers  qui  écartoient 
k  foule ,  &  de  jeunes  enfans  qui  chan- 
taient Tes  louanges. 

Selon  les  livres  {acres  des  Egyptiens, 
le  dieu  Apis  n'avoit  qu'un  certain  temps 
déterminé  à  vivre  ;  quand  la  fin  de  ce 
temps  approchoit,  les  prêtres  le  conduU 
fuient  fur  les  bords  du  Nil ,  &  le  noyoient 
avec  beaucoup  de  vénération  &  de  céré- 
Oo  l'cmbaumoit  enfuite  ;  on  lui 
ohfeques  fi  difpenJieufes ,  que 
ceux  qui  étoient  commis  à  la  garde  du 
bœuf  embaumé  •  s'y  rtiinoient  ordinaire- 
ment. Sous  Prolomée  Laçus  on  emprunta 
cinquante  talens  pout  célébrer  les  Funé- 
railles do  bœuf  Api  s.  Quand  le  bœuf  Apis 
étoit  mort  &  embaumé  ,  le  peuple  le 
pîcuroit ,  comme  s'il  eût  perdu  Oûris,  & 
le  Jeu  11  continuoit  jufqu'à  ce  qu'il  plût 
aux  prêtres  de  montrer  Ton  fuccefleur; 
alors  on  fe  réjouifToit,  comme  fi  le  prin- 
ce fût  retTufcité ,  &  la  flte  duroit  fept 
jours. 

Cambvfe  roi  de  Perte,  à  fon  retour 
d'Ethiopie  ,  trouvant  le  peuple  Egyptien 
occupé  a  célébrer  l'apparition  d'Apis  ,  & 
croyant  qu'on  fe  réiouïffoit  du  mauvais 
fneces  de  fon  expédition  ,  fit  amener  le 
prétendu  dieu ,  qu'il  frappa  d'un  coup 
d'épee  dont  il  mourut»  les  prêtre»  furent 
fuftijés,  &  tes  foldats  eurent  ordre  de 
mauTacrer  tous  ceux  qui  célébreroient  la 
féte. 

Les  Egyptiens  confultoient  Apit  com- 
me un  oracle;  s'il  prenoit  ce  iju'on  lui 
prélYntoit  à  manger  ,  c'étoit  un  bon 
augure  »  fon  refus  au  contraire  étoit  un 
fâcheux  préfage.  Pline,  cet  auteur  fi 
plein  de  fagefiè  &  d'efprit ,  ohfcrve 
qu'Apis  ne  voulut  pas  manger  ce  que 
Gcrmanicnt  lui  offrit,  &  que  ce  prince 
mourut  bien-tôt  après,  comme  s'il  eût 
imaginé  quelque  rapport  réel  entre  ces 
deus  événement.  Il  en  étoit  de  même  des 
denx  loges  qu'on  lui  avoit  bâties  :  fon  lé- 
jour  dans  l'une  annonçait  le  bonheur  à 
l'Egypte  ;  fon  féjour  dans  l'autre  lui  étoit 
un  d^ae  de  malheur.  Ceux  qui  le  venoimt 
confnltcr  «pprochoieut  la  bouche  de  fon 
oreille,  &  uiettoient  les  mains  fur  les 
ieurs,  qu'ils  tenoient  bouchées  jufqu'à 
et  qu'ils  fu lient  iortis  «le  l'enceinte  du 
umpie.  Airivés-IÀ,  ils  prenaient  pour  la 
réponfc  du  dieu  la  première  choie  qu'ils 
euccudoieut. 

l\me  1IL  l'art  I. 
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APLAIGKER,  eft,  dans  Us  manufac- 
tures de  draperies  ,  fy  non  y  me  à  lai n or 
ou  parer.  VoyezLhlNER. 

ÂPLAIGNEUR,  f.  m.  ouvrier  occu- 
pé ,  dans  les  manufaclures  de  draps  ou 
autres  étoffes  en  laine ,  à  en  tirer  le  poil 
au  fortir  des  mains  du  tiflerand.  Voyez 
Laineux. 

APLANIR.  Voyez  RÊqaler. 

APLESTER,  *«  APLESTRER ,  c'eft 
déplier  &  étendre  les  voiles ,  les  appa- 
reiller, les  mettre  en  état  de  recevoir  le 
vent  lorfqu'on  eft  prêt  de  partir.  (Z) 

APLIQUE  i  f.  f.  chez  les  Metteurs- 
eu  œuvre ,  c'eft  une  plaque  d'or  ou  d'ar- 
gent en  plein  dans  laquelle  on  a  fait  plu- 
heurs  trous ,  autour  de  chacun  defquels 
on  foude  une  fertiflure  qui  fe  rabat  fur 
les  pierres ,  pour  les  retenir  dans  cet 
trous.  Voyez  Seitissu&e. 

A -PLOMB,  forte  de  terme  qui  ftrt 
à  dcfiLjner  la  fituation  verticale  &  perpen- 
diculaire è  l'hoiizon.  Voyez  Horizon 
£îf  Vertical.  Un  fil  a-plomb  qu'on 
laiffe  pendre  librement,  fe  met  toujours 
dans  une  fituation  verticale.  C'eft  de -là 
qu'eft  venue  cette  dénomination.  (0) 

A  PLOMB,  fedit  dans T Ecriture  d'un 
caractère  mâle,  dont  les  pleins  font  bien 
remplis,  ayant  été  formés  par  une  plume 
qui  les  a  frappés  également  fur  la  ligne 
perpendiculaire,  &  leur  a  donné  toute 
la  plénitude  &  tout  le  produit  que  com- 
portoitfa  fituation. 

*  APLOME ,  I.  f.  lit. ,  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  une  nappe  dont  on  couvre  l'autel 
dans  l'eglife  grecque. 

♦  APLUSTRE  i  f.  m.  Hijl.  anc. ,  nom 
que  les  anciens  donnoieut  à  un  ornement 
qu'on  met  toit  au  plus  haut  des  poupes. 
Euftathe  interprète  d'Homère ,  dit  qu'il 
étoit  fait  de  planches  larges  &  bien  tra- 
vaillées* &  le  pere  Montfaucon  donne 
pour  exemple  d'aplujlrt,  cet  infiniment 
de  bois  que  porte  fur  fon  épaule  un  Tri- 
ton qui  joue  du  cor,  &  qui  oinc  le  milieu 
de  la  troifteme  poupe .  qu'on  voit  tome 
IVtpageziz.  ?L  CXXX1JI.  On  voit 
un  autre  uplujlre  ,  même  tome ,  Pl.  fui» 
vante  i  celui  ci  ne  reflemMc  guère  au 
précédent  :  d'ailleurs  le  premier  aplu~ 
jlre*  celui  de  la  Pl.  CXXXIIL  n'oc- 
cupe pa>  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
pou;>e.  11  y  a  d'habiles  gens  qui  ont 
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crû  que  Yapluftre  étoit  le  flamme  du  vaif- 
feau,  qui  fcrt  à  connoitre  la  direction 
du  vent.  Je  ne  fais,  dit  le  P.  Montfaucon, 
fi  jamais  ce  mot  a  été  employé  dans  le 
dernier  fens  :  mais  je  fuis  sûr  que  plu. 
fienrs  auteurs  anciens  l'ont  pris  dans  le 
premier  fcn*. 

APOBATERION,  Littéral. , 
rt^ov,  mot  purement  grec,  &  qui  ligni- 
fie un  difcours  d'adieu. 

Les  anciens  par  ce  terme  entendoient 
tout  poème,  compliment,  ou  difcours 
qu'un  perfonnage  prêt  à  quitter  fa  patrie 
Ou  un  pays  étranger ,  adreffoit  à  fes  pa- 
rens ,  amis ,  ou  autres  qui  lui  avoient  fait 
bon  accueil.  Tel  eft  l'adieu  qu'Enée  fait  à 
Hélenus  &  à  Andromaque  dans  le  troifie- 
me  livre  de  l'Enéide. 

Au  contraire,  le  premier  difcours  qu'on 
tenoit  en  entrant  dans  un  pays  ou  au  re- 
tour d'un  voyage ,  le  nommoit  épibate» 
r  ion.  Voyez  ÉpibatÉrion.  (G) 

♦  APOBOMIES,  Mytb.  ,  de  «a-o, 
de  {foui ,  &  de  /mmo»  »  autel ,  fêtes  chez 
les  Grecs  ,  où  Ton  ne  facrifioit  point 
fur  l'autel ,  mais  à  plate-terre  &  fur  le 
pavé. 

APOCALYPSE,  f.  m.  Tbiol. ,  du  grec 
«9txaXtnj/i; ,  révélation  j  c'eft  le  nom  du 
deruier  livre  canonique  de  l'Ecriture.  V, 
Canon  çjf  Bible. 

Il  contient,  en  vingt-deux  chapitres  , 
une  prophétie  touchant  l'état  de  l'églifet, 
depuis  rafccnfion.de  Jefus- Chrift  au  ciel 
jufqu'au  dernier  jugement  :  &  c'eft  com- 
me la  conclufion  de  toutes  les  faintes 
Ecritures ,  afin  que  les  fidèles ,  recon- 
noiflfant  la  conformité  des  révélations  de 
la  nouvelle  alliance  avec  les  prédictions 
de  l'ancienne  ,  foient  plus  confirmés 
dans  l'attente  du  dernier  avènement  de 
Jcfus  -  Chrift.  Ces  révélations  furent 
faites  à l'apôtre  St.  Jean  durant  fon  exil 
dans  Plie  de  Pathmos,  pendant^  la  per- 
fécution  de  Domitien.  Voyez  Révéla- 
tion. 

L'enchaînement  d'idées  fublimes  & 
prophétiques  qui  compofcntï Apocalypfe* 
a  toujours  été  un  labyrinthe  pour  les 
plus  grands  génies,  &unécueil  pour  la 
plupart  des  commentateurs.  On  fait  par 
quelles  rêveries  ont  prétendu  l'expliquer 
Drabienis,  Jofeph  Mede,  le  miniftre 
Jurieu  ,  le  grand  Newton  lui  -  même. 
Lesfecretsqu'elU  renfetme,  &  l'cxpli- 
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cation  frivole  quêtant  d'auteurs  ont  tenté" 
d'en  donner ,  font  bien  propres  à  humi- 
lier i'efprit  humain. 

On  a  long  -  temps  difpnté ,  dans  les 
premiers  fieclcs  de  l'églife  ,  fur  l'au- 
thenticité &  la  canonicité  de  ce  livre  : 
mais  ces  deux  points  font  aujourd'hui 
pleinement  éclaircis.  Quant  à  fon  au- 
thenticité ,  quelques  anciens  la  nioient  : 
Cérinthe,  difoient- ils,  avoit  donné  à 
YApocalypfe  le  nom  de  Saint- J tan  %  pour 
donner  du  poids  à  fes  rêveries,  &  pour 
établir  le  règne  de  Jcfus -Chrift  pen- 
dant mille  ans  fur  la  terre  ,  après  le 
jugement.  Voyez  Millbnaihbs.  Saint 
Dcnys  d'Alexandrie,  cité  par  Eufehc  , 
l'attribue  à  un  perfonnage  nommé  Jean9 
différent  de  l'tvangélifte.  Il  eft  vrai  que 
les  anciennes  copies  grecques ,  tant  ma- 
nuscrites qu'imprimées ,  de  YApocalypfe  % 
portent  en  tête  le  nom  de  Jean  le  divin. 
Mais  on  fait  que  les  Pères  grecs  donnent 
par  excellence  ce  furnom  à  l'apôtre  S. 
Jean ,  pour  le  diftinguer  des  autres  évan- 
géliftes ,  &  parce  qu'il  avoit  traité  fpé- 
étalement  de  la  divinité  du  Verbe.  A 
cette  raifon  l'on  ajoute,  i°.  que  dans 
YApocalypfe ,  S.  Jean  eft  nommément 
defigné  par  ces  termes  :  A  Jean  qui  a 
publié  la  parole  de  Dieu ,  &  qui  a  rendu 
témoignage  de  tout  ce  qu'il  a  vu  de  Jefus - 
Cbrifi  i  cara&eres  qui  ne  conviennent 
qu'à  l'apôtre.  a°.  Ce  livre  eft  adrefle 
aux  fept  églifes  d'AGe ,  dont  S.  Jean 
avoit  le  gouvernement.  30.  Il  eft  écrit 
de  l'île  de  Pathmos ,  où  S.  Irenée ,  Eu- 
febe ,  &  tous  les  anciens  conviennent  que 
l'apôtre  S.  Jean  fut  relégué  en  95.  &  d'où] 
il  revint  en  98  :  époque  qui  fixe  encore  le 
temps  où  l'ouvrage  fut  compofé.  4**.  En- 
fin plufieurs  auteurs  voifins  des  temps 
apoftoliques,  tels  que  (aint  Juftin ,  S.  Ire- 
née ,  Origène ,  Viôorin ,  &  après  eux  une 
foule  de  pères  &  d'autres  eccléfiaftiques, 
l'attribuent  à  Saint  Jean  l'Evangélifte. 
Voyez  Authenticité  &  Authen- 
tique. 

Quant  à  fa  canonicité,  elle  n'a  pas 
été  moins  conteftée.  S.  Jérôme  rappor- 
te que  dans  l'églife  grecque  ,  même  de  * 
fon  temps  ,  on  la  revoquoit  en  doute. 
Kufebe  &  S.  Epiphane  en  conviennent. 
Dans  les  catalogues  des  livres  faints , 
drefles  par  le  concile  de  Lapdicée ,  par 
S.  Gregcire  de  Nazianzc,  par  S.  Cy.- 
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r$e  de  Jérufalem  ,  &  par  quelque» 
litres  auteurs  grecs  ,  il  n'en  eft  f*k 
»cune  mention.  Mais  on  l'a  toujours 
regardé  comme  canonique  dens  l'églife 
ha->e.  Ceft  le  femiment  de  S.  Juftin , 
le  S.  Ireuée  ,  de  Théophile  d'Antioche , 
de  Méliton  ,  d'Apollonius  ,  &  de  Clé- 
Bent  Alexandrin.  Le  troifieme  cooeile  de 
Carthaçe ,  tenu  en  397,  l'inféra  dans  le 
canon  des  Ecritures  ,  &  depuis  ce  temps- 
là  ,  l'églife  d'orient  l'a  admis  comme  celle 
f  occident. 

Les  alogieirs,  hérétiques  du  deuxiè- 
me ieele,  rejettoient  Y  Apocnlypfe  y  dont 
th  tournoient  les  révélations  en  ridicule, 
fcrtout  celles  des  fept  trompettes ,  des 
qimre  anges  liés  fur  t'fiuphrate,  &fc 
S.  Epiphane  répondant  à  leurs  invedives, 
obfcrve  que  YAftcaîypft  n'étant  pas  une 
Gnsplehiftoirc  ,  mais  une  prophétie ,  il  ne 
doit  pas  paroitre  étrange  que  ce  livre  l'oit 
écrit  dans  un  ftyle  figuré,  femblable  à 
celui  des  prophètes  de  l'ancien  Tefta- 


APO 


ï9 


La  difficulté  la  plus  fpécieufe  qu'ils 
oppofaffcnt  à  l'authenticité  de  YApoca- 
l\fft%  étoit  fondée  «fur  ce  qu'on  lit  au 
ch.  if.  18.  Ecrivez  à  fange  ie  té» 
glife  ie  Thyatire.  Or  ,  ajontoient-  ils  , 
du  temps  de  l'apôtre  S.  Jean  ,  il  n'y 
a  voit  nulle  églife  chrétienne  à  Thyatire. 
Le  même  S.  Epiphane  convient  du  fait, 
&  répond  que  l'apôtre,  parlant  d'une, 
chofe  future  ,  c'eft-à-dirc,  de  l'éçlife  qui 
devoit  être  un  jour  établie  à  Thyatire, 
en  parle  comme  d'une  chofe  préfente 
&  accomplie ,  fuivant  l'ufage  des  pro- 
phètes. Quelques  modernes  ajoutent, 
qoe  du  temps  de  S.  Epiphane,  le  cata- 
logue des  évéques  &  les  autres  ades 

?ui  prouvoicot  qu'il  y  avoit  eu  une 
glife  à  Thyatire  dès  le  temps  des  apô- 
tres ,  étoient  inconnus  à  ce  pere  ,  & 
qoe  fon  aveu  ne  favorife  point  les  Alo- 
giens.  Enfin  Grotiut  remarque,  qu'encore 
qu'il  n'y  eût  aucune  églife  de  Payens  à 
Thyatire ,  quand  S.  Jean  écrivit  fon  Apo- 
ctlyffe  ,  il  y  en  avoit  néanmoins  nne  de 
Juifs,  femblable  à  celle  qui  s'étoit  éta- 
blie à  Tbeflaloniquc  avant  que  S.  Paul  y 
prêchât. 

il  y  a  eu  plusieurs  Apocalypfes  luppo- 
îttu  S!  Clément,  dans  fes  hypotypo- 
fcj,  parle  d'une  Apocalypfe  de  S.  Pierre  » 
&  Sozomène  ajoute  ,  qu'on  la  lifoit 


tous  les  ans  vers  Pâques  dans  les  églifes 
de  la  Paleltine.  Ce  dernier  parle  enco* 
re  d'une  Apocalypfe  de  S.Paul,  que  les 
moines  eftimoient  autrefois,  &  que  tes 
Cophtcs  modernes  fe  vantent  de  polfé» 
der.  Eufcbe  fait  autti  mention  de  YApê- 
calypfe  d'Adam j  S.  Epiphane,  de  cellt 
d'Abraham,  fuppofée  parles  hérétiques 
Séthiens ,  &  des  révélations  de  Set  h  St 
de  Narie  femme  de  Noé ,  par  les  Gnof- 
tiques.  Nicéphore  parle  d'une  Apoca* 
lypfe  d'Efdras  i  Gratian  &  Cédrene  d'u- 
ne Apocalypfe  de  Moyfe,  d'une  autre 
attribuée  à  S.  Thomas  ;  d'une  t  roi  lie  me 
de  S.  Erienne;  &  S.  Jérôme  d'une 
quatrième,  dont  on  faifoit  auteur  le 
prophète  Elie.  Porphyre  ,  dans  la  vie 
de  Plotin,  cite  les  Apocalypfcs  de  Zo- 
roaiïre ,  de  Zoftrein ,  de  Nicothée  ,  d'Al- 
logènes ,  &fc.  livres  dont  on  ne  connoit 
plus  que  les  titres  ,  &  qui  vraifemblable- 
ment  n'étoient  que  des  recueils  Je  fables. 
Slxt.ftnenf.  lib.  IL  Êf  VII.  Dupin  ,  diA 
fert.  prmlim.  tom.  III.  &  bibliot.  des  a«/. 
ecclifiaft.  (G) 

APOCHYLINNE,  en  Pharmacie*  fuc 
végétal  épailfi  ,  que  l'on  appelle  dans  les 
boutiques  fucépaîjji.  Voy.  Suc  EPAISSI» 

♦  APOCINOS  ,  nom  d'une  danfe  an- 
cienne dont  ii  ne  nous  eft  refté  que  lt 
nom. 

APOCOPE,  £  f.  Gramm.y  figure  de 
diftion,  qui  fe  fait  lorfqu'on  retranche 
quelque  lettre  ou  quelque  fyllabe  à  la  fin 
d'un  mot,  comme  dans  ces  quatre  impé- 
ratifs, die,  d«c,  fac,fèr ,  au  lieu  de  dicet 
duce ,  &c.  ingeni  pour  ingenii%  negoti  pour 
negotii,  &c. 

Ce  mot  vient  de  xirexoici ,  qui  eft  corn- 
pofé  de  la  prépofition  oitrè ,  qui  répond  à 
Va  ou  o*  des  Latins,  &  de  %irrl(*,je  c*upe% 
je  retranche.  (F) 

♦APOCRÉAS,  f.  f.  Liturgie,  c'eft 
la  femaiue  qui  répond  à  celle  que  nous 
appelions  la  frptuagifime.  Les  Grecs  l'ap- 
pellent apo créas  %  ou  privation  de  chair f 
parce  qu'après  le  dimanche  qui  1*  luit, 
on  celle  de  manger  de  la  chair,  &  Ton  ufe 
de  laitage  jufqu'au  fécond  jour  après  ta 
quinquagéfime,  que  commence  le  grand 
jeûne  de  carême.  Pendant  Yapocréas ,  <*n 
ne  chante  ni  triade  ni  alléluia.  Dici.  d% 
Trév. 
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APOCRISÏAIRE  ,  f.  m.  ,  dans  VJIi- 
ft*irt  ancienne  ,  c'ctoit  on  officier  établi 
ppnr  port.T  &  faire  les  meflages,  in- 
timer les  ordres  ,  ou  déclarer  les  ré- 
ponfes  d'un  prince  ou  d'un  empereur. 

Ce  mot  efl  forme  du  grec  «Voxf*r/ç,  | 
refponfum  ,  réponfe  \  d'où  vient  qu'il 
s'appelle  fouvent  en  latin  rrfponfalis  , 
porteur  de  réponfes. 

Cet  officier  devint  enfuite  chancelier 
de  l'empereur  &  gardi  les  fceaux.  Nous 
trouvons  quelquefois  dans  un  latin  bar- 
bare ufecreta  ,  fecrétaire  ,  pour  apocri- 
Jiarius.  Zozime  le  définit  un  fecrétaiie 
des  affaires  étrangères.  C'eft  ce  que 
Vopifcus  ,  dans  la  vie  d'Anrélicn  ,  ap- 
pelle Notarius  fecretorum.  ï'eyez  SRCRÉ- 
TAIRE,  £?c. 

Les  patriarches  donnèrent  enfuite  ce 
nom  aux  diac«es  qu'ils  deputoient  pour 
les  intérêts  de  leurs  églife*  ,  &  aux  ec- 
cléfiaftiques  qui  étoient  envoyés  de  Ro- 
me pour  traiter  des  affaires  du  faint 
fiége  :  car  ,  outre  les  foûdiacres  &  les 
défenfeurs  que  tes  papes  envoyoient  de 
temps  en  temps  dans  le*  provinces  , 
pour  y  exécuter  leurs  ordres ,  ils  avoient 
quelquefois  un  nonct  ordinaire  résidant 
à  la  cour  impériale ,  que  les  Grecs  ap- 
pclloientflfwri^urr,  Si  les  Latins  ref- 
ponfalis  i  parce  que  fon  emploi  n'étoit 
autre  que  d'expofer  au  prince  les  inten- 
tions du  pape  ,  &  au  pape  les  volontés 
de  l'empereur  ,  &  les  réponfes  récipro- 
ques de  l'un  &  de  l'autre  fur  ce  qu'il 
avoit  à  négocier  :  de  forte  que  ces  upo- 
crifiuires  étoient ,  à  proprement  parler  , 
ce  que  font  les  ambalTadeurs  ordinaires 
des  fouverains  &  le»  nonces  du  pape 
auprès  des  princes.  Saint  Grégoire  le 
grand  avoit  exercé  cet  emploi  avant  que 
d'être  pape  ,  &  plufieurs  autres  l'ont 
suffi  exercé  avant  leur  pontificat.  Les 
mpocrijtaires  n'avoient  aucune  jurifdic- 
tion  a  Conftantinoplc  (  non  plus  que  les 
noue  s  n'en  ont  point  en  France  )  ,  fi 
ce  n'étoit  qu'ils  suffira  t  aulïi  délégués 
du  pape  pour  le  jugement  de  quelques 
caules  d'importance.  Quoiqu'ils  fufîent 
nonces  du  pape,  ilsctdoieut  né-nmoim 
aux  évé^ucs  {  comme  il  parut  au  con- 
cile de  Contbntinopte  en  $56,  ou  Pé- 
lage  ,  upo*iiJiuir*  du  pape  Agapet,  Se 
le  premier  de  ces  nonces  apoftuli^uss 
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qu'on  trouve  dans  l'hiftoire  ,  fonferirit 
après  les  évéques.  Ces  apocrijiaires 
étoient  toujours  des  diacres  ,  61  jamais 
des  evêques  }  car  ceux  •  ci  n'étoient  em- 
ployés qu'aux  ambaflâJcs  extraordinai- 
res ,  ou  arx  légations.  Nous  avons  re- 
marqué que  les  patriarches  en  Orient 
avoient  leur  apocrifiaire.  Ainfi  dans  te 
fynode  tenu  à  Conftantinoplc  Tan  439  , 
Diofcore  ,  afocrî faire  de  l'églife  d'A- 
lexandrie ,  feutint  la  primaetc  de  fon 
prélat  contre  celui  d'Auttoche.  On 
trouve  aufli  des  exemples  à? apocrijiaires 
que  les  papes  ont  «envoyés  aox  patriar- 
ches d'Orient.  On  a  encore  donne  le 
nom  iVapocrifiaire  aux  chanceliers,  que 
l'on  appelloit  auifi  référendaires.  Ainfi 
S.  Oùen  eft  appelle  apovrijùiire  du  roi  i 
&  Aimoiii  dit  qu'il  et»it  référendaire* 
l  'oyez  LBGA  r.  Ducange ,  Gljjf.  Utimt. 
Thomair.  DifcipL  ecdéfinji. 

Bingliam  ,  d-ns  l'es  Antiquités  ecc'é*- 
fiaftiqucs,  ohfervc  que  la  fonction  d'a- 
pocrijiuirc  des  papes  peut  avoir  eom- 
mencé  vers  le  temps  de  Conftantin ,  ou 
peu  après  la  converfion  des  empereurs  , 
qui  dut  néceflTairement  établir  des  cor- 
refpondanccs  entre  eux  &  les  fouverains 
pontiFes  :  mais  on  n'en  voit  gnere  le 
nom  que  vers  le  règne  de  Juflinicn ,  qui 
en  fait  mention  dans  fa  Novelle  VI, 
ch.  y.  ,  par  laquelle  il  paroit  que  tous 
les  eveque*  avoient  de  Icmblable*  offi- 
ciers. A  leur  imitation  les  raomtlercs 
curent  ai«flî  dans  la  fuite  de»  apecri/iai- 
res ,  oui  ne  réfidoient  pourtant  pas  per- 
pétuellement dans  la  ville  impériale  ou 
à  la  cour  ,  comme  ceux  du  pape  ,  mats 
ou'on  déleguoit  dans  le  befoin  pour  les 
affaires  que  le  monaitere,  ou  quelqu'un 
des  moines  ,  pouvoit  avoir  au -dehors 
ou  devant  l'évêque.  Dans  ces  cas,  Ju- 
fiinien ,  da  is  fa  Novelle  LXXIY  ,  veat 
que  les  afeetes  Si  les  vierges  confa- 
crées  à  Dieu  comparoiffcnt  &  répon- 
dent par  leurs  apocrijtaires.  lis  étoient 
quelquefois  clei es  ,  comme  il  paroit  p*r 
les  actes  du  V.  concile  général  ,  où 
Théona>  fe  nomme  prêtre  &  apocrifiaift 
du  monaitere  du  mont  Smai.  C'était  â- 
p^u-près  ce  que  font  aujourd'hui  les 
procureurs  dans  les  monaiteres  ,  ou  mê- 
me les  procureurs  généraux  de«  ordres 
religieux.  Suiccr  ajoute,  qu?  les  empe- 
reurs de  ConRantinople  ont  auffi  donné 
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quelquefois  I  leurs  ambafladctirs  ou  en- 
voyés le  titr*  cTapocrifaireon  apocrijiaire. 
Burçhara  ,  Orig.  eccléf.  lib.  111.  c,  xiij. 
S* 

L'héréfie  des  Monothélites  &  celle  des 
Icont'cUftes  qui  la  fuivit,  abrogèrent 
rofaçe  où  la  cour  de  R»»me  étoit  d'avoir 
un  mpocrijhire  à-Cmftantinople.  \G) 

•  APOCROUSTIQUES ,  Médtcint , 
éptthete  que  l'on  donne  anx  lemedes 
dont  la  vertu  eft  aflringente  &  réper- 
cui&ve.  Ce  mot  eft  formé  de  xnxfevv, 
je  r/pr:mt. 

#  APOCRYPHE  ,  TtJohgie  ,  du  grec 
mxtxFsZiç  9  terme  qui  «  dans  Ton  origi- 
ne &  félon  fon  ttymolovie  ,  fi^niHe 

Ea  ee  fens  ,  on  noinmoit  apocryphe 
tout  écrit  g-rdé  fcirétemcnt ,  &  dérobe 
à  la  connoi  fiance  du  public.  Ainfi  les 
livres  des  Sibylles  à  Rome  ,  confiés  à  la 
farde  des  Dccemvirs,  les  annalei  d'E- 
gjpre  &  de  Tyr  ,  dont  les  prêtres  feuls 
de  ce?  royaumes  ttoient  dépofitaires ,  & 
dont  la  lecture  n'étoit  pas  permife  in- 
différemment à  tout  le  monde ,  étoieut 
des  livres  apocryphes.  Parmi  les  divi- 
nes Ecritures  un  livre  pouvoit  être  en 
même  temps  ,  dans  ce  (ens  général ,  un 
livre  facré  &  divin  ,  &  un  livre/a^ocry- 
phe  :  facré  &  divin ,   parce  qu'on  en 
ermnoifloit  l'origine ,  qu'on  favoit  qu'il 
avo*t  été  révélé:  apocryphe,  parce  qu'il 
étoit  de'pofé  dans  le  temple,  &  qu'il 
n'avoit  point  été  communiqué  au  peuple* 
car  lorfquc  les  Juifs  publiaient  leurs 
livres  (acres,  iU  les  appe'.loicnt  canoni- 
ques çff  divins ,  &  le  nom  il  apocryphes 
reçoit  i  ceux  qu'ils  gardoient  dans  leurs 
avives.    Toute  la  JiffJrence  confi. 
sbiten  ce  qu'on  rendoit  les  uns  publics, 
&  qu'on  n'en  nfoit  pas  de  même  à  l'é- 
gard des  autre*  ;  ce  qui  n'empêchoit  pas 
qu'ils  ne  puflent  êt«e  facrés  Se  divins  , 
qaoiqu'îis  ne  fuflent  pas  connus  pour 
teli  du  public  »  ainfi ,  avant  la  traduc- 
tion des  Septante  ,  les  livres  de  l'ancien 
Trament  pouvoient  être  appelles  apo- 
ajpbes  ïzr  rapport  aux  Gentils  ;  &  par 
rapport  aux  Juifs  ,  la  même  qualifier 
non  convenoit  aux  livre*  qui  n'étoient 
pas  iafeV^s  dans  le  ca«;on  ou  catalogue 
public  des  Ecritures.    C'eft  prY'cifémcnt 
iiûû  qu'il  f*nt  entendre  ce  que  dit  faiut 
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Epiphane  ,  que  Us  livres  apocryphes 
ne  font  point  dépofés  dans  f 'arche  parmi 
les  autres  écrits  iufpirés. 

Dans  le  chrilLianifme ,  on  a  attaché 
au  mot  apocryphe  une  lignification  diffé- 
rente ,  &  on  l'emploie  pour  exprimer 
tout  livre  douteux  ,  dont  l'auteur  tftj 
incertain  ,  &  fur  la  foi  duquel  on  ne 
peut  faire  fonds  »  comme  on  peut  voir 
dans  faint  Jérôme ,  &  dans  quelques 
autres  pères  Grecs  &  Latins  plus  an- 
ciens que  lui:  ainfi  l'on  dit  ut  livre, 
un  fa  foge^  une  hiftoire  apocryphe ,  çffr. 
lorsqu'il  y  a  de  fortes  rai fons  de  fufptc- 
ter  leur  authenticité ,  Se  de  penfer  que 
cet  écrits  font  fuppofés.  En  matière  de 
dc&tine,  on  nomme  apocryphes  les  li- 
vres des  hérétiques  &  des  fchif.naliqucs, 
&  même  des  livres  qui  ne  contiennent 
aucune  erreur  ,  mais  qui  ne  font  point 
reconnus  pour  divins  ,  c'efl  à-dire  ,  qui 
n'ont  été  compris  ni  par  la  fynago-^e  ni 
par  l'Egide,  dans  le  canon,  po  r  êire 
lus  «en  public  dans  les  afiemblées  des 
Juifs  ou  des  Chrétiens.  Voy.  Canon  t 
Bible. 

Dans  le  doute  fi  un  livre  eft  csnonî- 
que  ou  apocryphe  ,  s'il  doit  faire  autorité 
ou  non  en  mature  de  religion,  on  fent 
la  néceflité  d'un  tribunal  fupéri'ur  &  in- 
faillible pour  fi<er  l'incertitude  des  ef- 
prits  ;  &  ce  tribunal  eft  l'Eglife ,  à  qui 
feule  il  appartient  de  donner  à  un  livre 
le  titre  de  divin  ,  en  déclarant  que  le 
nom  de  fon  auteur  peut  le  faire  recevoir 
comme  canonique  v  ou  de  le  rejeter  com- 
me fuppofé. 

Les  Catholiques  8e  les  Proteftans  ont 
eu  des  difputes  très-vives  fur  l'autorité 
de  quelques  livresque  ces  derniers  trai- 
tent d  apocryphes ,  comme  Judith,  Ef- 
dtas,  les  Mac  h  abc  es  :  les  premiers  fe 
font  fondés  fur  les  anciens  canons  ou 
catalogues,  &  fur  le  témoignage  uni- 
forme des  pères  \  les  autres  fur  Ij  tra- 
dition de  quelques  églife*.  M.  Simon, 
en  particulier,  foiiticnt  que  les  livres 
rejetes  par  les  Prot«ftans  ,  ont  été  cer- 
tainement lus  en  Grec  dam  les  plus  an- 
cienneséjgiifei ,  &  même  par  Us  apôtres; 
ce  qu'il  infère  de  plufieurs  palVagcs  de 
leurs  écrit*-.  Il  ajoute  que  l'églife  Us 
reçut  des  G: eus  IML'nilUs  ,  avec  les 
autres  livres  de  l'Ecriture,  &.  que  fi 
l'églife  de  Paleftine  nfuTa  teu jours  de 
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les  admettre ,  c'eft  feulement  parce  qu'ils 
iTctoient  pas  écrits  en  hébreu  comme  les 
autres  livres  qu'elle  lifoit'%  &  non  qu'el- 
le les  regardât  comme  apocryphes,  c'eft- 
à-  dire  ,  fuppofé*.  A  ce  rationnement, 
les  Proteftans  oppofent  l'autorité  des 
écrivains  de  tous  les  ficelés ,  qui  diftin- 
guent  précifément  les  livres  en  queftion, 
Se  ceux  qni  étoient  compris  dans  le  ca- 
non des  Juifs. 

Les  livres  reconnus  p«nr  apocryphes 

!>ar  l'églife  catholique  ,  qui  font  vérita- 
>U  ment  hors  du  canon  de  l'ancien  Tefta- 
ment,  &  que  nous  avons  encore  aujour- 
d'hui ,  font  Voraifon  de  Manafsh ,  qni 
eft  à  la  fin  des  Bibles  ordinaires,  les 
JTIe  &  IVe  livres  d'Çfdras  ,  Us  lire 
IVe  livres  des  Macbabées,  A  la  fin 
du  livre  de  Job ,  on  trouve  une  addi- 
*i0#s.dans  le  grec  qui  contient  une  généa- 
logie de  Job  ,  avec  un  difeours  de  la  fenu 
we  de  Job  i  on  voit  aufli  ,  dans  l'édition 
grecque,  un  Fftawne  qni  n'eft  pas  .du 
«ombre  des  CL.  &  à  la  fin  du  livre  de 
la  SagetTe,  un  difeours  de  Salomon  tiré 
d vi  viij*  chapitre  du  IIIe  livre  des  Rois. 
Nous  n'avons  plus  le  livre  d'Enoch,  fi 
célèbre  dans  l'antiquité  •  &  félon  faint 
Auguftin  *  on  en  fuppofa  un  autre  plein 
«le  hélions,  que  tous  les  Pères  ,  excepté 
^Tcrtullicn  y  otli  rCgardé  comme  apocry- 
fhc.  Il  faut  auffi  regarder  dans  la  claiïe 
«jes  ouvrages  apocryphes  ,  le  livre  de 
J'afl'omption  de  Moyfe  ,  &  celui  de  l'af- 
fomption  ou  apocalypfc  d'Elie.  Quel- 
ques Juifs  ont  fuppofé  des  livres  fous 
lç  nom  des  Patriarches,  comme  celui 
des  générations  éternelles,  qu'ils  atttri- 
fcuoient  à  Adam.  Les  Ebionites  avoient 
pareillement  fuppofé  un  livre  intitulé 
CécbeHc  de  Jacob,  &  un  autre  qui  avoit 
j  our  t»trc  la  géuéalogie  des  fb  &  fiUes 
^Adam;  ouvrages  imaginés  ou  par  les 
uifs  amateurs  des  fixions ,  on  par  les 
viatiques,  qui  par  cet  artifice,  fe- 
tnoient  leurs  opinions, &  en  recherchoient 
IVriginc  jtifqne  dans  une  antiquité  pro- 
pte  à  en  impofer  à  des  yeux  peu  clair- 
voTa,ns.  Voyez  Actes  des  Afôtaes. 

(G) 

APOCYN  ,  apecynum,  f.  m.  Hijl.  nat. 
bot, ,  genre  de  plante  à  fleur*  mono- 
ytrales,  &  fu'tvs  en  forme  de  cloche; 
ces  fieurs  ne  fout  pas  tout- à -fait  1cm- 
Lîàtîçs  rfan$  toutes  les  çfpftcs  ;  i\  faut 


décrire  féparément  les  principales  diffé- 
rences que  l'on  y  remarque. 

i°.  Il  y  a  des  efpects  d'apocyn  dont 
les  fleurs  font  des  cloches  découpées. 
Il  s'élève  du  fond  du  calice  un  piftil  qui 
tient  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur 
comme  un  clou,  &  qui  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  à  deux  gaines ,  qui  s'ouvre 
dans  fa  longueur  de  la  bafe  à  la  pointe, 
&  qui  renferme  plufieurs  femences  gar- 
nies d'une  aigrette  ,  &  attachées  a  un 
placenta  raboteux. 

i°.  On  trouve  quelques  autres  efpecet 
tfapocyn  dont  les  fleurs  font  des  cloches 
renverfées  &  découpées.  Il  s'élève  du  mi- 
lieu des  fleurs  un  chapiteau  fort  joli  «qui 
eft  formé  par  cinq  cornets  difpofés  en 
rond.  Ce  chapiteau  reçoit  dans  fon  creux 
le  piftil  qui  fort  du  centre  du  calice. 
Lorfque  la  fleur  eft  palTée ,  ce  piftil  de- 
vient un  fruit  à  deux  gaines  ;  elles  s'ou- 
vrent d'un  bout  à  l'autre ,  &  lailTent  voir 
un  placenta  feuilleté  fur  lequel  font  cou- 
chées par  écailles  plufieurs  femences 
chargées  d'une  aigrette  j  ajoutez  aux  ca- 
ractères de  ce  genro  ,  que  ces  efpeces. 
rendent  du  lait.  Tournefort ,  Injt.  rei 
berb.  Voyez  Plante.  (/) 

Harris  prétend  que  Vapocyn  eft  fem- 
blablc  à  l'ipécacuana,  qu'il  purge  violem- 
ment par  haut  &  par  bas ,  &  qu'il  eft  im- 
polfible  de  diftinguer  Vapocyn  tn  poudre 
du  véritable  ipécacuana,  quoique  ces 
deux  racines  entiercs  différent  par  la  cou- 
leur de<  filets  qui  les  traverfent.  (N) 

APODICTIQUE,  ce  mot  eft  formé  du 
grec  ùnMxrvsii ,  je  démontre ,  je  montre 
clairement  ;  c'eft  en  logique  %  un  argu- 
ment ou  fyllogifme  clair,  une  preuve 
convaincante  ,  ou  démouftratlon  d'une 
chofe.  Voyez  Démonstration,  Ar- 
gument, &c.  (A*) 

*  APODIOXIS,  bcûa-lcttra ,  figure 
de  rhétorique,  par  laquelle  on  rejette 
avec  indignation  un  argument  ou  une 
objection  comme  abfurde. 

*  APODIPNE ,  f.  m.  de  t*i  rîU, 
après  le  repas  dujbir,  JJturg. ,  office  de 
l'cglife  Grecque,  qui  répond  à  ce  qu'on 
appelle  complics  dans  notre  églife.  Il  y  a 
le  grand  apodipne  &  le  petit  ;  celui  •  ci  eft 
pour  le  courant  de  l'année  ;  le  grand 
n'eft  que  pour  le  carême. 

APODIPNE  ou  Atodfipne,  Ai*/* 
que  des  tutc  ,  ctanfon  des  Çrccs  pour 
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rapres  (btiper.  Les  Latint  ln  appelaient 
fcjl-c*nia.  (F.  D.  C.) 

APODTTERION ,  Hifi.  anc. ,  pièce 
des  anciens  Thermes  on  de  la  Paleftre , 
dans  laquelle  on  quittoit  fet  habitt ,  foit 
pour  le  bain  ,  Toit  pour  les  exercices  de 
la  Gymoaftîuue  :  à  en  juger  par  les  Thcr* 
mes  de  Diocletien  avant  leur  démolition, 
f  npodyteriom  étoit  on  grand  fa  lion  oâuço- 
ne  de  figure  oblongue ,  dont  chaque  face 
fonnoit  un  demi-cercle  ,  &  dont  la  voûte 
étoit  fou  tenue  par  plufieurs  cotonnet 
d  une  hauteur  extraordinaire.  Mm.  it 
Fêcoa\  tom.  ï.  (G) 

APOGEE  ,  f.  m.  c'eft  ,  en  Ajlronomie% 
le  point  de  l'orbite  du  foleil  ou  d'one  pla- 
nète ,  le  plus  éloigné  4c  la  terre.  /^j>» 
Orbite  &  Terre. 

^Ce  mot  eft  compofé  de  cevri ,  ah ,  Se  de 
yn ,  ou  yuïx ,  terra;  ttrre  î  apogée fi  gui? 
fie  au  ils  grotte  ou  voûte  fout  err  aine. 

L\rpsgée  eftun  point  dans  les  ci  eux, 
placé  à  une  des  extrémités  *é  la  ligne 
des  apudes.  Lorfque  le  foleil  ou  une  pla- 
nète tftàce  point ,  elle  fe  trouve  alors  à 
la  plus  grande  diftance  de  la  terre  où  elle 
puiffe  être  pcndartt'fa  révolution  entière; 
y.  Apside.,  Terre  /Planète,  &c. 

Le  point  oppofé  à  C  apogée  s'appelle  pé- 
rigée. Voyez  PÉRIGÉE.  -     -  » 

Les  anciens  Aftronomee  qui  plaçaient 
la  terre  au  centre  du  monde,  confidé- 
roient  particulièrement  l apogée  &  le  pé- 
rigée. Quant  aux  modernes ,  qui  font  oc- 
cuper au  foleil  le  lien  que  les  anciens 
avoîcnt  accordé  à  la  terre ,  il  n'eib  plus 
queftion  pour  eux  d'apogée  Se  de  périgée, 
mais  d'aphélie  &  de  périhélie.  Vapogée 
du  foleil  eft  la  même  ehofe  que  l'aphélie 
de  la  terre ,  &  le  périgée  du  foleil  eft  la 
jpême  chofe  que  le  périhélie  de. la  terre. 
Voyez.  Aphélie  &  PeriheliB ;  voyez 
•ajr  Système. 

On  peut  déterminer  la  quantité  du 
mouvement  de  P  apogée  par  deux  obferva- 
tions  faites  en  deux  temps  fort  éloignés 
l'un  de  l'autre  j  on  réduira  en  minutes  la 
différence  donnée  par  les  deux  observa- 
tions ,  &  on  divifera  les  minutes  par  le 
rrorabre  d'années  comprifes  entre  les 
deux  obfervations  :  le  quotient  de  cette 
disnion  fera  le  mouvement  annuel  de 
[apogée.  Ainfi  Hipparque ayant  obfcrvé, 
140  ans  avant  Jefus-Chrift,  que  l'apogée 
•a  foleil  étoit  au  5  30'  des  X»  &  Riccio- 
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tt  a  yant  obfervé  en  l'an  de  Jefos  -  Chrift 
1646 ,  qu'il  étoit  au  7d  26'  du  S  *  H  «'en- 
fuit que  le  mouvement  annuel  de  C  apo- 
gée eft  de  1'  a",  puifqu'ea  divifant  la 
différence  31  S*'  i*"  réduite  en  fecon- 
I  des,  par  l'intervalle  17$$  des  années 
écoulées  entre  les  deux  obfervations ,  il 
vient  pour  quotient  1'  2",  comme  le  por- 
tent les  tables  dç  M.  de  la  Hire. 

La  feule  de  toutes  les  planètes  qui  ait 
un  apogée  &  un  périgée  véritables ,  eft  la 
lune ,  parce  que  cette  planète  tourne  vé- 
ritablement autour  de  la  terre:  cet  apo- 
gée, aulfi  bien  que  le  périgée ,  a  un  mou- 
vement très-fenfiblc  d'occident  en  orient, 
félon  la  fuite  des  lignes ,  de  forte  que 
Taxe  ou  la  ligne  des  apfides  ne  fe  retrou- 
ve au  même  point  du  citl,  qu'après  un 
intervalle  d'environ  neuf  ans. 

De  plus  le  mouvement  de  f  apogée  de 
la  lune  eft  fujet  à  une  inégalité  confuié* 
rable  ;  car  lorfque  cet  apogée  te  trouve 
dans  la  ligne  des  fyzygies,  il  paroitfe 
mouvoir  de  même  que  le  foleil ,  félon 
la  fuite  des  fignes;  mais  dans  les  quadra- 
tures ,  il  eft; au  contraire  rétrograde.  Or 
les  mouvement  de  l'apogée*  foit' Qu'il 
s'accélère  ou  qu'il  rétrograde,  ne  font 
pas  toujours  égaux ,  car  il  doit  arriver, 
lorfque,  la  lune  eft  dans  l'un  ou  l'autre 
quartier ,  que  la  ligne  de  fon  apogée  s'a- 
vancera bien  plus  lentement  qu'à  l'ordi- 
naire ,  du  qu'il  deviendra  rétrogardç  j  au 
lieu  que  fi  la  lune  eft  en  conjonction  , 
le  mouvement  de  l'apogée  fera  le  plus 
rapide  qu'on  pourra  obferver,  Voy*  Ap- 
side. Injl.Ajlr*  de  M,  le  Monnier.  La 
caufe  du  mouvement  de  Vapogée  delà  lune 
eft  le  fujet  d'une  grande  queltion  qui  n'eft 
pas  encore  décidée  au  moment  que  j'écris 
ceci.  V.  Attraction  &  Lune.  (Q) 

AfOGRAPHE.  f.  m.  Grammaire,  ce 
mot  vient  de  cevo ,  prépofition  grecque 
qui  répond  à  la  prcpohtion  latine  à  ou 
de,  qui  marque  dérivation ,  &  de  y^x(bu>, 
feriboy  ainfi  topographe  eft  un  écrit  tiré 
d  un  autre  c'eft  la  copie  d'un  original.' 
Apographe  eft  oppofé  à  autographe,  (F) 

APOINTER,  v.  aét.  en  terme  de  Ten- 
deur, c'eft  faire  des  points  d'aiguille  a 
une  pièce  de  drap  ,  fur  le  manteau  ou 
coté  du  chef  qui  enveloppe  la  pièce, 
pour  l'empêcher  de  fe  déplier. 

*  APOLY TIQUE ,  f.  m.  Ut.  ,  c'eft 
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<tan<  Péglife  Grecque,  une  fort*  de  re* 
frein  qui  termine  les  parties  confinera* 
bles  de  l'office  divin.  Ce  refrein  chan* 
ge  félon  le*  temps.  Le  terme  ufolytique 
eft  compofé  de  **è  &  de  hwu ,  je  délie  , 
je  finis  ,  & c. 

APOLLINA1RES  ,  en  APOLLINA- 
FISTES,  f.  m.  pl.  TbhL ,  Les  Apottu 
nattes  font  de  anciens  hérétiques,  qui  ont 
prétendu  que  Jefus-Chrift  n  a  voit  point 
pris  un  corps  de  ebair  tel  que  le  no- 
tre,  ni  une  ame  raifonnable  telle  que 
la  nôtre. 

Apollinaire  de  Laodicée',  chef  de  cette 
fefte ,  donnoit  à  Jefus  -  Chrift  une  ef 
pecc  de  corps,  dont  il  foutenoit  que  \e} 
Verbe  a  voit  été  revêtu  d*  toute  éternité  : 
il  mettoi:  auffi  de  la  différence  entre  Pâ- 
me de  Jefus-Chrift  &  ce  que  les  Grecs 
appellent  wvç ,  efprit,  entendement  >  en 
eonféquence  de  cette  diftinciion  il  di« 
(bit  que  le  Chrift  avoit  pris  une  im; , 
mais  fans  l'entendement,  défaut,  ajou- 
toit-il,  fuppléé  par  la  préfence  du  Ver* 
be.  11  y  en  avoit  même  entre  fes  fec* 
tateurs  qui  avançoient  pofîtivemcnt 
que  le  Chrift  n'avott  point  pris  d'ame 
humaine. 

Selon  l'évêque  Pearfon,  écrivain  An* 
glois,  w  la  différence  entre  l'héréfiedes 
Apollinaire!  &  celle  des  Ariens  ,  eft 
que  les  Apollinaires  Contenaient  que  Dieu 
le  revêtit  en  même  temps  de  la  nature 
de  la  chair  &  de  l'âme  de  l'homme,  au 
lieu  que  les  Ariens  ne  lui  attribuoient 
que  la  nature  de  la  chair.  Il  y  a  deux 
chofei  à  remarquer  dans  l'heréfie  des 
Apollinaires.  1°.  Un  fentitnent  philofo- 
phîque  qui  confifte  à  diftingner  troit 
parties  dans  l'homme,  Pame  ,  l'enten- 
tiement  &  le  corps  :  V.  un  rentiment 
théologique ,  par  lequel  il  paroit  qu'ils 
comportent  la  nature  humaine  de  Je- 
Jiis-Chrift  ,  d'un  corps  &  d'une  ame  tels 
que  nous  les  avons,  à  l'exception  que  l'a- 
ire  humaine  prife  par  Jefus-Chrift ,  étoit 
féparée  de  notre  entendement,,.  Nou*  re- 
marquerons que  l'évéque  Pcarlon  femble 
s'écarter  ici  de  l'opinijn  commune  des 
auteurs  qui  ont  travaillé  fur  l'hiftcire  ec- 
clcfiaftique  ,  enfuppofant  qu' ApcUinaire 
accordait  à  Jwfus-Chriit  un  vrai  corps  tel 
que  le  nôtre.  troyez  Niceph.  bijt.  eccléf. 
lie».  //.  ch.  xij.  Fiacevè  de  Ztrins. 
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Apollinaire  prétendoit  encore  que  let 
ames  étoient  engendrées  par  d'autres 
âmes  t  comme  il  eu  eft  des  corps.  Théo^ 
doret  l'aecufe  d'avoir  confondu  les  per* 
fonnes  en  Dieu,  &  d'être  tombé  dans 
l'erreur  des  SabelUens.  .  S  Baû'.e  lut 
reproche  d'un  autre  coté  d'abandonner 
le  fens  littéral  de  l'écriture,  &  de  ren* 
dre  les  livret  faihts  entièrement  allégo- 
riques. 

L'héréfic  aV  Apollinaire  confiftoit,  com* 
me  on  voit,  dan»  des  diilin&ions  très* 
fuhtilet;  c'étoit  unequeftioo  compliquée 
demétaphyfique  ,  de  grammaire,  &  de 
théologie,  à  laquelle  il  n'étoit  guère 
poflible  que  le  commun  des  fi  'eles  entent 
dît  Quelque  ebofe  ;  cependant  l'hiftoire 
eccléliaftiquc  nous  apprend  qu'elle  6t  des 
progrès  cohuMérablea  en  orient.  La  plu- 
part des  egliCes  de  cette  partie  du  monde 
en  furent  infe&ées.  Elle  fut  anathéma» 
tifeedansun  concile  tenu  à  Alexandrie 
fous  S.  Afhanafe  en  36a ,  &  dans  ceux 
d'Antiochc  en  378  ,  &  de  Rome  eu  38s. 

Cette  hérélie  eut  pjufieurs  branches  * 
dont  la  principale  fut  celle  des  De  m  oc  ri- 
tes.  Vaye z  DÀMOCaiT.£S..  (G)  t 
At»QLUNAiat$  (Jeux),  luiiiQprfitta* 
tes  i  Hift.  anc.  &r*  M  y  th. ,  jeux  qui  fe 
célebroient  tous  les  ans  a  Rome  én  î'hon* 
neur  d'Apollon ,  le  cinquième  jour  de 
juillet,  dans  le  gtand  cirque,  &  fout  la 
direction  du  ptéteur.  Une. tradition  fa- 
buleuie  dit  qu'à  le  première  célébra* 
tion  de  ces  jeux ,  le  peuple  étonné  d'une 
invafion  foudaine  des  ennemis  fut  con- 
traint de  courir  aux  armes  i  mais  qu'u- 
ne nuée  de  flèches  &  de  dards  tom- 
bant fur  les  aggreflenrs,  ils  furent  dif- 
perfes,  &  que  les  Romains  reprirent- 
leurs  jeux  après  avoir  remporté  la  vie* 
toire.  (G)  .  .  V.  v 

*  APOLLON ,  f.  m. ,  JUytb. ,  dieu  dea 
payens,  fingnliercment  révéré  par  les 
Grecs  &  par  les  Romains,  qui  le  reçar- 
doieut  comme  le  chef  des  mules ,  l'inven- 
teur des  beaux  arts,  &  le  protecteur  de 
ceux  qui  le*  cultivent.  Cicéron  diftingue 
qu  tre  ApoUons  :  le  premier  &  plus  an- 
cien (ut  His  de  Vttlcain  ;  le  fécond  naquit 
de  Corybas ,  dans  l'hic  de  Crète  :  le  troi- 
lieme  &  le  plus  connu ,  palle  pour  fils  de 
Jupiter  &  de  Latone,  &  pour  frère  de 
Diane  ;  il  nacquit  à  Délos ,  ou  vint  de 
Scythie  à  Delphes  :  le  quatrième  naquit 


Digitized  by  Google 


A  P  O 

prai  In  Arcadiens ,  dont  il  Fut  le  tégis* 
Iwur.ft  l'appclla  Nomiot.  Sur  let  plain- 
tndesdrviait^s  infernales  à  qui  £  feu  la- 
pe, fikd'Apollon ,  raviftoit  leur  pruie, 
periflant  les  malades  par  fes  remèdes, 
fcrefiaîcitint  même  les  morts,  Jupiter 
imt  fotriroyé  l'habile  médecin,  on  dit 
vengea  la  mort  de  fon  fils  fur 
laCyclopcs  qui  avoient  forgé  les  fou- 
ira &  les de'truifit i  coups  des  flèches} 
*ftre  Jupiter  courroucé  de  cette  repré- 
feille,  le  chifia  du  ciel.  Apollon  chafie 
do  cîe! ,  s'en  alla  garder  les  troupeaux 
d'AJnete,  pafTa  du  fervtce  d'Admete  à 
edui  de  Lanmédon ,  s'occupa  avec  Nep- 
îuse  i  faire  de  la  brique  &  à  bâtir  les 
oan  de  Troye ,  travail  dont  les  deux 
tienne  forent  point  payés}  ftil  erra 
quelque  temps  fur  la  terre ,  cherchant 
ifèeomoler  de  fa  difgrace  par  des  avan- 
nrtt  galantes  avec  des  mortelles  aima- 
Mn,  dont  ce  dieu  du  bel  efprit  ri*eut 
pu  toujours  lien  d'être  satisfait  ApoU 
fut  dieu  de  la  lumière  au  ciel,  ft  dieu 
àelipocSefnrla  terre.  Tandis  qu'il  fer- 
Hit  AJmete,  Mercure,  qui  n'etoit  en- 
core qu  un  enfant,  leféduifit  par  le  fon 
fa  fiùte  &  détourna  le  troupeau  qu'Ad. 
œete  lui  avoit confié;  ApohStn  ,  au  fortir 
*t  l'enchantement  où  l'avotent  jeté  les 
fow  de  Mercure,  s'appercévant  du  vol, 
connu  à  {on  arc  pour  en  punir  Mercure  ; 
nuif  ac  trouvant  plus  de  flèches  dans  fon 
cirqaow.  il  &  mit  à  rire  de  launefic  du 
jwoe  fripon  qui  les  lui  avoit  encore  en- 
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nia ,  ou  de  la  contrée  des  M  vidons 
dans  la  Macédoine  ;  c'eft  aujourd'hui  Ce- 
res  on 


APOLLON ,  f.  m. ,  Luth. ,  initrnment 
rfflVmblint  an  theorbe;  il  avoit  vingt 
wrdei  fimples,  &  étoit  d'un  meilleur 
■fige  &  pins  aîfé  à  s'accorder ,  à  ce  qu'on 
Pîtteod.  Oo  attribue  l'invention  dcTA- 
f*n  à  on  François  qui  vivoit  au  XVII 
£fc!e.  Cet  infiniment  n'eft  plus  d'ufage. 
[F.  D.  C.) 

'APOLLONI A,  Géor.  moi. ,  cap d'A- 
rrivé fur  la  cote  de  Guinée  ,  un  peu  à 
îoecident;  Maty  &  Corneille  le  placent 
il  orient  do  cap  des  trois  pointes,  &  pro- 
«*  la  rivière  de  Mauca. 

*  APOLLON I£  tnAPQLLONlEK- 
te,  Gtog.mxc. ,  ville  de  Sicile  près  des 
Varias.  11  y  a  un  grand  nombre  de  vil- 
^  «  même  nom.  On  fait  mention  d'n- 
ttÀpituic  appeilée  ApoSonia  Mygdo- 


ou  Afera  ,  dans  la  Macé- 
doine moderne,  (ur  la  rivière  de  Terat- 
fer  :  d'une  ApoÛomefuï  la  côte  occiden- 
tale de  la  Macédoine  ancienne ,  ou  do 
nutre  Albanie  ,  qu'on' appelle  aujour-* 
d'hui  Polina  :  d'une  rivière  de  même 
nom  ,  à  l'embouchure  de  laquelle  elle 
eft  fituée  ;  d'une  ApoUonie  de  Chalcidi- 
que  ,  aujourd'hui  Criflôs  *  de  deux  ApoU 
lotîtes  en  Crète ,  dont  l'une  étoit  nom- 
mée  Eleuthera  \  d'une  ApoBonie  furnom- 
mee  la  grande ,  ApoBonia  magna ,  ou  An- 
thiutn%  fituée  dans  une  petite  iilc  du 
Pont  -  Euxin  ,  proche  de  la  Thrace,  qui 
a  maintenant  nom  Stfopoli,  &  qui  eft 
dans  la  Romanie  fur  la  mer  Noire  ;  d'u- 
ne ApoUonii  dans  la  Myfie,  en  Afie  mi- 
neure, furie  Rhindans,  qu'on  foupçoa- 
ne  avoit  été  notre  Lupadie  en  Anatolie  v 
fur  la  rivière  de  Lupadie  s  d'une  Apol* 
Ionien  Afie  mineure,  entre Ephefe  & 
Thyatire:  d'une  Apollomt*  qui  a  été 
aufli  nommée  Afargion  tk  Theodofiatia  % 
&  qu'on  place  enPhrygie:  d'une  ApoU 
lonie  delà  Galatie ,  dans  r  Afie  mineure: 
d'une  autre  de  laPaleftine,  près  Jop- 
pé  :  d'une  ApoUonie  de  Syrie ,  près  d'A- 
pâmée,  au  piédu  montCafus:  de  celle* 
delà  Célé-fyrie  ou  Syrie  creufe ,  de  l'Afc 
fyrie,  de  la  Cyrénaïque,  de  la  Libye  « 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Bonandrau,  8t 
qui  eft  dans  la  contrée  de  fiarca  ,  du  gou- 
vernement appelle  Apolloboiltes  nomus  % 
&c.  car  il  y  a  beaucoup  d'antres  Apho- 
nies %  outre  celles  que  nous  venons  do 
nommer. 

APOLLONIEN,  adj.  m.  On  défigue 
quelquefois  l'hyperbole  &  la  parabole 
ordinaires,  par  le  noms  d'iyprrbole  & 
de  paraboles  ^pollottiennes  ,  ou  d' Apollo- 
nius ,  pour  les  diftiiigiier  de  quelques 
autres  courbes  d'un  genre  plus  élevé  ,  & 
auxquelles  on  a  aufli  donné  le  nom  d'hy- 
perbole &  de  parabole.  Ainfi  ax=yy  dé- 
ligne la  parabole  apoSouienne ;  aa=ory 
defigne  .l'hyperbole  ap*Oonieune  :  /mais 
a  a  x  ~y  '  déiigue  une  parabole  du  3"  de- 
gré ;  a  b=xyy  il  c  fi  g  rie  une  hyperbole  du 
même  degré.  Voyez  Paiabolb  &  Hy- 
perbole. On  appelle  la  parabole  & 
l'hyperbole  ordinaires,  parabole  &  hy- 
perbole d'Apollonius,  parce  que  nous  avons 
de  cet  ancien  géomètre  un  traité  des  lec- 
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tlont  oéniquet  Fort  étendu.  Ce  mathé- 
maticien qu'on  appelle  Apollonius  Ber- 
g*uj ,  parce  qu'il  étoit  de  Perge  en  Pam- 
philie,  vivoit  environ  250 ans  avant  Je- 
ÎWChrift.  Il  ramafla  fur  Ici  ferions 
côniques  ,  tout  ce  qu'avoient  fait  avant 
lui  Ariftée ,  Eudoxe  deCnide,  Menœch- 
fne  9  Euctide ,  Conou ,  Trafydée ,  Nico- 
tele  :  ee  fut  lui  qui  donna  aux  trois  fec- 
tiont  coniques  les  noms  de  parabole,  éCtl- 
Ifpfe ,  &  ^hyperbole  %  qui  non-feulement 
les  diftingucnt,  mais  encore  les  carac- 
térifent.  Voyet  leurs  articles.  Il  avoit  fait 
huit  livres  qui  parvinrent  entiers  jnf- 
qu'au  temps  de  Pappus  d'Alexandrie  , 
qui  vivoit  fous  Théodofe  ;  on  ne  put  re- 
trouver que  les  quatre  premiers  livres, 
jufqu'cn  1658  ,  que  le  fameux  Borelli 
trouva  dans  la  bibliothèque  de  Florence 
tm  mannferit  arabe  qui  conteaoit,  on- 
tre  ces  quatre  premiers ,  les  trois  fui- 
vans:  aidé  d'un  profefleur  d'arabe,  qui 
ne  favoit  point  de  géométrie  t  il  traduifit 
ces  livres,  8c  les  donna  au  public.  Voy, 
I éloge  de  M,  Vitnani ,  par  M.  de  Fonte- 
nclle  ,  Ht  fi.  acad,  1703. 

Il  faut  que  le  huftieme  livre  d'Apol- 
lonius ait  été  retrouvé  depuis  ;  car  je 
trouve  dans  l'éloge  de  M.  Halley  ,  par 
JVI.  de  Mairan,  Hifi.  ûcad.  1742,  que 
jW.  Halley  donna  en  1727  une  traduc- 
tion latine  des  huit  livres  d'Apollonius. 

Ct» 

*  Apollonies,  Jlfythol.%  fêtes  in. 
llituées  en  l'honneur  d'Apollon  à  Egia- 
lée,  où  l'on  dit  qu'il  fe  retira  avec  Dia- 
ne fa  foeur  après  la  défaite  de  Python  , 
&  d'où  l'on  ajoute  qu'ils  furent  chafles 
far  les  hahitans.  Mais  peu  de  temps  après 
la  retraite  des  deux  divinités  en  Crète  , 
où  elles  fc  réfugièrent ,  la  perte  s'engen- 
dra dans  Egialée  ,  &y  fit  de  grands  ra- 
vages. L'oracle  conlulté  fur  les  moyens 
d'écarter  ce  fléau  ,  répondit  qu'il  falloit 
députer  en  Crète  fept  jeunes  filles  & 
fept  jeunes  garçon  jt  afin  d'engiger  Apol- 
lon &  Diane  a  revenir  dans  la  ville  ;  ce 
qui  fut  exécuté  :  les  deux  divinités  re- 
vinrent ^&  la  pefte  cefTa.  Ce  fut  en  mé- 
moire de  cet  événement  que  dans  les 
f êtes  appellées  apollonies ,  on  faifoit  for- 
tir  de  la  ville,  tous  les  ans,  le  même 
nombre  de  filles  &  de  garçons,  comme 
s'ils  alloient  encore  chercher  Apollon  & 
Diiue. 
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APOLLONIUS ,  Hift.  des  Juifs ,  gou- 
verneur de  Syrie  &  lieutenant  des  ar- 
mées d'Antiochus  Epiphanes  ,  fit  det 
maux  épouvantables  aux  Juifs  ;  il  leva 
une  pu  i  (Tan  te  armée  pour  les  exterminer. 
Mais  Judas  Machahée,  avec  une  poignée 
de  monde,  le  défit,  le  tua  de  fa  main, 
&  lui  prit  fon  épée ,  dont  il  fe  fervit  dans 
la  fuite  en  mémoire  d'une  fi  glorieule 
action. 

Un  autre  Apollonius ,  général  des  trou- 
pes de  Démétrius ,  &  gouverneur  de  la 
Celé-Syrie  ,  fut  défait  par  Jonathan  14g 
ans  avant  Jefns.Chrift. 

APOLOGETIQUE,  adj.  Théol, ,  écrit 
ou  difeours  fait  pour  exeufer  ou  juftifier 
une  perfonne  ou  une  aéhon.  Voy  Apo- 

LOGIE. 

V apologétique  deTertullien  eft  un  ou- 
vrage plein  de  forcé  &  d'élévation  ,  di- 
gne en  un  mot  de  caradere  véhément 
de  fon  autetSr.  Il  y  adtefîe  la  parole  r 
félon  quelques-uns  ,  aux  magiftrats  de 
Rome  ,  parce  que.  l'empereur  Sévère, 
dont  la  perfécution  commençait ,  étoit 
alors  abfent  de  cette  ville ,  &  felo?  d'au- 
tres ,  à  ceux  qui  tenoient  les  premières 
places  dans  l'empire,  c'eflàdire,  au*, 
gouverneurs  des  provinces. 

Tertullien  s'y  attache  à  montrer  Vin*. 
jufttce  de  la  perfécution  contre. une  re»i 
ligion  qu'on  voulott  condamner  fans  la 
connoître  &  fans  l'entendre ,  à  réfuter 
&  l'idolâtrie  &  les  reproches  odieux, 
que  les  idolâtres  faifoient  aux  chrétiens,- 
d'égorger  des  enfanc  dans  leurs  myftev. 
res,  d'y  manger  la  chair  humaine,  d'y 
commettre  des  incelr.es,  &c.  Pour  ré-r 
pondre  au  crime  qu'on  leur  imputoit  de, 
manquer  d'amour  &de  fidélité  pour  la, 
patrie ,  fous  prétexte  qu'ils  refufoient 
de  faire  les  fermens  accoutumes,  &de 
jurer  par  les  dieux  tuéttaires  de  l'em- 
pire, il  prouve  la  fonmifiion  des  chré- 
tiens aux  empereurs.  11  en  expofe  auCR' 
la  doftrinc  autant  qu'il  étoit  néccfTaire 
pour  la  difeulper ,  mais  fans  en  dévoiler 
trçp  clairement  les  myfteres,  poux  ne* 
pas  violer  la  religion  du  fecret,  fi  ex- 
prcfTcmcnl  recommandée  dans  ces  pre-J 
miers  temps.  Cet  écrit,  tout folide qu'il 
étoit ,  n'eut  point  d'effet ,  &  la  pcrlêcu- 
tion  de  Sévère  n'en  fut  pas  moins  vio- 
lente. (G) 

APOLOGIE,  f.  f*.  ,Utlér«t. ,  apohgi^ 
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met  originairement  grec,  «VoXcy/a ,  dif- 
ctsrrsou  écrit  pour  la  défenfe  ou  la  jnfti- 
fication  d'un  accufé  :  tonte  apologie  fup- 
pofeune  accufation  bien  ou  mal  Fondée} 
&  le  but  de  Yapologie  eft  de  montrer  que 
l'accu  fui  on  eft  fa u lie  eu  mal-à-propos  in- 
tentée. 

Les  perfécutions  que  l'églife  eut  à  ef- 
farer d.'puis  fa  naj  fiance ,  &  pendant 
IfS  trois  premiers  ficelés  obligèrent  fou- 
lent les  chre'tiens  depréfenter  aux  empe- 
reurs .  au  fenat  &  aux  magiftrats  payens, 
Jesaf cUgies  pour  la  religion  chrétienne, 
pour  répondre  aux  faufles  imputations 
par  lefjuelles  on  s'effbrçoit  de  les  noir- 
cir, comme  ennemis  des  dieux ,  des  puif- 
f an  ces ,  &  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic 

Les  principales  de  ces  apologies  font 
celles  de  Quadrat  &  d'Ariftide,  les  deux 
tpsltgies  de  S.  Juftin  martyr,  celle  d'A- 
tfacnagorc  ,  Y  apologétique  de  Tertullien , 
&  k  dialogue  de  Minutius  Félix,  intitulé 
Oâxviui. 

Quadrat  ,  qui étoit  évêque  d'Athènes , 
eompofa  fon  apologie  pour  les  chrétiens 
vers  Tan  de  Jcfus-Chrift  124,  &  la  pre- 
fenta  dans  le  même  temps  à  l'empereur 
Adrien,  qui  ptreouroit  alors  les  provin- 
ces de  l'empire ,  &  entr*autres  la  Grè- 
ce. Eufcbe  nous  en  a  confervé  quelques 
fragmens  ;  mais  il  ne  nous  refte  rien  de 
celle  qu'Ariftidc ,  athénien  &  philofophe 
chrétien ,  écrivit  peu  après  celle  de  Qua- 
drat. 

Des  deux  apologies  qu'écrivit  S.  Juftin 
martyr,  la  première  eft  de  l'an  de  Je- 
fus  -  Chrift  1  $0 ,  &  porte  ce  titre  :  "  A 
l'empereur  Titus  -Élius-  Adrien  -  An- 
t  vn  ,  pieux  ,  aùgufte ,  Céfar  ;  &  à  fon 
ils  VériÏÏime  philofophe  ;  &  à  Lucius 
philofophe ,  fils  de  Céfar,  félon  la  na- 
ture ,  &  de  l'empereur  par  adoption  , 
amateur  de  la  lcienc:  ;  &  au  facré  fé- 
aat,  &  à  tout  le  peuple  romain:  pour 
les  perfonnes  de  toutes  conditions  qui 
font  haies  &  maltraitées  injuftement  « 
Juftin,  fils  de  Prifcns  Bacchius,  natif 
d?  Flavia ,  ou  de  Kaples  en  Paleftine , 
tva  «*e  ces  perféentés  ,  préfente  cette 
reqnète.  0  Après  un  préambule  conve- 
saôlc,  ce  faint  docteur  montre  l'injuf- 
tact  qu'il  y  a  de  condamner  les  chrétiens 
fer  le  fcul  nom ,  &  détruit  le  reproche 
ratbéifme  qu'on  leur  faillit  ,  par  l'ex- 
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pofition  de  quelques  points  de  leur  doc- 
trine ,  de  leur  morale  ,  &  de  leur  culte 
extérieur.  Il  répond  enfuite  aux  aceufa- 
tions  contre  leurs  mœurs,  &  les  retor- 
que avec  force  contre  celles  des  payens. 
En  fin  il  la  termine  par  la  copie  d'une  let- 
tre d'Adrien,  où  cet  empereur  défendoit 
qu'on  perfécutât  les  chrétiens. 

Ce  pere  eompofa  fa  féconde  apologie 
feize  ans  après ,  &  elle  n'a  pour  but  que 
de  détruire  les  calomnies  infamantes  dont 
on  chargeoit  les  chrétiens.  Elle  eft  adref- 
fée  au  fenat  de  Rome,  &  n'eut  pas  plus 
d'effet  que  la  première. 

On  croit  que  Yapologie  d'Athénagore 
eft  aufli  de  l'an  166  ,  &  qu'il  l'adrelTa 
aux  deux  empereurs  Marc-Aurele  & 
Lucius  Ver  m  s,  Il  y  fuit  à- peu  près  la  mê- 
me méthode  que  S.  Juftin ,  &  repoufle 
fortement  trois  aceufations  ,  d'athéifme', 
de  repas  de  chair  humaine ,  &  des  incef- 
tes. 

Quant  à  Y  apologie  de  Tertullien  ,  nous 
en  avons  parlé  au  mot  Apologétique. 

VOâiavius  de  Minutius  Félix ,  orateur 
romain  ,  qui  vivoit  dans  le  troifieme 
fiecle,  eft  un  dialogue  fur  la'vérité  de 
la  religion  chrétienne,  où  par  occafion 
l'auteur  répond  aux  calomnies  des  Juifs 
&  des  payens.  Le  caraâere  de  tous  ces 
ouvrages  eft  une  noble  &  folide  (impli- 
cite, jointe  à  beaucoup  de  véhémence, 
fur-tout  dans  Athénagore  &  dans  Ter- 
tullien. ((?) 

APOLOGUE,  f.  m.,  Belles  -  Lettres, 
eft  un  petit  récit ,  qui  couvre  une  vérité 
du  voile  de  l'allégorie.  Il  eft  peu  de  gen- 
res de  poéûcs  qui  offrent  autant  d'avan- 
tages. Le  fabulifte  ,  attentif  à  ménager 
notre  amour -propre  par  le  déguifement 
de  rinftruction  ,  &  notre  parefTe  par  la 
brièveté  du  récit,  nous  conduit)  la  ver* 
tu  par  la  main  du  plaifir  :  il  cache  fous 
des  guirlandes  de  fleurs  les  épines  de 
la  morale.  Il  paroit  n'avoir  deflein  que 
de  nous  amufer,  &  nous  lui  pardonnons 
de  nous  inftruire. 

Les  perfonnages  qu'il  met  fur  la  feene 
ont  quelque  chofe  de  merveilleux,  &  le 
singulier  oui  plaît  à  tous  les  hommes , 
enchante  les  enfans  :  il  parle  à  l'ima-i- 
nation  ,  &  l'imagination  eft  plus  près  du* 
cœur  que  l'efprit. 

De  h  vraifemblattce.  Il  faut  que  les 
images  du  fabulifte  soient  conformes  aux 
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idéss  que  nous  avons  de*  choPes.  La  fo- 
ciétc  du  lion  avec  la  génifte  &  la  chè- 
vre n'eft  point  vraifentblablc.  Eft-il  na- 
turel qu'il  prenne  pour  compagnons  de 
chatte  les  animaux  qui  font  Ton  gibier  ? 
N'en  cou  te- 1- il  pas  de  fe  rcpréfrnter  un 
lonp,  qui  maître  de  fa  faim,  fait  une 
ronvcrC.it mu  fort  longue  avec  l'agneau 
avant  que  de  le  dévorer  ?  Phèdre  nous 
peint  un  chien,  qui  en  nageant,  con- 
temple Ton  image  dans  le  cryftal  des  eaux, 
A  voit-  il  oublié  qu'il  eft  impoffible  de  na- 
ger fans  troubler  l'eau ,  &  de  voir  fon 
image  lorfjue  l'eau  eft  troublée  ? 

Lefabulifte,  fcmpuleux  dans  le  choix 
oV  fes  acteurs  ,  les  fait  agir  félon  l'in- 
ftinct  qui  leur  eft  propre  ,  Mun  le  carac 
tere  ou  qu'ils  ont  ,  ou  que  l'on  eft  con- 
venu de  leur  donner.  Avec  ces  précau- 
tions, il  ne  choquera  pas;  mais  il  faut 
qu'il  intércflTe- 

De  r intérêt.  Il  intéreffera  i°.  par  le 
choix  de  la  morale ,  &  elle  n'eft  ni  infipide 
ni  furannée.  Une  curiofité  naturelle  nous 
porte  vers  le  nouveau  :  c'eft  ce  qui  ré- 
veille notre  attention  ,  &  le  plaiGr  de  no- 
tre efprit  dépend  de  l'exercice  modéré  de 
cette  faculté  de  notre  ame. 

Il  intéreffera  2°.  par  le  choix  de  l'allé- 
gorie. Il  faut  que  ,  femblable  à  une  gaze 
tranfparente ,  elle  laifle  entrevoir  l'ob- 
jet; de  forte  qu'en  même  t:mps  notre 
efprit  ait  la  fatisfaftion  de  s'exercer  ,  & 
notre  vanité  le  plaifir  de  s'applaudir  de 
fa  découverte.  L'éciivain  doit  rcffembler 
à  cette  bergère  de  Virgile,  qui  fe  cache 
derrière  les  faulcs ,  mais  qui  defire  d'être 
apperque. 

Il  tutéreflera  3°.  Vil  met  la  fable  en 
action  ,  s'il  fait  oublier  l'écrivain  ,  pour 
ne  laiCTcr  paroîtreque  les  acteurs.  Cette 
illuGon  agréable,  qui  eft  le  premier  char- 
me du  récit  ,  doit  être  le  premier  but  du 
narrateur. 

Il  nous  intéreflera  40.  par  un  ton  de 
naïveté  ,  que  La  Fontaine  appelle  Cart 
de  plaire  &  de  n'y  pen/er  pas.  L'ingé- 
nuité nous  féciuit  ,  &  l'auteur  nous 
p.'rfua  le ,  quand  il  nous  paroit  lui.mé- 
me  perfuade. 

Il  nous  intérefïcra  ç°.  par  une  certai 
ne  philofophie, égayée  ,  qui  nous  cache- 
ra la  fécherede  du  précept*.  Cet  enjoue- 
ment eft  un  piège  auquel  nous  nous  bif- 
fons prendre,  &  le  poète  .réforme  d'au- 
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tant  plus  efficacement  nos  meeurs  ,  que 
nous  croyons  qu'il  ne  veut  que  nous  faire 
rire. 

Des  perfonnages.  V apologue  admet  dif- 
férens  perfonnages.  Les  êtres  raisonna- 
bles, comme  dans  1s  fable  de  la  vieille 
&  des  deux  fervantes,  n'offrent  pas  af- 
fez  de  merveilleux.  Les  êtres  matériels , 
comme  dans  la  fable  du  pot  de  terre  & 
du  pot  de  fer ,  en  préfentent  trop  :  on 
n'eft  point  furpris  d'enteudre  parler  les 
hommes,  &  l'on  fe  figure  difficilement 
le  langage  de  deux  limes.  Les  êtres  ab- 
ftraits  &  moraux  ,  comme  dans  la  fable 
où  la  Mt-the  perfonojfie  dame  Mémoire  % 
dont  Jugement  &  demoifcllr  Imagination  , 
demandent  de  celle-ci  un  trop  grand  ef- 
fort. Notre  efprit  peine  pour  le  repréfen- 
ter  ces  perfonnages  Gogulieri. 

Les  animaux  paroiftent  convenir  da- 
vantage à  la  fable ,  parce  qu'ils  ont  un 
caractère  invariable.  Le  mot  de  renard 
réveille  en  nous  l'idée  de  la  finefle ,  & 
fi  j'entends  nommer  une  brebis,  je  me 
repréfente  la  douceur.  Une  autre  rai  fon 
plaide  en  faveur  des  animaux.  En  les 
faifant  parler  ,  on  fe  prête  à  h  fen Mili- 
té de  notre  amour-propre ,  qui  ne  par- 
donne les  ceufures  que  lorfqu'elles  font 
indirectes  ;  &  l'on  ménage  notre  imagi- 
nat:on ,  à  qui  il  en  coûte  peu  d'enten- 
dre dialoguer  ,  &  de  voir  agir  des  êtres 
qui  paroiftent  avoir  tant  de  reiïcmblan- 
ce  ave?  nous  r  &  en  qui  nous  croyons 
retrouver  nos  idées  &  nos  affections.  Je 
fuis  bien  éloigné  de  dire  avec  l'Abbé 
des  Fontaines ,  qu'il  faut  être  plus  bête 
que  les  bêtes ,  pour  les  croire  des  ma- 
chines ;  mais  j'ofe  avancer  que  nous  n'a- 
vons point  de  pciue  à  fuppofer  dans  les 
animaux  tes  réflexions  qu'ils  font  incapa- 
bles de  faire. 

Ce  que  nous  difons  en  leur  faveur  peut 
convenir  en  partie  aux  êtres  céleftes.  Ils 
ont  comme  eux  un  caractère  détermi- 
né ,  &  les  poètes  nous  ont  familiarisa 
avec  l'idée  qu'ils  penfent  &  parlent  à- 
peu  •  près  comme  nous  :  mais  il  faut  con- 
venir que  tous  ceux  qui  connoifi'eiit  la 
rapacité  du  loup  &  la  fiddit^  du  chien  , 
ne  favent  pas  que  Minerve  eft  la  dceCTe 
de  la  fageiïe  ,  &  M  i  nus  le  di>  u  de  l'en? 
jouement  :  cette  fculc  réflexion  juftifie 
la  préférence  qrc  nous  croyons  devoir 
donner  aux  animaux  ,  pour  jouer  le  rcU 
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if  U  petite  comédie  que  l'on  appelle  apo- 
l*i*e. 

L'allégorie  eft  le  corps  de  la  fable ,  & 
b  morale  en  eft  Pane.  Il  faut  l'énoncer 
îorfqne  vous  vous  défiez  de  la  pénétra- 
tooa  du  lecteur.  Ou  reprocboit  à  la  lion- 
ne  de  ne  mettre  qu'un  petit  au  monde. 
Va  fevl ,  dit  -  elle ,  mail  c'eft  un  lion. 
Efope  pouvoit  dans  ce  cas  omettre  l'af- 
fabulation ;  fans  ce  fecours ,  on  devoit 
conclure  qu'il  faut  prifer  les  chofes  par 
elles-mêmes  &  non  par  leur  nombre. 
Lorfqn'on  ne  peut  fe  méprendre  aux 
traits  d'un  homme  ,  cft  -  il  néceflaire  de 
paver  fon  nom  fur  l'eftampe  qui  le  re- 
prtfentc  ?  Si  vous  êtes  obligé  d'expri- 
mer la  vérité  que  déguife  la  fiction ,  où 
la  placerez  -  vous?  Les  uns  prétendent 
qu'elle  doit  fervir  d'exorde  an  récit  , 
d'autres  Contiennent  qu'elle  doit  le  ter- 
miner. L'on  annonce ,  difent  les  pre- 
miers ,  une  vérité  avant  que  de  l'é- 
tayer  par  des  faits.  Pourquoi  ne  nous 
conduirons  -  nous  pas  dans  la  fable  com- 
me dans  la  converfation  ?  En  réfer- 
vant ,  difent  les  autres  ,  la  morale  pour 
la  fin  ,  on  procure  i  l'cfprit  le  plak 
fir  que  lui  caufe  la  fufpenfion  ,  &  à 
notre  vanité  celui  d'avoir  prévenu  le 
Poète.  Le  fens  moral  eft  le  dénoue- 
ment du  Poème  »  il  doit  donc  le  termi- 
ner. Pour  nous ,  nous  penfons  que  dans 
en  recueil  de  fables  ,  la  variété  en  fait  le 
premier  mérite ,  &  qu'en  mettant  la  feu- 
tence  toujours  au  commencement  ou 
toujours  à  la  fin  du  récit ,  il  en  réfulte- 
toit  une  uniformité  qui  avoifine  ou  ame- 
né l'ennui  :  pour  éviter  cette  monotonie , 
nous  conseillons  d'introduire  de  temps 
en  tempe  des  prologues  ou  des  épilo- 
gues :  quand  leur  ton  approche  par  des 
lui  aces  prefqu'infenlioics  de  celui  de 
la  narratioo  ,  ils  font  pour  le  leûcur 
une  source  d*amufement  comme  d'in- 
ftraétton. 

De  la  longueur  de  U  FMe.   Le  rhé- 
teur Théon  a  préteudu  que  la  narration 
de  la  fable  doit  être  ,  autant  qu'il  eft 
f  ilLble  ,  fetrée  &  fans  ornement.  M. 
Ltffing,  appuvé  fur  cette  autorité  &  fur 
l'exemple  d'Efop;,  ne  connoit  point  de 
«lieu  entre  l'inutile  &  U  néceflaire. 
îiitut  une  loi  de  la  plus  grande  pré- 
uton  potTiblc,  il  exclut  tous  les  épifo- 
fo.  On  peut  lui  répondre  que  le  goût 
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ne  s'atTujettit  point  à  des  règles  rlgou- 
reufes.  On  n'allonge  point  un  récit  inu- 
tilement» lorfqoe  les  ornement  qu'où  lut 
prête  tournent  au  profit  des  vérités  qu'on 
développe ,  ou  des  vertus  que  Ton  veut 
infpirer.  Une  route  agréable  n'eft  jamais 
longue  ;  les  tableaux  ,  les  deferiprtont , 
les  images  font  les  feuls  titres  qui  font 
placer  la  fable  au  rang  des  poéfies:  fi  te 
récit  eft  dénué  de  ces  avantages ,  il  fera 

ftlus  court  :  mais  fera-t-il  un  poème  ?  Ccf- 
ons  donc  ou  de  regarder  les  fabulilles 
comme  des  poètes  ,  ou  de  fontenir  que 
la  plus  grande  brièveté  poffible  eft  de  l'efl. 
fence  de  Yapokgue  i  mais  que  les  détails 
&  les  épilodes  ne  détruifent  jamais  l'u- 
nité. Le  fabulifte  n'en  cft  pas  plus  dif- 
penfé  que  les  autres  écrivains. 

Du  Jlyle.  Cette  brièveté  que  nous  ne 
croyons  pas  néceflaire  dans  l'enfcinble  de 
Vupclogut,  convient  beaucoup  à  fon  ftyle. 
Le  fabulifte,  toujours  concis  &  ferré,  s'in- 
terdit le  fafte  des  périodes  &  le  luxe  des 
phrafes fymmétriquement  cadencées;  il 
retranche  les  verbes ,  fupprime  les  liai- 
fons  ,  &  augmente,  par  le  fecours  des 
elliples  9  la  rapidité  du  récit. 

La  féconde  propriété  de  fon  ftyle  eft  la 
fimplicité  :  proportionné  aux  objets  qu'il 
peint  &  aux  aâeurs  qu'il  fait  parler ,  il 
eft  éloigné  de  toute  orientation  de  dt'U- 
catefTe ,  de  tout  étalage  d'efprit ,  &  fur- 
tout  de  ce  perûiflage  amphigourique  ,  que 
nos  modernes  beaux  efprits  appellent  de 
la  grandeur  &  du  fublime.  Ses  idées» 
exprimées  avec  ai  fan  ce  &  fans  effort ,  pa- 
roiflent  ne  lui  avoir  rien  coûté,  &  l'on 
eft  tenté  de  croire  que  les  exprefllons 
dont  il  fe  fert ,  fe  font  nréfentées  les 
premières.  Si  quelquefois  il  emploie  des 
périphrafes  audacieufes  ou  des  tours  briU 
Uns  »  une  correction  leur  fert  de  patte- 
port  » 

Quel  art  ponr  allier  l'élégance  à  la  fim- 
plicité !  Cependant  cette  éîégince  cft  de» 
venue  néceflaire  ,  fuit  que  notre  cftime 
pour  La  Fontaine  nous  fafle  une  loi  de  l'I- 
miter ,  foit  que  notre  langue ,  un  peu  dif- 
fu le  par  fa  nature ,  exige  par  compenfa- 
tion  que  les  grâces  des  ornemens  rem* 
placent  celles  de  la  conrffion. 

M%is  en  quoi  confitte  cette  élégance , 
qui  embellit  la  fimplicité  fans  la  faire  dif- 
p.'r.ittre  ?  Dans  la  variété  des  exprciîions, 
pontiru  qu'on  ne  tombe  pas  dam  le  pué- 
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ril  ou  le  néologifme  ;  dam  le  choix  des 
épithetes ,  pourvu  qu'on  ne  les  emploie 
pas  avec  prodigalité  »  dans  les  allufions 
aux  ufages&àlhiftoire,  pourvu  qu  el- 
les ne  foient  pas  forcées  i  dans  les  méta- 
phores &  les  allégories»  pourvu  que  , 
trouvées  fans  effort ,  elles  en  demandent 
peu  du  leftcur  :  mais  rien  fur-tout  n'em- 
bellit davantage  la  fable ,  que  les  images 
vives  qui  transportent  les  objets  fous  nos 
yeux ,  &  les  cxpreflîons  imitatives  qui 
peignent  à  l'oreille  en  même  temps  qu'à 
i'efprit.  Telles  font  les  fources  des  orne- 
mens  qui  conviennent  à  la  fable. 

(Quelle  eftPefpece  de  vers  qu'elle  doit 
préférer?  Les  Latins,  perfuadés  que  le 
metre  devoit  être  peu  marqué,  fe  fer- 
voient  de  l'ïambe  libre  ,  qui  a  tant  de 
rapport  avec  la  profe  qu'on  peut  aifé- 
ment  s'y  méprendre.  Levers  alexandrin, 
coupé  par  deux  hémiftiches  ,  offriroit 
une  fymmétrie  trop  remarquable  ,  &  fa 
longueur  pourroit  ralentir  la  vivacité  , 
qui  eft  l'ame  du  récit.  Le  vers  de  dix  fyl- 
labes  paroit  plus  propre  à  la  narra- 
tion ,  les  enjambemens  qu'il  fe  permet 
laififent  à  peine  foupeonner  l'art  II  eft 
bon  de  mélanger  différentes  mefures  , 
pourvu  qu'on  exile  ces  vers  nains  de 
deux  ou  trois  fyllabes  ,  qui  dès  qu'on 
ne  les  emploie  point  à  deuein  de  pro- 
duire une  image,  fatiguent  l'oreille  en 
précipitant  le  retour  des  mêmes  fous. 

Hiftoire  de  la  Fable.  L'écriture  nous 
offre  des  exemples  de  fables.  Joatham 
y  a  recours  pour  rappeller  à  Sichem  l'in- 
juftice  de  fon  choix  ,  &  Natham  pour 
reprocher  à  David  l'énormité  de  fon  cri- 
me. Le  fauveur  des  hommes  emploie 
des  paraboles  pour  les  inftruire  de  leurs 
devoirs,  &  les  faire  rougir  de  leurs  ex- 
cès. 

Les  orateurs  s'en  font  fervis  avec  avan- 
tage Ce  que  Déinofthcne»  n'avoit  pu 
obtenir  par  la  véhémence  des  figures  & 
la  force  du  raifonnement,  il  l'obtient  par 
un  apologue.  Ménénius  Agrippa  appaife 
une  fédition ,  en  récitant  la  fable  des 
jnembres  &  de  l'eftomac. 

Cependant  Efope  pafTc  communément 
pour  l'inventeur  des  fables.  Le  caractère 
îles  tiennes  eft  la  (implicite  &  la  préci- 
sion. Celles  de  Pilpay,  Bramine  Indien, 
dépourvues  de  naturel,  pèchent  Couvent 
contre  la  vraifcmblance.  Phèdre,  plus 
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orné  &  moins  concis  qu'Efope,  a  beau- 
coup plus  de  naïveté  que  Pilpay.  Sa  lati- 
nité a  été  comparée  à  celle  de  Téren- 
ce,  &  Térence  eft  admiré  lur-  tout  pour 
l'élégante  fimplicité  de  fon  ftyle.  On  ne 
lit  plus  Aviénus ,  Se  on  lit  peu  Faérno. 
La  pofterité  n'a  point  fouferit  au  juge- 
ment de  Pie  V  ,  qui  mettoit  ce  dernier 
fabulifte  au-deflus  de  l'affranchi  d'Au- 
gutte.  Phèdre  ne  devoit  être  furpaflTé  que 
par  Lafontaine.  Celui-ci  compofoitpar 
inftinâ ,  &  l'on  a  dit  que  c'étoit  un  fa- 
blier  qui  faifoit  des  fables ,  comme  un 
poirier  produit  des  poires.  Qui  fut  ja- 
mais mieux  varier  fes  tons  ?  Peintre  ani- 
mé dans  la  fable  du  rofeau  &  du  chêne  , 
philofophe  profond  dans  celle  du  payfan 
du  Danube  ,  plein  d'enjouemeut  dans 
celle  du  corbeau  &  du  renard,  de  naï- 
veté dans  celle  de  la  cigale  &  de  la  four- 
mi ,  il  eft  inimitable  pour  l'art  du  dia- 
logue dans  celle  du  loup  &  de  l'agneau. 
Le  même  fujet  traité  par  La  Fontaine  , 
Phèdre  &  Efope,  fera  fortir  les  nuances 
qui  les  diftînguent ,  &  l'on  conclura  que 
le  poète  François ,  moins  concis  qu'Efo- 
pe ,  plus  élégant  que  Phèdre ,  eft  plut 
enjoué  qu'eux. 

Ses  fuccès  n'ont  point  découragé  M.  la 
Mothe.  Il  dédia  au  roi  cent  fables  ,  dont 
prefque  tous  les  fujets  lui  appartien- 
nent î  la  plupart  de  ceux  qu'à  traités  La 
Fontaine  ,  font  tirés  des  fabuliftes  qui 
l'avoient  précédé.  S'il  cède  à  la  Mothe 
par  l'invention  ,  il  lui  cède  également 
ar  le  choix  de  la  moralité  :  mats  com- 
ien  lui  eft-il  fupérieur  par  les  détails  , 
par  les  grâces  du  ftyle,  &  fur-tout  par 
l'enjouement  !  Celui-ci  eft  narurel,  celui- 
là  veut  le  paroitre;  les  naïvetés  de  l'un 
lui  échappent ,  celles  de  l'autre  font  réflé- 
chies. La  Mothe ,  a  -  t  -  on  dit ,  vouloir, 
rire  comme  La  Fontaine ,  mais  il  n'avoit 
pas  la  bouche  faite  comme  lui.  Ajoutez 
que  fon  ftyle  dur,  &  pour  a  in  fi  par- 
ler ,  rocailleux ,  n'a  point  cette  aifanec  , 
ce  coulant,  cette  négligence  heureufe  9 
qui  mettent  La  Fontaine  au  -  defius  de 
ceux  qu'il  a  pris  pour  modèles ,  &  aux- 
quels il  en  a  iervi. 

Ben  fer  ad  e  a  renfermé  péniblement  * 
dans  des  quatrains  p'uGeurs  des  fables 
de  ce  grand  homme.  On  fent  qu'il  n'a  pu 
avoir  que  le  mérite  de  la  difficulté  vain- 
cue. Richct  a  celui  de  la  précifion ,  de  L* 
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ftrtti  âa  langage  &  de  la  (implicite «Uni 
la  plans  :  mais  qu'il  eft  éloigné  Je  la  dé- 
lsatifie  enjouée  de  La  Fontaine!  Il  en 
proche  cependant  davantage  que  le  No- 
•le,  qui  eft  fouvent  bouffon,  lorfqu'it 
sent  être  plaifant.  D'Ardenne  n'a  ni  la 
*réciûon  de  Richcr ,  ni  la  délicatefle  de 
La  Fontaine  ,  ni  même  la  grofle  gaieté  de 
le  Noble  ,  ni  le  ton  ingénieux  de  la  Mo- 
the  :  mais  femblable  à  ces  peintres  Cubai- 
terne* ,  qui  nous  ont  donné  d'excellens 
traités  (ar  leur  art,  il  a  fait  précéder  fon 
reeseild'un  dilcours  qu'on  ne  fauroittrop 
kre. 

Les  fables  de  M.  l'abbé  le  Monnier  , 
fiant  pleines  de  naïveté  :  mais  ce  qui  lui 
donne  des  droits  inconteflables  à  l'immor- 
talité,  c'eft  un  fond  d'honnêteté  &  de 
vertu  qui  fait  chérir  l'auteur ,  tandis  que 
la  vivacité  du  récit  fait  applaudir  à  l'ou- 
vrage. 

Les  autres  nations  qui  ont  couru  cette 
carrière,  ne  peuvent  nous  difputer  lapal- 
bk.  Gay,  poète  Anglcis ,  fans  invention 
&  prefquc  fans  naïveté,  eft  furchargé  de 
rrâwxions  qui  détruifent  fouvent  l'unité. 

HaçeJorn,  rVbulifte  Allemand,  eft  trop 
sérieux.  Gellert  a  un  air  facile  &  un  ton 
d*ingéouité,  mais  il  a  peu  d'enjouement. 
Lichtwehr  eft  l'inventeur  delà  plupart  de 
les  fables  :  le  journal  étranger  lui  repro- 
che trop  peu  d'exactitude  &  trop  de  lon- 
gueur i  ce  dernier  reproche  ne  pourra 
convenir  à  M.  Leffing  :  mais  la  brièveté 
eft  chez  lui  aux  dépens  des  grâces  ,  &  fes 
déclamations  contre  La  Fontaine,  prou- 
vent qu'il  eft  plus  aifé  de  (àtyrifer  un 
grand  homme  que  de  l'imiter. 

Cet  article  eft  tiré  de  la  poétique  élimen- 
tare  it  M.  fabbé  Laferre.  (a) 

APOLTRONIR,  v.  aô.  terme  de  Fau- 
t&Fterie ,  fe  dit  d'un  oifeau  auquel  on  a 
coopé  les  ongles  des  pouces  ou  doigts  de 
derrière  qui  font  comme  les  clés  de  fa 
raain  ,  &  Tes  armes  ,  de  forte  qu'il  n'eft 
plus  propre  pour  le  gibier. 

APOMECO MFTR I £,  f.  f.,  Géom. ,  eft 
rart  ou  la  manière  de  mefurer  la  d illance 
•es objets  éloignés.   Voyez  DISTANCE. 
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Ce  mot  vient  des  mots  grecs  «are ,  «rno; , 
longueur ,  &  /nerf m  ^  utefurer.  (0) 

*  APOMYUS,  furnom  que  les  Eléent 
donnèrent  à  Jupiter,  pour  avoir  chaîné 
les  mouches  qui  incommodoient  Hercu- 
le pendant  un  facrifice  ;  à  peine  Jupiter 
fut  -  il  invoqué ,  que  tes  mouches  s'envo- 
lèrent au-de-  là  de  l'alphée.  Ce  fut  en  mé- 
moire de  ce  prodige,  que  les  Eléens  rirent 
tous  les  ans  un  facrifice  à  Jupiter  afomyus, 
pour  être  débarrafle  de  ces  infeftes. 

*  APON,  fontaine  dePadoue,  dont 
Claudicn  nous  allure  que  les  eaux  ren- 
daient la  parolf  aux  muets,  &  guérif- 
foient  brrn  d'antres  maladies. 

APONEVROLOGIE ,  f.  f.  c'eft  la  par- 
tie de  l'anatomie  dans  laquelle  on  donne 
la  defeription  des  apontvrofes,  V.  APO- 
NEVROSE. 

Ce  mot  eft  compofé  dn  grec  aura,  de 
vtvçor ,  nerf  y  &  de  >.ayoc,  traité ,  c'efl- 
à  •  dire ,  traité  det  nerfs ,  parce  que  les  an- 
ciens fe  fervoient  du  même  mot  uerf% 
pour  exprimer  les  tendons,  U$  ligamens  * 
&  les  nerfs  5  on  y  ajoutoit  des  caractè- 
res particuliers.  Voyez  Anatomie  & 
Neef.  (L) 

APONEVROSE ,  f.  f.  xnvnvpirtc ,  des 
mots  grecs  «Vé  ,  Se  Mvao»,  »rr/;  c'eft 
parmi  les  anatomiftes,  l'extenfion  ou  l'ex- 
panfion  d'un  tendon  à  la  manière  d'une 
membrane.  Voyez  Tendon  ôf  Mem- 
brane ,  parce  que  les  anciens  atta- 
chaient au  mot  nerf  l'idée  des  tendons 
&  des  ligamens ,  en  y  ajoutant  des  carac- 
tères particuliers.  Voyez  Ne* f  fif  Liga- 
ment. (,L) 

APONEVROTIQUE,  adj.  en  anato- 
mie y  fe  dit  des  membranes  qui  ont  quel- 
que reflembîance  avec  Vaponevrofe.  Voy. 
Aponévrose. 

£'eft  dans  ce  fens  que  l'on  dit  numbra* 
ne  afonévrotique  (  i) 

APOPHLEGMATILAMES,  ou  feïon 
quelques  auteurs  ,  ApophlegmatiS- 
MES  >  des  mots  grecs  alxi ,  &ÇXi>/tt*t 
phlegme  ,  ternie  de  Pharmacie ,  médecins 
propre  à  purger  le  phlegme  ,  ou  les  hu- 
meurs féreufes  de  la  tête  &  du  cerveau* 
Voyez  Phlegme. 


{»)  On  a  fubftituc  cet  article  à  celui  de  M.  l'abbé  Mallct,  qui  difpenfe  Vapologut 
4e  b  convenance  des  m œurs  ,  &  fait  une  règle  de  cette  faute,  échappée  très-rare- 
as:nt  a  Pbedre  &  à  La  Fontaine.  Dans  prefque  toutes  leurs  fables  ,  ils  ont  eu 
J'acutioo  d'obfcrvcr  les  mœurs  réelles  ou  idéales  des  animaux. 
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AP0PHLEGMAT1SMES  fif  Apo. 

PHLEGMAT1SANS,  Mid.  & Mut.  méd .  -, 
mots  par  lefquels  les  anciens  cxprimoient 
les  évacuations  de  férofités  ou  pituite  ,  & 
les  remèdes  qui  les  opéroient.  Cette  claffe 
d'évacuations  &  de  remèdes  t  été  ref- 
trcin  e  par  les  modernes  aux  évacua- 
tions de  ta  tête  &  du  cerveau.  Les  fter- 
nutatoires  ou  errhins  ,  .les  mafbicatoires 
ou  fialagogues ,  font  les  principaux  apo- 
phlegmatifans  $  Sl  leur  emploi  regardé 
comme  très-fecondaire,  eft  rarement  pra- 
tiqué dans  la  médecine  ufuelle.  Il  eft 
pourtant  afluré  que  la  plupart  de  ces  mé- 
dicament ,  aidant  comme  topiques,  S: 
dans  la  partie  ou  très-près  de  la  partie  af- 
fe&ée ,  nous  offrent  un  fecours  direft , 
bien  préférable  à  tant  de  remèdes  géné- 
raux ,  dont  l'action  précaire  n'a  d'autre 
fondement  que  l'uiage  ou  l'opinion. 
Dans  les  vertiges ,  les  menaces  de  pa- 
ralyGeou  d'apoplexie  féreufe  des  vieil- 
lards ,  dans  les  hydrocéphales  qui  peu- 
vent admettre  un  traitement ,  dans  le  bé- 
gaiement dépendant  de  ces  caufes,  dans 
les  enchifrénemens  confidérables  avec 
fluxion  fans  crainte  d'inflammation ,  on 
pourroit  retirer  de  très-grands  avanta- 
ges de  tous  ces  remèdes.  (M.  la  Fojfi.  ) 

APOPHORETA ,  Bijt.  auc. ,  inftru- 
mens  ronds  &  plats ,  qui  ont  un  man- 
che ,  avec  la  forme  d'aftîettes.  On  met- 
toit  defîus  des  fruits  ou  des  viandes  i  Se 
ils  étaient  appelles  apopboreta,  à  feren- 
do  poma.  Celte  conjecture  eft  du  père 
Montfaucon ,  qui  ne  la  donne  que  pour 
ce  qu'elle  vaut  ;  car  il  ajoute  tout  de  fui- 
te ,  que  plutôt  que  de  former  des  conjec- 
tures ,  il  vaut  mieux  attendre  que  quel- 
que monument  nous  inftruife  du  nom 
Ml  de  l'ufage  des  inftrumens  qu'il  a  repré- 
fentés,  p.  ia6.  tout.  II.  &  auxquels*!  t 
attribué  celui  d'apcpboreta. 

•  APOPHORETES  ,  Hift.  anc.  ,  pré- 
fens  qui  te  fai  fuient  à  Rome  tous  les  ans , 
pendant  les  Saturnales,  Ce  mot  vient  de 
emporter, parce  que  cespréfens 
croient  emportes  des  feftins  par  les  con- 
viés. /V*Et*ennbs. 

APOPHTHEGME  ,  eft  une  ftntcnce 
courte,  énergique  &  inftru&ivt ,  pronon- 
cée par  quelque  homme  de  poids  &  de 
c<m  fi  dération  ,  ou  faite  à  fon  imitation. 
Te1-*  lout  les  afofbtkegutts  it  Plutarque , 
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ou  ceux  des  anciens  rtfiTenbtès  par  Ly- 

coflbenet. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  greo  Qêîyyo- 
M«i ,  parler ,  Yupopbtheçme  étant  une  pa- 
role remarquable.  Cependant  parmi  les 
apopbtbegmes  qu'on  a  recueillis  des  an- 
ciens, tous  pour  avoir  la  brièveté  des 
fentences ,  n'en  ont  pas  toujours  le  poids. 

APOPHYGES ,  f.  f.  en  Architecture  , 
partie  d'une  colonne ,  ou  elle  commence 
à  fortir  de  fa  bafe ,  comme  d'une  fource, 
&  à  tirer  vers  le  haut  Voyez  Colon N  E 
&  BâSE. 

Ce  mot  dans  fon  origine  grecque  ligni- 
fie ejfôr  î  «Toù  vient  que  les  François  l'ap- 
pellent tfebape,  conr,é%  Sec.  &  quelques  ar- 
chitectes.yâw-cf  de  la  colonne.  Vafopby** 
n'étoit  originairement  que  l'anneau  ou  la 
ferraille  attachée  ci-tlevant  aux  extrémi- 
tés des  piliers  de  bois ,  pour  les  empêcher 
de  fe  fendre ,  ce  que  dans  la  fuite  ou  vou- 
lut imiter  en  ouvrages  de  pierre.  Voyrz 
Congb.  (P) 

t  APOPHYSE,  f.  f.  Anetomie,  vient  de 
ovxo ,  de ,  &  $w ,  croître.  Ceft  cette  par- 
tie de  l'os  ,  qui  n'en  a  ja  rais  été  féparée 
par  un  cartilage  mitoyen. Ceft  en  cela  que 
confiftt  fa  différence  d'avec  l'épiphyfe,  os 
féparé  dans  le  fœtus  d'avec  le  corps  de 
l'os  par  un  cartilage ,  8c  qui  ne  fe  réunit 
à  l'os  que  lorfooe  ce  cartilage  a  été  effacé. 
On  confond  tres-fouvent  ces  deux  objets, 
&  on  appelle  apopbyfe  ce  qui  eft  une  véri- 
table épiphyfe. 

Les  apophyfes  font  ou  originaires  ou  ad- 
ventices. La  mâchoire  inférieure  en  a 
quatre  originaires.  Il  y  en  a  i  l'os  ifebiou 
tu  talon  &  ailleurs. 

Les  upoùbyfes  adventices  fe  forment 
par  l'attraction  des  mu  Ici  es.  Ceft  le  maf- 
ti  ïdien,  qui  en  traînant  à  foi  la  furface  in- 
férieure du  crâne,  fépare  la  lame  ex  ter* 
ne  de  l'interne,  &  donne  naiflance  à  l'o- 
popbyfe  maftoïdienne.  Tous  les  os  longs 
font  remplis  de  tubercules  que  des  muf- 
clcs  ont  formés  de  la  même  manière  ,  Se 
qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  le  fœtus. 
(  H.  D.  G.  ) 

APOPLECTIQUE,  adj.  relatif  à  l'apo- 
plexie :  ainfi  nous  difons,  accès  apopU&i* 
que,  ezu  apoplectique,  tymptùme  upopieàii- 
que,  un  malade  apoplectique ,  foibMfc  & 
parai  y  Gc  aprpteCtique,  uifp;>fition  apoplec» 
tiqnt ,  amulette  S:  cpthcmc  a£opltHiqu$9 

bftume 
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knmt  apopUÛique.  Iroyez  A  mulet  TE 
£  Baume.  (  M ) 

APOPLEXIE ,  f.  f.  Médecine  ,  mala- 
die dans  laquelle  il  fe  fait  fubitement  une 
fnfpenfiou  Je  tous  les  mouvemens  qui 
dépendent  tle  la  volonté  &  de  l'action 
des  fens  intérieurs  &  extérieurs  ,  fans 
■ne  celle  des  poumons  ni  la  circulation 
du  &ag  foient  interrompues  ,  la  refpira- 
ucn  x  k  battement  des  artères  étant 
comme  dam  l'état  naturel  ,  &  fou  vent 
même  plus  forts  $  d'où  Ton  peut  conclure 
que  les  nerfs  qui  prennent  leur  origine 
dans  le  cerveau  font  les  feuts  affeâés , 
{ans  que  les  fondions  de  ceux  qui  par- 
tent du  cervelet  foient  altérés  dans  le 
commencement  ;  ce  qui  donne  à  cette 
maladie  la  rcGemblance  d'un  profond 
îonmeil,  qui  eft  cependant  accompagné 
d'un  brait  provenant  de  la  poitrine  , 
auquel  les  médecins  ont  donné  le  nom 
de  fierteuf. 

Les  lignes  avant-coureurs*de  cette  ma- 
ladie font,  félon  Ouret  ,  des  douleurs  de 
tête  vagues,  un  vertige  ténébreux  ,  une 
lenteur  dans  la  parole,  &  le  froid  des  ex- 
Ces  lignes  ne  fe  manifeftent  pas  tou- 
jours ;  car  le  malade  eft  ordinairement 
frappé  avec  tan  t  d'impétuofité,  qu'il  n'a 
pas  occafion  de  prévoir  ni  le  temps  de 
prévenir  une  attaque  d'apoplexie. 

On  doit  regarder  comme  caufes  de  cette 
maladie,  tout  ce  qui  peut  arrêter  ou  dimi- 
nur  le  cours  des  cfprits  animaux  dans  les 
organes  des  fens  &  des  mouvemens  dé- 
prnJans  de  la  volonté,  tels  qu'un  épaif- 
fiflement  du  fang  &  de  la  lymphe  ,  a(fez 
eonfidérable  pour  qu'ils  ne  puiuent  circu- 
ler  daos  les  vaiffeaux  du  cerveau  ;  un 
épanchement  de  quelque  matière qui 
comprimant  les  va  idéaux  artériels,  ner- 
veux &  lymphatiques ,  arrête  la  circula- 
tion du  flux  de  qu'ils  contiennent;  enfin 
toot  ce  qui  peut  s'oppofer  au  retour  du 
fcng  des  vaiffeaux  du  cerveau  vers  le 
cœur. 

,  Ces  caufes  ne  concourent  pas  toutes 
enfembîe  à  Vapopiexie  ,  ce  qui  a  donné 
l>eu  à  la  diftindion  que  l'on  a  faite  de 
cette  maladie  en/éreu/e  &  en  fanguiw  , 
Boerhaave  ajoute  la  polypenfe. 

On  tire  le  prognoftic  de  r apoplexie  de 
b  respiration  du  malade:  lorsqu'elle  eft 
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elle  eft  aifée,  ou  que  les  remèdes  la  ren. 
dent  telle,  il  refte  encore  quelque  efpé- 
rance  de  fauver  le  malade. 

La  cure  de  Vapopiexie  eft  différente  , 
félon  les  caufes  qui  la  produifent. 

Les  anciens  médecins  d'accord  avec 
les  modernes  fur  la  néceflïté  de  la  fai- 
gnée  dans  cette  maladie,  lorfqu'elle  eft 
produite  par  une  caufe  chaude ,  ordon- 
nent de  la  réitérer  fouvent  dans  ce  cas, 
avec  la  précaution  de  mettre  quelques 
intervalles  entr'elles  ;  félon  Hippocrate 
&  Celfe  ,  lorfqu'elles  ne  font  pas  avan- 
tageufes ,  elles  deviennent  très-nuiûbleg 
aux  malades. 

Hollier  eft  d'avis  de  faire  tourmenter 
beaucoup  le  malade  attaqué  d'apoplexie 
féreufe  ,  de  le  faire  fecoucr ,  &  de  lui 
faire  froter  toutes  les  parties  du  corps  $ 
il  prétend  que  l'on  empêche  par  ce  moyen 
le  fang  de  fe  congeler ,  fur-tout  fi  l'on 
a  le  foin  de  frotter  le  cou  du  malade  à 
l'endroit  où  font  les  veines  jugulaires  , 
&  les  artères  carotides,  ce  qu'il  regarde 
comme  abfolument  néceiTaire  pour  paiTer 
avec  fuccès  à  la  faignée.  / 

Duret  n'admet  la  méthode  de  fecouer 
le  malade  ,  que  u*rfque  ['apoplexie  eft 
venue  peu  -  à  -  peu  ,  &  que  l'on  eft  (ûr 
qu'il  n'y  a  qu'une  légère  obltruclion  , 
prétendant  que  dans  une  apoplexie  fu- 
bite,  les  fecouffes  augmentent  Toppref- 
fion&  accélèrent  la  mort  du  malade. 

Le  refte  du  traitement  conGfte  à  pro- 
curer par  tous  les  moyens  poiTibles  des 
évacuations  :  ainfi  les  émétiques  font 
les  remèdes  appropriés  dans  ce  cas ,  tant 
pour  évacuer  les  matières  amaffées  dans 
le  ventricule  ,  que  pour  donner  au  genre 
nerveux  une  fecoufle  capable  de  rendre 
aux  cfprits  animaux  la  facilité  de  par- 
courir Içs  filets  nerveux  4  :  i  leur  font 
deftinés. 

On  joindra  à  l'ufage  des  émétiques  ce- 
lui des  clyftercs  acres  &  purgatifs ,  afin 
de  rappel  1er  le  fentiment  dans  les  intef- 
tins,  par  l'irritation  qu'ils  y  occafionnent. 

Malgré  tous  les  fecours,  l'apoplexie 
qui  ne  s'eft  pas  terminée  au  iepticme 
jour  par,  la  mort , du  malade  ,  dégénère 
fouvent  en  hémiplégie,  c'eft-à-dire  en  pa- 
ralyfic  de  quelqu'un  des  membres  t  ou  ea 
paraplégie  ,  qui  eft.une  para!  y  lie  de  tous, 
maladie  ordinairement  incurable.  Voyz 
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"  L'on  vient  de  confetller  les  éméti- 
ques.  M.  Le  Prenx-  Andft  va  prouver 
qu'ils  font  fonvent  fnneîres  :  » 

a  Non  nojhrum  ejl  tantas  componere  lites.  „ 

L'ufage  des  émétiques  paroît  confacré 
dans  le  traitement  ordinaire  de  toutes  Tes 
efpeces  d'apoplexie  ;  cependant  fi  l'on 
conliîerc  l'effet  que  produit  un  éméti- 

?ue  dans  le  moment  de  fon  aftion ,  fi 
nn  fongc  au  reflux  de  fans  qu'il  orca- 
innne  vers  les  partie;  fupérieures,  reflux 
fi  bien  annoncé  par  la  rougeur  de  la 
phyfionomie,  la  proéminence  des  yeux 
qui  fcniblcnt  fortir  de  l'orbite,  par  une 
douleur  vive  qui  Omble  fendre  le  crâne  , 
par  les  tintemens  d'oreille  très  -  conûdé- 
rables ,  n'aura  - 1  -  on  pas  lieu  de  crain- 
dre d'augmenter  l'embarras  qui  exifte 
déjà  dans  le  cerveau  ,  fi  l'on  vient  à 
pouffer  vers  cette  partie  une  nouvelle 
quantité  de  fang  ?  On  dira  peut-être  qu'en 
iccélcrant  la  circulation  ,  en  déterminant 
àvec  Force  une  nouvelle  quantité  de  feng  t 
on  va  détruire  tesobftaclcs  qui  donnoient 
des  entraves  à  la  circulation  :  mai*  e^n- 
noît  -  on  aflfcz  bien  le  degré  de  force 
qu'on  imprime?  peut-on  e'valuer  le  de- 
gré de  réfiftance  que  préfenteront  les 
vaifltaux,  fi  la  diftenfion'  de  ces  vaif- 
feanx  eft  d*ja  portée  à  un  dc^ré  excef- 
îiF?  n'a  t-on  pas  à  CrSiriiîfe'que,  parle 
premier  effl  rf  qui  furvietidra ,  les  ttini- 
IJnes  des  vaiiTeaux  ,  dé/a  incapables  de 
prêter,  ne  rompent  tout  d'un  c  oup  ?  On 
fentira,  &  de  réfte  ,  la  jutteflo  de  ces 
réflexions,  quand  on  viendra  .t  examiner 
ce  qui  fe  patte  dans  TeTp'ccc  d' apoplexie 
qu'on  nomme  faifrithe.  • 

Car  dans  cette  cfnete  ,  le  malade  pa- 
rtit fuhTwquc  pir  'Ta  (jiïâ '.\ttié  de  fang  qui 
fe  porte*  Vers  la  tête  certes  le  moyen 
d'empêcher  que,  le  fang  ne  foit  dardé 
avec  trop  de  violènee  et-  en  trop  gnnde 
quantité  vers  le  cerveau,  n'eft  pas  de  lui 
donner  un  nouveau  degré'  d'néti vite  .  ce 
qucl'aclioh  de  l'énVti^ue  produit.  D'a- 
près ces  confédérations  ,  llfcmble  qu'on 
devroit  être  plus  refervé  qu'on  ne  l'rft 
fur  l'ufage  des  érrtéflques  ;  &  û  U  pin- 
rart  du  temps  le*s  cinétique*  ne  produi- 
fent  pas  les  effts  fàçhei.X  qui  doivent 
TéTulter  nécéfPiirement  de  leur  aéfciôn , 
c'eft  qneles  forcés  de  la  machine  fe  trou- 
vai engdordWs^Vaaîttnîuc  tfèxYrfce  pas 
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fon  aftînn  dans  tonte  fon  étendue  ;  i!  ne 
produit  alors  qu'une  imprclîion  légère i 
qui  éqnivaut  à  celle  qu'un  purgatif  or- 
dinaire auroit  pu  produire.  Si  nous  pa- 
roi (Ton  s  blâmer  Pufîge  des  émétiques 
dans  l'efpece  d'apoplexie  qu'on  nomme 
fangujne  ,  nous  croyons  qu'ils  p<»urroirnt 
être  placés  avec  plus  d'avan  a^e  dani 
l'efpece  d'apoplexie  qu'on  nomme  Jlreitfr  f 
l'inertie  dans  laquelle  eft  plongée  toute 
la  machine,  fe  ralentîffVment  de  la  cir- 
culation ,  qui  paroît  fi  bien  marqué  rar 
la  pâleur  rie  la  phyfionomie,  la  foibleftç 
Ar  la  lenteur  du  pouls ,  annoncent  que 
la  machine  a  befoin  d'un  nouvel  aiguil- 
lon qui  développe  le  principe  de  vie  prêt 
à  s'éteindre.  D'ailleurs  ,  comme  il  y  a 
toujours  dans  Yapoplexie  féreufe,  ar pa- 
reil dans  les  premières  vies,  c'eft-à-dire, 
amas  de  fab  irre  ,  un  émétique  qui  va* 
nettoyant  les  premières  voies  ,  ne  peut 
que  convenir.  Un  remède  dont  on  peut 
tirer  grand  profit  dans  les  différentes 
efpeces  d'apcpltxie ,  eft  l'application  des 
véfîi  atoires.  Ce  remède  convient  prin- 
cipalement dans  I'op0p/r:rf>  féreufe,  parce 
qu'étant  de  nature  ftimnlante  t  il  met 
en  jeu  tout  le  fylréme  nerveux  ,  et'  donne 
plus  de  refl'ort  aux  vaifflaux  qui  rte  font 
que  trop  aftuiblis;  d'un  autre  roté,  la 
fuppuration  qui  s'excite  pnr  IVfFet  des 
vélic.*toires  eft  une  efpecc  de  décharge 
qui  va  au  bien  de  la  machine.  (  Jf.  le 
Pretuc- Ar.dri.  )  1 

APOPOMPÉE  ,  f  F.  Hifr.anc. ,  nom 
que  l'on  donnoit  à  la  victime  que  Ici 
Juifs  chargeoient  de  malédictions  ,  Se 
qu'ils  ctia(Toient  dan*  le  defert  à  la  Fête 
de  l'expiation.  V.  Expiation. 

Ce  mot  vient  du  grec  ûcvosifAVïif,  qui 
fignitie  rentier.  Macer ,  in  Hterolexic. 

^APOPON  ou  APORÎKME  ,  fignifie 
ch?z  quelques  anciens  Géomètres  nn  pro- 
blème diffirile  à  réfoudre  ,  mais  dont  il 
n'eft  pas  certain  que  la  folotion  foit  im- 
pollible.  lroyez  Problème. 

Ce  motvrent  du  grec  orzicoc ,  qui  ftgnt- 
fie  quelque  chcje  de  trèf  -  difficile  ,  &  mf- 
mc  d'impraticable  i  il  cl*-  formé  d'»',  pri- 
vatif ,  &  de  sréfsr  ,  pafaz*.  Tel  eft  le 
problème  de  la  q'  adr-ture,  do  cercle. 
Poyrt  OUaDB ATUBE  .  &c.' 

I.orfque  l'on  proiw  ft.it  une  queftion  i 
iqufehiuc  fchilolophe  Grec>  fimtoutde  la 
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*  fcAe  Jet  académicien* ,  &  qu'il  n'en 
toit  donner  la  Cotation ,  fa  réponfe  ètoit 
«oîftft» ,  je  ma  la  conçois  pas ,  je ne  fuis 
fms  capable  de  réelaircir.  (  0) 

'  APORRH  AXIS,  d'xxocMy+vM.i,  abrum- 
f*,Jr**t£o>  forte  de  jeu  en  ufagechez 
les  anciens ,  &  qni  confiftoi  t  a  jeter  obli- 
qiteroeot  une  balle  contre  terre,  de  ma- 
nière que  cette  balle  rebondiflant  allât 
rencontrer  d'antres  joueurs  qni  l'atten- 
doient,  &  qni  la  repoufTant  encore  obli- 
quement contre  terre ,  lui  donnoient  oc- 
cafion  de  rebondir  une  féconde  fois  vers 
rentre  coté  ,  d'où  elle  étoîr  renvoyée  de 
même  ,  &  ainû  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  que 
quelqu'un  des  joueurs  manquât  fort  coup) 

#  &  l'on  avoit  foin  de  compter  les  divers 
bonds  de  la  bajle.  C'étoit  une  efpece  de 
paume  qtt*on  ionoit  à  la  main.  (G) 

APORRHOEA ,  du  mot  grec  ««retfi**, 
tculrr ,  fe  dit  quelquefois  ,  en  Pbvjtqne , 
ce*  émanations  ou  exhalaifons  fulphu- 
teofet  qui  s'élèvent  de  la  terre  &  des 
corps  fouterrains.  Voyez  Vapeur  ,  Ex- 

BàLAISON,  MePHITIS.  (0) 

-  •  APOS,  C  m.  c'eft,  félon  Jonfton, 
une  hirondelle  de  mer  ,  très-garnie  de 
plumet,  qni  a  h  tète  large,  &  le  bec 
court  ;  qni  fe  nourrit  de  mouches,  &  dont 
le  cou  eil  conrt ,  les  ailes  longues ,  &  la 
queue  fourchue.  On  le  nomme  apos  , 
parce  qu'il  a  les  jambes  fi  courtes  qu'on 
croiroit  qu'il  n'a  point'  de-  pieds  .•'  fi  l'on 
ajootoit  à  cette  defeription  qu'il  a  le  go* 
fier  largo,  qu'il  ne  peutfe  relever  quand 
il  eft  à  terre  ,  &  qu'il  eft  noir  ^e  plu- 
mage ,  on  prendront  facilement  Vapos 
pour  le  martinet. 

APOSCFPARmSMOS ,  terme  de 
CHrurçie ,  eft  une  efpece  de  fra&nre  du 
crâne  faite  par  un  infiniment  tranchant , 
qai  emporte  la  pièce  comme  fi  une  ha- 
che l'avoit  coupée. 

Ce  mot  vient  du  *rec  olttTotpo*  ,  une 
evievée ,  une  hache.  Voyez  Bibl.  artat.  med. 
tam.I.  p.<S9  ÔfSS«- 

J*ai  oui  lire  ,  à  l'académie  royale  de 
Chirurgie,  uneohfervation  envoyée  par 
un  chirurgien  de  régiment,  qui  afluroit 
avoir  guéri  par  la  (impie  réunion  une 
plaie  a  la  réte  faite  par  un  coup  de  la- 
bre ,  qui  en  dédolant  avoit  enlevé  une 
pièce  do  crâne,  de  façon  que  la  dure- 
»ere  étoit  découverte  tle  l'étendue  d*0- 
Cettc  pièce  d'as  étoit  retenue 
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par  les  tégumens.  Le  chirurgien,  après 
avoir  lavé  la  plaie  avec  du  vin  tiède  , 
appliqua  les  parties  dans  leur  fituation 
naturelle,  &  les  y  maintint  par  un  ap- 
pareil &  un  bandage  convenable.  Il 
prévint  les  accidens  par  les  faignées  & 
le  régime  ,  St  la  conduite  qu'il  tint  eut 
touffe  fuccès  poflible. 

Cette  pratique  ne  feroit  point  à  imi- 
ter il  la  dnre  •  mere  étoit  contufe  ,  il 
faudroit  dans  '  ce  cas  achever  d'ôter  la 
pièce ,  &  panfer  ce  trépan  accidentel  , 
comme  celui  qu'on- fait  dans  un  lieu  de 
ttéceflîté  ou  d'éleétiort ,  pour  les  accidens 
qui  requièrent  cette  opération  ,  afin  de 
faire  fuppnrer  la  contufion  de  cette  mem- 
brane. Voyaa  TRÉPAN.  (  T) 

APOSIOPESE,  f.  f.  ,  KeBet  -  Lett. , 
figure  de  rhétorique,  autrement  appel- 
lée  réticence  ou  fupprcjjioni  elle  fe  fait 
lorfquc  venant  tout-d'un-coup  à  chan- 
ger de  paffion ,  ou  i  la  quitter  entière- 
ment, on  rompt  brufquement  le  fil  duv 
difeours  qu'on  devroit  pour  fa  ivre ,  pour 
en  entamer  un  différent.  Elle  a  lieu 
dans  les  mouvemens  de  colère  ,  d'in- 
dignation ,  dans  les  menaces,  comme 
dans  celle-ci  ,  que  Neptune  fait  aux 
venta  déchaînés  contre  les  vaiflèaux 
d'Enée  : 


Que*  rg*.  .  .  fed  motos  prajlat  corn» 

ponere  fluilus. 

■ 

Ce  mot  vient  du  grec  àmtussx*  f 
je  me  tais.  Voyez  RETICENCE.  (G) 

APOSTASIE,  cùrccao-uc,  révolte,  aban- 
don du  parti  qu'on  fuivoit  pour  en  pren- 
dre un  autre. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  *wo  ,  ob  f 
contra  ,  &  de  içr.nu ,  être  debout ,  fe  tenir 
fvnne,  c'eft-à-dire,  réfifter  au  parti  qu'on 
avoit  fuivi ,  emhrafler  une  opinion  con- 
traire à  Celle  qu'on  avoir  tenue  ;  d'où  les 
Latins  ont  formé  afoftatare  ,  méprifer 
ou  violer  quelque  chofe  que  ce  foit, 
•  C'eft  en  ce  fens  qu'on  lit  dans  le*  loix 
d'Edouard  le  confeflVur:  Qui  iefrs  apofla- 
tabit  terra ftta ,  reut  fit  apud  rrgew  \  que 
quiconque  viole  les  loix  du  royaume  loit 
tenu  criminel  de  lefe-  majefté. 

Apoflajie  fe  dit  plus  particulièrement 
de  l'abandon  qu'une  perfonne  faitde  la 
vraie  religion  pour  en  embraffer  une 
faufle:  telle  eft  l'aâien  de  l'emuereus; 
I  Ci 
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Julien ,  quand  il  quittt  le  chriftianifme 
pour  profeller  l'idolâtrie.  • 
Parmi  les  catholiques ,  apoftafie 
tend  encore  de  la  défertion  d'un  ordre  re- 
ligieux, dm*  lequel  on  avoit  fait  pro- 
feflion  >  &  qu'on  quitte  fans  une  difpenfc 
légitime.  FoyesOaDKB  &  Dispense. 

Les  anciens  diftinguoient  trois  fortes 
ftapoflafie  ;  -  la  première  %  à  fuperrroga- 
tione,  qui  fe  commet  par  un  prêtre  ou 
un  religieux  qui  quitte  Ton  état  de  fa 
propre  autorité,  pour  retourner  a  celui 
de  hic»  &  elle  eft  notiraée  de  furera- 
gntion ,  parce  qu'elle  ajoute  un  nouveau 
degré  de  crime  à  Tune  ou  l'autre  des  deux 
efpeces  dont  nous  allons  parler ,  &  fans 
l'une  ou  l'autre  defquclles  elle  n'arrive 
jamais  :  la  féconde  ,  à  mandulis  Dei  » 
c'eft  celle  que  commet  quiconque  viole 
la  loi  de  Dieu,  quoiqu'il  perufte  eu  fa 
croyance  :  la  troifieme  ,  à  file  >  e'eft  la» 
défection  totale  de  celui  qui  abandonne 
la  foi.  Voyez  Renégat. 

Cette  dernière  eft  fu  jette  à  la  vindicte 
des  'loix  civiles.  En  France,  un  catho- 
lique qui  Abandonne  fa  religion  pour 
embrafler  la  religion  prétendue  refor- 
mée, peut  être  puni  par  l'amende  ho- 
norable, le  banniffement  perpétuel  hors 
du  royaume  ,  &  la  confiscation  de  fes 
biens ,  en  vertu  de  plulieurs  édits  &  dé- 
clarations publiés  fous  le  règne  deLouis- 
lc  grand.  (  G.  H,  ) 

APOSTAT  ,  apojlata  ,  homme  qui 
abandonne  ou  renie  la  vraie  foi ,  la  vraie 
religion.  (  (?) 

APOSTEME  ,  f.  m.  terme  rie  Chirur- 
gie ,  tumeur  contre  nature ,  fuite  de  ma* 
tit  re  humorale 

Nous  remarquerons ,  dans  les  appflè- 
mes  ,  leurs  différences  ,  leurs  eau  les  , 
leurs  fignest  leurs  temps  &  leurs  ter- 
minaifons. 

Les  différences  des  apoftèmes  font  eflen- 
tielleson  accidentelles  :  celles  -  là  vien- 
nent  de  l'clpcce  de  fluide  qui  produit 
la  tumeur  i  celles-ci  viennent  du  défor- 
dre  on  dérangement  que  ces  mêmes  hu- 
meurs peuvent  produire. 

Les  afojlhncs  étant  formés  par  les  li- 
queurs renfermées  dans  te  corps  humai 
il  y  a  aillant  de  différentes  efpeces  d'a- 
pcftètues  qu'il  y  a  de  ces  différentes  li 
queurs  ;  ces  liqueurs  iont  le  chyle  ,.  le 
lang,  &  celles  qui  émaucoulu  iang. 
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1°.  Le  chyle  Forme  des  apoftimes  ,  foi! 
en  s'engorgeant  dans  les  glandes  dil  méf- 
entere ,  dans  les  vaificaux  lactées  ,  ots 
dans  le  canal  tborachique  ,  foit  en  Ré- 
chappant dans  le  ventre  ou  dans  la 
poitrine. 

s°.  Le  fang  produit  des  tpojlèmes ,  par 
fa  partie  rouge  ou  par  fa  partie  blanche. 
Il  y  a  plufieurs  efpeces  iïupoflèmes  foiv 
mes  par  la  partie  rouge  du  fang  :  les 
unsfe  forment  par  infiltration,  comme 
le  rhumhus  ,  l'échymofe  ,  les  taches 
feorbutiques.   y  oyez  Infiltration* 
D'autres  ,  par  l'épanchement  proprement 
dit ,  comme  l'empyème  de  hng .  .  t'oyez 
bMPYEMB.  Quelquefois  le  fang  eft  épan- 
ché ,  &  en  outre  infiltré  dans  le  tiflh 
graiffeux  ;  tel  eft  le  cas  de  l'anévryfme 
faux.  Voyez  Anevrysme.  Toutes  ces 
différentes  efpeces  d'apoftimes  (anguins 
font  produites  par  extravafation  :  il  y 
en  a  de  plus  qui  font  causes  par  le  fang 
contenu  dans  fes  vaiffeaux ,  foit  parleur 
dilatation  contre  nature,  comme  les  ané* 
vryfmes  vrais  y  les  varices  ,  les  hé  m  or* 
rhoïdes;  d'autres  font  produits,  en  cou* 
féqueucede  la  conftri&ion  des  va  i  (féaux  , 
ce  qui  produit  l'iuflammation ,  laquelle 
eft  phlogofe  ,  érélipHe,  ou  phlegmon. 
V oyez  ces  mots  à  leur  ordre»  * 

La  partie  blanche  du  fang  caufe  des 
apojlbnes  ,  en  s'arrêtant  dans  fes  vaiiV 
féaux  ,  ou  en  s  extravafant.  On  range 
fous  la  première  clafle  les  ikinhes,  les 
glandes  gonflées  &  dures  ,  iles  rhaaia* 
tîlmes ,  la  goutte  ;  l'œdème  &  l'hydro» 
piûe  font  de  la  féconde:  celui-là  fe 
fait  par  infiltration,  celui-ci  par'épaitr 
chement. 

3  *.  Les  liqueurs  émanées  du  fang  peu- 
vent être  des  cau/cs  d'apojlimes.:  le  lus 
nourricier ,  lorfqn'il  eft  vicié  on  en  trop 
grande  abondance ,  produit,  en  s'arrêtant 
ou  en  s'épanchant  dans  quelques  parties  , 
les  calus  difformes ,  les  excroiffances  de 
chair  appcllccs  farcomes ,  les  poireaux , 
les  venues  ,  les  condylomes,  les4arco- 
celes.  l'oyez  tout  ses  mois. 

La  gratlfe  ,  dépofée  en  trop  ,  grande 
quantité  Jans  quelque  partie,  forme  la 
loupe  gtaiftVufe.  Voyez  Lipome. 

La  feiricnee  retenue,  par  quelque  cau- 
fe que  ce  foit,  dans  les  canaux  qu'elle 
paieouit ,  forme  des  tumeurs  qu'on  ap* 
pelle Spcnuutoccie  t  li  1a  liqueur. tittrxé- 
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fée  dantl'épi  Jydime  i  &  tumeur  J "(minait ', 
fi  La  liqueur  s'amaOfecn  trop  grande  quan- 
tité dans  ie$  véGcules  lémmale*. 

La  fynovie,  lorfqu'clle  n'eft  point  re- 
pompee  par  L*s  pores  reforbans  des  liga- 
mei  «articulaires,  produit  l'ankilofe.,  le 
gonflement  des  jointures ,  &  fhydropifie 
des  ai  ti  cl  es. 

La  bile  caufe  une  tumeur  en  s'arrétant 
dans  les  pores  binaires ,  ou  clans  les  véG- 
cules du  EU  ,  ou  dans  le  canal  cholido- 
que  i  ce  qui  peut  être  occaûonné  par  une 
Pierre  biliaire  ,  ou  par  r^paiffilTement  de 

L'humeur  des  amygdales,  retenue  dans 
ees  glandes ,  caufe  leur  gonflement*  La 
ftlive ,  retenue  dans  les  glandes ,  produit 
les  tumeurs  nommées  parotides  f  &  re- 
tenue dans  les  canaux  excréteurs  des 
glandes  maxillaires  ou  fublinguales ,  elle 
produit  la  grenouij.'ette. 

Le  mucus  du  nez  produit  le  polype,  par 
l'engorgement  des  glandes  de  la  membra- 
ne pituitaire. 

Les  larmes  ,  par  leur  mauvaife  qualité, 
eu  par  leur  féjour  dans  le  fac  lacrymal , 
ou  dans  le  conduit  nafal ,  produisent  «es 
tumeurs  du  fap  lacrymal,  ou  l'eblhwtfion 
do  canal  naGaJ. 

La  chaflie,  retenue  dans  les  canaux  ex- 
créteurs  ,  forme  de  petites  tumeurs  qui 
furviennent  aux  paupières,  &  qu'on  ap- 
pelle orgelets. 

L'humeur  fébacée,  retenue  dans  fes 
petits  canaux  excréteurs ,  forme  les  taoes 
oo  tache*  de  roufleur. 

L'urine,  retenue  dans  les  reins,  dans 
les  uretères,,  dans  Ja  veffie  ou  dans  l'ure- 
tbre,  produit  des  tumeurs  urinalres.  V. 

RirENTION  D  '  L'  R  I  NE. 

L'humeur  des  profites  caufe  la  réten- 
tion d'urine  ,  lorfqu'elle  s'arrête  dans  ces 
glandes,  &  qu'elle  les  gonfle  au  point 
s'oblitérer  le  canal  de  l'urethre.  .t. 

Le  lait  peut  obftruer  les  çlandes  des 
muselles ,  ou  rentrer  dans  Ta  mafle  du 
bn?,fe  dépofeç  enfuite  fur  quelque  partie, 
£  former  ce  qu'on  appelle  communément 

m  répandu. 

Le  faog  m  en  ftru  <?  I,  retenu  dans  le  vagin 
tf>sblJes  imperforées,  caufe  un apojlème. 
Voyez  Imperforation. 

Les  tumeurs  ,  formées  par  l'air  conte- 
la  dans  nos  humeurs,  peuvent  être  ré» 
prîtes  comme  des  apoJUmeu  Voyez  Em- 
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PHYSEME  &  TYMPANirE.  Qaelqucs- 
ups  regardent  Us  tumeurs  venteufes,  fur- 
tout  lorfque  cet  air  vient  du  dehors,  com- 
me formées  par  un  corps  étranger.  Voyez 
Tumeur. 

Les  différences  accidentelles  des  afoJlK 
mes  fe  tirent  de  leur  volume ,  des  acci, 
dent -qui  les,  accompagnent,  des  parties 
qu'ils  attaquent ,  de  la  manière  dont  ils 

duifcn?C,lt>  &  dM  CaUf"  qUi  US  Pr0? 

Par.rapport  aux  parties  où  les  apoftèmes 
fe  rencontrent,  ils  reçoivent  différent 
noms  :  à  la  conjonflive,  l'inflammation 
s  appelle  ophthalmie  i  a  la  gorge,  efmeZ 
nantie  ;  aux  aines  ,  bubons  ;  à  l'extrémité 
des  doigts  ,.ptf«ari7. 

Les  apoJLhncs  fe  forment  les  uns  par  flo- 
*K>a,c'nfcà-dire,promptement,  les  autres 
par  congcltion  ,  c'eft-à-dire  lentement  ; 
ceux  qui  fout  formés  par  fluxion ,  font  or- 
dinairement  des  apoftèmes  chauds,  comme 
1  erefipele  &  le  phlegmon  :  on  appelle 
apojlbftes  froUs  ,  Ceux  qui  fe  forment  par 
congeftionj  par  exemple,  i'œdeme  oJ  le 
skirrhe. 

Quan*  à  leur  caufe,  les  unt  font  bénins, 
les  autres  malins  }  les  uns  critiques ,  les 
autres  fymptomatiques:  les  uns  viennent 
des  caufes  externes ,  comme  coups ,  for- 
tes ligatures  ,  contact,  piquure  d'infic- 
tes  ,  morfure  d'animaux  venimeux ,  & 
mauvais  ufage  des  fix  cliofst non-naturel- 
les, lcfquelles  font  l'air,  let  alimens, 
le  travail,  les  veilles  &  les  pafliont,  le 
forameil  &  le  reposées  humeurs  retenues 
ou  évacuées  »  toutes  ces  caufes  produifent 
embarrat,  engorgement  &  obltruftion , 
&  conféquemment  det  apojlhnes  ou  tu- 
meurt  humorales.  . 

Let  caufes  internes  viennent  du  vite 
det  folides ,  &  de  celui  des  fluides.  Le  vi. 
cèdes  folides,confifte  dans  leur  trop  gran- 
de tenûon,  ou  dans  leur  contra&ioii,  dans 
la  perte  ou  dans  l'aflfoibîittement  de  leur 
reflbrt,  &  dans  Ifrur  divifion. 

Le  vice  des  fluides  confifte  dans  l'excès 
ou  dans  le  défaut  de  leur  quantité,  &  dans 
leur  mauvaife  quilité.  Voyez  le  mémoire 
de  M.  QueÇnay  fur  le  vice  des  humeurs , 
dans  le  premier  volume  de  ceux  de  Tacadé* 
utie  royale  de  Chirurgie. 

Les  figues  des  apojlèmet  font  particuliers 
à  chaque  efpece }  on  peut  les  voir  à  Tar- 
ticle  de  chaque  tumeur, 
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On  remarque  aux  apofthnef,  eomme  à 
toutes  les  maladies  ,  quatre  temps  ;  le 
commencement  »  le  progrès  f  l'état  &  la 
fin. 

Le  commencement  eft  le  premier  point 
de  l'obftruftion  qui  arrive  à  une  partie  i 
on  le  reconnott  à  une  tumeur  contre  na- 
ture ,  &  à  quelque*  légers  fymp^ômes. 

Le  progrès  eft  l'augmentation  de  cette 
même  obftrucVion  ;  on  le  reconnoit  aux 
progrès  des  fymptômes. 

L'état  eft  celui  où  l'obftruaion  eft  à  fon 
plus  haut  point  ;  on  le  reconnoit  &  la  vio- 
lence des  fymptômes. 

La  fin  des  apojlèmej  fe  nomme  leur  ter- 
tninaifbn.- 

La  termimifon  des  apoflèmei  fe  fait  par 
réTolution,  par  fuppuratîon  ,  par  délitef- 
cence  ,  p«r  Induration  ,  &  par  pourriture 
ou  mortification.  Toutes  ces  terminaifons 
peuvent  être  avanta^eufes  on  defavanta- 
geufes ,  relativement  k  la  nature  &  aux 
circonftances  de  la  maladie.  Voy.  les  mots 
qui  expriment  les  cinq  terminaifons  des 
apofthnes ,  chacun  à  fon  article. 

Quelque*  auteurs  prennent  le  mot 
0pojiïmt\  comme  fignifiant  la  même  chofe 
au'abeh.  Voyez  ABCÈS.  {Y) 

APOSTILLE,  f.  f.  Droit,  Comm. 
Zittir. ,  annotation  ou  renvoi  qu'on  fait 
à  la  marge  d'un  écrit,  pouryafouter  quel* 
que  ch'de  qui  manque  dans  le  texte  j  ou 
pour  l'écWrdr  &  l'interpréter. "  .'  " 

APOSTILLE,  en  maèiere'f 'arbitrage , 
fignitie  un  écrit  fuccinéè  que  des  arbitres 
mettent  à  la  marge  d'un  mémoire  nu  d'un 
compte,  a  coté  des  articles  qui  font  en 
difpute.  Les  apofiiUet  doivent  être  écrites 
de  la  main  det  arbitres ,  &  on  doit  les  re- 
garder comme  autant  de  fentences  arbi- 
trales, puifqn'elles  jugent  lei  contefta- 
tions  qui  font  entré  les  parties. 

Celles  qui  font  faites  en  marge  d'un  ae>e 
pa(Té  pardevant  notaire  ,  doivent  être  pa. 
rap-hêts  par  K- notaire  &  par  les  parties, 

APOSTtfcLE,  adj. ,  quand  on  dit  qu'un 
mémoire  ,  qfc'tfn  compte  eft  apoflitli  par 
des  arbitres,  c'eft-a- dire,  qu'il  a  étc révélé 
£  juge  par  eux.  V,  Apostille. 

APOSTILLER,  mettre  <Jes  apoftilles 
en  marge  d'un  mémoire ,  d'un  aéVe ,  d'un 
compte,  d'un  contrat.  V,  Apostille. 
(  G)    '  "  - 

AP08TIS,  f.  m.  Marine,  on  appelle 
ai u fi  oV-wx  longues  pieçw  de  i>oit  de  huit 
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ponces  en  quatre ,  &  tant  foît  peu  anai  f- 
fées ,  dont  l'une  eft  le  long  de*  la  bandé 
droite  d'one  galère,  &  l'autre  le  long 
de  la  bande  gauche,  depuis  l'épaule  juC- 
qu'à  la  conille,#&  qui  portent  chacune 
toutes  les  rames  de  la  chiotfrme  par  ïé 
moyen  d'une  groffe  corde.  V.  GalerÈ, 
Epaule  ,  Conille  ,  Cuiolrme. 
(  2*  ) 

APOSTOLICITÉ  ,  f.  f.te  peut  pren- 
dre en  dffférens  fensj  ou*  pour  la  con- 
formité de  la  doctrine  avec  celle  de  l'é- 
glife  apoftoliqne  ;  ou  pour  celle  det 
moeurs  avec  celles  des  apôtres;  ou  pour 
l'autorité* 'd'un  caraftere'  accordé  par  le 
faint  fiége.  Ainfi  on  dit  Vapoftelicrté 
d'un  fentiment,  de  la  vie,  d'une  rrrif- 
fion. 

»  APOSTOLIN9,  f.  m.  pl.  Wft.  ecctf/J, 
religieux  dont  l'ordre  contmehqa  an  qua». 
torzieme  fiecle  à  Milan  en  Italie.  Ils  pri- 
rent ce  nom  parce  qu'ils  faifnierit  profefr 
fion  d'imiter  la  vie  des  apôtres,  ou  celle 
des  premiers  fidèles. 

APOSTOLIQUE,  adi.\  fi5nifieen  gé- 
néral ce  qui  vient  des  apôrre%  ou  qui  peut 
convenir  à  un  apôtre.  Mai*  ce  terme  feî 
dit  plus  particulièrement  de  ce  qui  appar- 
tient au  faint  fiége,  ou  qui  en  émane. 
Céft  en  ce  fens  qu'on  dit>  un  nonce  apof- 
tolique ,  un  bref  apoftoliqne. 

Apoflolirpie  (Chambre),  eft  un  tribu- 
nal où  l'on  difeute  les  affaires  qui  regar- 
dent le  tréfor  ou  le  domaine  du  faint  fiége 
&  du  pape. 

Notaire  apojjolique  ,  voyez  NOTAIRE. 

(#')'  ' 
Apobtot  iqub  ,  Théqï.  /Le  titre  d'a- 

poflotitfUè eft  'un/des  caractères  diftinétifs 
de  la  véritable  Efilife.  Ce  titre  qu'or»  dotti 
ne  aujourd'hui  par  excellence  à  l'Fglife 
Romaine,' ne  lui  a  pas  toujours  été  uni- 
quement aftefté.Dans  les p*cmiersTiecles 
du  Chriftianirme  il  étoit  commun  à  tonteg 
le*  éghTes  qni  avoient  été  fondées  parlée 
apôtres,  &  particulièrement  aux  fiéges  de 
Rome.,  de  Jérufalem ,  d'Antioche ,  9t 
dlA4exnndrre  r comme  il  partit  par  divers 
écrits  i'vcs  pères  &  autres  mnnnmens  de 
rhiftoire^cclénaftîque.  Lcs'églifes  même 
qui  ne  vouvoient  pas  fe  tfirc  apofloliques^ 
eu  égard  àfleur  fondation  faite  par  d'au* 
très' que  parles  apôtres,  nelaiffoient  pas 
de  prendre  ce  nom,  foit  à  caufe  de  le 
conturmite  tre  leur  doctrine  avec  celle  ues 
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rWes  tpo/loliqurs  par  ietir"  fn nda tmn  y 
fiîit  encore  pat  ce  que  tons  le*  éveques  fe 
rrmdoient  comme  faccefleurç  des  apô- 
tre*, oo qivr Is  aj;f (Tbienf  dan ^  letiri  dioce- 
ff*  *v«?c  l'autorité  des  apôtteS»  -  ^raf 
ÉVEQUE.  , 

U  par  oit  encore  par  le*  formules  de  Mar- 
Cfllphe,  Hrcfle.  s  v  r  l'an  660,  qu'on  don- 
•oitsoxéVéqucs  le  nom  A'apofhliques.  La 
preaiere  trace  qu'on  trouve  rte  cet  ufaçe, 
ri  une  lettre  il  e  Clovis  aux  prélats  afllm- 
blé-  en  concile  à  Orléans  ;  elle  commence 
par  c**  mots  :  L*  roi  CUviiaox  SS.  ét  é- 
fars  çV  trki.dip.nti  du  Jiêrt  apojloiique.  Le 
roi  Gc*n tra  1  nomme  les  évéques  afTet-bles 
an  concile  de  Maçon,  des  fontifes  apofioti- 
1*et ,  epnRolîci  pontijîces. 

Dans  Ict  ficelés  foi  vans,  les  trois  pa- 
tria  rebats  d'orient  étant  tombés  entre  les 
trains  des  Sarriifn* ,  le  ti  ri  e  d'apeftt tique 
fut  re îer veau  I eu  1  flc'ge  de  Roi»e>  «amme 
celui  df  pape  ao  fouverain  pontife  qui  en 
efc  évèqnc.  t'oyez  Pape.  S.  Grégoire  le 
grand  qui  vi  voit  dans  le  vi.  Gecle  ditvJfa 
J~.  éfit.  37.  que  quoiqu'il  v  ait  eu  plu- 
sieurs <t\  6:rcs,nf  an  moins  le  b .     du  p  *  ;  n- 
ce  des  apotre*  aïeul  la  Aiprime  aur<fr«té% 
&  par  conféquent  le  nom  iVupoftolîque , 
par  on  titre  particulier.- J/^alié  Rupcrt 
remarque  ,  Uv*  /•  de  Divin,  ojfîcl c.'x'xvij. 
que  les  fucceffeurs  des  autres  apôtres  ont 
été*  appelle,*  Patriai  cbes  i  maïs  que' lé  fuc- 
ceiTeur  de  St.  Piérre  a  été  nommé  par  ex- 
cellence apojhlùfue ,  à  c^ife  de  la  dignité 
dn  prince  des  apôtre*.  Enfin  le  concile 
de  Rheims  tenu  en  1049  ,  déclara  que  le 
fouverain  pontife  de  Rome  étoit  le  feti'l 
primat  afoftoliqut  de  1' é*1  ifc  uni  vtrf elle.. 
De-là  ces  expreffions  aujourd'hui  ft  ufi- 
tées  ,  fiige  apoftoliqtte ,  nonce  apoftolique  , 
notaire  opo/lotique  ,    bref  npèflotique, 
chambre  apoftoiiqu* ,  vicaire  upqftolique , 
etc.  ^w.  Nonce,  Bref,  &c.  (G) 

APOSTOLIQUES,  f.  m.  pUOT*|»j*t>, 
00m  qu  Hofpinien ,  &  Bâte  ou  Balcé, 
évéqne  d'OtTeric ,  donnent  à  ^'anciens 
moines  autrefois  répandus  dans  les  îles 
Britanniques- 

C«  deux  autenrs  prétendent  que  Pela- 
de, fi  fameux  par  fon  héréfie,  &  qui  étoit 
Ançfoi*  de  naiflanec,  ayant  été  témoin 
dans  fes  vovages  en  Orient ,  de  la  vie  mo- 
nafrjque,  Pintroduiiît  dansfa  patrie  ^  & 
qu'il  fut  abbe  Mi  monaftct&de  Btfngor , 
ayant  fous    fa   conduite  ju^u'à  deux 
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mille  moines.  Mais  M.  Cave,  dans  fon 

hiftoirc  littéraire,  tout.  J.  pa%.  291 ,  qaoi- 
qu'il  avoue  que  Pelade  ait  été  moine  , 
traite  tout  le  relie  <fe  rêveries  &  de  fables, 
avancées  (ur  l'antori'é  de  quelques  mo- 
dernes ,  tels  que  Jean  'e  Tinmouth ,  Ni- 
colas- Chantelotip  ,  &fc.  écrivains  fort 
peu  refpe  érables. 

Bede ,  dans  fon  hiftoire  d'Angleterre, 
liv.  //.  é.  ij,  fait  mention  de  ce  monafte- 
ré  de  Banco r  ru  de  Bmgor,  dans  lequel 
on  coniptoit  plus  de  2000  moines  >  mais  il 
ne  dit  s  ien  t!u  r  oin  apoflolique  ,  qui  pa- 
roit  être  entièrement  de  l'invention  de 
Baie  &  d'Hofpinien. 

Bingharu  ,  de  qui  nous  empruntons  cet 
article,  remarque  qu'il  y  avoiten  Irlande 
un-  monaftere  de  Benchor  ,  fondé  vers 
l'an  Ç20  par  Congell,  dont  faint  Gai  & 
faint  Cnlottiban  furent  difciples.  Mais, 
ou  lui  ou  fon  traducteur  fe  font*  trompés, 
en  prétendant  que  faint  Colomban  »\ oit 
fondé  le  monaftere  de  f/"z;eux  en  Nor- 
mandie t  In  Normaniti  Lexovitnfe  monaf- 
trrinm.  Il  falloit  dire  :  Luxovienfe  iwo- 
nafteriu'ftt ,  le  monaftere  de  Luaeu  on  de 
ruxeutl  ;  &  tout  le  monde  fait  que  cette 
abbave  eft  fituée  en  Franehe  -  Comté. 
BiiiKham',  «rrK.  ecclejaj}.  libï  V1J%  e.  ;>*. 
§.  Ur 

Apostolioues  »  Thiolofrits  nomijue 
deux  fécle<* différentes  ont  pri**,  fous  pré- 
texte qu'elles  imitoient  les  mœurs  &  là 
pratique  des  apôtres.         -i^H  ,? 

Les  premiers  apojlcliques .  autrement 
nommes  trp*Haclites  apotafliqUrt ,  s^ele- 
ve^nt  d'entre  les  EncraHte^  les  Catha- 
res, dan<  le  troifieme  Gecle  |  ils  profef- 
foient  rabftftiènre  du  manage,  du  vin, 
<le  la  chair,  &c.  V.  APOTACTITBS^ 
ENCRATÏtES,  &c. 

L'autre1- branche  des  apojtotiqttes  Fut  du 
xij  fieèle  ï  ils  eond^mnoieat  auflB  le  ma- 
riage, mais  ils  permetrorent  le  concubi- 
mg«T  ne  vouloient  point  admettre  Pufa- 
gedifôaptême,  c^  imitoient  en  plufieurs 
chofes  tei'  Manichéens.  Sftmt  Bernard 
écrivit  contre  la  feéte  des  npoRotiques ,  Se 
parle  cootr'eux  5U  fermon  66  fur  les  can- 
tiques. Il  paro<t;  par  SandtffHa  ÔB^ro- 
nius ,  qu'ils  ninient  le  purgatoire  ,  P4ri- 
vocatîon  des  Saints,  la  prhre'ponr  les 
morts V  *  Te  iiOuent  être  le  fenl  S-  vr  ii 
corps  de  l'églife:  erreurs  qui  ont  beau- 
coup -de  rapport  a  celles  -dés  iMbsgeots 
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qui  parfirent  vers  le  même  temps.  Poy. 

Albigeois.  (G) 

APOSTROPHE,  f.f.  Bell.  Lett.%  fi- 
gure de  rhétorique,  dans  laquelle  l'ora- 
teur interrompt  le  difeours  qu'il  tenoit  à 
l'auditoire  ,  pour  s'adrefler  dirc&ement 
&  nommément  à  quelque  perfonne ,  foit 
aux  dieux  ,  Toit  aux  hommes  t  aux  vivans 
ou  aux  morts,  ou  à  quelqu'étre,  même 
aux  choies  inanimées  ,  ou  à  des  êtres 
tnctaphyitqnes ,  &  qu'on  eft  en  ulage  de 
perfonnifier. 

De  ce  dernier  genre  eft  ce  trait  de  M. 
BoITuet,  dans  fon  oraison  funèbre  delà 
duchefle d'Orléans.  «Hélas!  ndusne  pou- 
vons arrêter  un  moment  les  yeux  fur  la 
gloire  île  la  prince  fle ,  fans  que  la  mort  ne 
s'y  mêle  auffî-  tôt  pou r  ton t offulq uer  »lc  fon 
ombre.-O  mort  !  éloigne-toi  de  notre  pen- 
fée,  &.Ui(Te-nous  tromper ,  pour  un  mo- 
ment,  la, violence  de  notre  douleur  par 
le  fou  venir  de  notre  joie.  „ 

Cicéron ,  dans  l'oraifon  pour  JVUlon , 
s'a  lire  Ile  aux  citoyens  i  Un  lires  qui  avaient 
répandu  leur  fan  g  pour  la  patrie ,  &  les 
intci  clTe  à  la  défenfe  d'un  homme  qui  en 
avoit  tué  l'ennemi  dans  la  pir.fonne  de 
Clodtus.  Dans  la  même  pièce  il  apoflropbe 
les  tombeau* ,  les  autels ,  les  bois  fa  très 
du  mont  Albain.  Vos  Al'oani  tumuti  atque 
Ittci ,  &c,  ; 

Ente»  dans  un  récit,  remarque  que  fi 
Ton  avoit  été  attentif  à  un  certain  événe- 
ment ,  Troie  n'auroit  pas  été  prife  : 
»*»;  .r  .        ,  «i  m, .  * 

Trojuque,  nunc  Jlarts  ,  Priamiquê  arx 
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Vapojlropbe  fait  fentir  ici  toute  la  ten- 
drette,  d'un  bon  citoyen  pour  fa  patrie. 

Celle  que  Démolthenc  adreffe  aux 
Grecs  tués  àlaoataillc  de  Marathon  ,  eft 
célèbre}  le  cardinal  du  Perron  a  dit  qu'el- 
le fit  autant  d'h u n ne u  r  à  cet  orateur ,  que 
s'il  eût  rtffufcité  ces  guerriers.  On  re- 
garde auUicomme  un  des  plus  beaux  en- 
droits de  Cicéron,  celle  qu'il  adrefle  à 
Tuhéroa  dans  l'oraifon  pour  Ligarius: 
Quid  ensm  Tubero,  tuus  iUe  dijlric- 
tus  in  aciét  Pharfalicà  gladîus  ngebat  ? 
&c.  Cette  apojlropbe  eft  remarquable 
&  par  la  vivacité  du  difeours  &  par 
l'émotion  qu'elle  produiût  dans  Ta  me  de 
CéCar.^f,,.  in-  >  «  ■  ;  *.  mti 

Au  r«ft*  U  en  eft  de  Ytpojlrofbt  comme 
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dea  autres"  figures.  Pourplsfreelled^ 

n'être  pas  prodiguée  à  tout  propos.  L'au 
diteur  fourtriroit  impatiemment  qu'on  I 
perdit  jnceffai ornent  de  vûe,  pour  n 
s'adrçlTer  qu'à  des  êtres  qu'iUuppufe  tou 
jours  moins  intérelfés  que  lui  au  difeout 
de  l'orateur* 

Le  mot  apojbropbt  eft  grec ,  «»»f  fo^h 
averfw ,  formé  d'ans?  ,  ab ,  &  de  iffym 
verto  ,  je  tourne  J  quia  oratm  vh  audita 
re  convertit  fermonem  ai  aliam  pirfonan. 
(G) 

Apostrophe,  f.  m.  eftaufiSun  tenu 
de  Grammaire.  &  vient d'txffpç^oç, fub 
liant  ir*  mafeulin  ;  d'où.  les.  La  tins  on  fai 
iipoflrophus  pour  le  mèatuiage.  R.  «n 
9f£$(w,  averto,  je  détourne,  j'ôee.  L'u 
fage.de  Papejïrcpbe  en  grec*  en  latin ,  ei 
italien  &  en  fiançois,  eft  de  marquer  1 
retranchement  d  une  voyelle  à  la  fin  (Tui 
mot ,  pour  la  facilité  de  la  prononciation 
Le  ligne  de  ce  retranchement  eft  Une  pe 
tite  virgule  que  l'on  met  Au  haut  de  1 
cou  fou  ne  ,  &  a  la  place  de  la  voyelle  qu 
feroit  après  cette  conforme  ,  s'il  n'< 
avoit  point  4'ajlropbe  $  ainfi  on  écrit  ei 
latin 


pour 


pou 


"...  Tanton*  me  crimine  dignum? 

Virg.  /Encid.  v.  668- 
...  Tanton*  placuit  concurrere  motu 
Virg.  iEneid.  XII.  v.  $03. 

vid.cn  pour  videt-ne  ?  oiV  pour  aif-nc 
dixtin*  pour  dixijli-ne  r  &  en  françois 
grand' wefe  ,  grand' mer e  ,  pas  grand ebo 
fe,  grand  peur,  &c. 

Ce  retranchement  eft  plus  ordinair 
quand  le  mot  fuivant  commence  par  un 
voyelle.  ,, 

En  françois  Ve  muet  ou  féminin  eft  1 
feule  voyelle  qui  s'élide  toujours  devan 
une  antre  voyelle,  au  moins  dans  la  pro 
nonciation;  car,  dans  l'écriture ,  on  n 
marque  l'élifion  par  Yapojhrofbe  que  dan 
les  monofyllabes je,  me,  te, je,  te,  ce,  que 
de,  ne,  &  dànsjufque  &  quoique,  quoi  qu't 
arrive.  Ailleurs  on  écrit  l  e  muet  quoi 
qu'on  ne  le  prononce  pas  :  ainfi  on  écrit 
une  armée  tn  bataille,  &  l'on  prononce  u 
armé  en  bataille.  •  v 

,  L'a  ne  doit  être  fupprime  que  dans  l'ai 
ticle  &  dans  le  pronom  la ,  Came ,  Céglift 
je  rmrndt,  pour  j e  la  entends.  On  dit  L 
oniicwt ,  ce  qui  eft  peut-être  venujdc  c 
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<rre  ce  nom  de  nombre  s'ccrît  fouvent 
r»  chiiTre  a  le  XI  roi ,  U  XI  lettre.  Les 
raraos  djfent  m'amie ,  &  le  peuple  dit 
£.&  Rameur. 

L'iaefepcrJ  que  dans  U  conjonction 
devant  le  pronom  mafeulin ,  tant  au 
àpg  iiier  qu'au  pluriel  i  s'il  vient,  s'ils 
v.t-.'tntî  mais  on  dit,  Jî  eOes  viennent. 

.L'ai  ne  s'elide  pomt ,  il  m  a  paru  étonné. 
J  .'Jt:  que  je  fuis  toujours  fur  pris  quand 
jt  trouve,  dans  de  nouveaux  livres,  vt'cn- 
<tW/'i7  :  jee  n'eft  pas  là  le  cas  de 
Xïfahfbt ,  il  n'y  a  point  là  de  lettre 
tnûte  ;  le  r  en  ces  occafions  n'eft  qu'une 
!c::re  euphonique  »  poux  empêcher  le 
battement  ou  rencontre  de  deux  voyelles; 
c'eit  le  cas  du  tiret  ou  diviûon  :  on  doit 
es  rire*  viendra  t-U ,  dira- 1 -il.  Les  pro- 
têt c-ti Lent- ils  donc  point  les  grammaires 
e>*fi*  impriment  ? 

Tous  nos  didionnaires  françois  font  ce 
ao:  du  genre  féminin}  il. devroit  pour- 
rait être  mafeulin ,  quand  il;  signifie  ce 
650e  qui  marque  la  ftippreflion  d'une 
ruyelle  finale.  Après. tout»  on  n'a  pas 
occafion,  dans  la  pratique,  de  donner 
un  genre  à  ce  mot  en  franqois  ;  mais 
c'eit  une  faute  à  ces  dictionnaires,  quand 
ils  font  venir  ce  mot  dVflrsrrfd^w ,  qui 
eù  le  nom  d'une  figure  de  rhétorique. 
Les  Actionnaires  latins  font  plus  exa&s  j 
Mauaius  dit,  Mpojlrophe.    R  «VsrrfoÇa, 

feTorarbetoric*  y  &  il  ajoute  ,i m  médiat e- 
,  afojlropbns  :  R.  «arsoTf c0«; ,  jf- 
rejeà*  vocalis.  Ifidore  ,  on  J£«r.  /. 
de  fes  origine  ,  cbnf .  *vu/' ,  où  il  parle 
des  figures  ou  lignes  dont  on  fe  fert  en 
écrivant ,  dit  :  apeftropbos ,  fars  circuit 
iextra,  çjf  ad  fummam  litteram  appo/ita9 
fiit*\  quà  nota  deefe  oflenditur  in  fer* 
Tfi*r.c  altïnuu  vocales.  ÇP) 

•APOSTROPHE,  de  «Wr,tef<v, 
iduumer  ,  AJyfb. ,  nom  que  Cad  m  us  don- 
na à  Vénus  Uranie ,  que  les  Grecs  révé- 
raient ,  pour  en  obtenir  la  pureté  de  corps 
&  a  efprit.  EHe  eut  un  temple  à  Rome , 
fan  le  nom  de  Verticorda:  les  femmes 
déhanchées  A  les  jeunes  filles  lui  facri- 
fiaient ,  les  unes  poor  fe  convertir ,  & 
les  i  Tes  pour  périmer. 

APOTACTITES ,  C  m.  pl.  Tbéolog. , 
es  grec,  *Vor*xT#Tcu ,  compofé  d'càr©  & 
rxyr* ,  je  renonce.  C'cft  1*  nom  d'une 
d'anciens  hérétiques,  qui  a  ficelant 
«*  uiivrc  les  wnfcils  éyangéliques  fur  la 
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piwmtti  &  les  exemples  des  apôtres  & 

des  premiers  chrétiens,  renonqoicnt  à- 
tous  leurs  biens,  meubles  &  immeubles. 

Voy*  Apostoliques.  s 
Il  ne  paroit  pas  qu'Usaient  donné  dans 
aucune  erreur ,  pendant  que  fubfifta  leur? 
premier  état;  quelques  écrivains  ecçle- 
ftaftiques  nous  a  Turent  qu'ils  eurent  des? 
martyrs  &  des  vierges  dans  le  quatrième; 
Qecle  ,  durant  la  perfécution  de  Diocté- 
tien; mais  qu'enfuite  ils  tombèrent  daus, 
rhéréfie  des  encratites,  &  qu'ils  enfeiV. 
gnerent  que  le  renoncement  i  toutes  les 
richelTes,  étoit  non-feulement  de  con- 
feil  &  d'avis ,  mais  de  précepte  &  de  n  é- 
ceffité.  De  -  la  vient  que  la  fixieme  loi 
du  code  Théodofien  joint  les  apotaéiiatu$i 
aux  eunomiens  &  aux  ariens,  Voy*  Eu* 
nomiens  £>  Ariens,  j 
Selon  S.  Epiphane,  les  •potaclitts  fe 
(ervoienc  fouvent  de  certains  aétes,  apo- 
cryphes de  S.  Thomas  &  de  S.  André  v 
dans  |p  (quels  il  eft  probable  qu'ils  a  voient 
puifé  leurs  opinions.  P,  Apocryphe. 

APOTHEME  ,  f.  m. dans  la  Géométrie* 
élémentaire ,  ilt  la  perpendiculaire  menée 
4u centre  d'un  polygone  régulier  fur  un. 
Je  fes  cotés.  .  - 

Ce  mot  vient  du  grec  *krq,,,,a*V  de,  & 
Tutu* ,  jlo  ,  pono ,  je  pofe  i  apparemment 
comme  qui  diroit,  ligne  tirée  depuis  le  cen». 
trejufque  fur  U  coté*  (<©,..,-  f 

APOTHEOSE,  ?.  J,  HiJU  auc.,  ow 
confécration  ;  du  grec  otwo^uv ,  divini/er  ; 
elle  eft  plus  ancienne  chez  les  Romains. 
qu'Augufte,  à  qui  l'on, en  attribue  com- 
munément l'origine.  xM.  l'abbé  Mongault 
a  démontré  que  du  temps  de, .la  républi- 
que on  avoit  infti tué  en  Grèce  &  dans 
1'Ajie  mineure ,  des  fêtes  &  des  jeux  en 
l'honneur  desproconfuls  Romains;  qu'on 
avoit  même  établi  des  (acrificatcurs  &  des 
facrifices,  érigé  des  autels  &  bâti  des  tem- 
ples ,  où  on  les  honoroit  comme  des  divn 
nités.  Ainfi  les  habitans  de  Catane,  en 
Sicile ,  a voi eut  confacré  leur  gymnafe  a 
Marcel  lus ;  &  ceux  de  Chalcidc  alTocic- 
rent  Titus  Flaminius  avec  Hercule  & 
Apollon,  dans  la  dédicace  des  deux  prin- 
cipaux édifices  de  leur  ville.  Cetufage, 
qui  avoit  commencé  par  la  reconnoiflan- 
ce,  dégénéra  bientôt  en  flatterie ,  &  les 
Romains  l'adoptèrent  pour  leurs  empe- 
reurs. On  éleva  des  temples  à  Auguile  de 
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for»  vivant ,  non  dans  Rome  ni  diitlIYtl»' 
fie,  nuis  dans  \ç  ■  province*.  Les  hon- 
neurs de  Yapothéofe ,  lui  Furent  déférés 
après  fa  mort.  Si  cela  paRa  en  coutume 
pour  fes  fuccefleurs.  Voici  les  principa- 
les  cérémonie*  qu'on  y  obfervoit. 

Si-tôt  que  l'empereur  ét«it  m.>rt ,  tonte 
la  ville  prenoit  le  deuil.  On  enfeve'iflToit 
le  corps  du  prince  à  la  manière  ordi- 
naire ,  cependant  avec  beaucoup  de 
pompe  î  l'on  mvftoit  dans  le  vcltibule 
dn  ptlati  5;i fur  an  lit  d'ivoire  Couvert 
d'étoffes  d'or,  une  figure  de  cire  qui  re- 
préfentoit  parfaitement  le  défunt,  avec 
un  air  pâle  ,'comaie  Vil  etoit  encore  maJ 
lade.  Le  fénrft'  en  robe  de  deuil  reftofe 
rangé  au  cà\é  gaucîrê  Vlu  lit  pendant  une 
grande  partie  da' Jour  5  &  au  coté  droit  , 
étoient  les  femmeaS'le*  (Mes  de  qualité, 
avec  de  graifikj robes  blanches ,'fans  col- 
liers ni  bratfèlekWOn  gardoit  le  même»* 
ordre  fept?OBTS  de  ittite,  pendant  leftpcls 
les  médecins  Ytypmhoient'  4a  lif  de 
temps  en  temps ,  \&  trouvoient  toujours 
que  le  malade  baiuoit ,  iutyu'à  ce  qu'en- 
fin ils  prohWî^fVtent  o/B  il  etorc  morfî  'A- 
lôrs-'lës  chevaliers  Romains  les  plu*  difw 
Hwgu^s,  avocles-plus  jeunev  fénafeur*, 
le  portoieut  fur  leurs  épaule* ,  par  Ta  rue 
qu'on  nommoft/aéVA ,  jufqu'a"  l'ancien 
marché,  on  fetrouv .Sit  une  ei*r  1  tfi  de  boi* 
pèînt.  Suf  'cette5  eftraHé  étoit  ebhTlruit 
un  périftyle  enricW  d'ivoire  &  d'or ,  fous 
lequel  on  avo\\  préparé  un  lit  4'étoffcs 
fort  riches»  où  l'on  plaqoit  la  fitfirc  de 
cire.  Le  .nouvel- empereur ,  les  ma^if- 
trats  s'aflTeyofent  (fans  la  place ,  &  !e<  da>' 
ihcs  fous  des  portiques ,  tarots  que  deux" 
cheenrs  de  mufiqWe  ebantoieot  le*  louan- 
ges du  mort  v  &  après  qtie  fon  fucceiTeur 
en  avoit  prononce  l'éloge-,  on  tranfpor- 
toit  le  corp*  hors  de  la  ville,  dans  le 
champ  de  Mars,  obfe  tronvoitun  bûcher 
tout  drefle.  C'étoit  une  charpente  quar- 
rée  en  forme  de  pavillon  ,  de  quatre  ou 
cinq  étages  qui  alloient  toujours  en  di- 
minuant comme  une  pyramide.  Le  de- 
dans étoit  rempli  tle  matières  oombufti- 
bles ,  &  le*  dehors  revêtu  de  draps  d'or, 
de  compartemerts  d'iv<»ire  ,  &  de  riche* 
peintures.  Chaqiw  étaje  formoit  un  por- 
tique foutenti  par  des  colonnes  ;  &  fur 
le  filtedc  réhlfioc  on  plaçoit  aflT*a  ordi- 
nairement «ne  repréfentation  dn  char 
doré  dont  &  fervoit  l'empereur  défunt. 
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Ceux  qui  nortoient  fetlt  de  paradeler©* 
m  'tttoient  entre  les  mains  des  pontîfes  , 
&  ceux  ci  le  pla'qoîentfur  le  fécond  étage 
du  bûcher.  On  faifoit  enfoite  des  coun- 
fes  de  chevaux  &  de  chars.  Le  nouvel  em- 
pereur ,  une  torche  à  la  main ,  alloit  ms 
tre  le  feu  an  bûcher, &  les  principaux  ma- 
giftrats  l'y  mettant  auflï  de  tous  coté*,  la 
,  flamme  pénctreit  promptement  jofqu'au 
fommec ,  &  en*  chafloit  un  aigle  ou  ufa 
paon  ,  qui  s'enrolant  dans  les  airs  ,  alloit 
félon  le  peuple  ;>irkf  au  ciel  Pâme  du 
feu  emperear  ou  de*  la  feue  impératrice, 
I  qui  dès-lors  avoient  leur  culte  &  leurs 
autels  comme  Veaâfutses  dieux. 

On  accorda  auffi  Vafotbéoft  aux  fovoi 
ris  des  prince*  V  à  lenrs  maitrefles,  &V. 
mais  en  général  on  ne  déféroit  cet  hon- 
neur en  Grèce',  que  fur  la  réponfe  d'un 
oracle  i  &  à  Rome  ,  que  par  un  décret  du 
Sénat.  '  m  . . 

Les  anciens  Grecs  déihVent  ainfi  lea 
princes,  les  héros,  les  inventeurs  dea 
arts*  &  nous  lirons  dans  Eufebe,  Ter- 
tullien,  A  S.  Chryfoftome ,  que  fur  le 
bruit  des  miracles  de  Jcfus  ChriftçTibert 
propofa  au  fénat  de  Rome  de  le  mettre  au 
nombre  des  dieux  ;  mais  que  cetre  propo- 
fition  fut  rejetée,parce  qu'il  étoit  contrai* 
reaux  loix  d'introduire  dans  Rome  le  cul* 
te  des  dieux  étrangers:  c'oft  ainfi  qu'ils 
nommoient  les  divinités  de  -tous  les  feu» 
pic*,  à  l'exception  de  celles  des  Grecs» 
qu'il*  ne  traitoient  point  de  barbares. 

Le  grand  nombre  de  perfonnes  aux- 
quelles on  -a  -cordoit  les  honneurs  de 
Yapotbéoft  avilit  cette  cérémonie,  &  même 
d'aflVz  bonne  heurej  Dans  Juvenal .  At- 
las fatigué  de  tant  de  nouveaux  dieux  4 
dont  ou  grotsiffoit  le  nombre  des  anciena, 
gémit  &  déclare  qu'il  eft  prêt  d'être  écra- 
fé  fous  le'  ^poiils  .des  cirux  :  &  l'empe- 
reur Vefpafien* ,  naturellement  railleur  4 
quoiqu'i  l'extrémité  .  dit  en  pîaifantant 
à  ceux  qui  l'environnaient,  je  fens  que 
je  commence-à  Ae  venir  Heu  ,  falfanr'aHu- 
(ton  à  Y apoihéofe  qu'on  alloit  bien  tôt  lui 
décerner.  (G) 

A  POTHEO  SE  éT Homère ,  Lin.  AntU 
quités.  On  fait  que  ce  monument  eft 
l'ouvrage  d'Archelaiis  de  Priene,  fameux 
fculpteur  de  l'antiquité?  &  le  P.  Kircher 
prétend  ,  avec  aflTez  de  fondement, 
que  c'eft  l'empereur  Claude ,  grand  a  ma- 
tcur  des  lettres  grecques ,  &  fur-tout  des 
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iwraçes  d'.Honicrc  ,  qui  le  fit  couftrnire 
1  l'honneur  de  ce  poète.  Quoi  qu'il  en 
{ait,  on  le  trouva  en  1668  dans  on  lieu 
sommé  frattoebia,  appartenant  aux  prin- 
ces Colonne,  où  l'empereur  Claude  avoit 
autrefois  une  maifon  de  plaifancc;  & 
û  y  a  peu  de  curieux  qui  ne  fâchent 
«affl  fait  aujourd'hui  l'un  de* principaux 
emrtneas  '  do  palais  de  ces  princes  à 
Rûmé. 

Ce  célèbre  monument  Fut  auffi-rôt  ex- 
Hiqué  par  le  père  Kirciier,  dans  fon 
Lttacm  ;  mais  comme  il  laifla  beaucoup 
de  ebofes  fans  explication,  on  avoit  cru 
que  MM.  Sévéroli ,  Faléoniéri  &  Span- 
faeim ,  trois  célèbres  antiquaires ,  ache- 
veroîent  d^n  déchifrer  toutes  lés  par- 
ties. M.  Cnper  c'eft  chargé  de  ce  foin  % 
&  il  s'enefr  Fort  bien  acquitté  dans  un 


fait  exprès ,  ihUtuïéuafotheûfis 
confecrmtio  Hvrrteri  ,  ou  H  Tend  .comp- 


te aufB  des  fentitnens  '  pâHictrliérs  de 
M.  M.  Spanheim  &  Nicolas  Hein  fuis  fur 
les  cnlroits  les  plus  embarraffans  de  ce 
marbre.  M.  Grxvius  en  a  dônnénne'ex- 
plîcation  particulière dans  lé  tome//, 
de  fon  Thefaurus  antiauitatumGracarum  ; 
&  M.  Weirein  a  fait  la"mémc  ého/e,  dans 
fa  Difertatio  de  fato  feriftor^m  Homeri. 
Kons  renToyons  le  le&értt  à*  ces  differens 
ouvrages  ,  dont  l'analyfc  parbitroit  dé- 
placée dans  celui-ci.  .  1 

APOTHEQUE,  f;f.  i  tieltes-Lethes. 
Les  anciens  don  noient  ce  nom  à  l'endroit 
le  lent  maifon  où  ils  confervbïent  les  vi- 
tres, les  parfums,  jSt  touresautres  pro- 
vifions.  (+) 

APOTHÉSE,f.  f. ,  fifel,  nom  qu'Hip- 
pocrate  donne  à  l'adion  de  pincer  dans 
une  (ît  nation  convénamV  utr  membre1 
rompu  aaqnel  les  bandages  font  appli- 
aés.  (+)  ?,lt''  ' 
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nom  d'un  air  de  flûte  Hés  anciens.  Voyez 

*  APOTHICAIRE,  f.  in.  celui  qui  pré- 
pare Se  vend  lesremedus  ordonnés  par  fc 
médecin.  Les  apothicaires  de  Paris,  ne 
font  avec  les  marchands  épiciers,  qu'un 
feu!  &  même  corps  de  communauté ,  le 
Second  des  fix  corps  des  marchands. 

On  conçoit  aifément  qu'une  bonne  po- 
Bce  a  dû  veiller  à  ce  que  cette  branche  de 
ia  médecine ,  qui  conliite  à  compofer  les 
fut  confiée  qu'à  des  gens  de 
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la  capacité  &  de  la  probité  defqucls  on 
s'iffurât  par  des  examens  ,  de»  expérien- 
ces, des  chef-œuvres  ,  des  vifites ,  & 
les  autres  moyens  que  la  prudence  hu- 
maine peut  fugçercr. 

Les  ftatuts  de  ceux  qui  exercent  cetté 
profcffîon  à  Paris ,  contiennent  neuf  dif- 
pofitions.  La  première,  que  l'afpirant 
apothicaire ,  avant  que  de  pouvoir  être 
obligé  chez  aucun  maître  de  cet  art  en 
qualité  d'apprentiF,  fera  amené  frpré- 
fenté  par  le  maître  au  bureau,  pu- devant 
lés  gardés,  pour  connoitre  s'il  a  étudié 
en  Grammaire,  &  s'il  cft  capable  d'a^i 
prendre  la  Pharmacie.  Qu'après  qu'il  au- 
ra achevé  fes  quitte  ans.d'apprentina^e, 
&  fervi  tes  maîtres  penitant  fix  ans  ,  il  eii 
rapportera  le  brevet  &  les  certificats  j 
qu'il  fera  préfenté  au  bureau  par  un 
cHnduébétir,  &  demandera  drijour  pou*! 
fubir  Pexamcn  ;  qu'à  cet  examen  alGltc-f 
ront  tous  les  maîtres,  deux  docteurs  et| 
méde  m  n  e  de  la  Faculté  de  PàWs ,  ketenrs 
en  pharmacie  ;  qu'en  préfence«dc  la  çoml 
na^nîe  ,  l'afpîrânt  fera  interrogé  durant 
refpacé  ifè  trois  heufés  pat  les  gardes ,  & 
par  nm F  autres  maîtres  que  les  gardçf 
auront  choifi s  &  nommés.  '*  % 

Là  féconde,  qu'après  ée  premier  exâ- 
txfen  ,  fi  l'afpirant  cftf'trmrvé capable  à  la 
pluralité  des  voix,  il  Int  fera  donné  joui 
par  les  gardes  pour  ftibir  Te  Tccond  exa- 
men, appelle  V acte  Jtei herbes ,  qui  ferji 
encore  fait  en  préfeReé*  des  maîtres  Se  dé* 
docteurs  qui  auront  aflifté  an  précédent.' 

La  troifieme  que ,  fi  après  ces.  exa- 
mens l'afpirant  est  'trouvé  capable  ,  lei 
gardes  lut  donneront  un  chef  -  d'œuvté 
di,J  'éinq  compofitïons  ;  que  l'afpirant . 
après  avoir  difpofécé/chéf-d,œuvre ,  fera 
la  démonftration  de  toutes  les  dro-ncs  qui 
doivent  entrer  dans  ces  compofitions'i 
qne  s'il  y  en  a  de  déR'flrieufes  ,  elles 
feront  changées,  &  qu'il  èn fera enfuité1 
les  préparations  &  les, 'mélanges  en  la* 
préfence  des  maîtres  V  pour  connoître 
par  chx ,  fi  toutes  chofes  y  ferout  biétt 
obfeTvées. 

'.  La  quatrième ,  que  les  veuves  des  mai-' 
fres  boutront  tenir  rroutic^ue  pendan»-  Icitt^ 
victutté ,  à  la  charge  toutefois  qu'elles  fé- 
ront  tenues  ,  pour  4a  conduite  de  leut» 
b6'Uti<jne ,  confiftion,,  vente  &  débit  nV 
leurs  marchandifes  ,J  dé  prendre  un  bon: 
fcrvitéur  expert  fie  connoiflant ,  qui  fera 


Digitized  by  Google 


44  A.PO 

examiné  &  approuvé  par  les  gardes;  & 
que  lei  veuves  &  leurs  ferviteur*  feront 
tenus  de  faire  ferment  pandevayt^e  ma- 
giftrat  de  police,  de  bien  Se  fidèlement 
«'employer  à  1a  confection  ,  vente  Se  dé- 
bit de  leurs  marcbaudiles. 

La  cinquième  ,  qu'attendu  que  de  l'art 
&  des  marchandifes  des  épiciers  incorpo- 
rés avec  les  apothicaires ,  dépendent  les 
confection,  compofition  ,  vente  &  dé- 
pit des  baumes ,  emplâtres ,  onguens  # 
parfums,  firops,  huiles,  conferves,miels  , 
lucres,  cires,  &  autres  drogues  &  épi- 
ceries ,  ce  qui  fupnofe  la  connoiflance 
des  fi  m  pies ,  des  métaux,  des  minéraux  , 
&  autres  fortes  de  remèdes  qui  entrent 
dans  le  corps  humain  ,  ou  s'y  appli- 
quent Se  fervent  à  ^entretien  &  conier- 
vation  des  citoyens,  connoiilance  qui 
requiert  une longue  expérience,  atten- 
du que  l'on  ne  peut  être  trop  circon- 
fpeél  dans  cette  profeflîon,  parce  que 
fou  vent  la  première  faute  qui  s'y  corn- 
inct  n'eft  pas  réparable:  il  eft  ordonné 
qu'il  ne  fera  requ  aucun  maître  par  let- 
tres, quelque  favorables  ou  privilégiées 
qu'elles  foient ,  ,(*oiAVojr  lait  appjremif- 
ngt,  &  fubi  les  examens  précédons; 
&  que  toutes  marchainlifes d'épicerie  & 
droguerie,  eutiarutdans  le  corps  humain  , 
Qui  feront  amenées  a  Paris ,  feront  dof; 
céndues  au  bureau  (Te  la  communauté, 
pour  être  vues  &yifuces  par  les  gardes 
de  l'apothicairerie  &  épicerie,  avant  que 
d'être  tranfportées  ailleurs  ,  quand  même 
elles  appartiendraient  à  d'autres  mar- 
chands ou  bourgeois  qui  les  auroijent^ fait 
venir  pour  eux. 

La  fixicme,  que,  comme  il  cil  très- 
néceflfaire  que  ceux  qui  traitent  de  la  vie 
des  hommes,  Se  qui  participent à.cct  ob- 
jet important,  fuient  expérimentés  ,  & 
qu'il  feroit  périlleux  que  d'autres  s'en 
mêlaient,  il  eft  défendu  à  toutes  fortes 
de  perfonnes ,  de  quelque  qualité  Se  état 
qu'elles  fuient ,  d'entreprendre  ,  compo- 
ser, vendre  &  diltribuer  aucunes,  méde- 
cines ,  drogues ,  épiceries,  ni  aucune au- 
tre  choie  entrant  dans  ie  corps  humain , 
Ûinple  ou  compofée,  ou  deftinée  à  quel- 
que compofition  que  ce  foit ,  de  l'art  d'à- 
purhuaiic!-ie  £  de  pharmacie,  ou  mar- 
chandife  d'épicerie ,  s'il  n'a  été  reçu  mai- 
tre,  Se  s'il  n'a  fait  le  ferment  par- devant 
le  magiftrat  de'  police ,  à  peine  de  çon- 1 
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fifeatien^  &  de  cinquante  Kvres  parifif 

d'amender  »  <  * 

La  feptieme  ,  que  les  apothicaires.  Se 
épiciers  nepour  ront  employer  en  ta  con* 
f  eft;  on,  4e  leurs  médecines,  dragues,,  copT 
ficures,,  conferves,  huUes,  firops,  au-, 
cunes  drogues  fophiftiquées  ,  éventées  oui 
corrompues.  ,<  à  peine  de  coiifilcati  un  , 
de  ciuqÙ3nteJivres d'amende,  d'çtre  les 
drogues  &  marchandifes  ainfi  défe&ueu* 
fe*,  brûlées. devant  le  logis  de  ççfui  quî 
s'en  trouvera, fa :Jiy&  de  punitioyn  exer*T 
plaire ,  (  le  cas  y  écheoit. 
.  La  huitième,  que  les  gardes  feront  au 
nombre  de  fbt,cnoifis  gens  de  probité} 
Se  d'expérience,  qu'il  en  fera  élu  deux  * 
chacun  an  ,  pour,  être  trois  ans  en  exer- 
cice ,  Se  qu'après  leur  élection ,  ils  Fe- 
ront ferment  par:rfevant  le  magiftral  de 
police  ,  de  bien  &, fidèlement  exercer 
leur  charge  »  Se  de  procéder  exactement 
Se  en  leur  conférence  ,  aux  vifites  tant 
générales  que  particulières. 

La  neuvième ,  que  les  gardes  feront 
tenus  de  procéder  aux  vi  fîtes générales  • 
trois  fois  du  moins  par  chacun  an  .  chez 
tous  les  marchands  apothicaires  Se  ép^ 
ciers,  pour  examiner  s'il  ne  s'y  paflfe 
rien  contré  les  ftatuts,  ordonnances  & 
règlement  II  eft  encore  défendu  aux  apo- 
thicaires d'adininjftrer  aux  malades  au- 
cuns médicamens,  fans  l'ordonnance  d'un 
médecin  de  la  Faculté,  ou  de  quelqu'un 
qui  en  foit  approuvé!  '  -,  "  1  *„  * 

\  APOTHICAJRÉKÏE,  f.  f.  du  Ktec^ 

ot  Tc^y.r  ,  b  antique  ou  magafiu  \  c'eft  par 
rapport  a'  l'arcnitcdiùrc,  une  faite  dans 
une  maifon^dt  communauté  ,  dans -un 
hôpital ,  ou  dans  un  palais ,  où  l'on  tient 
en  ordre  £  ^avéc  décoration  les  médi- 
camens. Celle  de  .Lorettecn  Italie  ,  or- 
née  de  vafes  dti  defleiu  de  Raphaël ,  eh\ 
une  des  plus  belles  »  celle  de  Drefdë 
eft  auflî  trèsr  fameufe,  on  dit  qu'il,  y, 
a  14000  boîtes  d'argent  toutes  pleines 
de  drogues  &  de  remèdes  fort  renom- 
més. (P),  \  * 

APOTOME,  f.  m.  mot  emplpye  ,pa* 
quelques  auteurs,  pour  défigner  la  diÎFé- 
rence  de  deux  quantités  incommenfura* 
bles.  Tel  eft  l'excès  de  là  racinp  quarrée 
de  2  fur  1 .  Foye z  Incommf.nsuba bi.e. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  verbe  gr^ç^aVa-, 
ri/o«,  abfçindo%  je  retranche;  un  qpq** 
tomt,  en  géométrie  .  eft  l'excèt  d'une 


Digitized  by  Google 


A  P  O 

Epe  donnée  fur  uoe  autre  ligne  qui  lut 
et  iacommenfurable.  Tel  eft  l'excès  de 
la  diagonale  d'un  quarré  ûit  le  coté. 

(0) 

APOTOME,  en  mufique  ,  eft  au GTi  ce  qui 
nkt  d'un  ton  majeur  après  qu'on  en  a 
•et  un  limma,  qui  eft  un  intervalle  moin, 
dre  f  un  corn  ma  que  le  fémi-ton  majeur  ; 
rar  confequent  Yapotome  eft  d'un  comma 
p' -  grand  que  le  ferai- ton  moyen. 

Les  Grecs  qui  fa  voient  bien  que  le  ton 
Bîieur  ne  pouvoit  par  des  divifions  har- 
■smq  ues  être  partagé  en  deux  parties  éga- 
les, le  divifoient  inégalement  de  pluficurs 
manières.  /  r>  >t  z  In  ter  v  allé .  De  l'u- 
ne de  ces  divi  fions  inventées  par  Pytha- 
gort,  ou  plutôt  par  Fhilolaùs  fon  difei- 
ple,  réfnltoît  le  diefe  ou  limma  d'un  coté, 
&  de  l'autre  Yapotome*  dont  la  rai  fon  eft 
de  :04s  à  2187.  Voyez  Limm  A. 

La  génération  de  Yupototncte  trouve  à 
fa  feptieme  quinte ,  ut  dtefe ,  en  commen- 
çant par  ut  ;  car  alors  la  quantité  dont 
cet  ut  diefe  furpaue  Yut  naturel ,  eft  pré- 
cifément  le  rapport  que  nous  venons  d'é- 
tablir. Cf) 

Les  anciens  appelaient  apotome  maieur 
en  petit  intervalle  formé  de  deux  fon  s, en 
raton  de  125  à  139,  c*eftcequeM.  Ra- 
meau appelle  quart  de  ton  enharmonique 
dans  fa  Démonjl.  du princ.  de  f  harmonie , 
Paris  1750. 

Ils  appel! oient  apoteme  mineur Tinter- 
valle  de  deux  {'uns,  en  rai  fon  de  2025  à 
304$ ,  intervalle  encore  moins  fénfiblc 
à  Poreillc  que  le  précédent.  (0) 

APOTRE  ,  f.  m. ,  Thhlog.  ,  apoftolus, 
de  grec  xTTsçeXcc  ,  compofé  d' aV  0  ,  &  de 
fiièj* ,  f  envoyé  :  ce  mot  a  été  employé 
par  Hérodote  &  d'autres  auteurs  profa- 
nes 1  pour  exprimer  di  ver  l'es  fortes  de 
délégués:  mais  dans  le  nouveau  Tcfta- 
ment,  il  eft  le  nom  donné  par  excellence 
aox  douze  difciples  de  Jefus  Chrift,  choi- 
sis par  lui-même  pour  prêcher  fon  évan- 
gile ,  &  le  répandre  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde. 

Quelques  faux  prédicateurs  contena- 
ient à  &  Paul  fa  qualité  à'apotre ,  parce 
qu'à  les  entendre ,  on  ne  pouvoit  fe  dire 
envoyé  de  Jefus- Chrift  lans  l'avoir  vû ,  & 
lins  avoir  été  témoin  de  fes  afttons.  Pour 
répondre  à  ces  fophiftes  qui  avoient  lé- 
doit  les  tglifes  de  Galatie  ,  il  commence 
fil  ces  mots  Yioittc  aux  GaJatcs  :  Paul 
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apôtre  mm  des  hommes  ni  par  les  hommes  4 
mars  par  Jefus- Chrift  &  Dieu  ie  Pere§ 
leur  faifant  ainficonnoître  qu'il  avoir  fa 
million  immédiatement  de  Dieu.  Son 
élection  eft  clairement  exprimée  dans  ces 
paroles  que  Dieu  dit  à  Ananie en  parlant 
de  Saul  converti.  M.  chap.  jx.  verf.  16. 
Vas  eleclionis  eft  mihi  ijle  ,  ut  portes  no. 
men  meum  connu  gentthns  regibus  ;  ce 
qui  fait  qu'il  eft  appelle  par  excellence 
Yapôtre  des  Gentils ,  à  la  converfion  def- 
quels  il  étoit  fpécialement  deftiné  :  mais 
il  eft  à  remarquer  que ,  malgré  ce  témoi- 
gnage &  la  vocation  exprefte  du  Saint* 
Kfprit,  fegregate  mihi  Saulum  &  Barna~ 
bam  in  opus  ad  quod  ajfump/i  c os  ,  i  l  ajouta 
encore  la  million  ordinaire  &  légitime 
qui  vient  de  l'Eglifo  ,  par  la  prière  & 
rimpofition  des  mains  des  prophètes  & 
des  docteurs  qui  compofoient  celle  d'An- 
ti nche.  AH.  chap.  xiij  verf.  2  £9*  3. 

On  repréfente  ordinairement  les  douze 
apôtres  avec  leurs  fymboles  ou  leurs  at- 
tributs fpécifiques;  &  c'eft  pour  chacun 
d'eux ,  à  l'exception  de  S.  Jean  &  de  S. 
Jacques  le  majeur ,  la  marque  de  leur 
dignité ,  ou  l'inftrument  de  leur  martyre. 
Ainfi  S.  Pierre  a  les  clés  pour  marque  de 
fa  primauté}  S.Paul  un  glaive;  S.  An- 
dré une  croix  en  fautoir  ;  S.  Jacques  le 
mineur  une  perche  de  foulon;  S.Jean 
une  coupe  d'où  s'envole  un* ferpent  ailé  ; 
S.  Barthélemi «in  couteau;  S.  Philippe 
un  long  bâton,  dont  le  bout  d'en-haut 
fe  termine  en  croix  ;  S.  Thomas  une  lan- 
ce; S.  Matthieu  une  hache  d'armes;  S. 
Jacques  le  majeur  un  bourdon  de  pèle- 
rin &  une  gourde  ;  S.  Simon  une  feie ,  & 
S.  Judeune  malïue. 

On  fait  par  les  actes  des  apôtres,  par 
leurs  épitres  ,  par  les  monument  de  l'hif- 
toire  eccléfiaftique,  &  enfin  par  des  tra- 
ditions fondées ,  en  quels  lieux  les  apô- 
tres ont  prêché  l'évangile.  Quelques  au- 
teurs ont  douté  s'ils  n'avoient  pas  pénétré 
en  Amérique;  mais  le  témoignage  con- 
11  an t  de  ceux  qui  ont  écrit  l'hiftoire  de  la 
découverte  du  nouveau  monde,  prouve 
qu'il  n'y  avoit  dans  ces  vaftes  contrées 
nulle  trace  du  chrtftianifme.  Voyez  Ac- 
tes DES  APÔTRES. 

On  donne  communément  le  nom  d'a- 
petre  à  celui  qui  le  premier  a  porté  la 
foi  dans  un  pays:  c'eft  ai  mû*  que  S.  De- 
nys  , -premier  évèque  de  Paru;,  qu'on  a 
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long-tcrhpS  confondo  avec  S.  DenvtTa- 
réopagite ,  fil  appelle  Vapàtreàe  la  Fran- 
ce ;  le  moine  8.  Auguftin,  Y  apôtre  de 
l'Angleterre  ;  S.  Boniface  ,  Yapôtre  de 
l'Allemagne;  S.  François  Xavier,  l'a- 
fétre  tUs  Indes:  on  donne aulli  le  même 
nom  aux  Millionnaires  Jéfuites  ,  Domi- 
nicains ,  répandus  en  Amérique  & 
dans  les  Indes  Orientales,  rovr:  Mis- 
sionnaire. 

Il  y  a  eu  des  temps  où  Ton  appelloit 
fpécUlement  apôtre ,  le  pa^e ,  à  caufe  de 
fa  fur-éminence  en  qualité  de  fucceffVur 
du  prince  des  apôtres.  Voyez  Sidoine  Apol- 
tin.  liv.  VL  epift.  4.  Voyêx  anjt Pape  &f 

Apostolique. 

Apôtre  éroit  encore  un  nom  pour  dé- 
figner  des  mtoinres  ordinaires  de  l'Egli- 
fe,  qui  voyageaient  pour  Tes  intérêts. 
C'cft  ainfi  que  S.  Paul  dit  dans  fon  épi- 
tre  aux  Romain*  ,  ch.  xvj.  tterf.  7.  Saluez 
Andronkns  éîf  Jnnia  ,  mes  par  en  s  £f  cow*- 
fagnout  de  ma  captivité,  qui  font  diflin- 
gués  parmi  les  apôtres.  C'etoit  a Itffi  le  ti- 
tre qu'on  «lonnoit  a  ceux  qui  étoient  en. 
voyés  par  quelques  églifes .  pour  en  ap- 
porter les  collettes  e\  les  aumônes  des  fi- 
dèles ,  devinées  à  fubvenir  aux  befoins 
des  pauvres  &  du  clergé  de  quelques  au- 
tres églifes.  C'eft  pourquoi  S.  Paul  écri- 
vant aux  Philippiens  leur  dit  qu'Epa- 
phrodite  leur  apôtre  avoit  fourni  à  fes 
befoins ,  ebap.  xj.  verf.  2$.  Les  chrétien» 
avoient  emprunté  cet  ulage  des  fynago- 
gues ,  qui  dounoient  le  même  nom  à  ceux 
qu'elles  chargeoient  d'un  pareil  foin  ,  & 
celui  A'apùjlolat  à  l'office  charitable  qu'ils 
exerçoient. 

Il  y  avoit  chez  les  anciens  Juifs  une 
autre  efpece  iV apôtres  ;  c'étoient  des  of- 
ficiers qui  avoient  en  département  une 
certaine  étendue  de  pays  ,  dans  lequel 
on  les  envoyoit  en  qualité  d'infpeâeurs 
ou  de  commiffaires  ,  afin  d'y  veiller  à 
l'obfervation  des  loix,  &  de  percevoir  les 
deniers  levés  pour  la  réparation  du  tem- 
ple ou  autres  édifices  publics,  &  pour 
payer  le  tribut  aux  Romains.  Le  code 
theodofien,  lib.  Xllf.  dejt<d*is,  nom- 
me apôtres  ceux  qui  ad  exigendnm  au- 
rum  atqttc  argent ttm  è  patriarebà  certo 
tempnre  drriguntnr.  Les  Juifs  appellent 
ces  prépofés  febelibbin  ,  envoyés  ou  mef- 
Cagers.  Julien  l'apoitat  qui  vouloit  favo- 
riser les  Juift  pour  s'en  fervtr  à  la  def- 
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tmcBorr  chriitiani fmé  ,  leur  remi 
Yapojlolat ,  xiriçè)» ,  c'eft-à-di re ,  corn  m 
il  s'exnl iqne  lui-même,  le  tribut  qu'il 
avoient  coutume  de  lui  envoyer* 

Ces  apôtres  étoient  fubordnnnés  au 
officiers  des  fynagogues  ,  qu'on  nom 
inoit  patriarches  ,  de  qui  ils  rêcevoien 
leurs  commillions.  Quelques  auteurs  ob 
fervent  que  S.  Paul  avant  faconverfion 
avoit  exercé  cet  emploi ,  &  qu'il  y  fai 
alluGon  dans  l'endroit  de  l'épi  tre  au 
Galates,  que  nous  avons  cité  au  com 
mencement  de  cet  article,  comme  s'i 
eût  dit  :  Paul  qui  n'eft  plus  un  apàtr 
de  la  fynagogne,  ni  fon  envoyé  pour  1 
maintien  de  la  loi  de  Moyfe  ,  mais  à  pré 
fent  un  envoyé  de  Jefus  Chrift.  S.  Je 
rôme  admet  cette  allufion  à  la  fbnaioi 
d'apôtre  de  la  fynagogue ,  fans  iirfmue 
en  aucune  manière  que  S.  Paul  en  eù 
jamais  été  chargé. 

^  Apôtre,  dans  la  Liturgie  grecque 
KTOfOXoc,  eft  un  terme  particulieremen 
ulité  pour  dtfigner  un  livre  qui  contien 
principalement  les  épitres  de  S.  Paul ,  fe 
Ion  l'ordre  où  les  Grecs  les  lifent  dan 
leurs  églifes  pendant  le  cours  de  l'année 
car  comme  ils  ont  un  livre  nommé  tvxy 
JfXis» ,  qui  contient  les  évangiles ,  il: 
ont  auffi  un  «îtoVjXoc,  &  il  y  a  apparetv 
ce  qu'îl  ne  contenoit  d'abord  que  les  épi. 
très  de  S.  Paul  \  mais  depuis  un  très-long- 
temps il  renferme  aufli  les  aétesdes  «pâ- 
tres ,  les  épitres  canoniques ,  Sç  l'apoca- 
lypfe  ;  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  auflQ 
«g jcIxTsVctac  •  à  caufe  des  acles  qu'il 
contient,  &  que  les  Grecs  nomment  Tfx- 
Jfiç.  Le  nom  d'apoftolus  a  été  en  nfage 
dans  l'églife  Latine  dant  le  mêmefens  , 
comme  nous  l'apprennent  S.  Grégoire  le 
grnnd,  Hincmar,  &  Ifidore  de  Séville  : 
c'elt  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  ébjjlo. 
ArJ^jttsTOUBl.  (G)  ' 

APÔTRES,  terme  de  Droit  :  on  appelle  il 
ainû  autrefois  des  lettres  dimiflbircs,  pas 
lefquelles  Us  premiers  juge.s,  de  la  l'en- 
tence  defquels  avoit  été  iuterjeté  appel , 
renvoyoienth  co  n  no iffin ce  de  l'affaire  au 
jugefùpérieur  &  s'en  dcflfaifilToient  ;  faiu 
te  de  quoi  l'appel  ne  pouyoit  pa>  être 
flwrfuiyi.,  _  j:  s  ......  lH4   : 

Ces  fortes  de  lettres  étoient  'auffi  en 
ufage  dans  les  cours  eccleftaftiques. 

Mail  cet  apôtre  s -là  ont  été  abrogés 
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t»nt  en  cour  laïque  qu'en  conr  eccll-  \  i^nftfoiL  de  les  tirer  d'un  mixte  ne  dcu 
i&ftt.  I  mande  dans  certains  cas  que  la  fimple 

On  tppettott  encore  apétres  les  lettres 
rfÎRiffbfres  qu'un  évcqne  donnoit  à  un 
fe{«c  ou  à  un  clrre ,  pour  f*tre  ordonné 
itm  an  autre  diocèfe.  Voyez  DlMlS- 
I0UE.  (H) 

-  Ap^ti  ES  ( Onguent  drf).  Pharmacie ,eft 
une  cipecc  d'onguent  qui  déterge  ou  né- 
toj<i  il  eft  compofe  de  douze  drogues  ; 
«Vft  h  raifon  pourquoi  il  eft  nommé 
tapent  des  epetret.   Voyez  ONCUEN  Tf 
ArÏMiae  en  fut  Pinventeiir.  On  l'ap- 
puie autrement,  unguentum  Veneris.  Les 
priocipuix  ingrédiens  font  la  cire,  la  té- 
rébenthine ,  la  réTme  <  la  gomme  am- 
BKsii^ic  ,  l'oliban  ,  le  bdellium,  la 
arrrhe,  le  galbanum  ,  l'opopanax  ,  les 
nefne<(fariftuloche  ,  le  verd  dc-grîs ,  la 
btaarçe,  l'huile  d'olive.  Voyez 

TIEGENT  ,  6fe. 

Cet  onenent  eft  nn  excellent  dfceftif , 
déterfif.  &  nn  g^and  vulnéraire.  (N) 

f  APOTROPEENS  ,  Myth.  ,  dieux 
o/oe  invoquoit ,  quand  on  étoit  menacé 
k  «oelque  malheur;  on  leur  immoloit 
dk  jeane  brebis.  Le  mot  apotropéens 
ri«ot  de  airerftTttf  ,  détourner.  Les 
Gre«  appeloient  encore  ces  dieux  «Xf- 
çôaw»,  qui  cbajfent  levai',  &  ils  étoient 
référés  des  Latins  Tous  le  nom  dWr- 
naw ,  qui  vient  tfaverruncare ,  écarter. 

•AfOyOMATLI,  fqb.  m.,  Hijl.nat. 
herbe  qu'on  trouve  (fans  IaFlori- 
de  :  elle  a  la  feuille  du  poireau,  A  niè- 
rent on  peu  plus  longue  &plus  déliée , 
ktoyto  comme  le  jonc ,  &  la  racine  aro~ 
aatiiue.  Les  Efpftgnols  en  font  une 
Poudre,  qu'ils  prennent  dans  du  vin 
P°ar  lagravelle  ;  elle  poufTe  par  les  uri- 
wi,  appaife  les  douleurs  de  poitrine,  & 
kdage  «Anales  arîe&ions  hiftériques. 

APOZEME ,  f.  f. ,  Pharmac. ,  forte 
4«oeB«n  des  racines,  des  f  uilles ,  & 
ie*  tiges  d'une  plante  ou  de  pîufieur< 
fbntm  enfemble.  Cet  mot  eft  formé  du 
Pec-aw  &  %  ferveo.  Les  ancien* 
:ç>: Ondoient  la  décoftion  avec  Vapozemr: 
sondant  l'infuGon  fimple  peut  feule 
"■ire  on  apozeme  ,  qui, n'eft  autre  chofe 
^oa  médicament  liquide  •  chargé  des, 
:crnt  &  principes  dhin  ou  de  phrfietrr 


'  macération  de  plufteurs  corps  qui  ft  nt 
volatils,  &  dans  d'autres  cas  rébu4ii~ 
tion  »  il  eft  clair  que  la  décoétioo  n'eft 
pas  eflenticile  à  Vapozttrie.  .  On  divifo 
Vapozeme  en  altérant  &  tn  fetrgatif.  Ut 
premier  eft  celui  qui  n'eft.  corn po lé  que 
de  iimples  ou  remodis  alterans.  Le  fé- 
cond cil  celui  auquel  on  ajoute  des  pur- 
gatifs. 

L'altérant  eft  une  infnfion  qui  change 
les  tumeurs.  Le  purgatif  les  évacue 

Vapozeme  fe  compoîe  de  Umples  cuits 
ou  infufés  enfemble.  L'on  met  d'abord 
le  bois  ,  les  racines ,  enfuitc  lesècorces., 
&.  après  les  herbes  ou  feuilles  ,  puis  ici 
fruits ,  &  en  dernier  lieu  les  femeneca  & 
les  fleurs.  L'inftifion  de  ces  fimples  fe 
fait  dans  l'eau  de  fontaine  ou  de  rivière 4 
ou  ne  règle  pas  la  quantité  de  l'eau,  mais 
on  la  lai  (Te  à  la  prudence  de  l'apothicaire. 

Les  upozemei .  s'ordonnent  ordinaire- 
ment pour  trois  où  quatre  dofes,  &  à 
chacune  on  ajoute  deux  gros  de  fucre  ou 
de  firop ,  félon  que  la  maladie  l'exige,  i 
Chaque  dofe  doit  être  de  quatre  ou  fix 
once?.  On  la  diminue  de  moitié  pour 
les  enfaus,  r 
L'ufage  des  apozemes  eft  de  préparer 
les  humeurs  à  la  purgation  ,  de  les  dé- 
layer ,  détremper  &  tu'vjfer  pour  les  ren- 
dre plus  fluides ,  &  emporter  les  obltruo. 
tions  que  leur  éi^ifliffemeot  auroit  euf 
gendrées  dans  les  petits  vaifleaux. 

Les  (tpezemes  doivent  donc  varier  fan- 
ion les  indications  que  le  Médecin  a  à 
remplir  :  ainfi  il  en  eft  de  tempéra ns  & 
rafraichiflans',  de  caïmans, &adouciflans, 
d'incraiïans  &  empâtans ,  d  a;péritifs ,  de 
diurétiques ,  d'emménagogues  ,  d'anti- 
pleurétiques.  C'eft  aitnft  que  lesaneiene 
ordonnoient  des  apoatmes  rafraicliiu^tnj 
pour  la  bile  échauffée ,  &trc ,  fubcile  & 
brûlée,  qui  cautbit  un déforére dans  lei 
maladies  aiguës  &  dans  les  fièvres  putrir 
4e«- 

Apoztme  tempérant.  Prenez  racines 
de  chicorée ,  d'oféiMt'  &  debuglofe  ,de 
chacune  une  once  f  feuilles  de.  chicorée , 
4e  laitue;  de  pourpier,  de  bugloCe,  de 
chacune  une  nojgnee  i  raifins  mondés, 
Une  .O'ïce  ;  orsen<noadr une  pincée.; 
fleurs  de  vioJtftA?£;d^ftymphea,  de  cha- 
^aedei  ûmplei }  -&  comme  l'extrutou  J.çuue.  une  p/uwee  ; .  voua,  fere*  d'abord 


hmeurs  I 
ttajt.ouj. 
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bouillir  lés  racines  dans  trois?  chopines 
d'eau  réduites  à  pinte,  &  fur  la  fin  tous 
ferez  infufer  les  feuilles  avec  les  femen- 
■ces  A  les  fleurs.  Cet  apozeme  eft  des 
plus  compofés  ;  il  eft  cependant  fort 
.tempérant.  Pour  le  rendre  plus  agréa- 
ble ,  on  ajoutera  fur  chaque  dofe  du  fi- 
rop  de  nymphéa  &  de  grenade  ,  de  cha- 
cun  deui  gros  i  du  fel  de  prunelle,  un 
-gros. 

Apozeme  àilaytmt  &  tuméfiant.  Pre- 
nez racines  de  chien-dent  ,  de  câprier , 
de  fraifier  &  de  petit- houx  ,  de  chacune 
une  once;  feuille*  &  racines  de  chico- 
rée,  feuilles  d'endive,  de  capillaire,  de 
.pimprenelle  &  d'aigremoine ,  une  poi- 
gnée de  chacune  ;  fleurs  de  chicorée ,  de 
bugtofe  &  de  violette  ,  une  pincée  de 
chacune:  faites  du  tout  un  apozeme  fe- 
4on  Part ,  comme  il  eft  marqué  ci-deflus , 
en  ajoutant  fur  chaque  dofe  deux  gros  de 
firop  de  guimauve,  de  limon  ou  de  ca- 
pillaire, avec  fix  gouttes  d'efprtt-de-iou- 
fre.  Cet  apozeme  eft  délayant  &  tem- 
pérant; il  convient  dans  l'épaiflîflement 
&  l'ardeur  du  f;mg&  des  humeurs. 
v  Apozeme  atténuant  &  déterjtf.  Prenez 
racine*  d'aohe ,  de  perfil  &  de  fenouil , 
fix  gros  de  chacune  ;  de  racine  d-aunée 
&  de  patience ,  de  chacune  demi  »  once  ;  ; 
-feuille  de  chatnépithys ,  d'aigremoine  ,' 
-de  chamédrys  &'de  capillaire ,  de  chacu- 
ne  deux  gros  ;  fleurs  de  fteechas  &  de 
fouci,  une  pincée  de  chacune  :  faites 
bouillir  le  tout  félon  l'art  dans  de  l'eau 
^le  fontaine  pour  quatre  dofes ,  &  parlez 
fa  liqueur;  ajoutez  à  chaque  dofe  do  fi- 
rop des  cinq  racines ,  deux  gros. 

Apoxeme  apéritifs  hépatique  %f  emmé- 
turgogue.  Prenez  des  cidq  racines  ipéri- 
rives  ,  de  chacune  une  once;  écorce 
moyenne  de  frêne  &  de  tamaris  ,  de 
chacune  demi-once;  feuilles  de  chicorée, 
de  fcolopendre  ,  de  capillaire,  de  cer- 
feuil ♦  une  demi-poignée  de  chacune  : 
faites  du  tout  un  apozeme  félon  l'art; 
ajoutez  à  chaque  dofe,  de  fel  de  duobus, 
tin  fcrupule;  de  firop  d'atmoife  ,  une 
once. 

Apozeme  contre  la  pleur é/re ,  la  pértpntn- 
monie  &  ta  Umxi  Prenez  feuilles  de 
bourrache  ,  debu£lofe&  de  capillaire  , 
de  chacune  une  poignée  ';  de  chicorée 
iauvage  |  une  'demi-poignée  :  lavez  ces 
herbes  &  coupelles  -un  peu  »  aifuite 


A  P;  O 

faites-en  un  apozeme  réduit  à  nne  pin- 
te :  paflez  la  liqueur,  &  ajoutez  firop 
de  guimauve  ,.  une  once  :  celui-ci  eft 
plus  fimple  &  plus  agréable.  Nous  en 
avons  donné  de  compofés  pour  nous  ac- 
commoder au  gout  des  Médecins  &  de 
leurs  malades. 

Apozeme  anti-feorbutique.  Prenez  ra- 
cines de  raifort  &  d'iunée  ,  de  chacu- 
ne une  once  ;  de  pyrethre  concaftee  , 
un  demi-gros  :  prenez  enfuite  feuille» 
de  cochléaria ,  de  becabunga ,  de  trèfle 
d'eau  i  &  de  crefibn  de  fontaine  ,  de 
chacune  une  demi -poignée  :  pilez  le 
tout  enfemble  dans  un  mortier  de  mar- 
bre ,  &  jetez  deflus  une  pinte  d'eau 
bouillante ,  laîflez  infufer  pendant  une 
heure.  On  aura  foin  de  bien  couvrir 
le  vaifleau ,  &  de  ne  le  découvrir  qu'a- 

Ï>rès  que  la  liqueur  fera  refroidie.  Paf- 
èz  le  tout,  &  ajoutez  à  la  colature  , 
du  firop  d'abfynthe  ou  anti-feorbuti- 
que, une  once.  Cet  apozeme  eft  boa 
dans  le  feorbut    Voyez  Scorbut. 

Apozeme  pecloral  &  aâoucijfant.  Pre- 
nez orge  mondé,  une  demi-once  ;  feuil- 
les de  bourrache  ,  de  tuffilage  &  de 
pulmonaire ,  de  chacune  une  demi-poi- 
gnée :  faites  bouillir  le  tout  félon  l'art 
dans  trois  chopincs ,  à  réduction  d'une 
pinte;  ajoutez  enfuite  racines  de  gui- 
mauve ,  deux  gros  ;  fleurs  de  tuffitage  , 
de  mauve  ,  de  chacune  une  pincée. 
Laiflez  infufer  le  tout  :  paflez  ensuite 
fans  expreffion  ;  édulcorez  la  colature 
avec  firop  de  violette  ou  de  capillaire  , 
une  once.  La  dofe  eft  d'un  bon  verre 
de  deux  heures  en  deux  heures. 

Apozeme  laxatif.  Prenez  racines'  de 
chicorée  fauvage  &  de  patience  fauva- 
ge,  de  polypode  de  Chêne,  ratifiées  & 
coupées ,  de  chacune  Une  demi  •  once  ; 
feuilles  d'aigremoine  ,  de  chicorée  fau- 
vage ,  de  chacune  une  demi  -  poignée  : 
faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopi- 
nès d'eau  que  vous  réduirez  à  une  pin- 
te ,*  retirez  la  cruche  du  feu  ,  &faitcs-v 
infufer  pendant  quatre  heures  fen* 
inondé,  une  once  ;  crème  de  tartre  »  de* 
mi-once  ;  femeoce  d'anis  ,  un  gros  ; 
paflez  la  liqueur  par  un  linge  avec  lé- 
gère expreffion ,  &  ajoutez  à  la  colature 
du  firop  de  fleurs  de  pécher  ,  une  once  & 
demie;  partagez. le  tout  en  fix  verres.- à 
prendre-  beiUs'ia<d<ux  jours  ,  trois  dans 

chaque 
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ifcttjM  matinée ,  un  bouillon  entre  cha- 
que pr:fe.  Cet  apozeine  s'ordonnera  pour 
pcrger  légèrement  &  h  la  longue  ceux 
•d  ob  ne  veut  point  faire  évacuer  copieu- 
fcmeflt,  ni  fatiguer  par  un  purgatif  dif- 
jracicux  &  dégoûtant. 

diurne  apéritif  £*f  purgatif  contre 
ihsmpijk.  Prenez  racines  de  patience 
fanrar,e,  de  chardon  -  roland ,  d'afper- 
p,  4e  chacune  demi* once;  d'aunéc, 
^oi gros:  coupez  le  tout  par  moroeaux 
après  l'avoir  ratitTé,  &  faites-le  bouillir 
iim  trois  chnpines  d'eau  que  vous  ré- 
duirez i  une  pinte  ;  ajoutez  fur  la  fin 
feniUes  d'aigremoinc ,  de  ceeflon ,  de 
chacun  une  poignée  *  paflez  la  liqueur 
pr  un  linge  avec  expreffion  )  diflfol- 
tcz-y arcanum  duplicatum,  deux  gros; 
litop  de  Nerprun  ,  une  once  &  demie. 
LUofe  eft.  d'un  verre  tiède  de  quatre 
en  quatre  heures ,  en  fufpendant  les  der- 
niers, G  l'évacuation  eft  fuffiiante*:  on 
l'ordonne  fur- tout  dans  l'oedème  Se  An 
leucophle^matie.  »  ■ 

âfwme  fébrifuge  &  laxatif .  Prenez 
feuillet  de  bourrache ,  buglofe ,  chico- 
rce  faovage,  de  chacune  une  poignée; 
quinquina  pulvérifé,  une  ence;  folicu- 
lndefené,  trois  gros;  Cet  de  Glauber, 
oenx  gros  :  faites  bouillir  les  plantes 
tons  trois  caopines  aYeau  commune,  que 
vous  réduirez  à  une  pinte  :  paflTez  la  li- 
queur avec  expreffion,  &  ajoutez- y  fi- 
ftp  de  fleurs  de  pécher ,  une  once  & 
demie.  Cet  apozemr  convient  dans  les 
Sevré»  intermittentes  ;  on  le  donne  de 
quatre  en  quatre  heures  hors  les  accès ,  4 
lorgne  les  urines  fom  rouges ,  &  qu'el- 
les dépofent  suv  >  fédiment  briqueté* 
Jorfpe  l'éréthifme  &  la  chaleur  font 
fort  abattus. 

i°.  que  les  apotemes  ci  -  deflus 
woaeé?  peuvent  être  changés  en  joleps, 
«J  potions,  ou  autres  formules  pJiw 
nciies  à  exécuter.  -  Voyez  J  v-  l>e», 
roTio».    .     .  '. .  .  1  T 

i°*  Tous  les  a  poterne  f  peuvpni1  être 
fendes  pirrgatifs  erf  y  diflblvaHt uafeJ.' 

3°.  lArfage-de  ces  apozemes  demande 
m<  sran  de  attention  pour  le  régime  ?  la 
*ete  doit  être  reliée  telon  i»état  dtla 
force  du  malade  ,J  rèfpeéh veinent  à'  la 
qualité  de.  Yafxnewt.  (  N)  ■  

APPAlSER'sm  cbevil s  Afat/ge ,  c*eft 
Jdoncir  fion-bumeut  lorsqu'il  a. des  mou. 
Terne  III.  Fart.  7. 


AP  P 


4» 


vemens  déréglés  &  trop  vifs  par  colères 
on  l'appaife  ou  en  lui  donnant  un  peu 
d'herbe  à  manger,  ou  au  moyen  d'un 
liflemcnt  doux  que  le  cavalier  fait.  (  V) 
APPARAT ,  C  m.  eft  ufité  en  Litté- 
rature, pour  défigner  un  titre  de  plu- 
(ieurs  livres  difpofés  en  forme  de  catalo- 
gue ,  de  bibliothèque  ,  de  dictionnai- 
re ,  &c.  pour  la  commodité  des  études. 
Voyez  Dictionnaire. 

V apparat  fur  Cicéron,  eft  une  efpece 
de  concordance  ou  de  recueil  de  phrafes 
cicéroniennes. 

U apparat  heré  de  PoiTevin  eft  une 
table  alphabétique  des  noms  des  écri- 
vains eccléfiaftujues ,  avec  les  titres  de 
leurs  ouvrages.  Les  glofes,  les  com- 
mentaires 4  Sic,  ont  été  auffi  fort  fou- 
vent  appelés  apparats.  Voyez  GLO- 
SE, &c.  V apparat  poétique  du  P.  Va- 
niere  eft  un  recueil  des  plus  beaux  mor- 
ceaux des  poètes  Latins  fur  toutes  fertet 
de  fujets.  (G) 

•  Apparat,  s'employoit  autrefois  co  Ti- 
me fy  non  y  me  à  commentaire ,  &  en  s'en 
eft  fervi  unguliérement  pour  défigner  la 
glofe  d'Accurfe  fur  le  digefte  &  le  code. 
Voyez  Digeste  &  Code.  (H) 
Apparat  ou  Ornement  > 
très  d'),  fe  dit,  en  écriture ,  de  celles 
-qui  fe  mettent  au  commencement  des 
pages  }  elles  font  ordinairement  plus 
grofles  que  les  majufcules,  &  fe  font  plus 
délicatement* avec  la  plume  àjtraits.  On  ' 
ï>eiu  les  faire  plus  fûrement  avec  la  plu-  : 
me  ordinaire.  •»  * 

j  *  ABPâRA  TORIUM,  lieu  des  prèV. 
paratifs,  Hift.  anc.   M.  Fabretti  croit 
que  ce  lieu  des  préparatifs  e'toit  cernt  on 
l'on  tenoit  difpofé  le  feftin  des  funérait* 
les ,  &  où  Ton  gardoit  l'eau  luit  raie. 

APPARAUX©»  APARAUX,  f.m.pl.,  , 
Marine.  Ce  mot  lignifie  les  voiles,  les 
manœuvres,  les  vergues.  Us  poulies ,  let 
amenés,  les  oabletj  le  gouvernail Tor- 
ts Série  du  vaijfeatt  f .  de  forte  oo'il  déiigne 
plus  de  c  ho  Tes  que  le  mot  d'ogres,  Sl 
imoins  que  celui  d1 'équipement ,  qui  figni-  . 
fie ,  outre  cela ,  les  gens  de  F  équipage  & 
lej  mciauillçsJL  (  J2T)  .  «.■-»• 
,  APPAREIL*,  f. m.  fignifie proprement 
■une  préparation  formelle  à  quelqu'aâe 
;  pubiic^&  folenneL  V.  PrIparation. 
'   Nous  difous,  Y  appareil  d'une  fête  on 
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fon  entrée  avec  beaucoup  d'appareil  & 
de  magnificence.  (G) 

Appareil,  en  terme  de  Chirurgie,  eft 
la  préparation  &  la  difpoiïtion  de  tout  ce 
qui  eft  néceft'aire  pour  faire  une  opéra- 
tion, un  panfement,  &c.  L'appareil  eft 
différent,  fui  vint  le  befoin;  les  inftru- 
nens,  les  machines,  les  bandes,  lacs, 
comprcQes,  ptumafleaux,  bottrdonnets, 
charpie,  tentes,  font  des  pi  oc  et  d'appa- 
reil ,  de  même  que  les  médkamens  dont 
on  doit  faire  ofage.  Vayevlajlfrtijkation 
de  cet  mots, 

C'clt  une  règle  générale  en  chirurgie , 
qu'il  faut  avoir  préparé  Y  appareil  avant' 
que  de  commencer  l'opération.  Cette 
règle  louftre  une  exception  dans  les  lu- 
xations i  car  il  faut  avant  toutes  ehofes 
replacer  les  os  dans  leur  fit  nation  natu- 
relle :  on  fait  enfui  te  Y  appareil. 

.  Le.  mot  à  appareil  eft  aullî  d  u  Page  en 
chirurgie,  pour  defigner  les  opérations 
de  la  taille  ;  on  dit  le  hattt  appareil le 
grand  &  le  petit  appareil ,  f appareil  la- 
téral.   Voyez  Li  thotomii.  (  T) 

ApPARfilL,  en  Architecture  :  on  dit 
qu'on. bâtiment  eft  d'un  bel  appareil, 
quand  il  eft.  conduit  avec  foin ,  que  les 
aiHfes  font  de  hauteur  égale  ,  &  que  les 
joints  font  proprement  faits  A  de  peu 
d'écartement  ;  tel  eft  celui  de  l'Obicrva- 
toire ,  &  la  fontaine  de  Grenelle ,  faux- 
bourg  faisfeGermain ,  qui  peuvent  paf- 
fer  pour  des  chef-  d'œuvrei  dans  ce 
genre. 

On  ditaufli  qu'une  pierre  ouarTife  eft 
dc'bas  appareil ,  quand  elle  ne  porte  que 
douze  ou  quinze  pouces  de  hauteur  ;  & 
de>  haut  appareil ,  quand  elle  en  porte 
vingt-quatre  on  trente.  (F) 

AppAlfilL,  appareil  de  pompe,  c'eft 


APP  AZBIL  de  mâts  &  de  voites ,  voyez 
Mat  fit  Voile. 

Apfareil-,  enxvijine,  c'eft  un  com- 
pofé  de  plusieurs  ingrétliens  qui  entrent  ' 
dans  un  mets  :  la  panne ,  les  épices ,  la 
chair,  les  fines  herbes,  font  V appareil 
dtine  andouillc. 

APPAREILLEE  ,  adj.  f.,  Marine, 
vùile~uppareiù'é$  $  c'eft  une><voile  «iife 
dehois  ou  au  vent,  tfeft-à-dircy  déployée 
pour  prendre  lèvent:  de  qui  eft  te  con- 
traire de  voile  ferlée  0  a  targuée. 
APPAREILLER.  ?.-«..,  AUrimy  ce 
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verbe  exprime  la  réunion  de  plufieur* 

manœuvres  d'un  vaifteau  dont  le  but  eft 
de  quitter  l'endroit  où  ilétott  mouillé, 
&  de  mettre  à  la  voile. 

Avant  de  détailler  la  façon  d'appareil 
je  luppoferai  que  le  vaifteau  eft  déiaf- 
fourché  &  qu'il  vire  au  cabeftan  pour 
lever  fa  deruiere  ancre  ,  parce  que  c'eft 
de  ce  moment-là  feulement  que  le  verbe 
appareiller  a  Ion  application:  je  fuppo- 
ferai  auXfi  que  le  vaifteau  eft  é viré  debout 
au  ve«t>  pofition  dans  laquelle  il  fe 
trouve  le  plus  Couvent ,  &  que  Ton  veut 
abattre  fur  ilribord ,  le  temps  d'ailleurs 
étant  beau  &  maniable. 

Les  voiles  doivent  être  ferrées  tandis 
que  l'on  vire ,  parce  que  le  vent ,  en  les 
frappant,  tendroit  à  éloigner  le  vaifteau 
de  fon  ancre,  &  augmenteroit  confé- 
quemment  la  force  qu'il  eft  neceflaire' 
de  faire  au  cabeftan.    On  doit  cepen- 
dant excepter  de  cette  règle  générale, 
le  cas.  où  un. courant  viendroità  pren-» 
jdre  le  vaifteau ,  &  à  le  faire  courir  fur: 
ion  astre;  car  alors  on  dort  contreba- 
lancer cette  force  en  brafiant  le  perro-- 
quet  de  fougue  fur  le  mit ,  dans  la  crain- 
te que  le  vaifteau  n'engageât  fon  cable 
autour  de  ton  ancre;   Il  eft  bon  qu'au 
moins  les  deux  huniers  ne  foient  tenus 
que  par  de*  fils  deoaeet,  parce  qu'il  eft. 
alors  trés'facile  de  les  déferler  prompte-  • 
ment  quand  le  moment  vient  de  s'en 
ïervir*  Lorfque  le  vaifteau  eft  presque  t 
a  pic  »  en  déferle  &  on  borde  les  hu- 
niers &  le  perroquet  de  fougue.  Si  l'é- 
jquipsge  n'étoit  pas  aflea  cpnûd érable* 
pour  virer  en  même  temps,  il  faudroitr 
mettre  le  lincuet  au  cabeftan,  &  faire' 
tmmtcr  toet  le  monde  pour  donner  laî 
tnain  à  la  manœuvre.  Je  regarde  com-' 
ineliuillble  de  hiiter  le  grand,  hunier* 
mais  il  faut  toujours  hifter  tout  haut, 
jou  en  partie,  Je  petit  hunier  €t  le  per- 
roquet de  fougue  ,.&  .tenu,) es  Focs  tout! 
prêts  à  l'être.  L'ufage  du  petit  hunier  de: 
*lu?erroqeet  de  fougue  eft  de  déterminer 
l'abaitée  dn  vaifteau  dès  l'inftant  où  l'anvr 
cre  lui  •permettra  d'obéir,  &  les  focs  dpi- 
Jvent  accélérer  l'abattéc  que  cès  voiles 
auront  .déterminée.  •  Pour  que  ces  vtri-» 
les  faflent  abattre ,  il  faut,  dans  la  top-; 
pofttionque  nous  avons  faite  de  vouloir, 
abattre  fur  fttitord-,  brader  bar-bord  les 
vergues  4c  l'avant ,  &  ftnbdr*  celles  de, 
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Tanière.  Le  grand  hunier ,  prefque  fi- 
tné  au  centre  do  vaifleau  ,  &  ahré^é  par 
le  p^tit  hunier,  elt  (ans  force,  &  ne 
peut  qu'orer  le  vent  au  perroquet  de 
fougue,  pins  propre  que  lui  à  produire 
l'effet  que  nous  en  attendons,  à  canfe 
de  fon  éloigaement  du  centre  de  gravité 
do  vaifTeau.  C'eft  ce  qui  m'a  fait  dire 
qc'il  étoit  nuifible  de  le  hifier. 

Il  eft  facile  de  fentir  pourquoi  les  voi- 
les orientées  corn  ire  on  vient  de  dire, 
font  abattre  le  vatfleau.  L'obliquité  en 
effet  qu'elles  ont  alors  avec  la  direction 
èo  vent ,  décompof:  l'effort  du  vent  fur 
elles  en  deux  forces ,  dont  l'un»  devient 
panllcle  à  la  voile  ,  &  eft  conféquem- 
ment  nulle  par  rapport  au  vaifllau  ;  & 
dont  la  féconde ,  perpendiculaire  à  la 
première  ,  &  la  feule  qui  agifle  ,  V;  fait 
culcr  dans  une  direction  qui  lai  elt  paral- 
lèle. Mais  cette  force  ne  parte  point  par 
le  centre  de  gravité  du  vailRaui  elle 
communique  donc  canféquemment  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  ce  cen- 
tre ,  mouvement  qui  forme  l'abattéc. 
Ceft-là  un  principe  de  méchanique  con- 
no  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  tein- 
ture de  cette  fc te  nce. 

Les  voiles  de  devant ,  bradées  à  bas» 
bord,  jettent  l'avant  fur  ftribord }  &  cel- 
les de  l'arriére ,  bradées  à  ftribord ,  jet- 
tent, par  la  même  canfe,  l'arriére  fur 
bas  •  bord  j,  ainfi  toutes  concourent  à 
préparer  le  vaifleau  au  mouvement  que 
l'on  defire,  &  à  le  lui  faire  exécuter 
Jorfque  fon  ancre  ne  le  retiendra  plus, 
&  lni  permettra  d'obéir  aux  forces  qui 
a^iîTcnt  fur  lui.  Le  vaifleau  alors  culera, 
on  l'a  vu  plus  haut;  le  gouvernail  con- 
fequemment  ne  fera  plus  oifif  ;  on  ne 
doit  donc  pas  négliger  de  s'en  fervir,  & 
de  mettre  la  barre  à  ftribord  ,  afin  que  le 
gouvernail ,  placé  à  bas-bord  du  vaif- 
feau,  décompofe  par  fon  obliquité  l'action 
du  fluide ,  &  contribue  de  fou  coté  à  pro- 
duire l'effet  qu'on  le  prbpofe. 

Tout  étant  ainG  dilpolé  pour  l'abattée 
du  *  aiffeau  ,  on  doit  virer  de  force  au  ca- 
beftan  pour  faire  déraper  l'ancre.  Il  faut 
laifter  abattre  le  vaillcau  julqn'à  ce  que  le 
vent  puifle  porter  dans  les  voiles,  & 
alors,  fi  l'on  n'eft  point  forcé  de  faire  fer- 
vir fur  le  champ  ,  il  faut  arrêter  l'abat- 
tée, &  mettre  en  panue  jtil'qu'à  ce  que 
l'ancre  fuit  haute    On  yeut  pour  cela 
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hifler  alors  le  grand  hunier;  fi  on  ne  îe 
faifrit  yas ,  il  faudroit  du  moins  balancer 
l'effort  du  perroquet  de  fougue  avec 
celui  du  petit  hunier.  Cette  pofition 
conduit  naturellement  à  faire  voir  qu'il 
eft  défavantageux  d'abattre  for  le  cote  où 
eft  placée  l'ancre  que  l'on  levé}  car  un 
vaiiil'au  ainli  en  panne  a  de  la  dérive ,  Se 
cette  dérive  prefle  le  cable  contre  le  bâti- 
ment, &  augmente confidérablcnient  la 
force  qu'il  faut  faire  au  cabeftau.  Quel- 
quefois même  l'ancre  s'engage  fous  le 
navire  ,  &  il  a  fallu  virer  de  bord  pour 
le  pouvoit  dégager.  Dans  le  cas  où  on  fe- 
roit  contraint  de  forcer  de  voile  fur  le 
champ  ,  on  levé  l'ancre  comme  on  peut* 
mais  bien  fonventon  eft  obligé  de  couper 
le  câble ,  on  de  le  filer  par  le  bout. 

Si  l'on  vouloit  abattre  fur  bas-bord  « 
on  fent  bien  que  la  manœuvre  feroit  la 
môme  ;  il  faudroit  feulement  brader  ftri- 
bord devant,  bis-bord  derrière,  &  mettre 
la  barre  du  gouvernail  à  bas .  bord.  Il  y 
a  des  cas  cependant  où  le  gouvernail  ne 
doit  pas  être  place  comme  on  vient  deje 
preferire ,  &  ce  font  ceux  où  un  courant, 
venant  de  Pavant  du  vaiflVau,  frapperoit 
le  gouvernail  avec  une  vitefTe  quelcon- 
que :  car  alors  ce  courant  peut  être 
regardé  comme  une  vitefle  réelle  qu'au- 
roit  le  navire,  &  on  doit  manoeuvrer  le 
gouvernail ,  comme  li  le  vaifllau  alloit 
de  l'avant. 

Si  le  courant  prenoit  le  vaifleatf  de 
cote,  à  bas-bord  ,  par  exemple  ,  &  que 
l'on  voulût  abattre  fur  ftribord  ,  il  fau- 
droit mettre  la  barre  à  bas-bord  ,  parce 
que  le  gouvernail,  effacé  &  prcfque  paral- 
lèle au  courant,  n'offriroit  alors  que 
peu  de  prife  au  fluide,  &  ne  s'oppoferoie 
par  conféquent  que  Foiblemcnt  a  l'a* 
battée.  Si  dans  la  fuite  le  recul  du 
vaifleau  furpairoit  en  vitefle  le  courant^ 
il  eft  évident  qu'il  faudroit  changer  la 
barre. 

Si  ce  même  courant  ne  fuivoit  point  la 
direction  du  vent,  &  tenoit  un  vaifleau 
qui  ycut  appareiller  y  évité,  non  plus  de- 
bout au  vent,  mais  de  forte  que  fes  voilée 
pourroient  porter ,  on  a  foin  alors,  avant 
de  déraper,  de  hifler  le  hunier  &  le  per- 
roquet de  fougue  ferrés  par  des  fils  de  ca- 
ret ,  Se  de  brader  toutes  les  vergues  du 
même  bord  &  tous  te  vent,  afin  que,  lors- 
qu'on viendra  à  border  ces  voiles,  elles 

D  a 


Digitized  by  Google 


52  A  P  P 

puiffent  porter  &  fervir  à  gouverner  le 
vaifTeau  dè*  que  l'ancre  quittera  le  fond. 
Cette  façon  de  tenir  les  huniers  hauts, 
avant  de  les  border,  cil  fort  bonne;  & 
on  la  pratique  Couvent ,  parce  que  la 
manœuvre  en  eft  plus  vive- 
Si  le  vent  trop  confidérable  ne  per- 
mettait de  fe  fcrvir  de»  huniers  qu'avec 
des  ris ,  il  fan  droit  le«  prendre  avant 
d'otiemer  les  voiles:  fi  même  la  force 
du  vent  empéchoit  tout- à -fait  de  les 
pouvoir  porter  ,  on  ne  fe  ferviroit  pour 
abattre  que  des  fonds  du  petit  hunier 
que  l'on  ferreroit  tout  de  fuite  après ,  ou 
même  Amplement  des  fonds  de  mifaine. 

Lorfque  l'o.\  appareille  d'une  rade 
fort  petite,  ou  généralement  lorfqu'on 
veut  appareiller  en  faifant  une  abattée 
prompte,  &  dans  laquelle  on  ne  pcede 
point  de  terrein  ,  on  appareille  en  faifant 
emboflure.  Pour  cela,  du  coté  oppo. 
fé  à  celui  fur  lequel  on  veut  abattre, 
on  palTe  une  auffiere  ou  un  grélin  par 
un  des  fabords  de  la  féconde  batterie  le 
plus  en  arrière ,  &  on  l'amarre  fur  le 
cable  en  avant  du  vaiflfeau  &  en  dehors  ; 
on  raidit  cette  auffiere,  &  on  l'amarre 
fbiidement  au  pied  du  grand  mât,  ou  on 
la  garnit  au  cabeftan  afin  de  pouvoir 
virer  déficit.  Lorfqu'on  veut  appareiller , 
on  coupe  le  cable  ou  on  le  hle  par  le 
bout.  Le  vaifTeau  n'étant  plus  retenu, 
obéit  en  entier  un  inftant  à  la  force  qui 
le  tenoitéviré,  jufqu'à  ce  que  l'aufliere, 
venant  à  fe  roidir  ,  retient  l'arriére  ,  & 
ne  permet  qu'à  l'avant  de  céder.  Le 
mouvement  de  rotation  que  fait  alors 
le  vaifTeau  eft  très-vif,  &  on  doit  l'ap- 
précier pour  régler  la  grandeur  de  l'a- 
battée  &  l'amortir  à  propos.  Il  eft, 
en  effet ,  également  defavantageux  de 
laiflèr  trop  abattre  le  vaifTeau  ou  de  ne 
point  le  laifTcr  alTez  abattre;  parce  que 
ce  vaifTeau ,  qui  n'a  d'autre  mouvement 
que  celui  de  rotation ,  ne  pourroit  point 
obéir  à  fon  gouvernail,  &  reprendre 
promptement  la  route  qu'on  veut  lui 
faire  tenir.  On  eft  toujours  maître  d'af- 
furer  l'abattée  du  bord  oppofé  à  celui  de 
l'aufliere,  &  il  n'y  aurait  pour  cela  qu'à 
filer  du  cable  en  douceur ,  &  attendre , 
pour  le  larguer  tout-à-fait ,  que  l'auf- 
liere eût  commencé  à  faire  force  (on 
pourroit,  par  ce  moyen,  mettre  un  vaif- 
Teau en  travers ,  ou  dans  telle  autre  pofi- 
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tton  que  Ton  defireroit  par  rapport  au» 

vent);  mais  fi  l'on  fe  fervoit  de  voile* 
pour  la  faciliter,  il  faudrait  avoir  du 
monde  fur  les  bras  des  vergues  pour  tes 
brafler  dès  qu'elle  ferait  décidée ,  &  dif- 
pofer  les  voiles  à  recevoir  le  veut  dedans 
le  plutôt  qu'il  cft  poflible.  Lorfque  le 
vaifTeau  a  fait  l'abattée  que  l'on  veut  de 
lui ,  on  coupe  l'aufliere  par  laquelle  feule 
il  étoit  tenu. 

Une  ancre  &  un  cable  que  l'on  laifTe , 
&  une  auffiere  que  l'on  coupe,  doivent 
facilement  perfuader  que  Ton  n'emploie 
cette  façon  d'appareiller  que  lorfqu'on  y 
eft  forcé.  On  éviterait  ces  incouvéniens, 
s'il  étoit  poifible  de  lever  fon  ancre,  & 
de  la  remplacer  par  un  autre  point  d'ap- 
pui ,  tel  qu'un  corps  moit  ou  un  bâti- 
ment mouillé,  qui  larguerait  de  fon  bord 
les  amarres ,  ou  auquel  on  larguerait  cel- 
les qu'il  aurait  prêtées  (  AL  le  Cbev.  de 
la  Coudraye.  ) 

Appareiller  le  corps,  les  arcades , 
les  femples,  &c.  dans  les  Alanuf  allures 
de  foici  c'eft  égal i fer  toutes  les  parties 
dont  font  compofés  les  corps,  les  arca- 
des, les  Temples,  &c.  de  manière  qu'el- 
les (oient  toutes  de  niveau ,  &  que  l'une 
ne  foit  pas  plus  haute  que  l'autre. 
Voyez  à  l'article  Vei.OURS  CISELE  ,  U 
néceffité  de  cette  attention. 

Appareiller,  terme  de  Chapelier  i 
c'eft  former  le  mélange  des  poils  ou  des 
laines  qui  doivent  entrer  dans  la  compo- 
fition  d'un  chapeau,felon  la  qualité  qu'on 
veut  lui  donner. 

Appareiller,  en  terme  de  Layetier  ; 
c'eft  joindre  enfemble  une  ou  pluficurs 
planches  d'égale  grandeur. 

Appareiller  ,  v.  aét ,  Manège % 
fe  dit  de  deux ,  de  quatre  ou  de  fix  che- 
vaux de  même  poil,  qu'on  veut  mettre 
à  un  carofle.  On  dit  auffi  apparier. 
Appareiller ,  en  terme  de  haras ,  lignifie 
faire  faillir  à  un  étalon  la  jument  la  plut 
propre  pour  faire  avec  lui  un  beau  &  bon 
poulain.  (  V} 

APPAREILLEUR ,  f.  m. ,  Arcbitecl. , 
eft  le  principal  ouvrier  chargé  de  l'appa- 
reil des  pierres  pour  la  conftruftion  d'un 
bâtiment  ;  c'eft  lui  qui  trace  les  épures 
par  panneaux  ou  par  équarrifTemenr,  qui 
préfide  à  la J>ofe,  au  raccordement, &c.  Il 
ferait  néceffaire  que  ces  fortes  d'ouvriers 
fuffent  defincr  raichiteéture  }  cette 
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fcîence  leur  apprendroit  l'art  <ïè  profi- 
ter, &  de  former  des  courbes  élégantes, 
rra^eufet ,  &  fans  jarrets  :  il  feroit 
suffi  trét-im portant  qu'ils  ruflent  ma- 
thématiciens, ainfi  de  pouvoir  fe  rendre 
eompte  de'  la  ponflee  des  voûtes  ,  du 
poids ,  de  la  charge  ,  &  du  fruit  qu'il 
convient  de  donner  au  mur ,  félon  la  di- 
vtrfité*  dei  occafiont  qu'ils  ont  d'être 
employé*  flans  les  bâtimens  ;  mais  la 
plupart  de  ceux  oui  fe  donnent  pour  tels, 
n'ont  qne  lé  métier  de  leur  art,  malgré 
le<  cours  publics  qui  leur  font  offerts  à 
Paris  pour  l'instruire.  (P) 

•APPARENCE,  extérieur,  dehors* 
G?am.  L'extérieur  fait  partie  de  la 
thdfe  ;  le  dehors  l'environne  à  quelque 
diftance  :  Y  apparence  eft  l'effet  que  pro- 
duit fa  préfence.  Les  murs  font  Y  ex» 
thieur  d'une  mai  Ton ,  les  avenues  en 
font  les  dehors  :  Yapparence  réfulte  du 
tout. 

Dans  le  fens  figuré ,  extérieur  fe  dit 
de  l'air  &  de  la  phyfionomie;  le  dehors, 
des  manières  $  de  la  dépenfe  ;  l'apparen- 
ce, des  aâions  Se  de  la  conduite.  L'rx- 
térieur  prévenant  n'eft  pas  toujours  ac- 
compagne* du  mérite  ,  dit  M.  l'abbé 
Girard ,  Syn.  Franç.  Les  dehors  bril- 
lant ne  fout  pas  des  preuves  certaines 
4e  l'opulence.  Les  pratiques  de  dévo- 
tion ne  décident  rien  fur  la  vertu. 

Apparence,  f.  m.  Vapparence  eft 
proprement  la  far  race  extérieure  d'une 
ehofe,  ou  en  général  ce  qui  affefte  d'a- 
kord  les  fens,  l'efprit  &  l'imagination. 

Les  académiciens  prétendoient  que  les 
qualités  fenfibtes  des  corps  ne  font  que 
des  apparences.  Quelques  philofophes 
modernes  ont  embrarte  ce  fentiment. 
Voyez  ACADEMICIEN  &f  QUALITE^ 
Voyez  aujjs  CORPS. 

Nos  erreurs  viennent  prefque  toutes 
de  ce  que  nous  nous  bâtons  de  juger  des 
chofes,  &  de  ce  que  cette  précipitation 
ne  nous  permet  pas  de  difeerner  le  vrai 
de  qui  n'en  a  que  Y  apparence.  Voyez 
Volonté* ,  Liberté*,  Erreur,  Vrai- 
semblance. 

Apparence  en  perfpecîive ,  c'eft  la  re- 
préfentation  ou  projection  d'une  figure, 
d'un  corps  ,  ou  d'un  autre  objet ,  fur  le 
plan  du  tableau.  Voyez  Projection. 

Vapparence  d'une  ligne  droite  projetée, 
eft  toujours  une  ligne  droite }  car  la  com- 
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mnne  feftion  de  deux  plans  eft  toujours 
une  ligne  droite  :  donc  la  commune  fec- 
tion  du  plan  du  tableau,  &  du  plan  qui 
paffe  par  l'œil  &  par  la  ligne  droite  qu'on 
veut  repréfenter,  eft  une  ligne  droite  :  or 
cette  commune  feâi<*n  eft  Vapparence 
de  la  ligne  qu'on  veut  projeter.  Voyez 
Perspective.  Vapparence  d'un  corps 
opaque  ou  lumineux  étant  donnée  ,  on 
peut  trouver  Vapparence  de  fon  ombre» 
Voyez  Ombre. 

APPARENCE  d'une  étoile,  d'une  pla- 
nète, &c.  Voyez  Apparition.  On  en- 
tend quelquefois  par  apparences,  en  aftro- 
nomie,  ce  qu'on  appelle  autrement  phé- 
nomènes ou  phafes.  Voyez  PHÉNOMÈ- 
NE &f  Phase. 

On  fe  fert  en  optique  du  terme  d'ap- 
parence directe ,  pour  marquer  la  vue 
d'un  objet  par  des  rayons  directs,  c'eft- 
à-dire,  par  des  rayons  qui  viennent  de 
l'objet,  fans  avoir  été  ni  réfléchis  ni  rom- 
pus. Voyez  Direct  &  Rayon.  Voyez 
aujjî Optique  £f  Vision.  (0) 

APPARENCE,  belle  apparence,  Ma- 
nège ,  fe  dit  ordinairement  d'un  cheval 
qui ,  quoiqu'il  paroi  (Te  très .  beau  ,  n'a 
cependant  pas  beaucoup  de  vigueur,  & 
quelquefois  même  point  du  tout:  on  dit  J 
voila  un  cheval  de  heUe  apparenc  e.  (V) 

APPARENT,  upparens,  adj.m.  Cette 
épithete  convient  à  tout  ce  qui  eft  via- 
ble, à  tout  ce  qui  eft  fenfiblc  à  l'œil ,  on 
intelligible  à  l'efprit.  Voyez  Appa- 
rence. 

Hauteur  apparente:  voyez  H  A  UT  EUR. 

Conjonction  apparente.  Il  y  a  conjon- 
ction apparente  de  deux  planètes,  lorfque 
la  ligne  droite  qu'on  fuppofe  tirée  par  lea 
centres  des  deux  planètes,  ne  paffe  point 
parle  centre  de  la  terre,  mais  par  l'œil  du 
fp éclateur.  La  conjonction  apparente  eft 
diftinguée  de  la  conjonction  vraie,  où  le 
centre  de  la  terre  eft  dans  une  même 
ligne  droite  avec  les  centres  des  deux: 
planètes.  Voyet  CONJONCTION. 

Horizon  apparent  ou  fenjthle,  c'eft  le 
grand  cercle  qui  termine  notre  vue,  ou 
celui  qui  eft  formé  par  la  rencontre  appa- 
rente du  ciel  Se  de  la  terre. 

Cet  horizon  fépare  la  partie  vifible  ou 
fupérieure  du  ciel,  d'avec  la  partie  infé- 
rieure qui  nous  eft  invifible,  à  caufe  de  la 
rondeur  de  la  terre.  V horizon  apparent 
diffère  te  V horizon  rationel  qui  lui  eft 
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la  terre.  Voyez  Horizon.  On  peut 
concevoir  un  cône  dont  lefomnict  feroit 
dans  notre  œil,  &  dont  la  bafe  feroit  le 
plan  circulaire  qui  termine  notre  vue  : 
ce  plan  eft  Yborizou  apparent.  Voyez 

Abaissement. 

Vborizon  apparent  détermine  le  lever 
&  le  coucher  apparent  du  foleil,  de  la 
lune,  des  étoiles,  £>V,  Voyez  LEVEE, 
COUCHER,  &c. 

Grandeur  apparente.  La  grandeur,  ap- 
parente d'un  objet  cil  celle  fous  laquelle 
il  paroit  à  nos  yeux.  Voyez  GRAN- 
PEU*. 

L'angle  optique  eft  la  mefure  de  la 

frondeur  apparente,  du  moins  c'eft  ce  que 
et  auteurs  d'optique  ont  foutenu  long» 
temps.  Cependant  d'autres  opticiens  pré- 
tendent avec  beaucoup  de  fondement, 
que  la  grandeur  apparente  d'un  objet  ne 
dépend  pas  feulement  de  l'angle  fous  le- 
quel il  eft  vu  i  &  pour  le  prouver,  ils  di- 
ient  qu'un  géant  de  fix  pies  vu  à  fix  pies 
de  diftance,  &  un  nain  d'un  pié,  vu  à  un 
pié  de  diftance,  font  vus  l'un  &  l'autre 
fous  le  même  angle,  &que  cependant  le 
eéant  paroit  beaucoup  plus  grand  :  d'où 
)l(  concluent  que  tout  le  refte. étant  d'ail- 
leurs égal,  la  grandeur  apparente  d'un  ob- 
jet dépend  beaucoup  de  fa  diftance  appa- 
rtute,  c'eft- à-dire  ,  de  l  éloignement  au- 
quel il  nous  paraît  être,  V.  Angle. 

Ainfi  quand  on  dit  que  l'angle  optique 
eft  la  mefure  de  \ a  grandeur  apparente,  on 
doit  reftraindre  cette  propofition  aux  cas 
OÙ  U  diftance  apparente  eft  fuppofée  la 
même i  ou  bien  l'on  doit  entendre  par  le 
mot  de  grandeur  apparente  de  l'objet,  non 
pas  la  grandeur  fous  laquelle  il  paroit  vé- 
ritablement, mais  la  grandeur  de  l'image 
.qu'il  forme  au  fond  de  l'œil.  Cette  ima- 
ge eft  en  effet  proportionnelle  à  l'angle 
Tous  lequel  on  voit  l'objet  v  &«ncefens 
on  peut  dire,  que  la  grandeur  apparente 
d'un  objet,  eft  d'autant  de  degrés  que 
l'angle  optique  fous  lequel  on  voit  cet 
objet  en  contient.   Voyez  VisiON. 

On  dit  au  (fi  que  les  grandeurs  appâte n- 
tti  des  objets  éloignés,  font  réciproque- 
ment, çpmmc  les  diftances.  Voyez  VI- 
SION ëf  Vujbl 

Cependant  on  peut  démontrer  en  ri- 
gueur qu^un  même  objets  C  (Pl.  fOpt. 
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parallèle,  mais  qui  p  a  (Te  parle^entre  dettes,  .par  «xemple.,.  en  X»  &  en  Ces 

grandeurs  apparentes,  c"eft-à-dire,  les  an- 
gles A  D  C  &  ABC\,  font  en  moindre 
r.iifun  «nie  la  réciproque  des  diftwees 
D  G  &  B  G  :  il  n'y  a  que  les  cas  où  les 
angles  optiques  A  DC  &  ABC  feroient 
fort  petits,  comme  d'un  ou  de deux  de- 
grés, û>i»s,  lequç)  ,les  angles  on' les  gratt- 
deurs  apparentes  fçroient  à-peu- près  eo 
raifon  réciproque  des  diftances. 

La  grandeur  apparente,  o.u  le  diamètre 
apparent  du. foleil,  de  la  Jone%  ou  d*»ne 
planète,  eft  la  quantité  de  l'angle  fous 
lequel  unobfervaèeur  plaçtftir  la  furface 
de  la  terre«  ,aperqpit  ce  diamètre. 

Les  diamètres  apparens  des  çorps  çéle- 
ftes  ne  font  pas  toujours  les,  mêmes. 
Le  diamètre  apparent  du  foleil  n'eft  ja- 
mais plus  petit' que  quand  le  foleil  eft 
dans  le  cancer,  &  jamais  plus  grand  que 
qunnd  il  eft  dans  le  capricorne.  Voyez, 
Soleil. 

Le  diamètre  apparent  de  la.  lune  aug- 
mente &  diminue  alternativement  « 
parce  que  la  diftance  de  cette  planète  à 
la  terre  varie  continuellement.  Voyez 
Lune. 

Le  plus  grand  diamètre  apparent  du  fo- 
leil eft,  félon  Caffini,  de  33'  id\  le  plus 
petit  de  31'  38".  Scion  rie-la-Hirc ,  le 
plus  grand  eft  de  3a'  43'' ,  &  le  plus  pe- 
tit de  31'  3g". 

Le  plus  grand  diamètre  apparent  de  la 
lune  eft,  félon  Kepler,  de  32'  44" &  le 
plus  petit  de  30'  6".  Selon  de.la-Hire, 
le  plus  grand  eft  de  33'  30",  AJe  plus 
petit  de  29'  30".    Voyez  SOLEIL  & 

Lune. 

Le  diamètre  apparent  de  l'anneau  de  fa- 
tum e  cil,  felôn  Huygbens,  de  1/  g",  lorf- 
qu'il  eft  le  plus  petit.  P".  Saturne. 

Quant  aux  diamètres  apparent  des  au- 
très  planètes  voy.  ^article  Diamètre. 

Si  les  diftances  de  deux  objets  fort  éloi- 
gnés, par  exemple,  de  deux  planètes, 
font  égales,  leurs  diametrçs  réels  feront 
proportionnels  aux  diamètres  apparent  ; 
&  fi  les  diamètres  apparens  font  égaux  , 
les  diamètres  réels  leront'  entr'eux  com- 
me les  diftances  à  l'œil  du  fpectateur  ; 
d'où  il  s'enfuit  que  quand  il  y  a  inégalité 

«»n^r#»  lf»e  rlifV.i  np.»c  ftr  #»ntr»  lf»c  »}inmpfrf»c 
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entre  les  diftances  &  entrç  (es  diamètres 
apparut^  lés  diamètres  réels  font  en  rai- 
fon compofée  de  la  directe  des  diftances, 
$  de  \*  (ilrè&e  de*  diamètres  afparents 
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Au  refte,  qaandles  objcti  fout^brt  éloi- 
gnés de  l'œil,  leurs  grandeur ^  apparentes, 
c'eft- a- dire ,  les  grandeurs  dont  on  les 
.voit,  font  proportionnelles  anx  angles 
fous  lesquels  ils  font  vus  j  aiitfi  quoique 
le  foleil  &  la  lune  foient  différens  l'un 
de  l'autre  pour  la  grandeur  réelle,  cepen- 
dant leur  grandeur  apparente  eft  à- peu- 
près  la  même,  parce  qu'on  les  voit  à- peu- 
près  fous  le  même  angle*  La  raifort  de 
cela  eft  que,  quand  deux  corps  font  fort 
éloignés,  quelque  différence  qu'il  y  ait 
entre  lcnrdiftance  r  éelle,  cette  différen- 
ce n'eft  point  apperçuepar  nos  yeux,  & 
nous  les  jugeons  l'un  &  l'autre  à  la  même 
diftance  apparente  ;  d'où  il  s'enfuite  que  la  ' 
grandeur  dont  on  les  voit,  eft  alors  pro- 
portionnelle à  l'angle  optique  ou  vifncl. 
Par  conféquent  fi  deux  objets  font  fort 
éloignés,  &  que  leurs  grandeurs  réelles 
foient  comme  leurs  diftances  réelles,  ces 
objets  paraîtront  de  la  même  grandeur, 
qu'ils  feront  vus  feus  des  angles , 
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Il  v  a  une  différence  très-fenfible  entre 
les  grandeurs  apparentes  ou  diamètres  ap- 
parent du  foleil  &  de  la  lune  à  l'horizon, 
&  leurs  diamètres  apparèns  au  méridien. 

Ce  phénomène  a  beaucoup  exercé  tes  phi-  pas  trop  multipliées.  Or,  lorfque  la  di- 
lofophes.  Le  P.  Maie  br  anche  eft  celui  inii 
paraît  l'avoir  expliqué  de  la  manière  la 
plus  VTaifemblable ,  &  nom  donnerons 
plus  bas  fon  explication  ;  cependant  l'opi- 
nion de  cet  auteur  n'eft  pas  encore  reçue 
par  tous  les  pnyficiens.  tfoyre  LU  N  b.  • 

Diflanct  apparente  ou  diftance  apperçue, 
eft  la  diftance  à  laquelle  paroit  un  objet 
Cette  diftance  eft  fonvent  fort  différente 
de  la  diftance  réelle  ;  &  lorfque  l'objet  eft 
fort  éloigné,  elle  eft  prefque  toujours 
plus  petite.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  ait 
tait  l'expérience,  &  qui  n'ait  remarqué 
que  dans  une  vafte  campagne,  des  mai- 
Ions  on  d'autres  objets  qu'on  croyoit  a  fiez 
près  de  foi ,  en  font  fonvent  fort  éloi- 
gnée. De  même  le  foleil  &  la  lune,  quoi» 
qu'à  une  diftance  immenfe  de  la  terre , 
nous  en  paroifTent  cependant -affez  pro- 
ches, fi  nous  nous  contentons  d'en  ju- 
ger à  la  vue  (impie.  La  raifon  de  cela 
eft,  que  nous  jugeons  de  la  diftance  d'une 
objet,  principalement  par  le  nombre 
d'objets  que  nous  voyons  interpolés  en- 
tre nous  &  cet  objet;  or  quand  ces  ob- 
jets intermédiaire!  font  inufibtov  ou 


sont  trOp  petit*  pour  être  appert  us,  nous 
jugeons  . a  lots  :  l'objet  beaucoup  plus  pro- 
che qu'il  n'eft  en  effet.  C'eft  par  cette 
raifon,  ftlon  lcpereMalebranche ,  que 
le  fole'rf.  à ■  midi  nous  paroit  beaucoup 
plus  prêt. qu'il  n'eft  réellement,  parce 
qu'il  »  y  a. que  très-peu  d'objets  remar- 
quables &  fenftbles  entre  cet  aftre  &  nos 
yeux  s  au  contraire,  ce  même  foleil  à 
l'horizon  nous  paroit  beaucoup  u lus  éloi- 
gne qu'au  méridien;  parce  que  nous 
voyons  alors  entre  lui  &  nous  un»  bien 
plus  grand  nombre  d'objets  terreftrer, 
&  une  plus  grande  partie  de  la  voûte  cè- 
le fte.  C'eft  encore  par  cette  rai  ion  que 
la  lune,  vue  derrière  quelque  grand  ob- 
jet,comme  une  mnraille,  nous  paroit  im- 
médiatement consigne  à  cet.  objet.  Uoe 
autre  raifon  pour  laquelle  nous  jugeons 
fonvent  la  diftance  d'un  objet  beaiiepun 
plus  petite  qu  elle  n'eft  réellement,  c'eft 
que  pour  juger  de  la  diftance  réelle  d'un 
objet;  il  faut  .que  les  différentes  partiés 
de  cette  diftance  foient  apperçues  ;  & 
comme  notre  œil  ne  peut  voir  à  la  fois 
qu'un  aflex  petit  nombre  d'objets,  jl  eft 
nécefîaire  pour  qu'il  puifle  di! cerner  ces 
s  parties,  qu'elles  ne  foient 
multipliés 

ftance  eft  considérable ,  ces  parties  font 
en  trop  grand  nombre  pour  être  diftin- 
guées  toutes  a  lafois,  joint  à  ce  que  les 
parties  éloignées  agiffent  trop  foibiement 
fur  nos  yeux  pour  pouvoir  être  apperçues. 
La  diftance  apparente  d'un  objet  eft  donc 
renfermée  dans  des  limites  aflez  étroites  i 
&  c'eft  pour  cela  que  deux  objets  fort 
éloignés  font  jugés  fouvent  à  la  même 
diftance  apparente  ,  OU  d u  moins  que  l'on 
n'apperçortepoinf  l'inégalité  de  leurs  di- 
flances réclles,q  uoiq  ue  cette  inégalité  foit 
quelquefois  immenfe,  comme  dans  le  fo- 
leil &  da**s  la  lune,  dont  l'un  eft éteigne 
de  nous  de  1 1000  diamètres  de  la  terre 
l'autre  de  60  feulement.  . .         'K  .1.. 

Mouvement  apparent  ,  temps*  appa- 
rent, &c  Payez  Mouvememt,  Temps, 
fcfc.  ,  >«:  .1  .  M  «a/J 

Lieu  apparent.  Le  lieu  apparent  d'un 
objets  en  optique,  eft  celui  où  -on  Je 
volt.  Comme  Isc  diftance  .apparente  drUn 
objet  eft  fouirent  fort  difft rente  de  la  di- 
ftance réelle ,  le  lieu  apparent  eftrfouvent 
fort  différent,  du  lieu  ira;'.  Le  lien  icpp a- 
>  ent  iedit  principalement  du  Jieuou  on 
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▼oit  nn  objet ,  en  l'obfervjmt  à  travers 
en  ou  plufteurs  verres,  ou  par  le  moyen 
d'un  on  plufteurs  miroirs.  V oyez  DlOP» 
TRIQUE,  MIROIR  ,  &è. 

Nous  difons  que  le  lieu  apparent  eft  dif- 
férent du  lieu  vrai  {car  lorfque  1s  réfrac- 
tion que  fouffrent  à- travers  un  verre  les 
faifeeaux  optiques  que  ohaqtie  point 
d'un  objet  fort  proche  envoyé  à  nos  yeux, 
a  rendu  les  rayons  moins  divergens ,  ou 
lorfque  par  un  effet  contraire,  les  rayons 
qui  viennent  d'un  objet  fort  éloigné  font 
Trndos  par  la.  réfraéHon  aufli  dtverjrens 
que  s'ils  venoient  d'un  objet  plus  pro- 
che; alors  il  eft  néceflaire  que  l'objet 
paroifle  à  l'œil  avoir  changé  de  lien  :  or 
le  lieu  que  l'objet  paraît  occuper ,  après, 
ce-changement  produit  par  la  divergence 
on  la  convergence  des  rayons  eft  ce  qu'on 
appelle/o» //>«  apparent.  Jl  en  eft  de  mê~ 
me  dans  des  miroirs.  Vofye*  VrSfotf. 

Les  opticiens  font  fort  partagés  fur  le 
lien  appamit  d'un  objet  vu  par  un  mi- 
roir, ou  par  un  verre*  La  plupart  avoient 
cru  jufqu'à  ces  derniers  temps  que  l'ob- 
jet paroiflbit  dans  le  point  où  le  rayon 
réfléchi  ou  rompu ,  partant  par  le  cen- 
tre de  l'œil,  rencontroit  ht  perpendicu- 
laire menée  de  l'objet  fur  la  furfa ce  du 
miroir  ou  du  verre.  C'eft  le  principe  qne 
le  pere  Taquet  a  employé  dans  la  cat- 
optriqne,  pour  expliquer  les  .  phénomè- 
nes des  miroirs  convexes  &  concaves: 
c'eft  aufli  celui  dont  M.  de  Mairan  s'eft 
fervi  pour  trouver  la  courbe  apparente 
du  fond  d'un  baffin  plein  d'eau ,  dans 
un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l'a- 
cadémie de  1740.  Mais  le.pere  Taquet 
convient  lui-même  à  la  fin  de  fa  Cat- 
optrtque,  que  le  principe-  dont  il  s'eft 
fervi  n*eft  pas  général,  &  qu'il  eft  con- 
tredit par  l'expérience.  A  l'égard  de  M. 
de  Maiwn ,  il  paraît  donner  ce  principe 
comme  un  principe  de  géométrie  plutôt 
que  d'optique  *  &  il  convient  qne  New- 
ton, Barrow,  &  les  plus  célèbres  au- 
teurs ne  iTont  pas  entièrement  admis. 
Ceux* ci,  pour  déterminer  le  lieu  appa- 
rent de  l'objet,  imaginent  d'abord  que 
Tobjetrenvoye  fnr  laiorracp  du  verre  ou 
do  miroir  ,  .deux  rayons  fort  proches 
l'un  de  l'antre,  lefquels,  après  «voir  £buf- 
fert  une  on  ptufieurs  réfractions  ou  ré- 
flexions ,  entrent  dans  l'ait  -Ces  rayons 
rompue- oit  réfléchis-  étant  prolongés, 
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concourent  en  un  point «3flP  lia' -'entrer 
par  conséquent  dans  l'csil  comme  s'il 
venoient  de  ce  point}  d'où  il  s'enfuit 
félon  Newton  &  Barrow ,  que  le  lier 
apparent  dé  l'objet,  eft  au  point  de  con 
cours  des  rayons  rompus  ou  réfléchis  qti 
entrent  dans  l'ait,  &  ce  point  eft  aif 
à  déterminer  par  la  géométrie.  Voye* 
Voptique  de  Newton ,  &  les  leçons  cpti 
quet  de  Barrow.  Ce  dernier  auteur  rap 
porte  même  une  expérience  qui  paroi 
fans  réplique,  &•  par  laquelle  il  eftdé> 
montré  que  l'image  apparente  'd'un  fil  à* 
plomb  enfoncé  dans  Veau ,  eft  courbe  \ 
d'où  il- réfuite  que  le  lieu  apparent  d'uff 
objet  Vu  par  réfraétion  n'eft  point  dam 
4'cn  droit  où  le  rayon  rompu  coupe  la 
perpendiculaire  menée  de-  l'objet  fur  la 
iurface  rompante.  Mak  il  faiït  avouer 
aufli  que  Barrow,  à  la  fin  de  fes  leçons 
d'optique,  tait  mention  d'une  expérien- 
ce qui  paroit  contraire  à  fon  principe  fur 
lé  lieu  apparent  de  l'image  :  il  ajoute 
que  cette  expérience  eft  auflî  contraire 
à  l'opinion  du  pere  Taquet  qu'à  la  fien- 
ne;  malgré  cela,  Barrow  n'en  eft  pas 
moins  attaché  à  fon  principe  fur  le  lien 
apparent  ;  de  l'objet,  qtvi  <  lui  paroit  évi- 
dent &  très-fimplei  À  il  croit  que,  dans 
le  cas  particulier  où  ce  principe  (Vmble 
ne  pas  avoir  lieu,  on  n'en  doit  attribuer 
la  caiffe  qu'au  peu  de  lumière  qne  nous 
avons  fur  la  vilion  direfte.  À  l'égard  de 
M.  Newtou,  quoiqu'il  fuive  leerinci» 
pe  de<  Barrow  fur  \è'$içn  [apparent  de 
l'image  ,"  il  paroit  regarder  la  folution 
de  ce  problème  comme  une  des  plus  dif- 
ficiles de  l'optique:  funâi  iifias ,  dit- 
il  ,  accu  rata  dettrminatio  prablema  folutu 
difficiMiiHun*  prtchtbit ,  ni  fi  bypotbeji  ali- 
quà  Jaltetn  verijimili^  fi  hamaafuratè  vero\ 
nitatur  ajfertio.  LeB.  optic.  fcboLProp. 
VÎ1L  pag.  80.  yoy.  MiROIR  #  DlOP- 
TR  IQUE. 

Quoi  qu'il  en  foit,  voici  des  principea 
dont  tous  les  opticiens  conviennent. 

Si  Jin  objet  eft  placé  à  une  diftance  d'an 
verre  convexe ,  moindre  que  celle* de  fon 
foyer ,  on  pourra  déterminer  fon  lieu  ap- 
parent} s'il  eft  placé  au  foyer ,  fon  lieu 
apparent  nt  pourra  être  déterminé  t  011 
le  verra  feulement  dans  ce  dernier  cas 
extrêmement  éloigné,  ou  plutôt  on  fe 
-verra  très-conftrfément. 

teUe*tïfl>arf»#  ne  pourra-point  et* 
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tort  fe  déterminer  ,  fi  l'objet  eft  placé 
ta  deU  do  foyer  d'un  verre  convexe  : 
eep-adant  fi  l'objet  eft  plus  éloigné  <fti 
mre  convexe  que  le  foyer  ,  &  que 
r«rfl  fort  placé*  an -delà  de  la  bafe  dif- 
b'#de  ,  fr»n  lieu  apparent  fera  dans  la 
W?  dHHnde.  On  appelle  bafe  iiftintle 
an  plan  qui  paflfe  par  le  point  de  con- 
cours des  rayons  rompus.  Voyez  Len- 
tille. 

De  même,  fi  un  objet  eft  placé  à  une 
tifence  «Ton  miroir  concave  moindre 
sw  celle  de  fon  foyer,  on  peut  déter- 
«ioer  fon  lien  apparent  :  s'il  eft  placé 
tu  foyer  ,  il  paroitra  infiniment  éloig- 
ne, ou  plutôt  il  paroitra  confufément, 
fi»  lie«  apparent  ne  pouvant  être  dé- 
terminé. 

Si  l'objet  eft  plus  éloigné  du  miroir 
^ue  U  foyer  ,  &  que  l'œil  foit  placé  au- 
ftHde  la  bafe  diftin&e,  le  lieu  ap parent 
fera  dans  la  bafe  dtftin&e.  V.  MlROIR , 
Coxcave  &  Catoptrtque. 

On  peut  toujours  déterminer  le  lieu 
«tirent  de  l'objet  dans  nn  miroir  con- 
rete. 

Le  lieu  apparent  d'une  étoile  ,  &c.  eft 
tn  *»oiîir  de  la  furface  de  la  fpherc,  déter- 
nioé  par  une  H*ne  tirée  de  l'œil  au  cen- 
tre de  r étoile  ,  £fc.  Voyez  LlEU. 

Le  Heu  vrai  ou  réel  fe  détermine  par 
une  Kjne  tirée  du  centre  de  la  terre  ,  au 
eeatre  de  la  planète ,  ou  à  l'étoile  ,  £7. 

APPARITEUR ,  f.  m. ,  ffijl.  anc.  & 
Ceft  le  nom  du  bedeau  d'une  uni- 
vrrfité ,  dont  la  fonction  eft  de  porter  la 
mtfte  devant  les  docteurs  des  facultés.  V» 
Bedeau  ,  Université,  Masse. 

Onippclle  au  (Ti  appariteurs  ,  ceux  qui 
ont  Temploi  de'  citer  quelqu'un  devant  un 
tribunal  eccléfiaftique.  y  oyez  SOMMER, 
Citation. 

Les  appariteurs  ,  chez  les  Romains , 
Soient  la  même  ehofe  que  les  fergens  on 
les  exempts  parmi  nous  ;  ou  plutôt,  c'é- 
tmtDn  nom  générique  ,  exprimant  tous 
les  ntiniftres  qui  exécutaient  les  ordres 
juges  ou  des  maçtftrats  ,  &  de-là  leur 
fft  venu  le  nom  d'appariteurs,  formé  d'a/>- 
frere  ,  être  préfent. 

Sons  le  nom  d'appariteurs,  étoient  com- 
pris ,/rr/tV ,  accerjt ,  interprètes ,  praco- 
«n,  viatores ,  liciores ,  Jtatores ,  &  même 
'«tmAw,  les  exécuteurs.  Voyez  Scribe, 
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LICTEUR ,  &fc.  On  les  choiGflbit  ordi- 
nairement parmi  les  affranchis  de  magif- 
trats  :  leur  état  étoit  méprifé  &  odieux  , 
tellement  que  le  fénat  impofoit  comme 
nnc  marque  d'infamie  à  une  ville  qui  s*é- 
toit  révoltée ,  le  foin  de  lui  fournir  des 
appariteurs.  Il  y  avoit  aufli  une  forte 
d'appariteurs  des  cohortes ,  appellés  ro- 
bortales  &  conditionales ,  comme  étant  at- 
tachés à  une  cohorte  ,  9c  condamnés  à' 
cette  condition.  Les  appariteurs  des  p*ré- 
ttoire$,apparitores  prxtoriani,  étaient  ceux* 
qui  fervoient  les  préteurs  &  les  gouver- 
neur de  provinces  :  ordinairement  le 
jour  de  la  naiflance  de  leurs  maîtres  on 
les  changeoit ,  &  on  les  élevoità  de  meil- 
leures places.  Les  pontifes  avoient  aufli 
leurs  appariteurs  ,  comme  il  paroit  par 
une  ancienne  infcrtption  en  marbre,  qui 
eft  dans  la  voie  Appia. 

APFARIT0R1 
P  QNTIFICUM 
PARMULARIO 
'*  APPARITION  ,  vifion  %  Gram.  la 
vifion  fe  pafle  au-dedans ,  &  n'eft  qu'un 
tffetde  l'imagination  :  l'apparition  fuppo- 
fe  un  objet  au. dehors.  S.  Jofeph,  dit  M. 
l'abbé  Girard  ,  fut  averti  par  une  vifion' 
de  pafler  en  Egypte  :  ce  fut  une  appari- 
tion qui  inftrniut  la  Madeleine  de  la  ré- 
furreôion  de  Jefus-Chrift.  Les  cerveaux 
échauffés  &  vuides  de  nourriture  font 
fujets  à  des  vifions.  Les  efprits  timides 
&  crédules  prennent  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente  pour  des  apparitions.  Synonymes 
Franç. 

Apparition  ,  fe  dit ,  en  afironomie 
d'une  aftre  ou  d'une  planète  qui  deviens 
vifible  de  caché  qu'il  étoit  auparavant. 

Apparition  eft  oppofé  dans  ce  fens  à  oc- 
cultation  Voyez  OCCULTATION. 

Le  lever  du  Soleil  eft  plutôt  une  appa* 
rition  qu'un  vrai  lever.  Voyez  Soleil 
&f  Lever. 

Cercle  d'apparition  perpétuelle.  Voyez 
Cercle.  (0) 

APPAROIR  ,  en  ftyle  de  Palais ,  eft  fy- 
nonvme  à  paroltre  :  faire  apparoir ,  c'eft 
moiftrer ,  prouver,  conftater.  (/?) 

*  APPARONNÉ,  adj.  ,  Commerce ,  on 
dit  à*  Bordeaux  qu'une  bariqne ,  ou  autre 
vaifteau  a  été  apparonné,  quand  il  a  été 
jaugé  par  les  officiers  commis  à  cet  ef- 
fet. 

APPARTEMENT,  f.  m. ,  ârcbittB.  > 
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Ce  mot  rient  du  latin  partimtniwn , 
du  verbe  partiri ,  divifer  ;  auflî  enten d-on 
par  appartement  la  partie  effentielle  d'une 
mai  Ton  royale ,  publique  ou  particulière, 
compofée,  lorfque  Vappartem eut  eft  com- 
plet ,  d'une  ou  plufieurs  antichambres, 
de  faile  d'aflemblée  ,  chambres  à  cou- 
cher, cabinet  ,  arriere-eabinct  ,  toilet- 
te, garde-robe,  &fc.  En  général  on  dif- 
tingue  deux  fortes  d'appartement  ;  l'un 
que  Ton  appelle  de  partie  ,  l'autre  de 
commodité  ;  ce  dernier  eft  à  l'ulage  per- 
fonnel  des  maîtres,  &  eft  ordinairement 
çxpofc  au  midi  ou  au  nord  ,  félon  qu'il 
doit  être  habité  Tété  ou  l'hiver:  les  pièces 
qui  le  composent  doivent  être  d'une  mé- 
diocre grandeur  ,  &  d'une  moyenne  hau- 
teur i  c'eft  pourquoi  le  plus  fouvent  , 
lorfque  l'efpace  du  terrein  eft  reflerré , 
l'on  pratique  des  entrefolles  au-defius 
pour  les  garde. robes  ,  fur-tout  lorfque 
ces  appartement  de  commodité  font  con- 
tigus  à  de  grands  uppartemens  ,  dont  le 
diamètre  des  pièces  exige  d'élever  les 
planchers  depuis  18  julqu'à  20  ou  22 
piés  :  ces  petits  appartement  doivent  avoir 
des  communications  avec  les  grands ,  afin 
que  les  maîtres  puîflfent  patte r  de  ceux- 
ci  dans  les  autres  pour  recevoir  leurs 
vifites ,  faus  rif  juer  l'hiver  de  prendre 
l'air  froid  de  dehors ,  on  des  veftibules , 
antichambres  ,  &  autres  lieux  habités 

Sar  la  livrée  ,  &  pour  éviter  la  préfence 
es  domeftiques  ou  perfonnes  étrangères 
auxquels  ces  fortes  de  pièces  font  deftt- 
tiées.  Il  eft  fur-tout  important  d'éloigner 
ces  appartement  des  baffes-cours  ,  &  de 
la  vue  des  domeftiques  fubalternes,  & 
autant  qu'il  fe  peut  même  de  la  cour 
principale  ,  à  caufe  du  bruit  de*  voitu- 
res qui  vont  &  viennent  dans  une  mai- 
Ion  de  quelqu'jmportance.  Le  nombre 
des  pièces  de  ces  appartement  de  corn» 
modité  n'exige  pas  l'appareil  d'un  grand 
appartement  i  le  commode  &  le  falubre 
font  les  chofes  eflentielles  ;  il  fuffit  qu'ils 
foient  compofés  d'une  antichambre ,  d'u- 
ne deuxième  antichambre  ou  cabinet  , 
d'une  chambre  à  coucher,  d'un  arri'.e- 
cabinet,  d'une  g*  lf  robe  ,  d'un  cabinet 
d'aifance,  tjfc.  mais  il  faut  effentiellc- 
ment  que  ces  garde  robes  &  antichambres 
foient  dégagées ,  u*e  manière  que  les  do- 
meftiques puiHTent  faire  leur  devoir  fans 
t  roubler  la  transmuté  du  maître. 
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Il  fant  favoir  que  ,  lorfque 
tement  fout  deftinés  à  lu  Pages  des  dame 
ils  exigent  quelques  pièces  de  plus  , 
caufe  du  nombre  de  domeftiques  m 
communément  font  attachés  à  leur  fo 
vice}  qu'il  faut  augmenter  le  nombi 
des  gar  itf-rohes  ,  &  y  pratiquer  que 
ques  cabinets  particuliers  de  toilette,  c9*< 
A  l'égard  des  appartemens  de  parade 
il  faut  qu'ils  foient  fpacieux  &  expof< 
au  levant ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  au 
û-bien  que  placés  du  coté  -des  jardins 
'(  quand  il  peut  v  en  avoir:  il  faut  fui 
|  tout  que  les  enfilades  régnent  d'une  es 
trémité  du  bâtiment  à  l'autre ,  de  m; 
niere  que  V appartement  de  la  droite  < 
celui  de  la  gauche  s'alignent  par  .  Vax 
de  leurs  portes  &  croifées,  &  s'unifier 
avec  fymmétrie  avec  la  pièce  du  milieu 
pour  ne  compofer  qu'un  tout  fans  intci 
ruption  ,  qui  annonce  d'un  feu  h  coup 
d'œil  la  grandeur  intérieure  de  tout  l'< 
difice.  Sous  le  nom  d'appartement  de  pi 
rade ,  on  en  diftingue  ordinairement  d 
deux  efpeces  ;  l'un  qui  porte  ce  nom 
l'autre  celui  de  fociété.  Les  pièces  mai 
quées  T  dans  le  plan  de  la  ooziem 
Planche  ,  peuvent  être  confidérées  coir 
me  appartement  de  fociété  i  c'eft  -  à  -  du 
deftiné  à  recevoir  les  perfonnes  de  d« 
hors  ,  qui  l'après-midi  viennent  fair 
compagnie  au  maître  &à  lamaitrcffe  d 
logis  ,  &  celles  marquées  Z  compofen 
celui  de  parade  ,  où  le  maître  pend  ai 
la  matinée  reçoit  les  perfonnes  qui  or 
affaire  à  lui  »  félon  fa  dignité  :  mais  e 
cas  de  fête  ou  d'aflemblée  extraordinai 
re  ,  ces  deux  appartement  fe  réuniffen 
avec  le  grand  fa  lion  du  millieu  ,  pou 
recevoir  avec  plus  d'éclat  &  de  magni 
ficence  un  plus  grand  nombre  d'étrar 
gers  invités  par  cérémonie  ou  autrcmen  1 
Ces  grands  appartement  doivent  au/fi  étr 
munis  de  garde- robes  &  de  dégagemen 
neceffaires  à  l'ufagc'des  maîtres.,  de 
étrangers  &  des  domeftiques.  Voyiz  1 
deftination  de  chacune  de  ces  pièces  i 
la  manière  dont  il  tes  faut  décorer  ,  dan 
les  détinitions  des  mots  Salle  a  m  a  n 
gbr,  Chambre  à  coucher  ,  Cabi 

NET  ,     C.  (P) 

Appartemens  d'un  vaifeau.  Il  eft  de 
fendu  aux  gardiens  de  prendre  leur  loge 
ment  dans  les  chambres  &  principaux  a\ 
partemetu  des  vaifteaux ,  mais  feule  me  1 
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à  Ii.faînte  barbe  ou  entre  les  ponts.  (Z) 
,  APPARTENANCE  ,  f.  f.  JSfawcye ,  fe 
il:  de  toutes  les  chofes  néceffaires  pour 
ccapofer  entièrement  le  harnois  d'un 
élevai  de  Telle,  de  caro(fc,de  charette, 
c^c.  quand  on  ne  les  détaille  pas.  Par 
exemple  ,  on  dit  une  felle  avec  toutes  fcs 
epfartenances  ,  qui  font  les  fangles  ,  la 
«rooprere,  ôffc.  (Soyez  SELLE.  (V) 

APPAKTEfC  ANCE  ,  tk  Droit ,  eft  fyno- 
T.rat  à  dépendance  ,  annexe  ,  &c.  Voyez 
J«  &  Foutre. 

Ce  root  tW  formé  du  latin  ad,  à  ,  & 
feriôtrt ,  appartenir.  .    .    . . 

Les  appartenances  peuvent  être  corpo- 
relles, comme  les  hameaux  qui  appar- 
tiennent à  un  chef-lieu  >  ou  incorporel- 
les ,  telles  que  les  fervices  des  vaffaux 
ou  cenfitaires.  (2/)  .   i  ,. 

•  APPAS ,  f.  m.  pl.  attraits,  charmes , 
&-e»M  outre  l'idée  générale  qui  rend  cet 
oots  fv  non v mes  ,  il  leur  eft  encore  com- 
r.an  de  n'avoir  point  de -Çngulicr  dans 
lrfeas  où  on  le  prend  ici  ,  o'eft  à-dire, 
lorsqu'ils  font  employés  pour  marquer  le 
poutoir  qu'ont  fur  le  coeur  la  beauté  , 
l'agrément  ou  les  grâces,;  quant  à  leurs 
<t:ffétences  ,  les  attraits  ont  quelque  cho- 
k  de  pins  naturel  ;  les  appas  tiennent 
flusde  l'art ,  St  il  y  a  quelque  chofe  de 
plus  fort  &  de  plus  extraordinaire  dans 
\t%  charmes.  Les  attraits  fe  fonbfuivre, 
le»  appas  engageât ,  &  les  cbqrm.es  entra  i- 
ceat.  On  ne  tient  guère  contre  les  at- 
traits d'une  jolie  femme  ?  on  a  bien  de  la 
jeioe  à  fe  défendre  des  appaj  d'une  co- 
quette;  il  eft  prefqu'imnowbtc  de  réfif- 
ter  aux  charswti  de  là  beauté.  On  doit  les 
attraits  &  les  charmes  à  11  nature  :  on 
prend  des  appas  à  fa  toilette.  Les  défauts 
qu'on  remarque  diminuent  l'effet; des a*- 
traits  §  Us  appas  %*é  va  no  ui  fient  quand  l'ar- 
tifice fe  montre  :  on  fé  fait  aux  charmes 
avec  l'habitude  &  le  temps. 

Ces  mots  ne  s'appliquent  pas  feule- 
ment aux  avantages  extérieurs  des  fem- 
mes -f  ils  fe  difent  encore  en  général  de 
tout  ce  qui  affe&e  agréablement.  On  dit 
•ne  la  Vertu  a  des  attraits  qui  fe  font 
leotir  aux  vicieux  même  ,,,  que  la  ri- 
c&eue  a  des  appas  qui  font  Quelquefois 
fcccombçr  la  vertu ,  &  que  le  plaifir  a 
des  charmes  qui  triomphent  fouvent  de 

i       m  .m     f      #  .  lié—.  I 

U  philofophie. 
Avec  des  épithetes,  on  met  de  grands 
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attruitt,  depuiu*ansap^,  &  d^invinci- 
bles  charmes.  Voyez  ies  Syn.  Franç. 

Appât  ou  Appas  r,  f.  m.  fing.  c'eft  le 
nom  générique  fous  lequel  on  comprend 
tous  les  moyens  dont  on  fe  fert ,  foit  à  la 

{ >êche  foit  à  la  chafle  ,  pour  furprendre 
es  animaux. 

APPATER  ,  v.  aft.  terme  <T Oifeleur, 
mettre  du  grain  ou  quelqu'autre  amorce 
dans  un  lieu ,  pour  y  attirer  les  oifeaux 
qu'on  veut  prendre.  On  doit  appâter  les 
perdrix  pour  les  prendre  au  filet. 

On  dit  auffi  ,  en  terme  de  pèche ,  appâ- 
ter le  paijfon. 

§  APPAUMÉE  ,  adj.  f.  terme  de  BU- 
fon ,  fe  dit  d'une  main  étendue ,  les  bouta- 
des doigts  en  haut:  elle  eft  ainfi  nommée 
de  ce  qu'elle  montre  la  paume. 

La  "main  droite  eft  le  fymbolede  Infi- 
délité, parce  que  c'eft  avec  cette  main  le- 
vée que  l'on  prête  le  ferment  en  juftice. 

G  on  lard  d'invilier ,  en  Orléanois ,  d  a- 
zur  à  une  main  appaumée  (f  argent. 

Baudry  de  Piencourt,dioccfes  d'Evreux 
&  de  Li  lieux,  de  fable  à  trois  mains  droites 
appaitmées  d'argent.  (G.  1).  L.  T.  ) 

APPEAU  ,  vieux  ttrme  de  Palais  ,  qui 
s'eft  dit  autrefois  pour  appel':  on  dit  mê- 
me encore  dans  quelques  jurifdiâions,le 
greffe  des  appeaux.  (H) 

Appeau  ,  f.  m.  fiiflet  iïoifcleur  avec 
lequel  il  attrappe  les  oifeaux  en  contre- 
fait ut  le  fou  de  leur  voix  ,|  Y  appeau  des 
perdrix  rouges  eft  différent  de  celui  des 

{lerdrix  grifes  ;  il  y  en  a  au  fil  pour  appel- 
er les  cerfs  ,  les  renards  ,  ce  font 
des  anches  femblables  à  celles  de  l'or- 
gue ,  qui  ont  differeos  effets  félon  les 
petites  boites  qui  ies  renferment.  On  don- 
ne aufn  le  nom  d'appeau  aux  oifeaux 
qu'on  élève  dans  une  cage,  *pour  appel- 
le r  les  autres  oifeaux  qui  panent ,  &  que 
l'on  nomme  plus  communément  appel- 
Uns. 

APPEL  ,  f.  m.  ,  Hijl.  Hat.  Botaniq.  % 
plante  du  Malabar,  figurée  aflez  bien, 
mais  fans  prcfqu'aucuhs  détails,  par  Van- 
Éheede,,  dans  fon  Hortùs  $Ulabaricus  % 
val.  L  p.  99.  pl.  LIIL  Les  Makbares  la 
nomment  encore  nul  lu  oppella ,  &  les  Bra- 
mes caro  nervaioe.  Jean  Commelin  ,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage ,  p.  ioo  ,  la  défi* 
gne  fous  le  nom  de  arbqr  Alalabarica  bac- 
cifera  ,fiore  parvo  umbeUato  odoro. 

Ceftunarbrede  moyenne  grandeur, 

■  *  -  » 
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qui  croît  dans  les  terreins  fablonneux ,  à 
U  hauteur  de  vingt  à  vingt-cinq  pies.  Son 
tronc  a  cinq  ou  fix  pics  de  hauteur1  ,  & 
quinze  à  dix-huit  pouces  de  diamètre} 
il  porte  fes  branches  droites ,  peu  écar- 
tées  ,  ce  qui  lui  donne  une  forme  côni- 
que  allez  agréable  }  fon  bois  eft  bhnc  ,  à 
cœur  roux-brun}  les  jeunes  branches 
font  vertes ,  tendres  ,  quadrangulaircs  , 
&  marquée*  d'un  fillon  fur  chaque  face,- 
ta  racine  eft  épaiflTe ,  couverte  de  fibres  & 
jaunâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofees  deux  à  deux, 
en  croix  ,  elliptiques,  quelquefois  ob- 
Infes ,  mais  pour  l'ordinaire  légèrement 
pointues ,  longues  de  deux  à  trois  pouces, 
prefqu'unc  fois  mains"  larges  ,  épaîfles  , 
îolidcs  ,  mais  molles,  liflfes  deïïiHf  verd- 
brunes  &  luifantes,  ver.l-claires  deflbus, 
&  portées  fur  un  pédicule  cylindrique 
fort  court.  Leur  fur  face  inférieure  eft  re- 
levée d'une  nervure  longitudinale  ,  'ac- 
compagnée Tur  chacun  de  fes  cotés  ,  de 
trois  à  quatre  côtes  d'un  verd  clair,  rele- 
,  vées  aulïi  fur  lenY  furface  fupéricure.Çni 
fe  rencontrent  avant  que  d'arriver  aux 
bords  de  la  feuille  ;  de  forte  qu'elles  for- 
ment ,  par  leur  réunion  ,  unè  êfpece  de 
bordure  alTez  remarquable.  L'efpace  com- 
pris entre  ces  côtes  ,  eft  coupé  par  nom- 
bre de  v.ines  fubtiles ,  qui  fecrolfenten 
un  réfeau  à  mailles  fort  petites  &  Terrées. 

Les  fleurs  forment,  au  bout  de  cha- 
que branche  ,  un  corymbe  à- peu-près 
Jiémirpliérique  ,  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre fur  un  pouce  de  hauteur ,  porté  fur 
un  pédicule  de  même  longueur,  compofé 
de  cinquante  à  cent  fleurs  ,  fupportées 
chacune  fur  ufr  pédicule  égal  à  leur  lon- 
gueur. Elles  fdnt  fort  petites ,  blanches , 
ou  d'un  verd  blanchâtre ,  d'une  ligne  au 
plus  de  diamètre  quand  elles  font  épa- 
nouies ,  compofées  de  qnatfe  feuilles, 
dont  une  un  peu  plus  grande un  peu 
plus  blanche  qui  enveloppe  toutes  les 
autres ,  de  quatre  pétales  olancs ,  &  de 
quàtre  étamtnes  menues  de  même  lon- 
gueur ,  à  anthères  fphériques  '&  blan- 
châtres, pu  centre  des  étaminesïort  un 
ftyle  menn  ,  verd-clair  ,  fourchu  en  deux 
flïgmates  courts.  Au-defïous  du  calice  eft 
l'ovaire,  d'abord  peu  fenfible ,  comme  un 
globule  de  demi-ligne  de  diamètre  ,  qui 
devient  par  la  fuite  une  baie  fphériqué  de 
la  grcfffwr  d'un  pois ,  c'eft-à-dire  ,|dc 


ÀPP 

• 

troit  lignes  de  diamètre,  d'un  verd- cl  ai 
d'abord  ,  enfuite  brune  &  noirâtre  dan 
fa  maturité  ,  couronnée  du  calice  qui  c! 
peu  fenfible  ,  &  à  une  loge  qui  contien 
un  oflTelet  fphériqué  de  deux  lignes  d 
diamètre. 

Qualité.  V appel  fleurit  &  fructifie  un 
fois  chaque  année.  Sa  racine  a  l'odeur  di 
fafran  ,  &  fes  fleurs  répandent  une  odeu 
forte,  qui  n'eft  pas  défagrcable}  fes  autre 
parties  rendent  pareillement  une  odeu 
piquante  &  comme  parfumée. 

Ufages.  On  tire ,  par  la  diftillatton  d 
Técorce  de  fa  racine ,  une  huile  claire 
jaune- dorée  ,  limpide,  d'une  odeur  pé 
nétraate  éSt  très- agréable ,  d'une  faveu 
un  pen  âcre  &  légèrement  amere.  Cetti 
huile  fe  boit  dans  les  fièvres  froides  ,  & 
l'on  en  frotte  le  ventre  dans  les  colique 
venteufes.  La  décoction  de  fes  feuilles 
mêlée  avec  le  poivre  en  poudre  ,  a  à-peu 
près  la  même  vertu  ,  foit  qu'on  l'emploi 
en  bain  ,  foit  qu'on  la  boive  dans  les  fie 
vres  froides ,  ou  dans  les  douleurs  eau 
fées  par  les  vents  arrêtés  dans  diverfe 
parties  du  corps.  Son  écorce ,  pilée  très 
menu  ,  &  réduite  en  pâte  avec  le  miel 
s'applique  en  cataplafme  nour  arrêter  li 
lienterie.  La  décoftion  de  fa  racine  fe  boi 
pour  diffiper  la  goutte  ,  pourvu  qu'oi 
applique  en  même  temps ,  fur  la  parti 
affectée  de  la  douleur ,  un  cataplafme  fai 
de  la  même  racine  ,  pilée  &  cuite  dan 
l'eau  falée.  La  décoction  de  toute  la  plan 
te  diffipe  toutes  les  douleurs  de  la  tête  & 
du  corps  ,  pourvu  qu'on  en  baigne  le: 
parties  affectées.  Le  foc  extrait  de  fa  dé 
coftion  ,  aflaifonné  de  fncre  ,  fe  don  m 
dans  toutes  les  maladies  occafionnées  pa 
le  froid ,  ou  qui  exigent  de  la  chaleur. 

Remarque.  L'appel  ayant  un  calici 
&  urie  corolle  ,  avec  des  étamines  po 
fées  furie  fruit  ,'fe  range  donc  naturel 
lement  dans  la  famille  des  onagres  ,  | 
la  première  feftion  ,  qui  comprend  le 
plantes  à  une  feule  graine ,  où  nous  l'a 
vons  placé.  (  M.  Aianfon.  )  . 

APPEL ,  en  terme  de  Droit ,  eft  un  aéb 
judiciaire,  par  lequel  une  caufe  iugée  pa 
un  tribunal  inférieur  eft  portée  à  un  fupé 
rieur }  ou  le  recours  à  un  juge  fupérieu 
pour  réparer  les  griefs  qui  réfultent  d'u 
ne  fentence  qu'un  juge  inférieur  : 
prononcée.  Voyez  Juge  &  Cou*. 
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la  *pptls  fe  portent  du  tribunal  qui 

i natta  le  jugement  dont  cft  appel,  à 
cfîci  où  il  rednrtit  nûment  &  fans 
S'1  tcd  :  par  exemple ,  d'un  bailliage  à 
BfrcfiJial,  d'un  préfidialau  parlement, 
IrtudjtïgcfoaveraineinCHî  &  tau*  appel  : 
«Miiiln'cft  pas  permis  d'appeller  omijfo 
*tii»%  c'eft-à-dire  ,  d'un  premier  juge  à 
en  juçe  (upérieiir  d'un  tiers  tribunal  in- 
traédiaire.  Il  faut  parcourir  en  mon- 
tât tous  1rs  dégrés  de  jurifdi&ion  fu- 
peiears  les  uns  aux  auttes. 

Il  raat  excepter  de  cette  règle  géné- 
n'e  les  appels  en  matière  criminelle  , 
lira  is  feportent  reau  au  parlement, 
«j/jjwaïo.  Il  faut  dire  la  même  chofe  , 
cîme  cd  matière  civile  ,  des  appels  de 
déni  de  renvoi  &  d'incompétence.  Voyez 
Dtwi. 

Oo  a  quelquefois  appelé  d'un  tribunal 
ecdé'ûafHque  â  un  féculier  ou  à  une  cour 
û^Be.  Le  premier  exemple  que  Ton  en 
a,  d  celui  de  Paul  de  Samofate,  lequel 
tint  condamné  &  dépofé  par  le  fécond 
excile  d'Antioche  ,  refnfa  de  livrer  la 
osi&u  épifcopale  à  Domnus,  qui  avoit 
ttfâl  Con  fucceffeur  ,  &  appel  la  à  l'em- 
prtfor. 

La  mime  chofe  fe  pratique  journclle- 
aeatdaos  les  cas  où  il  y  a  lieu  à  V appel 
toœme d'abus.  Voyez,  au  mot  Abus. 

L'*tftl  a  la  force  de  fufpendre  ,  toutes 
les  fois  qu'il  a  pour  objet  de  prévenir 
«a  mal  qo'on  ne  pourroit  réparer  s'il 
«oit  une  fois  fait. 

Jlaii  qnand  Yappel  n'a  pour  objet 
cr  un  jugement  préparatoire,  de  regle- 
-  en:  ou  cTinftruâion  ,  il  ne  fufpcnd  pas 
l'aération  du  jugement  ,  lequel  eft 
aécutoire  provifoirement  &  nouobftant 

L'appel  périt  par  le  laps  de  trois  ans , 
t'HUslire  ,  lorfqu'on  a  été  trois  ans  de- 
puis le  jour  qu'il  avoit  été  interjeté  & 
unifié,  fans  le  pourfuivre  ;  l'appellant 
11  «ft  pas  même  reçu  à  interjeter  un  fé- 
cond appel  de  la  même  fentenec  ,  la- 
itue acquiert  par  la  péremption  force 
Jf  chofe  jugée  ,  •&  vaut  arrêt  Voyez 
tUEMPTION. 

L'ippellantqui  fuccombe  en  fon  appel , 
«condamné,  outre  les  dépens,  en  l'a- 
^•flule  de  6  livres  dans  les  préGdiaux  i 
L  '--  u  dans  les  cours  fupérieurcs. 

àttlL  cornait  d'obus.  Voyez  A  fi  US. 
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APPEL. /impie  par  opposition  à  Yappe1 
comme  d'abus ,  «A  celui  qui  eft  porté  d'u- 
ne cour  eccléfiaftique  inférieure  à  une 
fnpéricurc  \  au  lieu  que  Yuppel  comme 
d'abus  cft  porté  d'une  cour  eccléiiaftique 
dans  un  parlement.      .  , 

Les  appels  dans  les  tribunaux  eccléfiafti  * 
ques  Tout  portés  comme  dans  les  cours 
laïejucs  ,  du  moins  en  France  ,  par  gra- 
dation &  fans  omiffion  de  moyen  ,  d'un 
tribunal  à  celui  qui  lui  cft  immédiate- 
ment fupérieur ,  comme  du  tribunal  épif- 
copal  à  eelui  de  l'archevêque  ,  de  celui 
de  l'archevêque  à  celui  du  patriarche  ou 
du  primat,  &  de  celui-ci  au  pape.  Mais 
en  France,  lorfquc  V  appel  c  it  porté  à  Ro- 
me ,  le  pape  cft  oblige ,  en  vertu  du  cor- 
cordat ,  tit.  de  cavjîs  ,  de  nommer  dei 
commiflaires  en  France  pour  juger  de. 
Yappel.  De  même  ,  (i  Yappel  d'un  officiai 
franqois  eft  dévolu  à  un  archevêché  fitué 
hors  de  France ,  les  parties  conviendront 
de  juges  réfidans  dans  le  royaume  i  linon 
il  leur  en  fera  nommé  d'office  par  le  par- 
lement, ainfi  qu'il  a  été  réglé  par  le  con- 
cordat ,  ibid. 

Le  fiége  vacant  ,  le  chapitre  connoit 
des  appels  dévolus  a  l'évéque. 

On  peutappeller  du  chapitre  où  a  af- 
fifté  l'évéque  comme  chanoine  ,  à  l'évê-, 
que  même  :  fecùs  s'il  y  a  afiîfté  comme 
préfident  &  en  (a  qualité  de  prélat.  On  ne 
lauroit  appeler  de  l'official  à  révêque. 

Lorfqu'une  fois  il  y  a  eu  trois  ienten- 
ces  conformes  dans  la  même  caufe  ,  il 
n'y  a  plus  lieu  à  Yappel,  &  la  décifion 
pafie  en  force  de  chofe  jugée. 

L'a/'pr/cft  ordinairement  dévoîutif  & 
fufpcnfif  :  mais  il  n'eft  que  dévolutif 
lorfqu'il  s'agit  d'une  fentence  de  correc- 
tion ,  conforme  aux  ftatuts  fynodaux  & 
aux  canons  des  conciles  ,  laquelle  s'exé- 
cute provifoirement  nonobftant  Yappel  , 
ne  detur  occajio  licentiits  delinquetidi.  V~ 
DÉVOLW  TIF  c^Suspinsif.  (//) 
On  diftingue  en  général  deux  fortes  d'«t>- 
pelyY appel Jmple  &  Yappel  qualifié ,  favoirj 
appel  comme  de  juge  incompétent ,  appel 
comme  de  déni  de  renvoi ,  uppel  comme 
de  déni  de  juftice,  &  appel  comme  d'abus* 
Il  n'y  a  en  France  que  Yappel  fifhple  qui 
foit  entièrement  de  la  jurifdiciion  ecclé- 
fiaftique ,  &  on  prétend  qu'elle  ne  peut 
prononcer  que  par  bien  ou  mal  jugé.  Les 
appels  qualifiés  fe  relèvent  contre  ceux 
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qui  jugent  ,  &  tu  nom  du  roî  comme 
prote&eur  des  canons  &  de  la  juftice. 
L'appel  comme  d'abus  cft  une  plainte 
contre  le  juge  eccléfiaftique  ,  lorfqu'on 
prétend  qu'il  a  excédé  Ton  pouvoir  & 
entrepris  ,  en  quelque  manière  que  ce 
foit ,  contre  la  jurisdiôion  féculiere,  ou 
en  générale  contre  les  libertés  de  l'églife 
gallicane.-  Cette  procédure  eft  particu- 
lière à  la  France. 

On  appelle  quelquefois  des  jugemens 
des  papes  au  futur  concile ,  &  nous  avons 
dans  notre  hiftoire  différcns  exemples  de 
ces  appels.  Le  dernier  exemple  qu'on  en 
ait,  eft  Yuppel interjeté  au  futur  concile 
de  la  bulle  Unigenitus  ,  par  les  évéques 
de  Mirepoix ,  de  Senez ,  de  Montpellier, 
&  de  Boulogne  ,  auquel  accédèrent  le 
cardinal  de  Noailles,  &  l'univcrfité  de 
Paris  ,  qui  Va  retra&é  en  1739  ,  fous  le 
redorât  de  M.  l'abbé  de  Ventadour ,  au- 
jourd'hui cardinal  de  Soubife  &  évoque 
de  Strasbourg.  (G) 

Appel, f.  f.  Efcrime,  eft  une  attaque 
qui  fe  fait  d'un  fi  m  pie  battement  du  pied 
droit  dans  la  même  place.  Voyez  At- 
taque. 

Appel  ,  en  terme  de  Chnjfe  ,  eft  une 
manière  de  fonner  du  cor  pour  animer 
les  chiens. 

APPELLANT,  en  terme  de  Palais ,  eft 
une  des  parties  collitigantes ,  qui  fe  pré- 
tendant léfée  par  un  jugement ,  en  inter- 
jette appel  devant  des  juges  fupéricurs , 

W 

Appbllakt;  nom  qu'on  a  donné  au 
commencement  de  ce  liecle  aux  évéques 
&  autres  eccléTiaftiqoes ,  &fc.  qui  avoient 
interjeté  appel  au  futur  concile  de  la 
bulle  Unigenitus ,  donnée  par  le  pape  Clé- 
ment XI.  &  portant  condamnation  du 
livre  du  père  Quefnel  ,  intitulé  Ré. 
flexions  morales  fur  le  nouveau  Tefiament. 

(<?) 

Âppellant  ,  f.  m.  Chajfe  ,  eft  un 
oifeau  dont  on  fe  fert  quand  on  va  à  ta 
chatte  des  oifeaux  ,  pour  en  appeller  d'au- 
tres &  les  faire  venir  dans  les  filets. 

APPELLATIF,  adj.  Grammaire.,  du 
latin  appeUativus  ,  qui  vient  d'aptoellarc  % 
appeler,  nommer.  Le  nom  ap pdiàtif  cft 
cppoféaunom  propre.  Il  n'y  a  en  ce  mon- 
de que  des  êtres  particuliers  ,  le  foleil  , 
la  lune,  cette  pierre  ,  ce  diamant, ce  cheval, 
ce  chien.  On  a  obfervé  que  ces  êtres  parti- 
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entiers  fe  TeïlemMoient  enrr'eux  pat  rar 
port  à  certaines  qualités;  on  leur  a  don  a 
un  nom  commun  à  caufe  de  ces  qualité 
communes  entr'eux.  Ces  êtres  qui' vége 
tent,  c'eft  à-dire  qui  prennent  nourritur 
&  accroiflTement  par  leurs  racines  ,  qt 
ont  un  tronc  ,  qui  pondent  des  branche 
&  des  feuilles,  &  qui  portent  des  fruits 
chacun  de  ces  êtres,dis-je,eft  appcllé  «Tu , 
nom  commun  arbre  5  ainfi  arbre  eft  u 
nom  appellatif. 

Mais  un  tel  arbre ,  cet  arbre  qui  eft  de 
vant  mes  fenêtres ,  eft  un  individu  d'as 
bre  ,  c'eft-à-dire,  un  arbre  particulier. 

Ainfi  le  nom  d'arbre  eft  un  nom  apprit  a 
tif,  parce  qu'il  convient  a  chaque  indi  vi 
du  particulier  d'arbre  ;  je  puis  dire  d 
chacun  qu'il  eft  arbre. 

Par  conféquent  le  nom  appeBatif  cl 
une  forte  de  nom  adjectif,  puifqu'il  fer 
à  qualifier  un  être  particulier. 

Obiervez  qu'il  y  a  deux  fortes  de  nom 
appeOatift:  les  uns  qui  conviennent 
tous  les  individus  ou  êtres  particulier 
de  différentes  efpeces*par  exempl  e,«r£r 
convient  à  tous  les  noyers,  a  tous  les  or  an 
gers,  à  tou*  le*  oliviers.,  &fc.  alors  on  di 
que  ces  fortes  de  noms  appeBatif  s  font  de 
nom  àç  genre. 

La  féconde  forte  de  noms  appellatif  s  n 
convient  qu'aux  individus  d'une  efpecc 
tels  font  noyer ,  olivier ,  oranger. 

Ainfi  animal  eft  un  nom  de  genre,parc 
qu'il  convient  à  tous  les  individus  d 
différentes  efpeces  \  car  je  puis  dire  ,  c 
chien  eft  un  animal  bien  carénant  ,  ce 
éléphant  eft  un  gros  animal ,  &c.  chien 
éléphant ,  lion ,  cheval,  &c.  font  des  nom 
d'efpcces. 

Les  noms  de  genre  peuvent  de  vent 
noms  d'efpeces ,  fi  on  les  renferme  fou 
des  noms  plus  étendus,  par  exemple  %  i 
je  dis  que  Varbre  eft  un  être  ou  une  fuh 
fiance  ,  que  Y  animal  eft  une  fubftance  :  »i 
même  le  nom  d'cfpece  peut  devenir  nor 
de  genre,  s'il  peut  être  dit  de  divcrles  for 
tes  d'individus  fubordonnés  à  ce  nom 
par  exemple  ,  chien  fera  un  nom  d'efpcc 
par  rapport  à  animal  ,mats  chien  devien 
tira  un  nom  degtnre  par  rapport  aux  di1 
fentes  efpeces  de  chiens  ;  car  il  y  a  de 
chiens  qu'on  appelle  dogue,  d'autres  H 
miers,  d'autres  épagneuls,  d' autres  braque j 
d'autres  matins ,  d'autres  barbets ,  €tc.'  c 
fout  la  autant  d'efpcces  différentes  d 
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AinficfoV»,  qui  comprend  tou- 
»  ces  efpeces,  cft  alors  un  nom  de  genre 
pu  rapport  à  ces  efpeces  particulières  » 
ysoinu  il  puiflV  être  en  même  temps  nom 
drfpece ,  s'il  eû  conGderé  relativement  à 
ae  son  pins  étende  ,  tel  qu'animal  ou 
faêjbmct  »  ce  qui  fait  voir  que  ce>  mots 
£*w ,  e/pece  ,  font  des  termes  métaphyfi- 
jfles  qui  oe  le  tirent  que  de  la  manière 
dùstoa  les  considère.  (F) 

APPELLATION ,  f.  f.  frrwr  de  Palais, 
foi  an  fond  eil  tout-à-fait  fynonyme  à 
nffd  j  cependant  il  y  a  des  phrafes  aux- 
quelles le  premier  eft  fpécialemcnt  con- 
iicri  :  par  exemple  ,  an  parlement ,  pour 
éditer  de  prononcer  expredément  fur  le 
bien  on  le  mal  jugé  d'une  fentence  qu'on 
laftrme  ,  on  dit ,  la  cour  a  mis  Y  appelio- 
ns au  néant  i  on  ne  dit  jamais  a  mis  rap- 
pel au  néant.  On  dit  appellation  verbale 
è'ao  appel  interjeté  fur  une  fentence  ren- 
due! l'audience  »  on  ne  dit  pas  appel  ver- 
bal D'ailleurs  le  mot  appellation  a  encore 
ceci  de  particulier  ,  qu'il  fepeut  dire  au 
planel  &  nrn  pas  appel,  (//) 
APPELLE ,  f.  f.  Marine.  ,  c'eft  une 
rte  de  manœuvre^ oyez  iMANOEU  VR.E. 
Une  manœuvre  qui  appelle  de  loin  ou  de 
prés ,  eft  celle  qui  eft  attachée  loin  ou 
près  du  lien  où  elle  doit  fervir.  (Z) 

*  APPELLER  ,  nommer.  Grammaire. 
On  T&mmt  pour  diftingner  dans  le  dif- 
cours;  on  appelle  pour  taire  venir.  Le 
Seigneur  appella  tous  les  animaux  &  les 
r.rajTu  devant  Adam.  Il  ne  faut  pas  tou- 
joors  nommer  les  chofes  par  leurs  noms, 
ni  apfeiltr  toutes  fortes  de  gens  à  fon  fe- 
coups.  Synon.  François. 

Appelle  a  un  cheval  de  la  langue ,  Afa- 
négu  .c'eft  frapper  la  langue  contre  le 
palais ,  ce  qui  fait  un  fon  qui  imite  le 
tac.  On  accoutume  les  chevaux  à  cet 
avertifTeraent  eu  l'accompagnant  d'abord 
ée  quclqu'autre  aide  v  voyez  Aides  , 
<ise  par  la  fuite  il  réveille  Ion  atten- 
tion pour  fon  exercice  ,  en  entendant 
«foatjut  feul.  (F) 

APPENDICE,  f.  f. ,  Littérature ,  du 
boa  appendix  •  chapitre  acceftbire  ou 
étendant  d'un  traité;  Voyex  ACCIS- 
soin.  ;  ■; 

Oa  employé  ce  terme  principalement 
ea  outteiede  littérature,  pour  exprimer 
■as  addition  placée  à*la  fia  d'un  ouvra- 
ge ou  *d* un  écrit  j  &  néctlïàûc  pour  l'é- 
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claircifleraent  de  ce  qui  n'a  pat  été  fuffi- 
lammcnt  expliqué ,  ou  ppur  en  tirer  des 
conduirons  ;  en  ce  fens  ce  mot  revient  à 
ce  qu'on  appelle  Supplément.  Voyet 
Supplément. 

Le  pere  Jouvenci ,  à  la  fuite  de  fes 
notes  &  commentaires  fur  quelques  poè- 
tes latins ,  a  donné  un  petit  traité  de  My« 
thologie  initulé  :  ^eadijc  de  dits  gf  be- 
roihus.  (G) 

Appendice, f.  f.  en  terme  a?  A  notante, 
c'eft  une  partie  détachée  cn-auelquc  forte 
d'une  autre  partie ,  à  laquelle  cependant 
elle  eft  adhérente  ou  continue. 

Il  y  a  des  appendices  membraneufee  de 
différentes  figures  dans  la  plupart  des 
parties  intérieures  du  corps. 

Sur  ['appendice  verra icul aire  de  Pin* 
teftin  caecum  ,  voyez  Ç&cvu. 

Appendice  xyphoïde  ,  voyez.  XvphoÏ- 
de.  (Z) 

APPENS  (Guet.)  f  m.  pl. ,  eft  un  af- 
faflînat  concerté  &  prémédité.  Appens  ne 
le  dit  plus  que  dans  cette  feule  expreC 

fion.  (H) 

APPENTIS  ,  f.  m.  terme  f  Architec- 
ture ,  du  latin  appendix  ,  dépendance  v 
qui  n'a  qu'un  égoût,  voyez  Angaid, 

*  APPENZEL  ,  Géog.  mod. ,  petite 
ville  ou  gros  bourg  de  Sniûe,  dans  la 
canton  à'Appenzel ,  le  treizième  &  der- 
nier des  cantons.  Longitude  27 ,  6  s  lot. 
47»  3». 

APPERT  (  IL  )  terme  nfité  au  Palais, 
dans  le  commerce  &  dans  le  jlyle  de  Chan- 
cellerie, pour  fignifier  il  eft  manifejle  , 
avéré  ou  confiant  i  c'eft  un  imperfonnel 
qui  rend  le  mot  latin  apparet ,  il  appa- 
roit.  (H) 

Les  négocians  fe  fervent  fouvent  de 
ce  terme  dans  la  tenue  de  leurs  livres. 
Par  exemple  :  M.  Roger  ,  fecrétaire  du 
Roi ,  doit  donner  premier  Juin  ,  pouf 
marchandifes  ,  fuivant  fa  promette  paya- 
ble dans  trois  mois ,  appert  au  journal 
de  vente  ,  fol.  s;  1.  40:  10.  (G) 

APPESANTIR  ,  v.  aft.  rendre  plut 
pelant, moins  propre  pour  le  mouvement, 
pour  l'a&ion  :  l'âge ,  la  vieil  le  fie  ,  loi- 
iiveté  ,  &c.  afpejantifent  le  corps.  CL) 

APPESANT1SSEMENT,  f.  m.  l'état 
d'une  perfonne  appefantie ,  foit  de  corps 
foit  d'cfprit,  par  l'Age  v  par  la  maladie , 
par  le  fommdl ,  ftrV.  Uefi  dam  un  gran4 
uppe/  otif entent. (L)    .  4 
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APPÉTER ,  v.  aâ.  defirer  pat  in- 
ftinck  9  par  inclination  naturelle ,  indé- 
pendamment de  la  raifqn.  Vejlomac  ap- 
pete  Us  viandes  ,  la  femelle  appete  le  mode. 
Pourquoi  appete  t-on  des  alimem  folides 
£f  des  liqueurs  rafraicbijjàntes  ,  lorf qu'on 
ejl  fort  échauffé ,  £f  excédé  de  faim  £f 
de  fatigue  > 

.  APPETIT,  f.  m.  Morale  ,  ce  mot, 
pris  dans  le  Tens  le  plus  général ,  défigne 
la  pente  de  l'ame  vers  un  objet  qu'elle 
fe  repréfente  comme  un  bieu  *  car  cette 
rcprefentatîon  du  bien  eftlaraifon  fuffi- 
fante  qui  détermine  notre  uppétit  ,  & 
l'expérience  le  prouve  continuellement. 
Quelque  foit l'objet  que  nous  appétons , 
eût-il  tous  les  défauts  imaginables ,  dès- 
là  que  notre  ame  Ce  porte  vers  lui  »  il 
faut  qu'elle  s'y  représente  quelque  forte 
4e  bien,  fans  quoi  elle  ne  fortiroit  pas 
de  Mat  d'indifférence. 
.  Les  fcholadiques  ont  diftingué  un  dou- 
ble appétit ,  concupif cible  &  ira/cible  le 
premier  ,  ceiï  Y  appétit  proprement  dit  , 
la  détermination  vers  un  objet  en  tant 
qu'elle  procède  des  fens  ;  Yappétit  irafei- 
ble ,  c'eft  l'averfion  ou  l'éloigneraeut. 

A  cette  di  Hindi  on  des  écoles  ,  nous 
en  fubftituerons  une  autre  ,  plus  utile  , 
entre  Yappétit  fenfitif  &  Yappétit  raifon» 
uable.  V appétit  Ceufitif  eftla  partie  infé- 
rieure de  la  faculté  appétitive  de  l'ame  * 
cet  appétit  naît  de  l'idée  confufe  que  l'a- 
me acquiert  par  la  voie  des  fens.  Je 
bois  du  vin  que  mon  goût  trouve  bon  ; 
&  le  retour  de  cette  idée  que  mon  goût 
m'a  donnée ,  me  fait  naître  l'envie  d'en 
boire  de  nouveau.  C'cft  à  ce  genre  d'a/>- 
prfsrque  fe  bornent  la  plupart  des  hom- 
mes ,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  s'élèvent 
au-deftus  de  la  région  des  idées  corrfu- 
fes.  De  cette  fource  féconde  naiiTent 
toutes  les  paffions. 

V appétit  raifonnable  eft  la  partie  fu- 
périeure  de  la  faculté  appétitive  de  l'â- 
me ,  &  elle  conftitue  la  volonté  propre- 
ment dite.  Cet  appétit  eft  l'inclination 
de  l'ame  vers  un  objet ,  à  caufe  du'  bien 
qu'elle  reconnoît  diftinôement  y  être. 
Je  feuillette  un  livre. ,  &  j'y  apperçois 
pluGeurs  chofes  excellentes ,  &  dont  je 
puis  me  démontrer  à  moi. même  l'utilitéf 
là-deflus  je  forme  le  deffein  d'acheter 
ce  livre  j  cet  aâe  eft  un  a  été  de  volonté, 

raifonnable.  Le 
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motif  bu  la  raifon  fuffifante  de  cet  app< 
tit  eft  donc  la  repréfentation  difttnâ 
du  bitn  attaché  à"  un  objet.  Le  Hvr 
en  queftion enrichira  mon  ame  de  telle 
connoiffances  ?  il  ia  délivrera  de  telles  ei 
reursi  l'énumerationdiftinôe  de  ces  idée 
eft  ce  q«»  me  détermine  à  vouloir  Tache 
ter  ;  ainû*  la  loi  générale  de  V  appétit  %  tan 
fenfitif  que  raifonnable  ,  eft  la  même 
Quidquid  nobis  reprefentamus  tanauat 
bonum  y  quoad  nos ,  id  appetimus.  Li  fc 
la  Ffychol.  de  M.  Wolf ,  part.  II.  fe& 
/.  ch.  H.  (X) 

*  APPIADES ,  £  f.  cinq  divinités  ain 
nommées, parce  que  leurs  temples  étnicr 
à  Rome  aux  environs  des  fontaines  d'Ap 
pius ,  dans  la  grande  place  de  Céfar  i  c'e 
toient  Vénus ,  Pallas ,  Vefta ,  la  Concoi 
de  &  la  Paix. 

*  APPIENNE  (la  voie) ,  grand  che 
min  de  Rome, pavé ,  quAppin*  Claudio  s 
cenfeur  du  peuple  romain  ,  fit  conftrutr 
l'an  444 de  Rome;  ilcommenqoit  au  foi 
tir  de  la  porte  Capene  ,  aujourd'hui  poi 
te  de  faintSebaftien  ;  pafloit  fur  la  m  or 
tagne  qu'oo  appelle  fancli  An%eli ,  travei 
foit  la  plaine  Valdrane  ,  atyi  i'aUrm 
les  Palus  Pontins ,  &  finiffoit  à  Capou< 
Il  avoit  vingt-cinq  piés  de  largeur  ave 
des  rebords  en  pierres  qui  fervoient 
contenir  celles  dont  le  chemin  ctoit  fait 
de  douze  en  douze  pieds.  On  y  avoit  m* 
nage  ,  d'efpace  en  efpace ,  des  efpeces  d 
bornes  pour  aider  les  cavaliers  à  monte 
à  cheval ,  ou  pour  fervir  comme  de  fiét*< 
fur  iefquelsceux  qui  étoient  à  pied  pu 
fent  fe  repofer..  Caius  Gracchus y  fit  pi; 
cer  de  petites  colonnes  qui  marquoici 
les  milles. 

*  A  P  PI  US  (  MARCffé  J>')  ,  Hift.  an 
Il  ne  faut  pas  entendre  feulement  par 
marché  aVAppius  ane  place  de  Rome;  ma 
plutôt  un  petit  bourg  diftant  de  cette  vil 
d'environ  trois  milles.  Nos  géograph. 
prétendent  que  le  petit  bourg  de  Sain 
Donat  eft  le  forum  Appii  des  anciens. 

APPLANIR ,  v.  aâ.  c'cft  ,  dans  v 
grand  nombre  d'arts ,  enlever  les  inégal 
té  d'nne  furface  î  ainfi  on  applanit  i 
terrein  ,  en  agriculture ,  en  uniflTant 
mettant  de  niveau  toute  fa  furface. 

APPLATI.  adjw  m.  fpbéroUe  apptat, 
eft  celui  dont  l'axe  eft  plus  petit  que) 
diamètre  de  l'équateur.  V.  Allongé 

SPHtAOlDfi^TfiRES.  (0) 

APPLATI 
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APPLATIR»  v.  «a.  c'en;  altérer  la  ffbr- 
mt  d'un  corps  ,  félon  quelqu'une  de  Tes 
dimenuoos  ,  de  manière  que  la  dira  en- 
ton  félon  laquelle  tt  fera  faite  l'altéra- 
ban  de  fa  forme  ,  en  foit  rendue  moin- 
dre :  exemple  ;  fi  Ton  applatit  un  globe 
par  bb de  Tes  pôles  ,  la  ligne  qurpalTcra 
par  ce  pôle ,  &  qui  fe  terminera  à  Tauti  e 
pôle,  fera  plus  courte  après  l'applatifTe- 
ment  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant. 

Ce  qui  rend  le  mot  applotir  difficile  à 
4?hair  exactement ,  c'eft  qu'il  faut  que  la 
dsfiaition  convienne  à  tons  les  corps ,  de 
a  inique  nature  &  d*e  quelque  figure  qu'ils 
foenr,  avant  &  après  l'jpplatiflemcnt , 
réguliers  ou  irréguliers,  terminés  par  des 
ûjrfices  planes  ou  furfacos  convexes  ca- 
pables de  condonCatinn  ou  non. 

Pour  cet  effet ,  concevez  une  puiflxnce 
appliquée  au  corps  qu'on  applatit  i  ima- 
f  nez  une  ligne  tirée  à  -  travers  ce  corps 
sans  la  direction  de  cette  pu iflànce  »  fi  Je 
eette  ligne  indéfinie  qui  marque  la  direc- 
tion de  la  puiflance,  la  partie  interceptée 
dimlz  folidité  du  corps,  fe  trouve  moin- 
dre après  l'action  de  la  puiûance  qu'elle 
ne  rétoit  an  {Tara  va  nt ,  le  ebrps  eft  applati 
dans  cette  direction. 

Il  eft  évident  que  cette  notion  de Tap- 
pbbuement  convient  à  chaque  point  de 
la  far  face  d'un  corps  applati  pris  Té  paré- 
aient ,  <fc  qu'elle  eft  par  confequentgéné- 
aie,  quoiqu'elle  femble  d'abord  fouffrir 
cne  exception.  \ 

Afplatix.  J'ay»  Presser  ,  enter» 
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APPLATISSOIRES,  f.  f.  pl.c'eft  dans 
ksujtnes  oit  Von  travaille  le  fer  y\e  nom 
sue  l'on  donne  a  des  parties  de  moulins 
qni  fervent  à  applatir  &  étendre  les  bar> 
tes  de-fer ,  pour  être  fondues  de  la  même 
chiode  dans  les  grandes  fonderies  ,  nu 
fane  autre  chaude  dans  les  petites  fon- 
deries. Voyex  les  articles  Fo*6es,  Fon- 
DiK  ,  Fonderies  petites'  &  grandes. 
Ces  parties  qu'on  appelle  àpplatijfbûtt , 
i>e  font  autre  chofe  que  des  cylindres 
de  fer  qu'on-  tient  approchés  ou  éloignés 
à  diferetion ,  &  entre  lefquels  la  barre 
ée  fer  entraînée  par  le  mouvement  que 
font  ces  cylindres  fur  eux  »  mêmes  & 
iim  le  même  fens  ,  eft  allongée  & 


APPLAUDISSEMENT  ,  f.  m.  Hift. 
Les  applaudijfcmens  chez  les  R( 
Tome  III.  tort.  /. 


accompsgnoient  les  acclamations,  &il 
y  en  avoit  de  trois  fortes  :  la  première 
qu'on  appelioit  bombi,  parce  qu'ils  imi- 
tofent  le  bourdonnement  des  abeilles  : 
la  féconde  étoit  appel lée  i>nbricet%  parce 
qu'elle  rendoit  un  fon  femblable  au 
bruit  rjtie  fait  la  pluie  en  tombant  fur 
des  tuiles  ;  &  la  troifieme  fe  nommoit 
teft*  ,  parce  qu'elle  i  mi  toit  le  fon  des 
coquiHi*  ou  caftagnettes  :  tous  ces  up* 
plaudij entent ,  comme  les  acclamations  9 
fe  donnoient  en  cadence  ;  mais  cette 
harmonie  étoit  quelquefois  troublée  par 
les  gens  de  la  campagne  qui  venoient 
aux  fpeetacles  ,  &  qui  étoient  mal  in- 
ftruits.  Il  y  avoit  encore  d'autres  ma- 
nières d'applaudir;  comme  defe  lever , 
de  porter  les  deux  mains  à  la  bouche , 
&  de  les  avancer  vers  ceux  à  qui  on 
vouloit  faire  honneur  *  ce  qu'on  appel- 
ioit odorat  e  ,  ou  bajtu  iaUare  \  de  lever 
les  deux  mains  jointes  en  croifaut  les 
pouces  ;  &  enfin  de  faire  voltiger  un  pan 
de  fa  toge.  Mais  comme  cela  étoit  em- 
barralTant  ,  l'empereur  Aurélien  s'avifa 
de  faire  diftribuer  au  peuple  des  bandes 
d'étoffe  pour  fervîr  à  cet  ufage.  Mim, 
de  l'Acad  des  Belles-  Lettres.  (G) 

*  APPLEBY,  Géog.mod.%  ville  d'An- 
gleterre ,  cap.  du  Weftmortand  ,  fur 
l'E den.  Long.  14  ,  5©;  /«#$4,  40. 

*  APPLEDORE ,  Géog.  mod.  ,  petite 
ville  du  comté  de  Kent,  en  Angleterre , 
fur  la  rivière  de  Photen  ,  à  deux  lieues 
au  nord  du  château  de  Rey. 

*  APPLICATION ,  f.  f.  P/ycbolegie  , 
acte  de  l'âme ,  par  lequel  elle  fixe  fon 
attention  fur  un  fujet,  en  fait  pendant 
long-temps  l'objet  de  fes  nenfées,  à  dc£> 
fein  de  le  connoitre  anfU  parfaitement 
qu'il  eft  poflible.  (+) 

A  P  P  L  I  C  A  t  I  o  M ,  action  par  la- 
quelle on  appliqu  Ane  chofe  fur  une  au- 
tre :  Y  application  d'un  remède  fur  une 
partie  malade. 

IKfe  dit  suffi  de  l'adaptation  des  par- 
ticules nourricières  en  plac?*  de  celles  qui 
fe  font  perdues.  V.  Nutrition.  (Z) 

Application,  c'eft  l'action  d'appli- 
quer une  chofe  à  une  autre  ,  en  les  ap- 
prochant, ou  en  les  mettant  l'une  au- 
près de  l'autre. 

On  définit  le  mouvement  ,  Vapplica* 
tien fucceffive  d'un  corps  anx  différentes 
parties  delefpace.  Voy.  Mouvement. 

E 
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On  entend  quelquefois  en  géométrie 
par  application ,  ce  que  nous  appelions 
eu  arithmétique  divijion.  Ce  mot  eft  plus 
d'ufage  en  latin  qu'en  franc  ois  :  appli- 
care  6  ai  3  eft  la  même  chofe  que  àivifer 
6  par  3.  J^e»  Division. 

Application ,  fe  dit  encore  de  l'a&ion 
de  poi'er  ou  d'appliquer  l'une  fur  l'autre 
deux  figures  planes  égales  ou  inégales. 
.  Ceftpar  Y  application  on  fuperpofition 
qu'on  démontre  plnfieurs  propofitions 
fondamentales  de  la  géométrie  élémen- 
taire  \  par  exemple ,  que  deux  triangles 
qui  ont  une  même  bafe  &  les  mêmes  an- 
gles à  la  bafe  ,  font  égaux  en  tout  ;  que 
fe  diamètre  d'un  cercle  le  divife  en  deux 
parties  parfaitement  égales  qu'un  quarré 
eft  partagé  par  fa  diagonale  en  deux  tri- 
angles égaux  &  femblabks ,  &c.  Voyez 
SUPERPOSITION. 

Application  d'une  feience  à  une 
autre  ,  en  général,  fe  dit  de  l'ufage  qu'on, 
fait  des  principes  &  des  vérités  qui  ap- 
partiennent à  l'une  pour  perfectionner 
&  augmenter  l'autre. 

En  général  »  il  n'eft  point  de  feienec 
on  d'art  qui  ne  tienne  en  partie  à  quel- 
qu'autre.  Le  dilcours  préliminaire  qui 
eft  à  la  tête  de  cet  ouvrage  ,  &  les  grands 
atticles  de  ce  dictionnaire  ,  en  fournif- 
fenf  par  -  tout  la  preuve. 

Applica  rtoN  de  P  Algèbre  on  4e  Pa- 
nalyfe  à  la  géométrie.  L'algèbre  étant  , 
comme  nous  l'avons  dit  à  fon  article» 
le  calcul  des  grandeurs  en  général  ,  & 
l'analyfe  l'ufage  de  l'algèbre  pour  décou- 
vrir les  quantités  inconnues  ;  il  étoit  na- 
turel qu'âpres  avoir  découvert  l'algèbre 
&  l'anal  vie  ,  on  fongeat  à  appliquer  ces 
deux  feiences  à  la  géométrie  ,  puifque 
le»  lignes ,  les  furfaces  &  les  fol  ides  dont 
la  géométrie  s'occupe  ,  font  des  gran- 
deurs mefurables  &  comparables  entr'el- 
lt  s ,  &  dont  on  peut  par  conféquent  a  il j  - 
j,ner  les  rapports.  Voyez  Arithméti- 
que universelle.  Cependant  juf- 
qu'à  M.  Dvfcartcs  ,  perfonne  n'y  a  voit 
penlé  ,  quoique  l'algèbre  eût  déjà  fait 
dallez  grands  progrès  ,  fur  -  tout  entre 
les  mains  de  Viete.  Voyez  Algèbre. 
C'eft  dans  la  géométrie  de  M.  Dekartcs 
Mie  l'on  trouve  pour  la  première  fois 
Yupplication  de  l'algèbre  à  la  géométrie , 
aind  que  des  méthodes  excellentes  pour 
perfectionner  l'algèbre  même  :  ce  grand 
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génie  a  rendu  par  -  là  un  fetvîce  intrtrb* 
tel  aux  mathématiques,  &  donné  la  cl 
des  plus  grindes  découvertes  qu'on  pû 
efpérer  de  faire  dans  cette  feience. 

11  a  le  premier  appris  à  exprimer  pa 
des  équations  la  nature  des  courbes, 
réfoudre  par  le  fecours  de  ces  même 
courbes  les  problèmes  de  géométrie 
enfin  a  démontrer  fou  veut  les  théorème 
de  géométrie  par  le  fecours  du  calcu 
algébrique,  lorfqu'il  ferait  trop  pénibl 
de  les  démontrer  autrement  en  fe  fer 
vant  des  méthodes  ordinaires.  On,vcrr 
aux  articles  Construction  ,  Eqjja 
tion  ,  Courbe  ,  en  quoi  con  lifte  cett 
application  de  l'algèbre  à  la  géométrie 
Nous  ignorons  fi  les  anciens  avoien 
quelque  fecours  femblable  dans  leurs  re 
cherches  :  s'ils  n'en  ont  pas  eu  ,  on  n 
peut  que  les  admirer  d'avoir  été  f}  loi 
îaiis  ce  fecours.  Nous  avons  le  trait 
d'Ârchiinede  fur  Us  fpirales ,  &  fes  pro 
près  démonftrations  *  il  eft  difficile  d 
lavoir  fi  ces  démonftrations  expofent  pre 
cifément  1»  méthode  par  laquelle  il  el 

Parvenu,  à  découvrir  les  propriétés  de 
pirates  ;  ou  fi  après  avoir  trouvé  ce 
propriétés  par  quelque  méthode  particu 
li  ère  ,  H  a  eu  d  elle  in  de  cacher  cette  me 
thode  par  des  démonftrations  em barra! 
fées.  Mais  s'il  n'a  point  en  effet  fui 1 
d'autre  méthode  que  celle  qui  eft  cou 
tenue  dans  ces  démonftrations  mêmes ,  i 
eft  étonnant  qu'il  ne  fe  fuit  pas  égaré 
&  on  ne  peut  donner  une  plus  grand 
preuve  de  la  profondeur  &  de  l'étendu 
de  fon  génie  :  car  Bouillaud  avoue  qu'i 
n'a  pas  entendu  les  démonftrations  d'At 
chimede  ,  &  Viete  les  a  injuftemen 
aceufées  de  paralogifme. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ces  mêmes  dé 
monftrations  qui  ont  coûté  tant  de  pein 
a  Bouillaud  8e  à  Viete ,  &  peut-être  tan 
uArchimede,  peuvent  aujourd'hui  étr 
extrémement  facilitées  par  Yapplicatio 
de  l'algèbre  à  la  géométrie.  On  en  peu 
dire  autant  de  tous  les  ouvrages  géomé 
triques  des  anciens  ,  que  prefque  per 
fonne  ne  lit ,  par  la  facilité  que  donn 
l'algèbre  de  réduire  leurs  démonftration 
à  quelques  lignes  de  calcul. 

Cependant  M.  Newton  t  qui  connoil 
foit  mieux  qu'un  autre  tous  les  avanta 
ges  de  l'anal  y  le  dans  la  géométrie  ,  f 
plaint  eu  plulieurs  endroits  de  fes  ouvra 
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,  de  ce  que  la  lecture  des  anciens 

ffaittrei  efi  abandonnée. 

En  effet,  on  regarde  cummunément 
ûmethede  dont  les  anciens  fe  font  fer- 
ra «ians  leo.s  livres  de  géométrie ,  cora- 
aeplos  rigoureufe  que  celle  <lt  l'aualy- 
la  &  c'eft  principalement  fur  cela  que 
font  fondées  les  plaintes  d.»  M.  New- 
ton ,  qoi  craignoit  qus  par  Pillage  trop 
frtsaeat  de  l'anal  y  fe  ,  la  géométrie  ne 
perdit  cette  rigueur  qui  caract'rife  fes 
déaooftrarions.   On  ne  peut  nier  que 
ce^nnJ  homme  ne  fût  fondé  ,  au  moins 
es  partie  ,  à  recommander  jufqu'à  un 
certain  point  ,    la  lecture  des  anciens 
géoaetres.  Leurs  démunftratinns  étant 
plus  difficiles  ,  exercent  davantage  l  ef- 
prit  ,  l'accout uraeni  à  une  application 
plss  grande  ,  lui  donnent  plus  d'éten- 
due  ,  £  le  forment  à  la  patience  &  à 
Vopir.i itretc  ,  G  n ■  <  fTaiies  pour  les  dé- 
couvertes. Mais  il  ne  faut  rien  outrer  ; 
4  û  l'on  s'en  tenoit  à  la  feule  métho- 
de des  anciens  ,  il'n'y  a  pas  d'apparence 
{ne ,  même  avec  le  plus  grand  génie  , 
oa  pût  faire  dans  la  géométrie  de  gran- 
des décoa  vertes  ,  ou  du  moins  en  a  h  (H 
pand  nombre  qu'avec  le  fecours  de  l'a- 
naîyfe.  A  l'égard  de  l'avantage  qu'on 
veut  donner  aux  démonftratious  faites  à 
U  manière  des  anciens  ,  d'être  plus  ri- 
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goureules  que  les  démodulations  ana-  | 
jynqoes ,  je  doute  que  cettFprétcntion 


bien  fondée."  J'ouvre  les  Principes 
it  Newton  :  je  vois  que  tout  y  eft  dé- 
xaj.itrc  à  la  manière  des  anciens  ;  mais 
en  raéoii;  temps  je  vois  clairement  que 
Nrwton  a  trouvé  fes  théorèmes  par  une 
autre  méthode  que  celle  par  laquelle  il 
les  démontre  ,  &  que  fes  démonstrations 
ne  font  proprement  que  de*  calculs  ana- 
lytiques qu'il  a  traduits  ,  &  déguifés  en 
Instituant  le  nom  des  lignes  à  leur  va- 
leur algébrique .  Si  on  prétend  que  les 
déaonftratious  de  Newton  font  rijoureu- 
,  ce  qui  eft  vrai  ;  pourquoi  les  tra- 
ductions de  ces  démonlbatious  en  lan- 
gage algébrique  ,  ne  feroient- elles  pas 
rigoureufes  aulîi  ?  Que  j'appelle  une  l i- 
goe  A  B  ,  ou  que  je  ladéfigne  p*r  l'ex- 
preflion  algébrique  a  ,  quelle  différence 
en  peut -  il  réfulter  pour  la  certitude  de 
ù  démon  ftrat  ion  ?  A  la  vérité  la  dernière 
dénomination  a  cela  de  particulier  ,  que 
{uiad  j'aurai  difxgaî  toutes  les  lignes 


par  des  carafteres  algébriques,  je  pour- 
rai faire  fur  ces  caractères  beaucoup  d'o- 
pérttions  ,  fans  longer  aux  lignes  ni  à 
la  figure  \  mais  cela  même  eu  un  avint'- 
ge }  l'efprit  eft  foulagé  ,  il  n  a  pas  trop 
de  toutes  fes  forces  pour  réfuudre  cei- 
taius  problèmes ,  &  l'analyfe  les  épar- 
gne autant  qu'il  eft  poffiblc.  Il  fuffit 
de  (avoir  que  les  principes  du  calcul 
font  certains  ;  la  main  calcule  en  toute 
fureté,  &  arrive  pref|ue  machinalement 
i  un  réfultat  qui  donne  le  théorème  ou 
le  problême  que  Ton  cherchoit,  &  au- 
quel fans  cela  l'on  ne  feroit  point  par- 
venu ,  ou  l'on  ne  feroit  arrivé  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Il  ne  tiendra  qu'à 
l'analylte  de  donner  à  U  démonftration 
ou  à  fa  folution  la  rigueur  prétendue 
qu'on  croit  lui  manquer  ;  il  lui  fu frira 
pour  cela  de  traduire  la  démouftration 
dans  le  langage  des  anciens  ,  comme 
Newton  a  fait  les  tiennes.  Qu'on  fe  con- 
tente donc  de  dire  que  l'ulâge  trop  fré- 
quent &  trop  facile  de  l'analyfe  peut  ren- 
dre l'efprit  parefleux  ,  &  on  aura  rai- 
fon,  pourvu  que  l'on  convienne  en  même 
temps  de  la  néceflité  abfolue  de  1  am- 
lyfe  pour  un  grand  nombre  de  recher- 
ches }  niais  je  doute  fort  que  cet  ufaçe 
rende  les  démonftrations  mathématiqrc; 
moins  rigntueufes.  On  peut  regarder  la 
méthode  des  anciens  comme  une  route 
difficile,  tortueufe  ,  embarraflee,  dans 


uimtiiiv,    vvimiuic  ,   ciuuai  t  aiisv  , 

laquelle  le  géomètre  guide  fes  lccl 


ours 


i 


l'analyfte  placé  à  un  point  de  vue  plus 
élevé,  voit, pour  ainû  dire,  cette  rou* 
te  d'un  coup-d'œit  i  il  ne  tient  qu'à  lui 
d'en  parcourir  tous  les  fentiers  ,  d'y  con- 
duire les  autres ,  &  de  les  y  arrêter  aufli 
long -temps  qu'il  le  veut. 

Au  refte  ,  il  y  a  des  cas  oùVtifaçe  dé 
l'analyfe,  loin  d'abréger  les  démonflra- 
tions ,  les  rcudroit  au  contraire  plus  ein- 
barrages.  De  ce  nombre  font  fcntr'*u» 
très  plufieurs  problèmes  ou  théorèmes, 
où  il  s'agit  u\'  comparer  des  angles  en  - 
tr'eux.  Ces  angles  ne  font  exprimables 
analytiquement  que  par  leurs  fimls  ,  & 
l'expreifun  des.  finus  des  angles  eft  fou- 
vent  compliquée  ;  ce  qui  rend  les  con- 
ftruâions&  les  démonftrations  difficileé 
en  fe  fervant  de  l'analyfe.  Au  refte  f 
c'eft  aux  grands  géomètres  à  favoir  quand 
ils  doivent  faire  ufa<e  de  la  méthode  des 
anciens  ,  ouj  lui  préférer  l'analyfe.  li 
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fcroit  difficile  de  donner  fur  cela  des  rè- 
gles exa&es  &  générale*. 

Application  de  la  géométrie  à  l'al- 
gèbre. Quoiqu'il  l'oit  beaucoup  plus  or- 
dinaire &  plus  commode  d'appliquer  l'al- 
gèbre à  la  géométrie  ,  que  la  g:ométrie 
à  l'algèbre,  cependant  cette  dernière  ap- 
plication a  lieu  en  certains  ca«.  Comme 
on  reprefente  les  lignes  géométriques 
pa»  «Içs  lettres  ,  on  peut  quelquefois  rc- 
préfenter  par  des  lignes  les  grandeurs 
numériques  que  les  lettres  expriment, 
&  il  peut  même  dans  quelques  occafions 
en  réfulter  plus  de  Facilité  pour  la  dé- 
monflrition  de  certains  théorèmes  ,  ou 
la  réfutation  de  certains  problèmes.  Pour 
en  donner  un  exemple  (impie  ,  je  fup- 
pofe  que  je  veuille  prendre  le  quarré 
de  a  +  h  i  je  puis  par  le  calcul  algébri- 
que démontrer  que  ce  quarré  contient 
le  quarré  de  a  ,  plus  celui  de  b  ,  plus 
deux  fois  le  produit  de  a  par  b.  Mais 
je  puis  auffi  démontrer  cette  propofi- 
tion  en  me  fervant  de  la  géométrie.  Pour 
cela  je  n'ai  qu'à  faire  un  quarré ,  dont 
je  partagerai  la  bafe  &  la  hauteur  cha- 
cune en  deux  parties  ,  dont  j'appellerai 
Tune  a  ,  &  l'autre  b  $  enfuitc  tirant  par 
les  points  de  divifion  les  lignes  parallè- 
les aux  cotés  du  quarré ,  je  diviferai  ce 
quarré  en  quatre  furfaces ,  dont  on  verra 
au  premier  coup-d'œil  que  l'une  fera  le 
quarré  de  a  ,  une  autre  Celui  de  b  ,  & 
les  deux  autres  feront  chacune  un  rectan- 
gle formé  de  a  &  de  b  ;  d'où  il  s'enfuit 
que  le  quarré  du  binôme  a  +  b  contient 
le  quarré  de  chacune  des  deux  parties  , 
plus  deux  fois  le  produit  de  la  première 
par  la  féconde.  Cet  exemple  ,  très  •  (im- 
pie &  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
peut  fervir  à  faire  voir  comment  on  ap- 
plique la  géométrie  à  l'algèbre  ,  c'eft-à- 
dire  comment  on  peut  fe  fervir  quelque- 
fois de  la  géométrie  pour  démontrer  les 
théorèmes  d'algèbre. 

Au  refte  ,  l'application  de  la  géomé- 
trie à  l'algèbre  n'eft  pas  fi  néceflaire  dans 
l'exemple  que  nous  venons  de  rappor- 
ter ,  que  dans  plufieurs  antres  .  trop 
compliqués  pour  que  nous  en  radions 
ici  une  énumération  fort  étendue.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  la  confi- 
dération,  par  exemple,  des  courbes  de 
genre  parabolique ,  &  du  cours  de  ces 
tombes  par  rapport  à  leur  axe ,  eft  fou- 
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vent  utile  pour  démontrer  aifément  plu- 
fieurs  théorèmes  fur  les  équations  &  fur 
leurs  racines.  Voyez  entr'antres  Pnfa- 
ge  que  M.  l'abbé  de  Gua  a  fait  de  ces 
fortes  de  courbes  mém.  avc.â.  1741 ,  pour 
démontrer  la  fameufe  règle  de  Defcar- 
tes  fur  le  nombre  des  équations.  Voyez 
Parabolique,  Construction*  &c. 

On  peut  mém?  quelquefois  appliquer 
la  géométrie  à  l'arithmétique,  c'ett  -  à- 
dire  fc  fervir  de  la  géométrie  pour  dé- 
montrer plus  ailément  fans  anal  y  Te  & 
d'une  manière  générale  ,  certains  théo- 
rème* d'arithmétique  ;  par  exemple,  que 
la  fuite  des  nombres  impairs  1,3,5,7, 
9 ,  &fc.  ajoutés  fucceflivement  ,  donne 
la  fuite  desqnarrés  1,  4,  9,  16,  25,  £<fc. 

Pour  cela ,  faites  un  triangle  reéran- 
gle  A  BE  (Jfg.  6ç.  Aféchan.)  dont  un 
coté  foit  horizontal  &  l'autre  vertical 
(  je  les  défigne  par  lùrizontal  Si  vertical^ 
pour  fixer  l'imagination  )  :  divifez  le  coté 
vertical  A  B  en  tant  de  parties  égales 
que  vous  voudrez  ,  &  par  les  points  de 
divifion  1,2,3,4,  £rV.  menez  les  pa- 
rallèles 1/,  2  g  ,  &c.  à  B  vous  au- 
rez d'abord  le  petit  triangle  A  1  /,  en- 
fuite  le  trapèze  1  fg  2  ,  &c.  qui  vaudra 
trois  fois  ce  triangle  ;  puis  un  troifieme 
trapèze  zgb  3.  qui  vaudra  cinq  fois  le 
triangle  :  deforte  que  les  efpaccs  termi- 
nés par  ce*  parallèles  1/,  2  e;,  &c.  fe- 
ront réprélentés  par  les  nombres  fuivans, 
1  »  3  *  5  *  7  »  Ôfr.  cn  commençant  par  le 
triangle  A  1  /,  &  défignant  ce  triangle 
par  1  ,  5. 

Or  les  fommes  de  ces  efpaces  feront 
les  triangles  A  1  /,  Ai  g ,  A  3  çVe. 
qui  font  comme  les  qnarrés  des  cotés 
A  1 ,  A 2  ,  jtf  3  ,  c'eft-à-  dire  comme  1  , 
4,9,  &c.  donc  la  fomme  des  nombres 
impairs  donne  la  fomme  des  nombres 
quarrés.  On  peut  fans  doute  démontrer 
cette  proportion  algébriquement  ;  mais 
la  démonftration  précédente  peut  faris- 
faire  ceux  qui  ignorent  l'algèbre.  Voyez 
Accélération. 

Application  de  h  géométrie  fif  de 
l'algèbre  à  la  méchanique.  Elle  eft  fondée 
fur  les  mêmes  principes  que  Y  application 
de  Palgebre  à  la  géométrie.  Elle  con- 
fi fie  principalement  à  répréfenter  par 
des  équations  les  courbes  que  décrivent 
les  corps  dans  leur  mouvement,  à  déter- 
miner l'équation  entre  les  effaces  que 
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lis  corps  décrivent  (  lorfqu'il  font  ani- 
més pas  des  forces  quelconques),  &  le 
tempe  qu'ils  employeot  à  parcourir  ces 
efpices,  éjfc.  On  ne  pent  à  la  vérité  corn- 
pim  enfembîe  deux  chofes  d'une  natu- 
rt  différente  ,  telles  que  l'efpace  &  le 
temps  ;  mais  on  peut  comparer  le  rap- 
port des  parties  du  temps  avec  celui  des 
partie*  de  l'efpace  parcouru.  Le  temps 
par  fi  nature  coule  uniformément ,  &  la 
méchaoique  fuppofe  cette  uniformité. 
Do  refte ,  fans  connoitre  le  temps  en  lui- 
m«at  ,  &  Tans  en  avoir  de  mefure  pré- 
ciftf ,  nous  ne  pouvons  repréfenter  plus 
clairement  le  rapport  de  fes  parties,  que 
par  celui  des  parties  d'une  ligne  droite 
indéfinie.   Or  l'analogie  qu'il  y  a  entre 
le  rapport  des  parties  d'une  telle  ligne, 
k  celui  des  parties  de  l'efpace  parcouru 
par  on  corps  qui  fe  meut  d'une  manière 
«.celconque  ,  peut  toujours  être  exprimé 
par  une  équation.  On  peut  donc  imagi- 
ner une  courbe  dont  les  abfcifles  repré* 
kntent  les  portions  du  temps  écoulé  de- 
puis le  commencement  du  mouvement; 
les  ordonnées  corrcfpondantes  défignant 
ksefpaces  parcourus  durant  ces  poitions 
de  temps.   L'équation  de  cette  courbe 
"primera ,  non  le  rapport  des  temps  aux 
etpicet ,  mais ,  fi  on  peut  parler  ainfi  , 
le  rapport  du  rapport  que  les  parties  de 
ttmp<  ont  à  leur  unité ,  à  celui  que  les 
parties  de  l'efpace  parcouru  ont  à  la  leur  ; 
car  I  e«uation  d'une  courbe  peut  dtre 
confidérée,  ou  comme  exprimant  le  rap- 
port des  ordonnées  aux  abfcifles  ,  ou 
comme  l'équation  entre  le  rapport  que 
les  ordonnées  ont  à  leur  unité ,  &  celui 
fUîltt  abfcifles  corrcfpondantes  ont  à  la 
Itar. 

11  eft  donc  évident  que  par  Xapplica- 
tm  feule  de  la  géométrie  Se  du  calcul , 
on  peut ,  fans  le  fecours  d'aucun  autre, 
principe  »  trouver  les  propriétés  généra- 
le; iu  mouvement ,  varié  fuivant  une  loi 
quelconque.  On  peut  voir  à  Yarticle  Ac- 
cuÉiation  ,  un  exemple  de  Vapplica. 
&"*  de  la  géométrie  à  la  méchanique  >  les 
temps  de  la  defeente  d'un  corps  pefant 
y  font  repréfentés  par  l'abfcifle  d'un 
triangle,  les  viteffes  par  les  ordonnées , 
*  A«ci3SB  &  Ordonnée  ,  &  lesef- 
pteet  parcourus  par  l'aire  des  parties  du 
îmorU.  Voyez  Trajectoire,  Mou- 
hxint  ,  Temps  ,  &c. 
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Application  de  la  méchanique  à  la 
géométrie.  Elle  confine  principalement 
dans  l'nfage  qu'on  fait  quelquefois  du 
centre  de  gravité  des  figures ,  pour  dé- 
terminer les  folidcs  quVHe*  forment* 
Voyez  Centre  de  gravite. 

Application  de  la  géométrie  &  de 
Vaflronomit  à  la  géographie.  Elle  confifte 
en  trois  chofes.  1°.  A  déterminer  par  tes 
opérations  géométriques  &  agronomi- 
ques la  figure  du  globe  que  nous  habi- 
tons. Voyez  Figure  de  la  terre, 
Degré,  &c.  a0.  A  trouver  par  l'obfer- 
vation  des  longitudes  &  des  latitudes  la 
pofition  des  lieux.  Voyez  Longitude 
£*f  Latitude.  30.  A  déterminer  par  des 
opérations  géométriques  la  pofition  des 
lieux  peu  éloignés  l'un  de  l'autre.  Voyez 
Carte. 

L'aftronomie  &  la  géométrie  font  au  Ai 
d'un  grand  ufage  dans  la  navigation.  V. 
Navigation,  &c. 

Application  de  la  géométrie  &dera~ 
nalyfe  à  la  ply/îque.  Ceft  à  M.  Newton 
qu'on  la  doit,  comme  on  doit  à  M.  Defcar- 
tes  V application  de  l'algèbre  h  la  géomé- 
trie. Elle  eft  fondée  fur  les  mêmes  princi- 
pes <)ue  V application  de  l'algèbre  à  la 
géométrie.  La  plupart  des  propriétés  des 
corps  ont  entr'elles  des  rapports  plus  ou 
moins  marqués  que  nous  pouvons  compa- 
rer ,  &  c'eft  à  quoi  nous  parvenons  par  la 
géométrie  ,  &  par  l'analyfe  ou  algèbre. 
Ceft  fur  cette  application  que  font  fondées 
toutes  les  Ici  en  ces  phyfico  -  mathémati- 
ques. Une  feule  observation  ou  expérien- 
ce donne  fouvent  toute  une  feience.  Sup- 
pofez,  comme  on  le  fait  par  l'expérience , 
que  les  rayons  de  lumière  fe  renechiffent 
en  faifant  l'angle  d'incidence  égal  à  l'an- 
gle de  réflexion  ,  vous  aurez  toute  la  cat- 
optrique.  V.  Catoptrique.  Cette  ex- 
périence une  fois  admife,  lacatoptrique 
devient  une  feience  purement  géométri- 
que ,  pnifqu'elle  fe  réduit  à  comparer 
des  angles  &  des  lignes  données  de  po- 
fition. Il  en  eft  de  même  d'une  infinité 
d'autres.  En  général ,  c'eft  par  le  fecours 
de  la  géométrie  &  de  l'analyfe  que  l'on 
parvient  à  déterminer  la  quantité  d'un 
effet  qui  dépend  d'un  autre  effet  mieux 
connu.  Donc  cette  feience  nous  eft  pref- 
que  toujours  nécefiaire  dans  la  compav 
raifon  &  l'examen  des  faits  que  l'expé- 
rience nous  découvre.  Il  faut  avouer  ce- 
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pendant  que  les  différons  fojets  de  phy- 
îique  ne  font  pas  également  fnfc  ptiblcs 
de  Y  application  de  la  géométrie.  Plu  fi  purs 
expériences  ,  telles  que  celles  de  l'ai- 
mant ,  de  l'éle&ricité  ,  &  une  infinité 
d'autres  ,  ne  donnent  aucune  prife  au 
calcul  ;  en  ce  cas  il  faut  s'ahftcnir  de 
l'y  appliquer.  Les  géomètres  tombant 
quelquefois  dans  ce  défaut ,  en  fubfti 
tuant  des  hypothefes  aux  expériences  , 
&  calculant  en  conféquence  ;  mai*  ces 
calculs  ne  doivent  avoir  de  force  qn'au- 
tant  que  les  hypothefes  fur  Icfquclles  ils 
font  appuyés  ,  font  conformes  à  la  na- 
ture ;  &  il  faut  pour  cela  que  les  obfer. 
vations  les  confirment  ,  ce  qui  par  mal. 
heur  n'arrive  pas  toujours  D'ailleurs 
quand  les  hypothefes  leroient  vraies  , 
elles  ne  font  pas  toujours  fiiffifantes. 
S'il  y  a  dans  un  effet  un  grand  nombre 
de  circonftances  dues  à  pluGeurs  eau  les 
qui  agi  fient  à- la. fois  ,  &  qu'on  fe  con- 
tente de  confidérer -quelques-unes  de  ces 
caufes,  parce  qu'étant  plus  (impies  leur 
effet  peut  être  calcule  plus  aifc'ment, 
on  pourra  bien  par  cette  méthode  avoir 
l'effet  partiel  de  ces  caufes  ;  mais  cet 
effet  fera  fort  différent  de  l'effet  total , 
qui  réfultc  de  la  réunion  de  toutes  les 
caufes. 

Application  de  la  métMe  géomé- 
trique à  la  métaphyjtqut.  On  a  quelque- 
fois abufé  de  la  géométrie  dans  la  phy- 
sique ,  en  appliquant  le  ctlcul  des  pro- 
priétés des  corps  à  des  hypothefes  arbi- 
traires. Dans  les  feiences  qui  ne  peuvent 
par  leur  nature  être  foumifes  à  aucun  cal- 
cul ,  on  a  abufé  de  la  méthode  des  géo- 
mètres ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  a  bu  fer 
que  de  la  msthode.  Plufieurs  ouvrages 
métaphyfiques  ,  qui  ne  contiennent 
Souvent  rien  moins  que  des  vérités  cer- 
taines |  ont  été  exécutés  à  la  manière  des 
géomètres  ;  &  l'on  y  voit  à  toutes  les 
pages  les  grands  mots  d'axiome ,  de  théo- 
rème ,  de  corollaire ,  &c. 

Les  auteurs  de  ces  ouvrages  fe  font 
apparemment  imaginé  que  de  tels  mots 
faifoient  par  quelque  vertu  fecretc  l'ef- 
fence  d'une  démonstration,  &  qu'en  écri- 
vant à  la  fin  d'une  propofition  ,  ce  qu'il 
faBoit  démontrer  %  ils  rendroient  démon- 
tré ce  qui  ne  l'étoit  pas.  Mais  ce  n'eft 
joint  à  cette  méthode  que  la  géométrie 
doit  fa  certitude  ,  c'eft  à  l'évidence  & 
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à  la  fimpïicîté  de  fon  objet  ;  &  comme 
un  livre  de  géométrie  ponrroit  être  très- 
bon  &  s'ecattant  de  la  forme  ordinaire  , 
un  licre  de  métaphyfique  ou  de  morale 
peut  fonvent  être  mauvais  en  fuivant  la 
nv-thode  d  »s  géomètres.  Il  faut  même  fe 
défier  de  ces  fortes  d'ouvrages  ;  car  la 
plupart  des  prétendues  déinonttrations 
n'y  font  fondées  que  fur  l'abus  des  mots. 
Ceux  qui  ont  réfléchi  fur  cette  matière  , 
favent  combien  l'abus  des  mots  elt  facile 
&  ordinaire,  fur -tout  dans  les  matiè- 
res métaphyfiques.  C'eft  en  quoi  on  peut 
dire  que  les  fcholaftiques  ont  excellé  ,  S? 
on  nefauroit  trop  regretter  qu'ils  n'ayent 
pas  fait  de  leur  fagacité  un  meilleur 
ufage. 

APPLICATION  de  la  ntétapby/tque  à  la 
géométrie.  On  abufe  quelquefois  de  la 
métaphyiique  en  géométrie ,  comme  on 
abufe  de  la  méthode  des  géomètres  en 
métaphyfique.  Ce  n'eft  pas  que  la  géo- 
métrie n'ait  ,  comme  toutes  les  autres 
fcicnccs ,  une  métaphyiique  qui  lui  foit 
propre  ;  cette  métaphyiique  cft  même 
certaine  &  tnconteftable  ,  puifque  les 
propofitions  géométriques  qui  en  réful- 
tent,  font  d'une  évidence  à  laquelle  on 
ne  fauroit  fe  refufer.  Mais  comme  la  cer- 
titude des  mathématiques  vient  de  la  fim- 
plicité  de  fon  objet  ,  la  métaphyfique 
n'en  fàuroit  être  trop  fimple  &  trop  lu- 
mineufe  :  elle  doit  toujours  fe  réduire  à 
des  notions  claires  ,  précifes  &  fans  au- 
cune obfcurité.  En  effet,  comment  les 
conféquence?  pourroient- elles  être  cer- 
taines &  évidentes,  fi  les  principes  ne 
l'étoient  pas  ?  Cependant  quelques  au- 
teurs ont  cru  pouvoir  introduire  dans 
la  géométrie  une  métaphyfique  fou  vent 
allez  obfcure ,  &  qui  pis  eft  ,  démontrer 
par  cette  métaphyfique  des  vérités  dont 
•on  étoit  déjà  certain  par  d'antres  princi- 
pes. C'étoit  le  moyen  de  rendre  ces  vé- 
rités douteufi'S  ,  fi  elles  avoient  pu  le  de- 
venir. La  géométrie  nouvelle  a  princi- 
palement donné  occaGon  à  cette  mauvai- 
se méthode.  On  a  cru  que  les  infiniment- 
petits  qu'elle  confidere  étoient  des  quan- 
tités réelles  ;  on  a  voulu  admettre  des, 
infinis  plus  grands  les  Uns  que  les  autres  ; 
on  a  reconnu  des  infiniment  petits  de 
differens  ordres,  en  regardant  tout  cela 
comme  des  réalités}  au  lieu  de  chercher 
à  réduire  ces  fuppofitions  &  ces  calculs 
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à*  des  ootioos  fimples.  Voyez  Dippé- 
tEKTifiL,  Infini  &  Infiniment 

PETIT. 

Do  autre  abus  de  la  métaphyfique  en 
géométrie  ,  confifte  à  vouloir  fe  borner 
dans  certains  cas  à  la  métanhyûque  pour 
des  démontlratt'ons  géométriques.  En 
foppofant  me  me  que  les  principes  méta* 
phyôqoes  dont  on  part  foient  certains 
&  evidens ,  il  n'y  a  guère  de  propofi. 
nom  géométriques  qu'on  puiCTe  démon- 
trer  rigoureufementavec  ce  feul  fecours  ; 
prcfqoe  tontes  demandent  ,  pour  ainsi 
dire,  la  toi  fe  &  le  calcul.  Cette  manière 
de  démontrer  eftuicn  matérielle  ,  fi  Ton 
vtut  :  mais  enfin  c'eft  prefque  toujours 
h  feule  qui  foit  fure ,  c'eft  la  plume  à 
Umain,  &  non  pas  avec  des  rationne- 
xnfns  métaphyfiques  ,  qu'on  peut  faire 
des  combinaifons  &  des  calculs  evaâs. 

Au  relie ,  cette  dernière  métaphyfique 
doatnoui  parlons  ,  cft  bonne  jufqu'à  un 
certain  point  *  pourvu  qu'on  ne  s'y 
oorne  pas  :  elle  Fait  entrevoir  les  prin- 
cipes des  découvertes  ;  elle  nous  fournit 
des  vues  ;  elle  nous  met  dans  le  chemin  : 
nais  nous  ne  tommes  bien  furs  iTy  être , 
fi  Ton  peut  s'exprimer  de  la  forte ,  qu'a- 
près nous  être  aidés  du  bâton  du  calcul , 
pour  connaître  les  objets  que  nous  n'en* 
trevoyons  auparavant  que  confufément 

Il  femble  que  les  grands  géomètres 
Croient  être  toujours  excellent  méta- 
phyficicns ,  au  moins  fur  les  objets  de 
leor  {cience  2  cela  n'eft  pourtant  pas 
tonjour*,  Quelques  géomètres  reflem- 
Ment  à  des  perfonnes  qui  aurotent  le 
fais  de  la  vue  contraire  à  celui  du  ton- 
ner: mais  cela  ne  prouve  que  mieux 
combien  le  calcul  eft  néceiTaire  pour  les 
vérités  géométriques.  Au  refte,  je  croie 
qrfon  peut  da  moins  aflurer  qu'un  géo- 
mètre qni  eft  mauvais  métaphyficien  for 
tat  objets  dont  il  s'occupe  ,  fera  à  coup 
for  métaphyficien  détestable  fur  le  reft* 
AioG  la  géométrie  qui  mefure  les  corps , 
peut  fervir  en  certains  eu  à  me  forer  les 
efprits  même. 

Application  d' 'une cbefeàutte  autre , 
«n  général ,  fe  dit ,  en  matière  defcîence 
on  d'art,  f0ur  défigner  l'uiage  dont  eft 
la  première ,  pour  connoître  ou  perfec- 
tionner Is  féconde.  Ain  G  V  application  de 
ta  cyeloïde  aux  pendules,  lignifie  l'ufa- 
l<  qu'oo  a  fait  de  la  cydoïde  pour  per- 
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I  fe&ionner  les  pendules.  Voyez  Pen- 
dule, Cycloïde,  &fc.  &  ainfi  d'une 
infinité  d'autres  exemples.  (O) 

Application  ,  te  dit  particulière- 
ment, en  Théologie ,  de  l'a&ion  par  la- 
quelle notre  fauveur  nous  trantftre  ce 
qu'il  a  mérité  par  fa  vie  &  par  fa  mort. 
Voyez  Imputation. 

C'eft  par  cette  application  des  mérites 
de  Jefus-Chrift  que  nous  devons  être 
juftifiés  ,  &  que  nous  pouvons  préten- 
dre à  la  grâce  &  à  la  gloire  éternelle. 
Les  fac remens  font  les  voies  ou  les  in- 
ftrumens  ordinaires  par  lefqnels  fe  fait 
cette  application ,  pourvu  qu'on  les  reçoi- 
ve avec  les  difpofitioos  qu'exige  le  faint 
concile  de  Trente  dans  la  vj.  fejjton.  (  (?) 

APPLIQUEE,  Cf.  en  Géométrie* 
c'eft  en  général  une  ligne  droite  termi- 
née par  une  courbe  dont  elle  coupe  le 
diamètre  ;  ou  en  général  c'eft  une  ligne 
droite  qui  fe  termine  par  une  de  fes  ex- 
trémités à  une  courbe  ,  &  qui  par  l'au- 
tre extrémité  le  termine  encore  a  la  cour- 
be même ,  ou  à  une  ligne  droite  tracée 
fur  le  plan  de  cette  courbe.  Ainfi  (Jtg. 
56 ,  SeH.  ont.  )  EM+  M  M ,  font  des 
appliquées  à  la  courbe  M  A  M.  Voyez 
Courbe,  Diamètre,  &c. 

Le  terme  appliquée  eft  fynonyme  à  or- 
donnée.  Voyez  Ordonnée.  (O) 

APPLIQUER,  fignifie,  en  Mathéma- 
tique ,  tranfporter  une  ligne  donnée  , 
foit  dans  un  cercle ,  foit  dans  un  autre 
figure  curviligne  &  reâiligne  ,  enforte 
que  les  deux  extrémités  de  cette  ligne 
foient  dans  la  périmètre  de  la  figure. 

Appliquer  fignifie  aufli  dhnfer%  fur-tout 
dans  les  auteurs  latins.  Ils  ont  accou- 
tumé de  dire  duc  AB  in  CD  %  menez  A  B 
JurCD,  pour ,  multipliez  A  B  par  CD  i  « 
ou  faites  un  parallélogramme  rcftangle 
de  ces  deux  lignes  ;  &  appîica  A  B  ai 
C Z),  appliquez  AB  à  C 6 ,  pour  ,  di» 
vifez  A  B  par  CD 1 ,  ce  du'ott  exprime 
A  B 

ainfi,  jj.  On  entend  encore  par  appli- 
quer ,  tracer  l'une  fur  l'autre  des  figures 
différentes  9  mais  dont  les  aires  font  éga- 
les. (E)  .  ,  ,  ,  ;  , 

APPIETRI  f  v.  "parT.  terme  de  Commer- 
ce. On  dit  qu'une  marchandife  i'appié- 
trit ,  lorfque  fa  bonté ,  fa  qualité  &  fà 
valeur  diminuent  ,'  fohVà  caufe  qu'elle 
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lie  corrompt  ou  fe  gâte,  foit  parce*  que 
le  débit  ou  la  mode  en  eft  paflce  ,  & 
qu'il  s'en  fait  de  mauvais  reftes.  Sava- 
ry ,  dit!»  de  comm.  tom.  /,  pag.  681. 

Ce  terme  paroît  un  compofé  du  mot 
piètre  y  qui  fignifie  mauvais ,  vil ,  méfri- 
fttble.  Voilà  de  p ietrt  marchaiulife ,  pour 
dire  une  mauvaife  marchandife.  (G) 

APPOINT  ou  APOINT ,  terme  de  JBau- 
qut  i  e'cft  une  fomme  qui  fait  la  (olde 
d'un  compte  ou  le  montant  de  quelques 
articles  que  l'on  tire  jufte.  On  dit ,  j'ai 
un  appoint  de  telle  fomme  à  tirer  fur  un 
tel  lieu. 

Voyez  fur  ce  mot  Samuel  Ricard  dans 
fon  traité  général  du  commerce ,  imprimé 
à  Amfterdatn  en  1700  ,  pag.  509  ;  &  le 
diêi.  du  commerce  de  Savary  ,  tom.  I , 
fag.  681. 

Appoint  fignifie  aufli  la  même  chofe 
que  pajfe  dans  les  payement  qui  fe  font 
comptant  en  efpeces ,  c'eft-à-dire ,  ce  qui 
fe  paye  en  argent  fi  le  payement  fe  fait 
en  or,  ou  en  petite  monnoie  s'il  fe  fait 
en  argent,  pour  parfaire  la  fomme  qu'on 
paye  &  la  rendre  complète.  Savary  ,  diH. 
du  comm,  comm,  tom.l ',  pag.  68 2.  (G) 

APPOINTE  ,  adj.  m.  Art  milit.  ,  un 
fantaftin  appointé  ,  eft  celui  qui  reçoit 
une  paye  plus  forte  que  les  autres  fol- 
dats ,  en  confidération  de  fon  courage , 
ou  du  temps  qu'il  a  fervi.  V.  Anspes- 

SADE.  (£) 

Appointe  ou  Moete  paye,  Mari' 
ne ,  c*eft  un  homme  qui  étant  à  bord  ne 
fait  rien  s'il  veut,  quoique  fa  dépenfe  & 
fes  mois  de  gages  foient  employés  fur 
l'état  d'armement;  en  quoi  il  diffère  du 
volontaire  qui  ne  reçoit  aucune  paye. 

APPOINTE  ,  en  terme  de  Blafon  ,  fc 
dit  des  chofes  qui  fe  touchent  par  leurs 
pointes  :  ainfi  deux  chevrons  peuvent 
être  appointés:  trois  épées  mifes  en  pair- 
le ,  peuvent  être  appointées  en  cœur  ;  trois 
flèches  de  même ,  &c. 

Armet  en  Nivernois  ,  de  gueules  à* 
deux  épées  d'argent,  appointées  en  pile 
vers  la  pointe  de  l'écu  ,  1és  gardes  en 
bande  &  en  barre ,  à  une  rofe  d'or  en 
chef  entre  les  gardes  ,  &  une  engrélure 
de  même  autour  de  l'écu*  (  V) 

Appointé*  &f  joint.  Voyez  ci- dejfous 
Appointèrent.  .  . 

APPOJNTEMENT ,  £  m.  en  termes  de 
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palais*  eft  un  règlement  ou  jugement  pre*- 
paratoire  qui  fixe  &  détermine  les  points 
de  la  conteftatlon,  tes  qualités  des  parties, 
&  la  manière  dont  le  procès  fera  inftruit , 
lorfqu'il  n'eft  pas  de  nature  à  être  jugé  à 
l'audience ,  foit  parce  que  fa  décificn  dé- 
pend de  quelque  queftton  qui  mérite  un 
examen  férié ux ,  ou  parce  qu'il  contient 
des  détails  trop  longs ,  ou  parce  que  les 
parties  de  concert  demandent  qu'il  foit 
appointé,  c'eft-à-dire,  inftruit  par  écri- 
tures &  jugé  fur  rapport.  Voyez  Ectu- 
tuees  éf  Rapport. 

Les  appointemens  des  inftances appoin- 
tées de  droit  ,  ne  font  point  prononcés 
à  l'audience ,  on  les  levé  an  greffe  :  tel* 
les  font  les  inftances  fur  des  comptes, 
fur  des  taxes  de  dépens  où  H  y  a^lns 
de  trois  croix  ;  les  appels  de  jugemens 
intervenus  dans  des  procès  déjà  appoin- 
tés en  première  inftanec  ;  les  caufes  mi- 
fes fur  le  rôle  pour  être  plaidéés ,  qui 
n'ont  pu  être  appcllées  dans  Tannée  ,  &c. 
Voyez  RÔLE  ,  DÉPENS. 

Il  y  a  plufieurs  forte*  fl 'appointemens  : 
Vappointement  en  droit ,  qui  eft  celui  qui 
fe  prononce  en  première  inftance  ;  Vap- 
pointemtnt  à  mettre  ,  lequel  a  lieu  es 
matières  fommaires ,  &  ne  s'inftrutt  pas 
autrement  qu'en  remettant  les  pièces  «lu 
procès  à  un  rapporteur  que  le  même  ju- 
gement a  dû  nommer  :  Vappointement 
d% écrire  &  produire  ,  ç9*  donner  caufes 
d'appel,  comme  quand  on  appointe  une 
caufe  fur  le  rôle  de  la  grand'chambre  : 
Vappointement  en  faits  contraires ,  qui  eft 
un  délai  pour  vérifier  des  faits  fur  lef- 
quels  les  parties  ne  font  pas  d'accord  : 
Vappointement  «  ouïr  droit ,  qui  a  lieu  en 
matière,  criminelle  ,  lorfqu'après  le  re-, 
collement  &  la  confrontation  ,  le  procès 
ne  fe  trouve  pas  fuffiTamment  inftruit  : 
Vappointement  en  droit  &  joint ,  eft  celui 
par  lequel  on  a  joint  une  demande  in- 
cidente avec  la  demande  principale  *  pour 
être  jugées  l'une  &  l'autre  par  on  feul 
&  même  jugement. 

Appointement  de  conclu/ton,  eft  un  ar- 
rêt de  règlement  fur  l'appel  d'une  fen- 
tence  rendue  en  procès  par  écrit.  Voyez. 
Conclusion.  (//) 

Appointemens,  penfion  ou  falaire 
accordé  par  les  grands  aux  perfonnes  de 
mérite  ou  eux  gens  à  talcns ,  à  (kfTeira 
de  les  attacher  ou  de  les  retenir  à  Icnr 
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ffrrîcc.  Voytt  Honoraire. 

Oa  fe  fert  communément  en  France 
vu  mot  oT  Appoint  t*nens  ;  par  exemple,  on 
dit  le  roi  donne  de  grands  appointemens 
aex  officiers  attachés  à  fon  fervice. 
U%  appointemens  font  différent  de-sjr^w, 
eo  ce  quv  les  gages  font  fixes  &  payés 
par  les  treforiers  ordinaires  f  au  lieu 
qu:  les  appointe  mens  font  des  gratifica- 
tion annuelles  accordées  par  brevet , 
r-or  un  temps  indéterminé ,  &  affignées 
fer  des  fond*  particuliers.  (G) 

9  APPERCEPTION  ,  £  F.  Pfycbolo. 
lie  ,  acte  par  lequel  Ta  me  fe  confiderc 
comme  le  fujet  qui  a  telle  ou  telle  per- 
ception ,  &  par  cette  réflexion  fe  diftin- 
gae  des  objets  de  fes  perceptions. 

•  APPKRCEVOIR  ,  v.  aft.  Pfycbolo. 
fie ,  avoir  2a  perception  d'une  chofe  ; 
c'eft-à-dire  ,  le  la  préfenter  en  foi  ou 
hors  de  foi  à  l'occafion  de  quelque  mo- 
dification que  Time  éprouve.  S'apperce- 
iw,  c'eft  avoir  la  conrciencc  de  fes  per- 
ceptions. 

APPOINTER  ,  terme  de  Corroyé  ur  , 
c'eft  donner  la  dernière  foule  anx  cuirs 
poar  les  préparer  à  recevoir  le  fiiif }  il 
eft  temps  à* appointer  ce  cuir  de  vache. 

APPOINTEUR ,  f.  m.  fe  dit  dans  un 
feus  odieux  de  juges  peu  affidus  aux 
audiences  ,  &  qui  n*y  viennent  guère 
qoe  quand  il  eft  betbtn  de  leur  voix 
pour  fiire  appointer  le  procès  d'une  par- 
tie qu'ils  venlent  favori  fer. 

Ce  terme  fe  dit  auffi  de  tontes  perfon- 
oesqni  s'ingèrent  à  concilier  des  diffé- 
rends &  accommoder  des  procès.  (7/) 

APPOXDURE,  f.f.  terme  de  rivière  ; 
mot  dont  on  fe  fert  dans  la  compofition 
d'un  train  ;  c'eft  une  portion  de  perche 
employée  pour  fortifier  le  chantier  lorf- 
qu'il  fft  trop  menu. 

APPORT  du  fac  ou  des  pièces  s  c'eft 
la  remife  faite  au  greffe  d'une  cour  fu- 
périeore,  en  confluence  de  fon  ordon- 
nance ,  des  titres  &  pièces  d'un  procès 
iifcmit  par  des  juges  inférieurs  dont  la 
joriftir&ion  reffbrtit  à  cette  cour  ;  & 
l'i&e  qu'en  délivre  le  greffier  s'appelle 
teie  £  apport. 

On  appelle  de  même  celui  que  donne 
m  notaire  à  un  particulier  qui  vient  dé- 
pofer  une  pièce ,  ou  un  écrit  fous  feing- 
•rivé  dans  fon  étnde  ,  à  l'effet  de  lui 
•Jûnner  une  date  certaine. 
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Apport  fe  dit  auffi,  dans  la  coutume 
de  Rheims ,  de  tout  ce  qu'une  femme 
a  apporté  en  mariage,  &  de  ce  qui  lui 
eft  échu  depuis,  même  des  dons  de  nô- 
ces  que  fon  mari  lui  a  faits. 

Apports  vdans  quelques  autres  coutu- 
mes ,  fe  prend  auffi  pour  rentes  &  re- 
devances ,  mais  confidérées  du  coté  de 
celui  qui  les  doit.  (H) 

APPORTAGE,  f.  m.  terme  de  rivie* 
re ,  qui  défigne  &  la  peine  &  le  falai- 
re  de  celui  qui  apporte  quelque  far- 
deau. 

APPOSITION  ,  f.  f.  terme  de  Gram- 
maire* figure  de  conftru&ion  qu'on  ap- 
pelle en  latin  epexegefis ,  du  grec  litityi- 
yuo-iç,  compofé  d'ia-i,  prépofition  qui  a 
divers  ufages  ,  &  d't'iw  ,  enarra» 

tiOm 

On  dit  communément  que  YappoJUion 
confifte  à  mettre  deux  eu  plufieurs  fub- 
ftantifs  de  fuite  au  même  cas  ,  fans  les 
joindre  par  aucun  terme  copulatif ,  c'eft- 
à-dire  ,  ta i  p*r  une  conjonction  ni 
par  une  prépofition  :  trnis  fe'on  cette 
définition  ,  quand  on  dit  :  la  foi ,  Pefpé- 
rance ,  la  charité*  font  trois  vertus  théo- 
logales }  St.  Pierre  ,  St.  Matthieu, 
St.  Jean  ,  &c.  ctoient  apôtres  ;  ces  fa- 
çons de  parler  qui  ne  font  que  des  dé- 
nombremens  ,  feroient  donc  de«  appqfi- 
tions.  J'aime  donc  mieux  dire  que  Yap- 
pojition  confifte  à  mettre  enfemble  fans 
conjonction  deux  nomi  dont  I'iip  eft  un 
nom  propre  ,  &  l'autre  un  nom  appel- 
latif ,  en  forte  que  ce  dernier  eft  pris 
adjectivement  &  en  qualificatif  de  l'au- 
tre ,  comme  on  le  voit  par  les  exem- 
ples :  ardebat  Alexim  delicias  domini , 
urbs  Roma  ,  c'eft-à-dire  ,  Roma  qu* 
eji  urbs  :  Flandre  ,  théâtre  fan%lant ,  &c. 
c'eft-à-dire,  qui  eft  le  théâtre  fan- 
glant ,  &c.  ainfi  le  rapport  oV identité  eft  la 
raifon  de  Yafpojition.  (F) 

Apposition  ,  f.  f.  c'eft  l'aftion  de 
joindre  ou  d'appliquer  une  chofe  à  une 
autre. 

Appofition  fe  dit ,  en  phyjiqut  ,  en  par- 
lant des  corps  qui  prennent  leur  ac- 
croiiTement  par  leur  jonôion  avec  les 
corps  environnant.  Selon  plufieurs 
phyficiens ,  la  plupart  des  corps  du  rè- 
gne fofllle  ou  minéral  fe  forment  par 
juxta-  pofition  ,  on  par  Yappojition  de 
parties  qui  viennent  fit  joindre  oa  l'at- 
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tacher  les  unes  aux  autres.  Voyez  Jvx- 
ta-  position.  (0) 

APPRECIABLE,  adj.  Mufîque.  Les 
font  appréciables  font  ceux  dont  on  peut 
trouver  ou  fentir  Punition  ,  &  calculer 
les  intervalles.  M.  Euler  donne  une 
efpace  de  huit  oéUves  depuis  le  fon  le 
plus  aigu  jufqu'au  Ion  le  plus  grave , 
appréciable  à  notre  oreille  ;  mais  ces  fon  s 
extrêmes  n'étant  gueres  agréables ,  on  ne 
patte  pas  communément ,  dans  la  prati- 
que, les  bornes.de  cinq  o&aves,  tellrs 
Que  les  donne  le  clavier  à  ravalement. 
Il  y  a  anfli  un  degré  de  force  ,  au-delà  du- 
quel le  fon  ne  peut  plus  s'apprécier.  On 
ne  fauroit  apprécier  le  fon  d'une  grofle 
cloche  dans  le  clooher  même ,  il  faut  en 
diminuer  la  force  en  s'eloignant  pour  le 
diftinguer.  De  même  les  fons  d'une  voix 
qui  crie,  ceiïent  d'être  appréciables  >•  c'eft 
pourquoi  ceux  qui  chantent  fort  font  fu- 
jets  à  chanter  faux.  A  l'égard  du  bruit, 
il  ne  s'apprécie  jamais  ;  &  c'eft  ce  qui  fait 
fa  différence  d'avec  le  Ion.  Voyez  Bruit 
&  Son.  ,(S) 

APPRECIATEUR,  terme  de  commerce, 
celui  qui  met  le  prix  légitime  anx  choies, 
aux  marchand ifes.  On  a  ordonne  que  tel- 
les marchandifes  feroient  eftimées  &  mi- 
ses à  prix  par  des  appréciateurs  £  des  ex- 
perts. 

Appréciateurs  ;  l'on  nomme  ainfi  à 
Bordeaux  ceux  des  commis  du  bureau  du 
convoi  &  de  la  comptablie,  qui  fo.it  les 
appréciations  &  eftimations  des  marchan- 
difes qui  y  entrent  ou  qui  en  lortent,  pour 
régler  le  pié  fur  lequel  les  droits  d'entrée 
&  de  fortie  en  doivent  être  payés.  On 
peut  voir  le  détail  de  leurs  fondions  dans 
le  Diéiiomt.  du  Comnt.  tom.  /,  pag.  684* 

APPRÉCIATION,  Cf.  eftimation  fai- 
te par  experts  de  quelque  chofejorfqu'ils 
en  déclarent  le  véritable  prix.  On  ne  le 
Uit  ordinairement  que  des  grains,  denrées 
ou  chofes  mobilières.  On  condamne  les 
citbiteurs  à  payer  les  chofes  dues  en  efpe- 
ces  ,  finon  la  Julie  valeur ,  felou  V appré- 
ciation qo,i  en  fera  faite  par  expert. 

APPRECIER ,  v.  aft.  eftimer  &  mettre 
un  prix  a  une  chofe  qu'on  ne  peut  payer 
ou  repréfenter  en  efpeces.  (G) 

APPREHENSION  ,  Ordre  encyclopé* 
dtque.  Entendement.  Raifon.  Pbilofopbie 
oafeience.  Science  de  il  homme.  Artdepen- 
Jtr*  Jppréhettjion  «ft  une  opération  de 
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l'efprtt  qui  lui  fait  appercevoir  une  cho- 
fe ;  elle  eft  la  même  chofe  que  la  percep- 
tion. L'ame,  félonie  P.  Malebranche, 
peut  appercevoir  les  chofes  en  trois  ma- 
nières ;  par  l'entendement  pur,  par  l'ima- 
gination ,  par  les  fens.  Elle  apperqoit  par 
l'entendement  pur,  les  chofes  fpirituel- 
les ,  les  univcrfelles  ,  les  notions  com- 
munes ,   l'idée  de  la  perfection  ,  6c 
généralement  toutes  les  penfées  ,  lorf- 
qu'elle  les  coonott  par  la  inflexion  qu'el- 
le fait  fur  elle-même*   Elle  apperqoit 
même  par  l'entendement  pur ,  les  chofes 
matériellesj'étendue  avec  fes  propriétés  § 
car  il  n'y  a  que  l'entendement  pur  qui 
puiflfe  appercevoir  un  cercle  &  un  quarré 
parfait ,  une  figure  de  mille  cotés  &  cho- 
ies femblables  s   ces  fortes  de  percep- 
tions s'appellent  pures  intellettions  ou 
pures  perceptions ,  parce  qu'il  n'eft  point 
néceiTaire  que  l'efprit  forme  des  images 
corporelles  dans  le  cerveau ,  pour  fe  re- 
préfenter  toutes  ces  chofes.  Par  Pirna- 
gination  l'ame  n'apperqoit  que  les  êtres 
matériels ,  lorfju'étant  abfeus  elle  fe  les 
rend  préfens  en  s'en  formant ,  pour  ainû 
dire ,  des  images  dans  le  cerveau  :  c'eft  de 
cette  manière  qu'on  imagine  toutes  fortes 
de  figures.    Ces  fortes  de  perceptions  fe 
peuvent  appel  >er  imaginations ,  parce  que 
l'ame  fe  prefente  tes  objets  en  s*en  for- 
mant de»  images  d-ns  le  cerveau  s  Se  par» 
ce  qu'on  ne  peut  pas  fe  former  des  images 
des  chofe*  Ipirituelles,  il  s'enfuit  que  l'a- 
me ne  peut  pas  les  imaginer.  Enfin  Ta  me 
n'apperqoit  par  les  fens  que  les  objets  fen- 
iibli  s  &  jjrcÛiers  ,  lorfqu'ctaut  prétens  ils 
font  impredion  fur  k-3 m -mes  extérieurs 
de  fon  corps  ,  tk.  que  ceiu  impreflfion  fe 
communique  au  cerveau  :  ces  fortes  de 

perceptions  s'appellent  fentimens  oufets- 

JatioHS. 

Quand  le  P.  Malebranche  prononce  que 
lcscno.es  corporelles  nous  font  repréfen- 
tées  par  notre  imagination  ,  &  les  fpiri- 
tuclles  par  notre  pure  intelligence,  s'eii- 
tend-il  bien  lui-même?  De  coté  &  d'autre 
rr*eft-ce  pas  également  une  penfée  de  no- 
tre efprit ,  &  agit-il  moins  en  penfant  à 
une  montagne ,  qui  eft  corporelle ,  qu'en 
penfant  à  une  intelligence  ,  qui  eft  Spiri- 
tuelle ?  L'opération  de  l'efprit ,  dira-t-orr, 
qui  agit  en  vertu  des  traces  de  notre  cer- 
veau par  les  objets  corporels,  eft  l'imagi- 
nation i  &  l'opération  de  l'efprit  iadépenv 
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dante  de  ces  traces,  cft  la  pure  intelligen- 
ce. QoanJ  les  cartéfiens  nous  patient  de 
ce*  trace*  dti  cerveau,  di  fent-ils  une  cho- 
feferiecfe?  Avec  quelle  efpece  de  mi- 
croscope ont-ils  apperçu  ces  traces  qui 
ferment  rî.nagination  ?  &  quand  ils  Us 
auraient  apperçues,  peuvent- ils  jamais 
{avoir  qnel'cfprit  n'en  a  pas  befoin  pour 
toutes  fet  opérations,  même  les  plus  fpi- 
rifcielles. 

Pour  parler  plus  jufte,  difom  que  la  fa- 
culté de  penfer  cft  toujours  la  même, 
toujours  également  fpirituelle,  fur  quel- 
qu'objet  qu'elle  s'occupe.  On  ne  prou* 
ve  nullement  fa  fpiritualité  plutôt  par 
un  objet  que  par  un  autre,  ni  plutôt  par 
ce  qu'on  appelle  pure  intelleciion%  que  par 
ce  qui  s'appelle  imagination.  Les  anges 
ne  penfent  ils  pas  à  des  objets  corporels 
&  à  des  objets  fpirituels  ?  nous  avifons- 
nous  pour  cela  de  distinguer  en  eux  l'i- 
magination d'avec  la  pure  intelligence  ? 
en  t- ils  befoin  des  traces  du  cerveau  d'un 
cote'  piutôt  que  de  l'autre  ?  Il  en  cft  ainfi 
de  nous;  dès  que  notre  cfprit  penfe,  il 
penfe  abfolument  par  une  fpiritualité 
sufii  véritable  que  les  purs  efprits,  foit 
qu'il  s'appelle  imagination  ou  pure  in- 

Mais  quand  un  corps  Te  préfente  à  no- 
tre efprit,  ne  dit-on  pas  qu'il  s'y  forme  un 
fantôme?  Le  mot  fantôme,  admis  par 
d'anciens  philofophcs,  ne  lignifie  rien 
dans  le  fujet  préfent,  ou  fignifie  feule- 
ment l'objet  intérieur  de  notre  efprit, 
en  tant  qu'il  penfe  à  un  corps.  Or  cet 
objet  intérieur  eft  également  fpirituel , 
foit  en  penfant  aux  corps,  foit  en  pen- 
fant  aux  efprits  ;  bien  que  dans  l'un  & 
l'autre  cas  il  ait  befoin  du  fecours  des 
fcns.  Je  conclus  que  la  différence  effen- 
tielle  qu'ont  voulu  établir  quelques-uns 
entre  l'imagination  &  la  pure  intelligen- 
ce, n'eft  qu'une  pure  imagination,  {a  ) 

Appt  ÉHENSION  ,  f.  f.  en  terme  de 
Droit,  lignifie  la  prife  de  corps  d'un  cri- 
SBinel  ou  d'un  débiteur.  (U) 

•APPRENDRE,  étudier,  s'inftruire, 
Grtmm.  fonder,  c'eft  travailler  à  deve- 
nir favant.  Apprendre  c'cftréuffir.  On  étu- 
die pour  apprendre,  &  l'on  apprend  à  force 
d' étudier.  On  ne  peut  étudier  qu'une  cho- 
fe  à  la  fois ,  mais  on  peut ,  dit  M.  l'abbé 
Girard,  en  apprendre  plufieurs  :  co  qui 
snétaph  y  fi  quernent  pris  n'eft  pas  vrai: 
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plus  on  apprend,  plus  on  fait;  plus 
on  étudie  ,  plus  on  fe  fatigue.  Ceft 
avoit  bien  étudié  que  d'avoir  appris 
à  douter.  Il  y  a  des  chofes  qu'on  ap~ 
prend  fans  les  étudier,  &  d'autres  qu'on 
étudie  fans  les  apprendre.  Les  plus  fa- 
vans  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le  plus 
étudié,  mais  ceux  qui  ont  le  plus  appris. 
Synon.  Franç. 

On  apprend  d'un  maître  ;  on  finfbruit 
par  foi -même.  On  apprend  quelque- 
fois ce  qu'on  ne  voudroit  pas  fa  voir; 
mais  on  veut  toujours  favoir  les  cho- 
fes dont  on  t'infiruit.  On  apprend  Us 
nouvelles  publiques;  on  i'inflruit  de  ce 
qui  fe  pafle  dans  le  cabinet.  On  apprend 
en  écoutant  ;  on  finjlruit  en  interro- 
geant. 

APPRENTIF  ou  APPRENTI,  f.  m. 
Commerce,  jeune  garçon  qu'on  met  & 
qu'on  oblige  chez  un  marchand  ou  chez 
un  maître  artifan  dans  quelqu'art  ou 
métier,  pour  un  certain  temps,  pour  ap- 
prendre le  commerce,  la  marchandife  & 
ce  qui  en  dépend,  tel  ou  tel  art,  tel  ou 
tel  métier,  afin  de  le  mettre  en  état  de 
devenir  un  jour  marchand  lui-même,  ou 
maître  dans  tel  011  tel  art. 

Les  apprenti/s  marchands  font  tenua 
d'accomplir  le  temps  porté  par  les  fia- 
tuts  ;  néanmoins  les  enfans  des  mar- 
chands font  réputés  avoir  fait  leur  ap- 
prenti flage  ,  lorfqu'ils  ont  demeuré  ac- 
tuellement en  la  maifon  de  leur  pere  ou 
de  leur  mère,  faifant  profeffion  de  la 
même  marchandife,  jufqu  à  dix-fept  ans 
accomplis ,  félon  la  difpofition  de  l'or- 
donnance de  1673* 

Par  les  ftatuts  des  fix  corps  des  mar- 
chands de  Paris,  le  temps  du  fervice  des 
apprenti/s  chez  les  maîtres,  eft  différem- 
ment réglé.  Chez  les  drapiers  -  chauffe- 
tiers,  il  doit  être  de  trois  ans;  chez  les 
épiciers- ci riers,  droguifles  &  confifeurs, 
de  trois  ans;  &  chez  les  apothicaires, 
qui  ne  font  qu'un  corps  avec  eux,  de 
quatre  ans;  chez  les  merciers -jcuail- 
liers,  de  trois  ans  ;  chez  les  pelletiers-, 
haubanuiers- fourreurs ,  de  quatre  ans) 
chez  les  bonnetiers  -  aulmuffiers  •  miton- 
niers,  de  cinq  ans  i  &  chez  les  orfevres- 
jouailliers,  de  huit  ans. 

Les  apprenti/s  doivent  être  obligés  par.,, 
devant  notaires ,  &  un  marchand  n'en 
peut  prendre  qu'un  à  la  fois. 
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Outre  les  apprentifs  de  ces  fix  corps,  il 
y  a  encore  des  apprenti/s  dans  toutes  les 
communautés  des  arts  &  métiers  de  ja 
ville  &  fauxbonrgs  de  Paris  ;  ils  doivent 
tous,  aufli  -  bien  que  les  premiers ,  être 
obliges  par.levant  notaires,  &  font  te- 
nus aptes  leur  apprentiflage  de  fervir 
encore  chez  les  maitres  pendant  quelque 
temps  en  qualité  de  compagnon*.  Les 
anne'es  de  leur  apprentiflage,  aufli  bien 
que  de  ce  fécond  fervice,  font  différen- 
tes, en  nombre  ftiivant Jes4ifÇrrens  fta- 
tuts  des  communautés. 

Le  nombre  des  apprenti/s  que  les  maî- 
tres peuvent  avoir  à  -  la  -  fois,  n'eft  pas 
non  plus  uniforme. 

Aucun  apprenti/  ne  peut  être  reçu  à  la 
maitrife ,  s'il  n'a  demandé  &  fait  Ion 
chef-d'œuvre. 

La  veuve  d'un  maître  peut  bien  con- 
tinuer Yapprentif  commence  par  fon  ma- 
ri, mais  non  pas  en  faire  un  nouveau. 
La  veuve  qui  eponfe  un  apprenti/y  l'af- 
franchit dans  plufieurs  communautés. 

Les  apprenti/s  des  villes  où  il  y  a  ju- 
randes, peuvent  être  requs  à  la  maitrife 
de  Paris ,  en  faifant  chef-d'œuvre  après 
avoir  été  quelque  temps  compagnons 
chez  les  maîtres,  plus  ou  moins  ,  fui- 
vant  les  communautés.  ((?} 

APPRENTISSAGE ,  f.  m.  Comm. , 
fc  dit  du  temps  que  les  apprentifs  doi- 
vrnt  être  chez  les  marchands  ou  maitres 
des  am  &  métiers.  Les  brevets  d'ap- 
prentijfôge  doivent  être  enregiftrés  dans 
les  regiftres  des  corps  &  communautés, 
&  leurs  temps  ne  commence  à  courir 
que  du  jour  de  leur  enregiftrement. 
Aucun  ne  peut  être  reçu  marchand  qu'il 
ne  rapport»  fon  brevet  &  fes  certificats 
d'apprentifiçe.  Art.*,  du  tit.  I.  de  Vor- 
dottn.  de  1^73.  ( fr) 

APPRENTISSE  ,  f.  f.  Commerce,  fille 
ou  femme  qui  s'engage  chez  une  maî- 
tre (Te  pour  un  certain  temps  par  un  bre- 
vet pardevant  notaire  afin  d'appren- 
dre fon  art  &  fon  commerce  ,  de  la 
même  manière  à- peu» près  que  les  gar- 
çons apprentifs.  Voyez  Apprentif. 
(<?) 

APPRET  des  étoffes  de  foie.  Toutes 
les  étoffes  légères  de  foie  font  apprêtées, 
principalement  le  fatin,  &  prennent  par 
cette  façon  qu'on  leur  donne,  du  luftre 
&  de  la  co  outrance.- 
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Pour  apprêter  un  fatin ,  on  fait  dif. 
foudre  de  la  gomme  arabique  dans  une 
certaine  quantité  d'eau  *  après  quoi  oa 
pafle  l'étoffe  enroulée  fur  nneenfuple, 
au-deflus  d'un  grand  brafier;  &  à  me- 
fure  qu'elle  patTc,  on  J'enroule  fur  une 
autre  enfuple  éloignée  de  la  première 
de  12  piés  environ.  L'étoffe  eft  placée 
fur  ces  enfuples,  de  manière  que  Prw- 
droit  eft  tourné  du  coté  du  braGer  ; 
c'eft  entre  ces  deux  enfuples  que  le  bra- 
fier eft  pofé;  &  à  meftire  que  Ponvrier 
roule  d'un  coté  la  pièce  d'étoffe  bien 
tendue,  un  autre  ouvrier  pafle  fur  la 
partie  de  Y  envers  de  l'étoffe  ,  qui  eft 
entre  les  deux  enfuples,  l'eau  gommée 
avec  des  éponges  humectées  pour  cette 
opération.  La  chaleur  du  brafier  doit 
être  fi  violente ,  que  l'eau  gommée  ne 
puifTe  tranfpirer  au  -  travers  de  l'étoffe, 
qui  en  feroit  tachée ,  de  façon  qu'il  faut 
que  cette  eau  feche  à  mefure  que  la  pièce 
en  eft  hamcâée.  Voilà  la  façon  d'apprê- 
ter les  petits  fatins. 

Les  Hollandois  apprêtent  les  petits 
velours  de  la  même  façon  ,  avec  cette 
différence,  que  l'étoffe  eft  accrochée  par 
la  libère  fur  deux  traverfes  de  bois  de 
diftance  en  diftance  d'un  ponce,  pour  lui 
conferver  fa  largeur  au  moyen  de  vis  & 
écroues  qui  l'empêchent  de  fe  rétrécir. 
On  ne  décroche  l'étoffe  apprêtée  que 
quand  la  gomme  eft  feche,  ce  qui  rend 
Y  apprit  plus  long  à  faire  que  pour  une 
étoffe  mince.  On  fuit  une  pareille  mé- 
thode pour  les  étoffes  fortes  qui  n'ont  pas 
la  qualité  qu'elles  exigeroient;  ce  qui  eft 
une  efpece  de  fraude.  On  appelle  don- 
neurs d'eau  ces  a  p  prêteurs. 

Apprêt,  f.  m.  en  Draperie.  On  com- 
prend fous  ce  mot  toutes  les  opérations 
qui  fuivent  la  foule,  telles  que  le  gar- 
ni (Ta ge  ou  le  tirage  du  chardon,  la  tonte, 
la  preffe,  &c.  Voyez  î  article  DRAPE- 
RIE. 

APPRET,  terme  de  Chapelier,  ce  font  les 
gommes  &  les  colles  fondues  dans  de 
l'eau,  dont  les  chapeliers  fe  fervent  pour 
gommer  les  chapeaux  &  leur  donner  du 
corps,  afin  que  les  bords  fe  foutiennent 
d'eux-mêmes  ,  &  que  leurs  formes  con- 
fervent  toujours  leur  figure.  V apprêt  eft 
une  des  dernières  façons  que  les  ouvriers 
doonent  aux  chapeaux,  &  une  des  plus 
difficiles  j  car  pour  que  Yapprèt  foit  bon, 
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il  0e  doit  point  du  totit  paroître  en  de- 
hors. V.  Chapeau  &  Chapelier. 

Appiét,  cbc*  les  pelletiers.  Le;  peaux 
•s'on  deftine  à  faire  des  fourrures ,  & 
qui  font  5?  r  nies  de  leur  poil,  doivent, 
mat  que  d'être  employées  par  le  pelle- 
tier, recevoir  quelques  façons  pour  les 
adoccir.  Cette  préparation  conflit e  à  les 
pi  {Ter  en  huile,  fi  cefoni  des  peaux  dont 
le  poil  Henné  beaucoup;  mais  fi  le  poil 
s'ealevc  aifcrnent,  on  les  prépare  à  l'alun, 
cosinc  nous  Talion*:  expliquer. 

Les  principales  peaux  dont  on  fc  fert 
pour  les  fourrures,  font  les  martres  de 
toute  efpece,  les  hermines,  le  caftor,  le 
lootre,  te  tigre,  le  petit-^ris,  la  fouine, 
roort,  le  loup  de  plufieurs  fortes,  le 
putois,  le  chien  ,  le  chat,  le  renard,  le 
lièvre,  le  lapin,  l'agneau,  &  autres  fem 
bhhles. 

Manière  de  pttjfer  en  huile  les  peaux 
iejtiuées  à  fuire  des  fourrures.  Sitôt 
que  les  peaux  font  arrivées  chez  l*ou«. 
Trier,  on  les  coud  enfcmble,  de  manière 
que  le  poil  ne  puifle  pat  fe  gâter  5  en- 
fuit* on  les  enduit  d'huile  de  navette, 
qui  eft  la  feule  qui  foit  propre  à  cetnfa- 
ge  ;  après  quoi  on  les  foule  aux  piés , 
pour  y  faire  pénétrer  l'huile  &  les  ren- 
dre plus  maniables.  Si  elles  ne  font  pas 
fuffi  bruinent  adoucies  ,  on  réitère  la 
même  opération,  &  on  y  remet  de  nou- 
velle huile ,  jnfqu'à  ce  qu'elles  foient 
arrivées  au  point  de  pouvoir  être  ma- 
niées comme  une  étoffé.  Cela^it,  on 
let  met  fur  un  chevalet  pour  y  être 
écharnées,  &  lorsqu'elles  font  "bien  né- 
toyées  du  coté  de  la  clair;  &  qu'il  n'y 
rc#e  plus  rien,  on  les  découd  ,  &  on  les 
écçraiue  de  la  manière  fuivante.  On 
étale  les  peaux  fur  terre,  le  coté  de  la 
chair  en-deflbus,  fit  on  les  poudre  du 
cote  du  poil  avec  du  plâtre  bien  fin  & 
pafle  an  tamis  ;  en  fui  te  on  bat  les  peaux 
avec  des  baguettes  pour  en  faire  tom- 
ber le  plâtre.  Il  faut  recommencer 
cette  opération  juf  m'a  ce  qu'elle*  f  »ient 
totalement  dégraiflëes,  &  en  état  d'être 
employées. 

Mais  comme  il  fe  trouve  Couvent  des 
peaux  dont  le  poil  ne  tient  pas  beaucoup, 
ces  peaux  perdroient  leur  poil  fi  on  les 
pafTort  en  huile;  ainfi  au  lieu  d'huile  on 
les  apprête  de  la  manière  fuivante. 

On  prend  de  Talon ,  du  fel  marin,  & 
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de  la  farine  de  feigle  ;  on  délaye  le  tout 
enfemble  dans  l'eau,  &  on  en  forme  une 
pâre  liquide  comme  de  la  bouillie;  en- 
fuite  on  enduit  les  peaux  du  coté  de  h 
chair  :  cette  opération  reflerre  la  prau 
&  empêche  le  poil  de  tomber.  Cette 
façon  fe  réitère  jufqu'à  ce  que  les  peaux 
foient  tout -à  -fait  devenues  fouples  & 
maniables  ;  après  quoi  on  les  porte  chiz 
le  pelletier  pour  y  être  employées  en 
fourrures. 

Apprêt  (Peinture  d')  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  la  peinture  qui  fe  fait  fur 
le  verre  avec  des  couleurs  particuliè- 
res. On  fe  fert  du  verre  blanc.  Les 
couleurs  appliquées  fur  ce  verre  ,  fe 
fondent  &  s'incorporent.  Cette  peintu- 
re étoit  fort  en  ufage  autrefois  ,  prin- 
cipalement pour  le<  grands  vitraux  d'é- 
Klilc,  où  Ton  employait,  dit  M.  delà 
Hire  JSUm.  de  V académie  ,  tom.  IX ', 
pour  des  couleurs  vives  &  fortes,  des 
verres  colorés  dans  le  fourneau,  fur  lef- 
quels  on  mettoit  des  ombres  pour  leur 
donner  le  relief;  ce  qui  ne  s'entend  guè- 
re. Mais  voyez  à  V article  Peinture 
le  détail  de  la  manière  de  peindre  d'af- 
prkt  on  fur  le  verre. 

APPRÊTER,  v.  aÛ.  chez  les  fondeurs 
de  caratleres  d'imprimerie ,  c'eft  donner 
aux  caractères  la  dernière  façon  ,  qui 
confiile  à  polir,  avec  un  couteau  fait  ex- 
près ,  les  deux  cotés  des  lettres  qui  for- 
ment le  corps,  pour  fixer  &  arrêter  ce 
corps ,  fuivant  les  modèles  qu'on  aura 
donnés  à  fuivre,  ou  fuivant  la  proportion 
qui  lui  eft  propre;  ce  Qui  fe  fait  à  deux, 
trois  ou  quatre  cent  lettres  à  la  fois , 
qui  font  arrangées  les  unes  à  coté  des 
autres  ,  fur  un  morceau  de  bois  Ions; 
qu'on  appelle  compojleur.  Etant  ainfi 
arrangées,  on  les  ratifie  avec  le  couteau, 
plus  ou  moins,  jufqu'à  ce  qu'elles  foieot 
polies  &  arrivées  au  degré  précis  d'e- 
paifieur  qu'elles  doivent  avoir.  Voyez 
Composteur  ,  Fonderie  ,  Ca- 
ractères. 

Apprêter  Tétai*!.  Toutes  les  gouttes 
étant  reverchées ,  voyez  Reverciier, 
on  les  apprête,  ainfi  que  les  endroits  des 
jets  qu'on  a  épilés.  Voyez  Epiler.  Ap- 
prêter *  c'eft  écouaner,  ou  râper,  limer  la 
piece,pour  la  rendre  unie  &  facile  à  tour- 
ner. On  dit  écouaner,  parce  qu'on  fe  fert 
d'une  écouaneou  écoinc,  ou  d'une  râpe, 
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otitil  de  fer  dont  les  dents  font  pins  grof- 
fcs  que  celles  des  limes.   Pour  apprêter 
aifément,  il  faut  avoir  devant  foi  une  Cel- 
le de  bois  à  quatre  piés,  de  trois  pies  de 
long  fur  environ  un  pié  de  large,  de  la 
hauteur  du  genou,  au  milieu  de  laquel- 
le il  y  ait  une  planche  en  -  travers  d'en- 
viron is  pouces  de  long,  &  de  10  ou  is 
de  large  ;  on  arrête  cette  fclle  ,  que 
l*on  appelle  établi  ou  appritoir  ,  avec 
une  perche  ou  morceau  de  bois  pofé  fur 
le  milieu  ,  &  portant  roide  contre  le 
plancher,  pour  tenir  l'apprétoir  en  ar- 
rêt. Fn  tenant  fa  pièce  du  genou  gau- 
che ,  fi  c'eft  de  la  poterie,  &  appuyant 
contre  l'apprétoir ,  on  a  les  deux  mains 
libres,  &  avec  l'écoùane  on  rape  les 
gouttes,  en  Faifant  aller  cet  outil  à  deux 
mains.  Si  c'eft  de  la  vaiffelle ,  on  tient 
plufieurs  pièces  enfemble  l'une  fur  l'au- 
tre ,  fur  (es  genoux  ,  en  les  appuyant 
à  l'apprétoir,  fait  pour  râper  les  jets , 
foit  pour  râper  les  goutte*.  L'écoùane 
ou  la  rape  doit  être  courbe  lorfqu'il  faut 
aller  fur  les  endroits  plats,  comme  les 
fonds  i  puis  on  rape  les  bavures  d'autour 
du  bord  avec  une  rape  plus  petite  que 
l'écoùane,  ou  un  gratoir  fous  bras,  & 
fi  les  gouttes  font  un  peu  groffes  par 
dedans ,  on  les  unit  avec  le  gratoir  ou 
ua  cifeau. 

On  dit  encore  apprêter  pour  tourner , 
de  ce  qui  fe  tourne  avant  de  fouder , 
comme  les  bouches  des  pots-à-vin,  les 
bas  des  pots-à-l*eau,  &fc. 

On  peut  encore  dire  apprêter  pour 
tourner,  de  ce  qui  fe  rapporte  à  la  main 
avant  de  tourner  la  pièce ,  comme  les 
oreilles  d'ccuelle ,  les  cocards  ou  becs 
d'aiguiére,  £fc.  Voyez  REPARER. 

APPRÊTER  ,  en  terme  de  vergettier, 
c'eft  mettte  enfemble  les  plumes  &  les 
foies  de  même  groffeur,  de  même  gran- 
deur, &  de  même  qualité'. 

APPRETER  au  fourneau,  en  terme  de 
Vergettier,  c'eft  paflTer  le  bois  d'une  ra- 
quette au  feu  pour  le  rendre  plus  pliant, 
&  lui  faire  prendre  la  forme  qu'il  doit 
avoir,  &  qu'il  ne  pourroit  acquérir  fan» 
cette  précaution. 

APPRETEUR,  f.  m.  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  peintres  fur  verre.  Voy.  Ap- 
prêt    Peinture  sur  vkrrb. 

APPROBAAtUS%  terme  de  droit  cano- 
nique :  ce  mot  eft  purement  latia;  mais 
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les  canoniftes  l'ont  introduit  en  fVf  nçoif, 
pour  (ignifler  le  vifa  que  donne  l'orJi- 
naîre  à  un  mandat  ou  referit  in  fonm 
dignum.  L'ordinaire  à  qui  la  commiflioc 
eft  adreflee  pour  le  vifan  ne  doit  pa! 
prendre  connoifTance  de  la  validité  di 
titre,  ni  différer,  à  raifim  de  ce,  de  don- 
ner (on  approbamus*  (//) 

APPROBATEUR,  en  librairie.  Voyez 
Censeur. 

APBROBATION,  f.  f.  en  librairie 
eft  un  afte  par  lequel  un  cenfeur  nom. 
mé  pour  l'examen  d'un  livre,  déclare  l'a 
voir  lu  Si  n'avoir  rien  trouvé  qui  puiffî 
ou  doive  en  empêcher  l'impreffion.  C'ef 
fur  cet  a  été  fignéduccnfcur,qu'eftaccor 
dée  la  permilfian  d  imprimer;  &it  doi 
être  placé  à  la  tête  ou  à  la  fin  du  Uvn 
pour  lequel  il  eft  donné. 

Il  eft  vraifemblable  que  lors  de  1 
naiflfance  des  lettres,  les  livres  n'étoien 
pasfujets,  comme  ils  le  font  à  préfent 
à  la  formalité  d'une  approbation;  &  c 
qui  nous  autorife  à  le  croire,  c'eft  qu 
le  bien  heureux  A utpert, écrivain  duVH 
fiecle,  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
critiques  jaloux  qui  le  perfécutoient 
pria  le  pape  Etienne  III  d'accorder 
fon  commentaire  sur  l'apocalypfe  un 
approbation  authentique:  ce  que,  dît 
il,  aucun  interprète  n'a  fait  avant  lui 
&  qui  ne  doit  préjudicier  en  rien  à  1 
liberté  où  l'on  eft  de  faire  ufage  de  fo 
talent  pour  écrire. 

Mais  l'art  admirable  de  Pimprimeri 
ayant  confidérablement  multiplié  les  1 
vres,  il  a  été  de  la  fageffe  des  différer] 
gouvernements  d'arrêter,  par  la  for  m; 
lité  dvs  approbations ,  la  licence  dang< 
reufe  des  écrivains ,  &  le  cours  des  1 
vres  contraires  à  la  religion,  aux  bonn< 
mœurs,  à  la  tranquillité  publique  &f< 
A  cet  effet  il  a  été  établi  des  cenfeu 
chargés  du  foin  d'examiner  les  livre 
Voyez  Censeur. 

APPROCHE  ,  f.  f.  ,  en  Géometri 
La  courbe  aux  approches  égales,  accejf, 
xquabilis ,  demandée  aux  géomètres  p. 
iVl.  Leibnitz,  eft  fameufe  par  la  dirHcu 
té  qu'ils  eurent  à  en  trouver  l'équatio 
Voici  la  queftion. 

Trouver  une  courbe  le  long  de  laque 
le  un  corps  deicendant  par  l'action  feu 
de  la  pefanteur ,  approche  également  « 
l'horizon  en  des  temps  .égaux ,  c'eft- 
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£tt  trouver  lm  courbe  AMP  Ofe.40. 

),  qui  Toit  telle  que  fi  un  corps 
pcfant  fe  meut  le  long  de  la  concavité 
AMP  de  cette  courbe ,  &  qu'on  tire 
à  volonté  lea  lignes  horizontale*  Q  AI, 
Jt*V,  SOj  T  P.  &c.  également  di- 
santes Tune  de  l'autre ,  il  parcoure  en 
trmps  égaux  les  arcs  MN,NO,QP, 
&c.  terminés  par  ces  lignes. 

MM.  Bernouilli,  Varignon.  Se  d'au» 
très ,  ont  trouvé  que  c'étoit  la  féconde 
parabole  cubique,  placée  de  manière  que 
ion  Commet  A  fût  fa  partie  fupéricure. 
On  doit  de  plus  remarquer  que  le  corps 
qui  doit  la  décrire  »  pour  s'approch.-r 
également  de  l'horizon  en  temps é^aux, 
ne  peut  la  décrire  dès  le  commencement 
de  fa  chute.  Il  faut  qu'il  tombe  d'abord 
en  ligne  droite  d'une  certaine  hauteur 
F  A*>  qoe  la  nature  de  cette  parabole 
éf  termine  ;  &  ce  n'eft  qu'avec  la  vitc  iïe 
seqoifc  par  cette  chute  qu'il  peut  com- 
me, teer  a  s'approcher  également  de  l'ho- 
rizon en  temps  égauz. 

M.  Varignon  a  généralifé  le  queftion 
i  fon  ordinaire ,  en  cherchant  la  courbe 
qa'un  corps  doit  décrire,  dans  le  vuide, 
pour  s'approcher  également  du  point 
donné  en  temps  égaux  ,  la  loi  de  fa  pe- 
santeur étaiît  fuppofée  quelconque. 

M-  de  Maupertuis  a  aufli  réfolu  le 
œetne  problême,  pour  le  cas  où  le  corps 
fe  m  ou  v  roi  t  dans  un  milieu  réûllant 
comme  le  q  narré  de  la  vitefle ,  ce  qui 
rend  la  queftion  beaucoup  plus  difficile 
que  dans  le  cas  où  l'on  iuppofe  que  le 
corps  fe  meuve  dans  le  vuide.  Voyez 
Hifi.  de  racnd.  royale  desfeienc.  an.  1699, 
f*Z$2*  &  an.  1730,  pag.  128.  Mém. 

331-  Voyez  auffi  DESCENTE,  ACCE- 
LERATION. (Q) 

.APPROCHE,  greffer  en  af proche.  V. 
Greffe. 

Approche,  terme  de  fondeur  de  cm- 
raBeres  d'imprimerie,  par  lequel  on  en- 
tend la  diftance  que  doivent  avoir  les 
lettres  d'imprimerie,  à  coté  les  unes 
des  autres  :  un  a,  un  èf  &c.  qui  dans 
un  mot  feroieut  trop  diftans  des  autres 
lettres,  feroient  trop  gros  &  mal  ap~ 

pTOCkés. 

On  appelle  un  caractère  approché,  quand 
toutes  les  lettres  font  fort  prefiees  les 
unes  contre  i«s  autres  ;  les  imprimeurs 
fcflt  quelquefois  faire  des  caractère*  de 
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cette  façon ,  pour  qu'il  tienne  plus  de 
mots  dans  une  ligne  &  dans  une  page, 
qu'il  n'en  auroit  tenu  fans  cela.  Les  let- 
tres ainfi  approchées  ménagent  le  papier, 
mais  ne  font  jamais  des  impreŒons  élé- 
gantes.  Voyez  Imprimerie 

Approche,  f.  f.  terme  d'imprimerie  9  . 
on  entend  par  approche ,  ou  l'union  de 
deux  mots  qui  font  joints,  &qui  doivent 
être  efpacés  ;  ou  la  défunion  d'un  mot 
dont  les  fyllabes  font  efpacées,  quand  el- 
les doivent  être  jointes.  Ces  deux  dé- 
fauts viennent  de  la  négligence  ou  de 
l'inadvertance  du  compoGteur. 

APPROCHES,  f.f.  terme  de  fortification, 
qui  û\rnifie  les  diffère  os  travaux  que  font 
les  alliéçeans  pour  s'avancer  &  aborder 
une  rbrterefle  ou  uaeplaçe  aflié^ée.  V» 
les  PL  de  l'art  milit.  '  Voyez  auffi  TRA- 
VAUX £7  Fortifications.  Les  prin- 
cipaux travaux  des  approches  font  les 
tranchées,  les  mines,  la  fape,  les  loge* 
mens,  les  batteries,  les  galeries  ,  lea 
épaulemens,  gfc.  Voyez  ces  articles. 

Les  approches  ou  lignes  Rapproches  fe 
font  ordinairement  par  tranchées  ou  che« 
mins  creufés  dans  la  terre.  Voyez 
Tranchées. 

Les  approches  doivent  être  liées  enfem- 
ble  par  des  parallèles  ou  communica- 
tions. Voyez  Communication. 

Les  aiïiégés  font  ordinairement  des 
contre  -  approches ,  pour  interrompre  & 
détruire  les  approches  des  ennemis.  Vùy. 
Contre. approches.  (£) 

APPROCHER,  Marine,  s'approcher 
du  vent.  V.  Aller  au  plus  près.  (Z) 

Approcher,  en  monnayage  ,  c'eft 
dter  du  flanc  fon  poids  fort  en  le  limant» 
pour  le  rendre  du  poids  preferit  par  les 
ordonnances.  Voyez  Rebaisser. 

APPROCHER  carreaux,  terme  d'ancien 
monnoyage  s  c'étoit  achever  d'arrondir  les 
carreaux ,  &  approcher  du  poids  que  le 
flanc  devoit  avoir. 

Approcher  à  la  pointe,  à  la  double 
pointe,  au  ci feau  :  ce  font  enfatlpture  di- 
verfes  manières  de  travailler  le  marbre, 
lorfqu'on  fait  quelques  figures.  Voyez 
Pointe. 

Approcher  le  gras  des  jambes,  les  ta- 
lons ou  les  éperons,  (w««e^f)c'eft  avertir 
un  cheva,  qui  ralentit  fon  mouvement, 
ou  qui  n'obéit  pas,  eu  ferrant  les  jambes 
plut  ou  qoins  fort  vers  le  flanc.  (/7) 
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Approcher,  confervc  fa fignification 
dans  la  chatte  aux  oifeaux  marécageux. 

Voici  une  machine  plus  facile  &  de 
moindre  dépenfe  que  les  peaux  de  vaches 
préparées  pour  tirer  aux  canards. 

C'eft  un  habit  de  toile  couleur  de  vache 
oh  de  clicval,depuis  h  tête  jufqu'anx  pies, 
avec  un  bonnet  qui  doit  être  fuit  com- 
me la  tète  d'une  vache  ou  d'un  cheval, 
ayant  des  cornesou  tic?,  oreilles, des  yeux, 
&  deux  pièces  de  la  même  toile  pour  atta- 
cher autour  du  cou  &  tenir  le  bonnet.  Il 
faut  laifler  pendre  deux  morceaux  de  la 
même  toile  au  bout  des  manches,  pour 
imiter  les  jambes  de  devant  du  cheval  ou 
de  la  vache.  Il  faut  marcher  en  fe  cour- 
bant, &  préfentant  toujours  le  bout  du 
fuGI  :  vous  approcherez,  ainfi  peu-à-peu 
pour  tirer  les  oifeaux  à  bas  ;  &  s'il  fc  lè- 
vent, rien  ne  vous  empêchera  de  les  tirer 
en  volant.  La  meilleure  heure  pour  cette 
chalFe  eft  le  matin. 

APPROPRfANCE,  terme  de  droit  cou- 
fumier  i  uftté  dans  quelques  coutumes, 
pour  lignifier  prife  de  pojfcffton.  Dans  la 
coutume  de  Bretagne,  ce  terme  eft  (yno- 
ay m e  à  décret,  Voyer  Décret.  (H) 

APPROPRIATION,  f.  f.  Gramm. 
Zogiq.  On  nomme  ainfi  le  changement 
que  Ton  fait  fubir  au  l'en  s  d'un  mot,  fort- 
que  de  Ton  emploi  naturel  à  défigner  vyc 
chofe  d'un  certain  genre,  on  le  fait  ter- 
vir  à  en  défigner  une  antre  d'un  genre 
différent.  C'eft  ainfi  que  prcfquc  tous  nos 
termes,  employés  d'abord  à  déligner  des 
êtres  phyfiques,  font  devenus  par  appro- 
priation des  termes  métaphyfiques;  ceux 
qui  ne  marquoient  que  les  a&esdu  corps, 
ont  été  employés  pour  exprimer  ceux  de 
l'ame  :  ce  qui  fedifoit  des  hommes,  a  pu 
fe  dire  de  Dieu.  Ainfi  un  mot  propre  à 
nue  idée,  eft  devenu  par  l' appropriation  , 
propre  à  une  idée  de  nature  toute  diffé- 
rente. Pour  que  cette  appropriation  des 
termes  n'induife  pas  en  erreur,  il  faut 
avoir  grand  foin,  par  des  définitions  ou 
des  explications,  de  déterminer  dans 
quel  fens  on  rend  un  tel  mot  propre  à 
débiner  une  autre  chofe.  (G,  AI.) 

Appropriation,  Ckymie ,  terme 
mis  en  ufage  par  le  célèbre  chymifte 
Jean-Frédéric  Henckel,  dans  un  ouvrage 
qu'il  a  donné  en  Latin,  fous  le  titre  de 
AJediorum  chymicorutn  non  ultimum  con- 
junélionis  primum  appropriatio ,  &  dout 
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la  traduction  eu  François  a  été  imprii 
avec  la  Pyritologic  &  le  Flora  futunsi- 
fans  du  même  auteur. 

Dans  cet  ouvrage  l'auteur  s'eft  efforcé 
de  raflembler  tous  les  faits  chvmiques 
qui  tendent  à  prouver,  félon  lui,  que  la 
comhinaifon  des  corps,  ou  la  mixtion 
exécutée  par,  des  opérations  chymiques, 
a  fouvent  befoin  d'être  préparée  par 
des  changement  préliminaires,  que  l'ar- 
tifte  procure  aux  fubftances  qu'il  veut 
combiner ,  ou,  ce  qui  eft  la  même  cho- 
fe, aux  matériaux  ou  principes  de  la 
combinaifon  qu'il  fe  propofe  de  pro- 
duite. Cette  préparation  ou  prédifpo- 
fition,  en  prenant  ce  mot  dans  un  fens 
adif,  eft  précisément  ce  qu'il  appelle: 
appropriation  *  &  le  terme  n'exprime 
pas  mal  en  effet  le  changement  intro- 
duit dans  ces  corps,  &  la  fin  ou  le  but 

?|ue  te  chymifte  le  propofe  en  le  leur- 
aifant  fubir.  Henckel,  félon  fa  maniè- 
re ordinaire,  qui  eft  auffi  ,  il  font  est 
convenir,  celle  de  beaucoup  de  chymi- 
fte s  d'ailleurs  illuftres,  entafie  les  obfer- 
vations  les  moins  exactes  &  les  plus  aial 
conques,  tirées  des  phénomènes  de  Pé* 
conomie  végétale  &  animale,  &  les  allé- 
gations les  plus  gratuites  empruntées  des 
prétendues  merveilles  alchymiques  ;  il 
entafte,  dis-jc,  cette  faufTerichefte  avec 
plu  heurs  notions  très-pofitives,  &  qui  au- 
raient fuffi  afiurément  pour  établir  fa 
doctrine  fur  Y  appropriation.  De  ce  der* 
nier  ordre  eft  fa  théorie  de  l'union  de 
Tefprit  de  fel  en  argent ,  qui  a  été  pré- 
dilpofé  ou  approprié  à  cette  mixtion  par 
fon  union  préalable  à  l'acide  nttreux-, 
théorie  dont  Henckel  fc  dit  l'inventeur. 
Cet  exemple  &  un  petit  nombre  d'autres, 
fuffiront  pour  faire  convenablement  en* 
tendre  ce  que  c'eft  que  V appropriation 
des  chymiftes  modernes  ;  &  il  nous  pa-- 
roltroitau  moins  inutile  de  clafler,  com- 
me Henckel  l'a  fait  fort  arbitrairement 
&  fort  confufément,  les  différens  genres 
d'appropriation,  .  .1  î 

Les  autres  exemples  que  nous  croyons 
convenables  de  citer ,  font  les  fuivans  : 
l'acide  nitreux  concentré ,  qui  dans  cet 
état  n'attaque  que  très-difficilement  & 
très  -  imparfaitement  l'argent ,  eft  ap- 
proprié à  cette  combinaifon  par  l'addi- 
tion d'une  quantité  convenable  d'eau  qui 
raffoiblit  ou  le  délaie. 

L'argent 
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L'armer  t  è?c  le  mercure  foot  appropriés 
à  être  di  flous  dans  les  acides  végétaux  par 
UTK  uifTolution  préalable  dans  l'acide  ni. 
freux ,  &  une  précipitation  opérée  par 
diverfe?  matières  falines,  d'après  les  pro- 
cédés que  M.  Marg^raf  a  donnés  dan« 
THtJkire  de  C  académie  royale  des  Sciences 
&  Beies- Lettres  de  Berlin ,  année  1746. 

L'eau  échauffée  jufqu'à  l'ébullition  cft 
appropriée  à  s'uniravec  lacrême  de  tartre. 

Daas  la  préparation  du  vernis  de  fuccin, 
que  les  eu  y  m  ift  es  emploient  à  la  compofi- 
t*>ri  d'un  excellent  lut,  l'huile  de  lin  & 
le  fuccin  dont  le  vernis  eft  compofé,  font 
difpofes  ou  appropriés  à  la  combinaifon, 
eo  faifant  bouillir  l'huile  &  en  faifant 
foudre  le  fuccin  \  circonftances  fans  lef- 
sjuellet  cette  combinaifon  ne  fe  feroit 
pvint  {Cet  article  eft  de  M.  Venel.) 

APPROPRIATION  ,  f.  F. terme de jurif- 
fntd.  caKoniq. ,  eft  l'application  d'un  bé- 
néfice eccléfiaftique  ,  qui  de  fa  propre  na- 
ture cft  de  droit  divin,  &  non  point  un 
patrimoine  perfonnel,  à  l'ufage  propre  & 
perpétuel  de  quelque  prélat  ou  commu- 
nauté rcliçteufe,  afin  qu'elle  en  jouiffe 
pour  toujours.  Voyez  APPROPRIE. 

Il  y  a  appropriation  ^w^nd  le  titre  &  les 
revenus  d  une  cure  font  donnés  à  un  évê- 
ché ,  à  une  maifon  religieufe ,  à  un  collè- 
ge,^. &  à  leurs  fuccefl'curs,&  que  quel- 
qu'un des  membres  îfe  ce  corps  fait  l'offi- 
ce divin,  en  qualité  de  vicaire.  Voyez 
Ctj&é  çff  Vicariat. 

Pour  faire  une  appropriation,  après  en 
avoir  obtenu  la  permiffion  du  roi  en  chan- 
cellerie ,  il  $ft  nécciïaire  d'avoir  le  con- 
fentement  de  l'évèque  du  diocèfe ,  du  pa- 
tron &.  du  bénéficier ,  fi  l'évèque  ou  le 
bénéfice  eft  rempli  ;  s'il  nel'eftpas,  l'é- 
vèque du  diocèfe  &  le  patron  peuvent  le 
faire  avec  la  per million  du  roi. 

Pour  diffoudre  une  appropriation,  il 
fuffit  de  préfenter  un  ejerc  à  l'évèque,  & 
qu'il  l'inftitue  &  le  mette  en  polfeflîon ; 
car  cela  une  fois  fait ,  le  bénéfice  revient 
à  fa  première  nature.  Cet  acte  s'appelle 
Une  Aéfitppropriation. 

V appropriation  cft  la  même  chofe  que 
ce  qu'on  appelle  autrement  en  droit  ca- 
nonique ,  union,  Voyez  Union.  (H) 
'  Approprié ,  adj'.  ev.  terme  de  droit  ca- 
tonique,  fe  dit  d'une  églife  ou  d'un  béné- 
fice, dont  le  revenu  cil  annexé  à  quelque 
dignité  eccléfiaftique  ou  communauté  te- 
Tmt  III.  l'art.  I. 
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ligieufe,  qui  nomme  un  vicaire  pour  def- 
fervir  la  cure.  En  Angleterre ,  le  mot 
approprié  tft  fynonyme  à  inféodé.  Voyez 
Inféode.  On  y  compte  384c  églifes  ap~ 
propriées.  Voyez  APPROPRIATION.  (H) 

APPROVISIONNEMENT  des  places, 
f.  m.  c'eft  dans  Vart  militaire }  tout  ce 
qui  concerne  la  fourniture  des  chofes  né- 
ceflaires  à  la  fubiiftance  des  troupes  ren- 
fermées dans  une  place. 

Cet  objet  demande  la  plus  grande  at- 
tention. M.  le  maréchal  de  Vauban  % 
donné  des  tables  à  ce  fujet ,  qu'on  trouve 
dans  plufieurs  livres,  &  notamment  dans 
la  défenfe  des  places  par  M.  lé  Blond  ; 
mais  elles  ont  le  défaut  de  n'être  point 
raifonnees.  Elles  font  proportionnées  au 
nombre  des  baftions  de  chaque  place ,  de- 
puis quatre  baftions  jufqu'à  dix-huit.  Il 
faudroitdes  règles  plus  générales  &  plus 
particulières  à  ce  fujet,  qui  poiflent  fer- 
vir  de  principes  dans  cette  matière.  Il  y 
a  un  grand  état  de  M.  de  S.  Ferrierdred'é 
en  1732  j  pour  Yapprovijionnement  des 
places  de  Flandre.  On  le  dit  fait  aveu 
bien  de  l'intelligence ,  &  c'eft  une  pièce 
manuferite  à  laquelle  il  feroit  à-propos 
de  donner  plus  de  publicité.  (£) 

APPROUVER  un  livre,  c'eft  déclarer 
par  écrit  qu'après  l'avoir  lu  avec  atten- 
tion, on  n'y  a  rien  trouvé  qui  puiffe  ou. 
doive  en  empêcher  l'impreftlon.  Voyez 
Approration,  Censeur. 

APPROXIMATION,  approximation 
f.  f.  en  mathématique  ,  eft  une  opération 
par  laquelle  on  approche  toujours  de  plus 
en  plus  de  la  valeur  d'une  quantité  cher- 
chée, fans  cependant  en  trouver  jamais 
la  valeur  exacte.  Voyez  RACINE, 

Wallis, Raphfon , Halley  &  d'autres,' 
nous  ont  donné  différentes  méthodes  d'oj>- 
proximationi  toutes  ces  méthodes  confif- 
tent  à  trouver' des  fériés  convergentes ,  àV 
l'aide  defquelles  on  approche  fi  près  qu'on 
veut  de  la  valeur  exa£e  d'une  quantité 
cherchée  ,  &  cela  plus  ou  moins  rapide- 
ment ,  félon  la  nature  de  la  férié.  Voyez 
Convergent  c^Serie. 

Si  un  nombre  n'eft  point  un  quarré  par- 
fait, il  ne  faut  pas  s'attendre  d'en  pouvoir 
tirer  la  racine  exacte  en  nombres  ration- 
nels entiers  ou  rompus;  dans  ces  cas 
il  faut  avoir  recours  aux  méthode*  d'/u*. 
proximation ,  &  fe  contenter  d'une  valeur1 
qui  ne  diffère  quesf  une  très-petite  quan- 
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tité  de  la  valeur  exaâc  de  la  racine  cher- 
chée. Il  en  eft  de  même  de  la  racine  cubi- 
que d'un  nombre  qui  n'eft  pas  un  cube 
parfait ,  &  ainfi  des  autres  pinfTances , 
comme  on  peut  voir  dans  les  TranfacL 
fbilof.  «°.  aiç. 

La  méthode  la  plus  fimple  &  la  plus  fa- 
cile d'approcher  de  la  racine  d'un  nom-  I 
bre ,  eft  celle-ci  :  je  fuppofe ,  par  exem- 
ple, qu'on  veuille  tirer  la  racine  quar- 
rçe  de  2  9  au  lieu  de  2 ,  j'écris  la  fraétion 
fiJ||  ,  qui  lui  eft  égale  ,  ayant  foin  que 
le  dénominateur  10000  foit  un  nombre 
quarré ,  c'eft-a- dire  f  renferme  un  nom- 
bre pair  île  zéros  ;  enfuite  je  tire  la  racine 
quarrée  du  numérateur  20000  i  cette  ra- 
cine ,  que  je  peux  avoir  à  une  unité  près, 
étant  diviiée  par  100,  qui  eft  la  racine  du 
dénominateur,  j'aurai ,  à  :£sprès,la  ra- 
cine de        ,  c  eft-fc-dire  ,  de  2. 

Si  on  vouloit  avoir  la  racine  plus  appro- 
chée ,  il  faudroit  écrire  t^H»*»  *  &  °n  au- 
roit laracineà  ^3  près,  De  même 
pour  avoir  ia  racine  cubique  de  2?  il  fau- 
droit écrire  fl-H  -  1000000  étant  un 
nombre  cubique,  &  ou  auroit  la  racine 
^  ïvsz  près  ,  &  ainfi  à  l'infini. 

Soit  a  a  -f-  b  nn  nombre  quelconque  qui 
ne  foit  pas  un  quarré  parfait ,  &  ul  -f-  b 
un  nombre  quelconque  qui  ne  foit  pas  un 
cube  parfait.  Soit  a  a  le  pins  grand  quarré 
parfait ,  contenu  dans  le  premier  de  ces 
nombres.  Soit  a1  le  plus  grand  cube  par- 
fait ,  contenu  dans  le  fécond  de  ces  nom- 
bres) on  aura  VO«+*)=«+-^?,  c 

3a  ga 

&>/(ai+b^a+±J±,  &c.  Voyez 

3a3  9  a 

BinomE.  A  l'aide  de  ces  équations ,  on 
aura  facilement  des  expre  (fions  fort  ap- 
prochées de«  racines  quarrées  &  cubi- 
ques que  l'on  cherchera. 

Soit  propofl aV avoir  la  racine  d%une  équtt- 
tfon  par  approximation  n  1°.  d'une  équa- 
tion du  fei  ond  degré.  Soit  l'équation  don- 
née du  fécond  dc^ré ,  dont  il  faut  avoir  la 
racine  par  approximation ,  je* — «,  x — 31 
s=ro,  on  fuppofe  que  Ton  fâche  déjà 
que  la  racine  eft  à-peu- près  g  $  ce  que  Ton 
peut  trouvera  (ément  par  différentes  mé- 
thodes dont  plufieurs  font  expofées  dans 
le  VI  livre  de  lAnalyfe  démontrée  du  P. 
Reyncau. 

Soit  8      1*  racine  de  l'équation  pro- 
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pofée,  enforte  que  y  foit  une  fra&ion 
égale  à  la  quantité ,  dont  g  eft  plus  grand 
ou  plus  petit  que  la  racine  cherché* ,  on 
aura  donc  ,  .        . . 

*'  =  64+  iéj+j1 

—  S  x—  40 — sy 

—  3i  = —  3i»  

—  7  +  iij+/  =  o. 

Or  comme  une  fraction  devient  «Tan* 
tant  plus  petite, que  la  pu  i  flan  ce  à  laquelle 
elle  fe  trouve  élevée  eft  grande  ,  &  qne 
nous  pe  irons  nropofoos  que  d'avoir  une 
valeur  approchée  de  la  racine  de  l'équa- 
tion ,  nous  négligerons  te  terme  y*  j  &  la) 

dernière  équation  le  réduira  à 

1 

—  7  •f'it  y  — o 

>  =  ,r,  —  *6  à- peu  près  =  o.  6. 
Donc  *  =  g  -f-  o.  6  =  g.  6. 
Soit  encore  x  =  g.  6  +  y  ,  on  aura 
jea  =  7ÀV  +  «^v  +  /  ' 

—  5*  =  —  Va*  —  S.X 

—  $t  —  —  ^t.  ^ 

100      ti     o»  T  îè7      5* — o. 

ReihiiTant  les  fractions  au  même  déno- 
minateur, on  aura  Inéquation  fuivante  : 

73.96-4300 — 3100+  (1720-.  $o6)y=o* 

 O.  04+1220  yr=^Q. 

1 2.  20  y=q  04. 
y  r>nq  ;  12.  20=rO.  OOÎÎ. 

Donc  x — g.  6000-f-o.  0032=^.6031. 

Soit  encore  x  :*=  g.  603  2  4"  y  \  on  aura 
740 1505024  +  17.  206400007+ y* 
— 5  x= — 43.01600000 — c 00000000 
— -  31  g=n —  3 1 .  00000000. 

— o. 000094976 — 12.  2 06 40000 y r=  o. 

y=:Q.  000094976  :  12,  20640000  y=s 
0.00007780g. 
Donc  x  =  8-  6032000000  + 

o.  000007680g  =  g.  6o3277go$^ 

Soit  maintenant  cette  équation  du  troi- 
sième degré,dont  il  faut  chercher  la  racine 
par  approximation*  *,+2*î— 23*  -70=0, 
&  dont  on  iuppofe  que  I  on  tache  à-peu* 
près  la  racine ,  par  exemple  ç. 

Soit  donc  la  racine  de  cette  équation 
Ç+j.  Comme  on  peut  négliger  les  termes 
I  où  y  fe  trouve  au  fécond  <k  au  rroificme 
degié,  iln'eft  pas  néceffairede  ksexpri* 
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f.  On  aura  donc 


x1  =  125  +  7$y 

  23  AT=   HÇ 

  70  =  70. 


IO  +72>  =  Oi 


71 


O.  I. 


Donc  x  =  s  -f  o.  1  =  f.  I. 

Soit  derechef  *•=  ç.  1  «f-  y  ,  on  aura 

*'  =  I32.  651+73.  030.V 
-f  1  x1  =  52.  020  -f-  20.  4 00  y 

 23*=  117.  300 — 23.000 > 

>=r — -70. 000. 


 2.629+75430^=0 

 7Ç.  4^0^=2.629,  

j*=-.  629  :  7S-  430=a  0348. 

Doncx  =  ç.  I  +0. 0348=5. 1348  ,*& 
ainfi  de  fuite  à  l'infini.  Il  eft  évident  que 
plut  on  réitérera  l'opération,  plus  la  va- 
leur de  x  approchera  de  la  valeur  exacte 
de  la  racine  de  l'équation  propofée. 

Cette  méthode  ,  pour  approcher  des 
racines  des  équations  numériques,  eft 
due  à  M.  Newton.  Dans  les  mémoires 
ét  Cacaâémie  de  1744»  on  trouve  un  mé- 
aaeire  de  M.  le  marquis  de  Courtivron  , 
00  il  perfectionne  &  fimplifie  cette  mé- 
thode. Dans  Us  mêmes  mémoires,  M.  Ni- 
cole donne  aufli  une  méthode  pour  ap- 
procher des  racines  des  équations  du  troi- 
fienie  degré  daos  le  cas  irréductible,  & 
M.  Clairaut ,  dans  Tes  élément  d\tlgebre  , 
eufngne  auffi  une  manière  d'approcher 
de  la  racine  d'une  équation  du  troifîeme 
de^ré  îans  ce  même  cas.  lroye^  Cas  IR- 
RÉDUCTIBLE du  tro'tfieme  degré,  ( 0) 

A  cet  article  de  M.  d'Alembert,  nous 
joindrons  lnrtic.e  fuivant  de  M.  le  mar- 
tni*  de  Condorcet,  qui  a  mérité  par  fes 
grands  talent  que  l'académie  des  feien- 
£tt  loi  confiât  fa  plume. 

Approximation,  Mathématiques, 

méthode  d  avoir  ta  valeur-  approchée  de 
toutes  tes  racines  d'une  équation  numérale 
déterminée.  Cette  méthode  eft  de  M.  de 
la  Grande-,  qui  Ta  «tonnée  dans  les  vin- 
mu  XXIII  &  XXI V  des  mémoires  de 
Berlin. 

Le  premier  point.que  propofe  M..de  la 


A  P  P  83 

Grande ,  eft  de  trouver  toutes  Itt  raci- 
nes réelles,.  poGtives  &  inégales  d'une 
équation  v  mais  pour  ce'a,  il  faut  corn* 
mencer  par  connoitre  le  nombre  de  fes  ra» 
cincs.Soit  donc  la  propofée  x+aJc-b.X'C.» 
=  o9  il  eft  aiféde  voir  que,  fi  je  mets  à 
la  place  de  j?  un  nombre  pofitif  quelcon- 
que» les  x-a%  x.b%  *-c ,  &c.  refteront 
toujours  pofitifs,  fi  a,  c,  font  dea 
nombres  négatifs}  que  s'ils  font  imagi- 
naires, le  produit  de  chaque  paire  d'i- 
maginaires fera  aufli  toujours  pofitif  ,  & 
il  en  fera  de  même  de  chaque  paire  de  ra« 
cines  égales ,  quel  que  fait  leur  figue  i 
donc  fi  on  divife  une  équation  propofée 
en  deux  fade  m  s  A  &  Bf  dont  l'un  A 
renferme  les  racines  imaginaires  négati- 
ves, ou  enfin  les  paires  des  racines  éga- 
les, &  B  les  racines  réelles  pofitivel 
&  inégales ,  la  valeur  du  fadeur  A  ne 
changera  point  de  figne  ,  quelque  nom- 
bre pofitif  qu'on  mette  a  la  place  de  xf 
&  reliera  toujours  pofitive.  Je  coofidere 
feulement  le  fadeur  H,  quejefuppofe 

^^^^^^m+  -^^^v^^  ^w^m^MV 

égal  à  x-a*  ,  x  ir  ,  x~c'  ...  les  af  ,  hr  .  c9 
étant  des  nombres  pofitifs  81a  <^<c  <# 
&c.  dans  ce  cas  je  mets  pour  x  un  nom- 
bre plus  petit  que  o',  tous  les  fââcurf 
feront  négatifs  ;  &  fi  je  mets  pour  je  un 
nombre  >  a'  &  <  b  ,  lit  feront  encore 
tous  négatifs,  hors  le  fadeur  r-o' ,  qui 
fera  pofitif  ;  donc  le  produit  B  changera 
de  figne  *  il  en  changera  encore  lorlque 
l'on  mettra  pour  x  un  nombre  >  b  <  r  , 
tic  encore  lorfque  l'on  mettra  pour  xna 
nombre  >e<o,  &  ainfi  de  fuite  1  en- 
forte  que  fi  on  met  fucceflivemtnt  pour  x 
les  nombres  o,  A ,  2  A  ,  3  A ,'  fiff.  où  la 
différence  A  fuit  plus  petite  que  la  plus 
petite  différence  entre  deux  racines  con- 
fécutivet ,  il  y  aura  autant  de  racines 
réelles,  pofitives,  inégales,  que  la  valeur 
de  la  quantité  égale  à  zéro  changera  de 
figne;  il  faut  donc  coonoltrt  mainte- 
nant, i°.  un  nombre  tel  qu'en  mettant 
pour  x  un  nombre  quelconque  plus  gratfd, 
B  ne  change  point  de  figne,  afin  de  ne 
pas  être  obligé  d'étendre  a  l'infini  la  fub- 
ftitution  des  o ,  A ,  .2  A,  3  A,  &f  c.  pour  x  l 
a°.  un  nombre  A,  tel  qu'il  foit  plus 
petit  que  la  plus  petite  différence  entre 
deux  racines  confécutives ,  ou  en  gêné- 
ral ,  entre  deux  racines  pour  le  premier 
point  i  comme  cette  valeur  de  a*  doit  ren- 
dre B  pofitif,  le  figne  du  premier  terme 

Fi 
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l'étant  auffi ,  21  eft  clair  que'  prenant  un 
nombre  égal  au  coefficient  le  plus  grand 
des  termes  négatifs ,  augmenté  de  l'uni- 
ti ,  B  ne  deviendra  pas  négatif ,  mettant 
pour  x  le  nombre  où  un  nombre  plus 
grand  j  car  prenant  le  cas  le  plus  défavo- 

rable,celui  où  l'on  auroit*=a  x+bx . . . 
#  . . .  q  étant  pofitifs,  on  trouvera/jue 
 n  • — n-i     — n-z        — »-i 


f  +l=p  ,  p+l+p . f+i . . .  >  ap  +1+ 

 «H-2 

i> p-f»i . . .  puifque  a ,  b ....  7,  par  l'hy-  ' 
pothefe,  ne  peuvent  être  plus  grands 
que  p. 

Pour  le  fécond  point ,  on  prendra  d'a- 
bord l'équation  entre  les  différences  des 
racines  de  la  propofée ,  &  pour  cela  on 
remarquera  que  foit  u  cette  différence  , 
&  mettant  au  lieu  de*,  x  +  u  dans  la 
proposée ,  on  aura  une  équation  qui  de- 
vra avoir  lieu  en  même  temps  que  la  pro- 
pofée, &  diminuant  x,  il  reliera  une 
équation  en  V%  qui  fera  l'équation  cher- 
chée. Cette  équation  ne  contiendra  que 
des  puiiTances  paires  de  «,  parce  que 
foient  a  &  b ,  deux  racines  de  la  propo- 
fée ,  il  eft  clair  que  l'équation  ,  pour  les 
différences,  aura  également  pour  raci- 
nes a — b  &  b — a  &  que  par  conséquent , 
u1— « — b*  fera  un  des  divifeurs.  De 
plus,  elle  fera  autant  de  rois  divisible 
par  *%  qu'il  y  aura  de  racines  égales  en- 
xr'elles.  Puis  que  nous  cherchons  un 
nombre  plus  petit  que  cette  différence 
entre  des  racines  inégales  ,  mettant  au 

lieu  de  tf  la  quantité  -i- ,  on  aura  une 

équation  en  t ,  &  connoiffant  une  valeur 
plus  grande  que  la  plus  grande  racine  po- 
fitivede  cette  équation,  l'unité  divifée 
par  la  racine  quarrée  de  cette  valeur,  fera 
plus  petite  que  (a  plus  petite  différence 
entre  les  racines  ;  on  trouvera  cette  va- 
leur par  la  même  méthode  que  la  limite 
des  racines  pofi rives  de  la  propofée,  trou- 
vée ci-deflur.  Celapofé,  fi  on  lubftitue 
a  la  place  de  x ,  les  nombres  o.  A,  2  A, 

3  A  ,  . .  A  datant  -L  jufqu'au  nombre 

f  +  1 :  a  qui  furpaiïe  la  plus  grande  racine 
pofitive  „on  aura  autant  de  racines  pofitt- 
"  ves  qu'il  y  aura  de  Change  m  :ns  de  lignes; 
mettant  eiifuitc  au  lieu  destine  quantité 
—X ,  & ftiUuttes  mémet  opérations ,  il 
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y  aura  autant  de  racines  négatives  foéga* 
les ,  que  de  changement  de  lignes.  Quant 
aux  racines  égales,  foit  X=o  1a  prov 

P°£e ,  j-— ==<7  aura  lieu  en  même  temps, 
s'il  y  a  des  racines  égalçs.Mais  de  plus  foit 
— =        x+b.  *+c  &c.  X=fx+<u 

x+b...  dx+tf.=Zhl.  x+b.  x+c... 
— fx+b'.  x  +  ç'Ax  +  N.  Soit 

2 

maintenant  A' auffi  divifiblepar  x+a  ,  il 
faut  qu'en  mettant  —  a  pou  r  x  dans  cette 
intégrale.elle  devienne  zéro,donc  -^=0, 

(  — 2 

donc  X  eft  divifible  par  x+a  t  donc  toute 

racine  commune  entre  Ar&~=o,  don- 

d  x 

ne  une  égalité  de  racines  entre  celles  de 
A=oj  prenant  donc  le  commun  divïîeur 

de  A"  &  —,  il  eft  clair  qu'il  contient  & 

d  x 

ne  contient  que  les  racines  égales  de  X9 
élevées  à  des  puiffances  moindres  d'une 
unité  que  dans  Xi  donc  traitant  le  com- 
mun divifeur  comme  la  propofée,  on 
trouvera  que  la  propofée  a  autant  de  ra- 
cines réelles ,  pofitives  ou  négatives,  éga- 
les au  nombre  pair ,  que  le  commun  divi- 
feur a  de  racines  inégales.  Enfnite  fi  j'ap- 
pelle X'  le  commun  divifeur ,  &  que  j'aie 

celui  de  A?&detï,  j'aurai  autant  de 

racines  égales ,  trois  à  trois,  en  nombre 
impair  au-deflus  de  trois ,  que  le  divifeur 
commun  a  de  racines  inégales ,  &ainfi  de 
fuite.  Soit  par  exemple  m,  le  degré  de 
l'équation ,  &n<m  le  nombre  des  ra- 
cines inégales ,  p  celui  des  racines  iné- 
gales du  premier  commun  divifeur,  r  ce- 
lui des  mêmes  racines  pour  le  fécond 
commun  divifeur,  &  f  pour  le  troiGeme, 
&  qu'il  n'y  en  ait  point  au-deli,  la  pro- 
pofée aura  n — r  +  ip—z  s  +  3  r  +4 1 ... 
racioes  réelles ,  » — r ,  inégales ,  p — s  % 
égales  deux  à  deux ,  égales  trois  à  trois  , 
&  s  ,  égales  quatre  à  quatre  ,  &  les  r ,  ra- 
cines égales  trois  à  trois  ,  auront  été  dé- 
terminées parmi  les  n  racines ,  que  la 
méthode  ci-doflut  trouve  par.  l'équation 
°»  de  même  que  les  s  parmi  celles- 
du  commun  divifeur  de  A*&  d  X\  égalet 
à  «éro.  Le  sombre,  de  racines  imagiuaires 
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eft  égal  an  nombre  total  des  racines , 
mo»m  celui  des  réelles,  donc  on  aura  le 
nombre  de  ces  racines  î  &  quant  à  la  di- 
ftindion  de  celles  qui  font  égalés,  on  tes 
trouvera  comme  et-deflus,  en  connoitTant 
le  nombre  de  racines  imaginaires  des  di- 
vifeurs  communs. 

Maintenant  fi  on  veut  avoir  une  va- 
leur approchée  d'une  des  «urines  réelles  , 
pofitives  &  inégales  de  la  propofée,  on 
prendra  nnc  férié ,  o  A  ,  2  A ,  3  A  ,  &c. 
cà  A  eft  à  la  fois  plus  petit  que  l'unité , 
&  plus  petit  que  la  plus  petite  différence 
entre  deux  racines  ;  on  mettra  fucce Hi- 
vernent dans  la  propofée  pour  x ,  les  dif- 
itrens  termes  de  cette  férié  ,  &  Ton  00- 
fervera  le  point  où ,  en  mettant  Tune 
âpre?  Vautre  deux  valeurs  contecutives , 
le  réfoltat  changera  de  figne,*alors  la  plus 
petite  de  ces  valeurs  ne  différera  de  la 
plus  petite  des  racines  pofitives ,  que  d'u- 
ne quantité  moindre  que  A  ;  appellant  p 

cette  valeur ,  je  ferai  .,  &  j'au- 

.  — » . 

ni  line  équation  en  x  que  je  traiterai 
tamise  la  propose  ;  appellant  }  fa  pre- 
mière valeur ,  j'aurai  x=f+  _!—  ,  & 
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8Ç 


1  +  i 


■ne  éqnatîon  en  0;  appellant  r  la  pre- 
nu'ere  valeur  de  n,  toujours  trouvée  par  la 

mccie  méthode,  j'aurai  x=p+  -H-  1 

valeur  qui  approche  continuellement  de 
b  vraie,  puifque ,  par  l'hypothefe,  q%  r, 
&c.  font  des  quantités  plus  grandes  que 
.  unité. 

SiA  eft  plus  petit  que  1,  faifantA=.f.  5 

0 

m 8c  b  font  des  entiers,  on  n'aura  qu'à 
mettre ,  au  lieu  de  je ,  une  autre  quantité 

&  on  aura,  pour  l'équation  en  a-, 

A — a,  &  par  conféquent ,  A  fera  un  en- 
tier &  pourra  être  fuppofé  1 ,  &  on  aura 
i°.  les  quantités  p ,  r,  &o.  égales. à 
des  nombres  entiers  ,  ce  qui  Amplifie  la 
fraction  continue  ;  20.  on  aura  une  va* 
leur  exaéke  de  la.  racine  toutes  les  fois 
qu'elle  y  en  a  une  rationnelle  ,  voyez  la 
fin  de  l'article  ,  pourvu  que  tous  les  coef- 
ficient de  l'équation  en  .0  fuient  entiers  , 
ce  qu'il  eft  toujours  poiÊble  de  faire. 


On  pourra  trouver,  par  cette  métho- 
de, fucccQivement  une  valeur  approchée 
de  toutes  les  racines  pofitives  de  la  pro- 
pofée ;  pour  trouver  celles  de  ces  racines 
qui  pourroient  en  avoir  d'autres  é^les , 
appellant  A*=0 ,  la  propofée ,  prenant 
le  commun  divifeur  de  X  &  d  X,  ce  com- 
mun divifeur  contiendra  les  racines  de  la 
propofée  qui  en  ont  d'autres  qui  leur 
font  égales,  &  elles  feront  toutes  inéga- 
les entr'elles  dans  ce  divifeur.  Subfti- 
tuant  donc  dans  ce  divifeu/  la  même  fé- 
rié o,  A ,  2  A ,  &c.  ou  o ,  1,2,3,4.... 
que  dans  la  propofée  ,  on  trouvera,  s'il  y 
a  une  des  racines*  trouvées  par  approxima- 
tion ,  où  font  celles  qui  font  aulfi  racines 
approchées  du  divifeur,  &  toutes  celles 
qui  font  dans  le  cas  indiquent  que  dans 
la  propofée  elles  font  égales  au  moins 
deux  à  deux,  on  trouvera  de  même  celles 
qui  font  égales  trois  à  trois,  en  cherchant 

le  commun  divifeur  de  A',  £^  ,  & 

ainfi  de  fuite. 

Après  avoir  ainfi  trouvé  toutes  les  raci- 
nes pofitives,  f  ai  Tant  x  =. — xJ  ,  on  au- 
ra une  équation  en  x\  dont  on  cherchera 
les  racines  pofitives;  &  les  prenant  avec 
le  figne  —,  on  aura  les  raciues  négatives 
cherchées.  \ 

Quant  aux  imaginaires  qui  font  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  folution 
approchée  des  équations  différentielles , 
voyez  ci-dejfbus ,  &  l'article  Equ  a tion 
séculaire,  on  fora  x=z  u-\-b  V, —  1 , 
&  prenant  la  partie  réelle  &  la  partie 
imaginaire  de  ce  que  devient  la  propofée 
après  cette  fubftitution,  les  égalant  cha- 
cune à  zéro ,  éliminant  a,  on  parviendra 


d'abord  à  avoir  < 


B 


A  SiB  étant  des 


fonctions  rationnelles  &  entières  de  h9 
de  plus  on,  aura  une  équation  en  b.  Cela 
pôle ,  il  eft  clair  que  chaque  valeur  réelle 
de  b  donnera  une  valeur  réelle  de  a,  à 
moins  que  A ,  B ,  ne  foient  nuls  en  même 
temps  que  la  propofée.  Si  donc  cela  n'a 
point  lieu,  on  prendra  dans  l'équation 
en  b  les  valeurs  approchées  des  racines 
réelles  pofitive';  a  chacune  dcfquelles  ré- 
pondra une  racine  négative  de  la  mime 

valeur  ,  ou  anra  a  en  mettant  dans  ~ 

au  lieu  de  S  cette  vaîeur  approclu'e,  &  par 

F  3 
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conféqueut  on  connoîtra  nne  valenr  ap- 
prochée de  deux  racine*  imaginaires  a+* 
V — — IV-ri.Mais  fi  l'équation  en  b  a 
lieu  en  même  temps  que  Az=o  &  B=rot 
on  prendra  le  commun  divifeur  deces  trois 
équations,  enfuite  on  divifera  parce  com- 
mun divifeur  l'équation  en  A,  &  chaque 
racine  réelle  de  l'équation  ainfi  divifée 
donnera  une  valeur  de  A>  enfuite  prenant 
le  divifeur  commun  &  une  équation  du 
fécond  degré  trouvée  en  éliminant  a  & 
de  la  forme  AJ  <r-f*  Na+  |'  =  o,  on 
obfervera  fi  leeommun  divifeur  ,M,N 
$  P%  peuvent  être  en  même  temps  égaux 
jfcz'-To.  Si  cela  ne  peut  arriver,  on  pren- 
dra les  racines  de  ce  comniun  divifeur  à 
chacune  delquelles  répondent  Les  deux 
racines  de  l'équation  en  A  j  fi  M , 
peuvent  devenir  nuls  en  même  temps 
que  le  commun  divifeur,  on  prendra 
de  nouveau  le  commun  divifeur  de  ces 
quatre  fonctions ,  &  une  équation  nu 
troiGcme  deeré  trouvée  en  éliminant  a, 
&  qui  fera  de  la  forme  M(  a'  +  N'a*  -f- 
P  a  -f-  Q=  o ,  &  on  opérera  comme  ci- 
defïus  ,  &  ainfi  de  fuite. 

Tmi  c$  les  fois  que  dans  la  recherche 
*!cs  racines  apnrochees ,  on  aura  fuhftîtué 
dans  chaque  approximation  la  férié  o  ,  i  , 
s,  3  ....  à  la  place  de  la  racine,  on  fera 
fur  de  trouver  la  valeur  exaâe  lorfqu'elle 
fera  rationnelle:  en  effet,  cette  vaieur 
exaeVeft  neceflàirement  entre  p%  premiè- 
re valtur  trouvée ,  &  p+i}  entre p+  L 

&  f  +  •  -  - ,  q  étant  un  entier ,  entre  p  + 
j_  i 

'i— 1&  P+T+  U&>*inG  de  fuite.  Or 
r  r+i 

foit  -fia  quantité  plus  petite  que  là  ajou- 
ter à  p  pour  avoir  la  vraie  valeur,^  fera  égal 
au  quotient  de  s  par  w,  plus  lin  refte  , 

—  ,  n  <'  nt\  de  même,  r  fera  feal  au 

)H 

quotient  de  tn.  par     un  refte—  m'  étant 

plm  peti'quen';  if>>nc,  en  fuivant  tou- 
jours ,  mi  parvienJra  à  un  refte  nul ,  ou 
i 

égal  à  — ,  &  par  conféqueut,  à  la  va- 

n 

V  nr  cx;:cle.  Voyez  FHACTIQN6  CONTI- 
NT ES.  ' 
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«     La  méthode  dont  je  vient  de  rendre 

compte,eft  générale  pour  toutes  les  équa- 
tions numérales ,  &  elle  donne  pour  tous 
les  cas,  d'une  manière  certaine, .une  va* 
leur  aufli  approchée  qu'on  veut  de  cha-» 
cunc  des  racines.  Elle  a  de  plu*  l'avanta- 
ge eflTentiel  ,  qu'il  eft  inutile  de  connoitre 
d'ailleurs  la  valeur  approchée  des  raci- 
nes ,  comme  cela  étoit  ncccQftire  dans  la* 


metlude  4c  Newton. 

AIétl*ode  d'avoir  les  valeurs  approchées 
dey  racines  d'une  équation  algébrique  iéter* 
minée. 

Il  faudroit ,  pour  que  cette  méthode 
fût  géneraIe,pouvnir  trouver  autant  d'ex- 
premons  de  l'inconnue  en  fériés  conver- 
gentes que  la  propofée  a  de  racines  réel* 
les. 

Commençons  par  chercher  un  moyen 
général  de  réduire  la  valeur  tie  x  en  fé- 
rié-: pour  cela  je  remarque  que,  quelle 
que  ioit  une  fonction  de  x  qui  foit.égale 
à>,  je  puis  fuppofer  que  j'aie  l'équation 
y — x — *af=o,  ou  xr=y-f**  Je  ;  donc  fî 
je  cherche  à  avoir,  en/^r^as» .la.valeuu 
d'une  fondion  de  x ,  j'aurai ,  par  le  théo- 
rème de  M.  d'Alembert  démontré  àl'ar- 
ttcle  $t Kl  £  des  fupplémens , 


+x=+y+d~p&x+  . 

dy  zdy 

&  par  conféquent, 

d±y^:td*+v 

dy 


•  •  •  • 


—*y  +"~J*x+u-Zl<P  **.  • 


Uy1 


faifant  donc  ^x  =  (p^  +  B,  dans  la 
féconde  formule,  &  ordonnant  par  rap- 
port aux  puiffances  de  Qy,  il  eft  aife  de 
voir  que  B  doit  être  une  férié,  dont  ie 
premier  terme  fera  du  fécond  degré ,  éga- 
lant à  zéro  le  terme  qui ,  après  la  fubfti- 
tution,  eft  de  ce  degré  ,  $  prenant  la  va- 
leur qu'il  donne  pour  B , .  j'aurai  celle  du 
premier  terme  de  la  vraie  valeur  de  B  » 

elle  eft dSl  £  y,  je  ferai  enfuite  B  ^ 

i    ay , . .  ciy 
Qy  +  C%  ou  C  eft  une  férié ,  dont  le  pre- 
mier terme  eft  du  tr«ifiemc  degré  i  Çt 
continuant  ainfi ,  je  trouverai 

d' $  ?> 


dev1 


Zdy 


&'C. 
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e  méthode , 

2.      2.3  dy        2.  3.4.  > 
rf  3  i  frjv^  ^2.  3  <*'•  ♦  V*  &c 

nibftituant  ces  valeurs  dans  l'expreffien 
6*"?*,  l'ordonnant  par  rapport  aux  puif- 
fances  de  y  &  *  y ,  &  ré  du  i  fan  t  chaque 
rang  de  termes  ,  j'aurai  finalement 

li;  2  dy 

s.  3  à  yx 

....  férié  dont  la  loi  eft  très  -  facile  à 
ùifir. 

Il  eft  aiTé  de  voir  que  fi  ♦  x  contenoit 
encore  y ,  on  aura  également  la  valeur 
dei'jcenj,  quand  même**  contien- 
drait auflij,  en  obfervant  alors,  dans 
h  manière 

de  prendre  les  différences,  queiï^ouîî^ 

dy  dy> 

fontalorségauxàcequedevient  ~%  dH? 

dx  dx 

Si  après  la  différentiation,  on  met  y  pour 
ar,oo,  ce  qui  revient  au  même,  différen- 
cier en  regardant  comme  confiante*  les  y 
qui  fe  trouvent  dam  *r*  x  &  *  x.  On  voit 
deH  comment,  fi  Ton  a     x  ,  yz=:o%  on 
tuTi  (  par  une  férié  )  x  en  y  ,  &  de  même 
eo  une  fonôion  quelconque  de  *  &y.  Si 
l'on  veut  appliquer  cette  manière  d'avoir 
en  y  la  valeur  de  Je ,  lorfqu'on  a  par  équa- 
tion en  m  &  en  y  la  folution  des  équa- 
tions déterminées,  on  obfcrvera:  i°.  que 
fi  on  rapplique  immédiatement ,  on  n'au- 
ra qne  des  expreflîons  réelles  &  ration- 
nelles pour  la  valeur  de  *  :  s°.  que  pou- 
vant prendre  pour  y  telle  quantité  qu'on 
voudra  ,  on  aura  une  infinité  de  valeurs 
de  x:  3°.  que  parmi  toute*  ces  valeurs, 
il  n'y  en  aura  de  réellement  différentes 
qu'autant  que  la  propofec  peut  avoir  de 
racines:  4  .  qu'il  y  en  aura  un  nombre 
de  convergentes  différentes  entr'clles  , 
égal  au  nombre  des  racines  réelles  :  ç°, 
que  fi  on  prend  un  nombre  vt  moindre 
tae  »  degré  de  l'équation ,  qu'on 
m 

faffc»flf+  xrrV,  &  qu'on  fubûitue  au 
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lieu  de  x  fa  valeur  en  -f-*  onauraun* 
nouvelle  équation  ,  d'où  tirant  des  va- 
leurs +  en  férié ,  on  aura  autant  de  va- 
leurs imaginaires  de  chaque  férié  que  l'é- 
w-- 

quation  x  +  1  a  de  racines  imaginaires , 
&  la  propofée  aura  autant  de  racines 
imaginaires ,  fi  une  de  ces  fériés  eft  con- 
vergente. 

Ces  principes  pofés,  on  voit  qu'il  s'agit 
d'abord  de  favoir  diftinguer  entre  une  in- 
finité de  fériés  celles  qu'on  peut  prendre 
par  des  racines  différentes}  foit  donc  la 

n 

propofée  a  -f-  h  x  4"  c  ar  hP  » 

r=o ,  il  eft  aifé  de  voir  que  fi  l'on  tait 
o=io,  il  y  a  une  racine  qui  s'évanouira  t 
deux  qui  s'évanouiront  fi  on  Fait  à  h  Fois 
a  &  b= o  ♦  trois  fi  on  fait  a ,  b ,  c ,  =  a , 
&  ainfi  tle  fuite.  Par  conféquent  fi  on  fait 
d*abord  fe=o,  on  aura  -  a+c  x1  — -  + 

n  * 
f  x  =0,  l'cquation  aura  deux  racines 
égales  à  2ero  ,  en  raient  o=ro,  & 
par  conféquent  deux  racines  infiniment 
petites  &  égales  aux  deux  racines  de 
a  +  c  **=o  lorfque  *  eft  infiniment  pe- 
tit. Il  eft  aifé  en  effet  de  voir  que  * 
étant  infiniment  petit  &  b  manquant  ». 
la  propofée  a  deux  racines  infiniment  pe- 
tites; que  dans  le  cas  de  deux  racines 
infiniment  petites  c  fe  réduit  à  être  le 
produit  de  toutes  les  autres  racines,  puik 
que  les  autres  termes  qui  entrent  dans  c, 
difparoifient  devant  celui-là  ;  &  qu'ainû 
a ,  qui  eft  le  produit  de  tontes  les  raci- 
nés,  étant  divifé parc,  devient  le  pro- 
duit des  deux  racines  infiniment  petites  % 
qui  font  par  conféquent  égales  aux  ra- 
cines de  l'équation  a  -f*  c  x'z=o  :  de  mê- 
me fi  l'on  Fait  b  &  c  égaux  à  zéro ,  &  à 
infiniment  petit,  trois  des  racines  de  l'é- 
quation deviendront  égales  à  celles  de  l'é- 
quation a  +  ex*  =  0,  &  ainfi  de  fuite* 
Si  donc  on  a  différentes  fériés  qui  re- 
présentent la  valeur  de  z ,  on  pourra  di- 
ftinguer par- là  celles  qui  font  réellement 
différentes,  c,  o,  i,  qui  appartiennent 
à  des  racines  différentes. 

La  méthode  propofée  ci  - deffus  donne 
une  valenr  de*  en  quantité  connue  tou- 
tes les  Fois  que* eft  donné  par  une  équa- 
tion déterminée,  foit  qu'il  y  ait,  foit 
qu'il  n'y  ait  pas  de  tranfeendantes.  Mais 
on  n'eft  pas  tùr  d'avoir  cette  valeur  par 
j  *  F  4 
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tine  férié  qui  foît  toujours  convergente. 
C'eft  par  cette  raifon  que  je  vais  indiquer 
ici  une  méthode  élémentaire  &  très-Gm- 
ple  ,  par  laquelle  on  parviendra  toujours 
a  toutes  les  valeurs  approchées  de  x. 

i°.  Si  la  fonôion  A'=o  a  plufieurs 
valeurs,  on  les  prendra  fucceflivement ; 
ainfi  À'  fera  confidéré  dans  la  fuite  com- 
me une  fonction  qui  n'a  qu'une  valeur  , 
répondante  à  chaque  valeur  de  x. 

2°.  On  cherchera  d'abord  les  valeurs 
de  x  pofitives  qui  rendent  A*=o ,  & 
on  commencera  par  déterminer  pour  x 
une  quantité  telle  qu'en  raut*mentant  A' 
ne  puiffe  plus  changer  de  figne ,  ni  de- 
venir zéro  5  ce  qui  fera  toujours  poifi- 
blc  tontes  les  fois  que  A"=o  n'aura  pas 
une  inHnité  de  racines.  dernier  cas  le 
rappellcroit  aux  autres  en  mettant  au 
lieu  de  x,  x=  finus,  *,  pa.  rvcmple:  en 
effet  alors  au  te  w  rie  x  ,  on  Aur<>,>  a  an- 
gle dont  le  h-iK-ii  x1 ,  &  au  liai  d'un 
fenl  Réexaminer,  on  en  mettroit  une 
infinité  répondant  à  l'angle  dont  le 
finus  eb  +*n,w  étant  un  entier 
quelconque. 

3  '.CuunoirTant  les  limites  de  *,on  pren- 
dra *+j -qu'on  fubftitucra  dans  la  pro- 

pofée  ,  &  on  aura  À"=o,*  alors—  repré» 

y 

fentera  les  différences  qu'il  y  a  entre  x 
&  la  valeur  de  l'équation  X~ — o. 

4°.  SubfHtuant  dans  À"=o  les  valeurs 
fucceffives  en  nombre  entier  de  x,  de- 
puis *=o  jufqo'à  fa  limite,  &  cherchant 
pour  chacune  les  limites  de  x,  j'aurai 
y=<  A ,  A  étant  cette  limite  ;  donc  il 
n'y  a  point  de  racines  de  A"=  o  entre 

cette  valeur  de  x  &  x  -f 

A 

f°.  Prenant  enfuite toutes  les  valeurs 

*  + 1  entre  o  &  la  limite  de  x ,  on  fera 
A 

la  même  opération,  &  par  ce  moyen 
on  parviendra  à  approcher  des  valeurs 
de  x. 

6".  Pour  trouver  les  valeurs  négatives, 
on  fera  dans  la  propofée  x  =  —  x,  & 
on  cherchera  les  valeurs  pofitives  de  x, 

7°.  Pour  trouver  s'il  y  a  des  racines 

égales ,  on  égalera  à  zéro  la  quantité 

d  X 

enfuite  ou  cherchera  les  raines  poiiiives  i 
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ou  négatives  ,  &  on  verra  il  les  racines 

ne  différent  de  celles  de  X=o  que  d'u- 
ne petite  quantité ,  &  fi  on  répète  les 
proximittiotjs ,  cette  différence  diminue 
continuellement. 

La  méthode  de  M.  de  la  Grange  four- 
nit un  moyen  d'avoir  en  férié  la  valeur 
d'une  quantité  quelconque  y  en  *,  lorf- 
que  y  eft  donné  par  une  équation  en  x 
L  y  :  iï  cette  équation  tft  différentielle  » 
on  parviendra  également  à  avoir  une  tel- 
le ïerîe  :  foit  en  effet  une  équation  diffé- 
rentielle en  y  &  x ,  on  feta  enfortc  qu'el- 
le en  contienne  plus  que  d  x  ;  cela  pofé, 
fi  l'équation  mile  fous  une  forme  ratio, 
tulle  &  entière  ,  ayint  tons  fes  rangs  , 
la  plus  haute  déférence  fc  trouvant 
dans  le  premier ,  elle  n'a  point  de  terme 

t  x     t  x     ï'  x 
confiant ,  on  fera yz=.A  t  -t*  B  t  +  Ce .  .  . 

2+x  f\fx  2/+tr 
+  +'Jïf  c+  C'e  &c.  & 
i°.  on  aura  Ay  B,  C,  &c.  arbitraire, 
&  fi  n  efr  l'ordre  de  l'équation  ,  /"  fera 
donne  par  une  équation  du  degré  n  ,  ff 
par  la  même  équation.  &c.  en  forte  que 
font  les  différ  âtes  racines  de 
cette  équation  :  2°.  la  fubftitution  de 

f  if*  ffîx 
A  e     h' t     dans  le  premier  rang,  don- 
ne des  termes  égaux ,  chacun  à  chacun  , 

t  x  tx 
à  ceux  que  Ae    +  Bf    &c.  produit 
dans  le  fécond  ;  donc  Af ,  É  ,  &c.  feront 
donnés  en  A ,  B,  &  ainfi  de  fuite:  3°. 
fi  l'équation  en  /a  deux  racines  égaies  , 

tx 

foit/cette racine,  il  faudra  faire  Axe 

tx  n  h-i 

+  Be&c. ,  en  effet,  fi  Pdy\ Qdy  +  n-* 
&c.  eft  le  R  dy  rang  de  la  propofée  , 

tt  U  I  K-2 

on  aura  B  (  JP/+  £  /  +  *  /  &0  =o 

&  A  (Pf  \0uPf+  Rhi-£f6cc.  >=:o 
donc  on  aura  à  la  fois 

n          n-i  n-2 

*f+Xlf+Rf  ï&c.==o, 

**i         «-a  «-3 
&  n  Pf  +  n-ilQj  +  «-2  Rf  ,&c.=o 

C  e  >\u\  a  litu  toutes  les  fois  que  l'équation 
1-17  a  deux  racines  égaler.  On  prouvera  de 
même  que  &  cette  équation  c;i  a  trois ,  U 
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fttnîra  dire 


t  x 


t  X 


x  +Bx  +  C9  t  + 


De ,  firc  &  ainfide  fuite  ,  pour  quatre, 
cinq ,  &c.  racines  égales  :  au  lieu  de 

A  f  +  B't  +  Ce  &c.  On  voit  que, 
caas  le  cas  de  deux  racines  égales  ,  c'eft 

ttetx  fx  s/'x 

A  x      +3'xe  *Cf+f[xiye 
+  &c.  qu'il  faut  prendre,  &  ai nfi  de  fuite. 

Si  la  propofée  avott  eu  on  terme  con- 
fiant ,  &  qu'elle  eût  contenu  y  an  premier 
nag,  on  au  roi  t  fait 

tx  t'x  ifx  ftfx 
vz=z  A  +  B  e  +  Ce  &c.  +  jfr  +  B'  r  , 
&  fi  7  avott  été  dans  les  rangs  fupéricurs , 
on  auroit  trouvé  les  B ,  C,  &c.  toujours 
arbitraires. ,  &  s  par  une  équation  d'un  dé- 
gre  dépendant  du  ranc  de  la  valeur  hypo- 
thétique, où  l'on  fe  fera  arrêté:  fi^man 
^oe  dans  les  rangs  fupérieurs  de  la  pro 
pfée,  alors  /  eft  encore  ici  donnée  par 
■ne  équation  tu  degré  ». 

Si  la  propofée  ne  contient  pis  y  au 
premier  rang,  &  qu'elle  ait  un  terme 
confiant ,  il  faudra  prendre 

fx  fx  fx 
x\Be  +  C  e  &c.  A1  x'  +  B'  x  &c. 
Cette  méthode  d'à  Voir  en  férié  la  va- 
leur y  ,  lorfqu'on  a  une  équation  différen- 
tielle en  jr  &  en  x,  s'applique  au  cas,  où 
avant  m  équations  en  m  +  i  variables 

z ,  « ,  *  x,  on  cherche  à  exprimer 

2 ,  s ,  y ,  par  une  fonction  en  x. 

On  peut  même  l'étendre  aux  équations 
anx  différences  finies ,  où  A  x  eft  fuppofé 
confiant*  la  folution  fera  la  même  abfo- 
h: errent ,  à  cela  près  que  les  arbitraires 
A ,  B ,  C,  &c.  feront  dans  ce  cas  égales  à 

ax  aAx 

des  fonctions  de  r  ,  e  =o,  &  ces 
fondions  étant  telles  qu'elles  ne  changent 
pas  de  valeur ,  lorfque  x  devient  x  +  A  x. 

Cette  même  méthode  s'appliquera  en- 
core aux  équations  aux  différentes  partiel* 
les  :  foit  en  effet  une  de  ces  équations, qui 
ne  contienne  que  z  &  fes  différences,  (ans 
.  contenir  de  z ,  de  y ,  ni  île  terme  confiant, 

txigv  t'x+g'y 
6jefaisz  =  ^e      +Be      &c.  + 

iî'e  \  B' e  +  &c.  j'aurai, 

les  A  ,  5,  arbitraires  ,  une  équation  en 
/if  ,cn  forte  que/ fera  tont  ce  qu  on  vou- 


dra ,  &  g  donné  en  f ,  &  que  le  terme 

^  e  &c.  fera  la  fomme  de  tous  cet 
termes,  dont  le  nombre  eft  infini. 

S'il  y  a  un  terme  confiant,  &  que  z  foit 
dans  le  premier  rang  ,  on  fera  z  =  A  f 

B  e  gy  &c.  &  alors ,  félon  le  rang  où 
Ton  s'arrêtera,  l'équation  en/&  g  fera 
d'un  ordre  plus  élevé. 

Le  moyen  pour  déterminer  les  arbitrai- 
res, fera  le  même  que  dans  les  équations 
linéaires.  Voyez  Linlaire. 

La  méthode  expofée  jufqu'ici  fert  à  don- 
ner y  en  x ,  lorfqu'on  fait  que  y  eft  très- 
petit  ,  &  qu'on  en  peut  négliger  une 
certaine  puiflanec.  Voici  une  autre  mé- 
thode qui  peut  fervirà  avoir  j  en  x  lorf- 
que x  eft  très-petit,  lorfque  l'équation 
eft  du  premier  ordre. 

Elle  eft  fondée  fur  cette  remarque,  que 
fi  AAx  +  B  dy  eft  une  équation  qui  a  tous 
fes  termes,  A  &  B  étant  rationnels,  &  que 

a' 

~r ,  ces  fondions  étant  du  degré  m ,  ren- 
dent différentielle  exaéte  une  équation 
peu  différente  de  jtf  ix+Bdy=o,on  pour- 
A'  +Z 

ra ,  en  prenanni  ^  ^  pour  fraétcur  de 

AdxiBdx,  faire  Z&&  d'un  deg*^ 
tel ,  que  négligeant  les  fécondes  dimen- 
fions  des  coeGBciens  AqZSlZ1  ,  &  des  pe- 
tits ooëfBciens  de  A  dx  +A  dx,dans  la  con- 
dition d'intégrabilité,  le  nombre  des  coèf- 
ficiens  indéterminés  furpaflTe  celui  des 
équations  de  comparaifon  ;  donc  on  aura 
en  férié  l'intégrale  de  Aix  +  Bây%  tou- 
tes les  fois  que  l'on  aura  celle  d'une  équa- 
tion peu  différente  :  donc  on  l'aura  tou- 
tes les  fois  que  l'on  pourra  regarder  x 
comme  une  quantité  très-petite. 

On  peut  étendre  cette  méthode  aux 
ordres  plus  élevés. 

Après  avoir  donné  le  moyen  d'avoir 
y  en  x  par  une  férié  lorfque  y  eft  donné 
par  une  équation  différentielle ,  fuppo- 
fons  que  y  foit  très-  petit,  qu'on  puilTe 
en  négliger  une  certaine  puiffance ,  & 
voyons  ce  qui  doit  arriver. 

/■* 

i°.Si  la  valeur  de,y  eft  de  la  formel  e 
/'x      /'x  %fx  f\f'x 


fBe  +C 


+  A'  e   +  B' 


Oc  l 


.  &  que  tous  les/  foient  réels  &  néga- 
tifs,ou  bisu  imaginaires ian*  partie  réelle, 
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ou  bien  imaginaires  avec  une  partie 
réelle,  mais  négative,  il  arrivera  que 
dans  le  cas  des  racines  purement  imagi- 
naires ,  la  valeur  de  x  fera  donnée  en 
fin  us  &  cofinus  de  multiples  de  x  , & 
pourra  être  toujours  très-pctite,&'  la  férié 
convergente  torfque  celle  des  A ,  A*  ,  &c. 
le  fera  dans  des/négatifs ,  ou  partie  né- 
gatifs &  partie  imaginaires  i  la  même 
chofe  aura  lieu  ,  fi  l'on  ne  confidere  que 
les  valeurs  de  x  depuis  o  jufqu'a  <»  , 
&  qu'on  fuppofe  x  aflfez  grand  poux  que 
/* 

e     >  i  $  &  fi  même ,  dans  le  cas ,  tous 
les  finus  &  co-finus  font  multipliés  par 
fx 

e  ,  il  y  aura  un  point  où  la  férié  fera  con- 
vergente ,  indépendamment  de  la  conver- 
gence des  coèfficiens. 

2°.  Si  la  valeur  de  y  confervant  la 
même  forme,/" a  des  valeurs  réelles  pofi- 
tives ,  ou  des  valeurs  imaginaires  dont  la 
partie  réelle  foit  poGtive ,  alors  la  valeur 
dey  ne  peut  plus  être  approchée  pour 
toute  l'étendue  des  valeurs  de  x. 

3°.  Si  la  valeur  dey  contient  des*, 
la  même  chofe  aura  lieu. 

4°.  C'eft  à  caufe  de  l'égalité*  de  plu- 
sieurs racines  dans  l'équation  qui  donne 
/,  que.y  contient  *  dans  fa  valeur,  &  fou- 
veut  la  quantité  réelle  pofitive  ou  néga- 
tive de  la  valeur  imaginaire  de  f  eft  très- 
petite,  il  fuffit  donc  alors  d'un  léger  chan- 
gement dans  ces  coèfficiens  de  la  propo- 
fée  pour  faire  que  y  change  de  forme  : 
or  ce  changement  devient  permis  toutes 
les  fois  ,  ou  que  les  coèfficiens  de  la 
propofée  font  donnés  par  l'obfervation  , 
ou  qu'on  peut  les  produire  ,  en  augmen- 
tant^ d'une  petite  quantité  confiante  qui 
ne  l'empêche  pas  de  refter  très -petit; 
donc  toutes  les  fois  que  cela  arrivera  ,  il 
fera  impoffible  de  juger  fi  la  férié  eft  ou 
n'eft  pas  convergente  peur  toute  l'éten- 
due des  valeurs  de  x. 

ç°.  Si  la  valeur  de  y  eft  telle  qu'elle 
puiffe  fe  réduire  à  un  nombre  fini  de 
fériés  de  la  forme  numéro  ier  multi- 

fx 

pliées  par  des  puiffances  de  x  Se  de  e , 
f  étant  pofitif,  alors  y  fera  donné  par 
des  fériés  convergentes  pour  toutes  les 
valeurs  de  x  quel  que  foit  x;  &  fi  on 
peut  s'aflTurer  de  la  convergence  indéfi- 
uic  des  coèfficiens  des  férits  ,  alors  la 
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!  valeur  de  y  contiendra  une  véritable 
équation  féculaire. 

6".  Si  la  valeur  de  y  n'eft  pas  appro- 
chée pour  toute  l'étendue  des*,  il  Faut 
faire  pluGcurs  approximations  fuccelTi- 
ves  ;  &  fi  Ton  ne  peut  pour  chacune 
déterminer  les  arbitraires  par  de  nouvel- 
les conditions ,  on  emploiera  la  méthode 
indiquée  à  Y  art.  Comète  dans  le  DiH. 
ruif.  des  feienc.  (  O  ) 

•  APPUI,  SOUTIEN,  SUPPORT. 
V appui  fortifie  »  le  foutien  porte ,  \tfnp- 
port  aide  ;  l'appui  eft  à  c<>té  ,  le  foutitn 
defîbus ,  Vaide  à  l'un  de<  bouts  :  une 
muraille  eft  appuyée  ,  une  voûte  eft  /•»• 
tenue ,  un  toit  eft  fupporU  :  ce  qui  eft 
violemment  poufië  a  befoin  d'appui}  ce 
qui  eft  trop  chargé  a  befoin  de  foutien  i 
ce  qui  eft  très-long  a  befoin  de  fupport. 

Au  figuré,  Y  appui  a  plu*  de  rapport  i 
la  force  &  à  l'autorité  ;  le  foutien ,  an 
crédit  &  à  l'habileté  ;  &  le  fupport ,  a 
l'affeôion  Se  à  l'amitié. 

Il  faut  appuyer  nos  amis  dans  leurs 
prétentions  ,  les  foutenir  dans  l'adver- 
ûté,  &  les  fupporter  dans  leurs  mooiens 
d'humeur. 

Appui  on  Point  d'Appui  d'un  levier, 
eft  le  point  fixe  autour  duquel  le  poids 
&  la  puiflTance  font  en  équilibre  dans  un 
levier  ;  ainfi  dans  une  balance  ordinai- 
re .  le  point  du  milieu  par  lequel  on 
fufpend  la  balance  ,  eft  le  point  d'appui. 
Le  point  d'appui  d'un  levier  ,  lorfque  la 
puiflance  &  les  poids  ont  des  directions 
paralleles,cft  toujours  chargé  d'une  quan- 
tité t  gale  à  la  fomme  de  la  pui  (Tance  &  du 
poids.  Ainfi  dans  une  balance  ordinaire 
à  bras  égaux  ,  la  charge  du  point  d'appui 
eft  égale  à  la  fomme  des  poids  qui  font 
dans  les  plat*  «le h  balance,  c'eft-à  dire, 
au  double  d'un  de  ces  poids.  On  voit 
anffl  par  cette  raifon,  que  l'appui  eft 
moi-is  chargé  dans  la  balance  appelée  ro- 
maine ou  pefon  ,  que  dans  la  balance  or- 
dinaire s  car  pour  pefer  par  exemple 
un  poids  de  fix  livres  avec  la  balance 
ordinaire,  il  faut  de  l'autre  coté  un  p»ids 
de  fix  livres  ,  <&  la  charge  de  V appui  eft 
de  douze  livres,  au  lieu  qu'en  fe  fervant 
du  pefon,  on  peut  pefer  le  poids  de  fix 
livres  avec  un  poids  d'une  livre,  &  la 
charge  de  Vapp-ti  n'eft  alors  que  ityt 
livres.  V.  Peson  ,  Romaine,  fifr.  (O) 
APPUI  i  f.  m*  *er«f  de  Jowrneut  ,  ç'vft 
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izafi  qu'As  appellent  une  longue  pièce 
de  bois  qui  porte  des  deux  bouts  fur  les 
bras  des  Jeux  poupées ,  &  que  l'ouvrier 
t  derant  lui  pour  foutruir  &  affermir 
foi  outil.  On  lui  donne  aulfi  le  nom 
4e  barre  ou  de  fupport  du  tour.  Foyez 
ScppotT  &  Tour. 

Appui  en  urcbiteéhtre ,  du  latin  po- 
iiium  ,  feian  Vitruve  ;  c'eft  une  baluftra- 
de  entre  deux  colonnes  ou  entre  les  deux 
ualeiox  ou  pies  droirs  d'une  oroifée  , 
doct  U  hauteur  intérieure  doit  être  pro- 
portionnée à  la  grandeur  h  muni  ne  pour 
s'j  appuyer  ,  c\.ft-à-dire  ,  ce  drux  pies 
&  un  quart  au  moin»,  &  de  trois  pies 
t  un  quart  au  plus.  Foyez  Balus- 
T1.40E. 

On  appelle  anflfi  appui ,  un  petit  mur 
qui  lé  paie  deux  cours  ou  un  jardin  ,  fur 
lequel  on  peut  s'appuyer ;  on  appelle  ap» 
f*x  continu  ,  la  retraite  qui  tient  lieu  de 
p«defcai  à  un  ordr»  d'architecture ,  & 
qu.  «Uns  l'intervalle  des  entre  -  colonne- 
bmus  ou  entre  -  pilaftres  ,  fert  d'appui 
tex  croiiee*  d'une  façade  de  batimens. 

Ou  dfc  affût  allégé  ,  lorfque  l'appui 
d'une  croiféc  eft  diminué  de  l'épaifleur 
det'embrafement ,  autant  pour  regarder 
car -dehors  plus  facilement,  que  pou? 
iûulaçer  le  linteau  de  celle  de  de  flous. 

On  appelle  nppui  évidé ,  non  -  feule- 
ment les  baluftradcs,  mais  aufâ  ceux 
oraes  d'entre-lacs  percés  à  jour  ,  tels 
qu'il  s'en  voit  un  modelé  au  périftyle  du 
Louvre,  du  coté  de  S.  Germain  l'Auxer- 
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On  appelle  appui  rampant,  celui  oui 
fait  la  rampe  d'un  efcalier,  foit  qu'il 
(oit  de  pierre ,  de  bois  ou  de  foi.  Voyez 

&AMPE.  (P) 

Appui  ,  c'eft  en  Cb  arpenter  te  le  nom 
qu'on  donne  aux  pièces  de  bois  que  l'on 
met  le  long  des  galeries ,  des  efcalier*  & 
aux  c roi  fées.  L'ufage  des  appuis  eft  d'em- 
pecher  tes  palïans  de  tomber. 

Appui  ,  en  terme  de  Manège,  eft  le 
fentiment  réciproque  entre  la  main  du 
cavalier  &  la  bouche  du  cheval  ,  par  le 
moyen  de  la  bride  >  ou  bien  o'eft  le  fen- 
umtot  de  l'aâion  de  la  bride  dans  la 
nain  du  cavalier.  Foy.  Main,  Frein, 
■Moks,  Biioe,  &c~ 

Un  appui  fin  fe  dit  d'un  cheval  qui  a 
Jt  bouche  délicate  à  la  bride  ;  de  ma- 
a*rc  jtWrirft?  p«ï  1*  fatomi  *  U 


délicate(Te  de  fa  bouche,  il  n'ofe  trop 
appuyer  fur  ton  mors  ,  ni  battre  à  la 
main  pour  rutlfter. 

On  dit  0^1  l'un  cheval  a  un  appui  four  d  9 
obtus  y  quand  il  a  une  bonne  bouche, 
mais  la  langue  fi  épaiife  que  le  mors  ne 
peut  agir  ni  porter  fur  les  barres ,  quoi- 
que cet  effet  provienne  quelquefois  de 
l'épaiflcur  des  lèvres. 

Un  cheval  n'a  point  T  appui  ,  quand 
il  craint  l'embouchure  ,  qu'il  appréhen- 
de trop  la  main  ,  &  qu'il  ne  peut  porter 
Ta  bride  ;  &  il  en  a  trop ,  quand  il  s'abaiu 
donne  furie  mort.  La  rêne  de  dedans  du 
caveçon  attachée  courte  au  pommeau  , 
eft  un  excellent  moyen  pour  donner  un* 
appui  au  cheval ,  le  rendre  ferme  à  la 
main  &  Taffurer  :  cela  eft  encore  utile 
pour  lui  afTouplir  les  épaules;  ce  qui 
donne  de  V appui  où  il  en  manque ,  & 
en  ôte  où  il  y  en  a  trop. 

Si  l'on  veut  donner  de  V appui  à  un 
cheval ,  &  le  mettre  dans  fa  main  ,  il 
faut  le  galoppcr  ,  &  le  faire  fou  vent  re- 
culer. Le  galop  étendu  eft  aufli  très- 
propre  à  donner  de  F  appui  à  un  cheval , 
parce  qu'en  galoppant  il  donne  lieu  au 
cavalier  de  le  teuir  dans  la  main. 

Appui  à  Pleine  main,  c*eft-à-dîre,  ap. 
put  ferme ,  tins  toutefois  pefer  à  la  main, 
&  fans  battre  à  la  main.  Les  chevaux 
pour  l'armée  doivent  avoir  l'appui  à  plei- 
ne main. 

Appui  au-delà  de  la  pleine  main  ou  plus 
qu  à  pleine  main  \  c'eft-a  dire,  qui  ne  for- 
ce pas  la  main  ,  mais  qui  pefe  pourtant 
un  peu  à  la  main  :  cet  appui  eft  bon  pour 
ceux  qui,  faute  de  cuiflfes,  fe  tiennent 
à  la  bride.  (  F) 

Appuie-main,  f.  m.  baguette  que 
les  peintres  tiennent  par  le  bout  avec  le 
petit  doigt  de  la  main  gauche  ,  &  fur 
laquelle  ils  pofent  celle  dont  ils  travail- 
lent. Il  y  a  ordinairement  une  petite 
boule  de  bois  ou  de  linge  revêtue  de 
peau  au  bout,  qui  pofe  fur  le  tableau 
pour  ne  le  pas  écorcher.  (R) 

APPULSE,  f.  en  terme  d 'afironomie , 
fe  dit  du  mouvement  d'une  planète  qui 
approche  de  fa  conjonction  avec  le  folctl» 
ou  une  étoile,   Foycz  Conjonction. 
Ain  fi  on  dit ,  Pappnlfe  de  la  lune  à  une' 
étoile  fixe  ,  lorfqueja  lune  approche  de- 
cette  étoile  ,  &  eft  prête  de  nous  la  ca* 
ch^,  Foy-  Occultation.  (Q) 
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APPUREMENT  (d'un  compte),  terme 
de  finances  &  de  droit ,  cft  la  tranfa&ion 
ou  le  jugement1  qui  en  termine  les  dé- 
bats A  le  payement  du  reliquat,  au 
moyen  de  quoi  le  comptable  demeure 
quitte  &  déchargé.  Payez  Compte. 

AppuremENT  (d'un compte),  eft l'ap- 
probation des  articles  qui  y  font,  portés. 
Contenant  décharge  pour  le  comptable, 

Les  Anglois  appellent  cette  décharge 
un  quietus  eft  ,  parce  qu'tlle  fe  termine 
chez  eux  par  la  formule  latine  ,  obinde 
tecrjtt  quietus.  V,  ComptB.  (H) 

APPURER  For  moulu,  terme  de  Do- 
reur fur  métal ,  c'eft,  après  que  l'or  en 
chaux  a  été  amalgamé  au  Feu  avec  le  vif- 
argent  ,  le  laver  dans  plufieurs  eaux  pour 
en  ôter  la  crafle  &  les  fcories. 

APPUYE  (Ta  ill),  Mujiq.  Quelques 
muliciens  appellent  tritt  appuyé,  celui 
qu'on  ne  commence  pas  brufquement , 
mais  qu'on  prépare  en  quelque  forte  de 
la  note  fupérieure.  Dans  quelques  cas 
on  peut  aufla  préparer  le  tr$B  appuyé  de 
la  note  inférieure.  (F.  D.  C.) 

Appuyé*  ,  adj.  m.  on  dit,  en  termes 
dr  géométrie ,  que  les  angles  dont  le  Com- 
met eft  dans  la  circonférence  de  quelque 
fegment  de  cercle ,  s'appuyent  ou  font 
pôles  fur  Tare  de  l'autre  fegment  de  def- 
ïbus.  Ainli  (  fa,  78.  Ghmét.  )  l'angle 
ABC,  dont  le  Commet  eft  dans  la  cir- 
conférence du  fegment  ABC,  eft  dit 
appuyé  fur  l'antre  fegment  ADC.  Voy. 
Segment.  (E) 

APPUYER  des  deux ,  Manège,  c'eft 
frapper  &  enfoncer  les  deux  éperons 
dans  le  flanc  du  cheval.  Appuyer  ouver- 
tement des  deux ,  c'eft  donner  le  coup 
des  deux  éperons  de  toute  fa  force.  Ap- 
puyer le  poinçon ,  c'eft  faire  fentir  la 
pointe  du  poinçon  fur  la  croule  du  che- 
val de  manège  pour  le  faire  fauter.  V. 
Poinçon.  (P) 

Appui  EX  les  chiens ,  en  Pénerie,  c'eft 
iuivre  toutes  leurs  opérations ,  &  les  di- 
riger ,  les  animer  de  la  trompe  &  de  la 
voix. 

APPUYOIR ,  f.  m.  Pour  prelTer  les 
feuilles  de  fer- blanc  que  le  ferblantier 
veut  fouder  enfemble,  il  fe  fert  d'un 
mot ceau  de  bois  plat ,  de  forme  triangu- 
laire ,  qu'on  appelle  appuyoir. 

APPYA,  f.  m.  Rift.  nat.  Botgniq. , 
plante  de  la  famille  des  tithymalcs,  & 
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commune  dans  les  isles  d'Amboine.Rum- 
phe  en  diftingne  de  trois  efperes,  dont 
il  n'y  en  a  que  deux  qui  fuient  de  ce 
genre:  c'eft  à  ces  deux  que  nous  noui 
arrêterons. 

Fremiere  efpece.  Appva. 

Vappya  %  ainfi  nommé  par  les  habitans 
de  Leytimore ,  eft  défigné  fous  le  nom 
d'balecus  terre/Iris  wïgaris  rubra ,  pat 
Rumphe,  qui  en  donne  une  bonne  figu- 
re ,  mais  avtcpcu  de  détails  des  fleurs, 
dans  fon  H erbarium  Amboinicum,  volume 
III. p.  197,  pl.  CXXV1I.  Les  Malays 
l'appellent  baleki  mera,  c'eft- à -dire, 
haleki  rouge,  &les  habitans  d'Amboi- 
ne  ,  baleki  lau  mûri ,  qui  veut  dire  la 
même  chofe  à-peu-près. 

Cet  arbrifleau  s'élève  à  la  hauteur  de 
vingt  à  vingt-cinq  piés  ,  fous  la  forme 
d'un  coudrier,  ayant  un  tronc  droit,  haut 
de  huit  à  douze  piés  ,  d'un  pié  de  dia- 
mètre &  au-delà,  couvert  d'une  écorce 
cendré-brune,  charnue,  Couple,  qui  s'en- 
lève aifément  par  lanières.  Ses  branches 
font  alternes  ,  très- diftantes  les  unes 
des  autres ,  ouvertes  horizontalement , 
velues ,  cylindriques ,  vertes  dans  leur 
jeunefle. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  compara- 
bles en  quelque  forte  à  celles  du  cou- 
drier, mais  plus  pointues  par  les  deux 
bouts,  longues  de  cinq  à  fix  pouces, 
prefque  une  fois  moins  larges,  minces, 
molles  ,  marquées  de  huit  à  dix  dents  fur 
chaque  coté,  verd-foncées  deflus ,  glau- 
ques deflbus,  velues,  avec  une  nervure 
longitudinale  à  huit  où  dix  patres  de  cô- 
tes alternes ,  &  portées  fur  un  pédicule 
cylindrique,  pareillement  velu  ,  &  qua- 
tre ou  cinq  fois  plus  court.  Dans  les* 
jeunes  piés  ces  feuilles  font  plus  brunes 
ou  d'un  verd  plus  foncé  deflus ,  plus  ve- 
lues plus  anguleufes,  ou  comme  marquées 
de  deux  angles  q  ui  manquent  dans  les 
vieux  piés.  'A  l'origine  de  leur  pédicu- 
le fe  voient  deux  ftipules  triangulaires 
alongées. 

Les  Cexcs  des  ftcnrs  Cont  fé parés  de  ma- 
nière que  les  femelles  fortent  folitaire- 
ment,  ou  deux  à  deux  ,  des  aiffellcs  des 
feuilles  fur  les  branches  inférieures  , 
portées  fur  un  pédicule  d'abord  égal  à 
celui  de  la  feuille,  en  fui  te  s'alongesmt 
de  quatre  à  cinq  pouces  ,  &  de  manière 
à  atteindre  fon  milieu.  Chaque  fltur 
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ftadle  conCfte  en  un  calice  en  enve- 
loppe de  deux  à  trois  grandes  feuilles 
elEptiqoei,  pointues,  dentelées,  ner- 
comme  det  feuilles,  contenant 
ciofiirefphérique  qui  devient  une  cap. 
îskndct,  point  il  lée  &  chagrinée  ,  de  la 
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trois  angles  dans  les  jeunes  pics ,  taillées 
en  cœur  dans  les  vieilles  branches,  très- 
rudes  &  ridées  deffus  &  défions,  &  be- 
riflees  de  poils  piquans  faciles  à  tom- 
ber ,  &  qui  excitent  des  démangcaifons 
à  la  peau. 

iTîiTear  d'an  grain  de  poivre ,  de  deux  \    Ses  fleurs  reflemblent  à  celles  de  Pop*- 


t  trois  lo;cs,  contenant  chacune  une 
jnmtfphérique  de  la  groffeur  d'un  grain 
it  coriaadre. 

Les  fleurs  mâles  fortent  de  PaiiTelle 
dn ftsitles  fupérieures ,  fous  la  forme 
Jta  pwicule  i  quatre  ou  cinq  branches 
m  épi  qui  égalent  la  longueur  de  ces 
feilki.  Chaque  panicule  en  porte  en- 
viron demi  cents  fort  petites,  vertes*  af- 
(«femblabUs  à  celles  de  la  vigne  ,  c'eft- 
Hiire,  compofées  d'un  calice  de  quatre 
à anq f eniltes ,  fans  corolle  f  &  de  quatre 
jcin^etaioines  courtes  ,  a  anthères  jau- 
u«  &  réunie*  par  leur9  filets. 

CWtarf.  l'appya  croit  par-tout  dans  les 
alts  d'Amboine ,  tant  fur  le  rivage  que 
nns  le  coQtineot ,  non  pas  dans  les  val- 
ions &  les  lieux  humides ,  mais  au  bord 
in  grandes  forêts,  dans  les  lieux  le  es  les 
plweipofés  aux  vents,  où  il  ne  croît  que 
ta  irbriffeaux  ou  des  arbres  de  la  petite 
tulle} &  plus  le  terrein  où  il  croit  eft  fec , 
pta  (es (tailles  font  petites.  Il  fe  mul- 
tiplie de  femences;  il  fleurit  &  fruaiHe 
dus  les  mois  pluvieux  de  juin  &  juillet. 

JfadUit.  Tontes  fes  parties  n'ont  ni 
uveuroi  odeor ,  non  plus  que  la  mauve. 
o<i  imajides  font  blanches  &  fort  douces. 

%fr.  Son  bois  eft  blanc,  compofé  de 

^agroflieres ,  léger,  fec,  peu  durable, 
excepté  dans  les  habitations  bien  enfu- 
îtes. 11  eft  fi  fec  ,  qu'on  ne  peut  l'em- 
F  wjjf  à  faire  des  haies,  parce  qu'il  ne  re- 
muât pas  comme  les  autres  arbriifeaux. 
Deuxième  efpece.  H  0  Lia  A. 

u féconde  efpece  d'appya  eft  nommée 
hun  &  halery  par  les  habitans  de  Loe- 
™*y&haitkyiaunbefaary  c'eft-à-dire,  ha- 
tky,  arbre  à  larges  feuilles,  par  les  Ma- 
hyi.  Rumphe  le  défigne  fous  le  nom  de 
nucut  rugofa ,  fans  en  donner  aucune 
*?>u\d»ns  ton  Herbarium  Amboinicum, 
r« •  III ,  ptgg  198. 

Ceft  on  arbre  de  trente  a  trente-cinq 
de  hauteur,  à  tronç  haut  de  quinze 
pies ,  fur  deux  ptés  de  diamètre, 
.^feuilles  font  prefque  rondes  ,  d'un 
Mphn  de  longueur  &  de  largeur,  à 


fya }  mais  fes  capfules  font  plus  gran- 
des ,  vifqueufet ,  à  deux  loges  &  deux 
poils  en  crochet  ou  en  hameçon  ,  par  lef« 
quels  elles  s'attachent  comme  les  têtes 
ou  enveloppes  des  fleurs  de  la  bardane. 

Qualités.  Ses  capfules  vifqueufes  ré- 
pandent une  odeur  agréable  de  cham- 
paca, 

Ufager.  Son  bols  eft  blanc,  à  grofles 
fibres,  &  léger  comme  celui  de  Pappya9 
mais  plus  durable:  auffi  le  préFere-t  on 
peur  faire  le  comble  &  les  couvertures 
des  mai  tons. 

Remarques.  Vappya  vient  donc  aiTez 
près  du  ricin,  dans  la  famille  destithy* 
maies,  à  la  féconde  feôion  qui  raflemble 
les  genres  dont  les  étamines  font  réunies 
par  leurs  filet*.  {M.  Adanjon.) 

♦  APRACKBANIA  ou  ABRUCKBA- 
NIA ,  Geog. ,  ville  de  Tranfylvanie  fur 
la  rivière  d'Ompas,  au-deflus  d'Albe- Ju- 
lie. 

*  APRE  ,  adj. ,  Gramm. ,  acide ,  rude» 
défagréahle  au  goût  ;  il  fe  dit  auflî  an 
figuré,  &  signifie  avide ,  ardent  ,  fa/1 
Jiouné  pour  quelque  chofe.  s 

APRE ,  terme  de  Grammaire  grecque.  Il 
y  a  en  grec  deux  figues  qu'on  appelle 
efprits  i  l'un  appellé  efprit  doux,  &  fe 
marque  fur  la  lettre  comme  une  petite 
virgule,  syw,  moi  ^  je. 

L'autre  eft  celui  qu'on  appelle  efprit 
âpre  ou  rude  $  il  fe  marque  comme  un  pe- 
tit c  fur  la  lettre  $  âfiot ,  enfemble.  Son 
ufage  eft  d'indiquer  qu'il  faut  prononcer 
la  lettre  avec  une  forte  afpiration. 

v  prend  toujours  l'efprit  rude  ,  tîîiwp, 
aqua  i  les  autres  voyelles  &  les  diphton- 
gues ont  le  plus  fouvent  l'efprit  doux. 

Il  y  a  des  mots  qui  ont  un  efprit  & 
un  accent,  comme  le  rélatif  oç,  Jf,  o\ 
qui ,  quod. 

Il  y  a  quatre  confonnes  qui  prennent 
un  efprit  rude ,  m ,  x  ,  r ,  f  :  mais  on  ne 
marque  plus  l'efprit  rude  fur  les  trois 
premières ,  parce  qu'on  a  inventé  des  ca- 
ractères exprès ,  pour  marquer  que  ces 
lettres  font  afpirsesi-ainfi  au  lieu  d'évri- 
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re  x\  Te  ,  on  écrit  0  9  Xi  h  «nais 
on  écrit,  au  commencement  des  mots: 
P'»jr9f<xfl  ,  rhétorique  ,  V'r.rcçixi;  rhétori- 
cienj  *  force»  Quand  le  p  eft  redou- 
blé, on  met  un  efyrit  doux  fur  le  pre- 
mier, &  un  âpre  fur  le  fécond  ',  ac;pw, 
lovai  y  loin,  r  /') 

APREMONT,  Géog. ,  petite  ville  de 
la  Lorraine  ,  nvee  un  château  &  baron- 
pie  ,  ent^c  la  Mofelle  &  la  Meufc,  près 
du  baiîlia^e  <ic  Saint-Michel.  C'étoit  l'un 
de*  plus  anciens  fiefs  de  l'évéché  de 
JVlcrz  ,  lorfque  dans  le  XVI  ficelé,  il  en 
fut  démembré  pour  faire  partie  des  do- 

X"  îes  de  la  inaifon  de  Lorraine*  Son 
vient  du  haut  rocher  efearpé  fur 
lequel  on  à  bati  le  château.  (C.  A.) 

Aprbmont,  Qéog. ,  châtrau  fortifié 
de  Savoie ,  à  l'oucft  -  nord-oueft  &  aflez 
près  de  Montmélian.  11  adonné  fonnom 
à  une  famille  illoftre  de  cette  province. 
(C.  A.) 

*  Aprbmont,  Géog.  mod.%  petite 
ville  de  France  dans  le  Poitou ,  générali- 
té de  Poitiers.  Long,  iç  ,  Ç2  i  lat.  46, 45. 

APRÈS  ,  prépofition  qui  marque  pofté- 
jiorite  de  temps,  ou  de  lieu,  ou  d'ordre. 
Après  les  fureurs  de  la  guerre  , 
Goûtons  les  douceurs  de  la  puix. 
.  Après  Te  dit  aufli  adverbialement  :  par- 
tez, nous  irons  après,  c*eft-à-dirc,  enfuite. 

Après      aufli  une  prépofition  iniepa- 
.rable,  qui  entre  dan?  la  compofition  de 
certains  mots,  tels  que  après  -  demain  , 
après  -  diné  ,  V après  -  dinle  ,  après  -  midi  , 
après  -  foufé ,  l 'après  -  foupée. 

C'eft  Ions  cette  vue  de  prépofition  in- 
féparable  ,  qui  forme  un  fers  avec  un  au- 
tre mot,  que  l'on  doit  regarder  ce  mot 
dans  ces  faç<ms  de  parler  ;  ce  portrait 
cft  fait  a" après  nature  i  comme  on  dit  en 
peinture  &  enfculpture ,  (Leuiner  d'après 
l'antique  ;  ce  portrait  eft  fait  d'après  Ra- 
phaël ,  &c.  c'eft-à-dire,  que  Raphaël 
avoit  fait  l'original  auparavant.  ( F) 

A  PRÊTÉ,  f.  f.  Grammy  qualité  de 
ce  qui  eft  âpre.  Un  le  dit  des  fruits, 
quand  faute  de  maturité  ils  font  ru- 
des ,  âcres  ,  déragréables  au  goût  >  l'à- 
preté  diminue  dans  les  fruits  à  mefure 
que  les  arbres  vitillifient.  (-f-) 

Aprktr,  f.  f.  fedit  de  l'inégalité  & 
delà  rudePwe  de  la  furfaccd'nn  corps,  par 
laquelle  quelques  -  unes  dt*  fes  parties 
s«levcnt  tellement  au  •  deûus  du  refte 
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u'elles  empêchent  de  pafler  la  main  def 
us  avec  aiîance  &  liberté.  Voyez  Par- 
ticule. 

Vàprité  ou  la  rudefle  eit  oppofé  à  \« 
douceur ,  t  l'égalité  «  à  ce  qui  eft  uuî  01 
poli  ,&c.  Le  frottement  des  furfaces  con 
tiguës  vient  de  leur  àpreté.  f.  Su  m  F  A. 
ce  &  Frottement, 

Vapreté  plus  ou  moins  grande  des  fur" 
faces  des  corps  ,  eft  une  chofe  piirçmea 
relative.  Les  corps  qui  nous  paroi îîcn 
avoir  la  furface  la  plus  unie  ,  étant  vu 
au  microfeope ,  ne  font  plus  qu'un  tiflu  di 
rugofués  &  d'inégalités. 

Suivant  ce  que  M.  Boyle  rapporte  di 
I  Vermaufen  ,  aveugle  très  -  fameux  pa 
la  dclicaufTc  &  îa  fineflfe  de  fon  tou 
cher,  avec  lequel  il  diftinguoit  les  r«-»u 
leurs,  il  paroitroit  que  chaque  coui-u 
a  fon  degré  ou  fon  efpece  particulier* 
d'âpreté.  Le  noir  paroît  être  la  plus  ru 
de  ,  de  même  qu'il  cft  la  plus  obfcur 
des  couleurs  ;  mais  les  autres  ne  font  pa 
plus  douces  à  proportion  qu'elles  Ton 
plus  éclatantes,  c'eft-à-dire,  que  la  plu 
rude  n'eft  pas  toujours  celle  qui  réfléchi 
le  moins  de  lumière:  carie  jaune  . ei 
plus  rude  que  le  bleu*  &  le  verd  , 
eft  la  couleur  moyenne,  eft  plus  ru 
de  que  l'une  &  l'autre.  Voy.  Coule  vj  a. 

LUMIEE,E.  (0) 

APRIES,  Hijloire  d'Egypte  *  fils  H 
Pfammic  ,  fut  fon  héritier  au  trône  d'ï 
gpyte.  L'aurore  de  fon  règne  fut  brt 
lante,  &  tous  fes  combats  furent  fuiv 
de  la  victoire.  Ses  flottes  qui  couvrofer 
les  mers ,  lui  a  fler  virent  l'Egypte  &  S 
don,  dont  il  fit  paffer  les  richefles  1 
le  commerce  dans  fes  états.  Les  coi 
quêtes  qui  fouvent  épuifent  les  peuple 
conqueians,  ouvrirent  dans  l'Egypte  h 
fources  de  l'abondance.  Apriès  ne 
livra  à  fes  inclinations  belliqueufes  qt 
pour  rendre  fon  pays  plus  floriftant.  L 
Juifs  fatigués  du  joug  tyrannique  « 
Nabuchndonofor ,  cherchèrent  un  afy 
dans  l'Egypte,  où  leur  indaftrie  con 
merqante  accumula  l'or  des  nation 
Lfivre(Te  de  fes  fuccès  le  rendit  impn 
&  fe  croyant  puisqu'un  homme,  il  <» 
défier  les  dieux  &  braver  leur  pus  (Ta 
ce.  Son  audace  fa  cri  le  ge  fut  punie  p 
la  révolte  des  Egyptiens ,  qui  jamais  1 
laiflerent  impunies  les  ohTenfes  farit 
au  culte  publie.   Ce  monarque  ,  vai 


Digitized  by  Google 


A  P  P 

tjtwr  des  nation» ,  Ce  vit  abhorré  de  fes 

(■jets.  Il  pafla  de  l'infolencc  de  la  vic- 
toire à  l'abattement  d'un  efclave  qui 
attend  en  tremblant  fon  arrêt  de  la  bou- 
de d'un  maître  irrité.  Sel  fujctt  lui 
parafaient  d'autant  plus  redoutables , 
qs'il  lei  avoit  inftruiu  lui  -  même  clans 
lïrt  de  combattre  &  de  vaincre.  Il  eut 
tas  cette  extrémité  recours  à  la  négo- 
tmioo  ,  &  choifit  pour  médiateur  Ama- 
fa,  toi  avoit  par  Tes  talens  &  fa  pro- 
bité mérité  la  confiance  de  fon  maître 
&  TaffeAion  des  peuples.  Cet  agent 
(gaiement  propre  à  la  guerre  &  à  la  négo- 
ciation, avoit  montré  jufqu'alors  une 
me  iafcnuble  aux  promettes  de  l'am- 
bition. A  peine  eut -il  expofé  aux  re- 
belles le  fujet  de  fa  million,  qu'un  de 
leurs  chefs  lui  mit  un  cafque  fur  la  tête 
&  le  proclama  roi.  Apriès  ne  regarda 
et  feu  dévorant  que  comme  une  étin- 
celle prompte  à  s'éteindre.  Il  avoit 
dits  fe  cour  nn  de  ces  hommes  privilé- 
giâ,  qui  {atîçfaits  de  leur  devoir  n'at- 
U.iJent  leur  récompenfe  que  du  témoi- 
pirçe  intérieur  de  leur  confciencc. 
t'était  Paterbemjs,  que  fon  intégrité 
4  fon  Jéfintéreflement  avoient  rendu 
l'idole  de  la  nation.  Ce  fage ,  dont  la 
fiJélité  étoit  incorruptible ,  fut  chargé 
d  «mener  Amafis  vivant,  &  de  le  livrer 
aux rengeariees  d*un  maître  offenfé.  Sa 
Bcçoctftion  eut  un  mauvais  fuccèsî  il 
n'effaya  que  les  railleries  de  ceux  qu'il 
crut  devoir  étonner  par  fes  menaces. 
Afnii  mécontent  ,  le  foupçonna  d'être 
le  complice  de  l'ufurpateur  de  fon  pou- 
*w,  &pour  Pen  punir,  il  luifittran- 
eaer  la  tête.  La  nation  indignée  d'avoir 
vu  tomber  un  citoyen  fi  refpedable 
foin  la  hache  du  bourreau  ,  fe  fouleva 

venger  fa  mémoire.  Tous  les  yeux 
le  axèrent  fur  Amafiç,  qui  dès  ce  mo- 
ment fut  reçirdé  comme  le  vengeur  de 
laaation.  Apriès  abandonné  de  fes  fa- 
çons, fe  jeu  dans  les  bras  de  l'étran- 
ger. Trente  mille  Carieni  &  Ioniens 
ntTcénaires  trafiquèrent  de  leur  fang 
'rec  loi.  On  en  vint  aux  mains  dans 
as  plaines  de  Memphis.  Les  étrangers 
combattirent  avec  un  courage  qui  te- 
teicdu  défefpoir*  mais  enfin  ,  accablés 
P«  la  fupériorité  du  nombre,  &  fati- 

de  donner  la  mort ,  ils  furent  dans 
l'iapuiflàwce  de  défendre  leur  vie,  tous 
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expirèrent  en  combattant  Aprih  fait 
prifonnier,  ne  leur  furvécut  que  pour 
être  traîné  nu  fupplice  par  fes  propres 
fujets.  (T—  N.) 

*  APRIN ,  géog.  anc.  &f  mod. ,  ville 
de  la  Romanie  ,  que  les  anciens  nom- 
moient  Apros  &  Apri.  Elle  porte  aufli 
le  nom  de  Tbeodofiopolit  ,  parce  que 
Théodofe  le  grand  en  aimoit  le  féjour. 

A  PRISE ,  vieux  terme  de  Palaii ,  fyno- 
nyme  à  ejliination  %prifée.  Il  eft  fait  d'a- 
prifia ,  qu'on  trouve  en  ce  fens  dans 
d'anciens  arrêts,  &  qui  vient  du  verbe 
apprftiare ,  prifer.  (//) 

APRON  ,  afper,  Hijl.  nat.  Zoolog.  , 
poiffon  de  rivière  aflez  reiTemblant  au' 
goujon;  cependant  fa  tête  cil  plus  lar- 
ge ;  elle  eft  terminée  en  pointe  :  fa  bou- 
che eft  de  moyenne  grandeur  ;  les  mâ- 
choires ,  au  lieu  d'être  garnies  de  dents  v 
font  raboteufes  ;   il  a  des  trous  devant 
les  yeux.  Ce  poiflbn  eft  de  couleur  rou£ 
fe ,  &  marqué  de  larges  taches  noires 
qui  traverfent  le  ventre  &  le  dos  obli-  t 
quement  :  il  a  deux  nageoires  auprès 
des  ouies  &  fous  le  ventre  •  deux  autres 
fur  le  dos  ,  afTtz  éloignées  1  une  de  l'au- 
tre. On  le  trouve  dans  le  Rhône,  fur-, 
tout  entre  Lyon  &  Vienne  :  on  a  cru  qu'il 
vivoitd'or,  parce  qu'il  avale  avec  le  gra- 
vier les  paillettes  d'or  qui  s*y  rencon- 
trent; fa  chair  eft  plus  dure  que  celle, 
du  goujon.  Rondctet.  Voyez  PpfSSON. 

00  

♦  APROSIDE,  ou  Nile  inacceffible. 
Pline  la  place  dans  l'Océan  atlantique  : 
quelques  géographes  modernes  préten- 
dent que  c'eft  l'isle  que  nou*  appelions 
Porta-  Santo}  d'autres,  que  c'eft  Ont- 
bris  ou  Saint  -  Blandan  ;  ou  par  Corrup- 
tion ,  la  isla  de  San  -  Borondon  $  ou  Ven- 
cubierta^  la  couverte,  ou  la  non  trova- 
da ,  la  difficile  à  trouver.  C'eft  une  des 
Canaries  du  coté  d'occident. 

APSIDE,  C  f.  fe  dit ,  en  agronomie 
de  deux  poinrs  de  l'orbite  des  pianotes  * 
où  ces  corps  fe  trouvent ,  foit  à  la  plus 
grande,  foit  à  la  plus  petite  diftance  wf- 
fible  ou  de  la  terre  ou  du  fol*  il.  Voyez 
Orbite,  Planetb,  Distance,  & 
Ligne. 

A  la  plus  grande  diftance  ïapfide  s*ap- 
pelle  la  grande  apjïde  ,  fumma  affs  ;  à  la 
plus  petite  diftance  tapjide  s'appelle  la 
petite  ap/ide,  injima  QWimu  apjts. 
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Les  deux  apjides  ënremble  s'appellent 
auges.  Voy.  Au  G  ES. 

La  grande  apjîdete  nomme  plus  com- 
munément l'aphélie  ou  Papogée  $  &  la 
petite  ùpjtde ,  le  périhélie  ou  le  p érigée. 
Voy-  Apogée  &  Périgée. 

'  La  droite  qui  pafie  par  le  centre  de 
Tbrbite  de  la  planète ,  &  qui  joint  ces 
deux  points ,  s'appelle  la  ligne  des  apji- 
des de  la  planète.  Dans  l'aftronomie  nou- 
velle la  ligne  des  apjides  eù  le  grand  axe 
d'une  orbite  elliptique  ;  telle  eft  la  ligne 
ÂP  spl.  d'afiron.  fg.  I ,  tirée  de  l'aphé- 
lie^, ou  périhélie  P.  Picye*  Orbite, 
Planète. 

On  eftime  l'excentricité  fur  la  ligne 
des  apjides  s  car  c'eft  la  diftance  du  centre 
C  de  l'orbite  de  la  planète  au  foyer  S 
de  l'orbite.  Voyez  foyer  &  Ellipse. 
Cette  excentricité  eft  différente  dans  cha- 
cune des  orbites  des  planètes. ^Excen- 
tricité. 

Quelques  philofophes  méchaniciens 
confiderent  le  mouvement  d'une  planè- 
te d'une  apfide  à  l'autre  ;  par  exemple  , 
le  mouvement  de  la  lune  du  périgée  à 
l'apogée  ,  &  de  l'apogée  au  périgée, 
comme  des  ofcillations  d'un  pendule  5  & 
ils  appliquent  à  ce  mouvement  les  loix 
de  l'olcillation  d'un  pendule  :  d'où  ils 
inferrent  que  l'équilibre  venant  un  jour 
à  fe rétablir,  ces  ofcillations  des  corps 
céleftes  cefleront.  Voyez  Horreb.  Clur. 
ajlron.  c.  xx.  Voyez  OSCILLATION  & 
Pendule. 

D'aucrcs  croyent  appercevoir  dans  ce 
mouvement  quelque  chofe  qui  n'eft  point 
méchanique  ,  &  ils  demandent  :'  pour- 
quoi l'équilibre  s'eft-il  rompu  &  les  of- 
cillations de  ces  corps  ont -elles  corn* 
mencé  ?  pourquoi  l'équilibre  ne  renait- 
il  pas  ?  quelle  eft  la  caufe  qui  continue 
de  le  rompre?  Voyez  Mém.  de  Trév. 
avril  1730,  page  709  &  fuivantes.  Ils 
regardent  toutes  ces  queftions  comme 
iofolubles;  ce  qui  prouve  que  la  phi- 
lofophie  newtonienne  leur  eft  inconnue. 
Voyez  Nexvt.  princip.  matbcm.  lib.  I. 
Jeél.  9.  Ilcrman.  Pboron.  lib.  T.  c.  iv. 
Voyez  encore  Gravitation  ,  Planè- 
te, Orbite,  Distance ,  Période,  - 
Lune,  &c. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  comparé  ces 
ofcillations  à  celle  d'un  pendule,  un  des 
plus  félebxcs  eft  M.  Jean  Bsruouilli , 
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profefleur  de  mathématique  I  Balt, 
dans  une  pièce  intitulée ,  Nouvelle  p  en- 
fées  fur  le  fyjlème  des  Defcartes ,  avec  U 
manière  d'en  déduire  les  orbites  Ç*f  les 
aphélies  des  planètes ,  pièce  qui  remporta 
en  1730  le  prix  propofé  par  l'académie 
royale  des  fcicnccs  de  Paris.  11  tache 
d'y  expliquer  comment  il  peut  arriver 
que,  dans  le  fyftéme  des  tourbillons, 
une  planète  ne  foit  pas  toujours  à  la  • 
même  diftance  du  foleil ,  mais  qu'elle 
s'en  approche  &  s'en  éloigne  alternati- 
vement. Mais  en  phyfique  il  ne  fu'ffit 
pas  de  donner  une  explication  platitible 
d'un  phénomène  particulier  ,  il  faut  en- 
core que  l'hypothefe  d'où  Ton  part  pour 
expliquer  ce  phénomène  ,  puifte  s'ac- 
corder avec  tous  lès  antres  qui  l'accom-  1 
pagneht,  ou  qui  en  dépendent.  Or  û 
on  examine  l'explication  donnée  par  M. 
Bemouilli,  nous  croyons  qu'il  feroit 
difficile  de  faire  voir  comment,  dans 
cette  explication,  la  planète  pourroit  dé- 
crire une  ellipfe  autour  du  foleil  ,  de 
manière  que  cet  a  lire  en  occupât  le  foyer, 
&  que  les  aires  décrites  autour  de  cet 
aftre  fufTent  proportionnelles  aux  temps, 
ainfi  que  les  obfervations  l'apprennent. 
Voyez  fur  cefujet  un  mém.  de  M.  Bou- 
guer,  mém.  acad.  ifâi  %  fur  le  mouve- 
ment curviligne  des  corps  dans  des  milieux 
qui  fe  meuvent. 

Si  la  ligne  de  la  plus  grande  diftance  " 
d'une  planète,  &  celle  de  la  plus  peti- 
te diftance,  ne  font  pas  (îtuées  précisé- 
ment en  ligne  droite,  mais  qu'elles  faf- 
fent  un  angle  plus  grand  ou  plus  petit 
que  180  degrés,  la  différence  de  cet  angle 
à  1 80  degrés  eftappellée  le  mouvement 
de  la  ligue  des  apjfdes ,  ou  le  mouvement 
des  apfiàes  ;  &  fi  l'angle  eft  plus  petit 
que  180  degrés ,  on  dit  que  le  mouve- 
ment des  apjides  eft  contre  l'ordre  des 
lignes  :  au  contraire  fi  l'angle  eft  plus 
grand ,  on  dit  que  le  mouvement  des 
upjides  eft  fuivant  l'ordre  des  (ignés. 

A  l'égard  de  la  méthode  pour  détermi- 
ner la  pofition  des  apjides  mêmes  ,  on 
s'eft  fervi  pour  y  parvenir  de  différent 
moyens.  Les  anciens  qui  croyoient  que 
les  planètes  décrivoient  des  cercles  par- 
faits dont  le  foleil  n'occupoit  pas  le  cen- 
tre %  ont  employé  pour  déterminer  Ut 
apjides ,  une  méthode  expliquée  par  Keill 
dans  tet  Injlitutions  ajlronomiques.  De- 
puis . 
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on  s'eft  a  p  perçu  que  les 

décrivaient  des  ellipfes  dont  le 
Iftleil  occupoit  le  foyer  ,  oo  a  été  obli- 
gé de  chercher  d'autres  moyens  'pour 
déterminer  1«  lieu  des  apfidts  dans  les 
orbites.  M.  Hatley  a  donné  pour  cela  une 
méthode  qui  ne  fuppofe  de  connu  que  le 
t*m;>s  de  la  révolution  de  U  planète. 
SetHus  Wardtis  eu  a  auûa  donné  nue , 
qui  fuppafe  qu'on  ait  trois  obfervatious 
d  Jerentes  d'une  planète  en  trois  endroits 
(joelsonque*  de  ion  orbite;  mais  la  mé- 
thode qu'il  donne  pour  cela,  eft  fondée 
far  une  hypothefe  qui  n'eft  pas  exacte- 
ment vraie,  &  le  célèbre  M.  Euler  en  a 
donné  une  beaucoup  plus  exacte  dans  le 
tome  y  II.  des  iném.  de  ïacad.  de  Pe'ters* 
bourg.  Oa  peut  voir  ces  différentes  mé- 
thodes ,  excepté  la  dernière ,  dans  Paftro- 
Momit  de  Keil ,  ou  plutôt  dans  les  Inci- 
tations agronomiques  de  M.  le  Monnier. 

M.  Newton  a  donné  dans  fon  livre  des 
Principes  une  très  -  belle  méthode  pour 
déterminer  le  mouvement  des:  açfîMs  *. 
en  fappoiànt  que  l'orbite  décrite  par  la 
f  ianete  foit  peu  différente  d'un  cercle  * 
comme  le  font  prefque  toutes  les  turbin 
tes  planétaires.  Ce  grand  philofunhe 
fait  voir  xUc  ^  Je  folcil  étoit  iminq-, 
biie  ,  &  que  toutes  les  planètes  pefaU 
ver*  lui  en  raifon  inverfe  du  quarre 
de  lenr»  diftaras  f  le  mouvement  des 
tfjldes  feroit  nul  ,  c'eft  -  à- dire  que  la 
ligne  de  la  plus  grande  diitance  oi  la 
\:gm  Je  la  plus  petite  diftance^  fe- 
roietit  éloignées  de  i$o  degrés  l'une 
de  l'autre  ,  &  ne  formeroient  qu'une 
ieUe  ligne  droite.  Ce  qui  fait  doue  que 
les  d?ox  points  des  apjides  ne  font  pas 
toujours  exactement  en  ligne  droite 
avec  le  foleil ,  c'eft  ^ue  par  la  tendance 
mutuelle  des  planètes  les  unes  vers  les 
autres  ,  leur  gravitation  vers  le  folcil 
n'eft  pas  préciféraeut  en  raifon  hivcrfç 
du  quarté  de,  la  diftance.  M;  Newton 
donne  une  méthode  très  -  élégante  pour 
déterminer  le  mouvement  des  acides  y 
«a  fuppofant  qu'on  connoiflè  1^  force 
qui  eft  ajoutée  à  la  gravitation  de  la 
plpaete  vers  le  foJeil  ,  &  que  cet^ 
torce  ajoutée  ait  toujours  ta  direction 
Teis  le  folcil.  '  • 

Cependant  ,  quelque  belle  que  toit 
cet'e  méthode  ,  il  faut  avouer  qu'elle  a 
beicin  d'être  perfectionnée  j  parce. que 
Tome  III.  Part.  L 
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[dans  toutes  les  planètes,  tant  pre- 
mières que  fecondaites  ,  la  force  ajou- 
I  tée  à  la  gravitation  vers  le  foyer  de  l'or- 
bite ,  n'a  prefque  jamais  fa  direction 
vers  ce  foyer  :  aulfi  M.  Newton  ne  s'en 
eft  -  il  point  fervi,  du  moins  d'une  ma* 
niere  bien  nette  ,  pour  déterminer  le 
mouvement  des  npjtdes  de  l'orbite  lunai- 
re 9  U  théorie  exacte  de  ce  mouvement 
eft  très- difficile.  l'oyez  Apogée  & 
Lune. 

*  APSILES,  f.  sn. ,  giog.,onc. ,  peu- 
ples qui  habitoient  les  environs  du  Fout- 
Euxin  ,  &  le  pays  de  Lazes. 

APS1S  ou  ABSIS  ,  mot  uGté  dans 
les  auteurs  eccléiiaûjques  pour  Ggnitier 
la  partie  intérieure  des  ancienne  cali- 
fes où  le  clergé  étoit  a  (Fis  ,  &  où  l'au- 
tel étoitplncs.  Voyez  EGLISE. 

On  croit  que  cette  partie  de  l'églife 
s'appslloit  ainG  ,  parce  qu'elle  étoit  bâ- 
tie en  arcade  ou  en  voûte  ,  appel  léc 
par  les  Grecs  x^'ç  ,  &  par  les  Latins 
upjîs.  M.  Fieury  tire  ce  nom  de  l'ar- 
cade-qui  en  failoit  l'ouverture.  IGdo- 
re  dit  ,  avec  beaucoup  moins  de  vrai- 
fetnbiance  ,  qu'on  avoit  ainfi.  umnmé 
cette  partie  de  l'églife  ,  parce  qu'elle 
çtoit  la  plus  éçjajrée ,  du,n\o;  grec  ^t7s.»  , 
écLtirer. 

Dans  ce  Cens  le  mot  apjî,  fe  pren.l  aifli 
pour  conclu camer* ,  prcùyii.iuM  ,  p«r 
oppoûtion  à  nef  y  ou  à  la  pattie  de  l'é- 
glife où  fe  tenoit  le  peuple  i  ce  qui  re- 
vient a  ce  que  nous  appelions  chœur  St 
fattduait  e*  foyez  N&F  9  CHKya.&V.  t 

Vupjis  étoit  bâci  en  figure  JUctuifphéri-» 
que,  &  confiftoit  en  deux  parties.,  l'autel 
(Si  le  presbytère  ,  ou  fançluiire.  Dans 
cette  der.iicre  partie  étount  contenues 
les  iMles  ou  places  du  clergé  >  &  en- 
tr'autres  le  trmi.*  de  l'évêquc  ,  qui  étoit 
placi  au  milieu  ou  dam  U  partie  h  plus 
éloignée  dé  Veut  •  éîre; ilit  M. 

Fieury ,  le;  chrétien»  avbicnt  -  ils  voulu 
d'abord  imiter  la  leance  du  iàtihedrin 
des  Juifs  , 'qù  L*s  juges  étoieat  aîîîs  en 
deaii  -  cercl:  ,  le  tipréfideut  au  milieu  : 
Tévc^ue  teuoû  la*  même  Jans  U 

presbytère.  L'aulel  étoit  à  l'auue  x-xtré-^ 
mité  vers  la  uef ,  dont  il  étoit  feparé  paf 
tute  grille  ou  balufttfde  à  jour.  Il  était 
élevé  fur  une,eflrade  ,  &  fur  l'autel  étoit 
le  ciboire  ou  la  coupe,  fous  une  ci^ycee  de. 
pavillon  ou  de  daU,  /7<yres  Coideuiov, 
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Met.  de  Triv.  Juillet  1710,  pa?.  12*8 
tffuiv.  Fleur  y  ,  Maurs  des  cbrét.  tit. 
XXXV. 

On  faifoit  plufieurs cérémonies  .1  l'en- 
trée ou  fous  l'arcide  Je  Yapfis ,  comme 
d'impofer  les  mains  ,  de  revêtir  de  focs 
&  de  ctlices  les  pénitens  publics.  I!  eft 
aufli  fouvent  fait  mention  dan<  les  an- 
ciens monumens,  des  corps  des  faints  qui 
étaient  dans  Vapfis.  C'étaient  les  corps 
des  faints  évéques  ,  ou  d'autre;  faints  , 
■qu'on  y  tranfpot  toit  avec  grande  folenni- 
té.  Synod.  3»  Car  th.  can.  3  s.  Spelman. 

Le  trône  de  l'évéque  s'appclloit  an- 
ciennement afjts ,  d'où  quelques  uns  ont 
cru  qu'il  avoit  donne  ce  nom  à  la  partie 
de  la  bafilique  dans  laquelle  il  étoit  fitué  ; 
mais,  félon  d'autres,  il  l'avoit emprun- 
té de  ce  même  lieu.  On  l'appclloit  encore 
af/tf  gradata ,  parce  qu'il  étoît  élevé  de 
quelques  degrés  au  -  deflus  des  ftéges  des 
prêtres  ;  enfuite  on  le  nomtna  exbedra , 
puis  tbrone  &  tribune ,  V.  Tri  bu  NE. 

Apfis  étoit  aufli  le  nom  d'un  reliquaire 
ou  d'une  chàfle ,  où  l'on  renFermoit  an- 
ciennement les  reliques  des  Saints  ,  & 
qu'on  nommoit  ainft,  parce  que  les  reli- 
quaires étaient  faits  en  arcade  ou  en  voû- 
te :  peut  être  aufli  à  caufe  de  V  apfis  où  ils 
étaient  placés ,  d'où  les  Latins  ont  formé 
capfa ,  pour  exprimer  la  même  chofe.  Ces 
reliquaires  étaient  de  bois  ,  quelquefois 

or  ,  d'argent ,  ou  d'autre  matière  pré- 
cieufe ,  avec  des  relieFs ,  &  d'autres  orne- 
mens  :  on  les  plaçoit  fur  l'autel  »  qui 
comme  nous  l'avons  dit ,  faifoit  partie 
de  Vapfis ,  qu'on  a  aufli  nomme  quelque- 
fois le  chevet  de  Véglife ,  &  dont  le  fond , 
pour  l'ordinaire  ,  étoit  tourné  à  l'orient. 
Voyez  Du-Cange,  Defcript.  S.  Sopkia. 
Spebnan  ,  Fleury  ,  loc.  cit.  (G) 

*  APT  ,  géog.  une.  gf  mod. ,  autrefois 
Aptu  Julitt)  ville  de  France  en  Proven- 
ce ,  fur  la  rivière  de  Calaran.  Long.  23 , 

*  APTERE  ,  de  ufrrtfo;  ,  fans  aile, 
tnytb. ,  épithetc  que  les  Athéniens  don- 
noient  à  la  viétaire  qu'ils  avoient  répré 
fentée  fans  ailes  ,  afin  qu'elle  reftàt  tou- 
jours parmi  eux. 

*  Aptère  ,  géog.  anc,  £f?  mod. ,  ville 
de  l'île  de  Crète:  c'eft  aujourd'hui  Au 
Scvia ,  oii  Paleocajlro.  On  dit  Aptère 
fut  aittû  nommée  de  âïïTtfte.  %jl  'is  aile , 
parce  ^uc  ce  fut -là  que  les  lires  ;s  tom- 
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berent ,  lorfqu'elles  perdirent  leurs 
les  ,  après  qu'elles  eurent  été  vaincues 
par  les  mufes ,  qu'elles  avoient  défiées 
à  chanter. 

AP-THANES,  c'eft  un  ancien  mot 
écoflbis  qui  défigne  la  plus  haute  noblef- 
fed'Kcofle.  Voyez  Thane  ou  Ancien 

NOBLE.  (G) 

APTITUDE ,  en  terme  dejurifpruden- 
ce  ,  eft  fynonime  à  rapacité  &  habileté. 
Voyez  Vun  £f  Vautre.  (//) 

APTOTE  ,  ce  mot  eft  grée  ,  &  fignt- 
fie  indéclinable.  Sunt  éfu*dam ,  qu*  decli- 
nationettt  non  admittunt  ,  fif  in  qmbuf- 
dam  cajîbus  tantum^  inveniuntur  ,  fif  di- 
cuntur  aptota.  Soiipater  ,  liv.  I.  Pag. 
23.  comme  /as  ,  nef  as  ,  &c.  â*Ttoloç  , 
c'eft  -  à  -  dire  fans  cas ,  formé  de  nrw-tç  , 
cas ,  &  d'oè  privatif.  (F) 

*  APUA  .  ville  de  Ligurie.  Voyex 

PONTREMOLE. 

*  APUIES ,  f.  m.  pl. ,  ygUg.  &  Hift.  , 
peuples  de  l'Amérique  méridionale  , 
dans  le  Brefil.  Ils  habitent  à  la  fource 
Au  G  a  n  a  bar  a  ou  du  Rio-  Janeiro  ,  6c 
près  du  gouvernement  de  ce  dernier 
nom. 

*  APURIMA  on  APORIMAC  ,  rivière 
de  l'Amérique  dans  le  Pérou  ,  la  plus  ra- 
pide de  ee  royaume ,  à  12  lieues  de  la  ri- 
vière d'Abançac. 

*  APURWACA  ou  PIRAGUE ,  géog. 
mod. ,  rivière  de  l'Amérique  méridiona- 
le, dans  la  Guiane;  c'eft  une  des  plus 
conûdérables  du  pays. 

$  APUS  ou  APOUS  ,  Aftron.  t  c'eft- 
à  -  dire  pedibus  carens  ;  quelquefois  aufli 
pat  corruption  apis  >  c'eft  le  nom  d'une 
conftellàtion  méridionale  ,  tppellée  en 
franqois  Voifeau  de  paradis  ,  avis  indica 
manucoiiata  ou  paradifea  ,  c'eft  le  nom 
que  lui  donnw  M.  Linné.  Cette  conttet- 
lation ,  dans  les  cartes  de  Bayer,  a  dou- 
ze étoiles  :  il  y  en  a  un  plus  grand  nom- 
bre dans  le  catalogue  de  M.  de  la  Caille. 
Voyez  Calum  aujhale  jlelliferum  ,  &  les 
Mémoires  de  V académie  royale  des  Scien- 
ces de  Paris  de  1752  ,  pag.  $69.  La  prin- 
cipale étoile  de  cette  conftellàtion  eft  de 
la  cinquième  grandeur  i  elle  ayoit  le  31 
mai  I7Ç2,  14*  19'  54"  d'afeenfion  droite 
en  temps,  &  41"  3'  de  déclinaifon  auftra- 
le  :  ainfi  elle  pafle  au  méridien  à  7,r  feu- 
lement au-deûus  de  l'horizon  de  l'obfer- 
vataire  de  Paris  ,  ce  qui  ne  fuffit  pas 
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four  qn'on  puîflè  y  obferver  cette  étoile. 

(  il.  de  la  Lande.  ) 

APYCNI  ,  adj.  dL  ,  M«M  des  anc. 
les  anciens  appelloieot  ainfi  dans  les 
genres  épais  ,  trois  des  huit  fons  fia- 
bles Je  leur  fyftême  on  diagramme  ,  lef- 
quels  ne  tonchoient  d'aucun  coté  les  in*, 
tervaîles  ferrés  }  {avoir  ,  la  proslamba- 
nomené ,  la  nété  fynnémenon  ,  6c  ta  nété 
hyperboléon.  Ils  appelaient  auffi  apyc- 
nffi ,  ou  non- épais  ,  le  genre  diatoni- 
que ,  parce  que  dans  les  tétracordes  de, 
ce  genre  ,  là  femme  des  deux  premiers' 
intervalles  étoit  plus  grande  que  le  troi-' 
fieme.  (S) 

APYRE,  Cbym.  Ce  nom  eft  employé 
pour  défigner  la  propriété  qu'ont  certains 
corps  de  réfifter  à  la  plus  grande  artion 
du  feu,  fans  en  recevoir  d'altération,  fcn-. 
fihle.  On  doitdiftinguer  les  corps  après 
d'avec  ceux  qu'on  nomme  réfraHnires  $ 
car  il  firffit  pour  qu'on  puiflTe  qualifier 
une  fubftance  4e  refractaire ,  qu'elle  ré- 
fifceà  la  violence  du  feu  fans  fe  Fondre ,, 
quoiqu'elle  éprouve  d'ailleurs  des  alté- 
rations confia  érables  :  au  lieu  que  le 
corps  véritablement  apyre  ne  doit  éprou- 
ver de  la  part  du  feu  ni  fufion  ni  au- 
cun autre  changement  II  fuit  de -là 
que  toute  fubftance  apyre  eft  réfractairc , 
nais  que  toute  fubftance  réfraftaire  n'eft 
point  apyre.  Les  pierres  calcaires  bien 
pures,  par  exemple  ,  font  réfra&aires , 
parce  qu'elles  ne  fe  Fondent  jamais  feu- 
les ;  mais  elles  ne  font  point  apyres  , 
parce  que  l'action  do  feu  les  fait  confi- 
dérablement  diminuer  de  poids  ,  détruit 
l'adhérence  de  leurs  parties  intégrantes  , 
&  change  toutes  leurs  propriétés  eflen- 
tielles ,  en  leur  donnant  les  caractères 
de  la  chaux  vive  :  au  contraire ,  le  dia- 
mant bien  net  &  bicu  pur  eft  une  fub- 
ftance apyre  ,  parce  que  l'action  du  feu 
le  pins  fort  eft  incapable  ,  non- feule- 
ment de  le  fondre  ,  mais  même  de  lui 
caufer  aucune  autre  altération  fenÛbte , 
enforte  qu'un  diamant  qui  a  été  expofé 
pendant  très  -  long -temps  au  feu  le  plus 
fort ,  fe  retrouve  après  cela  tel  qu'il  etoit 
auparavant. 

*  Les  cbymiftes  ont  prouvé  que  le  dia- 
mant n'eft  point  apyre  \  il  s'évapore  à  un 
feu  médiocre  dans  un  vaiflêau  ouvert, 
k  même  dans  un  vaiflcait  clos  s'il  eft 
maié  à  des  matières  qui  produifent  des 
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vapeurs/  Le  rubis  eft  des  pierres  pré- 
cieufes  la  plus  «j^re. 

APYREXIE  ,  f.  f.  d'à  privatif,  de 
m$t%lx%  fièvre  ,  abfence  de  fièvre  s  c'en, 
en  médecine  ,  cet  intervalle  de  temps  qui 
fe  trouve  entre  deux  accès  de  fièvre  in- 
termittente ,  ou  c'eft  la  celfation  entiè- 
re de  la  fièvre.  Voyez  Fièvre.  (AT) 
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♦.AQjJA ,  province  d'Afrique,  furU 
côte  d'or  de  Guinée. 

*  A  QU  A  -  DOLCE  #*  GLBQINIRO  f 
gfog.  Mtc.  &  mod.  ,  rivière  de  Thrace  qui 
fe  jette  dans,  la  Propontide,  versSelivré*. 

AQUA-NEGRA,  petite  place  d'Italie 
dans  le  jVUntQùan,  fur  laChiefe»  un  peu 
au-delà  de.  la  jonftion  o>  <re$e.  rivière 
avec  l'Oglio,  *7,  çç,  ;  lut.  4*  »  10.  • 

AQU  A  -  PEN  DENTE ,  voy.  ACQVA- 

PENDEN  TB. 

*  AQU  A  -  SPART  A ,  petite  ville  d'Ita- 
lie, dans  la  province  d'Ombrie,  fur  ua 
mont ,  entre  Amelia  &  Spolette  , 

*  AQUJE  -  C ALI  DM  ,  Géog.  anc.  , 
ville  ainfi  nommée  de  fes  bains  chauds. 
C'eft  la  même  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Batb  i  dans  le  comté  de  Sommerfet  en 
Angleterre  i  Antonin  l'appelle  auffi  Aqu* 
/dis. 

AQUARIENS  ,  Tbéol.  ,  efpece  d'hé- 
rétiques qui  parurent  dans  le  IIIe  fiecle* 
ils  fubftituoicnt  l'eau  au  vin  dans  le  sa- 
crement de  reuchariftie.  ^oye*  Eucha- 
ristie. 

On  dit  que  la  perfécution  qu'on  exer- 
çoit  alors  avec  fureur  contre  le  chriftia- 
nifme  ,  donna  lieu  à  cette  . héréfte.  Les 
chrétiens  ,  obligés  de  célébrer  pendant 
la  nuit  la  feene  euchariftique  ,  jugèrent 
,  à  -  propos  de  n'y  employer  que  de  l'eau  , 
dans  la  crainte  que  l'odeur  du  vin  ne  les 
décelât  aux  payens.  Dans  la  fuite  ,  lit 
pouffèrent  les"  chofes  plus  loin  \  ils  ban- 
nirent le  vin  de  ce  facrement ,  lors  même 
qu'ils  convoient  en  faire  ufage  en  fure- 
té. S.  Eniphane  dit  que  ces  hérétiques 
étoient  fe&ateurs  de  Tatien  ,  &  qu'on 
leur  donna  le  nom  d'Aquariens  ,  parce 
qu'ils  s'abftenoient  abfolument  de  vin  , 
jufque-là'  même  qu'ils  n'en  ufoient  pas 
dans  le  facrement  de  l'euchariftie,  f. 

Absteme  ,  Abstinence.  (G) 
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AQUARIUS ,  cft  le  nom  Utia  du 
Vcrfeau.  Voyez  VERSEAU.  (C) 

»  AQUATAGCIO  f  AQUA  D' ACIO , 
ou  RIO  D'APPIO  ,  Géog.  anc.  &  moi, , 
petite  rivière  dans  la  campagne  de  Ro- 
me en  Italie  ,  qui  Te  jette  dans  lé  Tibre 
à  un  mille  de  Rome.  On  ne  connaît  cette 
rivière»  que  parce  qu'autrefois  on j  la- 
voit*ie«  choPes  facrifiécs  à  Uybëlé.' 

AQUATIQUE  ,  adj.  fe  dit  des  ani- 
maux  &  des  végétaux  qui  fe  plaifcnt  dans 
l'eau,  tels  que  l'aulne,  Potier,  le*  fau- 
tes léTieupïier  ,  le  martaut  &  autres. 
(  #  ) 

AQUATULCO ,  voytz  AcuATtJLCO. 

AQVÉ  ou  ACQUE,  f.  f.  marine , «C'eft 
une  effjece  de  bâtiment  qui  amène  des 
vin*  du  Rhin  en  Hollande  rit  cft  plat 
par  te  fond  ,  large  par  t*  biè  ,  haut  de 
bords,  «  fe  retréciflant  par  te  h  a  ut- s  fon 
étrave  eft  large  de  même  qae  fon  étam- 
bord.  (Z)    r  .  A  *i  ' 

AQUEDUC,  f.  m.  hâtiméfltde  pierre, 
fait  dans  un  terrain  inégal ,  poircconfer-! 
•ver  le  niveau  de  Peau  ,  %t  U  cdnditirel 
d'un  lien  dans  un  autre.  Ce  mot  eft  for- 
mé Vaqua  ,  eau  ,  &  de  duéius ,  conduit. 

On  «n  dHHngue  de  denx  IbrWs',  d*ap- 
parens  &  de  fouterrains.  Les  apparent 
font  corfftruits  à  travers  les  vallées  •& 
les  fondrières ,  &  compofés  de  treœaux 
&  d'arcades  :  tels  font  ceux  d'Arcutil , 
de  Marly:&,  de  Bucq .  près  Vé*failles. 
Les  Jouter  y  mus  font  percés  à  travers  les 
moritagnes  ,  conduits  au  -  delfous  .de  la 
terre  ,  bâtis  de  pierre  de  taille  &  de 
moi  Ions,  &  couverts  en  -  deflus  de  vou- 
. tes  ou  de  pierres  plates ,  qu'an  appelle 
dalles:  ces  dalles  mettent  l'eau  à  l'abri 
du  rpleil  9  tels  font  ceux  de  Roquen- 
court,  de  Ççllevitle  ,  &  du  Pic  S.  Gcr- 
vais. 

On  diftribue  encore  les  aquéducs  en 
doubles  ou  triples  ,  c'eft-  à -  dire  portés 
fur  deux  ou  trois  rangs  d'arcades  :  tel  eft 
celui  du  Pont  -  du  •  Gard  en  Languedoc , 
&  celui  qui  fournit  de  Peau  à  Conftanti- 
nople  ;  aux-quels  on  peut  ajouter  Vaqué- 
duc  que  Precope  dit  avoir  été  conftruit 
par  Cofroès  coi  de  Perfe,  'jibur  là  ville 
de  Pefra  en  Mingrelic  ;  il  avoit  trois  con- 
duits fur  une  même  ligne ,  les  uns  élevés 
au  -  deflus  des  autres. 

Souvent  les  aquéducs  font  pavés  ;  quel 
qitefoii  l'eau  roule  fur  un  lit  de  ciment 

»  m  mm 
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fait  avec  art ,  ou  fur  un  lit  naturel  de 

glaife  :  ordinairement  elle  pa(Te  dans  des 
cuvettes  de  plomb  ,  ou  des  auçes  de 
pierre  de  taille  ,  auxquelles  ou  donne 
une  pente  imperceptible  pour  Faciliter 
fon  mouvement  ;  aux  cotés  de  ces  cu- 
vettes font  ménagés  deux  petit*  feo tiers 
où  Pou  peut  marcher  au  befoin.  Les  aque- 
ducs, les  pierriéts ,  les  tranchées  ,  &c. 
amènent  les  eaux  dans  un  ré  fer  voir  , 
mais  ne  les  élèvent  point.  Pour  devenir 
jailliflantes,  il  faut  qu'elles  foient  ref- 
'  ferrées  dans  des  tuyaux.  (K) 

*  Les  uquéducs  de  toutes  efpecet 
étoient' jaMis  une  des  merveilles  de  Ro- 
me*: la  grande  quantité  qu'il  y  en  avoit, 
lc^  fraix  immcnfcs  employés  à  faire  ve- 
nir îles  eau*  d'endroits  éloignés  de  tren- 

*.mAmc  ccnt 

milles  fur  des  arcades ,  ou  continues  ou 
fuppléces  par  d'autres  travaux  ,  com- 
me des  montagnes  coupées  &  des  ro- 
ches percés  ;  tout  cela  doit  {ufpren- 
dre  :  on  n'entreprend  rien  de  femjblabfe 
aujourd'hui  Y  on  n'oferoit  môme  penfer 
à  acheter  fj  chèrement  la  commodité  pu- 
blique. On  voit  encore  en  divers  en- 
d  ro  1  ts  de  la  campagne  de  Rome  de  grands 
relies  de  ces  aquéducs  ,  des  arcs  conti- 
nués dans  un  Ion  ;  ;  efpace  t  au  -  deflus 
defquels  étoient  les  canaux  qui  portaient 
l'eau  à  la  ville  :  ces  arcs  font  quelque- 
fois bas ,  quelquefois  d'une  grande  hau- 
teur,' félon  les  inégalités  du  terrein.  Il 
y  en  a  a  deux  arcades  l'une  fur  l'autre  » 
&  cela  de  crainte  que  la  trop  gnnde  hau- 
teur d'une  feule  arcade  ne  rendit  laftruc- 
ture  moins  folide  :  ils  font  communé- 
ment de  briques  fi  bien  cimentées,  qu'on 
a  peine  a  cri  détacher  des  morceaux. 
Quand  1  élévation  du  terrein  etoit  énor- 
me ,  on  recouroit  aux  uquéducs  fouter- 
rains i  ces  aquéducs  portoient  les  eaux  à 
ceux  qu'on  avoit  élevés  fur  terre  ,  dans 
les  Fonds  &  les  pentes  des  montagnes. 
Si  Peau  ne  pouvoit  avoir  de  la  pente 
qu'en  palfnnt  au  travers  d'une  roche  , 
ou  la  perçoit  à  la  hauteur  de  Yaquéduc 
fupérieur  ;  on  en  voit  un  femblablc  au- 
cfcTrus  de  Tivoli  ,  &  au  lieu  nommé 
Viçovaro.  Le  canal  qui  formoit  la  fuite 
de  Yaquéduc  ,  eft  coupé  dans  la  roche 
vive  Pefpace  de  plus  d'un  mille  ,  fur 
environ  cinq  piés  de  haut  &  quatre  de 
Urge. 
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Une  chofe  digne  de  remarque,  c'eft' 
tue  ce»  aquéducs  qu'on  pouvoit  conduire 
ta  droite  ligne  à  la  ville,  n'y  parvc- 
ncient  que  ftm  des  finuofités  fréquente*. 
Le*  vos  ont  dit  qu'on  avpit  fuivi  Ces  _ 
obliquités,  pour  éviter  les  fraix  d'arca-  | 
des  d'une  hauteur  extraordinaire  :  d'an- 
tres qu'on  s'étoît  propofé  de  rompre  la 
trop  grande  impétuofité  de  l'eau  qui, 
coulant  en  ligne  droite  par  oh  efpace 
ûnmenfe,  aoroit  toujours  augmenté  de 
vitefte  ,  endommagé  les  canaux  ;  &  don- 
né  une  boiffon  peu  nette  &  mal- faîne. 
Mais  on  demande  pourquoi  ,  y  ayant 
one  fi  grande  pente  de  la  cafeade  de 
Tivoli  à  Rome ,  on  eft  allé  prendre  l'eau 
de  la  même  rivicre  à  vingt  milles  &  da- 
vantage plus  haut;  que  dis. je  vingt  mil' 
les?  à  plus  de  trente,  en  y  comptant  les 
«e tours  d'un  pays  plein  de  montagnes. 
On  répond  que  la  raifon  d'avoir  des  eaux 
meilleures  À  plus  pures  futnfoit  aux  Ro- 
ocaim  pour  croire  leurs  travaux  nccefTai- 
res  &  leurs  dépenfes  juftifiées  ;  &  fi  Ton 
confia* ère  d'ailleurs  que  t*eau  du  Tévé- 
ron  eft  chargée  de  paries  minérales  ,  & 
n'eft  pas  faine  ,  on  fera  content  de  cette 


'  Si  Ton  jette  les  yeux  fur  la  planche  128 
ioIF  volume  des  Antiquités  du  P.  Mont- 
hocon  ,  on  verra  avec  quels  foins  ces  im- 
men/es  ouvrages  étoient  conftruits.  On 
y  laifToit  d'efpace  en  efpace  des  foupi- 
raux;  afin  que  fi  l'eauvenoitàêtre  arrê- 
tée par  quelque  accident  ,  elle  pût  fe 
dégorger  jufqu'à  ce  qu'on  eût  dégagé  fon 
partage.  11  y  avoît  encore  dans  le  canal 
même  de  Yaquéduc  des  puits  où  l'eau  fe 
jetoit ,  le  repofoît  &  déchargéoit  fon 
limon ,  &  deapifeines  où  elle  sétendoit 
&  fe  purifioit. 

Vaquéduc  de  Y4qua-Marcia  a  Tare  de 
feize  pies  d'ouverture  :  le  tout  eft  com- 
pqfé  de  trois  différentes  fortes  de  pierres; 
l'une  rougeàtre ,  l'autre  brune,  &  l'au- 
tre de  .couleur  de  terre.  On  voit  en  haut 
deux  canaux ,  dont  le  plus  élevé  étoit  de 
Veau  nouvelle  du  Téveron ,  &  celui  de 
deflous  étoit  de  l'es»  appellée  Claudiewte 
l'édifice  entier  a  foixante  &  dix  piés  ro- 


de hauteur. 

A  coté  de  cet  aquédttc ,  on  a  dans  le 
F.  Moatfancon  la  coupe  d'un  autre  à 
trois  canaux  ;  le  fupétieur  eft  d'eau  j  u 


lia ,  celui  du  milieu  d'eau  Tépula ,  & 
l'inférieur  d'eau  Marcia. 

L'ârc  de  Vaqnéduc  d'eau  Claudiewie  elt 
de  très-belle  pierre  de  taille;  cehii  de 
Vaqué  duc  d'ean  ivYwiie *wr  eft  de  brique  5 
ils  ont  l'un  &  l'autre  foixanfe-douîe  pies 
romains  dé  hauteur. 

Le  canal  de  Vaqviduc  qu'on  appelloit 
Aqua-Appia  mérite  bien  que  nous  en  faf- 
ûons  mention  par  une  fingularité  qu'on  y 
remarque  ;  c'eft  de  n'être  pas  uni  comme 
les  autres,  d'aller  comme  par  degrés, 
enforte  qu'il  eft  beaucoup  plus  étroit  èn- 
bas  qu'en  haut. 

Le  conful  Frontin,  qui  avoit  la  direc- 
tion «es  aquéducs  fous  l'empereur Nerva, 
parle  de  neuf  aquéducs  qui  avoient  13594 
tuyaux  d'un  pouce  de  diamètre.  Vigerus 
ohferve  que  danr  r>fpace  de  24  heures, 
Rome  recevoit  500000  miiidr  d'eau. 

Nous  pourrions  encore  faire  mention 
de  Yaquéduc  de  Drufus  &  de  celui  de  RU 
mini  :  mais  noirs  nous  contenterons  d'ob- 
ferver  Ici  qu'Augnfté  fit  réparer  tous  les 
aquéducs  i  &  nous  paflerons  enfuite  à 
d'autres  monumens  dans  le  même  genre, 
&  plus  importans  encore ,  dé  la  magni- 
ficence romaine.  ,  „  , 

Un  de  ces  monumens  eft  V*m4duc  de 
Metz,  dont  il  refte  encore  arujourd  nui 
un  grand  nombre  d'arcades  »,  ces  arcades 
traverîoicnt  la  Mofelle,  rivière  grande 
&  large  en  cet  endroit.  Les  fources  abon- 
dantes de  Gorze  fournifiownt  l'eau  à  U 
Naumacbie;  ces  eaux  s'an'embloient  a>jis 
un  réfervoiri  delà  elles  çtoient  condui- 
tes par  des  canaux  fouterrains  faits  de 
pierre  de  taille,  &  fi  fpecieux  qu'un 
homme  y  pouvoit  marcher  droit.:  elles» 
palîoient  la  Mofelle  fur  ces;  hautes  .  & 
fuperbes  arcades  qu'on  voit  encore  à  deux, 
lieues  de  Metz ,  fi  bicn.ina,ÇQnné>s  &.fi 
bien  cimentées ,  qu'excepté  1»  partie  du 
milieu  «  que  les  glaces  ont  empottée-, 
elles  ont  refifté  &  réUftout  wix  wijures 
les  plus  violente*  des  folfons.  De  ces 
arcades,  d'autres  aquéducs  çonduiïbienc 
les  eaux  aux  bains  &  au  lieu  de  ia 
Naumachie. 

Si  l'on  en  croit  Colmenarè;,  Yaquéduc 
de  Stgovie  peut  être  comparé  aux  plus 
beaux  ouvrages  de  l'an  nui  té.  Il  en  refte 
cent  cinquant:-ueur  arpndcs ,  toutes  de 
grandes  pierres  Uns  ciment.  Ces  arcades 
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avec  le  refte  de  l'édifice  ont  cent  deux 
piés  de  haut;  il  y  a  deux  rangs  d'arcades 
l'un  fur  l'autre;  Vaquéductrzvertc  la  viUe 
&  paflè  par-deflus  la  plus  grande  partie 
des  maifons  qui  font  dans  le  fond. 

Après  ces  énormes  édifices,on  peut  par- 
ler de  X'aquéduc  que  Louis  XIV  a  fait  bâtir 
proche  Maiotenon ,  pour  porter  les  eaux 
de  la  rivière  du  Bucq  à  Verfailles  ;  c'eft 
peut-être  le  plus  grand  aqudduc  qui  foit  à 
nréfent  dans  l'univers  ;  il  cft  de  7000 
ValTes  de  long  fur  2$6o  de  haut ,  &  a 
242  arcades. 

Les  cloaques  de  Rome',  ou  (esaquéducs 
{buterrajns,  étoient  suffi  comptés  par- 
mi fes'  merveilles  ;  ils  s'étendoient  Tous 
toute  la  ville  ,  &  fe  fubdivifoicnt  en 
plufieurs  branches  qui  fe  dcchargeoient 
dans  la  rivière:  c'étaient  de  grandes  & 
hautes  voûtes  bâties  folidement,  fous 
lefquelles  on  alloit  en  bateau  ;  ce  qui 
faifoit  dire  à  Pline  que  la  ville  étoit 
fufpendue  en  l'air  ,  A  qu'on  navigeoit 
fous  les  maifons;  c'eft  ce  qu'il  appelle 
le  plus  grand  ouvrage  qu'on  ait  jamais 
on tr épris.  Il  y  avoit  fous  ces  voûtes  des 
endroits  où  des  charrettes'  chargées  de 
foin  pouvoient  paflèr  >  ces  voûtes  fou- 
tenotent  le  pavé  des  rues.  11  y  avoit 
d'efpace  en  efpaoe  des  trous  où  les  im- 
mondices de  la  ville  étoient  précipitées 
dans  les  cloaques.  La  quantité  incroya- 
ble d'eau  que  les  acquïducs  apportoient 
à  Rome  y  étoit  auffi  déchargée.  On  y 
avoit  encore  détourné  des  ruifTeaux , 
d'où  il  arrivoit  que  la  ville  étoit  tou- 
jours nette,  &  que  les  ordures  ne  fé- 
journoient  point  dans  les  cloaques,  & 
étoient  promptement  rc jetées  dans  la 
rivière. 

Ces  édifices  font  capables  de  frapper 
de  l'admiration  la  plus  forte  :  mais  ce 
feroit  avoir  la  vue  bien  courte  que  de 
ne  pas  la  porter  au-delà ,  &  de  n'être 
pas  tenté  de  remonter  aux  csufes  de  la 
grandeur  &  de  la  décadence  du  peuple 
qui  les  a  conftruit.  Ce  1*  n'eft  point  de 
notre  objet.  Mais  le  le&cur  peut  con- 
fa  lier  là-deffbs  les  con/ïdérationi  de  M. 
le  préftdent  de  Montelquteu,  &  celles 
de  M.  l'abbé  de  iflably  ;  il  verra  dans 
ces  ouvrages,  que  les- édifices  ont  tou- 
jours été  &  feront  toujours  comme  les 
hommes  ,  excepté  peut-être  à  Sparte , 
où  Ton  treuvoit  de  grands  hommes  dans 
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des  maifons  petites  &  chétives  :  mais  cet 
exemple  eft  trop  fingulier  pour  tirer  à 
contéquence. 

Aqueduc  ,  f.  m.  les  anatomiftes  t'en 
fervent  pour  défigner  certains  conduits 
qu'ils  ont  trouvé  avoir  du  rapport  avec 
les  aqueducs. 

XJaquéduc  de  Fallope  cft  un  trou  fi  tué 
entre  les  apophyfes  ftyloïde  &  maftoïde  , 
on  a  auJTî  nommé  ce  trou  jlylo-majloïdieie* 
Voy.  STYLOÏDB  &MASTOÏDB. 

Vaqùédue  df£ylvius  eft  un  petit  canal 
du  cerveau  dont  l'anus  eft  l'orificc  pofté- 
rieuri  &  la  fente  qui  va  à  l'iofundibu- 
lum,  eft  l'intérieur.  Vqy.  Cerveau, 
Anus  ç^Infundibulum. 

AQUERCY ,  acquerecy ,  haut ,  il  a  pajfl 
ici,  terme  dont  on  fe  fert  à  la  charte 
du  lièvre ,  lorfqu'il  eft  à  quelque  belle 
p  a  fiée. 

AQUEUX ,  aquofut)  adj.  qui  participe 
ou  qui  eft  de  la  nature  de  l'eau ,  ou  bien 
ce  en  quoi  l'ean  abonde  ou  domine. 
Voyez  Eau. 

Ainfi  l'on  dit  que  le  lait  con filée  en 
partie*  aqueufes  ou  féreufes ,  &  en  par* 
tics  butyreufes.  Voyez  LaIT. 

C'eft  par  la  diftillation  que  les  Chymif. 
tes  réparent  la  partie  aqueufooii  le  phleg- 
me  de  tous  les  corps,  V.  Phlecmk. 

Conduits  ou  canaux  aqueux.  Voyex 
F article  Lymphatique. 

Humeur  aqneufe  j  c'eft  la  première  ou 
l'antérieure  des  trois  humeurs  de  l'œil* 
Voy.  Humeur  c#  Œil. 

Elle  occupe  la  chambre  antérieure  &  la 
poftérienre  ;  elle  laifle  par  l'évaporation 
un  fel  lixiviel ,  &  an  goût  elle  eft  un  peu 
Calée i  elle  s'évapore  promptement.  Se 
toujours  après  la  mort.  Il  eft  très-conftant 
qu'elle  fe  régénère ,  &  qu'il  y  a  par  con- 
féquent  quelque  fource  d'où  elle  coule 
fans  cette.  Eft-cedans  les  vailfeaux  fecré- 
teurs  qtt'Hovius  croit  avoir  vus  à  l'extré- 
mité de  l'uvée,  ainfi  que  la  Charriere? 
Albinos  a  vû  fes  injedion*  transfuder 
par  les  extrémités  des  vfriffeaUx  de  l'iris  > 
mais  on  n'eft  pas  décidé  à  le  croire ,  & 
l'analogie  des  liqueurs  exhalantes  qui 
viennent  toutes  des  artères,  perfuade 
autre  chofe. 

L'humeur  aqueufe  cft  repompée  par  des 
veines  abforbantes ;  autrement,  comme 
I  elle  aborde  fans  ceffe  par  les  artères,  elle 
I  s'accumuleroit.,  &  l'ail  deviendroit  uy- 
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lt optqne  :  d'ailleurs ,  on  fait  par  expé- 
rience que  le  fan  g  îpaachc  dans  l'humeur 
qtuvje  a  été  repompé;  elle  circule  donc. 
Mais,  encore  une  fois  ,  quels  en  font  les 
conduits  ?  Nuck  croit  avoir  découvert 
ces  conduits.  Rnyfch  en  parle  dans  deux 
endroits.  Santorini ,  dans  un  aveugle ,  a 
quelquefois  vû  des  canaux  pleins  d'une 
frjaenr  rougeàtre.  Hovius  a  cru  décou- 
vrir de  nouvelles  four  ce*  ;  mais  il  les  re- 
garde comme  artérielles,  &  il  a  nié  qu'el- 
les fufient  des  conduits  particuliers.  Mais 
comment  d'une  artère  vifible ,  dans  un 
tinal  également  fenûble  à  l'ail ,  une 
Jutre  liqueur  que  le  (ang  pourroit-elle 
pafler  ?  Il  n'y  a  aucun  exemple  de  ce  tait 
dans  le  corps  humain ,  qui  empêche  le 
fan^  même  d'entrer  dans  un  vaifTcau  d'un 
auffi  grand  diamètre.  En  voilà  sflez  pour 
détruire  ces  fources  particulières  de  l'hu- 
meur aqueufe.  Haller,  Çommtnt.  Boerbaa- 
ve.  (L) 

Aqubu  x.  Les  remèdes  aqueux  font  tous 
ceux  où  l'eaa  domine  ;  telles  font  les 
plantes  fraîches  &  nouvelles ,  &  entr'el- 
lcs ,  toutes  celles  qui  fc  réfolvent  aifé- 
meut  en  eau ., .  toit  par  la  diftillation ,  foit 
par  la  co&ion ,  foit  par  la  macération. 
Les  laitues ,  les  laitrons  ,  les  patiences, 
les  ofeilles ,  les  poirées ,  les  chicorées , 
&  autres ,  font  fur-tout  dans  cette  clafle  : 
le  pourpier,  le  cotyledou ,  le  fedum,  en 
(ont  auifi. 

Entre  les  légumes ,  font  les  pois  verds, 
ks haricots  nouveaux,  les  afperges,  tou- 
tes les  herbes  potagères. 

Encre  les  fruits  ,  font  les  rai  fins ,  les 
poires,  les  pommes  douces,  les  cerifes 
douces  i  les  prunes ,  les  abricots ,  les  pè- 
ches &  autres. 

.  Les  ah  mens  aqueux  tirés  du  règne  vé* 
gétal  &  animal ,  conviennent  à  ceux  qui 
ont  les  (tumeurs  àcres ,  les  fibres  trop 
roides  •  &  les  fluides  ou  le  fang  adulte  ; 
ainû  dans  l'été  on  doit  ordonner  aux  ma- 
lades beaucoup  d'aqueux  &  de  délayans, 
pour  calmer  les  douleurs  que  produifent 
rébulUrion  &  l'efFervefcence  des  hu- 
meurs. (-Y) 

*  AQUI  &  AQU1TA  ,  ville  &  provin- 
ce du  Japon ,  dans  la  contrée  nommée 
Nipkoi*,  La  provint)»  à'Aqmta  tft  aux 
environs  de  Chanquque ,  vers  le  détroit 
de  San^aar. 

»  A^UIGIRES  >  l  m.  pl.  Bifi.  &  G*«g., 
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peuple»  de  l'Amérique  méridionale,  dans 
le  BréGl,  vers  la  préfecture  du  Saint- 
Efprit. 

A  QUI  LA,  Géogr.mod.,  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples,  dans  l'A  bruzxe 
ultérieure ,  furie  Pefcara.  Long,  jî,  loi 
lat.  41  «  20. 

*  AQUI  LE  G  ES ,  f.  m.  p>.  Ilijl.  a»c, 
c'eft  le  nom  que  les  Romains  donnèrent 
fous  Auguftc  à  ceux  qui  étoient  chargés 
du  foin  d'entretenir  les  tuyaux  &  les  con- 
duits des  eaux. 

*  AQUI  LIE ,  Géoç.  anc.  £îf  tnod. ,  ville 
d'Italie  dans  le  Frioul ,  jadis  confidéra» 
ble.  Long.  31 ,  $  ;  Ut.  45  ,  «ç. 

AQUIL1ENNE  (Loi),  lex  Aquilia , 
Jurifprttdence  criminelle ,  c'étoit  une  loi 
pénale  qui  avoit  deux  objets.  Le  premier 
d'aflnrer  la  punition  &  la  réparation  du 
dommage  que  Ton  avoit  caufé  à  un  par- 
ticulier, foit  en  blefTant,  foit  en  triant, 
foit  en  lui  enlevant  fes  efclaves  ou  fon 
bétail  9  le  fécond  d'aflurer  de  même  la 
réparation  &  la  punition  du  tort  que  pou. 
voit  avoir  occafîonné  à  un  citoyen  le  fait 
de  Pefclave  ou  du  bétail  appartenant  à 
un  autre.  Elle  Put  dénommée  Aquilien- 
ne,  parce  qu'elle  obtint  la  fanclion  du 
peuple  Romain  fur  la  proportion  qu'en 
fit  L.  Aquilius  »  l'un  de  fes  tribuns ,  qui 
rempliObit  cette  charge  en  l'année  572 
de  la  fondation  de  Rome.  V.  Pighius 
tome  IL  de  fes  Annales  fontaines }  Ter- 
rafibn ,  Hiftoite  de  la  JuriftruAence  Ro- 
main* ,  &c. 

Sur  le  premier  chef,  la  loi  ne  pro- 
nonçoit  que  des  dédommagemens.  A 
l'égard  du  fécond ,  elle  vouloit ,  qu'outre 
le  dédommagement ,  on  livrât  à  foffenfé 
l'efclave  ou  l'animal  qui  avoit  caufé  le 
dommage. 

Parmi  nous  &  chez  tous  les  peuple*  de 
l'Europe  »  cette  loi  Aquilienne  ne  produit 
plus  qu'une  action  civile  en  dommages  & 
intérêts. 

Qu'on  nous  permette  de  confidérer  ici 
rapidement ,  quelle  cil  la  manière  dont  la 
juftice  a  cru  devoir  procéder  dans  les  dif- 
férens  temps,  contre  les  animaux  qui 
a  voient  caufé  quelque  dommage.  C'eft 
une  chofe  digne  d'être  obfervee  par  le 
pbilofopbc ,  &  de  tenir  fa  place  dans 
l'hiftoire  de  Vcfprit  humain. 

Le  cla^itrei  XXI.  du  Livitiqut  veut 
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que  tont  animal  qui  aura  tué  un  Homme, 
foit  lapidé  &  mis  à  mort. 

En  Crète  ,  Minos  avoit  ordonné  que, 
fi  un  pourceau  faifoit  quelque  dé«ât  dans 
un  champ  de  blé,  on  lui  arrachât  toutes 
les  dents.  -  - 

Solon ,  le  fage  Solon ,  fur  la  plainte 
d*un  particulier  qui  avoit  été  mordu  par 
un  chien,  fit  charger  l'animal  de  chai- 
nés  ,  &  le  lit  livrer  en  cet  état  à  Pof- 

Démocritc,  quoique  philofophe,  vou- 
loit  qu'on  punit  de  mort  tout  animal  qui 
auroit  fait  un  tort  quelconque. 

Les  loix  de  Dracon  alloient  plu»  loin 
que  ces  premières  loix.  Non-feulement 
elles  dévouoitnt  à  la  peine  &.  au  trépas 
les  animaux  dont  la  griffe,  ou  la  dent 
avoient  tué  ou  blcffé  un  particulier  i  el- 
les cuvoyoient  encore  au  fupplice  les 
êtres  même  ii.n.imt's  &  .infenf.bles  qui 
avoiciir  occai'.unné  de  fembUblcs  acci-. 
den'.  ;.\  u:fui> ,  dans  fon  excellent  abré 
>;.v  Athéniennes,  liv.  /,  cbup.  17, 
cite  pN.iieuis  exemples  de  coiuiaimution 
j>i  ou  »n  tes  contre  des  arbres,  des  pierres, 
des  ftatues ,  dont  la  chute  avoit  ccrafe  ou 
bUflc  des  citoyens.  L'éxecution  fe  fâifnit 
avec  appareil.  Patifanias  pirie  d  une  fta- 
tue  qui  fut  précipitée  juridiquement  dans 
la  mer,  pour  être  tombée  de  fon  pié- 
deftal,  fur  un  particulier  qui  en  avoit 
été  bletTé. 

Nos  pères  adotterei  t  à  leur  tour 
cette  jurifprodence  du  prytanée.  Ilfcroit 
facile  d'en  rapporter  beaucoup  de  prru- 
tcs  &  beaucoup  d'exemples.  Nous  nous 
bornerons  à  en  citer7  deux.  Guipape  , 
jurifconfulte  inititut,  confcilKr  &  en- 
fuite  président  au  confeil  fouverain  de 
Dauphiné,  lequel  a  écrit  vers  l'année 
1440 ,  fc  fait  à  lui-même  cette  demande, 
qu*ft.  258.  Si  un  animal  commet  un 
délit ,  comme  font  quelquefois  les  pour- 
ceaux qui  mangent  des  enfans,  faut-il 
le  punir  de  mort?  Il  n'hélite  pas  à  re- 
pondre affirmativement,  &  à  dire  qu'on 
le  jugeroit  de  la  forte  en  Dauphiné ,  fi 
le  cas  s'y  préfentoit.  Il  confirme  fon  opi- 
nion par  un  fait  dont  il  avoit  été  témoin  ; 
il  alfure  que  traverfant  la  Bourgogne, 
pour  fe  rendre  à  Chàlons-fur  Marne  où 
ctoit  alors  le  roi ,  il  vit  un  pourceau  fuf- 
rcmtu  aux  fourches  patibulaires,  pour 
avoir  tué  ua  enfant. 

* 


Daus  les  archives  du  collège  de  Be- 
fançon.  exifte  un  titre  qui  prouve  que  la 
jurifprurience  des  Comtois  étoîtla  même 
que  celle  des  Dauphinois  &  des  Bour- 
guignon*. C  cft  une  fentenec  que  rendit 
fur  un  conflit  de  jurifdittion ,  Gui  Baume 
le  bàturd  de  Poitiers ,  chevalier,  bniûif 
élu  comté  de  Bottrgogne.  Il  ordonne  qu'un 
pourceau  atteint  &  convaincu  d'avoir 
tué  &f  meurtri  un  enfant ,  fera  conduit 
infqu'en  un  tel  endroit  par  les  officiers  de 
Pabbefle  de  Rcaune ,  &  que  la* ,  il  fera 
remis  au  prévôt  de  Montbafon  ,  four 
exéeuter  ledit  porc  aux  fourches  audit 
lieu ,  Sic.  • 

Ces  loix  étoient  fondées  fur  la'nlceiTité 
de  veiller  à  la  confervatioh  îles  hom- 
mes. On  vouloit  engager  les'  maîtres  2 
veiller  fur  Us  bétec  qiiffww voient  nuire, 
&  on  les  rcrrdoit  refponfables  du  dégât. 
Leur  négligence  étoit  punie  par  la  perte 
d'un  animal  utile.  C'étott  le  maitte  qui 
étoit  puni  p.lutdt  que  l'animal  ;  mais 
comme  les  mftitutions  les  plus  fenfées 
s'altèrent  aiiément,  on  s'imagina  peu* 
à-p«u  que  la  punition  tomboit  fur  l'ani- 
mal plutôt  que-  lur  le  maître:  on  trans- 
forma leur  mort  en  un  fupplice  propre- 
ment dit  ;  A  ce  fut  le  comble  du  ridi- 
cule, lorfqu'on  voulnt  traiter  l'animal 
malfaiteur  comme  l'homme  coupable. 

*  AQUILIES  ou  AQ UILICINIA  i 
faonfkcs  que  les  Romains  faïfoient  à  Ju- 
piter dans  le  temps  de  la  fécherefFc,  pour 
en  obtenir  delà  pluie. 

Les  prêtres  qui  les  offrolent ,  s'appel- 
loient  aquiliciem*  parce  qu'ils  attiroient 
l  eau  ,  aquêttu  eUtitbanê.  Il'  faut  voir 
comment  Tertnllien  charge  de  ridicule 
toutes  ces  foperftitions,  ditot  fort  «jpo- 
logétique.  ..'•»< 

AQUILON ,  f.  m.  eft  pris  par  Vitruve 
pour  le  vent  de  nord-eft ,  ou  pour  ce  vent 
qui  fouffle  à  45  degrés  du  nord  ,  entre  le 
nord  &  Pefc.  Voyez  Vent,  NoâD  # 
Point. 

Les  poètes  donnent  le  nom  $  aquilon  à 
tous  les  vents  orageux  que  les  nauton- 
niers  redoutent-  (F) 

*  AQJJILOKDA  ,  Géog.  med.,  grand 
lac  d'Afrique  eu  Ethiopie,  aux  piés  des 
montagnes  du  foleii ,  lur  les  confins  du 
Congo  &  d'Angola. 

AQUILON Geogr.  ancienne  villa 
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J'Wie ,  fur  le  fleuve  Aufide  dans  îe  ter- 
naire des  Hirpins,  aux  confim  de  l'A  Ita- 
lie. On  croit  qtre  c'eft  aujourd'hui  Ce-Jon- 
jo»,  petite  ville  épifcopale  de  la  province 
litérieurcao  rovanmede  Naptes. f  C.  A-) 
A<lUIJlINÂRWM  ou  AMULA  , 
EU  ne.  ,  vaîflèau  rempli  d'eau  luftrale  ; 
il  (toit  placé  à  l'entrée  des  temples ,  &  le 
f««»lc  j'mofoit  de  cette  eau  bénite. 

*  AQUINO ,  Géog.  anc.  &  mod. ,  ville 
d'Italie  aa  royaume  de  Naptes ,  dans  la 
terre  4e  Labour.  Long.  31,  23;  lat.  41,  32. 

*  AQUITAINE,  f.  f.  Géog.  &f  Hift. 
«w.  èf  mod. ,  une  des  trois  parties  de 
iincienne  Gaule..  Céfar  dit  qu'elle  étoit 
fcpareeao  nord  de  la  Gaule  celtique,  par 
li  Garonne.  Il  y  a  fur  fes  autres  bornes 
tocottelrations  entre  les  favans  ;  on  en 
m  voir  le  détail  dans  le  Dictionnaire  de 
Jlortri. 

Selon  le  parti  qu'on  prendra  ,  Vjiqui- 
frÈf  fera  plus  ou  moins  reflerrée.  Lorf- 
S«  Céfar  divifa  les  Gaules  en  quatre 
grands  eouvernemens,  il  6t  entrer  dans 
Ujuitnint  les  Bourdelois,  les  Angoti- 
*m,  les  Auvergnats,  ceux  du  Vêlai , 
faGévandaa,  du  Ronergue,  du  Quer- 
ry»  les  Açénois ,  le*  Bcrmyets ,  lesLi- 
£ùG:is,  les  Périgordius ,  les  Poitevins, 
Itt&WKoogeois ,  les  Elvîcns  ou  ceux  du 
Viviraif ,  à  la  place  défends  un  empe- 
Kor,  qu'on  loupçonne  être  Galba,  mit 
K«o"Albi.  Sous  Julien,  Y  Aquitaine 
itoit  partagée  en  deux  provinces  :  ces 
tat  provinces  s'appellorent  fous  Valen- 
taueo,  première  &  féconde  Aquitaine , 
^iït  Bonrdeaux  fut  la  métropole.  Dans 
la  fuite  on  voit  Bourges  métropole  de  la 
prrnmre  Aquitaine ,  compolêe  de  fept 
autres  cite»  ;  l'avoir,  celles  d'Auvergne, 
«Rhodes,  d'AIbi;  de  Cahors ,  de  Li- 
D0îw,  de  la  cité  de  Gévaudan  &  de 
«Hc  de  Vêlai  ;  &  Bardeaux  métropole 
|e  I*  féconde  Aquitaine ,  '  &  fous  elle 
A?n,  Ansouléme  ,  Saintes ,  Poitiers  & 
■<r«Suemt.  Cette  contrée  fut  appel lée 
**wtnney  de  l'abondance  de  fes  eaux; 
*D  l'ippelloit  anciennement  Arntorinue, 
*«  oniMr,  qui  en  langue  ganloife  figni- 
**t  fiys  maritime.  11  faut  ajouter  à  la 
r-fmiere  &  féconde  Aquitaine ,  la  No- 
J^populanie ,  compofée  des  douze  cités 
castes  ;  Eaufc  métropole,  Acqs , 
iftonre,  Cominv;e< ,  Confcran*  ;  la  cité 

Béates  ou  de "Bufch ,  celle  de  Béarn,  ■ 
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Aire  ,  Bvzas,  Tarbes,  Oléron  &  Aufch, 
ci  ces  trois  provinces  formèrent  l' Aqui- 
taine ,  qui  après  avoir  éprouvé  plufieurs 
révolutions,  fut  érigée  en  royaume  en  778 
par  Charlemagne,  fnpprimé  par  Char- 
les-le- Chauve,  qui  y  mit  des  ducs. 

V Aquitaine  ,  qu'on  peut  appellent 
derne ,  eft  ren fermée  entre  la  Loire ,  l'O- 
céan &  les  Pyrénées.  11  y  en  a  qui  ne 

-  comprennent  îbus  ce  nom  que  la  Guien- 
ne  &  la  Gafcogne.  D'autres  divifent  VA-> 
quitaine  en  trois  .parties  i  la  première 
comprend  le  Bcrry  &  le  Bourbonnois , 
la  haute  &  baffe  Auvergne,  le  Vêlai  & 
le  Gévaudan,  le  Roûergue  &  l' Albigeois, 
le  Querci ,  le  haut  &  bas  Limofin ,  la 
haute  &  baffe  Marche}  la  féconde,  le 
Bourdelois,  le  Médoc.  la  Saintonge* 
l'Aunis,  l'Angoumois,  le  Périgord  ,  l'A- 
génois  &  le  Coudomois }  la  troifteme , 
l'Armagnac  &  le  Bigorre ,  Cominges, 
Confcrans  ,  le  Béarn  ,  la  baffe  Navarre, 
lesBafques,  les  Landes,  leBazadois,  & 
la  petite  Gafcogne. 

»  AÇUITECTEURS ,  f.  m.  pl.  Hift. 
anc.  ,  nom  que  les  Romains  donnèrent  à 

\  ceux  qui  étoient  chargés  de  l'entretien 
des  aqueducs  &  de  tous  les  bâti  mens  def- 

I  tinés  ou  à  diftribucr  les  eaux  dans  la  ville, 
ou  à  en  expulfer  les  immondices. 

A  R 

¥  AR,  Géog.  anc.  &  facr.%  ville  des 
Moabites.  l'oyez  Aroea. 

ARA ,  eft  le  nom  latin  de  la  con (fella- 
tion appellée  autel.  Voyea  Au  TEL.  (0) 

*  ARA  ou  HARA,  Géog.  anc.  &fainte% 
ville  d'Affyrie  où  les  tribus  qui  étoient 
au-delà  du  Jourdain,  favoir  de  Ruben, 
de  Gad ,  &  la  moitié  de  celle  de  M  a  nattés, 
furent  menées  en  captivité  par  les  rois 
Phul  &  Theglathnhalafar.  S.  Jérôme  croit 
que  cette  ville  eft  la  même  que  Ragès  f 
dont  il  eft  parlé  dans  Tobie ,  ch.  j. 

♦  Ara  (Capd1).  Géog.  une.  &  moi., 
autrefois  Neptunium  promoutorittm ,  eft 
le  cap  le  plus  méridional  de  l'Arabie  heu- 
reufe;  il  forme  avec  la  côte  o'Ajan  en 
Afrique  ,  le  détroit  de  Babelmandel. 

,  ARAB,  Géogr.,  petite  ville  d'Afle 
.dams  l'Arabie  déferte,  au  pays  de  Nahid 
ou  Nedfchcd.  C'eft  une  des  plus  ancien- 
nes de  cette  contrée,  &  peut-être  de 
l'Allé.  [A.  C*j 
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*  ARAB,  Géog.  anc.  &faintt9  ville 
delà  tribu  de  Juda. 

♦  ARABA  ,  Géog.  anc.  fif  mod. ,  ville 
4e  Perfc  dans  le  Sigiftan,  entre  la  ville  de 
ce  nom  &  de  Candahar.  On  penfe  commu- 
nément que  c'eft  l'ancienne  ville  d'Ariaf- 
pe ,  capitale  delà  Dranqiahc,  à  moins  que 
ce  ne  foit  Gobinam,  ville  de  la  même  pro- 
vince, au  midi  de  celle  de  Sigiftan. 

ARAB  AN,  Gfog.,  petite  ville  d'Afie, 
fur  le  fleuve  Khabur  ,  dans  le  Diarbekir, 
an  gouvernement  Turc  d'Urfa  ou  Raca. 
Ceft  une  de  ces  villes  où  les  peuples  va- 
gabonds de  ces  contrées ,  tels  que  les 
Kiurdes ,  les  Tureomans  &.  les  Arabes  fé- 
journent  tour.à-tour,  &  qu'ils  abandon- 
nent tous  les  ans  pour  aller  arrêter  les  ca- 
ravanes 9  ou  vendre  leurs  fervices  au  pre- 
mier hacha  qui  veut  les  prendre  à  la  (bide. 
(C.A.) 

ARABAT,  Géog.,  petite  ville  mariti- 
me d'Europe.dansIa  Tartarie-Crimée.fur 
la  partie  orientale,  au  fud  de  Bacha-Serai, 
Elle  fut  cmpoitée  d'à  (Tant  en  1771  par  les 
Ru  (Tes ,  fous  la  conduite  du  prince  Tfchi- 
halofF.  La  plupart  des  troupes  qui  la  dé- 
fendoient  furent  paflèes  au  fil  de  l'epée, 
&  le  refte  fut  prifonnier  de  guerre.  Cette 
Ville,  ainfî  que  toute  la  Crimée ,  eftfou- 
mife  à  un  Kan  qui  ne  dépend  plus  des 
Turcs,  long,  54;  laU  4$.  (C.if.) 

ARABE,  adj.  On  appelle  arabe  &  arabi- 
mue  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Arabie  ou  aux 
Arabes}  langue  arabique  ou  langue  arabe  > 
c'eft  un  dialecte  de  l'hébreu. 

Le  P.  Ange  de  S.  Jofeph  exalte  beau- 
coup la  richeffe  &  l'abondance  de  Varabe. 
U  aflure  qu'il  y  a  dans  cette  langue  plus 
de  mille  mots  qui  fignitient  une  épie*  cinq 
cent  qui  lignifient  un  lion*  deux  cent  pour 
dire  un  ferfent*  &  huit  qui  fignifient  du 
miel. 

Cara&eres  arabes  ou  figures  arabiques  , 
ce  font  les  chiffres  dont  on  fe  fert  ordinai- 
rement dans  les  calculs  arithmétiques.  V. 
Figuie,  Nombre.  Les  cata&eresaro- 
bts  font  diffërens  de  ceux  des  Romains. 
Poy.  Caractère. 

On  croït  communéincnt  que  les  Sarra- 
fins  nous  ont  donné  les  caractères  arabes^ 
qu'ils  avoient  appris  eux-mêmes  Hes  In- 
diers.  Scaliger  étoient  fi  perfuadé  de  leur 
nouveauté,  qu'il  a  Aura  qu'un  médaillon 
d'argent  fur  lequel  il  fut  confulté,  itoit 
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moderne,  parce  que  les  caractères  214  & 
23c,  étoitnt  gravés  defTus. 

On  croit  que  Plannde,  qui  vivoit  ftir 
la  fin  du  treizième  fiecle,  a  été  le  pre- 
mier d'entre  les  chrétiens  qui  aie  fait 
ufage  de  ces  chiffres.  Le  P.  Manillon 
attire  dans  fon  traité  de  Re  diplomatie^ 
que  Ion  ne  s'en  eft  pas  fervi  avant  le 

Îjuatorzieme  ficelé.  Le  docteur  Wallis 
outient  qu'ils  étoient  en  ufatfe  long- 
temps auparavant,  du  moins  en  Angle* 
terre  ,  &  fixe  cette  époque  au  temps 
d'Hcrmannus  -  Cootraaus,  qui  vivoit 
environ  l'an  ioço.  Ces  chiffres ,  félon 
lui,  étoient  d'uiage,  finon  dans  les  comp- 
tes ordinaires,  du  moins  dans  les  ma- 
thématiques ,  86  fur  -  tout  pour  les  ta- 
bles agronomiques.  Voyez  IVaUit ,  aigeb. 
chap.  jv. 

Pour  prouver  l'antiquité  des  chiffres 
arabes^,  le  même  auteur  £e  fonde  fur  une 
infeription  en  bas  relief  qui  étoit  fur  ua 
manteau  de  cheminée  delà  maifon  près- 
bytériale  de  Hélindon  dans  la  province  de 
Norrhampton ,  où  on  lifoit  ces  caractères, 
»°.  135,  avec  la  date  de  l'année  1133. 
Tranfail.  Pbilofoph.  n'\  174. 

M.  Tuffkin  fournit  une  preuve  plus 
fure  de  l'antiquité  de  l'ufage  de  ces  chif- 
fres. C'eft  la  croifée  d'une  maifon  faite  à 
la  romaine ,  &  fituée  dans  la  place  du 
marché  de  Colchefter ,  fur  laquelle,  entre 
deux  lions  cifelés,  eft  un  écuffon  conte- 
nant cette  marque  ,  1390.  Tranfatf. 
Pbihfoph.  «°.  25 ç. 

M.  Huet  penfe  que  ces  caractères  n'ont 
point  été  empruntés  des  Arabes  ,  mais 
des  Grecs  i  &  que  les  chiffres  arabes  ne 
font  autre  chofe  que  les  lettres  grecques 
que  l'on  fait  que  ces  peuples  employoient 
pour  nombrer  &  chiffrer.  Voyez  Nom- 
bre. 

Oa  dit  que  Von  nourrit  les  chevaux 
arabes  avec  du  lait  de  chameau ,  &  on 
rapporte  des  chofes  étonnantes  de  ces 
animaux.  Le  duc  de  Neucaftle  aflure 
que  le  prix  ordinaire  d'un  cheval  arabe % 
cft  de  1000,  2000,  &  jufqu'a  3000  li- 
vres i  &  que  les  Arabes  font  suffi  foi- 
gnenx  de  conferver  la  généalogie  de  leurs 
chavanx,  que  les  princes  font  curieux 
de  celle  de  leurs  familles  :  les  écuyers 
ont  foin  d'écrire  le  nom  des  pères  & 
mères  de  ces  animaux,  &  on  en'trouve 
dont  U  noble Ûc  en  ce  genre  remonte  fort. 
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bit  On  afiure  qu'il  y  a  eu  tel*  che-  ' 
net  pour  Icfquels  on  a  frappé  des  mé- 

Le  bien  que  les  Arabts  donnent  à  leurs 
rufaDs ,  quand  ils  font  arrivés  à  l'âge 
<f  3*tnme ,  conGfte  en  deux  habits,  deux 
cimeterres ,  &  un  cheval  qui  les  accom- 
pagne toujours.  Les  chevaux  arabes  que 
l'on  a  «menés  en  Angleterre ,  n'ont  ja- 
mais rien  montré  qui  Fût  extraordinaire. 
Voyn  Cheval. 

A>n(t  ies  Arabes ,  voyez  A  N. 

ARABES  (Hi/i.  des)  :    Les  Arabes 
eeyvre»  de  la  noblefle  de  leur  antiquité 
&  te  lenr  dépendance  des  patriarches , 
réferrent  toute  leur  eftime  pour  eux-mè- 
met ,  &  tout  leur  mépris  pour  le  refte 
des  nations.  Ir  eft  bien  difficile  de  dé- 
chirer le  voile  qui  couvre  leur  origine  ; 
tous  les  monumens  hi  doriques  font  mu- 
tUés  on  détruits,  &  l'on  ne  peut  s'ap- 
puyer qoe  fur  des  traditions  qui  ont  con- 
itrvé  quelques  vérités  &  beaucoup  de 
ntnfbnges.  On  allure  que  l'Arabie ,  dès 
les  temps  les  plus  voisins  du  déluge ,  fut 
peuplée  par  trois  familles  différentes; 
U  poftérité  de  Chain  s'établit  fur  les 
bords  de  l'Eu ph rate  &  du  golfe  Arabi- 
que. L'intérieur  de  Ja  partie  méridîo- 
iule  fut  occupé  par  les  uls  de  Jochtan, 
dont  Fainé  donna  fon  nom  à  toute  la  pref- 
qc'ile:  fes  defeendans  furent  regardés 
comme  Arabes  naturels  i  au  lieu  que  la 
poftérité  de  Chain,  &  les  Ifmaélites  qui 
formèrent  des  établiflemens  dans  l'Ara- 
bie fétréc,  quelques- temps  après,  fu- 
rent toujours  dé  fi  g  nés  par  le  nom  de 
JM-Arabes  ou  de  Mac-Arabes ,  ce  qui 
nuranou  leur  origine  étrangère. 

La  poftérité  d'Ifmaël  devenue  la  plus 
aombreufe,  &  par  conféquent  la  plus 
puiflante,  réunit  fes  forces  pour  enva- 
hir tour  le  domaine  de  l'Arabie ,  &  les 
deai  antres  peuples  furent  exterminés 
par  elle  :  ce  mafia  cre  fut  accompagné  de 
Beaucoup  de  prodiges  fans  preuves.  Quoi- 
qu'on ne  puiflfc  fe  diffimuler  les  atrocités 
énormes  de  ces  llecles,  dont  on  n'ex- 
alte ordinairement  l'innocence  que  pour 
aiieux  faire  la  cenfure  du  nôtre,  eft- il 
>  préfumer  qu'il  y  ait  eu  une  génération 
«8es  féroce,  pour  fe  refoudre  à  txter- 
miner  deux  peuples  dont  elle  vouloit  ett- 
vahir  les  pofleflions  ?  C'étoit  dans  un 
ttaps  où  la  terre  man^uoit  de  cultiva- 
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teurs&  d'habitans }  où  Ton  pouvoitéten* 
dre  fes  domaines  autant  que  fes  defirs* 
où  le  fuperflu  germoit  à  coté  du  nécef- 
faire:  il  eft  donc  plus  naturel  de  croire 
que  les  trois  nations  fe  confondirent ,  Si 
qu'a  (Tu  je  ni  es  par  la  nature  du  fol  &  du 
climat  à  un  même  genre  de  vie  &  aux 
mêmes  u  fa  g  es  elles  formèrent  entr' elles 
des  alliances,  qui  par  lafucceQion  des 
temps,  rirent difparoître  lesdiftindions 
qui  défignoient  la  différence  de  leur  ori- 
gine. Mais  cette  façon  de  concevoir  eft 
trou  fimple,  &  les  Arabes,  flattés  de 
defeendre  tous  d'Abraham,  aiment  mieux 
calomnier  leurs  ancêtres ,  &  les  repre- 
fenter  comme  des  conquérons  barbares, 
que  d'avouer  que  le  iling  ilmaélitea  été 
altéré  par  le  mélange  impur  du  fang 
étranger  5  &  en  effet  toutes  les  tribus  le 
glorifient  d'avoir  également  Abraham 
pour  auteur. 

Ce  peuple,  comme  tous  ceux  de  l'o- 
rient, étoit  partagé  en  différentes  tribus, 
dont  ehacune  avoit  fon  chef,  les  ufages 
&  fes  rites  facrés  qui  lui  étoient  parti- 
culiers :  quoique  chaque  famille  formât 
une  cfpece  d'empire  domeftiqueabfolu- 
ment indépendant,  quoiqn'éloignées  les 
unes  des  autres,  fans  rélations  d'inté- 
rêts &  d'amitié  ,  elles  avoient  confervé 
certains  traits  qui  faifoient  reconnoitie 
que  c'étoit  autant  de  rameaux  fortîs  de  la 
même  tige  ;  toutes  , avoient  le  même 
amour  de  l'indépendance,  &  libres  dans 
leurs  délerts,  elles  plaignoient  les  na- 
tions afiVrvies  à  des  maîtres  :  cet  amour 
de  la  liberté  qui  eft  la  paillon  dos  ames 
nobles  &  génère ufe s,  étôitun  fanatifme 
national,  qui  leur  faifant  méprifer  le 
relie  des  hommes,  les  empéchoit  de  par- 
ticiper au  défordre  &  aux  crimes  dont 
le  poifon  a  tnfcôé  la  fource  des  moeurs 
publiques. 

Les  Arabes  »  grands  &  bien  faits ,  en- 
tretiennent leur  vigueur  par  des  exerci- 
ces pénibles,  par  une  vie  active  qui  les 
endurcit  au  travail  &  aux  fatigues.  La 
Frugalité  qui  leur  eft  infpirée  par  la  ftéri- 
lité  du  climat ,  femblc  en  eux  une  vertu 
naturelle  :  l'eau  eft  un  breuvage  qu'ils 
préfèrent  à  toutes  les  liqueurs  an»ma- 
tilees  qui  énervent  les  forces  ,  &  qui  fuf- 
pendent  l'exercice  de  la  rail'on  ;  unique- 
ment occupés  des  moyens  de  fubfifter  & 
du  plaiftr  de  le  reproduire ,  ils  n'épiou- 
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vent  jamais  les  inquiétudes  de  l'ambition 
ni  les  tourmens  de  l'ennui  ;  ils  ne  connoif- 
fent  point  cet  eflaim  de  maladies  qui  af- 
fligent les  peuples  abruti*  par  Fintempé- 
rance  ;  ils  n'ont  d'autre  lit  que  la  moufle 
&  le  gazon,  ni  d'autre  oreiller  qu'une 
pierre ,  &  jamais  leur  l'ommeil  n'eft  trou- 
ble par  le  tumultedes  pallions  rébelles.Ce 
Rente  de  vie  les  conduit  fans  infirmité  à 
une  longue  vieillefle;  &  quand  il  faut 
payer  le  dernier  tribut  impofé  à  l'huma- 
nité, ils  femblent  plutôt  cclfer  d'être  que 
de  mourir;  ils  ont  des  vertus  &  des  vices 
qui  tiennent  de  l'influence  de  leur  climat: 
telle  eft  cette  gravité  mélancolique  qui 
les  rend  infenfîblcs  à  tout  ce  qui  affecte  le 
plus  délicieufement  les  autres  hommes. 
Cette  indifférence  dédaigntufe  eft  une 
fuite  néceflaire  de  la  folitude  où  ils  font 
confinés  ;  &  vivans  pour  eux-mêmes,  ils 
font  bientôt  fans  fenfibilité  pour  les  au- 
tres. On  le*  taxe  de  s'abandonner  avec 
ttop  de  facilité  aux  fecotiftes  d'une  hu- 
meur chagrine,qui  eft  entretenue  parleur 
tempérament  fec  &  bilieux,  &  qui  les  dé- 
pouille de  toutes  les  qualités  qui  forment 
l'Jtomme  focîal  ;  de- là  naît  encore  cet 
orgueil  infultanr  qui  fe  contemple  foi- 
roême,&  qui  craint  d'abaîfler  fes  yeux  fur 
les  autres.  Ces  viccs,fans  être  inhérens  au 
caractère ,  fe  contractent  nécelfaircment 
dans  la  vie  foli taire, où  l'on  peut  conferver 
la  folidité  de  l'amitié  fans  en  avoir  les  de- 
hors affectueux.  En  général,  ce  n'eft  point 
dans  le  ûlence  des  déferts  qu'il  faut  cher- 
cher ces  hommes  compatiflans ,  pleins 
d'indulgence  pour  les  foiblcflfes  de  leurs 
femblables ,  &  réfervant  toute  leur  févé- 
rité  pour  eux- mêmes:  o'eft  plutôt  dans  la 
retraite  que  l'amour  propre, pour  confolcr 
le  mifanthrope,va  lui  exagérer  fon  mérite 
&  les  imperfections  des  antres.  Il  eft  un 
reproche  plus  grave  qu'on  fait  aux^r*. 
btt%  &  dont  il  eft  difficile  de  les  juftifier; 
cfeft  un  fond  de  cruauté  qui  leur  fait  ré- 
pandre fans  fruit  &  fans  remords  le  fang 
humain. Leurs  propres  hiftoriens  nous  ont 
tranfmis  des  atrocités,qui  dépofent  que  ce 
peuple  féroce  le  propofojt  moins  de  con- 
quérir le  monde,  que  de  le  détruire  ;  mais 
comme  ils  ont  des  vertus  qui  femblent  in' 
compatibles  avec  leurs  vices  ,  dévelop- 
pons les  reflorts  qui  produifent  des  effets 
fioppoi'és.  Pour  juger  une  cation,  il  faut 
partir  d'après  Jefrmcipc  Lui  h  fait  agir. 
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Un  feurpréjugé  d'éducation  (affit  ponr  la 
rendre  vertyeufe  «ou  féroce..  Les  Arabe* 
defeendus  d'ifmaël  regardaient  le  do- 
maine de  la  terre  comme  leur  héritage  » 
leur  patriarche  chafle  de  la  maifon  pa- 
ternelle eut  pour  partage  les  plaines  & 
les  déferts;  fes  defeeodans  qui  le  re pré- 
fente nt  s'arrogent  le  même  privilège  z 
ainfi  l'enlèvement  d'une  caravanne  rt*eft 
point  un  larcin  qui  pnifle  exciter  lenrs  . 
remords  ;  ils  le  regardent  comme  la  ré-  . 
compenfe  de' leur  courage,  &  comme 
la  reftitutioa  d'un  bien  ufurpé  fur  eux  ; 
leurs  erreurs  fur  le  droit  de  la  guerre 
les  ont  précipités  dans  un  déluge  de  cri- 
mes. La  plupart  des  pays  qu'ils  ont  fnb- 
jugués  ont  été  privés  de  la  moitié  de 
leurs  habitant.    L'exemple  des  Ama lé- 
ci  te  s  exterminés  par  le  peuple  Hébreu, 
leur  avoit  peut-être  donné  de  fauffes 
idées  furies  égards  qu'on  doit anx vain- 
cus. Effrayés  du  deftin  de  leurs  voiûns» 
ils  fe  perfuaderent  que  tout  ennemi  étoit 
exterminateur  t  ils  fe  crurent  donc  auto— 
rifés  par  la  lui  naturelle ,  à  maffacrer 
des  hommes  qui  les  auraient  exterminés 
s'ils  avoient  remporté  la  victoire  fur  eux. 
Ces  excès  ,  que  l'expérience  auroit  dû 
leur  apprendre  à  réprimer,  furent  en- 
core auto  rifés  par  la  religion  Muful- 
mane  ,  qui  au  lieu  d'adoucir  les  mœurs, 
leur  communiqua  plus  de  férocité.  Les 
premiersMufulmans  fe  regardant  comme 
les  exécuteurs  des  vengeances  anticipées 
du  ciel ,  croyoient  avoir  droit  d'égorger 
ceux  dont  Dieu  avoit  prononcé  la  con- 
damnation i  ces  millionnaires  guerriers, 
étoient  iutolérans  par  principe,  &  infpi-. 
roient  à  leurs  difciplcs  l'ambition  d'être- 
les  vengeurs  de  ce  qu'ils  appelaient  la 
caufe  de  la  religion.  J'avoue  que  pour' 
adopter  des  préjugés  fi  barbares ,  il  faut 
avoir  un  penchant  décidé  il  la  cruauté; 
mais  on  peut  leur  aflîgner  une  autre  cau- 
fe. L'attachement  des  Arabes  pour  leurs 
nfages  &  leurs  opinions ,  le  mépris  de  la- 
mort  qu'ils  contemploient  avec  une  frotV 
de  intrépidité,  leur  vie  ifolée  qui  les  éloi-, 
gnoit  des  homes,  étoient  autant  de  eau  fes 
quipouvoient  les  rendre  barbares.  Celui 
qui  méprife  la  vie  eft  inacceifcble  à  la 
pitié,  & il  o'y  a  point  d'ennemi  plus  re- 
doutable que  celui  qui  fait  mourir. 

Si  les  /Irabes  ont  furpafle  les  autres  na- 
tions en  férocité ,  ilsonraulu  donné  des 
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»let  de  bienfaifance  qui  ont  et!  peu 
imitateur*.    Nobles  &  tiers  dans  Iturs 
n.,  s!s  o.it  fait  confiftcrla  félicité 
la  diftribution  des  bienfaits,  &  le 
ma;heur  dans  l'hu  >i liante  néceflité  d'en 
recevoir.   Pères  tendres ,  enfans  refpcc- 
m*x  ,  •  U  ce  ment  avec  une  déiieieufe 
K&tioii  la  voix  de  la  nature ,  qui  fans 
parie  à  leur  cœur.  On  a  fait  de  tout 
i  éloge  de  leur  fidélité  à  tenir  leurs 
s  \  celui  qui  viole  la  fainteté 
ferment ,  eft  condamné  à  vieillir  dans 
r**a&m;rite  :  c'eft  avec  leur  fang  qu'ils 
scellent  leurs  alliances ,  pour  leur  impri- 
mer nu  caractère  plus  facré  5  les  droits  de 
l'amitié  font  inviolables.  Deux  amis  con- 
tractent des  obligations  réciproques  dont 
ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  fans  être  trai- 
tes de  profanateurs.  Les  Arrhes  bienfai* 
(ans  envers  tous  les  hommes  v  ont  étendu 
leur  genérofité  julques  fur  les  animaux 
qoi  ont  vieilli  à  leur  fervice  t  ils  leur  ac- 
cordent le  privilège  de  paître  dans  les 
plus  .gras  pâturages ,  fans  en  exiger  aucun 
travaiL.  Quelques  dévots  iafenfés  con- 
sidcraot  les  bétes  féroces  comme  l'ouvra- 
.  ge  de  la  divinité ,  leur  envoyent  des  fub- 
fitratiees  fur  le  fommet  des  montagnes- 
Quand  on  voit  ce  peuple  réunir  les  vertus 
.  &  les  vices  qui  femblent  les  plus  incom- 
patibles t  on  eft  prefque  tenté  de  croire 
•  qn  il  a  deux  natures  ;  mais  c'eft  par  cette 
eppoution  qu'il  rcflemble  au  refte  des 
t,  qui  font  un  affcmblage  de  gran- 
de foibleue,  &  dont  le  caractère 
eft  démenti  par  celui  du  foir. 
Ce  peuple  qui  dans  la  chaleur  de  la  mê- 
lée ne  refpire  que  le.  fang,  qui  dans 
me  viUe  prife  d'allant  égorge  fans  pi. 
tié  des  femmes  ,  des  enfans  &  desvieil- 
.  lards  %  fe  dépouille  de  la  férocité  du  lion 
&  n'a  plus,  que  la  douceur  ,de  l'agneau, 
lorfque  l'ivreue  du  carnage  eft  diifipée  i 
on  le  voit  dans  le  defert  &  les  routes, 
enlever  les  dépouilles,  «lu  voyageur  ;  & 
«n  inftant  après  ,  il  exerce  la  plus  gêné- 
reufehofpitalité  envers  l'étranger  qui  fe 
réfugie  dans  fa  tente  &  qui  fe  confie  à  fa 
foi.  Dans  chaque  canton  habité  on  allu- 
me des  feux  pendant  la  nuit,  qu'on  nom- 
me les  fenx  de  1  hospitalité ,  pour  appel- 
le r  les  voyageurs  qui  s'égarent  dans  leur 
r*nte ,  ou  qui  ont  befoin  de  fe  délaflfer  de 
leurs  fatigues }  &  après  les  avoir  bien 
régalés,  on  le*  reconduit  au  fon  «it*  in- 
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ftrumens,  &  on  les  comble  de  préfensi 
mais  ce  qui  décèle  eu  eux  un  fond  d'hu- 
manité, eft  leur  indulgence  pour  les  foi- 
bleffes,  &  la  modération  dont  ils  tifent 
envers  les  hommes  convaincus  de  cri- 
mes :  ils  rougiroient  de  faire  ufage  de  ces 
tortures  barbares ,  adoptees  pour  décou- 
vrir la  vérité ,  &  qui  Couvent  arrachent 
de  la  bouche  de  l'innocent  l'aveu  d'un 
crime  qu'il  n'a  pas  commis  ;  ils  ne  drel- 
fent  point  ces  érhaffauds ,  ils  n'allument 
point  ces  bûchers  où  la  foi,  fous  prétexte 
de  prévenir  la  tentation  ,  ne  proportion- 
ne pas  toujours  la  peine  au  délit:  ils  fe 
font  un  fcrupulc  d'infliger  la  même  pei- 
ne au  foible  qui  n'à  fait  qu'une  chute, 
&  au  fcélérat  qui  a  vieilli  dans  l'habi- 
tude du  crime.  La  loi  du  talion  règle 
leurs  ju»;emens,  &  le  mépris  public  eft 
leiupplice  que  redoute  ce  peuple  à  qui  il 
refte  des  mœurs. 

Les  Scenetis  ,  dont  les  de rcendans  font 
connus  aujourd'hui  fons  le  nom  de  Bé- 
douins, habitent  les  déferts  &  mènent 
la  vie  nomade  comme  leurs  ancêtres.  La 
ftérilité  de  leur  fol  a  perpétué  chez  eux 
le  goût  du  brigandage  )  ils  font  des  in- 
CUrfioM  fur  les  froutiercs  de  la  Syrie, 
de  l'Egypte ,  &  le  répandent  quelque- 
fois jufques  fur  les  côtes  d'Afrique.  Ils 
n'ont  point  de  demeures  fixes.  Us  s'ar- 
rêtent dans  les  lieux  où  ils  trouvent  des 
eaux  &  des  pâturages  i  ils  fe  nourriflent 
de  chair  de  cheval ,  de  chameau  ,  ou  de 
fruit:  dès  qu'ils  ont  épuifé  les  produc- 
tions d'un  canton,  ils  recommencent  leur 
courfe  vagabonde ,  jufqu'àce  qu'ils  aient 
trouvé  un  territoire  où  ils  puitfcnt  jouir 
d'une  nouvelle  abondance.  Ils  marchent 
à  la  guerre  fous  les  ordres  d'un  émir  ou 
d'un  chérif,  dont  l'autorité  eft  à -peu- 
près  la  même  que  celle  des  gouverneurs 
établis  dans  les  provinces  par  les  fuccef- 
fairs  de  Mahomet.  Ce  chef,  toujours  tiré 
de  la  famille  la  plus  noble ,  n'eft  obéi 
qu'autant  qu'il  eft  fécondé  par  la  fortune 
dans  fe$  expéditions  militaires.  Dans  'c_ 
calme  de  la  paix ,  ils  ne  font  plus  que  des 
magiftrats  qui  préfident  aux  aflcmhlcc* 
publiques,  Se  quoiqu'on  leur  jure  une 
obéitTance  fans  réplique ,  ils  font  obli- 
gés de  rendre  compte  de  leur  conduite 
au  peuple  ,  qui  fouvtnt  les  dégrade  pour 
les.punir  de  l'abus  de  leur  pouvoir.  Ce 
peuple,  prompt  à  s'allarmcr  pour  fou 


Digitized  by  Google 


no  ARA 


ARA 


indépendance,  &  qui  autrefois  auroit 
blanchi  d'écume  le  mors  qui  Peut  répri- 
mé ,  n'eft  plus  embrâfé  de  l'ancien  fana- 
tifme  républicainr  Les  émirs  devenus 
plus  putffans  Pont  façonné  à  l'obéi  flan - 
ce ,  &  la  conititution  nouvelle  de  P Ara- 
bie a  favori fé  le*  defteins  de  ces  chefs  am- 
bitieux. Les  caravanes  mieux  efeortées 
ont  impofé  aux  tribus  la  nécelfité  de  reu. 
nir  leurs  forces  pour  agir  avec  plus  de 
fuccès  ;  &  à*  mefurc  que  les  fociétés 
font  devenu.'f  plus  nombreufes  ,  chacu- 
ne a  été  oblige  de  faire  le  facrifice  d'u- 
ne portion  de  fou  indépendance  au  main- 
tien de  l'ordre  fucial  ;  &  l'horreur  qu'in- 
ipiroit  le  tumulte  des  villes,  a  été  rempla- 
cée par  l'amour  des  commodités  qu'elles 
procurent.  Des  befoins  multipliés  ont  al- 
lumé de  nouvelles  pafllons,  qui  ne  peu* 
vent  être  fatiifaites  qu'en  fe  faifant  ache- 
ter par  des  chefs  ,  feuls  aflftz  riches  peur 
les  payer  ;  iU  n'ont  confervé  que  le  goût 
du  brigandage ,  &  l'horreur  &  le  mépris 
de  l'agriculture.  Les  Arabes,  habitant 
des  villes  &  des  bourgades,  ont  à-peu- 
près  la  même  forme  de  gouvernement 
que  les  Bédouins.  Ils  ont,  comme  eux  f 
des  chefs  qui  magiftrats  &  guerriers* 
ttréfident  à  fa  police  intérieure  ;  quoique 
leurs  mœurs  aient  efluyé  le  plus  d'alté- 
ration ,  ils  ont  confervé  certains  traits  de 
famille  qui  rappellent  leur  origine.  Les 
villes  modernes ,  beaucoup  plus  conGdé- 
rables  que  les  anciennes ,  qui  n'étoient 
qu'un  aflc'mblage  informe  de  tentes  &  de 
chariots ,  font  habitées  par  des  commer- 
çons &  des  cultivateurs.  Plufieurs  ports 
font  ouverts  aux  nations  ;  c'eft  fur-tout 
à  Moka ,  fituée  fur  la  mer  rouge ,  que 
les  Européens  vont  chercher  le  café  qu'ils 
changent  contre  leur  or  &  leurs  vices. 
Les  Arabes  y  féduits  parleur  exemple  con- 
tagieux ,  ont  fenti  naître  en  eux  la  cupi- 
dité. Ils  ont  abandonné  leurs  déferts  fau- 
vages,  &  fe  font  répandus  dans  les  échel- 
les du  levant ,  où  l'or  qu'ils  accumulent 
par  leur  commerce ,  ne  fert  ^u'à  leur  ap- 
prendre à  rougir  de  leur  antique  fimpli- 
cité  ;  &  devenus  plut  riches  &  moins  , 
heureux ,  ils  affoibliflent  chaque  jour 
le  ftntiment  généreux  de  cette  liberté 
précieufe,  dont  toutes  les  richeffes  du 
monde  ne  peuvent  dédommager. 

Le  pays  des  arts  &  des  feiences  eft 
fouvetit  iafcfté  de  charlatans  quiobfcur- 


ciflTcnt  leur  fplendeur.  On  voyoit 
Arabie  de  prétendus  favans  qui  fe  va 
toient  d'entendre  le  langage  des  oifeau 
Ils  préféroient  leur  converfation  à  cel 
de  leurs  femblables.  Ils  prenoient  i 
grand  plaifir  à  découvrir  leurs  fecrets 
leurs  petites  intrigues.*  Une  feience  au 
extraordinaire  ne  pou  voit  être  que  bi 
accueillie  chez  on  peuple  amateur 
merveilleux.  D'autres,  profanant  le  i 
tre  de  prophète,  fe  retiraient  dans  1 
antres  &  les  déferts ,  où ,  après  des  je 
nés  aufteres  St  des  macérations  doulo 
reufes  pour  plaire  à  la  divinité,  ils  étoie 
gratifiés  de  vifions  qu'ils  venoientanno 
cer  à  la  multitude  ,  qui  n'avoit  garde 
reconnoitre  un  fripon  dans  un  home 
pâle  &  décharné ,-  &  fouvent  couvert  i 
plaies  &  d'ulcères,  qu'on  regardokcor 
me  autant  de  caractères  de  fainteté.  ( 
fut  encore  dans  cette  partie  de  l'Arabi 
qui  confine  à  l'Egypte ,  qu'on  vit  éclo 
cet  eflaim  d'avanturiert,  oui  errant  fa 
patrie  fur  le  globe ,  fous  le  nom  de  c 
leurs  de  bonne  avanture,  font  pay 
leurt  menfonges  au  peuple  imbécill 
c'étoit  avec  des- flèches,  des  baguettes  d 
vinatoires,  des  philtres,  des  amulette 
que  ces  impofteurs ,  en  prononçant  d 
paroles  myftérieufes,  faifoient  leurs  op 
rations  magiques. 

La  médecine  languit  dans  une  longi 
enfance  eft  Arabie }  ceux  qui  l'exerçoic 
n'avoient  que  leurs  expériences  &  te  ( 
cours  des  traditions.  Les  mêmes  fyur 
tômes  leur  paroiflbient  demander  les  m 
mes  remèdes  ;  ils  ignoraient  le  méch 
nifme  du  corps,  &  ne  faifoient  *u  cm 
diftinétion  des  tempéramens.  Mais  l 
aromates  &  les  plantes  falubres  dont 
pays  abonde ,  ta  fobriété  &  la  vie  aÔt 
des  habitans,  fuppléoient  à  l'ignora n 
des  médecins  ,  dont  la  plupart  en 
ployoient  des  paroles  magiques  poi 
guérir  leurs  malades.  Il  eft  vrai  qu'à 
renaiflànce  de  la  médecine ,  ce  furent  1 
Arabes  qui  furent  lea  premiers  maîtr 
dans  Part  de  guérir.  Ils  eurent  des  d 
ciples  chez  toutes  les  nations.  Les  rc 
&  les  grands ,  affligés  de  maladies ,  le 
donnèrent  leur  confiance,  qui  fut  jufl 
fiée  par  quelques  fuccès. 

Lti  Arabes  y  fiers  de  latioblcfle  de  le 
origine,  ont  toujours  fait  une  étude  i 
rieufe  de  leur  généalogie»  &  comme  leu 
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acrctres  ne  favoient  ni  lire  ni  écrire  ,  ils 
a'tat  pu  leur  tranûnettre  de  titres  qui 
coaftatent  leur  descendance  ,      par  la 
sùmc  rai f on  il  eft  impoffible  de  les  con- 
vaincre d'erreur.  Il  eft  vrai  que  depuis 
environ  trente -fix  ûecles  les  filiations 
foot  Jépofée  s  dans  les  archives  publiques. 
Cetnfage,  religieufement  obfervé,  fut 
introduit  par  Adnau,  qui  fut  un  des  an- 
titres  de  Mahomet.  Au  refte,  un  peuple 
antfi  peu  nombreux ,  qui  n'a  point  con- 
tracte d'alliance  étrangère,  qui  n'a  ja- 
miîcflTuyé de  révolutions;  qui  dans  fon 
iairir  fol i taire* ,  eft  toujours  occupé  des 
intérêts  de  ta  vanité,  a  pu  facilement 
cooferver  le  fou  venir  de  tes  ancêtres  & 
la  fuite  de  Ces  générations. 

Les  arts  méchaniques  ne  dûrent  pas 
bran  coup  fe  perfectionner  che2  un  peu- 
pie  qui  épronvoit  peu  de  befoins.  Comme 
leurs  productions  ont  moins  d'éclat  que 
d'utilité,  c'eft  plutôt  daos  les  villes  qu'au 
aatlieu  des  déferra  qu'on  les  voit  éclore, 
parce  qoe  le  befoin  eft  créateur  de  l'in- 
dufrxie.   Les  Arabes,  uniquement  occu- 
pés à  fsire  la  guerre  aux  hommes  &aux 
animaux,  n'excellèrent  qu'à  fabriquer 
des  cimeterres  ,  des  arcs  &  des  dards. 
Leurs  toiles  de  coton  ne  furent  jamais 
fort  eftirnées. 
Les  sciences  graves  &  ierieufes  qui  s'ap- 
puient du  fecours  des  calculs ,  qui  de- 
mandent une  méditation  profonde  pour 
net  le  principe  avec  les  conféquences,  ne 
pensent  prendre  de  grands  accroiflemens 
chez  une  nation  dominée  par  une  imagi- 
nation toujours  embrâfec,  éScqui  ne  s'é- 
teint que  quand  on  veut  régler  fa  marche 
avee  le  compas  géométrique.  Ces  feien- 
ces,  bannies  des  cl i mats  voi fins  dutropi- 
qne ,  oot  été  remplacées  par  les  arts  d'à- 
grément ,  qui  n'aiment  que  ces  défordres 
&  ces  écarts  qui  étonnent  l'efprit  $  maî- 
thfent  les  cœurs.  C'eft-là  qu'on  découvre 
le  berceau  de  11  poèfie  &  de  l'éloquenoe, 
Qui  étant  à  peine  éclofes,y  font  parvenues 
a  une  prompte  maturité.  Les  Arabes ,  en 
sortant  des  mains  de  la  nature ,  font  tous . 
poètes  &  orateurs.  Une  langue  harmo- 
nieufe  &  féconde  ,  qui  admet  des  figures 
aodacfenfes,  favorife  leurs  penebans  for- 
tunés. Les  maximes  qui  affurent  &  em- 
beHiflent  fa  foc  i  été  ne  s'y  montrent  que 
yirées  des  grâces  de  la  poéfic ,  &  la  mo- 
rale fe  dépouillant  aùifi  de  fes  rides  &  de 
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fon  aultérité,s'infinue  plus  aifément  dans 
les  coeurs.  L'émulation  multiplie  les  pro- 
ductions du  génie  :  les  pièces  font  réci- 
tées dans  les  aflemblées  publiques,  & 
l'on  décerne  des  honneurs  &  des  récont- 
penfes  à  l'auteur  qui  a  le  mieux  réufîi. 
Les  femmes ,  revêtues  de  leur  robe  nup- 
tiale, chantent  la  gloire  du  vainqueur, 
dont  les  louanges  font  encore  célébrées 
par  fes  rivaux,  â  les  pièces  couronnées 
font  dépotées  dans  les  archives  de  la  na- 
tion. Les  orateurs  étoient  honorés  des 
mêmes  diftinétions.  Leur  éloquence  étoit 
une  profe  harmonieufe  &  cadencée,  faite 
pour  leurs  oreilles,  &  accommodée  au 
génie  de  leur  langue  &  à  la  trempe  de 
leur  caractère  ;  mais  elle  ne  peut  iervir 
de  modèle  aux  étrangers.  Toutes  ces  pie- 
ces  enfantées  par  l'imagination  n'ont  au- 
cune chaine  dans  les  raifonnemens ,  ce 
font  des  fentences  fans  liaifon  qui  fe  fuc- 
cedent  &  fe  choquent  avec  bruit,  des  tran- 
fitions  fubites  &  inattendues ,  des  éclairs 
qui  éblouiûent  plutôt  qu'ils  n'éclairent* 
enfin  ,  l'imagination  bondiffante  éSc  vaga- 
bonde fe  promené  d'objets  en  objets ,  & 
n'en  lailfe  entrevoir  que  la  fuperficie. 

Ce  fut  encore  dans  l'Arabie  que  lapo- 
logue  prit  naiuance  :  cette  manière  d'in- 
ftruire  a  dans  tous  les  temps  été  en  ufage 
chez  les  peuples  de  l'orient ,  qui  aiment 
à  envelopper  d'un  voile  myfterieux  les 
chofes  les  plus  communes  pour  en  relever 
la  dignité.  Les  Arabes  fur-tout  ont  fait 
briller  leur  fubtilité  à  deviner  des  éni- 
gmes. Ils  fe  glorifient  d'avoir  produit 
Lockman,doat  les  traits  font  trop  reflem- 
blans  à  ceux  d'Efope ,  pour  ne  pas  recon- 
noltre  l'identité.  Ce  célèbre  fabulifte  a 
fervi  de  modèle  à  tous  ceux  qui  l'ont 
fuivi.  Aanfi  ce  peuple  aidé  de  fon  génie 
a  puifé  dans  fon  propre  fonds  les  ri* 
che(Tes,que  les  autres  ont  empruntées  ré* 
ciproquement  de  leurs  voi  fins. 

L'éducation  de  la  jeuneue  n'eft  point 
confiée  à  des  inftituteurs  mercénaires% 
qui  fe  chargent  fans  pudeur  d'enfeigner 
ce  qu'ils  ignorent ,  &  ce  que  leurs  éle- 
vés doivent  oublier  dans  un  âge  plus 
avancé  ,  ponr  n'être  point  confondus 
dans  la  clalïe  abj<î&e  des  hommes  vul- 
gaires. Chaque  p ère  de  famille  chez  les 
Arabes  en  règle  la  police  i  &  à  fon  défaut, 
c'eft  à  celui  qui  a  le  privilège  de  l'âge  & 
le  plus  de  lageuc ,  qu'eft  confié  l'emploi 
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jçloricnx  de  formelles  mœnrs  dc^cnfans. 
Cen'eft  point  par  des  maximes  furannées 
&  parafais  qu'il  les  iullruit;  nu  lieu  de 
tous  ces  apophtegmes  reburans ,  il  n'op- 
pole  que  fot  exemples  pour  re&tticr 
.leurs  penchans;  & -comme  ileftintérefl'é 
-à  perpétuer  la  gloire  de  (a  famille  ,  il  fe 
montre  toujours  pur  Se.  réfervé  ,  pour  ne 
point  étouffer  .en  eux  le  germe  héréditaire 
des  vertus.  Les  Arabes,  fubjttgut's  par 
l'exemple,  font  pendant  toute  leur  vie 
ce  que  faifoient  leurs  percs. 
.  La  langue  arabe,  qui  eft  la  langue  ra- 
yante des  Mufulmans ,  eft  une  de  celles 
qui  difputent  l'honneur  de  la  maternité'. 
Ses  titres,  fans  être  décilifs,  étnbliifrnt 
ia  haute  antiquité.  Le  pays  où  elle  eit  en 
ufage  eut  desliabitans  dans  les  fiecles  les , 
plus  reculés  >  de  nouvelles  colonies  n'y 
font  point  venues  chercher  des  établitVe- 
mens  ;  il  ne  fubit  jamais  de  domination 

■  étrangère,  Se  s'iL  eut  à  lutter  contre  des 
jnvaûons,  ce  furent  des  torrens  paflagers 
qui  Ce  dilli  pèsent^   Ainfi  le  langage  n'eut 

-point  àcfiuyer  ces  altérations  qu'occa- 
lionne  le  mélangé  de  differens  peuples. 
Sa  fécondité  &,fon  harmonie  n'ont  pu  être 

■  que  l'ouvrage  tardif  du  temps.  Riche  juf- 
•qu'à  la  profufion ,  elle  offre  fouvent  le 
çhoix  de  cinq  cents  mots  pour  exprimer 
une  feule  Se  même  chôjfe.  Ses  tropes  har- 
dis ,  fes  métaphores  fécondes  qui  préfè- 
rent leurs  objets  avec  leurs  images ,  mul- 
tiplient encore  fon  abondance  :  or,  com- 
me elle  fe  montroit  avec  la  même  parure 
&  la  même  magnificence  dans  lesliecles 
où  le  refte  des  nations  étoit  plougé  dans* 
la  plus  épaifie  barbarie,  on  ne  peut  lui 
contefter  une  origine  aflez  ancienne  pour 
légitimer  fes  prétentions  au  titre  d'ainef- 
fe.  Cette  langue  eft  corn po fée  de  diffe- 
rens dialectes  dont  le  plus  eftimé  efteelui 
-dcsKoreisbites ,  parce  que  c'étoit  celui 
que  parloit  le  prophète  législateur.  Les 
autres  font  tombés  dans  une  efpece  de 
mépris.  Les  premiers  caractères  ne  font 
plus  if  ufage  >  Morabès .  du  temps  de 
Mahomet ,  leur  en  fubftitua  de  nou- 
veaux qui  font  appcllés  encore  aujour- 
d'hui lesenfaos  de  Morabts.  Ce  fut  avec 
ces  caractères  que  le  Koran  fut  écrit  pour 
la  première  fois.  Quoique  moins  impar- 
faits que  les  anciens,  ils  étoient  encore 
informes  &  grofliers:  ou  leur  en  fubfti- 
tua de  plus  nets  &  de  plus  réguliers ,  qui 
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furent  perfectionnés  dans  la  fuite  par 
le  fecrétaire  du  dernier  calife  Ahbaf- 
fide  i  &  ce  font  ceux  qui  font  en  ufage 
aujourd'hui. 

Les  Arabes  a  voient  des  ufage*  qu'ils  te- 
noient  de  leurs  peres,  &  qui  leur  étoient 
communs  av<c  la  plupart  des  peuples 
de  l'Orient,  qui  o'avoient  aucune  réla- 
tioii  avec  eux,i  ce  qyj  femble  démontrer 
que  ces  niâmes  s'étoient  établis  par  le 
beloin  du  climat.  La  circoocifion  dou- 
lourvufe  qu'ils  tenoient  d'If.naël,  a  été 
retenue  par  la  perfuafion  qu'elle  irré- 
toit  les  ravage»  de  certaines  maladies  t 
dont  la  fourec  peut  être  heureufement 
tarie.  La  diftinetion  des  viandes  permi. 
fes  &  prohibées  ,  étoit  une  leçon  donnée 
par  l'expérience v  qui  avoit  appris  que 
les  aiïmens  qui  influent  lur  le  phyfique, 
avoient  également  une  influence  fecrett 
fur  le  moral  :  ainfi ,  une  fage  police  étoit 
autorilée  à  interdire  la  chair  de  porc  & 
des  autres  animaux  immondes ,  qui  pou* 
voit  également  altérer  la  fanté  &  les 
mœurs.  Les  ablutions  n'ont  rien  de  bi- 
farre  que  les  cérémonies  preferites  pour 
en  alfuier  l'efficacité.  Les  Arabrs  ne  con- 
noilfoient  point  i'ufagç  du  linge  &  de 
ia  toile;  la  poufliere  du  defcrt  enlevée 
par  le  vent  s'attache  à  leur  corps  ,  & 
les  rend  (aies  &  dégoûtans.  La  chaleur 
du  climat ,  les  tcmpéraincns  fecs  &  brû- 
lés ,  les  maladies  de  la  peau  ,  dont  la 
lepre  étoit  la  plus  hideuie,  trouvoieat 
dans  les  lotions  un  remède  facile  Se  peu 
difpendicux ,  &  par  conféquent convena- 
ble à  un  peuple  indigent  :  cette  inftitu- 
tion  politique  &  reiigieufe  n'a  rien  de 
pénible ,  S:  fi  la  religion  ne  l'eût  pas 
preferite ,  les  Arabes  feraient  par  plaifir 
ce  qu'ils  font  par  devoir. 

La  polygamie,  autorifée  par  l'exemple 
.des  patriarches,  s'eft  perpétuée  dans  l'A- 
rabie, quoique  ce  ne  foit  point  un  privi- 
lège dans  un  pays  où  le  divorce  eft  per- 
mis, fans  alléguer  d'autres  motifs  que 
les  dégoûts. Plusieurs  cantonsdérogeoient 
à  l'ulage  le  plus  univcrfel  ;  les  Troglo- 
dites  poffedoient  leurs  femmes  en  com- 
mun, &  chiz  les  Sarrafins  le  mariage 
n'étoit  qu'une  union  paflagere,  formée 
par  un  befoin  réciproque.  Les  Arabes  at- 
tachoieut  un  grand  honneur  à  la  fécon- 
dité» &  comme  ils  fe  croyoieut  formés 
d'une  argile  plus  pure  que  le  refte  des 

hommes» 
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homme*  ,  ilt  ctoient  pcrfua  dés  que  leur 

efpece  ne  pouvoît  être  trop  multipliée: 
çrrans  &  iolitaires  dans  leurs  déferts  , 
us  croient  que  la  trifte  Uniformité  de 
ïiTre  avec  le  même  objet,  les  plonge- 
roit  dans  un  aflbupifiement  perpétuel  , 
an  liru  qu'une  famille  plus  nombreufe 
diverGfie  leurs  occupations  &  leurs  plai- 
firi  :  tout ,  juftju'aux  jaloufie;  domeiti- 
ques,  les  réveille  &  les  fait  fortir  «le  la 
langueur.         Femmes  réduites  à  l'tndi- 
ftnee  par  uu  partage  inégal ,  t'apportent 
fuis  murmure  le  j  »ug  qui  leur  effc  im- 
fùtti  leur  vie  laborieufe,  les  détails  do- 
ncfiiqjes  dont  elles  font  furchargées  , 
écartent  les  tentations  qui  Tout  preique 
tuujuurs   viâoricules  dano.  les  alftuts 
qu'elles  livrent  à  la  paretïe  &  à  l'inuti- 
lité. Xa  difeipline  à  laquelle  on  lesaffu- 
jettit  depuis  l'introductiv»n  du  mahomé-  j 
tifme  ,  eft  bien  plus  auftere  que  ici  le  des  | 
premiers  temps  *  elles  actompagnoient 
autrefois  leurs  maris  à  la  guêtre,  elles 
préGJoieat  aux  fêtes  ,  Se  jamais  cette  li- 
berté ne  dégénérait  en  licence  *  la  chaf- 
teté  croit  une  Vertu  nationale ,  &  la  crain- 
te de  perdre  un  cœur  dont  elles  n'avoieut 
que  le  partage,  les  précautionnoit  con- 
tre une  chute  dont  le  fcandale  les  auroit 
réduites  à  une  indigence  ablolue. 
Les  Arabes  naturellement  guerriers  n'at- 
tendirent que  les  circonftances  pour  être 
c  «nquérans  ;  long  -  temps  pacifiques  & 
abfcurs,  ils  ne  prirent  les  armes  «^uc  par 
l'avidité  du  butin,  &  jamais  pour  éten- 
dre leurs  limites  :  ils  méprifoient  trop  les 
hommes  pour  defirer  de  les  avoir  piur 
fujets.  Ils  marchoient  fans  ordre  &  la.ns 
difciplinç  I  Vais  accoutumés  à  combat- 
tre les  bêtes  féroces  .  ils  portoient  le 
courage  jufqu'à  la  férocité.  Quelques 
hordes  plus  lâuvages  que  ics  autres ,  ven- 
doient  leur  Tang&  leurs  fervicesà  des  rois 
aûcz  riches  pour  les  payer  ,  &  c'étoit 
moins  par  uu  fentiment  de  gloire  ♦  que 

rir.refpotr  du  butin,  qu'ils  renonqoient 
la  d  ».  l  ur  de  leurs  folitudes.  Les  Ro* 
mains  &  U  s  Perfes  avoient  dans  leurs  ar- 
mées un  corps  de  SarraGns  ,  qui  fouvent 
fixa  le  fort  des  combats  i  quoique  fatis- 
faits  de  leur  indépendance  ,  iU  le  fiiTent 
oo  fcrupule  d'attenter  à  la  Hbei  té  de  leurs 
vojlins ,  ils  donnèrent  à  l'Egypte  des  rois 
qui  font  connus  fous  le  nom  de  paiteurs  : 
leur  plus  grande  gloire  fut  de  n'avoir  ja- 
TomZm.  Fart.  L 
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mais  fubi  de  domination  étrangère.  Se- 
foftris,  dont  les  exploits  pourroient  bien 
n'être  que  fabuleux  ,  ne  fe  rendit  maître 
que  de  quelques  villes  maritimes  qu'il 
fut  obligé  d'abandonner.  Les  Perfes,  pro- 
tecteurs de  quelques  tribus  ,  ne  leur  don- 
nèrent jamais  la  loi,  &  on  ne  trouve 
point  l'Arabie  dans  aucun  dénombrement 
de  leurs  provinces.  Les  Spartiates  accou- 
tumés, à  vaincre  y  firent  une  invafion v 
&  fe  repcutiient  de  leur  témérité.  Les 
préparatifs  que  fit  Alexandre  à  fon  retour 
des  Indes  ,  prouve  qu'il  regardoit  cette 
conquête  comme  digne  de  tout  Ton  cou- 
rage :  la  mort  l'arrêta  au  milieu  de  ce 
projet ,  &  l'on  ne  peut  décider  quel  en 
auroit  été  le  fuccès.  Les  fucceffeurs  de  ce 
héros  qui  en  tentèrent  l'exécution ,  n'é- 
prouvèrent que  des  défaites.  La  réponfe 
des  Aruba  à  Démétrius  fait  connoitre 
leur  mâle  fermeté  &  leur  indifférence 
pour  la  gloire  des  armes.  "Roi  Démé- 
trius ,  lui  difent-ils ,  quelles  font  tes  pré- 
tentions ?  qu'exige  -  tu  de  nous  ?  quel 
motif  t'engage  à  troubler  le  filence  de 
nos  déferts  ,  où  la  nature  marâtre  n'offre 
à  fes  enfans  que  des  moyens  pénibles  de 
fubuiter  ?  Nos  plaines  arides  &  fablon- 
neufes  n'ont  d'attraits  pour  nous  que  par 
la  liberté  dont  nous  y  jouiffons,  &  que 
tu  veux  nous  ravir.  C'eft  cet  amour  de 
l'indépendance  naturelle  qui  nous  rend 
di  pportables  des  maux  inconnus  aux  au. 
très  habidans  41e  la  terre.  Ces  rochers  font 
trop  durs  pour  être  brifés  par  ton  feeptre. 
Tu  voudrois  nous  fou  mettre  à  ton  joug? 
commence  par  lu  bj  liguer  nos  fentimens  ; 
change  notre  manière  de  vivre,  &fonge 
auparavant  aux  moyens  defubûfttr  dans 
un  pays  qui  n'a  que  du  fable  ,  des  rochers 
&  des  métaux.  Crois- nous,  laiffe  vivre  eu 
paix  des  peuples  dont  tu  n'as  aucun  fujet 
de  te  plaindre,  &  qui  ne  veulent  avoir 
rien  à  démêler  avec  toi  :  voici  des  préfens 
que  nous  t'apportons  i  puiffent  ils  t'en- 
gager  à  ne  voir  dans  les  Nabathéens  que 
tes  amis  !  » 

Les  Romains  pénétrèrent  dans  l'Ara- 
bie, &  n'en  furent  jamais  les  conquérans. 
Quelques  tribus  vaincues  par  Lucullus 
rendirent  hommage  à  la  majefté  du  peu- 
ple romain.  Aretas ,  prince  d'une  con- 
trée ,  fut  forcé  de  recevoir  garnifon  dans 
Petra  ;  Craflfus  ambitieux  d'en  faire  la 
conquête  y  entra  avec  une  nombreufe  ar- 
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née  qui  périt  dans  les  défertt  de  foiF  & 
de  mifere  :  Elius  Gallus  répara  la  honte 
de  ce  défaftre.  C'éft  le  général  romain  qui 
a  pénétré  le  plus  avant  dans  cas  immen- 
fes  déferts  $  il  eut  d'abord  les  plus  hril- 
lans  fuccès ,  mais  les  chaleurs  meurtriè- 
res lui  enltverent  Tes  meilleurs  foldats  , 
&  il  fut  contraint  de  fe  retirer  en  Egypte 
avec  les  débris  de  fon  armée  ,  dont  les 
flatteurs  d'Àugufte  cilébrerent  les  vic- 
toires ftériles.  Cajus  ,  Ton  petit-fils ,  re- 
con no i fiant  Vimpofiibilité  de  fubjuguer 
un  peuple  qui  n'eftimoit  la  vie  qu'autant 
qu'il  pouvoit  vivre ,  porta  le  fer  &  la 
flamme  dans  leurs  villes,  d'où  ils  fai- 
foient  des  incurfions  fur  les  terres  de 
l'empire,  &  il  crut  en  avoir  fait  allez 
pour  fa  gloire ,  que  de  leur  avoir  6té  le 
moyen  de  nuire:  depuis  ce  temps ,  juf- 
qn'au  règne  de  Trajan  ,  on  ne  voit  au- 
cun démêlé  entre  ces  deux  peuples.  Cet 
empereur  fit  le  fiege  de  la  capitale  des 
Hagaréniens  qu'il  eut  la  honte  de  lever  ; 
fes  fucccfïeurs  payèrent  un  fubfide  aux 
SarraOns  qui  fervoient  dans  leurs  armées; 
mais  Julien  qui  les  regardoit  comme  fes 
fujets ,  &  non  comme  fes  alliés ,  trou- 
va que  ce  traité  avilitToit  la  majefté  de 
l'empire  ,  &  il  refufa  de  payer  un  tri- 
but qu'on  qualifloit  du  nom  de  fubfide  ; 
ks  barbares  fe  plaignirent  de  cette  in- 
fraction ,  mais  ce  prince  qui  favoit  com- 
battre comme  il  favoit  gouverner ,  leur 
répondit  avec  fierté  :  je  n'ufe  que  du 
fer  ,  &  je  ne  comtois  pas  l'or.  Ces  peu- 
ples belliqueux  marchèrent  quelque  tems 
après  au  lecoursde  Conftantinople ,  dont 
ils  furent  les  libérateurs.  Ce  fut  fous 
le  regne  de  Tbéodofe  qu'ils  commencè- 
rent a  faire  la  guerre  en  leur  nom,  & 
après  avoir  foute  nu  l'empire  chance- 
lant ,  ils  en  furent  la  terreur.  Les  Ara- 
bes ,  jufqu'alors  partagés  en  tribus  ,  fe 
réunifient  &  deviennent  conquérans.  Il 
falloit  que  le  germe  de  cette  valeur  bar- 
bare fut-  renfermé  dans  leur  cœur  ,  & 
que  leur  vie  dure  les  eût  préparés  à  de- 
venir intrépides  foldats.  Leurs  déferts 
étoient  une  barrière  qui  lesmettoit  à  l'a- 
bri des  incurfions  étrangères  ;  on  ne  pou* 
voit  y  pénétrer  fans  s'expofer  à  périr  par 
la  ditette  des  eaux  ,  &  les  puits  qui  pou- 
voient  en  fournir  ,  n'étoient  connus  que 
des  habitans  qui  n'en  révéloient  jamais  le 
fteret  i  leur*  viUcs  a'étoient  que  des  ma- 
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gafins  où  ils  renfermaient  le  fruit  de  leW 
brigandages  ;  elles  n'étoient  formées  que 
d'un  affembiage  de  cabanes  qu'ils  aban- 
donnoientaux  approches  de  leurs  enne- 
mis; leurs  citadelles  étaient  Vota  v rage  île 
la  nature  :  c'étoit  des  rochers  efearpés 
d'où  ils  défioient  les  armées  les  plus  nom- 
breufes,  qui  comme  eux  n'avoiont  à 
redouter  que  la  famine  &  la  difette  d'eau. 
Comme  ils  ignoroient  l'art  des  fortifica- 
tions, ils  étoient  peu  verfés  dans  l'attaque 
des  places  ;  ainfi  leurs  guerres  ofFenfives 
n'étoient  que  des  incurfions  paflageres; 
les  citadelles  que  leurs  ennemis  élevoient 
fur  les  frontières ,  réprimoient  leurs  bri- 
gandages. Ils  avoient  coutume  de  remer- 
cier le  ciel  de  ce  qu'il  leur  a  voit  donné  des 
épées  au  lieu  de  remparts  ;  leur  édu- 
cation étoit  toute  guerrière  ;  ils  exer- 
çoient  leur  enfance  à  fe  fervir  de  l'aie  & 
de  l'épée  ,  &  à  dompter  leurs  chevaux  5 
une  excellente  épée  étoit  un  monument 
domeftique  qu'un  peTe  laiflbit  à  fes  en- 
fans  pour  les  faire  fouvenir  du  courage 
de  leurs  ancêtres.  Prodigues  de  leur  fang, 
ils  ne  dévoient  pas  être  avares  de  celui 
des  autres.  Ils  ne  combattaient  qu'à  U 
clarté  du  jour ,  parce  que  le  courage  s'en- 
flamme quand  il  a  des  témoins  de  fes  ef- 
forts ,  &  ils  croyoient  que  les  ténèbres 
favorifoient  la  lâcheté  ;  il  n'eft  donc  pas 
étonnant  qu'un  peuple  né  avec  des  pen- 
chans  fi  nobles ,  ait  enfanté  tant  de  pro- 
diges de  valeur,  quand  il  a  fuccombé  à 
l'ambition  des  conquêtes. 

Arabes.  Etat  de  la  philofophie  chez  les 
anciens  Arabes.  Après  les  Chaldéens  ,  les 
Perfes&  les  Indiens,  vient  la  nation  des 
Arabes  y  que  les  anciens  hiftoriens  nous 
repréfentent  comme  fort  attachée  à  U 
philofophie,  &  comme  s'étant  diftingnée 
dans  tous  les  temps  par  la  fhbtilité  de  fon 
efprit  i  mais  tout  ce  qu'ils  nous  en  difent 
parolt  fort  incertain.  Je  ne  nie  pas  que 
depuis  l'Islamifme ,  l'érudition  &  l'étu- 
de de  la  philofophie  n'ayent  été  extrê- 
mement en  honneur  chez  les  peuples , 
mais  cela  n'a  lieu  &  n'entre  que  dans 
l'hiftoire  de  la  philofophie  du  moyen  âge: 
auffi  nous  propofons-nous  d'en  traiter  au 
long,  quand  nous  y  ferons  parvenus. 
Maintenant  nous  n'avons  à  parler  que  de 
la  philofophie  des  anciens  habitans  de 
l'Arabie  heureufe. 

U  y  a  des  fa? ans  qui  veulent  que  tes 
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peuple*  iVfoîent  livrés  an*  fyéculations 
philosophiques  ;  &  pour  prouver  leur 
opinion  ils  imaginent iles  fyftèni es  qu'ils 
leur  attribuent ,  &  font  venir  à  leur  fe- 
cours  la  religion  des  zabiens ,  qu'ils  pré- 
tendent être  le  fruit  de  h  philofophie. 
Tout  ce  qu'ils  difent  n'a  pour  appui  que 
des  raifonnemens  &  des  conje&ures  : 


us  que  prouve-t-on  par  des  raifonne- 
mens &  des  conjectures,  quand  il  faut 
des  témoignages  ?  Ceux  qui  fout  dans 
cette  petfuaGon  ,  que  la  philofophie  a 
été  cultivée  par  les  anciens  Arabes ,  font 
•biiges  de  convenir  eux  -  mêmes  ,  que 
les  Grecs  n'avoient  aucune  connoiflance 
de  ce  fait.  Que  dis -je  ?  Ils  les  regar- 
doient  comme  des  peuples  barbares  & 
i$noransy  &  qui  n'avoient  aucune  tein- 
ture de»  lettres.  Les  écrivains  Arabes  , 
fi  l'on  en  croit  Abulfaragc ,  difent  eux- 
mêmes  qu'avant  l'islamil'inc ,  ils  étoient 
plongés  dans  la  pins  profonde  ignoran- 
ce. Mais  ces  raifons  ne  font  pas  alfez 
fortes  pour  leur  faire  changer  de  fen- 
timent  fur  cette  philofophie  qu'ils  at- 
tribuent aux  anciens  Arabes.  Le  mépris 
des  Grecs  pour  cette  nation,  difent  -  ils , 
ne  prouve  que  leur  orgueil  &  non  la 
barbarie  des  Arabes.  Mais  enfin  quels 
mémoires  peuvent- ils  nous  produire  , 
&  quels  auteurs  peuvent-ils  nous  citer 
en  faveur  de  l'érudition  &  de  la  phiio- 
fbphiedes  premiers  Arabes?  Ils  convien- 
nent avec  Abulfaragc  qu'ils  n'en  ont 
point.  C'en;  donc  bien  gratuitement  qu'ils 
en  Font  des  gens  lettrés  &  adonnés  à  la 
philofophie.  Celui  qui  s'eft  le  plus  li- 
gnai* dans  cette  difpute,  8t  qui  a  eu  le 
plus  à  cœur  la  gloire  des  anciens  Arabes , 
c'eft  Jofeph  Pierre  Ludewig.  D'abord 
il  commence  par  nous  oppofer  Py;ha- 
gore  ,  qui  au  rapport  de  Porphyre  , 
dans  le  voyage  littéraire  qu'il  avoit  en- 
trepris ,  fit  l'honneur  aux  Arabes  de  paf- 
fcr  chez  tux  ,  de  s'y  arrêter  quelque 
temps  ,  &  d'apprendre  de  leurs  philofo- 
phes  la  divination  par  le  vol  &  par  le 
chant-des  oifeanx ,  efpece  de  divination 
où  les  Arabes  excelloient.  Moyfe  lui- 
même  ,  cet  homme  inftruit  dans  toute 
la  lagefle  des  Egyptiens ,  quand  il  fut  ob- 
ligc  de  quitter  ce  royaume  ,  ne  chdiut-il 
pis  pour  le  lieu  de  fou  exil  l'Arabie ,  pré- 
férablcment  aux  autres  pays  ?  Or  qui 
(outra  s'imagiuer  que  le  législateur  des 
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hébreux  fe  fût  retiré  chez  Us  Arabes  %  û 
ce  peuple  avoit  été  groffier  ,  ftupide  , 
ignorant?  Leur  origine  d'ailleurs  ne  laiflTe 
aucun  doute  fur  la  culture  de  leur  ef- 
prir.  Ils  fe  glorifient  de  dcfcemlre  d'A- 
braham ,  à  qui  l'on  ne  peut  refufer  la 
gloire  d'avoir  été  un  grand  philofophe. 
Par  quelle  étrange  fatalité  auroient-ils 
laifle  éteindre  dans  la  fuite  des  temps  ces 
premières  étincelles  de  l'efprit  philofo- 
phique ,  qu'ils  avoient  hérité  d'Abraham 
leur  perc  commun?  Mais  ce  qui  parolt 
plus  fort  que  tout  cela,  c'eft  que  les  li- 
vres faints ,  pour  relever  la  fagefle  de  Sa- 
lomon, mettent  en  oppoGtion  avec  elle 
la  fajefle  des  Orientaux  :  or  ces  Orien- 
taux n'étoient  autres  que  les  Arabes.  Ceffc 
de  cette  même  Arabie  que  la  reine  de 
Saba  vint  pour  admirer  la  façefle  de  ce 
philofophe  couronné  ;  c'eft  l'opinion  con- 
fiante de  tons  les  favans.  On  pourroit 
prouver  aulli  par  d'excellentes  raifons  , 
que  les  maçes  venus  d'Orient  pour  ado- 
rer If  Meflîc  ,  étoient  Arabes.  Enfin  t 
Abulfarage  fut  obligé  de  convenir  qu'a- 
vant l'fslamifme  même ,  à  qui  Ton  doit 
dans  ce  pays  la  renaiflance  des  lettres  , 
ils  entendoient  parfaitement  leur  langue» 
qu'ils  en  connoiffoient  la  valeur  &  tou- 
tes les  propriétés  ,  qu'ils  étoient  bons 
poètes ,  exccllens  orateurs  ,  habiles  af- 
tronomes.  N'en  eft-  ce  pas  aflTez  pour  mé- 
riter le  nom  de  philofophe?  Non,  vous 
dira  quelqu'un.  Il  fe  peut  que  les  Arabes 
ayent  poli  leur  langue  ,  qu'ils  ayent  été* 
habiles  à  deviner  &à  interpréter  les  fon- 
ges  ,  qu'ils  ayent  réuffi  dans  la  compofi- 
tion  &  dans  la  folution  des  én!gmcs,qu'il* 
ayent  même  eu  quelque  connoiflance  du 
cours  des  a  (1res  ,  fans  que  pour  cela  on 
puilTe  les  regarder  comme  des  philofo* 
phes  ;  car  tous  ces  arts ,  fi  cependant  ils 
en  méritent  le  nom ,  tendent  plus  à  nour- 
rir &à  fomenter  la  fuperftition  qu'à  faire 
connottre  la  vérité,  &  qu'à  purger l'ame 
des  panions  qui  font  fes  tyrans.  Pour  ce 
qui  regarde  Pythagore  ,  rieu  n'eft  moins 
certain  que  fon  voyage  dans  l'Orient  ;  & 
quand  même  nous  en  conviendrions  9 
qu'en  réfnlteroit-il ,  finon  que  cet  impo- 
rte ur  apprit  des  Arabes  toutes  fes  ni  ai  fé- 
riés ,  ouvrage  de  la  fuperftition  ,  &  dont 
il  étoit  Fort  amoureux  ?  Il  eft  inutile  de 
citer  ici  Moyfe.  Si  ce  faint  homme  pana 
dans  l'Arabie ,  &  s'il  s'y  établit  en  épottr 
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Tant  une  des  tilles  de  Jéthro ,  ce  iTétojt 

pas  affurément  dans  le  deflein  de  médi- 
ter chez  les  Arabes,  &  de  nourrir  leur 
folle  cunofité  île  fyftémes  philofophiques. 
La  providence  n'avoit  permis  cttïc  re- 
traite «le  Moyfe  chez  les  Arabes  t  que 
pour  y  porter  la  connoiflance  du  vrai 
Dieu  &  de  (a  religion.  La  phUofophie 
d'Abraham ,  dent  ils  fe  glorifient  de  des- 
cendre ,  ne  prouvent  pas  mieux  qu'ils 
tyent  cultive  cette  fçicnce.  Abraham 
pourrait  avoir  été  un  grand  philofophe 
&  avoir  été  leur  pere,  fans  que  cela  ti- 
rât à  conftquence  pour  leur  philosophie. 
S'ils  ont  la-iré  perdre  le  fil  des  vérités 
les  plus  précieufts ,  qu'ils  avoient  ap- 
prifes  d'Abraham,  fi  Uur  religion  a  dé- 
généré en  une  groflierc  Molâtrie ,  pour- 
quoi leurs  connoi  fiantes  philofophiques , 
fuppofé  qu'Ahtahain  leur  eu  eut  com- 
muniqué  quelques-unes,  nefc  ftroient- 
elles  pas  aulU  perdues  dans  la  fuite  des 
temps  ?  Au  refte ,  il  n  eft  pas  trop  fur 
que  es  peuples  dcfccndentd'Abijiham. 
Cell  une  hiftoirc  qui  paroit  avoir  pris 
naiffance  avec  le  mahométifuie..  Les  Ara- 
bes ainfi  que  les  mahométans  ,  pour  don- 
ner plus  d'autorité  à  leurs  erreurs,  en 
font  remonter  l'origine  jufqu'au  père 
des  croyons.  Une  chofe  encore  qui  ren- 
verfe  la  fnppofition  de  Ludcvig,  c\k 
que  la  philolophie  d'Abraham  n'eft  qu'u- 
ne pure  imagina  ton  des  Juifs,  qui  veu- 
Jent  à  toute  force  trouver  chez  eux  l'o- 
iigiuc  &  les  commencemeas  des  arts  & 
des  feiences.  Ce  que  l'on  nous  oppofe  de 
cett«  reine  du  midi,  qui  vint  trouver 
Salomon  fur  !a  grande  réputation  de  fa 
fagelTe  ,  des  nuges  qui  partirent  de 
l'orient  pour  Te  rendre  à  Jcrufalcm ,  ne 
tiendra  pas  davantage.  Nors  voulons 
que  cette  rein*  foit  née  enA.abie:  mais 
eft -il  bien ' décidé  qu'elle  fut  de  la  fcô- 
des  zabieus?  On  ne  peut  nier  fans  dou 
te,  qu'elle  n'ait  été  parmi  les  femmes 
d'orient  une  des  plus  infiruitç* ,  des  plus 
ingtnieufes  t  qu'elle  n'ait  fou  veut  exer- 
cé l'efpriç  des  rok  de  l'orient  par  les 
énigmes  qu'elle  leur  envoyait  i  c'cft-lù 
l'idée  «que  nous  en  donne  .PhiUVire  fa- 
cré:.  Mais  qtrl  rapport  cela  :i-r-i!  avec 
la  philoTophie  des  A.  abcs?  >»ous  accor- 
dons auHî  volontiers  411e  les  mages  ve- 
nus d'orient  croient  des  Arabes  ,  qu'ils 
avoieut  quelques  conuoiflaiu.es  du  cours 
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des  atires  y  nous  ne  réfutait  point  abfo- 

htment  cette  feience  aux*  'Arabes  i  nous 
voulons  même  qu'ils  ayent  allez  bien  parlé 
leur  langue  «  qu'ils  ayent  aulfi  réufJî  dans 
les  choies  d'imagination  ,  comme  l'élo- 
quence &  la  poéfic  :  mais  on  n'en  con- 
clura jamais  ,  qu'ils  ayent  été  pour  cela 
des  phjlofophes,  &  qu'il  ayent  fort  cul- 
tive cette  partie  de  la  .littérature. 

La  féconde  rajfon  qu'on  fait  valoir 
en  faveur  de  la  philofophie  des  anciens 
Arabes  ,  c'eft  l'hiftoire  du  zabianifme  , 
qui  patfe  pour  avoir  pris  naiffance  chez 
eux  ,  &  qui  fuppofe  néecuairement  des 
connoiffancev  philofophiques.Mais  quand 
même  tout  ce  que  l'on  en  raconte  fe- 
rait vrai  ,  on  n'en  pourroit  rien  con- 
clure pour  la  philofophie  des  AraJjes  9 
puifque  le  zabianifme  étant  de  lui  -  mê- 
me une  idolâtrie  honteufe  &  une  fu- 
perftition  ridicule,  eft  plutôt  l'extinction 
de  toute  raifon  qu'une  vraie  philofophie. 
D'ailleurs  ,  il  n'eft  pas  bien  décidé  dans 
quel  temps  cette  fe&e  a  pris  naiffance  i 
car  les  hommes  les  plus  habiles,  qui 
ont  travaillé  pour  éclaiteir  ce  point  J  hi- 
ftoire ,  comme  Hottiuger  ,  Pocock ,  Hy- 
de  .  &  fur-tout  le  dode Spencer,  avouent 
que  ni  les  Grecs  ni  Us  Latins  ne  font 
aucune  mention  de  cette  fcclc.  line  faut 
pas  confondre  cette  feetc  <le  zabiens 
Arabes  avec  ces  autres  zabieus  dont  il 
eft  parlé  dans  les  annales  de  l'antienne 
églife  orientale,  lefyucls  étoient  moitié 
Juifs  &  moitié  chrétiens,  qui  fc  van- 
toient  d'être  les  difciplcs  de  Jean  Bap- 
tiftc  ,  &  qui  fc  trouvent  encore  aujour- 
d'hui en  grand  nombre  dans  la  ville  de 
BatTore  ,  près  des  bords  du  Tigre ,  & 
dans  le  voifina^e  de  la  mer  de  Perfe» 
Le  fameux  Moyfe  Mai  ronides  a  tiré 
des  auteurs  Arabes  tout  ce  qu'il  a  dit  de 
cette  fecle  i  &  c  eft  en  examinant  d'un 
œil  curieux  k  attentif 'toutes  leur*  céré- 
monies extravagantes  &  fuperftiticufes  t 
qu'il  iu'Lfic.très  ingJnieufement  la  plu- 
part du  ioix.'ie  Moyle,  qui  blelferoient 
au  premier  coup  d  œil  notre  délicat  elle  , 
fi  la  fa^etfc  de  tes  loix  n'étpjt  marquée 
par  leur  i.ppofition  avec  les  loix  des  za- 
biens pour  lefjuelles  Dieu  vouloit  in- 
fpireraux  Juif  une  grande  averfion.  On 
ne  pouvoit  mettre  entre  les  Juifs  &  les 
zilnons  scjui  étoieut  leurs  voifins  une 
plus  forte  barrière.    On  peut  lire  it^c 
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«la  l'ouvrage  tïe  Spencer  fur  l'écono. 
mie  mofaiqne.  On  n'eft  pas  moins  par- 
tage fur  le  nom  de  cette  fecle  que  fur 
foo  âge.  Pocock  prétend  que  les  zibiens 
ont  été  ainfi  nommés  Je  N3JJ ,  qui  en 
hébreu,  lignifie  les  aflrcs  ou  Vannée  cé- 
lejle  ;  parce  que  la  religion  des  zabiens 
con!îft<»ir  principalement  dan*  l'adora- 
tion des.  aftres.  Mais  ocaliger  penfc  que 
c'eft  originairement  le  nom  des  Chal- 
déens  aînfi  appelles,  parce  qu'ils çtoient 
orientaux.  Il  aététuivi  eu  cela  par  plu- 
ficurs  favaus  ,  &  entr'autres  par  Spen- 
cer. Cette  lignification  du  nom  de  za- 
bien?  efLd'autant  plu*  pbnftble ,  que  les 
zabiens  rapportent  leur  origine  aux  Chal- 
déens,  &  qu'ils  font  auteur  de  leur  fec- 
tc  Sabius  fils  de  Seth.  Pour  nous  ,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  prendre  parti  fur 
une  chofe,  qui  déjà  par  elle  -  même  eft 
afTez  peu  irftére (Tante.  Si  par  les  zabiens 
on  entend  tous  ceux  qui  parmi  les  peu- 
ples de  l'orient  adoroient  le1?  àftrcs  ,  fen- 
thnent  qui  paroit  être  celui  de  quelques 
Araia  &  de  quelques  auteurs  chrétiens  , 
ce  nom  ne  feroit  alors  plus  le  nom  d'u- 
ne fecle  particulière  ,  mai*>  cel 
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dolàrric  univcrfellc.  Mais  il  paroit  qu'on 
a  toujours  regardé  ce  nom  comme  étant 
propre  à  une  fe&e  particulière.  Nous 
ne  voyons  point  qu'on  le  donnât  à  tons 
les  peuples  qui  à  radoratinn  des  af- 
tres joignoîent  le  culte  du  feu.  Si  pour- 
tant au  milieu  des  ténèbres  où  eft  en- 
veloppée toute  l'iiifroire  des  zabiens  ,  oa 
?eut  à  Force  de  conjectures  en  tirer  quel- 
ques rayons  de  lumière  ,  iï  nous  paroit 
probable  que  la  fefte  dos  .zabiens  n'eft 
qu'un  mélange  du  judaïfmc  &  du  paga- 
niTme  ;  qu'elle  a  été  chez  Tes  Arabes  une 
religion  particulière  &  diftinruée  tf  o  tou- 
tes les  autres  ;  que  pour  s'élever  au- 
tîe(Tos  de  toutes  celles  qui  flonlTnfeut 
de  fon  temps,  elle avott.nQn-.fe.iiU ment 
affeété  de  fe  dire  très  -  ancienne  ,  mais 
même  qu'elle  npporroit  fon  origine  juf. 
^u'à  Sabius,  fils  de  Seth  :  en  quri  elle 
eroyoit  remporter  pour  l'antiquité  fur 
Us  Juifs  mêmes  ,  qui  ne  r  cuver,  t  remon- 
ter an-dalâ  d'AbrahanC  Oh  né 'Te  per- 
foidera  jamais  que  le  nom  de  zabiens 
kar  ait  été  denné,  parce  qu'ils  étoient 
«Mentaux  ,  puifqu'on  n'a  jamais  appelle 
ét  ce  nom  les  mages  &  les  maliométans 
a^uf  habitent  les  provinces  de  rAfie  ft- 
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tuées  à  l'orient.  Quoiqu'il  en  f(»it  de  i'o- 
riginc  des  z:'i:cnî,  il  cfl  certain  qu'elle 
n'eft  pas  aulTi  ancienne  que  le  préten- 
dent l<*s  Ar<tbc<.  Ils  font  même  fur  cela 
partagés  <'e  fentiment  \  car  fi  les  uni  veu« 
lent  la  faire  remonter-furqu'à  Seth  ,  d'au- 
tres fe  contentent  de  la  fixer  à  Noé  , 
&  même  h  Abraham.    Eutyehius  ,  au- 
teur Arabe  ,  s'appuyant  fur  les  traditions 
de  fon  pays  ,  trouve  l'auteur  de  cette 
feôe  dans  Zoroaftrc ,  lcpe!  ctoit  né  en 
Perfe,  fi  voti,  n'aimer  mieux  en  Chal- 
dce.  Cependant  Eutychius  obier ve  qu'il 
y  en  avoit  quelques  -  uns  de  fon  temps 
qui  en  faifoient  honneur  il  Juvan  ;  il  a 
voulu  fans  doute  dire  Juvan  ;  que  les 
Grecs  avoient  embrafle  avidement  ce 
fentiment,   parce  qu'il  fl  trt  leur  or- 
gueil ,  Javan  ayant  été  un  d  ;  leurs  rois  ; 
&  que  pour  donn:r  cour  ;\  cette  opi- 
nion ,  ils  avoient  compofé  pluficurs  li- 
vres fi.ir  Ja  feience  des  aftres  &  fur  le 
mouvement  des  corps  célefte*.  Il  y  en 
a  même  qui  croyent  que  celui  qui  fon- 
da la  fefte  des  zabiens  étoit  «m  de  ceux 
qui  travaillèrent  à  la  conftruclion  de  la 
tour  de  Ba'icl.  Mais  fur  quoi  tout  cela 
eft -il  appuyé?  Si  la  Tcfte  des  z«!m*n« 
étott  anlfi  r.ncicnnc  qu'elle  s'en  v*nte  , 
pourquoi  les  anciens  auteur;  Grecs  n'en 
ont  -  ils  point  parlé?  Pourquoi  ne  lifons- 
nous  rien  dans  l'écriture  qui  nous  en 
donne  la  moindre  idée?  Pour  répondra 
à  cette  difficulté  ,  Spencer  croit  qu'il 
fnfïît  que  le  zabianifm;  %  pris  mah'nel- 
Wment ,  c'eft:  -  à- dire  ,  pour  une  rePgion 
dans  laquelle  on  rend  un  ciiîteMi  foleil 
&  au:<  aftres  ,  ait  tiré  fon  t  origine  des 
anciens  Chaldrens  &  des  Babyloniens  , 
&  qifil  ait  précédé  de  plrGeurs  années 
le  temps  ou.  a  vécu  Ibrahim.  C'efl  ce 
qu'il  prouve  par  les  témoignages  des 
///.fir;,  qui  s'accordent  tous  à  dire  que 
la  rcUgï.m  des.  zabiens  eft  très -antien- 
ne.,     pat  la  relfemblancc  de  doctrine 
qui  fc  trouve  entic  les  zabiens  &  les 
Cbaldcrns.  Mais  il  n'eft  pas  queftien  de 
lavoir  fi  le  culte  des  étoiles  &  des  planè- 
tes eft  très- ancien.    C'eft  ce  qu'on  ne 
peut  conrefter;  &  c'eft  ce  que  nous  mon- 
trerons ..nous-mêmes  à  Yart.  des  Chal~ 
oeens.  Toute  la  difficulté  confilte  donc 
à  lavoir  fi  les  zsbiens  ont  tellement  re- 
qu  ce  culte  des  Chaldéens  &  des  Baby- 
j  Ioniens  ,  qu'on  puiffe  affurer  a  jufte  ti- 
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tre  que  c'eft  chez  ers  peuples  que  je  za- 
bianifme a  pris  naifiance.  Si  l'on  fait 
attention  que  le  zabianifme  ne  fe  bor- 
noit  pas  feulement  à  adorer  le  foleil  , 
les  étoiles  &  les  planètes  ,  mais  qu'il  s'é- 
toit  fait  à  lui  -  même  un  plan  de  cérémo- 
nies qui  lui  étoient  particulières ,  &  qui 
le  diftinguoient  de  toute  autre  forme  de 
religion,  on  m'avouera  qu'un  tel  fenti- 
ment  ne  peut  fe  fou  tenir.  Spencer  lui- 
même  ,  tout  fubtil  qu'il  eft ,  a  été  Forcé 
de  convenir  que  le  zabianifme  confidéré 
formellement ,  c'eft  à-dire ,  autant  qu'il 
fait  une  religion  à  part  &  diftinguée  par 
la  forme  de  Ion  culte ,  cil  beaucoup  plus 
récent  que  les  anciens  Chaldéens  &  les 
anciens  Babyloniens.  C'eft  pourtant  ce- 
la même  qu'il  auroit  dû  prouver  dans 
fes  principes  ;  car  fi  le  zabianifme  pris 
formellement  n'a  pas  cette  grande  anti- 
quité qui  pourroit  le  faire  remonter  au- 
delà  d'Abraham,  comment  prouvera  t-il 
que  plufieurs  loix  de  Moyfe  n'ont  été 
divinement  établies  ,  que  pour  faire  un 
contraire  parfait  avec  les  cérémonies  fu- 
pcrftitietttes  du  zabianifme?  Tout  nous 
porte  à  croire  que  le  zabianifme  eft  aifez 
récent,  qu'il  n'eft  pas  même  antérieur 
au  mahomctifme.  En  effet ,  nous  ne 
voyons  dans  aucun  auteur,  loit  Grec, 
foit  Latin ,  la  moindre  trace  de  cette  fec- 
tc;  elle  ne  commence  à  lever  la  tête  que 
d'pnis  la  naiftauce  du  mahomctifme,  ôfc. 
Nous  croyons  cependant  qu'elle  eft  un 
peu  plus'ancienne  ,  puifque  l'alcoran  par- 
le des  Amiens  comme  étant  déjà  connus 
fous  ce  nom. 

Il  n'y  a  point  de  fecte  fans  livres  ;  elle 
en  a  befoin  pour  appuyer  les  dogmes 
qui  lui  font  particuliers.  Auflî  voyons- 
ncus  que  les  zabîens  en  avoîcnt,  que 
quelques-uns  attribuoient  à  Hermès  & 
à  Ariftote ,  &  d'autres  à  Scih  &  à  Abra- 
ham. Ces  livres,  au  rapport  de  Mai- 
monides,  contenaient  fur  les  anciens 
patriarches,  Adam,  Seth ,  Noé,  Ahra- 
nam ,  des  hiftoircs  ridicules ,  &  pour 
tout  dire,  comparables  aux  fables  de 
l'alcoran.  On  y  traitoit  au  lon^  des  dé- 
mons ,  des  idoles  ,  des  étoiles  &  des  pla- 
nètes; de  la  manière  de  cultiver  la  vigne 
&  d'enfemencer  les  champs  ;  en  un  mot 
on  n'y  omettoit  rien  de  tout  ce  qui  con- 
cernent le  culte  qu'on  rendoit  au  foleil  , 
au  feu»  aux  étoiles  &  aifx  planètes.  Si 
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Von  eft  enrienx  d'apprendre  toutes  ces 
belles  chofes ,  on  peut  confnlter  Mai- 
monides.  Ce  feroit  abufer  de  la  patien- 
ce du  lecteur ,  que  de  lui  préfenter  ici 
les  fables  dont  fourmillent  ces  livre?. 
Je  ne  veux  que  cette  feule  raifon  pour 
les  décrier  comme  des  livres  apocryphes 
&  indignes  de  toute  créance.  Je  crois 
que  ces  livres  mit  été  compofés  vers  la 
naiflance  de  Mahomet  ,  &  encore  par 
des  auteurs  qui  n'étaient  point ,: guéris  , 
ni  de  l'idolâtrie ,  ni  des  folies  du  pla- 
tonifme  moderne.  Il  nous  fuffira ,  pour 
faire  connoitre  le  génie  des  zabiens,  de 
rapporter  ici  quelques-uns  de  leurs  dog- 
mes.  Ils  croyoient  que  les  étoiles  étoient 
autant  de  dieux  ,  &  que  le  foleil  tenoit 
parmi  elles  le  premier  rang.  Ils  les  ho- 
noroient  d'un  double  culte  ,  favoir  d'un 
culte  qui  étoit  de  tous  les  jours,  •& 
d'un  autre  qui  ne  fe  rcnouvelloit  que 
tous  les  mois.  I!s  adoroient  les  démons 
fous  la  forme  de  boucs  ;  ils  fe  nourrif- 
fo^ent  du  fang  des  viftimes,  qu'ils  avoient 
cependant  en  abomination;  ils  croyoient 
par  -  là  s'unir  pins  intimement  avec  les 
démons.  Ils  rendoient  leurs  hommages 
an  foleil  levant  ,  8c  ils  obfcrvoicnt  feru- 
puleufement  toutes  les  cérémonies,  dent 
nous  voyons  le  contraire  frappant  dans 
la  plupart  des  loix  de  Moyfe  ;  car  Dieu  f 
félon  plufieurs  favans  ,  n'a  affecté  de 
donner  aux  Juifs  des  loix  qui  fe  trou- 
voient  en  oppofition  avec  celles  des  za- 
biens, que  pour  détourner  les  premiers 
de  la  fuperftition  extravagante  des  autres. 
Si  nouslifonsPocock,  Hyde,  Prideaux  , 
&  les  aueurs  Arabts ,  nous  trouverons 
que  tout  leur  fyftéme  de  religion  fe  ré- 
duit à  des  différens  articles  que  notfs  al- 
lons détailler.  i°.  Il  y  avoitdeux  feôes 
de  zabiens;  le  fondement  de  la  croyance 
de  l  une  ou  de  l'autre  étoit ,  que  les  hom- 
mes ont  befoin  de  médiateurs  qui  foient 
placés  entr'eux  &  la  divinité  ;  que  ces 
médiateurs  fout  des  fubftanccs  pures  , 
fpiritucllcs  &  invifibles  ;  que  ces  fub- 
ftanccs, par  cela  même  qu'elles  ne  peu- 
vent être  vues ,  ne  peuvent  fe  commu- 
niquer aux  hommes ,  li  l'on  ne  foppofe 
entr'clles  &  les  hommes  d'autres  média- 
teurs qui  foient  vifibles  ;  que  ces  mé- 
diateurs vifibles  étoient  pour  les  Uns  des 
chapelles  ,  &  pour  les  autres  des  fimula- 
chresjjqne  les  chapelles  étoient  pour  ceur 
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jpi  adoroient  tes  fept  planètes  ,  les- 
quelles étoient  animées  par  autant  (Inin- 
telligences ,  qui  gouvernoient  tous  leurs 
mouvemens  ,  à  -  peu-près  comme  notre 
corps  eft  animé  par  une  ame  qui  en  con- 
duit &  gouverne  tous  les  reftorts  ;  que 
ees  a  (1res  étoient  des*  dieux  ,  &  qu'ils 
préfidoient  au  deftin  des  hommes ,  mais 
qu'Us  étoient  fournis  eux  -  mêmes  à  l'Etre 
iuprême  9  qu'il  falloit  obferver  le  lever 
&  le  coucher  des  planètes,  leurs  diffé- 
rentes conjonctions ,  ce  qui  formoit  au- 
tant de  portions  plus  ou  moins  réguliè- 
res; qu'il  falloit  afligner  à  ces  planètes 
leurs  jours,  leurs  nuits,  leurs  heures, 
pour  divifer  le  temps  de  leur  révolution, 
leurs  Formes  ,  leurs  perfonnes  &  les  ré- 
gions où  elles  roulent  ;  que  moyennant 
tontes  ces  observations  ,  on  ponvoit  faire 
des  talifmans,  des  enchantemens ,  des 
évocations  qui  réuffiflbient  toujours  ;  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  fc  portoient  pour  ado- 
rateurs des  fimulachres ,  ces  Gmulachres 
leur  étoient  néce  flaires ,  d'autant  plus 
qu'ils  avoient  befoin  d'un  médiateur  tou- 
jours vifible,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  trou- 
ver dans  les  adret,  dont  le  lever  &  le 
coucher  qui  fe  fuccedent  régulièrement , 
les  dérobent  aux  regards  des  mortels  ; 
qu'il  falloit  donc  leur  fubftituer  des  fimu- 
lachres ;  moyennant  lcfquels  ils  puflTent 
s%élever  jufqu'aux  corps  des  planètes ,  des 
planètes  aux  intelligences  qui  les  ani- 
ment ,  &  de  ces  intelligences  jufqu'au 
Dieu  foprême  ;  que  ces  fimulachres  dé- 
voient être  faits  du  métal  qui  eft  confacré 
à  chaque  planète ,  &  avoir  chacun  la  fi- 
gure de  l'aftre  qu'ils  représentent  ;  mais 
qu'il  falloit  fur-tout  obferver  avec  atten- 
tion les  jours ,  les  heures ,  les  degrés , 
les  minutes  ^  &  les  autres  circon (tances 
propres  à  attirér  de  bénignes  influences , 
&  fe  fervtr  des  évocations ,  des  enchante- 
mens ,  &  des  talifmans  qui  étoiént  agréa- 
bles à  la  planète  »  que  ces  fimulachres  te- 
noient  la  place  de  ces  dieux  céleftes  ,  Se 
qu'ils  étoient  entr'eux  &  nous  autant  de 
médiateurs.    Leurs  pratiques  n'étoient 
pas  moins  ridicules  que  leur  croyance. 
Abulfeda  rapporte  qu'ils  avoient  coutume 
de  prier  la  face  tournée  vers  le  pôle  I 
arctique,  trois  fois  par  jour;  avant  le 
lever  du  foleil ,  à  midi ,  &  au  foir  ; 
qu'ils  avoient  trois  jeûnes ,  l'un  de  trente 
jours ,  l'autre  de  neuf,  &  l'autre  de  fept, 
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qu'ils  s'abftenoient  de  manger  des  fèves 
&  de  l'ail  ;  qu'ils  faifoient  brûler  entière- 
ment les  victimes,  &  qu'ils  ne  s'en  ré- 
fer  voient  rien  pour  manger. 

Voilà  tout  ce  que  les  Arabes  nous  ont 
appris  du  fyftéme  de  religion  des  zabiens. 
Plufieurs  traces  de  l'aftrologie  cbaldaï- 
que,  telle  que  nous  la  donnerons  à  l'ar- 
ticle Chaldbens  ,  s'y  laiflent  apperce- 
voir.  C'eft  elle  fans  doute  qui  aura  été 
la  première  pierre  de  l'édifice  de  religion 
que  les  zabiens  ont  bâti.  On  y  voit  en- 
core quelques  autres  traits  de  reftem- 
blance  ,  comme  cette  ame  du  monde  qui 
fe  diftribue  dans  toutes  fes  différentes 
parties ,  &  qui  anime  les  corps  céleftes , 
fur- tout  les  planètes,  dont  l'influenoe 
fur  les  chofes  d'ici-bas  eft  fi  marquée  & 
fi  inconteftable  dans  tous  les  vieux  fyftè- 
nics  des  religions  orientales.   Mais  ce 
qui  y  domine  fur-tout ,  c'eft  la  doctri- 
ne d'un  médiateur ,  doctrine  qu'ils  auront 
dérobée  ,  foit  aux  Juifs,  foit  aux  chré- 
tiens i  la  doctrine  des  génies  médiateurs  , 
laquelle  a  eu  un  fi  grand  cours  dans  tout 
l'Orient ,  d'où  elle  a  pafie  chez  les  caba- 
liftes  &  les  ptiilofophes  d'Alexandrie , 
pour  revivre  chez  quelques  chrétiens 
hérétiques ,  qui  en  prirent  occafion  d'i- 
maginer divers  ordres  d'xones.    11  eft 
aifé  devoir  par -là  que  le  zabianifme 
n'eft  qu'un  compofé  monftrueux  &  un 
mélange  embarradant  de  tout  ce  que  l'i- 
dolâtrie ,  la  fuperftition  &  Théréfieont 
pu  imaginer  dans  tous  les  temps  déplus 
ridicule  &  de  plus  extravagant.)  Voilà 
pourquoi ,  comme  le  remarque  fort  bien 
Spencer  ,  il  n'y  a  rien  de  fuivi  ni  de  lié 
dans  les  différentes  parties  qui  cotnpofent 
le  zibianifme.  On  y  retrouve  quelque 
chofe  de  toutes  les  religions ,  malgré  la 
diverfité  qui  les  fépare  les  unes  des 
autres/Cette  feule  remarque  fuffit  pour 
faire  voir  que  le  zabianifme  n'eft  pas 
au  (fi  ancien  qu'on  le  croit  ordinairement* 
&  combien  s'abufent  ceux  qui  en  don- 
nent le  nom  à  cette  idolâtrie  universelle- 
ment répandue  des  premiers  fiecles ,  la- 
quelle adoroit  le  foleil  &  lesaftres.  Le 
culte  religieux  que  les  zabiens  rendoient 
aux  aftres ,  les  jeta  •  par  cet  enchaîne- 
ment fatal  que  les  erreurs  ont  entr'elles , 
dans  l'aftrologie  ,  feience  vaine  &  ridi- 
cule, mais  qui  flatte  les  deux  paflîons 
favorites  de  l'homme!,  fa  crédulité ,  en 
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Jui  promettant  qu'il  percera  dans  l'ave- 
nir ;  &  fon  orgueil  ,  en  lui  infinuant 
que  fa  deftinée  eft  écrite  dans  le  ciel. 
Ceux  d'entr'eux  qui  s'y  font  le  plus di 
ftingués,  fontThebet  Ibn  Korra,  Alba- 
tegnius ,  cfV. 

ARABESQUE  on  MORESQUE,  f.  m. 
ouvrage  de  peinture  ou  de  fculpture, 
qu'on  nomme  ainfi  des  Arabes  &  des 
M«res  ,  qui  empioyoient  ces  fortes  d'or- 
neniens  au  défaut  de  reprefentations  hu- 
maines &  d'animaux  que  leur  religion 
défendoit  d'employer.  On  fait  encore 
ufage  de  ces  ornemen*,  queTon  exécu- 
te en  peinture  feulement  &n^n  en  fculp- 
ture  tels  qu'on  en  voit  au  château  de 
Meudon  ,  à  celui  de  Sceaux  ,  de  Chan- 
ttllv  ,  a  la  ménagerie  ,  àTrianon  ,  &c. 
peinte  par  Audran  avec  beaucoup  d'art , 
de  feu  &  d'invention.  Berin  ,  Gillot 
&  V.iteau  ontauffi  excellé  dans  ce  genre 
d'ornement  ,  dont  on  s'eft  fervî  pour 
fabriquer  aux  gobelins  &  à  la  favonne- 
rie  ,  quelques  tapifferies  des  appartemens 
du  roi ,  des  portières ,  des  paravens  , 
&  autres  meubles  de  cette  cfpccc ,  aux- 
quels ces  fortes  d'ornemens  font  propres, 
&  non  ailleurs  ;  aulB  nos  meilleurs  ar- 
chitectes n'en  font -ils  ufage  que  là,  ou 
tout  au  plus  dans  de  petits  appartemens  , 
comme  chambre  &  falle  de  bains ,  ca- 
binets de  toilette ,  garile-robcs ,  &c.  & 
meprifent  -  ils  le  mauvais  goût  de  ces 
fculpteurs,  qui  prodiguent  ces  ornemens 
chimériques  &  imaginaires  dans  les  ap- 
partemens qui  demandent  de  la  gravite  j 
au  lieu  de  leur  préférer  ce  que  la  natu- 
re nous  offre  de  plus  beau  dans  fes  pro- 
ductions. (P) 

*  ARARI,  le golfe  de  Gli-Arabi ,  géog. 
«ne.  £f  W:,  autrefois  Gyfis  ouZygis, 

{>etit  golfe  <îe  la  mer  de  Barbarie,  entre 
es  cotes  de  Barca  &  de  l'Egypte. 

*  A  a  ABI .  latorre  de  Gli  -  Arahi  ;  tour 
&  village  d'Egypte,  fitués  dans  le  petit 
golfe  qu'on  nomme  le  golfe  des  Arabes, 
foyez  V article  précédent. 

§  ARABIE,  Géogr.  Cette  région  qui 
forme  la  plus  grande  prefqu'ilc  du  mon- 
de ,  a  une  étendue  prefque  de  cinq  cents 
lieues  du  >"Mi  au  feptentrion ,  &  envi- 
ron de  quatre  cents  lieues  d'orient  en 
occident.  Les  géographes  en  ont  étendu 
on  refTerré  les  limites,  félon  le  temps 
où  ils  écrivoient  |  quelquefois  ils  ont 
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compris  fous  ce  nom  les  contrées  voîG-  i 
nés  qui  pouvoient  être  aflervies  h  quel*  s 
que*;  tributs,  &  quelquefois  ils  en  ont  \ 
détachés  quelques  cantons  fournis  à  une  ( 
domination  étrangère. 

Cette  prefqu'ilj  eft  bornée  à  Pnricnt  >\ 
par  le  golfe  Pcifiquc ,  &  la  baie  d'Or- 
mus  ;  au  couchant  par  la  mer  rouge  , 
l'ifthme  de  Sues  ,  la  Terre  Sainte  &  une;  j 
partie  de  la  Svrie  ;  au  midi  par  le  dé- 
troit de  Babel  -Mandel  &  l'océan  In- 
dien  ,  au  feptentrion  par  l'Irak  ,  le  Ku- 
reftan,  &  la  Turquie  d'Afie.  On  luf 
donne  le  nom  de  péninfule ,  pirce  qu'elle 
fe  rétrécit  entre  l'Enphrate  &  la  Mé- 
diterranée/ Les  révolutions  des  tempa 
n'ont  point  changé  fon  nom  primitif  « 
&  dés  les  fiecles  voifins  du  rTéluge,  elle 
fut  connue  fous  le  nom  A4Arab  ,  que 
les  uns  dérivent  d'Iarab  ,  fil  s  ainé  de 
Joftan  ,  &  d'autres  d'Araba,  canton  ha- 
bité par  Ifmaël  :  un  pays  auflî  vafte 
ne  peut  recevoir  la  même  dénomination 
de  tous  Tes  voifins  ;  ainfi  les  Syrien*  l'ap- 
pelèrent Arihiflan  „  &  nos  livres  facréa 
le  défignent  fous  le  nom  du  pays  de 
Chus.  Moyfe  a  fondé  fa  divifioii  fur 
les  trois  difTcrens  peuples  qui  y  formè- 
rent les  premieis  établi  (Te  mens  ;  &  fa 
géographie  exicle  &  précife  n'a  point  à' 
redouter  la  féventé  de  la  critique.  Pto- 
lomée  eft  le  premier  qui  a  diftigué  cette 
région  en  Arabie  heureuTe,  Arabie  pé- 
trée ,  &  en  Arabie  déferte  ;  &  comme 
fon  ouvrage  nous  eft  plus  familier  que 
ceux  des  Orientaux  ,  nous  l'avons  choiQ 
pour  guide.  Les  géographes  Arabes  , 
mieux  iuftruits  de  la  fituation  de  leur 
pays  ,  le  partagent  en  cinq  provinces 
qui  s'étendént  depuis  Aïlah  ou  Calfum 
fur  la  mer  rouge  jufqu'à  la  mer  des 
Indes.  Celte  divifion  eft  d'autant  plua 
naturelle  ,  qu'elle  eft  fondée  fur,  les 
difterens  genres  de  vie  de  fes  habitana  , 
dont  les  uns  errans  dans  leurs  déferts  , 
ne  s'arrêtent  que  dans  les  lieux  pù  ils 
trouvent  des  eaux  pour  leurs  befoina ,  [ 
&  des  pâturages  pour  leurs  troupeaux. 
Ils  n'ont  d'autres  toits  que  leurs  tentes," 
&  toute  leur  richefle  confifte  dans  leur 
bétail  &  leurs  armes.  D'autres  fe  réu- . 
m'ATent  dans  les  villes ,  qui  ne  font  que 
d'ignobles  bourgades  formées  uVun.aflem- , 
blagc  de  tentes  ou  de  maifons  de  cannes 

&  de  roi'cau.   Ces  ûmulâçres'  de  villes 
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font  fort  disantes  les  unes  des  autres  5 
parce  que  la  terre  rébelle  à  la  culture 
aepanrroit  fournir  aflez  de  productions 
pour  la  fubiiftance  d'une  multitude  raf- 
femblée. 

La  prorince  de  Tehama  s'étend  fur 
tout  le  nord  de  cette  péninfule  jufqu'à 
Eleaf  ;  on  n'y  trouve  ni  villes  ni  ha- 
meaux, &  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  du  grand  Déjert  ;  mais  comme 
le  fol  eft  le  plus  bas  de  toute  Y  Arabie, 
os  y  rencontre  une  quantité  de  fources  , 
rkheiïe  précieufe  pour  un  pays  aride  & 
defîcché.  En  fortant  de  cette  province , 
on  entre  dans  le  Najed  ,  pays  élevé  qui 
r'otfre  que  des  rochers  &  des  déferts , 
d'où  la  difette  des  eaux  rprofcrit  les 
hommes  &  les  animaux  ,  excepté  dans 
certains  cantons  plus  favorifés  ,  où  l'om- 
bre  des  montagnes  garantit  des  ardeurs 
du  foleil.  En  s'avahqant  au  fud  -  eR 
vers  l'orient ,  on  trouye  l'Hegias ,  pays 
difgracié  de  la  nature  ,  où  la  terre  délie* 
chée  ne  fournit  ni  eaux  *  ni  fruits  ,  ni 
noiSbns;  mais  la  crédulité  fuperftitieu- 
fe  y  fait  germer  l'abondance  ,  &  cette 
prorince  ,  condamnée  par  la  nature  à  la 
ftérilité  ,  eft  devenue  la  plus  riche  & 
la  plus  fortunée  de  V Arabie  j  elle  fut 
conçue  dès  les  premiers  temps  fous  le 
nom  de  la  Madianite  ou  Y  Arabie  pétrée. 
Ceft  aux  villes  de  la  Mecque  &  de  Me- 
dJne  qu'elle  doit  fon  opulence  &  fa  cé- 
lébrité. Cune  s'honore  d'avoir  donné 
nsifTance  à  Mahomet,  &  l'autre  fe  glo- 
rifie de  lui  avoir  fervi  d'afyle  ,  lorf- 
qu'au  commencement  de  fa  prédication 
il  fut  obligé  de  fe  fou  (traire  au  glaive 
de  fes  perfécuteurs.  Bien  des  titres  an- 
ncblifTent  cette  province  :  ce  fut-là ,  à 
ce  qu'on  dit ,  qu'Abraham  jeta  les  fon- 
demens  du  plus  ancien  temple  du  mon- 
de; ce  fut  là  qu'Ifmaël ,  forcé  de  quitter 
la  maifon  paternelle,  fut  chercher  une 
nouvelle  patrie  ;  ce  fut-là  que  Moyfe 
fugitif  d'Eçypte  ,  fe  déroba  aux  vengean- 
ces de  ceux  qui  vouloient  le  punir  d'a- 
voir tué  un  Egyptien  ;  il  s'y.  maria  avec 
la  fille d  •  Jethro  ,  prophète  fort  révéré, 
donna,  difent  les  Arabes,  d'utiles 
i  nftru&ions  à  ce  conducteur  du  peuple 
"Wrbreu.  Ceft  encore -là  qu'on  voit  les 
fflentairrres  d'Orcb  S:  Sinaï ,  où  TEt:r- 
neJ  donna  des  loix  à  fon  peuple  ,  .  au 
bruit  de*  tonnerres  &  à  la  lueur  des 
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éclairs.  Ceft  par  ces  titres  de  nobleflTe 
qu'une  province  qui  n'offre  que  des  fa-] 
Mes  &  des  rochers  d'où  fortent  des  eaux 
ameres  ,  établit  fa  prééminence  &trou« 
ve  des  relToiirces  toujours  renaiflantes  % 
dans  une  tradition  qui  lui  eft  çloricufè 
<&  avantageufe.  L'Orude,  qui  eil  la  qua- 
trième partie  de  cette  divilion  ,  s'étend 
depuis  le  Najed  jufqu'à  la  terre  d'Oman, 
^es  habitans  agreftes  &  fauvages  font 
encore  plongés  dans  la. barbarie  des  pre- 
miers temps  ;  ils  jouiGent  en  comnmv 
nauté  de  toutes  les  productions  <1e  là 
nature  ,  qui  n'eft  pas  extrêmement  li- 
bérale pour  eux  :  l'ignorance  où  ils  font 
des,  commodités  de  la  vie  &  des  rafine» 
mens  du  luxe  ,  leur  fait  regarder  leur 
pays  ingrat  comme  la  contrée  la  p\ua 
délicieuse  de  la  terre.  Quoiqu'on  pêche, 
les  perles  fur  leurs  côtes ,  quoique  leur 
fol  foit  parfemé  de  poudre  d'or  ,  ils  font, 
'fans  attachement  pour  ces  richefies  d'o- 
pinion ,  qu'ils  abandonnent  à  la  cupidité; 
des  étrangers  beaucoup  plus  à  plaindre 
qu'eux. 

La  province  d'Yémen  ,  plus  connue 
fous  le  nom  d'Arabie  beureufe ,  eft  la  plus 
féconde  &  la  plus  étendue  >  ce  pays  II 
vanté  par  la  verdure  de  fes  arbres ,  par 
la  pureté  de  l'air  qu'on  y  refpire ,  par 
l'excellence  de  fes  fruits  ,   par  l'abon- 
dance variée  de  fes  produdions ,  n'offre 
plus  aujourd'hui  le  fpe&acle  de  fon: 
antique  opulence  ;    on  a  peine  à  com- 
prendre comment  on  a  pu  donner  le  nom, 
A'keureufe  à  une  contrée  où  Ja  plus  grande 
partie  du  fol  refte  fans  culture  ,  &  qui 
dcflTéchée  par  des  chaleurs  brûlâmes,  ne 
trouve  d'habitans  que  dans  les  lieux  où 
les  montagnes  prêtent  le  fecours  de  leur 
ombre  :  il  eft  donc  à  préfumer  que  les  , 
çhofes  de  luxe  qu'elle  produit ,  &  dont 
les  peuples  policés  fe  font  un  befoin  ,  . 
ont  donné  lieu  de  croire  que  par -tout 
pu  l'on  trouvoit  des  fuperfluités  ,  on 
jouiubit  d'un  necefiaire  abondant  :  de 
même  que  le  vulgaire  s'imagine  que  les 
lieux  le;  plus  fortunés  font  ceux  qui  pro- 
duiient  for  ,  les  perles  &  le«  dinmans. 
Cette  province ,  beaucoup  «moins  fécon- 
de que  l'Egypte  &  la  Syrie  qui  lui  font 
C«ntigiies,  ne  paroît  avoir  ufurpé  U  nom  \ 
è  ket:rFnfe%  que  par  comparai  fon  avec  les 
contrées  ftériles  &  indigentes  qui  l'cnvi-  , 
tonnent. 
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V  Arabie  a  trop  d'étendue  pour  que  les 
produ&ions  de  chaque  province  foient  les 
mêmes  ;  on  n'y  trouve  plus  ces  parfums , 
cet  or ,  ces  nerles ,  ces  épiceries  dont  la 
fburce  eft  epuiféc  ,  ou  dont  l'exiftence 
pourrait  bien  n'être  qu'imaginaire  :  cet 
richefles  paroi  (Te  nt  avoir  été  autant  de 
productions  des  Indes  &  des  côtes  d'Afri- 
que, où  les  Egyptiens  alloientles  cher- 
cher pour  les  réptndre  chez  les  peuples 
d'occident  ;  &  comme  il  étoit  de  l'intérêt 
de  cacher  la  four  ce  de  leur  abondance,  ils 
aimoient  mieux  faire  croire  qu'ils  com- 
Irierçoient  en  Arabie,  où  l'on  ne  pouvoit 
pénétrer  fans  expofef  fa  vie  dans  les  fa- 
bles &  la  pouffiere  des  déferts.  Homère , 
dans  l'énumération  qu'il  fait  des  peuples 
commerçant ,  ne  fait  aucune  mention  des 
Arabes  :  ce  font  les  Européens  nui  les  ont 
tirés  de  l'oubli  ;  ils  ont  traverle  les  mers 
croyant  y  trouver  la  fource  de  toutes  les 
richefles ,  &  ils  n'en  ont  rapporté  que  le 
çafé,  qui  eft  devenu  un  beioin  pour  les 
peuples  policés  y  &  qui  t ft  un  bien  réel 
pour  le  pays  qui  le  produit. 

La  principale  richefle  de  V Arabie  con- 
firme dans  fes  troupeaux ,  ft  fur-tout  dans 
Jcs  efpeces  qui  n'exigent  pour  fe  nourrir 
que  des  herbes  fucculentes.  La  vache  y 
donne  peu  de  latt,&  la  chair  du  bœuf ,  qui 
comme  elle  fe  plaît  dans  de  gras  pâtura- 
ges, eft  infipide  &  fans  fuc.  Le  veau  gras 
etoit  un  mets  rare  ft  recherché  ,  qu'on 
réfervoit  pour  les  ferlins  de  l'hofpitalité. 
Le  mouton  ,  le  chameau,  décorent  les  ta- 
bles les  plus  délicates.  Le  cochon  y  eft 
rare,  parce  qu'il  auroit  peine  à  fe  multi- 
plier dans  un  pays  qui  fournit  à  peine  des 
iubfiftances  à  les  habitans ,  où  l'on  trouve 
peu  de  pâturages  ft  de  bois ,  de  racines  & 
de  terres  labourables  :  prefquc  tous  les 
législateurs  de  l'orient  ont  défendu  de 
s'en  nourrir,  parce  que,  outre  que  la  chair 
eftfaftïdieufe  ft  dégoûtante,  elle  eft  en- 
core nuifible  à  la  fanté  :  ces  animaux  fu- 
jets  à  la  ladrerie,qui  eft  contagieufe,pour- 
roient  la  communiquer  aux  troupeaux 
dont  la  chair  fert  de  nourriture  aux  hom- 
mes. II  falloit  que  V  Arabie ,  malgré  la  fté- 
rilité  de  fon  fol ,  fût  furchargée  de  trou- 
peaux ,  puifqu*èlle  en  faifoit  un  grand  ob- 
jet de  commerce  avec  fes  voifins  5  mais 
oii  fait  que  dans  tous  les  climats  brûlans 
il  fe  ftit  une  plus  grande  confommation 
de  fruits  que  de  viandes.  Le  bétail  n'é- 
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toit  pas  fon  unique  richefle  ;  on  a  beau* 
coup  vanté  l'excellence  de  fes  dattes  ,  la 
fuavité  do  fes  parfums ,  le  goût  délicieux 
de  fes  fruits  ,  la  beauté  de  fon  éhene 
&  de  fon  ivoire.  Toute  l'antiquité  dé- 
pofe  que  les  Tyriens  y  puifoient  ces  mon- 
ceaux d'or  qu'ils  étaloient  comme  figne 
de  leur  puiflanec;  c'étoit,  dit-on,  dans 
les  provinces  méridionales ,  que  gerrnoit 
ce  précieux  métal  dont  les  habitans  fai- 
foient  des  tables  ,  des  fieges  ft  des  lies  > 
ils  ouvroient  les  entrailles  de  la  terre  , 
d'où  ils  en  tiroient  des  morceaux  de  la 
Çroflcur  d'une  noix.  Hérodote  fait  men- 
tion d'une  rivière  qui  rouloit  tant  d'or  , 
que  fes  eaux  pôrtoicnt  tout  l'éclat  de 
ce  métal  :  ces  richefles  étoient  inutiles 
à  ces  po  (Te  fleurs  ,  qui  préféroient  une 
indigence  parefleufe  à  des  biens  qu'il 
falloit  acquérir  par  un  travail  pénible. 
Un  nombreux  troupeau  leur  paroiflbit 
une  richeflc  plus  réelle  que  des  perles 
&  des  diamans,  que  la  nature  a  enfoui 
dans  le  fein  de  la  terre ,  comme  fi  etle 
eût  prévu  qu'ils  feroient  les  alimens 
de  nos  maux  &  de  nos  crimes. 

V Arabie  eft  infeftée  déboutes  les  bê- 
tes féroces ,  qui  préfèrent  aux  terres  hu- 
mides ,  les  fables  brûlans  ft  les  monta- 
gnes arides  :  elles  établiiïeat  leur  de- 
meure dans  les  cavérnes  des  montagnes  , 
dans  les  fentes  des  rochers,  ou  dans  des 
tanières  qu'elles  fe  creufent  elles-mêmes. 
Ces  rois  folitaires  exercent  un  empire 
abfolu  dans  les  déferts  ,  dont  l'homme 
fier  de  fes  titres  n'eft  que  le  monar- 
que dégradé.  Mais  fi  les  lions  ,  les  ti- 
gres ,  les  hyenes ,  les  panthères  &  les 
léopards,  exercent  avec  impunité  leurs 
ravages  dans  les  déferts  ,  on  trouve  dans 
les  montagnes  d'autres  animaux  y  qui 
quoiqu'anm  féroces  ,    produifent  de 
grands  avantages  pour  le  commerce  ; 
tels  Tout  les  chats  mufqués,  la  civette  % 
la  belette  odorante ,  la  genette ,  le  che- 
vreuil de  mufe,  &  pluûeurs  autres  que 
l'éducation  dépouille  de  leurs  inclina- 
tions féroces ,  &  que  l'habitude  accoutu- 
me à  la  difeipline  domeftique.  C<s  ani- 
maux portent  auprès  des  parties  de  la 
génération  un  fac,  dans  lequel  fe  filtre 
une  humeur  odorante ,  dont  on  fait  des 
pommades  &  des  parfums  fort  recher- 
chés. Les  anciens,  qui  en  connoiflbient 
la  vertu^  llimulante  ,   en  compofoient 
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in  philtres.  Les  peuples  de  l'orient  ufent 
encore  Je  cet  artifice  pour  fuppléer  à  la 
(âge  économie  de  la  nature  ,  trop  avare 
n  çré  de  leurs  defirs  immodérés.  Les 
HolUndois  excellent,  dit -on,  dam  la 
compofirion  de  ces  pommades  ,  &  on  les 
croît  beaucoup  plus  avives  &  vivifiantes 
que  celle  de  Y  Arabie  &  des  Indes ,  qu'on 
altère  par  le  mélange  des  drogues  odo- 
rantes. 

Quoique  le  fol  de  Y  Arabie  ne  foit  en 
général  que  fable  &  pouffiere  t  il  eft 
certains  cantons  privilégiés  où  des  four- 
ces  abondantes  arrofent  des  terreins  im- 
prtgnés  de  fel  ,  qui  n'ont  befoin  que  d'ê- 
tre amollis  par  l'humidité  pour  produire 
4e  riches  moi  (Tons.  Tout  Part  du  cul- 
tivateur fe  borne  à  bien  préparer  la 
terre ,  pour  recevoir  les  fels  qui  ont  be- 
(c'm  du  fecours  des  eaux ,  pour  donner^ 
sa  fol  un  aliment  convenable  à  la  fe- 
menée  qui  lui  a  été  confiée.  Les  deTerts 
couverts  de  fable  n'ont  pas  la  même 
reiïoorce  :  les  eaux  concentrées  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  ne  peuvent  s'é- 
lever dans  l'air  ,  ni  lui  donner  ces  va- 
peurs  vivifiantes  ,  qui  en  retombant  fur 
h  fuperficie  du  fol  s'infinuent  dans  fon 
feifl  pour  en  favorifer  la  fécondité.  Ainiï , 
tandis  que  certains  cantons  font  rafraî- 
chit par  des  pluies  abondantes,  d'autres 
hogoiOent  dans  l'aridité.  Cette  inégali- 
té' n'a  d'autre  caufe  que  la  pofition  des 
eaux:  coulent-elles  fur  la  furface  de  la 
terre  9  l'action  du  foleil  attire  des  va- 
peur» humides  d'où  fe  forment  des  ora- 
ges: font- elles  renfermées  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre  v  le  foleil  eft  impuif- 
fantilesen  détacher  pour  tempérer  l'ar- 
deur de  fes  rayons ,  &  le  fol  brûlé  par 
fa  ravages  n'eft  plus  que  cendre  & 
fonfficre.  Le  même  phénomène  fe  fait 
remarquer  dan*  tous  les  pays  voifins  du 
tropique }  les  Grecs  établis  fur  les  côtes 
dé  Cyrene  en  Afrique ,  avoient  peine  à 
comprendre  comment  la  Lybie ,  qui  étoit 
conrjgnëà  la Pentapole  qu'ils  habitoient . 
êprouvoit  une  fécheretTê  continuelle , 
taudis  qu'ils  étotent  fans  cefle  i.Monde's 
éepluies  qui  leur  faifoient  dire  que  leur 
rieî  étoit  percé. ,  Quoique  Y  Arabie  foit 
fou  vent  agitée  de  tempêtes  violentes  , 
îair  y  eft  par -tout  également  brûlant  j 
&  c'eft  quand  les  vents  foufflent  avec 
le  plus  de  violence  que  la  chajeur  eft 


excefliVe.  L'on  eft  obligé  de  fe  coucher 
par  terre  pour  ne  pas  refpirer  un  air  de 
feu ,  &  pour  fe  dérober  aux  ardeurs  d'un 
foyer  que  les  vents  femblent  promener 
dans  les  airs.  (jT-h.) 

Aeabie,  Cotnm.  L'intérieur  de  Y  A- 
rabie  étoit  jufqu'ici  pour  nous  un  pays 
entièrement  inconnu.  Les  voyageurs  ,' 
dans  leurs  relations  ,  fe  font  bornés  a 
la  defeription  des  côtes  de  cette  va  rte 
contrée ,  qui  fans  doute  avoient  écé  le 
terme  de  leurs  courfes.  M.  Michaélis , 
célèbre  profeiTeur  de  Gôttinguc  ,  propo- 
fa  au  feu  roi  de  Dancmarck  d'envoyer 
cinq  favans  reconnoitre  le  terroir  &  les 
productions  de  V Arabie  :  de  ces.  cinq  Da- 
nois il  en  mourut  quatre  fur  la  route.. 
M.  Niebuhr,  qui  étoit  chargé  de  la  par- 
tie géographique  ,  a  tâché  de  remplir 
tout  feul  le  but  de  fon  voyage  i  il  en  a 
publié  la  relation  en  1772  :  nous  en  ex- 
trairons ce  qu'il  y  a  de  relatif  à  notre  ob- 
jet, cri  l'abrégeant. 

De  toutes  les  cartes  de  YAt&bie  qui  ont 
paru  jufqu'ici ,  ce  favant  donne  la  pré- 
férence à  celle  de  M.  d'Anville,  publiée 
en  175 1 ,  fous  le  titre ,  premier  e  partie  de 
la  carte  â'Afte,  la  Turquie,  V Arabie,  l'Inde 
&  la  Tar tarie. 

Il  a  auffi  recueilli  un  grand  nombre 
d'inferiptions  &  de  médailles  en  caractè- 
res chuuque«,&  dont  il  rapporte  les  expli- 
cations données  par  M.  Reiske  ,  profef- 
feur  à  Leipfick.  Parmi  ces  antiques  on  di- 
ftingue  un  moyen  bronze  qui  offre  l*in.a«. 
ge  de  la  croix ,  avec  le  nom  d'nn  calife  & 
une  légende  Turque  :  on  ceiTera  d'être 
étonné  d'un  aufli  bifarre  mélange  ,  lorfc 
au'on  faura  que  cette  médaille  Fut  frappée 
dans  un  pays  qui  étoit  en  même  temps 
gouverné  par  les  empereurs  Grecs  &  par 
les  califes  de  Bagdad. 

V Arabie  eft  divifée  en  huit  provinces 
entièrement  indépendantes  les  unes  des 
autres ,  &  qui  (ont  Ardel ,  Yémen ,  Ha- 
dramant ,  Oman  ,  les  contrées  fituées 
le  long  du  golfe  Perfique ,  Hadsjar,  Med- 
fied  ,  Hedfias  ,  &  le  pays  des  Eedonins. 

La  province  d'Yémen  qui  a  48  milles 
d'Allemagne  de  longueur  ,  (ur  vingt  de 
largeur  ,  eft  partagée  en  quatorze  di- 
ftri&s.  Les  principaux  fout  les  fei incu- 
ries d'Aden  &  de  Kaukebon  ,  le  pays 
du  Yémen  proprement  dit  ,  Chaulan, 
Katfigtan,...  De  tous  les  états  d*  Arabie  , 
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l'Yémen  eft  le  plus  uniforme  &  le  mieux 
policé  gouverné  d'abord  par  dtt  fouvc- 
rains  particuliers  ,  il  requt  l'alcoran  la 
feptieme  année  de  l'hégire». 

Cette  belle  province  excita  plufienrs 
fois  l'ambition  de  l'Egypte ,  &  fut  fou- 
mife  aux  fultans  ottoman».  Elle  devint 
la  proie  de  Saladin  ,  de  Gurt,  de  Soli- 
man ;  mais  l'amour  de  la  liberté  triom- 
pha toujours*  des  armes  ottomanes  lur 
les  montagnes  de  cette  province.  En 
1630,  K  h  a  (Te  m  ,  l'un  des  fcheichs  indc- 
pendans  ,  força  les  bâchas  Turcs  à  quit- 
ter le  pays*  Ifmieï  ,  fon  fils,  affermit 
cette  heureufe  révolution  ,  &  prit  la 
qualité  d'iman  :  on  t'honora  comme  un 
faint  pendant  fa  vie  &  après  fa  mort:  fon 
renoncement  au  plaifirs  du  fiecle  v  fa 
frugalité  ,  fa  modération  ,  furent  les  ti- 
tres de  fon  apothéofe.  Il  n'eut  d'autre* 
revenus  que  le  produit  de  la  vente  des 
bonnets  qu'il  n'avoit  pas  dédaigné  de  faire 
lui-même. 

De  toutes  les  villes  commerçantes  de 
Y  Arabie ,  la  plus  riche  ,  la  plus  florif- 
fante ,  eft  celle  de  Moka  ,  fituée  dans 
un  terroir  ftérile,  à  iz*  19/  de  latitu- 
de. On  voit  prefque  toujours  fort  port 
rempli  devaifteaux  qui  arrivent  d'Egyp- 
te &  des  Indes.  Moka  fut  fondée  par 
nn  fage  de  la  fefte  deSunni  ,  qui  s'étoit 
confiné  dans  un  hermitage  df*s  environs. 
Almanzor,  fécond  calife  Abaflîdc ,  bâtit 
près  de  la  cellule  d'un  antre  philofophc  , 
la  ville  de  Bagdad  ,  qu'on  peut  appeller 
la  Eahylonè  de  V Arabie. 

Beit-el-fakih  (c'eft- à-dire  ,  la  mai  Ton 
des  favans),  fituée  au  14"  31'  de  lati- 
tude ,  eft  maintenant  l'entrepôt  du  com- 
merce du  café  :  c'eft  au  port  «le  cette 
ville  qu'abordent  continuellement  d« 
vaiflfeaux  de  tous  les  pays  ,  pour  ache- 
ter cette  deurée  ,  devenue  fi  précieufe 
&  fi  néceflTaire  en  Afie  &  en  Europe.  La" 
croupe  des  montagnes  voifines  préfente 
de  tous  cotés  des  cafiers. 

Sana ,  capitale  de  l'Yémen ,  eft  le  tieu 
de  la  réfidence  de  l'iman.  Sa  fitûation', 
peu  favorable  pour  te  commerce  ,  n'y 
attire  point  cette  fonle  d'étrangers  qu'on 
remarque  dans  les  villes  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  mais  l'air  y  eit  infini- 
ment plus  pur  ,  plus  fain  ,  &  le  loleil 
beaucoup  moins  ardent.  Elle  comman- 
de unevafte  plaine  où  la  nature  a  pris 
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plaifir  a  étaler  fes  plus  précieux  tréfor». 
Tel  eft  le  féiour  où  quelques  pontifes 
■nufulmans  s'endorment  dans  les  bras  de 
la  mollefTc  &de  ta  volupté. 

Tais,  éloigné  de  Péqnatcnr  de  xd  34'  , 
eft  rempli  de  mofquées  magnifiques,  qnr 
atteftent  fon  ancienne  fplendcur. 

Adcn,  l'une  des  plus  anciennes  &  de* 
plus  célèbres  villes  de  Y  Arabie  ,  Gtuée 
a  i2J  40'  de  latitude.,  a,  fecoité  depuisr 
1740  le  joug  de  la  domination  cle  l%imaa. 
Le  defpotifme  d^s  pontifes ,  le  fotivenir 
des  l'expulfion  des  ottomans ,  encoura-' 
gèrent  lés  habjtans  à  tenter  c:ttc  révo- 
lution. Ils  réclamèrent  leurs  an-  ien* 
droits ,  &  nommèrent  un  fcheich  qui  ne 
devoit  exercer  fur  eux  qu'une  puifrance 
paternelle.  v 

Dans  la  vafte  contrée  de  Hafchid  Se 
de  Bekil ,  on  trouve  plufieurs  chefs  qui 
font  autant  de  fouverains  fous  le  titre  d«a 
tfakib:  L'iman  fe  fait  gloire  de  les  avoir 
pour  alliés  ;  &  c'eft  parmi  les  Arabe:  de  ce 
pays  qu'on  regarde  comme  les  plus  belli- 
queux ,  qu*il  forme Tes  meilleures  trou- 
pes. Le  métier  de  partifan  eft  Fort  à  la 
mode  dans  Te  Nedsjeran  ;  un  fcheich 
de  ce  diftriffc ,  appelle  Mekkrami  ,  tra- 
verfa  Y  Arabie  avec  un  camp  volant,  de- 
puis la  mer  rouge  jufqu'au  golfe  Perli- 
que. 

Les  habitans  de  Sahan  ne  connoiflTent 
d'autres  loix  religieufcs  ou  civiles  ,  que 
celles  de  l'inftincl:.  Ils  fc  contentent 
d'une  feule  femme  ,  &  ne  marient  leurs 
filles  qu'à  quinze  ans ,  tandis  que  dans 
le  diftrift  de  l'iman  elles  font  commu- 
nément mercs  à  Pâgè  de  neuf  ou  dix  ans. 

Les  mœurs  ,  les  ufa.çcs ,  tout  phez  ce 
peuple  annonce  une  Gmplicité  &  une 
innocence  qiii  valent  bien,  fans  doute  , 
les  vices  aimables  des  villes  polies. 

Dans  ,la  province  d'Oman,  les  débau- 
ches du  pontife  Scif-Bcn,  fultan,  ont 
opéré  depuis  peu  une  révolution  remar- 
quable. Achmet-Ben-Saïd  qui  l'a  chafTc  , 
par  la  douccut  de  fon  règne  »  fit  oublier 
aux  habitans  les  maux  qu'ils  avaient 
foufferts  (ousde  perfides  ufiirpateurs. 

Mafcat,  fitué  au  2  V1 37'  latitude  ,  9 
un  port  attffi  fur  que  commode.  Cetté 
ville,  la  plus  riche  la  plus  commerçants 
de  r Arabie  ,  qui  s'étend  le  long  du  golfe 
Perfiquç,éft  défendue  par  deux  châteaux. 
Les  Portugais  s'emparcrent  de  cette  place 
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atiÇ©*  »  &  la  perdircM  W  innée*]  mette  tfa  jamais  été  au-delà  de  8? degrés, 
aprèt  ,  parce  que  le  gouverneur  avoir 
colaé  la  tiilc  d'un  banian. 

Parmi  les  différentes  colonies  Arabes, 
établies  fur  la  plage  maritime  du  golfe 
PciUque ,  la  plus  confulérable  cft  la  vil 


le  dAlwfchahr  ,  éloignée  4e  l'équateur 
de  :sa  59'.  Celle  de  Gambron  ,  fon- 
dée par  S^hah  -  Abbas  »  a  perdu  depuis 
Itttroablcs  qui  fui  virait  ta  mort  violen- 
te de  Schah  -  Nadir  ,  cette  I  plaideur 
qu'elle  devoit  à  rétendue  de  Ion  coin- 


L  iie  deBaharein,  qui  renferme  cin- 
quante petits  villages ,  appartient  main- 


depuis  le  18  au  29  de  juillet,  tandis  que 
dans  Je  Téhaina ,  qui  eft  pins  bas  que 
l'Yémen,  on  l'a  vu  au  98  degré,  depuis 
le  6  au  21  août.  Les  Arabes  donnent  le 
nom  de  famuvi  à  ltur  canicule ,  ainfi  qu'à 
un  vent  mortel  qui  foufBe  pendant  les 
grandes  chaleurs  dans  le  defert ,  entre 
Ballora  ,  B.igdad ,  Alcp  &  la  Mecque. 
Pour  fe  garantir  du  danger  qui  les  mena- 
ce ,  les  habitans  fe  jettent  à  terre.  Les 
peuples  Je  l'île  de  Charpdû  &  de  Mare- 
dio,  n'ont  rien  à  redouter  du  fa  mu  m  :  ils 
couchent  en  plein  air  depuis  le  1$  mai 
jufqu'cn  octobre ,  fans  en  être  aucune- 


ornant,  aiufi  que  la  pêche  des  perles  qui  1  ment  incommodés.  Voyez  Sa  mu  m. 


fc  fait  dans  fes  parages  ,  au  fcheich  d'A 
bofchahr ,  Arabe  de  nation  :  elle  lui  pro- 
duit environ  67  mille  écus. 

A  cinq  lieues  de  cette  île  ,  on  trouve 
la  ville  de  Katif  qu'enrichit  la  pèche 
des  perles  ,  entreprife  aux  fraix  des  ha* 
bitaaf. 

LevArahesdc  la  province- de Hedûast 
ne  dépendent  en  rien-  de»  ottoman?.  Il 
eft  vrai  que  le  ~rand  fcifcnetir  a. un  bâcha 
àOaadda,  ville  maritime  de  cette  con- 
tée \  mais  fa  jurifdiâion  ne  s'étend  pas 
au-delà  des  murs  de  la  cité. 

Le  fui  Un  en  voyr  chaque  année  à -la 
Mecque  Se  à  Medine  quatre  ou  cinq  vaif* 
feamj  charges  de  denrées,  qui  font  diftri- 
tiJtes  aux  habitans  de  ces  villes.  Il  fait 
patkr  aullî  fiinnellement  au  fiege  de  la 
foi  mufulnaane  des  forames  immenfes , 
que  partagent  entr'eux  le»  defeendans 
de  Mahomc»  Rien  de  plus,  fimplc  que 
l'architecture  de  la  CàHa  ou  maifon  de 
Dieu:  à  deux  tiers  de  fa  hauteur,  pend 
floe large  bande  de  foie. noire  ,  qui  pré- 
fente les  principaux paflarçes  de  Talceran, 
brodes  en  or.  Les  revenus  de  la  plupart 
des  Uaiu  s.  bazar  s  &  caravauferais  qui  font 
ta  Turquie ,  appartiennent  à  cette  célè- 
bre mofquée. 

Dans  toute  la  prefqu'île  de  Y  Arabie  ± 
oajic  connoît  que  deux  feifons,  la  fe- 
che  &  la  pluvieufe  1  ceJleci  commence 
pour  la  province  d'Yémen  >  vers  le  milieu 
de  juin,  &  finit  en  Septembre  :  à  Maf- 
cat ,  elle  dure  depuis  le  21  novembre 
lu  18  février  ;  &  dans  l'Oman  ,  depuis 
le  10  féviîer  jufqu'au  20  avril.  La  cha- 
leur n'eft  pas  moins  fu jette  à  des  varia- 
tum  que  le  froid  >  à  Sara  le  thermo- 


Les  Arabes  ne  rcconnoilTent  pour  no- 
bles que  les  de-cendans  de  Mahomet  & 
des  fcheichs  .  (feiçheurs  indépendans.) 
Prçfcjue  tous  les  fihcrifs  ou  émirs,  font 
remonter  leur  origine  au  faint  prophète. 
Les  Arabes  obfervent  1  la  rigueur  la  to- 
lérance religieufe  ,  &  fout  prêts  à  rece- 
voir dans  Kur  communion  tous  cenx  qui 
le  défirent.  Le  gouvernement  de  Moka 
paie  à  chaque  nouveau  converti  un  écu 
&  un  quart  par  mois ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
appris  un  métier.  Quanta  la  fu  perdi- 
tion ,  elle  règne  parmi  les  Arabes  comme 
chez  l'a  plupart  des  autres  nations. 

On  trouve  fur  les  montagnes  de  Hed- 
fias  des  tribus  entières  de  Juifs  ,  qui  ne 
réconnoiflent  d'autre  domination  que 
celle  de  leurs  fcheichs  ;  les  chrétiens  y 
font  en  petit  nombre  ;  &  de  tant  de  tem- 
ples fuperbes  qui  avoient  été  élevés  au 
vrai  Dieu  dans  cette  yafte  contrée ,  il  ne 
leur  refte  qu'une  églife  à  Balïbra. 

L'éducation  des  Arabes  cil  très-féve- 
re:  à  peine  font- ils  fortis  du  harem,  d'où 
on  les  retire  à  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans  v 
que  les  pères  les  tiennent  continuelle- 
ment auprès  d'eux ,  fans  leur  permettre 
les  amufemens  A  plus  innocent.  Le 
beau  fexe  ne  paroiï  jamais  dans  les  com- 
pagnies: on  peut  iuger  par-là  du  plaifir 
qu'on  y^oûte.  On  n'eft  guère  moins 
délicat  en  Arabie  fur  le  point  d'honneur 
que  dans  les  autres  pays. 

Les  loix  pénales  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  loix  judiciaires.  A  Sana  on 
décerne  la  peine  de  mort  contre  l'homi- 
cide ;  mais  dans  quelques  autres  dilhicts 
del'Ye<nen  ,  les  parens  de  Faflaffiné  ont 
le  choix  de  faire  quelqu'accommodc* 
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jnent  avec  le  meurtrier ,  on  de  Te  battre 

en  duel. 

Les  habitans  de  Y Arabie  déferte  préfè- 
rent l'état  de  vierge  à  la  plus  riche  dot. 
Le  moindre  foupqon  fur  la  conduite  d'u- 
ne fille ,  eft  une  raifon  fuffifante  de  la 
renvoyer.  Chofe  finguliere  !  fi  un  perc 
furprend  fa  fille  en  flagrant  délit  avec 
un  fédu&eur  ,  il  a  le  droit  de  lui  ôter 
la  vie  ;  il  n'eft  point  obligé  d'examiner 
fi  le  crime  a  été  volontaire  ou  non.  Les 
gens  aifés  fe  contentent  ordinairement 
d'une  femme,  parce  que  le*  polygames 
y  font  fujets  à  quelques  loix  peu  com- 
modes. 

C'eft  à  tort  que  la  plupart  des  voya- 
geurs ont  avancé  ,  qu'en  Arabie  les  pè- 
res vendent  leurs  filles  au  plus  offrant  : 
il  en  cft  peu  qui  ne  foient  dotées.  La 
femme  peut  difpofer  de  fa  dot  comme 
d'un  bien  qui  lui  appartient  cxclufive- 
ment,  &  le  mari  s'engage  devant  le  ca- 
di ,  à  payer  à  fon  époule,  en  cas  dedi* 
vorce ,  une  certaine  (omme  fpécifiée  dans 
le  contrat  de  mariage  :  ils  ont  l'un  &  Tau- 
Ire  le  même  droit  de  demander  la  répara- 
tion de  biens  &  de  corps. 

La  vertu  d'hofpitalité  caraâérifc  par* 
ticuliérement  la  nation  Arabe  :  les  fei- 
gneurs  des  villages  vinrent  plufieurs  fois 

eux-mêmes  inviter  M.  N  à  leur 

table  ,  &  comme  la  voyageur  n'acceptoit 
point  leurs  offres,  ils  lui  faifoient  pafTer 
les  mets  les  plus  délicieux.  Les  écoles 
font  Gtué9s  fur  les  grandes  places  des 
villes  »  c'eft  -  là  qu'en  voit  chaque  étu- 
diant affis  devant  fon  pupitre ,  fans  être 
diftrait  par  le  bruit  des  paflfans.  La  pro- 
vince de  l'Yémen  a  deux  académies,l'une 
à  Zebid  l'autre  à  Damar.  La  première 
eft  réfervée  aux  funnites  , -la  féconde 
aux  zeïdites.  <£uand  il  s'agit  de  décider 
des  points  de  controvfltfe,  on  a  recours 
à  l'académie  du  grand  Caire. 

Les  Arabes  en  général  ,  &  particu- 
lièrement ceux  du  dé  fer  t,  o  n  Su  u  talent 
fiipéfieur  pour  la  verfificatîon.  L'au- 
teur raconte  qu'un  fcheich  ayant  vu 
un  oifeau  s'envoler  du  toit  d'une  inai- 
fon  qui  étoit  vis-à-vis  de  la  prifou  où  on 
l'avoit  confiné  ,  compofa  fur  le  champ 
un  poème  9  dans  lequel  il  faifoit  voir 
combien  il  y  auroit  de  mérite  à  lui  cen- 
dre U  liberté.  La  mule  du  prifoiuùer 
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fléchit  riinari ,  qui  le  remit  en  poiTcffiôa 
de  fes  droits  primitifs. 

Les  feiences  exaltes  font  encore  an  ber- 
ceau en  Arabie  :  les  connoifTances  aftro- 
«îomiqnes  de  ces  peuples  fe  bornent  à  I* 
notice  hiftorique  des  aftres.  Dans  ce  pays, 
chaque  particulier  eft  fon  propre  méde- 
cin. 

De  tous  les  animaux  le  cheval  y  eft  le 
pluseftimé,  fur-tout  de  l'cfpece  de  ceux 
que  l'on  appelle  kocklani  ,  dont  la  no- 
bleue  eft  juridiquement  prouvée ,  &  que 
les  bédouins  élèvent  entre  Baflura  ,  Mcr- 
din  &  la  frontière  de  la  Syrie  :  ils  ne 
font  remarquables  ni  par  leur  grandeur 
ni  par  leur  beauté  ;  une  agilité  extraordi- 
naire ,  une  douceur  extrême  ,  un  attache  - 
ment  fingulier  pour  leurs  maîtres ,  voilà 
ce  qui  en  fait  le  prix.  Voy.  Journal  Ency* 
oiofiA.  feptembre  177  3.  (£)  < 

ARABINISSAR  ,  Géogr. ,  petite  ville 
de  la  Turquie  dans  l'Anatolie.  Elle  eft 
fituée  fur  le  bord  méridional  de  la  rivie* 
re  Schina ,  on  croit  que  c'eft  l'ancienne 
Alinda.  Les  maifom  qui  y  refteut  font 
chétivet ,  &  les  habitans  pauvres  &  mi- 
férables.  (C.A.) 

♦  ARABIQUE  (  Gomme)  Mat.  mi  die.  , 
eft  un  fuc  en  grumeaux  ,  de  la  groûfeur 
d'une  aveline  ou  d'une  noix  ,  &  même 
plus  gros  ,  en  petites  boules  ;  quelque- 
fois longs  ,  cylindriques  ou  vermicu- 
laires;  d'autres  fois  tortillés,  &  comme 
des  chenilles  repliées  fur  elles-mêmes  * 
tranfparens  ,  d'un  jaune  pâle  ou  tout-à- 
fait  jaunes  ou  brillans  ;  ridés  à  la  fur- 
face  'f  fragiles ,  luifans  en- dedans  comme 
du  verre ,  s'amolliflant  dans  la  bouche  * 
s'atta chant  aux  dents  ;  fans  goût ,  &  don- 
nant à  l'eau  dans  laquelle  on  les  diffout 
une  vifeoûté  gluante. 

La  gomme  arabique  vient  d'Egypte  * 
d'Arabie,  &  des  côtes  d'Afrique.  Celle  qui 
eft  blanche  ou  d'un  jaune  pâle  ,  tranf  pa- 
rente, brillante,  feche  &  (ans  ordure  ,  eft 
la  plus  eitimée.  On  en  apporte  auffi  en 
grands  morceaux  rouflàtres  &  fales,qu'on 
vend  aux  artifans  qui  en  employent. 

Il  eft  confiant ,  dit  Mf  Geoffroy  ,  que  U 
gomme  thébaïque  ou  égyptiaque  dee 
Grecs  &  Varabi\ut  de  Sérapion,  eft  un 
fuc  gommenx  qui  découle  de  l'acacia; 
mais  on  doute  u  celle  de  nos  boutiques 
eft  la  même  que  celle  des  Grecs.  M. 
Geoffroy  prouve  que  ce  doute  eft  mal  fon* 
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lé.  Voyez  la  Matière  méd.  L'acacia  qui 
donne  la  gemme  arabique  eft,  félon  lui , 
on  grand  arbre  Fort  brancha  ,  dont  les 
racines  fe  diftribuent  &  s'étendent  en 
rameaux  ,  &  dont  le  tronc  a  fouvent  un 
pic  J*épai(Teur  ,  qui  égale,  ou  même  fur- 
piQle  en  hauteur  les  autres  acacia  ;  qui  eft 
ferme  &  armé  de  fortes  épines  ;  qui  a  la 
feuille  menue ,  conjuguée  &  rangée  par 
paires  for  une  côte  de  deux  pouces  de 
long ,  d'un  verd  obfcur  ,  longue  de  trois 
lignes  &  large  à  peine  d'une  ligne  ;  & 
dont  les  fleurs  viennent  aux  aiflelles  des 
cotes  qui  portent  les  feuilles ,  ramaflees 
ta  un  bouton  fphéri que  porté  fur  un  pé- 
dicule d'un  pouce  de  long,  &  font  de  cou- 
leur d'or  &  fans  odeur ,  d'une  feule  pièce, 
en  tuyau  renflé  à  fon  extrémité  fupérien- 
re  ,  &  divifé  en  cinq  fegmens  ;  garnies 
d'un  grand  nombre  d'étàmines ,  &  d'un 
piftil  qui  dégéiere  en  une  gonfle  feiubla- 
fcie  en  quelque  chofe  à  celle  de  lupin , 
langue  de  cinq  pouces  ou  environ  ,  bru- 
ne ou  rouffàtre,  applatie,  épaifle  d'une  li- 
gne dans  fon  milieu,  plus  mince  fur  les 
bords,  large  inégalement,  fi  fort  étran- 
glée par  intervalles ,  qu'elle  repréfente 
quatre,  cinq,  fix,  huit,  dix  ,  &  même  un 
pins  grand  nombre  de  parti  Ile  s  applaties  , 
unies  enfesnble  par  un  fil  d'un  demi-pou- 
ce dans  leur  plus  grande  largeur  .  d'une 
ligne  à  peine  à  l'endroit  étrangle  5  plei- 
nes chacune  d'une  femence  ovalaire ,  ap- 
platie  ,  dure  ,  mais  moins  que  celle  du 
caroubier  i  de  la  couleur  de  la  châtaigne  ; 
marquée  tout  autour  d'une  ligne  telle 
qu'on  la  voit  aux  graines  des  tamarins,  & 
enveloppée  d'une  efpece  de  mucilage 
gommeux,  aftrîngent,  acide,  &rouflatre. 
Cet  acacia ,  û  Ton  en  croit  Auguftin  Lip- 
pi ,  eô  commun  eu  Egypte,  auprès  du 
grand  Caire. 

On  pile  les  gouflss  quand  elles  font  en- 
core vertes,  &  l'on  en  exprime  un  fuc 
que  l'on  fait  épaiffir ,  &  que  l'on  appelle 
fuc  d'acacia}  mais  il  découle  des  fentes 
del'écorce,  du  tronc  &  des  rameaux,  une 
humeur  vifqucufe  qui  fe  durcit  avec  le 
temps  ,  &  qu'on  appelle  gomme  vermi- 
iulaire. 

La  gomme  arabique  donne  dans  l'analy- 
fcdn  flegme  limpide,  fattS  goût  &  fans 
odeur,  un  acide  rouflntre,  une  liqueur 
aUtaline,  &  de  l'huile. 

La  maiTe  nojrc  reftée  dans  la  cornue , 
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calcinée  au  feu  de  réverbère  pendant 
trente  heures ,  laiflTe  des  cendres  grifes 
dont  on  retire  par  Uxi dation  du  fel  fixe 
alkali. 

la  gomme  arabique  n'a  ni  goût  ni  odeur. \ 
Elle  fe  diflbut  dans  l'eau  ,  mais  non  dans 
l'efprit-de-vin  ou  l'huile  $  elle  fe  met  en 
charbon  dans  le  feu;  elle  ne  s'y  enflam- 
me pas  j  d'où  il  s'enfuit  qu'elle  eft  com- 
porte d'un  fel  falé ,  uni  avec  une  huilé 
groflîere  &  une  portion  affez  confidéra- 
ble  de  terre  ;  elle  entre  dans  un  grand 
nombre  de  médicamens  ;  on  la  donné 
même  comme  ingrédient  principal. 

Elle  peut  par  fe*  parties  mucihgineu- 
fes  adoucir  la  lymphe  acre  ,  épaiffir  celle 
qui  eft  ténue ,  &  appaifer  les  mouvemens, 
trop  violens  des  humeurs.  On  s'en  ferfc 
dairs  la  toux,  l'enrouement,  les  catarrhes 
falés ,  le  crachement  de  Çing ,  la  ftrangu- 
rie  ,  &  les  ardeurs  d'urine.  Voyez  Mat* 
méd.  de  M.  Geoffroy. 

Cette  fubftance,  de  nature  végétale , 
abfolument  femhlable  à  celle  qui  s'é- 
chappe par  les  fentes  ou  crevaiies  de  la 
plupart  de  nos  arbres  fruitiers ,  eft  le 
corps  muqueux  ,  fade  ou  gommeux  des 
chymiftes ,  appelle  vulgairement  mucila- 
ge. Il  y  a  néanmoins  quelques  différen- 
ces entre  ce  corps  ou  cette  gomme ,  &  le 
mucilage  proprement  dit  :  on  obferve 
même  quelques  variétés  dans  cette  gom- 
me-, prife  dans  difRrens  végétaux.  La 
gomme  arabique  eft  alimente!) fe,  à  confidé- 
rer  fes  principes  î  &  l'obfervation  vient 
à  l'appui  de  cette  conjecture  ,  déduite  de 
l'analyfe  chymique.  M.  Adanfon  rap- 
porte que  les  nègres  qui  portent  cette 
gemme  dans  nos  comptoirs  du  Sénégal , 
n'ont  pas  d'antre  nourriture  durant  la 
traverfée  des  déferts  par  où  ils  paflent. 
{Article  de  M.  la  Fofe.) 

A&ajiiques,  adj.  prisfubft.  Théol.% 
fe&e  d'nérétiqucs  qui  s'élevèrent  en  Ara- 
bie vers  l'an  de  J.  C.  207.  Ils  enfeignoient 
que  l'ame  naifloit  &  mouroit  avec  le 
corps,  mais  auffi  qu'elle  reflufeiteroit  en 
même  temps  que  le  corps.  Eufebe  ,  /.  VI % 
c.  xxxviij ,  rapporte  qu'on  tint  en  Ara- 
bie même,  dans  le  IIIe  fiecle ,  un  concile 
anaueUfliftaOrigene ,  qui  convainquit  fi 
clairement  ces  hérétiques  de  leurs  er- 
reurs, qu'ils  les  abjurèrent  &  fe  réunirent 
àl'églife.  V.  Thnei  opsychites.  (f?) 

AKABISSE ,  Gevgr. ,  ville  d'Arménie , 
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jadis  munie  d'nne  fortcrefle.  H  y  a  en 
lin  c venue ,  &  faint  Jean  Chryfoftome  s'y 
réfugia  dans  le  temps  que  les  Ifaurcsdé- 
foloient  le  »avs  d'alentour.  (C'A.) 

ARABISTAN ,  Géogr.  ,  nom  que  les 
Turcs  &  lesPerfans  donnent  à  l'Arabie 
jnotierne. 

;  »  ARABOUTEN ,  f.  m.  Hijl.  »gr.  bot. , 
grand  arbre  du  BreGl  qui  donne  le  buis 
deBrclilG  connu  par  fa  bonne  odeur  ,  & 
dont  il  feroit  à  Uiuhàitcr  qu'on  eût  une 
meillture  defeription.  Cette  obfcrva- 
tion  eft  même  commune  pour  tous  les  ar- 
bre* éîtaugers  dont  un  nous  apporte  des 
boisj  il  n'y  en  a  prtfqu'aucun  qui  fuit 
lien  connu. 

*  ARACA  ,  Gé*sr,  anc.  &  mod. ,  ville 
de  ChaWée  dans  la  terre  deSennaar,  unt 
de*  plus  anciennes  du  monde  ,  puifqu'el- 
Je  fut,  dit -on,« 'bâtie  par  Ncmrod.  On 
croit  que  c'eft  l'ancienne  E de  fie  &  l'Qr- 
pha  d'aupurtPhuî."" 

*  ARACA -.JftlRÏ,  Hijl.  nat.  bot. ,  ar- 
brifllau  commun  au  Brefil.  Sun  fruit 
mûrit  en  mars  &en  feptembre»  il  tient 
de  la  faveur  du  roufe  &  de  l'arboifier. 
Il  fe  garde  confit.  Il  eft  aftringeut  &  i  a- 
fraîchiiTant. 

On  fait  des  feuilles  &  des  boutons  de 
Varaca-miri  y  un  bain  falu taire  pour  tou- 
tes les  affections  du  corps  ,  où  l'on  peut 
employer  l'aftringence.  Sa  racine  eft  bon- 
ne pour  la  il  y  fe  tuerie,  elle  eft  fur- tout 
diurétique.  Ray,  Hijl.  Plant, 

*  ARACAN ,  Géogr.  moi.  ,  royaume 
maritime  des  Indes  ,  proche  l'embouchu- 
re du  Gange,  borné  au  midi  par  le  gol- 
fe de  Bengale,  à  l'orient  &  au  feptentrion 
yar  le  royaume  d'Ava ,  à  l'occident  par  le 
royaume  de  Bengale.  La  ville  CCAracan , 
fituée  fur  la  rivière  du  même  nom  ,  eft  la 
capitale  de  tout  le  royaume.Z0ug.xip:3o. 
Ut.  20-30. 

Le  commerce  d'Aracav  n'eft  pas  fort 
confidcrablc.  Pour  celui  de  Pegu  il 
vaut  mieux  :  on  y  porte  des  toiles , 
des  mouchoirs  ,  du  poivre  ,  de  la  ca* 
nellc  ,  de  la  mufeade  ,  dc^  bois  odo- 
rifenus,  &  on  en  tire  du  gingembre  , 
de  l'or ,  de  l'argent  ,  des  pierreries 
des  prrlcs.  La  manière  dont  on  7 
commerçait  dans  les  comm,VQccmcns 
itoît  allez  ûngulicre.  Les  marchés,  fe 
faifoient  fans  mot  dire  :  l'acheteur  &  le 
vendeur  fe  donnoîcut  la  main  couverte 
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d'un  mouohoir  ,  &  ils  convenoient  de 

prix  par  le  mouvement  des  doigts.  Voi- 
là un  excellent  moyen  pour  prévenir  les 

enchères. 

ARACA  -  PUDA f.  m.  Hijl.  nat.  be- 
Utuiq.  ,  plant?  très- approchante  du  ro.fr 
folis  ,  alîVz  bien  deflinée  fous  ce  uom 
par  Van-Khccde  ,  dans  fon  Hortus  JMti- 
Uburîcus  %  voi.  X  ,  fag.  39  ,  pl.  XX. 
Les  brames  rappellent  mejt.  Jean  Coin.- 
melin  lui  donne  le  nom  à" aviné  myrio- 
fhylli  folio ,  flore  cariteo  &  M.  Linné* 
celui  de  Drofera  Jndica ,  cauU  rutno/o  fo- 
liofo%  foliis  limearibui ,  .dans  fon  fyjltma 
nutur*  ,  imprime  en  1767  ,  fag.  225  » 
«°.  6. 

C'eft  une  herbe  vivacc  ,  qui  fe  pro- 
page par  fes  racines  traçantes  datis .  les 
labiés  du  iVlalabar ,  où  elle  s'élève  à  la 
hauteur  de  trois  pouces.  Sa  racine  eft 
courte  ,  menue  ,  articulée  &  ftbreuic. 
Ses  tiges,  au  nombre  de  cinq  à  fix  à  cha- 
que pied,  font  cylindriques  9  menues, 
prcfquc  limples  ,  ou  divifées  en  deux 
rameaux  vers  Jeur  extrémité  ,  vertes, 
charnues,  tendres  ,  couvertes  de  poils 
blanchâtres.  Chaque  tige  eft  garnie  du 
bas  en  haut  de  fix  à  huit  feuilles  alter- 
nes ,  fort  écartées ,  difpofées  circulaire- 
ment  ,  fcmblab'les  à  un  filet  cylindri- 
que, verdâtie,  roulé  en  partie  en  fpi  ra- 
ie en  deffus  ,  comme  les  feuilles  des 
fougères  avant  leur  développement ,  & 
couvert  ,  un  peu  au-delà  du  milieu  de 
fa  longueur  ,  de  quantité  de  poils  aflfez 
longs  ,  ferrés ,  cylindriques  ,  termîués 
par  un  petit  globule  jaunâtre. 

Le  bout  de  chaque  branche  eft  terminé 
par  un  épi  de  deux  à  quatre  fleurs  rou- 
ge-bleuâtres ,  de  deux  bonnes  lignes  de 
diamètre.,  portées  fur  un  pédicule  pref- 
qu'une  fois  plus  long.  Chaque  fleur 
confilte  en  un  calice  d'une  feule  pièce, 
à  cinq  divilioiis  profondes  perfiliantes , 
en  une  corolle  à  cinq  pétales  égaux  & 
ronds  ,  &  en  cint»  étamiues  à  anthères 
jaunes  ,  entre  lefquellcs  on  voit  cinq 
autres  filets  l«tus  anthères.  Du  centre 
de  la  rieur  s'éleve  un  ovaire  (pherique, 
contigu  aux  ctamirics ,  couronné  par  deux 
ftyles  (impies.  Cet  ovaire  eu  mûri  (Tant 
devient  une  capfule  fyhéroïde  à  une  lu* 
ge ,  s'ouvrant  en  deux  valves  ou  battant , 
qui  portent  chacun  fur  un  placenta ,  élevé 
comme  uuc  lieue  longitudinale  à  leur  mi- 
lieu 
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firt,  nombre  de  graines  fphéroïdes  très- 
frtitfs,  d'un  Gxieme  de  ligne  de  diamè- 
tre, d'abord  blanches,  enfuite  verdi- 
cts, enfin  noirâtres. 

ÇmliUs.  Toute  cette  plante  cft  {ans 
pùr. 

Ufageu  Son  Tel  pafle  pour  le  fpécîfique 
dtsobftraâtoos  do  foie ,  de  la  rate  &  du 

nefent,;rt. 

Rétorques.  Varaca-  puda  a,  comme  Ton 
voit,  beaucoup  de  rapport  avec  le  rolTo- 
Ss,  mais  il  en  diffère  allez  par  les  cinq  fi. 
kts  dVtamines  qu'il  a  de  plus,  &  par  le 
nombre  des  ftyles  &  des  bartans  de  fon 
fruit,  pour  en  faire  un  genre  différent 
tons  la  Famille  des  pourpiers.  Confultez  , 
à  cet  égard ,  nos  familles  dis  plantes ,  vol. 
II,  pat.  24 v  '\ 

Quoique  M.  Linné  ait  confondu  cette 
plante  avec  celle  deCeyhn  ,  que  les  ha- 
bitans  de  cette  Ue  appellent  kanduUfa , 
nous  la  croyons  trop  différente  pour  ne 
hpasdiftinguer  comme  une  cfpcce  parti- 
culière, que  nous  allons  décrire. 

Deuxième  efpece.  KANDULJtSS A.. 

Le  kaadoUefla ,  ai n fi  nommé  à  l'île  de 
Cttlan ,  du  mot  kandula ,  qui  dans  le 
Hnçige  do  pays  veut  dire  une  larme , 
P*rce  que  fei  feuilles  font  toujours  cou- 
▼mts  de  goutelettes  d'eau  oui  reflem- 
Went  à  des  1  armes,  a  été  figuré  alTez  bien, 
ouoiqoc  fans  détails  ,  par  M.  Burmann  , 
dans  fon  tbefastrus  Zeylanicus ,  pag.  209  , 
fL  XCIF.ft.  i  >  où  il  le  défile  fous  le 
nom  de  rojfolis  ramofus  caule  foliofo.  Har- 
trosj  rappellent ,  faxifraga  Zeylanica  muf- 
ufi ,  mnutijjtmo  folio ,  flore  albo. 

H  diffère  principalement  de  Yaraca-pu* 
i»,eoce  que  fes  tiges  ont  communé- 
ment cinq  à  Gx  pouces  de  hauteur  ,  & 
qu'elles  fe  ramifient  en  deux  ,  non  pas 
'leur  extrémité  fupérieure,  mais  dans 
jfbai,  un  pcuau-deiTus  des  racines.  Ses 
failles  font  pins  menues  ,  plus  cour- 
te, couvertes  de  poils  à  peine  /ufqu'au 
■«lien  de  leur  longueur. 

Ses  fleurs*  font  branches  ,  à  pétales 
■oins  ronds ,  elliptiques ,  une  fois  plus 
longs  que  larges  ;  elles  fortent  rare- 
ment du  bout  des  branches,  mais  pour 
'ordinaire  folitairement  ,  ou  difpofées 
«  épi ,  de  deux  i  trois  ,  de  iViflellc 
ks  feuilles  ,  portées  chacune  fur  on 
Tome  IIL  Part.  I. 


ARA  129 

péduncule,  une  à  trois  fois  plus  long 
qu'elles. 

Remarques.  Ces  caractères  font  ,  à 
mon  avis,  bien  fufnTans  pour  ne  pas 
confondre  le  kandulxiTa  avec  Varans  pu± 
da ,  comme  a  fait  M.  Linné  d'après  M. 
Burmann.  (  M.  Adanfon.  ( 

ARACARI ,  f.  m. ,  Hijt.  nat.  Ornitbo- 
log.  ,  efpece  de  toucan  ,  ainG  nommé 
au  Brefil  ,  au  rapport  de  Marggrave  , 
qui ,  dans  fon  biftoire  naturelle  du  Brè- 
Jil ,  pag.  217,  en  a  donné  une  ficure 
paffable,  laquelle  a  été  copiée  par  J<m- 
fton  &  Ruyfch  ,  pag.  148  ,  pl.  LX  d<  . 
fon  hifloire  naturelle  des  oifeaux ,  &  par 
Willughby,  pl.  XX II  de  fon  ornitho- 
logie. Belon  avoit  publié  ,  des  l'année 
17SO,  line  allez  bonne  figure  de  fon 
bec  ,  fous  le  nom  A'vifean  des  Terres* 
Neuves ,  dans  fon  hifloire  naturelle  des 
oifeaux,  fag.  184,  &  fous  celui  A'oifeau 
aquatique  apporté  des  Terres  -  Neuves , 
portraits  S oifeaux  ,  pag.  40.  M.  Brif. 
fon  l'appelle  toucan  vtrd ,  tucana  fuper» 
ni  ohfcurhviridis  ,  snfernè  fulphurea  , 
capite  ,  gutture  &f  ccllo  nigris  }  dorfo  in- 
flmo ,  urofjgio  reilricihus  cttuda  fupe- 
rioribus  $  tanià  tranfverfà  in  ventre 
coccineis  ;  reibricibus  fuperliè  obfcnrè  , 
infemè  dilutè  viridibus  .  . .  tucana  Jîra- 
Jtlienjis  viridis  i  &  il  en  donne  une  bon- 
ne figure  dans  fon  ornithologie  ,  vol. 
IV ,  fag.  426 ,  «°.  9 ,  f  l>  XXXIII , 

fis-  *. 

Cet  oifeau  eft  un  peu  plus  gros  qu'un 
fort  merle  ;  il  a  feize  pouces  &  demi  de 
longueur,  du  bout  du  bec  j  ut  qu'à  celui 
de  la  queue ,  treize  pouces  &  demi  jus- 
qu'au bout  des  onçles  ,  &  deux  pouces 
deux  tiers  d'épaifleur  aux  épaules.  Son 
bec  a  quatrepouces  deux  lignes  &  deipie 
de  longueur  ,  depuis  fon  extrémité  jus- 
qu'aux coins  de  la  bouche,  &  feize  lignes 
d'épaifleur,  c'eft  à-dire ,  de  profondeur 
à  fon  origine.  Sa  queue  a  fix  pouces  &  un 
quart,  fon  pied  feize  lignes  &  demie  ,  fon 
doigt  antérieur  le  plus  long,  dlx-fept  li- 
gnes &  demie.  Ses  ailes ,  lorfqu'elles  font 
étendues ,  ont  dix-fept  pouces  de  vol ,  & 
pliées  elles  n'atteignent  guère  au-delà 
du  croupion  ou  de  l'origine  de  la  queue. 

Uaracari  a  la  tête  petite ,  comprimée  ; 
le  col  médiocrement  long,  les  ailes  &  les 
pieds  courts,  la  queue  longue,arrondic  an 
bout ,  compofée  de  dix  plumes  roides , 
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ronde»,  dont  les  intermédiaires  font  les 
plus  longues.  Le  bec  eft  extrêmement 
grand ,  de  la  grofteur  de  la  téte ,  de  forme 
conique  très-alongée  , comprimé  par  les 
cotés,arqué  ou  courbé  légèrement  en  bas 
vers  fon  extrémi té, creux  intérieurement, 
plus  léger  qu'une  éponge,  dentelé  fur  pref- 
que  toute  la  longueur  des  deux  demi-  becs, 
dont  le  fupérieureft  une  fois  plus  profond 
que  l'inférieur ,  &plusalongé.  Sa  langue 
cil  longue  de  trois  pouces,  très- mince, 
très-légère ,  noire ,  ornée  des  deux  cotés 
de  barbes,  comme  une  plume.  Ses  doigts 
font  au  nombre  de  quatre,  diftinâs  ou 
féparés  jusqu'à  leur  origine ,  fans  aucune 
membrane ,  &  -.lifpofés  de  manière  que 
dtux  font  tournés  en  devant  &  deux  en 
arrière,  comme  dans  le  perroquet.  Ses 
yeux  font  grands ,  à  prunelle  noire,  en- 
tourée d'un  iris  jaune.  Les  narines  font 
nues, rondes ,  placées  à  l'origine  du  de* 
mi- bec  fuperieur. 

Le  verd ,  le  jaune ,  le  rouge  &  le  noir, 
font  les  quatre  couleurs  dominantes  qui 
parent  cet  oifeau.  Sa  téte,  fa  gorge  & 
ion  cou  font  noirs  ;  fon  dos  ,  fes  ailes , 
fe  queue ,  fes  cuifles  &  fes  pieds,  d'un 
verd-obfcur  &  noirâtre  ,  à -peu -près 
comme  dans  nombre  de  poiflons  $  fon 
ventre  jaune  ,  tacheté  de  verd  vers  le 
croupion ,  &  traverfé  ,  a  fon  milieu  , 
par  une  bande  couleur  de  fang,  large 
d'un  bon  travers  de  doigt.  Le  croupion 
en-ilefTus  eft  auflfi  couleur  4e  fang,  ainti 
qu'une  tache  qui  entoure  les  yeux,  mais 
qui  eft  plus  obfcure ,  &  qui  tire  un  peu 
fur  le  marron.  Le  deffous  de  la  qucac  & 
«ies  ailes  eft  d'un  verd. clair  ou  cendré* 
verd. Ses  ongles  font  noirs  comme  fon  bec, 
qui  n'a  de  blanc  que  les  cotés  du  demi- 
uec  fupérieur,  &  une  lijne  anguleufe 
qui  indique  fa  fépararion  d'avec  la  téte. 

Aïeeurs.  Cet  oifeau  eit  commun  au  Brefil 
&  à  Cayenne.  Son  cri  ordinaire  eft  aigu , 
fans  être  très- bruyant  :  il  fcinole  pronon- 
cer le  mot  «Yacari,  par  lequel  les  habitans 
ont  coutume  t!c  le  i\iïi%i\e,î. (M.  A  dan  l'on. ^ 

*  ARACENE  ,  Giogr. ,  bourg  d'Efoa- 
gue  dans  l'Andaiouûe  ,  h  la  fource  de  h 
livicre  de  Tina. 

ARÂC  GELARAN,  Géog. ,.  petit  pays 
du  ChuGftan  ,  province  du  royaume  de 
Perle.  BauÂrahd* 

ARAUUDNA  ,  f.  m. ,  Vift.  M-  bot.  , 
genre  de  plante  à  Ikur  pipUiunatée.  Le 
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piftil  devient  dans  la  fuite  on  fruit 
membraneux  oblong  ,  qui  mûrit  dans 
la  terre  ,  &  que  l'on  nomme  par  cette 
raifon  piftacbe  de  terre.  Ce  fruit  eft  coni- 
pofé  d'une  feule  capfule  qui  renferme 
une  ou  deux  femences  ttndres  &  ob- 
longues.  Plumier  ,  Nova  plantarum 
gênera.  Voyez  Plante.  (/) 

ARACHNE ,  Myth. ,  tille  d'Idmon  , 
de  la  ville  de  Colopben  ,  difputa  à  Mi- 
nerve la  gloire  de  travailler  mieux 
qu'elle  en  toile  &  en  tapifterie.  Le 
défi  fut  accepté  ;  &  la  dcefle  voyant 
que  l'ouvrage  de  fa  rivale  étoit  d'une 
beauté  achevée  ,  lui  jeta  fa  navette  à 
la  téte  ,  ce  qui  chagrina  Arachné  au 
point  qu'elle  le  pendit  de  défefpoirj  & 
les  dieux  par  pitié  la  changèrent  en  arai- 
gnée. Le  travail  de  l'araignée  a  probable- 
ment donné  lieu  à  cette  fable,  (-f-) 

ARACHNOÏDE,  f.  f  en  terme  fA- 
natomie ,  c'eft  une  membrane  fine,  min- 
ce ,  tranfparente  ,  qui  règne  entre  la 
dure-mere  &  la  pie -mère,  &  que  l'on 
croit  envelopper  toute  la  fubftance  du 
cerveau ,  la  moelle  alongée  ,  la  moelle 
de  l'épine.  Voyez  Méninge  &  Cer- 
veau. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  «fw*  * 
une^  araignée  ^  une  toile  d'araicuée,  & 
de  Use  ,  forme  eu  égard  à  la  fine  (Te 
de  la  partie  que  l'on  croit  relfembler  à 
une  toile  d'araignée.  Elle  fut  décrite 
pour  la  première  fois  par  Varole. 

Plufieurs  Anntomiftes  nient  l'exiften- 
ce  de  cette  troificme  méninge  on  mem- 
brane, &  prétendent  que  l'on  doit  plu- 
tôt  la  regarder  comme  la  lame  externe 
de  la  pic-mere ,  dont  la  lame  interne 
s'infmuc  entre  la  circonvolution  du  cer- 
veau. Voyez  Pie- m  ère. 

Arachnoïde  fe  prend  pareillement  pour 
une  tunique  fine  &  déliée  qui  enve- 
loppe l'humeur  cryftalline.  Foy.  C&YS- 
r  ai.i.in. 

Cette  tunique  eft  appeliée  par  d'au- 
tres iryJlcUoïiic  ou  cafju.'c  du  Cr)JlaBiu. 
Plufitiirs  ont  même  douté  de  fon  ex  licen- 
ce s  ce  qui  eft  d'autant  plus  extraordinai- 
re que  Galien  en  parle  ,  &  la  compare  à 
une  pellicule  d'oignon.  Vcfale  la  compa- 
re à  de  la  corne  fine  &  tranf|)arcntc.  Il  eft 
aife  de  la  trouver  d&ns  les  quadrupèdes  , 
particulièrement  dans  le,,mouton  ,  le 
boeuf  ,  k  cluval ,  &  quoiqu'il  l'oit  un  peu 
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de  la  découvrir  dans  l*hom- 
ne.  néanmoins  trac  perfonne  qui  l'a 
nie  une  feule  fois  ,  pourra  la  trouver 
iu>i  vite. 

Ce  qu'il  y  a  de  fur  prenant  t  c'eft  que 
Briç-.  s  n'en  dît  pas  un  mot  ,  &  qu'un  auili 
habile  Anatomifte  que  Ruyfch  en  a  douté 
fcrt  long-temps:  ce  ne  fotqn'au  moyen 
d'injeâiorw  qu'il  la  découvrit,  quoiqu'el- 
le fait  tr&-a:fée  à  difeerner  dans  un  mou- 
ton ,  comme  je  l*ai  déjà  dit* 

V arachnoïde  eft  adhérente  par  fa  par- 
tie postérieure  à  la  tunique  vitrée.  Dans 
l'homme  elle  eft  deux  fois  auffî  épaifle 
qu'une  toile  d'iraîgnée  ,  au  moins  par  fa 
partie  antérieure.  Dans  un  boeuf  elle  eft 
encore  auffi  épaifle  qnedantd'hommet  & 
dans  un  cheval  elle  eft  plue  épaifle  que 
dans  an  bœuf. 

Cette  tunique  a  trois  nfiiges  :  i°.  de  re- 
tenir le  cryftallin  dans  le  chaton  de  l'hu- 
menr  vitrée,  &  d'empêcher  qu'il  ne  chan- 
te de  situation;  s°.  de  Céparer  le  cryftal- 
lin de  l'humeur  aqueufe  ,  &  d'empêcher 
qu'il  n'en  foit  continuellement  humeâé  * 
3°  .les  vai  fléaux  lymphatiques  fourniflent 
uae  iiqueur  qo'ik  dépofentdans  la  cavi- 
té, par  le  moyen  de  laquelle  le  cryftallin 
eft  continuellement  rafraîchi ,  &  tenu  en 
bon  état  ;  de  forte  que  quand  cette  liqueur 
manque  ,  le  cryftallin  fe  feche  bien-tôt, 
devient  dur  &  opaque,  &  peut  même  être 
réduit  en  poudre.  F.  Petit ,  Mém.  de  l'A- 
cti.  Roy.  des  Scienc.an.  1730.  p.  622.  & 
Mv.  Voyez.  ClLIAlft.fi  TvtfiqUE. 

ARACHOS1E  ou  AftàCHOTis ,  Gtog., 
contrée  d'Afie  dont  parlent  les  anciens 
géographes.  Sa  capitale  étoit  Alexandreio- 
polis:  ou  la  plaçoit  entre  l'Inde  &  la  Pér- 
it. On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  le  pays 
connu  fous  le  nom  moderne  de  Haïcan  , 
tua  frontières  du  Candahar.  (C.  A.) 

ARAGK ,  f.  th. ,  Cornue, ,  elpece  d'eau- 
Je-vie  que  font  les  Tartares-Tungntes , 
fojets  du  Caar  eu  grand  duc  de  Mofco- 
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Cette  eau-de-vle  fe  fait  avec  du  lait  de 
cavale  qu'on  laiffe  aigrir,  &  qu'enfuite  on 
tlillille  i  deux  ou  trois  reprifes  entre  deox 
pots  de  UTre  bien  bsuchésv  d'où  la  ti- 
queor  fort  par  un  petit  tepu  de  bois. Cet- 
te eao-de-vie  eft  rrèiuforte& enivre  plus 
yie  «Ile; de  .vin.  (G)  : 
~*ASLA<*LÈà.  f  Çé*t.ti'Mà*Miièu. 


*  ARACOUA  ou  AR*ACHOVA  ,  bourg 
de  Grèce  dans  ia  Livadie ,  proche  le 
golfe  de  Lép  rite.  On  croit  que  c'eft  l'as*» 
cienne  Amhriffe. 

'ARACUIES  ou  ARACUITES.  £  m.  pl., 
Géog. ,  peuples  de  l'Amérique  méridiona- 
le dans  le  BreGl ,  dans  le  voifinage  de  la 
préfecture  de  Pernambuco. 

*  ARACVNAPPIL  ,  Hifk.  noj.  bot.  9 
malo  aurantio  parvis frutiibus Jimilis  %  eft 
la  feule  plante  dont  Ray  ait  fait  men- 
tion ,  {ans  lui  affigner  ni  propriété  ni 
ufage.         '  " 

♦ARAD,  Géog.  une.  &  fainte ,  ville 
des  Amorrhéens  au  midi ,  de  la  tribu  de 
Juda  ,  versledefertde  Cadè*. 

*  ARAD,  Géog.y  ville  de  la  haute 
Hongrie  fur  la  rive  droite  de  la  Marifch. 

♦ARAD US  ,'Géogr.  une.  &nod. ,  lie 
8z  ville  de  la  Phénicie  fur  la  côte  de  Ift 
mer  de  Syrie,  proche  de  Tortofe,  qui 
Ce  nommoit  Antaradus.  Les  anciens  ont 
cru  que  ce  fut  près  d' Antaradus  qn'An- 
dromede  fut  expo  fée  au  monftre  marin. 

ARM  PHILENOR  UM>  Géogr*  Hijt.  b 
lieu  d'Afrique,  non  loin  de  la  mer  Mé- 
diterranée, au  bout  de  la  Cyrénaïque  , 
&  aux  confins  de  la  province  Tfipolitai- 
ne.  Les  François  le  nomment  le  Port-de- 
Sable.  Sallufte  en  donne  l'origine  dans 
fa  digreflson  fur  la  guerre  de  Carthagé 
contre  Cyrrhene.  C'eft  un  des  monument 
les  plus  frappans  de  renthouûafme  ,  au- 
quel ait  pu  porter  jadis  l'amour  de  lt 
patrie.  Deux  frères  Càrthaginois  , 
nommés  Pbilones  ,  qui  avoient  été 
choiGs  pour  fixer  les  bornes  du  terri* 
toire  de  Carthagetaimerent  mieux  fëfaif- 
fer  enterrer  '  vifs  en  cet  endroit  par  les 
Cyrrhénéens ,  que  de  reculer  en  arrière* 
Bn  mémoire  d'un  tel  facrifice,  leurs  corn*, 
patriotes  firent  élever  deux*  autels  fut 
leur  tombeau  :  6  on  y  batk  enfoite  ma 
petit  bourg, qui  a  toujours  confervéle 
nom  d'Ar*  PbiUnorum.  (frA.) 

ARAFAT,  Géag>&  Hiftimà.  .mon- 
tagne peu  ékrignéedesaMeque,  rernan 
quable  par  la  cérémonie  qu'y  pratiquent 
les  pèlerins  Turcs;  >  Après  avoir  fait 
fept  foi*  le  tour  du  templé  de  U  Mec- 
que ,  A  avoir  été  artotts^de  Petto  dfi 
puits  nommé  Zermtm  f  «îihr  s'en'  Vork 
fur  le  toîr  au  mont-  Arafat,  où  ils 
paOent  la  nuit  &  le  jour  fuivant 
eandtvHiea*  *      PW«-  Lr.kai* 
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main  ils  forgent -quantité  de  montons 
dans  la  vallée  de  Mina,  au' nié  de  cette 
montagne  ;  &  après  en  avoir  envoyé 
qutlque  partie  parpréfent  à  leurs  amis, 
ils  il  ift  ri  huent  le  refte  aux  .  pauvres  ; 
ce  qu'ils  apt*ellent/a/re/r  corhw,  c'eft- 
à-dire  ,  Vobhtion  :  ce  qtfiH  exécutent 
en  mémoire  dp  facrifice  qu'Abraham 
vouloir,  faire  de  fpu  fils  Ifaac  fur  cette 
fTiéme  montagne  ,  félon  eux.  Au  haut  de 
cette  montagne  il  n'y  a  qu'une  mof- 
quée  &  une  chaire  pour  le  prédicateur  , 
mais  point  d'autel.  On  n'y  brûle  aucun 
des  mouton*  égorgés  $,  tfelfc  pourquoi 
ce  corbap  n'eft  point  un  facrifice  propre- 
ment dit,  &  encore  moint  un  holocaufte, 
comme  l'ont  avancé  quelques  hiftoriens. 
Rica  ut ,  defemp.  Ottom.  (G)  . 

♦ARAGON,  Géog,,  royaume  «^pro- 
vince conûd  érable  d'Efpagne ,  bornée  au 
feptentrion  par  les  Pyrençes  qui  la  fépa. 
rent  de  la  France  ;  à  l'occident  par  la  Na- 
varre &  les  deux  Caftilles;  au  midi  par 
le  royaume  de  Valence  i  &  à  l'orient  par 

Ïine  partie  du  royaume  dcXaleoce  &  par 
a  Catalogne.  Saragofle  eneft  la  capitale , 
&  l'Kbre  la  rivière  la  plus  confiderable. 
Ce  royaume  prend  Ton  nomr  dtV  Ârugon , 
petite  rivière  qui  y  coule.  . 

*  Aragon -  Su mordant  ,  petite  ri- 
viere  d'Efpsgne  dans  le  royaume  d'Ara, 
gon ,  qui  a  u  fource  *lans  les  Pyj-énées, 
pafle  à  Jaccafa,  Sengueflà ,  fe  joint 
à  l'Agra  *  6c  fe  jette  dans  l'Ebre. 

ARAIGNE  ou  ARAIGNÉE, f.  f.poifr 
fon  de  mer  mieux  appelle*  du  nu  m  de 
vive.  £W^Vive.  (/) 

ARAIGNEE ,  C  f. ,  Htf.  nat.  Zoolog. , 
genre  d'infeâe  dont  il  y  aplufieurs  efpe- 
ces  Fort  différentes  les  unes  des  autres  : 
on  reconu  tût  aifément  dans  le  corps  d'une 
■araighéel*  tète  ,  la  poitrine  ,  le  ventre  & 
les  lattes,;  la  tête  &  la  poitrine  compo- 
fent  la  partie  antérieure  du  corps  5  les 
pattes  font  attachés  à  la  poitrine  ;  &  le 
v-'ijtre,  qui  eft  la  partie  poftérieure,  y 
tient  par  un  étranglement  ou  par  un  an* 
ii eau  fort  périt  :  la  tête  &  la  poitrine  font 
couvertes  d'une  croûte  dure  &  çcail- 
ietife,  dans  la  plupart  de«  araignées ,  &  le 
ventre  eftstoujours  enveloppe*  d'une  peau 
souple  ;  les  patres  font  dures  comme  la 
partie  antérieure  du  corps;  le  corps  eft 
couvert  de  poils.  Toutes  les  efpeces 
d'araignées  ont  plu&eurs  yeux  bien  mar- 
-  i. 
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qués ,  qui  font  tous  fans  paupière  ,  A 
couverts  d'une  croûte  dure  ,  polie  â: 
tranfparente.  Voyez  Insecte.  Dans  les 
différentes  efpeces  d'araignées ,  ces  yeux 
varient  pour  la  groffeUr  i  le  nombre  & 
la  ûtuation  ;  elles  ont  fur  le  Front  une 
cfpece  de  ferre  ou  de  tenaille ,  compa- 
rée de  deux  branches  un  peu  plat  te* , 
couvertes  d'une  croûte  dure  ,  garniet 
de  pointes  furies  bords  intérieurs  ;  les 
branches  font  mobiles  fur  le  front  , 
mais  elles  ne  peuvent  pas  s'approcher 
au  point  de  faire  toucher  les  deux  ex- 
trémités l'une  contre  l'autre  ;  le  petit 
intervalle  qui  refte  peut  être  fermé  par 
deux  ongles  crochus  &  fort  durs  ,  qui 
font  articulés  aux  extrémités  des  bran- 
ches de  la  ferre  1  c'eft  au  moyen  de 
ectte  ferre  que  les  araignées  faififlent 
leur  proie,  qui  fe  trpuve alors  fort  pTès 
de  la  bouche  qui  eft  derrière  cette  fer*» 
re.  Elles  ont  toutes  huit  jambes  ,  ar- 
ticulées  comme  celles  des  écrevifTcs. 
Voyez  ECREVISSES.  Il  y  a  au  bout  de 
chaque  jambe  deux  ongles  crochus,  mo- 
biles ,  &  garais  de  dents  comme  une 
feie  :  il  y  a  un  troiûeme  ongle  crochu  , 
plus  petit  que  les  deux  premiers,  & 
pofé  à  leur  origine  ;  celui  -  ci  n'eft  pas 
garni  de  dents.  On  trouve  entre  les  deux 
grands  ongles  un  paquet  que  l'on  peut 
comparer  à  une  éponge  ,  qui  contient 
une  liqueur  vifqueufe  ;  cette  forte  de 
glu  retient  les  araignées  contre  les  corps 
polis  fur  lefquels  les.  crochets  des  pat- 
tes n'ont  point  de  prife  :  cette  liqueur 
tarit  avec  l'Age.  On  a  obfervé  que  les 
vieilles  araignées  ne  peuvent  pas  mon- 
ter contre  les  corps  polis.  Outre  les  huit 
jambes  dont  on  vient  de  parler,  il  y  a 
de  plus  auprès  de  la  tète  deux  autres 
jambes ,  ou  plutôt  deux  bras  ;  car  elles 
ne  s'en  fervent  pas  pour  marcher,  mais 
feulement  pour  manier  la  proie  qu'elles 
tiennent  dans  leurs  ferres. 

On  voit  autour  de  l'anus-  de  toutes 
les  araignées  quatre  petits  mamelons 
mufculeux ,  pointus  à  leur  extrémité  a 
&  mobiles  dans  tous  les  fens  ;  il  fort 
de  l'endroit  qui  eft  entre  ces  mame- 
lons ,  comme  d'une  efpece  de  filière  , 
une  liqueur  gluante  dont  eft  forme  le 
fil  de  leur  toile  &•  de  leurs* nids  ;  la 
filière  a  un  fphinéter  .qui  l'ouvre  & 
qui  la  reïïerre  plus  ou  mcfihs  ;  ainîî  le 


1 


Digitized  by  Google 


ARA 

i7  peut  être  plu*  gros  ou  plus  fin.  Larf- 
%u€ Y amifr, u\-  eft  fufpeno^eàîbu 61,  file 
J*nt  Talonner  »  &  defcendré  par  fon  pro- 
src  poids  en  ouvrant  la  filière  ,  &  en  la 
Fermant  elle  s'arrête  à  l'inftant  . 

Les  araignées  mâles  fon  t  plus  petites 
que  lei  araignées  femelles  »  il  faut  quel- 
qoefois  cinq  où  fix  mâles  des  araignées 
de  jardin  ,  pour  faire  le  poids  d'une 
feule  femelle  de  la  même  efpcce.  Tou- 
tes les  efpeces  d'araignées  font  ovipa- 
les:  mais  elles  ne  font  pas  toutes  une 
èçale  quantité  d'oeufs  ;  elles  les  pondent 
for  une  portion  de  leur  toile?  enfuite 
elles  tiennent  les  œufs  en  un  peloton, 
&  elles  les  portent  dans  leurs  nids  pour 
les  couver.  Si  on  les  force  alors  de. for- 
tir  du  nid  ,  elles  les  emportent  a v.  c  elles 
entre  leurs  ferres.  Dès  que  les  petits  font 
éclos.  ils  commencent  à  filer  ,  &  ils 
groujïïent  prefqu'à  vûe  <Tœil.  Si  ces  p  e- 
t  es  araignées  peuvent  attraper. un  mou- 
cheron, elles  le  mangeât:  qruis;  quel- 
quefois elles  paflent  un  jour  on  deux, 
&  même  plus ,  fans  qu'on  les yôye pren- 
dre de  nourriture  :  cependant  elles  grof- 
fiflent  toujours  également ,  JÇc  leur  ac- 
'croifTement  eft  fi  prompY,  qu'if  va  cha- 
que jour  à  plus  du  double  de  ,leurgran- 
denr.  .  » 

M.  Hornbe  rga  diftingué  fix  principales 
rfpeces  À' araignées  ,  ou  plutôt  fix genres  ; 
car  il  prétend  qoe  toutes  les  autres  efpe- 
ces qu'il  cormoifïoit  pou  voient  l'y  rap- 
porter. Ces  fix  genres  (on^VtipaigHée  do- 
mfiique  ,  V araignée  des  jardim ,  1W- 
rnée  nçire  des  caves  ou  An  vieux  murs  , 
Yaraigné+vagabonde*  Yaraignéf  des  cb***PS 
qu'on  appelle  commune'menf  le  faucheur, 
parce  qu'elle  a  les  jambes  fort  longeas* 
&  Yaraignée  enragée  que  l'on  connaît 
fous  le  nom  de  tarentule.  Voyez  Ta- 
rentule. Le  caraaere  diftiit£if  que 
donne  M.  Homberg ,  n'eft  pas  facile  a 
rteonnoirre,  pu  if  qu'il  s'agit  de  la  dif» 
fer  en  te  pofitinn  de  leur*  yeux ,  qui  font 
fort  petits  :  à  ce  caraéteré  il  en  ajoute 
d'antres  qui  font  plus  fetifihles,  &  par 
eonféqtient  plus  commodes  :  mais  ils  ne 
font  pas  fi  conftans. 

Les  araignées  domeftiqnes  ont  huit  pe- 
tits yeux  ,  à-pen-près  de  la  même  gran- 
deur .  placés  en  ovale  fur  le  front  :  leurs 
bras  font  plus  courts  que  les  jambes,  mais 
îtf  refte  ils  leur  rettemblent  parfaitement; 
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elles  «e  les  pofent  jamais  à  terre.  Ces 

araignée  t  font  les  feules  de  toutes  les 
autres  araignées  qui  quittent  leur  peanti 
même  celle  des  jambes,  chaque  année, 
comme  les  écreviffes.  Il  leur  vient  une, 
maladie  dans  les  pays  chauds ,  qui  les 
Couvre  d'infe&CS  &   'le  poix.    U arai- 
gnée domeftique  vit  affez  long-tems.  M. 
Hnmberg  en,  a  vû  une  qui  a  vécu  qua- 
tre anj,:rfdn  corps  ne  grolfiiToi't  pas, 
mais/ fes.  jambes  s'alongeoient.  Cette 
efpeôe  ^araignée  fait  de  grandes  &  lar- 
ges toiles  dans  les  coins  des  chambres 
&  contre  les  murs  :  lorfqu'elle  veut  com- 
mencer une  toile ,  elle  écarte  fes  marne., 
Ions*  6c  elle  applique  à  l'endroit  où  elle 
fe  trouve  pne  très-petite  goutte  de  li- 
queurglûante  qui  fort  de  fa  filière  :  cette 
liqueur  fe  colle  ;  voilà  le  fil  attaché  :  en 
s'éloignant  elle  l'alonge ,  parce  que  fa, 
filière  eft  ouverte ,  &  fournit  fans  in- 
terruption au  prolongement  4e  ce  fil^ 
Lorfoue  Varajgnée  eft  arrivée  à  l'endroit 
où  elle  veut  que  fa  toile  aboutifte,  elle 
y  colle  fon  fil.,  &  enfuite  elle  s'éloigne 
de  l'efpàce  d'environ  une  demi  aligne 
du  fil  qhi  eft  tendu ,  &  elle  applique 
à  cette  diftance  le  fécond  fil  qu'elle  pro? 
longe  pareillement  au  premier,  en  re- 
venant, pour,  ainfi  dire,  fur  fes  pas;  & 
lorfqu'elle  eft  arrivée  au  premier  point , 
elle  l'attache,  &  elle  continue  -  ainfi  de 
fuite  fur  toute  la  largeur  qu'elle  veut 
donner  à  fa  toile.  Tous  ces  fils  parallè- 
les fout  ,  pour  ainfi  dire ,  la  chaise  de 
la  toile  :  refte  à  faire  la, trame.  Pour 
cela  ,  Y  araignée  tire  des  fils  qui  traver- 
fe it  lçs  premiers,  &  elle  les  attache; 
par  un  bout  à  quelque  chofe  d' étran- 
ger ,  f&jpar  l'autre  au  premier  fil  qui  a 
été  tendu  ;  de  forte  qu'il  y  a  trois  co- 
tés 4e  1 J  toile  qui  font  attachés  :  le  qua- 
trieme. eft  libre;  il  eft  terminé  parle  pre- 
mier fil  qui  a  été  tiré  ;  &  ce  fil ,  qui  eft 
le  premier  du  premier  rang ,  c'eft-à-dire 
de  la  chaîne  ,  fert  d'attache  h  tous  ceux 
qui  traverfent  en  croix  les  fils  du  premier 
rang,,  &  qui  forment  la  trame.  Tous  ces 
fils  étant  nouvellement  filés,  font  encore 
gin  tin  eux.  &  fe  collent  les.  uns  aux  autres 
dans  tous  les  endroits  où  ils  fe  éroifent  v 
ce  qui  rend  la  toile  aflez  Ferme. D'à i  1 1  eurs, 
à  mefure  que  Y  araignée  paiïe  un  fil  fur  un 
autre,  jelles  les  ferre  tous  deux  avec  fes 
mamelons,  pour  les  coller  enfemble  :  de 
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plus,  elle  triple  &  quadruple  les  fils  qui 
bordent  U  toile  ,  pour  la  rendre  plut  for- 
te dans  cet  endroit,  qui  eftle  plus  cxpofé 
à  fe  déchirt r. 

Une  araignée  ne  peut  faire  que  deux 
ou  troi«  toiles  dans  fa  vie ,  fuppofé  même 
que  la  première  n'ait  pas  été  trop  grande ; 
après  ceh  elle  ne  peut  plus  fournir  de 
matière  glutineufe.  Alors,  G  felle  manque 
de  toile  pour  arrêter  fa  proie ,  elle  meurt 
4e  fum  :  dans  ce  cas  il  faut qu'eue s'em- 
pare par  force  de  la  toile  d'une  autre 
araignée  i  ou  qu'elle  en  trouve  une  qui 
foit  vacante  ;  ce  qui  arrive ,  car  les'  jeu- 
nes araignées  abandonnent  leurs  premiè- 
res toiles  pour  en  faire  de  nouvelle*. 

Les  araignées  de  la  féconde  efpcce  font 
celles  des  jardins \  elles  ont*  quatre 

ÎranJs  yeux  placés  en  quatre*  an"  rai- 
ieu  du  front ,  &  deux  plus  petits  fur 
chaque  .  enté  de  la  tête.  La  plupart  de 
«es  araignées  font  de  couleur  feuille- 
morte  i  3  y  en  a  de  tachetée*  de  blanc 
&  de  gtls  î  d'autres  qui  font  toutes  blan- 
ches ;  d'antres  enfin  de  différentes  tein- 
tes de  vcrd  :  celles-ci  font  plus  petites 
que  les  blanches  ;  les  grifes  font  les  plus 
grottes  de  toutes  :  en  général  les  femelles 
de  cette  efpcce  ont  le  ventre  plus  gros 
eue  celles  des  autres  efpeces ,  &  les  mâles 
font  fort  menus.  Ces  araignées  font  à  l'é- 
preuve de  Pefprft-de-vin  ,  de  l'eau-for- 
te,  &  de  l'huile  de  vitriol  ;  mais  l'huile 
de  térébentine  les  tue  dans  nn  juftant  :  on 
peut  s'en  fervir  pour  détruire  leur  nichée, 
ou  il  s'en  trouve  quelquefois  une  cen- 
ta»  ne. 

Il  eft  pins  difficile  aux  araignées 
des  jardins  de  faire  leur  toile ,  qu'aux 
araignées  dr»mefti-|ues  :  celles  -  ci  vont 
aifément  dans  tous  les  endroits  où  el- 
le* veulent  l'attacher  ;  les  autres  tra- 
vaillant, pouriitnft  dire,  en  l'air ,  trou- 
vent plus  difficilement  des  points,  d'ap- 
puis, &  elles  font  obligées  de  prendre 
Bien  des  précautions  ,  &  <f  erhployer 
beaucoup  d'Induftrie  pour  y  arriver. 
Elles  choififlent  un  temps  calme  ,  & 
elles  fe  pofent  dans  un  lien  avancé: 
là  elles  fe  tiennent  fur  fix  pattes  feu- 
lement  ,  &  avec  les  denx  pattes  de 
derrière^  elles  tirent  peu-à-peu  de  leur 
filière  un  fil'  de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  aunes ,  ou  plus ,  qu'elles  laifTent 
conduire-ati  hafard.  Dès  que  ce  fil  touche 
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à  quelque  chofe  ,  il  s'y  colle  *  Varaf~ 
gnée  le  tire  de  temps  en  temps,  pour 
ravoir  s'il  eft  attaché  quelque  part»  & 
lor&Ju'elle  fent  qu'il  réfifte,  elle  appli- 
que fur  iVndroit  où  elle  eft ,  l'cxtreî- 
mité  du  fil  qui  tient  à  fon  corps;  en- 
fuite  elle  va  le  long  de  ce  premier  fil 
jufqn'à  l'autrè  bout  qui  "'eft  attaché 
par  hafard  ,  &  elle  le  double  dans  tou- 
te fa  longueur  par  un  fécond  fil  j  clic 
le  triple  #  même  elle  le  quadruple  9 
s'il  eft  fort  long ,  afin  de  le  rendre  plus 
fort;  enfuité  elle  s'arrête  à- p?ù"- j>rt*S 
au  milieu  de  ce  premier  fil,  S;  de  -  là} 
elle  tire  dt  fon  corps ,  po>r?me  la  pre- 
mière fois,'  un  nouveau  fil  qu'ellehifte 
flotter  au  hafard  ;  il  s'attache  pat  te 
bout  quelqfte  part,  comme  le  premier  i 
Vami^nêe  colle  l'autre  bout  au  milieu 
du  premier  fil;  elle  triple  ou  quadrU- 
pièce  fécond  fil,  après  quoi  elte  revient 
le  placer  à  VenJroit  où  il  eft  attaché  an 
premier:  c'eft  à -peu -près  un  centre, 
auqnel  *abontiflTent  déjà  trois  rayons  : 
elle  continue  de  jeter  d'autres  fiN  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  en  ait  un  affez  grand 
nombre  pour  que  leurs  extrémités  ne 
fe  trouvent  pas  fort  loin  le*  unes  dei 
autres;  alors  elle  tend  des  fils  de  tra- 
vers qui  forment  la  circonférence ,  & 
auxquels  elle  attache  encore  de  nou- 
veaux rayons  qu'elle  tire  du  centre  : 
enfin  tous  les  rayons  étant  tendus,  elle 
revient  ati  centre ,  &  y  attache  un  nou- 
veau fil  qu'elle  conduit  en  fp.irale  fur 
tous  let  rayons,  depuis  le  centre  iuf- 
<|u*à  la  circonférence.  L'ouvrage  étant 
fini ,  elle  fe  niche  au  centre  de  la  toile, 
dans  une  petite  cellule  où  elle  tient  fa 
tête  en-bas  &  le  ventre  en-haut,  rieuN 
être  parce  que  cette  partie  -,  qiW  eft  fort 
groflfc  ,  incommoderait  Y  araignée  dans 
une  autre  fituation  j  penr-étre  aiiffi  ct- 
chc-t-elle  Ces  yeux,  qui  font  fans  pau- 
pière .  pour  éviter  la  trop  grande  lumiè- 
re qu4  pourrait'  les  bleiler.  Pendant  la 
nuit,  ôlortyo'il  arrive  d:s  ploies  &  de 
grands  vents ,  elle  fe  retire  dans  une  pe- 
tite loge  qu'elle  a  en  foin  de  faire  au- 
deffiis  de  fa  toile  fous  un  petit  abri.  On 
pourrait  croire  que  ce  petit  afyle  eft 
ordinairement  l'endroit  le  pltn  haut,  t 
parce  que  la  plupirt  de*  araignéèt  mon- 
tent plus  aifément  qu'elles  ne  descendent. 
Les  eroi^rt^x  attendent  patiemment  que 
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ia  mouche*  viennent  s'embarrafTer  dans 
leurs  toiles  i  dès  qu'il  en  arrive,  elle» 
fendent  la  proie,&  remportent  dans  leur 
o»a  pour  la  manger.  Lorfque  les  mou- 
ches font  auez  grottes  pour  réfifter  à  IV 
rérnée ,  elle  les  enveloppe  d'une  gran- 
de-quantité de  fils  qu'elle  tire  de  fa  fi- 
lière ,  pour  lier  les  ailes  &  les  pattes  de 
lt  mouche.  Quelquefois  il  s'en  trouve  de 
fi  forte*,  qu'au  lieu  des'enfaiGr,  Varai- 
gr.ifh  délivre  elle-même  en  déchirant  les 
fils  qui  Perrêtent ,  ou  en  déchirant  fa  toi- 
le Dès  que  la  mouche  eft  dehors ,  Yarai» 
pue  racommode  promptement  l'endroit 
qui  eft  déchiré ,  ou  bien  elle  fait  une  nou- 
velle toile. 

La  troisième  efpece  d%  araignée  com- 
prend celles  des  caves.  &  celles  qni  font 
leurs  nids  dans  les  vieux  murs:  elles  ne 
piroiffent  avoir  que  fix  yeux  â-peu-erès 
4e  !a  même  grandeur,  deux  au  milieu 
du  froot  f  &  deux  de  chaque  coté  de  la 
tête;  elles  font  noires  &  fort  velues; 
leurs  jambes  font  courtes.  Ces  araignées 
(but  plus  fortes  &  vivent  plus  long- 
temps que  la  plupart  des  autres  i  elles 
lent  les  feules  oui  mordent  lorfqu'on 
les  attaque ,  auffi  ne  preonent-elles  pas 
tant  de  précautions  que  les  autres  pour 
saflfurer  de  leur  proie  \  au  lieu  de  toile , 
elles  tendent  feulement  des  fils  de  fept 
à  hait  pouces  de  longueur,  depuis  leur 
nid  jolqu'au  mur  le  plus  prochain.  Dès 
qu'un  infecle  heurte  contre  un  de  ces 
fils  en  marchant  fur  le  mur,  Yarnignéc 
cil  avertie  par  l'ébranlement  du  fil ,  & 
fert  auffi  tôt  de  fon  trou  pour  s'empa- 
rer de  l'infect*  :  elles  emportent  les 
guêpes  mêmes  ,  que  les  autres  araignées 
évitent  i  caufe  de  leur  aiguillon  ;  celles-ci 
se  les  craignent  pas ,  peut  être  parce  qne 
la  partie  antérieore  de  leur  corps  &  leurs 
jambes  font  couvertes  d  une  écaille  extrê- 
mement dure,  &  que  leur  ventre  eft  re- 
vêtu d'nn  cuir  fort  épais  :  d'ailleurs  leurs 
ferres  font  affez  fortes  pour  btiler  le  cor- 
celetdes  guêpes. 

Les  araignées  de  la  quatrième  efpcr 
ce,  qui  font  les  vagabondes,  ont  huit 
veux;  denx  grands  au  milieu  du  front; 
un  plus  petit  fur  la  même  lijrne  que  les 
grande  de  chaque  coté,  deux  autres  pa- 
Ttils  fur  le  derrière  dç  la  tête,  &  en- 
fin deux  très-petits  entre  le  front  &  le 
derrière  de  la  tête.  Ces  uruignin  font 
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de  différentes  grandeurs  &  de  couleurs 
différentes,-  il  y  en  a  de  blanches ,  de 
noires ,  de  ronges ,  de  grifes  de  tache- 
tées :  leurs  brat  ne  font  pas  terminés  par 
des  crochets,  comme  ceux  des  autres  arai- 
gnées ;  mais  par  un  bouquet  de  plumesqui 
eft  quelquefois  auffi  gros  que  leur  tête  ; 
elles  s'en,  feVvent  pour  envelopper  les 
mouches  qu'elles  faiûflfcnt,  n'ayant  point 
de  toile  ni  de  fils  pour  les  lier.  Ces  arai* 
gnées  vont  chercher  leur  proie  au  loin  »  & 
la  furprennent  avec  beaucoup  de  rufe  & 

de  finefle. 

Les  araignées  de  campagne  ,  appe- 
lées les  faucheurs,  qui  font  ceUes  de  la 
cinquième  efpece ,  ont  huit  yeux  ,  difpo- 
fés  bien  différemment  de  ceux  des  au- 
tres efpeces;  il  y  en  a  deux  noirs  au 
milieu  du  front,  fi  petits,  &  pla-cs  il 
près  l'un  de  l'autre ,  qu'on  ponrroit  les 
confondre.  Sur  chaque  coté  du  front  il. 
fe  trouve  trois  autres  yeux  plus  gros , 
&  arrangés  en  forme  de  trefle  fur  une 
bofle,  leur  cornée  eft  fort  convexe  & 
tranfparente ,  &  le  fond  de  l'oeil  eft  noir. 
La  tête  &  la  poitrine  de  ces  araignées  font 
applaties ,  &  ont  quelque  tranfpareuce  ; 
l'écaillé  qui  les  recouvre  eft  fort  fine,  lifle 
&  tranfparente  ;  il  y  a  une  grande  tache 
fur  la  tête  :  les  jambe?  font  fort  menue* , 
velues ,  &  beaucoup  plus  grandes  à  pro- 
portion que  celles  de*  autres  araignées: 
les  bras  font  extrêmement  courts  &  foi  t 
charnus;  ils  font  fort  différent  des  jam- 
bes. V.  les  mémoires  de  M.  Homberg,  dut» 
les  mémoires  de  l'académie,  royale  des  Scien* 

ces ,  année  1707* 

Il  y  a  en  Amérique  une  tree-groue 
efpece  d'aroirWf  r ,  qui  occu{Cflt  un 
cfpacc  d'environ  fept  poucas  de  dia  ne* 
tre,  lorfque  les  pattes  font  fort  éteo* 
dues.  Ces  araignées  Cuit  couvertes  d'un 
poil  roux  ,  &  quelquefois  nojf ,  aiïez 
long  ;  les  jambes  fout  terminées  par  une 
petite  pince  de  fubftance  de  corne  n*i- 
re  fort  dure.  Cet  iafeôe  a  fur  le  de- 
vant de  la  tête  deux  croohets  de  la 
même  fubftance  que  les  pinc* ,  fort 
pointus ,  &  d'un  noir  luilant.  On  croit 
que  ces  crochets  guérilî-'ut  du  mal  de 
dents ,  fi  on  s'en  fert  comme  de  cure» 
dents  :  on  croit  suffi ,  mais  pesai  -ctr* 
avec  plus  de  fondement,  que  cette  oroi- 
guée  eft  autant  vcmumpuIc  que  la  vjpcr*  t. 
ou  dit  qu'elle  darde  fou  veaun  fort  loin  i 
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que  fi  on  la  touche ,  on  refTent  une  dé- 
mangeaifon  comme  celle  qui  cft  caufée 
par  des  orties }  &  que  fi  on  compri- 
mée cet  infecte,  on  éprouve  la  piquûrc 
d'un  petit  aiguillon  très-venimeux.  Les 
Œufs  font  dans  une  coque  fort  grofle, 
formée  par  une  pellicule  affez  femb  la- 
bié au  cane  pin  :  il  y  a  an-dedans  de  la 
foje  qui  enveloppe  les  œufs.  Ces  arai- 
gnées portent  cette  coque  attachée  fous 
le  ventre  :  on  dit  que  leurs  toiles  font 
fi  fortes  qu'elles  arrêtent  les  petits  oi- 
feaux.  Il  y  a  des  efpeccs  de  colibris  ,  qui 
font  beaucoup  plus  petits  que  ees  arai- 
gnées ,  &  qui  n'ont  pas  aflez  de  force  ou 
de  courage  pour  les  empêcher  de  manger 
leurs  œufs,  dont  elles  font  fort  avides. 
Colibri. 

Oh  a  donné  à  certaines  araignées  Je  nom 
de  phalange  ;  pbalanginm.  Il  y  a  différen- 
tes opinions  fur  la  vraie  lignification  de 
ce  nom  »  les  uns  ont  crû  qu'il  n'apparte- 
noit  qu'aux  araignées  qui  n'ont  que  trois 
phalanges  ,  c'eft-à  dire ,  trois  articula- 
tions dans  les  pattes ,  comme  nous  n'en 
avons  que  trois  dans  If  s  doigts  ;  d'autres 
ont  prétendu  que  le  nom  de  phalange  ne 
eonvanoit  qu'aux  araignées  vénimeufes  9 
aranei  noxii  ,  telles  que  la  tarentule ,  la 
grotte  araignée  d'Amérique ,  &c.  Payez 
Phalange. 

En  général  les  araignées  vivent  d'Infec- 
tes ,  &  elles  font  fi  voraces  qu'elles  fe 
mangent  les  unes  les  autres. 

On  détruit  les  araignées  autant  qu'on 
eut ,  parce  qu'elles  rendent  les  uni- 
ons mal  propres  en  y  faifant  des  toi- 
les. Outre  ce  motif,  la  plupart  des  gens 
ont  uneaverfion  naturelle  de  cet  infec- 
te.  &  lui  trouvent  un  atpcét  hideux: 
enfin  on  Pévite  &  on  le  craint,  par- 
ce qu'on  le  croit  venimeux.  On  a  foup- 
çonné  que  fa  morfure  ou  fa  piquûre 
étoient  vénimeufes*  &  on  a  prétendu 
que  fi  quelqu'un  avaloit  une  araignée, 
il  éprouvoit  des  fymptômes  qui  déno- 
taient le  venin  de  cet  infefte.  Je  ne 
fais  fi  la  chaleur  du  climat  peut  rendre 
les  araignées  vénimeufes ,  ou  fi  cette  mau- 
vaife  propriété  eft  particulière  à  quelques 
efpeccs,  comme  à  la  tarentule.  Ce  qui 
me  parott  certain ,  c'eft  qu'on  ne  reffent 
aucun  mal  réel  pour  avoir  avalé  dts 
araignées  de  ce  pays-ci  :  combien  de  gens 
en  avaient  (ans  le  favoir ,  &  mime  de 
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ees  araignées  de  cave ,  noires  &  velues  i 
pour  lefqu elles  on  a  tant  d'horreur  ? 
Je  crois  que  le  feul  rifque  qu'ils  cou- 
rent, eft  de  prendre  du  dégoût  &  de 
l'inquiétude ,  s'il  s'en  appercevoient  » 
mais  qu'ils  n'en  reflentiroient  pas  plus 
de  mauvais  effet,  que  n'en  reflentmc 
tous  les  oifeaux  qui  mangent  ces  infec- 
tent avec  beaucoup  d'avidité.  On  n*a  pas 
encore  fait  voir  bien  clairement  en  quel- 
le partie  de  V araignée  réfide  fou  pre%» 
tendu  venin.  Les  uns  ont  cru  que  c/é- 
toit  dans  les  ferres  \  on  a  pris  ces  ferres 
pour  des  dents  :  d'autres'  les  ont  compa- 
rées à  l'aiguillon  de  la  queue-  du  f cor- 
pion  «  mais  la  plupart  ont  crû  que  l'a- 
raighée  répandoit  du  venin  par  ces  orga- 
nes. Enfin  on  a  obfervé  que  Varaignée  S 
une  petite  trompe  blanche  qui  fort  de  fa 
bouche*  &  on  crait  que  c'eft  par  le  moyen 
de  cette  trompe  qu'elle  répand  du  ve- 
nin. On  rapporte  quantité  de  faits  qui  , 
s'ils  étoient  bien  avérés ,  ne  laiflferoient 
aucun  doutefur  le  venin  des  araignées,  & 
fur  fes  funeftes  effets  5  mais  je  ne  croit 
pas  qu'il  foit  bien  prouvé  que  celles  de  es 
pays  ayent  un  venin  qui  puifle  être  mor- 
tel i  il  eft  feulement  très-probable  qu'el- 
les répandent,  comme  bien  d'autres  ani- 
maux, une  liqueur  affez  &cre  &  affez  cor- 
rofive  pour  caufer  des  inflammations  à  la  * 
peau ,  &  peut  être  pour  irriter  l'eftomac 
Je  crois  qu'il  y  a  du  rifque  à  voir  de  près 
une  araignée  qui  crevé  au  feu  d'une  chan- 
delle, &  dont  il  peut  jaillir  jufque  dant 
les  yeux  une  liqueur  mal  •  faine  ou  au 
moins  très-mal- propre  ,  qui  eft  capable 
de  caufer  une  inflammation.  Ces  effets  , 
quelque  légers  qu'ils  foient,  peuvent  de- 
venir plus  dangereux,  fi  on  travaille  à  les 
aggraver  en  fe  livrant  à  fon  imagination. 

M.  Bon ,  premier  préfidentde  la  cham- 
bre des  comptes,  de  Montpellier,  &  afTb- 
cié  honoraire  de  la  fociéte  royale  des  fcl- 
ences  de  la  même  ville,  a  cherché  le 
moyen  de  rendre  utiles  les  araignées, 
qu'on  n'avoit  regardées  que  comme  très* 
nui  fi  Mes.  Il  en  a  tiré  une  foie  ,  &  il  eft 
parvenu  à  faire  ,  avec  cette  foie  ùVarài* 
gnées ,  différens  ouvrages ,  comme  des  bas 
&des  mitaines ,  auffi  torts  ft  prcfqu'anfli 
beaux  que  les  ouvrages  frits  avec  la  foie 
ordinaire.  Voyez  SOIE  D'AiaignÉe, 
Insecte,  (f) 

*  Il  paroi t  par  ce  qui  fuit ,  que  le  métfe» 
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cm  traite  le  poifon  &  fa  piquûre  de 
Yanignie  un  peu  plus  férieufement  que 
le  naturalise.  Voici  ce  qu'il  dit  de  Tes 
effrts  &  de  fa  cure. 

Les  fymptômcs  que  caufe  la  piquûre 
de  X'arargnée ,  font  un  engourdinTement 
dans  la  partie  afFc&e'e  ,  un  fentiment  de 
froid  par  tout  le  corps  ,  qui  eft  bientôt 
foivi  de  l'enflure  du  bas- ventre,  de  la 
p&Ieor  du  vifage ,  du  larmoyement ,  (Tu- 
ne envie  continuelle  d*uriher ,  de  con- 
venions ,  de  Tueurs  froides. 

On  parvient  à  la  cure  par  les  alexi- 
fh?rmaques  ordinaires.  On  doit  laver  la 
partie,  aulfi  tôt  après  la  piquûre,  avec 
de  )*eau  falée ,  ou  avec  une  éponge  trem- 
pée dans  le  vinaigre  chaud,  ou  dans  une 
décocHon  de  mauve,<Torigan,  &  de  thym. 

Celfe  veut  qu'on  applique  un  cataplaf- 
me  de  rhue  ,  d'ail ,  pilés ,  &  d'huile,  fur 
use  piquûre  d'araignée  bu  de  fcorpion. 

Lorfque  Ton  a  avalé  une  araig née ,  s'il 
forvient  des  convulfions  &  contrarions 
de  l'e&omac  5  elles  font  plutôt  necafion- 
o{es  par  les  petits  poils  de  l'araignée  ,  qui 
s'attachent  à  la  membrane  interne ,  que 
par  le  poifon  de  cet  infe&e. 

On  prétend  que  la  toile  de  Varaignée 
tftrpccifique  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes :  on  rapplique  aux  poignets,  ou 
bien  on  la  fufpend  au  cou  dans  une  co- 
quille de  noix  ou  de  noifette.  L'expé- 
rience dément  fouvent  cette  prétendue 
vertu. 

On  fe  fers  de  la  toile  d'araignée  pour 
arrêter  le  fang  dans  les  coupures  légeree, 
(A") 

Les  fentimens  ont  varié  fur  la  généra- 
tion des  araignées.  Quelques  naturalises 
ont  cm  qu'elles  étoient  androgynrs  ou  ber» 
vuiphroditts  $  mais  la  diverfité  des  fexes 
eft  bien  marquée  :  la  femelle  »  comme 
parmi  tous  les  infectes  ,  eft  bien  plus 
grande  que  le  nfale ,  &  la  difproportlon 
eft  telle  dans  quelques  efpeces,que  M. 
Homberg  a  trouvé  qu'il  falloit  cinq  àfix 
araignées  mâles  des  jardins ,  pour  égaler 
le  poids  d'une  Femelle.  Il  y  a  encore  quel- 
ques autres  caraéteres  qui  les  diftinguent. 
Lifter  ,  qui  avoit  obfcrvéau  bout  des  an- 
tennes des  mâles  ,  les  boutons  qui  man- 
quent aux  femelles,  avoit  foupçonné  que 
ce  pouvoit  être  les  organes  de  la  généra- 
bon  :  ce  foupçon  paroit  confimé  par  les 
obfervations  intérefiantes  qu'a  faites  M. 
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Lybnnet  fur  l'accouplement  dos  araignées 
de  jardin,  &  qu'a  répétées  M.  GeofFroi. 
Voici  ce  que  ces  naturalises  ont  obfervé* 
Depuis  le  commencement  d'octobre  juf- 
qu'au  milieu  ,  on  voit  fur  les  toiles  à  ré- 
feau  dans  les  jardins  ,  des  araignées  femel- 
les qui  fe  tiennent  tranquilles  la  tête  en 
bas  vers  le  milieu  de  la  toile  :  le  mMc  va> 
&  vient  dans  les  environs  ;  il  s'avance 
doucement  fur  la  toile  ,  il  s'approche  in- 
fenfiblement  de  la  femelle ,  qui  réfte  tou- 
jours dans  la  même  place ,  &  lorfqu'il  en 
eft  tout  près ,  il  lui  touche  légèrement  la 
patte  avec  l'extrémité  d'une  des  fiennes 
&  recule  aufli-tôt  de  quelques  pas, comme 
s'il  avoit  peur  :  quelquefois  elles  fe  laif- 
fent  tomber  Tuile  &  l'autre  avec  précipi- 
tation ,  &  demeurent  quelque  temps  fuf- 
pendues  à  leurs  fils.  Le  courage  enfuitc 
leur  revient:  elles  s'approchent  de  nou- 
veau &  répètent  plufleurs  fois  le  même 
manège.  Pendant  ce  temps  tes  boutons 
des  antennes  du  mâle  s'entrouvrent  & 
paroiflent  humides  :  celui-ci  devenu  plus 
hardi  s'approche  d'avantage ,  &  porte  vi- 
vement le  bout  d'une  de  fes  antennes 
dans  la  fente  qui  eft  au-devant  du  ventre* 
de  la  femelle  £  fe  retire  auffi- tôt:  un, 
moment  après  il  fait  la  même  chofe  avec 
l'autre  antenne  ,  Se  ainfi  pluficurs  fois 
alternativement.  Ces  mouvemens  font  fi 
prompts  qu'on  a  peine  à  appercevoir  autre 
chofe  qu'un  fimple  contaft  :  cependant 
en  y  regardant  de  fort  près ,  on  découvre 
nn  tubercule  charnu  &  blanchâtre  qui 
fort  dans  ce  moment  du  bouton  entrou- 
vert de  l'antenne  ,  &  qui  y  rentre  dès 
que  le  mâle  fe  retire.  Voyez  Tbéor.  des 
Infeiî.  par  Lefler  ,  tont,  /.  faz-  184. 
Geoffroi ,  Mift.  des  Infeû.  tcm.  IL  pagi 

637- 

Voila  des  amours  moins  furprenanspar 
tés  marques  de  défiance  mutuelle  bien 
aftbrtie  au  caractère  féroce  de  ces  infec- 
tes ,  que  par  la  façon  finguliere  dont  s'e* 
pere  l'accouplement.  Du  refte  ,  c'eftàdes 
obfervations  ultérieures  à  nous  apprenr 
dre,  s'il  n'y  a  point  d'autre  accouplement, 
&  s'il  s'opère  de  la  même  manière  dans 
toutes  les  efpeces  d'araignées  ,  ce  que  l'a- 
nalogie doit  cependant  préfumer.  Les  an- 
ciens ont  dit  qu'elles  s'accouplent  à  re* 
culons  ,  &  quelques  modernes  ont  pré- 
tendu que  c'eft  ventre  contre  ventre. 
L'auteur  d'un  Mémoire  fur  les  araignées 
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aquatiques  ,  foupqonne  qu'un  tuyau  re- 
courbé &  élaftique  qu'il  a  obfervé  fous 
le  ventre  des  miles  de  cette  efpece,  pour- 
roit  bien  être  l'organe  mafculin  s  auquel 
cas  l'accouplement  fe  fcroit  dans  cette 
forte  d'araignées  d'une  manière  bien  dif- 
férente de  celle  que  nous  avons  décrite. 

Quoiqu'il  en  foit  de  l'accouplement  , 
les  femelles  répofent  bientôt  leurs  œufs. 
Ces  œufs  font  nombreux ,  petits,  ronds, 
luifans  ,  couverts'  d'une  peau  molle  & 
tranfparente ,  dont  la  couleur  varie  félon 
les  cfpeces  :  V araignée  pour  les  garantir 
des  injures  de  l'air  &  des  atteintes  des 
autres  infeétes  ,  les  raflemble  fous  une 
enveloppe  commune  de  foie  en  forme 
de  coque  arrondie  ou  ovale  ,  dont  le 
tiflu  &  la  forme  varient.  Varaigtiée  do- 
meitique  &  celle  des  trous  des  murs  , 
renferment  leurs  oeufs  dans  des  toiles 
peu  différentes  Je  crlles  qu'elles  tendent: 
d'autres  en  font  dont  le  tiflu  beaucoup 
plus  fort  &  plus  ferre'  leur  donne  quel- 

?ue  rapport  avec  les  cocons  du  ver  à 
oie,  è  a  fait  naître  à  M.  Bon  ,  préli- 
dent  de  la  société  royale  de  Montpellier , 
.  l'idée  de  les  faire  fervir  à  notre  ufage. 
Quelques  araignées  cachent  leurs  coques 
en  terre  ou  dans  des  tronc  d'arbres  : 
d'autres  les  fufpendent  à  des  fils  avec  la 
précaution  de  les  cacher  derrière  un  pa- 
quet de  feuilles  feches  :  d'autres  les  ca- 
chent dan*  les  feuilles  roulées  par  des 
chenilles  :  une  efpece  ày  araignée  des  prai- 
ries qui  ne  tend  que  des  fils  confus  , 
colle  fa  coolie  fur  un  feuille  &  fcmble 
la  couver  i  Ion  attachement  e(l  tel  qu'elle 
fe  laifle  emporter  avec  la  feuille  fur  la- 
quelle elle  eft ,  fans  l'abandonner  jufqti'à 
Ce  que  les  petites  araignées  foient  éclo- 
fes  t  d'autres  araignées  ,  de  celles  qu'on 
nomme  vagabonde  s  t  portent  pour  le  moins 
aufli  loin  l'attachement  pour  leur  pofté- 
rité. 

Dès  que  les  petites  araignées  font  éclo- 
fes  ,  elles  Te  mettent  à  filer.  Ce  pre- 
mier temps  de  leur  vie  eft  le  fcul  <>ù 
elles  vivent  en  famille;  bientôt  elles  fe 
féparent  &  deviennent  ennemies.  Elles 
croilTcnt  confidéj  ahlement  dan*  «es  pre- 
miers j  uirs  ,  quoique  fonvent  elles  ne 
mangent  point ,  ne  pouvant  encore  at- 
traper de  mouches.  A  melure  qu'elles 
croiffent  elles  changent  de  peau'  *  & 
quelques  natmaltHes  ont  remarque  que 
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celles  même  qui  ont  acquis  tout  leur  ac- 
croiiïement  y  changent  encore  de  peau 
tous  les  ans  au  printemps  &  laiiTcnt 
des  dépouilles  complètes  comme  les 
écrevifles. 

On  n'a  rien  de  certain  fur  la  durée 
de  la  vie  de  ces  infeébes.  PluGeurs  auteurs 
prétendent  que  les  araignées  vivent  très- 
long-temps,  &  M.  Homberg  rapporte 
qu'il  en  a  vu  une  oui  vécut  quatre  ans  : 
fon  corps  ne  groffiffbit  pas ,  mais  fes  jam- 
bes s'alongeoient 

V araignée  maçonne  qu'a  décrite  M. 
i'abhé  de  Sauvages,  eft  d'une  efpece  fin—, 
guliere  :  elle  refiemble  prefqu'entière- 
ment  à  celle  des  caves  *  elle  en  a  la  for- 
me ,  la  couleur  &  le  velouté  :  fa  tête  eft 
de  même  armée  de  deux  fortes  pinces, 
qui  paroi (Tent  être  les  (euls  inftrumens 
dont  elle  puiflfe  fe  fervir  pour  creufer  usa 
terrier  comme  un  lapin  ,  &  pour  y  fa- 
briquer une  porte  mobile  ,  qui  ferme  fi 
exa&ement,  qu'a  peine  peut  on  introdui- 
re une  pointe  d'épingle  entre  fes  joints. 
Elle  apporte  ,  ainsi  que  les  fourmis  6c 
plufieurt  autres  infectes  ,  une  grande 
attention  pour  le  choix  d'un  lieu  favora- 
ble pour  établir  fon  habitation.  Elle 
rhoifit  un  endroit  où  il  ne  fe  rencontre 
aucune  herbe ,  un  terrein  en  pente  pour 
que  l'eau  de  la  pluie  ne  punie  pas  s'y 
arrêter,  &  une  terre  exempte  de  pierrail- 
les qui  oppoferoient  un  ohftaclc  invita- 
<  cible  à  la  conftruâion  de  fon  domicile: 
elle  le  creufe  à  un  ou  deux  pies  de  pro- 
fondeur ;  elle  lui  donne  aflez  de  lar- 
geur pour  s'y  mouvoir  facilement  ,  & 
lui  conferve  par-tout  le  même  diamètre* 
elle  le  tapi  (te  enfuite  d'une  toile  adhé- 
rente à  la  terre ,  foit  pour  éviter  les  ébou- 
lemens ,  foit  pour  avoir  prife  à  grimper 
plus  facilement  ,  foit  peut-être  encore 
pour  fentir  du  fond  de  fon  trou  ce  qui 
le  patte  à  l'entrée. 

Mais  ou  l'tndHftrie  de  cette  araignée 
brille  particulièrement ,  c'tft  dans  la  fer- 
meture qu'elle  conftruit  à  l'entrée  de  fon 
terrier ,  &  auquel  elle  fert  tout  à  la  fats 
de  porte  &  de  couverture.  Cette  porte 
ou  trappe  eft  peut-être  unique  chea  les 
iitfe&cs  ;  &  félon  M.  de  Sauvages ,  osa 
n'en  trouve  point  d'exemple  ,  que  dans 
le  nid  d'un  oif.au  étranger ,  reprtfenté 
dans  le  trclbr  d'Albert  Séba.  Elle  etl 
formée  de  différentes  couches  de  terre  t 
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&  liées  entr'elle i  par  det  fils» 
pour  empêcher  vraifemblablement  qu'el- 
fe nefc  gerce,  &  que  fes  parties  ne  fe 
réparent  ;  Ton  contour  efl  parfaitement 
rcotl  ;  le  detïus ,  qui  eft  à  fleur  de  terre, 
eft  piaf  &  raboteux  ;  le  deflbut  eft  con- 
?eie  £  uni  ,  &  déplut  il  cft  recouvert 
fune  toile  dont  let  nls  font  très-forts  & 
k  ri  (Tu  terré;  et  font  ces  fils  qui  pro- 
longés don  coté  du  trou  ,  y  attachent 
fortement  la  parte,  &  forment  une  efpece 
éc  penrure ,  au  moyen  de  laquelle  elle 
l'ourrt  &  fe  ferme.  Ce  qu'il  v  a  de  plus 
admirable  dans  cette  conftruction ,  c'eft 
que  cette  penture  ou  charnière  efl  tou- 
jours fixée  au  bord  le  plus  élevé  de  l'en- 
trée  ,  afin  que  la  porte  retombe  &  fe 
ferme  par  fa  propre  pefanteur  ;  effet  qui 
tft  encore  facilité  par  l'inclination  du 
terrein  qu'elle  choifit.  Telle  eft  encore 
Fidreffe  avec  laquelle  tout  ceci  eft  fa- 
briqué ,  que  l'entrée  forme  par  fon  éva- 
fanent  nnè  efpece  de  feuillure  ,  contre 
laquelle  la  porte  vient  battre  ,  n'ayant 
que  le  feu  néceflaire  pour  y  entrer  &  s'y 
appliquer  exactement  ;  enfin  le  contour 
te  la  feuillure  &  la  partie  intérieure  de 
h  porte  font  fi  bien  formés ,  qu'on  diroit 
qu'il  ont  été  arrondis  an  compas.  Tant 
de  précautions  pour  fermer  rentrée  de 
(on  habitation  paroi  (Tent  indiquer  que 
cette  araignée  craint  la  furprife  de  quel- 
que ennemi  ;  il  femble  aufli  qu'elle  ait 
voulu  cacher  fa  demeure  ;  car  fa  porte 
D'arien  qui  puifle  la  faire  diftinguer; 
elle  eft  couverte  d'un  enduit  de  terre 
de  couleur  femblable  à  celle  des  envi 
roui,  &  que  l'infefte  a  laiftVraboteux  , 
à  dç(Te>n  fans  doute  ,  car  il  auroit  pu 
l'unir  comme  Pintérieur.  Le  contour  de 
la  porte  ne  déborde  dans  aucun  endroit, 
&  les  joints  en  font  fi  ferrés ,  qu'ils  ne 
donnent  pas  de  prife  pour  la  faiiir  & 
pour  la  foulever.  A  tant  de  foins  &  de 
travaux  pour  cacher  fon  habitation  & 
pour  en  fermer  l'entre  ,  cette  araignée 
joint  encore  une  adreffe  &  uhe  force 
finguliere  pour  empêcher  qu'on  n'en  ou 
v rc  la  porte. 

A  la  première  découverte  que  M. 
Tibbé  de  Sauvage  en  fît  f  il  n'eut  rien 
dep'us  nrefle*  que  d'enfqr)cef  une  épin. 
rje  f  /us  l'a  porte  de  cette  habitation  pour 
Ja  foulever  i  mais  il  y  trouva  une  re- 
fcftance  qui  1  étonna  $  c'était  ïarMgnét 
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qui  retenoît  cette  porte  avee  une  force 
qui  le  furprit  extrêmement  dans  un  û 
petit  animal  :  il  ne  fit  qu'entrouvrir  la 
porte  ;  il  la  vit  le  corps  renverfé  ,  ac- 
crochée par  les  jambes  d'un  coté  aux  pa- 
roia  dé  l'entrée  du  trou  .  de  l'autre  à  la 
toile  qui  recouvroit  le  défions  de  la  porter* 
dans,  cette  attitude  qui  augmentait  fa 
force,  Y  araignée  tiroit  la  porte  à  elle  le 
plus  qu'elle  pouvoit  ,  pendant  que  le 
naturalise  tiroit  aufli  de  fon  cote  ;  de 
façon  que  dans  cette  efpece  de  combat 
la  porte  t'ouvroit  &  fe  r^fermoit  alter- 
nativement. Varaignée  bien  déterminée 
à  ne  pis  céder  ,  ne  lâcha  prife  qu'à  la 
dernière  extrémité  ;  &  lorfque  M.  de 
Sauvages  eut  entièrement  foulevé  la  trap- 
pe ,  alors  elle  fe  précipita  au  fond  de 
ion  trou. 

Il  a  fouvent  répété  cette  expérience  , 
&  il  a  toujours  obfervé  que  Yaraignéf 
accouroit  fur  le  champ  pour  s'oppofer 
à  ce  qu'on  ouvrit  la  porte  de  fa  demeure. 
Cette  promptitude  ne  montre-t-elle  pat 
que ,  par  le  moyen  de  la  toile  qui  ta- 
pifle  fon  habitation ,  elle  fent  ou  con- 
noit  du  fond  de  fa  demeure  tout  ce  qui 
fe  paflTe*vcrs  l'entrée  \  comme  Yamignét 
ordinaire ,  qui  par  le  moyen  de.  fa  toile 
prolonge  ,  fi  cela  fe  peut  dire, fon  fen- 
timent  à  une  grande  diftance  d'elle  ? 
quoiqu'il  en  foi t ,  elle  ne  cefle  de  faire 
la  garde  à  cette  porte ,  dès  qu'elle  v  en- 
tend ou  y  fent  la  moindre  chofe  ,  &  ce 
qui  eft  vraiment  fmgulier  ,  c'eft  que 
pourvu  qu'elle  fut  fermée  ,  M.  l'abbé  de 
Sauvages  pouvoit  travailler  aux  envU 
rons  &  cerner  la  terre  pour  enlever  une 
partie  du  trou  .  fans  que  Yardignée  frap- 
pée de  cet  ébranlement  ou  du  fracas 
qu'elle  entendoit  ,  &  oui'la  menaçoit 
d'une  ruine  prochaine  ,  longeât  à  abart» 
donner  fon  poire  5  elle  fe  tenoit  toujours 
collée  fur  le  derrière  de  fa  porte,  &  M. 
Sauvages  Penlevoit  avec  ,  fans  prendre 
aucune  précaution  pour  l'empêcher  de 
fuir.  Mais  fi  certe  araignée  montre  tant 
de  force  &  d'adreflfe  pour  défendre  fes 
foyers  ,  il  n'en  eft  plus  de  même  qnanf 
on  l'en  a  tirée  :  elle  ne  pafoit  plus  que 
languiffante  ,  engourdie  ,  &  fi  elle  fait 

Quelques  pas,  ce  n'eft  qu'en  chancelant, 
ette  cn confiance  ,  &  quelques  autres* 
ont  fait  penfer  à  notre  obfervateur  qu'elle 
pouc roit^ien  être  un  infc&e  noûurne  que 
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la  clarté  du  jour  blcfle  ;  au  moins  ne 
l'a-t-ij  jamais  vu  fortir  de  fon  trou  <Tèlle- 
même  ,  &  lo'rfqù'on  l'cxpôfe  au  jour , 
«lie  paroît  être  dans  un  élément  étranger. 

Cette  araignée  fe  trouve  fur  les  bords 
des  chemins  aux  environs  deMontpeîlier; 
oo  la  rencontre  aufli  fur  les  berges  de 
la  petite  rivière  du  Lez ,  qui  paffe  auprès 
de  la  mé,me  ville.  On  n'a  pas  de  con- 
noifîance  au'on  Tait  encore  découverte 
ailleurs  V peut -  être  n'habite-t-clle  que 
les  pays  chauds.  La  manière  finguliere 
dootfejoge  cet  infc&e  ,  fi  différent  des 
autres  araignées  ,  infpire  naturellement 
U  curiofité  de  favoir  comment  il  vit , 
comment., M  vjjVûf  à  "bout  de  fe  fabriquer 
cette  demeure ,  &c.  mais  il  faut  atten- 
dre de  nouvelles  obfervations.  Jufqif  ici 
quelques  efforts  qu'ait  faits  1VJ.  fabbédé 
Sauvages  pour  conferver  ces  araignées 
vivantes  ,  il  q'a  pu  pouffer  plus  loin  fes 
découvertes  fur  leur  manière  de  vivre. 
j[l  fan  droit  peut-être ,  pour  parvenir  .à 
(es  mieux  connoitre,  enlever  tout-à-la- 
fois  leur  demeure  &  une  portion  conG- 
dérable  de  la  terre,  qu'elles  habitent  > 
qu'on  placéroty  dans  un  jardin  ,  "alors 
comme  on  tes  àurpît  fous  les  yeux  ,  on 
pourroit  plutôt  découvrir  leurs  diffé- 
rentes manœuvre?,  C+) 

ARAIGNÉE,  m  tenue dt fortification , 
fignifie  une  branche  ,  Un  retour  ou  une 
rulerie  (Tune  mine  ,  £fc.  V.  ÏAMEAU 
DE  MINE.  0£) 

.  Araion.ee',  Ae  mgnf.es  ,  Marti- 
net ,  MOQUES  DE  TRELINGAGE  f 
Marine  .,  ce. font  des  poulies  particu- 
lières où  viennent  pafler  les  cordages 
appelles  martinets  ou  marticles.  Ce  nom 
d'araignée  leur  *  été  donné  à  caufe  que 
\cs  martinets  forment  plufleurs  branches 
qui  fe  tiennent  terminer  à  ces  poulies , 
à-peu-près  de  la  même  façon  que  les 
filets  d'une  toile  d'araignée  viennent 
aboutir  par  de  petits  rayons  à  une  efpece 
de  centre. 

Le  mot  d'araignée  fe  prend  quelquefois 
pour  le  martinet  ou  les  marticles  ;  comme 
le  martinet  fe  prend  aufli  pour  les  arai- 
gnées. Voyez  Martinet  ,  Moques  de 
trélingagE,TrÉlingage.  (Z) 

Araignée  ,  terme  de  cbajfe  ,  forte  de 
filet  qu'on  tend  le  long  des  bois  ou  des 
buiflbns  pour  prendre  les  oifeaux  de 
proie  avec  le  duc':  ôn  s'èn  fert  auffi  pour 
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prendre  les  merles  &  les  grives ,  pourvu 
que  ce  filet  foit  bien  fait  ,  &  d'une  cou- 
leur qui  ne  foit  pas  trop  vifible., 

ARAINE^  f..f.  Littb.  Les  trompettes, 
fe  nommoient  anciennement  aminés 
ÇF.D.C.) 

ARAL ,  Çéçgr. ,  grand  lac  d'Alie,  dans 
la  Tartarié  indépendante  ,  à  l'orient  de 
la  mer  Carpienne;  il  eft  au  milieu  du 
pays,  habité  indifti net  ment  par  les  Tur- 
comans  V  les  Caracalpacs  ou  Cal  moue  a, 
blancs  &  les,  .peuples  de  la  Cafatcha- 
horda.  Il  a  environ  trente  millei  d'Alle- 
magne du  fud  au  nord  ,  &  quinze  de  l'cS 
à  l'oueft.  Il  reçoit  deiu  grands  fleuves  » 
l'ancien  Jaxartes  ,  appellé  aujourd'hui 
Sir-Daria  ,  &  l'ancien  Oxus  t  nommé 
Ami  e  Dur  ta.  Ses  eaux  font  très  -  fa  lé  es* 
&  les  poiflbna  qu'on  y  trouve  tont  de  la 
même  efpece  que  ceux  de  la  merCafptea- 
ne.  Les  peuples  qui  habitent ,Jes  Jbord% 
pratiquent  près  du  rivage  des  canaux 
larges,  mais  peu  profonds,  dans  lefquelai 
ils  font  écouler  fes  eaux  pour  en  tirer 
le  fel  :  ce  qui  r  ru  Ait  très-bien,  à  la  fa- 
veur des  exhalaifons  occafionnçes  par  le 
foleil.  On  ignore  de  quel  cot*  font  lc« 
iflues  de  ce  lac  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain* 
c'eft  qu'il  en  fort  des  rivières  qui  *ieR^ 
nent  tomber  dans  la  mer  Cafpje nue. 
(  C.  A.  ) 

$  ARA  LIA  •  Botanique  ,  cn  franc,  ois  , 
angélique  oaçcifere  >  en  angjois  %  berry- 
bearing  angelicaj  en  allemand  ,  beertra- 
gende  angehea.  t  t  ,,.>„.»    , .i  . 

Cartel  ère  générifut. 

Ses  fleurs,  qui naifTent  en  ombelles  , 
font  pourvues  de  cinq  pétales  &  de  cinq 
étamines  }  le  pi/lil  eft  formé  d'un  cm. 
bryon  arrondi  qui  fait  partie  du  calice,& 
qui  eft  furmouté  de  Quatre  fl  y  les  obtus  ; 
cet  embryon  devient  une  baie  fuccnlen* 
te  ,  où  font  renfermées  cinq  femeoces 
dures  ,  de  forme  oblongue, 

•    Efteces,      \    .  ( 

1.  Angélique  baccifere  en  arbrifleau  , 
à  tige  &  à  pédicules  épineux. 

Frute*  %,  Angélique  épineufe. 

A r alia  arbore/cens  caulibus  pediculifqut 
fplnojîs.  ffort.  Colomb.        ....  . 

Angelka  fret. 
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2.  Angélique  baccifere,  à  tige  nrie. 
Hutte.  A  r  alla  coule  nu  do.  Mort.  Clijf. 

"5- 

Berry  -  beartng  ange  lien  xcitb  a  ttakvd 

M- 

3.  Angélique  baccifere,  à  tige  unie, 
herbacée  &  garnie  de  Feuilles.  . 

PLmte.  Aralia  caule  foliofo  ,  herbacé*  , 
Uvi.  Hprt.  Uffal.  70. 

Canaa  berry -beartng  nuçeiim. 

Aratiù  ca**le foliofo  gf  hifpiJo. 

UAtaIxa  n°.  1  porte  fes  fleurs  en  gros 
baquets ,  coin  pôles  de  cent  ou  cent  ci  iu 
IMiKe  petites  om be  11  es  ,  Formées  par 
la  réunion  de  vingt  ,  tle  vingt  cinq  ou 
trente  fleurs  d'un  blanc  verdàtre  ,  qui 
dans  nos  ci  i  mats  paroi  fient  tantôt  en  été , 
tantôt  en  octobre.  Nous  tirons  ces  par. 
ticolarités  du  Trusté  des  Jirbres  &f  ar- 
kufres  de  M.  Duham  si  :  nous  n'avons 
pas  encore  vu  fleurir  cet  ai  butte  dans 
Dos  jardins. 

Sa  tige  eft  grotte  &  Fort  moëlleufe  ; 
die  eft  couverte  d'épines  courtes  ,  larges 
par  leur  bafe  ,  Se  dont  la  pointe  eft 
coorbée  vers  Je  bas  :  les  pédicules  des 
feuilles  y  font  très. Fortement  attachées 
par  une  efpecc  de  cuilleron  ou  genou 
qui  Tembrafle  ;  ces  pédicules  font  or- 
dinairement d'un  pied  &  demi  de  long  , 
ils  font  armés  d'épin es  rares  placées  fans 
ordre  ;  d'efpace  en  efpace  ils  ont  des 
protubérances  ou  articulations  ,  d'où 
partent ,  art  nombre  de  deux  on  trois , 
de  petits  pédicules  qui  s'élèvent  &  qui 
Fortent  des  folioles  ovales  pointues  & 
entières. 

Si  les  fleurs  d'araff*  ont  quelque  mé> 
rite,  c'eft  plutôt  par  leur  ma  (Te  que  par 
leur  couleur  :  fes  feuilles  prodigieufes 
font  d'un  très-bel  effet  ;  comme  elles 
font  encore  très  -  vertes  en  Octobre  ,  il 
convient  d'employer-  cet  arbufte  dans 
tes  bofquets  d'été  &  d'automne  $  il  aime 
on  terre  légère  &  fraîche  ,  &  un  em- 
placement un  peu  ombragé. 

Ni  en  France  ni  en  Angleterre  fes 
baies  ne  parviennent  à  une  parfaite  ma- 
turité $  on  les  envoyé  de*  l'Amérique , 
nais  comme  elles  n'arrivent  que  vers 
le  mois  de  Mars ,  leurs  graines  qui  font 
Jffez  dores  ne  germent  *iie  le  printems 
fairant  :  alors  il  -finit  'arrofer  avec  foin 
les  caifles  où  on  les  a  (entées  ,  &  les 
Hxei  de  la  plus  graod*  chaleur  par  que  1- 
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que  légère  couverture,  en  leur  donnant 
par  gradation  plus  d'air  &  de  lumière. 
Les  deux  hivers  fuivanS  ,  on  les  mettra 
dans  des  caifles  à  vitrages  *  les  étés  ,  on 
les  enterrera  contre  un  mur  expo fé  an 
devant-»  le  troifieme  printems ,  on  tranf- 
plantera  chaque  petit  arbrifTcau  dans  un 
rat  ,  &  on  continuera  de  les  traiter  de 
la  manière  que  nous  venons  de  dire,» 
&furtout  de  les  arrofer  fo  11  vent. 

An  printemps  de  la  féconde  année, 
d'après  cette  tranfplantation ,  peu  avant 
ki  pouffe, on  les  enlèvera  avec  leur  motte, 
&  on  les  plantera  à  demeure. 

tes  Jeunes  pouffes  de  cet  arbnfte  étant 
fort  tendres  ,  il  conviendra  de  Tempaif- 
1er  lesdenx  ou  trois  premiers  hivers  qui 
fuivront  cette  dernière  tranfplantation  » 
que  fi  par  la  Cuite  ils  fe  trouvent  endom- 
magés par  des  froids  rigoureux  ,  c'eft 
à  quoi  l'on  ne  peut  parer;  mais  les 
mai  trèfles  tiges  ré  fi  fieront  :  quand  mê- 
me elles  pétiroient  ,  les  racines  qu'on 
aura  toujours  foin  de  couvrir  de  litière , 
poufferont  de  nouveaux  jets  ,  &  une  fois 
que  cet  aralia  eft  parvenu  à  une  certaine 
force,  il  produit  à  une  Certaine  diftance 
de  fon  pied ,  des  furgeohs  dont  on  pourra 
fe  fervir  :  cela  me  conduit  à  penfer  qu'il 
feroit  facile  de  le  multiplier  comme  la 
campanule  pyramidale  &  le  bonduc,par 
des  morceaux  de  racine  plantés  dans  des 
pots  fur  couche  *  c'eft  un  eflai  que  nous 
nous  propofons  de  faire. 

Les  autres  efpeces  font  des  plantes  du- 
res ;  elles  aiment  l'ombre  &  l'on  peut 
le» planter  fous  des  arbres  ;  elles  fe  mul- 
tiplient aifément  de  graines ,  qu'on  doit 
femer  en  automne  ,  dès  qu'elles  font 
mûres.  Ces  aralia  n'ont  nul  agrément ,  on 
ne  les  fouffre  dans  un  jardin  qu'en  fa- 
veur de  la  variété  ,  ou  pour  apprendre 
à  les  connottre  ;  mats  c'eft  une  fort  bonne 
c  on  no»  fiance  à  faire,  fi  ,  comme  le  dit 
M.  Sartafin  ,  la  décoction  de  leurs  raci- 
nes guérit  la  leueophlegmatie.  (M.  le 
Baroride  Tfcboudi.  )   *  ■»»•■• 

*  ARALIASTRUM  ,  Bijt. tt*t.  lot. 
efpece  dt  plante  hermaphrodite  ,  dont 
la  fleur  eft  régulière  ,  pbféeTur  nn  ovaire 
fur  mon  té  d'un  calice  découpé  en  plu- 
ûeurs  endroits.  Ce-oalicé  fechange  en  un 
frnit  qri  contient  deux  ou  trois  fem en- 
ces  plates  &  faites -en  c<imr.' Sa  tige  fe 
termine <  en  une  ojnbeJlc  y  dont  chaque 
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peinte  ne  porte  qu'une  fleur.  On  y  re- 
marque plufieurs  pédicules ,  comme  fur 
l'anémone.  De  leur  extrémités  partent 
comme  en  rayons  plufieurs  feuilles.  On 
diftingue  trois  efncces  ar  ait  a jlwm  dont 
nous  ne  ferons  point  mention  ,  parce 
qu'on  ne  leur  attribue  aucune  propriété. 

♦  ARAMA  igéogr.  fiinte,  ville  de  Pa- 
leftinc  de  la  tribu  de  Ncphtali. 

*  A  r  a  m  a  ,  grog,  fainte  ,  ville  de  Pa- 
leftine  de  la  tribu  de  Siméon  a  mais  fur 
lea  confins  de  celle  de  Juda.  On  croit 
que  cette  ville  &  Jérimoth  font  la  même 
ville. 

ARAMACA  i  f.  m.  Hift.  nat.  Icbthyo- 
logie  ,  efpece  de  foie  ,  aiofi  nommée 
par  les  habitans  du  Brefil ,  figurée  pafla- 
blementpar  Marggrave ,  dans  fon  Hiftoû 
rt  naturelle  du  BreJU  ,  U*.  IV ,  chapitre 
tg  ,  &  enfuite  copiée  par  Jonfton  & 
Ruyfch,  fag.  138  ,  flambe  XXXVI , 
figure  2 ,  de  leur  Hiftoirt  naturelle  des 
foijfont. 

Ce  poiftbn  ,  que  les  Portugais  appel* 
lent  encore  lingoada  &  cubricuneba  ,  a  la 
forme  applatie  de  la  foie  ,  que  les  Hol  lan- 
dais appellent  tonge  ,  fon  corps  a  une 
fois  &  demie  plus  de  longueur  que  de 
largeur,  &  les  yeux  font  placés  tous  deux 
fur  la  gauche  ,  o'eft-à-dire  ,  fur  le  coté 
qui  eft  griûtre  ,  pendant  que  le  coté 
droit  qui  eft  blanc  en  eft  dépourvu  s  ces 
veux  (ont  de  la  grofleur  d'un  pois ,  à 
prunelle  cryftalline  ,  environnée  d'un 
iris  en  croiuanl  bleuâtre  ;  fa  bouche  eft 
petite  fans  tangue ,  &  garnie  de  petites 
dents  très-aigues ,  l'ouverture  des  ouiet 
eft  afl'ez  grande. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept, 
dont  deux  ventrales  très-pettites,  placées 
au-deflbtis  de  l'ouverture  des  ouïes,  & 
au»  devant  des  deux  peâorales  qui  font 
a  lie  7,  longues  -,  &  terminée  chacune  par 
un  filet  en  forme  de  poil  ;  la  nageoire 
anale  ,  c'elt-a-  oire,  de  l'anus,  commence 
su -Je  lions  |le  l'origine  des  pectorales, 
pendant  que  la  dorfale  commence  au- 
défions  des  deux  ventrales  ,  &  toutes 
«\  u  x  s'étendent  jnCqu'à  la  queue  i  celle- 
ci  rn  eft  di&inéU ,  &  un  peu  arrondie 
à  fon  extrémité:  tout  ion  corps  eft  cou- 
vert d'soaillcs  fortïnetites. 

Msu/i.  Varuwacê  vit  dans  les  fonds 
fabloitiieax  fais  mer  du  OrcfiU  il  Ce  man- 
ge, 1  a  chair  f ft  de  bufi  goût  ÇM  Adanfon,) 


ARAMBER  ,  v.  n.  marine  ,  Oft 
crocher  un  bâtimen.  pour  venir  à  l'a* 
bordage  ,  foit  qu'on  employé  le  grapîn, 
foi t  d'une  antre  forte.  (Z) 

♦  AR AMONT ,  ghg. ,  petite  ville  de 
France  ,  dans  le  Languedoc ,  diocefe 
d'Uzès ,  fur  le  Rhône.  Long,  ai ,  22 ,  Ut. 

♦  ARAN  ,  géog.  ,  vallée  des  Py  renée  s, 
à  la  fouroe  de  la  Garonne  ,  avant  que 
d'entrer  dans  le  pavs  de  Comminges. 

♦  Aran  ,  Un  d\  deux  iles  d'Irlande 
dans  le  golfe  de  Gallowai  ,  province  dé 
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ARAN  ,  Hift.  facrit  ,  frère  d'Abra- 
ham ,  fut  l'aîné  des  fils  de  Tharé  :  il 
mourut  avant  fon  père ,  &  ce  fut  le  pre- 
mier des  hommes  qui  ne  furvécut  point 
à  l'auteur  de  fes  jours  ;  fa  mort  préma- 
turée ,  félon  S.  Ephiphane  ,  fut  une  pu- 
nition de  Dîsu  ,  qui  voulut  chitierTnare* 
d'avoir  forgé  des  dieux  nouveaux.  Les 
Rabbins  dirent  qu'avant  refufé  d'adorer 
le  feu ,  fon  pere  qui  fut  fon  juge  &  fon 
aceufateur  ,  le  fit  précipiter  dans  une 
fonrnaife  ardente  ;  d'autres  affurent 
qu'ayant  voulu  éteindre  le  feu  qu'Abra. 
ham  avoit  mis  aux  idoles  de  fon  pere  , 
il  fut  dévoré  par  les  flammes.  (  7*-«.) 

ARANAPANNA  ,  £  m.  Hiftoirt  nat. 
Botaniq. ,  efpece  de  fougère  du  Malabar  , 
gravée  fous  ce  nom  aflTez  bien  ,  mais  fans 
détails ,  par  Van-Rheede  dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricut ,  volume  XI,  page  61  . 
flanche  XX XL 

•  D'une  tige  traçante  fous  terre  ,  fous  la 
forme  d'une  racine  garnie  de  fibres  ca- 
pillaires ,  s'élèvent  plufieurs  feuillus 
ailées  une  fois  feulement  fur  deux  rangs 
de  folioles  à  pédicule  commun  cylindri- 
que ,  ligneux,  roide  ,  rouge-brun,  lui* 
faut  ,  marqué  d'un  large  de  profond 
fillon  fur  fa  face  fupérieure  ou  iotéré» 
eure  ;  fes  folioles  font  au  nombre  de 
trente  ou  environ  ,  placées  de  chaque 
coté  alternativement  fur  un  même  plan, 
longues  de  cinq  à  fix  pouces ,  dix  à  douze 
fois  moins  larges  ,  marquées  de  chaque 
coté  de  quarante  à  cinquante  crenelures 
rondes  prefque  fertiles ,  à  baie  arrondie 
pointues  à  leur  extrémité  ,  fermes  ,  Se 
d'un  verd  vif  &  luifant  ,  fur-tout  ce. 
délions  où  elles  font  relevées  d'une  cote 
longitudinale  fwt  épaûTe.  .  -  .  j 
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Chique  foliole  ou  divifion  de  feuitfe  , 
porte  en  Jeffbm  deux  rangs  de  paquets 
de  fteurs ,  chaque  rang  de  quarante  à 
crânante  paquets  $  chaque  paquet  eft 
pîad  (bus  la  fente  qui  lépare  deux  cré- 
nelâtes Tune  de  l'autre  ♦  il  eft  arron- 
di, d'un  jaune -brun  d'abord,  enfuite 
rougeirre,  compofé  d'un  amas  de  glo- 
bales oui  paroitTent  nuds  fans  envelop- 
pe &  Oins  anneau  ;  le  deflusde  la  feuil- 
le eft  marqué  de  petites  taches  corre- 
(pondantes  i  ces  paquets  &  a(Tez  agré- 
ables à  la  vue. 

k  Ufagei.  Ou  n'en  (ait  aucun  ufage  dans 

Rtwctrques.  Vao-Rbecde  ne  dit  pat  pré- 
cifement  que  les  paquets  de  rieurs  de 
Tarêzapannu  font  nuds  ,  mais  il  donne 
à  entendre  qu'ils  font  fans  enveloppe  i 
aiaG  on  ne  peut  guère  douter  que  cette 
plante  ne  Toit  une  efpece  du  genre  du 
polypode.  (  M.  A  donjon,) 

ARANAS ,  Giogr. ,  petite  rivière  d'Ef- 
fagne  qui  a  fa  four  ce  à  Salvaticrra  , 
dans  les  montagnes  du  Guipufcoa ,  & 
foo  embouchure  dans  l'Arga  :  elle  cou- 
le de  l'ooeft  à  Teft.  ÇC.A) 

0  ARANATA  ,  f.  m.  ,  Hifi.  nat. 
Zoolcg. ,  animal  indien  de  la  grandeur 
d'un  chien  ,  dont  le  cri  eft  horrible  , 
&  qui  grimpe  aux  arbres  avec  légère- 
té, il  manque  à  cette  deferiptioo  beau- 
coup de  chofes  pour  être  bonne  *&i*o- 
ro»«#a  eft  encore  un  de  ces  animaux 
dont  nous  pourrions  ne  faire  aucune 
mtntion  ,  fans  que  les  leâeurs  fenfés 
trouvaient  notre  dictionnaire  plus  pau- 
vre. 

ARANCEY  ou  ARANCY  ,  Giogr.  , 
petite  ville  du  Luxcmboug  ,  au  gou- 
vernement de  Metz  :  elle  eft  fur  la  ri- 
vière de  Crune  ,  au  fud-eft  de  Mont- 
medy  ,  &  nu  nord- eft  de  Dampville  § 
c'cfl  une  de  cinq  petites  prévôtés  dont 
1'Efpagne  fit  ceffioo  à  la  France  par 
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le  traité  des  Pyrénées  de*  16$*  Long 
açt  soi  lut.  49.3». 

*  ARANDA  DE  DUERO  ,  fub.  f.  , 
Gtogr.  ,  ville  d'Efpagne,  dans  la  vieille 
CahUlie  ♦  fur  le  Duero,  long.  14  ,  33  $ 
au.  41 ,  40.  Il  y  a  auffi  une  Arandm  au 

•  ARANDORE  ou  ARRANDARI  , 
fort  de  file  de  Ceylan  ,  à  cinq  lieue» du 
ii«  d  Adam. 

) 


♦ARANIES Chles  d'),  Voyez  Aean. 

ARANI  MEGIES ,  Giegr. ,  jolie  petite 
ville  de  la  Hongrie ,  dans  le  comte  de  Zat- 
mar ,  elle  eft  au  milieu  d'une  plaine  entre 
la  rivière  de  Samos  &  celle  de  Tur,à  trois 
lieues  au  nord-eft  de  Zatmar.  Long,  4$  , 
20i  lot.  47 ,  ça.  (Cil.) 

*  ARANIOS,  rivière  de  Tranfylvanic. 
oui  a  fa  fource  près  de  Claufembourg 
Si  fe  joint  à  la  Marifch  ou  Merifch. 

ARANJUEZ ,  Giogr. ,  petite  ville  de 
l'Amérique  feptentriouale  ,  dans  la  nou- 
velle Ëfpagne  ,  province  de  Coftarica  9 
audience  de  Guatimala  ;  elle  eft  au  fud- 
eft  du  lac  de  Nicaragua  ,  &  à  cinq  ou 
fix  lieues  de  la  mer  du  fud.  Long .  290  ; 
lot.  10.  (  C.  A.) 

*  ARANJUEZ  ,  Géog.  ,  maifon  de 
plaifance  du  roi  d'Efpagne  fur  le  Tage , 
dans  la  nouvelle  Ca&ille.  Long.  14, 305 
lot,  40. 

♦  ARANTELLES  ,  fub.  f.  pl.  ce  ter- 
-me  ledit,  en  Vénerie ,  des  filandre»  qui 

font  au  pié  du  cerf ,  &  oui  ont  quelque 
reflembïance  avec  lc8  fils  de  la  toile  de 
l'araignée. 

ARAPABACA ,  Hijh.  nat.  bot. ,  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  en  forme  d'en- 
tonnoir &  découpée.  Il  fort  du  calice  un 
piflil  qui  eft  attaché  à  la  partie  inférieure 
de  la  fleur  comme  un  clou  ,  &  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  compote  de  deux 
cap  fuies,  &  rempli  de  femences  pour  l'or- 
dinaire très-petites.  Plumier,  nova  fiant, 
gêner.  Voyez  PLANTS.  {J) 

•  ARAQUILenHUERTA-ARAQUIL, 
Géog.  une.  çjf  nmi. ,  petite  ville  de  Navar- 
re ,  à  fept  lieues  de  Pampeluue ,  vers  les 
confins  de  l'Alava  &  du  Guieulcoa.  On 
croit  que  c'eft  l'ancienne  Aracilium  ou 
Arocellis. 

ARARA ,  f.  m.  Bijl.  nat.  Omitbolog.  t 
nom  Brafilien  d'une  efpece  de  perroquet 
ou  d'ara ,  décrit  par  Marggrave  ,  page 
207  de  fon  Hijloire  naturelle  du  BrejU , 
&  par  Jonftoo  ,  page  14a  de  fon  Hi- 
jloire naturelle  des  oifeaux^  fous  le  nomv 
de  maracana  feennda  Erafilienfit.  Jean 
de  Lact  lui  donne  le  nom  ^  or  ara  &■ 
macao  ,  dans  (on  Uijl.  novi  or  bit ,  page 
Sf>.  M.  BriOW  llappelle  or»  verd  & 
rouge  du  Brefil  *  tfttatM  major  hngican* 
dus  ifaturati  vi  ridû  j  maculâ  in  fynciphe 
fyfcà  j  vertice  viridi c*rulejc*nte  $  muent* 
in  darum  exortu  unniatè^genit  nujit  c««H 
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didif ,  lintltplumojit  nigris  jlriatis  ,*  rec» 
tricibus  fupemi  primà  medietate  viridi- 
bus,  alterà  cyaneis  ,  fttbtUs  faturatè  ru- 
bris» .  .  araBrajtlienfis  erythrocblora.  Or- 
nithologie .  vol,  IP ',  page  202  ,  n°,  f, 
C'eft  le  pjtttactts  è  fiverus  ,  macrourtts 
viridis  ,  genis  nudts  ,  rewigibtts  reclrici- 
bu/que  caruleis  fubths  purpurafeentibus  , 
de  M.  Linné  dans  Ton  fyflema  natta*, 
édition  de  1767  y  page  140. 

Cet  oîfeati  n'a  encore  été  figuré  nulle 
part  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  celui 
qu'Edwards  a  répréfenté  fous  le  nom 
de  maracana.  Voici  la  defeription  qu'en 
fait  Marggrave  *il  a  la  grandeur  du 
perroquet  amazone  ,  ou  il  elt  un  peu 
plus  petit  que  Tara  verd  du  Brefil  ,  il 
a  la  queue  alongée  de  même  ,  le  bec 
noir,  les  joues  nues  ,  à  peau  blanche 
pointillée  de  plumes  noires. 

Son  front  a  une  petite  tache  brune  à 
l'origine  du  beù,  &  fa  tête  eft  en-deflus 
d'un  verd-clair  &  comme  bleuâtre  f  fes 
épaules  &  le  «lettons  des  ailes  &  de  la 
dueue  eft  d'un  bleu  obfcur  ;  le  refte  de 
ion  corps ,  c'eft-à-dire  ,  la  tête  ,  le  cou , 
le  dos ,  les  ailes ,  la  queue ,  le  ventre,  les 
cuifles,  font  d'un  verd  foncé  ;  Tes  piés 
font  bruns,  la  prunelle  des  yeux  eft  noire, 
&leur  iris  jaunâtre  4  fa  queue  eft  ellipti- 
que, compofée  de  douie  plumes  pointues, 
graduées  proportioneltement ,  de  manière 
que  les  deux  extérieures  font  une  fois 
plu*  courtes  que  les  deux  intermédiaires 
qui  font  les  plus  longues. 
•  Mœurs,  Le  cri  ordinaire  de  cet  oifeau 
eft  oe  oe  oe:  il  fe  trouve  en  Amérique  , 
depuis  la  Jamaïque  jufqn'au  Breiil  , 
(  M.  Adanfon.  ) 

ARARACANGA ,  f.  m. ,  Hift.  nat.  Or- 
nithofag. ,  autre  efpece  d'ara  du  Bréfil  , 
figurée  aflez  mal  par  Marggrave  fous 
ce  nom.,  dans  fon  Hiftoire  naturelle  du 
Brejil ,  pag.  206  ;  Gefner  en  avoit  don- 
né une  aflez  mauvaife  figure  fous  le 
nom  de  pjtttacus  crythrocyatwus  ,  dans 
ion  Hiftoire  des  ^oi féaux  ,  page  7*1  ;  Al- 
bin en  a  publié  «ne  plus  exacte  ,  mais 
très-mal  coloriée ,  fous  le  nom  de  per- 
roquet de  la  Jamaïque ,  volume  II  ,  pa- 
t e  1 1 ,  planche  XVII  j  les  Américains 
de  Guiane  l'appellent  cottorro  î  c'eft  le 
fRttacus  erytbrocyaneûs  ,  caudà  cunei- 
formi  ,  tetnporibus  nuits  ,  rugofis  ,  de* 
Liant 9i*ti*toaS?fteMQ  iw#*r*,e<W- 
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tion  de  17*7  ,  page  237  ,  n°,  I.  M.  BriT- 
fon  l'appelle  ara  delà  Jamaïque;  pjztta- 
cus  mai  or  longicaudus  ,  dilutè  evecinens 
nropygio  dilutè  asrulro  :  pennis  fcnpula- 
ribtts  Ittteis  ,  viridUterminatis  \  genis  nu* 
dis  caitdidis  \  reélricibui  fuperni  cyaneis 
violaceo  admixto  ,  infernè  obfcuiè  rubrss  ; 
binis  intrrmediis  tUrinquè  proximà  mtdîe- 
tate  obfcutè  rubra ...  ara  Jamatcenfis. 
Ornithologie ,  volume  IP\  page  1  SS- 
II égale  la  groffeur  du  chapon  ,  fa 
longueur  du  bout  du  bec  jufqu'à  celui 
de  Ta  queue  eft  de  trente -deux  pouces 
&  demi ,  &  de  quinze  pouces  jnfqu'au 
bout  des  ongles;  fon  bec  a  vingt  -  une 
lignes  d'épaifleur  ,  &  vingt -huit  lignes 
de  longueur  du  bout  de  fon  crochet 
jufqu*aux  coins  de  la  bouche  ;  fa  queue 
vingt-un  pocces  ,  Ton  pié  quatorze  lig- 
nes ,  fon  doit  antérieur  le  plus  Ion 2 
joint  à  l'ongle  ,  vingt  -  fix  lignes  ;  fet 
ailes  ouvertes  ont  trois  piés  onze  pou- 
ces de  vol  ,  &  lorfqù'elles  font  pliées  , 
elles  s'étendent  jufqu'aux  tiers  de  la' 
queue. 

Se  téte  eft  plate  en  -  deflus  &  fort 
large;  fa  queue  eft  elliptique  très-Ion* 
gue  ,  compofée  de  douze  plumes  qui 
vont  toutes  en  diminuant  de  longueur 
par  degrés  depuis  les  deux  du  milieu 
jufqu'aux  deux  extérieures  ,  qui  font 
des  deux  tiers  plus  courtes  qu'elles  ; 
la  troifieme  des  plumes  de  l'aile  eft  la 
plus  longue  rie  toutes.  La  bafe  du  de* 
mi-bec  fupérieur  eft  entourée  d'une 
peau  blanche  &  nue ,  dans  laquelle  font 
placées  deux  narines  rondes. 

Le  croupion  en-deHus  eft  bleu  -  clair  , 
ainfi  que  les  ditix  plumes  du  milien  de 
la  queue  ,  &  le  bout,  des  autres  qui  ,  à 
leur  origine,  font  d'un  rouge  obfcur  com- 
me leur  deltbus  &  le  délions  des  ailes  » 
le  refte  du  corps ,  favoir  la  téte  ,  le  cou  , 
■  le  dos ,  le  ventre,  le  croupion  en  deflous, 
&  les  cuiÛes  ou  les  jambes  ,  font  d'un 
beau  rouge  clair  c  mais  les  moyennes  cou- 
vertures du  deflus  des  ailes  ont  le  bout 
orangé  terminé  de  verd  ,  &  celles  qui  les 
fuivent  en  s'éloignant  de  l'épaule  ,  font 
d'un  bleu  mêlé  d'une  légère  teinte  3e  vio- 
let le  long  de  la  tige  de  chaque  plume  ;  la 
tige  de  toutes  les  plumes  de  l'aile  eft  noi-- 
re  ,  les  dix-huit  premières  de  ces  plumes 
font  d'un  bleu  mêlé  d'Une  teinte  de  violet 
le  long  de  leur  tige, 6.  ont  une  grande  par. 
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tie  de  leur  coté  intérieur  noirâtre  ;  les 
antres  font  variées  de  verd ,  de  bleu  & 
de  marron-pourpré  ;  les  joues  &  la  gorge 
{ont  couvertes  d  une  peau  blanche  nue  de 
plumes;  l'iris  des  yeux  eft  bleuâtre &  la 
prunelle  noire;  le  demi- bec  fupérteur  eft 
blanc,  excepté  le  bout  de  fon  crochet  & 
(es  cotés  vers  fa  bafe,  qui  font  noirs ,  ainsi 
que  le  demi-bec  inférieur  &  les  ongles  de 
ki  doigts  :  ceux-ci  font  noirâtres ,  ainfi 
que  les  pies.  0 

.1  fours.  Wararacanga  eft  commun  en 
Amérique  ,  depuis  la  Jamaïque  jufqu'au 
Brésil  î  U  a  la  langue  comme  le  perroquet 
6  la  fort  de  même*  il  apprend  de  même 

i  répéter  certains  mots. 

Remarque.  Il  s'eft  glilTé  deux  erreurs 
dans  la  deferiptioh  de  M.  BritTon ,  qui 
dit  que  le  bec  de  cet  oifeau  a  deux  pou- 
ces qnatre  lignes  d'épaifieur,  fur  vingt- 
une  ligne*  de  longueur,  &  que  l'iris  de 
fes  yeux  eft  jaune  :  Maggrave  nous  ap- 
prend que  cet  iris  eft  bleu.  ( M.  Adan- 

•  ARARA  DE  CLUSIUS ,  Hijt.  nat. 
ht..  c*eft  un  Fruit  de  l'Amérique  ,  long, 
rouvert  d'une  éeotee  dure  &  noire ,  at- 
tache à  une  longue  queue ,  &  contenant 
nne  noix  noire  de  la  grolîeur  d'une  oli- 
ve fauvage.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  fa- 
voir  quelle  eft  la  plante  qui  porte  ce 
fruit  On  dit  que  fa  décodîion  nettoyé 
&  guérit  le*  ulcères  invétérés.  Il  fau- 
diwt  auffi  s'aflurer  ii  le  fruit  a  cette  pro- 
preté. 

*  $  ARARATH.  L'on  a  dit  que  c'était 
one  montagne  d'Arménie  fur  laquelle!' Ar- 
che de  Noé  s'arrêta  près  de  la  ville  d'Eri- 
vm  :  les  Arméniens  prétendent  que  l'on  y 
garde  enc  re  une  partie  du  bâtiment: 
mais  M.  Sàurin  ,  Dtfcours  IX.  fur  la  Bi- 
ble ,  prétend  que  par  le  mot  Araratb , 
employé  dans  divers  endroits  de  l'écritu- 
re ,  il  faut  entendre  l'Arménie  \  que  c'eft 
dam  ce  fens  que  le  prennent  les  Septante, 
la  Vulgate,  Théodoret,  &c. 

ARARAUNA ,  £  m.  Hift.  nat.  Orni- 
thlogie  t  troiOeme  efpece  d'ara,  ainfi 
nommé  au  Brésil ,  &  décrit  fous  ce  nom 
par  Marggrlve  dans  fon  Miftoire  naturelle 

ii  ErtjU,  page  2c6.  Aldrovande  l'a  dé- 
crit fous  le  nom  de  pjittacus  max{mus 
cymnocroceus ,  &  en  a  doftné  une  figure 
peo  exacte,  Avittfn  ,  volume  /,  p.  663 
&  664,  qtii  a  été  copiée  d'aiord  par 

Tome  Uî.  tort*  1. 
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Jonfton  &  Ruyfch  fous  le  nom  de  tfitta* 
eus  maximus ,  Avi.  p.  141 ,  planche  XK 
&  enfuite  par  Willughby,  avec  la  dé- 
nomination de  pjïttacus  maximus  cyano* 
croceus  Aldrovandi ,  dans  fon  Orhïtholô* 
gie ,  page  72  ,  planche  XV.  C'eft  le  cani- 
de  de  Leri ,  &  l'ara  bleu  &  jaune  d'Ed- 
wards qui  en  a  donné  une  figure  exadtf 
&  bien  coloriée,  volume  IV,  p.  iç?, 
Albin  l'a  gravée  auiTi  &  enluminée,  le 
mâle  à  la  planche  XVII  Au  volume  II ,  & 
la  femelle  à  la  planche  X  du  volume  III* 
Les  habitans  de  la  Guiane  l'appellent  kn* 
raraoua,  &  M.  Linné  pfittacus  araraurt* 
«a,  macrourus,  fuprà  Céeruleus ,  fubtus  lu* 
teus,  genisnudis,  line i s  pltmofis  ,*  dans) 
fon  Syfleiua  naturst ,  idit.  de  1 767  ,  p agi 
"39 1  »°.  3«  M.  Briflbn  en  a  fait  graver 
une  bonne  figure  fous  le  nom  d'ara  bleu 
&  jaune  du  Bréfil  \  pjttacus  tnaior  Ungi* 
caudus  ,  fuperni  cyaneus ,  inferni  croceus  t 
fyncipite  viridij  tant*  tranverfàfuh  guttu* 
re  nigrâ  ;  genis  nudis ,  candidis ,  lineii 
plumojis  nigris  flriatis  J  reclricibns  inferni 
lut et j  ,  fuperni  cyaneis ,  lateralibus  interiuS 
ad  viola ceum  inclinantibus..."  Ara  Brajt- 
lienjis  cyano-  crocea.  Ornithologie ,  volumê 
Ir%  P'  *93»  planche  XX. 

Sa  grandeur  eft  la  même  que  celle  de 
l'aracanga;  fa  longueur  depuis  le  bout 
du  bec  jufqu'à  celui  de  la  queue  eft  de 
trente-un  pouces  &  demi,  &  jufqu'à  Ce- 
lui  des  ongles  de  feize  pouces  &  demi* 
fon  bec  a  depuis  fon  crochet  jufc|0'auM 
coins  de  la  bouche  deux  pouces  de  lon- 
gueur ,  L  queue  dix-neuf  pouces  1  fort 
pié  quatorze  lignes ,  fon  doigt  antérieur 
le  plus  long,  joint  avec  l'ongle,  vingt-huit 
lignes;  fes  ailes  ouvertes  ont  quatre  piés 
de  vol,  &  pliéet,  elles  s'étendent  au 
quart  ou  à  peine  au  tiers  de  la  longueur 
de  la  queue. 

Ses  joues  font  couvertes  d'une  peau 
blanche  nue,  marquée  fur  chacune  df 
neuf  lignes ,  formées  J>ar  de  petites  plu- 
mes noires  ;  toutes  ces  lignes  partent  du 
coin  de  la  bouche,  en  divergeant  com- 
me autant  de  rayons  ,  dont  fix  plus 
courts  &  plus  rapprochés  remontent  au* 
demis  des  yeux ,  pendant  que  les  troif 
autres  plus  longs  defeendent  au-deflous) 
la  bafe  du  demi- bec  fupérieur  eft  entou- 
rée d'une  peau  nue  &  blanchâtre  dans  la- 
quelle font  les  narines  $  la  queue  eft  ellip* 
tique  tlongé*,  comparée  de  douze  plu* 
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nrps  toges»  obtufes,  dont  let  deux  do 

m  il  ri  (ont  deux  fois  pJus  longues  que  Us 
latérale^ ,  qui  vont  en  diminuant  de  lpn» 
giteur  par  iUgrè<  jufqu'à  la  plusexttrieu- 
re  île  chaque  coté. 

Tout  Ton  corps  eft  généralement  bleu 
en  diffus,  £  jaune-fafran  en- di  flous  ;  ce- 
pendant fon  front  eft  d'un  verd  cbfcur, 
&  {a  gor^*e  porte  un  d<  mi- collier  noir, 
bonlé  dans  fa  partie  inférieure  d'un  peu 
de  verdol  fturj  les  plumes  des  ailes  & 
fie  la  queue  ,  quoique  blrucs  fur  leur 
coté  extérieur ,  tirent  fur  le  violet  à  leur 
coté  intérieur  qui  eft  bordé  de  noir,  & 
elles  font  d'un  jaune  obfcur  cn-dciTous  ; 
la  prunelle  des  yeux  eft  notre  &  entourée 
d'un  iris  bleu  »  fon  bec  &  fes  ongles 
font  noirs  ,•  fes  piés  &  fes  doigts  font 
cendrc-Aoirs. 

Quelques  individus,  &  ce  font  vraisem- 
blablement les  miles,  ont  quelques  plu- 
mes jaunes  de  fafran ,  mêlées  au  milieu 
des  couvertures  fupérieures  des  ailes  un 
peu  derrière  les  épaules. 

Vararaunu  fe  trouve  fur  la  côte  orien- 
tale de  l'Amérique,  depuis  la  Jamaïque 
jufqu'au  Bréfil. 

Remarque.  M.  Briflbn  n'eft  pas  plus 
d'accoid  fur  la  couleur  de  l'iris  de  cet  oi- 
fçau ,  qu'il  dit  être  jaune  comme  dans 
l'ar4can^a,pcndantque  Marajgrave  qui  l'a 
obfervé  vivant  au  Bréfil ,  nous  affure  que 
cet  iris  eft  bleuâtre.  (  AI.  Adanfim.  ) 

ARARENE,  Géog.,  contrée  des  peu- 
ples vagabonds  de  l'Arabie  heureufe ,  fé- 
lon Strabon.  Quelques-uns  croient  que 
cv:  ft  aujourd'hui  le  pays  ou  royaume  de 
Mabré  qui  s'étend  le  long  du  golfe  d'Or- 
mus,  depuis  le  cap Ras-al-gate  jufqu'au 
cap  Meflandan.  (C.  A.) 

♦  ARARI ,  rivière  de  l'Amérique  mé- 
ridionale dans  le  Bréfil  :  elle  fe  jette  dans 
la  mer  du  nord,  dans  la  préfecture  de 
Tamaraca. 

*  ARAS  ou  ARAXE  ,  Géog. ,  rivière 
d'Afie,  qui  prend  fa  fûurçe  aux  frontiè- 
res de  la  Turquie  aûatique ,  du  côte  d'Af- 
fancalc  ,  traveife  l'Arménie  ,  une  partie 
de  la  Perfe ,  &  fe  jette  dans  le  Kur. 

ARASE,  f.  f.  terme  à  architecture  i  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  un  rang  de  pierres 
plus  baflVs  ou  plus  hautes  que  celles  de 
de  (Tous ,  fur  lcfquellgs  elles  font  affifes 
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fuccefiivement ,  pour  parvenir  à  la  ba«- 

teur  nécefThire. 

ARASEMENT ,  f.  m.  dans  fart  de  bâ- 
tir ,  c'eft  la  dernière  alfife  d'un  mur  arri- 
vé à  fa  hauteur. 

ARASER  ,  v.  n.  terme  d' architecture  i 
c'eft  conduire  de  même  hauteur  &  de  ni- 
veau une  aflife  de  maçonnerie,  foit  de 
pierre,  foit  de  moilon,  pour  arriver  à 
une  hauteur  déterminée.  (P) 

ARASER,  terme  4e  menuiferie ,  qui  li- 
gnifie couper  à  une  certaine  épaiflTeur  avec 
une  feie  faite  pour  cet  ufage ,  le  bas  des 
planches  où  l'on  veut  mettre  des  emboi- 
fures,  &  conferverdu  bois  fnffifamment 
pour  faire  les  tenons. 

*  ARASSI ,  Géog. ,  ville  maritime  d'I- 
talie, dans  l'état  de  Gènes.  Long.  25,  ço* 
ht.  44,  3. 

ARATE  ,  f.  m.  Commerce ,  poids  de 
Portugal,  qui  eft  aulfi  en  ufage  à  Goa 
&  dans  le  Bréfil  on  le  nomme  a  fiez 
fou  vent  arobe ,  qui  eft  le  nom  qu'il  a  en 
Efpagne, 

L'oral  on  arobe  portugaife  eft  de  beau- 
coup plus  forte  que  Varobe  efpagnole  9 
celle-ci  ne  pefant  que  vingt-cinq  livres  , 
&  celle-là  trente-deux;  ce  qui  revient 
poids  de  Paris  ,  à  près  de  vingt-neuf  li- 
vres celle  de  Lisbonne, &  celle  de  Madrid 
feulement  à  vingt-trois  &  un  quart.  ym 
Arobe.  (G) 

*  ARATÉES,  MytboL*  fêtes  qu'on 
célebroit  dans  la  Grèce ,  en  honneur  d'A- 
ratus  ,  capitaine  célèbre ,  qui  mérita  dçs 
mo  nu  mens  par  la  couftance  avec  laquelle 
il  combattit  pour  la  liberté  de  fa  pa- 
trie. 

*  ARATICU,  f.  m.  Hlfi.nat.  botan.9 
Ray  fait  mention  de  trois  arbres  différens 
fous  ce  nom.  Le  premier  a  le  tronc,  les 
branches,  &  l'écorce  de  l'oranger  ;  mais 
fon  frnit,  fa  fleur,  &  fes  feuilles  font 
très- différens.  Sa  feuille  grillée  fur  le 
feu,  trempée  dans  de  l'huile,,  &  appli- 
quée fur  un  abcès,  le  fait  mûrir,  percer  » 
&  cicatrifer. 

On  n'attribue  aucune  vertu  aux  deux  au- 
tres éfpeces ,  ce  qui  feroit  prefquç  croire 
que  le  premier  a  celles  qu'on  lui  donne. 

»  ARATICU  PANA,  f.  m.  HiJL  nat. 
bot. ,  arbre  du  Bréfil ,  de  la  grandeur  de' 
l'oranger  {  $  goruat  un  fruit  odorant  ^ 
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fcgttaMe  an  goût ,  mais  dont  il  ne  Faut 
pis  manger  fouvent  :  defcription  infuf- 
frCanrt  8t  mauvaife  j  il  y  a  cent  arbres  au 
Bréfil  a  qui  ces  caractères  peuvent  con- 
mir. 

ARATU,  f.  m.  ffi/l.  nat.  fn/cM^ie , 
oun  brafilien  d'une  efpecc  Je  crabe  »  c««. 
rrr,  «foc  l'on  appelle  attffi  aratu-pinima 
aa  SrrfiJ ,  félon  Margrave  qui  en  donne 
la  dcfcription  fuiVante. 

Cet  animal  ne  quitte  point  la  terre 
pcarallcr  dans  l'eau  j  il  vit  fur  le  riva- 
ge witime.  Son  corps  eft  nuarré,  c'eft- 
t-dire,  cubique,  tic  médiocre  grandeur, 
pmt  de  diverfc*  couleurs  qui  font  le 
brua,  le  bleu ,  le  rouge  &  le  blanc  >  mê- 
lées agréablement  &  comme  par  points* 
Son  sentre  eft  jaune.  Ses  deux  yeux 
font  noirs,  tres-écartes ,  portés  chacun 
fnr  une  longue  colonne  en  forme  de 
lunette  placée  vers  les  angles  de  la 
bocche. 

11  a  dix  jambes,  dont  deux  anté- 
rieures en  pinces  égales  de  médiocre 
grandenr,  rouiTes  ,  mais  blanc  -  jaunes 
à leur  extrémité.  Les  hnit  autres  jambes 
font  plate» ,  roufles,  variées  de  taches 
purporioes  noires  €i  blanches ,  femées 
de  quelques  poils  noirs  &  compofées 
chacune  de  quatre  articulations.  (  AI. 
Atenfa.) 

ARATUS ,  Hifi.  de  Sicycnt ,  chef  de 
la  ligne  des  Achéens,  étoit  fils  de  Cli- 
mat <pi  fut  élevé  au  trône  ou  plutôt  à 
la  première  magittrature  de  Sicyonc  par 
lefutfra/e  unanime  delà  nation.  Depuis 
lt  mort  du  roi  Cléon  ,  ce  petit  royaume 
était  déchiré  de  faûions  ;  il  s'élevoit  de 
petits  tyrans  qui  bientôt  étoient  punis 
èe  leur  ambition.  Clinias  «  appel  lé  au 
gouvernement  par  une  autorité  légitime, 
rut  enlevé  par  une  mort  prématurée. 
AbantitliJc  s'empara  de  la  tyrannie,  & 
fceatdt  il  fut  maflacré  par  Nioclés  qui 
rut  uforpateur  à  fon  tour.  Aratus  s'im- 
poh  un  exil  volontaire  pour  n'être  pas 
ja  victime  de  cet  ambitieux;  mats  tou- 
jours occupé  de  fa  patrie  dans  une  terre 
étrangère,  il  fe  lia  avec  tou«  les  autiet 
exilés  pour  la  tirer  de  l'oppreffion  >  il 
a'avoit  que  vingt  ans;  &  c'eft*  cet  ftge 
que  les  entreprîtes  les  plus  pérjllcufes 
ne  laifleot  appercevoir  que  la  gloire  at- 
tachée à  l'exécution.  Il  s'approche  en 
ulcact  de  Sicyone  on  il  s'introduit  par 
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efcaUJe.  Tous  les  partifans  de  la  libei  té 
fe  rangent  fons  Tes  enfeignes  $  ils  mettent 
le  feu  au  pabis  de  Nîoclés  ,  qui  a  le  bon- 
heur de  fe  fouftrairc  à  leur  vengeance: 
Les  Sicyonieus  reconnoiirans  lui  défèrent 
le  pouvoir  ftipréme;  mais  il  leur  déclaré 
que  fatisfait  du  titre  de  leur  libérateur* 
il  vouloit  qu'il  n'y  eut  plus  d'autres  rois 
que  les  loix. 

Son  premier  ouvrage  fut  la  réunion 
des  coeurs  jufqu'alors  diviTés  par  la  haine" 
des  factions.  Revêtu  de  tout  le  pouvoir  * 
parce  qu'il  avoit  la  confiance  publique* 
il  engagea  Sicyone  dans  la  liçue  des 
Achéens.  Les  Macédonien*  s'erigeoient 
alors  en  arbitres  de  la  Grèce  ;  &  tout  pré- 
fageoit  qu'ils  en  feroient  bientôt  le*  ty- 
rans. Aratus  nommé  chef  de  la  ligue , 
en  dirigea  les  mouvemen*  avec  la  dex- 
térité d'un  génie  exercé  dans  la  politi- 
que. Corinthe  fut  fa  première  conquête  j 
ëc  il  en  fut  redevable  à  fon  or  plutôt 
qu'à  fes  armes.  Cette  ville  lui  fut  livrée 
par  un  de  fes  habitans  a  qui  il  promit 
ioixante  talens.  Ce  fuccés  fut  le  fonde- 
meot  de  la  réputation.  Epidaurc ,  Tré- 
zene  &  Mégare  abandonnèrent  les  Ma- 
cédoniens pour  entrer  dans  fon  alliance  ) 
quoiqu'il  eût  autant  de  courage  que  de 
prudence  ,  il  étoit  plus  propre  à  gouver- 
ner qu'à  combattre.  A  force  de  trop  pré- 
voir, il  étoit  d'une  circonfpccr.fon  timi* 
de  ,  &  fe  préeipitoit  dans  les  dangers 
qu'il  craignoit  pour  les  autres.  Son  défin- 
térefîement  &  fes  talens  éprouvés  firent 
fermer  les  yeux  fur  ce  qui  lui  manquoie 
pour  être  grand  capitaine.  II  fut  noiri- 
mé  pour  la  féconde  fois  chef  de  la  ligué 
des  Achéens;  &  il  fignata  fon  commande- 
ment par  l'extindtion  de  la  tyrannie  dan* 
plufieufsvillesduPéloponuefc&derilly- 
rie.  Son  ambition  étoit  d'humilier  les  Ma- 
cédoniens, regardés  encore  comme  des 
barbares  par  le  refte  de  la  Grèce  qu'ils 
méditoient  d'affervir.  Ils  étoient  déjà  les 
maîtres  de  Pyrçée,  de  Munychie  *  de  Su-» 
nium  Si  de  Mégare  î  il  ne  pouvoit  fe  flat» 
ter  de  leur  en  enlever  la  peiïellion  par  là 
force  désarmes.  Il  corrompit,  à  force  rie* 
préfens*  Diogit^s  qui  lui  livra  ces  villes 
dont  il  étoît  gouverneur.  Ce  fut  eneoré 
le  moyen  qu'il  employa  pour  déterini* 
ner  Lyfiade  à  abdiquer  la  tyrannie  dé 
Mé^alopolis. 

Les  Macédoniens  n'avoient  point  eùaotë 
1  K  % 
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tu  d'ennemi  plus  redoutable.  Aratus  de- 
vint tout-à-coup  leur  plus  zélé  parti- 
fan  ;  &  ce  furent  les  circonftances  qui 
réglèrent  fa  politique.  Cléomene ,  rot 
de  Sparte,  fous  prétextefcdes  hoftilités 
exercées  fur  le  territoire  des  Arcadicns 
par  Aratus ,  déclara  la  guerre  aux  A- 
chéens:  les  avantages  qu'il  remporta  fur 
eux  ,  les  forcèrent  d'accepter  la  paix 
aux  conditions  qu'il  preferivit  lui-mê- 
me ;  il  exigea  d'être  reconnu  généraliflî- 
me  de  la  ligue.  Aratus  accoutumé  au 
commandement  regarda  cette  condition 
comme  un  outrage*  &  ce  fut  pour  en 
prévenir  l'effet ,  qu  il  fe  dépouilla  de  fa 
haine  contre  les  Macédoniens.  Il  fit 
alliance  avec  eux j  &  pour  gage  du  traité, 
il  leur  remit  Corinthe.  Anngone  qui 
gouvernoit  alors  la  Macédoine  en  qua- 
lité de  tuteur  du  jeune  Philippe,  joignit 
fes  forces  à  l'armée  des  Achéens.  On  en 
vint  aux  mains  dans  les  plaines  de  Sela- 
fie  ,  &  la  phalange  macédonienne  eut 
tout  Thooneur  de  cette  journée.  Aratus 
enflé  de  ce  fuccès,  marcha  contre  les 
Etoliens  qui  ravagoient  la  McfTenie,  & 
il  cfluya  une  fanglante  défaite.  Depuis 
ce  revers,  il  devint  plus  circonfpeâ  & 
plus  timide*  il  fe  confola  de  cette  dis- 
grâce par  la  gloire  dont  fon  fils  fe  couvrit 
au  fiege  de  Pfopolis ,  ville  d'Arcadie, 
dont  il  fit  la  conquête  an  milieu  de 
l'hiver.  Philippe  étant  monté  au  trône 
de  Macédoitie  ,  avoit  donné  toute  fa 
confiance  à  un  favori  nommé  Apeiïe, 
dont  les  Achéens  eurent  à  effuyer  les 
hauteurs.  Ce  prince  inftruit  de  fes  vexa- 
tions ,  lui  ordonna  de  ne  rien  faire  fans 
l'approbation  A%  Aratus  ,*  mais  ce  tyran 
fubalterne ,  abufant  toujours  de  fon  pou- 
voir força  fon  maître  de  l'arrêter  &  de 
le  faire  mourir. 

Tant  que  Philippe  fuivit  les  confeils 
à* Aratus ,  fa  vie  fut  un  enchaînement  de 
proCpérrtés  >  mais  aufli-tôt  qu'ébloui  de 
fa  fortune  ,  il  fe  gouverna  par  lui-même, 
il  g' a  flou  pi  t  dans  les  plus  Talcs  débauches. 
Les  Romains,  dont  il  étoit  l'ennemi,  eu- 
rent des  avantages  qui  au  lieu  de  l'hu- 
milier aigrirent  fon  cara&ere  »  &  d'hu- 
main Se  populaire  ,  il  devint  fombre  & 
féroce.  Il  punit  fur  fes  alliés  la  honte  de 
fa  défaite  ;  &  ce  furent  fur- tout  les  Mcf- 
féniens  qu'il  traita  avec  le  plus  de  ri- 
gueur. Aratus  eut  le  courage  de  luire- 
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montrer  l'injuffice  de  fa  conduite  ;  & 
Philippe  le  fit  aflTafliner,  pour  fe  débar- 
rafler  de  l'importunité  de  fa  cenfure. 
Toutes  les  villes  de  l'Achaïe  fe  difpute* 
rent  l'honneur  d'être  les  dépofitaires  de 
fes  cendres.  Sicyone,  où  il  avoit  pris  naif- 
fance ,  eut  le  privilège  d'obtenir  fes  dé- 
pouilles mortelles  ;  on  lui  fit  de  magnifi- 
ques funérailles.  On  offrit  des  fa  cri  fi  ces 
fur  fon  tombeau  ,  &.  toutes  les  villes  lut 
érigèrent  des  autels,  &  lui  décernèrent 
les  honneurs  divins.  (jT-«.) 

*  ARAVA,  Géog.,  fortereife  delà  haute 
Hongrie,  dans  le  comté  &  fur  la  rivière  de 
même  nom.  Long.  37,  30  ;  /ar.49,  20. 

*ARAUCO,  Géog. ,  forterefle  de  l'A- 
mérique méridionale,  dans  le  Chili,  à 
la  fource  de  la  rivière  de  Tucapel.  Long. 
309*  Ut.  42,  30. 

ARAUQUES  (les),  Géog. ,  peuples  qui 
habitent  la  vallée  d'Arauco,  au  Chili, 
dans  l'Amérique  méridionale  *  ils  fout 
vaillans,  &  ont  fait  la  guerre  pendant 
près  de  cent  ans  aux  Espagnols  établis 
dans  leur  voifinage.  Leurs  armes  font  des 
arcs,  des  flèches,  de  longues  piques, 
des  rondaches ,  &  des  eu i rafles  faites  de 
peaux  de  loups  marins  ;  ils  ont  coutume 
d'élire  pour  chef  celui  d'entr'eux  qui 
porte  le  plus  lourd  fardeau.  Alonzo  de 
Ercilla  a  célébré ,  dans  fon  poème  de  VA- 
raucana,  la  paix  qu'ils  firent  en  i6$$avee 
les  Efpaçnols.  (C.  A.) 

A  RAUR  ACIDES  (les) ,  Géog.,  ancien 
peuple  d'Afrique ,  que  Ptolomée  place 
dans  la  Pentapole  Libyenne,aux  environs 
de  Bérénice  $  il  ne  nous  apprend  rien  de 
plus  particulier  fur  ce  peuple.  (C.  A.) 

*  ARA  W ,  Géog. ,  ville  de  Suiûe  dans 
l'Argow,  furfAar.  Long.  2$,  30;  lot. 
47*  s*- 

ARAXAI ,  Géog. ,  rivière  de  l'Améri- 
que méridionale ,  an  Brcfil  ;  elle  coule 
vers  la  préfecture  de  Paraïba  ,  où  elle 
fe  jette  dans  la  rivière  de  Moniraguaba. 

(  C.  A.  ) 

*  ARAXE,  autrefois  Aa  AXES,  aujour- 
d'hui Arais,  Araifsj  Acblar  &  Ca/ac*- 
Veycz  ABAS. 

*  Asaxe,  fleuve  de  ta  Perfide, qui  con- 
loit  près  des  murVdc  l'anciennePerfcpolis. 

On  donnait  le  même  nom  au  Pénée, 
fleuve  de  Theflalie. 

ARAYA ,  Géog. ,  cap  de  l'Amérique 
miridioualc>dans  la  nouvelle  Andalouue» 
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î!  forme  le  Roîfe  appellé  par  îes  Efpagnols 
Gelfo  di  Cariaco.  C  eft  près  de  là  qu'on 
▼oit,  à  trois  cent  pas  de  la  mer,  la  plus 
fameofe  (aline  que  l'on  connoifle:  elle 
donne  un  Tel  excellent  &  très-dur.  On 
l'exploite  tous  les, mois.  (C  A.*) 

•  ARB  A  ou  ARBE ,  Géoç.  atte.  fcf  mod. , 
cille  de  Paleftinc,  appellée  autrefois  Hé- 
*V«r,  Montré,  Coriath,  aujourd'hui  Calil. 

ARBACE,  Hifi.  tJfyrie.  Mede  d'o- 
rigine, il  Fut  un  des  principaux  capitaines 
tic  Sardanapale,  dernier  roi  d'Aflyrie  : 
ce  monarque,  honteufement  célèbre  par 
fc  mollette  &  Tes  débauches ,  s'étoit  ren- 
du invifibîe  à  fes  fujets ,  pour  vivre  dans 
fon  palais ,  environné  d'eunuques  &  de 
concubines.  Arbace  profita  du  mécon- 
tentement du  peuple  pour  le  précipiter 
du  trône  ;  &  pour  mieux  affurer  le  fuc- 
cès  «l'une  révolution ,  il  crut  devoir  fe 
faire  un  complice  parmi  les  prêtres, 
dont  le  miniftere  facré  en  impofe  tou- 
jours au  vulgaire  :  il  jeta  tes  yeux  fur 
Belifis ,  prêtre  révéré ,  aftrologue  favant, 
&«|ui  joignoità  ces  deux  titres  tous  les 
taleos  de  l'homme  de  cuerre.  Ce  com- 
plice artificieux  l'aflura  que  les  dieux 
l  appelloient  au  trône  d'Aflyrie.  Arbace 
flatté  de  cette  prédiéHon  lui  promit  le 
gouvernement  de  Babylohe  i  fes  maniè- 
res affables  &  populaires  lui  concilièrent 
tous  les  cœurs  ;  mais  ambitieux  avec 
prudence ,  il  voulut  connoître  le  carac- 
tère du  monarque  avili ,  dont  il  vouloit 
eavahir  la  puiffance.  Les  eunuques  , 
corrompus  par  fes  largeffes,  l'introdui- 
firent  dans  l'endroit  où  langniffoit  ce  fan- 
tôme couronné;  dès  qu'il  eût  étudié  fes 
pencbans&fes  mœurs,  il  eut  une  plei- 
ne confiance  dans  les  promettes  de  Beli- 
fis %  qui  eut  l'adrefTe  de  faire  entrer  les 
principaux  feigneurs  Babyloniens  dans  la 
conjuration. 

La  ce  n  (H  tôt  ion  militaire  de  l'AfTyrie 
étoit  de  lever  une  armée ,  oui  après  avoir 
fervi  an  an  ,  étoit  remplacée  par  une  au- 
tre Tannée  fuivantr.  Arbace  profita  de 
cette  coutume  pour  faire  entrer  dans  fa 
rébellion  les  Perfes ,  les  Medes  &  les  Ba- 
byloniens qui  dévoient  fervir  Tannée  fui- 
»ante  :  U  en  Forma  une  armée  de  quatre 
cent  mille  hommes  tous  dévoués  à*  fes 
volontés.  Sardanapale  forti  du  fommeil 
de  la  débauche,  marche  contre  les  re- 
belles qu'il  a  la  gloire  de  tailler  en  pie- 
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ces.  Arbace  ne  fut  pas  moins  redouta* 
ble  après  fa  défaite  >  il  raffcmble  les 
débris  de  fon  armée ,  &  vient  défier  fon 
vainqueur  au  combat.  Sardanapale,  au 
lieu  d'oppofer  la  force  ,  met  à  prix  la 
tète  de  ce  rebelle.  Aucun  foldat  ne  fut 
affez  avare  pour  fe  fouiller  <f  un  aflaf. 
finat  ;  &  Arbace  vaincu  une  féconde  fois, 
fe  retira  dans  des  montagnes  inaccefB- 
bles ,  où  fans  efpoir  de  vaincre  il  n'eût 
rien  à  redouter  des  vengeances  du  monar- 
que offenfé.  Belifis  fit  fervir  la  religion 
pour  le  relever  de  fa  chute  }  il  annonça 
aux  rebelles  que  les  dieux  dont  il  étoit 
l'interprète  ,  lui  avoient  révélé  qu'ils 
n'a  voient  qu'à  combattre  pour  rempor- 
ter la  viewire  :  encouragés  par  fes  pro- 
mettes ,  les  rebelles  engagent  une  aécion , 
&  ils  eflnient  une  nouvelle  défaite. 
Belifis  ne  Fut  point  rebuté  par  ce  mauvais 
fuccès  ;  il  emploie  toute  la  nuit  à  conful- 
ter  les  aftres  ;  &  au  lever  de  l'aurore ,  U 
leur  annonce  l'arrivée  d'une  milice  célef- 
te.  Il  étoit  informé  qu  une  armée  de  Bac- 
triens marchoitau  fecours  de  Sardanapale; 
il  députe  des  hommes  de  confiance  à  ces 
auxiliaires  pour  leur  rrpréfenter  la  honte 
d'obéir  à  un  prince  efféminé  ,  &  leur  of- 
1  frir  les  moyens  de  rentrer  dans  leur  an- 
cienne indépendance.  Les  Baâriens 
éblouis  par  cette  promette  fe  joignent 
aux  rebelles.  Arbace  foutent?  de  ces  nou- 
veaux alliés  attaque  Sardanapales ,  qui 
étoit  occupé  à  donner  des  fêtes  aux  com- 
plices de  fes  débauches;  il  en  fit  un  hor- 
rible carnage,  &  ce  monarque  fe  retira 
foin  les  murs  de  Ninive ,  où  il  effuya  une 
féconde  défaite.  Il  y  fouttat  un  fiege  de 
trois  ans  ,  &  fe  vovant  fans  efpoir  d'être 
fecouru,  il  fe  précipita  dans  un  bûcher 
avec  fes  femmes ,  fes  concubines  &  fei 
eunuques.  Arbace  pofTcflVur  de  fes  états 
forma  de  l'empire  d'Affyrie  trois  grandes 
monarchies  ;  la  Médie,  Bahylone  &  la 
Perfc  eurent  leurs  rois  particuliers, 

C  r-n.  ) 

Arbace  ,  Géog. ,  ville  de  la  Celtibé- 
rie  félon  Etienne  le  géographe.  On  ne 
nous  apprend  aucunement  en  quel  lieu 
elle  étoit  fituée.  (C.A.) 

$  ARBALETE ,  Art  militaire ,  Armer. 
Varbalêtey  appellée  en  latin  arc  us  balijla- 
rius  ou  balijla  »-anualis%  pour  la  diftinguer 
des  baliftes  &  des  catapultes  ,  étoit  une 
machine  offenfive ,  qui  confiftoit  en  un 
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aro ,  attaché  au  bout  d'uni  efpece  de  bâ- 
ton ou  chevalet  de  bois ,  que  la  corde  de 
l'arc,  quand  il  n'éroit point  ban4£,  cou- 
pnit  à  angles  droits. 

Ce  bâton  ou  manche  ou  chevalet,  qu'on 
tppclloit  aufli  Varbrier  de  l'arbalète,  avoit 
vers  le  milieu  une  petite  oMverture  ou 
fente  de  la  longueur  de  deux  doigts , 
«Uns  le  milieu  de  laquelle  étoit  une  pe- 
tite roue  d'acier  folide  &  mobile ,  au- 
travers  du  centre  de  laquelle  nafloit  une 
vis  qui  lui  fervoit  d'efheu.  Cette  roue 
foriot  en  partie  en  dehors  au-deflus  du 
çhevalet,  &  avoit  une  coche  ou  échau- 
crure  où  s'arrètoit  la  corde  de  V  arbalète 
quand  elle  étoit  bandée ,  &  une  autre 
ooçhe  plus  petite  dans  la  partie  oppoiée 
de  fa  circonférence,  par  le  moyen  de 
laquelle  le  rcflbrt  de  la  détçnte  tenoit 
)a  roue  ferme.  Cette  roiîc  s'apptlloit 
la  noix  de  rarbatite.  Sous  le  chevalet, 
en  approchant  vers  la  poignée ,  étoit  la 
clef  de  la  détente,  aflVz  fcmblable  à 
celle  du  ferpeutin  d'un  moufquet. 
Par  le  moyen  de  cette  clef  ,  que  l'on 
prelToit  avec  la  main  contre  le  man- 
che de  1' arbalète,  le  rcflbrt  lai  (Toit  le  mou- 
vement  liorc  à  la  roue  qui  arrêtoit  la  cor- 
de ,  &  celle-ci ,  en  fe  débandant ,  faifoit 
partir  le  dar4. 

Sur  le  chevalet  ,  au  -  defJous  de  la 
petite  roue  ,  étoit  une  petite  lame  de 
cuivre  qui  fe  levoit  &  fe  couchoit,  & 
étoit  attachée  par  fes  deux  jambes  avec 
deux  vis  aux  deux  cotés  du  chevalet 
Ç'étoit  le  fronteau  de  mire.  Elle  étoit 
percée  au  haut  de  deux  petits  trous  l'un 
îur  l'autre quand  la  lame  étoit  le- 
vée, ces  deux  trous  répnndoient  à  un 
globule  de  la  groflTeur  d'un  petit  grain 
(iç  chapelet ,  qui  étoit  fnfpcndu  tout  au 
Vas  de  Varbîttte  par  un  fil  de  fer  très- 
menu  &  attaché  à  deux  petites  colon- 
ies de  fer  perpendiculaires ,  une  à  droi- 
te &  l'autre,  à  gauche.  Ce  petit  globule 
répondant  àu  trou  de  la  lame ,  Çcrvoit 
à  règle/  la  miie»  foit  pour  tirer  hori- 
onta\emt.9  t ,  foit  pour  tirer  eu -haut, 

pour  tirer  en-bas. 
ta  corde  de  1  arc  étoit  double.  Les 
deux-  cordons  étoient  tenus  féparéa  l'un 
de  l'autre  à  droite  &  à  gauche  par  deux 
petits  cylindres  d.'  fer.  à  égale  diftançc 
des  deux  extrémités  de  l'arc  &  du  cen- 
^e.   Aux  deu*  cordon*,  dan*  lç  niiJieu 
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tenoit  un  anneau  de  corde ,  qui  fervoit 

à  l'arrêter  à  la  coche  dont  j'ai  parlé  ,  lorC- 
que  l'arc  étoit  bandé.  Entre  les  deux 
cordons  au  centre  de  la  corde,  &  animé-, 
diptement  devant  l'anneau  ,  étoit  un  pe- 
tit quarré  de  corde  où  l'on  plaçoit  l'ex- 
trémité de  la  flèche  pour  être  pouflec  par 
la  corde. 

Telle  étoit  l'ancienne .  arbalète ,  &  je 
crois  qu'elles  fe  refléta bl oient  toutes 
pour  les  parties  eflçmiclles.  C'étoit  avec 
la  main  que  Ton  handoit  la  corde  des  pe- 
tites arbalètes,  par  le  «v»yen  d'un  bâ- 
ton ou  d'un  fer  en  forme  de  levier  * 
appelle  pied  4*  chèvre,  parce  qu'il  étoit 
fourchu  du  coté  qui  s'appuyoit  fur  l'or» 
baléte  &  Iur  la  corde.  On  baudoit  les 
grandes  avec  le  pié,  &  quelquefois  avec 
les  deux  ,  en  les  mettant  dan*  une  efpeee 
d'étrier,  félon  ce  vers  de  Guillaume  le 
Breton  : 

Baliftà  duplici  fenjh  pede  mijfk  fagitta. 

■ 

On  les  bandoit  aufli  avec  un  moulinet  & 
avec  une  poulie.  Ces  arbalètes  étoient  ou 
de  bois  ou  de  corne  ou  d'acier ,  ce  qui  fe 
doit  entendre  de  l'arc  feul.  Elles  étoient 
de  différentes  grandeurs,  comme  d'un 
pié  &  demi ,  de  deux  pies  &  de  trois  piés, 
&  d'autres  plus  longues ,  fournies  de  leur 
pié  de  chèvre ,  de  leur  moulinet  &  4t  leur 
poulie. 

Ce  fut  Richard  coeur-de-lion,  roi  d'An- 
gleterre, qui  rétablit  l'ufage  àeYarhuUtt% 
&  il  fut  tué  de  cette  arme.  Ce  n'eft  pais 
qu'avant  ce  temps-là  on  ne  fc  fût  jamais 
tervi  de  Varbuléle  :  on  s*eu  fervoit  fous 
Louis  le  gros,  aïeul  de  Philippe  Augolte  » 
car  l'abbé  Suger ,  dans  la  vie  de  Louis  le 
gros,  dit  que  ce  prince  attaqua  Dragon 
d.  Montiar  avec  une  ^roflè  troupe,  d'ar- 
chers &  d'arbalétriers;  &  plus  bas  que 
Raoul  de  Verroandois  eut  l'œil  crevé  d'un 
quarreau  tfcjbalète. 

Il  y  avoit  u,n  canon  du  fecood  concile 
de  Latran  ,  tenu  en  1138,  fous  le  règne 
de  Louis  le  jeune  *  pere  de  Philippe  Au- 
gufte,  qui  dcfendoit  cette  arme.  On  l'ofct- 
Ferva  fous  le  tegne  de  Louis  le  jeune  & 
au  commencement  du  règne,  de  Philippe 
Auguite  ;  nnis  depuis  on  n'y  eut  nul 
égard  ni  en  France  ni  eu  Angleterre, 
quoiqu'Ianoccnt  III  en  eût  recommandé 
lW'ejvatioo,   L'ufage  de  la  Iwltfte,  et 
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itf arlirtlftt  avott  été  aboli  dam  ces  deux 
miumci ,  pendant  qu'on  nbferva  le  ca- 
londu  fécond  concile  de  Latran;  &  cet 
a&ge  fut  rétabli  d'abord  en  Angleterre 
fit  Richard,  &  en  France  par  Phiïippe- 
Arçone;  &  i\  redevint  commun  depuis 
ce  tempt-U. 

V arbalète  étoit  encore  en  ufàge  en 
France  fou*  le  règne  de  Framqois  I  ;  il 
avait  a  la  bataille  de  Marignan  pour  une 
partie  de  fa  garde  une  compagnie  de  deux 
cent  arbalétrier*  à  cheval  qui  firent  des 
merveille*  :  mais  dans  la  fuite  cet  ufage 
fat  prefqu'entiérement  aboli  ,  excepté 
parmi  les  Gafcor.s.  Guillaume  du  Betlai 
rapporte  qu'à  la  Bicoque,  en  1522,  il  n'y 
avoit  dans  l'armée  franqoife  qu'un  feul 
arbalttrier,  mais  fi  adroit,  qu'un  capi- 
taine Efpagnol  nommé  Jean  de  Cordonue, 
ayant  ouvert  la  vifiere  de  fon  armet  pour 
rclpirer  ,  l'archer  tira  (a  flèche  avec  tant 
juftefle ,  qu'il  lui  donna  dans  le  vifage 
&  le  tua.  Ce  même  auteur  rapporte  qu'an 
fiege  de  Turin  ,  en  1536  *  le  feul  atba- 
létrier  qui  étoit  dans  la  place ,  tua  ou 
bleflfa  pins  de  nos  ennemis  en  cinq  ou 
fix  efcarmoQches  où  il  fe  trouva  ,  que  les 
meilleurs  arquebufiers  qui  fuflent  dans 
la  ville  ne  firent  tout  le  temps  du  fiege. 
Cela  rrouve  qu'on  ne  fe  fervoit  plus  guè- 
re d'arbalétriers  en  France  vers  le  mi- 
lieu du  règne  de  François  I  $  mais  on  s'en 
fervoit  encore  en  Angleterre  fur  (afin  du 
~  règne  de  Charles  IX,  comme  il  paroît 
par  le  traité  fait  en  1572  entre  ce  prince 
&  m  reine  E1ifabeth,qur  s'obligea  à  four- 
nir au  roi  6000  hommes  armés  partie 
d'arcs  &  partie  d'arquebufes.  fin  con- 
fond quelquefois  dans  l'hiftoire  le  nom 
d'archers  &  d'arbalétriers ,  &  l'on  donne 
à  celui  qui  commandoit  ces  troupes  le 
nom  de  grand' maître  des  arbalétriers.  On 
a  abandonné  tarbaltte  depuis  l'inven- 
tion des  fulils  ou  de  nos  moufquets,quoi- 
que  cette  arme  fût  infiniment  plusmeur- 
trierc  &  plusavantageufe  que  ne  le  font 
les  fouis»  les  coups  font  plus  certains  & 
plusafiuréf,  &  fa  force  au  moins  égale. 
Si  l'on  n'eût  introduit  la  biyonnette  au 
bout  du  fufil ,  qui  fait  prefqtie  tout  Ta. 
vantage  de  cette  arme  ,  l'arbalète  l'eût 
emporté  de  beaucoup.  (V) 

Les  marins  ont  un  inftrument  appcllé 
arbalète  ou  arbulrfiriffe ,  qui  leur  iert  à 
prmdrc  hauteur.  Vo}.  Rayon  astro- 
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nomique,  Flèche,  Abbalestril- 
le,  &c.  (r) 

Arbalète,  f.  f. ,  chajfe ,  efpece  de 
piège  dont  on  fc  fert  pour  prendre  les 
loirs:  on  y  met  un  appât  de  rtdix  fe- 
ches  à  de  ni  catfees  ,  de  châtaignes  ou 
de  chandelles.  Il  faut  prendre  garde 
qn'en  plaçant  cette  machine  dans  un 
mur ,  il  ne  fe  trouve  point  de  branché 
d'efpalierr  d'où  le  loir  puîfTè  atreindre 
à  l'appât  par  on  autre  endroit  que  par 
r  arbalète. 

Arbalète*  ,  Afan/ge  ,  011  cheval  en 
arbalète,  c'eft  un  cheval  attaché  feul  à 
une  voiture  devant  les  deux  chevaux 
du  timon.  (V) 

Arbalète,  Cf.  dans  les  manufactu- 
res en  foie ,  on  «fiftîngue  trois  fortes  d'ar- 
balètes. V arbalète  dit  battant,  qui  n'eft 
autre  ebofe  qti'uné  corde  doublée  au  haut 
det  deUX  lances  du  battant,  &  tordue 
avec  une  cheville,  à  laquelle  on  don- 
ne le  nom  de  valet.  Cette  corde  fort 
à  tenir  la  poignée  du  battant  folï.fe,  & 
l'empêcher  de  remonter  ou  de  badiner 
fur  le  peigne.  Voyez  Valet  &  Bat- 
tant. 

Arbalète  dis  étrivieres  }  c'eft  une  cor- 
de paflee  à  chaque  bout  des  lifTcr  ns  de 
rabat ,  à  laquelle  on  attache  les  étri- 
vieres pour  faire  baifler  les  liflfrs.  Voyez 
Lisses,  LïssRrons &  £tri*  ié*es. 

Arbalète  de  lu  gavajjùùere  >  c'eft  une 
groffe  corde  à  laquelle  la  gavajfi tiere  eft 
attachée.  Voy.  Gavassini erb. 

ARBALÈTE  ,  inftrument  à  t'ufage 
des  ferruriers  ,  des  taillandiers  ,  d'au- 
tres ouvriers  en  métaux,  &  même  de 
ceux  qui  travaillent  aux  grâces  dont  on 
fait  des  miroirs.  V arbalète  des  tail- 
landiers cft  compofee  de  deux  lames 
d'acier  étaitiqués,  courbées  eu  arc,  al- 
lant toutes  deux  en  diminuant,  appli- 
quées ,  le  gros  bout  de  l'inférieure  con- 
tre l'extrémité  mince  de  la  fnpçrieure , 
&  retenue  l'une  fur  l'autre  ,  dans  c^t 
état,  pa!t  deux  cfpeces  de  viroles  quar- 
rées,  &  de  la  même  figure  que  les  la- 
mes :  l'une  de  ces  lames  eftfceilce  fixe- 
ment  à  un  endroit  du  plancher  quicor- 
refpond  perpendiculairement  un  peu  en- 
d?ça  des  mâchoires  de  l'étan  ,  Pautre  la- 
me s'appliqua  fur  une  encoche  ou  iné^a- 
tué  d'une  lime  à  deux' inanches ,  qu'elle 
prefte  plus  ou  moins  fortement ,  à  la  dit- 
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crétion  de  l'ouvrier ,  cootrt  la  fur  face  de 
Pouvrage  à  polir.  L'ouvrier  prend  la 
Jime  à  deux  manches  ,  £  n'a  prefqne  que 
la  peine  de  la  faire  aller;  ear  pour  la  faire 
venir  ,  ç'eft  Ivrballn  qui  produit  ce  mou- 
vement par  fon  élaftjcité.  V arbalète  le 
foulage  encore  de  la  preffion  qu'il  feroit 
oblige'  de  faire  lui-même  avec  la  Jimc 
contre  l'ouvrage,  pour  le  polir. 

f  ARBALESTRIERE  t  f.  f.  t  Marine  , 
c  eft  Je  pofte  où  combattent  les  foldats ,  le 
long  des  apoftis  &  de*  courtnis,ordinaire- 
ment  derrière  une  paflVvande.  V.  Apos- 
tis»  Cov&tois  &  Passevande»  (Z) 

ARBALESTRIERS ,  C  m. ,  Charpen- 
te Çe  font  deux  pièces  de  bois  dans 
un  cintre  de  pont,  qui  portent  en  dé- 
charge fur  l'entrait. 

ARBALESTRILLE ,  f.  f.  eft  un  in. 
tournent  qui  fert  à  prendre  en  mer  les 
hauteurs  du  folcjl  éfc  des  aftres. 

une  efpece  de 
croix,  il  eft  compofé  de  deux  parties , 
la  flèche '  &  le  marteau,  voy.  PU  navif. 
fg.  lai  la  HcçheAB  eft  un  bâton  qnar- 
re,  uni,  de  même  groffeur  dans  toute 
fa  longueur,  d'un  bois  dur,  comme  d'é- 
benc  ,  ou  autre,  ayant  environ  trois  piés 
de  long  &  fix  à  fept  Ifgnesde  grofleur. 
Le  marteau  Ç  D  eft  un  morceau  de  bois 
bien  um  ,  applgni  d'un  coté,  &  percé 
parh.tçment  au  centre  d'un  trou  quar- 
té ,  delagroiTeur  delà  flèche;  au  moyen 

C  ÎC  î'£u  »  i]  ,'ainfte  fur  ,a  floche  où  il 
peut  gliCTer  en  avant  ou  en  arrière  ;  il  eft 

beaucoup  plus  épais  vers  le  trou,  afin 
<ju  il  le  ferme  fur  la  flèche.  &  qu'il  lui 
folt  toujours  perpendiculaire.  On  pour- 
voit en  cas  de  néceflïté  fe  contenter  d'un 
feul  marteau  :  mais  comme  on  verra 
Plus  bat,  il  eft  bon  d'en  avoir  plnficurs; 
ils  iont  au  nombre  de  quatre.  Voici  la 
manière  d'obferver.  Qo  frit  çntrer  le 
marteau  ftir  la  flèche ,  de  fa<on  que  le 
cote  uni  regarde  fa  partie^,  où  l'on  pô- 
le 1  œil  i  l  «il  étantau  point  A%  onre- 

par  l'extrémité  fu- 
périeure  du  marteau;  &  par  l'extrémi- 
té  inférieure  0,  l'horiaon  ;  fi  l'on  ne 
peut  les  voir  tous  les  deux  à  la  fois  on 
fait  avancer  ou  reculer  le  marteau  jufWà 
ce  qu'on  en  vienne  à  bout.  Ceçi  on?  fois 
fait,  lobfervation  fera  achevée,  &  les 
lieux  mon;  vifpçls  f  qWj  Vont  de  l'œjl  à  j 
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l'aftre  &  I  l'horizon,  formeront  on  angle 
ega  à  la  hauteur  de  l'aftre.  On  ob  fefve 
de  la  même  manière  l'angle  que  font 
deux  aftres  entr'eux,  en  pointant  à  l'un 
par  1  extrémité u  marteau  C,  &  à  l'au- 
tre, par  l'extrémité  Z);  en  conféquen- 
çe  de  cette  façon  d'obferver,  on  divife 
la  flèche  de  la  manière  luivante.  On 
a  place  fur  un  plan,^«re  m  &pif 
1  extrémité  A9  qui  eft  celle  où  on  appli- 

qUV/>   '*  0n  e,*ve  ,,ne  PerPcndiculaû 
re  A  F,  égale  à  la  moitié  du  marteau  :  du 
points,  comme  centre,  &  du  laion  A 
/\on  décrit  un  quart  de  cercle,  que  l'on 
d.  vife  en  demi-degrés ,  &  on  tire  depuis 
le  iç  J.  jufqu'au  9od.,par  tous  les  points 
de  divifion  ,  des  raïons  du  centre  P  à 
la  flèche  A  F}  les  points  où  oes  raioot 
la  couperont,  feront  autant  de  degrés. 
On  marquera  les  90  d.  à  une  diftance 
du  point  A,  égale  à  la  moitié  CE  du  mar- 
teau ;  les  antres  angles  fe  trouveront 
lucceflBvement,  en  marquant  fur  la  flè- 
che le  nombre  de  degrés  d'un  angle  dou- 
ble du  complément  de  l'ançle  E  P  Ai 
alors  le  marteau  fe  trouvant  fur  un  de 
ces  degrés  ,  indiquera  la  hauteur  de  l'a- 
«re  :  car  fi  on  le  fuppofe  en  E,  &  que  du 
point  A,  &  par  les  points  C&  D ,  on  tire 

ver/rX^/"^^^  fHpP°re  dir,*S» 
vil  ,  ,ÂafJ  horizon,  il  eft  clair  que 
'angle  CAD  fera  double  de  l'angle  CA 

f'J!TCVng]?  ^eftéKalàYan,le 
fJSJi  puifquc  Us  triangles  P  AeJ C 

AEA  Fr*>  &/r b,abIe$  • l"  an*l«  * 

I  angle  CAD  fera  double  eft  de  l'angle 
nîfji  \  TVét  an*,c  ^       eft  le  com. 

quen  ,  1  ançle  marqué  fur  la  flèche  fe. 
«  toujours  égal  à  l'angle  formé  par  les 

fallo  t  divifer  le  demi -cercle  en  demi- 

n  fLS;rfqUtf  .5hr C  formé 
par  les  raions  vifuels  ,  eft  double  du 

complément  de  l'angle  EP  As  il  eft  clair, 
par  cette  ftç«i  de  divifer  la  fk'che  ,  , 
approchant  Je  90  d.Jei  degrés  devien- 
nent plus  petits  ;  &  qu'au  contraire,  en 
a  en  eloignant,iU  deviennent  plus  grands; 
con fequemment ,  qu'il  faut  donner  au 
marteau  une  certaine  longueur,  pour  que 
es  degrés  vers  E  foient  dfltincÙ  •  mais  fi 
le  marteau  eft  grand,  cela  donnera  une 
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trop  grande  longueur-  à  la  fleehe  ;  e'eft 
poorquoi  au  lien  d'un  feul  marteau ,  on 
ea  t  quatre ,  comme  on  a  dit  plus  haut, 
ntaat  que  de  faces  :  &  ces  marteaux , 
étant  plus  grands  les  uns  que  les  autres 
{errent  à  obferver  les  différent  angles. 
ParesempTe,  le  plus grand  fert  pour  ta 
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toujours  ï  craindre  qu'il  ne  travaille  & 
ne  fe  déjette  5  &  enfin  il  eft  fort  diffici- 
le de  s'en  fenrir  avec  précifion  :  on  com- 
pte même  généralement  qu'il  ne  vaut 
rien  pour  les.  angles  au  deflus  de  60  d. 


Ainfi  on  doit  abfolument  l'abandonner, 
ï  fur-tout  depuis  l'inftrument  de  M.  Had- 
angles  au  deflus  de  40  d.;  celui  d'en  fui  te,  j  ley,  fi  fupérienr  à  tous  ceux  qui  l'ont 
pour  ceux  au.deflhs  de  ao>  le  troifie-  I  précédé.  Voyez  Instrument  de  M. 


a*,  pour  ceux  au-deflus  de  10;  &  en- 
fin le  quatrième ,  pour  les  plus  petits 
angles,  il  eft  inutile  de  dire  que  cha- 
que marteau  a  fa  face  particulière  9  & 
qu'elle  eft  divifée  comme  nous  venons 
4e l'expliquer.  Il  y  a  encore  une  autre 
façon  d'ooferver  avec  cet  infiniment, 
qui  eft  plus  fûre  &  plus  exade,  parce  que 
Von  n'cft  obligé  que  de  regarder  un  feul 
objet  à  la  fois  ;  cela  fe  fait  de  la  manière 
foirante.  On  ajuftc  le  plat  du  grand  mar- 
teao  dans  le  bout  de  la  flèche  A  Jig.  14 , 
de  forte  que  le  tout  foit  à  l'uni;  enfuite  on 
palTe  dans  la  flèche  le  pins  petit  des 
marteaux  qui  a  une  petite  trav#rfe  M 
d'ivoire,  ton  coté  plat  étant  tourné 
auifi  vers  le  bout  A  ;  &  l'on  ajoute  une 
rifiere  au  bout  d'en-bas  D  du  marteau 
C,  r'eft-à-dire  ,  une  petite  pièce  de 
enitre,  ou  autre  métal,  qui  ait  une  pe- 
tite reote. 

LarbaUJiriffe  aiofi  préparée,  comme  le 
mootre  la  figure ,  on  tourne  le  dos  à  l'a- 
ftre,  &  oo  regarde  l'horizon  fenfible  par 
b  vifiere  D ,  &  par-deflbus  la  traverfe 
M  do  petit  marteau  :  en  regardant  aiiifi 
par  le  raion  vifuel  D  At%  on  approchera 
ou 90 reculera  le  petit  marteau,  jufqu'à 
ee  qne  l'ombre  du  bout  C  du  grand  fe  ter- 
mioe  for  la  tra verte  il/,  à  l'endroit  qui 
répond  au  milieu  de  la  grofleur  de  la  fle- 
ehe. Alors  le  petit  marteau  marquera  fur 
la  flèche  les  degrés  de  hauteur  du  foleil  ; 
ee  qni  eft  fenfible  ,  pu ifque  l'angle  ,  for- 
mé par  l'ombre  qui  tombe  fur  le  petit 
ff  tfteao ,  &  par  le  raïon  vifuel  D  Aly  eft 
égal  à  l'angle  que  l'on  auroit,  fi  obfer- 
W  par  devant ,  l'œil  étant  en  A ,  le 
pind  marteau  fe  trouve  au  point  M. 

Tel  efcl'inftrument  dont  on  s'eft  fcrvl 
longtemps  en  mer,  malgré  tous  fes  dé- 
crits. Car,  i°.  fans  les  détailler  tous  ,  il 
fft  far  que  ,  quelqu'attention  que  l'on 
apporte  dans  la  divifton  de  rinftrumrnt , 
elle  eft  toujours  fort  imparfaite.  3°.Etant 
de  bois ,  &  d'une  certaine  longueur,  U  eft 


Hadley. 

Varbalefiriffe  a  eu  difterens  noms  , 
comme  radiometre  ,  raton  agronomique , 
bâton  de  Jacob ,  &  verge  d'or  ;  mais 
arbaieJtrsBe  eft  aujourd'hui  le  plus  en 
ufage. 

Comme  les  observations  qui  fe  font  fut 
un  va  liteau  donnent  la  hauteur  du  foleil , 
tantôt  trop  grande ,  tantôt  trop  petite , 
félon  qu'elles  fe  font  par  -  devant  ou  par 
derrière ,  &  cela  à  caufe  de  l'élévation  de 
l'obfervateur  au  deflus  de  l'horizon ,  on 
eft  obligé  de  retrancher  plofieurs  minu- 
tes de  l'angle  trouvé  par  l'obfervation  , 
ou  au  contraire ,  d'en  ajouter  à  cet  angle. 
Voy.  là-defus  t  article  QUARTIER.  An- 
GLOIS  ,  à  la  fin,  (T) 

♦  $  ARE  ATA  ,  Géogr.  facrée  ,  c'eft 
un  nominatif  pluriel  qui  Gçnifie  des  lieux 
champêtres  &  incultes.  Voyez  Cal  met  , 
fur  le  v.  s 3  ,  du  ebap.  v.  du  p rem.  liv. 
des  Machabées. 

ARBE  ,  Géog.  mod.  ,  ville  de  la  répu- 
blique de  Vcnife,  dans  l'isle  de  même 
nom,  près  des  côtes  de  Dalmatie.  Long. 

3a,  Ç4,  ÇÇ.  ' 

AR BELLE  y  Géog.  anc. ,  ville  de  Si- 
cile ,  dont  les  habitans  ctoient  G  fots  &  fi 
lipides ,  qu'on  difoit  à  ceux  qui  en  fai- 
foient  le  voyage,  quid  non JiesArbeDas  pro- 
feUus  }  Ce  qui  peut  s'entendre  de  deux  fa- 
çons: que  vous  ferez  fot  ou  que  vous 
ferez  riche  à  votre  retour  !  fot,  pour  avoir 
vécu  fi  long,  temps  avec  des  fots  \  ri- 
che ,  parce  qu'il  eft  facile  de  faire  fortu- 
ne avec  des  gens  aufll  peu  fins. 

*  Ah  belle  ,  Géog.  fainte ,  ville  de  la 
haute  Galilée ,  dans  le  tribu  de  Neph- 
talt ,  i  l'occident  du  lac  Semachon , 
où  l'on  rencontrnit  des  cavernes  affreu- 
fes ,  la  retraite  des  voleurs  ou  des  Juifs 
perfécutés.  Hérodc  le  grand  en  fit  bou- 
cher quelques-unes  ,  &  mettre  le  feu  aux 
autres  :  on  lit  dans  Jnfephe ,  Antiq.  lib. 
XH.c.xviij ,  que  l'accès  en  étoit  ren- 
du û  difficile  ,  par  des  rochers  &  des 
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précipices  ,  qu'on  ,  n'y  pou  voit  prefque 
«border  quand  on  étoit  au  pic ,  nidef- 
eendre ,  quand  on  avoit  atteint  le  forn- 
met.  Il  ajoute  qu'Hérode  y  fit  defcen*. 
dre  ,  dans  des  coffres  attachés  à  des  chaî- 
nes de  fer ,  des  foldats  armés  de  halle- 
bardes ,  qui  accrochoient  &  tuoient  ceux 
qui  faifoient  réGlbnce. 

*  A&belles,  boongd'AflTyrie,  furie 
fleuve  Lycus  ,  cékbre  par  la  féconde 
vi&oire  qu'Alexandre  le  grand  rempor- 
ta fur  Darius,  roi  de  Perfe. 

*  ARBENGIAN  ,  petite  ville  de  la 
campagne  ou  de  la  vallée  qu'on  appelle 
Sogdede  Samarcand  $  c'eft  proprement!* 
territoire  de  cette  ville.  .  j 

ARBENNE  ,  Hift*  nat.  ornithol. ,  2*. 
gopus  avis,  Aid.  Cet  oifeau  eft  de  la 
grandeur  &  deja  figure  du  pigeon  doute- 
trique ,  ou  peut-être  un  peu  plus  grand. 
Il  pefe  quatorze  onces }  il  a  environ 
un  pié  trois  pouces  de  longueur  ,  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'à  Pextré- 
mité  de  la  queue  ou  des  pattes  ;  l'en- 
vergure eft  d'un  pié  dix  pouces  ;  le  bec 
eft  court,  noir,  &  femblahle  à  celui 
d'une  poule,  mais  un  peu  plus  petit; 
la  partie  fupérieurc  eft  plus  longue, 
&  déborde  un  peu  la  partie  inférieure  ; 
les  narines  font  couverte*  par  de  peti- 
tes plumes  ;  il  y  a  ,  au.  demis  des  yeux 
en  place  de  fourcils ,  une  petite  caron- 
cule dégarnie  de  plumes,  faite  en  for- 
me de  croiffant ,  &  de  couleur  de  ver- 
millon. On  diftingue  le  mile  de  la  femel- 
le par  un  trait  noir  ,  qui  commence  à 
la  partie  fupérieure  du  bec  des  mâles, 
qui  pafle  au-delà  des  yeux,  &  qui  finit 
vers  les  oreilles  :  tout  le  refte  du  corps 
eft  d'une  couleur  très  blanche,  à  l'ex- 
ception de  la  queue;  il  y  a  vingt-qua- 
tre grandes  plumes  dans  thaque  aile, 
dont  la  première,  ou  l'extérieure,  eft 
auflî  plus  courte  que  la  féconde;  la  fé- 
conde ett  auflî  plus  courte  que  la  troi- 
fieme;  les  lix  plumes  extérieures  ont  le 
tuyau  noir  :  la  queue  a  plus  d'une  palme 
de  longueur  ;  elle  eft  compolee  de  feize 
plumes;les  deux  du  milieu  font  blanches, 
de  même  que  les  barbes  extérieures  de  la 
dernière  pluinc  de  chaque  coté;  toutes  les 
autres  plumes  l'ont  de  couleur  cendrée 
noirâtre,  à  l'exception  de  la  pointe  qui  eft 
planche;  les  plumes  qui  font  fur  la  queue, 
font  auGû  grandes  que  la  queue  même. 
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Les  pattes  {ont  couvertes  en  entier,  jus- 
qu'au brut  des  doigts ,  de  petites  plume* 
molles  pofées  fort  près  les  unes  des  au- 
tres ;  ce  qui  a  fait  donner  à  cet  oifeau  le 
nom  de  Lngopus.  Les  ongles  font  très- 
longs,  &  reflemblans  à  ceux  de  quel- 
ques quadrupèdes  ,  tels  que  le  lièvre  y 
ces  ongles  (ont  de  couleur  de  corne  ob- 
feure  ,  ou  de  couleur  de  plomb  ;  le  doiçt 
de  derrière  eft  petit,  nnisfon  ongle  eft 
grand  &  recourbé  ;  le  doi^t  extérieur  & 
te  doigt  intérieur  de  devant  tiennent 
au  doigt  du  milieu  ,  par  une  membra- 
ne ;  l'ongle  du  doigt  du  milieu  eft  très- 
long  &  un  peu  creux  ;  fes  bords  font 
tranrhans  ;  il  y  a  des  poils  longs  &  touf- 
fus fons  les  doigts. 

On  trouve  ces  oifeaux  furies  Alpes  , 
qui  font  couvertes  de  neige  pendant  la 
plus  grande  partie  de  Tannée ,  &  fur 
d'autres  montagnes  très  -  élevées.  On  a 
donné  à  cet  oifeau  le  nom  de  perdrix 
blanche,  fans  doute  parce  que  fa  chair 
à  quelque  rapport  à  celle  de  la  perdrix 
pour  le  goût  ;  car  Parbenne  eft  un  oifeau 
différent  de  la  perdrix ,  quoiqu'il  lui  rc£- 
femble  pour  la  figure  &  pour  la  grandeur. 
Cependant  le  nom  de  perdrix  blanche  a 
fait  croire  que  l'oifeau  dont  il  s'agit, 
étoit  vraiment  une  perdrix  :  c'eft  pour 
éviter  cette  équivoque  ,  que  je  le  rap- 
porte fous  le  nom  dxarbenne ,  qu'on  lui 
a  donné  en  Savoie,  comme  celui  de 
perdrix  blanche.  Ilferoit  à  fouhaiter  que 
l'ôn  pût  ainfi  prévenir  les  erreurs  qui 
viennent  des  noms.  Willughby ,  Aldro- 
vande,  Omitb.  Uv.  XIII ,  pag.  14c,. 
Vvy.  Oiseau. 

*  ARBERG  ,  Géog. ,  ville  de  SuifTe  % 
dans  le  canton  de  Berne,  dans  une  efye- 
ce  d'isle  fur  TAar.  Long.  24 ,  45  ;  lut. 

47- 

ARBEROU ,  Géoey. ,  nom  d'un  des 
canton  de  la  Bafle  Navarre ,  qui  avec 
ceux  d'Amix ,  de  Cize ,  de  Baigorri  & 
d'Oftabaret,  compofe  tout  ce  petit  royau- 
me ,  auquel  on  ne  donne  environ  que 
dix  lieues  de  longueur  &  cinq  de  lar- 
geur. (C.  A.) 

*  ARBI,  petit  pays  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  près  des  Andes,  entre  le  Po- 
payan  ce  la  nouvelle  Grenade. 

*  ARBIA  ,  petite  rivière  d'Italie,  qui 
a  fa  fource  dau$;ie  territoire  de  Florence» 
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fifo  for  celui  de  Sienne ,  fr  fe  jette  dans 

J'Ombron. 

A  R  BIENS,  Géog.,  nation  d'Afie,  dans 
JaGédroGe,  entre  l'Indoftan  &  la  Perte. 
Cetoit  précifément  celle  qui  habitoit  les 
rives  del'Arbis,  au  voifinagedes  Orites. 
Ellearoir  auffi  une  ville  du  nom  d'Ar- 
fc;,  que  l'on  prend  aujourd'hui  pour 
Jbabe.  Leur  pays  répond  à  celui  que 
I  on  nomme  Send  ,  qui  fait  partie  du 
Mccran  ,  anciennement  la  Gedrofie.  Il 
y  a?oit  auflî  dans  la  contrée  une  chai- 
jv*  de  montagnes  nommées  arbiti  mon- 
ter, ce  font  vraifemblablement  les  monts 
qui  féparent  les  Indes  de  la  Perte,  & 
qui  s'étendent  depuis  Buckar  iufqu'à 
1  embouchure  de  l'Indus.  (C.  A.) 

ARBITRAGE  ,  f.  m.  en  Droit ,  eft  le 
jogement  d'an  tiers,  qui  n'eft  établi  ni 
par  la  loi  ni  par  le  magiftrat  pour 
terminer  un  différend  ,  mais  que  les  par- 
ties ont  choifi  elles  -  mêmes.l  Voyez  Ar- 
bitre. {H) 

Arbitrage,  en  matière  de  change , 
Teut  dire  une  combinufon  on  aflembla- 
%i  que  l'on  fait  de  plufieurs  chançcs , 
pour  connoitre  quelle  place  eft  plus  av*n- 
tageufe  pour  tirer  Si  remettre.  De  la 
Porte,  Science  des  négocions.  V.  CHAN- 
CE &  Place. 

Samuel  Ricard ,  dans  fon  traité  général 
4*  commerce  ,  dit  que  les  arbitrages  ne 
£>nt  autres  qu'un  preflentiment  d'un 
avantage  considérable,  qu'un  commet- 
tait doit  recevoir  d'une  remife  ou  d'u- 
ne traite  faite  pour  un  lieu  préférable- 
ment  à  un  autre. 

M.  dcMontodegrû  définit  t  arbitrage  de 
change,  un  troc  que  deux  banquiers  fe 
font  mutuellement  de  leurs  lettres  de 
change  fur  différentes  villes  ,  aux  prix 
&  cours  du  change  conditionné. 

Suivant  M.  J.  P.  Ricard ,  qui  a  don- 
né une  nouvelle  éditiuo  ia  traité  des 
«rhitrages ,  r  arbitrage  eft  une  négociation 
d'une  Tomme  en  échange  ,  à  laquelle  un 
banquier  ie  fe  détermine  qu'après  avoir 
éliminé ,  par  plufieurs  règles,  de  quelle 
manière  elle  lui  tournera  mieux  à  com- 
pte. M.  Savari  penfe  que  ces  dernières 
Punitions  font  les  mêmes  pour  le  fond  * 
&  quant  aux  règles  pu  opérations  qu'on 
(bit  pour  rarbitra^t ,  il  en  rapporte  un 
exemple  qu'on  peut  voir  dans  fon  ouvra- 
faç^v.  (G) 


À  R  B  içf 

ARBITRAIRE  ,  adj.  dans  unfent  gé- 
néral ,  ce  qui  n'eft  pas  défini  ni  limité 
par  aucune  loi  ou  conflit  ut  ion  expreflTe  , 
mais  qu'on  laifle  uniquement  au  juge- 
ment &  à  la  diferétion  des  particuliers, 
La  punition  d'un  tel  crime  eft  arbitrai- 
re. Ce  mot  vient  du  latin ,  arbitrium  , 
volonté.  Les  loix  ou  les  mefures  par  lef- 
quelles  le  Créateur  agit ,  font  arbitrais 
res,  au  moins  toutes  les  loix  phyfiqnes. 
Jty. Physique  , Pouvoir  arbitrai* 
re  ,  Despotisme  ,  Monarchie* 
&c.  (H) 

ARBITRAL ,  terme  de  Droit,  fe  dît  des 
déciGons ,  fentences ,  ou  juge  mens  éma- 
nés des  arbitres. .  Voyez  Arbitre  & 
Compromis.  Les  fentences  arbitrales 
doivent  être  homologuées  ca  juftice,pour 
acquérir  l'autorité  d'un  jugement  judi- 
ciaire, &  pour  pouvoir  emporter  hypo- 
thèque fur  les  biens  du  condamné;  & 
lorfqu'elles  le  font,  elles  font  exécutoi- 
res ,  nonobftant  oppoûtions  ou  appella- 
tions quelconques. 

S'il  y  a  quelques  difficultés  pour  l'in- 
terprétation d'une  fentence  arbitrale » 
c'eft  aux  arbitrer  qu'il  faut  s'adreficr  - 
pour  l'interprétation,  s'ils  font  encore 
vivans  5  finon  il  faudra  s'en  rapporter  au 
juge  ordinaire.  (H) 

AHBITRATEUR,  f.  m.  terme  de  Droit, 
eft  une  efpece  d'arbitre.  V.  Arbitre. 

En  Angleterre  ,  les  parties  en  litige 
choiu fient  ordinairement  deux  arbitres- 
teurs  j  &  en  cas  qu'ils  ne  puifTent  pas 
s'accorder ,  on  y  en  ajoute  un  trcilic- 
me ,  que  l'on  appelle  arbitre,  à  la  deV 
cilioa  duquel  les  deux  parties  fant  obli- 
gées d'acquiefeer. 

Les  j  u  ri  feon  faites  mettent  une  diffé- 
rence catre  arbitre  &  arbitruteur  ;  en  ce 
que ,  quoique  le  pouvoir  de  l'un  &  l'au- 
tre foit  fondé  fur  le  compromis  des  par- 
ties ,  néanmoins  leur  liberté  eft  diffé- 
rente ;  car  un  arbitre  eft  tenu  de  pro- 
céder &  de  juger  fuivant  les  formes  de  la 
loi  ;  au  lieu  que  l'on  s'en  remet  tota- 
lement à  la  propre  diferétion  d'un  «r- 
bitrateur  :  (ans  être  obligé  à  aucune  pro- 
cédure folemnelle ,  ou  à  fuivre  le  cours 
desjugemens  ordinaires,  il  peut  accom- 
moder à  Ton  gré  l'affaire  qui  a  été 
remife  à  fun  jugement ,  pourvu  que  ce 
toit  juxtà  arbitrium  boni  viri.  (//) 

Arbuhateur,  f.  fris  adj. ,  M)th.\ 
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nom  que  les  payens  donnaient  à  Jupiter 
il  y  avoit  à  Rome  un  portique  a  cinq  co- 
lonnes confrère*  à  Jupiter  arbitrateur. 

ARBITRATION,  f .  f .  ferme  de  râlais, 
eft  une  eftimation  ou  évaluation  faite  en 
gros  f  &  fans  entrer  en  détail  :  ainti  Ton 
dit  en  ce  fens  qu'on  a  arbitré  les  dépens 
ou  les  dommages  &  intérêts,  à  telle fom- 
me.  (H) 

ARBITRE ,  f.  m.  en  terme  de  Droit,  eft 
un  juge  nommé  par  le  magiftrat ,  ou  con- 
venu par  deux  parties  t  auquel  elles  don- 
nent pouvoir  par  un  compromis  de  juger 
leur  différend  fui  van  t  la  loi.  Voy.  Juge 
&  Compromis. 

Les  Romains  fe  foumettoient  quelque- 
fois à  on  feu  1  arbitre  :  mais  ordinairement 
ils  en  choififloient  plufieurs  qu'ils  pre- 
noient  en  nombre  impair.  Voy.  ARBI- 
TRAGE. 

Dans  les  matières  qui  regardoient  le 
public ,  telles  que  les  crimes  ,  les  maria- 
ges ,  les  affaires  d'état ,  &c.  il  n'étoit  pas 
permis  d'avoir  recours  aux  arbitres.  On 
ne  pouvoit  pas  non  plus  appcller  d'une 
fentence  ou  d'un  jugement  par  arbitre; 
l'effet  d'un  appel  étoit  de  fufpendre  l'au- 
torité d'une  jurifdi&ion,  &non  pas  d'un 
parte ,  d'un  convention  ou  d'un  contrat. 
Voy,  Appel.  Chez  les  modernes  il  y  a 
ordinairement  différentes  fortes  d'arbi- 
tres'-, quelques-uns  font  obligés  de  procé- 
der fuivant  ta  rigueur  de  la  loi ,  &  d'au- 
tres font  autorises  par  les  parties  mêmes 
à  s'en  rclacher,&àiuivre  l'équité  naturel- 
le. Ils  font  appelles  proprement  arbitra* 
teurs.  Voy.  ARBITRATEUR. 

Les  uns  &  les  autres  font  choifis  par  les 
parties  :  mais  il  y  en  a  une  troifieme  forte 
qui  font  des  arbitres  nommés  par  les  ju- 
ges ,  lefqnels  font  toujours  tenus  de  ju- 
ger fuivant  la  rigueur  du  droit. 

Juftinien ,  Z.  ult.  c.  de  recept. ,  dé- 
fend abfolument  de  prendre  une  femme 
pour  arbitre  ,  comme  jugeant  qu'une 
pareille  fôn&ion  n'eft  pas  hienféante  an 
(exe  :  néanmoins  le  pape  Alexandre  III 
confirma  une  fentence  arbitrale  don- 
née par  une  reine  de  France.  Le  car- 
dinal Wolfey  fut  envoyé  par  Henri 
VIII  à  François  premier,  avec  un  plein 
pouvoir  de  négocier,  faire  &  conclur- 
re  tout  ce  qu'il  iugeroit  convenable 
à  fes  intérêts;  &  François  premier  lui 
donua  le  même  pouvoir  de  fon  coté  :  de 
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forte  qu'il  fut  conftitué  le  feul  arbitré 
de  leurs  affaires  réciproques. 

Les  arbitres  compromiflSonnaires  doi- 
vent juger  à  la  rigueur  auffi  bien  que  les 
juges  ,  &  font  obligés  de  rendre  leur  ju- 
gement dans  le  temps  qui  leur  eft  limité  , 
lans  pouvoir  excéder  les  bornes  du  pou- 
voir qui  leur  eft  preferit  par  le  compro- 
mis :  cependant  fi  les  parties  les  ont  au- 
torifés  à  prononcer  félon  la  bonne  fol 
&  fuivant  l'équité  naturelle,  (ans  les 
aftrcindre  à  la  rigueur  de  la  loi,  alors 
ils  ont  la  liberté  de  retrancher  quelque 
chofe  du  bon  droit  de  l'une  des  parties 
pour  l'accorder  à  l'autre,  &  de  prendre 
un  milieu  entre  la  bonne  foi  &  TextrcVl 
me  rigueur  de  la  loi. 

Les  aftes  de  fociété  doivent  contenir  la 
claufe  de  fe  foumettre  aux  arbitres  pour 
les  conteftations  qui  peuvent  furvenir 
entre  affociés;  &  fi  cette  claufe  étoit 
omife ,  un  des  affociés  en  peut  nommer  s 
ce  que  les  autres  font  tenus  pareillement 
de  faire ,  autrement  il  en  doit  être  nom- 
mé par  le  juge  pour  ceux  qui  en  font 
refus. 

En  cas  de  décès  ou  d'une  longue  ab- 
fence  d'un  des  arbitres,  les  affociés  en 
peuvent  nommer  d'autres  ,  finon  il  doit  y 
être  pourvu  parle  juge  pour  les  refufana. 

Quand  les  urbitret  font  partagés  en  opi- 
nions ,  ils  peuvent  convenir  de  fur-arbi- 
tres fans  le  contentement  des  parties  ; 
&  s'ils  n'en  conviennent ,  il  en  eft  nom- 
mé par  le  juge.  Pour  parvenir  à  faire 
nommer  d'office  un  fur- arbitre ,  il  faut 
nréfenter  requête  au  juge ,  en  lui  expo- 
fantla  néceffité  d'un  fur  arbitre,  atten- 
du le  partage  d'opinion  des  arbitres i  St 
l'ordonnance  du  juge  fur  ce  point  doit 
être  lignifiée  à  la  diligence  d'une  des 
parties  aux  arbitres,  en  les  priant  de 
vouloir  procéder  au  jugement  dejeur 
différend.  Les  orW/rex  peuvent  juger  fur 
les  pièces  &  mémoires  qui  leur  font  re- 
mis fans  aucune  formalité  de  juftice  ; 
non  obftant  l'abfence  de  quelqu'une  des 
parties. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  a  lieu  à  l'É- 
gard des  veuves ,  héritiers  &  ayans  caufe 
des  affociés,  &  eft  conforme  aux  articles 
9,  10,  II,  II,  13  ,  &  14  du  titre  jv.  de 
l'ordonnance  de  1673. 
Dans  les  contrats  ou  polioes  d'affurance» 
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3  doit  y  avoir  une  claufe  par  laquelle  les 

parties  fe  foumcttent  aux  arbitres  en  cas 
decon tells  tijn.  Article  3.  du  titre  vj.  du 
fip.  III.  de  V ordonnance  de  la  Marine  , 
iu  mets  d'Août  168I. 

On  peut  appelier  de  la  fentence  des 
arbitres,  quand  même  il  auroit  été  con- 
tenu lors  du  compromis  qu'on  n'ap- 
pcllernitpas.  (X) 

ARBITRER ,  v.  ad.  c'eft  liquider  , 
eftimer  une  chofe  en  gros  ,  fans  en- 
trer dans  le  détail  y  ainfi  l'on  dit  :  des 
amis  communs  ont  arbitré  à  une  telle 
fomme  le  dépériOement  de  ces  mar- 
chand if«.  (G) 

ARBITRIO ,  mujtq.  Voy.  Cad  EN  z  A , 

twjSf.  (S) 

AKBOGEN  ou  ARBO  ,  Géog. ,  ville 
de  Suéde  dans  la  province  de  Wefl ma- 
nie, for  la  rivière  de  même  nom. 

♦  ARBOIS,  Géog.,  petite  ville  delà 
Franche  -  Comté  ,  entre  Salins  &  Poli- 
jny.  Long.  23 .  30  5  lai.  46 ,  SS- 

ARBOLADE  ,  f.  f.  c'eft  ,  en  terme  de 
Cmfne  ,  le  nom  d'un  flanc  fait  avec  le 
bmre  ,  la  crème  ,  les  jaunes  d'œufs  , 
le  jus  de  poiré ,  le  fucre  &  le  fel.  Voyez 
le  Cuijrnier  François. 

•  ARBON ,  Géog .  anc.  &f  mod. ,  ville 
de  Suiffe ,  fur  le  bord  méridional  du  lac 
ds  Conftaoce  ,  dans  le  Turgow.  Long. 
57,  50;  Ut.  47,  38. 

ARBORER  un  mât  ,  Marine  ,  c'eft 
miter  ou  drefTer  un  màt  fur  le  vaifleau. 
le  mit  de  hune  eft  arboré  fur  le  grand  mât. 
On  le  fert  dans  la  manœuvre  des  galè- 
res d a  mot  A* arborer  fif  déf arborer  ,  pour 
dire  qu'une  galère  levé  fon  meftre  & 
le  brinquet  pour  appareiller  ,  où  qu'el- 
le démW  &  qu'elle  abbat  fes  mâts. 
Voyez  Mat»  MeStre  ,  Beinquet, 
Galesb. 

Arborer  le  faviUon  ,  c'eft  le  hifler  & 

le  déployer.  Voyez  Hissée.  (2) 

*  ARBORI  BONZES  ,  f.  m.  pl. ,  Hijl. 
t*el ,  prêtres  du  Japon  ,  errans  ,  va- 
pbonds,  &  ne  .vivant  que  d'aumônes. 
Ils  habitent  des  cavernes  *  ils  fe  cou- 
vrent la  tête  de  bonnets  faits  d'écorce 
•"arbres  terminés  en  pointes ,  &  gar- 
ait par  le  bout  d'une  touffe  de  crin 
4?  cheval  ou  de  poil  de  chèvre.  Ils 
&flt  ceints  d'une  lifiere  d'étoffe  grof- 
fiere  ,  qui  fait  deux  tours  fur  leurs 
reins  ;  Us  portent  deux  robes  ,  Tune 
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fur  l'antre  ;  celle  de  deflTus  eft  de  co- 
ton ,  fort  courte  ,  avec  les  demi  -  man-  4 
ches  i  celle  de  deffous  eft  de  peaux  de 
bouc  ,  &  de  quatre  à  cinq  doigts  plus 
longue  $  en  marchant  ils  tiennent  d'une 
main  un  gobelet  qui  pend  d'une  corde 
attachée  à  leur  ceinture ,  &  de  l'autre 
une  branche  d'un  arbre  fauvage  qu'on 
nozime  foutan ,  &  dont  le  fruit  eft  fem- 
blable  à  notre  nèfle  ;  ils  ont  pour  chauC> 
fure  des  fandales  attachées  aux  piés 
avec  des  courroies ,  &  garnies  de  qua- 
tre fers  qui  ne  font  guère  moins  bruyans 
que  ceux  des  chevaux  ;  ils  ont  la  barbe 
&  les  cheveux  fi  mal  peignés  ,  qu'ils 
font  horribles  à  voir.  Ils  fe  mêlent  de 
conjurer  les  démons  :  mais  ils  ne  com- 
mencent ce  métier  qu'à  30  ans.  Ambajfud. 
fart.  1.    89  67  90. 

*  ARBORICHES ,  C  m.  pl. ,  Hijl.  9 
euples  que  quelques-uns  croyent  être 
es  habitans  de  la  Zélande  ;  d'autres  , 
d'anciens  habitans  du  territoire  voiûn 
de  celui  de  Maftricht  :  félon  Bécan  » 
les  Arboricbes  occupoient  le  pays  qui 
eft  entre  Anvers  &  la  Meufe. 

*  ARBORIQUE  ,  f.  m. ,  Hijl.  mod.  f 
nom  de  peuples  que  quelques  auteurs 
prétendent  être  les  mêmes  que  les  Ar- 
moriques  ou  Armoricains.  Les  Arbo- 
riques  dont  le  P.  Daniel  fait  mention  , 
ttahitoient  entre  Tournai  &  le  Vahal, 
étoient  chrétiens  fous  Clovis  comme 
la  plupart  des  autres  Gaulois  ,  &  fort 
attachés  à  leur  religion.  Voyez  Aemo- 
ri  que  S. 

*  ARBOuRG,  Géog.,  ville  deSuifle 
dans  le  canton  de  Berne  ,  dans  l'Ar- 
gow ,  a»  bord  de  l'Aar.  Long,  a$  ,  a$  î 

lot.  47  1  10. 

ARBOUSES  ,  f.  f.  fruit  de  Carbon- 
fer.  Les  arbores  reflembtent  aux  fraifes, 
font  rouges  étant  mûres ,  d'un  goût  âpre, 
&  difficiles  à  digérer.  L'arbriflTeau  qui  les 
porte  croit  dans  le*  lieux  montagneux, 
&  entre  dans  plufieurs  remèdes.  Voyez 
larticle  fuivant.  (JT) 

§  ARBOUSIER  ,  Botan.  Jardinage 
£  agrément  ,  eu  latin,  arbutusi  en  an- 
glois,  Jlraw-berry  tree  j  en  allemand  , 
erdbeerbâuin. 

• 

 Jubeo  fi-ondentia  cttfris 

Arbutafujfïtre. . . .  Géorg.  Liv.  III. 
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Caraélere  générique» 
Du  fond  d'un  petit  calice  découpé* 
en  cinq  parties  s'élève  un  embryon 
arrondi  ,  furmonté  d'un  ftyle  environ- 
né de  dix  étamines  :  le  calice  fupporte 
une  fleur  monopétalc  ,  fcmblable  à  un 
grelot.  L'embryon  devient  une  baié 
ronde  ou  ovale  ,  à  cinq  cellules  qui 
font  remplies  de  petites  femences  dures. 

Efpeces. 

i.  Arboujîer  à  feuilles  unies,  dente- 
lées, à  tige  droite  ,  ligneufe  ,  à  baies 
polyfpermes  Arbre  4- 

Arbutus  foliis  glabris ,  ferratis  »  caule 
ire  Ho  urboreo ,  baccis  polyf permis.  Mill. 

En  anglois  ,  tbe  common  Jlruw  -  berry 
fret. 

Variétés  de  cette  efpece. 
».  Arboujîer  à  fleur  double. 
B.  Arboufier  à  fleur  rougeatre. 
y.  Arboujîer  à  fleur  oblongue,  à  fruit 
ovale. 

s.  Arboufier  à  feuilles  unies  &  entiè- 
res ,  à  tige  droite ,  ligneufe  ,  a  baies 
polyfpermes.  Arbre,  3. 

Arbutus  foliis  g  l abri  s  integerrivtis  , 
caule  ereclo  arboreo  baccis  polyfpernsis. 
Mill. 

Tbe  oriental  firaxe  -  berry  tree  caUeà 
adracbne. 

3.  Arboufier  à  tiges  traînantes  ,  à 
feuilles  ovales  un  peu  dentelées  ,  à 
fleurs  détachées.  Arboufier  des  marais 
d'Arcadie. 

Arbutus  caulibus  procurnbentibus  ,  fo- 
liis ovatls  fubferratis  ,  fioribm  /parfis. 
Linn.  Sp.  pl.  39$.  fiutex  4. 

Sxoamp  arbutus  of  nortb  America. 

4.  Arboufier  à  tiges  traînantes  ,  à 
feuilles  rudes  &  dentelées. 

Arbutus  caulibus  procurnbentibus  ,  fo- 
liis rugofis  ferratis.  Fl.  Lap.  161.  fru- 
tex  3. 

Arbutus  rvitb  training  Jlalks  ,  a/xd 
rottgfc  fawei  le  ave  s. 

%.  Arboufier  à  tiges  traînantes  &  à 
feuilles  très  -  entières. 

Arbutus  caulibus  procurnbentibus  foliis 
integerrimis.  Fl.  Lap.  162.  uva  urfi , 
anciennement  connu,  frutex  Ç. 

Bearberries. 

V Arboufier  ,  n°.  1.  croit  naturelle- 
ment en  Éfpagne  >  en  Italie ,  dans  l'île 
de  Corfe ,  aux  lieux  pierreux  &  raonta- 
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|  gnenx  :  les  plus  pauvres  gens  manV 
gent  de  Ton  fruit  ,  quoiqu'il  foit  fade? 
&  iDdigefle.  Dont  arbuta  fylv*  ,  dit 
Virgile  ;  ce  qui  prouve  que  de  fort 
temps  on  regardait  les  arboufes  comme? 
f  une  reflburce  pour  les  payfan?  ,  & 
que  par  conséquent  la  mifere  étoit 
extrême  :  elle  croit  dans  les  campagnes 
en  proportion  de  la  pompe  des  cours 
&  des  richefles  des  grands,  &  ce  n'eft 
qu'alors  «ju'on  trouve  des  poètes  cour- 
tifans  qui  chantent  le  bonheur  de  lai 
vie  rurale. 

Sans  doute  que  les  feuilles  de  Var- 
boufier  font  un  très  -  bon  fourage  pouf 
les  chèvres  ,  car  Virgile  preferit  de 
leur  en  donner  :  &  puifque  le  même 
auteur  dit  dans  un  autre  endroit ,  £sf 
qu*e  vos  rarà  viridis  tegit  arbutus  une— 
brâ  ,  il  paroit  que  cet  arbrifleau  s'é- 
lève à  une  certaine  hauteur.  Je  le 
trouve  dans  un  catalogue  Hollandois 
au  nombre  des  arbres  du  troifieme  ordre; 
mais  comme  il  fleurit  très -jeune,  je 
penfe  'qu'il  n'eft  tout  au  plus  que  dd 
quatrième.  Il  s'élève  fur  une  tige  un 
pou  torfe,  recouverte  d'une  écorce  ron* 
geâtre  ,  dont  l'épiderme  fe  gerfc  de 
bonne  heure  :  les  pouffes  de  l'année  font 
de  la  couleur  du  corail  :  il  en  fort  des 
poils  rares  &  un  peu  rigides  ;  elles  ap- 
portent des  feuilles  oui  y  font  attachées 
par  de  petits  pédicules  rouges  :  les 
feuilles  ont  environ  trois  pouces  de 
long ,  &  un  demi  dans  leur  plus  grande 
largeur  ,  elles  font  oblongues  ,  fine- 
ment dentées  &  pointues  par  le  bout  : 
les  dents  &  la  pointe  font  bordées  d'un 
beau  rouge. 

Les  fleurs  naiflent  fur  un  filet  com- 
mun en  forme  de  petites  gTappcs;  elles 
font  blanches  &  paroilfent  en  Novembre 
&  Décembre.  C'eft  alors  aufli  que  les 
baies  de  l'année  précédente  acquièrent 
leur  maturité  ;  elles  font  aflfcz  groffes  & 
d'un  beau  rouge  :  ces  fleurs  &  ces  fruits 
contraftent  à  merveille  avec  le  verd  gra- 
cieux des  feuilles  dontled:'ftoin  efttrès- 
luîfant.  Ainfi  cet  arbre  offre  une  décora- 
tion pitorefque  &  riante  ,  lorfque  la 
campagne  eft  déjà  dé  vallée  par  les  appro- 
ches de  l'hiver. 

Unouslaifle  quelquefois  refpirer  :  on 
aime  à  profiter  d'un  rayon  de  foleil  réflé- 
chi par  des  arbres  toujours  verds*  t'oft  !t 
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mime  plaifir  que  reûent  on  vieillard  , 

lorsqu'une  fenlVion  un  peu  vive  l'aver- 
tit que  f>n  extiteuce  eft.  prés  de  lui 
échapper. 

VArboupet  mérite  une  place  diftin- 
jBeedan>  les  bofquets  d'hiv:ri  il  aime 
sue  terre  plus  feche  qu'humide  ;  & 
veut  être  paré  des  vents  froids  :  on  le 
plante  avec  fuccê*  à  la  fin  de  Septembre , 
mis  il  faut  le  lever  en  motte  autant  qu'il 
eft  potTible. 

11  i>'eve  de  femences  &  de  marcottes. 
Les  b*ies  fe  recueillent  en  Décembre  ; 
en  en  tire  la  graine  par  des  lotions  t  on  la 
faitféchtr  ,  puis  on  la  conferve  dans  du 
Uh\c  11  &  fec  jufqn'en  iMirs.  Alors  on 
la  feme  dans  de  petites  cailles  ou  dans  des 
pots  emplis  de  bonne  terre  légère ,  fui- 
vant  la  méthode  détaillée  dans  Yartùit 
Cypxès. 

Ces  pots  on  caiiTes  doivent  être  en- 
terrés dan*  une  couche  chaude.  Les  pe- 
tits arhoufttti  fe  montreront  au  bout  de 
£x  ternîmes  ou  deux  mois.  La  première 
&  la  fecooJe  année  on  les  laitTera  dans 
k  femis,  mais  on  leur  fera  pafler  l'hi- 
ver fous  des  chailis  de  v;rre  ,  en  leur 
donnant  toutefois  autant  d'air  que  le 
temps  pourra  le  permettre.  La  féconde 
année  ,  à  la  fin  de  Septembre ,  on  les 
pUnuia  chacun  dans  un  petit  pot ,  on 
les  mettra  l' hiver  fous  le  même  abri , 
&  l'été  on  les  enterrera  contre  une 
muraille  expo  fée  an  levant.  Au  mois 
de  Septembre  de  la  féconde  année  d'a- 
près cette  première  tranfplantation ,  on 
les  plantera  à  demeure.  Il  conviendra 
alors  de  mettre  de  la  menue  litière  au- 
tour de  leurs  pies  &  de  les  empailler 
penJant  quelques  années  ,  depuis  le 
commencement  ' de  janvier  jufqu'au  lo 
d'aval  ,  félon  la  méthode  détaillée  à 
tarticU  AlAte&nE  i  mais  en  donnant 
de  l'air  autant  qu'il  eft  pofôble ,  car  cet 
libre  en  a  grand  befoin.  Uwrbeufier  n'eft 
pas  fort  délicat  »  Miller  dit  qu'il  croit 
naturellement  en  Irlande  :  la  graine 
qu'on  tirerait  de  ce  pays  feroit  préfé- 
rable à  celle  qu'on  fait  venir  de  nos 
provinces  méridionales  :  les  arbres  qui 
en    proviendroient  s'accoutumeroient 
plus  aife<nent  au  climat  de  la  France 
feptentrionale  ;  la  nature  auroit  fait  la 
moitié  des  fraix  de  leur  éducation.  En 
Augiegejrte  les  urbn^fitrs  ont  perdu  leurs 
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feuilles  &  leurs  jeunes  brandies  dans 
des  hiver*  très-rigoureux  :  pin  (leurs  per<* 
tonne*  les  ont  cru  morts  Se  les  ont  fait 
arracher';  mais  ceux  qui  ont  eu  plus  de 
pati«  née  les  ont  vu  repouffer  &  réparer 
leurs  pertes  en  fort  peu  de  temps. 

Le*  variétés  de  cette  efpece  fe  perpé- 
tuent p-r  les  marcottes,  ou  en  lesgreF- 
fant  en  approche  fur  Varbou/îfr  commun. 
Les  marcottes  fe  font  en  Septembre ,  fui* 
vant  la  méthode  détaillée  dans  V article 

ALA  TERNE. 

La  variété  à  fleur  double  n'a  pas  beau- 
coup de  mérite  *  c'eft  un  godet  dans  un 
godet,  &  ce  petit  enrjchifrementa'achctte 
par  la  privation  du  bel  effet  des  fruits* 
Cette  variété  n'en  donne  que  fort  peu. 

Il  n'en  tft  pas  de  même  de  la  variété  & 
Sa  fleur,  qui  eft  purpurine  à  l'extérieur , 
&  qui  devient  tout  à- fait  rouge  avant  de 
tomber  ,  fait  une  oppofition  agréable 
avec  celle  de  Varbottficr  commun  ,  lors- 
qu'on entremêle  ces  deux  arbuftes. 

La  troiGeme  variété  n'a  que  le  mérîfe 
d'en  être  une.  C'eft  l'efpece,  «°.  3 ,  de  M. 
Duhamel,  &  c'eft  peut  être  anfli  l'efpece 
m".  2  ,  de  Tournefort,  que  M.  Duhamel 
a  tranferite ,  &  qui  eft  auffi  fon  »°.  2. 
Ainfi ,  d'une  légère  variété  on  auroit  fait 
deux  efpeces  ,  par  l'inexactitude  des 
parafes  f  &  pour  n'avoir  pas  éclairé  fa 
nomenclature  par  la  culture  ;  elle  auroit 
appris  à  conftater  l'efpece  par  la  con- 
stance de  la  graine  à  la  reproduire  le  plus 
fouvent  fans  altération  ,  &  les  variétés 
par  la  difpofition  de  leur  femence  à  re- 
ftituer  l'efpece  originelle  ,  plutôt  qu'à 
rendre  la  différence  accidentelle  qui  les 
caractérife. 

Varbêufier  n°.  2 ,  eft  de  1a  plus  grande 
beauté  par  la  largeur  de  fes  feuilles  & 
par  fa  hauteur.  Il  eft  devenu  très  -  rare. 
Oo  vend  fous  fon  nom  ,  en  Angleterre  « 
une  variété  à  feuilles  larges  ,  mais  den- 
tées. Je  trouve  auffi  cette  variété  fur  un 
catalogue  Hollandois.  La  véritable  adra- 
chne  croit  naturellement  dans  la  Natolie 
aux  environs  de  Manachje  (l'ancienne 
Magnefie.  )  Cet  arbre  y  eft  fi  conrmuu 
qu'il  fournit  aux  habitans  prefqnc  toi  t 
leur  bois  de  chauffée.  Il  ne  pentréufTir 
que  dans  un  terréin  très  -  fec ,  &  de- 
mande bien  plus  de  protection  contre  l<? 
froid  que Yarboufitrn'.  1. 

Les  autres  efpeces  dWjfeqjfcrvie(r<irnV 
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blentà  P«m  «r/Ê  de  Tournefort ,  qui  eft 
notre  dernière  ;  ce  font  de  frêles  arbrif- 
feaux  dont  les  tiges  ne  Te  Contiennent  pas. 

L'efpece  n°.  3  ,  eft  indigène  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  &  fur-tout  de  L'A- 
cadie  :  elle  y  croit  dans  les  marais  j  ainfi 
cette  plante  eft  fort  difficile  à  entretenir 
dans  les  jardin?. 

Varboufier  n°.  4,  croit  en  SuiflTe*  en 
Sibérie  &  en  Laponie  ,  dans  la  moufle 
qui  couvre  certaines  terres  marécageu- 
'  f«  4  j'ai  lieu  de  croire  ,  d'après  la  def- 
cription  qu'on  m'a  faite  d'un  fruit  que 
mangent  les  Lapons,  qu'ils  le  doivent  à 
cet  arboujitr  :  c'ell  le  dernier  préfent  de 
la  nature ,  près  d'expirer  fous  les  glaces 
du  nord. 

Vuva  ttrfi  donne  un  fruit  rouge  ,  il 
croît  fur  les  montagnes  en  Efpagne,  & 
dans  quelques  autres  parties  de  l'Europe; 
il  ne  s'élève  guère  qu'à  un  pied  de  Hau- 
teur. (  M.  le  Baron  de  Tfchoudi.  ) 

ARBRE,  £  m.  ,  Hijl.  nat.  bot.  Les 
arbres  font  les  plus  élevés ,  les  plus  gros, 
&  par  conféquent  les  plus  apparens  de 
tous  les  végétaux.  Ce  font  des  plantes  li- 
gneufes  &  durables  ;  elles  n'ont  qu'un 
feul  &  principal  tronc  qui  s'élève  ,  fe  di« 
vite  &  s'étend  par  quantité  de  branches 
&  de  rameaux ,  dont  le  volume  &  l'appa- 
rence varient  en  raifon  de  l'âge  ;  du  cli- 
mat ,  du  terrein ,  de  la  culture  ,  &  prin- 
cipalement de  la  nature  de  chaque  arbre. 
En  comparant  la  hauteur  &  la  confi- 
flance  de  toutes  les  plantes,  on  va  par 
des  nuances  infenfibles  depuis  Vhyjofe 
jufyu'au  cèdre  du  Liban,  je  veux  dire , 
depuis  la  plante  la  plus  baffe  jufqu'à  Tar- 
ir* le  plus  élevé  depuis  l'herbe  la  plus 
tendre  jufqu'au  bois  le  plus  dur.  Ainfi , 
quoique  les  herbes  foient  les  plus  petites 
des  plantes ,  on  auroit  pù  confondre  cer- 
taines efpeces  d'herbes  avec  les  arbres ,  fi 
on  n'étott  convenu  de  donner  les  noms 
d'arbrifeaux  &  de  fous-  arbrijfeaux  (  Vos. 

Arbrisseau  &  Sous-Arbrisseau), 
aux  plantes  de  grandeur  A  de  confiftanec 
moyenne  entre  les  herbes  &  les  arbres  : 
cependant  il  eft  encore  aflez  difficile  de 
diftinguer  les  arbres  des  arhrifleaux. 
Quelle  différence  y  a  - 1-  il  entre  le  plus 
petit  des  arbres  &  le  plus  grand  des  ar- 
briiTeaux  ?  11  n'eft  pas  powble  de  la  dé- 
terminer précifément  :  mais  on  peut  dire, 
tn  général  ,  qu'un  arbre  doit  s'élever  à 
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plus  de  dix  ou  douze  pies.  Cette 
teur  eft  bien  éloignée  de  celle  des  chênes 
ou  des  fapins  ,  dont  le  Commet  s'élève  àt 
plus  de  cent  pies;  c'eft  pourquoi  on  peut 
divifer  les  arbres  en  grands,  en  moyens 
&  en  petits  arbres  f  le  Chêne,  le  (a pin  » 
le  marronnier  d'Inde ,  &c.  font  du  pre- 
mier rang  ;  l'aune  ,  le  chêne  verd  ,  le 
prunier,  &fc.  peuvent  être  du  fécond  $ 
le  pêcher ,  le  laurier  ,  le  néflier ,  Re- 
font du  nombre  des  petits  arbres. 

Les  Botaniftes  ont  rapporté  les  diffé- 
rentes efpeces  d'arbres  à  difFérens  genres, 
qu'ils  ont  cara&érifés  comme  toutes  les 
autres  plantes ,  par  le  nombre,  la  figure 
&  la  poGtion  de  certaines  parties ,  prin- 
cipalement des  fleurs  &  des  fruits  ? 
&  dans  cet  arrangement  la  plupart 
ont  confondu  les  herbes  avec  les  arbres» 
On  a  mis  fous  le  même  ordre  ou  dans 
la  même  fe&ion ,  la  capucine  avec  l'é- 
rable ,  la  filipendule  avec  le  poirier  9 
le  pourpier  avec  le  tilleul  j  &c.  Ces 
méthodes  pourroient  donner  une  ratifie 
idée  de  certains  arbres  lorfqn'on  les 
voit  fous  le  même  genre ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
fous  un  nom  commun  avec  des  plan- 
tes qui  ne  font,  que  des  fous-arbrif- 
feaux  :  par  exemple  ,  le  chêne  &  le 
faule  font  deux  grands  arbres  >  cepen- 
dant ,  félon  les  méthodes  de  Botani- 
que ,  il  y  a  des  chênes  &  des  failles 
nains.  Les  méthodiftes  qui  fe  font  il 
peu  de  fcrupule  de  changer  les  noms 
des  plantes  les  plus  ufités ,  &  qui  leur 
en  fubftitnent  de  nouveaux  à  leur  gré  9 
devraient  bien  plutôt  donner  à  certains 
arbrifieaux  des  noms  différens  de  ceux 
que  portent  de  grands  arbres  i  par  ce 
moyen  on  ôteroit  toute  équivoque  dans 
la  lignification  du  mot  arbre  ,  autre- 
ment on  ne  s'entend  pas  :  car  on  a  né- 
ceftairement  l'idée  d*nn  arbre  lorfqu'il 
s'agit  d'un  chêne  ou  d'un  faule  ;  ce- 
pendant pour  fe  prêter  aux  conven- 
tions des  méthodiftes  ,  &  pour  fe  faire 
à  leur  langage  ,  il  faut  prendre  de  pe- 
tits arbrifieaux  pour  des  chênes  &  pour 
des  faules  ,  &  donner  le  nom  d'arbre* 
à  des  plantes  que  l'on  ne  doit  regar- 
der que  comme  des  fous  -  arbrifieaux. 
Toute  méthode  arbitraire  nous  induit  né- 
ce  (faire  ment  en  erreur  ;  celle  que  M.  de? 
Tourncfort  a  donnée  pour  la  diftribution 
des  plantes ,  eft  une  des  meilleures  que 
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bccî  ayons  far  cette  matière  J  il  a  fenti 
k  ridicule  des .  méthodistes ,  qui  mêlent 
indifféremment  les  herbes  &  les  arbres, 
&  il  a  tâché  de  l'éviter  en  rangeant  les  or- 
hts  &  les  arbrifleaux  dans  des  claiTès 
particulières:  cependant  comme  fa  mé- 
thode eft  arbitraire ,  il  a  été  obligé  peur 
b  fuivre  de  s'éloigner  quelquefois  de 
Perdre  naturel:  par  exemple,  en  réu- 
nifiât fous  le  même  genre  l'yeble  avec  le 
fareao  ,  Yaith<ca  frutex  avec  la  guimau- 
ve, La  nature  fe  refufera  toujours 
à  nos  conventions  i  elle  ne  s'y  foumettra 
jamais ,  pas  même  à  la  meilleure  des 
méthodes  arbitraires.  Voyez  MÉTHODE. 

Les  jardiniers  &  tous  ceux  qui  ont  cul- 
tivé des  arbres ,  n'ont  dooné  aucune  at- 
tention aux  catices  &  aux  pétales,  ni 
tnx  pistils  &  aux  étamines  des  fleurs  : 
nuis  ils  ont  obfervé  foigneufementla  na- 
ture des  differens  arbres ,  pour  faVoir  la 
façon  de  les  cultiver  ;  ils  fe  font  efforcés 
de  multiplier  ceux  qui  méritoient  de  l'ê- 
tre par  la  qualité  du  bois  ,  la  bonté  des 
fruits,  la  beauté  des  fleurs  &  du  feuil- 
lages. Auffi  ont-ils  distingué  les  arbres  en 
arfrm  robujïes  &  en  arbres  délicats,  ar- 
krti  qui  quittent  leurs  feuilles  ,  arbres 
toujoors  verds ,  arbres  cultivés  ,  arbres 
de  farct ,  arbres  fruitiers ,  arbres  d'ave- 
nues ,  de  bofquets  ,  depaliiTades  ,  arbres 
Aurifiant,  &C. 

Tous  les  arbres  ne  peuvent  pas  vivre 
dans  le  même  climat:  noua  voyons  que 
pour  les  arbres  étrangers ,  le  climat  eft  en 
France  le  plus  grand  obstacle  à  leur  mul- 
tiplication ;  il  y  a  peu  de  ces  arbres  qui 
&  renient  au  terrein ,  mais  la  plupart  ne 
peuvent  pas  réfifter  au  froid.  La  ferre  & 
rétove  font  une  foible  reiTource  pour 
fuppléer  à  la  température  du  climat ,  les 
erb'ts  délicats  n'y  végètent  que  Janguif- 
taraaient. 

Les  arbres  qui  quittent  leurs  feusllea 
font  bien  plus  nombreux  que  ceux  qui 
font  toujours  verds  ;  les  premiers  croif- 
fent plus  promptement  &  fe  multiplient 
plusaifément  que  les  autres,  parmi  lef- 
quels  d'ailleurs  il  ne  s'en  trouve  qu'un 
très-petit  nombre  dont  le  fruit  foit  bon  à 
manger. 

On  ne  feme  pas  toujours  les  arbres  pour 
les  multiplier  ;  il  y  a  plusieurs  autres  fa- 
çons qui  font  préférables  dans  certains 
tas.  La  greffe  perfectionne  U  fleur  &  le 
Tome  III.  Fart.  I. 
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fruit  :  mais  c'eft  aux  dépens  de  la  hau- 
teur &  de  l'état  naturel  du  V arbre.  La  bou- 
ture -efl  une  voie  facile ,  qui  réulCt  plut 
communément  pour  les  arbriflTeaux  que 
pour  les  arbres.  Le  rejeton  eft  un  moyen 
fsmpte&  prompt  î  mais  il  n'y  a  querde 
petits  arbres  y  &  des  plus  commun*  ,  qui 
en  produifent.  Enfin  la  branche  couchée» 
h  marcotte  ou  le  provin ,  eft  un  autre 
expédient  que  Ton  employé  pour  la  mul- 
tiplication ;  c'eft  celui  qui  convient  le 
moins  pour  les  grands  arbres.  Ceux  qu'on 
multiplie  de  cette  façon  pèchent  ordi- 
nairement par  les  racines ,  qui  font  trop 
foibles  ,  en  petite  quantité ,  &  placées  le 
plus  fou  vent  d'un  feul  coté.  On  ne  parle 
pas  ici  de.  la  multiplication  par  les  raci- 
nes &  par  les  feuilles,  qui  eft  plus  cu- 
rieufe  qu'utile  Tous  les  arbres  cepen- 
dant ne  Te  prêtent  pas  à  toutes  eesfaqona 
de  les  multiplier  >  il  y  en  a  qui  ne  réuf- 
fi  fient  que  par  un  feul  de  ces  moyens  ,  <& 
ce  n'eft  pas  toujours  celui  de  ta  graine  : 
beaucoup  d'arbres  n'en  produifent  point 
dans  les  climats  qui  leurs  font  étran- 
gers. 

Les  arbres  des  forêts  ne  font  pis  les 
mêmes  par -tout?  le  chêne  domine  plus 
généralement  dans  les  climats  tempérés 
&  dans  les  terrains  plats  ;  on  le  trouve 
auffi  dans  les  coteaux  avec  le  hêtre  il 
le  terrein  eft  CTétacée ,  avec  lé  châtai- 
gnier s'il  eft  fablonneux  &  humide, 
avec  Te  charme  par  -  tout  où  la  terre  eft 
ferme  &  le  terrein  pierreux  r  par -tout 
on  il  y  a  des  fources  ,  le  frêne  vient 
bien.  Les  arbres  aquatiques ,  tels  que  le 
peuplier,  l'aune,  lefaule,  fe  trou- 
vent dans  les  terreins  marécageux  $  au 
contraire ,  les  arbres  réfineux  ,  comme 
font  les  pins  ,  le  fapin ,  le  mclefe  ,  cjfc. 
font  fur  les  plus  hautes  montagnes  , 

On  distingue  en  général  les  arbres  frui- 
tiers qui  portent  des  fruits  à  noyau ,  de 
ceux  dont  les  fruits  n'ont  que  des  pé- 
pins. On  s'efforce  continuellement  de 
les  multiplier  les  uns  &  les  autres  ;  mais 
c'eft  moins  par  la  femence,  qui  donne 
cependant  de  nouvelles  efpeces ,  que  par 
la  greffe  qui  perfectionne  le  fruit.  Ceft 
par  le  moyen  de  la  taille,  l'opération  la 
plus  difficile  du  jardinage ,  que  l'on  don- 
ne aux  arbres  fruitiers  de  la  durée ,  de 
l'abondance  &  de  la  propreté.  Lus  «r- 
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bres  d'ornement  fervent  à  former  des 
avenues  &  des  allées  ,  auxquelles  on 
employé  plus  ordinairement  l'orme  ,  le 
tilleul,  le  chataigner,  le  peuplier,  l'c- 
picéas,  le  platane  ,  qui  eft  le  plus  beau 
&  le  plus  convenable  de  tous  les  arbres 
pour  cet  objet.  On  employé  d'autres 
arbres  h  faire  des  plantations  r  à  garnir 
des  bofqucts,  à  former  des  portiques  , 
des  berceaux,  des  paliffades ,  &  à  or- 
ner des  plates  -  bandes  ,  des  amphithéâ- 
tres ,  des  ter  rafles ,  c~V.  Dans  tous  ces 
cas  la  variété  du  feuillage,  des  fleurs 
&  des  formes  que  l'on  donne  aux  arbres , 
plaît  aux  yeux  &  produit  un  beau  fpec- 
tacle,  fi  tout  y  eft  difpofé  avec  goût. 
Voyez  Plant*.  (/) 

*  Le  jardinier  s'occupe  de  Marbre  de 
cinq  manières  principales  :  i°.  du  choix 
des  arbres  :  2°.  de  la  préparation  qu'il 
eft  à  propos  de  leur  donner  avant  que 
de  les  planter:  30.  de  leur  plantation: 
4°.  de  leur  multiplication  :  $°.  de  leur 
entretien.  Nous  allons  parcourir  les  rè- 
gles générales  que  l'on  doit  obferver 
dans  la  plupart  de  ces  occaGons»  & 
nous  finirons  cet  article  par  quelques 
obfervations  pluscurieufes  qu'importan- 
tes qu'en  a  faites  fur  les  arbres. 

1°.  Du  choix  des  arbres.  Prenez  plus 
de  poiriers  d'automne  que  d'été  ,  &  plus 
d'hiver  que  'd'automne  :  appliquez  la 
même  règle  aux  pommiers  &  aux  au- 
tres arbres,  mutatis  mutandis  i  ceux  qui 
donnent  leur  fruit  tard ,  relativement 
aux  autres  i'e  la  même  efpece  ,  font  pré- 
férables. Gardez -vous  de  prendre  les 
poiriers  oui  auront  été  greffes  fur  de 
vieux  amandiers  ,  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces: rejetez  ceux  qui  auront  plus  d'un 
an  de  greffe.  Les  premiers ,  pour  être 
bons»  doiventavoir  trois  ou  quatre  pou- 
ces. Les  arbres  greffes  fur  coignauier, 
font  les  meilleurs  pour  des  arbres  nains  : 
prenez  les  jeunes  arbres  avant  trois  ans  ; 
trop  jeunes,  ils  feroienttrop  long-temps 
à  (e  mettre  en  buiffon*  trop  vieux  ,  on 
n'eu  obtiendroit  que  des  productions, cul- 
tives :  rejetez  les  arbres  mouOfus,  noueux, 
gommés ,  rabougris  &  chancreux.  Que 
ceux  que  vous  préférerez  ayeut  les  ra- 
cines faines  &  belles:  que  ia  greffe  en 
ait  bien  recouvert  le  jet. 5  qu'il  fuient 
bien  fournis  de  branches  par  le  bas  ; 
qu'ils  fuient  de  Jbelle  venue.   Les  pé- 
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ehers  &  les  abricotiers  doivent  avoir 
été  greffés  d'un  an  feuhment.  Il  fuffirm 
que  les  pommiers, greffés  fur  paradis  , 
ayent  un  pouce  d'épaifïlur.   Pour  les 
arbres  de  tige  ,  il  n'en  feront  que  meil- 
leurs s'ils  ont  quatre  à  cinq  pouces  d'é- 
paiffeur  fur  iept  à  huit  pieds  de  haut. 
Prenez,  fi  vous  êtes  dans  le  cas  de  les 
choifir  fur  pied,  ceux  qui  auront  pouile 
vigoureufement  dans  l'année  %  qui  vous 
paroitront  fains ,  tant  à  la  feuille  qu'à 
l'extrémité  du  jet ,  &  qui  auront  l'écor- 
ce  unie  &  luifante.  Les  pêchers  qui  au- 
ront plus  d'un  an  de  greffe,  &  qui  n'ont 

Ï oint  été  recépés  en  bas,  font  mauvais. 
I  en  eft  de  même  de  ceux  qui  par  bas 
ont  plus  de  trois  pouces,  ou  moins  de 
deux  de  groffeur  ,  &  de  ceux  qui  font 
greffés  fur  des  arbres  de  quatre  à  cinq 
pouces.  Que  les  nains  mi  a: bres  d'cfpa- 
[jeri  foient  droits  ;  d'un  fenl  brin  ou 
d'une  feule  greffe  ,  qu'ils  foient  fans 
aucune  brauche  par  bas,  qu'on  y  apper- 
çoive  feulement  de  bons  yeux.    Que  ii 
l'on  ne  choifit  par  les  arbres  fur  pied  , 
mais  arrachés  ,  outre  toutes  les  obftrr- 
vations  précédentes,  il  faut  encore  veil- 
ler à  ce  qu'ils  n'ayent  point  été  arra- 
chés depuis  trop  long-temps >' ce  qui  fe 
reconnoitra  à  la  fécherelVe  du  bois  &.  aux 
rides  de  l'écorce  :  s'ils  ont  l'écorce  bien 
écorchée  ,  l'endroit  de  la  greffe  étranglé 
de  la  filaffe,  la  greffe  trop  baffe  »  laif- 
fcz-les ,  fi  fur-tout  ce  font  des  pêchers. 
Examinez  particulièrement  les  racines  § 
que  le  nombre  &  la  groffeur  en  foient 
proportionnés  à  l'âge  &  à  la  force  de 
v arbre*  qu'il  yen  ait  une  au  moins  â- 
peu-prés  de  la  groffeur  de  la  tige  »  les 
raciues  foiblcs  &  chevelues  marquent 
un  arbr§  faible  ;   qu'elles  ne  foient  ni 
feches,  ni  dures,  ni  pourries,  ui  écor- 
chées,  ni  éclatées ,  ni  rongées:  distin- 
guez bien  les  jeunes  racines  des  vieil- 
les, &  exigez  fcrupuleufement  que  les 
jeunes  ayent  les  conditions  requifes  pour 
être  bonnes  :  les  jeunes  racines  font  les 
plus  voiûnes  de  la  furfacc  de  la  terre , 
rougeâtres  &  unies  aux  poiriers,  pru* 
niers,  fauvageons,  &V.  blanchâtres  an* 
amandiers,  jaunâtres  aux  mûriers,  &  rou- 
geâtres aux  ceriliers. 

2°.  Delà  préparation  des  arbres  àflat* 
ter.  Il  y  a  deux  chofes  à  préparer ,  la 
teteov  lepidd.  PourlaUte,  qujclWJw 
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{oit  de  tige ,  qu'il  foit  naio  ,  comme  on 
J'i  fort  affbibli  en  l'arrachant ,  il  faut 
i°.  loi  dter  défit  tête  à  proportion  des 
*.rces  qu'il  a  perdues.  Il  y  en  a  qui 
différent  jnfqu'au  mois  de  Mars  à  dé- 
charger un  arbre  de  fa  téte  ;  d'autres 
font  cette  opération  dès  l'automne  Se 
tout  en  plantant  l'orare  ,  enferrant  de 
manquer  le  haut  des  branches  coupées  , 
tin  qu'elles  ne  fouffrent  pas  des  ri- 
gueurs du  froid,  a'.  Xt  faut  lui  ô  ter  de 
b  tète ,  félon  i'ufage  auouel  on  le  defti- 
ae.  Si  Ton  vent  que  l'arbre  fafie  fon 
effrt  par  bas,  comme  on ie  requiert  des 
buiffons  Se  des  efpaliers  ,  il  faut  les 
couper  courts;  au  contraire,  fi  l'on 
v?ut  qu'ils  gagnent  en  hauteur.  Voyez 
k  tvtieU  Taille  ,  toutes  les  modifica- 
tion! que  doit  comporter  cette  opéra- 
tion. Maison  ne  travaille  guère  à  la  tète 
«es  arbres  ,  o,u'on  n'ait  opéré  fur  les  ra- 
cines &  au  pié. 

Quant  aux  racines ,  féparez.en  tout  le 
chevelu  le  pins  près  que  vous  pourrez , 
a  moins  que  vous  ne  plantiez  votre  *r- 
èr»  immédiatement  après  qu'il  a  été  arra- 
ché. Laâion  de  l'air  flétrit  très-promu- 
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ces  filets  blancs ,  qu'il  importe 
de  conferver  faina  ,  mais  qu'il  n'impor- 
te pas  moins  d'enlever  Se  de  détacher , 
pour  peu  qo'its  foient  malades.  La  fou- 
ibadion  de  ce  chevelu  met  les  racines  à 
^couvert,  &  expofe  les  bonnes  &  les 
nuovaifes.  Voyez  for  le  caradere  des 
racines ,  ce  que  nous  avons  dit  à  la  fin 
de  V article  précédent i  féparez  les  mau- 
vaifes,  Se  donnez  aux  bonnes  leur  jufte 
longueur.  La  plus  longue  raoine  d'un 
erkre  nain  n'aura  pas  plus  de  huit  à  neuf 
pouces  i  celle  d'un  arbre  de  tige  n'aura 
pas  plus  d'un  pié.  Laiffez  fi  vous  vou- 
iez on  peu  plus  de  longueur  à  celles 
do  mûrier  &  de  l'amandier ,  en  général 
soi  racines  de  tout  arbre  qui  lés  aura 
ou  fort  molles  ou  fort  feches.  Deux 
oo  quatre  pouces  de  longueur  fu fri- 
ront aux  racines  moins  importantes 
que  les  racines  tnaitrefles.  G*elt  affez 
d'un  feul  étage  de  racines ,  fur -  tout  fi 
elles  font  bien  placées.  Des  racines  font 
bien  placées ,  quand  elles  fe  diftribuent 
du  pié  circulaire  ment ,  &  laiflàntentr'el- 
let  à-peu-prèa  des  intervalles  égaux-,  en- 
forte  que  les  arbres  fe  tiendroient  droits 
uns  être  plantes ,  fur- tout  pour  ceux  qui 


font  deftinés  au  plein -vent;  cette  con- 
dition n'eft  pas  néceflaire  pour  les  autres. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  du  choix  Se 
delà  préparation  ,  fe  réduit  à  un  petit 
nombre  de  règles  fi  fimples  ,  que  Celui 
qui  les  aura  mîfes  en  pratique  quelque* 
fois  fera  aulfi  avancé  que  le  jardinier 
le  plus  expérimenté.  .  .  . 

3°.  De  la  manière  de  planter  les  arbres. 
Commencez  par  préparer  la  terrée  fai- 
tes-y des  trous  plus  ou  moins  grands  » 
félon  qu'elle  eft  plus  ou  moins  feche. 
Ils  ont  ordinairement  fix  piés  en  quarrè* 
dans  les  meilleurs  fonds;  deux  piés  de 
profondeur  fuffifent  pour  les  poiriers. 
Séparez  ht  mauvaife  terre  de  la  bonne  » 
Si  ne  laifiez  que  celle-ci.  11  eft  très-avan- 
tageux de  laiflir  le  trou  ouvert  pendant 
plu fieurs  mois.  Labourez  le  fond  du 
trou  :  remettez-y  d'excellente  terre  à  la 
hauteur  d'un  pié,  Se  par-defius  cette 
terre  une  couche  d'un  demi  -  pié  de  fu- 
mier bien  pourri  :  mêlez  la  terre  Se  le 
fumier  par  deux  autres  labours  ;  remet» 
tez  enfuite  un  fécond  lit  de  bonne  ter* 
re ,  un  fécond  lit  de  fumier ,  St  conti- 
nuez ainfi  ,  obfervant  à  chaque  fois  de 
mêler  le  fumier  par  des  labdors. 

Si  la  terre  eft  humide  &  n'a  pas 
grand  fond,  on  n'y  fera  point  de  trou  \ 
c'eft  aflez  de  l'engraifler  &  de  la  labou- 
rer. Après3 cette  façon  on  y  placera  lea 
racines  à  la  hauteur  d'un  pié  6V  demi , 
&  à  la  diftance  de  quatre  à  cinq  en  tous 
fens,  avec  de  la  terre  de-  gafon  bien 
hachée  :  enfoncez  votre  arbre-  plus  avant, 
fi  votre  fol  eft  fec  &  fablonneux.  SÎ 
vous  appliquez  tin  efpaiier-à  un  -mur  , 
que  votre  trou  foit  de  huit  piés  de  lar- 
ge fur  trois  de  profondeur,  &ià  un  de- 
mi -  pié  du  mur.  Retenez-  fcien  encore 
les  règles  lufvantes.  Le  temps  de  plan, 
ter  eft',  comme  'l'on  fait ,  depuis  la  fin 
d'octobre  jufqu'à  la  mi- mars.  Dans  cet 
intervalle  ,  choififlez  un  jour  fec  Se 
doux  :  plantez  volontiers  dH  la  faint- 
Martirt,  dans  les  terres  feches  Se  légè- 
res ;  attendez  février ,  Se  ne  plantez 
que  fur  la 'fin  de  ce  mois,  G*  vW  terres 
font  froides  Se  humides:  laiflez  entre 
vos  arbres ,  fort  efpaliers  ,  foit  unifions, 
foit  arbvts  de"  tige  ,  la  diftaftceTconve- 
nable  9  -réglez  à  chaque  ef ne  ce  ton  car- 
ton, Sc4*u%  ce  canton  la  pitre*  à  tha- 
•  m  îv.'      •  <«•  ■  Ig'.iM  zr.:  : 
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-cun  en  particulier  :  difporez  vos  trous 
tu  cordeau:  faites  porter  chaque  arbre 
près  de  fon  trou  ,*  plantez  d'abord  ceux 
des  angles  ,  afin  qu'ils  vous  fervent  d'a- 
lignement; partez  enfuite  à  ceux  d'une 
même  rangée  ;  qu'un  ouvrier  s'occupe 
à  couvrir  les  racines  à  mefure  que  vous 
planterez;  plantez  haut  &  droit;  n'ou- 
bliez pat  de  tourner  les  racines  vers  la 
bonne  terre  ,  fi  vous  plantez  au  bord 
.d'une  allée,  que  vos  principales  raci- 
nes regardent  le  coté  oppofé.  Quand  vos 
arbres  feront  plantés,  faites  mettre  deux 
ou  trois  pouces  de  fumier  fur  chaque 
pié  ,  recouvrez  ce  lit  d'un  peu  de  ter- 
re. Au  défaut  de  fumier,  fervez  -  vous 
de  méchantes  herbes  arrachées.  Si  ta 
faifon  eft  feche  pendant  les  premiers 
mois  d'avril ,  de  mai  &  de]  juin ,  on 
donnera  tous  les  quinze  jours  une  cru- 
chée  d'eau  à  chaque  pié ,  &  afin  que 
le  pié  profite  de  cette  eau ,  on  pratique- 
ra à  l'entour  un  fillon  qui  la  retienne. 
■Vous  aurez  l'attention  de  faire  trépi- 
gner la  terre  de  vos  petits  arbres  4  vos 
efpaliers  auront  la  tète  panchée  vers 
il  muraille  :  quant  à  la  diftanec  ,  c'eft 
à  la  qualité  de  la  terre  à  la  déterminer  , 
on  laifTe  depuis  cinq  à  fix  piés  /ufqu'à 
,dix  ,  onze,  douze  entre  les.  efpaliers, 
depuis  huit  à  neuf  jufqu'à  douze  entre 
les  buiflbns  ,  &  depuis  quatre  toifes  juf- 
qu'à fept  à  huit  entre  les  grands  arbres. 
Il  faut  dans  les  bonnes  terres  biffer  plus 
d'efpace  entre  les  arbres  que  dans  les 
mauvaifes,  parce  que  les  têtes  prennent 
plus  d'étendue.  Les  arbres  oui  jettent 
plus  de  bois,  comme  les  pêchers,  poi- 
riers &  les  abricotiers ,  demandent  auffi 
plus  d'efpace.  Si  l'on  cultive  la  terre 
qui  eft  entre  les  arbres  ,  on  éloignera 
les  arbres  les  uns  des  autres  de  huit  à  dix 
toifes,  fur -tout  fi  ce  font  des  poiriers 
ou  des  pommiers  i  fi  Ton  ne  la  cultive 

£as ,  quatre  à  cinq  toifes'ea  tojus  fens  fuf- 
root  à  chaque  arbre.  Laiflez  trois  toifes 
ou  environ  entre  les  fruitiers  à  noyau  , 
foit  en  tige,  foir  en  buiÛTon  ,  fur-tout  fi 
ce  font  des.  cerifiers  &  des  bigarotiers 
plantés  furmerifiers  ;  s'ils  ont  été  greffes 
fur  d'autres  cerifiers  de  racine ,  ne  les  ef- 
pacez  qu'à  douze  ou  quinze  piés.  Les 
poiriers  fur  coignaffiers  plantés,  en  buif- 
fon ,  fe  d ifpofen t  de  douze  en  douze  piés, 
à  moins  que  Us  terres  ne  fuient  très-hu- 
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J  mider  ,  dans  ce  cas  on  les  éloigne  de 
quii.ze  à  quinze  piés.  il  faut  donner 
dix- huit  piés  aux  poiriers  &  pommiers 
entés  fur  le  franc ,  &  plantés  dans  fies 
terres  légères  &  fablonneufes ,  vous  lenr 
en  donnerez  vingt-quatre  dans  les  ter- 
res graGes  &  humides  :  c'eft  affez  de 
neuf  piés  pour  les  pommiers  entés  fur 
pa  radis, fi  l'en  en  fait  un  plant  de  plufieurs 
allées  ;  c'eft  trop  fi  l'on  n'en  a  qu'une 
feule  rangée  :  il  ne  leur  faut  alors  que 
fix  piés.  Donnez  aux  pêchers,  abricotiers 
&  pruniers  en  efpalier ,  quinze  piés  dans 
les  terres  légères ,  dix-huit  piés  dans  les 
terres  fortes  ;  aux  poiriers  en  efpalier 
huit  ou  dix  piés ,  félon  la  terre.  Ne  met- 
tez jamais  en  contre  •  efpaliers  ni  ber- 
gamotes ni  bons  -  chrétiens  ni  petit 
mufeat.  Gn  peut  mêler  des  pêchers  de 
quatre  piés  de  tige ,  ou  environ ,  de  quin- 
ze en  quinze  piés  ,  aux  mufears  mis  en  ef- 
paliers ,  mais  que  les  pêchers  que  vous 
entremêlerez  ainfi  foient  plantés  fur 
d'autres  pêchers  :  on  peut  fe  fervir  en 
même  cas  de  poiriers  greffes  fur  coignaf- 
fiers,  pourvu  qu'il  ayent  quatre  pies 
de  tige.  Les  châtaigniers  *  les  no  ver  s, 
les  pommiers ,  &  les  poiriers  mis  en  ave- 
nues ,  en  allées  &  en  routes  ,  demandent 
une  diftance  de  quatre,  cinq  ou  fix  toi- 
fes ,  félon  la  terre  ;  les  ormes  &  les  til- 
leuls deux  ou  trois  toifes  ;  les  chênes  & 
les  hêtres  neuf  ft  dix  piés;  les  pins  & 
les  fipins  quatre  à  cinq  toiles.  Quant 
aux  expofitions ,  nous  0!) ferrerons  en  gé- 
néral que  la  plus  favorable  dans  notre 
climat  efl  le  midi,  &  la  plus  -mauvaife 
le  nord ,  que  dans  les  terres  chaudes  le 
levant  n'eft  guère  moins  bon  que  le  mi- 
di ;  enfin  que  le  couchant  n'eft  pas  mau- 
vais pour  les  pêches  ,  les  prunes  ,  les  poi- 
res ,  cjjV.  mais  qu'il  ne  vaut  rien  pour  les 
mufeats  g  les  ehaflelats  &  la  vigne. 

4°.  De  la  multiplication  des  arbres,  &ie 
leur  taille.  Nous  renvoyons  le  détail  de  ces 
deux  articles,  l'un  à  Partie  le  Ta illB « 
rautreauxa>f.PLANTE,VÉGÉTATiotf, 
Végétal  ,  &  même  à  l'article  A  NI  MAL, 
où  l'on  trouvera  quelques  observations 
relatives  à  ce  fujet.  Voyex  ailles  arti- 
cles Greffe, Marcotte,  Bouegeon, 
Pincée,  Pincement,  fefr. 

f°.  De  P entretien  des  arbres.  Otezaux 
vieux  arbres  les  vieilles  éoorces  jufqu'au 
▼if  i  avec  la  ferpe  ou  une  bêche  bien  tran- 
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csante,  déchargez-les  du/trop  de  bois  vers 
le  milieu  de  février  ;  coupez- leur  Ix  téte 
à  na  pié  au  -  deflus  des  fourches  pour  les 
rajeunir  ;  faites- en  autant  à  vos  efpaliers , 
c^ntre-efpaliers,  &  buiuons  fur  coignaf- 
fier  &  fur  franc.  Quand  ils  font  vieui  ou 
malades  ,  ce  que  vous  reconnoitrez  à  la 
couleur  jaune  de  la  feuille ,  faites-leur 
os  ctraplafme  de  forte  terre ,  de  crotin 
de  cheval  ou  de  boufe  de  vache ,  bien  liés 
enfftnMe.  Quand  on  coupe  des  branches, 
il  faut  toujours  les  couper  près  du  corps 
àt  Y  arbre.  Pour  cet  effet  ayez  un  fermoir, 
*»?tz  Fermoir.  II  y  en  aqui  fur  les 
greffes  en  fentes  &  fur  les  plaies  des 
arbres,  aiment  mieux  appliquer  un  mé- 
lange d'un  tiers  de  cire,  d'un  tiers  de 
po\iré(me,  d'un  tiers  de  fuif ,  le  tout 
fondn  enfemble.  S'il  eft  néccflàire  de  ru- 
iner les  arbres  greffés  fur  franc ,  faites-les 
dccbiniïer  au  mois  dt  novembre  d'un 
derai-pié  de  profondeur  fur  quatre  à  cinq 
pics  de  tour  ,  félon  leur  grofleor  ;  ré- 
pandez fur  cet  efpace  un  demi  -  pié  de 
haut  de  fumier  bien  gras  &  bien  pourri  : 
mtis  à  la  diftance  d'un  pié  de  la  tige  ,  & 
do  mois  après  rejetez  la  terre  fur  le  fu- 
mier en  mettant  le  gafon  en-deflbus.  Il  y 
en  i  qui  fe  contentent  de  lesdéchaufler 
en  décembre  ou  novembre,  &  de  les 
réchauffer  en  mars,  ne  leur  procurant 
d'autres  engrais  que  ceint  de  la  faifon. 
N'oubliez  pas  de  nettoyer  la  moufle  des 
«rsmquaod  il  aura  plû  :  cette  moufle 
eft  nne  galle  qui  les  dévore. 

Si  le  naturalise  a  fes  djftributions  d'ar- 
im,  le  jardinier  a  suffi  les  tiennes.  Il 
partage  les  arbres  en  fauvages ,  qui  ne 
font  point  cultivés ,  &  en  dcimjliques  qui 
le  font«  cette  diftribution  eft  relative  à 
Titantage  que  nout  en  tirbns  pour  la 
nourriture.  En  voici  une  autre  qui  eft 
tirée  de  l'origine  des  arbres.  Il  appelle 
*T9tt  de  brin ,  celui  qui  vient  d'une  grai- 
ne, &  où  le  cœur  du  bois  eft  entier  ; 
4  vbre  de  feiage ,  celui  qui  n'eft  qu'une 
pièce  de  bois  refendu ,  où  il  n'y  a  qu'une 
partie  du  cœur,  où  l'on  n'apperqoit 
racine  cette  partie  qu'à  un  angle.  Il 
donne  le  nom  de  crojfette  à  celui  qui  vient 
4e  marcotte)  de  taillis,  à  celui  qui  croit 
far  fouche:  s'il  conûdcrc  les  arbres  par 
upport  à  leyr  grandeur ,  il  appelle  les 
Plus  élevés ,  arbres  de  boute  futaie  4  ceux 
1»  le  (m  moins ,  arbres  4e  moyenne  fu- 
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taie  ;  ceux  qui  font  au-deiTous  de  ceux- 
ci,  arbres  taillis.  Joint- il  dans  foH 
examen  l'utilité  à  la  grandeur ,  U  aura 
des  arbres  fruitiers  de  haute  tige  &  de 
bajfe  tige  ou  nains ,  &  des  arbres  frui- 
tiers  en  buijfons  ,  des  arbri  féaux  on  fru- 
tex ,  &  des  arbuftes  ou  fous  -  arbriffeaux  , 
fuffrutex.  S'attache-t-il  feulement  à  cet* 
taines  propriétés  particulières  ,  il  dit 
que  les  pêchers  fe  mettent  en  efpaliers  % 
que  les  poiriers  forment  des  vergers  , 
que  les  pommiers  donnent  des  pomme» 
raies ,  que  les  abricotiers  font  en  plein» 
vent ,  que  les  châtaigniers  font  les  cbâ» 
taigneries ,  les  cerifiers  les  certfaies  ,\t9 
Taules  les  faufaies,  les  ofiers  les  ofe« 
raies ,  les  ormes,  les  charmes ,  les  til- 
leuls ,  tes  maronniers ,  les  hêtres ,  les 
allées  ;  les  charmilles  &  les  érables,  les 
palijfades  ;  les  chênes  &  tous  les  autres 
arbres  ,  les  bois.  Quelle  foule  de  déno- 
minations  ne  verra  - 1- on  pa*  naître,  Q 
l'on  vient  à  confidérer  les  arbres  coupés 
&  employés  dans  la  vie  civile?  Mais  ren- 
dre coupé  change  de  nom;  il  s'appelle 
alors  bois.  Voyez  Bois. 

Des  arbres  en  fali fades.  Les  efyalicrs 
fe  paliflent  à  la  mi-mai.  On  les  paliffe 
encore  en  juillet,  pour  expofer  davan- 
tage  les  fruits  au  foleil.  Voyez  Palis- 
ser ôf  Palissades. 

Des  arbres  à  haute  tige.  Il  'faut  fces  pis-» 
cer  à  l'abri  des  vents  du  tnidi  ,  parce 
qu'au  mois  de  feptembre  ces  vents  les 
dépouillent  de  leurs  fruits.  Pour  faire  un 
plant  dè  ces  arbres  v  il  faut  cheWGr  un 
terrein  qui  ne  fott  point  battu  des  vents 
ni  mouillé  d'eaux  croupi  (Tantes',  <ît  cher- 
cher la  quantité  d'orere*  néceflaires  pour 
l'étendue  du  terrein  ,  «ce  qu'on  obtiendra 
par  les  premiers  règles  de  Uarpentage  & 
de  la  géométrie  ;  vous  diviferez  enfuite 
votre  terrein  ,  vous  marquerez  l'endroit 
&  l'éteodue  des  trous  ,  &  vous  achève- 
rez votre  plant  comme  nous  l'avons  die 
ci  -  deflus  :  mais  comme  les  arbres  partent 
ordinairement  de  la  pépinière  dans  le 
plant  »  il  y  a  quelques  obfervations  à  faire 
fur  la  manière  de  planter  les  arbres. 

Marquez  dans  votre'  pépinière  avec 
une  coutile  ronde  les  arbres  que  vous 
voulez  faire  déplanter  ;  marquez» les  tous 
du  coté  do  midi,  afin  de  les  orienter  de  la 
même' façon,  car  on  prétend  que  cette  pré* 
caution  eft  utile  *  marquez  -  fur  du  par* 
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chemin  fa  qualité  de  Tarer*  &dn  froit, 
attachez-y  cet*e  étiquette ,  &  faites  arra- 
cher. Pour  procéder  à  cette  opération  * 
levez  prudemment  &  fans  offenfer  les  ra- 
cines, la  première  terre ,  prenez  enfuite 
une  fourche ,  émouvez  avec  cette  four- 
che la  terre  la  plus  profonde:  vuidez 
cette  terre  émne  avec  la  pelle  ferrée ,  mé- 
nagez toujours  les  racines.  Cernez  autant 
que  vous  le  pourrez ,  plus  votre  cerne 
fera  ample,  moins  vous  rifquerez.  Quand 
vous  aurez  hien  découvert  les  racines , 
vous  lefr  feparerez  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  arbres  voifins  ,  vous  vous 
affocierez  enfuite  deux  autres  ouvriers , 
vous  agiterez  tons  enfemble  Yarkre ,  & 
l'arracherez.  S'il  y  a  quelques  racines 
oui  ré  liftent ,  vous  les  couperez  avec  un 
fermoir  bien  tranchant.  C'eft  dans  cette 
opération  que  Ton  fent  combien  il  eft 
important  d'avoir  laide  entre  ces  arbres 
Une  jufte  diftance. 

Arbre  de  haut  ou  de  plein  vent  ^  arbre 
de  tige  ou  en  plein  air.  Toute*  Ces  ex- 
p refilons  font  fynonymes ,  &  défignent 
tin  arbre  qui  s'élève  naturellement  fort 
haut  &  qu'on  ne  rabaifle  point.  Jl  y  a 
des  fruits  qui  font  meilleurs  en  plein 
vent  qu'en  buiflon  ou  encfpalier. 

Arbre  nain  ou  en  buijon:  c'eft  celui 
qu'on  tient  bas,  auquel  on  ne  IaifTc  que 
demi -pié  de  lige.  On  l'étage  en.  dedans, 
afin  que  la  feve  fe  jettant  en-dehors,  fes 
branches  s'étendent  de  coté,  &  forment 
une  boute  ou  bu i (Ton  arrondi. 

Arbre  en  ef palier  :  c'eft  celui  dont  les 
branches  font  étendues  &  attachées  con- 
tre  les  murailles ,  &  qnW  a  taillé  à 
main  ouVertt>ôu  à  plat  t  il  y  a  auifi  des 
efp:ilicrs  cnftft? in  air;  ils  font  cependant 
taillés- à  plat;!  apprennent  l'air  fur  deux 
faces,  mais  leur  s  branches  font  fou  te- 
nu es  par  ties  ét  hâtas  difpofés  en  raquette. 

Arbre  fur  frsatc*  ce  font  ceuxqtri  ont 
été  greffés  fur des  f au  valons  veftets  de 
ptpins  ,  on  vernis  de  boutures  dans  4c 
voifmege  d'autres  fauvageons  s  ainfi  on 
dit.  un  poirier  greffé  fur  franc  ,  &c. 

Arbres- tncvnkre»ej}>aliersi»n  baies  d't'p- 
f*i  ;  ce  fonf-  des  arbres  plantés  fur  une 
li^ne  paralleltii  des  cfpahers. 

Obfervaiimik,panicsUiere$  for  les  arbres. 
1°.  JLa- racine  dea  dràrrr  ,  même  de  tonte 
phn'e  en  çéai£rjri:rnn  uifc  rDmoie  J15efto- 
mac  *  c'eft -là  que  ie  fait  la  première  & 
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principale  préparation  du  fuc.  De -11 
il  paife ,  du  moins  pour  ta  plus  grande 
partie ,  dans  les  ▼  ai  fléaux  de  l'écorce  , 
&  y  reçoit  une  nouvelle  digedion.  Les 
ar bres creufés &  cariés,  à  qui  ilnerefte 
de  bois  dans  leurs  troncs  que  ce  qu'il 
en  faut  précifément  pour  foutenir  TeV 
corce,  &  qui  cependant  vivent  &  pro- 
duifent ,  prouvent  aflez  combien  l'écor- 
ce  eft  plus  importante  que  la  partie 
ligoeufe. 

2°.  Les  arbres  dont  les  chenilles  ont 
rongé  les  feuilles  n'ont  point'  de  fruit 
cette  année ,  quoiqu'ils  ayent  porté  dea 
fleurs,  ou  du  moins  n'ont  que  des  avor- 
tons: donc  les  feuilles  contribuent  à  la 
perfection  du  fuc  nourricier.  BifL  de 
VAcad,  pag.  $i ,  an.  1707. 

Les  deux  propofitions  précédentes  font 
de  M,  de  Réaumur  :  mais  la  première 
paroit  contredite  par  deux  obfcrvations 
rapportées  dans  Vffift.de  rAcad.170y.pag. 
5 1.  En  Languedoc ,  dit  M.  Atagnol , 
on  ente  les  oliviers  en  édition  ,  au  mois 
de  mat,  qnand  ils  commencent  d'être 
en  feve ,  an  tronc  ou  aux  groflfes  bran- 
ches. Alors  on  coupe  l'écorce  d'envi- 
ron trois  ou  quatre  doigts  tout  autour 
du  troue  ou  des  branches  «  un  peu  au- 
deffus  de  Teste ,  de  forte  que  le  bois 
ou  corps  ligneux  eft  découvert,  &  que 
l'arbre  ne  peut  recevoir  de  nourriture 
par  l'écorce.  Il  ne  perd  pourtant  pas  en- 
core fes  feuilles ,  elles  font  nourries  par 
le  fuc  qui  eft  déjà  monté.,  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable ,  c'eft  que  Varbre  porte 
dans  cet? e année  des  Heurs  &dcs  fruits 
au  double  de  ce  qu'il  avoit  coutume  d'en 
porter.  Enfuite  les  branches  au -de  (Tu  s 
de  l'ente,  étant  privées  du  foc  qui  doit 
monter  par  l'écorce ,  meurent  ♦  &  les 
rejetons  qui  forcent  de  l'ente ,  font  un 
nouvel  arbre:  il  paroit  de*  là  que  le  fuc 
qui .  monte  par  l'écorce  n'eft  pas  celui 
qui  fait  les  fleurs  &  les  fruits,  que  c'eft 
itnnc  celui  cj  ni  a  pntTe  par  la  moelle  & 
qui  y  a  été  prédire  ,  tue  la  quantité 
|  !u  fuc  qui  il cv nit  naturellement  paner 
l»*r  !a 'moelle  a  été  augmenté  de  celui 
<jui  ne'pmfvoft  plus  pafl'cf  par  Trféorce , 
&  qut^'ohVlà-  coq  ni  a  catrféla  multi- 
plication *dea:  rieurs  &  <fcr  fruits.  En 
effet,  ajouter  M  Magnol,  la  mpélle  des 
plantes  eft,  trftnme  celle  n*ea  -animaux  ; 
un  amas  de  veTieules,  qui  paroffient  def- 
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tiaées  à  filtrer  &  à  travailler  nn  fuc  plus 
finement  qn'il  ne  ferait  neceffaire  pour 
li  feule  nourriture  du  bois ,  &  les  plan- 
tes qui  ont  beaucoup  de  moelle,  com- 
me le  rofier ,  le  troèfne ,  le  lilas  ,  ont 
ai](H  beaucoup  de  fleurs  &  de  graines  : 
dans  les  plantes  férnlacées ,  la  moelle 
moote  de  la  tige  jufqu'à  femeuce  >  8e 
les  longues  femences  du  myrrhis  odor ci- 
ta ,  n'étant  pas  encore  mûres ,  de  font 
vîfiblement  que  de  la  moelle. 

Un  orme  des  Tuilleries,  qui  à  l'entrée 
do  printemps  de  170$  étoit  entière- 
ment dépouillé  de  fon  écorce  depuis  le 
pié  jufqu'aux  branches ,  ne  lai  (Ta  pas  de 
poafîer  la  fève  dans  toutes  fes  parties , 
&  d'entretenir  fes  feuilles  pendant  tout 
Tété  fuivant,  cependant  avec  moins  de 
vigueur  que  les  autres  orme*.  Le  pre- 
mier jardinier  le  fît  arracher  en  autom- 
ne*, perfuadé  qu*il  ne  pou  voit  plus  fub- 
fifter  à  l'avenir.  Ceft  dommage  ,  dit 
M.  de  Footenelle  ,  qu'on  ne  Tait  pas 
laine  vivre  autant  qu'il  auroit  pn  :  mais 
les  interêts  de  la  phyfique  &  ceux  de 
la  beauté  du  jardin  te  font  trouvés  diffé- 
rent. M.  Parent  a  montré  à  l'académie 
nne  atteftation  de  M.  Dupui*  (  c'étoit 
le  premier  jardinier  }  qui  méritoit  en 
effet  d'être  bien  certifiée ,  car  on  a  cru 
jufqu'à  préfent  l'écorce  beaucoup  plus 
néceffaire  à  la  vie  des  plantes.  L'aca- 
démie avoit  donc  alors  changé  d'avis  , 
&  ne  penfoît  pas  fur  ce  point  en  1709 
comme  en  1707. 

30.  Un  arbre  abandonné  à  lui  -  même , 
poufic  à  une  certaine  hauteur  un  cer- 
tain nombre  de  branches  plus  ou  moins 
grand,  par  exemple  2,  3,4,  $,  félon 
Terpece  ,  le  fol ,  l'expofition  &  les  autres 
circcnfhnces.  Si  ce  même  arbre  eft  cul- 
tivé par  l'amendement  de  la  terre,  par 
le  labour  du  pié  de  Varbre ,  &  par  Par- 
rofeuient  durant  les  fécherelTcs,  il  pouf- 
fera peut-être  un  plus  grand  nombre  de 
branches  &  de  rameaux;  mais  la  cul- 
ture par  le  retranchement  d'une  partie 
de  fes  branches,  contribue  plus  qu'au- 
cune antre  induftrie  à  la  multiplication  : 
de  forte  qu'on  peut  dire ,  que  plus  on 
retranche  de  cette  forte  de  corps  vivans 
jufqu'à  un  certain  point ,  plus  oh  les 
multiplie. 

Cela  montre  déjà  combien  font  abon- 
dantes les  reflburce*  de  cette  forte  d'é- 


ÂRÉ  if?7 

très  vivant  ;  car  on  peut  dire  que  de- 
puis l'extrémité  des  branches  jufqu'au 
pié  de  Varbre,  il  n'y  a  prefque  point 
d'endroit ,  û  petit  qu'on  puifle  le  défi* 
gner ,  où  il  n'y  ait  une  eTpece  d'einbryo» 
de  multiplication  ptét  à  paroitre,  dès 
que  l'occafion  mettra  Varbre  dans  la  né- 
ceflité  de  mettre  au  jour  ce  qu'il  tynoit 
en  referve. 

Si  l'on  n'avoit  jamais  vu  d'arbre  ébran- 
ché  jufqu'à  fa  racine  *  on  croiroit  qu'un 
arbre  en  eft  eftropié  fans  reflburce  & 
n'eft  plus  bon  qu'à  être  abattu ,  pour 
être  débité  en  charpente  ou  mis  au  feu. 
Cependant  fi  un  orme  ,  ou  un  chêne  , 
ou  un  peuplier  ,  en  un  mot  un  mbre 
dont  la  tige  s'étend  a(T«  droit*  du  pic 
à  la  cime,  eft  ébranchéde  bas  en  haut, 
il  pouffera  depuis  le  collet  des  branches 
retranchées  jufqu'à  la  cime  de  la  tige  #, 
de  toutes  parts  ,  un  nombre  infini  de 
bourgeons,  qui  pouffant  des  jets  de  tous 
cotés  feront  d'un  tronc  haut  de  trente  à 
quarante  piés,  comme  un  gros  bouquet 
de  feuilles,  fi  touffu  qu'à  peine  verra- 
ts on  le  corps  de  Varbre. 

Si  l'on  n'avoit  jamais  vu  d'arbre  étété 
par  un  tourbillon  de  vent,  ou  par  le 
retranchement  exprès  de  (on  tronc  au 
collet  des  branches  ,  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  regardât  durant  fix  mois  ,  un 
arbre  mis  en  cet  état,  comme  un  tronc 
mort  &  inhabile  à  toute  génération  « 
cependant  cet  arbre  étêté  re pouffera  du 
tronc  au-deffogs  de  l'endroit  où  il  avoit 
pouffé  fes  branches,  un  grand  nombre 
de  jets,  ou  au  couronnement,  ou  vers 
le  couronnement. 

On  en  peut  dire  autant  des  arbres  cou- 
pés à  rafe  terre  »  car  ils  repouflent  autant 
&  plus  qu'à  toute  hauteur:  c' eft  ce  qui 
fait  les  arbres  nains ,  en  buiflon  ou  en 
efpalier  ,  entre  les  fruitiers,  &  le  taillis 
entre  les  fauvageons.  Fcyez  mém.  de 
Cacai.  an.  ITOO  ,  />o£.  140.  Je  rappelle 
ces  faits ,  ahu  qu'on  fe  détermine  à  ré- 
fléchir un  peu  plus  fur  cette  réproduc- 
tion, &  à  en  tirer  plus  davantage  en- 
core qu'on  n'a  fait  jufqu'à  prefent,  foit 
pour  l'ornement  des  jardins,  foit  pourv 
l'utilité  du  jardinier. 

40.  Comme  il  eft  ncccflairc  que  les, 
bois  aient  une  certaine  courbure  pour, 
la  bonne  &  facile  coiiitruction  des  v.iif- 
1  féaux  ,  il  y  a  long  -  temps  que  l'on  a  pro- 
f  l  4 
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pofc  de  les  plier  jeunes  dans  les  forêts  : 
mais  il  neparoît  pas  que  jufqu'à  préfent 
on  ait  fnivi  cette  idée  :  feroit-ce  qu'elle 
eft  d'exécution  difficile  ? 

ç°.  Dans  les  environs  de  Paris,  M. 
Vaillant  comptoit ,  en  1700 ,  jufqu'à 
137  efpeces  de  moufles  on  plantes  para- 
fîtes,  qui  font  dans  le  règne  végétal 
ce  q»e  les  infeftes  font  dans  le  règne 
animal.  Toutes  ces  plantes  fucent  la  levé 
des  arbres  par  une  infinité  de  petites 
racines  ;  &  c'eft  une  forte  de  maladie 
pédiculaire  ,  dont  il  feroit  très  -  impor- 
tant de  les  guérir.  Pour  cet  effet ,  l'ex- 
pédient le  plus  fimple  qui  fe  préfente  , 
feroit  de  la  racler,  fur -tout  dans  un 
temps  de  pluie  ,  comme  nous  l'avons 
prefcrit  plus  haut  :  mais  outre  que  cette 
opération  feroit  longue  dans  bien  des  cas, 
elle  feroit  dans  tous  très -imparfaite  : 
c'eft  -  là  ce  qui  détermina  M.  de  Reflbns 
à  propofer  à  l'académie  ,  en  17 16 ,  un 
moyen  qu'on  dit  être  plus  court  &  plus 
fûr:  c'eft  de  faire  avec  la  pointe  d'une 
ferpette,  une  incifion  en  ligne  droite, 
qui  pénètre  au  bois ,  depuis  les  premiè- 
res branches  jufqu'à  fleur  de  terre  ,  cette 
longue  plaie  fe  referme  au  bout  d'un 
certain  temps  ,  après  quoi  l'écorce  eft 
toujours  nette  Se  il  n'y  vient  plus  de 
mou  (Te.  Le  temps  de  cette  opération  eft 
depuis  mars  jofqu'à  la  fin  d'avril.  En 
mai ,  l'écorce  anroit  trop  de  fève  &  s'en- 
tr'ouvriroit  trop.  Ce  remède  a  été  fug- 
géré  à  M.  de  Reflbns  d'une  manière  fin- 
guliere  ;  il  s'apperçut  que  les  noyers  , 
auxquels  c'eft' la  coutume  en  Bourgogne 
de  faire  des  incitions»  n'avoient  point 
de  lepre ,  Se  il  conjeâura  qu'ils  en  étoient 
garantis  par  cette  opération.  Voyez  dans 
les  Mémoires  de  P  Académie ,  année  1716, 
fag.  3  t.  deVHifioire ,  le  rapport  qu'il  y 
a  entre  le  remède  &  le  mal. 

6°.  Ponr  peu  qu'on  ait  fait  attention 
à  l'état  des  arbres  qui  forment  les  forêts , 
on  aura  remarqué  n;ue  ceux  qui  font  plus 
près  des  bords  font  conftdérablemcnt  plus 
gros  que  ceux  qui  font  pins  proches  du 
milieu  ,  quoiqu'ils  foient  de  même  âge  ; 
il  s'enfuit,  dit  M.  de  Réaumur,  dans 
un  mémoire  fur  l'amélioration  de  nos 
forêts  ,  que  quand  on  n'a  pas  une  grande 
quantité  de  terrein  où  Ton  puifle  élever 
des  arbres  en  futaie,  il  eft  plus  avan- 
tageux de  les  laiffer  élever  fur  des  iifieres 
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Unguet  &  étroites,  que  de  laiffer  elle* 
ver  ta  même  quantité  d'arbres  fur  un 
terrein  plus  large  <fe  moins  long.  Voyt* 
Me  m.  de  Vacad.  an.  1711 ,  pag.  271. 

7°.  Le  rigoureux  hiver  de  1709*  dont 
la  mémoire  durera  long-temps  ,  fit  mou- 
rir par  toute  la  France  un  nombre  pro- 
digieux d'arbres  :  mais  on  remarqua,  dît 
M.  de  Fontenellc,  Hifi.de  ïacud.  1710. 
pag.  59 ,  que  cette  mortalité  ne  s'étendoit 
pas  fur  tous  indifféremment  :  ceux  qu*on 
auroit  jugé  en  devoir  être  les  plus  exempts 
par  leur  force,  y  furent  les  plus  fujets. 
Les  arbres  les  plus  durs ,  &  qui  confie r- 
vent  leurs  feuilles  pendant  l'hiver,  com- 
me les  lauriers  ,  les  cyprès  ,  les  chênes 
verds ,  &c.  &  entre  ceux  qui  font  plus 
tendres ,  comme  les  oliviers  ,  les  châ- 
taigniers ,  les  noyers ,  &fc.  ceux  qui 
étoient  plus  vieux  &  plus  forts  mouru- 
rent prefque  tous.  On  chercha  dans 
l'académie  la  caufe  de  cette  bizarrerie 
apparente  (  cela  fuppofe  qu'on  s'étoit 
bien  afluré  de  fa  réalité  )  ;  &  M.  Caffint 
le  fils  en  donna  une  fort  fimple  à  l'é- 
gard des  vieux  arbres.  Il  dit  avoir  re- 
marqué que  le  grand  froid  avoit  déta- 
ché leur  écorce  d'avec  le  bois,  de  quel- 
que manière  que  cela  fût  arrivé.  En 
effet",  il  eft  bien  naturel  que  l'écorce 
foit  plut  adhérente  au  bois  dans  les  jeu- 
nes arbres  que  dans  les  vieux,  beaucoup 
plus  remplis  de  fucs ,  &  de  fucs  huileux. 
M.  Chomel  en  imagina  une  autre  rai- 
fon.  M.  Homberg  tenta  aufli  d'expli- 
quer le  même  phénomène.  Voyez  leurs 
conjectures  dans  les  Mémoire  de  l'aco- 
démie. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  confiant  que 
plufieurs  arbres  qui  fembloient  avoir 
échappé  à  ce  cruel  hiver  parce  qu'ils 
repouflerent  des  hranches  &  des  feuilles 
à  la  fève  du  printems  ,  ne  purent  profi- 
ter de  celle  de  l'automne  ,  &  périrent 
tout  -  à  -  fait.  Quand  on  les  coupoit ,  on 
les  trouvoitplus  noirs  &  plus  brûlés  dans 
le  cœur  ,  que  vers  l'aubier  &  vers  l'é- 
corce ;  le  cœur ,  qui  eft  plus  dur  ,  avoit 
été  plus  endommagé  que  l'aubier  «  c3r  il 
étoit  déjà  mort ,  Mie  l'aubier  confervoit 
encore  on  petit  refte  de  vie. 

8°.  Dans  plufieurs  arbres  fruitiers  , 
comme  les  pommiers ,  les  poiriers  ,  les 
châtaigniers ,  &  généralement  dans  ceux 
qui  eu  imitent  le  port  f  tels  que  font  les 
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noyers ,  les  chênes  ,  les  hêtres ,  la  bafe 
de  la  toufiè  affecte  toujours  d'être  pa- 
rallèle au  plan  d'où  fortent  les  tiges, 
toit  que  ce  plari  foit  horizontal  ou  qu'il 
se  le  foit  pas,  foit  que  les  tiges  elles- 
mêmes  foient  perpendiculaires  ou  incli-  ? 
sées  fur  ce  plan  ;  &  cette  affectation 
eft  G  tondante  ,  que  fi  un  arbre  fort  d*un 
endroit  où  le  plan  foit  d'un  coté  hori- 
zontal ,  &  de  l'autre  incliné  à  l'horizon , 
1a  baie  de  Ja  toufîê  fe  tient  d'un  coté 
horizontale,  &  de  l'autre  s'incline  à 
l'horizon  autant  que  le  plan.  C'eft  M. 
Dodart  qui  s'eft  le  premier  apperqu  de 
ce  phénomène  extraordinaire ,  &  qui  en 
a  recherché  la  caufe. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  les 
conjectures  de  M.  Dodart  ,  parce  que 
nous  ne  dcfefpérons  pas  qu'on  n'en  for- 
me  quelque  jour  de  plus  vraifemblables 
&  de  plus  heureufes  ;  &  que  ce  ferait 
détourner  les  efprits  de  cette  recherche , 
que  de  donner  quelque  fatisfaction  à  la 
curiafitr.  Quand  la  folution  d'une  diffi- 
culté eft  éloignée  ,  notre  parefle  nous 
difpofe  à  prendre  pour  bonne  la  pre- 
mière qni  nous  eft  préfentée  :  il  fuffit 
Jonc  d'avoir  appris  le  phénomène  à  ceux 
qui  l'ignoraient 

9°.  Tout  le  monde  connolt  ces  cercles 
peu  réguliers  d'aubier  &  de  bois  parfait, 
qni  fevoyent  toujours  dans  le  tronc  d'un 
arbre  coupé  horizontalement ,  &  qui 
marquent  les  a:croi(Temens  en  groflfcur 
qq'il  a  pris  fuccefTivement  ;  par-là  on 
compte  fon  âge  affez  (uremeiit.  Le  der- 
nier cercle  d'aubier  qui  eft  immédiate- 
ment enveloppé  par  î'écorce,  &  la  der- 
nière production  du  tronc  en  proflTcur, 
eft  d'une  fubftance  plus  rare  &  moins 
compare ,  eft.  bois  moins  parfait  que  le. 
cercle  qu'il  enveloppe  lui-même  immé- 
diatement, &  qui  a  été  la  production 
de  Tannée  précédente  ;  &  ainfi  de  fuite 
jufqa'au  coeur  de  l'arbre:  mais  on  s'ap- 
perçoit  qu'à  mefure  que  les  cercles  con- 
centriques font  plus  petits,  la  différence 
'es  couleurs  qui  eft  entr'eux  difparoît. 

On  croit  a  fiez  communément  que  ces 
erreles  font  plus  ferrés  entr'eux  du  coté 
do  nor<f  que  «lu  coté  du  nuM)  ;  &  on  j 
en  conclut  qu'il  feroit  poffible  de  s'e-  | 
ricnttr  dans  une  forêt  en  coupant  un  ar- 
bre. En  effet,  il  parait  aGcz  naturel  que 
ici  arbres  croiflenc  plus  en  çroOtur  du 
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coté  qu'ils  font  plus  expofés  aux  rayons 
du  foleil  :  cependant  ce  fentiment  n'eft 
pas  général  ;  on  foutient  que  c'eft  du 
coté  du  midi  que  les  cercles  font  plus, 
ferrés ,  &  on  en  donne  la  raifbn  phyfi- 
que  ,  bonne  ou  mauvaife  :  quelques-uns 
même  font  pour  le  levant,  &  d'autres, 
pour  le  couchant 

On  a  trouvé  par  un  grand  nombre 
d'expériences  que  ces  faits  oppofés  font 
vrais.  Varbre  a  de  grofles  racines  qui 
fe  jettent  les  unes  d'un  coté  les  autres 
"Je  l'antre  :  s'il  en  avoit  quatre  à-peu- 
près  égales,  qui  rendirent  vers  les  qua- 
tre points  cardinaux  de  l'horizon ,  elles 
fourniraient  à  tout  le  tronc  une  nourri- 
ture égale ,  &  les  différens  cercles  au- 
raient chaque  année  un  même  accroiÛTe- 
ment,  une  même  augmentation  de  lar- 
geur ou  d'épaifleur,  fauf  les  inégalités 
qui  peuvent  furvenir  d'ailleurs  :  mais 
fi  une  des  quatre  racines  manque  ,  celles 
du  nord,  par  exemple,  ce  enté -là  dft 
tronc  fera  moins  nourri ,  &  les  cercles 
par  conféquent  feront  moins  larges  ou 
plus  ferrés  du  coté  du  nord  :  mai»  une 
groQe  branche  qui  part  du  tronc  d'un 
certain  coté,  fait  le  même  effet  qu'une 
groQTe  racine;  la  nourriture  qui  a  dû  fe 
porter  à  cette  branche  en  plus  grande 
abondance,  a  rendu  les  .cercles  plus  lar- 
ges de  cote-là  *  &  de-là  le  refte  s'enfuit. 
Mais  on  voit  que  tout  celafuppofe  une 
direction  régulière  dans  le  mouvement, 
des  fucs  de  Varbre  :  or  fi  une  parfaite 
régularité  n'eft  pas  dans  la  nature  «  il 
faut  y  calculer  des  à- peu-près,  réitérer 
des  expériences ,  &  reconnoitre  une  cau- 
fe générale  à-travers  les  petites  altéra- 
tions qu'on  remarque  dans  tes  effet». 

D'où  il  s'enfuit  que  plus  les  grofies  ra- 
cines font  également  diftribuées  autour, 
du  pié  de  Varbre ,  &  les  grôlfes  branches 
autour  du  tronc ,  plus  la  nourriture  fera 
également  diftribuée  dans  toute  la  fub.t, 
fiance  de  Varbre  ;  de  forte  qu'on  aura  un 
ligne  extérieur  d'une  de  fes  principales 
qualités  ,  rélativement  à  l'ufage  des  bois. 

L'aubier  fe  convertit  peu  .à  peu  en 
bois  parfait,  qu'on  appelle  cttur:  il  lui 
arrive  par  le  mouvement  ,  foit  direct , 
foit  latéral  de  la  féve  ,  des  particules 
qui  s'arrêtent  dans  les  interfaces  de  fa 
fubftance  lâche ,  &  la  rendent  plus  ferme 
&  plus  dure.  Avec  le  temps  l'aubier  n'eft 
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plus  aubier  :  c'eft  une  couche  ligneufe: 
le  dernier  aubier  eft  à  la  circonférence 
extérieure  du  tronc;  &  il  n'y  en  a  plut 
quand  Y  arbre  cefle  de  croître. 

Un  arbre  eft  d'autant  plus  propre  au 
fervice,  qu'il  a  moins  d'aubier  &  plus  de 
cœur:  &  MM.  Duhamel  &'de  BufFon, 
dont  nous  tirons  ces  remarques,  ont  trou- 
vé ,  par  des  expériences  réitérées ,  que  les 
bons  terreins  ont  toujours  fourni  les  ar- 
bres qui  avoient  le  moins  d'aubier ,  &  que 
plus  les  couches  d'aubier  ont  d'étendue  , 
plus  le  nombre  en  eft  petit.  En  effet ,  c'eft 
l'abondance  de  nourriture  qui  leur  donne 
une  plus  grande  étendue  ;  &  cette  même 
abondance  fait  qu'elles  fe  convertiflent 
plus  promptement  en  bois,  &  ne  font 
pins  au  nombre  des  couches  d'aubier. 

L'aubier  n'étant  pas  compté  pour  bois 
de  fervice ,  deux  arbres  de  même  âge  & 
de  même  efpece  peuvent  être  tels  par  la 
feule  différence  des  terreins,  que  celui 
qui  aura  crû  dans  le  bon  aura  deux  fois 
plus  de  bois  de  fervice  que  l'autre  ,  parce 
qu'il  aura  deux  fois  moins  d'aubier.  H 
faut  pour  cela  que  les  oreVej  foient  d'un 
certain  âge. 

On  croit  communément  qu'en  plantant 
les  jeunes  arbres  qu'on  tire  de  la  pépi- 
nière ,  il  faut  les  orienter  comme  ils 
Tétoient  dans  la  pépinière  *  c'eft  une  er- 
reur: vingt-cinq  jeunes  arbres  de  même 
efpece  ,  plantés  dans  un  même  champ , 
alternativement  orientés  &  non  orientés 
comme  dans  la  pépinière,  ont  tous  éga- 
lement réuffi. 

Le  froid  par  lui-même  diminue  le  mou- 
vement de  la  féve  ,  &  par  conséquent 
il  peut  être  au  point  de  l'arrêter  tout-à- 
fait,  &  Varbre  périra:  mais  ce  cas  eft 
rare,  &  communément  le  Froid  a  befoin 
d'être  aidé  pour  nuire  b  an  cou  p.  L'eau 
&  toute  liqueur  aqueufe  fe  raréfie  en 
fc  gelant  ;  s'il  y  en  a  qui  foit  contenue 
dans  les  pores  intérieurs  de  Varbre ,  elle 
s'étendra  donc'  par  un  certain  degré  de 
froid  ,  &  mettra  néceflfairement  les  peti- 
tes parties  le*  nlus  délicates  dans  une 
diftenfion  forcée  &  très-  confidérable  ; 
car  on  fait  que  la  force  de  l'extenfion 
de'  l'eiu  qui  fe  gele  eft  piefque  pr<»di- 
gieufe;  qii?  le  lolcil  fnrvienne ,  il  fon- 
dra brufqucment  tous  ces  petits  glaqnns , 
q«.'i  reprendront  leur  volume  naturel: 
mais  les  parties  de  Varbre ,  qu'ils  «voient 


A  R  B 

diftendues  violemment,  pourront  ne  pat 
reprendre  de  même  leur  première  exten- 
fion  i  &  fi  elle  étoit  néceffaire  pour  les 
fonctions  qu'elles  doivent  exercer,  tout 
l'intérieur  de  Varbre  étant  altéré,  la  vé- 
gétation fera  troublée  ou  même  détruite  , 
du  moins  en  quelque  partie.  Il  auroit 
fallu  que  Varbre  eût  été  dégelé  douce- 
ment &  par  degrés  ,  comme  on  dégelé 
des  parties  gelées  d'animaux  vivans.  Ce 
fyftéme  eft  très  -  applicable  a  l'effet  dit 
grand  froid  de  1709 ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut* 

Les  plantes  réGneufes  feront  moins 
fujettes  à  la  gelée,  ou  en  feront  moins 
endommagées  que  les  autres.  L'huile  ne 
s'étend  pas  par  le  froid  comme  Peau;  au 
contraire  ,  eHe  fe  reflTerre. 

Un^grand  froid  agit  par  lui-même  fur 
les  arbres  qui  contiendront  le  moins  de 
ces  petits  glaçons  intérieurs ,  ou  qui  n'en 
contiendront  point  du  tout  »  fi  l'on  veut  » 
fur  les  arbres  les  plus  expofés  au  foletl 
&  fur  les  parties  les  pins  fortes ,  comme 
le  tronc.  On  voit  par-là  quelles  font 
les  circooftances  dont  un  froid  médiocre 
a  befoin  pour  être  nuifible  :  il  y  en  a 
fur-tout  deux  fort  à  craindre  ;  l'une , 
que  les  arbres  aient  été  imbibés  d'eau 
ou  d'humidité  quand  le  froid  eft  venu  , 
&  qu'enfuite  le  dégel  foit  brufque  ;  l'au- 
tre ,  que  cela  arrive  dans  un  temps  où 
les  parties  les  plus  tendres  &  les  plus 
précieufes  de  Varbre ,  les  rejetons ,  les 
bourgeons,  les  fruits  commencent  à  fie 
former. 

L'hyver  de  1709  rafle  m  Ma  les  ci  rcon- 
ftances  les  plus  Rcheufet  ;  auffi  eft -on 
bien  fur  qu'un  pareil  hyver  ne  peut  être 
que  rare.  Le  froid  fut  par^i-mème  Fort 
vif  :  mais  la  combinaison  des  gelée*  & 
des  dégels  fut  finguliérement  funefte* 
après  de  grandes  pluies  ,  &  immédia- 
tement après,  vint  une  gelée  très-f»rte 
dès  fon  premier  commencement;  enfuite 
un  dégel  d'un  jour  ou  -deux  ,  très- fu Kit  • 
&  très- court  ;  &  auffi-tôt  une  féconde 
gelée  longue  &  forte. 

MM.  de  Buffon  &  Duhamel  ont  vu 
beaucoup  d'arbres  qui  fe  fentoient  de 
l'hyver  de  1709,  &  qui  en  avoient  con- 
tracte des  maladies  ou  des  défauts  fans- 
remède.  Un  des  nîus  remarquables  eft  ce 
qu'ils  ont  appelle  le  faux  aubier  :  ori  voit" 
lotis  iVcorce  de  Wwbrc  le  véritable  aubier, 
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«faite  une  couche  de  bois  parfait ,  qui 
»e  s'étend  pas  comme  elle  devroit  jnf- 
qu'i.i  centre  du  tronc,  en  devenant  tou- 
joors  plus  parfaite,  mais  qui  eft  fui  vie 
par  une  nouvelle  couche  de  bois  impar- 
fait ou  de  faux  aubier  ;  après  quoi  re- 
rient le  bois  parfait  qui  va  jufqu'au  cen- 
tre. On  eft  fû  r  par  les  indices  de  l'âge  de 
faire ,  &  de  leurs  différentes  couches, 
{ne  le  faox  aubier  eft  de  1709.  Ce  qui 
cette  année-là  étoit  le  véritable  aubier 
ce  nut  fe  convertir  en  bon  bois ,  narce 
{a'il  fut  trop  altéré  par  l'excès  du  froid  ; 
la  végétation  ordinaire  fut  comme  arrê- 
ter- là  :  mais  elle  reprit  fon  cours  dans 
les  années  fuivantes ,  &  pafTa  par-deflus 
ce  mauvais  pas)  de  forte  que  le  nouvel 
icbier  qui  environna  ce  faux  aubier ,  fe 
convertit  en  bois  de  fon  temps  ,  &  qu'il 
refta  h  La  circonférence  du  tronc  celui 
qui  devoit  toujours  y  être  naturellement. 

Le  faux  aubier  eft  donc  un  bois  plus 
mal  conditionné  &  plus  imparfait  que 
l'aubier;  c'eft  ce  que  la  différence  de 
pefanteur  &  la  facilité  à  rompre  ont  en 
effet  prouvé.  Un  arbrt  qui  auroit  un 
faox  aubier  feroit  fort  défectueux  pour 
les  grands  ouvrages  ,  &  d'autant  plus 
que  ce  vice  eft  plus  caché ,  &  qu'on  s'a- 
vife  moins  de  le  foupçonner. 

Les  gelées  comme  celle  de  1709 ,  & 
qui  foot  proprement  des  gelées  d'hy  ver , 
ont  rarement  les  conditions  néceuaires 
poux  faire  tant  de  ravages,  ou  dis  rava- 
ges fi  marqnés  en  grand  :  mais  les  gelées 
du  printemps  ,  moins  fortes  en  elles-mê- 
mes {"ont  aflez  fréquentes  ,  &  aflfez  fou- 
vent  en  état ,  par  les  ci  r  confiances ,  de 
faire  beaucoup  de  mal.  La  théorie  qui 
précède  et  rend  raifon  :  mais  elle  four- 
nît en  même  temps,  dans  la  pratique  de 
l'agriculture  des  règles  pour  y  obvier, 
dont  nous  nous  contenterons  d'apporter 
quelques  exemples. 

Pcifqu'il  eft  fi  dangereux  que  les  plan- 
tes foient  attaquées  par  une  gelée  du  prin- 
teras  lorfqu'elles  foot  fort  remplies  d'hu- 
atidité,  il  faut  avoir  attention,  fur-tout 
pour  les  plantes  délicates  &  précicutes , 
tdlei  que  la  vigne,  à  ne  le*  pas  mettre 
11ns  un  terrein  naturellement  humide  , 
comme  un  fond  .  ni  à  l'abri  d'un  vent  de 
nord  quianrojr  diflîpé  leur  humidité,  ni 
c'a;] s  le  voifinage  d?ahtrcs  plantes  qui 
leur  f«  imoient  fourni  de  nouvelle  par 
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leur  Iranfpi ratfon,  ou  des  terres  labourées 
nouvellement,  qui  feroient  le  même  effet* 
Les  grands  arbres  mêmes,  dès  qu'ils 
font  tendres  à  la  gelée ,  comme  les  chè- 
nes,doivent  être  compris  dans  cette  règle: 
mais  voyez  dans  le  mémoire  même  de 
MM.  Duhamel  &  Buffbn  ,  année  1737 ,  le 
détail  des  avantages  qu'on  pejit  retirer 
de  leurs  obfervations ,  &  concluez ,  avec 
Thiftorien  de  l'académie,  1".  que  (ils 
néceflîté  des  expériences  pouvoit  être 
dontenfe,  rien  ne  la  prouveroit  mieux 
que  les  grands  effets  que  de  petites  atten- 
tions peuvent  avoir  dans  l'agriculture  & 
dans  le  jardinage.  On  apperqoit  à  chaque 
moment  des  différences-  très-fenfibles  , 
dans  des  cas  où  il  ne  paroit  pas  qu'il  dût 
s'en  trouver  aucune;  d'où  nai  fient-elles? 
de  quelques  principes  qui  échappent  par 
leur  peu  d'importance  apparente  :  2°.  que 
il  l'agriculture,  qui  occupe  la  plus  grande 
partie  des  hommes  pendant  toute  leur 
vie  A  pour  leurs  befoins  les  plus  eflen- 
tiels,n'a  pourtant  fait  que  des  progrès  fort 
lents ,  c'eft  que  ceux  qui  exercent  par  état 
cet  art  important,  n'ont  prefque  jamais 
un  certain  efprit  de  recherche  &  de  curio- 
fité  ;  ou  que  quand  ils  l'ont  le  loifir  leur 
manque;  ou  que  fi  le  loifir  ne  leur  man- 
que pas ,  ils  ne  font  pas  en  état  de  rien  ha- 
farder  pour  des  épreuves.  Ces  gens  ne 
voyent  donc  que  ce  qu'ils  font  forcés  de 
voir,  &  n'apprennent  que  ce  qu'ils  ne 
peuvent,  pour  ainfi  dire,  éviter  d'appren- 
dre. Les  académies  modernes  ont  enfin 
fenti  combien  il  étoit  utile  de  tourner 
fes  vues  d'un  coté  fi  intéruflTant  t  Quoi- 
que peut-être  dépourvu  d'un  certain  éclat: 
mais  tout  prend  de  l'étendue,  de  l'élé- 
vation &  de  la  dignité  dans  certaines 
mains;  le  caractère  de  l'efprit  de  l'hom- 
me pafTe  nécelTaircment  dans  la  manière 
dont  il  exécute  fa  tâuhe ,  &  dans  la  ma- 
nière dont  il  l'expofc.  Il  eft  des  gens  qui 
ne  favent  dire  que  de  petites  chofes  fur 
de  grands  fujets;  il  en  eft  d'autres  ,  à  qui 
les  plus  petits  fujets  en  fuggerent  de 
grandes. 

lo°.  Des  arbres  dépouillés  de  leur  écorce 
dans  toute  leur  tige  ,  &  laifles  fur  pie  en 
cet  état  jufau'à  ce  qu'ils  meurent ,  ce 
qui  ne  va  qu'a  trois  ou  quntre  ans  au  plus , 
fôurniffent  un  bois  plu?  pefant.plus  ferré, J 
&  plus  uniformément  ferré  que  ne  fe- 
roient d'autres  arbres  dt  même  eipecc,  de 
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même  âge ,  de  même  groupeur  ,  fembla- 
blet  en  tout  ,  mais  qui  n'auraient  pu 
été  dépouillés  de  leur  écorce,  &  qui 
n'auroient  pas  été  traités  de  même:  outre 
cela,  ils  foutniflfent  plus  de  bois  bon  à 
employer  ;  car,  des  autres  arbres  t  il  en 
faut  retrancher  l'aubier ,  qui  eft  trop  ten- 
dre &  trop  différent  du  cœur  §  au  lieu 
que  dans  ceux-ci  tout  eft  cecur,  & 
leur  aubier,  ou  ee  qui  en  tient  la  place, 
eft  dur,  ou  même  plus  dur  que  le  cœur 
des  autres.  On  trouvera  dans  les  remar- 
ques précédentes  de  quoi  expliquer 
ce  phénomène;  on  n'a  qu'à  voir  com- 
ment l'aubier  devient  bois  parfait  à  la 
longue ,  &  l'on,  verra  comment  il  doit  fe 
durcir ,  tout  en  fe  formant  ,  quand  l'or- 
bre  eft  Tans  écorce. 

La  différence  de  poids  entre  deux  mor- 
ceaux de  chêne ,  qui  ne  différent  que 
de  ce  que  l'un  vient  d'un  arbre  écorcé 
&  J'autie  d'un  arbre  non  écorcé,  &  par 
conséquent  la  différence  de  folidité, 
eft  d'un  cinquième,  ce  qui  n'eft  pas 
peu  confidérable. 

Malgré  Cet  avantage  de  l'écorcement 
des  arbres,  les  ordonnances  le  défendent 
févùrcment  dans  le  royaume  ;  &  les 
deux  académiciens  à  qui]  nous  avons 
obligation  de  ces  expériences  utiles, 
ont  eu  befoinde  permiflion  pourofer  le 
faire.  Cette  manière  de  confolider  les 
bois  n'étoit  entièrement  inconnue  ni  aux 
anciens  ni  aux  modernes.  Vitruve  avoit 
dit  que  les  arbres  entaillés  par  le  pfé  en 
acquéraient  plus  de  qualité  pour  les  bà- 
timens;  &  un  auteur  moderne  Anglois  , 
cité  par  M.  de  Buffbn  ,  avoit  rapporté 
cette  pratique  comme  ufitée  dans  une 
province  d'Angleteere. 

Le  tan  néceffaire  pour  les  cuirs  fe  fait 
avec  Técoroe  de  chêne;  &  on  Venlevoit 
dans  le  temps  de  la  fève ,  parce  qu'alors 
elle  étoit  plus  aifée  à  enlever ,  &  que  l'o- 
pération coûtoit  moins  :  mais  ces  arbres 
écorcés  ayant  été  abattus,  leurs  fou- 
ehes  repouffoient  moins,  parce  que  les 
racines  s'étoient  trop  épuifées  de  fucs. 
On  croyoit  d'ailleurs  que  ces  fouches 
ne  repouffoient  plus  du  collet,  comme 
il  le  faut  pour  faire  de  nouveau  bois  ; 
ee  qui  n'eft  vrai  qne  des  vieux  arbres, . 
ainû  que  M.  de  Buffbn  s'en  eft  affuié. 

Un  arbre  écorcé  produit  encore  au" 
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moins  pendant  une  année  des  feuille», 
des  bourgeons ,  des  fleurs  &  des  fruits  y 
par  conséquent  il  eft  monté  des  racines 
dans  tout  fon  bois ,  &  dans  ce  lui-même 
qui  étoit  le  mieux  formé,  une  quantité* 
de  fève  fuffifante  pour  ces  nouvelles 
productions.  La  feule  fève  propre  à 
nourrir  le  bois ,  a  formé  auffi  tout  le 
refte  :  donc  il  n'eft  pas  vrai ,  comme  quel- 
ques-uns le  croyent  ;  que  la  fève  de 
l'écorce ,  celle  de  l'aubier  &  celle  du 
bois  y  nourriffent  &  forment  chacune 
une  certaine  partie  à  l'exclu Gon  de» 
autres. 

Pour  comparer  la  tranfpiration  de» 
arbres  écorcés  &  non  écorcé  s ,  M.  Du- 
hamel fit  paflTer  dans  de  gros  tuyaux  de 
verre  des  tiges  de  jeunes  arbres ,  toutes 
Semblables  ;  il  les  maftiqua  bien  haut  & 
bas ,  &  il  obferva  que ,  pendant  le  cours* 
d'une  journée  d'été  ,  tous  les  tuyaux 
fe  remplîffoient  d'une  efpece  de  va- 
peur, de  brouillard,  qui  fe  condenfoit 
le  foir  en  liqueur  ,  &  coulott  en-bas; 
c'étoit-là  fans  doute  la  matière  de  la 
tranfpiration  ;  elle  étoit  fenfiblement 
plus  abondante  dans  les  arbres  écorcés , 
de  plus  ,  on  voyott  fortir  des  pores  de 
leur  bois  une  fève  épaiffe  &  comme 
gommeufe. 

De-là  M.  Duhamel  conclut  que  l'écor- 
ce empêche  l'excès  de  la  tranfpiration, 
&  la  réduit  à  n'être  que  telle  qu'il  le 
faut  pour  la  végétation  de  la  plante  ;  que 
puifqu'il  s'échappe  beaucoup  plus  de  fues 
des  arbres  écorcés ,  leurs  couches  exté- 
rieures doivent  fe  débucher  plus  aife« 
ment  &  plus  promptement  ;  que  ce  deffé- 
chement  doit  gagner  les  couches  infé- 
rieures ,  6fc.  Ce  raisonnement  de  M. 
Duhamel  explique  peut-être  le  durcif- 
fement  prompt  des  couches  extérieures , 
mais  il  ne  s'accorde  pas ,  cerne  femble, 
aulfi  facilement  avec  l'accroiffementde 
poids  qui  furvient  dant  le  bois  des  ar- 
bres écorcés. 

Si  l'écorcement  d'un  arbre  contribue 
i  le  faire  mourir ,  M.  Duhamel  conjectu- 
re que  quelque  enduit  pourrait  lui  pro- 
longer la  vie,  fans  qu'il  prit  un  nouvel  ac- 
croiffement:  mais  il  ne  pourrait  vivre  fans 
s'accroître,qu'il  ne  devint  plus.dur  St  plus 
compacte  &  par  conféquent  plus  propre  en- 
core aux  uiàges  qu'on  en  pourrait  Ûrenl* 
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confort  de  M.  Duhamel  mérite  donc 
tt-aacoop  d'attention. 

Mais  ooas  ne  finirons  point  cet  arti- 
cle fats  faire  mention  de  quelques  an. 
très  vnet  de  l'habile  académicien  que 
nom  Tenons  de  citer  ,  &  qui  font  en» 
tierccient  de  notre  fu jet. 

La  auoiere  de  multiplier  les  arbres 
par  bouture  Se  par  marcotte ,  eft  extrê- 
Bernent  ancienne  &  connue  de  tous 
ceox  qui  fe  font  mêlé*  d* agriculture. 
Une  brioche  piquée  en  terre  devient  un 
vsrt  de  la  même  cfpece  que  l'ordre  dont 
elle  a  été  féparée.  Cette  manière  de 
multiplier  les  arbres  eft  beaucoup  plus 
prompte  que  la  voie  de  femence;  & 
d'ailleurs  elle  eft  unique  pour  les  er- 
st«  étrangers  tranfportés  dans  ce  pays- 
fi ,  &  qui  n*y  produifent  point  de 
graiae.  Ceft  au 65  ce  qui  a  engagé  M. 
Duhamel  à  examiner  cette  méthode  avec 
pins,  de  foin. 

Faire  des  marcottes  on  des  boutures , 
c'eft  faire  enforte  qu'une  branche  qui 
o'a  point  de  racines  s'en  gârnifle  ;  avec 
cette  différence  que  fi  la -branche  eft 
teptrte  de  Tordre  qui  Ta  produite,  c'eft 
■ne  booture  ;  &  que  fi  elle  y  tient 
pendant  le  cours  de  l'opération  ,  c'eft 
one  marcotte.  Voyez  Boutuie  & 
Mascotte.  Il  étoit  «tooe  nécefiàire 
d'examiner  avec  attention  comment  fe 
Mmt  le  développement  des  racines , 
a  Ton  vouloit  parvenir  à  le  faciliter. 

Sam  vouloir  établir  dans  les  arbres 
oae  circulation  de  fève  analogue  à  la 
circulation  du  fang  qui  fe  tait  dans  le 
corps  animal ,  M.  Duhamel  admet  une 
fève  montante  qni  fert  a  nourrir  les 
branches,  les  feuilles  &  les  bourgeons  , 
&  une  defeendante  qui  fe  porte  vers 
les  racines.  L'exiftence  de  ces  deux 
efyeces  de  fève  eft  démontrée  par  plu- 
sieurs expériences  :  celle-ci  fur  -  tout  la 
pronre  avec  la  dernière  évidence.  Si 
l'on  interrompt  par  un  anneau  circu- 
laire enlevé  à  l'écorce  ,  ou  par  uoe 
forte  ligature»  le  cours  de  la  fève,  il 
fe  (orme  aux  extrémités  de  l'écorce 
fupée  deux  bourrelets  :  mais  le  plus 
tant ,  celui  qui  eft  au-bas  de  l'écorce 
Supérieure ,  eft  beaucoup  plus  fort  que 
l'inférieur,  que  celui  qui  couronne  la 
partie  la  plus  bafle  de  l'écorce.  La  même 
chofe  arrive  à  Tinfertioa  des  greffes;  il 
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s'y  forme  de  même  une  grofleur ,  &  fi 
cette  grofleur  eft  à  portée  de  la  terre, 
elle  ne  manque  pas  de  pou  (Ter  des  ra- 
cines î  alors  fi  le  fujet  eft  plus  fbible 
que  Vurbrt  qu'on  a  greffe  tleflus  ,  il 
périt,  &  la  greffe  devient  une  vérita* 
bit  bouture.  *  .1  ' 

L'analogue  de  ces  bourrelets  &  de 
ces  grotTeurs  dont  nous  venons  de  par* 
1er  ,  a  conduit  AL  Duhamel  à  penfer 
que  ceux-ci  pourroient  de  même  don- 
ner des  racines;  il  les  a  enveloppés  de 
terre  ou  de  moufle  humeftée  d'eau , 
&  il  a  vu  qu'en  effet  ils  en  produi- 
foient  en  abondance. 

Voilà  donc  déjà  un  moyen  d'aflurer 
le  fuceès  des  boutures.  Ordinairement 
elles  ne  périflTcnt  que  parce  qu'il  faut 
qu'elles  vivent  de  la  fève  qu'elles  con- 
tiennent ,  &  de  ce  qu'elles  peuvent  ti- 
rer de  l'air  par  leurs  bourgeons ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  ayent  formé  des  racines 
par  le  moyen  que  nons  venons  d'in- 
diquer* En  faifant  fur:  la  branche  ,  en- 
core attachée  à  Y  arbre  ,•  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  fe  pafleroit,  en  terre  , 
on.  les  préfervera  de  la  pourriture  & 
du  défie chement,  qui  font  ce  qu'elle» 
ont  le  plus  à-  craindre. 

M.  Duhamel  ne  a'cft  pas  contenté  de 
cette  expérience ,  il-  a  voulu  connoitre 
la  caufe  qui  faifoit  defeendre  la  fève 
en  fi  grande  abondance.  On  pouvoit 
foupçonner  que  c'étoit  la  pelante ur. 
Pour  s'en  éclaircir  ,  après  avoir  fait 
des  entailles  &  des  ligatures  à  des  bran- 
ches ,  il  les  a  pliées  de  façon  qu'elles 
euffent  la  téte  en -bas:  cette  situation 
n'a  point  troublé  l'opération  de  la  na- 
ture ,  &  les  bourrelets  fe  font  formés, 
comme  fi  la  branche  eût  été  dans  fa  G- 
tiiation  naturelle.  Mais  voici  quelque 
chofe  de  plus  furprenant.  M.  Duhamel 
a  planté  des  arbres  dans  une  fituation  ab- 
solument renverfée,  les  branches  dans 
la  'terre  &  les  racines  en  l'air  :  ils  ont 
repris  dans  cette  étrange  pofition  ;  les 
branchée  ont  produit  des  racines ,  &  les 
racines  des  feuilles.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont 
d'abord  pouffé  plus  foiblemcnt  que  ceux 
oui  étoient  plantés  à  l'ordinaire:  mais  en- 
fin ils  ont  pouffé,  &  dans  quelques-uns 
de  ces  fujets ,  la  différence  au  bout  de 
quelques  années  ne  s'appercevoit  plus. 

Usa  a  fait  arracher  p  lutteurs,  &  il  a 
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vû  qne  les  racines  portaient  tontes  des 
gro  fleurs  qui  fe  trouvoient  à  l'infertion 
des  bourgeons  »  il  a  jugé  en  conféquence 
que  ces  grofleurs  analogues  tux  loupes 
des  greffes  &  aux  bourrelets  caufés  par 
les  ligatures ,  étaient  indifférentes  à  pro- 
duire des  bourgeons  ou  des  racines.  Pour 
s'en  aflurer  il  a  sait  élever  a  trois  prés  de 
haut  line  futaille  ,  qu'il  a  remplie  de 
terre  ;  après  en  avoir  percé  le  fond  de 
plufieurs  trous ,  il  a  paffé  par  ces  trous 
des  boutures ,  dont  le  bout  entroit  dans 
le  terrein  au-deflbus  de  la  futaille.  Les 
unes  étaient  placées  le  gros  boni  en  haut, 
&  les  autres  au  contraire.  Toutes  ont 
poufle  des  racines  dans  la  partie  qui  en- 
troit dans  le  tetrem,  des  bourgeons  & 
des  feuilles  entre  le  terrein  &  la  futaille , 
des  racines  dans  la  futaille  &  des  feuil- 
les au-deflus. 

Les  germes  qui  exiftent  dans  les  arbres 
font  donc  également  propres  à  produire 
des  bourgeons  ou  des  racines;le  leul  con- 
cours des  cir  confiances  les  détermine  à 
l'un  ou  à  l'autre  ;  il  n'en  faut  cependant 
rien  conclura  contre  les  caufes  finales  : 
ce  n'eft  pas  un  feul  phénomène  qui  peut 
ébranler  un  dogme  conforme  à  la  ration , 
à  la  faine  théologie  ,  &  confirmé  par  une 
multitude  d'effets  enchaînés  les  uns  aux 
autres  avec  tantde  fagefle. 

M.  Duhamel  appuie  l'expérience  pré- 
cédente pat'  un  grand  nombre  d'autres, 
&  donne  le  manuel  de  l'opération  nécef- 
faire  pour  élever  des  boutures  avec  au- 
tant de  fûreté  &  de  facilité  qui  eft  pofij- 
ble.  Voici  l'extrait  de  ce  manuel. 

Le  vrai  temps  pour  couper  les  boutu- 
res eft  vers  le  commencement  du  mois 
di?  mars.  Miller  veut  qu'on  attende  l'au- 
to mne  pour  les  boutures  d'orèVex  verds , 
&  peut  être  a-t-il  raifon.  Il  faut  choifir 
une  branche  dont  le  bois  foit  bien  for- 
mé, &  dont  les  boutons  paroiflent  bien 
conditionnés.  On  fera  former  un  bour- 
relet ♦  fi  on  en  a  le  temps  &  la  com- 
modité 9  dans  ce  cas  ,  fi  la  branche  eft 
menue ,  on  n'entaillera  pas  l'écorce  ;  iV 
luffira  d'une  ligature  ferme  de  laiton 
ou  de  ficelle  cirée  :  ft  elle  a  plus  d'un 
pouce  de  diamètre  ,  on  pourra  enle- 
ver tin  petit  anneau  d'écorce  de  la  lar- 
geur d'une  ligne  ,  &  recouvrir  le  bois  de 
plufieurs  tours  de  fil  ciré  :  fi  la  branche 
u«  périt  pas  ,  le  bourrelet  en  fera  -plus 
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&  plus  difpofc  à  produire  des  raci- 
nes; on  recouvrira  auffitôt  l'endroit  oà 
fe  doit  former  le  bourrelet ,  avec  de  la 
terre  &  de  la  moufle  qu'on  retiendra  avec 
un  réfeau  de  ficell  e  :  on  fera  bien  de  g» 
rantir  cet  endroit  du  folcil ,  &  de  le  te- 
nir un  peu  humide.  Le  mois  de  Mars 
fuivant  ,  fi  en  dé  rai  Tant  l'appareil  ou 
trouve  au-deflus  de  la  ligature  un  gros 
bourrelet,  on  aura  tout  lieu  d'efperer 
du  fuccès  :  fi  le  bourrelet  eft  chargé  de 
mamelons  ou  déracines,  le  fuccès  eft 
certain  ;  on  pourra  en  aflurance  couper 
les  boutures  au-deflbus  du  bourrelet  & 
les  mettre  en  terre,  comme  on  va  dire. 

Si  on  n'a  pas  le  temps  ou  la  commo- 
dité de  laiflcr  former  des  bourrelets , 
on  enlèvera  du  moins  avec  les  bou- 
tures la  groflfeur  qui  fe  trouve  à  l'ia- 
>  fertion  des  branches.  Si  dans  la  portion 
des  boutures  qui  doit  être  en  terre  il  y 
a  quelques  branches  à  retrancher,  on 
ne  les  abattra  pas  au  ras  de  la  branche  : 
mais ,  pour  ménager  la  grofleur  dont  on 
vient  de  parler ,  on  confervera  for  les 
boutures  une  petite  émtnence  qui  ait 
feulement  deux  lignes  d'épaifletir. 

Si  à  la  portion  des  boutures  qni 
doit  être  en  terre  il  y  avoit  des  boa- 
tons  ,  on  les  arracheroit ,  en  ménageant 
feulement  les  petites  éminenoes  qui  tes 
fupportent,  puifqu'on  a  reconnu  qu'el- 
les font  difpofées  à  fournir  des  raci- 
nes. Matpighi  recommande  de  faire 
de  petites  entailles  à  l'écorce  *  &  je 
crois  que  cette  précaution  peut  être 
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Voilà  les  boutures  choifies  &  tail- 
lées: il  faut  faire  enforte  qu'elles  ne 
fe  de  flèchent  pas  ,  qu'elles  ne  pourrif- 
fent  pas ,  &  qu'elles  pouffent  promp- 
tement  des  racktes.  Voyez  dans  le 
Mémoire  de  M.  Duhamel  ce  qu'on 
peut  pratiquer  pour  remplir  ces  in- 
tentions. 

Quant  aux  marcottes ,  quand  on  veut 
en  avoir  beaucoup  d'un  même  arbre , 
on  fait  ce  que  les  jardiniers  appellent 
des  mères ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  abat  un 
gros  arbre  prefqu'à  ras  de  terre  5  le 
tronc  coupé  pou  (Te  au  printems  quan- 
tité de  bourgeons  ;  l'automne  fuivant* 
on  bute  la  louche,  c'eft-à-dire,  qu'oo 
la  couvre  d'un  bon  demi-pié  d'épaif- 
fenr  de  twe  ,  ayant  foin  que  les  boin> 
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deux  ans  après 
oo  trouve  tons  ces  bourgeons  garnis  de 
soooes  racines  ,  &  en  état  d'être  mis 
ta  pépinière»  &  comme  la  Touche,  à 
mcfure  qu'on  la  décharge  de  bour- 
geons qui  ont  pris  racine ,  en  fournit  de 
nouveaux,  une  m  ère  bien  ménagée  tour, 
ait  tous  les  deux  ans  du  plant  enracioé 
en  abondance,  &  cela  pendant  des  12  à  iç 
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Latigepoofle  d'autant  plus  de  bour- 
geons qu'elle  eft  plus  grotte,  Si  qu'on 
a'aoroit  qu'un  très-petit  nombre  de  bou- 
tures d'une  tige  qui  n'auroit  que  deux  à 
trois  pouces  de  diamètre.  En  ce  cas ,  on 
caupe  la  tige  à  un  pié  ou  deuxpiés  de 
terre:  elle  produit  quantité  de  bout- 
{tons  dans  toute  cette  longueur  ;  l'au- 
tomne 00  tait  une  décomble  tout  autour 
&  une  tranchée,  dans  le  milieu  de  la- 
quelle  on  couche  cette  tige ,  &  on  étend 
de  coté  &  d'autre  tout  les  bourgeons. 
On  couvre  de  terre  la  tige  eouchée  à 
t'iniertion  des  bourgeons  ;  &  on  pent 
trie  afiuré  que  la  féconde  année ,  toutes 
ces  marcottes  feront  bien  garnies  de  ra- 
cines. 

Mais  il  y  a  des  branches  qui  feront  dix 
à  douze  ans  en  terre ,  fans  y  produire  la 
moindre  racine  >  tel  eft  le  catalpa:  alors 
il  fait  arrêter  la  fève  dépendante ,  &oc- 
«Donner  la  formation  d?un  bourrelet  par 
iaci&on  ou  par  ligature. 

On  fera  l'inciuon  ou  la  ligature  à  la 
partie  baffe.  Si  on  laiffe  les  bourgeons 
dans  la  ûtuaûon  qu'ils  ont  prife  naturel- 
lement ,  on  fera  la  ligature  le  plus  près 
qu'on  pourra  de  la  fouche  ou  de  la  bran- 
che dont  fort  la  marcotte.  Si  on  eft  ob- 
ligé de  courber  la  marcotte  ,  on  placera 
Li  1^2  tore  à  la  partie  la  plus  baffe,  au- 
dtftous  d'un  bouton ,  de  l'éruption  d'une 
branche,  £rV. 

Enfin ,  comme  les  racines  pouffent  aux 
tnJroiuoù  les  tumeurs  fout  environnées 
d'une  terre  convenablement  hume&ée  , 
oo  entretiendra  la  terre  fraîche  6c  humi- 
te  i  ce  fera  pour  les  marcottes  qu'on  fait 
ea  pleine  terre ,  en  couvrant  la  terre  de 
ancre,  &  en  l'arrofant.  Quant  aux 
aarcctccs  qu'on  paffe  dans  des  manne, 
laios  ,  pots  ou  caiffes ,  voyez  dans)  le 
Mémoire  de  M.  Duhamel  les  précau- 
tions qo'jl  faut  prendre. 

il  fou  de  tout  ce  qui  précède ,  que  plus 
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|  on  étudie  la  nature ,  plus  on  eft  étonné  de 
trouver  dans  les  fujets  lès  plus  vils ,  en 
apparence,  des  phénomènes  dignes  de 
toute  l'attention  &  de  toute  la  curioure 
du  philofophe.  Ce  n'eft  pas  allez  de  lu 
fuivre  dans  fbn  cours  ordinaire  &  réglé  » 
il  faut  quelquefois  eflayer  de  la  dérouter, 
pour  connoitre  toute  fa  fécondité  &  tou- 
tes fes  reflburces.  Le  peuple  rira  du  phi- 
lofophe quand  il  le  verra  occupé  dans 
fes  jardins  à  déraciner  des  urbres  pour 
leur  mettre  la  cime  en  terre  &  les  racines 
en  l'air  :  mais  ce  peuple  s'émerveillera 
quand  il  verra  les  branches  prendre  raci- 
nes ,  &  les  racines  ie  couvrir  de  feuilles. 
Tous  les  jours  le  fage  joue  le  rôle  de 
Démocrite,  &  ceux  qui  l'environnent 
celui  o>s  Abu1  cri  tains.  Cette  avanture  eft 
des  premiers  âges  de  la  philofophie  & 
d'aujourd'hui. 

Arbre  de  JrjoéB.o«  Arbee  de 
Judas,  voyez  Gai  nui.  (/) 

Arbre,  HijL  nat. .  bot. ,  qui  porte 
des  savonnettes ,  arbor  fapind*  ;  genre 
de  usante  obfervé  par  le  P.  Plumier. 
Ses  fleurs  font  compofées  ordinairement 
de  quatre  pétales  difpofés  en  rofe  *  le 
piftil  fort  d'un  calice  compofé  de  qua- 
tre feuilles,  &  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  fphérique,  qui  renferme  une 
petite  noix  suffi  fphérique  ,  dans  la- 
quelle il  y  a  une  amande  de  même  fi- 
gure. Tournefort,  Injl.  ni  berb.  Vcy. 

Plante.  (/) 
*  Cet  arbre  eft  défigné  dans  les  bota- 

niftes ,  par  arborfaponariua9nericuna.il 
croit  à  la  Jamaïque  &  dans  d'antres  con- 
trées des  Indes  occidentales.  Son  fruit 
eft  mûr  en  Octobre.  Lorfqu'il  eft  fec,  il 
eft  fphérique,  d'une  couleur  rougeàtre» 
plus  petit  qu'une  noix  de  galle,  amer 
au  goût  i  mais  fans  odeur. 

On  le  recommande  dans  les  pales  cou- 
leurs. Le  fruit  pafle  pour  un  fpécifique 
contre  cette  maladie  i  il  la  guérit  infailli- 
blement, fur-tout  quand  ou  a  fait  ufage 
des  eaux  fcrrugineufes.  On  en  croit  la 
teinture  ;  l'extrait  &l'efprit,  plus  éner- 
giques encore. 

Arbre  pe  vie  ,  tl 
bot. ,  arbri  fléau  dont  les  embryons 
écaillcux  deviennent  des  fruits  oblongs, 
On  trouve,  entre  les  écailles des  fe- 
mences  bordées  d'un  feuillet  délié.  Ajou- 
tez  aux  caractères  de  ce  genre,  1# 
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ftru&ure  finguliere  de  Tes  feuilles, 
qui  font  formées  par  de  petites  écail- 
les potées  les  unes  fur  les  autres.  Tourne» 
fort,  Inftit.  rei  berb.  Voyez  Plante. 

,  On  spporta  eet  arbre  de  Canada  en 
.France ,  au. roi  François  I.  Ses  feuilles 
-font  réfolutives  ,  dcficcatives ,  carmi- 
natives  %  fudorifiques  ;  fon  bois  cft  dé- 
tcrfif,  fudorifique ,  propre  pour  réfiftcr 
aux  venins,  aux-  maux  des  yeux  ou  des 
oreilles  ,  étant  pris  en  poudre  ou  en  in- 
fuilon. 

Il  eft  ainfi  nommé  parce  qu'il  eft 
toujours  verd ,  &  qu'il  rend  une  odeur 
douce  &  agréable.  On  l'appelle  encore, 
cèdre  américain ,  ou  arbre  toujours  verd. 
Il  eft  chaud  &  apéritif)  il  provoque  les 
règles,  guérit  les  paies  couleurs,  dif- 
fout  les  tumeurs  :  fon  huile  appliquée  fur 
ia  goutte ,  la  foulage.  Son  aéUon  eft  ana- 
logue à  celle  du  feu  ;  elle  irrite  &  elle 
ditTout  ;  elle  purge  les  lits  de  puces  &  de 
poux.  Boerh.  In  fi. 

w  Nous  croyons  que  les  lecteurs  nous 
faurontgréde  l'attention  que  nous  avons 
de  leur  mettre  (bus  les  yeux ,  la  manière 
e'ont  M.  le  baron  de  Tfchoudt  a  traité  ie 
même  fujet.  „ 

.  §  ARBRE ,  Botaniq.  Jardin.  Pour  dé- 
terminer la  place  que  Varbre  occupe  fur 
l'échelle  végétale,  il  eft  fans  doute  inutile 
d'eo  parcourir  tous  les  échelons  ;  mais  du 
moins  faut-il  s'arrêter  aux  derniers ,  afin 
d'écarter  les  rapports  qui  nous  le  feraient 
confondre  avec  tes  plantes ,  &  de  -difeer- 
ner  par-là  même  les  différences  qui  l'en 

diftingnent. 

i.  Comme  l'arbri  fléau  ne  diffère  de 
Y  arbre  qu'en  ce  qu'il  pouffe  de  fon  pied 
pluficurs  branches  à- peu -près  d'écjale 
force ,  que  cette  différence  n'eft  pas  effen- 
tielle ,  &  qu'il  lui  reffemble  parfaitement 
dans  toutes  les  parties confti tuantes,  corn- 
prenons-le  dans  l'idée  générale  de  Varbre, 
&  voyons  par  quels  traits  Varbre  eft  ci- 
ra dé  ri  fé. 

Seroit'Ce  par  l'appareil  de  fes  vaiflfeaux  ? 
Il  eft  le  même  dans  la  plupart  des  plantes  : 
par  fa  tige  fubfiftante  ?  quelques  plantes 
bîfannuelles  en  font  suffi  pourvues:  par 
fa  longévité  ?  des  plantes  vivaees  durent 
auffi  long-temps  que  certains  arbres  :  les 
boutons  intérieurs  qui  repercent  fous  l'é- 
corce,  Cent  communs  à  d'autres  ordres-dc 
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végétaux;  &  fi  les  boutons  à  fleurs  affi. 
fes  ne  fe  trouvent  dans  aucune  plante, 
ils  ne  le  rencontrent  pas  non  plus  dans 
tous  les  arbres.  Les  boutons  extérieurs 
à  bois  ne  différent  guère  de  ceux  qui  s'é- 
lèvent fur  la  couronne  des  racines  des 
plantes  vivaees;  ceux-ci  contiennent  les 
ru di mens  des  tiges  futures  ,  &  ceux  -  là 
renferment  les  nouveaux  bourgeons  :  ces- 
boutons  font  cependant  la  feule  marque 
diftin&ive  de  Varbre,  mais  en  tant  qu'il 
ropofent  fur  des  tiges  &  des  branches  lob- 
liftantes ,  &  qu'ils  font  exaftemeot  fer- 
més par  le  bout. 

Les  premiers  arbriffeaux  qui  s'élan- 
cent fur  une  tige  unique,  doivent  être 
les  derniers  arbres ,  &  nous  les  appelle- 
rons arbres  du  quatrième  ordre;  tels  font 
les  lilas  &  l'obier  :  viennent  en  fui  te , 
fui  vant  leur  degré  d'élévation  ,  les  arbreé 
du  troifieme  ordre,  comme  le  for  hier 
desoifeleurs  &  le  griotier  :  ceux  du  fé- 
cond ,  comme  le  faux  fycomorc  &  le 
frêne  :  enfin  ceux  du  premier ,  comme 
le  noyer  ,  le  chàtaigner  Si  le  Chêne , 
ouvrage  des  fiecles. 

2.  A  mefure  que  le  règne  végétal  s'é- 
lève, il  améliore  &  embellit  davantage 
la  demeure  de  l'homme;  que  la  terre 
foit  ta piflee  de  prairies,  c'eft  une  forêt 
pour  l'infeôe  qui  rampe  an  fond  de  l'her- 
be ;  mais  les  yeux  de  l'homme  ,  natu> 
rellement  dirigés  vers  le  ciel ,  font  bien- 
tôt las  d'être  haiflTés  vers  ce  tapis  de  'ver- 
dure qui  les  foulage  pourtant;  ils  reçoi- 
vent avec  bien  du  plaifir  la  lumière  trop 
éclatante  des  cieux ,  lorfqu'elle  defeend 
tempérée  par  l'ombre  verdoyante  des  ar- 
bres, comme  elle  eft  enfuite  modifiée  par 
la  paupière  fupérieure.  Que  les  regards 
s'étendent  au  loin,  ils  fe  fatiguent  en  er- 
rant fur  une  furfacs  trop  plane  &  trop 
uniforme.  Les  arbres  &  les  bois  placés 
çà  &  là  fur  l'efpace  ,  procurent  des 
points  de  repos  à  la  vue  :  ils  coupent  1c 
plaine,  ils  coiffent  les  montagnes,  ilt 
deflînent  les  ruilteaux  &  les  vallons» 
ils  font  reflbrtir  mille  groupes  du  fond 
du  tableau  :  c'eft  de  leurs  touffes  épaifTes 
que  partent  le*  concerts  de  la  nature  i 
dociles  au  fouffle  des  vents,  il  feonble 
refpirer  la  vie;  leurs  rameaux  agitée 
animent  la  feene  champêtre,  dont  ils 
font  en  un  mot  prefque  tout  l'ornement. 

Quelle  affreufe  nudité  n'offrent  pas  les 

pôles 
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poîes  do  monde  qui  en  font  dénués!  Ce 
trifte  loe&aclcfe  retrouve  fur  le  fommet 
des»  montagnes.  Après  avoir  defcendu 
longtemps  depuis  la  cime  des  plu*  hau- 
tes Alpes  a  a- travers  des  glaces  &  des 
seines,  le  premier  arbrifleau  que  je  ren- 
contre eft  un  faule  qui  rampe  contre  les 
pierres  ;  la  petite  Daphoé  avertit  bien- 
tôt mon  odorat  ,  elle  attire  mes  yeux 
par  l'aménité'  de  fes  rieurs  incarnates , 
mm  elle  ne  croit  qu'à  un  pied  de  haut: 
plus  bas ,  un  bofquet  de  ledum  me  pré- 
fente des  touffes  purpurines  qui  attei- 
gnent à  ma  hauteur  ;  bientôt  je  Jrouvc 
des  berecanx  de  coudriers  i  ils  me  con- 
duisent vers  un  bois  d*aliziers  qui  me 
couvrent  d'un  dôme  plus  élevé  i  leurs  ti- 
ges élancées  m'annoncent  que  je  vais  ren- 
contrer les  plus  grands  arbres.  En  effet, 
du  périftyle  des  lapins,  j'entre  fous  la  nef 
irnieftueufe  des  hêtres  &  des  chênes: 
alfis  à  leur  ombre  fraîche,  combien  le 
intiment  de  mon  exiftence  me  devient 
agréable!  Que  ma  poitrine  eft  dilatée  par 
en  air  plus  humedaot 1  Que  mes  yeux 
fatigués  par  l'éclat  des  neiges  fe  foula- 
Kent  en  l'égarant  fous  ce  dais  de  verdu- 
re! Que  manie  échappée  au  travers  des 
nmeaux,  tombe«vec  plaifir  fur  le  val- 
Ua  voi&n  I  » 

3.  J'éprouve  tout  l'agrément  des  arbres, 
&  déjà  je  découvre  les  biens  plus  pré- 
cieux que  noua  leur  devons.  La  fumée  qui 
s'élève  de  ces  haineux,  cette  charrue  qui 
rompt  la  glèbe,  cette  forge  qui  rétentit, 
ente  gondole  qui  fi  lionne  les  eaux,  me 
donnent  la  plus  grande  idée  de  leur  utili- 
té: 1m  arts  de  premier  befoin  ne  peuvent 
fc  palfer  de  leur  bois  5  il  fert  aux  arts 
açréables;  mais  avant  d'être  livrés  à  la 
bâche,  que  de  préfens  les  arbres  nnus 
ont  faits  5  Ceft  de  leurs  rameaux  que  la 
p.)mme  Oc  l'orange  tombent  à  nos  pieds* 
les  uns  donnent  un  fruit  qui  fupplée  le 
pain  i  d'autres  fourniflent  une  liqueur  vi- 
■eufe:  les  châtaignes  &  les  glands  doux 
contiennent  une  farine;  le  fcgou  vient  de 
la  moelle  d'un  palmier;  t'huile  découle 
de  l'olivier,  du  noyer  &  du  hêtre  ;  la  fê- 
te du  bouleau  eft  noe  liqueur  rafraichif- 
&nte  -,  les  feuilles  du  talipot  &  du  ba- 
nanier couvrent  . les  cabanes  t  l'écorce 
d'ua  autre  erêrr  procure  une  forte  de 
dentelle  ;  on  fait  des  cordages  de  celle 
ên  tilleul,  &  oVia  toils  île  quelques  au- 
Tmt  III  fort  h 
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trei  i  les  feuilles  du  mûrier  font  tiflues 
de  foie  ;  le  lucre  eft  délayé  dans  la  feva 
des  érables;  la  poix,  la  térébenthine,  ex- 
fudeut  des  fapins  &  des  térébinthes  ;  la 
graine  d'un  mitica  eft  enveloppée  de  ci- 
re i  un  orbrt  de  la  Chine  fournit  du  fuif» 
les  vernis  fortent  du  tronc  des  fumtes  i 
les  abeilles  trouvent  le  miel  fur  la  feuille 
du  faux  fycomore  ;  ra  manne  fe  fige  fur 
celle  du  frêne  de  Calabre  &  du  melefe» 
au  pied  duquel  cr«lt  l'agaric  médical  i 
le  fue  acide  du  tamarin  s'appofé  à  la  pu- 
tridité  des  humeurs  $  la  cafle  donne  un 
purgatif  rifraichilTant  ;  une  écorce  dé- 
truit la  fièvre  i  le  peuplier,  le  copaïba* 
fourniifent  un  baume  déterûf»  le  gayae 
opère  les  prodiges  du  mercure  >  dans  un 
pays  prive  de  fontaines ,  l'eau  dégoutta 
des  feuilles  d'un  arbre.  Nous  ne  finirions 
pas,  û  nous  voulions  détailler  tous  les 
u fages  de  ces  végétaux.  Telle  eft  la  pro- 
fuûoa  de  la  nature ,  qu'elle  rafTemble 
fouyent  dans  une  feule  de  fes  productions 
les  avantages  de  toutes  les  autres. 

4.  L'uti  iïté  des  ttrbret  peut  être  encore 
enviCagée  fous  un  nouvel  afpeâ,  des  plus 
intérettans  par  leurs  effets  fur  le  fol. 

Telle  montagne  ne  s'affaiffe  &  ne  fe 
décharné  par  des  éboulcmens  fucteflifs» 
que  parce  qu'on  l'a  privée  des  orl/ret  qui 
retenoient  les  terres  par  1  entrelacement 
de  leurs  racines:  couverte  d'une  é paille 
forêt,  cette  autre  montagne  ga^ne  an- 
nuellement de  nouvelles  couches  de  ter- 
re par  la  pourriture  des  feuilles,  des  ra- 
cines &  des  rameaux. 

Quelques  fe  menées  d'arbrifteaux  faxa- 
tiles  font  jetées  fur  un  rocher  nud  i  qu'el- 
les y  germent ,  oes  arbrilfeaux  profite- 
ront d'une  de  fea  crevaffes  où  leurs  raci- 
nes vont  s'étendre  i  elles  y  puiferont  les 
fucs  de  quelqu'amas  de  terre  recélé  dans 
fon  fein:  dépotés  maintenant  fur  laiu- 
perficie  du  rocher ,  par  le  détritus  des 
parties  de  l'arfaufte  qui  tombent  ou  fe 
détruifent,  ces  principes  naguère,  inuti- 
les vont  «ouvrir  le  rocher  d'une  peti- 
te couche  de  terre  végétale*  à  mefureque 
cette  efpece  s'y  multipliera ,  cette  cuo*. 
che  augmentera  de  volume  :  avee  te 
temps  elle  admettra  de*  et'peces  d'arbrif- 
feaux  plus  el*«*Uf  enfin  de  grands  arbres 
pourront  y  croître. 

D'apràs  ce  procédé  de  la  natuse ,  que 
l'en  i'oue  fiwcfriivemeat  fut  us  fallut 
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peu  profond  ,  des  taillis  d'arbriÏÏeaox 
d'efpeces  toujours  plus  élevées  ,  on  le 
rendra  par  la  fuite  capable  de  porter  des 
bois,  ou  d'être  fillonné  par  le  foc. 

Le  féjour  des  forêts  a  d'abord  fecoiK 
'  dé  la  terre:  qu'elles  cèdent  aux  guércts 
&  aux  prairies  une  partie  de  l'éten- 
due qu'elles  avoient  envahie,  mais  qu'on 
fc  rappelle  leurs  premiers  bienfaits:  il 
ne  fuffit  pas  de  les  eonferver  dans  la 
proportion  de  nos  befoins  ;  il  convient 
encore  d'en  couvrir  1er  terres  maigres, 
&  d'en  enrichir  les  fols  trop  peu  pro- 
fonds, dans  la  vue  de  les  rendre  un  jour 
capables  de  culture. 

Les  arbres  pourraient- ils  augmenter 
l'épaifleur  du  fol,  s'ils  n'attiroient  pas 
plus  de  principes  nutritifs  de  l'air,  qu'ils 
ne  pompent  de  fucs  dans  la  terre  ?  Plu- 
iieurs  obfervations  paroilfent  prouver 
ce  paradoxe;  perfonne  n'ienore  que  l'ath- 
mofphere  charie  quantité  de  fubftances» 
des  baies  ter  reines  ou  alkalines  expo- 
fées  au  courant  de  l'air  libre,  fe  com- 
binent avec  les  acides  qui  y  nagent  & 
forment  des  fels  neutres.  Qu'on  ouvre 
la  terre ,  &  qu'on  laifle  la  glèbe  long- 
temps expofée  aux  influences  de  l'air, 
oe  fluide  lui  rendra  les  fucs  épuifés  par 
la  récolte  précédente:  feroit-ce  que  la 
terre,  telle  qu'elle  fë  trouve  autour  du 
globe,  ne  fait  guère,  à  l'égard  de  la  végé- 
tation, que  filtrer,  préparer  &  combiner 
les  principes  coutenus  dans  l'air  qui  la  I 
pénètre  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'eft  guère  pof-  ' 
ftble  de  dourer  que  certains  arbres  ne  ti- 
rent plus  de  nouriture  de  l'air  par  leurs 
organes  d'imbibition ,  qu'ils  n'en  déro- 
bent* à  la  terre  par  leurs  racines  :  il 
femble  que  la  nature  ait  pris  foin  de 
nous  dévoiler  cemyftere,  en  nous  offrant 
un  arbufte  pourvu  >  fous  l'aiflelle  de  les 
feuilles,  déracines  h>reules  qui  nagent 
dans  -  l'air.  Le  cierge  du  Pérou  vient 
d'autant  «plus  haut  qu'il  eft'rclftrré  dans 
un  plus  petit  pot ,  &  l'on  a  vu  des  pins 
hauts  de  vingt  piés«  croître  fur  des  mu- 
faiHes»  .>  tt 

Miis ,  foit  qu'en  effet  les  arbres  tirent 
immédiatement  plus  de  nourriture  de 
Fathinofphere  queulu  fol,  Soit  qu'ils  pom- 
pent dans  les  lits  de  terre  les  plus  pro- 
fonds,-des  fucs  qui  y  feroiçnt  demeurés 
inutiles  «-foit  que  les  principes  qu'ils 
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|  s'approprient  deviennent  plus  féconds  « 
en  pa  fiant  par  cet  alembîc  végétal,  foit 
enfin  que  toutes  ces  caules  agi  fient  çn- 
femble,.  il  elfc  très- vrai  que  le  féjour 
des  arbres  améliore  le  fol  &  augmente 
fon  épaiffeur  :  ils  fervent  encore  à  le 
deflecher. 

5.  Couvrez  un  marais  d'arfrrrr,  le  ter- 
rein  s'élèvera  par  le  détritus  végétal 
qu'ils  dépoferont;  leurs  racines  le  hauf- 
feront  en  grolTi fiant  ;  elles  fourniront 
le  long  de  leurs  parois  des  couloirs  à 
l'eau  {  mais  ce  qui  contribuera  peut- 
être  iç  plus  à  fa  retraite,  c*ell  fon  ab- 
forption  produite  par  la  prodigieufe 
traftfpi  ration  des  jeunes  rameaux  &  des 
feuilles. 

6.  Cette  tranfpiration  eft  même  un  nou- 
veau bien  :  l'air  en  eft  trempé  i  on  le  re- 
fpire  plus  humectant  &  plus  balfatnique. 
Vers  la  fin  d'avril,  lorfjue  la  poitrine  eft 
fatiguée  par  les  vents  detTechans ,  com- 
me on  deûre  alors  la  verdure  nouvelle  ! 
On  fent  fi  bien  la  fraîcheur,  qu'elle  met 
dans  les  pou  mous  !  Après  avoir  parcou- 
ru les  coteaux  brûlés  par  lef  «leil,  qu'on 
approche  d'une  forêt»  l'odeur  végétale 
qu'elle  répand,  eau  le  un  plaifir  qui  aver- 
tit du  mieux  être  de  toute  réc<»nomie 
animale.  Dans  certaines  efpeces  d'arbre, 
comme  les  peupliers,  les  pins»  les  mê- 
le fes  ,  cette  odeur  eft  un  vrai  baume  ; 
qu'on  voie  à  cet  év;atd  ce  que  nous  en 
citions  à  Yarticle  CYpftés.  Dans  une  i  le 
de  la  mer  Pacifique ,  l'pfiart  qu'on  y  fit 
des  forêts  de  cèdres  rendit  à  l'air  une 
qualité  fi  mal-faine ,  qu'on  fut  obligé  de 
les  replanter. 

7.  Que  les  «rfcVrj  raflfemblés  fuient  au f- 
(1  une  des  fourees  des  pluies  bienfaifan- 
tes ,  c'eft  ce  dont  on  ne  peut  pas  douter* 
Il  s'élève  de  la  tranfpiration  d«  forêts  , 
&  de  la  fraîcheur  qu'elles  entretien- 
nent dans  leurs  fonds ,  une  évaporation 
confidérable  :  les  nuages  s'enrichiifeot 
de  ces  parties  aqueufos  j  portées  fur  les 
vents,  elles  vont  féconder  les  terres  qui 
en  é  toi  eut  privées.  Les  vents  font  mo- 
difiés ,  brifes  &  dirigés  par  les  bois  : 
telle  contrée  ne  jouit  d'un  climat  il 
doux,  en  coaiparaifon  de  celle  qui  l'avoi- 
fine,  que  par  l'abri  dont  la  couvrent  les 
forêts  il  tuées  au  nord. eft  &  uotd  -  oueft  : 
dan»  les  pays-chauds,  au  contraire,  elles 
tempèrent  les.  vents  bcùlaos  :,  depuis 
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quon  les  a  coupées  dans  la  Caroline ,  on 
■  obfervé  que  les  moi  (Tons  n'y  font  plus 
fi  abondantes. 

Combien  tant  d'avantages  que  nous 
procurent  les  arbres  ,  ne  doivent-ils  pas 
nous  rendre  attentifs  aux  Facultés  de  ré» 
production  dont  l'auteur  delà  nature  les 
a  doués!  fuirons- la  dans  fes  procédés, 
nous  ne  pouvons  jamais  nous  égarer  en 
J*imiraot. 

g.  Prefqtie  toutes  les  femences  des  ar- 
bre* ont  une  forme  ou  une  propriété  ca- 
pable tle  procurer  leur  difperfion  \  cel- 
les des  fapins,  des  érables,  des  frênes, 
des  tulipiers ,  des  bouleaux,  font  pour- 
vues d'une  aile^  les  noix  ,  les  glands, 
les  châtaignes,  par  leur  rondeur,  roulent 
au  bas  des  coteaux  j  les  oifeaux  fement 
les  noyaux  &  les  pépins  j  les  ottelets 
do  houx  ont  reqti  dans  l'eftomac  des 
grives  une  préparation  qui  hate  leur 
germination  i  ils  font  dépolés  avec  leur 
fiente. 

Mais  ces  graines  que  répand  la  nature, 
ne  peuvent  pas  germer  &  croître  dans 
tou*  les  lieux  où  elles  tombent. 

Pourquoi  le  fapin  hériffe-t-il  le  front 
des  montagnes,  &  que  le  peuplier  s'in- 
cline fur  le  rivage  des  eaux  ?  C'eft  que 
les  femences  de  ces  arbres  ont ,  avec  ces 
fitoations ,  des  rapports  qui  les  y  font 
profpérer. 

Quel  eft  le  nuage  qui  environne  la  tête 
de  ce  fault  ?  C'eft  la  foule  de  fes  grai- 
nes qui  s'élèvent  à  l'aide  des  aigrettes 
dont  elles  font  pourvues  :  confiées  aux 
vents  qui  les  ebarient  à  l'aventure  dans 
l'eipace  de  l'air  ,  elles  font  enfin  dépo- 
fees  en  des  lieux  bien  différens.  Toutes 
celles  qui  fe  trouvent  éparfes  fur  les  co- 
teaux &  dans  les  terres  feches ,  font  per- 
dues :  celles-là  feules  germeront  qui  ont 
été  jetées  fur  la  moufle  qui  tapilfe  le 
bord  d'un  ruiflVau  5  mais  combien  de  fe- 
m?nccs  inutilement  prodiguées ,  pour 
une  qui  réuflit  ?  En  leroit-il  né  un  fetil 
arbre ,  fi  la  nature  Ta  voit  répandu  avec 
moins  de  profufion  ? 

i°.  De  cette  obfervatîon  naît  le  pre- 
mier principe  de  la  multiplication  arti- 
ficielle des  arbres.  Ne  les  femez  que 
dans  des  terres  Si  des  fituations  analo- 
gues à  celles  où  la  nature  les  fait  croî- 
tre i  ainfi  vous  procurez  à  des  millions 
de  fcmeuecs  les  avantages  qu'a  rencontrés 
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cette  graine  privilégiée ,  jettée  par  les 
vents  dans  un  local  favorable. 

Cette  graine  qui  eft  tombée  fortuite- 
ment fur  un  fol  &  dans  une  expofitiort 
Convenable,  ne  peut  jamais  être  que  très- 
légérement  couverte  Je  terre ,  foit  paf 
l'effet  des  pluies,  foit  par  quelque  pe- 
tit éboulemeut;  fouvent  elle  n'abefoin 
que  de  s'inlinuer  dans  les  touffes  de  la 
mou  (Te  ,  ou  bien  fous  quelques  feuilles 
feches:  ainfi  elle  pouffe  fes  foibles  radi- 
cules dans  cette  fuperficie  de  terre  meu- 
ble, qui  n'eft  qu'un  détritus  de  fubftancea 
végétales  »  par  conféquent  les  racines  la- 
térales du  jeune  arbre  provenu  de  cette 
graine,  s'étendront  toujours-  à  peu  de  pro- 
fondeur, elles  profiteront  des  lues  qui 
abondent  dans  cette  première  couche,  de 
même  que  du  bénéfice  des  météores  qui 
pénétrent  aifément  la  terre  légère  &  po- 
reufe  dont  elle  eft  compofée. 

a°.  N'enfoncez  jamais  trop  ni  les  fe- 
mences d'arbres,  ni  les  jeunes  arbres<\U9 
vous  confierez  à  la  terre ,  &  recouvres 
les  femences  de  ce  terreau  léger  &  végé- 
tal que  leur  a  préparé  la  nature. 

Suivez  dans  fa  croi fiance  cet  arbre 
enfant  qui  vient  de  s'élancer  du  fein  de  la 
graine;  il  a  d'abord  une  tige  unique  pour- 
vue de  plufieurs  feuilles  »  à  lcuraifielle 
Te  trouvent  autant  de  boutons  )  ces  bou- 
tons contiennent  les  rudimens  des  jeu- 
nes branches  qui  en  fortent  la  féconde 
année}  ces  branches  font  difpofées  laté- 
ralement :  le  bouton  terminal  eft  le  feul 
qui  produife  une  branche  verticale  qui 
continue  Yarbre  en  hauteur;  ainfi,  du- 
rant plufieurs  années, il  reffembie  parfai- 
tement à  unbuificm;  cependant  fa  flèche 
s'clevc  toujours,  tandis  que  la  feve,  ar- 
rêtée par  les  branches  latérales ,  grollit 
le  tronc  fucceflivement  :  ainfi ,  par  la 
proportion  qu'il  acquiert  ,  il  fe  prépare 
à  braver  l'effort  des  tempêtes:  peu-àv 
peu  il  perd  fes  branches  latérales  infé- 
rieures, que  la  feve  abandonne  pour  fe 
porter  plus  vivement  vers  fa  partie  fu- 
perieure  i  ou,  s'il  croît  d'autres  arbres  au- 
tour de  lut,  elles  fe  fechent  par  la  pri- 
vation du  courant  d'air  %  alors  fe  forme 
fa  tête  qu'un  tronc  vigoureux  porte  ai- 
fément. 

3°.  Cette  obfervatîon  eft  le  principe  de 
l'importante  opération  d'élaguer* 
Divers  arbres  «roiffent  pris  les  uns  de 
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autres  dans  une  forêt,  Avivent  comme 
en  focietéi  leurs  têtes  entremêlées  ne 
l>aroi(T(tnt  former  qu'une  feule  voûte: 
parmi  leurs  branches  entrelacées  ,  j'en 
vois  quelques  unes  qui  fe  croifent,  qui 
fe  preffent  &  femblent  faire  corps  en- 
fcmble  :  je  regarde  de  plus  près  ;  cel- 
les-ci fe  trouvent  entaillées  les  unes 
dans  les  autres ,  mais  elles  ne  font  pas 
jointes  ;  celles-là,  au  contraire,  font 
étroitement  uoics  ,  ce  n'eft  qu'un  fenl 
nœud  formé  par  l'abouchement  des  vaif- 
féaux  ligneux  :  ce  mariage  intime  m'an- 
nonce que  les  arbres  d'où  partent  ces 
branches  font  d'une  même  famille. 

4°-  Voilà  le  principe  de  tontes  les  al- 
liances qu'on  peut  faire  contracter  aux 
différentes  efpeces  ou  variétés  d'arbres, 
en  un  mot  de  leur  multiplication  par  la 
greffe. 

En  arrachant  un  jeune  arbre  dans  un 
bois ,  une  de  fe*  branches  dont  on  s'eft 
riébarrafie,  eft  tombée  dans  la  terre  nou- 
vellement remuée,  elle  s'y  trouve  comme 
fichée  par  un  bout  :  eft -ce  la  fraîcheur  en- 
tretenue par  l'ombre  qui  lui  a  fait  p^ufler 
des  racines  au  bout  de  quelques  mois  ? 

5°.  Cette  bouture  fortuite  eft  le  mo- 
dèle de  cette  voie  curieufe  &  fertile  de 
réproduôion. 

Qu'une  branche  inférieure  d'nne  cé- 
pée traîne  fur  la  terre  ,  dans  un  taillis, 
te*  feuilles  de  l'automne  vont  recouvrir 
l'endroit  le  plus  bas  de  fa  courbure,  tan- 
dis qu'elle  fe  relevé  un  peu  par  le  bout. 
L'automne  fuivante,  fi  je  ban  fie  cette 
branche,  je  la  trouve  garnie  de  jeunes  ra- 
cines dans  toute  la  partie  qui  était  ca- 
chée ,  &  j'oblcrve  qu'elles  partent  des 
nœuds  &  des  petites  protubérances  de  l'é- 
corce. 

6°.  Ceft  fur  robfervation  de  cette  mar- 
cote  naturelle  que  doivent  fe  former  les 
méthodes  de  marcoter  les  arbres. 

On  voit  des  arbres  pouffer  de  leurs  piés 
des  branches  droites,  appcllées  écuyers; 
eu  déterrant  ces  écnyers ,  on  les  trouve 
pourvus  de  quelques  racines  *  s'ils  ad- 
hèrent au  tronc  d'un  coté,  ils  s'appel- 
lent éclats ,  du  moment  qu'on  les  a  dé- 
tachés. Plus  loin  du  tronc,  il  s'élève  fou- 
vent  nombre  de  petits  arbres:  un  coup 
de  bêche  apprend  qu'ils  partent  des 
noeuds  fnpérieurs  des  racines  latérales 
qui  s'étendent  lout  la  première  couche 
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de  terre  ;  qu'une  de  ces  racines  fe  trouve 
coupée  par  une  tranchée ,  il  partira  de 
(on  bout  quantité  de  rejets. 

7°.  Ces  faits  procurent  &  indiquent 
différent  moyens  très -utiles  de  multi- 
plier les  arbres» 

Dans  le  nombre  des  fruitiers  qui  croif- 
fent  naturellement  dans  les  bois,  j'en 
trouve  dont  les  fruits  méritent  d'être 
tranlplantés  dans  nos  jardins;  comme  ils 
n'ont  pas  été  greffés,  ils  ne  peuvent  pro- 
venir que  d'un  noyau  &  d'un  pépin  $  ce 
pépin  ou  ce  noyau  étoient  donc  organifé* 
différemment  de  ceux  des  fruitiers  agre- 
ftes.  Les  plus  commuas  ne  feraient  -  ilt 
pas  nés  de  la  projection  fortuite  des  pouf- 
ucres  prolifiques  d'une  certaine  efpect 
dans  les  ovaires  d'une  autre  efpcce? 

S°.  Cette  conjecture  m'engage  à  femçf 
•les  graines  des  fruitiers  qui  fe  trouvent 
raffemblés  dans  nos  vergers  :  comme  ilt 
y  forment  une  forte  de  fociété ,  ils  ont 
pu  contracter  des  alliances,  d'où  il  doit 
naître  de  nouveaux  fruits. 

Que  je  feme  les  noyaux  on  pépins  de 
ces  fruits:  dans  le  nombre  de  ceux  qui  en 
feront  provenus,  peut-être  s'en  trouve- 
ra-t-il  quelques-uns  qui  leur  refle cible- 
ront plus  ou  moins  ;  mais  on  verra  revi- 
vre dans  la  plupart  l'ancien  modèle,  c'eft- 
à-dire,  les  efpeces  agreftes  &  primitives 
qui  forment  leur  fouche  commune. 

9°.  Loin  donc  que  la  greffe  produife 
quelque  altération  dans  le  caractère  det 
fruits ,  elle  n'eft  faite  au  contraire  que 
pour  perpétuer  &  fixer  les  variétés  trou* 
vées  ou  obtenues  fortuitement* 

Cependant,  qu'un  arbre  fe  trouve  gref- 
fe fur  un  autre  dont  le  bois  eft  fort  diffé- 
rent, fouvent  il  arrive  que  le  bois  du  fu- 
jet  change  de  couleur  peu-à-pcn,  &  s'im- 
bibe de  celle  de  l'efpece  greffée  :  d'où  il 
fuit  que  la  feve  des  greffes  a  été  repom- 
pée par  le  fujet  ;  à  plus  forte,  raifon  la 
feve  des  fujets  doit-elle  opérer  fur  les 
greffes. 

io°.  Encore  bien  donc  que  la  greffe  foit 
faite  pour  fixer  le  caractère  des  fruits,etle 
peut  néanmoins,  par  le  choix  du  iujet, 
leur  faire  fubtr  quelques  légers  change- 
mens,  &  contribuer,  par  exemple,  à  leur 
coloris ,  leur  grofleur ,  leur  goût,  leur 
abondance. 

J'admire  la  beauté  de  cet  orhre  que  la 
nature  a  élevé  dans  le  fond  des  forêts  $  fa 
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Ëttht  s'élance  à  une  hauteur  confidéra- 
Me,  fes  rameaux  régulier»  lui  donnent 
ooe  (orme  pyramidale ,  c'eft  dommage 
qu'il  ne  porte  point  de  fruits:  cet  antre 
ao  contraire  en  eft  chargé,  qui  n'attiroit 
pu  J'ahor  J  mes  regards;  je  l'obferve  :  fa 
fteche  a  été  rompue  par  un  coup  de  vent, 
£i  tige  eft  demeurée  baflè,  il  en  part  dis 
Grandies  divergentes  à- peu- près  d'égale 
force ,  qui  portent  d'autres  branches 
du  fécond  &  du  troiGeme  ordre,  où  la 
(ère  paroit  également  &  fobrement  di- 
ftriboé. 

n°.  Cette  obfervation  eft  le  principe 
de  l'importante  opération  de  la  taille. 

Que  ce  vallon  eft  décoré  par  cette  mafle 
iïcirhrts  fruitiers  !  l'heureUx  fol  !  quelle 
abondance  de  fruits  !  Je  les  goûte,  ils  font 
fcdes  on  amers  :  fur  un  rocher  expofé  anx 
rayons  du  midi  ,  ils  font  peints  des  plus 
vises  couleurs ,  mais  leur  goût  eft  trop 
nofqoé ,  ils  font  petits  &  durs  :  fur  ce 
coteau  expofé  au  levant,  où  la  terre  eft 
fubftantielle,  quoique  mêlée  degravois, 
les  fruits  font  lavés  de  couleurs  tendres, 
ils  font  d'une  belle  forme  ,  d'une  pate 
douce,  d'un  goût  exquis  ;  leur  abondan- 
ce eft  médiocre ,  ils  chargent  les  bran- 
ches fans  les  courber. 

12°.  De  ces  comparaifons  naiflent  les 
relies  propres  à  guider  le  cultivateur  dans 
le  mélange  des  terres,  l'expofition  natu- 
relle ou  artificielle  qui  conviennent  aux 
vbw  à  fruits. 

13°.  Des  êtres  organifés  qui  vivent, 
rtecroiffent,  fe  perpétuent  par  l'admif- 
«6cm  Si  la  modification  des  principes  qu'ils 
tirent  des  élémens,  des  êtres  qui  ne  fe 
confervent  que  par  Tadion  &  la  réadion 
des  liquides  &  des  folides,  dont  les  hu- 
meurs font  même  de  différente  efpece 
&  les  vaiffeaux  de  différente  ftruéture, 
les  arbrn  auffi  bien  que  les  plantes ,  doi- 
vent être  fnjets  à  des  défordres ,  &  ils 
ont  far-tout  de  commun  avec  les  autres 
plantes,  les  maladies  qui  attaquent  la 
urine. 

Mais  les  arbres  font  en  général  des  corps 
plus  compofes  que  la  plupart  des  plantes: 
ik  font  pourvus  d'une  tige  pérenrte  qui 
lm  leur  caractère  principal  :  cette  tige 
ivec  fes  branches,  fes  boutons  &fes  feuil 
lti,elr  une  machine  hydraulique  &  pneu- 
tfistiifue,  dont  le  jeu  doit  être  en  harmo- 
nie avec  les  racines  qui  font Tuffice  dès 
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pompes.  Que  cette  réaction  foit  inter- 
rompue ou  troublée  ,  il  en  doit  réfuiter 
divers  accidens:  aufli  voit -on  que  les 
maladies  des  feuilles  de  Y  arbre  fe  com- 
muniquent fôuvent  aux  bourgeons,  de- 
là aux  branches,  au  tronc  &  quelque- 
fois aux  radies;  que  s'il  arrive  qu'elles 
demeurent  faines,  Yarbre  a  perdu  fa  tige 
&  n'eft  par  conféquent  plus  un  arbre; 
an  contraire ,  la  tige  d'une  plante  peut 
périr  pluGetirs  fois;  fi  les  racines  fub- 
fifteut ,  elle  renaîtra  bientôt  auffi  haute 
&  auffi  belle. 

D'ailleurs,  la  tige  de  lV*re  qui  Botte 
dans  l'air ,  &  qui  doit  braver  les  hivers, 
eft  continuellement  expofée  aux  varia- 
tions des  météores  ;  les  vents  lui  pro- 
curent la  fanté,  ou  lui  portent  les  ger- 
mes des  maladies ,  fuivant  qu'ils  font 
chargés  d'une  fraîcheur  bienfaifante , 
d'une  douce  chaleur,  principes  vivifians, 
ou  qu'ils  charîent  des  dards  frigorifiques, 
des  exhalaifons  brûlantes  ,  des  miafme9 
dangereux. 

Rarement  les  arbres  deviennent  malades 
durant  l'hyver,  lorfquc  leur  tranfpiration 
eft  prefquc  nulle  ;  c'eft  dans  le  printems 
&  l'été,  qu'elle  eft  fort  abondante,  que  tes 
arbres  font  fujets  à  plus  de  défordres.  Il 
parolt  donc  que  ces  défordres  dépendent 
en  grande  partie  des  eau  fes  extérieures 
qui  peuvent  troubler  ou  fupprimer  la 
tranfpiration  :  de- là  répaiffiffement  ue  la 
feve,  l'obitruâion  des  vaiffeaux,  les  gon- 
fl émeus  extraordinaires ,  les  dépôts  de 
gomme  &  de  réfine  ,  &  la  pléthore  qui 
frappe  fouvent  de  mort  l'ordre  le  plus  vi- 
goureux. 

14.  Ce  manque  de  tranfpiration ,  en 
épailfiflant  la  feve,  eft  fouvent  la  première 
caufe  des  maladies  pédiculaircs  des  itrbrts. 
Un  fuc  coagulé  ta  pi  (Te  la  feuille  d'un  pé- 
cher :  les  fourmis  viennent  s'en  nourrir  : 
elles  piqnent  les  feuilles  qui  Ce  recoquil- 
lent  5  que  les  pucerons  foient  attirés  par 
quelque  humeur  viciée  qui  transfmfe  des 
écorces ,  c'eft  ce  que  nourne  pouvons  af- 
furer,  puif  {ti'ils  s'en  faut  peu  que  chaque 
arbre  n'ait  fon  puceron  particulier,  tSc  que 
ces  infectes  attaquent  fouvent  des  bran- 
ches très-faines  ;  mais  nous  obfervons  en 
paiTant,  qn.-  les  fourmis  qui  fe  mêlent 
parmi  eux  ne  font  pas  complices  de  leurs 
déprédations  ;  elles  viennent  gober  un 
globule  lucre  qui  fort  de  temps  à  autre  de 
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leur  anus.  Les  premiers  font  beaucoup  de 
mal  aux  arbres  i  en  pcrqant  de  mille  trous 
la  tendre  écorce  ils  contrarient  la  circula- 
tion de  la  feve,  les  Feuille*  fe  boflellent 
&  fe  recourbent ,  le  jeune  bourgeon  fe 
tourmente  &  s'incline:  après  la  retraite 
des  inf.ctes,  la  branche  atuquée  ne  rc«- 
pouffe  que  fort  tard  &  avec  beaucoup  de 
peine. 

Que  les  racines  d'un  arbre  fe  chanciffent 
par  la  ftagnation  dîs  eaux  on  par  quel- 
qu'autre  caufe,  le*  fourmis  rouges,  les 
vers  blancs,  les  jules,  les  fcolopcndres 
viennent  s'y  loger  ;  rarement  attaquent- 
ils  un  arbre  fam. 

Il  en  eft  de  même  des  m  ouïtes  &  des 
lichens.  Tontes  les  précautions  propres  à 
conferver  Sa  vigueur  de  Yarbre  &  à  retar- 
der  fa  vioillefle,  font  au  (fi  les  movens 
les  plus  fùrs  d'en  écarter  ces  parafites. 
Leurs  très -petites  femenecs  s'arrêtent 
dans  les  afpérités  d'une  écorce  raboteufe  ; 
les  parties  d'c'corce  d'entre  les  gerçures 
n'étant  plus  alimentées  par  1?  feve ,  fe 
pourri  (Te  nt  peu-à-peu  ,  &  fe  changent 
en  un  terreau  léger,  propre  à  la  germi- 
nation de  ces  plantes,  qui  s'étendent  fou- 
vent  jufqu'au  point  de  tapiller  tout  le 
pourf  -ir  del'rtr^f. 

C'cft  donc  en  vain  qu'on  attribue  à  un 
fol  humide  la  difpofition  des  arbres  à  fe 
couvrir  de  moufle;  s'il  y  contribue,  ce 
n'eft  qu*tn  tant  qu'il  ne  convient  pas 
à  l'efpcce  d'arbre  qui  s'y  trouve  ;  alors 
fa  végétation  fe  rallentit.  l'écorce  fc  ri- 
de &  devient  galeufc;  inconvénient  qui 
réfultcroit  de  même  de  la  plantation 
en  un  terrein  fec,  d'une  cfpcce  d'arbre 
propre  aux  terres  fraîches  &  trem- 
pées. 

Mais  parmi  les  accidens  qui  mena- 
cent les  arbres,  il  en  eft  que  les  foins  les 
plus  éclairés  ne  peuvent  guère  prévenir. 
Difficilement  peut- on  parer  aux  coups 
que  leur  porte  la  gelée  i  les  uns  y  font 
plus  ou  moins  fenfibles ,  par  une  fuite 
de  leur  caractère  fpécifique;  tous  en  re- 
çoivent plus  ou  moins  de  dommage,  lui. 
vaut  qu'ils  font  vigoureux  ou  languiflans, 
jeunes  ou  vieux. 

Les  jeunes  qrbres  ont  réfifté  à  l'hiver 
de  1709,  &  les  vieux  y  ont  fuccombe. 
Le  Fr  a  rubéfier,  dont  le  bois  eft  leudre  & 
fpongieux,  fe  trouve  également  fous  la 
ligue  &  vers  les  pôles  i  tandis  que  l'oran- 


ger  dont  le  bois  eft  G  dur,  périt  fous  fir 
ou  fept  degrés  de  congélation. 

Frappé  de  ce  phénomène,  &  convaincu 
de  la  rcfTemblancc  qui  fe  trouve  entre  un 
jeune  arbre,  de  quelqu'efpece  qu'il  foit, 
&  un  arbre  naturellement  pourvu  de  fi- 
bres molles  ,  que  Ton  s'attache  à  dé. 
couvrir  laraîfon  de  leur  propriété  com- 
mune de  refifter  à  la  gelée:  peut- être 
la  trouvera-t-on  dans  lV'lafticité  de  leurs 
vaifTcmixî  la  glace  qui  occupe  plus  de 
place  que  l'eau  ,  les  dîftcud  fans  les 
rompre;  après  le  dégel  ils  reprennent 
peu-à-peu  leur  calibre,  la  feve  reflue 
dans  fes  conduits. 

16  '.  Si  les  pays  chauds,  dans  le  nombre 
de  leurs  arbres  indigènes,  enr  offrent  plu*, 
fieurs  dont  les  vaitTeaux  manquent  déla- 
fticité,  doit-on  dofefpérer  d'accoutumer, 
à  des  climats  moins  heureux  ceux  d'en- 
tre ces  arbres  qui  ne  font  pas  entière-» 
ment  privés  d'une  difpofition  rmbla-, 
ble  ?  Ne  peut-on  pas  augmenter  cette* 
difpofition ,  en  la  foumettant  par  de- 
grés à  i'aclion  de  la  gelée?  C'cft  ce 
ce  qui  paroit  rcfulter  de  nombre  d'expé- 
riences. Le  fuccès  fera  d'autant  plut 
certain ,  qu'on  aura  pris  ces  nouveaux 
colons  dans  leur  plus  bas  â^c  ,  &  qu'on 
les  aura  conduits  d'une  main  plus  at- 
tentive au  travers  des  frimats  de  notre 
température.  Les  élever  de  graine,  femer 
celle  qu'ils  donneront  à  leur  tour,  eft 
fans  doute  le  plur  fûr  moyen;  cette  fé- 
conde graine  aura  déjà  fobi  quelque  chan- 
gement dans  fes  organes,  imprime'  par  un 
climat  différent.  De  génération  en  géné- 
ration, la  colonie  s'affermira  toujours 
davantage  contre  l'inclémence  d'un  nou- 
veau ciel,  &  poivra  peut-être  un  jour 
l'affronter. 

Souvent  même  ces  précautions  devien- 
nent en  partie  inutiles.  Dans  le  nombre 
des  arbres  quicroifTent  fous  les  latitudes 
chaudes,  il  s'en  trouve  qui  font  organifés 
de  manière  à  fnpporter  la  gelée.  Ceux  qui 
habitent  la'cime  des  hautes  montagnes, 
où  le  froid  ,  même  fous  la  ligne,  eft  cx- 
cefljf  ♦  s'accommoderont  des  coteaux  & 
des  plaines  dans  les  lieux  voiftns  du  pôle. 
Il  en  eft  qui  ne  font  frilteux  que  dans  le 
temps  de  leur  pouffe  ;  la  froidure  du  prin- 
temps de  ces  contrées  réprimera*  Je  s  prc« 
miercs  faillies  de  leur  feve  i  ils  végète* 
ront  j>lus  tard,  mais  avec  !ûrete\  , 
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L'efpece  êt  plaqueminier  ;  qu'on  •croit 
être  le  lotus  des  anciens  v  a  été  apporte 
à" Afrique  à  Padooe  ;  de-là  il  a  pafledans 
nos  provinces  méridionales  ;  il  a  été  en- 
fuite  naturali  le  en  Angleterre ,  &  l'on  ne 
doute  pas  qu'il  ne  ptiitTe  curtas'accontQf 
mer  an  cernât  des  provinces  feptcntrto» 
raies  de  la  France.  Le  buplevrum  li- 
gnées, naturel  des  montagnes  d'Ethio- 
pie, supporte  dix  ou  douze  degrés  de 
congélation.  Le  mûrier  blanc  indigne  de 
la  Chine,  a  été  tranfplantédans  l'Inde  i 
longtemps  après  il  a  peuplé  le  Pélo- 
parmefc  j  bientôt  l'Italie  a  joui  de  Tes 
duns  i  notre  bon  roi  Henri  en  a  enri- 
chi dos  provinces  méridionales  ;  après 
on  fiecle,  le  nord  do  royaume  l'a  vu  réuf- 
fir  avec  étonnement;  on  vient  enfin  de 
l'établir  en  Danemarck. 

Après  ces  obfervations  &  ces  expérien- 
ces ,  combien  neferott-il  pas  ridicule  de 
demander  encore ,  fi  l'on  peut  élever  en 
France  des  arbres  étrangers  ?  fur  -  tout  û 
l'on  confidere  qu'il  n'y  a  guère  de  climats, 
de  fols  d'expofitions  dans  les  zôoes  tem- 
pérées ,  qui  ne  puiflept  rencontrer  leurs 
analogues  dans  les  différentes  parties  de 
ce  srand  royaume.  (M.  U  Baron  de 
Tfiboudi.  ) 

Arbres  %  Droit.  Les  arbres  de  réferve 
&  bal.vesux  fur  tailles  font  réputés  faire 
partie  do  fond  des  forêts ,  fana  que  les 
en^a filles  ,  donairiers  ou  ufufruiticrs,  y 
peiffent  rien  prétendre,  ni  aux. amen- 
des qui  en  proviendront. 

Les  propriétaires  d'héritages  tenans 
&  abniitiflans  aux  grands  chemins  & 
branches  d'iceux  ,  font  tenus  de  les 
planter  d'arbres*  fui  van  t  la  rature  du 
terrein  ,  à  la  difhnce  de  trente  piés 
tun  de  l'autre,  &  à  unetoife  au  moins 
du  bord  extérieur  des  fofles  des  grands 
chemins ,  &  de  les  armer  d'épines  ;  & 
à  leur  défaut  «  les  feigneurs  qui  ont 
le  droit  de  voierie  fur  lefilits  chemins, 
pourront  en  faire  planter  à  leurs  fraix, 
dont  Ut  auront  l'ufufrnit  &  la  pro- 
priété.. U  y  a  des  peines  contre  ceux 
*si  il raient  les  arbres,  foit  dans  les 
forêts,  foit  fartes  chemins.  Lorfqu'tl 
J  a  conteftarinn  fnr  la  propriété  d'un 
arhrt%  on  l'adjuge  à  celui  dans  l'héri- 
tage duquel  eft  le  tronc;  mais  quand  le 
tronc  cft  dans  les  limites,  IWarr  eft  1 
commun,   Quand  un  .arbre  étend  fei  I 
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branches  furie  bâtiment  du  voiGn, celui- 
ci  peut  demander  qu'il  foit  coupé  par  le 

ÎMé*i  mais  ià  elles  s'étendent  feulement 
ur  un  lieu  où  il  n'y  a  point  de  bâtiment^ 
le  voifin  peut  demander  que  les  branches 
fuient  coupées  à  quinze  pies  de  terre.  Il 
eft  permis,  dans  l'ufage,  au  voiGn  qui 
fouffreque  les  branches  d'unorAre  foient 
pendantes  fur  Ton  héritage,  de  cueillir 
les  fruits  de  ces  branches.  Les  arbret 
morts  appartiennent  à  rufnfruitier;  ceux 
abattus  par  lèvent,  à  celui  qui  a  la  pro- 
priété. Les  arbres  en  futaie  font  réfervés 
au  propriétaire  ;  l'ufufruitier  peut  feu- 
lement en  demander  pour  les  répara- 
tions. Un  fermier  qui  a  planté  des  arbres9 
peut  les  emporter  à  la  fin  de  fon  bail; 
mais  le  propriétaire  du  fonds  cft  en  droit 
de  les  retenir ,  en  payant  la  valeur  au 
fermier.  (  4*  ) 

§  Abbre  de  VIF  ,  Botania.%  en  latin 
arbor  vit*  ,  thuya  Tkeef kraft i ,  en  alle- 
mand lebembaum;  l'anglois  n'a  pas  de 
nom  particulier.  Thuya  vient  du  grec 
tfuw,  parfumer. 

Caractère  générique, , 

Le  même  individu  porte  des  fleurs  mâ- 
les &  des  fleurs  femelles.  Les  premières 
compofent  ,  par  leur  réunion ,  un  petit 
chaton  ovale  ;  elles  naiffentoppoPées  fur 
un  filet  commun ,  qu'elles  emb raflent 
par  leur  bafe.  &  confident  dans  une 
écaille  ovale  &  concave,  pourvue  de 
quatre  étamines  à  peine  remarquables, 
dont  les  fommets  font  attachés  prefqn'à 
la  bafo  de  récaille.  Les  fleurs  femelles 
font  irronrées  en  forme  de  cône,  &*  font 
oppofées  deux  à  deux. dans  chaque  écail- 
le ;  chacune  a  un  petit  embryon  qui  fup- 
porte .ur/ftyle délié,  couronné  d'un  feul 
ftiçmate. 

Nous  ne  faifons  pas  entrer  dans  cette 
dereription  la  forme  du  cône  perfection- 
né, ni  celle  des  femences  qu'il  renferme! 
ces  parties  font  fi  difparates  dans  les  deux 
cfpeccs  de  tJwya  connues,  qu'ellerfervi- 
ront  plutôt  à  les  différencier  qu'à  les  réu- 
nir fous  un  caraétere  commun. 

EJpeces. 

i.  Arbre  de  vie  à  andouiUers  alter- 
nes,  à  feuilles  puftiileufes. 

27'«yo  nncis  alternis,  tegulis  bubulojis, 
Hort.  CoK 
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Thuya  Canadenjiu 
Arbor  vit*  of  Canada. 
2.  Arbre  de  vie  à  andouillers  tfppofés, 
à  feuilles  fil  tonnée*. 

Thuya  uncis  oppo/itis,  tegulis  fuUaiis. 

Hort.  Col.  I 
Arbor  vit*  Sinenfs.    Arbor  vit*  of* 
China, 

II  n'eft  point  atfé  de  diftïnguer  au  pre- 
mier coup  d'oeil  ce  qu'on  doit  appeler 
feuille  dans  les  arbres  dtvie.  On  Te  ré  font 
difficilement  à  donner  ce  nom  à  des  efpe- 
ces  de  petit*  rameaux  verds  qui  naif- 
fent  en  foule  fur  les  branches ;  cepen- 
dant lorfquc  l'on  obferve  qu'il*  tom- 
bent vers  la  fin  de  feptembre  de  leur 
féconde  année  ,  on  s'auure  que  ce  font 
de  vraie*  feuilles  extrêmement  compo- 
fées  ;  car  on  n'a  pas  d'exemples  de 
branches  qui  fe  détachent  d'elles-mêmes 
périodiquement. 

C'tft  loin  cet  afpeft  que  nous  allons 
Confiderer  la  feuille  des  arbres  dévie» 

£i!e  coniîfte  premièrement  dans  un 
pédicule  principal  &  commun ,  lequel  eft 
plut,  mais  arrondi  can  fa  partie  infé- 
rieure.   Il  eft  garni  par  les  bords  de 
petites  folioles  oppofées  »  qui  l'eiribraf- 
fent  en  fe  réunifiant  par  leur  bafe, 
tandis  qu'elles  s'en  écartent  par  leur 
iout,  qui  eft  aigu;  de  forte  qu'il  fem- 
ble  voir  de  petites  urnes  poféet  les  unes 
fur  les  autres.  Ce  pédicule  principal  fe 
fubdivife  en  d'autres  moins  longs,  qui 
font  alterner ,  &  qui  donnent  naîffance 
à  d'antres  encore  moindres,  reffemblans 
à  des  andouillers  ,  Lfquels  font  tou- 
jours plus  petits  à  melure  qu'ils  *'ap* 
prochent  du  bout,  &  qui  pottent  quel- 
quefois de  très-petits  pédicules  en  forme 
de  crochets,  mais  d'un  frul  coté.  Ces 
andouillers,  outre  les  foliole*  de  coté 
4)no  nous  avons  décrites ,  en  ont  d'autres 
fur  les  deux  faces ,  qui  reflèmblent  à 
de  petites  écaille* ,  &  font  pofées  le* 
unes  fur  les  autres  comme  les  tuiles 
d'un  toit. 

Les  fo'ioles  qui  couvrent  les  faces  font 
afftz  grande<  ;  elles  ont  vers  leur  pointe 
une  petite  protubérance,  excepté  dans 
le  thuya  de  la  Chine ,  où  elle*  font  au 
contraire  filionnées  &  très-petite*.  < 

Dans  le  thuya  de  Canada,  les  protnhé* 
tance* dont  je  viens  de  parler,  font  afllz 
groffes  fur  les  deux  faces  Au  pédicule 


prfnetpal;  elles  font  rondes  A  brune*  i  ce 
font  rte  vraies  puftutes  qui  jettent  une? 
goutte  de  réfine  lorf^u'on  lesecrafe.  Ce 
n'eft  pas  la  feule  différence  qui  fe  trouve 
dan*  les  feuilles  de  l'une  &  l'autre  de  ces 
efpeces;  dan*  le  thuya  de  Canada,  les 
andouillers  font  alternes  &  aflea  émi*. 
gnés  ;  dans  celui  de  la  Chine,  il*  font 
oppofés  ëc  très* rapprochés.  Dans  le  pre- 
mier ,  les  pédicules  les  plus  élevés  du 
fécond  ordre  n'ont  des  andouillers  que 
du  coté  intérieur,  fi  ce  nreft  vers  le 
bout.  Dans  le  fécond ,  ils  font  oppofea 
deux-à-deux  dans  tonte  la  longueur  du 
pédicule  qui  les  foutient. 

Il  eft  encore  des  différences  plus  frap- 
pantes qui  caraâcrifent  ces  deux  efpe- 
ces.  Le  thuya  de  Canada  étend  fes  bran- 
ches prefaue  horizontalement;  celui  de 
la  Chine  les  raffemble  en  Faifceau.  Le 
premier  porte  de  très- petits  cAnes  ovoï- 
des, pointus  ,  bruns ,  compotes  d'un 
petit  nombre  d'écaillés  lâches  ,  lifte*  & 
oblongne*,  au  fond  defquelles  fe  trou- 
vent d'infiniment  petites  femences  pla- 
te*, creufées  en  euilleron  &  membra- 
neufes.  Les  cônes  du  fécond  font  gros 
Comme  une  petite  noix ,  ronds ,  bleuâ- 
tres; ils  font  compofés  d'écaillés  larges, 
qni  ont  ver*  leurs  bouts  d.*s  crochets 
recourbés  en  en-bas;  elles  contiennent 
des  femences  dures,  brunes,  luifantes, 
allez  groffes,  ovoïdes,  &  terminées  en 
pointe. 

Le  verd  du  thuya  »°.  i. ,  n'a  pas  beau- 
coup d  éclat  en  été;  pendant  I  hiver  il  eft 
terne ,  &  tirant  fur  la  couleur  feuille» 
morte  pâle,  dès  les  derniers  jours  de 
l'hiver.  En  été,  &  dans  le  commence- 
ment de  l'automne,  la  verdure  de  Tar- 
are de  vie  de  la  Chine  eft  fi  belle  &  fi 
éclatante ,  qu'elle  efface  celle  des  arbres 
les  plus  frais  à  feuilles  vernîtes.  Mais 
elle  fuhit  de  singulières  altérations; 
dès  la  fin  d'oftobre ,  fans  qu'il  fe  pro- 
duife  aucun  changement  dans  la  ma- 
tière ni  dans  la  forme  de  l'arbre ,  fana 
qu'il  perde  aucune  feuille,  il  devient 
a-peu-près  de  la  couleur  qu'on  appelle 
mauve-  doré  }  il  ne  lui  refte  plus  ejue 
de  très-petits  liitéamens  verds,  qu'on 
n'apperqoit  qu'avec  peine  fur  le  revers 
des  feuilles.  Il  demeure  enfeveli  fous 
cette  eJpecede  metamorphofe,  jufqu'au* 
prtntiers  jours  favorables  dçfe vxieT  ou  de 
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mtn ,  qu'il  reprend  tout- à- coup  fa  ver-  leurs  pouflei  par  la  tonte  qu'ils  fou  firent 
dore  ft  foo  éclat.  très-bien.  Ces  paliflades  s'élèvent  à  une 


Le  tbnya  n°.  i.  croît  de  lui  même  en 
Canada  &  en  Sibérie  ;  en  France,  où 
il  t  été  apporté  fons  Français  I ,  il  s'é- 
1ère  à  la  hintenr  de  quarante  pies.  Le 
fccorH  eft  originaire  de  la  Chine  fep- 
teatrinoale »  il  y  acquiert,  dit-on,  une 
ciéntion  conGdérable  :  il  n'eft  pat  en- 
core depuis  a  fox  long  temps  en  France, 
n  (et  femences  ont  été  envoyées  par 
nos  millionnaires,  pour  favoir  la  hau- 
teur à  laquelle  il  pourra  atteindre  fous 
ce  aoureau  ciel.  Miller'  dit  qu'il  en 
t  ro  en  Angleterre  de  pins  de  vingt 
pie*.  N»o<  en  avons  un ,  qui  en  a  déjà 
plot  de  dix  fept,  A  qui  gagne  beaucoup 
annuellement 

Varbre  de  vie  de  Canada  peut  être 
sheé  dans  le  bof  juet  d'été  en  faveur  de 
ii  variété  $  là  ci  fêlure  de  fes  feuilles  y 
eootraftera  à  merveille  avec  les  feuil- 
le* très-larges  &  très- entières  des  peu- 
pliers de  Caroline,  tulipiers  8c  catalpas 
•jOidoirent  faite  le  fond  de  ce  bofquet» 
on  doit  remployer  dans  ceux  d'au- 
tsmoc,  fa  verdure  étant  encore  aflez 
Ule  dam  cette  faifon  :  comme  elle  eft 
eo  général  fort  terne  en  hiver ,  nous 
«  pouvons  conseiller  de  le  placer  par- 
ni  les  arbres  à  feuilles  perenoes ,  à 
noms  qn'on  ovait  l'attention  de  l'envi- 
ronner par  des  maflTes  :  leur  abri  l'em- 
pêchera de  jaunir  ;  cette  altération  dans 
Js  couleur  de  fes  feuilles  n'eft  produite 
qoe  par  le  contaâ  des  vents  froids  que 
orifrront  ces  abris.  En  effet,  retour» 
aej  en  janvier  une  feuille  d'un  dt 
cet  thuya*  qui  foit  expofé  au  courant 
l'bre  de  Pair ,  vous  la  trouverez  trés- 
or* i  fou  rêvera  qui  en  aura  été  ga- 
ranti. 

L'arèVf  de  vie  de  la  Chine ,  par  fon 
rtîd  éclatant,  fon  port,  la  forme  élé- 
i'm  de  fes  feuilles  &  leur  grand  nom- 
are,  décore  finguliérement  les  bofquets 
<o  printemps  &  Je  l'été. 

Comme  les  deux  efpece<  ont  des  ports 
4 des  verdi  diffirens,  on  peut  en  former 
i^e  petites  allées ,  en  les  plantant  alterna- 
tivement à  la  rfiftance  de  neuf  on  dix 
T'aies  uns  des  autres;  il  conviendra  aulfi 
d'en  Wre  des  haïes  :  ils  çarnirTcnt  i  mer- 
veille, il  fantles  patjfTer  les  premières 
«onées ,  &  enfuite  réprimer  le  luxe  de 


hauteur  conGdérable,  &  font  d'un  effet 
majeftueox;  comme  elles  font  toujours 
vertes  &  impénétrables,  ellesforment 
des  abris  excellens,  dont  l'ufage  nefs 
bornerott  pas  même  à*  garantir  les  efpe- 
ces  d'arbre  curieufes  &  délicates,  qu'on 
planteroit  auprès }  elles  fervirotent  en- 
core à  abriter  une  vûjne,  un  quinconce 
de  figuiers,  des  contre  (pâli  ers  de  toute 
efpece,  &  même  certains  légumes.  Une 
paliflade  de  thuya  de  It  Chine  eft  une 
riche  tapi  (Te  rie. 

On  attribue  à  ces  arbres  les  vertus  de 
la  fabine  ,  &  leurs  feuilles  font  fudori- 
fiqnes.  Il  fort  de  refpece,  «°.  i.  (dit 
M.  Duhamel)  des  grains  de  réfine  jaune 
&  tranfparente  comme  la  copale >  en  la 
brûlant ,  elle  répand  une  odeur  de  ga- 
lipot. 

Quoique  le  bois  do  thuva  n°.  i ,  foit 
plus  tendre  que  celui  du  lapin,  cepen- 
dant, comme  il  eft  prefqtie  incorruptible» 
on  en  fait  des  paliftades  d'une  extrême 
durée.  Le  bois  de  l'arbre  de  vie  de  11 
Chine  paroit  être  plus  dur  y  &  comme 
cet  arbre  eft  d'une  plus  haute  ftature ,  il  y 
a  toute  apparence  qu'il  fera  placé  par  la 
fuite  dans  le  nombre  des  arbres  utiles. 

Cette  con  fi  dération  doit  engager  les 
cultivateurs  amis  de  la  fociété ,  à  propa- 
ger ces  arbres  par  la  graine  qu'ils  portent 
en  abondance  :  c'eft  le  moyen  de  les  mul- 
tiplier &  de  les  répandre  extrêmement  » 
de  les  avoir  droits,  vîtes  &  bien  venins» 
en  un  mot,  de  les  faire  atteindre!  toute 
la  hauteur  que  leur  a  preferit  la  nature. 
La  méthode  d'en  faire  des  femis,  eft 
différente  pour  les  deux  efpeces. 

Les  cônes  du  thuya  de  Canada  com- 
mencent à  s'ouvrir  dans  lea  premiers 
jours  d'O&ubre  :  c'eft  alors  qu'il  faut 
les  recueillir  ;  on  en  emplira  un  ou  plu- 
iieurs  petits  facs ,  que  l'on  confervera 
dans  un  lieu  fec.  En  Février,  on  s'oc- 
cupera à  apprêter  les  graines  :  on  recueil- 
lera d'abord  celles  qui  feront  tombées 
d'elles-mêmes  au  fond  des  facs  ;  quant  à 
celles  qui  feront  reliées  fixées  au  fond 
des  écailles  des  cônes  ».  nous  ne  connoif- 
fons  d'autres  moyens  de  les  en  dégager, 
que  de  les  lever  une  à  une  :  on  jettera 
les  écailles  à  inclure  qu'on  reoueillcra 
la  graine  ,  qu'il  eft  eiïcotiel  d'avoir 
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porc.  Cette  befogne  demande  de  I*a- 
drefle  &  de  la  patience. 

i.  Cette  opération  faite  ,  muniflVz- 
vous  de  caifles  de  fa  pin  ou  de  chêne  , 
profondes  d'an  pié,  &  percées  par  le 
fcas  de  plufieurs  trous,  que  vous  couvri- 
rez d'écaillés  d'huîtres  ou  de  têts  de  pots  : 
empliftez-lcs  d'une  lionne  terrr  Fraîche 
&  légère  ,  mêlée  par  égale  partie  de  ter- 
reau bien  confommé;  a  m  dure  que  vous 
▼crierez  cette  terre  dans  les  caifcs  j 
preffeZ'la  doucement  avec  la  main  ponr 
prévenir  fon  afRiucmentiquand  on  vien<- 
dra  à  la  couche  fupéricure  &  dernière , 
vu  lieu  de  la  prefTer  avec  la  main ,  éga- 
lifez  la  avec  les  doigts  le  plus  qu'il  vous 
fera  pofGble  :  enfuitc  ferrez- la  &  l'ap- 
planiflfcz  avec  une  planchette  unie,  pour- 
vue  d'un  manche.  Alors  femez  la  graine 
aflez  épais ,  mais  également.  Vous  au- 
rez à  portée  de  vous  une  terre  légère, 
mêlée  d'un  tiers  de  fablon  (in  éfc  d'un 
tiers  de  terreau  eonfomme  :  ces  fnbftan- 
ces  auront  été  intimement  unies  &  le 
mélange  bien  tamifé.  Prenez  en  avec  la 
main ,  &  l'éparpiltez  à  plufieurs  repri- 
fes  fur  les  graines ,  jnfqu'à  ce  qu'elles 
en  foient  couvertes"  de  l'épiiueur  d'en- 
viron quatre  lignes,  mais  de  manière 
qu'elles  ne  le  foi  eut  pas  plus  dans  un 
endroit  que  dans  l'autre. 

Les  graines  fcmées  &  couvertes , 
vous  applanirez  la  fuperficie  de  la  terre, 
en  prenant  doucement  avec  la  plan- 
chette. Pour  très-bien  faire ,  il  convien- 
dra de  femer ,  par-deiTus  le  tout,  envi- 
ron une  ligne  d'épai fleur  de  terreau  con- 
fomme ,  mêlé  de  détritus  de  bois  pourri , 
tamifé.  Vous  conferverez  de  ce  dernier 
mélange  dans  un  pot  auprès  de  votre 
femK 

L'emplacement  de  ces  catfTes  n'eft  pas 
une  précaution  de  moindre  importanc* 
que  celles  déjà  indiquée*  :  fi  elles  font 
petites  &  en  petit  nombre,  vous  les 
plongerez  dans  une  couche  tempérée, 
ombragée  par  des  paillaffons,  &  les  gou- 
vernerez fuivant  la  méthode  indiquée  à 
V article  CYPRÈS V  vous  leur  ferez  pafler 
le  premier  hiver  fous  des  chafiïs,  & 
cet  abri  fera  d'un  grand  fecours  aux 
petits  thuyas.:  , 

5.  Mais ,  fi  vous  vous  propofez  d'en 
élever  un  très-grand  nombre ,  vos  caifles ; 
feront  trop  grandes  ou  trop  nombr eufes 
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pour  être  aifément  portatives  ;  dans  ce 
cas  -  là  ,  vous  les  enterrerez  dans  ont 
terre  fraîche  à  l'expofition  du  levant  le 
plus  matinal  ;  fi  vous  ne  pouvez  pas 
trouver  une  expolîtton  femWable  ,  vous 
y  fuppléerez  par  des  paillaffons  élevés 
des  cotés  où  vous  voulez  intercepter  les 
rayons  du  foleil,  au  bien  vous  forme re* 
au-leflTus  de  vos  caifles  de  petites  ar- 
cades zvec  des  branches  de  coudrier, 
fur  lefquellea  vous  poferez  des  rameaux 
de  bruyère,  de  pin  ou  de  la  paille  de 
pois.  !  -  r 

3.  Les  bbrds  de  la  caiflTe  doivent/fors, 
tir  de  terre  d'environ  deux  pouces  ,  de 
crainte  que  les  taupes  ne  s'y  gli fient» 
accident  fâcheux ,  par  lequel  nou*  avons 
vu  fouvent  nos  plusbsanx  femis  an  tan. 
tit  en  un  inftant  ;  pour  y  p&rer  plus 
fûrement  encore  ,  &  pour  ôter  tout  ac- 
cès aux  oifeaux  qui  mangent  quelque- 
fois les  jeunes  plantules ,  à  mefure 
qu'elles  s'élèvent  du  fein  des  graines  , 
nous  ne  pouvons  alîez  recommander  de 
couvrir,  ces   caifles   d'un  réfeau  ,  & 
mieux  encore  de  chaflis.à  mailles  de  fil 
d'archal. 

4.  Ce  femis  une  fois  établi  de  la 
manière  que  nous  venons  de  détailler* 
voici  les  foins  &  l'entretien  qu'il  dev 
mande.  Tous  les  jours  au  foir  on  l'arv 
rofera ,  afin  de  précipiter  la  gerreîna* 
tion,  à  moins  qu'il  ne  tombe  de  temps 
à  autres  des  pluies  douces  ,  6nes  & 
paifibles,  les  feules  dont  on  ofe  pro» 
Hier:  les  pluies  abondantes  ou  turbu- 
lentes ,  .ainfi  que  celles  à  groffes  gout- 
tes ,  doivent  être  foigrieufement  pa*- 
rées  par  des  auvents  qu'on  pofera  fnr 
les  caifles  j  car  elles  dérangeroient  la 
dernière  couche  de  terre  légère,  dont 
les  graines  font  couvertes,  &  les  de> 
terreroient.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, les  arrofemens  ne  fe  feront  pas 
même  avec  ja  pomme  d'un  petit  a  no- 
foi  rj  on  fe  fervira  d'un  goupillon  qu'on 
fecouera  doucement  &  de  près  fur  le 
femis,  jufqu'à  ce  qu'il  fuit  fuffiCa ai- 
ment imbibé. 

ç.  Malgré  ces  précautions ,  peut-être 
verra«t>on  au  bout  de  quelque  temps  les 
graines  un  peu  découvertes  v  on  prendra 
de  cette  terre  fine ,  mife  en  réferve  au- 
près des  femis-.,  &  on  en  répasdraipar- 
deffus  autant  qu/U  faudra:  foBvcnt  cette 


Digitized  by  Google 


A  R  B 

épuration  doit  être  répétée,  mime  lorC 
tue  les  thuyas  font  germes;  car  on  ver- 
ra quelquefois  ces  frêles  plantules  dé- 
cbauflees  du  pié  près  de  chanceler  &  de 
tomber.  Si  l'on  ne  néglige  aucun  de  cet 
kios,  on  fe  procurera  d'excellent  plant 
de  cet  arbre  ât  vit  &  dans  la  plus  grande 
abondance. 

6.  Si  le  femis  n'eft  pasdeftiné  à  patTer 
l'hiver  fous  des  chaflîs,  il  fera  néceflairc 
de  le  garantir  au  moins  le  premier  hiver 
des  effets  du  froid  <&  des  frimats.  Le  plus 
jncd  danger  n'eft  pas  que  ces  jeunes 
pilotes  périfTent  par  le  (impie  contact  de 
li gelée  ,  mais  elle  haufTeroit  la  terre,  & 
eo  même  temps  les  petits  arbres.  Que  le 
drgel  furvienne ,  la  terre  s'affaiflera,  & 
1»  plantes  ne  Ce  rcofonceront  pas ,  elles 
demeureront  couchées  &  déracinées. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient,  nous 
eonnoifTons  deux  bons  moyens  ;  le  pre- 
mier, c'eft  de  former  fur  les  cailles  une 
faîtière  de  paille  avec  une  porte  à  chaque 
bout  pour  l'admiffion  de  l'air,  lorfque 
le  temps  le  permettra  ;  le  fecoad  qui  eft 
plus  fimple  ,  c'eft  d'entourer  le  femis  de 
bruaches  de  pin  ou  de  fapin  qui  fe  réuni- 
ront en  arcades  par  leurs  fommités. 

Les  petits  thuyas  doivent  demeurer 
deux  ans  dans  le  femis:  le  troifieme 
printemps,  au  commencement  d'Avril, 
le  matin  ou  le  foir  d'un  jour  doux  &  né- 
buleex ,  on  t'occupera  a  les  tranfplanter 
pour  les  mettre  en  nourrice. 

7.  CboifîtTea  un  morceau  de  terre  fraî- 
che &  douce  dans  un  lieu  légèrement 
ombragé  ,  ou  bien  contre  un  mur  au 
ope  haie  expofés  au  levant;  0  vous  n'a- 
viez pas  des  pofitions  fcmblables  ,  vous 
pourriez  y  fuppléer  par  des  abris:  &  G 
la  terre  étoit  trop  compacte ,  il  convien- 
droit  de  la  diviter  par  des  fables  &  des 


A  R  B 


Tracez  des  planches  d'une  longueur 
;n  déterminée ,  mats  qui  n'aient  que  deux 
pies  de  large ,  afin  que  l'on  puiflTe  les  foi- 
foer  pins  commodément;  après  les  avoir 
hbourées  &  nettoyées  avec  foin,  creu- 
frz  à  Tentour  des  rigoles,  dont  la  terre 
farin  à  les  relever  de  quelques  pouces 
23-deftus  du  niveau  du  terrein  :  amin- 
eiffez  bien  la  terre  par-diffus  ,  &  l'ap- 
fls!<i(uz  exactement. 

Faites  alors  apporter  le)  caiflfcs  où 
font  vos  petits  «r*r«j  dççlouezlcs  par 


un  bout  ,  afin  de  les  en  tirer  plus  aifé- 
ment  ;  après  avoir  marqué  le  milieu  de 
vos  planches ,  vous  porterez  cinq  pou- 
ces de  chaque  coté ,  &  tendrez  deux 
cordeaux  qui  fe  trouveront  ainfi  efpacés 
de  dix  pouces:  vous  ferez  le  long  des 
cordeaux  de  petits  trous  avec  la  truelle  , 
à  dix  pouces  les  uns  des  autres  ;  c'eft 
dans  ces  trous  que  vous  planterez  vos 
petits  thuyas,  qui  fe  trouveront  entr'eux 
à  la  diftance  de  dix  pouces  en  tout  fens. 
Voici  comment  on  doit  les  planter  :  vous 
les  tirerez  doucement  les  uns  après  les 
autres  de  la  caitTe  ,  en  commençant  par 
ceux  qui  feront  les  plus  proches  des  bouts 
que  vous  avez  décloués  ;  de  cette  ma. 
niere,  il  vous  fera  facile  de  les  avoir 
avec  leurs  racines  bien  entières ,  & 
quelque  peu  de  terre  après ,  ce  qui  eft 
très-avantageux.  Vous  poferez  vos  petits 
arbres  dans  les  trous ,  de  manière  qu'ils 
y  foient  un  peu  plus  avant  qu'ils  n'étoient 
enterrés  dans  le  femis.  Tandis  que  vous 
les  foutiendrez  d'une  main  dans  cette 
pofîtion ,  vous  prendrez  de  l'autre  d'un 
mélange  de  terre  femhlable  à  celui  du 
femis,  &  le  jetterez  délicatement  con- 
tre la  racine  en  même  temps  que  vous 
étendrez  fes  fibres  dans  tous  les  fens  :  la 
racine  couverte ,  vous  prefferez  douce- 
ment, &  vous  achèverez  d'emplir  le 
trou.  Vos  thuyas  font-ils  tous  plantés, 
arrofcz-les  légèrement  pour  coller  la 
terre  contre  leurs  racines  :  &  dans  la  vue 
d'y  entretenir  la  fraîcheur  ,  plaquez 
adroitement  un  peu  de  moufle  autour 
de  leurs  pieds.  L'ombre  eft  abfolument 
néce  flaire  pour  la  repiife  &  la  croiffance 
de  ces  arbres  :  vous  pratiquerez  donc 
au*de(Tus  des  planches  des  arcades  for- 
mées de  cerceaux;  &  vous  couvrirez 
cette  efpecc  de  berceau  de  p?iilc  de  pois 
ou  de  ramcarx  de  bruyère.  Vos  foins  fe 
borneront  déformais  à  quelques  levers 
nrrofemens  de  temps  a  autre ,  &  à  bé- 
quiller  adroitement  la  terre  entre  les 
petits  arbres;  mais  i!  faudra  leur  pro- 
curer autant  d'air  libre  &  de  lumière 
qu'il  fera  pofliblc  ,  afin  de  les  y  accoutu- 
mer ncu-à-peii. 

8.  Dans  ce  deflein ,  il  conviendra  d'ô- 
ter  les  couvertures ,  tant  que  dureront 
les  pluies  douces  &  le  jours  nébuleux, 
&  en  général  tous  les  jours  depuis  fept 
eu  huit  heures  du  foir  juiqu'à  fept  ou 
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huit  heures  du  matin.  Au  bout  le  éeux 
mois,  on  pourra  leur  donner  graduel- 
lement plus  d'air.  En  Septembre  ,  il 
ne  faut  plus  du  tout  les  convrir.  Ils 
doivent  refter  deux  ans  dans  ce  berceau  : 
le  troifieme  printemps  on  les  tranfplan- 
tera  après  les  avoir  enlevés  en  petites 
mottes»  mais  dans  les  mêmes  ci  r  con- 
fiances ,  &  avec  les  mêmes  précautions 
qui  ont  accompagné  la  première  plan» 
tation  i  &  on  les  mettra  en  pépinière 
à  deux  pieds  &  demi  en  tout  fens  les 
uns  des  autres.  On  les  arrofera  ,  & 
Ton  plaquera  de  la  moufle  ou  de  la  li- 
tière autour  de  leurs  pieds;  ils  peuvent 
refter  deux  ou  trois  ans  en  pépinière: 
au  bout  duquel  temps,  on  les  enlève- 
ra  en  motte,  pour  les  placer  où  l'on 
veut  les  voir  croître:  maïs  il  y  a  deux 
autres  partis  à  prendre  ;  le  premier  qui 
convient  à  ceux  qui  font  de  grandes 
plantations  d'arbres  verds  dans  des  lieux 
bien  clos ,  eft  de  Us  planter  à  demeure 
ail  fortir  de  nourrice  ,  ils  n'en  vien- 
dront que  mieux  &  plus  vite  ;  le  fé- 
cond elt  de  lcslaiffer,  au  contraire, 
en  pépinière  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  huit 
ou  dix  piés  de  haut  ,  de  les  enlever 
en  grottes  mottes  à  cette  époque ,  pour 
les  mettre  en  place  :  ce  dernier  parti 
eft  indifpcnfable  lorfqu'on  veut  les 
planter  dans  des  lieux  fans  défenfe, 
&  il  convient  à  ceux  qui  veulent  for- 
mer des  bofquets  d'un  prompt  effet. 
Les  thuyas  tirés  de  pépinière  au  bout  de 
deux  ans  ,  c'eft-à-dire  ,  âgés  de  fix  ans, 
font  très-propres  à  Former  des  paliflades, 
en  les  plantant  en  ligne  à  dix  pouces  ou 
un  pié  les  uns  des  autres,  &  même  à  une 
diftance  bien  plus  confidérabJe ,  fi  l'ou 
veut  économiler,  car  ils  garniront  bien 
vite  leurs  intervalles  par  le  pal  i  liage  & 
la  tonte. 

A  quelques  différences  près  que  nous 
ferons  remarquer  ,  tout  ce  que  nous 
venons  de  dir»,  convient  au  thuya  de 
1&  Chine:  fes  cônes  ne  font  ordinaire- 
ment bien  mûrs  qu'à  la  fin  de  l'hiver; 
alors  les  graines  fortent  aifément  d'en- 
tre les  écailles:  on  les  recueille  &  on 
les  feme  tout  de  fuite  ;  mais  comme 
elles  font  bien  plus  groflVs  que  celles 
du  thuya  »°.  i ,  il  faut  les  couvrir  d'un 
demi -pouce  au  moins  de  terre  moins 
légère»  n,ue  celle  indiquée  pour  les  pre- 
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infères  t  quelquefois  elles  ne  lèvent  que 
le  fécond  printemps.  Jamais  elles  ne 
lèvent  toutes  le  premier. 

Nos  deux  thuyas  fe  multiplient  auifi 
de  marcotes  &  de  boutures  :  les  mar- 
cotes  fe  font  au  printemps ,  en  juillet 
&  en  feptembre ,  avec  les  branches  les 
plus  baffes  &  les  plus  fouplci ,  fuivant 
la  méthode  détaillée  à  VarticU  Ala- 

TERNE. 

Les  boutures  de  l'efpece  n°,  i.  peu- 
vent fe  faire  en/  avril  &  en  feptem- 
bre ;  il  faut  prendre  les  pouffes  de  l'an- 
née ,  pourvues  du  bois  de  l'année  pré- 
cédente :  on  les  coupera  rez-tronc  pour 
enlever  la  protubérance  qui  fe  trouve 
à  leur  infertion ,  circonftance  dont  l'u- 
tilité eft  indiquée  à  V article  BuplEU- 
IUM.  Vous  les  émonderez  du  bas,  & 
les  enfoncerez  de  la  moitié  de  leur  hau- 
teur dans  une  planche  de  terre  fraîche, 
bien  préparée  contre  un  mur  ou  une 
haie ,  à  l'expofition  du  levant ,  ou 
bien  entre  des  paillaffons  drefles  au 
midi  &  au  couchant.  On  peutaufii  cou- 
vrir la  planche  de  la  manière  indiquée 
pour  les  thuyas  en  nourrice  ;  mais  alors 
il  convient  de  ne  laiffer  la  couverture 
que  durant  les  plus  chaudes  heures  du 
jour,  c'eft-à-dire,  depuis  neuf  heures 
du  matin  jufqu'à  cinq  du  foir  ,  du 
moins  iî  vos  planches  de  boutures  font 
placées  dans  un  endroit  légèrement  om- 
bragé y  comme  entre  des  charmilles  on 
des  pépinières  :  û  vous  n'avez  à  leur 
j  donner  qu'un  emplacement  expofé  par 
tous  les  cotés ,  il  faudra  laitier  la  couver- 
ture plus  long-temps.  , 

Les  boutures  de  thuya  de  la  Chine  ne 
peuvent  fe  faire  avccfuccès  que  vers  la 
fin  de  feptembre.  Nous  avons  eiT^yc  en 
vain  dans  tous  les  autres  temps  de  Tan- 
née, de  multiplier  cet  arbre  pir  ce 
moyen  :  on  les  plantera  dan«  une  planche 
un  peu  relevée  dans  une  bonne  terre  fraî- 
che, à  l'expofition  du  levant;  &  l'on 
couvrira  toute  la  fuperficie  de  la  terre  , 
dans  leurs  intervalles ,  d'écorce  ,  de  tan 
confommé ,  ou  de  fciûxe  de  bois. 

9.  Ces  couvertures  dont  nous  avens 
déjà  parlé  pluueurs  fois,  font  d'un  excel- 
lent litige»  mais  par  l'humidité  qu'elles 
entretiennent .  elles  attirent  les  vers  que 
iu:vent  ksiaupcv  dont  ils  font  la  proie  : 
celles-ci,  par  les  galeries  qu'elles  fe  font. 
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déterrent  le*  boutures  &  les  jeunes  or- 
érfff  ou  elle**  empêchent  leur  reprife 
en  cavant  auprès  Pour  fe  mettre  à  l'a- 
kride  cet  inconvénient,  fans  perdre  le 
fruit  de  la  pratique  que  nous  venons 
d  indiquer  ,  lorfqu'oo  n  aura  que  peu  de 
boutures  ou  de  plantules  rares ,  il  con- 
de  les  planter  dans  de  longues 
profonde*  d'un  pié ,  qu'on  enter- 
xtra  &  qu'on  couvrira  de  chaffis  à  mailles 
de  fil  <f  archal ,  en  forme  de  faîtières, 
eu  tout  au  moins  de  réfeaux.  Si  vos 
boutures  ou  vos  arbres  nourriçons  font 
eu  suez  grand  nombre  pour  devoir  être 
plantés  en  pleine  terre,  du  moins  fau- 
drs-t-iUivrer  aux  taupes  une  guerre  con- 
tinuelle, au  moyen  des  tau  pi  ères  qu'on 
tcodra  foignetiiement  fur  les  traînées 
ahoatiflantes  à  la  petite  plantation.  Les 
uupicres  de  bois  cylindriques ,  formées 
de  deux  parties  qui  fe  rejoignent ,  & 
manies  d'un  fermoir  à  reffbrt ,  font  les 
meilleures  que  nous  connoiffion*.  Le 
troiiieme  printemps,  les  boutures  feront 
fuSîajimeiit  enracinées  pour  les  mettre 
ea  pépinière/ 

Lorf qu'on  plantera  les  thuyas  à  de- 
ncure,  il  conviendra  de  les  arrofer, 
&  de  mettre  de  la  moufle ,  de  la  litière  , 
en  des  gazons  retournés  autour  de  leurs 
pies. 

Comme  les  arbres  de  vie  ne  font  pas 
iuffi  réfineux  que  les  pins  &  fapius , 
iU  nef  offrent  pas  autant  d'un  élague- 
menrinconûdéré  ;  cependant  ce  fera  bien 
hit  de  ne  leur  retrancher  à  la  fois  qu'un 
prtit  nombre  de  branches  inférieures , 
fe  contentant  de  couper  par  la  moitié 
<p;lques-unes  de  celles  de  l'étage  d'au- 
deffo*,  lefquelles  l'année  fuivante  on 
coopéra  rez-tronc,  en  répétant  cette  opé- 
ntion  jvfqu'à  ce  que  1' 'arbre  ait  un  tronc 
aod  de  la  hauteur  que  l'on  voudra  ;  fix 
ouftpt  pîés  fuffifent  ordinairement;  car 
h  besoté  de  ces  arbres,  ainû  que  de 
tous  ceux  dont  U  verdure  eft  pérenne , 

Je  préfenter  une  belle  touffe  pyrami- 
de. Nou«  avons  élagué  les  thuyas  avec 
tacrès  vers  la  tin  de  juin  ;  alors  ils  fe 
ferme  encore  un  bourrelet  autour  des 
empares  :  nous  n'avons  pas  encore  oie 
r^uer  cette  opération  d'ns  d'autres 
temps  j  nous  penCbns  qu'il  n'y  auroit 
?uere  d'inconvénient  à  la  faire  en  fep- 
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comme,  aux 


peu  de  réfine  qui  fortiroit  encore,  garan- 
tir oit  la  blefiure  des  injures  de  la  mau- 
vaifelaifon.  (AI.  le  baron  de  Tfcbouii.) 

Arbre  de  vie  ,  Tbéolog. ,  c'étoit  un 
arbre  planté  au  milieu  du  paradis ,  dont 
le  fruit  auroit  eu  la  vertu  de  conferver 
la  vie  à  Adam,  s'il  avoit  obéi  aux  ordres 
de  Dieu  ;  mais  cet  arbre  de  vie  fut  pour 
lui  un  arbre  de  mort ,  à  caufe  de  f jn 
inBdélité  &  de  fa  defobéiflance. 

Arbre  de  la  Science  du  bien  £f  du  mal  y 
c'étoit  un  arbre  que  Dieu  avoit  planté 
au  milieu  du  paradis.  Il  avoit  détendu 
à  Adam  d'y  toucher,  lous  peine  de  la 
vie  :  quoenim  die  comederis  exeo ,  morte 
marier u.  On  difpute  fi  l'ordre  de  vie  & 
Yarbre  de  la  Science  du  bien  &f  du  mal 
étoient  un  même  arbre.  Les  fentimens 
font  partagés  fur  cela.  Voici  les  raifons 
qu'on  apporte  pour  &  contre  le  fentù 
ment  qui  tient  que  c'étaient  deux  arbres 
différens.  Moyfc  dit  que  Dieu  ayant  plan- 
té le  jardin  d  £den ,  y  mit  toutes  fortes 
de  bons  arbres  ,  &  en  particulier  Yarbre 
de  vie  au  milieu  du  paradis ,  comme  auffï 
r  arbre  de  lafeitnee  du  bien  &  du  mal.  Et 
lorfqu'il  eut  mis  l'homme  dans  le  para- 
dis ,  il  lui  dit  :  mangez  de  tous  les  fruits 
du  jardin ,  mais  ne  mangez  pas  du  fruit 
de  la  Science  du  bien  £f  du  mal  ;  cor  au 
moment  que  vous  en  aurez  mangé ,  vous 
mourrez.  Et  lorfque  le  ferpent  tenta  Eve, 
il  lui  dit  :  pourquoi  Dieu  vous  at-il  ddL 
fendu  de  manger  de  tous  les  fruits  du  /«r- 
dsnf  Eve  répondit:  Dieu  a  permis  de 
manger  des fruits  du  paradis ,  mais  il  nous 
a  défendu  ifujer  du  fruit  qui  ejl  au  milieu 
du  jardin  y  defeur  que  nous  ne  mourrions. 
Le  lerpentrépliqua  :«««»*  mourrez  point', 
mais  Dieu  fait  qu'auffi-tât  que  vous  en  aurez 
mmngé ,  vos  jeux  Seront  ouverts ,  &  vous 
Serez  comme  des  dieux ,  Safbant  le  bien  Ôf 
le  mal.  Et  après  qu'Adam  &  Eve  eurent 
violé  le  commandement  du  Seigneur, 
Dieu  les  châtia  du  paradis,  &  leur  dit: 
voilà  Adam  qui  ejl  devenu  comme  Vun  de 
nous.  Sachant  le  bten  &  le  mal!  mais  à 
préjent  de  peur  qu'il  ne  prenne  encore  du 
fruit  de  vie ,  qu'il  n'en  mange  &  ne  vive 
éternellement ,  il  le  mit  hors  du  paradis. 
Qenef.  ij>  9  i  ibid  verf.  17  J  Gencf  iij.  i. 

De  tuus  ces  paflages ,  on  peut  inférer 
en  faveur  du  fentimeut  qui  n'admet  qu'un 
pins  &  lapins  :  le  arbre  dont  Dieu  ai*  défendu  l'uiaçe  i 
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Adam.  i°.  Qu'il  n'eft  pas  néeefTairé  d'en 
reconnoître  deux }  le  même  Fruit  qui  de- 
voit  conférer  ta  vie  à  Adam,  pouvant 
aufli  donner  la  feience.  2°.  Le  texte  de 
Moyfe  peut  fort  bien  s'entendre  d'un 
fcul  arbre  :  Dieu  planta  C arbre  de  la  vie 
ou  r arbre  de  la  jcience.  Souvent  dans 
l'hébreu  la  conjonoiion  &f ,  eft  équiva- 
lente à  la  disjonâiveoui  &  de  la  même 
inaniere  ,  de  peur  quil  ne  prenne  aujji  le 
fruit  de  vie  *  &  ne  vive  éternellement , 
fe  peut  expliquer  en  ce  fen*  :  de  peur 
que  comme  il  en  a  pris  ,  croyant  y  trou- 
ver la  feience ,  il  n'y  retourne  auûî  pour 
y  trouver  la  vie.  30.  Enfin  le  démon  at- 
tribue véritablement  fin  même  arbre,  le 
fruit  de  la  vie  &  le  fruit  de  la  feience  : 
vous  ne  mourrez  point  j  mais  Dieu  fuit 
qu'aufft •  tôt  que  vous  aurez  mangé  de  ce 
fruit ,  vous  J aurez  le  bien  ç*f  le  mal.  Il 
les  r  a  (Tu  re  contre  la  peur  de  la  mort,  & 
leur  promet  la  feience  en  leur  offrant  le 
fruit  défendu. 

Mais  l'opinion  contraire  paroit  mieux 
fondée  dans  la  lettre  du  texte.  Moyfe 
il i (lingue  manifeftement  ces  deux  arbres, 
Yarbre  de  la  vie ,  &  Y  arbre  de  la  feience . 
pourquoi  les  vouloir  confondre  fans  né- 
ceflîté  ?  La  vie  &  la  feience  font  deux 
effets  tout  difterens  t  pourquoi  vouloir 
qu'ils  foient  produits  par  le  même  fruit  ? 
Efê-ce  trop  que  de  défendre  à  Adam  i'n. 
fage  de  deux  arbres?  Le  difeours  que 
Dieu  tient  à  Adam  après  fon  péché  ,  pa- 
roit bien  exprès  pour  diftinguer  ici  deux 
arbres:  de  peur  qu'il  ne  prenne  aujjt  du 
fruit  de  vie,  &  ne  vive  éternellement 3 
comme  s'il  difoit,  il  a  déjà  goûté  du 
fruit  de  la  feience,  il  faut  l'éloigner  du 
fruit  de  la  vie,  de  peur  qu'il  n'en  prenne 
aulh.  Le  démon ,  à  la  vérité,  raflure  Eve 
&  Adam  contre  la  crainte  de  la  mort  ; 
mais  il  ne  leur  offre  que  le  fruit  de  la 
feience ,  en  leur  difant  que  dès  qu'ils 
en  auront  goûté  ,  ils  feront  aulfi  éclairés 
que  des  dieux  :  d'où  vient  qu'après  leur 
péché  il  eft  dit  que  leurs  yeux  furent  ou- 
verts. Ces  raifons  nous  font  préférer  ce 
dernier  fentiment  au  premier.  Voyez 
Saint»  Augnftin  ,  lib.  VI.  de  l'ouvrage 
impartit  contre  Julien  ,  cap.  xxx,  pag, 
1359 

On  demande  qu'elle  étoit  la  nature  du 
fruit  dérendu.  Quelques-uns  ont  crû 
que  c'étoit  le  froment,  dauuesie  figuier, 
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d'autres  le  eerifler ,  d'autres  le  pommier.: 
ce  dernier  fentiment  a  prévalu,  quoiqu'il 
ne  foit  guère  mieux  fondé  que  les  autres. 
On  cite  pour  le  prouver  le  pafiage  du 
cantique  des  cantiques  :  je  vont  ai  éveillée 
fout  un  pommier ,  c'efi  là  que  votre  were 
a  perdu  fon  innocence  {  comme  G  Salomon 
avoit  voulu  parler  en  cet  cudioit  de  la 
chute  de  la  premier;  femme.  Rabb.  in 
Sanhédrin,  fol.  70.  2'l  coÀof.  apud  Theador. 
quafl.  xxviij  in  G  eut  I  idor.  Peluf.  Itv. 
/,  tpitr.  ij.  canticor.  viij.  ç. 

Plufieurs  anciens  ont  pris  tout  le  récit 
de  Moyfe  dans  un  fens  figuré,  &  ont  crû 
qu'on  ne  pouvoit  expliquer  ce  récit  que 
comme  une  allégorie. 

S.  Augnftin  a  cru  que  la  vertu  de  l'ar- 
bre  de  vie  &  de  Yarbre  de  la  feience  du  bus 
&  du  mal)  étoit  furnaturelle  Se  miracu- 
leufe,*  d'autres  croyent  que  cette  vertu  lui 
étoit  naturelle.  Selon  Philon ,  Yarbre  de 
vie  marquoit  la  piété ,  &  l'arbre  de  U 
feience  \a  prudence.  Dieu  eft  l'auteur  Je 
ces  vertus.  Les  Rabbins  racontent  des 
chofes  incroyables  &  ridicules  de  l'arbre 
de  vie.  Il  étoit  d'une  grandeur  prodi- 
gieufe  ,  toutes  les  eaux  de  la  terre  for- 
toient  de  fon  pié}  quand  on  auroit  mar- 
ché cinq  cents  ans ,  on  en  auroit  à  ptiuc 
fait  le  tour.  Peut-être  que  tout  cela  n'eft 
qu'une  allégorie  *  mais  la  chofe  ne  mérite 
pas  qu'on  fe  fatigue  à  en  chercher  le  fens 
caché.  Au^uft.  de  Genef.  ad  Litter.  lib. 
VIII,  &  lib.  Il ',  de  peccat.  Merit.  c. 
xxj.  Jofcph.* ,  Antiq.  lib.  I.  Bonavcnt, 
Hugo  Victor.  Ôfc.  Philo,  de  Opificiowun- 

>  paff-  3Ç«  Bagage,  Jiifi.  des  Juifs* 
liv.  VI.  cap.  xij ,  art.  18.  Cal  met ,  dici. 
de  la  Bib.  tow.  7,  lett.  A.  pag.  20Ç.  (G) 

A&bb  E  de  Diane  ou  Arbre  pkilofofbi. 
que ,  Chym. ,  végétation  métallique  arti- 
ficielle ,  dans  laquelle  on  voit  un  arbre 
fe  former  &  croître  peu-a  peu  du  foni 
d'une  bouteille  pleine  d'eau. 

Cette  opération  fe  fait  par  le  mélange 
de  l'argent,  du  mercure  &  de  Pefprit 
de  nitre ,  qui  fe  cryftallifent  enfemblc 
en  forme  d'un  petit  arbre. 

Furetiere  dit  qu'on  a  vu  à  Paris  végéter 
les  métaux  ,  l'or ,  l'argent,  lefcr,  &  le 
cuivre  ,  préparés  avec  l'eau  -  forte  ;  & 
qu'il  s'élève  dans  cette  eau  une  efpece 
d'arbre  qui  croit  à  vue  d'œil  ,  &  fe  divife 
en  pluGetirs  branches  dans  toute  la  hau- 
teur de  l'eau ,  tant  qu'il  y  a  de  la  matieie. 
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On  appelle  cette  eau ,  eau  de  caiBou  ;  & 
Ir  fecrct  en  a  été  donné  par  Rhodès  Ca- 
nflcs,chymiftegrec,  dont  parle  le  jour- 
sai  des  Savansde  1677. 

Il  y  2  deux  manières  différentes  de 
faire  cette  expérience  amufante.  Lapré- 
miere  eft  d  une  longueur  à  faire languir 
■n  enrienx  :  voici  comment  la  décrit  Le- 
ncry.  Prenez  une  once  d'argent  ;  faites 
h  drÎTolotion  dans  trois  onces  d'cfprit  de 
aitre»  jetez  votre  diflblution  dans  un 
muas  où  vous  aurez  mis  dix-huit  onces 
d  c«  &  deux  onces  de  vif  argent  :  il  faut 
jut  le  outras  foit  rempli  jusqu'au  cou  ; 
LuTez-leen  repos  fur  un  petit  rondeau 
de  paille  ,  en  quelque  lieu  fur,  durant 
garante  jours  :  vous  verrez  pendant  ce 
'.anps.là  fe  former  un  arbre  avec  des 
b.iuches  &  de  petites  boules  au  bout 
yûrepréfenterit  des  fruits. 

La  féconde  manière  de  faire  l'ordre  de 
Diur.t  eft  plus  prompte ,  mais  elle  eft 
moins  parfaite  ;  elle  eft  due  à  M.  Hom- 
t*nj ,  &  elle  fe  fait  en  un  quart-d'heure. 
?<wr  La  faire ,  prenez  quatre  gros  d'ar- 
jeatia en  limaille;  faites-en  un  amal- 
giae  à  froid  avec  deux  gros  de  mercure  ; 
diflbJta  cet  amalgame  en  quatre  onces 
deau-forte  ;  verfez  cette  diflblution  dans 
trois  demi. feptiers  d'eau  commune  ;  bat- 
teries on  «euenfembJe  pour  les  mêler, 
&  gardez  le  tout  daus  une  bouteille  bien 


Q^iadroos  voudrez  voua  en  fervir  pour 
airt  qb  arbre  métallique ,  prenez-en  une 
oaceoo  environ  ,  &  mettez  dans  ln  mê- 
me bouteille  la  groffeur  d  un  petit  pois 
duulgame  ordinaire  d'or  ou  d'argent, 
jci  fut  maniable  comme  du  beurre:  en- 
fate  laiflez  la  bouteille  en  repos  deux 
ou  trois  minutes  de  temps. 

AuÛMÔt  après  vous  verrez  fortir  de 
petits  £1  amens  perpendiculaires  de  la 
wU  d'amalgame  ,  qui  s'augmenteront 
j  Wîed'œil,  en  jetant  des  branches  an 
wmed'arbrilTeau. 

La  petite  boule  d'amalgimc  fe  durcira, 
»  deviendra  d'un  blanc  terne»  mais  le 
l*tit  arbriffean  aura  une  véritable  cou- 
toit  darçent  poli.  Al.  Homberg  expli- 
V*  parfaitement  la  Formation  de  cet 
j**  mificiei  Le  P.  Kircher  avoit  à 
Itme  dans  (on  cabinet  un  pareil  arbre 
•«jaJLpf ,  dont  on  peut  trouver  une 


A  R  B  191 

I  Rom.f.  4,  p.  46.  Çet  article  eft  en  par- 
tie de  M.  Formey. 

Arbre  de  mars ,  Cbymie ,  c'eft  une  in- 
vention moderne ,  dont  on  eft  redevable 
à  M.  Lemery  le  jeune. 

Il  la  découvrit  de  la  manière  fuivanre- 
Sur  une  diffolution  de  limaille  de  fer 
dans  l'efprit  de  nitre  renfermé  dans  un 
verre,  il  verfa  de  la  liqueur  alkaline 
de  tartre.  La  liqueur  s'échauffa  bientôt 
très-confidcrablement ,  quoiqu'avec  une 
Fort  petite  fermentation  i  elle  ne  fut  pas 
plutôt  en  repos ,  qu'il  s'y  éleva  une  forte 
de  branches  adhérentes  à  la  furface  du 
verre  ,  lcfquelles  continuant  à  croître,  le 
couvrirent  enfin  tout  entier. 

La  forme  des  branches  étoit  fi  parfaite, 
que  l'on  pouvoit  même  y  découvrir  des 
efpeccs  de  feuilles  &  de  fleurs  i  de  ma- 
nière que  cette  végétation  peut  être  ap- 
pellée  Y  arbre  de  Mars ,  à  auffi  jufte  titre 
que  l'on  appelle  la  précédente  l'ordre  de 
Diane.  Voyez  CWJl.  de  Vacad,  royale  des 
Sciences  de  I 706.  (Aï) 

ARBRE  de  porphyre  en  Logique  ,  s'ap- 
pelle autrement  échelle  des  prédicamens, 
feala  pradicamentalis.  Voyez  PrÉdica- 
MENT. 

*  Arbre,  Mythol.  Il  y  avoit  chez 
les  payens  des  arbres  confacrés  à  certai- 
nes divinités.  Exemple:  le  pin  à  Cybele , 
le  hêtre  à  Jupiter,  le  chêne  à  Rhcaj  l'o- 
livier à  Minerve,  le  laurier  a  Apollon  , 
le  lotus  &  le  myrte  à  Apollon  &  à  Vé- 
nus, le  cyprès  à  Piuton  }  le  narcifte, 
l'adiante  ou  capillaire  à  Proferpine;  le 
frêne  &  le  chiendent  à  Mars;  le  pour- 
pier à  Mercure;  fe  pavot  à  Cérès  &  à 
Lucine  ;  la  vigne  &  le  pampre  à  Bacchus  ; 
le  peuplier  à  Hercule  >  l'ail  aux  dieux 
Pénates;  l'aune,  le  cèdre,  le  narcifle 
&  le  genévrier  aux  Eumcnides;  le  pal- 
mier aux  Mufes  j  le  platane  aux  Génies. 
Voyez  aux  articles  de  ces  divinités ,  les 
raifons  de  la  plupart  de  ces  confécrations  ;  ■ 
mais  obfcrvez  combien  elles  dévoient 
embellir  la  poéfîe  des  anciens  :  un  poète 
ne  pouvoit  prefque  pas  parler  d'un  brin 
d'herbe  qu'il  ne  pût  en  même  temps  cri 
relever  la  dignité,  en  lui  aflTociant  le 
nom  d'un  dieu  ou  d'une  déefle. 

ARBRE  ,  Cm.  arbor ,  oris  ,  f.  f.  terint  ' 
de  Blafon  ,  meuble  dont  on  charge  les  ar- 
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finople;  il  y  en  i  cependant  de  dtfTJ- 
ren$  émaux  ;  lorfqu'on  peut  diftrnguer 
Terpece  par  les  fruits  ,  on  le  nomme  de 
Ton  nom,  foit  chêne ,  pin ,  olivier  ,  poi- 
rier , 

On  dit  d'un  arbre  ,fitté ,  lorfque  le  Fût 
cft  d'un  autre  émail;  arraché,  quand  on 
en  voit  les  ricines  *  /coté,  fi  les  branches 
ont  été  coupées  s  effeuillé ,  de  celui  qui  n'a 
point  de  feuilles. 

Baudeau  de  Parabere  ,  en  Bigorre  j 
d'or  à  C arbre  de  Jinople. 

Roufleletde  Chàteauregnauld,  en  Bre- 
tagne >  d'or  au  poirier  de  Jtnople.  (G.  D. 

ARBRE  GENEALOGIQUE,  arborcan- 
fanguinitatis ,  Jlemma ,  a/ir,  pluGeurs 
rangs  d'écuflbns  pofés  fur  des  figures 
de  branches  d'arbres  qui  partent  d'un 
tronc,au-deffous  duquel  on  voit  quelque- 
fois des  racines. 

V  arbre  généalogique  eft  néceflaire ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  faire  des  preuves  pour  en- 
trer dans  un  chapitre  noble ,  ou  pour 
être  reçu  dans  quelqu'ordre  qui  exige  des 
preuves  de  noblefle. 

Sur  le  tronc  de  V arbre  fe  trouve  l'écuf- 
fon  de  celui  qui  fait  Tes  preuves,  que  l'on 
nomme  le  pré f enté. 

Au  premier  rang  au  -  deflus  t  il  y  a 
deux  écuflbusj  le  pere  à  droite,  lamere 
à  gauche. 

Au  deuxième  rang ,  quatre  écuflbns  ; 
l'aïeul  paternel  &  fa  femme ,  à  droite  $ 
l'aïeul  maternel  &  fa  femme ,  à  gauche. 

Au  troifieme  rang,  huit  é  eu  fions;  les 
bifaïeuls  paternels  ,  à  droite,  &  mater- 
nels, à  gauche. 

Au  quatrième  rang ,  feize  écuflbns  ; 
les  trifaïeuls  paternels ,  à  droite ,  &  ma- 
ternels, à  gauche ,  &c.  toujours  en  dou- 
blant le  nombre  des  écuflbns ,  à  mefure 
que  l'on  monte  de  rang  en  rang. 

Aebx  E ,  f.  m.  en  Marine  ;  c'eft  le  nom 
que  les  Lévantins  donnent  à  un  mat. 
Arbre  de  mrjlre,  c'eft  le  grand  mat.  V. 
Mast.  (Z) 

Arbre  fc ditfigurément ,  en  Afécka 
nique ,  pour  la  partie  principale  d'une 
machine  qui  fert  à  foutenir  tout  lereftc 
On  s'en  fert  pour  défigner  le  fufeau  ,  ou 
l'axe  fur  lequel  une  machine  tourne. 
(0) 

Dans  Vart  dt  bâtir  dam  la  Ckarpen* 
ptrieV arbre  eft  h  partie  la  plue  forte  des 
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nnchinet  qui  fervent  5  élever  les  pierres, 
celle  du  milieu  ,  qu'on  voit  pofée  a 
plomb,  &  fur  laquelle  tournent  les  autres 
picces  qu'elle  porte  ,  comme  Yarbre  d'u- 
ne grue,  d'un  gruau,  ou  engin,  Voyez 
Grue, Gruau,  Engin. 

Chez  les  Cardeurs ,  c'eft  une  partie  du 
rouet  à  laquelle  eft  fufpendue  la  roue,  par 
le  moyen  d'une  cheville  de  fer,  qui  y 
entre  dans  un  trou  aflex  large  pour 
qu'elle  puifle  tourner  ai  Cément.  Voyez 
Rouet. 

Chez  les  Cartoimiers ,  c'eft  une  des 
principales  pièces  du  moulin,  dont  ils 
fe  fervent  piur  broyer  &  délayer  leur 
pâte.  Il  confifte  en  un  cylindre  tournant 
lur  un  pivot  par  en-bas ,  &  fur  une  cra- 
paudine  placée  dans  le  fond  de  la  cuva 
ou  pierre ,  &  par  en-haut  dans  une  fo- 
live.  La  partie  d'en- bas  de  ce  cylindre, 
qui  entre  dans  la  cuve  ou  pierre ,  eft 
armée  de  couteaux  :  à  la  hauteur  d'en- 
viron fix  pies,  eft  une  pièce  de  bois 
de  quatre  ou  cinq  piés  de  longueur,  qui 
traverfe  par  un  bout  de  l'axe  de  Varbre%  & 
qui  de  l'autre  a  deux  mortotfes,  à  en- 
viron deux  ou  trois  piés  de  diftan^e,  dans 
lefquelles  font  aflujetties  deux  banes  de 
bois  de  trois  piés  d«î  longueur,  qui  des- 
cendent &  forment  une  efpece  de  bran- 
cart;  on  conduit  ce  brancart  à  bras ,  ou 
par  le  moyen  d'un  cheval,  qui  en  tour- 
nantautourde  la  cuve  donne  le  mouve- 
ment â  l'ordre ,  &  par  conféquent  faci- 
lite l'action  des  couteaux. 

Chez  les  Frifeurs  d'étoffes ,  c'eft  une  pie- 
ce  qui  eft  couchée  le  loiikj  de  la  machine  1 
friler,  fur  laquelle  eft  montée  la  plus 
grande  partie  de  la  machine.  L'enfuple 
eft  aufli  montée  fur  un  arbre  de  couche. 
Voyez  Ensuple. 

Chez  les  Fileurs  d'or  ,  c'eft  un  bouton 
de  fer  qui  traverfant  le  fabot  &  la  gran- 
de roue  ,  donne ,  en  les  faifant  tourner  % 
le  mouvement  à  toutes  les  autres  ,  par 
le  moyen  de  la  manivelle ,  qu'on  emman- 
che à  une  de  fes  extrémités.  Voy.  Mou- 
lin  a  filer  l'or. 

Chez  les  horlogers,  c'eft  une  pièce  ronde 
ou  quarrée.qui  a  de*  ptvot%&  fur  laquelle 
eft  ordinairement  adaptée  une  roue.  Les 
arbres  font  ,  en  général  t  d'acier  ;  quel- 
quefois la  roue  tourne  iurVarbre ,  comme 
le  barillet  fur  leûen}  mais  le  plu<  com- 
mun émeut 
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Bnaément ,  ils  ne  font  l'un  &  l'antre 
qc'un  feul  corps.  Lorfqit'il  devient  fort 
petit ,  il  prend  le  nom  de  tige.  Voyez  Es- 
sieu, Axe.  Tige,  Barillet,  Fu- 
sée, &c.  (T) 

Chez  les  mêmes  ouvriers ,  c'eft  un  effien 
qui  eft  au  milieu  du  barillet  d'une  mon- 
tre ou  d'une  pendule.  Cet  arbre  a  ,  fur  Ci 
circonférence,  nn  petit  crochet  àuqiK'l 
J'œiI  dn  refTort  s'arrétant,  il  fe  trouve 
corn  ire  attaché  à  cet  arbre  par  une  de  fes 
extrémî tés  :  c'eft  autour  de  cet  eflieu  que 
le  reflort  s'enveloppe  Inrfqu'on  le  bande 
en  montant  îa  montre.  V. Barillet, 
Ressort,  Crochet,  Ôc' 

C'eft  encore,  chez  tes  horlogers ,  nn  outi! 
qui  fert  à  monter  des  roues  &  autres  pie- 
ces,  pour  pouvoir  les  tourner  entre  deux 
peintes.  V.  HoR LOGER. 

On  appelle  encore  arbre ,.  un  putil  qui 
a  un  crochet ,  &  qui  fert  à  mettre  les 
reUbrts  dans  les  barillets  &  à  les  en  âter; 
il  fe  met  dans  nne  tenaille  à  vis  par  la 
partie  qni  eft  q narrée.  (T) 

Chez  les  imprimeurs ,  on  nomme  arbre 
i*frttfe  i  la  pièce  d'entre  la  vis  &  le  pi- 
vot: ces  trois  parties ,  diftindes  par  leur 
dénomination  feulement ,  ne  font  effen- 
£itement  qu'une  même  pièce  de  Serru- 
rerie travaillée  de  trois  fpr mes  différen- 
tes. Le  milieu ,  ou  l'orW,  de  figure 
quarrée,  quelquefois  fpherique,  eft  celle 
•ù  pa(Te  la  tête  du  barreau  ;  fon  extré- 
mité eft  nn  m'vot  qui ,  eu  égard  à  la  con- 
ftrud  nn  générale  &  aux  proportions  de 
Ja  preflTe  ,  ai  toute  la  force  qui  eft  con- 
venable à  fa  deftination ,  &  aux  pièces 
dont  il  fait  la  troifieme  &  dernière  par- 
tie; laquelle,  trois  ou  Quatre  doigts  au- 
difTîis  de  ion  extrémité  ,  eft  percée  & 
rcr?ît  une  double  clavette  qui  foutient 
h  botte  dans  laquelle  pafle  la  plusgnn- 
de partie  <lc  Varbre,  dimenfion  prife  de- 
puis l'entrée  du  barreau  jusqu'à  la  cla- 
vette qui  foutient  la  boète.  l'oyez  Vis, 
Pivot,  Barreau  ,  Boete.  ' 

Af-RRE  du  rouleau ,  chez  les  mimes  \ 
voyez  BROC! HE  4u  rouleau. 

Dvts  les  Papeteries ,  arbre  eft  un  long 
cylindre  de*ivois  qui  H  rt  d'axe  à  la  roue 
dumorlin;  il  e*t  armé  de<  deux  cotés 
de  tournions  île  fer  ,  qui  portent  fur 
dtux  piliers  on  m^ntans ,  furlefqiicls  il 
tourne  par  t'aéHon  de  l'eau.  Cet  arbre 
eft  d'efp^ceen  efpscc  Je  morceaux 
Terne  JJI.  r*rt.  I. 
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de  bois  plats,  qui  reflortent  d'environ 
quatre  pouces1,  &  qui  en  tournant 
rencontrent  l'extrémité  des  pilons  ou 
maillets  qu'ils  élèvent ,  &  laiflent  en- 
fuite  retomber.  Les  arbres  des  moulins 
à  papier  font  plus  ou  moins  longs,  fé- 
lon la  difpofition  du  terrein  &  la  quan- 
tité de  maillets  qu'ils  doivent  faire  jouer. 
J'ai  vu  un  moulin  à  papier  dont  Y  arbre 
donnoit  le  mouvement  à  vingt- quatre 
maillets  diftribnésen  fix  pile»,  l'.  Mou- 
lin À  PAPIER. 

Çbez  les  Potier s-d'ftain,  c'eft  la  prin- 
cipale des  pièces  qui  compofent  leur 
tour  ;  elle  cnnfilte  en  nn  morceau  de  fer 
ordinairement  rond  ou  à  huit  pans , 
dont  la  longueur  &  la  grofTeur  n'ont 
point  de  règle  que  celle  de  l'idée  du  for- 
(  gerbn.  Cependant  on  pent  fixer  l'une 
à  peu-près  à  fix  ponces  de  circonféren- 
ce, &  l'autre  à  environ  dix-huit  pou- 
ces de  long.  On  introduit  dans  le  mi- 
lien  une  poulie  de  bois  fur  laquelle  pa(Te 
la  corde  que  la  roue  fait  tourner  :  aux 
deux  cotés  de  la  poulie ,  à  environ  deux 
pouces  d'éloignement,  il  y  a  deux  mou- 
lures à  Yarhre  qu'on  nomme  les  oignons  $ 
ils  font  enfermés  chacun  dans  un  collet 
d'étain  pofé  vers  le  haut  des  poupées 
du  tour  :  ces  oignons  doivent  être  bien 
tournés  par  l'ouvrier  qui  a  fait  l'arbre, 
&  c'eft  fur  ces  oignons  que  Parère  fe 
meut.  Varbre  eft  ordinairement  creux 
par  le  bout  én  dedans  du  tour  ,  pour  y 
introduire  le  mandrin.  Voy.  Mandrin. 
L'autre  bout  qu'on  appelle  celui  de  der* 
riere%  doit  être  préparé  à  recevoir  quel- 
quefois une  manivelle  qu'on  appelle gutn* 

guette.  Voyez  TOURNER  À  LA  GUIN- 
GUETTE. 

Il  y  a  Jes  arbres  de  tour  qui  ne  font 
point  creux,  &  dont  le  mandrin  &  !'<«** 
bre  font  tout  d'une  pièce  :  mais  ils  font 
anciens  &  moins  commodes  que  les  creus. 
V.  Tour  de  Potier  d'étain. 

Chez  les  Rubani ers ,  c'eft  une  pièce  de 
bois  de  figure- oéfogone,  longue  de  qua- 
tre piés  &  demi  f  avec  fes  mortoffès  per- 
cées dVmre  en  outre  ,  pour  recevoir  les 
traverfes  qui  portent  les  ailes  du  moulin 
de  l'ouniiflV.jr,  cet  arbre  porte  au  cen- 
tre dé  (on  extrémité  d'en-haut  une  bro- 
che où  bouton  de  fer ,  long  de  8  à  9  pou- 
ces ,  qaiMui  ïert  d'axe  »  l'extrémité  d'en- 
bas  porte  une  grande  poulie ,  furlaquclle 
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pûftc  la  corde  de  la  Telle  à  ourdir.  Voyez 
Selieaourdir.  Ilyaeuvore  au  cen- 
tre de  l'extrémité  d'en  bas ,  ;  un  pivot  de 
fer  qui  entre  dans  une  petite  crapaudine 
placée  au  centre  des  traverse  d'en-has. 
C'eft  fur  ce  pivot  que  V  arbre  tourne  peu- 
dant  le  travail.  Voyez  Ourdissoir. 

Chez  les  Tourneurs  ,  e'cft  un  mandrin 
fait  de  plufieurs  pièces  de  cuivre,  de  fer, 
&de  bois,  dont  on  le  fert  pour  tourner 
en  l'air  ,  pour  faire  desjvii  aux  ouvrages 
de  tour  ,  &  pour  tourner  en  ovale  &  en 
d'autres  figures  irréguliercs.  V.  Tour. 

On  voit  par  les  exemptes  qui  précé- 
dent, qu'il  y  a  autant  d'arbres  diffèrent 
de  nom  ,  qu'il  y  a  de  machines  différentes 
où  cette  pièce  fe  rencontre)  mais  qu'elle  a 
prcfque  par-tout  la  même  fonction  :  aulft 
les  différentes  loi  tes  d'arbres  dont  nous 
avons  fait  mention ,  fufnrout  pour  faire 
connoitre  cette  fonction. 

ARBRISSEAU,  frutex ,  f.  m.  Hifi. 
nat.  bot. ,  plante  ligneufe ,  du  tronc  de 
laquelle  s'élèvent  plufieurs  tiges  bran- 
cbues ,  qui  forment  naturellement  un 
buiflTon.  11  n'eil  pas  poffible  de  détermi. 
ner  precife ment  ce  qui  diftingue  un  ar- 
brijjtau  d'un  arbre  ;  il  eft  fur  qu'un  ar- 
brijfcautft  moins  élevé  qu'un  arbre  ,  mais 
quelle  différence  y  aura-t-il  entre  lame- 
fure  d'un  grand  arbrijfeau  &  d'un  petit 
arbre?  Varbrijfeuu  fera  quelquefois  plus 
grand  que  l'arbre.  Cependant  on  peut  ef- 
timer  en  général  la  hauteur  d'un  arbrif- 
featt,  depuis  environ  lix  jufqu'à  dix  ou 
douze  pies  i  tels  font  l'aubépin ,  le  grena- 
dier, le  filma, c^c.  Voyez  Arbre.  (7) 

Sols-aRmRISsf.au,  f.  m.  fujfrutex , 
plante  ligneufe  qui  produit  d'un  fcul 
tronc  plufieurs  menues  branches  qui  for- 
ment un  petit  buiffon.  Le&fous-arbrijeaux 
tout  plus  petits  que  les  arbriffeaux,  com- 
me leur  nom  ie  défigne.  On  peut  regar- 
der comme  fous  -  arbriffeaux ,  toutes  les 
plantes  Ijwneufes  que  l'on  voit  fou*  fa 
main,  lorsqu'on  eft  debout,  comme  les 
grofeliejçs,  }ts  gruyères,  &fc.  Voy.  Ar- 
brisseau. (J) 

AKBKOT ,  f.  m.  terme  d'Oifelcur ,  c'eft 
un  petit  arbre  garni  de  gluaux.  On  dit 
prendre  les<*ifeaux  à  Yarbrot. 

ARBUSTE,  fub.  m.  Hifi.  nat.  bot., 
très- petite  plante  ligneufe  ,  telle  qu'un 
fous-aruuffeau.  V.  Sols-arbrisseau. 


ARC 

ARC ,  arme  offenfive  propre  à  combat- 
tre de  loin,  faite  de  bois,  de  corne  ou 
d'une  autre  matière  élaftique ,  &  que  l'on 
bande  fortement  par  le  moyen  d'une -cor- 
de attachée  aux  deux  extrémités,  enfor- 
teque  la  machine  retournant'*  fon  état 
naturel  ,  ou  du  moins  fe  redreffaut  avec 
violence,  décoche  une  flèche.  /^.Flè- 
che ,  TIRER  DE  L'ARC. 

L'urc  ett  l'arme  la  plus  ancienne  &  la 
plus  univerfclle.  Les  Grecs,  les  Ro- 
mains ,  mais  fur-tout  les  Parthes ,  t'en 
fervoient  fort  avanUgeufement.  Elle  eft 
encore  en  ufage  en  A  lie  ,  en  Afrique  , 
&  dans  le  nouveau  monde.  Les  anciens, 
en  attribuoient  l'invention  à  Apollon. 

Avant  que  l'ufage  des  armes-à-feu  fût 
introduit  en  Europe  ,  une  partie  de  l'iu- 
fanterie  étoit  armée  d'arcs,  &  l'on  nom-, 
moit  archers  les  foldats  qui  s'en  fer- 
voient. Les  habitaos  des  villes  étoient 
même  obligés  de  s'exercer  à  tirer  de 
l'arc  i  c'eft  l'origine  des  compagnies  bouc- 
çeoifes,  des  compagnies  de  l'arc,  qui 
fubfiftent  encore  dans  plufieurs  villes  .!  e 
France.  Louis  XI  abolit  en  I4gi  l'ufage 
de  l'arc  &  delà  flèche,  &  leur  fubftiîua 
les  armes  des  Suifles.,  la  halebarde ,  la 
pique,  &  le  fabre. 

En  Angleterre  on  fait  un  grand  ufage' 
de  l'arc  i  il  y  a  eu  même  des  lpix&  dea 
réglemens  pour  engager  les  peuples  à 
fe  perfectionner  dans  l'art  d'en  tirer. 
Sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  le  parle- 
ment fe  plaignit  que  les  peuples  négli- 
geoient  un  exercice  qui  avoit  rendu  les 
troupes  Angloifcs  redoutables  à  leurs 
ennemis  j  &  en  effet,  elles  durent  en 
partie  à  leurs  archers  le  gain  des  batail- 
les de  Créci,  de  Poitiers,  &  d'Azincour. 
Par  un  règlement  d'Henri  VIII ,  chatte 
tireur  d'arc  de  Londres  eft  obligé  d'ea 
faire  un  d'if  &  deux  d'orme ,  de  cou- 
drier, de  frêne,  ou  d'autre  bois:  ordre 
aux  tireurs  de  la  campagne  d'en  faire 
trois.  Par  le  huitième  règlement  d'Elifa- 
beth,  ebap.  x,  les  uns  &  les  autres  fo- 
rent obligés  d'avoir  toujours  chez  eux 
cinquante  arcs  d'orme  ,  de  coudrier,  ou 
(iefiêne,  bien  conditionnés.  Par  le  dou- 
zième règlement  d'Edouard,  ebap.  ij ,  il 
ett  ordonné  de  multiplier  les  arcs ,  &  dé- 
fendu de  les  vendre  trop  cher.  Les  meil- 
leurs ne  pouroient  pas  valoir  plus  de  fia 
fols  huit  deniers.  Chaque  commerçant 
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qui  trafique  à  VeniCe  <,  ou  aux  antres  en-' 
àùks  dVù  Poil  tire  les  bâtons  propres 
à  faire  des  arcs  Y  'doit  en  apporter  qua- 
tre pour  chaque  tdnneau  de  marchan- 
de, Ions  peine  de  fax  fols  huit  deniers 
tfamemle ,  pour  chaque  bâton  manquant* 
à  par  le  premier  règlement  de  Richard 
III ,  ebap.  xi  ,  il  leur  eft  ordonné  d'ap- 
porter dix  bâtons  à  Faire  des  arcs ,  pour 
chaque  botte  ou  xfrnrieait  de  malVoinV, 
l  peine  de  treize  fofs  quatre  deniers  d'a- 
mende. Var'c  n'eïr  plus  guère  en  ofage 
dans  la  Grande  -  Bretagne,  que  parmi 
les  montagnards  cTEcofle  &  les  fauva- 
ges  désistes  Orcades  :  quelques  corps  de 
troupes  Turques*  Se  Rufliennes  m  font 
auflî  utage.  Çt?)  , 

Arc,  f.  ni.  en  Géométrie ,  '  c'eft  tme 
portion  de  courbe  ,  par  exemple,  d'un 
mcle,  d  une  ellipTe,  ou  dune  autre 
courbe.  Foves  C6lîR«B. 

Arc  de  ce-rcle\  tir  une  portion  de  cir- 
conférence ,  moindre  que  la  circonféren- 
ce entière  du  cercle.  Tel  eft  A  E  f?,  Plan- 
che d,  Géom.  fig.  6.    Voyez  CERCLE  A 
CitcoNrâRENCE.  La  droite  AB  qui 
joint  les  extrémités  d'un  arc .  s'appelle 
cordes  &  la  perpendiculaire,  DE  tirée 
for  le  milieu  d«  là  corde  ,  s'appe  Hc  jfectV. 
Voyez  CotDCf  ÎbbCHB.  Tous  les  an. 
fclts  font  m* futés  par  des  art;,  four  avoir 
h  valeur  d'or»  ançle  ,  on  déerit  un  arc 
de  cercle,  dont  te  centre  foitau  fomraet 
de  l'angle.  Foy.  AnOlB.  Tout  cercle  eft 
fnppofé  divifé  en  360  d.  Un  arc  eft  plus 
os  moins  grand  ,  lelon  qu'il  contient  un 
plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  de 
•ces  degrés.  Ai  nu  Ton  dit  un  arc  de  30 , 
de  go,  de  100  d.  Voy.  DEGRE.  La  me- 
faredes  angles  par  les  arc;  de  cercle,  eft 
fondée  fur  ce  que  la  courbure  du  cercle 
eft  uniforme.  Les  arcs  d'une  autre  courbe 
ne  pourroient  y  fervir. 

Arcs  concentriques ,  font  ceux  qui  ont 
le  même  centre  :  ainû  dans  \z figure  80, 
Jes  arcs  b  H  •»  »  K  »  f°nt  t>es  arcs  concen- 
triqaes.    troy~  CONCENTRIQUE. 

Arcs  égaux  ,  ce  font  ceux  qui  contien- 
nent le  même  nombre  de  degrés  d'un 
même  cercle  ou  de  cercles  égaux;  d'où 
îl  s'enfuit  que  dans  le  même  cercle  ou 
que  dans  des  cercles  é^aux ,  les  cordes 
égales  fouriennent  des  arcs  égaux.  U  i 
rayon  C  E  6,  qui  coupe  en  dais 
parties  égales  en  D  une  corde  A  B  ,  cou- 
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pe  aoffi  en  E  tare  A  E  B  tn  deux 
parties  égales  ,  &  eft  perpendiculaire 
à  la  corde',  &  vice  ver/à.  Le  problè- 
me de  couper  tfn  arc  en  deux  patties 
égales  fera,"  donc  réfolu,  en  tirant  une 
ligne  C  £  perpendiculaire  fut  le  milieu 
D  de  la  corde. 

Arcs  femblabtet ,  ce  font  ceux  q^ii  cou- 
tiennent  le  même  nombre  de  degrés  de 
cercles  iaégaux.  Tels  font  les  arcs"  A  B 
&  DE,  fi?.  87.  Si  deux  rayons  partent 
du  centre  de  deux  cercles  concentriques, 
les  arcs  compris  entre  les  deux  rasons 
ont  le  même  rapport  à  leur  circonféren- 
ce entière  »  &  h?»  deux  feéteurs  ,  le  mê- 
me rapport  à  la  farface  entière  de  leurs 
cercles. 

La  diftance  du  centre  de  gravité  d'un 
arc  de  cercle  au  centre  du  cercle  f  eft 
une  troiGeme  proportionelle  à  cet  arc, 
à  fa  corde  &  au  rayon.  Voy,  Centre 
de  gravité.  Quant  aux  fin  us ,  tangentes , 
fécantes,  &c.  desarcx.  Voy.  SlNUS, 

Tangents,  &  Arc  en  Ajttmtomie. 
L'arc  diurne  du  foleil  eft  la  portion  d'un 
cercle  à  parallèle  à  l'équateur,  décrite  par 
le  foleti  dans  fon  mouvement  apparent 
d'orient  en  occilent ,  depuis  fon  lever 
jufqu'à  fon  coucher.  Voyez  Diurne, 
Jour,  &c. 

L'arc  nocturne  eft  la  même  chofe ,  ex- 
cepté qu'il  eft  décrit  depuis  le  coucher 
jufqu'au  lever.  Voy.  Nuit,  Lever v 
&c.  Voyez  au^TNocrURNB. 

La  latitude  &  l'élévation  du  pnlefont 
mefurées  par  un  arc  du  méridien.  La  lon- 
gituJe  eft  mefurée  par  un  arc  de  l'équa* 
teur.  /^«Elévation,  Latitu- 
de, Longitude,  &c. 

L'arc  de  feogreffion  ou  de  direction ,  eft 
un  arc  de  l'écliptique  qu'une  planète  fem* 
ble  parcourir  ,  en  fuivant  Tordre  des 
lignes.  Voyez  Direction. 

L'art*  de  rétrogradation  eft  an  arc  de 
l'écliptique  qu'une  planète  femble  décri* 
re ,  en  fe  motivant  contre  l'ordre  des  li- 
gnes. Voyez  Rétrogradation. 

Arc  de  Jlation.  Voyez  Station  & 
Stationnaire. 

L'arc  entre  les  centres  dans  les  éoHnfe*t 
eft  un  arc  tel  que  AI ,  Planches  d'Aftron» 
A<-  35  *  qui  va  du  centre  de  U  terre  A 
perpendiculairement  à  l'orbite  lunaire  0 
B.  Voy*  Eclipse. 
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Si  Ta  Comme  de  Tare  entre  les  centres 
if  /&  du  demi  -  diamètre  apparent  de  la 
lune ,  efl  égale  au  demi  •  diamètre  de 
J'ombre,  Peclipfe  fera  totale  fans  au- 
cune durée;  fi  cette  Comme  efl  moindre, 
elle  Cera  totale  avec  quelque  durée  ;  & 
fi  elle  eft  plus  grande ,  &  toutefois  moin- 
dre que  la  Comme  des  demi  -  diamètres  de 
la  lune  &  de  l'ombre  ,  elle  fera  par- 
tiale. 

L'arc  de  divifion  eft  celui  qui  mefure  !a 
d illance  à  laquelle  le  foleil  eft  au  -defTus 
de  l'horizon  ,  lorfqu'une  étoile  que  fes 
rayons  déroboient  commence  à  repa- 
rottre.  Voyez  Levée»  (0) 

ARC  dit  ,  en  architecture  %  d'une 
itrufture  concave  qui  a  la  forme  de  rare 
d'une  courbe ,  &  qui  fert  comme  de  Cup- 
port  intérieur  à  tout  ce  qui  pofe  deflTus. 
M.  Henri  Wotton  dit  qu'un  arc  n'eft  ritn 
autre  chofe  qu'une  voûte  étroite  ou  ref- 
ferrée ,  &  qu'une  voûte  n'eft  qu'un  arc 
dilaté.  Voy.  VOUTE. 

On  fe  fert  fores  dans  les  grandes  in- 
tcrcolumnations  des  vaftes  bâtimens, 
dans  les  portiques,  au -dedans  comme 
au-dehors  des  temples,  dans  les  (ailes 
publiques ,  dans  les  cours  dçs  palais,dans 
les  cloîtres,  aux  théâtres  &  amphithéâ- 
tres. Voyez  Portique,  Théâtre, 
Lambris,  &c.  On  s'en  fert  auflS  corn- 
me  d'éperons  &  de  contreforts  pour  fou- 
tenir  de  fortes  murailles  qui  s'enfoncent 
i  profondément  en  terre,  de  même  que 
pour  les  fondations  des  ponts ,  desaqué- 
«lucs ,  des  arcs  de  triomphes  ,  des  portes , 
des  fenêtres.  Voy.  Eperon,  rrc-bou- 

TANT,  &C 

Lesorcx  font  suffi  foutenus  par  des  pi- 
liers ou  piés  droits ,  des  impoftes  ,  &c. 
Voyez  Pilier  ou  Pié  droit  ,  Impos- 
te, &c. 

Il  y  a  des  arcs  circulaires ,  elliptiques, 
droits. 

Les  arcs  circulaires  font  de  trois  efpe- 
ces;  à  lavoir,  les  arcs  demi-circulaires^ 
qui  font  exactement  un  demi-cercle,  & 

3 ui  ont  leur  centre  au  milieu  de  la  corde 
e  farc  j  les  au hiteûes  François  les  ap- 
pellent des  arcs  parfaits  ou  des  arcs  en 
plein  ceintre. 

Les  arcs  diminués  ou  bombés  font  plus 
petits  qu'un  demi  cercle,  8c  par  confé- 
4ucut  ces  arcs  font  plus  plats  :  quelques- 
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uns  contiennent  90  degrés ,  d'autres  70, 
&  d'autres  feulement  60:  on  les  appelle 
auffi  arcs  imparfaits. 

Les  arcs  tiers  &f  quarts  poi>:t.%  comme 
s'expriment  quelques  ouvriers  d'Angle- 
terre ,  quoique  les  Italie  us  les  appellent 
di  Urzo  quarto  acuto ,  parçe  qu^a  leur 
Commet  ils  font  toujours  un  angle  aijju 
fojit  deux  arcs  de  cercle  qui  fe  rencon- 
trent en  formant  un  angle  par  le  haut  , 
&  qui  fe  tirent  de  la  divifion  de  la  corde 
en  trôis  ou  quatre  parties  à  volonté.  Il  y 
a.un  grand  nombre  d'arcsàe  cette  efprce 
dans  les  anciens  bâtimens  gothiques: 
mais  M.  Henri  Wottou  veut  qu'on  ne, 
s'en  ferve  jamais  dans  la  conitruction  des 
édifices ,  tant  à  caufe  de  leur  foibleflTe  , 
que  du  mauvais  effet  qu'ils  proijûifciit 
aux  yeux. 

Les  arcs  eBiptiques  confident  en  une 
demi .  c  1 S i |>Xe  ;  ils  étoient  autrefois  fort 
u  Ci  tes  au  lieu  des  manteaux  de  cheminée; 
ils  ont  communément  une  clé  de  voûte  & 
des  impoftes. 

Les  ates  droits  Cont  ceux  dont  les  cotés 
Cupérienrs  &,  inférieurs  font  droits,  corn» 
me  ils  font  courbes  dans  les. autres*.  & 
ces  deux  cotés  font  auffi  parallèles ,  les 
extrémités  &  les  jointures  toutes  dirigées 
ou  tendantes  à  un  centre.  On  «a fait  prin- 
cipalement ufage  au- de  (Tus  des  fenêtres, 
des  portes,  &c. 

La  doctrine  étr  l'ufage  des  arcs  font 
très-bien  expofés  par  M.  Henri  Wotton, 
dans  les  théorèmes  fuivans. 

i°.  Suppofons  différentes  matières  fé- 
lidés, telles  que  les  briques,  les  pier- 
res ,  qui  ayent  une  forme  re&an^lah  e  : 
fi  l'onendifpufe  plufieurs  les  unes  à  coté 
des  autres,  dans  un -même  rang  &  de  ni- 
veau ,  &  que  celles  qui  font  aux  extré- 
mités foicut  Coutcnucs  entre  deux  fup- 
ports  ;  il  arrivera  néceflairement  que  cel- 
les du  milieu  s'affaiftcrojit ,  même  par 
leur  propre  pclautcur ,  mais  beaucoup 
plus  fi  quelque  poids  poCe  de  H  us  ;  c*clt 
pourquoi,  afin  de  leur  donner  plus  iîe 
lolidité ,  il  faut  changer  leur  figure  ou 
leur  poûtion. 

a°.  Si  l'on  donne  une  forme  de  coin 
aux  pierres ,  ou  autres  matériaux  ,  qu'ils 
Coicnt  plus  larges  en  -de  (Tu  s  qu'en  -  tic  t- 
Cotis,  &  dilpol'cs  dans  un  même  ran^  de 
niveau  avee  lvms  extrémités ,  foutenucs 
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comme  dans  le  précédent  théorème  »  il 
n'y  en  a  aucun  qui  puitTe  s'afFaifllr ,  à 
moins  que  les  t  apports  ne  s'écartent  ou 
s'inclinent  ;  parce  que  dans  cette  (itua- 
tion  îl  n'y  a  pas  lieu  à  une  defeente 
perpendiculaire  :  mais  ce  n'eft  qu'une 
conlhudlton  foible  ,  attendu  que  les  fup- 
ports font  fujets  à  une  trop  grande  impul- 
ficm,  particulièrement  quand  la  liijne 
eft  longue  :  ainfi  Ton  fait  rarement  ufa- 
ge  des  arcs  droits,  excepté  au-detTus  des 
portes  &  des  fenêtres  où  la  ligne  eft  cour- 
te: c'clt  pourquoi  ,  afin  de  rendre  l'ou- 
vrage plus  (olide,  il  faut  non -feulement 
chmger  la  figure  des  matériaux,  mais 
encore  leur  pofition. 

3°.  Si  les  matériaux  fo;it  taillés  en 
forme  de  Caîo.  d.fpofés  en  arc  circu- 
laire, &  dirigés  au  méuif  centre,  en 
ce  cas  au-une  des  pi«  ces  de  Tare  ne  pour- 
ra l'affaifler,  puîfqu'elles  n'ont  aucun 
moyen  de  defeendre  perpendiculaire- 
ment ,  &  que  les  fupports  n'ont  pas  à 
foutcnir  un  aufli  grand  effort  que  dans 
le  cas  de  la  forme  précédente  j  caria  con- 
vexité fera  toujours  que  le  poids  qui  pefe 
deGus  ,  portera  plutôt  fur  les  fupports 
qu'il  ne  les  pouffera  en  dehors  ,  ainfi 
Ton  peut  tirer  de-là  ce  corollaire ,  que 
le  plus  avantageux  de  tous  les  arcs  dont 
on  vient  de  parler,  eft  l'arc  demi  circu- 
laire ,  &  que  de  tontes  les  voûtes  l'hémi- 
fpacrique  eft  préférable.         .  - 

4e.  Comme  les  voûtes  faites  d'un  de- 
mi-cercle entier  font  les  plus  fortes  & 
les  plus  folides,  de  même  celles-là  font 
les  pîus  agréab'es ,  qui  s'élevant  à  la 
mime  hauteur,  font  néanmoins  allon- 
gées d'une  quatorzième  partie  du  dia- 
mètre: cette  augmentation  de  largeur 
contribuera  beaucoup  à  leur  beauté,  fans 
aucune  diminution  conCdérablc  de  leur 
force.  On  doit  néanmoins  obfcrvcr  que, 
foirant  la  rigueur  géométrique ,  les  arcs 
qui  fon,t  des  portions  de  cercle ,  ne  font 
pas  absolument  les  plus  forts  ;  les  arcs 
Soi  ont  ceite  propriété  appartiennent 
à  une  autre  courbe  appçllee  chatrette , 
dont  la  nature  eft  telle  ,  qô'unnombrc 
àe  fpheres  dont,  les  ccotre*  font  difpo- 
fés  fuivant  cette  courbe ,  fe  foutiendront 
/es  unes  les  autres,  &  formeront  un  orc. 
Voy.  Chaiw&tte. 

M.  Grégpty  fait  vok  même  que  les  ara 
iuiootuae  aUtie  forme  que  cette  courbe, 
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ne  fe  (obtiennent  qu'en  vertu  de  la  chai, 
nette  qui  eft  dans  leur  épaiflTeur  ;  de  for- 
te  que  s'ils  étoient  infiniment  minces  , 
ils  tombeioient d'eux-mêmes,  ou  mtu- 
Tellement  ;  au  lieu  que  la  chaînette  , 
quoiqu  infiniment  mince ,  peut  fe  lori- 
tenir,  parce  qu'aucun  de  fes  point*  ne 
tend  en-bas  plus  que  l'autre.  Trau/acl. 
fbilofl  n°.  231.  Voyez  une  fins  ample  tkco- 
ric  des  arcs  à  ?  article  VOUTE.  (P) 

ARC  ,  ou  ligne  courbe  de  F éperon,  Ma- 
rine ,  c'eft  en  longueur  la  diUance  qu'il 
y  a  du  bout  de  l'éperon  à  l'avant  du 
vaifTeau  par-detTus  l'éperon  ;  cette  courbe 
eft  formée  principalement  par  les  aiguil- 
les, ou  plutôt  par  l'aiguille  inférieure  & 
lagorgeïe.  On  donne  aujourd'hui  beau- 
coup  d'arc  à  l'éperon.  Po\ez  la  figure  de 
l'éperon  tom.  I.  Marine  ,  Pl.  IF.  (Z) 

Abc,  f.  m.  partie  de  la  ferrure  d'un 
carrofle.  Ce  font  les  Maréchaux  ^rofliers 
qui  forgent  les  arcs  ainfi  nommes  parce 
qu'ils  en  ont  la  forme. 

*  Arç,  rivière  de  Savoie  qui  a  fa 
fource  à  la  partie  feptentrionale  du  grand 
mont  -  Ccni? ,  aux  confins  du  duché 
d'Aofte  ,  traverfe  le  comté  de  Maurien- 
ne,  &  va  fe  jeter  dans  l'Ifere. 

Arc-boutant,  &  mieux  Arc-bu- 
TANT,  en  Architecture ,  eft  un  arc  ou 
portion  d'un  arc  rampant  qtr  bute  contre 
un  mur  ou  contre  les  reins  d'une  voûte , 
pour  en  empêcher  l'écartement  &  la  pouf- 
fée,  comme  on  le  voit  aux  églife*  go- 
thiques. Ce  mot  eft  franqois ,  &  eft  for- 
mé Sure  &  de  buter. 

On  appelle  ituffi  a  (Tes  mal-à-propot 
etre-butant,  tout  pilier  ou  m  a  (Te  de  ma- 
çonnerie qui  fervent  à  contretenir  un 
mur ,  ou  de  terraîïe ,  ou  autre.  P.  Pl- 

LIEA-BATTANT,  CONTRE-FORT,  & 

Eperon.  Ce  mot  d'arc-butant  ne  con- 
vient qu'à  un  corps  qui  s'élève  &  s'in- 
cline en  portion  de  cercle  contre  le  corps 
qu'il  soutient.  (D) 

Arcs-bout  AN  S  ,  en  Marine,  ce  font 
des  pièces  de  bois  entaillées  fur  les  baux 
ou  barots ,  &  fervant  à  foutcnir  les  ba- 
rotins. Poy.  les  fa.  de  Marine  Pl.  IP. 
fa.  i./*»°.73.  marque  les  arcs-bout  ans 
&  leur  fituation.  On  peut  les  voir  en- 
core dans  la  rianche  P ,  1  »  f">^5  ,c 
n«\  73.    Payez.  BAUX,  BAROTS,  & 

Barotins. 
Arcs  boutans  fc  dit  encore  d'une  cfpece 
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«le  petit  mât  de  2Ç  à  30  pies  de  long, 
ferré  par  un  bout  avec  un  fer  à  trois 
peintes  de  6  à  huit  pouces  de  longueur, 
dont  l'ufage  eft  de  tenir  les  écoutes  des 
bonnettes  en  état,  &  de  repoufler  un 
autre  vaifleaii  s'il  venoità  l'abordage.  V. 
Ecoutes,;  Bonnettes.  (Z) 

ARCS-BOUTANS,  états  des  jumelles , 
ce  font,  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
chines ,  des  pièces  rie  bois  qui  attem- 
blent  &  loti  tien  nent  les  jumelles  fur  les 
pies  des  patins. 

Abc-buter,  v.  ad>.  en  Architecture ^ 
c'eft  contretenir  la  poufTée  d'une  voûte 
ou  d'une  plate-bande  avec  un  aro-butant  : 
ir.ais  centre- buter  y  c'eft  contretenir  avec 
vn  pilier  butant  ou  un  étai.  Voyez  Con- 
TBEBUTEB.  (/») 

Abc-EN-CIEL,  iris,  f.  m.  Phxfiq. , 
météore  en  forme  d'arc  de  diverfes  cou- 
leurs, qui  paroît  lorfque  le  temps  eft 
pluvieux  ,  dans  une  partie  du  ciel  op- 
poféc  au  folçil  ,  &  qui  eft  formé  par  la 
réfraction  des  rayons  de  cet  allre,  au 
travers  des  gouttes  fphérique*  <Tean  dont 
l'air  eft  alors  rempli.  Voy.  MetÉOBE, 
Pluie,  &  R^fb action. 

On  VAit  pour  l'ordinzire  Un  fécond 
are  en-  ciel  qui  entoure  le  premier  à  une 
certaine  dillance.  Ce  fécond  arc-en-ciel 
j'appelle  arc  en  ciel  extérieur,  pour  le 
diftinguer.  de  celui  qu'il  renferme,  & 
qu'on  nomme  arc-en-ciel  intérieur,  Varc 
intérieur  a  les  plus  vives  couleurs  ,  & 
«'appella  pour  cela  rare  principal.  I  es 
couleur*  de  Varc  extérieur  font  plus 
foibles,  &  de  là  vient  qu'il  porte  le 
nom  àt  fécond  arc.  S'il  paroît  un  troi- 
iicme  arc,  ce  qui  arrive  fort  rarement, 
fes  couleurs  font  encore  moins  vives 
que  les  précédentes.  Les  couleurs  font 
renveriées  dans  les  deux  arcs;  celles  de 
*arc  principal  font  dans  Tordre  fuivant , 
l  compter  du  dedans  en -dehors,  vio- 
let, indigo,  bleu,  verd  ,  jaune,  oran- 
gé ,  routée  :  elles  font  arrangées  au  con- 
ti aire  dans  le  fécond  arc  en  cet  ordre, 
reuge ,  orangé,  jaune,  verd,  bien, 
indigo,  Violet;  dans  le  troifieme  elles 
ob  fervent  derechef  le  mOme  ordre  que 
dans  le  premier  :  ce  font  les  mêmes  cou- 
leur:  que  l'on  voir  dans  les  rayons  du 
foleil  qui  traversent  un  prifme  de  verre. 
f'oyiz  Pkisme.  Les  phyfu'icns  font  anin 
«untion  à*un  arc-r^cicl  lumâre  &  d-'un 
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arc-cn-ciel  marin,  dont  nous  parleront 

plus  bas. 

Varc-en-ejel ,  comme  l'obferve  M. 
Newton  ,  ne  paroît  jamais  que  dans  les 
endroits  où  il  pleut  &  où  lcfoleil  luit  en 
même  temps;  &  l'on  peut  le  former  par 
art  en  tournant  le  dos  au  foltil  &  en  fai- 
fant  jaillir  de  l'eau  ,  qui  pou  (le e  en  l'air 
&  difperfée  en  gouttes,  vienne  tomber 
en  forme  de  pluie  ;  car  le  foleil  donnant 
fur  ces  gouttes,  fait  voir  un  arc  en-ciel 
à  tout  fpeêlateur  qui  fe  trouve  dans  une 
jufte  pofition  à  l'égard  de  cette  pluie  & 
du  foleil,  fur-tout  fi  l'on  met  un  corps 
noîr  derrière  les  gouttes  d'eau. 

Antoine  de  Dominis  montre'  dans  fon 
livre,  de  radio  vifùs  &  lucis ,  imprimé 
à  Venife  en  161 1,  que  Varcen-ciel  eft 
produit  dans  des  gouttes  rondes  de  pluie, 
par  deux  réfraftions  de  la  lumière  fo- 
lairc  ,  &  une  réflexion  eiltredeux;  & 
il  confirme  certe  explication  par  des 
expériences  qu'il  a  faites  avec  une  pbioie 
&  des  boules  de  verre  pleines  d'eau, 
expofées  au  foleil.  It  faut  cependant 
reconnoître  que  quelques  anciens  avoient 
avancé,  antérieurement  à  Antoine  de 
Domfnis  ,  que  Tare- en- ciel  étoU  formé 
par  la  réfraction  des  rayons  dn  foleil 
dans  de*  goutte*  d'eau.  Kepler  avoit 
eu  la  même  penfée ,  comme  on  le  voit 
par  les  lettres  qu'il  écrivit  à  B"rcng:r 
eo  160Ç  ,  &  à  Harriot  en  1606.  Def- 
cartes ,  qui  a  fuivi  dans  fes  météores 
l'explication  d'Antoine  de,  Dominis ,  3 
corrigé  celle  de  tare  extérieur/1  Mail 
comme  ces  denx  favaris  hommes  n'en 
tendoient  point  la  véritable  origine  dc< 
conleuTs  ,  l'explication  qnMV  ttiït  don 
née  de  ce  météore  ,  eft  dére&ûeufe  i 
quelques  égards  ;  car  Antoine  de  Do 
minis  a  cru  que  Parc  en'eiel  e^cteri eu 
étoit  formé  par  les  rayons  qiti  rafoien 
les  extrémités  des  gorttrës  de  pluie  ,  6 
qui  vénsîént  àï'œ;î  'rfpFèi  iïeiix  rèTrac 
tions  &  une  reflexion.  Or  on  trouve 
par  Iç  calcul  ;'-que  ces  rayons ,  ttan 
leur  féconde" réfraction,' 1  doivent  fair 
un  trttreV  beaucoup  plus  petit  avec  1 
rayon  Su  foleil  qui  paflt  par  l  eril  ♦  qu 
l'ari^le  fous  lequel  on  voit  Vire  en- ci 
intérieur?  A'  ce  {fendant,  l'angle  Ion 

1K  qucl.on  voit  l'arc-ren-Ciel>cxtér\c nr  ,  e 
bdaïlcou'p  ^ti*  '(*'arid'qiîe  celui  ïous  l< 
qrtel'  on  vo  t  rm*i&è9PMSm&*.  -4 
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plus ,  le*  rayons  <\vi  tombent  fort  obli- 
quement ftir  une  goutte  «l'eau  ,  ne  font 
point  de  couleurs  feniiblcs  dan*  leur  fé- 
conde réfraction ,  comme  on  le  verra 
aîfemenr  par  ce  que  nous  dirons  dans  la 
fuite.  A  l'égard  de  M.  Defcartes  ,  qui  a 
le  premier  expliqué  farc-en-ciel  exté- 
rieur par  deux  réflexions  &  deux  ré- 
fractions ,  il  n*a  pas  remarqué  que  les 
rayons  extrêmes  qui  font  le  ronge ,  ont 
leur  réfraction  beaucoup  moindre  que  Te» 
loo  la  proportion  de  3  à  4 ,  &  que  ceux 
qui  font  le  violet ,  l'ont  beaucoup  plus 
grande  :  de  plus  ,  il  t'eft  contenté  de  dire 
qu'il  venait  plus  de  lumière  à  l'œil  fous 
les  angles  de  41  &  de4sd.,  que  fous  les 
autres  angles ,  fans  prouver  que  cette 
lumière  doit  être  colorée  ;  Se  ainfi  il  n'a 
pas  fuffiiamment  démontré  d'où  vient 
qu'il  paroit  des  couleurs  fous  un  ançle 
d'environ  41  d. ,  &  qu'il  n'en  paroit  point 
fous  ceux  qui  font  au*  de  flou  s  de  40  d. , 
&  au  riefTus  de  44  dans  C  arc-emciel  inté- 
rieur. Ce  célèbre  auteur  n'a  donc  pas  fuf- 
fiiamment expliqué  rare- en- ciel  y  quoi- 
qu'il ait  fort  avancé  cette  explication. 
Newton  Ta  achevée  par  le  moyen  de  fa 
doctrine  des  couleurs. 

Théorie  de  raroen.ciel.  Pour  conce- 
voir l'origine  de  C arc-en-ciel ,  examinons 
d'abord  ce  qui  arrive  lorfqu'un  rayon  de 
lumière  qui  vient  d'un  corps  éloigné, 
tel  que  le  foleil ,  tombe  fur  une  goutte 
d'eau  fphériqoc ,  comme  font  celles  de 
la  pluie.  Soit  donc  une  goutte  d'eau  A 
D  K  N%  (  Tab.  Opt./ig.  4$.  n°.  2.  )  & 
les  lignes  E  F  %  B  /f ,  &c.  des  rayons  lu- 
mineux qui  partent  du  centre  du  foleil, 
&  que  nous  pouvons  concevoir  comme 
parallèles  entr'eux  à  caufe  de  l'éloi/rne- 
ment  immenfe  de  cet  aftre ,  le  rayon  B  A 
étant  le  feul  qui  tombe  perpendiculaire- 
ment fur  la  furface  de  l'eau,  &  tous  les 
autres  étant  obliques ,  il  efl  aifé  de  con- 
cevoir que  tous  ceux  -  ci  fouffriront  une 
réfraction  &  s'approcheront  de  la  per- 
pendiculaire }  •  c'eft-à-dire  ,  que  le  rayon 
EF,%  par  exemple,  au  lieu  de  continuer 
fou  chemin  fuivant.  ,F  G,  fe  rompra  au 
point/*,  &  s'approchera  de  la  ligne  H 
/Y  perpendiculaire  à  la  goutte  cn/T, 
pour  y  tendre,  le  chemin  F  K.  11  en  eft 
de  même  de  tous  les  autres  rayons  pro- 
ches du  rayon  EF+  lefquels  fe  détour-. 
Bcront  d'F  vers  K9  où  il  y  eu  aura  vrai- 
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femblablement  quelques-uns  qui  s'é- 
chapperont dans  l'air,  tandis  que  les  au- 
tres fe  réfléchiront  fur  la  ligne  K N% 
pour  faire  des- angles  d'incidence  &  le 
réflexion  égaux  entr'eux.  Payez  Re- 
flexion. 

De  plus  ,  comme  le  rayon  R  .V  &  ceux 
qui  le  fuivent ,  tombent  obliquement 
fur  la  furface  de  ce  globule  ,  ils  ne  peu- 
vent rcpaflTer  dans  l'air  fins  fe  rompre 
de  nouveau  &  s'éloigner  de  la  perpendi- 
culaire M  N  Li  de  forte  qu'ils  ne  peu- 
vent aller  directement  vers  T,  &  font 
obligés  de  fe  détourner  vers  P.  Il  faut 
encore  obferver  ici  que  quelques-uns  des 
rayons  ,  après  qu'ils  font  arrivés  en  N"9 
ne  paflent  point  dans  l'air ,  mais  fe  reflé- 
chilfent  de  nouveau  vers  Q*  où  fouiïVant 
une  réfraction  comme  tous  les  autres, 
ils  ne  vont  point  en  droite  ligne  vers  P  , 
mais  vers  R ,  en  s'éloignant  de  la  per* 
pendiculaire  T  V\  mais  comme  on  ne 
doit  avoir  égard  ici  qu'aux  rayons  qui 
peuvent  affecter  l'œil ,  que  nous  fup« 
pofoos  placé  un  peu  au-deflbus  de  la  gout- 
te, au  point  if,  par  exemple,  nous  laif- 
fonsceux  qui  fe  réfléchirent  de  N  vers 
Q  comme  inutiles ,  à  caufe  qu'ils  ne  par- 
viennent jamais  à  l'œil  du  fpeétateur.  Ce- 
pendant il  faut  obferver  qu'il  y  a  d'au- 
tres rayons,  comme  2,3,  qui  fe  rom- 
pant de  3-  vers  4 ,  de-là  fe  réfléchiflant 
vers  ç ,  &  de  ç  vers  6  ,  puis  fe  rompant 
fuivant  6,  7  ,  peuvent  enfin  arriver  à 
l'œil  qui  eft  placé  au-deflbus  de  la  goutte. 

Ce  que  l'on  a  dit  jufqu'ici  eft  très  -  évi- 
dent :  mais  pour  déterminer  précifément 
les  degrés  de  réfraction  de  chaque  rayon 
de  lumière  ,  il  faut  recourir  à  un  calcul , 
par  lequel  il  paroit  que  les  rayons  qui 
tombent  fur  le  quart  de  cercle  A  D,  con- 
tinuent leur  chemin  fuivant  les  lignes 
que  l'on  voit  tirées  dans  la  goutte  A  D  K 
«y,  où  il  y  a  trois  chofes  extrêmement 
importantes  à  obferver.  En  premier  lieu , 
les  deux  réfractions  des  rayons  à  leur 
entrée  &  à  leur  fortie  lbnt  telles ,  que 
lapiupait  des  rayons  qui  étaient  entrés 
parallèles  fur  la  furface  AF*  fortent 
diveegens ,  c'eft-à-dire ,  s'écartent  les 
uns  contre  les  autres,  &  n'arrivent  point 
jufqu'à  l'œil ;  en  fécond  lieu ,  du  fiit- 
ceau  des  rayons  parallèles  qui  tombent 
fur  la  partie  AD  de  la  goutte,  il  y  j;i 
a  une  petite  partie  qui  ?vant  été  rsm- 
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pus  par  la  goutte ,  viennent  Te  réunirait 

fond  de  la  goutte  dans  le  même  point,  & 
qui  étant  refléchis  de  ce  point ,  fortent 
'  de  la  goutte  parallèles  entr'eux  comme 
ils  y  étoient  entrés.  Comme  ces  rayons 
font  proches  les  uns  des  autres  ,  ils  peu- 
vent agir  avec  force  fur  l'oeil  en  cas 
qu'ils  puiflent  y  entrer ,  &  c*eft  pour 
cela  qu'on  les  a  nommés  rayons  etyca- 
ers  ;  an  lieu  que  les  antres  s'écartent 
trop  pour  produire  nn  effet  fcnfible,  o\i 
du  moins  produire  des  couleurs  aufli 
vives  que  Parc-  en-ciel.  Ëntrorfieme  lieu, 
le  rayon  If  P  a  une  ombre  ou  obfcurité 
fous  lui»  car  puifqu'il  ne  fort  ancuu 
rayon  de  la  furfaee  Ar4 ,  c'eltlamè'me 
chofe  que  û*  cette  partie  étoit  couverte 
«l'un  corp*  opaques  On  peut  ajouter  à 
ce  que  l'on  vient  dédire,  que  le  mê- 
me raton  tfP  a  de  l'ombre  au  deflus 
de  l'œil ,  puifque  les  rayons  qui  font 
dans  cet  endroit  n'ont  pas  plus  d'effet 
que  s'ils  n'exiftoient  point  du  tout. 

De- là  il  s'enfuit  que  pour  trouver  les 
rayons  efficaces ,  il  faut  trouver  les 
rayons  qui  ont  le  même  point  de  réfle- 
xion, c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  trouver 
quels  font  les  rayons  parallèles  &  con- 
tinus ,1  qui  après  la  réfraction  fe  ren- 
contrent dans  lç  même  point  de  la  cir- 
conférence de  la  goutte,  &  le  refiéchif- 
fent  de-la  vers  l'œil. 

Or  fuppofons  que  N  P  foit  le  rayon 
efficace,  &  que  E  F  foit  le  rayon  irtci* 
dent  qui  correfpond  à  NP ,  c'eft-à-dire , 
que  F  toit  le  point  où  il  tombe  un  petit 
faifeeau  de  rayons  parallèles ,  qui  après 
s'être  rompus  viennent  (e  réunir  en  Kf 
pour  fe  réfléchir  de  là  en  A~,  &  fortir  fui- 
vant  A  P ,  &  nous  trouverons  par  le  cal- 
cul que  l'angle  ON  P,  compris  entre  le 
rayon  AT P  delà  ligne  0  Attirée  du  cen- 
tre du  foleil ,  «ft  de  41  d.  30'.  On  en- 
feignent  ci-après  la  méthode  de  la  déter- 
miner. 

Mais  comme,  outre  les  rayons  qui 
viennent  de  centre  du  foleil  à  la  goutte 
d'eau  ,  il  en  part  une  infinité  d'autres  des 
différens  points  de  fa  furfaee ,  il  nous 
rifle  à  examiner  pluGeurs  autres  rayons 
efficaces ,  fur-tout  ceux  qui  partent  de 
la  partie  fupérieure  &  de  la  partie  infé- 
rieure de  fou  difqnc. 

Le  diamètre  apparent  du  foleil  étant 
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d'environ  32' ,  il  s'enfuit  que  fi  le  rayon 

EF  paflé  par  le  centre  du  foleil,  un 
rayon  efficace  qui  partira  de  la  partie  fu- 
périeure du  foleil,  tombera  plus  haut 
que  le  rayon  E  F  de  16',  c'eft-à-dirc,  fera 
avec  ce  rayon  E  F  un  angle  d'environ 
16'.  C'eftce  que  fait  le  rayon  G  II.  Jig. 
46.  qui  fouffrant  la  même  réfraction  que 
EF%  fe  détourne  vers /& de-  là  vers  Z, 
jufqu'à  ce  que  Portant  avec  la  même  ré- 
fraction que  ArP,  il  parvienne  en  AI 
pour  former  un  angle  de  41  d.  14'  avec 
la  ligne  0  N. 

De  même  ierayon  JQR  qui  part  de  la 
pairie  inférieure  du  foleil*  tombe  fur  le 
point  k  16'  plus  bas,  c'eft-à-«tre,  fait 
un  angle  de  16'  en  de  (Tous  avec  le  rayon 
EF,  &  fouftYant  une  Kf;  action,  il  fe 
détourne  vers  S,  &  de- là  vers  7*,  oh 
pa  liant  dans  l'air  il  parvient  jufqu'à  V\ 
de  forte  que  la  ligne  T  V  &  le  rayon  O 
T  forment  un  angle  41  d.  46'. 

A  l'égard  des  rayons  qui  viennent  à 
l'œil  après  deux  réflexions  &  deux  réfrao 
tions,  on  doit  regarder  comme  efficace* 
ceux  qui ,  après  ces  deux  réflexions  & 
ces  deux  réfractions  fortent  de  la  goutte 
parallelis  entr'eux. 

Supputant  donc  les  réflexions  des 
rayons  qui  viennent ,  comme  23  ,/g.  45. 
n°.  2.  du  centre  du  foleil ,  &  qui ,  péné- 
trant dans  la  partie  inférieure  de  la  gout- 
te ,  fouflrent ,  ainû  que  nous  l'avons 
fuppofé,  deux  réflexions  &  deux  réfrac* 
tions ,  &  entrent  dans  l'œil  par  des  li- 
gnes pareilles  à  celle  qui  eft  msrquée 
par  67,  Jîg.  47.  nous  trouvons  que  les 
rayons  que  l'on  peut  regarder  comme 
efficaces ,  par  exemple  67,  forment  avec 
la  ligne  8*»  tirée  du  centre  du  foleil ,  un 
angle  867  d'environ  52  d.  :  d'où  il  s'en- 
fuit que  le  rayon  efficace  qui  paît  de  la 
partie  la  plus  élevée  du  foleil,  fait  avec 
la  même  ligne  86  un  angle  moindre  de 
16'  ;  &  celui  qui  vient  de  la  partie  in- 
férieure ,  un  angle  plus  grand  de  16'. 

Imaginons  .  donc  que  ADCDEF  fait 
la  route  du  rayon  t  fine  a  ce  depuis  la  par- 
tie la  plus  élevée  du  foleil  jufqu'à  l'œil  Ff 
l'angle  86  /'fera  d'environ  si  d.  &  44. 
De  même  ,  fi  G  III KL  M  &  la  route 
d'un  rayan  efficace  qui  part  de  la  partie 
inférieure  du  loleil&  aboutit  à  l'œil  * 
l'angle  §6  Al  approche  de  ç 2  d.  &  16', 
Comme  il.y  a  pluiieurs  rayons  efficaces 
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outre  ceux  qui  partent  du  centre  du  fo- 
leil ,  ce  que  nous  avons  dit  de  l'ombre 
{buffre  quelque  exception  i  car ,  des  trois 
rayons  qui  font  traces  45  ,  »°.  2.  & 
46 ,  il  n'y  a  que  les  deux  extrêmes  qui 
ayect  de  l'ombre  à  leur  coté  extérieur. 

.A  l'égard  de  la  quantité  de  1  um i erc,  c'cit- 
âVdire,Ju  faifceau  desrayons  qui  fe  réuni  T- 
fent  dans  un  certain  point ,  par  exemple , 
dans  les  points  de  réflexion  des  raions  effi  - 
caces ,  on  peut  le  regarder  corne  un  corps 
lumineux  terminé  par  l'ombre.  Au  relie  il 
faut  remarquer  que  jufqu'ici  nous  avons 
foppofé  que  tous  les  rayons  de  lumière  fe 
rompoient  également  j  ce  qui  nous  a  fait 
trouver  les  angles  de  4id  30'  &  de  $2  . 
Mais  les  différens  rayons  qui  parviennent 
atnfi  jufqu'à  Pceil ,  font  de  diverfes  cou- 
!eurs,c'eft-  à-dire  propres  à  exciter  en  nous 
l'idée  de  différentes  couleurs  ;  &  par  con- 
séquent ces  rayons  fontdifférement  rom- 
pus de  l'eau  dans  Pair,  quoiqu'ils  tombent 
de  la  même  manière  fur  une  uirfaceréfian- 
gible;car  on  faitque  les  rayons  rouge*. p a r  j 
exemple  *  fouffrent  moins  de  réfraction 
que  les  rayons  jaunes  ,  ceux-ci  moins  que 
les  Meus,  les  bleus  moins  que  les  violets, 
&  amfî  des  autres.  Voyez  Cou  leur. 

Il  fuit  de  ce  qu'on  vient  de  dire,  que  les 
rayons  différens  ou  hétérogènes  fe  fépa- 
reatles  uns  des  autres  &  prennent  diffé- 
rentes routes ,  &  que  ceux  qui  fonthomo- 
genesferéuniffent&aboutiffcntaumême 
endroit.  Les  angles  è*  4td  3<>'  &  de  ça'' , 
ne  font  que  pour  les  rayons  d'une  moyen* 
neréfrangibilité,  c'eft-à-dire,  qui  en  fe 
rompant ,  s'approchent  de  la  perpendicu- 
laire plus  que  les  rouges,  mais  moins  que 
les  rayons  violets  :  &  de  -  là  vient  que  le 
«oint  lumineux  de  la  goutte  où  fc  fait  la 
rtfra&ion,paroit  borde  de  différentes  cou. 
leurs,  c'eft-à-dire  que  le  rouge,  le  verd  & 
le  bleu,  naiffent  des  différens  rayons  rou- 
ges, verds  &  bleus  du  foleii,  que  les  diffé- 
rentes gouttes  tranf mettent  à  l'œil ,  corn- 
ue il  arrive  lorfqu'on  regarde  des  ob- 
jets éclairés  à  travers  un  prifme.  Voyez 

PtJSME. 

Telles  font  les  couleurs  qu'un  feul  glo- 
bule de  pluie  doit  repréfenter  à  l'œil  : 
4où  il  s'enfait  qu'un  grande  nombre  de 
ces  petits  globules  venant  à  fe  répandre 
âîni  l'air ,  y  fera  appercevotr  différentes 
cwueurs ,  pourvu  qu'ils  f«»icnt  tellement 
uïpofes,  que  les  rayons  efficaces  puiffent  4 
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affecter  ftril  f  car  ces  rayons  ainfi  difpo" 
fés,  formeront  un  arc-en  ciel. 

Pour  déterminer  maintenant  quelle 
doit  être  cette  difpofition  ,  fuppofons  une 
ligne  droite  tirée  du  centre  du  foleil  à 
l'œil  du  fpectateur,  telle  que  VX^Jtg.  46-, 
que  nous  appellerons  ligne  d'a/peél:  cerne 
elle  part  d'un  point  extrêmement  éloigné, 
ou  peut  la  fuppofer  parallèle  aux  autres 
lignes  tirées  du  même  point;  or  on  fait 
qu'une  l'Eric  droite  qui  coupe  deux  paral- 
lèles, forme  des  angles  alternes  égaux. 
Voyez  Alterne. 

Imaginons  donc  tin  nombre  indéfini  de 
lignes  tirées  de  l'œil  du  fpe&ateur,  à  l'en- 
droit oppnfé  au  foleil  où  font  des  gouttes 
de  pluie,  lefquelles  Forment  différens  an- 
gles avec  la  ligne  d'afpt  &.  égaux  aux  an- 
gles de  rcfraâion  des  différent  raions  ré. 
frangibles,  par  exemple ,  des  angles  de 
4i,l46',  &de4i  '  3o',&de4id4o,  ces 
lignes  tombant  fur  des  gouttes  de  pluie 
éclairées  du  foleil ,  formeront  des  angles 
de  même  grandeur  avec  les  raïons  tirés  du 
centre  du  foleil  aux  mêmes  gouttes»  de 
forte  que  les  lignes,  ainG  tirées  de  l'œil , 
repréfenteront  lés  raïons  qui  occafioo- 
ncitf  ki  fenfation  de  différentes  couleurs. 

Celle,  parexemple,  qîii  forme  un  angle 
de  4ilt  46',  repréfentera  les  rayons  les 
moins  réfrangibles  ou  rouges ,  des  diffé- 
rentes gouttes  ;  &  celle  de  41'1  4c/  les 
rayons  violets  qui  font  les  moins  ré- 
frangibles. On  trouvera  les  couleurs  in- 
termédiaires &  leurs  réfrangibilités  dans 
l'efpace  intermédiaire.  Voyez  Rouge. 

On  fait  que  l'œil  étant  placé  nu  fommet 
d'un  cône  ,  voit  les  obicts  fur  la  lut  face 
comme  s'ils  étoient  dans  un  cercle,  au 
moins  lorfque  ces  objets  font  affez  éloi- 
gnés de  lui  :  car  quand  différens  objets  font 
à  uoe  diltance  allez  coniidérable  de  l'œil , 
ils  paroiflent  être  à  la  même  di  fiance. 
Nous  en  avons  donné  la  raifon  dans  l'or- 
tkle  Apparent  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'un 
grand  nombre  d'objets  ainfi  difpofés,  pa- 
roi tront  rangés  dans  un  cercle  fur  la  fur- 
face  du  cône.  Or  l'œil  de  notre  fpe&ateur 
e II  ici  au  fommet  commun  depluticurs  cô- 
nes formés  par  les  différentes  efpeces  de 
rayons  efficaces  de  Ja  ligne  d'afpeét.  Sur 
la  ftirface  de  celui  dont  l'angle  au  fommet 
cible  plus  grand  ,  &  qui  contient  tous  les 
autres,  fout  ces  gouttes  ou  parties  de  gout- 
tes qui  parojflfcut  rouges ,*  les  gouttes  de 
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couleur  de  pourpre  font  fur  la  fuperficîe 
duconequt  Forme  le  plus  petit  angle  à  fon 
Commet;  &  le  bleu,  le  verd,  £fc.  font  dans 
les  cônes  intermédiaires.  Il  s'enfuit  donc 
que  les  différentes  efpeces  de  g«uttes  doi- 
vent paroître  comme  fi  elles  étoient  dif- 
pofées  dans  autant  de  bandes  ou  arcs  colo- 
rés, comme  on  le  voit  dans  Yarc-en-ciel. 

M.  Newton  explique  cela  d'une  ma- 
nière plus  feientifique,  &  donne  aux  an- 
gles des  valeurs  un  peu  différentes.  Sup- 
posons, dit-il,  que  0,fig.  4«.,  foit l'œil  du 
fpeâateur,  &  OP  une  ligne  parallèle  aux 
rayons  du  foleil  ;  &  foient  POE,  PO  F 
des  angles  de  46**  17' ,  de  42d  2' ,  que  l'on 
fuppofe  tourner  autour  de  leur  coté  com- 
mun 0  P  :  ils  décriront  par  les  extrémi- 
tés E ,  F*  de  leurs  autres  cotés  0  E& 
0  F,  les  bords  de  Yarc-en-cifL 

Car  fi  Ey  F,  font  des  gouttes  placées  en 
quelque  endroit  que  ce  foitdes  furfaces 
coniques  décrites  par  OE>  OFt  &.  qu'el- 
les foient  éclairées  par  les  rayons  du  foleil 
SE,  S  F}  comme  l'angle  SEOck  égal  à 
l'angle  POE  qui  eft  de  40*'  17' ,  ce  fera 
le  plus  grand  angle  qui  puifle  être  fait  par 
la  ligne  SE  »  &  par  les  rayons  les  plus  ré- 
frangibles qui  0>nt  rompus  vers  l'œil 
après  une  feule  réflexion  ;  &  par  confè- 
rent toutes  les  gouttes  qui  fe  trouvent 
fur  la  ligne  0  E,  enverront  à  l'œil ,  dans 
la  plus  graode  abondance  poffible  ,  les 
rayons  les  plus  réfrangibles ,  &  par  ce 
moyen  feront  fentir  le  violet  le  plus  fon- 
cé vers  la  région  où  elles  font  placées. 

De  même  l'angle  S  F  0  étant  égal  à 
l'angle  PO  F  qui  eft  de  4*d  s' ,  fera  le 

Î>Iu*  grand  angle  félon  lequel  les  rayons 
es  moins  réfrangibles  puiffent  fortir  des 
gouttes  après  une  feule  réflexion  ;  &  par 
conféquent  ces  rayons  feront  envoyés  i 
l'œil  dans  la  plus  grande  quantité  pofiible 
par  les  gouttes  qui  fe  trouvent  fur  la  li- 
gne OF%  &  qui  produiront  la  fenfarion 
du  rouge  le  plus  foncé  en  cet  endroit. 

Parla  même  raifon  les  rayons  qui  ont 
des  degrés  intermédiaires  de  réfrançibi- 
lité,  viendront  dans  la  plus  grande  abon- 
dance pnflîble  des  gouttes  placées  entre  E 
&  F,  &  feront  fentir  les  couleurs  inter- 
médiaires dans  l'ordre  qu'exigent  leurs 
degrés  deréfrangibilité,  c'eftà-drre  ,  en 
avançant  de  Ecn  F,  ou  de  la  partie  inté- 
rieur de  l'arc  à  l'extérieure  dans  cet  or- 
dre, le.violet ,  l'indigo ,  le  bleu,  le  verd  , 
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le  janne,  l'orangé  &  le  rouge  :  maïs  le  vio- 
let étant  mêlé  avec  la  lumière  blanche 
des  nuées,  ce  mélange  le  feraparoStre  foi* 
ble  ,  &  tirant  fur  le  pourpre. 

Comme  les  Ihrncs  0#,  OF  peuvent 
étreCruéesindifféremmentdanstontautre 
endroit  des  furfaces  coniques  dont  noua 
avons  parlé  ci-deflus,  ce  que  l'on  a  dit  des 
gouttes,  &  des  couleurs  placées  dans  cet 
lignes,  doit  s'entendre  des  gouttes  &  des 
couleurs  diftribuées  en  tout  autre  endroit 
de  ces  furfaces  ;  par  conféquent  le  violet 
fera  répandu  dans  tout  le  cercle  décrit  par 
l'extrémité  E  du  rayon  0  E  autour  de 
0  P  i  le  rouge  dans  tout  le  cercle  décrit 
çztP  ,  &  les  autres  couleurs  dans  les  cer- 
cles décrits  par  les  points  qui  font  entre 
E&F.  Voilà  quelle  eft  la  manière  dont 
fe  forme  l'arc  -en- ciel  intérieur. 

Arc-  en-ciel  extérieur.  Quant  au  fecon  d 
arc-en-ciel  qui  entoure  ordinairement  le 
premier,  en  aflignant  les  gouttes  qui  dot- 
vent  paroitre colorées,  nous  excluons  cel- 
les qui  partant  de  l'œil,  font  des  angles 


peu  au  -  de  (Tous*  de  42"  2  ,  mais  non 
celles  qui  en  font  de  plus  grands. 

Car  fi  Ton  tire  de  l'œil  du  fpe&atenr 
une  infinité  de  pareilles  lignes,  dont  quel- 
ques-unes faflTent  des  angles  de  ço  57' 
avec  la  ligne  d'afpeâ,  par  exemple  0  G%' 
d'autres  des  angles  de  Ç4d  7' ,  par  exem- 
ple 0  H,  il  faut  de  toute  neceffité  que  les 
gouttes  fur  lefquelles  tomberont  ces  li- 
gnes ,  faflTent  voir  dos  couleurs  ,  fur-tout 
celles  qui  forment  l'angle  de  ço'1  57'. 

Par  exemple,  la  goutte  G  paroitra  ron- 
ge ,  la  ligne  G  0  étant  la  Nmême  qu'un 
rayon  efficace ,  qui  après  deux  réflexions 
&  deux  réfraélions,  donne  le  rouge  \  de 
même  les  gouttes  fur  lefquelles  tombent 
les  lignes  qui  font  avec  0  P  des  angles 
de  çV  7',  par  exemple,  la  goutte  U  pa- 
roitra couleur  de  pourpre  ;  Ta  ligne  O  H 
étant  la  même  qu'un  rayon  efficace , 
qui  après  deux  réflexions  &  dtux  réfrac- 
tions ,  donne  la  couleur  de  pourpre. 

Or ,  s'il  y  a  un  nombre  fuffifant  de  ces 
gouttes  ,  &  que  la  lumière  du  foleil  foit 
affez  forte  pour  n'être  point  trop  aftoi- 
blie  par  deux  réflexions  &  réfraéHons 
consécutives,  il  eft  évident  que  ces  gout- 
tes doivent  former  on  fécond  arc  fcov-^ 
bhble  au  premier.  Dans  les  rayons  les 
moin*  rcfrangtbles  ,  le  moindre  angle 
fous  lequel  une  goutte  peut  envoya  des 
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ravnns" efficaces  après  deux  réflexions  ,' 
a  été  trouvé  par' le  calcul  de  ço*  57',  & 
dans  les  plus  réfrangible*,  de  54''  7'. 

Supposons  l'œil  placé  au  point  0,  com- 
me ri  -  devant ,  &  que  P  O  G  ,  P  0  H 
foient  des  angles  de  $o'  57' ,  &  tic  Ç4d  7'  : 
fi  ces  angles  tournent  autour  de  leur  coté 
commun  O  P,  avec  leurs  autres  cotés 
0  G ,  OH*  ils  décriront  les  bords  de 
Yerc-en-ciel  C  H  D  G,  qn'il  faut  imaginer, 
non  pas  dans  le  même  plan  que  la  ligne 
X) J\  ainfi  que  la  figure  le  préfrnte ,  mais 
dans  un  plan  perpendiculaire  à  cette  ligne. 

Carfi  G  O  font  des  gouttes  placées  en 
quelles  endroits  que  ce  foit  des  furfaces 
coniques  décrites  par  0  G,  OH,  Se  qu'el- 
fes foient  éclairées  par  les  rayons  du  fo- 
leil comme  l'angle  «S*  G  0  eft  égal  à  Tan- 
glc  P  0  G  de  50  .  <7r,  ce  fera  le  plus  pe- 
tit an^le  qni  puîflfeètre  faitpar  les  rayons 
les  moins  rt'frangibles  après  deux  réfle- 
xions y  &  par  conféquent  toutes  les  gout- 
te t  qui  fe  trouvent  fur  la  ligne  0  <?,  en- 
verront à  l'œil  dans  la  plus  grande  abon- 
dance poffible,  les  rayons  les  moins  ré- . 
frangiblrs,  &  feront  fentir  par  ce  moyen 
le  rouge  le  pins  Foncé  vers  la  région  où 
elles  font  placées. 

De  même  Tan  glc  S  H  0  étant  égaU  l'an- 
gle P  0  H ,  qui  eft  de  54  7' ,  fera  le  plus 
pttit  angle  fous  lequel  les  rayons  les  plus 
réfnr.ijibles  puiflent  fortir  des  gouttes 
après  dtnx  réflexions;  &  par  conféquent 
ers  rayons  feront  envoyés  à  l'œil  dans  la 
pics  grande  quantité  qu'il  foit  poflfible  par 
■«s  gouttes  qui  font  placées  dans  la  ligne 
0  H  SL  produiront  la  fenfation  du  violet 
leplits  foncé  dans  cet  endroit. 

Parla  même  raifort  les  rayons  qni  ont 
des  deçrés  intermédiaires  de  réfrangibili- 
*té  -/Tiendront  dans  la  plus  grande  abon-, 
dan  ce  poflîble  des  gouttes  entre  G  &  //,  ' 
&  ferortt  fenrir  le?  couleurs  int  rmédiai- 
:res  dans  l'ordre  qu'exigent  leurs  degrés 
ce  refrangibilité,c'cft-à-dire,en  avançant, 
de  G  en  H,  on  de  la  partie  intérieure  de 
Yorv  à  l'extérieure  ,f>dans*cel "ordre  ,  le 
ronge  V  l'orangé  ,  le  jaune  (,  le  verd  ,1e 
:bîeu  ,  l'indigo  ,  &  le  violet. 

Et  comme- les  lignes  0  G,  OH,  peu-, 
vent  étfefituêet  indifféremment  en  quel-  f 
"qu'efctfroît  cjue  ce  f«'r  u?s  furfaces  côni- 
"qtesV  ce  qui  vient' d'être  dit  des  gouttes ! 
Br  «le*  eoulcnrs  qui  font  fur  ces  lignes  , 
doit  être  .  applique  aux  gouttes  &  aux . 
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couleurs  qni  font  en  tout  autre  endroit  de 
ces  furfaces. 

Ceft  ainfi  que  feront  formés  deux  arcs 
colorés;  l'un  intérieur  ,  &  compofé  do 
couleurs  plus  vivcs~par  une  feule  réfle- 
xion ;  &  l'autre  extérieur,  &  compofé  de 
couleurs  plusfoililes  par  deux  réflexions. 

Les  couleurs  de  ces  deux  arcs  feront 
dans  un  ordre  oppolé  l'une  â  l'égard  de 
l'autre  ;  le  premier  ayant  le  rouge  en-de- 
dans &  le  pourpre  en-dchors  ;  &  le  fé- 
cond le  pourpre  en-dehors  &  le  rouge 
en  -  dedans  ,  &  ainfi  du  refte. 

Arc-en-ciel  artificiel.  Cette  explication 
de  Yarc-en-citl  eft  confirmée  par  une  ex- 
périence facile  :  elle  confifte  à  fufpentlre 
une  boule  de  verre  pleine  d'eau  en  quel- 
qu'endroit  où  elle  foit  expofée  au  foleil , 
&  d'y  jeter  les  yeux  ,  en  fe  plaçant  de 
telle  manière  que  les  rayons  qui  vien- 
nent de  la  boule  à  l'œil ,  puiflent  faire 
avec  les  rayons  du  foleil  un  angle  de  4:  ou 
de  $od.  ;  car  fi  l'angle  eft  d'environ  42 
ou  43'1. ,  le  fpeâateur  (  fuppofé  en  0  ) 
verra  un  rouge  fort  viF  fur  le  coté  de  la 
boule  oppoféau  foleil ,  comme  en  F  ;  & 
fi  cet  angle  devient  plus  petit ,  comme 
il  arrivera  en  faifant  defoendre  la  boule 
jufqu'en  E,  d'autres  couleurs  paroitront 
fucceflîvement  fur  le  même  coté  de  la 
boule  favoir  le  jaune ,  le  verd  &  le  bleu. 

Mais  fi  l'on  fait  l'angle  d'environ  çoJ. , 
en  hauflant  la  boule  jufqu'en  G ,  il  pa- 
roltra  du  ronge  fur  le  coté  de  la  boule  qui 
eft  vers  le  foleil,  quoiqu'un  peu  foible  ; 
&  fi  l'on  fait  l'angle  encore  plus  grand , 
en  hanflànt  la  boule  jufqu'en  H,  le  rouge 
fe  changera  facceffivement  en  d'autres 
couleurs ,  en  jaune,  verd  &  bleu.  On  ob- 
ferve  la  même  chofe  lorfque  ,  fans  faire 
changer  de  place  à  la  boule  ,  on  nantie 
ou  J'on  baiffe  l'œil  pour  donner  à  l'angle 
une  grandeur  convenable. 

On  pro  Juit  encore ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  un  arc  en-ciel  artificiel,  en  tour- 
nant le  dos  au  foreil,  &  jetant  en  -  haut 
de-Teau  dont  on  aura  rempli  fa  bouche; 
car  on  verra  dans  cette  eau  les  couleurs 
■de  Y  arc  en-ciel ,  pourvu  que  les  gouttes 
foient  pouflTées  alfez  haut  pour  que  les 
rayons  tirés  de  ces  gotmes  à  l'œil  du 
fpe&atéur  ,  raflent  des  angles  de  plus 
41^.  avec  le  rayon1  0  P* 

Dimetifion  àe  f*tc~én-ciel.  Defcartes  a 
le  premier  déterminé  ion  diamètre  par 
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une  méthode  indirecte  ,  avançant  que 
fa  grandeur  dépend  du  degré  de  réfrac- 
tion du  fluide  ,  8t  que  le  finus  d'inci- 
dence cft  à  celui  de  réfraction  dans  l'eau, 
comme  250  à  187-  Voyez  RfiF&AC- 
Tf  ON. 

M.  Halley  a  depuis  donné ,  dans  les 
Tratifacliems  philo/ophiquis  +  une  métho- 
de fimple  &  directe  de  déterminer  le  dia- 
mètre de  Varc-en-ciei ,  en  fuppofant  don- 
né le  degré  de  réfraftion  du  fluide,  ou 
réciproquement  de  déterminer  la  réfrac- 
tion du  fluide  par  la  connoi (Tance  que 
l'on  a  du  diamètre  de  l'arc- en- ciel.  Voi- 
ci en  quoi  confine  fa  méthode.  i°.  Le 
rapport  de  la  réfraction  ,  c'eft-à-dûre,  des 
finus  d'incidence  &  de  réfraction ,  étant 
connu ,  il  cherche  les  angles  d'incidence 
&  de  réfraction  d'un  rayon,  qu'on  fup- 
oofe  devenir  efficace  aptès  un  nombre 
déterminé  de  reflexions»  c'eft-à-dire,  il 
cherche  les  angles  d'incidence  &  de  ré- 
fraction d'un  faifeeau  de  rayons  infini- 
ment proches ,  qui  tombant  parallèles 
fur  la  goutte  ,  fortent  parallèles  après 
avoir  fouffert  au  -  dedans  de  la  goutte  un 
certain  nombre  de  réflexions  déterminé. 
Voici  la  règle  qu'il  donne  pour  cela.  Soit 
une  ligne  donnée  AC(Pl  aVOpt.fig-  49)î 
on  la  divifera  en  i),  enforte  que  D  Cfoit 
à  if  Cen  raifondu  fiuusde  réfraction  au 
finus  d'incidence,  enfuite  on  la  divifera 
de  nouveau  an  E ,  enforte  que  A  C  foit 
à  A  C  comme  le  nombre  donné  de  réfle- 
xions augmenté  de  l'unité  eft  à  cette 
même  unité  ;  on  décrira  après  cela  fur 
le  diamètre  A  E  le  demi-cercle  A  BEï 
puis  du  centre  C  &  du  rayon  CD  on  tra- 
cera un  arc  D  B ,  qui  coupe  le  demi  cer- 
cle au  point  B:  on  mènera  les  lignes  A  5, 
C  B  i  A  B  C ,  ou  fon  complément  à  deux 
droits  ,   fera  l'angle  d'incidence  ,  & 
C  A  B  l'angle  de  réfraction  qu'on  de- 
mande. 

2".  Le  rapport  de  la  réfraction  &  l'an- 
gle d'incidence  étant  donnés  ,  on  trou- 
vera ainfi  l'angle  qu'un  rayon  de  lumière 
qui  fort  d'une  boule  après  un  nombre 
donné  de  réflexions  ,  fait  avec  la  ligne 
d'aTpect,  &  par  conféquent  la  hauteur 
&  la  largeur  de  Yare-tn  citL  L'angle 
d'incidence  &  le  rapport  de  réfraction 
étant  donnés  ,  l'angle  de  réfraction 
l'cft  auffi.  Or  (i  l'on  multiplie  ce  der- 
nier par  le  double  du  nombre  tie*.  rcite- 
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xions  augmenté  de  2  ,  &  qu'où  retranche 
du  produit  le  double  de  l'angle  d'inci- 
dence ,  l'angle  reliant  fera  celui  que  l'on 
chetche. 

Suppofons  avec  M.  Newton  ,  que  le 
rapport  de  la  réfraction  foit  comme  icS 
à  81  pour  les  rayons  rouges ,  comme  109 
à  gi  pour  les  bleus  ,  Qfc.  le  problème 
précédent  donnera  les  angles  foiia  les- 
quels on  voit  les  couleurs. 


/.  jfrc-IronRe  41*.  il' 
«i-c«/\violet401.  16'. 


//.  Arc-bouge  «V.  ç8\ 
ew  ciV/iWioIct  $4\  99'. 


'  Le  fpe etateur 
:yant  le  dos 
tourné  au  fol  cil, 
parce  que  les 
raïons  qui  vien- 
nent a  l'œil  <fo 
fpectateur,après 
une  ou  deux  ré- 
flexions ,  font 
du  même  coté 
île  la  goutte  que 
les  raïons  inci- 
^dens. 


Si  l'on  demande  l'angle  formé  par 
rayon  après  trois  ou  quatre  réflexions  ,  & 
pariconféqitent  la  hauteur  à  laquelle  on 
devroitappercevoirle  troiûeme  &  le  qua- 
trième «rr-ea-rie/,  qui  font  très-rarement 
&  très-peu  fenfibles ,  à  caufe  de  la  dimi- 
nution que  fouffrent  les  rayons  par  tant 
de  réflexions  réitérées ,  on  aura 

f  Le  fpectatcnr 
ayant  le  vifage 
tourné  vers  le 
foleiU parce  que 
!es  raïons  qui 
viennent  à  l'oeil 
du  fpecta^eur  % 
après  trois  ou 
quatre  réflç- 
Jxions  ,  forteqt 
Me  la  goutte  d'un 
coté  oppofé  à  ce- 
lui par  où  ils  y 
font  entrés  ,  & 
contequemment 
tôt,  par  rap- 
port au  foleiL, 
j'un  autre  cot^é 
i  itc  la  goutte  que 
Iles  raïons  iuci* 
<  Idem. 


Ï1L  >frf-fronge4id.37'. 

«i-ciWJyio!et37\  9f. 


*  *        *  * 

//^r  /rouge  34*;  $3'. 
f^rif/^ny]et49J-$3'- 
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Hétaïre*  fur  ce  principe  de  trouver 
Il  largeur  de  Y-arc- en- ciel  i  car  le  plus 
grtnd  demi  -  diamètre  du  premier  arc- 
rs-ciel,  c'eft  -  à  -  dire,  de  fa  partie  ex* 
ttrinre,  étant  de  42  d.  11',  &  le  moin- 
dre, favoir,  de  la  partie  intérieure,  de 
40  d.  16',  la  lafgeur  de  la  bande  mefu- 
rte  dn  rouge  au  violet  fera  de  I  d.  çç'; 
&ie  pin*  grand  diamvfre  do  fécond  arc 
«»nr  de  Ç4  d.  9',  &  le  moindre  de  50  d. 

la  largeur  de  la  bande  fera  de  3  d. 
il',  &  la  diftance  entre  les  deux  arcs» 
"-ciel  4c  g  d.  47. 

On  regarde  dans  ces  mefures  le  foleil 
comme  un  point  $  c'eft  pourquoi  comme 
îoadiamttre  eft  d'environ  30',  &  qu'on 
a  pris  jafqu'ici  les  rayons  qui  pafTent 
pir  le  centre  dn  foleil  ,  on  doit  ajou- 
ta* ces  30'  à  la  largeur  de  chaque  ban- 
de ou  ûrc  du  rouge  ou  violet î  favoir, 
iV  en-deflbus  au  violet  à  l'arc  intérieur, 
&iç(  en-deflus  au  rouge  dans  le  même 
vci  &  pour  Yarc-enciel  extérieur ,  iç/ 
tfwdrtTus  au  violet ,  &  iç/en-deflbusau 
roo^e  ;&  il  faudra  retrancher  30'  de  la 
^liiincc  qui  eft  entre  les  deux  arcs. 

U  largeur  de  Varc- en-ciel  intérieur  fe- 
ra donc  de  2  d.  2$',  &  celle  du  fécond  de 
3  &  41',  &  leur  diftance  de  8  d.  17'. 
Ce  [ont- là  les  dimenfions  de  l'orc-e»- 
nrfi  &  elles  font  conformes  à  trè«-peu 
prn  i  celles  qu'on  trouve  en  mefurant 
on  *rc-en-ciel  avec  des  inftrumens. 

Phénomènes  particuliers  de  F  arc*en-ciel, 
11  eft  aifé  de  déduire  de  cette  théorie 
touslts  pbénomen  c\  particuliers  de  l'arc- 
t*  rttl:  i°.  par  exemple ,  pourquoi  Varc~ 
eft  toujours  de  même  largeur  ; 
c'eft  parce  que  les  degrés  de  réfrangi- 
Witt  ces  rayons  rougès  &  violets  qui 
waent  fes  couleurs  extrêmes  ,  font 
toujours  les  mêmes. 

2*.  Pourquoi  on  voit  quelquefois  les 
pmbes  de  Y  arc  -en-  ciel  continues  à  la 
«rfice  de  la  terre  ,  &  pourquoi  d'au- 
tres fois  ces  jambes  ne  viennent  pas 
JJ'fyo'à  terre  :  c'eft  parce  qu'on  ne  voit 
IWen-cir/  que  dans  los  endroits  où  il 
pfeot,  or  û  la  pluie  eft  a(Tez  étendue 
poor  occuper  un  cfpace  plus  grand  que 
h  portion  vifible  du  cercle  que  décrit 
te  point  iT,  on  verra  un  arç-en-citl  qui 
'»  jufqu'à  terre  ,  finon  l'on  ne  verra 
*"c~en-citl  que  dans  la  partie  du  cercle 
occupée  par  la-pluie. 
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3°.  Pourquoi  Yarc-en-ciel  change  de 
Jituation  à  mefure  que  l'œil  en  change  * 
pourquoi ,  pour  parlei  comme  le  vulgai- 
re ,  il  fuit  ceux  qui  le  fui  vent,  &  fuit 
ceux  qui  le  fuient:  c'eft  que  les  gout- 
tes colorées  font  difpofées  fous  un  cer- 
tain angle  autour  de  la  ligne  d'afped , 
qui  varie  à  mefure  qu'on  change  de  pla- 
ce. De  -  là  vient  auffi  que  chaque 
fpeéfcateur  voit  un  arc.  en  •ciel  diffé- 
rent. 

Au  refte  ce  changement  de  l'arc-en- 
ciel  pour  chaque  fpecîateur ,  n'eft  vrai 
que  rigourenfement  parlant  >  car  les 
rayons  du  foleil  étant  cenfés  parallèles, 
deux  fpe&ateurs  voiiîns  l'un  de  l'autre 
ont  aflTez  fenfiblement  le  même  arc- en- 
ciel. 

40.  D'où  vient  que  Yarc-en-ciel  for- 
me une  portion  de  cercle  tantôt  plus 
grande  &  tantôt  plus  petite;  c'eft  que 
la  grandeur  dépend  du  plus  au  moins 
d'étendue  de  la  partie  de  la  fu perfide 
cônique  qui  eft  au-deifus  de  la  furface 
de  la  terre  dans  le  temps  qu'il  paroit$ 
&  cette  partie  eft  plus, grande  ou  plu» 
petite,  fuivant  que  la  ligne  d'afpecr.  eft 
plus  inclinée  ou  oblique  à  la  furface  de 
la  terre;  cette  obliquité  augmentant  à 
proportion  que  le  foleil  eft  plus  élevé, 
ce  qui  fait  que  Yarc-en-ciel  diminue  à 
proportion  que  le  foleil  s'élève. 

5  ".  Pourquoi  Y  arc-en-ciel  ne  parolt  ja- 
mais lorfque  le  foleil  eft  élevé  d'une  cer- 
taine hauteur  :  c'eft  que  la  furface  cô- 
nique  fur  laquelle  il  doit  paroitre,  eft 
cachée  fous  terre  lorfque  le  foleil  eft  éle- 
vé de  plus  de  42  d.  >  car  alors  la  ligne 
0  P ,  parallèle  aux  rayons  du  foleil  , 
fait  avec  l'horizon  en-  deffbus  un  angle 
de  plus  de  42  d. ,  &  par  conléquent  la  li- 
gne 0  Ey  qui  doit  faire  un  angle  de  42  d. 
avec  0  eft  au -de flous  de  l'horizon, 
de  forte  que  le  rayon  E  0  rencontre  la 
furface  de  la  terre ,  &  ne  fauroit  arriver 
à  l'œil.  On  voit  auffi  que  û  le  foleil  eft 
plus  élevé  que  42  d. ,  mais  moins  que 
Ç4,  on  verra  Y  arc-en-ciel  extérieur,  fana 
Yarc-en-ciel  intérieur. 

6  *.  Pourquoi  Yarc-en-ciel  ne  paroit  ja- 
mais plus  grand  qd'nn  demi-cercle  ;  le 
foleil  n'eft  jamais  vifible  au-deflous  de 
l'horizon,  &  le  centre  de  Yarc-en-ciel 
eft-toujours  dans  la  ligne  d'afpett  ;  orv 
dans  le  cas  tu  le  foleil  eft  à  l'horizon  y 
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cette  ligné  fafc  la  terre  :  donc  elle  ne 
s'élève  jamais  au  -  deflus  delà  furface 
de  la  terre. 

Mais  û  le  Cpeâateur  eft  placé  fur  une 
éminence  confidérable ,  &  que  le  folcil 
(bit  dans  eu  feus  l'horizon,  alors  la  li- 
gne d'afpecr.  dans  laquelle  eft  le  centre 
de  Y  arc-en-ciel  i  fera  confidérabicment 
élevée  au-deflbus  de  l'horizon  ,  &  P«rc* 
en» ciel  pour  lors  fera  plus  d'un  demi 
cercle  ;  &  même  (i  le  lieu  eft  extrême- 
ment  élevé,  &  que  la  pluie  foit  proche 
du  fpeâaceur,  il  peut  arriver  que  l'arc- 
en-ciel  forme  un  cercle  entier. 
.  70.  Comment  Tare  -  en  -  ciel  peut  pa- 
roi tre  interrompu  &  tronqué  à  fa  partie 
fupérieure  :  rien  n'eft  plus  Gmple  à  ex- 
pliquer. Il  ne  faut  pour  cela  qu'un 
nuage  qui  intercepte  les  rayons,  Se  les 
empêche  de  venir  de  la  partie  fupérieure 
de  l'arc  à  l'œil  du  fpeôateur  i  car 
dans  ce  cas  n'y  ayant  que  la  partie  in- 
férieure qui  foit  vue ,  l'arc  -  en  -  ciel  pa- 
raîtra tronqué  à  fa  partie  fupérieure.  Il 
peut  encore  arriver  qu'on  ne  voye  que 
les  deux  jambes  de  Parc-  en-ciel ,  parce 
qu'il  ne  pleut  point  à  l'endroit  où  de- 
vrait paroitre  la  partie  fupérieure  de 
l'orc-f»-cf>J. 

8°.  Par  quelle  raifon  Varc-en-ciel  peut 
paroitre  quelquefois  renverfé  :  fi  le  fo- 
leil  étant  élevé  de  41  d.  46' ,  fes  rayons 
tombent  fur  la  fur  fa  ce  de  quelque  lac 
fpacieux,  dans  le  milieu  duquel  lefpec- 
tateur  foit  placé,  &  qu'en  même  temps 
il  pleuve ,  les  rayons  venant  à  fe  réflé- 
chir dans  les  gouttes  de  pluie ,  produi- 
ronr  le  même  effet  que  fi  le  foleil  étoit 
fous  l'horizon  ,  &  que  les  rayons  vinf- 
ient  de  bas  en-haut  ;  ainfi  la  furface 
du  cône  fur  laquelle  les  gouttes  colo- 
rées doivent  être  placées,  fera  tout-à-fait 
au-deflus  de  la  furface  de  la  terre.  Or  • 
dans  ce  cas ,  fi  fa  partie  fupérieure  eft 
couverte  par  des  nuages ,  &  qu'il  n'y 
ait  que  fa  partie  inférieure  fur  laquelle 
les  gouttes  de  pluie  tombent ,  l'arc  fera 
renverfé. 

9°.  Pourquoi  l'arc- en -ciel  ne  paroît 
pas  toujours  exactement  rond,  &  qu'il 
eft  quelquefois  incliné:  c'eft  que  la  ron- 
deur exa&e  de  Yarc-en-ciel  dépend  de  fon 
éloignement ,  qui  nous  empêche  d'en  ju- 
ger :  or  fi  la  pluie  qui  le  forme  eft  pt,ès  de 
nous ,  on  anperccvra  fes  irrégularité  i  & 


A;R  C 

fi  le  vent  chaffe  la  pluie ,  enforte  fue  fâ 

partie  fupérieure  loit  pJus  fenfibicinent 
éloignée  de  l'œil  que  l'inférieure  ,  l'arc 
paroitra  incliné}  en  ce  cas  l'arc-  en-, ciel 
pourra  paroitre  ovale  ,  coin  me  le  paroi  t 
un  cercle  incliné  vû  d'aflez  loin. 

io°.  Pourquoi  les  jambes  de  Varc- 
en- ciel  paruiflent  quelquefois  inégale-- 
ment  éloignées  :  &  la  pluie  fe  termine  du 
coté  du  fpectateur  dans  un  pian  telle- 
ment incliné  à  la  ligne  d'afptd  ,  que  le 
plan  de  la  pluie  forme  avec  cette  ligne 
un  angle  aigu  du  coté  du  fpe&ateur.,  6fc 
un  angle  obtus  de  l'autre  coté,  la  fur- 
face  du  cône  fur  laquelle  fout  placées  les 
gouttes  qui  doivent  faire  paroitre  Parc-' 
en-ciel,  fera  tellement  difpufée ,  que  la 
partie  de  cet  arc  qui  fera  du  coté  gau- 
che, paroitra  plus  proche  de  l'œil  que 
celle  du  coté  droit. 

C'eft  un  phénomène  fort  rare  de  voir 
en  même  temps  . trois  ,  arcs- en  ciel  £  les 
rayons  colorés  du  troifieme  font  toujours 
fort  foibles ,  à  caufe  de  leurs  triples  ré- 
flexions :  aufli  ne  peut- on  jamais  voir, 
un  troifieme  ai-c-e«  -  c/V/,  à  moins  que 
l'air  ne  foit  entièrement  noir  par-devant 
&  fort  clair  par-derriere. 

M.  Halley  a  vù  en  1698  à  Cbeiter 
trois  arcs-en-ciel  en  même  temps ,  doue, 
deux  étoient  les  mêmes  que  Porc-r»  car/' 
intérieur  &  Pextérieur  qui  paroiffoit  or- 
dinairement. Le  troifieme  étoit  pref- " 
qu'auffia/if  que  le  fécond,  &  les  couleurs 
étoient  arrangées  comme  celles  du  pre- 
mier  urc-en-ciel  >  fes  deux  jambes  repo- 
foient  à  terre  au  même  endroit  où  rc- 
pofoient  celles  du  premier  arc-en-cicl  9 
&  il  conpott  en-haut  le  fécond  orc-e«- 
ciel ,  divifant  à  -  peu  -  près  cet  arc  en 
trois  parties  égales.    D'abord  en  ne 
voyott  pas  la  partie  de  cet  arc  qui  étoit 
à  gauche  ;   mais  elle  parut  enfuife 
fort  éclatante  :  les  points  où  cet 
coupoit  Parc  extérieur  parurent  enfuire 
fe  rappiocher,  &  bientôt  la  partie  (u- 
périeure  du  troifieme  arc  ~  en -ciel  fe 
confondoit  avec  Varc-en-ciel  extérieur. 
Alors  l'arc  -  e«-  ciel  extérieur  perdit  fa 
couleur  fn  cet  endroit,  comme  cela 
arrive  lorfyue  les  couleurs  fe  confon- 
dent &  tombent  les  unes  fur  les  autres  i 
mais  aux  endroits  où  les  deux  couleurs 
rouges  tombèrent  Puue  fur  l'autre  en  fe 
coupant  »  la  couleur  rouge  parut  avec 
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plus  d'éclat  que  celle  du  premier «re-rif- 
('uL  AL  Senguerd  a  vû  en  i6gç  un 
phénomène  fcmblable  ,  dont  il  fait 
mention  dans  fa  Pbyfique.  M.  Halley 
huant  attention  à  la  manière  dont  le 
folcil  luifoit,  &  à  la  poûtion  du  ter- 
rein  fui  recevoit  Tes  rayons ,  croit  que 
ce  troifitme  arc-en-cirl  étoit  caufé  par 
U  refi:xion  des  rayons  du  folcil  qui 
tomooieot  fur  la  rivière  Dée  qui  paffe 
a  Chefter. 

M.  Celûus  i  obfervé  en  Dalécarlie, 
provint*  de  Suéde  ,  très-coupée  de  lacs 
&  de  rivières,  un  phénomène  à -peu- 
près  femblable ,  le  8  août  1743  ,  vers 
les  6  2  7  heures  du  foir,  le  folcil  étant 
à  r  id  30'  de  hauteur  ;  &  le  premier 
jui  en  ait  obfervé  de  pareils  ,  a  été 
M.  Etienne ,  chanoine  de  Chartres  ,  le 
loaoût  1665.  Voyez  le  Jouru.  des  Sav. 
$  les  trmfucl.  fbil.  de  1666,  &rHift. 
ie  îêcai.  des  Scienc.  an,  1743. 

Vrtcllion  dit  avoir  vû  à  Padoue  qua- 
tre êrcs-en-ciel  en  même  temps;  ce 
qai  peut  fort  bien  arriver  ,  quoique 
Vicomercatus  (bùtienne  le  contraire. 

M.  Langwith  a  vû  en  Angleterre  un 
vt'tn-çiel  folaire  avec  fes  couleurs 
ordinaires  i  &  fous  ce  premier  arc  -  en- 
ciel  oq  en  voyoit  un  autre ,  dans  le- 
quel il  y  avoit  tant  de  verd ,  qu'on 
ne  ponvoit  diftinguer  ni  le  jaune  ni  le 
Mtu.  Dans  un  autre  temps  i)  parut  en- 
canr  on  arc- en- ci el  avec  fes  couleurs 
ordîaaires,  au-deffus  duquel  ou  remar- 
quait un  arc  bleu  ,  d'une  jaune  clair 
ea-baat,  &  d'un  verd  foncé  eu -bas. 
Oi  voyoit  de  temps  -  en  -  temps  au- 
*<lïbûs  deux  arcs  de  pourpre  rouge, 
&  deux  dé  pourpre  verd.  Le  plus  bas 
*  tous  ces  arcs  étoit  de  couleur  de 
pourpre,  mais  fort  foible,  &  il  pa- 
roiflbit  &  difparoiflbit  à  diverfes  rc- 
Pijjfs.  M.  Muflfchenbroek  explique  ces 
Afférentes  apparences  par  les  obferva- 
fons  de  M.  Newton  fur  la  lumière, 
fy»  rEfai  de  Pbyf.  de  cet  auteur , 
161 1. 

An-en-ciel  lunaire,  La  lune  forme  auflî 
Melfuefoit  un  arc-tn-ciel  par  la  réfrac- 
tioo  tjue  fouffrent  fes  rayons  dans  les 
luttes  de  pluie  qui  tombent  la  nuit.  V. 
Uni.  Ariftote  dit  qu'on  ne  l'avoit  point 
remarqué  avant  lui ,  &  qu'on  ue  l'appcr- 
fl>it  qu'à  la  pleine  lune  \  fa  lumière  dans 
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d'autres  temps  eft  trop  foible  pour  frap- 
per la  vite  après  deux  réfractions  &  uue 
réflexion. 

Ce  philofophe  nous  apprend  qu'on  vit 
paroitre  de  l'on  temps  un  arc-en*ciel  lu- 
naire, dont  les  couleurs  étoient  blanches. 
Gemma  FrrGus  dit  auffi  qu'il  en  a  vû  un 
coloré ,  ce  qui  eft  encore  confirmé  par 
NI,  Verdries ,  &  pu  Dan.  Sennert,  qui 
en  a  obfervé  un  femblable  en  1599.  Snel- 
lius  dit  en  avoir  vû  deux  en  deux  ans  de 
temps ,  &  R.  Plot  en  a  remarqué  un 
en  1675.  En  171 1  il  en  parut  un  dans 
la  province  de  Derbyshire  eu  Angle- 
terre. 

Varc-en-ciel  lunaire  a  toutes  les  mêmes 
couleurs  que  le  folaire  ,  excepté  qu'elles 
font  prefque  toujours  plus  foibles,  tant  à 
caufe  de  la  différente  intenfité  des  rayons, 
qu'a  caufe  de  la  différente  difpoûtion  du 
milieu.  M.  Thoresby,  qui  a  donné  la  def- 
cription  d'un  arc  en-ciel  lunaire  dans  les 
Tranf.fhiLn*.  331.  dit  que  cet  arc  étoit 
admirable  par  la  beauté  &  l'éclat  de  fes 
couleurs  ;  il  dura  environ  dix  minu- 
tes, après  quoi  un  nuage  en  déroba 
la  vûe. 

M.Weidler  a  vû  en  1719  un  arc-en-ciel 
lunaire ,  Iorfque  la  lune  étoit  à  demi- 
pleine,  dans  un  temps  calme,  &  où  il 
pleuvoit  un  peu  ;  mais  à  peine  put  -  il 
reconnoitre  les  couleurs»  les  fupérieures 
étoient  un  peu  plus  diftinûes  que  les 
inférieures:  l'arc  difparnt  aufli-tôt  que 
la  pluie  vint  à  cefîcr.  M.  MuQchen- 
brock  dit  en  avoir  obfervé  un  le  pre- 
mier octobre  1729  ,  vers  les  10  heures 
du  foir  :  il  pleuvoit  très-fort  à  l'endroit 
où  il  voyoît  l'arc-as-c/r/ ,  mais  il  ne  put 
diftinguer  aucune  couleur ,  quoique  la 
lune  eût  alors  beaucoup  d'éclat.  Le  môme 
auteur  rapporte  que  le  27  août  1736, 
à  la  même  heure ,  on  vit  à  YflViltein 
un  arc-en-cirl  lunaire  fort  grand ,  fort 
éclatant  i  mais  cet  arc  -  en  -  ciel  n'étoit 
par-tout  que  de  couleur  jaune. 

Arc- en  ciel  marin.  L'arc- en-ciel- marin 
eft  un  phénomène  qui  paroit  quelquefois 
Iorfque  la  mer  eft  extrêmement  tourmen- 
tée ,  &  que  le  vent  agitant  la  fuperHcie 
des  vagues  ,  fait  que  les  rayons  du  folcil 
qui  tombent 'deflus ,  s'y  rompent,  &  y 
peignent  les  mêmes  couleurs  que  dans  les 
goutte*  de  pluie  ordinaires.  JVL  Bowrzes 
obfervé  dans  les  TranJ'aélions  fbiloj'oçhlr 
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qmefy  que  les  couleurs  de  Yart  en-ciH- 
marin  font  moins  vives,  moins  diftinc- 
tes ,  &  de  moindre  durée  gue  celles  de 
Varc-en-ciel  ordinaire,  &  qu'on  y  diftin- 
gue  à  peine  plus  de  deux  couleurs,  fa- 
voir,  du  jaune  du  coté*  du  foleil ,  &  un 
verd  pâle  du  coté  oppofê. 

Mais  ces  arc/font  plus  nombreux ,  car 
on  en  voit  fouvent  20  ou  30  à-la-fois  ;  ils 
paroiflent  à  midi,  &  dans  une  pofttton 
contraire  à  celle  de  Yarc-en-cicl,  c'cft  à- 
dire,  renverfés;  ce  qui  cft  une  fuite  né- 
ccfTaire  de  ce  que  nous  avons  dit  en  ex. 
pliquant  les  phénomènes  de  Varc-eu-ciel 
îblaire. 

On  peut  encore  rapporter  à  oette 
clafle  une  efpcce  d'arc  -en-  ciel  blanc 
que  Menzelius  &  d'autres  diient  avoir 
obfervé  à  l'heure  de  midi.  M.  Mariot- 
tc,  dans  fon  cjfai  it  Phyjique%  dit  que 
ces  arcs-cn-ciel  fans  couleur  fe  forment 
dans  les  brouillards ,  comme  les  autres 
fe  font  dans  la  pluie  ;  &  il  allure  en 
avoir  vû  à  trois  diverfes  fois ,  tant  le 
matin  après  le  lever  du  foleil,  que  la 
nuit  à  la  clarté  de  la  lune. 

Le  jour  qu'il  vit  le  premier,  U  avoit 
fait  un  grand  brouillard  au  lever  du  fo- 
leil ;  une  heure  après  le  brouillard  fe  fé- 
para  par  intervalles.  Un  vent  qui  venoit 
du  levant  ayant  pouffé  un  de  ces  brouil- 
lards réparés  à  deux  ou  trois  cent  pas 
de  l'obfervateur  ,  Se  le  foleil  dardant 
fes  rayons  deffus,  il  parut  un  arc- 
en -ciel  femb'able  pour  la  ligure  ,  la 
grandeur  &  la  firuation,  à  l'arc-  en- 
ciel  ordinaire.  Il  étoit  tout  blanc ,  hors 
un  peu  d'obfcurité  qui  le  terminoit  à 
l'cxt-rieur  i  la  blancheur  du  milieu 
étoit  très  -  éclatante  ,  &  furpafloit  de 
beaucoup  celle  qui  paroitîoit  fur  le 
refte  du  brouillard  :  l'arc  n'avoit  qu'en- 
viron un  degré  &  demi  de  largeur. 
Un  autre  brouillard  ayant  été  pouffé 
de  même,  l'obfervatcur  vit  un  autre 
ave- en -ciel  femblable  an  premier.  Ces 
brouillards  étoient  fi  épais,  qu'il  ne 
Voyoît  rien  au-delà. 

Il  attribue  ce  défaut  de  couleur  a 
la  petitwflfe  des  vapeurs  imperceptibles 
qui  totuuofent  les  brouillards  :  d'au- 
tres Cfoycnt  plutôt  qu'il  vient  de  la 
ténuité  exceflive  des  petites  vfficules 
de  la  vapeur,  qui  n'étant  en  effet  que 
de  petites  pellicules  aqueufes  remplies 
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d'air,  ne  rompent  point  aflez  les  rayons 
de  lumière  f  outre  qu'elles  font  trop 
petites  pour  fé parer  les  différens  rayons 
colorés.  De-là  vient  qu'elles  réWchîf- 
fent  les  rayons  auffi  compofés  qu'elles 
les  ont  reçus,  c'efe-à-dire  blancs. 

Rohault  parle  d'un  arc -en -ciel  qui 
fe  forme  dans  les  prairies  par  1a  ré- 
fradibn  des  rayons  du  foleil  dans  de* 
gouttes  de  rofée.  Traité  de  Pkyjîque. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  i 
rapporter  les  fentimens  ridicules  des 
anciens  philoPophcs  fur  l'arc-  en  -  ciel. 
Pline  Se-  Plntarque  rapportent  que  les 
prêtres  f  dans  leurs  offrandes  ,  fe  fer- 
voient  par  préférence  du  bois  fur  le- 
quel Y  arc -en- ciel  avoit  repofé  ,  St 
qui  en  avoit  été  mouillé  ,  parce  qu'ils 
s'imaginoient,  on  ne  fait  pourquoi, 
que  ce  bois  rendoit  une  odeur  bien  plus 
agréable  que  les  autres.  Voyez  Ce/ai 
de  Pbyf.  de  Muffch.  d'où  nons  avons 
tiré  une  partie  de  cet  article.  Voy.  aujî 
le  trait/  des  météores  de  Defcartes  ,  Yop- 
tique  de  Newton ,  les  leBiones  oftice 
de  Barow  ,  &  le  quatrième  volume  des 
œuvres  de  M.  Bernoulli ,  imprimées  à 
Laufanne,  1743.  On  trouve  dans  ces 
différens  ouvrages ,  &  dans  plnfieurs  au- 
res,  la  théorie  de  l'arc  en  ciel. 

Fi  ni  (Tons  cet  article  par  nne  réfle- 
xion philofophique.  On  ne  fait  pas  pour- 
quoi une  pierre  tombe ,  &  on  fait  la 
caufe  des  couleurs  de  l'arc  -  en  -  ciel, 
quoique  ce  dernier  phénomène  foit  beau- 
coup plus  furprenant  que  le  premier 
pour  la  multitude.  Il  femble  que  l'é- 
tude de  la  nature  foit  propre  à  nous 
enorgueillr  d'une  part»  &  à  nous  hu- 
milier de  l'autre.  (0) 

Pour  faire  aifément  concevoir  les  phé- 
nomènes de  Y 'arc- en-ciel ,  MufTchenbroek 
a  imaginé  une  machine  ,  parle  moyen  de 
laquelle  on  les  répréfente  tous  aifément , 
&  d'une  manière  très-claire.  AAAA  (pl. 
I.  de  Pxfjquei  Jtg.  1.)  eft  une  table  à 
quatre  piés,  ouverte  à  fon  milieu,  afin 
qu'on  puiffe  faire  monter  &  defeendre  à 
travers  cette  table  un  corps  conique.  B  C 
eft  la  moitié  d'un  cône,  dont  le  fommet 
cft  en  D.  Ce  fommet  eft  appuyé  fur  un 
axe  tranlVcrfal  fur  lequel  tourne  le  cône 
B  C,  &  fur  lequel  il  s'élève  au  defTiis  de 
la  table,  ou  fur  lequel  il  s'abaifle  au-def- 
l'oui  :  i  L'extrémité  du  même  fommet  eft 
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adapté  un  œil  de  la  grandeur  ordinaire 
de  l'œil  d'un  homme ,  &  qui  fert  à  repré- 
feoter  1  œil  du  lpc  dateur  :  outre  cela  une 
verge  de  fer  ,  longue  de  trois  piés ,  eft 
adaptée  au  cône  &  à  Taxe  ;  l'extrémité 
de  cette  verge  fe  termine  par  un  manche 
M  :  un  globe  doré  S  eft  enfilé  fur  cette 
verge,  &  ce  globe  répréfente  le  foleil  f 
û  baiîe  du  cône  B  eft  entourée  d'une 
large  baude  ftmi-circulaire ,  fur  laquelle 
#n  peint  les  fept  couleurs  de  l'iris  :  le 
coté  du  cône  forme  avec  l'axe  un  angle 
de  40*.  1  "/  :  la  largeur  de  la  bande  pein- 
te fox  la,  bafe  du  cône  ,  eft  de  près  de 
deux  degrés  ,  conformément  à  la  largeur 
ordinaire  d'une  iris  principale.  E ,  E  , 
font  deux  plaus  triangulaires  mobiles  , 
dont  le  centre  du  mouvement  eft  placé 
au-deflus  du  fommet  du  cône  j'yes  deux 
plans  font  constamment  appliquera  cha- 
que coté  du  cône  :  ils  fervent  à  cacher 
l'échancrure  faite  à  la  table,  &  rgpré- 
f entent  en  même  temps  l'horizon.  On 
verra  dans  ia  figure  1 ,  comment  ils  font 
conftamment  appliqués  aux  deux  cotés 
do  cône.  Cela  pofé  ,  lorfque  la  tige  de 
fer,  ainû  que  le  foleil  S  ,  eft  parallèle 
à  l'horizon  ,  la  moitié  du  cône  eft  au- 
deflus  de  la  table ,  &  l'œil  du  fpectateur , 
qui  eft  en  D ,  voit  la  baude  colorée  femi~ 
circulaire  placée  à  la  baie  du  cône  :  mai»  , 
lorfque  la  main  l'ai  lit  le  manche  de  la 
tige,  de  fer  ,  &  élevé  le  foleil  S%  le  cône 
s  abaiflTe  ,  ainfique  le  limbe  qui  eft  ad- 
hereot  à  la  bafe  du  cône  &  qui  alors 
devient  moindre  qu'un  demf-  cercle.  Si 
on  élevé  encore  le  foleil  S ,  011  abaille 
toujours  dans  la  même  proportion  le 
cône,  &.  conféquemmenr,  l'arc  quirepré- 
fente  l'iris  diminue  suffi;  ce  qui  a  lieu 
jufgu'à  ce  que  le  foleil  iffoit  élevé  à  42 1 
1'}  car  alors  tout  Varc-enciel  fc  trouve 
au-deffbus  de  l'horizon ,  &  les  plans  E  E 
couvrent  entièrement  le  cône.  Ce  limbe 
coloré  appliqué  à  la  bafe  du  cône,  re- 
préfente  la  pluie  qui  tombe  au  devant 
St  au  loin  du  fpi  dateur ,  daus  le  temps 
qu'on  obferve  dans  le  ciel  un  ample  arc- 
0-ciel  :  mais ,  comme  il  arrive  quelque- 
fois que  Varc-en  ciel  paroit  plus  petit , 
krfque  la  pluie  qui  tombe. n'eft  pas  éloi- 
gnée du  fpeclateur  v  il  y  a  fur  cette  ma- 
chine on  autre  atc  plan  L%  fur  lequel 
en  peint  les  fept  couleurs  de  l'iris  ,  qui 
eft  pUcé  à  une  plus  proche  Alliance  du 
Tome  Ul.  Fart.l. 
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,  Commet  d u  cône ,  &  doot  la  largeur  eft 
proportionnée  de  façon  que  cet  arc  for- 
me un  demi  -  cercle  fur  l'horizon  lorf- 
que  le  foleil  eft  à  l'horizon  ,  &  qn'il  eft 
tout-à-fait  caché  par  les  plans  E  ,  2Tf 
lorfqùe  le  foleil  eft  élevé  à  42*.  2'  au- 
delfus  de  l'horizon  :  on  représente  donc 
aifément  ,  à  l'aide  de  cette  machine, 
comment  il  arrive  que  Varc-en  ciel  pa- 
roi (Te  quelquefois  très -ample  &  quel- 
quefois très-petit. 

Il  y  a  outre  cela  fur  cette  machine  un 
autre  limbe  N  t  placé  au-deiïiis  du  pre- 
mier limbe  L  >  ce  limbe  Ar  repréfente 
la  féconde  iris ,  &  les  couleurs  de  cette 
dernière  y  font  peintes  dans  un  ordre  ren* 
verfé.  On  a  donner  à  ce  dernier  limbe 
une  largeur  fuffifante  ,  pour  que  cet  iris 
paronTe  à  l'œil  du  fpeéfcateur,  placé  ea 
D  ,  de  3a.  g'  de  largeur.  Ce  limbe  re- 
préfente un  demi-cercle  au-deflus  de  la 
table,  lorfque  le  foleil  S  eft  placé  dans 
le  plan  de  cette  table  ,  ou  fe  trouve  à 
l'horizon.  Mais  ,  lorfque  le  foleil  S  eft 
élevé  à  54"  7'  au-deffus  de  l'horizon  % 
ce  limbe  defeend  au  -  de  flou  s  &  fe 
dérobe  à  l'œil  du  fpe&ateur.  Les  bords 
intérieurs  des  plans  E  ,  E ,  ceux  qui 
font  contigus  &  qui  touchent  les  co- 
tés du  cône  ,  font  au  lu  peints  des  mê- 
mes couleurs  que  l'iris  ;  ils  ont  les  mêmes 
dimenfions  que  l'iris  elle-même  dans  l'en- 
droit où  ils  touchent  le  limbe  de  la  bafe 
B  :  mais  leur  largeur  va  toujours  en  di- 
minuant ,  &  ils  fe  terminent  en  un  point 
auprès  du  fommet  du  cône.  Ces  bords 
colorés  repréfentent  les  jambes  de  l'iris  , 
celles  qu'on  remarque  à  la  campagne 
dans  une  iris  naturelle,  lorsqu'une  nuée 
qui  lance  la  pluie  parte  fur  la  téte  du 
lpeôateur  ,  &  fait  tomber  des  gouttez 
de  pluie  qui  s'attachent  à  l'herbe.  La 
figure  2  ,  repréfente  la  même  machine» 
mais  vue  par  derrière:  on  y  voit  même 
le  limbe  coloré  qui  eft  adhérent  à  la  bafe 
du  cône.  Les  pians  triangulaires  E9  E  % 
font  tirés  par  les  cordes  //  //,  qui  paf- 
fent  lur  la  circonférence  de  deux  pou- 
lies horizontales  K ,  K  ,  pour  venir  em- 
bralTer  les  gorges  de  deux  autres  pou- 
lies verticales  R  ,  R  :  on  attache  aux 
extrémités  de  ces  cordes  deux  poids  , 
P ,  P,par  le  moyen  defquels  les  deux 
plans  font  conftamment  tires  &  appliques 
contre  les  cotes  du  cone  >  &  par  ce  moyeu 


Digitized  by  Google 


3io  ARC 

Téchancrure  Faîte  à  la  table  éft  conti- 
nuellement cachée  ,  &  les  plans  E  E 
repréfentent  l'horizon.  On  peut  conful- 
ter  fur  cela  ,  &  fur  ce  qui  y  a  rapport , 
les  Tranfaiïions  philofophiques  d'Angle- 
terre* n.  240  ,  267  ♦,37$.Xes  no,  tes  de 
Clarck  fur  laphylique  de  Rohault, part. 
III.  chup*  17.  Les  ouvrages'  de  Jean 
Bernouilli  ,  vol.  I.  fag.  401.  L'optique 
de  Newton  ^  &  fes  leçons  d'optique. 
Smith  cowpleat  fiftem of  Optik  ,  Book 
à  ,  c.  10.  Martin  dans  fa  philofoph.  Bri- 
tann.  volum,  //.  Le  célèbre  Nocetus  a 
décrit  l'iris  dans  fes  vers ,  d'une  manière 
fort  élégante.  (+) 

Arc  de  Cloître  ,  Arcbite£l.  &  C<w- 
fedes  pierr.es*  On  appelle  ainfi  une  voûte 
compofée  de  deux  ,  trois ,  quatre ,  ou  plu- 
(ieurs  portions  .de  berceau  ,".  qui  fe  ren- 
contrent en-  angle  rentrant  dans  leur 
concavité  ,  comme  les  portions  A  B  C, 
Jig.  3.  Coupe  des  pierres  ;  enforte  que 
leurs  cotés  forment  le  contour  de  la  voû- 
te en  polygone.  Si  les  berceaux  cy- 
lindriques fe  rencontroient  àu  contraire 
en  angle  faillant  fur  la  concavité  ,  la 
voûte  changeroit  de  nom  ,  elle  l'appelle- 
roi  t  voûte  £  arête.  Voyez  Arête.  (  D) 

Arc-doubleau  »  c'eft  une  arcade  en 
faillie  fur  ladouellc  d'une  voûte. 

Arc-droit  ,  Coupe  des  pierres  ,  c'eft 
la  fetlion  d'une  voûte  cylindrique  per- 
pendiculairement à  fon  axe. 

Arc-rampant  ,  Coupe  des  pierres.  ♦ 
c'eft  celui  dont  les  impolies  ne  font  pas 
de  niveau.  V.  lafig.  2.  Coupe  des  pierres. 

*  Arcs  dr  triomphe  ,  Hift,  une. 
&  moi.  ,  grands  portiques  ou  édifices 
élevés  à  l'entrée  des  villes  ou  fur  des 
paiïages  publics  ,  en  l'honneur  d'un  vain- 
queur à  qui  l'on  avoit  accordé  le  triom- 
phe ,  ou  en  mémoire  de  qnelqu'éVène- 
tnent  important.  On  élevoit  aulfi  des 
arcs  de  triomphe  aux  dieux.  Une  inferip. 
tion  confervée  dans  les  régtftres  de  l'hô- 
tel-de -ville  d<j  Langres  ,  montre  que 
dans  ces  monumens  on  aflbcioit  même 
quelquefois  les  hommes  aux  dieux.  Voici 
cette  infeription  : 


Q.  SeduliusFiu* 
Seduli  major 
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:  AUG.*  ARCUM  Aurujîo. 

Statuas  idem 

M.  *  D.  D.  munus  on  munitefs 
,\l  ;  iedicavit. 

Quintus  Sedulius ,  ///  aituftfu*  autr*  «SV- 
iulfus  ','  à  dédié  aux  dieux  de  la  mtr  & 
à  Auguflë^  Vaf*  de  triomphe  & Ui  Jlettu**. 

Ces  édifices' étoient  ordinairement  dé- 
corés de  ftatnes  ,  6c  dé  h  as  -  reliefs  re- 
latifs à  la  gloire  des  dieux  &  des  héros  , 
&  à  la  hatufe  de  l'événement  qui  en  avoit 
occafionné  la  conftruâion.  Plufieurs  arcs 
de  triomphe  des  anciens  font  encore  fur 
pié  :  celui  d'Orange  t  ptè*  rte  Pane  des 
portes  de  cette  ville,  fut  érigé  ;*à  ce  qu'on 
croit,  à  lfo<*ca-fion  de  la  viïtolre  de  Caius 
Marlui  &  de  Catulus  ,  fur  le*  Tentons  , 
les  Cimbree  &  les  Ambrons.  On  en  peut 
voir  dans  les  antiquités  du  favant  père 
Montfaucon ,  un  deflein  fprt  exaft.  Cet 
arc  a  environ  onze  toile*  de  long  fur 
dix  toifes  en  fa  plas  grande  hauteur.  Il 
ett  compofé  de  trois  arcades  embellies 
en  dedans  de  compartimens ,  de  feuilla- 
ges ,  de  fleurons  &  de  fruits ,  &  filetées 
avec  foin.  Sur  l'arcade  du  milieu  eft 
une  longue  table  d'attente  ,  &  la  repré- 
sentation d'une  bataille  de  gens  de  pié 
&  de  cheval ,  les  uns  armés  &  couverts  , 
les  autres  nuds.  Sur  les  petites  portes 
des  cotés  des  quatre  avenues  ,  font  des 
amas  de  boucliers  ,  de  dagues  ,  conte- 
las,  pieux  ,  trombes  ,  heaumes  &  ha- 
bits ,  avec  quelques  lignes  militaires  re- 
levés en  bolfc.  On  y  voit  aulfi  d'antres 
tables  d'attente,  avec  des  trophées  d'ac- 
tions navales ,  des  roftres ,  des  acrofty- 
les  ,  des  ancres  ,  des  proues,  des  apluf- 
tes  ,  des  rames  &  des  tridens.  Sur  les 
trophées  du  coté  du  levant,  eft  un  foleil 
rayonnant  dans  un  petit  arc  femé  d'étoi- 
les ;  au  haut  de  l'arc ,  fur  la  petite  porte 
gauche  du  feptentrion  ,  font  des  inft ru- 
mens de  facritices  ;  à  la  même  hauteur  t 
du  coté  du  midi ,  eft  une  demi  -fiqure 
de  vieille  femme  ,  entourée  d'un  grand 
voile  comme  l'éternité.  Les  frifes  prin- 
cipales font  pnrfcmécsde  foldats  combat- 
tans  à  pié.  Il  r t lutte  de  cette  defeription, 
que  cet  arc  'triomphal  a  été  conftruit  à 
Poccafion    de   deux  victoires  ,  l'une 
fur  mer  &  l'autre  fur  terre  ,  &  qu'il  y 
a  tout  lieu  de  douter  que  ce  foit  celui  de 
Caius  Marius  &  de  Catulus. 
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fl  y  s  à*  Cavaillon  les  ruiner  d'un  arc 
ittrUmfbe  }  à  Carpentras  les  veftiges 
d'un  autre*  IRome  ,  celui  de  Tite  eft 
le  plus  ancien  &  le  moins  grand  de  ceux 
qui  fub  fi  lient  dans  cette  ville.;  Celui 
qu'on  appel  loi  t  de  Portugal ,  arco  di  Por- 
tKgdio,  a  excité  de  grandes  conteftations  j 
entre  les  antiquaires  ;  les  uns  prétendant 
que  c'étoit  Vurc  de  Dumitien  ,  d'antres 
eeioi  de  Matc-Aurele  :  mats  Alexandre 
?U  fe  propofant  d'embellir  la  rue  qu'on 
appelle  H  corfo,  fit  examiner  cet  arc  qui 
la  coupoit  en  deux.  On  reconnut  que 
h  ftmftore  en  étoit  trrégiuljere  dans 
toutes  fes  parties  5  que  fes:  ornemens 
o'ivoiententr'eux  aucun  rapport,  &  que 
le  plm  &  le  terrein  fur  lequel  il  étoit 
conftroit  ne  s'accordoient  point  avec  les 
anciens  ;  d'où  Ton  conclut  que  cet  édifice 
étoit  moderne  ,  qu'on  flav dit  formé  de 
basreliefe,  de  marbres  antiques ,  &  d'au- 
tres morceaux  raiTemblés  au  hazard  ,  & 
il  fut  détruit. 

Il  y  a  deux  arcs  de  Sévère  ,  le  grand 
À  le  petite" le  grand  eft  m-bas  du  ca- 
pitale. LeSerUo  a  prétendu  que  c'étoit 
auffi  un  amas  de  ruines  différentes,  rap- 
portées :  mais  la  conjecture  de  cet  archi- 
trtte  eft  haaardee.  Cet  arè  eft  à  trois 
anales.  Dans  les  bas  -  reliefs  qui  font 
lu-demis  des-  petites  arcades  de  coté ,  on 
voit  Rome  attife,  tenant  en  fà  main  un 
jloke  ,  &  relevant  un  Parthe  fttppliant. 
Viennent  des  fotdats  ,  dont  les  uns  me- 
fl;nt  un  captif  &  les  autres  une  captive  , 
les  mains  liées.  Sur  le  milieu  eft  une 
femme  attife  ,  qu'on  prendront  aifément 
pour  une  province.  Suivent  des  chariots 
charr.es  de  dépouilles,  les  uns  tirés  par 
deschevaux  ,  le*  autres  par  des  bœufs. 
Ce  bas-relief  fert ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
bafe  pour  un  autre  ,  où  Ton  voit  Sep- 
time  Sévère  triomphant  &  accueilli  du 
peuple,  avee  les  acclamations  &  les  cé* 
rémonies  ordinaires. 

le  petit  arc  de  Sévère,  qui  eft  auprès 
de  S.  George  in  veUbro,  à  Rome ,  a  quel- 
ques morceaux  d'architecture  remarqua- 
bles. On  voit  fur  un  des  petits  cotés 
Sévère  qui  fa  cri  fie  en  verfant  fa  parère 
fur  le  foyer  d'un  trépié  î  ce  prince  eft 
voilé.  On  croit  que  la  Femme  voilée  qui 
eft  à  fes  cotés  ,  eft  ou  f*  femme  Julia , 
on  la  paix  avec  fon  caducée,  il  y  avoit 
par  derrière, une  troisième  figure  qui  a  été 
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enlevée  au  cifeau  :  c'étoit  Geta  ,  fperâa- 
teur  du  facrifice.  Après  que  Caracalla 
fon  frère  l'eut  tué  ,  il  fit  orer  fa  figure 
&  fon  nom  des  monument  publics.  Au- 
delToUS  de  ce  facrificc  font  des  inftrumens 
facrés  ,  comme  le  bâton  auçural  ,  le 
prérericule* ,  l'alboçalérus  ,  &ç.  Plus 
bas  encore,eft  l'immolation  du  taureau  $ 
deux'  vietimàrres  le  tiennent  ,  un  autre 
le  frappe.  Letjhicen  joue  de  deux  flûtes. 
Camille  rient  Un  petit  cofTie.  Vient  en- 
fuite  le  (acnficateur  voilé  avec  une  pâ- 
te re  j  ce  facrificateur  fans  barbe  pour- 
rait-bien  être  Caracalla.  Le  grand  mor- 
ceau c|ui  fuît  eft  entre  deux  pilaftres  d'or- 
dre eompefîte.  Sur  la  eorniche  ,  entre 
les  chapite  aux,  il  y  a  deux  homme*  dont 
l'Un  verfe  dè  fon  vafe  dans  le  vafe  de 
l'autre.  Deux  autres  plus  près  des  cha* 
pitéaux  tiènnent ,  l'un  un  préféricule  f 
&  l'antre  tin  acerre.  Plus  bas  font  deux 
captifs  les  mains  liées  derrLre  le  dos, 
&  conduite  par  deux  foldats.  Au-dcfiPmi 
font  des  trophées  d'armes  »  &  plus  ba9 
un  homme  qui  chalTe  des  bœufs.  C'eft 
tout' ce*  qu'on  ap  perçoit  dans  la  planche 
du  P.  de  Montrauçon. 

L'arc  .de  Galien  fe  retient  un  peu  des 
malheurs  du  tems  de  cet  empereur. 
L'empire  eltpijt  en  combuftion.  Les  finan- 
ces etoient  .ipuifées.  Les  particuliers 
avoient  enterré  leurs  richefles.  Marc- 
Aurele  Victor  fit  élever  ce  monument 
en  l'honneur  de  Galien  &  de  Salonine 
fa  femme.  L'infcription  eft  ,  cujus  in- 
vicia  yïrtus  folà  pietate  fyperata  ejl  ;  ce 
qui  ne  convient  guère  à  Galien  ,  qui  vit 
avec  joie  Va  1er i en  fon  pere  tomber  en- 
tre les  mains  des  Parthes.  Les  chapi- 
teaux font  d'ordre  corinthien  d'un  goût 
fort. médiocre.  On  s'apperqoit  là  que  les 
arts  tomboient ,  &  fui  voient  le  fort  de 
l'empire.  , 

L'arc  de  Gonftantin  eft  un  des  plus 
confidérables  \  on  y  voit  les  batailles 
de  Conftantin ,  &  il  eft  orné  de  monu- 
mens  tranfportés  du  forum  Trajani.  Les 
têtes  &  les  mains  qui  manquent  aux  fta- 
tues  pofées  furie  haut  de  l'arc  ,  ont  été 
enlevées  furtivement. 

L'are  de1  Saint  Remi  en  Provence  n't 
qu'une  porte  large ,  au-deflu*  &  fur  cha- 
que coté  de  laquelle  on  a  placé'  une  vic- 
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deux  colonnes  annelées  ,  deux  figures 

d'hommes  maltraitées  par  le  temps. 

Outre  ces  arcs  de  triomphe  anciens ,  les 
médaillons  en  offrent  un  grand  nombre 
d'autres.  Ceux  qui  feront  curieux.  «"feu 
favoir  d'avantage  ,  n'auront  qu'a  parcou» 
rir  le  quatrième  volume  de  VAntiq.  ex- 
pliquée. 

Mais  les  modernes  ont  auiïi  leurs  arcs 
de  triomphe  ;  car  on  ne  peut  donner  un 
autre  nom  à  la  porte  du  Peyrou  à  Mont- 
pellier, aux  portes  de  fatot  Denys  ,  de 
laint  Martin  ,  &  de  (ai n t  Antoine  a  Pa- 
ri s.  Outre  les  arcs  de  triomphe  en  pier- 
re ,  il  y  a  des  arcs  de  triomphe  d'eau  ; 
tel  eft  celui  de  Ver  failles  ,  du  deitêin 
de  M.  le  Nautrc.  Ce  morceau  d'-archi- 
teelnre  e(t  un  portique  de  fer  ou  de  bron- 
ze à  jour  ,  où  les  nuds  des  pilaftrcs  ,dct 
races  &  des  autres  parties,  renfcxmées 
entre  des  ornemens  ,  font  garnis  par  des 
nappes  d'eau.  r  i  -\  ■ 

ARC  ,  Jfujtque.  On  trouve  quelque  fois 
ce  mot  dans  de  vieux  auteur*  pour  ar- 

chet  (r.D.  c.)      .;,  ;  j 

ARC  femi-diurne ,  Afirotu  ,,C,eft Xw 
parallèle  diurne  d'un  aftre  qui  eft  com- 
pris entre  le  méridien  f'hurizoh  ,  & 
qui  reçlele  temps  qui  s' écoule  depuis  le 
lever  ju (qu'au  paATaire  par  le 'méridien  , 
&  depuis  ce  paflage  jufqn'au  coucher  ; 
ainfi  le  calcul  du  lever  mi  Utr  coucher 
d'nn  aftre ,  fe  réduit  à  celui  des  nrcrftmi- 
diurnes ,  qui  changent  à  raîfon 'Je  fn  riiw- 
teur  du  polc  du  lieu  &  de  la  déclinaifon 
de  l'aftre.  On  eh  trouve  une  table  fort 
détaillée  dans  la  plupart  des  volumes  de 
la  connoijfmce  des  temps  que  l'académie 
publie  chaque  année  ,  pour  l'ufage  des 
aftronomes  &  des  navigateurs.'  (  AI.  de 
la  Lande.)  (C) 

Abc  iïémerjion  ,  Aftroii. ,  cft  ta  quan- 
tité dont  il  faut  que  le  folcil  foit  abaifle 
verticalement  au -de (fous  de  l'horizon 
pour  qu'un  autre  aftre  tais}  vifible  à,  la 
vue  (impie  ;  on  eftime  .ordinairement 
Tare  dtémerfion  de  dix-huit  degrés  pour 
1  s  plus  petites  étoiles  ,  de  quatorze  de- 
grés pour  les  étoiles  de  troibeine  gran- 
deur ,  de  onze  à  douze  degrés  putir  le* 
étoiles  de  première  fraudeur  ,  comme 
pour  mars  &  faturne de  dix  degrés 
pour  vruuij  mais  ce  deviner  v^iic  beau- 
coup ,  ik  il  le  reduit  même  à  ri  n ,  puif- 
[%y*,Vo%  \«it  iuqtaHffoVfUp'P  plein 
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jour v  l*  Cbteil- étant  très-élevé  'fur -> l^fto* 
rizon.  Foyer Crépuscule  ,  DiiL  raif. 
des  ScJencts ,  &c.  (Aï.  de  la  Lande.) 

Arc  Je  pejition  ,  terme  £  Aftrologie  , 
l?«rc  de  l'équiteur  compris  entre  le  mé- 
ridien &  le  cercle  horaire  ou  cercle  de 
déclinaifon  qui  païTe  par  le  pôle  &  par 
l'aftre  dont  on  s'occupe  i  c'eft  la  même 
chofe  que  ce  que  nous  appelions  angle 
horaire  ;  Ç  M.  de  la  Lande.) 

§  ARÇ.Èn  OtARRÛlS  ,  Géogr. \  petite 
ville  de  France  ,  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne |  au  bailliage  de  la  Montagne ,  *Ho- 
celé  de  .  Larxgres  ,  fur  i'Anjon.  Ce  lieu 
a  été  déclaré  ville  $  par  arrêt  du  Parle- 
ment, eu  17:6.  Arc,  eft  à  14  Ucuer  nord 
^  QiWn»  $'6  nord-oucûV  de  Langrrs. 
C'cft  la  partie  de  Pierre  du  ChàteL(0 

A&c  oh  l'A*  ,  Géogr.  ,  petite  xivierc 
de  France  eu  Provence.  Elle  a  fa  four- 
ce  du  coté  de  PorciouU  ,  traveffe  la 
plaine  de  Pourrieres  où  Marins  défit  les 
Cimnre*  ,  parte  aux  environs  d\Aix  t  & 
enfuit»  va  fe  jeter  dans  réfcn^de  4erre, 
près  de  la  ville  de  ce  nom,  Qael«i*ies- 
uns  la  prennent  pour  le  c*num  fiumem 
de  Ptolouaét,  (£.  A.)     m  ?i  - 

ARC  OU  coi. on  ,  an  la  grande  ectur- 
hure  iiu  colon  ,  Anat.  ,  c'eft  le.  nom  que 
l'on  donne  à  une  grande  courbure  ^ue 
fait  l'intcftin  colon  en  remontant  fous  la 
véficule  du,tlel,  fous  l'eftomac,  &  def- 
cemUnt  eniuitefur  la  rate  &  le  rein  gau- 
che jufques  fur  le  dos  des  i  les  ,  où  fe 
termine  Con  arc.  (+ )  :  * 

Arc  (Jeumtne  a")  Htjl,  de  France. 
Cette  célèbre  amazone  à  qui  la  France 
dut  Xa  coukrvabon ,  &  Charles  VII  Ca 
couronne  ,  naquit  Tan  141:  à  Dooiremi 
hameau  dela-paroilTe  Je  Gi eaux  ,  proche 
de  Vaucouleur.  Elle  eut  pour  père  Jac- 
ques d'Arc  ,  &  j>our  mere  Ifabelle  Rome, 
dont  .probablement  les  noms  n'auraient 
jamais  figuré  dans  i'hiuoire  fans  les  ex- 
ploits,de  leur  fille.  Obligée  par  mifere 
de  lojtir  de  la, mai  (ou  paternelle ,  Jeanne 
fe  mit  feryante  d'hôtellerie  ;  née  dans 
un  rang  inférieur  ,  elle  avoit  des  grâces 
naturelles  une  phyfionomie  très-  heu- 
reufe  ;  ce*,  détails  font  intertflans  ,  sit 
donnent  plus,,  d'éclat  à  cette  vertu  qui 
lui  mi rjta  te  fur uoni  de  puceUt  •  fous  le* 
quoi  «m  la  Uéilgne  plus  ordinait émeut 
qu#  L.    4elui  de  fa  famille.  &Ue .  avait 
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i  fine  dix-Gept  ans  lorfqu'élle  conçtft, 
•a  plutôt  lorG^i'on  lui  infini  le  noble 
Jefleia  de  fauvet  la  France  du  ioug  des 
Anglois  ;  ces  fiers  infnlaires  en  étoient 
prefqu'eotiérement  les  maîtres.  Leur 
doraiaation  étoit  affermie  dans  la  c»pL 
taie  ,  Charlts  Vil  an  défefpnir  faillit 
des  préparatifs  pour  fe  retirer  en  Dau- 
phiné  ,  feule  province  que  les  ennemis 
a'eafient  pas  entamée  :  il  ne  lui  reftoit 
4e  plus  que  quelques  places  é  partes  dans 
le  renume.  Ce  fut  dans  ce*  trilles  con- 
jondures  que  Jeanne  s'offrit  à  Baudri- 
enart ,  gouverneur  de  Va ocon leurs  en 
Champagne.  Son  imagination  embrâfée 
par  le  récit  des  hasts  faits  dont  elle  en- 
tendait parler  chaque  jour  ,  &  penfant 
avoir  une  istfpi  ration  divine  ;  eMe  crut 
«telle  étoit  deftinée  à  chaftvf  1er  An*! 
glois  ,  &  à  conduire  Charles  a  Rhcims. 
Chartes  ne  portait,  dans  le  pays  où  do- 
miooit  la  faébou  Bourguignone  ,  que 
le  titre  de  dtntfbm  ,  encore  qu'il  fût  vrai- 
ment toi  ,  les  cérémonies  du  fccré  n'a- 
joutant rien  à  la  dignité  ;  elles  ne  fer- 
vent qu'à  rendre  la  perfonne  des  rois 
plus  vénérable  ,  en  lui  donnant  un  ca- 
rabe re  facré  :  la  couronné  ne  dépend 
en  France  que  de  la  loi  qui  la  défère 
an  plus  proche  héritiet*  du  *oi 
u  Capitaine  Meffire ,  dit  Jeanne 
à  Eaudricourt  *•  Dieu  depuis  un  temps 
en  ça  m'a  p lutteurs  fols  fait  ravoir  €t 
commandé  que  j'allaffe  devant  le  gentil 
daephin  qui  doic  être  &  eft  vrai  roi  de 
France  ,  &  qu'il  me  baillât  des  gens  • 
pannes  ,  &  q  ue je  leverois  le  iiege  d'Or- 
léans w  :  telle  fut  à-peo-près  fa  haran- 
gue. Rejettée  par  le  gouverneur  *  qui1  for 
traita  coin  me  une  fille  en  délire,  elle 
alla  faire  le  même  compliment  à  Xong- 
ponti  ce  vieux  gentilhomme  blâma  Bau- 
dricoortde  fon  indifférence ,  &  eut  sriTez 
de  génie  pourvoir  qu'elle  pouvoitfervir 
à  infpirer  on  zele  extraordinaire  ,  feul 
remede  qui  pût  alors  opérer  une  révo- 
lution. Jeanne*,  avoit  bien  des  qualités 
«ui  pou  voient  ta  taire  paffer  pour  'une 
£Ue  envoyée  par  le  ciel  :  elle  avoit  un 
efprit  jufte  f  une  conception  vive  ,  une 
taille  bien  prife  &  peu  ordinaire  aux 
perfon  nés  de  fon  état  ,  un  ctiurage  à 
ééfier  non  un  homme*  mais  une  armée ,  ' 
maniant  un  cheval ,  le  pouffant  avec 
tfadreffe  «Y  dintrepidité  que  le 
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cavalîçt  té  mfeux  exercé  ;  elle  fe  fer- 
vnit  avre  la  même  dextérité  du  fabre  & 
de  l'épé e  ;  elle  s'étoit  formée  à  tous  ces 
exercices  dans  fon  hôtellerie  ,  dont  elle 
alloit-abreuver  les  chevaux  ,  &  où  elle 
vivoit  confondre  avec  les  gens  de  guerre, 
dont  la  Champagne  étoit  pour  lors  rem- 
plie. Elle  étoit  parfaitement  infiruite 
de  tout  ce  qui  s'étoit  fait  de  grand  dans 
Tes  deux  armées ,  elle  eonnoifloi:  le  nom 
de  tous  les  foldats  &  des  officiers  qui 
s'étolent  diltingués  par'  quelqu'aétion 
d'éclat  i  enflammée  du  defir  de  partager 
leur  gloire  ,  elle  retourna  chez  Baudri- 
court.  "  Au  nom  de  Dieu  ,  lui  dit-elle  , 
que  tardez- vous  à  m'envoyer  ?  aujour- 
d'hui 1e  gentil- dauphin  vient  d'avoir 
un  aflfcau  griiid  dommage  aux  environs 
d'Orléans  „.  BandricDurt  ,  déterminé 
par  Longpoitt'',  confentit  enfin  à  l'en- 
voyer^ au  roi  qu'il  avoit  eu  l'attention 
de  prévenir  ;  il  lui  donna  des  aVmcs  , 
un  cheval ,  &  la  fit  conduire  à  Chinon 
où  la  ;cour  étoit  alors  :  elle  parut  de- 
vant le  rai  fous  l'appareil  d'un  guerrier, 
&  le  reconnut  i,  dit  on ,  au  milieu  d'u- 
ne foule  de  feigneurs  ,  quoiqu'il  fût  dé- 
guifé.  Suivant  une  réflexion  judlcieufe 
du  pere  Daniel  ,  cette  circonftance  , 
dont  on  eut  grand  foin  d'informer  l'ar- 
mée ,  n'a  voit  rien  d'étonnant,  parce  que 
la  ma jefte  d'un  Toi  imprime  toujours  un 
certain  refpeet  que  l'on  ne  fauroit  per- 
dre ,  lots  même  qu'il  l'ordonne  ;  mais 
n'étôiNil  pis  auffi  poffible  que  Jeanne 
fut  informée  du  déguifement  dont  le  roi 
devoit  ufer  ce  jour-là  ,  comme  de  l'ha- 
bit quîil  avoit  coutume  de  porter? Les 
affaires  de  Charles  étoient  tellement  dé f- 
efpérée*  y  que  l'en  croyoit  qu'elles  ne 
pnuvoierit  te  rétablir  que  par  un  mira- 
cles il.  rte,  devoit  donc  pas  être  fâché 
que  l'on  crût  que  le  ciel  pût  en  opérer 
en  fil  faveur.  Jeanne  ayant  obtenu  l'au- 
dience, du  roi ,  lui  fit  part  de  (a  million , 
Tatfurant  qo'elle  venoit  de  la  part  de 
Dieu  pour  le  conduire  à  Rheims  &  dé- 
livrer Orléans  <  dont  l'ennemi  faifoit  le 
ficge.  Charles  confentit  fans  peine  à  la 
reconnoitre  pour  une  infpirée  ;  il  la  fit 
au lTi-tot  paroi tfe  en  préfence  de  fa 
,cour  ,  «armée  de 1  toutes  pièces  ;  la  pe- 
fanteur>ile  ton  armure  ne  l'empêcha  pas 
de  monter  fur  fon  cheval  fans  aide,  co 
;que  pouvoient  à  peine  les  cavaliers  les 
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plus  robnftes.  Comme  elle  n'avoit 
point  d'épée  ,  elle  voulut  en  avoir  une 
qui  depuis  plus  d'un  fiecle  étoit  dans 
le  tombeau  d'un  chevalier  ,  derrière 
rtutel  de  Ste.  Catherine  de  Fi.rbois  j 
le  roi  affectant  une  grande  furprife,  pu- 
blia  qu'el'e  avoit  deviné  un  grand  fe- 
cret,  qui  n'étoit  connu  que  de  lui  feulî 
telle  fut  la  féconde  preuve  miraculeufe 
de  fa  million.  Il  en  ialloit  une  t roi  fie* 
me  ,  on  la  trouva  dans  fa  virginité  ; 
on  ne  croyoit  pas  que ,  fans  une  faveur 
particulière  du  ciel,  une  fille  fi  lavan- 
te dans  le  métier  de  la  guerre  ,  &  qui 
avoit  fait  fon  appretriflage  dans  te  lieu 
le  plu*  funefte  à  la  vertu  ,  l'eût  confer- 
vé«  jufqu'à  l'âge  de  dix-feptam.  Jeanne 
fut  indignée  du  foupç  »n  ,  elle  jura;  on 
ne  fe  contenta  pis  de  fon  ferment*  on 
la  met  entre  les  mains  des  matrones  ; 
ces  vénérables  ,  préOdées  par  la  reine 
de  Sicile  ,  déclarèrent  qu'elle  étoit  vier- 
ge ,  &  lui  expédièrent  des  lettres  de  pu* 
celle.  La  multitude  étonnée  d'un  auflî 
grand  prodige  »  ne  douta  plut  que  ce 
ne  fût  un  ange.  Charles  l'envoya  nullî- 
tôt  vers  Orléans  avec  un  corpi  de  trou- 
pes j  «nais  quelque  fublime  idée  qu'on 
eût  de  r>  capacité  ,  on  la  fubordonna 
au  maréchal  de  Rieux  &  au  bâtard 
d'Orléans  :  dès  qu'eUc  eut  déployé  fa 
bannière  où  Dieu  étoit  repréfenté  for~ 
tant  d'un  nuage  •  &  tenant  un  globe  , 
elle  écrivit  au  roi  d'Angleterre  &  à  fes 
généraux  ,  leur  ordonnant  de  par  Dieu 
de  fortir  du  royaume  de  France  ,  Et 
f.  ainli  ne  le  faites  ,  difoit-cliev  atten- 
dez les  nouvelles  de  la  puce  Ile  qui  voue 
Jra  voir  brièvement  à  vos  bien  grands 
dommage  s  .  .  ,  .  roi  d'Angleterre  ,  ii 
ainii  ne  le  faites  ,  en  quelque  lieu  que 
j'attendrai  vos  gena  en  Fiance  ,  je  les 
ferai  aller,  veuillent  ou  non  veuillent  w, 
Je  refte  de  la  lettre  étoit  à  «peu  - près 
dans  ce  ftyle.  Les  Anglois  , au  lieu  d'en 
F  ire-  le  fujet  de  leur  plaisanterie  ,  trai- 
tèrent la  chofe  très  -  féneufement  ,  & 
firent  arrêter  le  meQager.  Dès  qu'elle 
parut  à  la  vue  d'Orléans  «  Je  comte  de 
Danois  qui  défendoit  la  ville  en  for* 
fit,  &  vint  au-devant  d'elle  *vec toutes 
fes  troupes.  On  prétend  que  •oc  fut  ■  ce 
fameux  comte  qui  ayant  reconnu  dans 
Jeanne  de  l'efprit  &  du  courage  ,  forma 
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pins  probable, que  cette  conje&ure  ;  Da- 
nois étoit  bien  capable  Hé  diriger  les 
organes  de  cette  héroïne.  Quoi  qu'il 
en  foit,  Jeanne  juftifia  par  des  victoires 
les  meuaees  qu'elle  avoit  faites.  Cette 
amazone  animant  le  courtge  du  foldat 
par  f  s  paroles  ,  &  plus  encore  par  fes 
exemples  ,  enleva  fucceflivement  aux 
Anglois  Jargeau  ,  Beaugeaci&  toutes  les 
laces  qu'il  tenoient  dans  l'Orléanais, 
journée  de  Patai  en  BcauflTc  ,  où 
ouatie  mille  des  ennemis  furent  couchés 
fur  U  champ  de  bataille ,  &  ou  le  bra- 
ve &  généreux  Talbot  fut  fait  prifon- 
nier  ,  mit  le  comble  à  fa  gloire.  Les 
François  voloient  à  fa  fuite  ,  &  la  regar- 
dait comme  une  fille  divine  ils  s'en- 
fonçoient  dans  les  plus  affreux  périls. 
Les  Anglois  la  fuyoieot  comme  un  fon- 
dre •  ou  plutôt  comme  une  femme  en- 
voyée par  le  diable  &  animée  par  les 
démons.  Jeanne  vietorieufe  court  vera 
le  roj  ,  met  à  fes  pieds  fes  lauriers ,  & 
loi  dit  que  c'eft  dans  Rbeims  même  qu'il 
Faut  en  aller  cueillir  de  nouveaux.  La 
Champagne  prefque  entière  étoit  au  pou- 
voir de  reniiemi  ;  mais  .rien  n'étoit  im- 
pofîible  g  il  n'y  avoit  aucun  obftacle 
capable  d'arrêter  la  pucelle  :  fon  nom 
feul  .rcduiloit  à  la  fuite  l'ennemi  le  plus 
aguerri  ,  &  changeoit  en  foldat  intrépi- 
de le  François  le  plus  pu  fil  la  ni  me.  Char- 
les ne  manqua  pas  de  profiter  de  cette 
heureufe  effervefeence    il  lui  donne 
l'étendard  royal  &  marche  vers  Rheims 
à  fa  fuite  :  Aaxerres  ,  Troyes  ,  Châ- 
Ions  ,  fe  rendent  fans  foufFrir  de  fiege. 
Les  officiers  qui  commando i en t  dans  la 
ville  archiépifcopale  ,  prévoyant  bien 
qu'il  faudrait  fe  réfoudre  à  U  Fuite  , 
cherchèrent  des  prétextes  pour  ex  eu  fer 
leur  pufillanimité  ,   &  s'éloignèrent. 
Charles  ne  voyant  auteur  de  lui  ni  enne- 
mis ni  rivaux  ,  entre  triomphant  dans 
la  ville  ,  toujours  précédé  de  la  pucelle. 
Lés  cérémonies  de  fon  facre  furent  ordon- 
nées pour  le  lendemain.  Dès  que  le  rot 
eut  reçu  le  diadème  des  mains  du  prélat, 
Jeanne   ne  put  retenir  fes  larmes  * 
elle  Ce  jette  à  fes  gcaoux  ,  les  embrafTe, 
exprimant  ainfi  la  joie  dont  fon  ame 
^étoir,. pénétrée  :  u  Enfin  ,  gentil  roi, 
lui  oit-Llle  ,  eft  exécuté  le  plai iîr  de 
Dieu  |  qui  vouloit  que  vinifiez  à  Rheims 
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eue  vous  êtes  vrai  roi  „.  "Charles  ctoit 
trop  rcconnoiflant  pour  Uiflcr  tant  de 
tasiraits,  tant  de  zele  fans  récompen- 
k:  que  la  pucelle  fût  ange  ou  fille,  il 
lu:  étoit  également  redevable  de  fa  cou- 
ronne. Il  fit  frapper  une  médaille,  dont 
os  coté  repréfentoit  l'effigie  4e  l'héroïne, 
l'autre  une  main  tenant  une  épée  ;  cette 
médaille  avoit  pour  «légende  ces  mots  : 
ccxjUio  Jirmata  Dei.    La  reddition  de 
Rhums  &  des  autres  villes  de  la  Cham- 
ps oc  ,  fraya  un  chemin  au  roi  pour 
arriver  dans  la  capitale*  Quoique  Jtannt 
tût  exécuté  les  deux  points  de  fa  mif- 
£oq  ,  elle  confentit,  à  la  prière  des 
gens  de  guerre ,  de  fuivre  l'armée  au 
iege  de  Paris.  Les  villes  de  Crepy ,  de 
Seolis  ,  de  Saint- Denis  &  de  Lagny , 
furent   prifes  suffi  -  tôt  qu'attaquées. 
Paris  fit  une  vigoureufe  défenfc  ,  le 
courage  de  la  pucelle  ne  put  rien!  déci- 
der pour  cette  fois  j  &  l'envie  qu'a  voient 
excité  fop  cou  race  &  fçs  -fuçcès  s'en 
prévalut.    Les  iarcafines  qu'elle  avoit 
chaque  jour  à  eflTuycr,  ne  lui  permet- 
tant pan  de  relier  davantage ,  elle  fup- 
plia  le  roi  de  confentir  à  fa  retraites 
mais  ce  prince   coonoiflant  trop  bien 
le  prix  île  fes  fervices,  la  fit  folliciter 
par  le  comte  de  Dunois,  qui  l'Invita  à 
le  Cuivre  an  fecoursde  Compiegne,  elle 
&  UiÛà  vaincre,  &  ce  fut  fon  malheur: 
ncureofe  à  combattre  contre  les  ennemis 
de  l'eut,  «Ue  devoit  fuçcomber  fous  les 
traits  de#:  jaloux.  Elle  fe  fraya  un  che- 
min dans  la  ville  afliégée  ,  où  fa  pré- 
sence donna  une  ardeur  nouvelle  aux 
habitant*  fon  courage  bouillant  ne  lui 
permettant  pas  de  combattre  à  l*abri 
d'un  rempart,  elle  fait  une  fort  ie  à  la 
têu  de  fix  cent  hommes ,  deux,  fois  elle 
chargea  les  ennemis  &  les  relança  juf- 
que  dans  leurs  forts  les  plus  reculés. 
Obligée  de  rentrer  dans  la  ville, ,  par 
des  troupes  fraîches  qui  arri voient  au 
fecours  des  Aoglois,  elle  fit  une  retrai- 
te: mais  lorf qu'elle  fe  préfen»  aux  por- 
tes, elle  les  trouva  fermées.  Se  voyant 
trahie,  fon  courage  fe  changea  en  fu- 
reur %  elle  faifoit  un  carnage  horrible 
des  Anglois  »  mais   enfin  fon  cheval 
ayant  été  tué  fous  elle  ,  elle  fut  for- 
cée de  Ce  rendre  â  Lionnet,  bâtard  de 
Vendôme»  qui  la  remit  à  Jean  de  Luaeoi-i 
hour>,  ,U.duQ,.W mépris  <|e,  fo^anj^ 
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de  fa  naiflfanee  ,  &  du  refpeéb  qu'un 
guerrier  doit  à  la  valeur,  la  vendit  dix 
mille  livres  aux  Anglois  :  c'étoit  un 
commerce  aufli  flétriflant  pour  ce  fei- 
gneur  ,  que  glorieux  pour  la  pucelle. 
Elle  fut  d'abord  enfermée  dans  le  châ- 
teau de  Beaumanoir ,  d'où  elle  fut  trans- 
férée à  Rouen  ;  ce  fut  lâ  que  le  iluc  de 
Betford  fe  couvrit  d'une  tache  ineffaça- 
ble ;  ne  pouvant  foutenir  la  préfence 
d'une  femme  qui  l'avoit  fi  Couvent  ré- 
duit à  la  fuite,  il  la  fit  aceufer  de  ma- 
gie ,  &  par  un  arrêt,  dont  la  honte 
doit  retomber  fur  fon  auteur,  il  la  fit 
condamner  à  être  brûlée  vive.  Comme 
il  étoit  difficile  de  donner  une  bafe  à  cette 
procédure  inique  ,  on  .  eflaya  d'abord 
de  flétrir  fa  vertu  &  de  la  faire  pafTer 
pour  une  fille  de  débauche.  Forcés  d'à* 
bandonner  ce  moyen,  la  duchefle  l'ayant 
reconnue  pour  vierge  dans  une  [rconde 
alTemblée  de  matrones,  on  chercha  une 
nouvelle  efpece  de  crime  \  alors  on  l'ao 
eu  la  d'être  forciere  ,  heVéfi  arque  ,  d£ 
vinereffe ,  faufle  propbéteûe  v  d'avoir 
fait  paâe  avec  les  elprits  malins,  d'a.- 
voir  oublié  la  décence  de  fon  fexe  :  tel 
fut  le  fommaire  du  procès.  La  pucelle 
montra  dans  toutes  fes  réponfes  autant 
de  bon  /eus  que  de  fermeté,  &  lorfque 
l'évéque  de  Beauvais,  fon  principal  juge, 
lui  paria  de  l'état  des  affaires  de  Charles 
VII,  elle  lui  dit  qu'elle  ne, devoit  point 
d'obéifiànce  à  fon  évéoue,  au  point  de 
trahir  les  intérêts  de  ion  roi.  La  con- 
viction de  fqn  innocence  ne  fuffilant  pas 
pour  défarmer  fes  bourreaux,  elle  vou- 
lut fe  dérober  à  leur  fureur  &  fe  lai  fia 
tomber  du  Commet  de  la  tour  où  elle 
étoit  captive  ;  mais  le  bruit  de  fa  chute 
l'ayant  trahie,  la  fentinelle  qui  la  gar- 
doit  ,  la  faifit  avant  qu'elle  eût  repris 
fes  fens  :  fon  évafion  lui  fut  reprpchée 
comme  , un  nouveau  crime,  qn  fcacçufa 
de  fuicide.  Les  évêques  de  Beauvais  v 
de  Çgutance  &  de  Lizieux ;s  le  chapitre 
de  Notre  -  Dame  ,  feiae  licenciés  théo-  - 
logiens  ,  &  onze  avocats  de  Rouen, 
lignèrent -l'arrêt  de  mort1  de  cette  héroï- 
ne :  la  décifion  de  ces  doreurs  fiait  con- 
noitre  de  quelles  erreurs  l'homme  eft 
capable,  lorfque  féduit  par  la  corruption 
de  fon  cœur  il  ferme  tes  yeux  à  ce 
,que  lui,  dident  la  réligion  &  laraifon. 
Jttmnt  jugée  coupable  d'enchantement  & 
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de  fortilege,  fat  livrée  au  bras  féculier  le 
16  Ma)  1431  ;  &  comme  fi  le  fupplicc  du 
feu  eût  été  trop  doux ,  on  la  fit  monter 
fur  un  échafaud  dans  une  cage  de  fer; 
ce  fut  dans  cette  pofture  humiliante  & 
pénible  ,  qu'on  l'expofa  aux  outrages 
d'une  multitude  in  fui  tan  te.  Jeanne  mon- 
tra une  confiance  fupérieure  à  la  tyrannie 
de  fes  juges  ;  incapable  de  crainte,  elle 
entre  dans  le  fatal  bûcher ,  &  regarde 
avec  douceur  la  main  qui  fedifpolc  à  y 
mettre  le  feu.  Elle  remercia  le  ciel  de  Ton 
fupplice,  comme  elle  le  remercioit  au- 
paravant de  fes  victoires  ;  Dieu  foit  béni, 
dit-elle,  en  voyant  la  flamme  s'appro- 
cher :  telles  furent  fes  dernières  paroles. 
Ainfi  mourut  Jeanne:  elle  périt  contre 
toutes  les  lois ,  même  contre  celles  de 
la  guerre  qui  rend  fa  crée  la  perfonne 
d'un  ennemi  défarmé.  On  blâme  l'in- 
fenfibilité  de  Charle*  VII  ;  il  eût  pu,  dit- 
on,  arracher  au  fnpplice  cette  héroïne, 
en  menaqant  les  A nglois  d'ufer  de  repéré- 
failles.  Si  ces  menaces  enflent  fuffi,  eft-il 
à  croire  que  ce  prince  eût  refufé  de  les 
employer  ?  Il  connoiflbit  l'acharnement 
des  Anglais  ,  càpables  de  facrificr  mille 
vi Aimes  au  plaifir  féroce  de  la  faire  périr, 
&  fes  moeurs  étoient  trop  douces  pôurlui 
permettre  de  Tuivre  ces  exemples  barba- 
res.   Charles  l'avoit  recompenfée  d'une 
manière  à  Ce  juftifier  de  tout  fbupçon 
d'ingratitude  ?   outre  la  médaille  qu'il 
ivoit  fait  frapper  à  l'honneur  de  cette  hé- 
roïne, il  Vavott  annoblie  elle  &  toute 
fa  famille  ,  c'eft-àdire ,  fon  pere  ,  fii 
mere,  fes  trois  frères  &  toute  leur  po- 
ftérité ,  tant  en  l'gne  mrfcollne  que  fé- 
minines on  leur  donna  à  tous  des  armoi- 
ries qui  ne  pouvoient  être  plus  nobles  & 
plus  liguificattves;  c'étoit  un  écu  d'azur 
a  deux  fleurs  de  lys  d'or ,  uneépée  d'ar- 
gent à  la  garde  dorée  ,  la  pointe  eh 
haut  férue  eo  une  couronne  d'or  qu'elle 
foutient.    Son  nom  à* Arc  fut  changé 
en  celui  de  £ys.  Le  hameau  où  elle  avott 
pris  natflfancc,  fut  exempté  de  toutes 
tailles,  aides  &  autres  fubGdcs  à  per- 
pétuité. Il  refte  encore  des  rejetons  de 
-  cette  illuftre  famille  en  Anjou  &  en 
'  Bretagne  :  le  dernier  mêle  eft  mort  en 
1660.  Les  prérogatives  accordées  aux 
femmes  leur  furent  ôtées  en  1614,  au 
regret  de  tous  les  bons  citoyens  h  on 
jourrolt  les  leur  rendre.  Lci  m*nu<< 
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mens  de  la  reconnoi (Tance  à  Orléans , 
&  du  repentir  à  Rouen ,  le  folltcitent 
plus  puiflamment  que  les  difeours  étu- 
diés des  panégyriftes  :  puifqoe  c'étoit 
une  femme  qui  avoit  acquis  les  privi- 
lèges de  cette  famille,  il  ctoit  peut- être 
plus  jufte  d'en  priver  les  mâles.  Au 
refte ,  on  ne  rapportera  pas  ici  les  fa- 
bles inventées  par  la  fuperftition  &  par 
la  haine.  Des  auteurs  pieuGrment  im- 
bécilles   ont  remarqué  qu'étant  chea 
fes  parens  ,  elle  avoit  coutume  de  fe 
retirer  fous  un  chêne  ,  &  en  ont  con- 
clu qu'elle  avoit  eu  de  longs  entretiens 
avec  faint  Michel.  On  ne  dira  rien  non 
plus  de  cette  colombe  blanche  fue  l'on 
vit  à  fa  mort  ,  ni  de  fon  cœur  qui  fe 
conlerva  entier  au  milieu  des  flemmes. 
Jeanne  fut  fans  doute  une  fille  rare , 
mais  elle  ne  dut  peut  -  être  fes  fuccès 
qu'à  la  crédulité  des  deux  partis  *  fa 
chaftetc  ,  fon  courage,  fa  fermeté  tran- 
quille à  la  voe  des  tourment,  tout  en 
la  conduite  cft  admirable,  mai»  n'a  rien 
de  furnaturel  :  elle  fut  blefltfe  autant 
de  fois   qu'elle  combattit'  Quant  à 
cette  (épée  ,  dont  on  feignit  que  le  fe- 
cret  lui  avoit  été  révélé  ,  la  lame  en 
fut  brifée  avant  même  qu'elle  eut  vô 
les  Anglôis.  Des  écrivains  ont  élevé  des 
doutes  fur  fon  fupplice  ;  ifs  ont  pré- 
tendu que  fon  choifit  une  perfonne  do 
même  4exe  ,:  digne  d'une  mort  auffi 
cruelle  ,  qui  lui  fut  fubfiititéei  Ces 
hittoriens  le  fondent  fur  plufieure  cir- 
conftances  feduifantes  }  Ils  remarquent 
que  l'évéque  de  Beauvats  ,  à  qui  Ton 
avoit  confié  le  foin  de  fa  deftinée,  laifla 
patter  cinq  femaines  entre  la  dernière 
îcntence  &  l'exécution  £^  chofe  extraor- 
dinaire ,  6?  qui,  dit  -  on  ,  fut  ména- 
gée afin  de  podvoit  convaincre  celle  que 
l'én  vouloit  lin  fubftituerv  Ce  fentiment 
elt  fortifié  par  les  termes  (Tune  lettre  de 
don  d'accordée  à  Pierre  <  l'un  des  freret 
àeJeanMiîptr  le>ducd'OrWans>  Tan  S443, 
treize  ans  après  l'on  prétendu  fupplice 
"  ouï  la  fupplication  (c'eft  ainfi  qne s'ex- 
prime cette  lettre)  dudit  mollir  e  Pierre^ 
contenant  que;  pour  acquitter  la  loyauté 
envers  le  roi  notre  fire,&  M.  le  duc  d'Or- 
léans^ il  fe  partit  de  fon  payfc  pour  venir 
à  leur'fervice  en  la  compagnie  de  Jeanne 
4a~pucclle  fa  iccur ,  avec  laquelle ,  ér  juC 
ques  à  ion  abteûteraeut 6c  depuis  >ut> 
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«n'ipre'fent,  il  a  expofé  fon  corps  &  fet 
h^ns  audit  fervicc".  A  ce  témoignage 
pofcîif,  ils  ajoutent  le  filence  du  roi, 
toi  n'eût  pat  manqué  de  venger  ta  mort 
ignoaunieufe  de  cette  héroïne  fur  tes 
Bourguignons  &  les  Angîois  qui  furent 
cb  fa  puiflance.  Les  partifans  de  cette 
cpûnon  croyent  que  Jeanne  en  fut  quit- 
te pjur  quelques  années  de  captivité,  & 
qu'après  la  mort  du  duc  de  Betfort, 
çtoeral  des  Anglois  ,  arrivée  à  Rouen 
m  143c  ,  elle  trouva  moyen  de  s'en- 
fuir, &  de  retourner  dans  fa  provin- 
ce, où  elle  termina  fcs  aventures  par 
fpo  mariage  avec  un  riche  feigneur  nom- 
asé  Robert  des  Armoifes.  On  trouve 
d?o*  un  m  a  nu  f cri  t ,  contenant  une  ré- 
iation  des  cbofes  arrivées  dans  la  ville 
de  Metz  en  1436,  que  le  père  Vignier, 
prêtre  de  l'oratoire,  a  vu  le  contrat  de 
nznage  de  Jeanne  S  Arc  avec  Robert 
ées  Armoifes.  On  ne  fauroit  fe  diffimu- 
ler  la  force  de  ces  autorités  >  c'eft  un 
frere  qui  attelle  avoir  toujours  été  en 
la  compagnie  de  cette  illuftre  fille, 
avant  &  après  fa  captivité  $  c'eft  un  prê- 
tre qui  dit  avoir  vu  l'ade  de  célébra- 
tion du  mariage.  On  répond  à  ces  diffi- 
cultés en  difant  que  l'époufe  du  fieur 
des  Armoifes  étoit  une  fsurbe  qui  fe 
piroit  d'un  grand  nom  ,  &  qui  a  voit 
eu  aftez  d'adreffe  pour  faire  croire  à 
Pierre  &  à  Jean  d'Arc  qu'elle  étoit 
Traimeat  leur  feeur»  mais  il  vaudroit 
auVux  nier  le  tait:  car  enfin  il  n'y  au- 
rait plus  rien  de  certain  dans  le  mon- 
de ,  s'il  étoit  poffible  qu'une  fille  en 
impofat  à  un  homme ,  au  point  de  lui 
faire  croire  qu'elle  eft  fa  fœur  ,  avec 
laquelle  il  a  toujours  vécu.  Voici  les 
paroles  du  manuferit  de  Metz  1  "  la  pu- 
celle  Jeanne  de  France  s*cn  ajloit  à  Er- 
lon  en  la  duché  de  Luxembourg,  &  y 
fat  grande  preûe  jufqu'à  Uni  que  le 
fils  le  comte  de  Vunembourg  la  me- 
noit  à  Cologne  ,  de  coté  fou  père  le 
comte  de  Vunembourg  ,  &  la  menoit 
h  comte  très-fort,  &  quant  elle  en  vault 
venir ,  il  l'y  fit  une  très  -  belle  eurafle 
pour  le  y  armer  &  puis  s'en  vint  à 
ladite  Erlon  ,  &  là  fut  fait  le  maria- 
it de  M.  de  Hermoife ,  chevalier ,  & 
de  fa  Gebanne  la  pucelle,  &  puis  après 
s'en  vint  ledit  fieur  Hermoife  ,  avec 
ta  femme  .la  pucelle  ,  demeurer  en 
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Metz,  6  fe  Unrent-U  jufqu'à  tant  qu'il 
leur  plaifit  aller  » .  Plufieurs  hiftoriens, 
&  entr'autres  du  Hiillan  ,  rapportent 
les  aôrs  de  fon  procès.  On  ne  conte  il  e 
pas  que  fon  procès  n'ait  été  (ait  ;  on  fe 
fonde  encore  fur  les  termes  de  11  réha-' 
biliutiou  faite  en  1456  ,  où  l'on  voit 
ces  paroles  :  Jean  &  Pierre,  frères  de 
funte  Jeanne  d'Arc  ;  mais  elle  pouvoit 
être  vivante  en  1436  ,  &  défunte  en 
1456.  Au  refte ,  le  leûeur  peut  fe  déci- 
der pour  l'opinion  qu'il  jugera  la  plus 
probable.  On  admire  dans  l'hiftoire  de 
Jeanne,  non  fon  fupplice  *  mais  fa  fa- 
gefle,  fon  courage  &  la  politique  de  Du* 
noiSf  &  plus  encore  le  ni  où  tient  la  de- 
ftinée  des  empires.  Il  eft  problable  que, 
fans  cet  heureux  événement  ,  Charles 
n'ent  jamais  monté  fur  le  trône  de  fer 
pères.  Voyez  tous  les  hiftoriens  de  Fran» 
ce.frT-N>) 

ARCADE,  if*  en  architecture,  fe  dit 
de  toute  ouverture  dans  nn  mur,  formée 
par  le  haut ,  en  plein  cintre  ou  demi* 
cercle  parfait.  Voyez  Aac  £f  VotjtB 
en  latin  fornix. 

Nous  obferverons  d'abord  que  la  règle 
établie  par  Vignole,  &  aflez  générale- 
ment fuivie  pour  la  hauteur  &  la  lar- 
geur des  arcades  des  portiques',  leur* 
dorute  deux  fois  plus  de  hauteur  que  de 
largeur  pour  les  ordres  tofean,  dorique 
&  ionique,  &  un  module  de  plus  de  hau- 
teur que  le  double  de  leur  largeur  pour 
les  ordres  corinthien  &:  compofite.  Mais 
les  colonnes  qui  accompagnent  ces  arr*> 
des  y  apportent  quelque  changement  à 
leur  largeur,  parce  qu'elle  doit  être  plus 
grande  quand  ces  colonnes  ont  des  pie* 
deftaux,  que  quand  elles  n'en  ont  point. 
Voici  les  proportions  qu'on  doit  obfer,. 
ver  dans  ces  deux  cas. 

Lorfque  les  colonnes  tofeanes  n'ont 
point  de  piédeftaux,  les  arcades  reçoivent 
ux  modules  &  demi  de  largeur,  &  leurs 
jambages  trois  modules.  Lorfqnc  ces  co- 
lonnes ont  des  piédeftaux,  la  largeur  des 
arcades  augmente  d'un  quart  de  module, 
&  celle  des  jambages  duo  module 
entiers  ainfi  les  arcades  ont  alors  trois 
modules  trois  quarts  de  largeur,  &  leurs 
jambages  quatre  modules.,  ', 

Dans  l'ordre  dorique  fans  piédeftaux, 
©aduane  fr©t  ino^uk t  :dc  largeur  aux 
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arcades,  &  trois  à  leurs  jambage*.  Mais 
fi  cet  ordre  a  des  piédeftaux,  les  arcades 
prennent  dix  modules  de  largeur,  &  leurs 
jambages  cinq  modules. 

Si  Tordre  ionique  eft  fans  piédeftaux, 
les  arcades  auront  huit  modules  &  demi 
de  largeur,  &  les  jambages  trois  modu- 
les. Si  l'on  donne  des  piédeftaux  à  cet 
ordre ,  il  faudra  donner  aux  arcades  une 
largeur  d'onze  modules,  fans  augmenter 
celle  des  jambages,  qui  n'aura  que  trois 
modules  de  largeur. 

Les  colonnes  corinthiennes  &  compo- 
rtes (ans  piédeftaux  exigent  neuf  modu- 
les de  largeur  pour  les  arcades,  &  dou- 
ze modules  fi  elles  ont  des  piédeftaux  ; 
mais  dans  l'un  &  l'autre  cas,  la  largeur 
des  jambages  ne  doit  être  que  de  trois 
modules. 

Telle  eft  la  proportion  donnée  par 
Vignole  d'après  l'antique.  Scamozzi  qui 
l'a  vérifiée ,  l'a  adoptée  ,  &  leur  auto» 
rite" ,  d'accord  av.ee  le  bon  goût  ,  a  en- 
traîné le  refte  des  architeâe*  qui  s'y 
conforment  fans  difficulté»  ceux  qui  ont 
ofé  s'en  écarter .  en  ont  été  juftement 
blâmés. 

.'•I  !■«•■• 

Lorfque  Ton  engage  les  colonnes  dans 
les  jambages  des  arcades,  Vignole  veut 
que  la  partie  engagée  foit  les  trois  quarts 
de  la  colonne*  de  manière  qu'il  n'en  for^e 
qu'un  quart. Scamozzi  prétend  au  contrai- 
re que  la  colonne  forte  des  trois  quarts  de 
fon  diamètre,  &  que  la  partie  engagée  ne 
forte  que  d'un  demi  module. 

On  fait  des  arcades  fans  colonnes  ni 
pilaftres,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne 
toit  obligé  de  donner  à  leurs  jambages 
les  mêmes  proportions  que  û  ces  arca- 
des étolent  accompagnées  de  colonnes  ; 
obfervant  fur -tout  de  ne  jamais  fai- 
re ces  jambages  plus  larges  que  la  moi- 
tié de  Y  arcade  ,  oi  ,plus  étroits  que  le 
.tiers,  &  de  faire  toujours  les  bafes  plus 
grandes  aux  ordres  mafiîfs  qu'aux  ordres  < 
délicats* 

.  Les  piés  droits  d'une  arcade  font  ter-; 
minés  par  un  impolie  A,  (faute  2  de  la 
planche  IV  xKttrchiteHure  du  fnpplément  des 
planches) ,  à  Tendroit  où  la  ligne  courbe 
qui  forme  Varc'aHél  joint  la  ligne  â  plomb; 
de  l'alette.  L'importe  eft  une  petite  corni- 
che ,  dont  la  faillre  ne  doit  point  excéder 


ARC 

celle  des  pilaftres  ou  des  colonnes,  attira* 
il  yen  a  aux  jambages,  parce  que  ces  im- 
polies fervent  feulement  de  conflînete 
pour  recevoir  la  retombée  des  arcades 
avec  leur  bandeau  &  archivolte  B.  Vi- 
gnole a  établi  cette  règle ,  &  a  donné 
des  deffins  d'importés  pour  tous  les  or- 
dres (Voyez  planche  IV) ,  corrigeant  en 
cela  les  anciens  ,  qui  donnaient  beau- 
coup trop  de  faillie  à  cette  partie  do 
leurs  arcades.  Selon  Scamozzi,  les  impo- 
rtes des  grandes  arcades,  dont  les  colon- 
nes fans  piédeftaux  ne  portent  que  fur 
des  focles,  ne  doivent  avoir  de  hauteur 
que  la  treizième  partie  &  demie  de  celle 
de  leurs  jambages.  Le  même  architecte 
donne  pour  la  largeur  des  bandeaux  de 
l'arc  ou  archivolte,  la  neuvième  partie 
de  celle  de  l'arcade  danr  l'ordre  tofcao  , 
la  dixième  partie  dans  l'ordre  corinthien» 
&  une  proportion*  mitoyenne  entre  ces 
deux-là  pour  les  autres  ordres.  LaCler* 
0  (fig*  z  de  la  planche  IV  d'arcbiteâu- 
re  ) ,  qui  eft  le  Commet  de  Wmcade ,  fc 
ordinairement  un  boffage  qui  excède  le 
bandeau  de  l'arc.  La  largeur  de  ce  bof- 
fage eft  au  moins  de  deux  tiers  de  mo- 
dule au  plus.    Quant  à  fa  'hauteur  , 
pour  être  aflbrtie  aux  ordres,  elle  doit 
cette  moindre  dans  1er  ordres  maïïiÊs,, 
&  plus  élevée  dans  les  ordres  légers 
&  délicats.   Ces  bqflfages  qu'on  nomme 
an{&  claveaux,  peuvent  recevoir  oivers 
ornemens  ,  un  mafque  ,  une  confole» 
un  trophée,  Un  écufion  ,  on  cartel, 
une  tête •  d'animal ,  ê^c.    Leur  forcer, 
leur  relief  &  leur  richefte,  doivent  Ce 
proportionner  au  ton  de  l'architecture 
où  ils  font  employés.  Le  galbe  des  car- 
tels qui  renferment  ces  ornemens,  :  doit 
fur»  tout  ébré  a(Tujettiau<profil  des  ban- 
deaux^ afin  que  par  ce  moyen  l'architec- 
ture &les  ornemetaa  paroiflent  être  faits 
Fun  pour  l'autre.  ,  On  fait  queues  ban- 
deaux de  Tare  ou  archivolte  font  les  deux 
tardes  courbées*  entre  les  importes  *  -4a 
clef.     :.       .  ;  '    v  . 

La  même  planche  IV  offre  des  modelai 
de  moulures -&  d'autres  ornemenàtpro- 
près  aux  importes  &  aux  archivoltes-tte! 
arcades,  fuivant  les  diffërens  oedres,  d'a- 
près les  defftias  de  Vignole.  Noos  repré* 
l'entons  dans  les  deux  planches  fuivantei 
un  portique  dorique  &  un  portique 
ionique*,  par  IçfquelSiOn  pourra*  juger.  4< 
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ertrx  des  antres  ordres.  Le  dernier  t  é*ré 
àcëné  parM.deChambray,  d'après  des 
étificei  antiques  de  Rome,  &  il  en  parle 
comme  do  pins  beau  Se  du  plus  magnifi- 
que morceau  de  ce  genre  que  l'on  puifle 
voir.  Nous  l'avons  choifi  avec  d'autant 
plus  de  raifon  ,  qu'il  offre  nu  bel  en- 
fembte  de  toutes  les  parties  d'une  or- 

Arçiit  des  mufcles  de  l'abdomen.  Sous 
le  ligament  inguinal  paflent  l'extrémité 
dn  roufcle  iliaque  &  le  tendon  du  pfoas, 
.flrchiflTeuride  lacuifle,  &  outre  cela  ,  les 
vaiffeaux  cruraux,  artère,  veine  &  nerf, 
trec  la  graifle  &  les  membranes  qui  les 
accompagnent.  L'cfpace  qui  donne  pa Ha- 
se i  toutes  ces  parties,  eft  ce  que  l'on 
nomme  communément,  Y  arcade  des  tnuf- 
ikt  du  bas  -  ventre  (  &  c'eft  par  -  là  que 
sechsppe  aulîî  quelquefois  une  portion 
d'inteftia  ou  d'épiploon  v  qui  forme  au 
but  de  la  cuifle  une  hernie,  appellée  cru» 
rate,  afièz  ordinaire  aux  femmes,plus  ra- 
re aos  hommes. 

Arcade  fonrciliere  ou  orbitaire.  On  ap- 
pelle aintiTavance  fenlible  qu'on  décou- 
vre àl'occoronxl,  &qui  couvre  en  par- 
tie &  défend  le  globe  de  l'ail.  Elle  eft 
interrompue,  dans  fa  partie  qui  appro- 
che du  nez  ,  par  une  imprefllbn  ,  en 
forme  de  poulie  ,  qui  donne  pafTage  an 
tetMon  d'un  mufcle  de  l'œil.  Diclion- 
mirt  roifonné  £ Anatûmie  frf  de  Pbyfîo- 

Aicade  feinte ,  eft  une  renfle  porte 
ou  fenêtre  cintrée ,  pratiquée  dans  un 
mur  d'une  certaine  profondeur  ,  pour 
répondre  à  une  arcade  percée,  qui  lui  eft 
oppofée  ou  parallèle ,  on  feulement  pour 
la  décoration  d'an  mur.  (i>) 

AtCADB ,  en  jardinait  y  fe  dit  d'une 
paUffide  formant  une  grande  ouverture 
riorrée  par  le  haut,  qui  peut  être  percée 
jo^u'en  bas,  ou  arrêtée  (or  une  banquet» 
te  de  charmille. 

Les  arcades  fe  plantent  de  charmilles , 
lift,  dormilles,  de  tilleuls,  &  même 
deçrand»  arbres  rapprochés.  Le  terrein 
irau  &  marécageux  leur  eft  abfoloment 
aweJtaire  ,  ou  du  moins  une  terre  extréV 
mènent  forte.   

On  donne  à  ces  arcades,  pour  jufte  pro- 
portion de  leur  hauteur,  deux  fois  ou 
dm  fois  &  demie  leur  largeur.  Les  tré- 
acaox  auront  trois  ou  quatre  piés  de  lar- 
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gev  tu-deflus  on  élevé  une  corniche  ou 
bande  plate  de  deux  ou  trois  pies  de  haut, 
taillée  en  chanfrain,  &  échappée  de  la 
même  charmille,  avec  des  boules  ou  ai* 
grettes  faites  en  forme  de  vaics  fur  cha- 
que tremeau  ;  s'il  y  a  quelque  corps  (ail- 
lant, tel  qu'un  focle,  un  claveau,  ce  ne 
doit  être  au  plus  que  de  deux  ou  troia 
pouces. 

Il  eft  nécefiaire  de  tondre  quatre  fois 
l'année  ces  fortes  de  paliflades,  pour  leur 
conferver  plus  exactement  la  forme  con- 
trainte où  on  les  tient.  (  K) 

Arcade,  c'eft ,  dans  les  manufaBures 
de  Soierie ,  une  ficelle  de  la  longueur  de 
cinq  piés  pliée  en  deux  ,  bouclée  par  le 
haut/  ou  du  moins  arrêtée  par  un  nœud 
en  boucle  ;  c'eft  dans  cette  boucle  qu'on 
parte  la  corde  de  rame:  quant  aux  deux 
bouts ,  ils  fe  rendent  dans  des  planches 
percées  qu'ils  traverfent,  &  fervent  a  te- 
nir les  mailles  de  corps  qui  leur  font  atta- 
chées ;  c'eft  par  le  moyen  de  Yarcade  que 
le  deflèin  eft  répété  dans  l'étoffe  ;  elle  fe 
pafle  de  deux  façons,  à  fointe  &  à  tiile 
ou  à  chemin.  V arcade  fe  pafle  à  pointe 
pour  les  defleins  à  fymmétrie  &  à  deux 
parties  également  femblables  ,  placées 
l'une  à  droite  &  l'autre  a  gauche  ;  elle  eft 
à  aile  ou  à  chemin ,  lorfque  le  déficit* 
ne  peut  fe  partager  en  deux  partiel 
égales  &  fymmétriques  fur  fa  longueur. 
Il  faut  obferver  que  dans  les  defleins 
qui  demandent  des  arcades  à  peinte , 
l'extrémité  d'une  fleur  pouvant  fe  trou- 
ver cotnpofée  d'une  feule  corde  qui  ti- 
reroit  les  deux  mailles  jointes  enfem- 
ble ,  elle  formeroit  un  qnarré  eu  une 
découpure  trop  large,  proportionnelle- 
ment aux  autres  mailles  qui  font  fé- 
parées,  &  qui  contiennent  neuf  à  dix 
fils  chacune.  Pour  éviter  ce  petit  incon- 
vénient ,  on  a  la  précaution  de  ne  mettre 
dans  chacune  des  deux  mailles  qui  fe 
joignent  à  la  pointe ,  que  la  moitié  des 
fils  dont  les  autres  font  compoTées ,  afin 
que  le  volume  des  deux  ne  rafle  que  celui 
d'une;  ce  qui  s'appelle  en  terme  de  l'art. 
corrompe  le  courfe.  Voyez  VELOUK3  CI- 
SELE. 

|    Arcade,  en  fajfementerie,  eft  un  mor- 
ceau de  fer  plat,  haut  de  trois  à  quatre  li- 
gnes, allant  en  augmentant  depuis  les  ex- 
trémités jufqu'au  centre ,  où  it  a  à-peu- 
,près  le  tiers  de  largeur  de  plus ,    où  il 


Ma        A  R  C 

eft  perd  de  trois  trous  ronds  qui  donnent 
partage  aux  guipures  qui'  fervent  a  la 
livrée  du  roi  &  autres  qui  portent  com- 
me celle  ci  de  pareilles  guipures;  les 
deux  extrémités  font  terminées  eo  rond 
pour  fervir  à  Pufage  que  l'on  explique- 
ra en  fon  lieu;  ce  morceau  de  fer  eft 
encore  arrondi  en  demi .  cercle  fur  le 
dedans,  &  au  centre  de  cet  arrondifle- 
ment  eft  attachée  une  autre  petite  pie- 
ce  de  fer,  d'égale  hauteur  que  le  cen- 
tre: cette  pièce  eft  percée  en  fon  mi- 
lieu d'un  fcul  trou  dont  on  dira  l'ufa- 
ge  j  les  extrémités  terminées  en  rond 
portent  elles  mêmes  deux  petites  tmt- 
nence*  de  fer  rivées  fur  leurs  races; 
ces  éminences  rondes  fervent  à  entrer 
dans  les  deux  trous  du  canon  à  grands 
bords ,  &  en  élargi  (Tant  un  peu  ladite 
arcade,  qui  obéit  affez  pour  cet, effet. 
Ce  canon  eft-  percé  dans  toute  fa  lon- 
gueur d'un  trou  rond  ,  tant  pour  être 
propre  à  être  mis  dans  la  broche  du 
rouet,  que  pour  être  chargé  des  trois 
brins  de  guipure  dont  on  le  remplit  $ 
ce  trou  fert  encore  à  recevoir  dans  fea 
deux  extrémités  les  petites  éminences 
dout  on  a  aufli  parlé.  Ces  trois  brins  paf. 
fent  tous  d'abord  dans  le  feul  trou  de 
la  petite  pièce  ,  enfuite  chacun  d'eux 
pafle  dans  chacun  des  trois  trous  du 
devant.  Voici  à  préfent  la  manière  de 
charger  le  canon  appellé  à  grands  bords  : 
ce  canon  étant  à  la  broche  du  rouet  il 
faire  de  la  trame,  il  faut  tenir  les  trois 
brins  de  guipure  les  uns  à  coté  des  au- 
tres entre  le  pouce  &  le  doigt  index 
de  la  main  gauche,  pendant  que  la. 
droite  fait  tourner  le  rouet;  on  conduit 
ainfî  également  cette  guipure  le  long 
de  ce  canon ,  le  plu»  uniment  qu'il  eft 
poflible,  pour  éviter  les  lâches  qui 
nuiroient  à  l'emploi  :  voici  à, préfent 
fon  ufage  ;  cette  arcade  fert  comme  la 
.navette  à  introduire  ce  qu'elle  contient , 
à  travers  la  levée  de  la  chaîne,  &  y 
arrêter  par  ce  moyen  les  guipures  qui 
forment  di&trcns  entrelacemens ,  qui 
comme  il  a  été  dit  en  commençant, 
ornent  la  livrée  du  roi  &  autres  :  il 
faut  toujours  deux  arcades ,  dont  l'une 
fait  la  répétition  de  l'autre ,  mais  chacune 
de  fon  coté. 

Ajlcade,  en pafimenterie ,  eft  encore 
«ne  efpece  d'auneau  de  gros  fcl  «"ar- 
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chat ,  qu'on  a  attaché  au  lieu  A  (Wr  V(*> 
paifleur  du  retour,  en  faifant  entrer  fes 
deux  bouts  dans  le  bâton  du  retour.  Voy. 
Retour.  • 

ARCADE  ,  enferruterie ,  eft  ,  dans  le» 
balcons  ou  rampes  d'efcalier ,  la  partie 
qui  forme  un  fer  à  cheval,  &  qui  fait  don- 
ner à  ces  rampes  &  balcons  le  nom  de 
rampes  en  arcade  ou  balcons  en  arcade. 

AR  C  A  D  B ,  en  Anatomie ,  arcus ,  arcua- 
tio  ,  fe  dit  des  parties  qui  ont  la  forme 
d'un  arc. 

Arcade  Alvéolaire  :  c*eft  le  con- 
tour formé  par  toutes  les  alvéoles. 

ARCADES  {Académie  des)  C  m.  voy. 
Arcadiens. 

*  ARC  AD  TA  ou  TARCADÏE,  G(ogr.9 
ville  de  la  Morée  proche  le  golfe  de  même 
nom  ,  dans  la  province  de  Belvédère. 
long-  39»  3o;  lai.  37,  27. 

*  ARCADIE,  Giogr.  anc.  $f  mod.  9 
province  du  Peloponnefe  qui  avoit  l*Ar- 
golide  ou  pays  d'Argos  au  levant ,  l'Elide 
au  couohant ,  l'Achaïe  propre  auftpten- 
trion  ,  &  la  Meflinie  au  midi.  Elle  étoit 
divifée  en  batttt  &  baffe  Arcadie.  Tout  ce 
pays  eft  connu  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Tzaconie. 

4  Arcadie  ou  Archadie  ,  ville  au- 
trefois affiz  renommée  dans  l  ile  de  Crète 
ou  de  Candie.  Le  golfe  d* Arcadie  eft  le 
Cyparifus  finus  desanciens. 

*  ARCADIENS ,  f.  m.  plur. ,  Hifi.  lit- 
ter. ,  nom  d'une  fociétéde  favans  qui  s'eft  - 
formée  à  Rome  en  1690,  &  dont  le  but 
eft  la  conservation  des  lettres  &  la  per- 
fection de  la  pocfie  italienne.  Le  nom  d'ar- 
cadiens  ltut  vient  de  ta  forme  de  leur  gou- 
vernement ,  &  de  ce  qu'en  entrant  dans 
cette  académie,chacun  prend  le  nom  d'un 
berger  de  l'ancienne.  Arcadie  ..II*  s'élifent 
tous  les  quatre  ans  un  préfident ,  qu'île 
appellent  le g«rdi#n,  &  ils  lui  donnent 
tous  les  ans  douze  nouveaux  a  Refleuri  : 
c'eft  ce  tribunal  qui  décide  de  toutes  les 
affaires  de  la  fociété.  Elle  eut  pour  fon- 
dateurs quatorac  favans ,  que  la  confor- 
mité de  fentimens ,  de  goût  &  d'étude  , 
raflembloit  chez  la  reine  Chriftine  de  Sué- 
de, qu'ils  fenommerent  pour  protectrice.  . 
•Après  fa  mort,  leurs  loix ,  au  nombre 
de  dix, 'furent  rédigées ,  en  1696;  «jurs 
la  langue  &  le  ftyle  des  douze  tables , 
par  M.  Gravinai  on  les  voit  expofées 
fur  deux  beaux-  morceaux  de  marbre 
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ii&  le  Srrbatpjo ,  folle  qui  fert  cTar- 
tàim  à  l'académie;  elles  font  accov- 
saçaées  des  portraits  des  académiciens 
1rs  pi  us  célèbres  ,  à  la  tête  delquels 
•o  a  mis  ie  pape  Clément  XI ,  avrc 
fûi>  nora  paftoral ,  Alnano  A/eUeo.  La  fo- 
ciéte  a  pour  armes  une  flûte  couron- 
née de  pin  &  de  laurier  $  elle  eft  con- 
tante à  Jetus -Chrift  naiffant  i  &  fes 
Uiothes  fe  font  répandues  fous  diffe- 
tens  noms  dans  les  principales  villes 
d'Italie:  celles  d'Arezzo  &  deMacerata 
*  ippelletit  l*  Forzaéa  *  celles  de  Bo- 
logne ,  de  Venife  &  de  Ferrare,  VA- 
nmofn  i  celle  de  Sienne  ».  la  Fhyfiai- 
criticu  ;  cellç_de  Pife ,  i'Alp haja  <  celle 
de  R avenue  »  dont  tons  les  membres 
font  eccefca  flaques,  \*  Comoldulcnfit  &c. 
Elles  ont  chacune  leur  vice  -  gardien  $ 
elles  s'affcmbleot  £t  pt  fois  par  an  v  ou 
îins  un  bois  ,  ou  dans  pu  jardin ,  ou 
daus  une  prairie,  comme  il  convient  $ 
les  premières  féancei  fe  tinrent  fur  le 
mont  Palatin  ;  elles  fe  tiennent  aujour- 
d'hui dans  le  jardin  du  prioce  Salviati. 
Dans  les  fix  premières  on  fait  la  lec- 
ture des  arcadiens  de  Rome*  Les  arco- 
à:nvtts  de  cette  ville  font  lire  leurs 
osrra^cs  par  des  arcadttns*  La  feptie- 
bc  tft  accordée  à  la  le&ure  des  arca- 
diens affociés  étrangers.  Tout  poftulant 
connu  par  festalens,  &  avoir, 
difeot  les  arcadiens ,  ia  noble  (Te 
démérite  ou  celle  d'extra&on,  &  vingt* 
quatre  2ns  accomplis.  Le  talent  d  la  poè- 
4e  eft  le  feul  qui  pu  i  fie  ouvrir  la  porte 
de  l'académie  à  une  dame.  On  eft  reçu, 
ou  par  r acclamation^  ou  par  Y  enrôlement, 
no  par  Htefré/entatian^  ou  par  \afttrro- 
frfiott,  ou  par  la  dejlwgtioii  :  l'acclama- 
tion eft  ia  réunion  des  fuffrages ,  fans 
aucune  délibération;  elle  eft  réfervée 
aux  cardinaux ,  aux  princes  &  aux  am- 
baûadeursi  l'enrôlement  eft  des  dames 
&  des  étrangers  :  la  représentation  ,  des 
élevés  de  ces  collèges  où  Ton  inftruit  la 
noblefTe  :  la  furrogation ,  de  tout  homme 
de  lettres  qui  remplace  un  académicien 
après  fa  mort  :  la  deftination ,  de  qui- 
mérité  d'obteoir  un  nom  orco- 
avec  l'engagement  fotenncl  de  l'a- 
tadémtc  de  fuccéder  à  la  première  place 
vacante.  Les  arcadiens .  comptent  par 
olympiades;  ils  les  célèbrent  tous  les  qua- 
tie  ans  par.  des  jeux  d'efpùt  Un  écrit  U 
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cctdiens.  Notre  des  Vvetaux  au- 
roit  été  bien  digne  de  cette  fociété  ;  il  fai- 
ioit  paBabicmcnt  des  ver»;  il  s'étoit  ré- 
duit ,  dans  les  dernières  aunées  de  fa  vie, 
à  la  condition  de  berger ,  &  il  mourut  an 
fon  de  la  mufette  de  la  bergère:.  L'acadé- 
mie atiroit  de  la  peine  à  citer  quel  qu'ex*, 
cmple  d'une  vie  plus  orcudienue  &.  d'une 
fin  plus  paftorale.  V,  ACADEMIE. 

AKCADIUS  &  HONORIUS,  Hifi. 
Empire  d'Orient. ,  furent  afïoeics  à  l'em- 
pire par  le  teftament  deTiiéodofe  leur 
pere.  Leur  jeu  nèfle  fit  craindre  qu'ils  ne 
fulfent  encore  trop  ftiible*  pour  fon  tenir 
le;  poids. des  arYaires,  St  leur  pere  trop 
l  prévoyant  leur  nomma  i  chacun  un  tu- 
teur pour  les  inftriûre  dam  l'art  de  gou- 
verner: Le  malheur  des  iouyerains  eft 
de  donner  leur  confiance  à  leurs  flat- 
teurs, éreodius  fut  nus 'fous  1»  tu  celé 
de  Rufin  ,  &  tionorius  fous  celle  de  Shli- 
«on.  L'empire  fut  partagé  pour  éviter  les 
hautes  qui  natUcnt  de  la  rivalité  du 
pouvoir.  ConJlant  nople  fut  le  fiege  où 
Arctdiui  établit  fa  dominatioii ,  qui  s'é- 
tendit fur  tous  les  peuples  de  l'orient  1 
Rome  fous  Honorius  redevint  la  capitale 
des  nations  de  Toccident  &  du  fepten- 
trion.  Chacun ,  content  de  Ton  partage, 
fembloit  promettre  à  la  terre  un  calme 
durable  „  fi  les  tuteurs  ambitieux  (t 
fuilent  reiferrés  dans  les  bornes  de  leur 
devoir.  Roifin ,  que  l'habitude  de  com- 
mander degoùtoit  de  la  vie  privée  ois* 
ia  majorité  de  fou  pnpillo  alloit  le  con- 
damner ,  crut  devoir  fe  rendre  nécef- 
iaire  en  replongeant  l'état  dans  la  con- 
fufion.  Les  richefies  qu'il  avott  accu- 
mulées par  fes  exactions ,  lui  fervirent 
à  préparer  l'invafion  d'Alaric ,  roi  des 
Gots,  daos  l'Italie,  &  il  eut  l'adretTe de 
lui  ptrfuader  <\vC  Arcndim  intimidé  par 
Ces  armes  abdiqueroit,  fansefFufion  de 
fang  ,  un  empire  que  ce  tuteur  par- 
jure  ambijtaonnoit  pour  lui,  La  conjura- 
lion  fut  découverte ,  &  les  ioldats  indi- 
gnés lui  tranchèrent  la  tête,  qui  fut  en- 
voyée à  Conftantinopie,  où  elle  fut  expo- 
fée  fur  une  des  portes  de  cette  capitale, 
pour  prévenir  la  tentation  de  ceux  qui 
atirpicnt  voulu  lui  rcflcmbler. 

.Le  gouvernement  de  l'Afrique  qui  étoit 
de  la. dépendance  d  Honorius, étoit  couHé 
à.GiMon  qui  voulut  en  envahir  la  fouve- 
raineté;  mais  ce  gouverneur  iu&icle. 


Digitized  by  Google 


62*  ARC 

ayant  trempé  fei  mains  dant  le  fang  de 
fes  neveux ,  attira  fur  lui  les  armes  de 
leur  pere  Marellus  qui  le  vainquit  & 
le  fit  étrangler.  Marellus  fier  de  la  vic- 
toire ,  regarda  l'Afrique  comme  fon  hé- 
ritage* Honori  us  qui  tailla  fon  armée 
en  pièces  le  traita  en  rebelle.  StîHcon , 
beau -pere  d'Honorius,  eut  l'ambition 
de  placer  fou  I1U  fur  le  trône,  &  pour 
y  reuflir,  il  ftifcita  des  ennemis  à  fon 
gendre  ju  (qu'aux  extrémités  du  nord. 
Les  Suevcs;:let  Vandales  &  les  Aile-, 
mands  firent  trac  irruption  dans  l'Ita- 
lie arec  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes,  fous  1*  conduite  deRadagufe. 
Ce  chef  de  brigands,  plus  propre  à  piller  • 
ou'à  combattre,  fat  vaincu  &  précipité  ! 
dans  une  prifon  où  il  fut  étranglé.  Son  ' 
armée  fe  réunit  &  élut  pour  cher  Ala~ 
Tic,  qui,  l'an  41  r.  Te  rendit  maitre 
de  Rome.  Le  perfide  Stilicon  ne  jouit 
pas  du  fruit  de  fon  crime  $  fa  trahifon 
fut  découverte ,  &  il  fut  condamné  •k 
la  mort  avec  fon  fils.  Honorius  fut  dans 
la  fuite  plus  rétervé  à  donner  fa  con- 
fiance. Son  règne  qui  avott  été  fi  ora- 
geux devint  plus  tranquille  $  il  mourut 
à  Rome  ,  &  laiflâ  fea  états  à  fon  fils 
Théodole.  (T->N) 

*  ARCAHON  (golfe  <f)  ou  rf'ARCAS- 
SON  ,  petit  golfe  de  la  mer  de  Gafooçne, 
entre  l'embouchure  de  la  Garonne  & 
celle  de  l'Adoure.  Il  y  a  dans  le  veiû- 
nage  un  cap  de  même  nom. 

ÀRCALO  (Principauté  d*)  petit 
état  des  Tartares  Monguls ,  ftir  la  ri- 
vière d'Hoamko ,  où  commence  la  gran- 
de muraille  de  la  Chine,  fous  te  122e. 
degré  de  longitnde  &  le  41e.  de  latitude 
feptentrionale. 

ARCAN ,  Géog. ,  ville  d'Afie  en  Tar- 
tane ,  fur  les  frontières  du  Mawaral- 
nahra.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Caffima. 
On  la  nomme  au  (fi  Adercand.  (C.  A.) 

ARC  ANE,  f.  m.f  Cbymie.  On  fe 
fert  ordinairement  de  ce  mot  pour  défi- 
gner  un  remède  fecret ,  un  remède  dont 
la  compofition  n'eft  pas  connue  ;  ce  qui 
rend  ce  remède  myftérieux  &  plus  erri- 
mable  pour  le  vulgaire  ,  ou  pour  ceux 
qui  pèchent  par  l'éducation  ou  par  l'ef- 
prit.  On  diroit  que  ces  perfonnes  veulent 
être  trompées ,  &  le  plaifent  à  être  les 
dupes  de  ces  fanfarons  en  médecine, 
qu'on  nomme  çbarlatans. 
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Lear  hommes  f  agités  par  leurs  pâmons, 
détruifentla  (ànté  dont  ils  jouiffent, 
aveugles  par  de  dangereux  préjugés,  ils 
s'en  impotent  encore  fur  les  moyens  de 
recouvrer  cette  fanté  précieufe,  lorsqu'ils 
l'ont  perdue,  lia  blâment  tnjuftemertt 
la  médecine,  comme  une  feience  extra- 
ordinairement  ôbfcurc  ;  cependant  en 
ont-ils  beibln ,  ils  n'ont  pas  recours  à 
ceux  qui  par  leur  étude  &  leur  applica- 
tion continuelle  pourraient  en  :  avoir 
diifipéles  prôteuducs  ténèbres  ;  &  dans 
leurs  maladies  ,  ils  s'en  rapportent  a  des 
ignorons.        .  .  ... 

Tout  le  monde  eft  médecin  *  e'eft-a- 
dire ,  tous  les  hommes  jugent  fur  la  mé- 
decine décifivement,  comme  s'ils  étaient 
certaios  de  ce  qu'ils  dtfentf  &  en  même 
temps ,  ils  prétendent  que  les  médecins 
ne  peuvent  qu'y  conjecturer. 

On  ne  doit  avancer  que  la  médecine 
eft  conjecturale,  qae  parce  qu'on  pent 
dire  que  toutes  les  connoitiances  htf- 
maines  le  font;  mais  ii  l'on  veut  exa- 
miner fiucerement  la  chofe,  &  jnger 
fans  préjugé ,  on  trouvera  la  médecine 
plus  certaine  que  la  plupart  des  autres 
feiences. 

En  effet,  fi  une  feience  doit  pafler  pour 
certaine  lorfqu'on  en  voit  les  rrgles  plus 
conftamment  fuivies ,  les  médecins  font 
plus  en  droit  de  réclamer  ce  témoignage 
en  leur  faveur ,  que  les  autres  fa  van  s. 
Quel  contra  (le  de  maximes  dans  l'élo- 
quence, la  politique  &  la  phtiofophte  ! 
Socrate  a  fait  oublier  Pythagore  *  la 
doctrine  deSocratea  de  mémo  été  changée 
par  Platon  fon  élese;  Ariftote,  formé 
dans  l'école  de  Platon ,  femble  n'avoir 
écrit  que-  pour  1s  contredire. 

Et  pour  fe  rapprocher  de  nos  jours  , 
nos  pères  ont  vu  Defcartes  fonder  fon 
empire  for  les  ruines  de  l'ancienne 
Philofophie:  fes  fuccès  ont  été  fi  écla- 
taus,  qu'il  fembloit  avoir  fait  rfifpa- 
roître  devant  lui  tous  les  phitofophes  * 
&  cependant  moins  d'un  liée  le  a  fufft 
pour  changer  prefque  toute  fa  doctrine  : 
celle  de  Newton  y  a  fuccédé,  &  plu- 
fieurs  philofophescenfurent  aujourd'hui 
celle  ci. 

Au  milieu  d<  s  ruines  des  écoles  dePy  tha» 
gore  ,  de  Socrate ,  de  PI  non»  d'Arittote, 
de  Defcartes  &  de  Newton ,  Hippocrate, 
qui  vivait  avant  Platon ,  fe  fbutient ,  & 
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joint  à  prient  de  la  même  eftime  que 
fes  contemporains  lui  ont  accordée  ;  fa 
dodrioefnbfiftc  ,  au  lien  que  celles  dss 
setres  favans  fes  contemporains  font 
cuiWiées  ou  décriées»  - 
Gcpendant  Uippocrate  n'étoit  pas  un 

Ras  grand  homme  que  Socrate  ou  que 
îton.  Si  la  do&rine  de  ce  médecin  a 
été  plus  durable  que  celle  de  ces  favans, 
c'eft  que  la  médecine  dont  Hippocrate 
a  traité;  a  quelque  chofe  de  plus  confiant 
•se  rront  les  fciencés  <{ue  ces  grands 
philotuphes  cultivoient 

Cette  foule  d'opinions  littéraires  ou 
philosophiques,  qui  tour- à-tour  ont 
aauTé  le  monde ,  eft  enfevelie  depuis 
long-temps  h  &  l'art  qui  a  pour  objet  la 
daté  des  hommes,  eft  encore  aujourd'hui 
à-peu- près  le  même  qu'il  étoit  dn  temps 
^Hippocrate  ,  malgré  l'immenfe  inter- 
valle des  temps  ,  malgré  les  changemens 
Dece  flaires  qu'ont  introduits  en  méde- 
cine la  variété  des  climats ,  la  différence 
des  mœurs ,  les  maladies  inouies  aux 
feclé*  partes.  Toutes  les  découvertes 
faites  par  Galien,  par  Avrcenae ,  par 
Ralîs,  par  Fernel  &  par  Boerhaave,  n'ont 
fervi  qu'à  confirmer  les  anciennes. 

Pour  juger  la  philofophie,  on  ouvre 
les  ouvrages  des  premiers  philofophes. 
S'agit- il  de  la  médecine,  on  laiHe-là 
Hippocrate  &  Boerhaave,  &  l'on  va 
chercher  des  armes  contr'elle  dans  les 
fivres  &  la  conduite  des  gens  qui  n'ont 
qoe  le  nom  de  médecin  ;  on  lui  objecte 
toutes  les  rêveries  des  alchymiftes,  entre 
lef-joelles  les  arcanes  ne  font  pas  oubliés. 

11  eft  dn  devoir  d'un  citoyen  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  arracher  les  hom- 
mes à  une  prévention  qui  expofe  fou- 
veat  leur  vie,  tant  en  les  écartant  des 
vrais  fecours  que  la  feience  &  le  tra- 
vail pou rr oient  leur  donner  ,  qu'en  les 
jetant  entre  les  mains  des  prétendus 
poffeffcurs  de  fecrets,  qui  achèvent  de 
leur  oter  ce  qui  leur  refte  de  fanté. 
Combien  d'hommes  ont  été  dans  tous  les 
temps  &  font  encore  tous  les  jours  les 
vidîmes  de  cette  conduite  ?  C'eft  pour- 
quoi les  magiftrats  attentifs  à  la  confer- 
vation  de  la  vie  des  citoyens,  fe  font 
toujours  fait  le  pVus  eflentiel  devoir  de 
leurs  charges  de  protéger  la  médecine» 
&  ont  donné  une  attention  particulière 
à  cette  partie  du  gouvernement,  fur- 
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tout  en  réprimant  l'impudence  de  ces 
impofteurs,  qui  pour  tenter  &  exciter 
la  confiance  du  peuple  qu'ils  trompent, 
ont  des  fecrets  pour  tout ,  &  promettent 
toujours  de  guérir. 

Paraceife  dit  qu'en  entend  par  ce  ter- 
me  ,  une  fubftancé  incorporelle ,  im- 
mortelle, fort  au-deffus  des  connoi flan- 
ces  des- hommes  &  de  leur  intelligence  $ 
mais  il  n'entend  cette  incorporé ité  que 
relativement,  &  par  comparaison  avec 
nos  corps  5  &  il  ajoute  que  les  arcanes 
font  d'une  excellence  fort  au-deflns  de 
la  matière  dont  nos  corps  font  compofés  5 
qu'ils  en  différent  comme  le  blanc  dn 
noir,  &  que  la  propriété  eflentielle  de 
tt%  arcanes  eft  de  changer  ;  altérer ,  re- 
ftaurer  &  confervet  nos  VOf ps.  LWme 
eft  proprement  la  fubffance  qui  renfer- 
me tonte  la  vertu 'des  corps  dont  elle  eft 
tirée.  Le  même  Paraceife  <tl (lingue  deux 
fortes  $  arcanes ,  l'un  qu'il  appelle  fer*- 
pétttel,  te  fécond  pour  la  perpétuité.  Il 
fubdivife  enfuite  ces  deux  en  quatre,  qui 
font ,  la  première  matière  ,  le  mercure 
de  Vie,  la  pierre  des  philofophes,  &la 
teioture. 

Les  propriétés  du  premier  arcane  on 
de  la  première  matière,  font  de  rajeu* 
nir  l'homme  qui  en  fait  ufaçe ,  &  de  lui 
donner  une  nouvelle  vie  ,  comme  celle 
qui  arrive  aux  végétaux  qui  fe  dépouili- 
lent  de  leurs  feuilles  tous  les/ans,  &  fe 
renouvellent  l'année  d*aprè*". 

La  pierre  des  philofophes  agit  fur  nos 
corps  comme  le  feu  fur  la  peau  de  la 
falamandre;  elle  en  nettoie  les  taches, 
les  purifie  &  les  renouvelle,  en  con- 
fumant  toutes  leurs  impuretés,  &  en  y 
introduifant  de  nouvelles  forces,  &  un 
baume  plein  de  vigueur ,  qui  fortifie  la 
nature  humaine. 

Le  mercure  de  vie  fait  à-peu-près  le 
même  effet  ;  en  renouvellant  la  nature, 
il  fait  tomber  les  cheveux ,  les  ongles, 
la  peau ,  &  en  fait  revenir  d'autres  à  la 
place. 

Le  célèbre  M.  Haies ,  dans  fer  der- 
nières années,  avoit  anlfi  donné  dans 
une  pareille  folie;  il  crut  avoir  trouvé 
un  pareil  arcane  dans  une  'èfpece  d'efprit 
de  melifTe. 

La  '  teinture  montre  fes  effets  à  la 
manière  de  Rebis ,  qui  tranfmue  l'argent 
&  les  autres  métaux  en  or.   Elle  agit 


Digitized  by  Google 


«4 


ARC 


de  même  sur  le  corps  humain;  elle  le 
teint,  le  purge  de  tout  ce  qui  peut  le 
corrompre ,.  &  lui  donne  une  pureté  & 
une  excellence  su-deflTus  de  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer.  Elle  fortifie  les  organes, 
.&  augmente  tellement  le  principe  dévie, 
qu'elle  en  prolonge  la  durée  fort  au-delà 
des  borne»  ordinaires. 
;  Arcane ,  fe  prend  suffi  pour  toutes  for- 
tes de  teintures,  tant  métalliques  que 
végétales  ou  animales.  Paraeclfe  à't 
.employé  plufteurs  fuis  dans  ce  fena-là. 

Ârtunty  par  les  mêmes  philufbphes, 
jloit  s'entendre  de  l'eau  mercurielletpaiCf 
fie ,  ou  du  mercure  aiumé  par  la, réunion 
du  foufre  philofophique.  (+) 

ArCANE-CORALLIN  ,  Chym.  mii^ 
c'eft  le  précipité  rouge  adouci  par  l'et- 
prit-de-vin.  Arcane  veut  dire  fecret, 
&  coraOin  veut  dire  ici ,  de  couimr  de 
•eoraiL  En  difant  arcane-corattin ,  on  dit 
iine  compoûtion  ou  un  remède  fecret  qui 
eft  rouge  comme  du  corail.  Paracelfe 
a  quelquefois  nommé  l' arcane -corail  in, 
diacelta  tejton* ,  , 

•■  Pour  faire  Yarcune-ceraUin ,  il  faut 
commencer  par  faire  le  précipité  rouge  j 
&  pour  faire  le  précipité  rouge». nu  met 
dans  un  matras  ou  dans  une  phiole  de 
verre  ,  parties  égales  de  mercure  & 
d'efprit-de-nitre.  Lorfque  la  dilfolu- 
tion  cft  faite,  on  la  met  dans  une  pe- 
tite cornue  ,  que  l'on  place  dans  du 
fable  fur  le  feu  ;  on  ajoute  un  réci- 
pient à  cette  cornue ,  &  on  en  lute  les 
jointures. 

Enfuite  on  diftille  jufqu'à  fec,  &  on 
reverfe  dans  la  cornue  ce  qui  a  Jityillé 
dans  le  récipient.  Ou  fait  reihftiller ,  & 
l'on  remet  dans  la  cornue ,  ce  qui  eft 
palTé  dans  le  récipient.  On  réitère  aiufi 
cette  opération  jufyu'à  cinq  fois  j  on  a 
par  ce  moyen  un  beau  précipité  rouge 
qui  eft  en  feuillets,  comme  tlu  talc.  Il 
rant  à  la  dernière  ûiftiilation  augmenter 
le  feu  jufqu'à  faire  rougir  la  cornue. 

Il  y  en  a  qui  au  lieu  de  faire  le  pré- 
cipité rouge  par  la  itifttllation,  comme 
l'on  vient  de  le  dire ,  le  font  par  éva- 
poration  :  Us  mettent  dans  une  phiole 
ou  dan;»  un  matras  à  cou  court ,  par- 
ties égales  de  mercure  &  d'cfprit-de- 
pitre  î  enfuite  ils  mettent  le  vaiiTcau 
fur  le  fable  à  une  chaleur  douce.  Lorf- 
que la  diflbluuoa  du  mercure  eft  achc- 
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vée,  Us  augmentent  doucement  le  Feu, 
pour  difOper  ce  qui  refte  d'elprit-de-ni- 
tre  &  toute  l'humidité)  ce  qui  donne 
un  précipité  blanc ,  qui  devient  jaune  en 
augmentant  le  feu  deflbus.  Enfuite  ,  oû 
met  ce  précipité  dans  un  creufet,  qu'on 
place  au  milieu  des  charbons  ardens  :  U 
précipité  devient  rouge  par  la  force  du 
feu ,  cependant  il  n'eft  jamais  auffi  rouge 
que  celui  dont  on  a  donné  auparavant 
la  préparation  t  &  lorCque  pour  tacher 
de  le  rendre  auffi  rouge  on  employé 
plus  de  feu  ,  i|  devient  moins  fort, 
parce  que  le  feu  dillipe  de  l'acide;  & 
même  on  rétablit  par-Là  en  mercure  coq* 
huit ,  une  partie  du  précipité.  On  trouve 
des  globules  de  mercure  au  couvercle 
du  creufet. 

Le  précipité  rouge,  fait  par  la  diftUla- 
tion ,  eft  d'autant  plus  fort  qu'il  devient 
plus  rouge,  parce  qu'il  ne  devient  plus 
rouge  que  par  la  cohobation  qui  y  con- 
centre plus  d'acide. 

Il  y  a  des  fripons  qui  vendent  du  mi- 
nium pour  du  précipité  rouge.  Un  des 
moyens  de  diftinguer  l'un  de  l'autre,  c*eft 
de  verfer  deftus  de  l'eTprit- de  -  nitre  > 
mais  le  plus  fur  moyen  d'éprouver  le 
précipite  ,  c'eft  d'en  mêler  trois  parties 
avec  deux  de  tartre  crud ,  Se  une  de  Sal- 
pêtre, qu'on  fond  enfemble  dans  un 
creufet.  Si  c'eft  du  minium ,  ou  s'il  y  en 
a  avec  le  précipité  »  on  trouve  après  cette 
opération  du  plomb  dans  le  fond  du 
creufet.  Voytz  Précipité. 

On  ne  doit  point  employer  intérieure- 
ment le  précipité  rouge ,  qu'on  n'en  ait 
Fait  Vurcane-cofuStH. 

Cette  opération  fe  fait  en  venant  l*ef- 
prit-de-vin  fur  le  précipité  rouge,  £ait 
par  la  cohobation,  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit 
couvert.  Il  faut  employer  un  efprit~de- 
vin  bien  rtdifié ,  &  y  mettre  le  feu  ; 
enfuite  on  fait  fecher ,  &  on  réitère  qua- 
tre foisj  &méme,  félon  quelques  chy- 
miftes,  on  y  brûle  auffi  de  refprit-de-vîrR 
jufqu'à  fept  fuis. 

V arcanc -  coraBbi  eft  par  ce  moyen  Fort 
différent  du  précipité  rouge  $  l'efprit-de- 
vin  y  apporte  un  grand  changement.  Il 
y  a  autant  de  différence  entre  Varaxne- 
covaUin  &  le  précipité  rouge ,  qu'il  y  ca 
a  entre  l'efprit-  de-nitre  ,  qui  eft  une 
eau  forte,  &  l'efprit- de-nitre  duicifié  * 
qui  eft  une  ligueur  agréable. 

0« 
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r0n fait*  im  d>nfagé  de  i'urcang-coreU 
foi  cependant  il  eftfort  efficace  en  mé 
derine,  &  11  fendit"  bon  de  s'en  TcA  if' 
sans  des  et*  de  maladies  bpinhitres, 
•ai  rcfiftent  aux  remèdes  ordinaires. 

Il  eft  très-bon  de  Amplifier  la  pratique 
èe  la  médecine  ,'  c'eft  -  à  -  dire ,  il  clt  à- 
propos  de  ne  i»*s  donner  pins  de  reme- 
ts qn'it  «n'eft  néceffaire,  &  il  fant  les 
donner  les  plus  TaciTes  &  les  p!iis  Am- 
ples qu'tf  cil  poHîble.  Mais  ir  eft  des 
maladies  qui  exigent  pins  de  remèdes  ,  & 
des  remèdes  plus  forts,  fans  lefquels 
ces  maladies  reftent  incurables;  &  ce 
qne  fait  un  médecin  qui  a;  traité  par 
fes  remettes  {impies  &  ordinaires ,  ne 
fert  fouvent  que  tfc  préparation  pouf* 
un  remède  plus  efficace  >  lc  malade 
ennuyé*  de  rte  pat  -gnérir,  refait -quel- 
quefois ce  remedé  d'un  charlafariqiii 
k  donne  fans*"  cbnhoilTance  ,  'an  tien 
que  le  médecin  pourront  ledpnher  mé- 
thodique mène.''  Si  te  médecin '{e"  can- 
in fait  ai/ffi  ,  M  ne  Feroit  que  Cuivre 
le  coafeil  d*Hrppocrate ,  qui  dit,: 
lins  tfl  auctp  adbibrre  r médium  pûm 


On  peut  regarder  Y'arcane  -vorallin  y 
comme  un  des  plus  grands  foodàrrs  des 
humeurs  Froid ;*«•  ou  vérôtitrUës  ,  qui 
font  des  tumeurs*  ou  des  ulcère^  can- 
céreux. Il  produit  aufli  de  bons  effets 
dans  certaines  hydropifies,  &  .dans  de* 
Oeillet'  maîtfdies  de  la  peau,  co^rrje 
fbat  cerrames  dartres. 

Vareane-'  C&ràiïîii  eft  un  botr  remède 
pour  le#'V?éilUs,vè'rbfc$.,  dont  le  dépôt 
eft  dans  les  parties  folides  du  corps', 
comme  dans  !  «  os.  Il  ne  réuffit  pas  fi 
bien  pour  le* -véroles  qui  nc'fônt'Ten- 
fibles  que  dans 'les  humeurs,  fur- tout 
fi  elles  font  nouvelles  j  pouf  ceiks1- U 
le  mercure^  crud  pris  en  fri&ion  ou 
autrement ,  mut  mieux. 

On  fait  preridre  Vcnxane  -  coraBin  ou 
comme  évacuant,  ou  comme  purifiant. 
Lorfqu'on»  le  donne-  comme'  évacuant , 
on  le  Fait  prendre  à  la  dofe  de  trois 
grains  »  aux  perfonnes  délicates  on  n'en 
donne  qu'un-  grain ,  &  aux  perfonnes 
robuftes  ort  en  fait  prendre  jnfqu'à  cinq , 
&  même,  dans  des  cas  extraordinaires , 
jofqu'à  fix  grains  tout  d'un  coup:  il  ptfr- 
ge  par  -bas,  &  Quelquefois  f>ar  le  vo» 
niffesnetit.-'  ■  k   v  ï  ■■  ~  - 

Tmm  III.  Part-  /• 
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Lorfqu'on  veut  fondre  les  humeurs; 
&  les  purifier ,  on  en  fait  prendre  ma- 
tin cVfbir  «ne  prife  d'un  demi-graia 
ou  d'un  grain. 

Pour  puijner  Se  vuider  en  même  temt 
les  humeurs  y  M.  Malouinen  fait  ,  »  en* 
dre  trois  Jarîfes  le  matin  à  une  ligure 
de  diHance  l'une  de  l'autre  ,  d'un  demU 
grain  on  d'un  grain  chaque  prife. 

On  pi  end  une  rafle  d'eau  tiède  on 
de  tifane  une  demi-heure  âpre*  chaque 
prife ,  &  un  bouillon  une  heure  après 
la  dernière  prife. 

On  peut  aufli  ïe  fervlr  extérieure- 
ment de  Varcane-çorattin  $  on  l'allie  aveo 
de  la  pommade  ou  avec  du  cerat  de 
Galien ,  poUr  en  frotter  de  vieilles  dar- 
tres après  avoir  purgé  furnfarnnfent. 

Arcane  de  tartre,  Cbym.  méd. , 
c'eft  une  matière  (aline  compofée  de 
l'acide  du  vinaigre  &  de  l'alkaH  du 
tartre.  Elle  fe  fait  lorfqu'on  précipite 
le  foufré  doré  d'antimoine  avec  le  vi- 
naigre ;  on  fait  évaporer  la  liqueur  où 
s'eft  faite  cette  précipitation',  ou  en  tire 
Tomme  du  tartrk ,  qui  eft  une  elpece 
de  terre  ou  de  tartre  folié.  (AI) 

*  ARC  ANE,  Géogr.  awc.  mod.  \ 
petite  ville  de  la  Turquie  Afiatique  dans 
laNatolie  propre  ,  fur  la  côte  de  la  mer 
noire,  entre  la, ville  de  S  riape  ou  Sl- 
nape,  &  le  cap  Pifello.  Quelques  géo- 
graphes prltèndent  que  c'eft  l'vxWi- 
triebos  des  .anciens. 

*  ARCANEE*,  f.  f.  nom  qu'on  donne  à 
une  craie  rouge  minérale  ,  quj  fert  dans 
plufieurj  ijrore fiions  à  tracer  des  lignes 
fur  le  bois,  la  pierre,  çVc.  V.  CRAIE. 

*  ARCANI,  Giogr.  anc.  &  mod.  , 
ville  de  Mingrelie  ,  à  PemboUchure  de 
la  rivière  du  même  nom.  On  croit  nue 
c'eft  l'ancienne  "Apfurum  ,  Àpfurm  ,  Ap- 
fturritf,  &c.  de  la  Colchidé. 

ARC  A  NU  M  DUPLICATUM,  Cbym. 
méd.,  comme  qui  diroit  double  arcane  . 
c'eft-à-dire,  an  remède  fecret  compof* 
de  deux  t  fa  voir,  de  l'acide  vitriolique  Se 
dt  la  baie  alkaline  dn  nitre  ;  ce  qui  Fait 
un  M  moyen  qu'on  nomme  ftl  de  duobus. 
Voy.  Sel  de  D'jtjbus.  fKM) 

ARCANUM  JoviS,  Cbymiem/d.,  eft 
un  amalgame  fait  de  parties  égales  #"é- 
tain  Se  de  mercure  pulvcrilé  &  digéré 
avec  du  bon  efprit-  de  -  nitre.  Après  en 
avoir  tirade  l^fprit  dans  utre  Mtorte, 
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on  laiffe  récher  la  mafie}  &  f ayant  pul- 
vérifée  de  nouveau  ,  on  la  digère  avec  de 
refprit-de  vin  ,  jufqu'â  ce  que  la,  poudre 
devienne  infipide.  (M) 

*  Cet  arcane  eft  fort  vanté  dans  la 
pharmacopée  de  Bath  :  on  le  donne  là 
comme  un  puiflant  lu  do  ri  fi  que  v  &  Ton 
fixe  fa  dofe  entre  trois  &  huit  grains. 
Mais  l'ufage  intérieur  de  toutes  les  pré- 
parations d'étain  eft  dangereux. 

k  ARCAS,  Géogr.  anc.  &  mod. ,  pe- 
tit bourg  d'Efpagne  dans  la  Caftille  : 
c'cft  YArcabricu  des  anciens. 

ARCAS$E  ,  f.  f.  terme  de  Marine , 
par  lequel,  on  entend  toute  la  partie  ex» 
téricure  de  la  poupe  d'un  navire,  qui 
dans  les. vaifleaux  de  guerre  eft  allez 
ornée.  Il  faut  que  toutes  les  pièces  qui 
compofent  Yarcafe,  foient  bien  liées  les 
unes  avec  les  autres  ,  pour  s'opppfer 
aux  coups  de  mer  qui  quelquefois  en- 
forcent  cette  arcajfe. 

Sa  hauteur  cft  déterminée  par  l'ctam- 
bord  &  le  trépot,  &  fa  largeur  par  la 
Iifle  de  hourdi  ou  grande  barre  d'arcafe. 
Voyz  Etambobd,  Tsepot,  Lisse 
DE  HOURDI.  Voyez  aux  figure  f  de  la 
Marine ,  Pl.  V.  la  fig.  i  ,  qui  repré- 
Unte  l  urcajfe  ou  la  poupe  d'un  vai fléau , 
avec  les  noms  des  principales  pièces  qui 
la  compofent. 

Ab casse  ,  f.  F.  en  Marine ,  eft  auffi 
le  c.»rps  de  la  poulie  qui  renferme  le 
rouet.  (Z)        '   , 

*  ARCJÉ,  Géogr.  une,  ville  de  Phé- 

*  ARCEE,  Géogr.,  V oyez  PETBA. 
ARCEAU,  f.  m.  en  ArchifeHure ,  eft 

la  courbure  du  cintre  parfait  d'une  voû- 
te, d'une  croifée  ou  d'une  porte;  la- 
quelle  courbure  ne  comprend  qu'une 
partie  du  demi-cercle,  nu  quart  de  cer- 
cle au  plus  ,  &  au-deltous..  I? oyez  Croi- 
sée bombée  ,  &f  Voûte  bombée. 

On  appelle  auffi  de  ce  nom  des  or- 
nement de  fculpture  en  manière  de 
trèfle,  (P) 

.  ARCEAU ,  fur  Us  rivières  ,  c'eft  la 
voûte  ou  la  petite  arche  d'unponceau. 

Arceau  ,  en  Chirurgie  ,  demi  -  caifle 
de  tambour  dont  on  Fait  un  logement 
a  la  jambe  ou  au  pié  dans  les  fraâo- 
res  ou  autres  maladies,  afin  que  le 
membre  foit  à  l'abri  de  la  peianteur 
du  drtp  &  des  couvertures  du  lit. 
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Voyez  PL  X.  de  Chirurgie,  fig.  < 
ARCEGOVINA  ,  Géogr. ,  province 
de  la  Dalmatie  ,  entre  le  pays  des  Du  1- 
cignotes  au  fud-eft,  la  république  de 
Ragufe  au  nord-oueit ,  une  partie  de  la 
Boinicau  nord-eft,  &  la  mer  Adriati- 
que au  fud-oueft.  Ses  villes  principales 
font  Ki  fa  no.  Cafte  1  -  Nova  ,  Cataro  & 
Budoa ,  toutes  places  fortes  ;  la  rivière 
de  Moracica  la  traverfe  du  nord  -  oueft 
au  fud-oueft.  Le  pays  eft  rempli  de 
montagnes,  &  cependant  très -fertile. 
Cette  province  eut  autrefois  fes  ducs 
fouverains,  que  Ton  appelloit  ducs  de 
Saba  i  les  Vénitiens  en  pofTedent  la 
plus  grande  partie ,  le  refte  appartient 
aux  Turcs.  (C.A.) 

ARCHLÀSME,  Littérature,  eft  une 
imitation  de  la  manière  de  parler  des 
anciens,  foit  que  Ton  en  revivifie  quel- 
ques termes  qui  ne  font  plus  ufite's, 
foit  que.  l'on  fa  (le  ufage  de  quelques 
tours  qui  leur  étoient  familiers,  &  qu'on 
a  ifepurs  abandonnés.  Ce  mot  vient  du 
grec  oîfXMCç ,  ancien  ,  duquel ,  en  a  jou- 
tant la  terminaifon  ir/uoc,  qui  eft  le 
fymbole  de  l'imitation  ,  on  a  fait 
%«^Moç ,  qui  veut  dire  antiquorum  imi- 
tatio ,  imitation  des  anciens. 

ies  pièces  de  J,  B.  KouiTeau ,  efl 
ftyle  marotique,  font  pleines  tV  archaïs- 
mes. Naudé,  pari  fi  en,  a  écrit  pluûeurs 
ouvrages  dans  le  ftyle  de  Montaigne, 
quoiqu'il  ioit  venu  long-temps  après  ce 
philofophei  on  ignore  ce  qui  l'engagea 
à  préférer  ce  vieux  langage,  qu'on  ne 
permet  guère  que  dans  la  poéfie  fami. 
liete  :  (feft  même  un  mauvais  genre 
qu'on  ne  doit  point,  employer,  quand 
on  veut  fe  faire  lire  de  tout  le  monde. 
Si  l'on  préfentoit  à  un  François ,  qui 
prétend  poffeder  fa  langue,  la  lettre 
du  comte  Hamilton  à  J.  B.  F  ou  fie  au , 
il  lui  faudroit  un  dictionnaire  archaï- 
que pour  bien  entendre  toutes  jes  ex- 
prenions  que  le  poète  employé.  Voici 
le  commencement  ,  ou,  fi  L'on  veut» 
l'adrefle  de  cette  é  pitre  : 
A  gentil  Clerc  que  fe  clame  Ruu (Tel  , 
Ores  chantant  ès  marches  àe  Solure  , 
Où,  de  Cantons  Parpaillots  n'ayant  cure, 
Prêtres  de  Dieu  baifent  encore  Mijfel% 
De  f  Evangile  en  farfinant  lecïure  ; 
JMec  qui  va  dans  moult  noble  écriture 
(Digne  trop  plus  de  lozjimpiterjui,) 
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Mettant  plxnté  de  cet  antique  tel 
Que*  Virrhns  mettoit  pur/ois  Voiture, 
à  «VRouflel  ma  rime  y  aipçoit  obfcure , 
Mande  falut  dans  ce  chétif  charlet  (+) 

ARCHANGE ,  f.  m.  TbéoL  ,  fubftance 
Huellcâuelle  ou  ange  du  fccond  ordre  de 
la  hiérarchie  célelte.  rêyta  Ange  Se 
Hiérarchie.  On  appelle  ces  elprits 
archanges ,  parce  qu'ils  font  au  -  dt  Au  s 
des  anges  du  dernier  ordre  ;  du  grec 
«f%à  principauté  9  &  d'd&yyfXAoc ,  ange. 
Saint  Michel  eft  conlidéré  comme  le 
prince  des  anges  ,  &  on  rappelle  ordi- 
nairement Y  archange  S.  Michel.  (G) 

♦  ARCHANGEL ,  Géog.  ,  ville  de  la 
Ruffie  feptentrionile,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Dowina  ,  fnr  la  Oowina.  Long. 
S7»  so,  lat.  Ç4,  26. 

Le  commerce  à'Jrchangel  comprend 
celui  d'urte  partie  de  la  Mofcovie.  Les 
Anglais  &  les  Hollandois  s'en  font  pref- 
qu'entièrement  emparés.  Cependant  les 
François,  les  Suédois,  les  Danois,  & 
ceux  de  Hambourg  &  de  Brème  ,  ont  des 
corrcfpondans  à  Arcbangel. 

U  foire  s'ouvre  le  20  août  &  dure 
dis  jours  :  mais  le  commerce  peut  com- 
mencer une  quinzaine  plutôt.  Il  fe  fait 
ou  en  échange  ,  &  c'eft  le  plus  ordi- 
aaire,  ou  partie  en  échange  &  partie  au 
comptant,  ou  tout  au  comptant.  I!  faut 
Renvoyer  de  France  les  vins  de  Bordeaux 
&  d'Anjou  ,  des  toiles  ,  des  Futaines , 
desdrjps,  des  lainages,  des  rubans,  des 
chapeaax,  quelques  riches  étoff  s,  des 
bagues,  des  bijoux  ,  des  u  (renfiles  de 
ménage,  des  outils  d'artifans,  du  pa. 
?ier ,  des  épices,  &fc.  on  en  tire  des 
pelfeteries,  des  cuirs,  des  cires,  des 
martes,  &c. 

ARCHE  ,  en  Architecture ,  eft  Tef- 
J»ce  qui  eft  entre  les  deux  piles  d'un 
pont,  $c  fermé  par  le  haut  d'une  par. 
tie  de  cercle.  On  appelle  maitrefe  ar- 
che celle  qui  eft  au  milieu  d'un  pont, 
parce  qu'elle  eft  plus  large  &plus  haute 
que  les  antres  pour  la  facilité  de  la 
navigation ,  &  aufli  pour  élever  le  mi- 
lien  du  pont,  &  former  une  pente  à 
chaque  bout  pour  l'écoulement  des  eaux 
4e  pluie  fur  le  pavé.  Les  arches  reçoi- 
vent différentes  expreffions  ,  par  rap- 
port à  la  forme  du  cercle  ou  de  l'arc 
qui  les  ferme   par   le  haut*  Voyez 
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|  Arche  faffentblage ,  eft  un  cintre  de 
charpente  bombé  (Se  tracé  d'une  portion 
de  cercle  pour  faire  un  pont  d'une  fmle 
arche  ,  comme  il  s'en  voit  dans  Palladio , 
&  comme  il  avoit  été  propofé  d'en  faire 
un  à  Seve  près  Paris ,  par  M.  Perrault. 
Voyez  M.  Blondel ,  cours  d "Architecture  9 
part.  V.  lie.  I.  &c  (/») 

Arche  extr  adosse b  ,  eft  celle  dont 
les  vouflbirs  font  égaux  en  longueur, 
parallèles  à  leurs  douelles,  &  qui  ne  font 
aucune  liaifon  entr'eux,  ni  avec  les  af- 
fifes  des  reins.  Voyez  cette  de  Notre» 
Dame. 

Arche,  £  f.  en  Marine ,  c'eft  la  boète 
de  menuiserie  qui  couvre  la  pompe ,  pour 
au'elle  ne  foit  point  endommagée.  On  fe 
fert  auffi  pour  le  même  effet  des  cordes 
dont  la  pompe  eft  furliée.  (£) 

Arche,  f.  f.  en  Verrerie ,  e'eft  une 
partie  du  four.  Il  y  en  a  fix ,  quatre 
grandes  &  deux  petites;  elles  font  faites 
de  brique,  &  forment  l'extérieur  du  four» 
à  l'intérieur  duquel  elles  communiquent 
chacune  par  une  lunette  d'environ  un  pié 
de  diamètre.  C'eft  dans  ces  arches  que 
l'on  met  recuire  les  matières  propres  à 
foire  le  verre ,  avant  que  de  les  mettre 
dans  les  pots  \  elles  fervent  auffi  à  attrem* 
per  les  pots ,  avant  aue  de  pafter  pour 
la  première  fois  dans  l'intérieur  du  four. 
Les  arches  font  chauffées  par  la  chaleur 
du  four  qui  s'y  porte  par  les  lunettes» 
Voyez  Four,  Lunettes,  &  At- 
tremper. 

Arche  d'alliance,  ThioL ,  dans 
l'Ecriture-fain te  fignifie  une  forte  de  cof- 
fre ,  dans  lequel  étoient  renfermées  le! 
deux  tables  de  pierre  fur  lefquelles 
étoient  gravés  les  dix  commandement  do 
la  loi  donnée  à  Moyfe  fur  le  mont  Sinaï , 
ainfi  que  l'avoit  ordonnéOieu  lui-même» 
Exod.  c.  xxv.  verf.  iS. 

Cette  arche  étoit  en  fingtllicre  vénéra- 
tion parmi  les  Hébreux ,  qui  l'avoient 
placçe  dans  la  partie  la  plus  fainte  du 
tabernacle.  On  la  portoit  dans  les  expé- 
ditions militaires;  comme  un  gage  fen- 
fible  de  la  protection  divine  :  mais 
Dieu  irrité  contre  fon  peuple,  permit 
qu  elle  fût  prife  par  les  Philiftins  ,  au 
pouvoir  defquels  elle  demeura  fept  mois. 
Les  fléaux  dont  à  leur  tour  les  Philif- 
tins furent  frappés  ,  les  obligèrent  de 
reftituer  l'orcW  aux  Ifraélites,  qui  I* 
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dcpoferent  à  Cariathiarim  dans  la  mai- 
fou  d'un  lévite  nommé  Abinudub  >  chez 
lequel  elle  demeura  encore  foixante  & 
dix  ans ,  fuivant  U  (Tenus  &  les  plus 
habiles  chronologiftes.  David  fit  tranf- 
prrtcr  Varche  avec  beaucoup  de  folen- 
nité  à  Jérufalem ,  &  la  plaça  fous  un 
tabernacle  qu'il  avoit  fait  conftruire  ; 
&  enfin  Salomon  la  fit  mettre  dans  le 
temple.  Quoique  l'Ecriture  femble  dire 
en  plufieurs  endroits ,  qu'il  n'y  avoit 
dans  Varcbe  que  les  deux  tables  de 
pierre,  elle  marque  expreflfement  ail- 
leurs, quelle  renfermoit  une  urne  plei- 
ne de  la  manne  qu'avoient  mange  les 
Krae  lires  dans  le  defert,  &  la  verge 
ou  baguette  d'Aaron  qui  avoit  fleuri. 
Héhr.  jx.  verf.  4. 

On  peut  voir  dans  l'Ecriture  la  def- 
cription  de  Varche.  Voici  celle  qu'en 
donne  Jofephc.  Varcbe ,  dit-  il  ,  avoit 
cinq  palmes  de  longueur ,  trois  de  lar- 
geur, &  autant  de  hauteur.  Le  bois  de 
l'un  &  de  l'autre  coté  ttoit  revêtu  de 
lames  d'or ,  &  attaché  avec  des  clous 
dorés;  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'elle 
avoit  à  fes  deux  plus  longs  cotés  de 
gros  anneaux  d'or  qui  traverfoknt  le 
bois,  dans  lefquels  on  mettoît  de  gros 
bâtons  dorés,  pour  la  porter  félon  le  be- 
foin  ,  ce  que  failbient  les  facrificateurs 
(  &  les  lévites.  )  La  couverture  de  Var- 
cbe s'appelloit  le  propitiatoire ,  fur  le- 
quel étoient  placées  deux  figures  ap- 
pellées  chérubins,  félon  la  forme  qu'en 
avoit  preferite  Moyfe,  qui  les  avoit  vus 
devant  le  throne  de  Dieu.  Voyez  CHÉ- 
RUBIN. Quelques  critiques  prennent 
ce  mot  ebérub,  1313,  pour  une  tranf- 
pofitipn,  de  celui-ci  3131,  récbub  ,  qui 
lignifie  ebarjot ,  &  prétendent  que  par 
les  chérubins  qui  étoient  placés  fur 
Varche  d'alliance ,  on  doit  entendre  que 
Varcbe  étoit  comme  une  forte  de  char 
fur  lequel  on  fuppofoit  que  Dieu  étoit 
affis.  Voyez  Propitiatoire  &  Che- 

1  UBIN. 

Les  Juifs  modernes  ont  une  cfpece 
â'arebe  dans  leurs  fynagoges  ;  c'eft  un 
coffre  ou  une  armoire  dans  laquelle  ils 
mettent  leurs  livres  facrés ,  &  qu'ils  re- 
gardent comme  une  figure  de  Varcbe  d'al- 
liance cnnftruite  fur  les  defleins  de  Moy- 
fe. Ils  la  nomment  aron.  Les  Juifs,  dit 
Xéon  deModenç;  dans  le  détail  qu'il  a 
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donné  des  coutumes  &  des  cérémonies  de 
ceux  de  fa  nation,  ont  au  coté  oriental 
de  leurs  fynagogues,  une  armoire  qui 
repréfente  l' arche  d1 'alliance ,  dans  laquel- 
le ils  confervent  le  Pentatei»que  écrit  fut 
du  vélin  avec  une  encre  particulière.  Cet 
ufage  n'eft  pas  nouveau,  puifque  Tcr- 
tnllien  appelle  cette  arche,  mrmarium  Jn- 
daicum%  d'où  eft  venue  cette  façon  de 
parler  ,  être  dans  Carmoire  de  làfynago- 
gne  ,  pour  dire  être  au  nombre  d's  écrits 
canoniques.  Voyez  CANONIQUE  &  Apo- 
CRYPHE. 

Quant  à  Varcbe  d'alliance  qui  étoît  dans 
le  temple  ,  on  lit  dans  le  fécond  livre  des 
Alacbabées ,  ebap.  ij.  que  peu  de  temps 
avant  la  prife  de  Jérufalem,  Jérécnie 
ayant  fait  cacher  le  feu  facré,  l'autel  des 
parfums  ,  &  Varche,  dans  un  foûterrain, 
par  les  prêtres  &  les  lévites,  l'en  retira 
après  le  départ  des  Chaldccns,  &  les  fit 
porter  à  fa  fuite  jufqu'au-dclà  du  Jour- 
dain ,  à  la  montagne  de  Ncbo ,  fameufe 
par  la  mort  &  par  la  fépulturc  de  Moyfe; 
&  qu'ayant  fait  retirer  tous  ceax  qui  l'ac- 
compagnoient ,  Dieu  lui  découvrit  une 
caverne  profonde  ,  où  il  phqa  Varche  & 
l'autel  des  parfums,  &  en  ferma  fi  bien 
l'entrée,  que  fans  une  révélation  partf- 
culiere  ,  il  n'étoit  pas  polfible  de  lac -  n- 
noître:  que  fes  compagnons  s'en  étant 
approches  dans  ce  deffein  ,,  le  prophète 
leur  déclara  que  l'autel  &  Varcbe  demeu- 
rcroient  en  dépôt  dans  ect^  caverne  in- 
connue ,  jufqu'a  ce  qu'il  plût  au  Seigneur 
deralTembler  fou  peuple,  de  tous  les  pays 
où  ils  étoient  difperfés  :  qu'alors  il  leur 
rendroit  l'un  &  l'autre  avec  une  gTande 
magnificence  ,  &  qu'on  verroit  alors  fe 
renouveller  les  merveilles  opérées  du 
temps  de  Moyfe  &  de  Salomon.  Cet  ora- 
cle n'étant  point  encore  accompli ,  les 
interprètes \penfent  qu'il  ne  le  fera  qu'à 
l'entière  réunion  des  Juifs,  qUï  doit  pré- 
céder le  jugement  dernier. 

Arche  de  NoÉ  fignific,  félon  le  lan- 
gage do  l'Eiriture  ,  une  forte  de  bateau 
ou  de  vafte  bâtiment  flottant,  oui  fut  con- 
struit par  Noé,  afin  de  préferver  du  délit- 
ge  les  diverfes  efpeces  d'animaux  que 
Dieu  avoit  ordonné  à  ce  patriarche  d'y, 
faire  entrer.  Voyez  DÉluge. 

Les  Naturalises  &  les  Critiques  ont  fai! 
<ti vertes  recherches,  &  imaginé  diffère  ni 
fyftêmes  ht  Varcbe  de  Noé9  fur  fa  forme 
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fa  grandeur,  Ta  capacité,  fur  les  ma- 
tinaux employés  à  fa  conftru&ion,  fur 
le  temps  qu'il  a  fallu  pour  la  bâtir ,  & 
uirle  Itw'uoù  elle  s'arrêta  quand  les  eaux 
du  déluge  fe  retirèrent.  Nous  parcour- 
ons tous  ces  points  avec  l'étendue  que 
co:aport?nt  les  bornes  de  cet  ouvrage. 

i  '.  On  croit  que  Noé  employa  cent  ans 
à  bâtir  Varcbe ,  favoir ,  depuis  Tan  du 
monde  1555  jufqu'en  1656  qu'arriva  le 
déluge.  C  clt  l'opinion  d'Origene ,  lib. 
IV.  contra  Celf.  de  S.  Auguftin ,  de  ci- 
vit.  De: ,  lib.  XV.  cap.  xxvij.  &f  cont, 
Fàujl.  lib.  XII.  cap,  xviij.  &  dans  fes 
Ç.  &  2^.  fur  la  Genefe,  &  de  Ru- 
pert  y  lib.  IV.  fur  la  Genefe ,  ebap.  xxij. 
rn  qnji  ils  ont  été  fuivis  par  Salien , 
S?oh  ,  U  Pelletier  ,  &c.  D'autres  in- 
trrpreteu  prolongent  ce  terme  jufqu'à 
fis  vin^t  ans.  Berofe  afïure  que  Noé 
ne  commença  à  bâtir  Varcbe  que  78  ans 
avant  le  déluge  :  Tanchuma  n'en  comp- 
te que  cinquante- deux;  &  les  Mahamé- 
tans  ne  donnent  à  ce  patriarche  que  deux 
ans  pour  la  conftruire.  Il  eft  certain 
d'un  coté  par  le  texte  de  la  Genefe  ,  que 
le  déluge  arriva  fan  fix  cent  de  Noi  ,•  & 
d"ua  autre  ,  que  Noé  étoit  âgé  de  cinq 
ttnt  ans ,  lorf qu'il  eut  Sent  ,  Cbam ,  £9* 
J'tflet;  d'où  il  s'enfuit  q:ic  l'opinion 
de  Berofe  faroît  la  plus  probable  i  car 
fe'oo  le  P.  Fournie*  dans  fon  Hydroçra- 
fbie%  qui  fuit  en  cela  le  fentiment  des 
pères  Noé  fut  aidé  dans  fon  ouvrage 
pu  fes  trois  fils;  &  le  même  auteur 
ajoute  que  ces  qua»re  perfonnes  fuffi- 
rent  pour  le  finir  ;  ce  qu'il  prouve  par 
l'exemple  d'Archias  le  Corinthien  ,  qui 
avec  le  fecours  de  trois  cent  ouvriers  , 
conftruifit  en  un  an  le  grand  vaiffeau 
d'Hieron  roi  de  Syracufe.  Quand  on 
fuppoferoit  Varcbe  beaucoup  plus  gran- 
de ,  &  bâtie  en  78  ans ,  il  faudroit  faire 
attentiou  aux  forces  des  hommes  des 
premiers  temps  ,  qu'on  a  toujours  re- 
gardées comme  de  beaucoup  fupérieures 
à  celles  des  hommes  qui  vivoient  long- 
temps après.  Par  ces  confédérations , 
on  peut  répondre  aux  pbjeéfcions  de  ceux 
qui  prétendent  que  Tainé*  des  en  fans 
4e  Noé  ne  naquit  qu'environ  dans  le 
temps  où  Varcbe  fut  commencée ,  &  que 
1"  plus  jeune  ne  vint  au  monde  qu'a- 
près que  l'ouvrage  eut  été  mis  entrain; 
taforte  qu'il  fe  paffa  un  temps  couiUé*- 
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rable  avant  qu'ils  fuHènt  en  ét*t  de 
rendre  fervice  à  leur  ptre.  On  détruit 
également  ce  que  d'autres  objectent  , 
qu'il  eft  impuffible  que  trois  ou  quatre 
hommes  ayenf  pù  tuffirc  à  conftruire 
un  bâtiment  où  il  falloit  employer  une 
prodigieufe  quantité  d'arbres,  qui  de- 
mandoient  un  nombre  infini  d'ouvriers 
pour  les  exploiter. 

20.  Le  bois  qui  fervit  à  bâtir  Varcbe  9 
eft  appelle  dans  l'Ecriture  nfjj 
cîf  ce  gopber  ,  bois  de  gopber  ,  que  les 
Septante  traduifent  par  |tîXo»  rtrç ûyaivw  , 
bois  équarri ,  Onkelos  ,  Jonathan  &  quel- 
ques autres  ont  eftimé  'que  ce  bois  étoit 
le  cèdre.  S.  Jérôme ,  dans  la  vulgate  , 
employé  le  mot  ligna  levigata ,  bois  trille 
i  ou  poli  i  &  ailleurs  ligna  bituminata , 
bois  enduit  de  bitume  ou  gaudronné. 
Kimki  dit  que  c' étoit  du  bois  propre  à 
aller  fur  l'eau  :  Varable  l'entend  d'un 
bois  léger,  qui  demeure  dans  l'eau  fans 
fe  corrompre  ,  ce  qui  n'explique  pas  de 
quelle  efpece  étoit  ce  bois.  Junius, 
Trcmellius  &  Buxtorf  prétendent  que 
c'étoit  une  efpece  de  cedre  ,  appelle  par 
les  Grecs  xfSfsXar*.  M.  Pelletier  de 
Rouen  panche  pour  cette  opinion ,  & 
en  donne  pour  rai  fon  l'incorruptibilité 
de  ce  bois,  &  la  grande  quantité  de  fon 
efpece  en  AGe  ;  puifque  félon  Hérodote 
&  Ariftophane  ,  les  rois  d'Egypte  &  de 
Syrie  employotent  le  cèdre,  au  lieu  de 
fapin  ,  à  la  conftruction  de  leurs  flottes  ; 
cV  que  c'eft  une  tradition  reque  dans 
tout  l'Orient ,  qn?  Varcbe  s'eft  confer- 
vée  toute  entière  jufqu'à  préfent  fur  lç 
mont  Ararath.  Boch.ir  au  contraure 
foûtient  que  gopber  fi^nifie  le  cyprès , 
parce  que  dans  l'Arménie  Se  dans  î'Afly- 
rie  ,  où  l'on  fuppofe  avec  rai  fon  que 
Varcbe  fut  conftruite ,  il  n'y  a  que  le 
cyprès  propre  à  fiiie  un  long  vaiffeau 
tel  qu'étoit  Varcbe  j  ce  qu'on  prouve 
par  l'autorité  d'Arien,  liv.  VII  &  de 
Straoon  ,  liv.  XVI.  qui  racontent  qu'A- 
lexandre étant  dans  la  Babylonie,  & 
voulant  faire  conftruire  une  flotte ,  fut 
obligé  de  faire  venir  des  cyprès  d'Afly- 
rie.  Ce  dernier  fentiment  paroit  d'au, 
tant  plus  fondé,  qu'il  n'eft  pas  vrai- 
Temblabte  que*  Noé ,  avec  l'aide  de  fes 
I  feuls  enfans ,  &  le  peu  de  temps  qu*il  ert 
pour  bâtir  un  vaiffeau  auffi  vafte ,  dût 
I  encore  tirer  de  loin  les  bots  de  conftruc* 
ï  P  3 
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tion.  Enfin,  quelques  auteurs  croyent 
que  l'hébreu  gopber  lignifie  en  général 
des  bois  gras  &  refineux  ,  comme  le 
pin,  le  lapin,  le  térebinth*.  Les  Ma- 
houiétans  dilent  que  c'étoit  le  faç  ou  le 
platane  des  Indes,  que  Dieu  indiqua 
à  Noé,  qui  le  planta  de  fa  main,  &  le 
vit  croître  fi  prodigieufement  en  vingt 
«us,  qu'il  en  tira  toute  la  charpente  & 
les  autres  bois  nécetfaires  à  la  conftruc- 
tion  de  \% arche. 

3°.  Ce  bâtiment,  félon  Moyfe  ,  avoit 
trois  cent  coudées  de  longueur ,  cin- 
quante de  largeur  ,  &  trente  de  hauteur , 
ce  qui  paraît  d'abord  infuffifant  pour 
contenir  toutes  les  chofes  dont  Yarcbe  a 
<iù  néteflairement  être  remplie  ;  &c'eft 
cette  proportion  inégale  qui  a  fait  révo- 
quer en  doute  à  quelques-uns  l'auto- 
rité de  cette  relation  de  Moyfe.  Celfe  , 
entr'autres ,  s'en  eft  moqué  ,  &  l'a  nom- 
mée jur^rcv  ocXt.ox/lov  ,  Yarcbe  d'abfuriité. 
Pour  retondre  cette  difficulté,  les  SS 
Pcres  &  les  critiques  modernes  fe  font 
efforcés  a  déterminer  Tefpete  de  coudées 
dont  Moyfe  a  voulu  parler.  Origene, 
S.  Auguftin ,  &  d'autres,  ontpenfeque 
par  ces  coudées  il  falloit  entendre  les 
coudées  géométriques  des  Egyptiens, 
qui  contenoient ,  fclon  eux ,  fix  coudées 
vulgaires  ou  neuf  piés.  Mais  où  trouve- 
t-on  que  ces  coudées  géométriques  des 
Egyptiens  fuiTent  en  ufage  parmi  les 
Hébreux  ?  D'ailleurs ,  dans  cette  fyp- 

J>oiition,  Y  arche  auroit  eu  2700  piés  de 
ongueurj  ce  qui,  joint  aux  autres  di- 
menfions,  lui  eut  donné  une  capacité 
énorme  &  tout- à-  fait  fuperflue ,  tant 
pour  les  efpt  ces  d'animaux  qui  dévoient 
y  être  renfermés ,  que  pour  les  provi- 
jions  deftinées  à  leur  nourriture.  D'au- 
tres difent  que  les  hommes  étant  plus 
grands  dans  le  premier  âge  qu'ils  ne  font 
maintenant ,  la  coudée  qui  eft  une  me. 
fure  humaine*  devoit  être  proportion* 
nément  plus  grande:  mais  cette  raifon 
eft  foible  î  car  le-  animaux  dévoient 
être  auflî  plus  grands  &  occuper  plus  de 
place.  D'autres  enfin  fuppofent  que 
Moyfe  parle  de  la  coudée  (aérée,  qui 
étoitde  la  largeur  4c  la  nvrin  plus  gran- 
de que  la  coudée  ordinaire  ,  opinion 
qui  n'eft  pas  encore  folidement  appuyée  5 
car  il  ne  par  oh  pas  qu'on  ait  jamais  em- 
ployé cette  wefurc,  fi  rc  nvtft  dans  les  édi- 
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fices  faerés ,  comme  le  temple  &  le  ta- 
bernacle. Cette  difficulté  a  été  mieux 
refolue  par  Butco  &  parKircher,  qui, 
en  fi.  pol  t  la  coudée  de  la  longueur 
d'un  pie  &  demi  .  prouvent  géométri- 
quement que  Yarcbe  étoit  trè*-lufKfanto 
pour  contenir  tous  les  animaux.  On  eft 
encore  moins  gêné  à  cet  égard  dans  le 
fyftéme  de  ceux  qui  ,  comme  Meffieurs 
le  Pelletier,  Graves,  Cumberland  Se 
Newton ,  donnent  à  l'ancienne  coudé© 
hébraïque  la  même  longueur  qu'à  l'an- 
cienne  coudée  de  Memphis  ,  c'eft-à-dire, 
vingt  ponces  &  demi  environ  mefurede 
Paris.  Les  dimenfions  de  Tard»*,  prifes 
fuivant  cette  mtfure  ,  donnent  une  ca- 
pacité fuffifarite  pour  loger  commodé- 
ment non-feulement  les  hommes  &  les 
animaux  ,  mais  auLfi  les  provifions  ni* 
ceffaires,  &  l'eau  douce  pour  les  entre- 
tenir pendant  un  an  &  plus ,  comme  on 
le  verra  ci- délions  par  l'expofition  des 
fyftèmes  de  M.  le  Pelletier  &  du  P. 
Buteo. 

Snellius  a  prétendu  que  Yarcbe  avoit 
plus  d'un  arpent  &  demi  :  Cuneus  , 
Budée ,  &  d'autres  ont  auffi  calculé  tam 
capacité  de  Yarcbe.  Le  docteur  Arbuthnot 
compte  qu'elle  avoit  quarante  fuis8io6a 
piés  cubiques.  Le  P.  Lami  dit  qu'elle 
etoit  de  cent  dix  piés  plus  longue  que 
l'églife  de  S.  Merry  à  Paris  ,  &  de 
faisante  -  quatre  piés  plus  étroite;  à 
quoi  Ion  traducteur  Anglois  ajoute 
qu'elle  étoit  plus  longue  que  l'Egiife 
de  S.  Paul  à  Londres  ne  lVft  de  l'eft 
à  Toueft  ,  &  qu'elle  avoit  foixante- 
quatre  piés  de  haut  félon  la  mefure 
angloife. 

4°.  L'arche  contenoît  ,  outre  les  huit 
perfonnts  qui  compofoient  la  famille  de 
Noé ,  une  paire  de  chaque  efpeoe  d'ani- 
maux impurs  ,  &  fept  d'animaux  purs  , 
avec  leur  prôvifiun  d'alime ns  pour  un  an  ; 
ce  qui,  du  premier  coup  d'ail,  paroit  îm- 
poflîb'e;  mais  fi  l'on  defeend  au  calcul, 
on  trouve  que  le  nombre  des  animaux 
n'elk  pas  Û  grand  qu'on  fe  rétoit  d'a- 
bord imaginé.  Nous  ne  çonnoiflba* 
guère  qu'environ  cent,  ou  tout  -  an- 
plus  cent  trente  efpeces  de  quadrupè- 
de* ,  environ  autant  des  oilcaux ,  & 
quarante  espèces  de  ceux  qui  vivent 
dans  l  çau.  Les  Zoologiftes  comptent  or- 
dinairement Cent  loixanxe  &  dix  efpeces, 
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â*oi(eaux  en  tout.  Wilkins  évéque  éé 
Cbefter  ,  prétend  qu'il  n'y  avoit  que 
toisante  &  douze  efpcces  de  quadrupèdes 
qui  Fuflem  néceffairement  dans  Varcbt. 

ç°.  Selon  la  defcription  que  Moyfe 
fait  de  Varcbt  ^  il  femble  qu'elle  étoit 
divifée  en  trois  étages  ,  qui  avoicnt  cha- 
cun dix  coudées  ou  quinze  pies  de  hau- 
teur. On  ajoute  que  l'étage  le  plus  bas 
étoit  occupé  par  les  quadrupèdes  &les 
reptiles;  que  celui  du  milieu  renfermoit 
les  provifions,  que  celui  d'en-haut  con- 
tenoit les  oi Graux  avec  Noé  &  la  fa- 
mille i  enfin  que  chaque  étaçe  ^toitfub- 
dmfé  en  plusieurs  loges.  Maisjofeph  , 
Philon,  &  d'antres  commentateurs  ima- 
ginent encore  une  efpece  de  quatrième 
étage  ,  qui  étoit  fous  les  autres ,  & 
qu'ils  regardent  comme  le  fond  de  cale 
da  va  i  fléau  9  lequel  contenoit  le  left  & 
les  ezerémens  des  animaux.  Drexelius 
croit  que  Varcbt  contenoit  t/ois  cent  lo- 
ges ou  appartenons  *  le  P.  Fournier  en 
compte  trois  cent  trente- trois,-  l'auteur 
anonyme  des  Queftions  sur  la  Genefe  , 
en  met  jufqu'à  quatre  cent-  Bodée i 
Temporarius,  Arias  Montanus  ,  Wil- 
V.ns  t  le  P.  Larni ,  &  quelques  autres 
fnppofent  autant  de  loges  qu'il  yavoit 

.  M.  le  Pel 


À  tl  G 


*3i 


dTeïpYccs d'animaux.  M.  le  Pelletier  & 
le  P.  Buteo  en  mettent  beaucoup  moins , 
comme  on  le  verra:  la  raifon  qu'ils  en 
apportent  ,  eft  que  fi  l'en  fnppofe  un 
grand  nombre  de  loges ,  comme  trois 
cent  trente-trois  ou  quatre  cent,  cha- 
cune des  huit  perfonnes  qui  étoient  dans 
Varcbt,  auroient  eu  37,  ou  41  ♦  ou  «,0  . 
loges  à  pourvoir  &  à  nettoyer  par  jour , 
ce  qui  eft   impofîible.   Peut-être  y 
a-t-il  autant  de  difficulté  à  diminuer 
le  nombre  des  loges  ,  à  moins  qu'on 
ne  diminue  le  nombre  des  animaux; 
car  il  feroit  peut-être  plus  difficile  de 
prendre  foin  de  300  animaux  en  72  loges , 
que  s'ils  occupoient  chacun  la  leur.  Bu- 
dée  a  calculé  que  tous  les  animaux  qui, 
étoient  contenus  dans  Varcbt ,  ne  dé- 
voient pas  tenir  plus  de  place  que  cinq 
cent  chevaux ,  ce  qu'il  réduit  à  la  dimen- 
fiou  de  cinqoante.fix  paires  de  bœufs,  fcc 
P.  Lami  augmente  ce  nombre  jufqu'à 
foi x a  11  te- quatre  paires  ou  cent  vingt- huit 
bœufs;  de  forte  qu'en  fuppofaut  que  deux 
chef  aux  tiennent  autan:  *ic  pîicc  qu'un 
bœuf,  fi  Varcbt  a  eu  de  l'efface  poor  deux 


cent  cinqUante-fîx  cSevaux ,  etle  a  pu 
contenir  tous  les  animaux;*  le  même 
auteur  démontre  qu'un  fcul  étage  pou- 
voit  contenir  cinq  cent  chevaux  ,  en 
comptant  neuf  piés  quarrcV  pour  un 
cheval. 

Pour  ce  qui  regarde  les  alimeos  con- 
tenus dans  le  fécond  étage,  Bu  léc  a  ob- 
fervé  que  30  ou  40  livres  le  foinfurfi- 
fent  ordinairement  à  un  boeuf  pour  fa 
nourriture  journalière,  &  qu'une  cou- 
dée folide  de  foin  proflëe  comme  elle 
l'eft  dans  des  greniers  ou  ma^afms,  pcfe 
environ  40  livres.  De  forte  qu'une  cou- 
dée quarrée  de  foin  eft  plus  que  fufnfan- 
te  pour  la  nourriture  journalière  d'un 
bœuf:  or  il  patoit  que  le  fécond  étage 
avoit  150000  coudées  fulides.  Si  on  les 
divife  entre  206  bœufs,  il  y  aura  deux 
tiers  de  foin  plus  qu'ils  n'en  pourront 
manger  dans  un  an. 

L'évéque  Wilkins  calcule  tous  les  ani- 
maux carnaffiers  équivalent, tant  par  leuf 
volume ,  que  par  rapport  à  leur  nourri- 
ture ,  a  27  loups ,  &  tous  les  autres  à 
208  bœufs.  Pour  l'équivalent  de  la  nour- 
riture des  premiers,  il  met  celle  de  182Ç 
brebis,  &  pour  celle  des  féconds  109Ç00 
coudées  de  foin:  or  les  deux  premiers 
étages  étoient  plus  que  fuffifans  pour 
contenir  ces  chofes.  Quant  au  troifierae 
étage,  il  n'y  a  point  de  difficulté;  tout 
le  monde  convient  qu'il  y  avoit  plus  de 
place  qu'il  n'en  falloitpour  tesoifeaux  , 
pour  Noé  &  pour  fa  famille. 

Etifuite  le  favant  évêque  obferve  qu'il 
eft  infiniment  plus  difficile  d'évaluer  en 
nombres  la  capacité  de  Varcbt ,  que  de 
trouver  une  place  fuffifante  pour  les  dif- 
férentes efpeces  d'animaux  connus.  Il 
attribue  cette  différence  à  l'imperfeftion 
de  nos  liftes  d'animaux ,  fur -tout  des 
animaux  des  parties  du  monde  que  nous 
n'avons  pas  encore  fréquentées  ,iî  ajou- 
te du  refte  que  le  plus  habile  mathéma- 
ticien de  nos  jours  ne  détermineroit  pis 
mieux  les  dimenfions  d'un  vaiflfeiu  ,  t.l 
que  celui  dont  il  s'â;»t  ici ,  qu'elles  ne  le 
font  dans  l'Ecriture  ,- relativement  à  l'u- 
fpge  auquel  il  étoit  deftîné.  D'où  il  con- 
clut <ine  Varcbe  dont  on  «'prétendu  faire 
une  'objection  contre  la  vérité  des  é_ii- 
tures  divines,  en  devient  une  preuve  , 
|  puifquMleftà  jprénjmerq^c  dans  les  pre- 
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miers  âge*  du  monde,  les  hommes,  moins 
verfés  dans  les  feiences  &  dans  les  arts  , 
dévoient  être  infiniment  plus  fujets  à  des 
erreurs  ,  que  nous  ne  le  ferions  anjour- 
«l'hi  :  que  cependant,  fi  Von  avoit  au- 
jourd'hui à  proportionner  la  capacité  d'un 
vaiflfeau  à  la  maffe  des  animaux  &  de  leur 
nourriture,  on  ne  s'en  acquitteroit  pas 
mieux  ;  &  que ,  par  conlequent ,  Yarcbe 
ne  peut  être  une  invention  humaine;  car 
l'cfprit  humain  étant  expofé  en  pareil  cas 
à  fe  grofïîr  prodigieufement  les  objets , 
il  feroit  arrivé  indubitablement  dans  les 
dimenfions  de  Yarcbe  de  Noé ,  ce  qui  arri- 
ve dans  l'eflimation  du  nombre  des  étoiles 
par  la  feule  vne  ;  c'eft  que  de  même  qu'on 
en  juge  le  nombre  infini ,  on  eût  pouffe 
les  dimenfions  de  Yarchr  à  des  grandeurs 
démefurees ,  Si  qu'on  eût  ainfi  engendré 
un  bâtiment  infiniment  plus  grand  qu'il 
ne  le  Falloit  ,  &  péchant' plus  par  Ton 
excès  de  capacité  dans  l'hiftorien,  que 
ceux  qui  attaquent  l'hiftoire  prétendent 
qu'il  pèche  par  défaut.  • 

Mais  pour  donner  au  lecteur  une  idée 
pins  jufte  des  dimenfions  de Yarcbe  y  de 
fa  capacité ,  de  fa  diftributiôn  intérieure  , 
&  autres  proportions  nous  allons  lui 
faire  part  de  t'extrait  desfyftcmes  Je  M. 
le  Pelletier  de  Rouen  &  du  P.  Buteo,  fur 
cette  matière,  tel  qu'il  fe  trouve  dans  la 
diflfertation  do  P.  Calmet  fur  Yarcbe  de 

M.  le  Pttlletier  fuppofe  que  Yarcbe  étoit 
un  bâtiment  de  la  figure  d'un  parallelî- 
jpipede  rc&angle,  dont  on  peut  divifer 
là  hauteur  par  dedans  en  quatre  étages , 
donnant  trois  coudées  &  demie  au  pre- 
mier, fept  au  fécond  ,  huit  au  troifieme , 
&  fix  8t  demie  au  quatrième ,  &  laifler 
les  cinq  coudées  reliantes  des  trente  de 
la  hauteur  ,  pour  les  épaifllurs  du  fond  , 
du  comble  &  de  trois  ponts  ou  planchers 
des  trois  derniers  étages. 

Le  premier  de  ces  étages  auroit  été  le. 
fond  ,  ou  ce  que  l'on  appelle  carene  dans 
les  nivircs;  le  fécond  pouvoit  fervir  de 
grenier  pu  de  ma^afin  ;lq  ^rpificme  pou- 
voit contenir  les  étables ,  &  le  qnatneme 
les  v  olières  :  mais  la  carene  ne  fe  comp- 
tant point  pour  un  étage,  &  ne  fervent 
que  de  réfervoir  d'eau  douce  ,  Yarcbe 
n'en  avoît  proprement  que  trais,  &  l'E 
critute  n'en  met  pas  un  plus  grand  nom 
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bre,  bien  qne  les  interprètes  yen  avent 
mis  quatre ,  en  y  ajoutant  la  carene.  ■ 

Ir  ne  fuppofe  que  36  etables  pour  let 
animaux  de  terre  ,  &  autant  pour  les 
oifeaux;  chaque  étable  pouvoit  être  de 
quinze  coudées  J  de  long,  de  dix -fept 
de  large ,  &  de  huit  de  haut  î  par  corr- 
féquent  elle  avoit  environ  vingt-ûx  pies 
&  demi  de  Ions ,  plut  dq  vingt-neuf  de 
large  ,&  plus  de  treize  &  demi  de  haut 
de  notre  mefure;  car  il 'faut  fe  fouve» 
nir  que  M.  le  Pelletier  donne  à  fa  cou- 
dée vingt  pouces  &  demi ,  ou  environ  , 
mefure  de  Paris.  Les  trente  -  fix  volières 
étoient  de  même  étendue  que  les  éta> 
bles. 

Pour  charger  Yarcbe  également ,  Noé* 
pouvoit  remplir  ces  étables  &  ces  voliè- 
res, en  commençant  par  celles  du  mi- 
lieu ,  des  plus  gros  animaux  &  des  plus 
gros  oifeaux.  Cet  auteur  fait  voir,  par 
un  calcul  exact  ,  que  l'eau  qui  étoit 
dans  la  carene  pouvoit  être  de  plus  de 
1**74  muids ,  ce  qui  cft  plus  que  fuffi- 
fant  pour  abreuver  ,  pendant  un  an  9 
quatre  fois  autant  d'hommes  &  d'ani- 
maux -qu'il- y  en  avoit  dans  Yarcbe;  il 
montre  enfuite  que-  le  grenier  pouvoit 
contenir  plus  de  nourriture  qu'il  n'en 
falloit  à  tous  les  anîrnanx  en  un  an. 

Dans  le  troifieme  étage  Noé  a  pu 
conftruire  3  loges  pour  ferrer  lcsuftcnfi- 
lcs  de  ménage,  les iuftrumcns du  labou- 
rage, les  étoffes,  les  grains,  les  femen- 
ces  ;  îl  s'y  pouvoit'  ménager  une  cuifi- 
ne,  une  fallc,  quatre  chambres,  & 
une  efpâce  de  48  coudées  pour  fe  pro- 
mener. 

AL  le  Pelletier  place  la  porte  ,  non 
an  cote  de  la  longueur ,  mais  à  l'un  des 
bouts  de  Varche,  perfuadé  qu'à  l'un  des 
cotés  de  la  longueur,  elle  auroit  gâté  la 
fymmétrie  de  Yarcbe ,  &  en  auroit  ôté 
l'équilibre. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'il  n'étoit  pas 
néceflaire  de  faire  provifion  d'eau  douce 
dans ^  Yarcbe  9  parce  que  l'eau  delamor 
ayant  cté  raclée  avec  jes  eaux  du  déluge  , 
.  pouvoit  être  affez  dcualée  pour  être  ren- 
due potable,  &  qu'on  en,pouvoit  tirer  par 
la  fenêtre  de  l'arche  pour  abreuver  les 
animaux:  mais  cette  prétention  eft  insou- 
tenable ;  l'eau  de  la  mer  tft  en  bien  plus 
grande  quautité  que  l'eau  qui  tomba  «lu 
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fiel  pwr  inonder  la  terre:  or  Pexpé*rien- 1 
re  ratt  voir  qu'on  tiers  d'eau  Talée  ,  mê- 
lée arec  deox  tiers  d'eau  douce  ,  Fait 
une  potion  qni  n'eft  point  bonne  à  boi- 
re i&  l'arche  ayant  cefle  de  flotter  fur 
les  état  dès  le  vingt-feptieme  jour  du 
feptieme  mois  ,  elle  demeura  à  fec  fur 
1«  montagnes  d'Arménie  pendant  pref- 
atie fept  mois,  pendant  lefquels  on  n'au- 
Mit  pu  puifer  de  l'eau  de  dehors.  Tel  eft 
si  le  fyftéme  de  M.  Pelletier  de  Rouen. 

Le  père  Jean  Butea  ,  natif  de  Dauphi- 
nc,  &  religieux  de  l'ordre  de  S.  Antoi- 
ne de  Viennois ,  dans  fon  traité  de  Yar* 
rk*>  JW,  de  fa  forme  &f  de  fa  capacité, 
fnppofe  que  la  coudée  de  Moyfe  n'étoit 
qie de  18  pouces  comme  la  nôtre,  &  cc- 
pendantil  ne  laifTe  pas  de  trouver,  dans 
lei  diirenGons  marquées  par  Moyfe , 
tout  l'efpace  convenable  pour  loger  dans 
I*LTffre ,  lrt  hommes  ,  les  animaux,  & 
ta  proviGons  néceftaires.  Il  croit  que 
Ysrcbf  étott  compofée  de  pluficurs  fortes 
de  bois  gras  &  réGneux  ,  qu'elle  étoit  en- 
<tnire  de  bitume ,  qu'elle  avoit  la  forme 
(Tanparallrlipipede ,  avec  les  dimenfions 
qu'en  marque  l'Ecriture ,  mefurées  à  no- 
tre coudée. 

Il  divife  le  dedans  en  quatre  étages , 
Ponant  au  premier  quatre  coudées  de 
hauteur,  huit  au  fécond ,  dix  au  troifie- 
oe,&  huit  au  dernier.  Il  place  la  fentine 
4in\  le  premier ,  les  érables  dans  le  fé- 
cond ,  les  provifions  dans  le  troifieme , 
J«  hommes ,  les  oifeaux  ,  &  les  uftenfi- 
1h  de  ménage  dans  le  dernier.  I)  met  la 
porte  à  vingt  coudées  près  du  bout  d'un 
<ta  cotés  fécond  étage  ,  &  la  fait  ou- 
vrir &  fermer  en  pont-levi*.  Il  difpofe 
h  fenêtre  au  haut  de  l'appartement  des 
jnrnmes,  prétendant  que  les  animaux 
n'aroient  pas  befoin  de  lumière.  Il  fer- 
me  cette  fenêtre  d'un  double  chaflis  à 
csrrexux  de  cryftal ,  de  verre  ou  de  pier- 
ie  tranfparente  ,  parce  qu'il  la  croyoit 
îtes.grandtf.  Il  élevé  le  milieu  du  corn- 
ue d'une  coudée  de  hauteur  fur  toute  la 
longueur,  prenant  pour  cette  hauteur  la 
coudée  qne  les  interprètes  expliquent  de 
h  hauteur  de  la  fenêtre. 

Ayant  daos  le  fécond  étage  tiré  du  co- 
té de  la  porte  une  allée  de  fix  coudées 
de  Urge  Sl  «le  300  coudées  de  long  ,  & 
cwârujt  deux  efcaliers  aux  deux  bouts 
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pour  monter  aux  troifieme  &  quatrième 
étages  ,  il  prend  fur  le  milieu  du  refte 
de  la  largeur  une  autre  allée  de  douze 
coudées  de  large  ,  tombant  perpendicu- 
lairement ou  à  angles  droits  fur  le  mi- 
lieu de  la  première ,  &  de  coté  &  d'au* 
tre  de  cette  dernière  :  il  divife  un  efpa- 
ce  de  15  coudées  de  large  *  &  de  44  de 
long ,  en  trois  parties  égales  fur  la  lar- 
geur ,  &  eo  douze  parties  fur  la  Ion* 
gueur  ,  pour  trouver  par  cette  divtfion 
36  cellules  ou  étables  de  chaque  coté, 
dont  fix  étant  prifes  pour  deux  allées 
tra  ver  fan  tes  ,  il  en  refte  30  de  chaqué 
coté  qui  forment  trots  reâangles  ,  deux 
qui  en  contiennent  chacun  neuf,  &  ce- 
lui du  milieu  douze  ;  &  ces  étables  ou 
cellules  ont  iç  coudées  de  long  &  3} 
de  large.  Il  prend  encore  fur  le  refte  de 
cet  étage  de  coté  &  d'autre  un  efpace  de 
ïç  coudées  de  largeur,  &  de  44 coudées 
de  longueur  ,  dont  il  retranche  quatre 
coudées  de  coté  &  d'autre  fur  la  largeur 
pour  faire  deux  allées  ;  il  lui  refte  un 
reâangle  de  fept  coudées  de  largeur  & 
de  quarante-quatre  coudées  de  longueur, 
dont  il  divife  la  largeur  en  deux,  enforte 
qu'une  moitié  ait  trois  coudées  de  large 
&  l'autre  quatre ,  &  la  longueur  en  vîogt 
parties  égales:&  ces  divifions  lui' donnent 
quarante  petites  étables  ou  cellules  en 
deux  rang ,  dont  vingt  ont  chacune  trois 
coudées ,  &  les  vingt  autres  quatre  de 
long  ,  &  les  unes  &  les  autres  deux  cou- 
dées &  demie  de  large,  &  parce  moyen  H 
fe  trouve  60  grandes  étables ,  40  moyen, 
nés  &  40  petites  ,  &  outre  cela  encore 
deux  efpaces  de  coté  &  d'autre  de  114 
coudées  de  long ,  &  de  44  coudées  de 
large. 

Or  en  rédnifant  tous  les  animaux  qui 
entrent  dans  Y  arche  à  la  grandeur  du 
bœuf,  du  loup  &  du  mouton  ,  il  trouve 
qu'ils  étoient  égaux  à  120  boeufs  ;  go 
loups  ,  &  80  montous  ;  de  forte  qu'ayant 
ilifpofé  60  grandes  étables,  40  moyen- 
nes &  40  petites  ,  il  prétend  qu'elles 
pouvoient  contenir  60  paires  de  bœufs, 
40  paires  de  loups,  &  40  paires  de  mou- 
tons. Mais  comme  il  penfe  qu'on  de- 
voit  nourrir  de  chair  les  bêtes  carnaflie- 
res  ,  il  en  conclut  qu'on  devoit  avoir  mis 
dans  Yarche  36ÇO  moutons  pour  la  fub* 
{iRance  de  40  paires  de  ces  animaux , 
qu'il  dlimoit  de  la  grandeur  du  loup  * 
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nour  leur  en  donner  dix  pir  jour  »  en  us 
à  quatre. 

Il  perce  toutes  les  étables  par  le  bas , 
afin  que  les  excrément  des  animaux  tom- 
bent dans  le  premier  étage  ou  Tontine , 
qu'il  difpofe  auflî  pour  le  left  :  mais  de 
peur  que  l'infeôion  des  fumiers  n'in- 
commode ,  il  confirait  en  plufieurs  en- 
droits de  cet  étage  des  foupiraux  ,  qu'il 
fait  monter  jufqo'au  dernier  ,  pour  y 
donner  de  l'air. 

Il  divife.le  troifieme  étage  en  plufteurs 
réparations  pour  mettre  à  part  le  foin  , 
les  feuilles ,  le  fruits  &  les  grains:  il  pré- 
tend même  qu'on  pouvoit  construire  un 
réfervoir  pour  y  nourrir  du  poiffon  pour 
les  animaux  &  les  oifeaux  amphibie*  qui 
en  vivent  »  &  un  réfervoir  pour  l'eau 
douce.  De  plus  ,  il  veut  que  toutes  les 
cellules  ou  étables  quiétoient  immédia- 
tement foos  cet  étage ,  ayent  été  percées 
par  en-haut,  oour  diftnbuer  par  ces  ou- 
vertures la  nourriture  dont  les  animaux 
auraient  befoin  ;  &au  moyen  de  certains 
canaux  qui  alloient  dans  chaque  étable  , 
on  auroit  pû  leur  donner  de  l'eau  pour 
plufieurs  jours.' 

Il  croit  qu'an  milieu  do  quatrième  éta- 
ge il  devoit  fe  trouver  pour  l'appartement  | 
des  hommes  une  grande  chambre  éclairée 
parla  fenêtre  de  l'arche  ,  une  depenfe, 
une  cuifine  dans  laquelle  il  y  auroit  eu 
un  mqulin  à  bras  &  un  four  ,  des  cham- 
bres particulières  pour  les  hommes  & 
pour  les  femmes,  enfin  des  lieux  pour  le 
bois ,  pour  le  charbon  f  pour  les  meubles 
&  uftenfiles  du  ménage  &  du  labourage , 
&  pour  les  autres  chofes  qu'on  vouloit 
garantir  des  eaux  ,  &  que ,  fur  le  refte 
de  cet  étage ,  on  avoit  conftrnit  de  coté 
&  d'antre  des  cages  ou  volières  pour  ren- 
fermer les  oifeaux  ,  &  des  loges  pour  en 
ferrer  les  proviûons. 

Ayant  accordé  pour  nourriture  dix 
moutons  chaque  jour  aux  animaux  car- 
natfiers  ,  eft  i  mes  à  go  loups ,  il  en  auroit 
fallu  36)0  pour  on  an  $  mais  ce  nombre 
diminuant  de  dix  par  jour  ,  ne  devoit 
être  compté  que  comme  un  nombre  fixe 
de  i« 20  :  or  ayant  eftimé  le^s  animaux 

Îui  vivent  d'herbes  ,  de  graines  >  ou  de 
ruits  ,  égaux  à  iso  bœufs  &  à  80  mou- 
tons »  ajoutant  fto  à  18S0  «  on  reconnoit 
qu'il  auroit  eu  1900  moututis  à  nourrir  , 
i  120  bosuls.  il  trouve  que  fept  mou- 
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boeufs  ;  d'où  H  conclut  qu'il  falloit  au- 
tant de  nourriture  à  tous  ces  animaux 
qu'à  400  bœufs  ,  &  parce  qu'il  efttme 
que  40  livres ,  00  une  coudée  cube  part- 
ficnne  de  foin  ,  pourroient  nourrir  un 
bœuf  en  un  jour,  il  en  réfulte  qu'il  eo 
auroit  fallut  i46oooeoodées  pour  un  an. 
Le  troifieme  étage  étoit  de  la  capacité  de 
içoooo  coudées  cubes.  Le  foin  eft  la 
nourriture  qui  occupe  le  plus  de  place  : 
mais  146000  coudées  cubes  de  foin  tuf* 
fifoient  pour  nourrir  les  animaux  pen- 
dant un  an  i  air, fi  ,  fuivant  cet  auteur , 
il  y  auroit  eu  fuffiCamment  déplace  dans 
cet  étage  pour  ferrer  autant  de  nourri- 
ture qu'il  en  falloit  pour  nourrir  les  ani- 
maux pendant  un  an.  Toute  la  capacité 
de  Varcbe  ,  en  prenant  !a  coudre  à  1$ 
pouces  ,  étoit  de  450000  coudées  r-n 
675000  piés  :  elle  avoit  450  piés  dt  îoiig, 
7$  pies  de  lar,;e  ,  &  45  de  hiut.  T-l  eft 
le  lyftêmedu  P.  Buteo,  qui  vivoitdans 
le  XV le.  fie  Jo. 

Quelqu'lngénieufes  que  parotfTent  fes 
idées  ,  &  quelqu'exad  que  foit  fon  cal. 
cul  ,  ion  op:nion  foufFre  pourtant  de 
grandes  difficultés.  Les  principales  qu'y 
remarque  M.  le  Pelletier,  font  1".  que 
la  coudée  dont  parle  Moyfc  étoit  crPe 
de  Memphts ,  différente  de  celle  de  Pa- 
ris ,  &  plus  courte  d'une  feptieme  par- 
tie :  a\  qu'un  bâtiment  plat  &  ^uarré, 
plus  long  &  plus  large  que  haut  ,  n'a 
nul  befoin  de  Icft  pour  l'empêcher  de 
tourner  ,  de  quelque  manière  qu'on  le 
charge  :  30.  qu'il  eft  ridicule  de  placer 
des  animaux  entre  des  fumiers  &  des 
provifions  pour  les  étouffer  ,  &  de  les 
mettre  fous  l'eau  pour  les  prfvcr  de  la 
lumière  ;  au  lieu  qu'on  prévient  tout  ces 
inconvéniens  en  les  mettant  au  troifie- 
me étage  :  4y.  que  la  pefanteur  du  corps 
des  animaux  qui  entrèrent  dans  Varcb^ 
ne  pouvant  aller  à  foixante-dix  milliers  * 
&  les  provifions  qu'on  y  enferma  &  qui 
étoient  au-deffus  des  animaux  ,  pouvant 
aller  à  plus  de  dix  millions  ,  il  n'y  au- 
roit pas  de  bon  fens  de  mettre  dix  mil- 
lions de  charge  dans  un  étage  placé  au- 
deffus  d'un  autre  qui  n'en  auroit  contenu 
que  foixaute  &  dix  milliers  :  ç°.  qu'en 
plaçant  la  porte  de  Varcbe  à  un  des  cotés 
pour  iaifler  une  allée  vuide  de  trots  cent 
coudées  de  long  fur  fix  de  large  ,  oc  au- 
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rott  rentfn  cette  arcbt  plus  pefante  d'un 
coté  qoe  d'un  autre,  Se  incommode  en 
gâtant  la  fymmétrie  de«  Stables  &  des 
autres  appartenons.  Mais,  ajoute  D. 
C:lmet ,  il  y  a  peu  d'auteurs  qui  ayent 
traité  cette  matière,  qui  ne  foient  tom- 
bés dam  que'qn es  inconvénient  Les  uns 
ont  fait  torche  trop  grande ,  les  autres 
tfop petite,  d'antres  trop  peu  folide  :  la 
plupart  n'ont  apperçu  d'autres  difficul- 
té» dans  l'hiftoire  du  déluge ,  que  celle 
sni  regarde  la  capacité  de  l'arche ,  fans 
fe  re  attention  à  une  infinité  d'autres  in- 
convraicni,  qui  réfnltcnt  de  fa  forme  , 
d?  la  diiïrîbntion  des  appartemens,  des 
étages,  des  lo^emens  des  animaux,  de 
leur  diftribution ,  de  la  manière  dont  on 
ponvoit  leur  donner  à  boire  &  à  man- 
ger ,  leur  procurer  du  jour  &  de  l'air,  les 
■ettoyer  &  faire  couler  le  fumier  &  les 
immondices  bon  de  l  arche  ou  dans  la  fen- 
tine.  On  peut  voir  toutes  ces  difficultés 
eclaJrcies  par  M.  le  Pelletier  de  Rouen , 
fans  le  chaf.  xxv.  de  fa  Dijfertation  fur 
torche  de  Noé. 

Naos  terminerons  cet  article  par  quel- 
les obfenrations  fur  le  lieu  où  s'arrêta 
f vtbt  après  le  déluge.  Quelques-uns 
oatern  que  c'étoit  près  d'A pâmée,  ville 
de  Phrygie ,  fur  le  fleuve  Marfya*  ,  par- 
«  que  cette  ville  prenoit  le  furnom  d'or- 
&  portoit  la  figure  d'une  arche 
diotîet  médailles  ,  comme  ilparoit  par 
une  pièce  frappée  en  l'honneur  d'Adrien, 
ou  l'oo  voit  la  figure  d'un  homme  qui 
wprefente  le  fleuve  Marfyas ,  avec  ces 
"»<"«:  AIIAMEUN  K1BUTOZ  MAP- 
ÏTA2,c'eft-à-dirc,  médaille  ïApumée, 
lejteuve  Marfyas.  Et  dansjes 
vers  Sibyllins  ,  on  lit  que  le  mont  Ara- 
»t  »  où  s'arrêta  torche ,  eft  fur  les  con- 
delaPhrygie  ,  anx  fources  du  fleu- 
ye  Marfyas  :  mais  ce  fentiment  n'eft  pas 
JODtînablei  le  plus  fuivi ,  appuyé  fur 
Bne  tradition  cohftantc  des  Orientaux 
*  for  la  narration  de  Moyfe ,  eft  que 
iVdt  s'arrêta  fur  le  mont  Arafat',  ce 
W  St.  Jérôme  traJuit  par  Us  monta- 
1*h  f  Arménie.  Jofcphe  rhiftorien  par- 
aît d'izatc$>  fi|s  du  roi  del'Adiabene, 
™  que  fon  pere  lni  donna  un  canton 
«Qfl'Aîdiénte ,  nommé  Kaérou  ,  où  l'on 
woit  des  rert  s  de  Torche  de  Noé  ,  & 
"  cite  encore  B.rofe  le  CKaldéen  ,  qui 
<tt  que  de  fon  temps  on  voyoit  des  re- 
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ftes  de  torche  fur  les  montagnes  d'Ar> 
mente.  Antiquit.  Zib.  I.  cap.  v.  Zib. 
XX.  cap.ij. 

Nicolas  de  Damas,  Théophile  d'An* 
tioche ,  IGdore  de  Séville  ,  racontent 
la  même  chofe  \  Jean  Struys ,  dans  fee 
voyages ,  dit  qu'en  1670  il  monta  fur  la 
montagne  d'Ara  rat ,  &  y  trouva  nn  her- 
mite  Italien ,  qui  l'aflura  que  V arche  étoit 
encore  toute  entière  fur  cette  monta- 
gne ;  qu'il  étoit  entré  dans  ce  bâtiment* 
&  lut  montra  une  croix  faite  du  bois 
qu'il  en  avoit  lui-même  arraché:  mais 
M.  deTourncfort  qui  a  été  fur  les  lieux» 
a  Hure  que  la  montagne  d'Ararat  eft  inac- 
celiible,  &  que  depuis  le  milieu  jus- 
qu'au fommet  elle  eft  perpétuellement 
couverte  de  neiges  qni  ne  fondent  ja- 
mais ,  &  au -travers  defqnelles  on  ne 
pent  s'ouvrir  aucun  paflage.  Les  Armé- 
niens eux-mêmes  tiennent  par  tradition» 
qu'à  caufe  de  cet  obftacle  perfonne 
depuis  Noé  n'a  pû  monter  fur  cette 
montagne,  ni  par  conséquent  donner 
des  nouvelles  bien  certaines  de  l'état 
de  r arche  ;  c'eft  donc  fans  aucune  prêt* 
ve  folide ,  que  quelques  voyageurs  ont 
avancé  qu'on  en  voyoit  encore  des  dé- 
bris. Calmet,  Di fer  t.  fur  Porche  de  Noé9 
&  DicTionn.  de  la  Bible ,  tout.  J.  lettre  A  » 
aux  mots  ApamÉe,  AlARAT,  &  Ae- 
CH£.  (G) 

Arche  ,  la  cour  des  arches ,  en  Angle- 
terre eft  une  cour  épifcopale  à  laquelle 
reflfortiftent  les  appels  en  fait  de  matiè- 
res ecclélia  (tiques  de  toutes  les  parties 
de  la  province  de  Cantorbéri.  Voyez 
Coue  ,  Appel  &  Aechevbque.  Cette 
cour  eft  ainfi  appellée  de  l'églife  &  de 
la  tour  voûtée  de  fainte  Marie ,  où  elle 
fe  tenoit .  ordinairement.  Les  officiers  de 
cette  cour  font  le  juge ,  le  fecrétaire  de 
fynode ,  les  greffiers ,  les  avocats  ,  les 
procureurs  ou  députés  de  l'afTemblée  du 
clergé,  &c. 

Le  juge  de  la  cour  des  archts  eft  appelle 
le  doyen  des  arches  00  t  officiai  di  la  cour 
des  arches ,  &fc.  On  joint  ordinairement  à 
cette  officia lité  une  jurifdiftion  particu- 
lière fur  treiie  paroifiis  de  Londres:  cet- 
te jurifdiaion  s'appelle  ir»  doyenné  i  clic 
n'eft  point  fubordonnée  a  l'autorité  de 
révéque  de  Londres  ,  &  elle  appartient 
à  l'archevêque  de  Cantorbéri 

D'autres  peafeut  <iuz  le  nom  $  les  fow 
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tioni  da  ffoyen  de  la  cour  des  arches vien- 
nent de  ce que T  officiai  de  l'archevêque 
ou  le  doyen  ,  étant  fouvent  employé  dans 
les  ambaffades  étrangères,  le  doyen  des 
arches  étoitfon  fubftitut  dans  cette  cour. 
Céjuge,  fur  quelqu'appel  que  l'on  faire 
à  fa  cour,  fur  le  champ  &  fans  aucun 
examen  ultérieur  de  la  caufe,  envoyé  fon 
ajournement  à  l'aceufé  ,  8c  fa  defenfe  au 
juge  doufeft  appel.  Les  avocats  qui  plai- 
dent ou  qui  peuvent  plaider  à  la  cour  des 
arches,  doivent  être  dodeurs  en  droit 
civil  dam  quelqu'une  des  univerfités 
d'Angleterre.  (H) 

ARCHE  ou  ARCHT  ,  G  ramm.  1  terme 
qui  par  lui  même  &  pris'feul  n'a  aucune 
lignification  déterminée ,  mais  qui  en  ac- 
quiert une  três-fbrte  lorsqu'il  en  précède 
ôuelqu'autre  (impie ,  qu'il  élevé  au  degré 
iuperlatif ,  dont  il  a  pour  lors  l'énergie  , 
ainû  l'on  A\tarcbi-fou ,  archi  coquin^  &c. 
pour  exprimer  le  plus  haut  degré  de 
folie  &  de  fourberie  :  on  dit  aufli  pour 
marquer  une  fur  -  éminence  d'ordre  ou 
de  dignité  yar change  y  archevêque,  ar- 
chi -  diacre  ,  arebi  -  triforier ,  arebi-ma- 
réc  bal ,  çjjV. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  <xpx*  •  tr*" 
tnautéj  commandement ,  autorité}  d'où  eft 
dérivé  «fX^Ç»  fr  inceps  %  fummtu ,  prince 
ou  chef. 

En  Angleterre  on  fupprime  ordinaire- 
ment n  Huai  do  mot  archi ,  ce  qui  rend 
durs  à  l'oreille  les  termes  dans  la  com- 
pofirion  defquels  il  entre;  défaut  qu'on 
a  évité  dans  prefque  toutes  les  autres  lan- 
gues, foit  mortes,  foit  vivantes.  Voy. 
Anomal  ou  laaÉGULiea. 

ARCHEE ,  f.  m. ,  i  bytologie ,  ce  mot 
(ignifie  ancien  dans  fa  propre  étymolo- 
gre.  BaGle  Valentin  &  autres  chymiftes 
abuferent  de  ce  mot,  qu'ils  convertirent 
en  den  Naturknaben ,  appellant  ainû  le 
principe  qui  détermine  chaque  végéta- 
tion en  fon  efpece.  Paracelfe  admit  tor- 
chée y  &  Van  Helmont  voulut  exprimer 
par-là  un  être  qui  ne  rut  ni  l'efprit  pen- 
fant ,  ni  un  corps  groffier  &  vulgaire , 
mais  qnelqu'être  moyen  qui  dirigeât  tou- 
tes les  fondions  du  corps  fain  ,  guérit 
les  maladies  dans  lefquelles  il  erre ,  ou 
même  entre  quelquefois  en  délire  ,  &c. 
Ce  qui  a  engagé  ces  philofophes  à  fe  for- 
ger ces  hypothefes ,  c'eft  qu'ils  ont  vu 
que  lecarps  humaine  toit  çonftruit  tvec 


ARC 

un  art  fi  merveilleux,  &  fuivant  les 
loix  d'une  méchanique  fi  déliée,  qu'ils 
ont  cru  en  conféquence  qu'un  au  (fi  grand 
nombre  de  fondions ,  fi  fubtilemeut  en. 
chaînées  entr'elles  ,  ne  pouvoient  jamais 
fc  faire  fans  le  fecours  de  quelqu'intcl- 
ligence  qui  prcfniât  à  tout  :  mais  ils  ne 
voulurent  point  accorder  ce  miniftere  h 
l'ame,  parce  qu'il  leur  femhloit  qu'il 
s'enfuivroit  de-là  que  nous  euflions  dû 
favoir  ce  qui  fe  pafiTe  an-dedans  de  nous- 
mêmes  ,  &  pouvoir  commander  à  tour 
tes  nos  fondions  ,  fans  excepter  celles 
qu'on  nomme  vitales.  Cette  opinion  ne 
mérite  pas  d'être  réfutée  ;  je  ne  crois 
pas  que  Van-Iielmont  ait  été  affez  iofen- 
îe  pour  croire  vrai  tout  ce  qu'il  a  écrit 
tur  (on  archée  i  &  lorsqu'il  dit  que  far- 
chée  a  faim  ou  foif ,  digère,  choifit ,.  ex- 
pulfe ,  &c.  il  n'a  fans  doute  voulu  dire 
autre  chofe,  finon  que  c'eft  une  pui (Tan- 
ce inconnue  qui  fait  tout  cela  dans  l'hom- 
me* car  qu'importe  qu'on  avoue  igno- 
rer la  caufe  de  quelqu'adion  ,  ou  qu'on 
la  mette  dans  un  être  imaginé  dont  on 
ne  connoit  ni  l'exiftcnce,  ni  la  nature, 
ni  les  affections,,  ni  la  façon  d'agir? 
Mais  pour  nous ,  nous  conoiflTons  plu- 
fieurs  caufes  méchaniques  des  fondions 
du  corps:  nous  favons  qu'elles  dépen- 
dent toute  d'une  infinité  de  caufrs  phy- 
fiques  connues,  tellement  raffemhlées 
en  un  tout,  qu'elles  forment  la  vie  & 
la»  fanté,  la  confervent  &  la  rétablif- 
fent.  Comment.  Boerbaav.  Voy.  Vie  & 
Santé.  ,(L) 

ARCHEE  de  la  nature  ,  Pbilofofbie 
berm.  Les  phyficiens  &  particulièrement 
les  philofophes  fpargyritjues  appellent 
ainfi  l'agent  univerfel.  Voyez  F article 
précédent. 

ARCHEGETES ,  Myth. ,  nom  fous  le- 
quel Apollon  avoit  un  autel  &  un  culte 
dans  l'isle  de  Naxos.  Sur  des  monnaies 
de  la  même  isle ,  on  voyoit  la  tête  d'Apol- 
lon avec  ce  furnom.  On  donnoit  à  Her- 
cule le  même  titre  dans  l'isle  de  Malte  , 
où  fon  culte  avoit  été  apporté  de  Tyr. 
Ce  mot  fi  g  ni  fie ,  c  hefy  frinct ,  conduc* 
teur  ,  dn  grec  «p%oç. 

ARCHELAUS,  Hijt.  des  Juifs,  fils 
d'Hérode  le  grand,  lui  fuccéda  dans  le 
royaume  de  Judée ,  non  fous  le  titre  de 
roi  ,  mais  fous  celui  d'ethnarque,  que  lui 
accorda  Augufte ,  avec  U  moitié  feule- 
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eent  «fe*  é*tats  dont  fon  père  avoir  joui , 
hri  promettant  qu'il  lui  accorderoit  li 
roraoté ,  s'il  s'en  rendoit  digne.  Mais 
il  gouverna  la  Judée  avec  tant  de  vio- 
lacé <&  de  cruauté  ,  que  les  Juifs  fe 
révoltèrent  contre  lui,  &  portèrent  leurs 
plaintes  à  Attgufte,  qui  le  fit  venir  à  Re- 
nie pour  répondre  aux  accu  fat  ion  9  fbr- 
siees  contre  fon  adminiftration.  11  ne 
fvt  fe  jnibfier.  Augufte  le  rélegua  à 
Vjeone  dans  les  Gaules,  où  Archelaus 
fiait  fes  jours. 

AïCHELAUB  ,  Hift.  d'Egypte.  Après 
lexpulfion  dAulctc,  fa  fille  Bérénice 
fct  élevée  fur  le  trône  d'Egypte  ,  qu'el- 
le n'arrj hitîonnoit  pas,  &  ce  fut  pour 
idoocir  le  poids  des  affaires  qu'elle  épou- 
la  Arcbeluus  j  grand-prêtre  de  Cotnane  , 
czm  le  Pont.  Ce  n'étoit  point  un  fpec- 
*cle  rare  en  Egypte,  devoir  le  feeptre 
dans  les  mains  d'un  minilrrc  de  l'autel. 
AiTocié  au  gouvernement,  il  montra 
qu'il  pofledoit  tous  les  talens  qui  con- 
fctueut  le  grand  capitaine  &  le  politi- 
que le  plus  raffiné.  Les  temps  étoient 
orageux  ,  &  il  falloit  des  mains  habi- 
les pour  diriger  les  rênes  d'un  empire 
agité  par  tant  de  tempêtes. 

Gabioius,  fous  prétexte  de  rétablir 
Aalete ,  s'en  appropriait  les  plus  riches 
dépouilles,  Archelaus  ofa  s'oppofer  à  la 
fortune  des  Romains.  Il  leva  une  nom- 
breufe  armée.  Mais  les  Egyptiens  amol- 
lis par  les  délices,  fécondèrent  mal  fa 
Taie  ut  &  fa  prudence.   Tremblans  & 
fans  difeipline  ,  ils  ne  favoient  ni  com- 
battre ni  obéir.  Toutes  les  fois  que  la 
Beceùjté*  leur  preferivoit  de  fe  retran- 
cher ,  ils  refufoient  de  remuer  la  terre 
pour  s'en  faire  un  rempart ,  alléguant 
qu'un  peuple  libre  &  guerrier  ne  devoit 
pas  s'avilir  par  un  travail  qui  ne  con- 
venoit  qu'à  des  efclavcs.  Archelaus ,  gé- 
aérai  d'une  multitude  fans  courage  & 
Cans  difeipline,  eut  «fiez  de  confiance 
pour  en  venir  aux  mains  avec  Antoine 
&  Gsbînius.  II  déploya  toutes  les  ref- 
foorces  d'un  génie  fait  pour  la  guerre , 
nuis  étant  mal  fécondé,  il  tomba  per- 
cé des  coups.  Antoine  qui  honoroit  le 
aérite  jufquedans  fes  ennemis,  lui  fit 
rendre  les  honneurs  funèbres.  (T-N.) 

ARCHELAUS  ,  Hijl.  de  Lacédém. ,  roi 
àf  Sparte,  régna  pendant  foixante ans 5 
Hiftoire  ne  nous  a  traafmis  rien  de  mé- 
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morable  touchant  ce  prince,'  qui  ne 
nous  eft  connu  que  par  la  conquête  d'E^ 
gis,  ville  frontière  de  Laconie,  quis'é- 
toit  liguée  avec  les  Arcadiens,  alors 
en  guci  re  avec  Sparte  i  il  régna  conjoin- 
tement avec  Charilas ,  qui  ne  nous  cil 
connu  que  par  fon  nom.  (jP-AT.) 

ARCHELET,  f.  m.  c'eft,  en  terme  de 
Picbettr ,  une  branche  de  faulc  pliée  en 
rond,  qui  s'attache  avec  de  h  li-nette 
autour  du  verveux  pour  le  tenir  ouvert 
Voyez  Verveux.  Ceft  encore  le  noni 
de  deux  bâtons  d'orme  courbés  &  fetra- 
verfant  en  forme  de  croix,  à  l'extrémi- 
té defquels  font  attachés  les  quatre  coins 
du  filet  à  prende  le  goujon,  qu'on  ap- 
pelle échiquier.  Voy.  ECHIQUIER. 

ARCHELOGIE ,  f.  f.  nom  d'un  traite 
des  premiers  élémens  de  la  médecine 
fondés  fur  la  raifon  &  l'expérience ,  & 
conûderés  par  abRradion.  (Z) 

ARCHERS ,  f.  m. ,  Art  milit. ,  forte 
de  milice  ou  de  foMars  armés  d'arcs  & 
de  flèches.  Voyez  Armes  ,  Flbche. 
Ce  mot  vient  du  latin  arcus,  arc,-  d*où 
l'on  a  forme  arcuarius  &  arquis ,  &  *r. 
Quito,  termes  de  la  baffe  latinité.  On 
fe  fervoit  beaucoup  f  archers  ancienne- 
ment: mais  préfenrcjnent  il  rre  font  plus 
d'ufege  qu'en  Turquie  &  chez  les  Afia- 
tiques ,  qui  ont  encore  des  compagnies 
d*arcbcrs  dans  leurs  armées  ,  defquels 
on  fit  une  terrible  boucherie  à  la  ba- 
taille de  Lépante.  Le  nom  d'archers  eft 
cependant  refté  chez  les  peuples  même 
qui  ne  s'en  fervent  plus  :  par  exemple, 
les  officiers  exécuteurs  des  ordres  des 
lieutenans  de  police  &  des  prévôts,  &c. 
dont  l'emploi  eft  de  faifir,  faire  des  cap- 
tures ,  arrêter ,  &c.  font  appellés  ar- 
chers ,  quoiqu'ils  ayent  pour  armes  das 
hallebardes  &  des  rufils;  c'eft  dans  ce 
fens  que  l'on  dit  les  archers  du  gravi 
prévôt  de  rbéteU  du  prévôt  des  marchands, 
les  archers  de  ville ,  les  archers  du  guet 
ou  de  nuit.  Il  y  a  aufli  des  archers  que 
l'on  appelle  la  maréchaufée ,  qui  font 
continuellement  fur  les  grands  chemins 
pour  les  rendre  furs  contre  les  voleurs. 
La  diligence  de  Lyon  eft  toujours  cfcor- 
téepar  la  maréchauffée.  Ces  archers ,  où 
cette  maréchauffée ,  font  canfe  que  l'on 
peut  voyager  dans  toutes  les  parties  de 
la  France  fans  courir  de  rifyue  j  de 
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forte  qu'il  irrite  moins  de  vols  dans  le 
royaume  de  France  pendant  un  an  , 
qu'auprès  de  Londres  pendant  une  fe- 
snaine. 

Il  y  a  auffi  les  archers  des  pauvret, 
dont  l>fHce  eft  de  faifir  les  mendlans 
qui  errent  dans  les  rues ,  &  de  les  met- 
tre à  l'hôpital» 

Il  y  a  eu  autrefois  en  France  un  corps 
d'infanterie  créé  far  Charles  VII  Tous 
1*  nom  <\t  francs-archers  ,*  ce  corps  étoit 
formé  par  les  différentes  paroiiTes  du 
royaume;  chacune  fourniflbit  un  hom- 
me armé  :  le  privilège  que  ce  prince 
accorda  à  ceux  qui  étoient  choifis,  fut 
caufe  qu'il  y  eut  de  l'emprefiement  pour 
l'être;  car  il  les  affranchit  prefque  de 
tous  fubfides,*  &  c'eft  de  cet  affranchir. 
Cernent ,  dit  le  P.  Daniel  ,  qu'on  let 
appel  \*  francs-  archers  ou  francs-  tau  pins, 
nom  qui  leur  fut  donné  fans-doute,  par- 
ce qu'on  le  donnoit  alors  aux  paylans  à 
caufe  des  taupinières  dont  les  clos  des 
gens  de  campagne  font  ordinairement 
remplis. 

Cette  milice  n'a  fubfifté  qne  jufque 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XI.  Il  cafla 
les  francs  -  archers  pour  décharger  les/ 
bourgs  &  villages  qui  étoient  tenus  de 
leur  entretien  :  mais  pour  fuppléer  à 
cette  infanterie,  il  leva  fix  mille  Suif- 
fes  &  dix  mille  hommes  d'infanterie 
Françoife  à  fa  folde.  Hijloire  de  la  mili- 
ce Françoife ,  par  le  P.  Daniel.  (JQ) 

§  ARCHER,  Art  milit.  milice  Grec- 
que. Les  Grecs  employ  oient  les  archers , 
les  jaculateurs,  en  général  tous  les  gens 
de  trait ,  pour  engager  une  affaire  & 
pour  attirer  l'ennemi  au  combat  Quoi- 
qu'ils ne  l'attaqua  fient  que  de  loin ,  ils  ne 
laiflfoient  pas  de  lui  brifer  bien  des  ar- 
mes,  de  lui  blefler  &  tuer  beaucoup  de 
monde,  &  de  mettre  le  défordre  dans 
les  rangs.  Quelquefois  leurs  brufques 
attaques  déconcertoient  l'effort  d'une 
aile  de  cavalerie,  &  la  forçaient  de  plier. 
Ils  fervoient  encore  à  favorifer  les  re- 
traites ,  à  fouiller  les  endroits  fufpeâs , 
à  éventer  &  dreflfer  des  embufeades. 
Dans  une  bataille  ,  ils  en  venoient  tou- 
jours aux  mains  les  premiers  ;  ils  ne 
ceiloient  point  d'agir  pendant  la  chaleur 
de  l'aétion ,  &  ils  combattoient  encore 
après  qu'elle  étoit  décidée;  CXa\  tt{l  ^UO£  1 
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Us  tendoient  en  toute  occasion  des  fer- 
vices  fignalés. 

Les  armes  de  jet  des  anciens  produi- 
raient un  eff.-t  plus  considérable  que  noui 
ne  penfons.  Le  but  des  archers  &  «ta 
frondeurs  étoit  une  hutte  de  g*son,  i 
laquelle  on  tiroit  &  que  l'un  touchoit,au 
moins  les  frondeurs  ,  de  6oo  piés  de  di. 
(lance ,  ce  qui  fait  une  longueur  d'envi, 
ron  120  pas.  (Jf) 

ARCHET ,  f.  m.  en  lutherie ,  petite 
machine  qui  fert  à  faire  réfonner  lapin* 
part  des  inrtrumens  de  mufique  à  cordes. 
Il  eft  compote  d'une  baguette  de  bois 
dur  un  peu  courbée,  pour  éloigner  les 
crins  de  la  baguette  ,  &  d'un  faifeeau  de 
crins  de  cheval,  compofé  de  8oouico 
brins ,  tous  également  tendus. 

Afin  que  Carchet  touche  plus  vivement 
les  cordes,  on  en  frotte  les  crins  de  colo- 
phone,  forte  de  poix.  F.  Colophons. 

Archet,  outil  fArqnebttfitr ,  eft  on 
morceau  de  lame  d'épée  ou  de  fleuret, 
emmanché  dans  une  poignée  Faite  com- 
me celle  d'une  lime,  mais  percée  tout 
proche  du  manche,  d'un  trou,  dans  le- 
quel on  paffe  une  grofle  corde  à  boym 
qui  eft  retenue  à  demeure  par  un  nœud. 
Le  haut  de  cette  lame  eft  dentelé  com- 
me une  crémaillère,  &  l'autre  bout  4e 
la  corde  à  boyau  eft  noué  en  boucle,  & 
peut  s'arrêter  par  cette  boucle  dans  chi- 
que dent  ;  les  Arquebnfiers  fe  fervent 
de  Varchet  pour  faire  tourner  la  boète 
à  foret.  Pour  cet  effet  ,  ils  font  faire 
un  tour  à  la  corde  à  boyau  autour  de 
la  boite,  &  l'accrochent  par  la  boucle 
ou  rofette  à  une  des  dents  de  la  crémail- 
lère de  la  lame  ;  de  manière  que  le  tour 
de  corde  fait  fur  la  boéte  foit  bien  fer- 
ré ,  en  vertu  de  l'élafticité  de  la  lame. 
On  conçoit  Que  fi  la  corde  n'étoit  pas  fer- 
rée fur  la  boite,  Varchet  en  allant  & 
venant  ne  feroit  pas  tourner  la  boite, 
ni  par  conféquent  percer  le  foret ,  fi  fur' 
tout  la  matière  à  percer  oppofoit  quelque 
réfiftance  au  mouvement  du  foret  &  de  la 
boéte. 

Cet  archet  eft  auffi  à  l'ufage  du  doreur. 
Celui  des  horlogers  n'eft  prefque  pas  dif- 
férent ;  ils  fubfti tuent  quelquefois  à  la 
lame  d'épée  un  morceau  de  baleine  ou  df 
canne.  Si  vous  comparez  cette  deferip- 
tionayee  celle  qui  fuit ,  vous verreaque 
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ttrchet  «*n  ferrurier  eft  trèf-femblable 
ictioi  de  rarouebuGer. 

AtCHBT,  chez  les  ferruricrs ,  eft  un 
ootii  qui  fert  à  faire  marcher  le  roret* 
Cet  outil  eft  fait  d'une  lame  d'épée  -ou 
d<  fleuret,  ou  d'un  morceau  d'acier  éti- 
ré (uns  cette  forme.  A  (on  extrémité , 
faite  en  crochet,  eft  attachée  la  lanière 
de  cair  od  la  corde  à  boyau  qu'on  rou- 
le for  li  boite  do  foret.  Cette  laniè- 
re Ce  tend  au  manc  he  de  r archet  &  y 
eh  attachée,  en  parlant  dans  un  œil  ou 
on  phoa  ;  l'œil  eft  perce  dans  la  lame,  ou 
le  pilon  eft  rivé  deffus.  On  cloue  la 
lanière,  après  avoir  traverfé  le  piton 
on  r«il  for  le  manche:  on  a  des  archets 
ét  tonte  grandeur ,  félon  la  force  des 
«crraçet  I  foret. 

AtCHEr,  chez  les  fondeurs  de  carac- 
tères i imprimerie*  eft  un  infiniment 
fc/fant  partie  du  moule  qui  fert  à  fon- 
dre )ts  caraéteres  de  l'imprimerie.  C'eft 
sa  baot  de  fil  de  fer  long  de  douze  à 
s^atorie  procès  géométriques ,  plié  en 
wrcle  oblong.  Des  deux  bouts  qui  fe 
rejoignent,  l'un  eft  arrêté  dans  le  bois 
iifericur  du  moule,  &  l'autre  refte  mo- 
bile, fa;knt  un  reflbrt  que  l'on  met  for 
le  takm  de  la  matrice  ,  pour  l'arrêter 
ta  moule  a  chaque  lettre  que  l'on  fond. 

Aichet  ,  chez  Us  Tourneurs  ,  eft  un 
■ooi  \ut  cet  ouvriers  donneot  à  une  per- 
che attachée  au  plancher  fufpendue  au 
defaide  leur  tète,  &  à  laquelle  ils  at- 
tacheat  la  corde  qui  fait  tourner  leur  ou- 
rràjje.  Voyez  ToUJtNEUX. 

ARCHETYPE ,  f.  m. ,  à  la  Monnoie^ 
ta  l'étalon  primitif  &  général,  fur  le- 
tuel  on  étalonne  les  étalons  particulière. 
'9*  Etalon.  , 

ARCHEVÊCHÉ,  f.  m.,  Gramm.  fcf 
J^iffr.  écclef.  ,  terme  qui  fe  prend  en 
différent  feas;  i°.  pour  lediocele  d'un 
•icheréime ,  c'eft-a-dire  ,  toute  l'éten- 
toe  le  pays  (oumife  à  fa  jurtfdi&ion , 
J"îi  qui  ne  compofe  qu'un  feul  dioce- 
«î  on  dit  en  ce  fens  que  tel  évéché  a 
jk/rigé  en  archevêché  *  que  tel  archevé- 
contient  tel  nombre  de  paroi  (Tes:  a°. 
pur  une  province  eccléfiaftique  compo- 
rta fiege  métropolitain  ,  &  de  plu- 
"cur,  evéques  fuffragans;  ainfi  Farcbe- 
*U  de  Sens,  ou  l  églife  métropoli- 
te &  primatiale  de  Sens  ,  a  pourfuf- 
foîtni  les  évèchés  d' Auxcrre,  de  Traies, 
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de  Kevers ,  &  l'évêché  titulaire  de  Beth» 
léem  :  30.  pour  le  palais  archiépifcopal, 
ou.  pour  la  cour  eccléfiaftique  d'un  ar- 
chevêque i  ainfi  l'on  dit  qu'un  tel  ec- 
cleuaitique  a  été  mandé  à  l'archevêché , 
qu'on  a  agité  telle  ou  telle  matière  à 
r  archevêché  :  40.  pour  les  revenue 
temporels  de  r  archevêché  i  aiofi  C  arche- 
vêché de  Tolède  pafle  pour  le  plus  ri- 
che du  monde,  (è) 

11  y  a  maintenant  en  France  dix-huit 
archevêchés.  Celui  de  Paris  eft  le  plus 
diitingué  par  le  lieu  de  fon  fiége  qui 
eft  la  capitale  du  royaume  :  mais  quel- 
ques autres  le  font  encore  pins  par  une 
prééminence  affe&ee  à  leur  fiége. 

11  n'y  a  que  deux  archevêchés  en  An- 
gleterre ,  celui  de  Cantorbéri  v  &  celui 
d'Yurk,  dont  les  prélats  font  appelle* 
primats  &  métropolitains  ,  avec  cette  uni- 
que différence  ,  que  le  premier  eft  ap- 
pellé  primat  de  toute  l'Angleterre,  & 
l'autre  (amplement  primat  d'Angleterre. 

V .  Pal MAT  &  MÉTROPOLITAIN. 

,  L'archevêque  de  Cantorbéri  avoit  au- 
trefois jurifdi&ion  fur  l'Irlande,  auffi- 
bien  que  fur  l'Augleterre  :  il  étoit  qua- 
lifié de  patriarche  ,  &  quelquefois  al* 
terius  orbis  papa,  &  orois  Britamsicipon- 
tifex» 

Les  aâes  qui  a  voient  rapport  à  fon 
autorité  fe  faifoient  &  s'enregiftroient 
en  fon  nom ,  de  cette  manière  ,  anno 
pontificatûs  uoftri  primo ,  &c.  Il  étoit 
anffi  légat  né ,  &c.  Voyez  Légat.  Il 
joui  (foi  t  même  de  quelques  marques 
particulières  de  royauté ,  comme  d'être 
patron  d'un  évéché ,  ainfi  qu'il  le  fut 
deceluideRochefter,  de  créer  des  che- 
valiers, &  de  faire  battre  monnoie,  &c. 
Il  eft  encore  le  premier  pair  d'Angle- 
terre, &  immédiatement  après  la  fa- 
mille royale,  ayant  la  préféance  fur 
tous  les  ducs  &  tous  les  grands  officiers 
de  la  couronne,  &c.  Suivant  le  droit 
de  la  nation,  la  vérification  des  tefta- 
mens  reflTortit  à  fon  autorité»  il  a  le 
pouvoir  d'accorder  des  lettres  d'admt- 
niftration  ,  &c.  Il  a  auffi  le  pouvoir 
d'accorder  des  licences  ou  privilèges  , 
&  dey  difpenfes  dans  tous  lea  cas  où  elles 
étoient  autrefois  ponrfufvies  en  cour  de 
Rome,  &  qui  ne  font  point  contraires  a 
la  loi  de  Dieu.  Voyez  Dispense.  11  tient 
mua  uluûeurs  cours  de  jadicatures ,  tel- 
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les  que  la  cour  des  arches  ,  la  cour  d'au- 
dience ,  la  cour  de  la  prérogative,  la  cour 
des  paroiiTes  privilégiées.  Voyez  Aa- 
che  ,  Audience  ,  &c. 

L'archevêque  d'York  a  les  mêmes 
droits  dans  fa  province  que  l'archevêque 
deCantorbéri  s  il  a  la  préfe'ance  fur  tous 
les  ducs  qui  ne  font  pas  du  fang  royal  ,  & 
fur  tous  les  mi  ni  lires  d'état,  excepté  le 
grand  chancelier  du  royaume.  Il  a  les 
droits  d'un  comtePalatin  furHexamshire. 

Le  nom  d{ archevêché Va  guère  été  con- 
nu en  occident  avant  le  règne  de  Charle- 
magne:  &  fi  l'on  s'en  cft  fervi  aupara- 
vant, ce  n  et  oit  alors  qu'un  terme  de  di- 
ftinâion  qu'on  donnoit  aux  grands  liè- 
ges ,  mais  qui  ne  leur  attribuoit  aucune 
forte  de  jurifdiction  ;  au  lieu  qu'à  préfent 
ce  titre  emporte  le  droit  de  préfider  au 
concile  de  la  province.  C'eft  anffi  à  fon 
oflficialité  que  font  portés  les  appels  {im- 
pies des  caufes  jugées  par  les  officiaux  de 
fesfuffragan?.Jr.  Appel,Svffaagant, 
&  Archevêque.  (H) 

ARCHEVÊQUE,  f.m. ,  Théol.%  en 
latin  arebiepifeopus ,  compofé  du  grec 
afX^Çi  prince ps ,  &  d'iVtTXOToe  ,  vigil  ; 
c'eft-à-dire  ,  chef,  premier  des  évéques 
dans  une  certaine  étendue  du  pays.  C'eft 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  métropoli- 
tain, qui  a  pli; Heurs  évéques  fuffragans; 
mais  cette  notion  reçue  maintenant  ne 
feroit  pas  exade  pour  tons  les  fiecies 
de  l'églife ,  puifqu'il  y  a  eu  autrefois  des 
métropolitains  fans  iuffragans,  &  des 
arebeviquet  qui  n'étoient  pas  métropoli- 
tains. Voyez  MéTROPOLIT A  INS.  Voy. 
aujji  le  P.  Thomallin,  difeipline  de  l'é- 
glife ,  part.  I.  liv.  I. 

Le  nom  d'archevêque  fut  abfolument 
inconnu  dans  les  premiers  fiecies  de  l'é- 
glife :  il  l'étcit  encore  du  temps  du  pre- 
mier concile  général  de  Nicée,  &  même 
de  ceux  d'Antioche  &  de  Sardique  ,  où  il 
n'en  eft  fait  nulle  mention  dans  les  ca- 
nons qui  concernent  les  privilèges  des 
premiers  fieges  &  les  appels  eccléfiafti- 
ques  ;  ce  titre  d'honneur  &  de  juridic- 
tion n'eût  pas  été  oublié,  s'il  eût  alors 
ex  i  fié.  11  paroit feulement  parle  trente- 
troifieme  canon  attribué  aux  apôtres, 
que  lorfqn'on  vouloit  marquer  le  prélat 
qu'on  a  depuis  nommé  archevêque,  on 
difoit  feulement  le  premier  cvèque  d'u- 
ne nation.  C'eft  aiofi  qu'Eufobe ,  Hijl. 
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eccléf.  liv.  V;  dit  qu'Irenfe  éVê^e  de 
Lyon,  étoit  evéque  des  égtifes des  Gao- 
les,  fur  lefquelics  il  avoit  l'intendan- 
ce. 

On  croit  que  S.  Athanafe  introdoiilt  le 
premier  ce  terme  dans  l'églife,  vers  le 
milieu  du  quatrième  fiecle ,  en  donnant 
par  occafion  ce  titre  à Tévéque  d'Ale- 
xandrie. Mais  ce  nom  dam  fon  origi- 
ne n'étoit  qu'un  terme  de  vénération  & 
de  refpeét ,  Se  ne  fut  d'abord  employé 
en  orient  qu'à  l'égard  des  évéques  les 
plus  i  II u lires  par  leur  doôrine  &  par  leur 
fainteté.  Ceft  en  ce  fens.  que  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  qualifie  d'archevêque 
S.  Athanafe  lui-même.  Enfuite  ce  titre 
fut  donné  par  déférence  aux  évéques  det 
villes  les  plus  diftinguées,  mais  fans  y 
attacher  aucun  rapport  aux  privilèges 
qui  pouvoient  être  attachés  à  leurs  fié- 
ges.   Tout  l'orient  aflemblé  dans  le  troi- 
fieme  concile  général  d'Ephefe,  le  don- 
na au  pape  S.  Céleftin  &  à  S.Cyrille,  fana 
prétendre  égaler  les  prérogatives  du  fiege 
d'Alexandrie  à  celles  du  fiege  de  Rome. 
Dans  le  concile  général  de  Chalcédoine, 
les  pères  le  donnèrent  auffi  au  pape  S. 
Léon  ;  &  S.  Epjphane  en  ufa  ainfi  non- 
feulement  à  l'égard  de  S.  Alexandre  &  de 
S.  Pierre  martyr,  mais  même  de  Melece , 
auteur  dufchifme  qui  défola  l'orient.  Ce 
ne  fut  qu'après  que  l'éveque  d'Alexandrie 
fe  fut  attribué  le  nom  d'archevêque ,  qu'il 
l'eut  fait  valoir  centre  les  évéques  de  fa 
province  qui  lui  fufeiroient  des  conte- 
ltations  injuftes  ,  qu'on  le  regarda  comme* 
un  titre  de  prééminence  &  de  jurifdic- 
tion.  Alors  on  le  reftraignit  particuliè- 
rement aux  métropolitains  qui  avoient 
des  TufFragans,  au  lieu  qu'on  l'avoit  don- 
né jiifque-là  à  de  fimples  évéques  qui  n'en 
avoient  aucun.  C'eft  donc  à  l'évéque  d'A- 
lexandrie qu'on  doit  proprement  rappor- 
ter l'origine  du  nom  ^archevêque  dans 
le  fens  où  il  fe  prend  aujourd'hui. 

Mais  quelqu'autorifte  ,uefût  l'églife 
grecque  à  diftinguer  ainfi  fes  mérropoli- 
tains,  l'églife  latine  fut  Inng-temps  fans 
fuivre  fon  exemple.  Celle  d'Afrique  fur- 
tout  s'en  éloigna  jufqn'a  proferire  dan<  le 
troifieme  concile  de  l  arthaçe, auquel  affi- 
fta  S.  Auguftin,  le  titre  d'archevêque, corne 
pkin  de  faîte  &  d'orgueil.  Vetuit  fynoàus 
ut  prima  fedii  epifeopus  non  uppellcturfrin- 
cepsfacerdotum  uut  fummutjacerios ,  fei 
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prima  fedis  efifcofus.  Cependant 
elle  admettait  les  titret  d'archi-prêtre  , 
i"irchi  -  diacre ,  de  primat  ;  il  eft  vrai 
«■fen  Afrique  la  priraatie  n'étoit  atta- 
chée a  aoeun  fiege  épifoopal  en  parti- 
culier, mais  à  la  perfonne  du  plus  an* 
nen  évéque ,  à  dater  du  temps  de  fa 
•roraotion  à  l'épifcopat.  Voyez  PRIMAT 
&Paimatie. 

Si  les  autres  églifes  d'occident  firent 
ffiùins  d'éclat  que  celle  d'Afrique  ,  il  cft 
eemio  que  les  principales ,  teHes  que 
eclks  de  France  &  d'Efpagne ,  n'avoicnt 
pu  encore  adopté  ce  titre  dans  le  fep- 
tifme  Becle,  comme  il  paroit  par  S.  Isi- 
dore ,1e  Seville  ,  qui  vivoit  en  625  ,  & 
qui  eft  le  premier  auteur  latin  qui  rafle 
mention  des  archevêques  ;  &  d'un  grand 
nombre  d'évéques  qui  fou  fer  i  virent  au 
concile  d'Orléans,  tenu  en  621 ,  nul  ne 
preoJ  ce  titre ,  quoique  pluGeurs  pfen- 
lient  celui  de  métropolitain. 

Ce  que  ce  terme  fembloit  avoir  d'o* 
éieux  ayant  difparu  avec  le  temps  ,  tou- 
te l'églife  d'occident  Ta  adopté  aufli-bien 
que  celle  d'orient  ,  comme  Un  terme 
énergique  &  propre  à  exprimer  le  de- 
gré d'honneur  8c  de  iurifdiaion  dans  l'é- 
pffeopat,  qu'Ont  les  métropolitains  fur 
les  évèques  leurs  fuffragans.  On  ne  di- 
ft.ngue  plus  aujourd'hui  la  dignité  de 
métropolitain  d'avec  celle  d'archevêque, 
1  a  droit  de"  convoquer  le 


concile  de  Ta  province  &  d'y  préfider , 
de  juger  par  appel  les  caufes  des  fujets 
de  fes  fuffragans ,  de  viûtcr  même  fa 
province ,  félon  le  concile  de  Trente , 
mais  pour  des  raifons  approuvées  dans  le 
concile  proviocial.  Il  jouit  encore  de  plu- 
ieort  autres  prérogatives ,  dont  on  peut 
voir  les  fonde  mens  &  les  preuves  dans 
le  P.  Thomafïin  i  Difciflin.  de  Péglife 
ëo.  1.  fin  t.  L  (  G  ) 

ARCH1  ACOLYTÉ,  f.  m.,  tiifl*  cc- 
*Uf ,  nom  d'une  dignité  qui  étoit  au- 
deffui  de  Yacolyte  dans  les  églifes  ca- 
thédrales v  lefquelles  étoient  divifées  en 
quatre  ordres  de  chanoines  ,  fa  voit  , 
les  prétf es ,  les  diacres ,  les  fous  •  dia- 
cres ,  &  les  acolytes  :  ils  avoient  cha- 
cun leurs  chefs ,  &  celui  de  ces  der- 
niers s'appelïoit  atcbi-ûcolyie:  ils  n'af- 
filient point  au  chœur ,  ils  n'avoicnt 
point  de  voix  au  chapitre  ,  non  plus 
90e  les  acolytes.  Cette  dignité  eft  préfen- 
2W  UL  Parh  h 
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tement  éteinte.  Du  Cange ,  Glojfarium 
latinitatii.  (G) 

ARCHl  -  CAMERIER  ou  ARCHI- 
CHAMBELLAN ,  f.  m. ,  Hift.  moi. ,  offi- 
cier de  l'empire  d'Allemagne  ,  qui  n'a  pas 
les  mêmes  fondions  que  le  grand  cham- 
bellan en  France ,  &  dont  la  dignité  n'eft 
à  proprement  parler ,  qu'un  titre  d'hon- 
neur. 

L'électeur  de  BrmdeboUrg  eft  arcbU 
chambellan  de  l'empire,  comme  il  eft  porté 
par  la  bulle  d'or,  &  en  cette  qualité,  il 
porte  le  feeptre  devant  l'empereur ,  8t 
marqhe  à  la  gauche  de  l'électeur  de  Saxe* 
Dans  le  feftin  qui  fuit  l'élection  de  l'em- 
pereur, il  eft  à  cheval  comme  les  autres 
électeurs  ,  porte  iin  badin  &  une  aiguière 
d'argent  aVec  une  fervictte  fur  le  bras  • 
pour  donner  à  laver  à  ce  prince  *  ce  n*eft 
guère  qu'en  cette  occâGon  qu'il  exerce  les 
fonctions  de  fa  charge,  &  même  il  peut 
être  fuppléé  par  un  vice-régent ,  qui  eftj 
le  prince  d'Hoenzollern ,  auffi  de  la  mai- 
fon  de  Brandebourg,  Heifs ,  Hijl,  de 
l'empire. 

ARCHL  CHANCELIER  ,  f.  m. ,  Bift< 
mod. ,  grand  chancelier  5  c'etoit  ancienne- 
ment le  chef  des  notaire»,  e*eft-à-dire,des 
fecrétaires d'état.  Voy.  Chancelier. 

On  trouve  cet  offiee  établi  en  France 
fous  tes  rois  delà  première  &  de  la  fécon- 
de race,  &  enfuite  foiis  les  empereurs. 
Comme  ils  avoient  trois  difërens  gouver- 
neurs ,  favoir ,  l'Allemagne,  l'Italie  & 
le  royaume  d'Arles  ,  ils  avoient  trois  af- 
cbi- chancelier  s  ,  ce  qui  fubfifte  encore  en 
Allemagne,  l'archevêque  de  Mayence  eft 
atebi  -  chancelier  d'Allemagne,  celui  de 
Cologne  l'eft  d'Italie  ,  &  celui  de  Trevee 
a  le  titre  è'urcbi chancelier  d'Arles. 

Bern.  de  iM  al  line  rot ,  dans  fon  traité  de 
Archicancellis  Imp.  rom.  montre  que  ces 
trois  archevêques  furent  arcbi-chanceHert 
avant  que  d'être  électeurs.  On  trouve 
aulfi  dans  l'hiftoire,  des  arcbl  chanceliers 
de  Bourgogne ,  &  ce  titre  fut  donné  par 
l'empereur  Frédéric  I  à  l'archevêque  de 
Vienne. 

Des  trois  électeurs  arcbi-chanveliert  de 
l'empire ,  celui  de  Trêves  &  celui  de  Co- 
logne n'ont  aucune  fonction)  l'électeur  de 
Mayence  feul  en  fait  les  fonctions ,  ce  qui 
,  rend  fa  dignité  très  -  confidérable  :  car  en 
cette  qualité ,  il  eft  te  doyen  perpétuel  dea 
électeurs  &  le  garde  de  la  matricule  de 
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l'empire.  Il  a  infpeébion  fur  le  oonfeil  au- 
lique  ,  fur  la  chambre  impériale  de  Spi- 
xe,  &  en  cas  de  vacance  du  fiege  im- 
périal ,  le  droit  de  convoquer  les  dietet 
d'élection.  Non  -  feulement  il  a  en  fa 
pofTeffion  les  archives  de  l'empire ,  pour 
ce  qui  concerne  l'Allemagne  ,  mais  en- 
corc  tous  les  diplômes  ,  titres  &  papiers 
des  affaires  d'Italie.  Il  y  a  à  la  cour  im- 
périale un  vice-chancelier  qui  çarde  ces 
archives  ,  Se  en  délivre  des  expéditions. 
L'abbé  de  Fulde  a  auffi  le  titre  d'arebi- 
cbancelier  de  l'impératrice  .  qui  lut  fut 
confirmé  par  l'empereur  Charles  IV,  en 
1368.  Heifl",  Util,  de  temr.  (G) 

ARCHi-CHANTRE ,  f.  m. ,  Hijl.  eccl, 
principal  chantre  ou  le  premier  des  chan- 
tres d'une  églife..  Cette  dignité  elt  enco- 
re en  ufage  dans  quelques  chapitres  V. 
Chantre.  (  //) 

ARCHI- CHAPELAIN,  f.  m.,  Hijl. 
enod.  Sous  la  féconde  race  des  rois  de 
France  le  titre  à1  archi- chapelain  étoit  con- 
facréà  lignifier  celui  qui  avait  la  condui- 
te de  la  chapelle  du  palais.  Son  autori- 
té étoit  fort  grande  fur  tout  ce  qui  pou- 
voit  concerner  les  affaires  ecckfialHcjucs. 
Il  étoit  dans  le  confeil  comme  le  média- 
teur entre  le  roi  Se  les  évêques.  Sou- 
vent il  décidoit  des  couteftatious,  &  ne 
rapportait  au  roi  que  les  plus  confnléra- 
ble?.  Il  paroit  auffi  par  les  m  on  urne  m  de 
ce  temps -là,  qu'on  le  nommeit  grand- 
chapelain  ,  fouverain  chupeUin  ,  quelque- 
fois Amplement  chapelain  Se  garde  ou  fri- 
tnicicr  du  palais.  Les  papes  lui  dounoient 
auffi  quelquefois  le  titre  Se  les  fonctions 
d'apocrîfiaire  auprès  de  nos  rois.  Voyez 
Apocbisiaue. 

Cette  fonction  fut  d'abord  exercée  par 
des  abbés,  particulièrement  par  Fuira. I 
abbé  de  S.  Denys  ,  fous  le  règne  de 
Pcptn  ,  &  enfuite  par  des  évéqnes.  L'<tr- 
chi-cbupelain  étoit  alors  en  même -temps 
alfez  fouvent  chancelier  ,  ou  comme  on 
diloit  alors,  notaire  du  roi.  Sou&latroi- 
iieme  race  il  n'eft  plus  fait  mention 
d^ archi  -  chapelain ,  mais  de  chapelain, 
de confefleur  ,  d'aumônier,  &  enfin  de 
grand- aumônier.  Voy.  Grakd-  aumô- 
NIEE.  Thomaffi  11 ,  Difciplin.  eccL  part. 
111,  liv.  1 ,  ch.  Ijv.  &  pur  t.  W \  lw.  1. 
çh.  Ixxii'j. 

ARQHIDAV1FER ,  fubr.  m.,  Hijl. 
ViOiL  j  grand  maître  d  hôtel  :  s'eft  k  nom 
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d*uh  des  grands  officiers  de  l'empire.  L'é- 
lecteur de  Bavière  eft  revêtu  de  cette 
charge,  qui  lui  a  été  conteflée  par  les 
électeurs  Palatins,  ceux-ci  prétendant 
qu'elle  étoit  annexée  au  Palatinat ,  mais 
ils  fe  fmt  défiftés  de  cette  prétention. 
Voyez  Palatin.  Il  faut  dtftinguer cet- 
te charge  de  celle  de  grand  maître  d'hô- 
tel de  l'empereur  ,  qui  eft  la  première 
de  fa  cour.  Sous  celui  •  ci  font  les  con- 
trôleurs ,  les  tréforiers ,  les  argentiers  , 
lc«  officiers  de  la  bouche  ,  les  maîtres 
&  autres  officiers  {le  cuifinc ,  d'échan- 
fonnerie  ,  de  fommellcne ,  depannete- 
rie ,  de  Fruiterie,  les  pourvoyeurs,  & 
les  marchands  qui  en  dépeudeut.  Heifl*. 
liif}.  de  tempère.  (  G  ) 

ARL  H I  DIACONAT  ,  fubC  m.,  Uifi. 
ect  ltf. ,  <iii»nité  d'archidiacre.  Voyez  ci- 
deffeus  Archidiacre. 

ARCH1D1ACONÉ ,  eft  la  portion  d'un 
diocele  fujette  à  la  vifite  d'un  archi- 
diacre. 

ARCHIDIACRE,  f.  m.  ]  Hift.  eccl. , 
nom  que  Ton  domioit  anciennemeut  au 
premier  des  diacres  ,  ou  à  celui  qui 
étoit  leur  chef.  St.  Augufiin  attribue 
ce  titre  à  S.  Etienne,  p.irce  que  S.  Luc 
le  nomme  le  premier  des  Jept  diacres. 
Il  n'y  avoit  d'abord  que  les  diacres  qui 
puflent  être  élevés  à  cette  dignité  ;  Se 
fi  celui  qui  en  étoit  revêtu  recevoit 
Tordre  de  prêtrife,  il  ne  pouvoir  plus 
exercer  la  fonction  d'archidiacre  ,  mais 
dans  la  fuite  on  donna  auîli  ce  titre  à  des 
prêtres ,  comme  on  le  voit  dans  Hincmar, 
l'ann.  877. 

L archidiacre ,  dit  M.  Fleury  dans  fou 
Injlitution  au  droit  ecclijùxflique ,  tome  J% 
part.  /,  chap.  xjx.  pug.  168  eff  J'uiv.  étoit 
dès  les  premiers  temps  le  principal  mini- 
lire  de  Tévéque  pour  toutes  les  roncHona 
extérieures ,  partienliérement  pour  Pad- 
miniftratinn  du  temporel  :  au-dedans  mê- 
me il  avoit  foin  de  l'ordre  Se  de  la  décence 
des  offices  divins.  C'étoit  lut  qui  péfcn- 
toit  les  clercs  à  l'ordination,  comme  il 
fait  encore  ,  qui  marquoit  à  chacun  ton 
raug  &  l'es  fondions,  qui  aitnonçrtt an 
peuple  lis  jours  de  jeûne  ou  de  fête  , 
qui  pourvoyoit  à  l'ornement  de  Péglife 
Se  £ux  réparations.  Il  avoit  l'intendan- 
ce des  obligations  &  des  revcuus  de  Pt- 
gljîfc  |  fi  ce  n'eft  dans  celles  ©à  il  y 
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avoit  des  économes  particuliers.  Il  fai- 
{bit  dîftribuer  aux  clercs  ce  qui  «toit 
re^lé  pour  leur  fubfiftancc  ,  &  avoit 
toute  la  direction  des  pauvres  ,  avant 
qu'il  y  eût  des  hôpitaux.  Il  étoit  le 
ccnfeur  de  tout  le  bas  clergé  &  de  tout 
le  peuple,  veillant  à  la  corre&ion  des 
mœurs.  Il  devoit  prévenir  ou  appaifer 
les  querelles  ,  avertir  l'évèque  des  déf- 
ordres ,  &  être  comme  le  promoteur 
pour  eo  pourfuivre  la  réparation  :  auffi 
l'appelloit-on  la  main  Ç*f  rail  de  révigue. 
Ces  pouvoirs ,  continue  M.  Fleury ,  atta- 
chas aux  chofes  feofibles  &  a  ce  qui 
peut  intérefler  les  hommes  ,  mirent 
bientôt  V archidiacre  au  -detTus  des  prê- 
tres ,  qui  n'avoient  que  des  fondions 
purement  fpirituelles ,  jufque  -  là  qu'ils 
en  vinrent  à  méprifer  les  prêtres;  va- 
nité contre  laquelle  S.  Jérôme  s'éleva 
vivement.  L'archidiacre  n'avoit  toutefois 
aucune  jurifdiâion  fur  eux  jufqu'au 
Vie  Gecle ,  mais  enfin  il  leur  fut  fu- 
périeur  ,  &  même  aux  archiprêtres  ; 
ainfi  il  devint  la  première  perfonne  après 
l'évèque  ,  exerçant  fa  jurifdiclion  & 
faifant  fes vi fîtes,  foit  comme  délégué, 
{oit  à  caufe  defon  abfence  ,  ou  pendant 
la  vacance  du  fiege.  Ces  commiiïions  de- 
vinrent enfin  fi  fréquentes,  qu'elles  tour- 
nèrent en  droit  commun ,  enforte  qu'a- 
près Tan  iooo  les  archidiacres  furent  re- 
gardés comme  juges  ordinaires ,  ayant 
jurifdiâion  de  leur  chef ,  avec  pouvoir 
de  déléguer  eux-mêmes  d'autres  juges. 
11  eft  vrai  que  leur  jurifdidion  étoit  plus 
ou  moins  étendue ,  félon  les  différentes 
coutumes  des  églifes  ,  &  félon  que  les  uns 
avoient  plus  empiété  que  les  autres  ;  elle 
étoit  auifi  bornée  par  leur  territoire ,  qui 
a1  étoit  qu'une  partie  du  diocefe  :  car  de- 
puis qu'ils  devinrent  fi  puiflans ,  on  Us 
multiplia,  fur- tout  en  Allemagne,  & 
dans  les  autres  pays  où  les  diocefes  font 
d'une  étendue  exceflive»  celui-qui  demeu- 
ra dans  la  ville  prit  le  titre  de  grand  archi- 
diacre. Dès  le  IXe.  fiecle  il  fc  trouve  des 
archidiacres  prêtres ,  &  toutefois  il  y  en  a 
eu  200  ans  après  qui  n'etoient  pas  même 
diacrestaut  Tordre  étoit  dès- lors  peu  con- 
uMcré  en  contparaifon  de  l'office.  On  les  a 
obliges  à  être  au  moins  diacres  ,  &  ceux 
qui  ont  charge  d'aines ,  à  être  prêtres, 
C'eft  la  difpolition  du  concile  deTren- 
tt ,  Sejf.  XXIV»  dt  refarm.  Cyxij, 
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Les  évéques  fe  trouvant  ainfi  prefque 
dépouillés  de  leur  jurifdiâion ,  travaille* 
rent  après  l'an  1200  à  diminuer  celle  des 
archidiacres ,  leur  défendant  de  connoitre 
des  canfèsdes  mariages ,  &  des  autres  les 
plus  importantes,  &  d'avoir  des  officia ux 
qui  jugeaflTcnt  en  leur  place.  L'atTemblée 
du  clergé  tenue  à  Melun  en  i$79,reftraint 
à  cet  égard  les  droits  auxquels  préten- 
doient  les  archidiacres  ,  &  divers  arrêts  « 
foit  du  confeil ,  foit  du  parlement ,  ont 
limité  leur  jurifdiâion  contentieufe. 
Thomaffin,  Difcifline  de  Céglife ,  fart. 
/,  liv.  L  ch.  xxv.  &  xxxj.  fart.  IL 
liv.  1.  ebaf.  xïij.  fart.  rII.  liv.  I.  ebap* 
xij.  &  furt.  IV.  liv.  I.  ebap.  xxv. 

V archidiacre  eft  oblige  de  faire  des 
vifites  dans  fon  diilriû,  qu'on  nomme 
archidiaconé.  Il  y  coonoit  des  matières 
provifionnelles  &  qui  fe  doivent  juger 
fur  le  champ,  mais  pour  la  plupart  de 
peu  de  conleqnence.  11  y  a  quelquefois 
plufieurs  archidiacres  dans  une  même 
cathédrale  ,  qui  ont  chacun  leur  diftriâ  , 
fur  -  tout  dans  les  grands  diocefes ,  & 
dans  quelques-unes  ils  ont  des  places 
diilinguées  au  chœur.  En  quelques  dio- 
cefes ,  comme  dans  celui  de  Cahors  » 
les  archidiacres  tiennent  le  premier  rang 
après  l'évéque  &  devant  les  doyens  , 
ce  qui  s'obfervoit  autrefois  eo  An- 
gleterre. Il  y  avoit  anciennement  un 
archidiacre  de  l'églife  romaine,  &  le 
pape  Gelafe  II ,  avoit  exercé  cette  di- 
gnité avant  que  d'être  élevé  au  fouve- 
rain  pontificat.  Panvinus  dit  que  Gré- 
goire VII  fupprima  cet  office,  &  éta- 
blit en  Ta  place  celui  de  camérier  , 
pour  garder  le  tréfor  de  l'églifo  romai- 
ne. On  lit  néanmoins  dans  l'hittoire, 
qu'il  y  a  su  depuis  des  archidiacres 
fous  urbain  II  „  Innocent  II,  &  Clé- 
ment III.  A  l'égard  des  archidiacres  car* 
dinaux%  ils  ont  été  ainfi  appelles,  non 
qu'ils  eulTent  le  titre  de  cardinal  de  l'é- 
glife  romaine,  mais  du  nom  cardinalis  , 
qui  fignific  principal.  .  Dans  l'éulife  de 
CouAautinople  le  grand  archidiacre  eft 
du  nombre  des  officiers  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  catalogue  des  offi- 
ciers île  cette  éçlile  ,  que  le  P.  Goar  a 
faitimprimer  »  &  c'eft  à  lui  de  lire  l'évan- 
gile lorsque  le  patriarche  célèbre  la  litur- 
gie, ou  il  en  commet  un  autre  pour  le  lire 
en  &  place.  Du  C  nge.  Gtejïar  latiuit. 


Digitized  by  Google 


244 


ARC 


Le  P.  Morin  obfirve  que  le  titre  d'ar- 
cbs  -  diacre  eft  devenu  aujourd'hui  un 
titre  aflfcz  inutile  en  quelques  églifes 
où  l'on  pourroit  s'en  palTcr.  Leur  prin- 
cipale fonction  ,  dit -il  ,  eft  d'exami- 
ner la  dépenfc  du  revenu  des  églifes  , 
d'avoir  l'œil  fur  leur  temporel  ,  de  faire 
rendre  les  comptes  anx  marguilliers  des 
paroifles  ,  &  de  voir  s'il  ne  s'y  com- 
met point  d*abus  ;  ce  que  peuvent  faire  , 
ajoute  cet  auteur ,  les  évêques  ou  les 
grsmls  vicaires  dans  le  cours  de  leurs 
vifîtes. 

L'auteur  des  fupplémens  au  diction- 
naire de  Moreri ,  traite  allez  au  long , 
&  prouve  par  des  faits  ,  la  prttention 
que  forment  en  quelques  diocefes  les 
archidiacres ,  du  droit  de  dépouille  ou 
des  funérailles.  Ils  prétendent ,  dit- il, 
que  lorfqu'un  curé  de  leur  archidiaco- 
né  eft  mort,  ils  ont  droit  d'avoir  fon 
lit ,  fon  bréviaire  ,  fon  furplis ,  fon  bon- 
net quarré  ,  .  &  une  année  du  revenu 
de  la  cure ,  qu'ils  appellent  Vannée  du 
déport»  Dans  d'autres  endroit*  ils  pren- 
nent aufli  le  cheval  du  défuntM.  Thiers, 
ajoute- tfl  ,  dans  fon  Traité  de  la  dY-  j 
fouille  des  curts ,  foutient  que  ce  droit 
eft  une  pure  exaâion  ,  &  qu'il  eft  con- 
traire aux  canons  des  conciles ,  aux  dé- 
crets des  papes ,  aux  libertés  de  l'églife 
gallicane  ,  aux  ordonnances  de  nos  rois, 
aux-  loix  &  aux  coutumes  générales  du 
royaume,  &  aux  arrêts  du  parlement. 
Ce  droit  de  déport  ctoit  accorde  aux  ar- 
chevêques ou  évêques  par  des  privilèges 
particuliers  du  pape  ,  comme  il  paroît 
par  un  bref  de  1246 ,  accordé  à  l'arche- 
vêque de  Cnntorbiri  j  &  par  la  fuite  dans 
d'autres  églifes  les  archidiacres  le  parta- 
gèrent avec  les  évêques  *  à  la  charge  de 
faire  dt  (Servir  le  bénéfice  pendant  l'année 
du  déport.  Il  fubfifte  encore  en  Norman- 
die, r>ù  l'on  tâcha  inutilement  de  l'abo- 
lir dans  le  concile  de  Rouen  en  1522. 
Voyez  DÉPORT.  ThomaïT.  Difcipl.  de 
régi.  part.  IV.  liv.  IV.  ch.  xxxij.Suppl. 
au  dillionn.  de  Moreri ,  tom.  I.  lett.  A 
au  tsiot  Archidiacre. 

Bin'ham  remarque  qu'anciennement 
VarckidJacre  étoit  choifi  par  l'évéque ,  au- 
quel fouventil  fuccédoit;  que  les  prin-  t 
cipaux  offices  étoient  de  fervir  l'évéque  à  1 
l'autel ,  &  au  commtncement  de  la  com- 
munion ,  de  crier  à-haute  voix  au  peuple 
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netno  centra  aliquem ,  neno  in  fimulatione 
accédât^  d'adminiftrer  fout  PéVéque  les 
revenus  de  l'églife  ,  de  le  foûlaccr  dans 
le  mintftere  de  la  parole,  d'aflifter  aux 
ordinations  des  moindres  clercs,  &  de 
leur  préfenter  les  inftrumens  de  leur  or- 
dre ,  d'infliger  des  peines  canoniques  aux 
diacres  &  autres  clercs  inférieurs.  Il  ajon- 
te  qu'on  donne  à  Varcbidiacre  les  noms 
de  chorévêqtte  &  d'arVa»7mrc  ,  c'eft  -  à- 
dire  ,  infpeâleur  on  vifiteur.  Quelques- 
uns  croyent  que  Varcbidiacre  avoit  in- 
fpe&ion  fur  tout  le  diocefe  ,-&  d*autres 
fur  quelque  partie  feulement.  H*bert  re- 
garde la  dignité  d'archidiacre  comme  d'in- 
ftitution  apoftoliqne,-  d'autres  en  fixent 
l'origine  vers  le  milieu  du  troifieme  fie- 
cle  :  &  Saumaife  a  même  prétendu, 
mais  fauflement ,  qu'elle  étoit  inconnue 
du  temps  de  S.  Jérôme.  Bingham,  orig. 
eccléf.  lib.  II.  cop.  xxj.  $.  1.  a.  34.  &feq. 
(G) 

ARCHIDAME  ,  Hift.  de  Lacédémone  f 
monta  fur  le  trône  de  Sparte  au  milieu 
des  calamités  publiques.  Athènes  avoit 
repris  fa  fupérionté ,  l'état  ctoit  déchiré 
de  factions.  Un  tremblement  de  terre 
bouleverfa  toute  la  Laconie,  qui  refta 
prefquc  fans  habitans.  Les  Ilotes ,  en- 
nemis fecrets  des  Lacédémonicns  ,  qui 
les  traitaient  en  efclaves,  profilèrent 
de  cette  défolatlon  pour  fe  venger  de 
leurs  maîtres  iufolens.  Les  Me  (finie  ns 
qui  avoient  une  origine  commune  avec 
ces  petip'es  opprimés,  leur  envoyèrent 
du  fecours  pour  les  relever  de  leur  dé- 
gradation. Cette  guerre  n'offrît  que  des 
le.  nés  d'atrocités.Les  Ilotes  roulaient  ex- 
terminer jnfqu'au  dernier  des  Lacédémo- 
nicns. Mais  malgré  la  fupérioriré  de 
leur  nombre,  ils  furent  contraints  de  (c 
retirer  à  Itome  en  McfTcnie,  d'où  ils  fi- 
rent des  courfes  for  le  territoire  de  Lacé- 
démone. LesSpartîates  implorèrent  l'alîi- 
ftanec  des  Athéniens  ,  qui  furent  a  fiez  gé- 
néreux pour  oublier  qu'ils  avoient  été  of- 
fenrési'vais  ces  nouveaux alliés  devinrent 
bien-tot  fufpeds  ,  &  cet  outrage  fait  à 
leur  filélité,  les  rendit  ennemis  de  ceux 
dont  ils  s'étoient  offerts  d'être  les  libéra- 
teurs. Il  s'éïcva  une  guerre  fant-lantc  qui 
partagea  la  Grèce.  Les  Spartiates  &  les 
Athéniens  embraieront  chacun  un  parti 
différent.  Le  début  en  fut  heureux  pour 
Athènes  ;  mais  la  fortune  ,  à  force  de  la 
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favorifer,  multiplia  Tes  ennemis.  Toute 
la  Grèce  fe  fouleva  contr'clle.  Arcbid*- 
*e  fut  choisi  pour  être  le  pacificateur  de 
la  Grèce  fit  l'arbitre  des  différends.  Mais 
les  cfprits  éccient  trop  aigris  pour  con- 
courir à  f  s  vues  pacifiques.  Il  fallut  re- 
prendre les  armes  ,  &  toutes  les  villes 
regardèrent  les  Spartiates  comme  leurs 
libérateurs,  jlrcbidame  Xiiiïc  trente  mil- 
le hommes  pour  la  défenfe  de  la  Laco- 
aie,  &  entre  à  la  téte  de  foixante  mil- 
le dans   l'Attique.     La  Grèce  n'avoit 
jamais  mis  fur  pié  une  armée  aufâ  for- 
midable. Arcbidame ,  avant  de  commen- 
cer les  hoftilités,  députe  un  Spartiate  aux 
Athéniens  ,  mais  ils  refuferent  de  l'en- 
tendre ,    jufqu'à  ce  que  leurs  ennemis 
enflent  rois  bas  les  armes.  L'Attique 
fat  dévaftée  ,  fans  que  les  Athéniens, 
renfermés  dans  leurs  villes  ,  fifTent  au- 
cun mouvement.  Tranquilles  dans  leurs 
mcraillcs  ,  leurs  armées  les  vengeoient 
dans  le  Péloponefe  ,&  ravageoient  cette 
riche  contrée.  L'année  fuivànte  n'offit 
encore  que  desfeencs  de  déflation  :  nul 
parti  ne  remporta  des  avantages  décifîfs  î 
mais  la  pefte  épnifa  les  Athéniens ,  qni 
abaiflerent  leur  fierté,  &  demandèrent 
la  paix.    Arcbidame  fe  fouvenant  de  la 
réception  faite  à  fon  député  ,'  répondit 
qu'il  ne  favoit  point  pardonner  quand  on 
leforqoit  de  punir}  la  guerre  fut  con- 
tinuée avec  fureur.    Les  Platcens /al- 
liés des  Athéniens,  furent  aflîégés  fc  obli- 
gé* de  fc  rendre  après  deux  ans  de  réfi- 
ftance*    Archidatne  les  abandonna  aux 
vengeances  des  Thébains ,  leurs  impla- 
cables ennemis.    Tous  furent  égorgés 
par  ces  vainqueurs  barbares  ,  avec  les 
Athéniens  qut  fe  trouvèrent  dans  leur 
▼ille-  Arcbidame  mourut  ran  426  avant 
Jefas-Chrift.  (  T-N) 

ARC HID AMIE,  lUfl.  anc.  ,  femme 
Spartiate  ,  fut  1  honneur  dê  fon  fexe  , 
&  mérita  d'avoir  une  place  parmi  les 
dïfenfeurs  ne  U  patrie.  Pyrrhus  ,  roi 
d'Epire.,  afpiraut  à  la  domination  de  U 
Grèce  ,  afliégcok  Sparte  prefquc  (ans 
défenfe  •  il  .fut-  arrêté  que  pour  le  débar- 
raffer  des.  bouches  inutiles,  on  en  ver- 
roit  les  femmes  en  Candie.  Cette  réfo- 
Union  parut  flétriffante  à  ArckidamU  : 
elle  fe  tranfpprtJ*  dans  la  fatk  du  con- 
Eril,  tenant  en  fa  main  une  épée  nue, 
&  fe  chvgeiut       venge*  ihoaaeur 
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des  femmes  ,  elle  reprocha  à  cchx  qui 

avoient  opiné  contr'ellcs  ,  l'injuftice  de 
les  avoir  crues  aflcz  lâches  pour  furvi- 
vre  a  la  ruine  de  la  patrie.  Cette  fer, 
.  m  été  courageufe  fit  révoquer  la  libé- 
ration. Arcbidamie  ,  à  la  téte  des  fem- 
mes ,  fe  joignit  aux  vieillards  débiles, 
&  tous  travaillèrent  à  l'envi  aux  tran- 
chées qu'on  formnit  vis  à-vis  du  camp 
ennemi.  Lorfque  l'ouvrage  fut  achevé , 
elles  voulurent  elles  -  mêmes  armer  les 
hommes  en  les  exhortant  de  défendre 
avec  intrépidité  le  rempart  qu'elles  ve- 
noient  d'élever ,  ou  de  mourir  en  Spar- 
tiates. Les  unes  fe  précipitaient  avec 
les  foldats  dans  la  mêlée  ;  d'autres  al- 
loient  leur  chercher  des  flèches  &  des 
javelots:  elles  leur  donnoient  à  boire  Se 
à  manger  ,  &  remportaient  fur  leurs 
épaules  les  blciTés  pour  les  faire  panfer. 
Ce  fut  la  Valeur  héroïque  de  ces  femmes 
qui  fan  va  Sparte  d'un  joug  étranger.  Pyr- 
rhus forcé  de  lever  le  fiege  ,  avoua  qu'il 
avoit  été  vaincu  nar  des/emmes.  (  T-N} 

*  ARCHIDANA  ,  Géogr.  ,  petite  vil- 
le d'Kfpagne  dans  l'Andaloufie  ,  fur  le 
Xénil. 

*  Archidi  an  \  ,  petite  ville  de  l'A, 
mériqne  méridionale  ,  dans  le  Pérou,  & 
la  province  de  la  Canelle. 

ARCHIDUC  ,  f.  m. ,  Hijl.  mod.  ,  eft  11a 
duc  revêtu  d'une  autorité  ,  d'une  préémi* 
nence  fur  les  autres  ducs.  Voyez  Duc. 

Varcbiduc  d'Autriche  eft  celui  dont  les? 
titres  font  les  plus  anciens.  Il  y  a  eu  auflî 
des  archiducs  de  Lorraine  &  de  Brabant. 

L'Autriche  fut  érigé  en  marquifat  par 
Othon  ou  Henri  I  ,  &  en  duché  par 
Frédéric  I  en  uç6;  mais  on  ne  fait 
pas  le  temps  où  le  nom  û'arebiduché  lui 
fut >  donné.  Les  uns  croyent  que  ce 
fut  Frédéric  IY ,  qui  prit  le  premier  la 
nom  tfarebiduc  :  d'autres  que  ce  nom 
fut  accordé  par  Maximilien  1  en  1,459, 
&  qu'jl  annexa  à  cette  qualité  de  très, 
grauds  privilèges:  les  principaux  font 
nue  Varcbiduc  exerce  toute  juftice  dans 
fon  domaine  fans  appel:  qu'il  eft  cenfé' 
recevoir  Vinveftiture  de  les  états,  après  f 
en  avoir  fait  U  de  mande  par  trois  fois  j 
qu'il  ne  peut  être  dépouillé  de  fon  état, 
même  par  l'empereur  &  les  états  de 
l'empire,  que  l'on  ne  peut  conclure  au- 
cune affaire  qui  concerne  l'empire ,  fans 
fa  participation  i.  qu'il  a  le  pouvoir  de 
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créer  des  comtes, des  barons  &  d'annoblir 
dam  tous  les  états  de  l'empire  $  privilè- 
ges que  n'ont  point  les  autres  ducs. 
Outre  cela,  dans  les  diètes  de  l'empîre 
Yarcbiduc  d'Autriche  tient  le  dire&oire 
des  princes,  c'eft-à-dire ,  qu'il  préfide  à 
leur  collège  alternativement  avec  l'ar- 
chevêque de  Salzbourg.  Cette  alterna- 
tive ne  fe  fait  pas  à  chaque  féanec,  mais 
à  chaque  changement  de  matière  tans 
pourtant  que  l'un  &  l'autre  quittent 
leur  place  pendant  qu'on  agite  les  pro- 
portions &  qu*on  cft  aux  opinions  :  mais 
Yarcbiduc  faic  toujours  l'ouverture  de  la 
diète.  HeilT,  Hift.  de  l'empire.  (G) 

ARCHI  DRUIDE ,  f.  m.  Hift.  anc.  , 
chef  ou  pontife  des  Druides  ,  qui  étoient 
les  fa^es  ou  les  prêtres  des  anciens  Gau- 
lois. Voyez  Druide.  (G) 

ARCHI  -  ECHANSON  ou  GRAND- 
ECHANSON  ,  f.  m. ,  Hift.  moi. ,  digni- 
té de  l'empire.  Le  roi  de  Bohême ,  en 
qualité  d'électeur ,  en  eft  revêtu  ,  &  fa 
fonction  confifte,  dans  lefeftinqoi  fnît 
l'éleâeur  d'un,  empereur ,  à  lut  préfen- 
ter  la  première  coupe  de  vin  \  mais  il 
n'eft  point  obligé  d'avoir  en  cette  occa- 
fion  la  couronne  fur  la  tète.  Il  a  pour 
vicaire  ou  fous- échanfon  le  prince  hé-, 
réditaire  de  Limbourg.  Heill\  Hift,  de 
V empire.  (G) 

ARCHI  EPISCOPAL ,  adj.  fe  dit  de  ce 
«ut  a  rapport  à  la  dignité  ou  à  la  per- 
sonne d'archevêque  ;  ainfi  l'on  dit ,  pa- 
lais ârcbi'  épifcopal,  croix  orebi-épifeo- 
fale  y  cour  archt  épifcopale ,  jurifdi&fon 
mrchi-  épifcnpale.  Le  palliuro  eft  un  Or- 
nement urebi  épifcopal.  Voyez  CROIX, 
JURISDICTION  ,  P&J^UUM. 

ARCHI -EPISCOPAT,  f.  m.  ,  Hift. 
tcctéjiaft.  ,  fe  dit  de  la  dignité  d'un  ar- 
chevêque. Varcbi  -  épifeopat ,  quant  à 
l'ordte  ,  n'eft  dans  le  fond  que  la  même 
chofe  que  l'épifoopat.  Le  premier  lui 
efl  fupérieur  par  la  jurifdiétiom  Archi- 
épifeopat  fe  prend  anffi  pour  la  durée  du 
temps  qu'un  archevêque  a  occupé  le  fié- 
ge  archt»  épifcopal.  M.  le  cardinal  de 
Koailles  mourut  après  trente-quatre  ans 
Varcbi- épifeopat.  (G)  . 

ARCHI -EUNUQUE,  f.  m.,  Hift. 
emc. ,  le  chef  des  eunuques.  Voyez  Eu- 
Ku^UE. 

Sous  les  empereurs  grées  T< 
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que  étoit  un  des  principaux  officiera  à 
Conftantinople. 

ARCHIGALLE ,  Hift.  anc. ,  chef  des 
Galles  ou  des  facrificateurs  de  Cybele  , 
grand  -  prêtre  de  Cybele.  On  le  tiroit 
ordinairement  d'une  famille  diftinguée. 
Il  étoit  vêtu  en  femme ,  avec  une  tu- 
nique &  un  manteau  qui  lui  dcfccndoicnt 
jul'qu'atrx  talons.  Il  portoit  un  collier 
qui  lui  defeendoit  fur  la  poitrine  ,  & 
d'on  pendoiem  deux  têtes  d'Atys  fans 
barbe ,  avec  le  bonnet  phrygien. 

ARCHIGREL1N,  terme  de  Corderie , 
c'eft  un  cordage  commis  trois  fais  ,  & 
compofé  de  plufi:urs  grelins.  Le  plus 
fimple  de  ces  cordages  aura  vingt  •  fept 
torons ,  &  fi  l'on  vouloit  faire  les  cor- 
dons à  fix  torons  ,  les  grelins  de  même 
à  fix  cordons ,  &  Varchigrelin  auffi  à  (ix 
grelins,  on  auroit  une  corde  qui  feroit 
compofée  de  deux  cents  treize  torons. 
Mais  cette  corde  en  feroit  •  elle  meil- 
leure ?  J'en  doute.  Il  ne  feroit  guère 
poflible  de  multiplier  ainfi  les  opéra- 
tions, fans  augmenter  le  tortillement  9 
&  ffirement  on  perdroit  plus  par  cette 
augmentation  du  tortillement ,  qu'on  ne 
gagneroit  par  la  multiplication  :  ces  cor- 
das deviendroieut  fi  roides  ,  qu'on  ne 
potirroit  pas  les  manier  ,  fur- tout  quand 
elles  reroient  mouillées  i  d'ailleurs  elles 
feroient  fort  difficiles  à  fabriquer  ,  & 
par  coiiféqucnt  très-fujettes  a  avoir  des 
défauts.  fwoyez  CORDE, 

ARCHILEViTE ,  f.  m.  Voyez  Archi- 
diacre. 

ARCHILUTH  ,  f.  m.  Luth.  &  Mufa. 
forte  de  grand  luth ,  ayant  fes  cordes 
étendues  comme  celles  du  theorbe  ,  & 
étant  à  deux  jeux  :  les  Italiens  s'en  fer- 
vent pour  l'accompagnement.  Brojf  pag. 
lo.  Voyez  THÉORBE  c^LuTH  ,  &  ta 
table  du  rapport  de  l'étendue-  des  infini- 
ment de  mujtquc,  où  les  nombres  1,2, 
3  »  4»  êft*.  marquent  par  les  notes  vis- 
à-vis  lesquelles  ils  font  placée,"  quets 
Tons  rendent  ces  cordes  à  vuide. 

ARCHIMANDRITE,  fubf.tn.,  Hift. 
mod.  eceléf.  Ce  nom  fignîfioit  tncîen- 
nement  le  fitpérieur  d'un  numaftert\  & 
revient  à  ce  qu'on  appelle  préfentement 
un  abbé  régulier.  Voyez  AbbÉ  ,  SUPÉ- 
RIEUR, Èfc 

•  Covarruvias  Obferve  qiie  ce  mot  figmfie 
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littéralement  le  cbe/on  le  guide  étwt  trou- 
fexu  ;  &  dans  ce  fens  il  peut  convenir  à 
os  fupérieur  ecclefhftiqtic  :  antlî  trative- 
dans  l'hiftoirc  ce  nom  quelquefois 
sonné  aux  archevêques  $  mais  dans  Té. 
5I1  Ce  grecque  il  étoit  &  cft  encore  parti- 
culièrement anvélé  au  fupéricur  d'une 
abbiye  ou  monaftere  d'hommes. 

M.  Simon  allure  que  ce  mot  elt  origi- 
nairement fyriaque,  au  moins  fa  dernière 
partie  ,  mmndrite ,  qui  dans  un  fens  éloi- 
gné ii^nifie  un  folitaire  ou  un  moine',  la 
première  eft  grecque ,  ,  e mp  ire ,  au- 
Urité. 

Les  abbés  des  monaftere*  en  Mofco- 
vie ,  où  l'on  fuit  le  rite  grec  ,  fe  nomment 
arcbUnandritts  t  &  les  fupérieurs  des  ca- 
kyers  ,  00  autres  moines  répandus  ,  tant 
dan*  la  Grèce  moderne ,  que  dans  les  isles 
4e  l'Archipel ,  portent  aufli  le  même  titre* 
ARCHI  -  MARECHAL  ,  f.  m.  Hift. 
awii»  On  nomme  aiufi  le  grand  maréchal 
de  l'Empire.  Voyez  Maréchal.  L'élec- 
teur de  Saxe  eft  urchi- maréchal  de  l'Em- 
pire ,  &  en  cette  qualité  il  précède  im- 
médiatement l'empereur  dans  les  céré- 
monies ,  &  porte  devant  lui  l'épée  nue. 
Avant  le  dîner  qui  fuit  le  couronnement 
de  l'empereur  ,  Y  urebi- maréchal  accom- 
pagné de  Tes  officiers ,  monte  à  cheval ,  & 
le  pou  (Te  à  tonte  bride  dans  un  grand 
monceau  d'avoine  amaflee  dans  la  place 
publique  ;  il  en  emplit  une  grande  me- 
fure  d'argent  qu'il  tient  d'une  main  ,  & 
qu'il  racle  de  l'autre  avec  un  racloir  suffi 
d'argent  :  enfuite  de  quoi  il  donne  cette 
nKfure  au  vice-maréchal  héréditaire  de 
l'Empire  ,  qui  la  rapporte  à  la  maifon- 
de- ville.    Cette  dernière  charge  eft  de- 
pois  long  temps  dans  la  maîfon  de  Pap- 
penheim.  HeiïT,  bifl.  deTEmp. 

ARCHIMIME,  f.m.  Uijl.anc,  c'eft 
la  même  chofe  qu'arcbiboujjbn  ou  bate- 
leur. Les  arebimimet ,  chez  les  Romains  , 
étotent  des  gens  qui  imitoient  les  ma. 
nieres,.  la  coutenance  &  le  parler  des  per- 
sonnes vivantes ,  &  même  des  morts.  V. 
Mime.  Ou  s'en  Servit  d'abord  pour  le 
théâtre  ,  enfuite  on  les  employa  dans 
les  fêtes,  &  à  la  fin  dans  les  funérail- 
les. Ils  marchoient  après  le  corps  ,  en 
contrefaifant  les  geftes  &  les  minières 
de  la  perfonne  morte  ,  comme  fi  elle 
étoit  encore  vivante.  Voyez  Fu née  ail- 
les. 
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ARCH1MINISTRE ,  f.  m.  ffSJl.  mot.  » 
le  premier  miniftre  d'un  prince  ou  d'un 
état.  Charles -le- Chauve  ayant  déclaré 
Bofon  fon  viceroi  en  Italie  ,  le  fit  auffi 
l'on  premier  miniftre ,  fous  le  titre  d'ar- 
cbiminiflre.  Ce  mot  eft  formé  du  grec 
1  &  «'«  latin  minifier  Chorier.  ?G) 

ARCHIPEL  (duché de O  Géogr. ,  fou- 
veraincté  qui  a  duré  plufieurs  fiecles  dans 
la  maifon  des  ducs  deNaxe,  alors  pro- 
priétaires de  la  plupart  des  isles  de  la  mer 
Egée.  Le  dernier  duc  qui  la  pofleda  fut 
Jacques  Crifpo.  Le  grand  feigneor , 
Sclim  II,  la  lui  enleva  en  I<ç6,  pour 
la  donner  au  juif  Michez ,  qui  la  garda 
peu  de  temps.  Depuis  la  mort  de  ce  der- 
nier ,  elle  fait  partie  de  l'empire  Otto- 
man.  (C.  A.) 

ARCHIPEL  on  ARCHIPELAGE,  f. 
m.  Géogr,  ,  terme  de  Géographie  ,  qui 
lignifie  une  mer  entre-coupee  d'un  grand 
nombre  d'isles.  Voyez  Mer. 

Ce  mot  eft  formé  par  corruprion  »  félon 
Quelques-uns,  AJEpeo  pelagns,  mer  Egée  ^ 
formé  d'tHyxiw  ^«Xxyoj ,  mer  Egée ,  nom 
que  lesGrcct  donnoient  à  une  partie  de 
la  méditerranée  ,  qui  renferme  beaucoup 
d'isles.D'autres  font  venir  ce  mot  d'«y%»t 
principe,  &  Ttixstytç ,  mer  f  apparemment 
parce  que  cette  mer  cft  regardée  comme 
la  portion  la  plus  remarquable  de  la  Mé- 
diterranée, à  caufe  des  i<les  qu'elle  con- 
tient. Le  plus  célèbre  Archipel ,  &  celui 
à  qui  ce  nom  eft  donné  plus  particuliè- 
rement ,  eft  fi  tué  entre  la  Grèce  ,  la  Ma- 
cédoine &  TA  fie.  Il  renferme  les  isles 
de  la  mer  Egée ,  laquelle  eft  appellée 
aufli  mer  Blanche,  pour  ladiftinguer  du 
Pont-Euxin  ,  qui  fe  nomme  mer  Noire. 
Les  géographes  modernes  font  mention 
d'autres  Archipels*  comme  celui  de  S.  La- 
zare proche  les  cotes  de  Malabar;  YAr» 
chipel  du  Mexique  ;  celui  des  isles  Caraï- 
bes ,  qui  contient  un  grand  nombre  d'is- 
les ;  ainfi  que  celui  des  Philippines ,  que 
l'on  appelle  le  grand  Archipels  celui  des 
Moluques  ,  &fc.  (O) 

ARCHIPERACITE  ,  f.m.  ffift.anc, 
c'eft  le  nom  des  miniftres  des  fynago- 
gues  des  Jnifs  ,  qui  font  chargés  de 
lire  &  d'interpréter  le  Perakim  ,  ou 
les  titres  &  chapitres  de  la  loi ,  &  les 
prophètes.  Varcbipéracite  n'eft  pas  la 
même  chofe  que  Yarchifynagcgus  ,  comme 
Grotius  &  d'autres  auteurs  l'ont  cru  > 
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Biais  c'cft  plutôt  le  chef  ou  le  premier 
de  ceux  qui  font  chargés  de  lire,  d'ex- 
pliquer &  d'enfeigner  la  loi  dans  leurs 
écoles  ,  comme  le  nom  le  fait  voir  i  le- 
quel eft  formé  du  grec  *  chef ,  & 
je  l'hébreu  ou  chaldécn  fbérak ,  divifion , 
chapitre.  (G) 

ARCHIPOMPE  ,  f.  f.  ou  puits.  On 
appelle  ainfi  ,  f*  Marine,  une  enceinte 
ou  retranchement  de  planches  dans  le 
fond  de  cale,  pour  recevoir  les  eaux  qui 
fe  déchargent  vers  l'endroit  où  elle  eft 
fituée;  les  pompes  font  élevées  au  milieu 
«Tune  qrçbipompe. 

Le  matelot  qui  va  vifcter  Varcbippm- 
pe  ,  &  qui  trouve  que  l'eau  ne  franchit 
pas ,  y  jette  une  ligne  chargée  de  plomb , 
pour  fonder  &  mefurer  la  profondeur  de 
l'eau  :  on  y  met  quelquefois  les  boulets 
de  canon.  Voyez  aux  feur*t%  Marine  , 
Flanche  IV ,  figure  première  ,  »°.  s$  » 
la  fituation  de  la  grande  arçh'pompe & 
au  n°.  49  •  Varçhipompe  ou  lanterne  d'ar- 
timon. (Z^ 

ARCH1PRETRE  ,  f.  m.  Bift.  eeclt- 
Jiafiique ,  titre  d'une  dignité  cccléfiafti- 
que ,  que  l'on  donnoit  autrefois  au  pre- 
mier de*  prêtres  dans  une  églife  épifco- 
pale.  Sa  fonction  étoit  de  veiller  fur 
la  conduite  des  prêtres  &  des  clercs ,  de 
célébrer  la  mette  en  abfence  de  l'cveque  , 
d'avoir  foin  des  veuves  ,  des  orphelins 
&  des  pauvres  caftans ,  auffi  bien  que 
lUrchidiacre.  La  dignité  d'artbipritr* , 
encore  à-préfent ,  eft  la  première  après 
celle  do  l'évêque  ,  dans  quelques  églifes 
cathédrales  ,  comme  à  Vérone  ?  à  Pé- 
rou fe  ,  £c*c.  Depuis  on  a  donné  le  titre 
iïurcbiprHre  au  premier  curé  d'un  dio- 
cefe  ,  ou  au  doyen  des  curés.  On  les  di- 
ftingue  eu  arebipr êtres  de  la  ville  &  en 
axcbiprHres  de  la  campagne,  ou  doyens 
ruraux.  Il  en  eft  parié  dans  le  deuxiè- 
me concile  de  Tours  en  $67  ,  &  dans 
les  capitulaires  de  Charle-le-chauve ,  qui 
mourut  l'an  877-  fl  y  a  encore  à  pré- 
fent  deux  archiprêtres  dans  la  ville  de 
Paris ,  qui  font  les  curés  de  la  Magde- 
lcine  &  de  S.  Séverin.  M.  Sjmon  re- 
marque ,  que  comme  les  curés  étoient 
autrefois  tirés  du  clergé  de  l'évêque ,  & 
qu'il  y  avoit  entr'eux  de  la  fubordi nation, 
celui  qui  étnit  le  premier  fe  nommoiti 
arebipritre ,  &  avoit  en  effet  une  préémi- 
pence  au-deftusdes  autres  prêtres  ou  eu- 
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rés.  Il  ajoute  que  Varcbipritre  fe  nam- 
me  protopapas  chez  les  Grecs  ,  c'tft-4- 
dire  ,  premier  papas  ,  on  prêtre  >  &  que  , 
dans  le  catalogue  des  officiers  de  l'églife 
de  CoNftantinople  ,  il  eft  remarqué  qu'il 
donne  la  communion  au  patriarche  ,  & 
que  le  patriarche  la  lui  donne  ;  &  qu'il 
tient  le  premier  rang  dans  l'églife ,  rem- 
pliffant  la  place  du  patriarche  en  ton  ab- 
fence. Le  P.  G»ar ,  dans  Tes  remarquas 
fur  ce  cataloi;ue,  dit  que  Yarcbiprètre  chez 
les  Grecs  a  fucoédé  en  quelque  manière 
aux  anciens  chorévéaues  ;  &  que  dans  Ica 
isles  ils  font  de  ta  dépendance  des  Vérti* 
tiens  ,  il  ordonne  les  le&etirs  &  joçe  dea 
caufes  eccléliaftiques.  Il  y  a  des  cticholo-» 
ges  où  l'on  trouve  la  forme  de  conférer 
la  dignité  A' arebiprètre*  &  le  P.  Goar  Ta 
rapportée  d'un  cuchologe  mamifcrit  qui 
appartenoit  à  Alhtius.  L'évêque  lui  im- 
pofe  les  mains ,  comme  l'on  fait  f^ans  lea 
ordinations,  &  ce  font  les  prêtres  qui  le 
présentent  à  l'évêque.  Du  Cange ,  GUjfi 
latimt. 

ARCHIPRIEUR.  f.  m.  Hijk.  eccUftafl^ 
On  donnoit  quelquefois  ce  nom  au  maître 
de  l'ordre  des  Templiers,  T.TEMPLI  E*s 
&T*  Maîtie.  (G) 

ARCllTSTRA  TEGVS,  voyez  GÉN  k- 
1ALÏSSIME. 

ARCHISTXAGOGUS ,  f.  m.  Wft. 
anc.  s  chef  de  la  fynagogue  ;  c'itottun  ti- 
tre d'office  chez  les  Juif*.  Ordinairement 
il  y  avoit  plusieurs  notables  qui  préli- 
doientaux  fynagognes  &.  aux  aftcmblées 
qui  s'y  tenotent.  Leur  nombre  n'étort 
pas  fixé  ni  égal  dans  routes  les  villes  \ 
cela  dépendoit  de  la  grandeur  des  lieux  , 
&  du  plus  ou  du  moins  grand  nombre  de 
gens  qui  venaient  aux  fyi'agogue*.  Il  j 
avoit  telle  fynai;ogue  où,  foixane  &  dix 
ancii-ns  préudoientj  d'autres  en  avoient 
dix  ,  d  autres  neuf,  d'autres  feulement 
quatre  ou  cinq  ,  ou  même  un  fettl  chef  00 
arcIpi/pta^ngHs.  Ou  leur  donne  quelque- 
fois le  nom  d'ange  de  la fynagogue  ou  de 
prime  de  In  fyuagogue.  Les  Juifs  leur 
donnent  auftî  le  nom  de  ebacbamim  on  J*~ 
ge.  Ils  préfidoient  aux  ailVmblées  de  ré* 
ligion  ,  invitoient  à  parler  ceux  qui  «'cq 
trou  vient  capables,  iuccoient  des  affai- 
res pécuniaires ,  des  larcins  &  autres  cho- 
fes  de  cette  nature.  Us  avoient  droit  de 
faire  fouetter  ceux  qui  ctoient  convaincus 
de  qu-lque  contravention  à  la  loi.  lia 
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pouvaient  auffi  excommunier  &  chafler 
delà  fyna;<ognc  ccox  qui  avoicnt  mérité 
cette  peine.  Voyez  Bafnage  ,  bifi.  des 
Jùfi ,  Uv.  VII 9  c.  vij.  &  Vitringa , 

ARCHITECTE,  fubft.  uufe.  des  mots 
jrea  atfXaç  &  de  ri xt«v  ,  principal  ou- 
vritr.  On  entend  par  ce  nom  un  homme 
dont  la  capacité  ,  l'expérience  &  la  pro- 
bité méritent  la  confiance  des  perfonnes 
«ai  font  bâtir.  De  tous  les  temps  les 
mbiuâes  ont  été  utiles  a  la  fociété  , 
ownd  ils  ont  fû  réunir  ces  différentes 
qualités.  Les  Grecs  &  les  Romains  ont 
montré  dans  plus  d'une  occafion  le  cas 
qu'ils  ont  fait  des  arebitteies  ,  par  les 
éloges  qu'ils  nous  ont  îaillës  de  la  plu- 
part des  leur».  Mais  fans  remonter  fi 
haut  ,  la  protection  que  Louis  XIV  a 
accordée  à  ceux  de  Ton  temps ,  nous  fait 
ïffex  connoïtre  qu'un  boq  arebitefle  n'eft 
point  on  homme  ordinaire  ,  puifque  fans 
compter  les  connoiflTances  générales  qu'il 
et  obligé  d'acquérir,  telles  que  les  Belles* 
Lettre*  ,  fcjV.  il  doit  faire  fon  capital 
do  defTeio  ,  comme  l'ame  de  toutes  fes 
produ&ons  ;  des  mathématiques  ,  com- 
me le  feul  moyen  de  régler  l'efprit,  & 
tic  conduire  la  main  dans  fes  différentes 
opérations  ;  de  la  coupe  dés  pierres  , 
comme  la  bafe  de  toute  la  main  -  d'œu- 
vre  d'un  bâtiment  ;  de  la  perfpeâive  , 
poar  acquérir  les  connoiflTances  des  dif- 
féras point  r  d'optique  ,  &  les  plus 'Va- 
leurs qu'il  eft  obligé  de  donner  aux  hau- 
tain de  la  décoration,  qui  ne  peuvent 
étreapperçnes  d'en  -  bas.  II  doit  joindre 
à  cestalens  les  difpofitions  naturelles  , 
l'intelligence,  le  goôt  ,  le  feu  &  l'in- 
untion  ;  parties  qui  lui  font  non  -  feu- 
letneot  néceflajres  ,  mais  qui  doivent 
accompagner  toutes  fes  études.  Ceftfâns 
contredit  par  le  fecours  de  ces  connoif- 
twees  diverfes ,  que  de  BrofTe  ,  le  Mer- 
cier, Dorbets  ,  Perrault ,  &  fur  -  tout 
IcsMinfards  ,  ont  mis  le  fecau  de  l'im- 
mortalité for  leurs  ouvrages  ,  dans  la 
conftrtrdîon  des  bitimens  des  Invalides  , 
de- grâce,  du  Palais -royal ,  de 
Viriailles,  de  ceux  deClagny,  de  Mai- 
foas,  des  quatre  -Nations ,  du  Luxem- 
bourg ,  du  périflylc  du  Louvre  ,  &c. 
monumens  éternels  de  la  magnificence 
du  monarque  qui  les  a  fait  ériger  ,  &  du 
kîoir  de  ces  grands  mrebitettes.  C'eft  auffi 
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par  ces  talents  réunis  que  nous  voyons 
encore  de  nos  jours  MM.  BofFrand  ,  Car* 
tault ,  &  plufieurs  autres ,  qui  font  aa 
nombre  des  hommes  illuftres  de  notre 
fiecle  ,  fc  diftinguer  avec  éclat  dans  leur 
profeffion,  &  avoir  place  dans  l'académie 
royale  d'architecture,  qui  a  été  fondée 
par  Louis  XIV ,  en  1671 ,  &  eft  compo- 
fée  de  vingt- fi x  arcbiieéies^  entre  lefqnels 
je  nommerai  M.  Gabriel,  premier arebi- 
tetled*  roi,  &  MM.  de  Coté  ,  d'Isl-,  PAf- 
furenec,  Bilaudel,  contrôleurs  des  biti- 
mens du  Roi,  £fc  qui  ont  pour  chef& 
directeur  général  ,  M.  le  Normant  de 
Toumehem,  fur-intendant  des  hâtimens. 

Indépendamment  des  arebiteeles  de  l'a- 
cadémie, dont  plufieurs  fe  font  diftingués 
dans  In  conftruction  ,  diftribution ,  &  dé- 
coration de  leurs  édifice? ,  Paris  en  pofl'c- 
de  encore  quelques-uns  d'un  mérite  di- 
ftingtié ,  à  la  tête  defquels  on  peut  mettre 
MM  Franque  &  le  Carpentier  ,  dont  la 
capacité  &  la  probité  véritablement  re- 
connues, leur  ont  attiré  l'eftime  &  la  con- 
fiance des  perfonnes  du  premier  ordre.- 
On  verra  quel'jues-unes  de  leurs  produc- 
tions dans  cet  ouvrage.  Je  les  ni  engagés 
à  trouver  bon  qu'elles  y  panifient  ;  j'ai 
compté  par-là  rendre  un  véritable  fervice 
au  public.  Ces  morceaux  d'architecture 
feront  de  difôren*  genres,  &  d'autant  plus 
eftimables  qu'ils  font  éloignés  du  dérègle- 
ment dont  la  plupart  des  arcbiteHes  nfent 
aujourd'hui  en  France  dans  leurs  bàti- 
mens.  Foferois  prefqu'avanccr  que  plu- 
fieurs ne  ces  derniers  n'ont  tfarcbite&e 
que  le  nom  ,  &  joignent  à  une  fuffi  Tance 
mefurée  à  leur  içnorancc  ,  une  mauvaife 
foi  &  une  arrogance  infupportabîes. 

Peut  •  être  trouvera  - 1  -  on  ma  lincérité 
hafardée;  mais  comme  j'écris  ici  plus  en 
qualité  de  citoyen  qu'en  qualité  d'artiJte, 
je  me  fuis  ciu  permife  la  liberté  d'en  ufer 
ainfi  ,  tant  par  l'amour  que  je  porte  aux 
progrès  des  beaux  arts,  que  dans  l'inten- 
tion de  ramener  la  plupart  de  ceux  qui 
font  leur  capital  de  l'architecture ,  des 
vices  trop  marqués  de  la  jalon  fie  ,  de  la 
cabale  ,  &  des  mauvais  procédés  dont 
plufieurs  d'entr'eux  font  proFeffion  ou- 
vertement ,  fans  refpect  pour  le  prince , 
l'état  &la  patrie. 

L'on  trouvera  auffi  plufieurs  deflVins  de 
couipofition,dans  le  nombre  des  planches 
qu|  feront  partie  de  celles  d'architecture  , 
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dans  lesquelles  j'ai  tâché  de  donner  une 
idée  de  la  façon  dont  je  penfe  for  la  fi  m* 
plicité  ,  la  proportion  .  &  l'accord  aux- 
quels je  voudrais  que  i'architcéhire  fût 
réduite ,  de  manière  que  l'on  trouvera 
dans  la  diverfité  de  ce;  exemples  une  va- 
riété de  préceptes ,  de  formes ,  &  de  com- 
pofitions  t  qui ,  je  crois,  fera  plaifir  aux 
amateurs.  Heureux  fi  je  puis  trouver 
par  -  là  l'occafion  de  prouver  aux  hom- 
mes du  métier  t  qu'il  n'eft  point  de  vice 
plus  honteux  que  la  j  ni  ou  fie ,  ni  qui  dé- 
grade tant  l'humanité  :  du  moins  me 
faura-t-on  quelque  gré ,  malgré  les  bon- 
tés dont  le  public  a  honoré  mes  ouvrages 
jufqu'à  prêtent ,  de  m  ètre  fait  honneur 
de  partager  le  bien  d'être  utile  au  public , 
avec  les  deux  habiles  architeéles  que  je  j 
viens  de  nommer,  qui  méritent  à  toute 
forte  d'égards  Tcftime  des  citoyenv  & 
l'attention  du  miniftre.  (P) 

"  M.  Sulzer  a  traite  le  même  fujet 
dans  l'article  fuivant.  En  le  tranferivant, 
nous  croyons  ajouter  au  plaifir  des  lec- 
teurs. » 

ARCHITECTE  ,  Beaux  -  Arts.  Celui 
qui  prétend  au  titre  tfarchitecle  ,  dans 
toute  la  force  du  terme ,  doit  réunir  ,  à 
beaucoup  de  talens  naturels  ,  des  con- 
noi (Tances  très-étendues  dans  la  plupart 
des  arts  &  des  feiences.  Il  ne  fera  pas 
inutile  d'expliquer  plus  en  détail  les  qua- 
lités de  Yarchittâe%  que  nous  venons  d'in- , 
diquer. 

Nous  exigeons  d'abord  dans  un  nrcbi 
telle  ,  une  connoifTance  folide  &  étendue 
des  mœurs  &  ufages  des  principaux  peu- 
ples ,  mais  fur-tout  de  la  nation  au  milieu 
de  laquelle  il  vit.  Cette  connoifTance  lui 
fervira  à  ordonner  chaque  bâtiment  fui- 
vant le  rang  &  la  manière  de  vivre  du 
propriétaire.  Chaque  cl  a  (Te  d'hommes  a 
Tes  befoins ,  fes  occupations  ,  Tes  com- 
modités particulières  ,  que  Varcbitech 
doit  connoitre  &  confultcr  ,  pour  ne  pas 
topibcr  dans  des  fautes  groffieres.  Un 
grand  a  non-  feulement  befoin  d'un  loge- 
ment plus  fpacieux  que  le  fimple  bour- 
geois ;  il  lui  faut  encore  une  toute  autre 
diftribution  des  appartement  Une  mai. 
fon  qui  doit  contenir  un  nombreux  rio- 
meftique,  exige  un  arrangement  diffé- 
rent de  celui  qu'on  feroit  pour  un  do- 
meftique  feul.  Le  nombre  de?  circonftan- 
ces  de  cettenature,  qui  diverfifient  les  bâ- 
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timent  fuivant  Pétat  des  propriétaire?!  « 
eft  très-grand  ;  Varcbiteéie  doit  les  pefer 
toutes»  s'il  veut  éviter  des  défauts  ridi- 
cules. 

Cette  connoifTance  lui  fervira  enfuite  à . 
imaginer  des  difpofitions»  qui  peuvent 
fou  vent  influer  très  -  efficacement  fur  le 
goût&  fur  la  manière  de  vivre  dans  les 
différentes  claffes  de  citoyens.  Il  n'eft 
pas  douteux  que  les  hommes  ne  s'avi- 
leroient  point  de  divers  expédiens  avan- 
tageux ,  ni  de  pfuGeurs  arrangemens  uti- 
les à  leur  genre  de  vie ,  s'ils  n'y  étoient 
conduits  par  des  conjonctures -purement 
accidentelles.  Un  architecte  qui  aura  ob- 
fervé  avec  attention  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  raifonnablc  &  de  plus  folide  dans  la 
manière  de  vivre  des  divers  peu  pics,  dura, 
faire  entrer,  dans  le  plan  de  fes  bâti  mens» 
des  idées  dont  les  propriétaires  profite- 
ront i  ils  feront  entraînés  à  imiter  de 
bons  ufages,  qu'ils  avoient  négligés  on 
ignorés  ju (qu'alors. 

Mais  cette  connoifTance  feroit  inutile 
à  VariHteéfe,  s'il  n'y  joignoit  pas  un  ju- 
gement folide  pour  difeerner  l'utile ,  le 
convenable  &  le  décent.  Dénué  de  cette 
qualité  effenticlle,  il  entraînera  le  bour- 
geois opulent  à  imiter ,  d'une  façon  ridi- 
cule, la  manière  de  bâtir  qui  ne  convient 
qu'aux  grands ,  ou  bien  il  voudra  re (Ter- 
rer l'homme  de  qualité  dans  les  bornes 
du  fimple  bourgeois.  L'art  de  difeerner 
fainement  ce  qui  convient  à  chaque  état 
dans  la  vie  civile ,  eft  donc  un  talent  neV 
cefljire  à  Yarcbiteêle. 

Nous  exigeons  troifiémement  de  lui 
qu'il  foit  doué  d'un  bon  génie,  c'eft-a- 
dire ,  qu'il  ait  une  grande  facilité  d'in- 
venter &  d'ordonner.  Avec  ce  talent ,  il 
faura  non- feulement  placer  à  propos  dans 
fes  batimens  tout  ce  qu'il  juge  y  être  né- 
ce  (Dire  %  mais  il  faura  de  plus  varier  ces 
arrangemens  félon  le  goût  particulier  du 
propriétaire,  &  fuivant  la  nature  propre 
des  lieux  ,  des  temps  &  de  l'emplace- 
ment. Si  pour  chaque  efpece  d'édifice 
il  n'avoit  qu'un  modèle  ou  deux  dans  fa 
tête  ,  il  courroit  rifque  bien  fouvent  de 
faire  des  incongruités. 

C'eftce  génie  qui  dirigé  par  un  juge- 
ment folide  le  tirera  d'embarras ,  dans 
les  cas  où  divers  befoins  fe  trouvent  en 
oppftfi'ion.  Il  faura  difeerner  lequel  de 
ces  befoins  eft  le  plus  indifpenfable  *  U 
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fiera  vaincre  les  obftacles  par  des  moyens 

inconnus  jufqu'alors .  ék  il  fu montera 
les  .pins  grandes  difficultés  à  l'aide  de 
quelques  heurcufes  inventions. 

Un  goût  épuré  en  tout  genre  de  beau* 
té  ,  eft  encore  une  qualité  néceffaire  à 
Ysrcbiietie.  Par  ce  talent  ,  il  donnera 
a* abord  à  l'édifice  entier ,  ou  l'élégance , 
ou  la  magnificence ,  ou  la  m  a  je  (lé  con- 
venables ,  &  il  augmentera  enfuite  l'effet 
de  Tenfemble  par  le  choix  des  beautés 
de  détail. 

Enfin  Yarebiteiie  doit  poffeder  divtr- 
bt  parties  des  mathématiques,  un  précis 
de  Phiftotre  naturelle,  la  méchanique  , 
&  la  connoiffance  de  tous  les  arts  qui 
entrent  dans  la  conftruâion  d'un  bâti- 
ment. Sans  la  facilité  de  calculer  ,  il 
ne  fauroit  déterminer  exactement  les  di- 
vifions  ,  les  proportions ,  la  quantité  des 
matériaux  &  la  folidité  de<  pièces.  Sans 
connotfTancc  de  la  méchanique  ,  il  ne 
fauta  pas  proportionner  les  forces  aux 
befoins  ,  &  il  donnera  des  di mentions 
défcâueufes.  Sans  habitude  avec  les 
beaux  -  arts,  il  omettra  plufieurs  orne- 
mens  qui  dévoient  trouver  leur  place , 
<ki  il  les  de  dînera  dans  un  mauvais  goût 
Sans  notion  des  arts  méchaniques,  il  ima- 
ginera des  chofes  dont  l'exécution  ou  ne 
fera  pas  polBble  ,  ou  ne  répondra  pas  à 
ton  attente  ;  car  tout  archive  fie  qui  le  re- 
nofe  fur  le  goût  ,  le  jugement  ou  l'ha- 
bileté des  ouvriers  T  eft  ordinairement 
trompé  ,  il  faut  qu'il  leur  preferive  cha- 
que ouvrage  dans  la  plus  grande  préci- 
fion  ,  ou  qu'il  veille  lui-même  à  leur  tra- 
vail ,  &  qu'il  les  redrefte  dans  l'exécu- 
tion. JBnfin,  fansétodede  la  phyGque  » 
il  pourra  tomber  dans  des  sautes  très- 
graves  ,  faire  des  logemehs  mal  -  fains  , 
conftrnire  un  bâtiment  peu  folide  &  peu 
durable,  prendre  une  mauvaife  ex  poli  - 
tion  à  l'égard  du  vent  &  de  la  pluie , 
manquer  à  donner  une  prompte  iftue  a 
la  fumée  &  aux  exhalaifons,  &  rendre 
les  appartemens  incommodes  à  l'égard  du 
froid  ou  de  la  chalenr. 

Les  remarques  précédentes  indiquent 
les  directions  que  VarcbiteÛe  doit  luivre 
dans  fes  études.  Il  doit  débnter  par 
celle  de  l'hiftoire  &  des  fetences  philo- 
fophiques  ,  pour  exercer  les  forces  de 
l'cfprit ,  &  pour  acquérir  la  pénétration 
&  la  folidité  qui  font  indifpenfablemcnt 
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néceflaire*.  n  en  eft  de  VarcbiteSe  com- 
me du  poète  ;  pourréufilr,  il  faut  s'être 
exercé  des  l'enfance  dans  les  arts  &  dans 
les  feiences.  Après  avoir  pefé  de  fol  ides 
fondemens  dans  ces  études  générales  , 
Varbiteéle  s'appliquera  particulièrement 
aux  mathématiques  &  du  de  (Te  in  ;  il  faut 
qu'il  sVxerce  dans  ce  dernier  art ,  au- 
tant qu'un  futur  peintre  pourroit  le 
faire  ,  afin  de  s'y  former  un  goût  délicat , 
non  -  feulement  pour  juger  du  beau  en 
matière  de  figures  &  de  décorations  , 
mais  encore  pour  inventer  au  befoin 
dans  ce  genre. 

Muni  de  ces  connoi (Tances  préliminai- 
res ,  notre  élevé  arcbitt&e  donnera  tous 
fes  foins  à  étudier  les  principaux  mor- 
ceaux d'architeâtire  difperfés  dans  les 
divers  pays  de  l'Europe.  Il  étudiera  d'a- 
bord avec  attention  les  differens  traités 
des  plus  'célèbres  arcbite&es  $  il  en  ap- 
prendra les  relies  qu'ils  donnent ,  &  les 
exécutera  par  des  deflins.  Il  fe  formera 
enfuite  la  collection  la  plus  étendue  , 
d'autant  des  plus  beanx  édifices  , 
jardins  ,  places  &  villes  entières 
qu'il  en  pourra  raffembler.  Il  les  con- 
templera d'un  oeil  attentif,  s'attachant 
premièrement  à  confidérer  l'enfemble , 
&  à  obfcrver  avec  foin  l'effet  qu'il  pro- 
duit fur  lui.  Il  examinera  enfuite  cha- 
que partie  fé  paré  ment  dans  foo  rapport 
au  tout ,  dans  fapofition  ,  dans  fa  figu- 
re ,  dans  fes  ornemens ,  dans  les  pro- 
portions de  fes  parties  fubordonnées ,  & 
cet  examen  fe  fera  le  compas  &  l'échelle 
à  la  main. 

l\  eft  effentiel  que  dans  ces  recherches 
Yarcbiteâie  remonte  toujours  aux  pre- 
miers principes  de  l'art  $  qu'il  demande, 
pour  ainfi  dire,  à  chaque  pièce  du  bâ- 
timent ,  que  fais  -  tu  ici  ?  Comment  rem- 
plis .  tu  ton  but  ?  en  quoi  contribues  -  tu 
i  l'afpeél,  à  la  commodité ,  à  l'embellif. 
fement  ?  satisfais  -  tu  pleinement  ,  & 
mieux  que  toute  autre  pièce  ne  l'eût  pû 
faire  ,  à  ta  deftination  ?  &  qu'ici  le 
jeune  arcblieÛt  fe  garde  bien  de  s'en  lai  f- 
fer  impofer  par  l'autorité  ou  la  célébrité. 
Apperçoit-il  quelque  chofe  qui  n'ait  point 
fa  raifon  futtifante  ,  qui  blefle  même  les 
règles  de  première  néceffité  ,  ou  qui  cho- 
que du  moins  le  bon  goût  :  que  ni  le  ref- 
pea  de  l'antiquité ,  ni  l'autorité  de  Palla- 
dio,™ l'ufage  établi  ne  l'empêchent  point 
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de  la  défapprouvcr,  &  qu'il  ne  fe  taiflTe 
pas  induire  à  l'adopter.  Les  meilleurs 
architectes  modernes  ont  commis  des  fan- 
tes  groffieres  ;  &  Ton  tolère  affez  géné- 
ralement en  architecture  certaines 
choies  qui  font  évidemment  contraires 
au  bon  goût. 

Après  que  Varcbiteéle  aura  pnifé  ce 
fond  de  connoifTances  dans  les  écrits  & 
les  deffeins  des  grands  maîtres  -,  il  lui 
fera  très  -  utile  de  voyager  en  Italie  &  en 
France  pour  y  examiner  de  près  les  prin- 
cipaux édifices,  y  découvrir  la  méthode 
d'appliquer  les  règles  de  l'art ,  y  obfer- 
ver  des  chofes  que  les  (impies  plans  ne 
(auraient  indiquer.  Il  ne  fuffira  pas  , 
dans  ces  voyages  ,  de  confidérer  feule- 
ment les  hàtimens  ifolés,  il  faut  encore 
faire  attention  à  leur  rapport  avec  les 
bâtimens  voifîns  ,  &  avec  la  place  où  ils 
font  conrbuits.  Ce  n'eft  pas  a.Vez  qu'un 
architecte  ait  la  capacité  de  tracer  des 
édifices  ifolés  ;  c'eft  ce  qu'il  apprendra 
le  plus  aifément.  Pour  être  parfait  dans 
fou  art ,  il  doit  favoir  bâtir  des  places 
entières  ,  des  villes  même  ,  &  leur  don- 
ner au  -  dedans  &  au  -  dehors,  toutes  les 
commodités  &  toute  la  beauté  poffibles. 
Il  faut  ,  pour  y  réulfir  ,  des  vues  qui 
tendent  au  grand  ,  &  qui  fuppofcnt  un 
génie  élevé  au  -  deflus  du  commun.  De. 
puis  l'économie  privée  du  (impie  bour- 
geois |  jufqu'à  celle  des  grands  ,  à  la 
ville  &  à  la  campagne;  de- là  jufqu'à 
la  cour  des  princes  ,  &  de  celle  -  ci  en- 
fin jufqu'à  la  police  des  villes  &  des 
pays  entiers  ,  fes  vues  doivent  tout  cm- 
brader.  Il  n'eft  permis  qu'à  celui  qui 
fe  fent  des  connoifTances  aufli  étendues, 
d'afpirer  à  l'emploi    d'architecte  d'un 
grand  prince. 

CVft  fans  doute  cette  étendue  de  ta- 
lens  Se  de  connoifTances,  &  la  dépenfe 
que  leur  acquifition  exige  ,  qui  fait 
qu'un  grand  peintre ,  un  grand  poète  eft 
une  chofe  moins  r«re  qu'un  architecte 
parfait.  II  faudrait  qu'il  y  eût  dans  cha- 
que état  un  étaMiûement  pour  former  de 
grands  architectes;  que  du  fémthaire  des 
élevés  on  choisit  les  plus  intelligent  ,  & 
que  ceux-ci  fu(Tent  inftruits  &  perfection- 
nés dans  leur  art  aux  dépens  du  public. 

Il  importe  à  l'Etat  d  avoir  un  certain 
nombre  d'habiles  arebitècles  ,  qui  foient 
en  même  temps  gens  d' honneur  &  de  pro- 
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bite.  Il  conviendrait  qn'ils  fuuent  large- 
ment penfionnés  du  public,  &,  qu'on  leur 
impolit  l'obligation  d'affifter  de  leur  con- 
feil  ,  moyennant  une  modique  rétribua 
tion  ,  tout  particulier  qui  voudrait  bâ- 
tir; pour  que  celui-ci  ne  fût  pas  expofé, 
par  l'ignorance  ou  la  cupidité  des  ou- 
vriers ,  à  eiïuyer  des  pertes  confidéra* 

ARCHITECTONIQUE,  adj.i»/.^, 
eft  ce  qui  donjje  à  quelque  chofe  une  for- 
me régulière  ,  convenable  à  la  nature  de. 
cette  chofe,  &  à  l'objet  auquel  alle-eft 
deflinée  :  ainfi  la  puifTance  piaftique  } 
qui  félon  quelques  philofophes  ,  chan1 
ge  les  œufs  des  femelles  en  créatures  vU 
vantes  de  la  même  efpece ,  eft  appelle©  „ 
par  ces  philofophes  ,  eftrit  arebitectoni^ 
que.  Sur  le  fyftémc  des  puiOances.  &  na- 
tures plaftiques ,  voyez  l'article  PlASTI* 
QUE.  (0)  ,        •  i 

ARCHITECTURE ,  f.  f.  eft ,  en  gêné, 
ral,  l'art  de  bâtir. 

On  en  diftingue  ordinairement  de  troii 
efpeces  ;  faVoir  ,  la  civile  ,  qu'on  ap- 
pelle arcbiteHure  tout  court ,  la  militaire, 
&  la  havale. 

L'ordre  encyclopédique  de  chacune  eft 
différent. 

On  entend  par  arcbiteHure  civile ,  l'art 
de  compofer  &  de  conftruire  les  bâti- 
mens pour  la  commodité  &  les  différent 
ufages  de  la  vie ,  tels  que  font  les  ed  i  fi  ces 
facrés  ,  les  palais  des  rois  ,  &  les  mai  font 
des  particuliers-, suffi -bien  que  les  ponts, 
places  publiques,  théâtres,  aros  de  triom- 
phes, gfc.  On  entend  par  arcbite(lwe 
militaire ,  l'art tle  fortifier  les  places  ,  en 
les  garantiffant ,  par  de  folides  conftruc- 
tions,  de  l'mfulte  des  ennemis,  de  l'effort 
delà  bo m he,  du  boulet,  gfc,  &  cVft  ce 
genre  deconftru&ion  qu'on  appelle/brfi- 
fication*  Voyez,  FORTIFICATION.  Ou 
entend  par  arckiteUnre  navale  «  celle  qui 
a  pour  objet  la  conftru&i on  des  vaifTenux, 
des  galères,  81  généralement  de-tous  les 
bâtimens  ftottans,  auûj  bien  que  celle  des 
ports,  môles,  jetées,  corderies,  maga- 
fins  ,  &c.  érigés  fur  le  rivage  de  U  mer  , 
ou  fur  fes  bords.  V.  l'article  M arinf.  : 
Four  parier  d e  Yarcbi t  cet urc  ci v iie,  q  u i  eft. 
notre ob  jet,  nou  s  dirons  en  général  que  foii 
origine  eft  aufli  ancienne  que  le  monde  i 
que  la  néceflîté  enfeigna  aux  premiers 
homes  à  fc  bâtir  eux-mêmes  des  huttes,dçs 
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tente*  ,  &  de*  cabines  ;  que  par  1t 
faite  des  temps  fe  trouvant  contraints 
de  rendre  &  d'acheter  ,  ils  fe  réunirent 
eeTensble  ,  ft  vivant  fous  des  h>is  com- 
munes ils  parvinrent  à  rendre  leurs 
demeures  plus  régulières. 

Les  anci  ens  auteurs  donnent  aux  Egyp- 
tiens l'avantage  d'avoir  élevé  les  premiers 
des  ©atimens  fymmetriques  &  propor- 
tionnés j  ce  qui  fit ,  difent-ils  ,  que  Sa. 
fomon  eut  recours  a  eux  pour  bâtir  le 
temple  de  Jérufalem  ,  quoique  Villapan- 
dre  nous  aflure  qu'il  ne  fit  venir  deTyr 
que  les  ouvriers  en  or ,  en  argent-,  & 
en  cuivre  ,  &  que  ce  fut  Dieu  lui-même 
qui  infpiraà  ce  roi  les  préceptes  de  l'ar- 
cbitecfttre  ;  ce  qui  feroît  ,  félon  cet  au- 
tour ,  un  trait  bien  honorable  pour  cet 
art.  Mais  fans  entrer  dans  cette  difeuf- 
fion  ,  nous  regardons  la  Grèce  comme 
le  berceau  de  la  bonne  architecture  ,  foit 
que  les  règles  des  Egyptiens  ne  foient 
pas  parvenues  jufqu'â  nous  ,  foit  que  ce 
qui  nous  refte  de  leurs  édifices  ,  ne  nous 
montrant  qu'une  architecture  folide  &  co- 
lottale  ,  (  te^s  que  ces  fameufes  pyrami- 
des qui  ont  triomphé  du  temps  depuis 
tant  de  fiecles  )  ne  nous  affrète  pas  com* 
mes  les  reftes  des  monumens  que  nous 
avons  de  l'ancienne  Grèce.  Ce  qui  nous 
porte  à  croire  que  nous  fo ormes  redeva- 
bles aux  Grecs  des  proportions  de  l'or* 
chiteéiure ,  ce  font  les  tfois  ordres  ,  do- 
Tique  ,  inoique  &  corinthien  ,  que  nous 
tenons  d'eux,  les  Romains  ne  nous  avant 
produit  que  les  deux  autres  ,  qui  en  font 
une  i mit?; ion  a fle2  imparfaite  ,  quoique 
nous  en  raflions  un  ufage  utile  dans  nos 
barimens  ;  exprimant  parfaitement  cha- 
cun à  part  le  genre  tfarebitetturc  rufti- 
qtie ,  folide  ,  moyen  ,  délicat  &  com- 
pté ,  Connus  fous  le  nom  de  tofeun,  do- 
tique  ,  ionique ,  corinthien  ,  &  comporte, 
oni    enfemble    comprennent  ce  que 
Yarchiteiiure  a  de  plus  exquis  $  u  inique 
nous  n'avons  pu  en  France  *  malgré  les 
occatîfins  célèbres  que  nous  avons  eues 
de  bâtir  depuis  un  siècle  ,  compofer  d'or- 
dres qui  ayent  pu  approcher  de  ceux  des 
6recs  &  des  Romains  :  je  dit  approcher  , 
car  plufieurs  habiles  hommes  l'ont  tenté, 
teh  que  Bruant ,  le  Brun  t  le  Clerc  &c* 
fins  être  approuvés  ni  imités  par  leurs 
contemporains  ni  leurs  fucceflTeursjce  qui 
nous  montre  aflea  combien-  Yarcbitt&urey 
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a1nÛ  que  les  autres  arts  ,  a  fes  li- 
mites. Mais  fans  parler  ici  des  ouvra- 
ges des  Grecs  ,  qui  font  trop  éloignés 
de  nous ,  &  dont  plufieurs  auteurs  cé- 
lèbres on  donné  des  defcriptîons  ,  pak 
fohs  à  un  temps  moins  reculé  ,  &  di- 
fons  <|ue  Yarcbite&ure  dans  Rome  par. 
vint  à  fon  plus  haut  degré  de  perfec- 
tiont  fous  le  règne  d'Augufte  ;  qu'elle 
commença  à  être  négligée  fous  celui  de 
Tibère  fon  luccefleurj  que  Néron  même, 
qui  avoit  une  paffion  extraordinaire  pour 
les  arts  malgré  tous  les  vices  dont  11 
étoit  poûedé  ,  ne  fe  fervit  du  goût  qu'il 
avoit  pour  V architecture  ,  que  pour  éta- 
ler avec  plus  de  prodigalité  fon  luxe 
8c  fa  vanité  ,  &  non  fa  magnificence. 
Trajan  témoigna  auffi  beaucoup  d'af- 
Feftion  pour  les  arts  ;  &  malgré  l'af- 
foibliflement  de  Y  architecture  ,  ce  fut 
fous  fon  règne  qu'Apollodore  éleva  cette 
fa  meule  colonne  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui dans  Rome  le  nom  de  cet 
empereur.  Enfuite  Alexandre  Sévère 
foutint  encore  ,  par  fon  amour  pour  les 
arts  ,  Y  architecture:  mais  il  ne  put  em- 
pêcher qu'elle  ne  fut  entraînée  dans  la 
chute  de  l'empire  d'Occident ,  &  qu'elle 
ne  tombât  dans  un  oubli  dont  elle  ne 
put  fe  révéler  de  plufieurs  fiecles ,  peri- 
dans  l'efpace  defquels  les  Vifigots  dê- 
truifirent  les  plus  beaux  monumens  de 
l'antiquité ,  &  où  Y  architecture  fe  trou* 
va  réduite  à  une  telle  barbarie,  que 
ceux  qui  la  profeflbient  négligèrent  en- 
tièrement la  jnftcffe  des  proportions  , 
la  convenance  &  la  correction  du  def- 
feîn  ,  dans  lefquels  confine  tout  le  mé- 
rite de  cet  art. 

De  cet  abus  fe  forma  une  nouvelle  ma- 
nière de  bâtir,  que  l'on  nomma  gotbique% 
&  qui  a  fubfifté  jufqu'à  ce  que  Charlema- 
gne  entreprit  de  rétablir  l'ancienne. 
Alors  la  France  s'y  appliqua  avec  quel- 
que fuccès ,  encouragée  par  Hugues  Ca- 
pet ,  qui  avoit  aufli  beaucoup  de  goût 
pour  cette  feience.  Robert  fon  fils ,  qui 
lui  fnecéda  ,  eût  les  mêmes  inclinations; 
de  forte  que  par  degrés  l'architecture  f 
en  changeant  de  face ,  donna  dans  un  ex- 
cès oppofé  en  devenant  trop  légère  5  les 
architectes  de  ces  temps- là  failant  confif- 
ter  les  beautés  de  leur  architecture  dans 
une  dclicatefle  &  une  profufion  d'orne- 
mens  jufqu'alors  inconnues  :  excès  dans 
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lequel  ils  tombèrent  fans  doute  par  op. 
pufition  à  la  gothique  qui  Ici  avoit  pré- 
cédés ,  ou  par  le  goût  qu'ils  reçurent  des 
Arabes  A  des  Maures,  qui  apportèrent 
ce  genre  en  France  des  pays  méridio- 
naux ,  comme  les  Vandales  &  les  Gotha 
avoient  apporté  du  pays  du  nord  le  goût 
perant  &  gothique. 

Ce  n'eit  guère  que  dans  les  deux  der- 
niers Gecles  que  les  architectes  de  France 
&  d'Italie  s'appliquèrent  à  retrouver  la 
première  fimplicité  ,  la  beauté  &  la  pro^ 
portion  de  l'ancienne  architeéiure  j  auflî 
n' eft -ce  que  depuis  ce  temps-là  que  nos 
édifices  ont  été  exécutés  à  l'imitation  & 
fuivant  les  préceptes  de  Varchiteciurt  an- 
tique. Nous  remarquerons  à  cette  occa- 
fion  que  Vurcbiteélure  civile  qui  fe  diftin- 
gue ,  eu  égard  à  Tes  différentes  époques 
&  à  fes  variations  ,  en  antiqMe  t  antien- 
ne »  gothique  &  moderne  ,  peut  encore  Te 
diltinguer  félon  les  différentes  propor- 
tions &  fes  u  Cages  ,  félon  les  différens 
caractères  dont  nous  avons  parlé.  Voyez 
Toscan  ,  Dorique  ,  Ionique  ,  CO- 
RINTHIEN, £f7  COMPOSITE. 

Pour  avoir  des  notions  de  V architectu- 
re %  des  principes  élémentaires  con- 
cernant la  matière ,  la  forme ,  la  propor- 
tion ,  ta  fituation ,  la  diftribution  &  la 
décoration  ,  voyez  la  définition  de  ces 
différentes  expreflions,  auflî  -  bien  que 
celles  des  arts  qui  dépendent  de  l'orcH- 
te  ci  lire  ,  tels  que  la  SCULPTURE,  PEIN- 
TURE ,  Dorure  ,  Maçonnerie  , 
Charprntebie  , Menuiserie  ,  &c. 

Voxez  ces  articles. 

De  tous  les  architectes  grec*  qui  ont 
écrit  fur  V  architecture  ,  tels  qu'Agathar- 
que  l'athénien  ,  Démucritet  Theophra- 
fte,  &fc.  aucun  de  leurs  traités  n'eft  par- 
venu jufqu'à  nous  ,  non  plus  que  ceux 
des  auteurs  latins,  tels  que  furent  Fuf- 
fitius  ,  Terentius  Varo  ,  Publias  Septi- 
mius  >  Epaphroditus  ,  &c.  de  forte  que 
Vitruve  peut  être  regardé  comme  le  feul 
architecte  ancien  dont  nous  ayons  des 
préceptes  par  écrit,  quoique  Vegece  rap- 
porte  qu'il  y  avoit  à  Rome  près  de  fept- 
cent  architectes  contemporains.  Cet  ar- 
chitecte vivoit  fous  le  règne  d'Au^ufte  , 
dont  il  ctoit  l'ingénieur  ,  &  compofa  dis 
livres  d' architeéiure  ,  qu'il  dédia  à  ce 
prince:  mais  le  peu  d'ordre,  l'obfcurité 
&  le  mélange  de  latin  &  de  grec  qui  fe 
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trouve  répandu  dans  (on  ouvrage ,  a  don. 
né  occafion  à  plufieurs  architectes  ,  du 
nombre  de  (quels  font  Philander ,  Barba- 
rof  (ffc*  d'y  ajouter  des  notes  :  mais  de 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  fur  cet  au- 
teur ,  celles  de  Perrault  ,  homme  de 
lettres  &  favant  architecte  ,  font  celles 
qui  font  le  plus  d'honneur  aux  commen- 
tateurs de  Vitruve.  Ceux  qui  ont  écrit 
fur  YarcHteéiure  depuis  cet  auteur  ,  (ont 
Léon  ,  Baptitte  Alberti ,  qui  publia  dix 
livres  à* architeéiure ,  à  l'imitation  de  Vi- 
truve ,  mais  où  la  doctrine  des  ordres  eft 
peu  .exacte  »  Sebaitien  Serlio  en  donna 
auflî  un  ,  &  fuivit  de  plus  près  les  pré» 
ceptes  de  Vitruve  j  Palladio  ,  Philibert 
Delorme  &  Barroziode  Vignole ,  en  don- 
nèrent auflî  ;  Daviler  a  fait  des  notes 
fort  utiles  fur  ce  dernier.  On  peut  en- 
core ranger  au  nombre  des  ouvrages  cé- 
lèbres fur  Y  architecture  ,  Vidée  «wiver- 
j'elie  de  cet  art ,  par  Vincent  Scamozzi,  le 
parallèle  de  l'ancienne  architecture  avec  la 
moderne ,  par  M.  de  Chambray  ,  le  cours 
d' architeéiure  de  François  Blondel  ,  pro- 
fefleur  &  directeur  de  l'académie  royale 
d%  architeéiure  ,  qui  peut  être  regardé 
comme  une  collection  de  ce  que  les  meil- 
leuis  auteurs  ont  écrit  fur  le  cinq  or- 
dre* ;  Y  architecture  de  Goldman  ,  qui  a 
montré  combien  il  étoit  ailé  d  arriver  au 
degré  de  perfection  dans  l'art  de  bâtir, 
par  le  fecours  de  certains  iuitrumens  dont 
il  eft  l'inventeur  ;  celle  de  Wotton ,  ré- 
duite en  démonftration  par  Wolfius  ,  à 
qui  nous  avons  l'obligation  ,  aiuG  qu'à 
François  Blondel  ,  d'avoir  appliqué  à 
Y  architecture  les  démonstrations  mathé- 
matiques. 

Depuis  les  auteurs  dont  nous  venons  de 
parler ,  plufieurs  de  nos  architectes  fran- 
(jois  ont  auflî  traité  de  Yarcbiteéiure  ,  tels 
que  M.  Perrault ,  qui  nous  a  donné  les 
cinq  ordres  avec  des  additions  fur  Vi- 
truve ,  &  des  obllrvaions  fort  intéref- 
fantes;  le  P.  Dairan,  qui  nous  a  donné 
un  excellent  traité  de  la  coupe  des  pierres  9 
que  la  Rue  ,  architecte  du  roi  ,  a  com- 
mente ,  eclairci  ci  rendu  utile  a  la  prati- 
que i  M.  Fraizier  ,  qui  a  donné  la  tbiarn 
de  cet  art  ,  preiqu'mconnue  avant  luit 
M.  BofVrand  ,  qui  nous  adonne  désoeu- 
vrés dans  lclquellcs  cet  habile  homme 
a  montré  fou  érudition  &  Ton  expérience 
dans  l'art  d'architecture',  Ai.  Brucux  nous 
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itaffi  donné  on  traité  de  la  dijhihution 
&  de  ia  décoration  des  mai  font  de  cawpa- 
Z»t}  St  Daviler  ,  qui  non- feulement  a 
commenté  Vignole  ,  mais  qui  nous  a 
douât  un  traité  d'architecture  fort  cfti- 
•é,  augmenté  par  le  Blond,  qui  a  def- 
aaé  in  planches  de  l'excellent  traité  du 
Ttrdinage  de  M.  d'Argenville  ,  dont  il 
eft  parlé  dans  le  difcours  préliminaire  , 
&depnis  par  Jacques  -  François  Blonde), 
profeffîur  d'arcbitefhtre  ,  dont  nous 
wons  a  uni  nn  traité  de  la  difiribution  & 
4e  U  décoration  des  édifices  ;  fans  oublier 
Builet  •  le  Muet,  Botte  ,  6>V.  qui  nous 
«ot  auûï  donné  quelques  ouvrages  fur 
\  architecture. 

Le  terme  ày  architecture  reçoit  encore 
planeurs  lignifications,  félon  la  manière 
cor*  on  le  met  en  ufage,  c'eft-à-dire  , 
aVon  appelle  architecture  en  pfrfpeéiive 
celle  dont  les  parties  font  de  différentes 
proportions,  &  diminuées  à  raifon  de 
leurs  diitances ,  pour  en  faire  paroitre 
l  ordonnance  en  général  plus  grande  ou 
pics  éloignée  quVUe  ne  l'eft  réellement, 
tel  qu'on  voit  exécuté  le  fameux  efeatier 
du  Vatican  ,  bâti  fous  le  pontificat  d'A- 
lexandre VII ,  fur  les  deflins  du  cavalier 
Ecrnin.  On  appelle  architecture  feinte  , 
celte  qui  a  pour  objet  de  repréfenter  tous 
les  plans  ,  faillies  &  reliefs  d'une  arebi- 
ttdure  réelle  par  le  feul  fecours  du  colo- 
ris ,  telle  qu'on  en  voit  dans  quelques 
frontiipxccs  de  l'italie,  &  aux  douze  pa- 
villons du  château  de  M arly  ;  ou  bien 
celte  qui  concerne  les  décorations  des 
théâtres  ou  des  arcs  de  triomphe  ,  pein- 
tes fur  toile  ou  fur  bois ,  géométralement 
ou  en  per  fpeâive ,  à  l'occafion  des  entrées 
•s  fêtes  publiques ,  ou  bien  pour  les  pom- 
pes funèbres  ,  fttix  d'artifices ,  &fc.  (P) 

**  Les  opfervations  que  nous  allons 
ajouter,  font  encore  de  M.  Sulzer». 

$  ARCHITECTURE  ,  Beaux  -  Arts. 
Koas  ne  parlerons  dans  cet  article  de 
ïercbitettxrc ,  qu'autant  qu'elle  tient  au 
joàt.  Si  l'on  fait  abftraâion  de  ia  mécha- 
aique  de  cet  art  ,  que  l'architecte  doit 
Boeder  à  fond  ,  &  de  ce  qu'il  doit  cm- 
pruoter  de  la  géométrie  ,  il  reite  encore 
iflea  à  X architecture  ,  pour  lui  alugner 
an  ?aug  parmi  les  beaux-arts.  Les  mêmes 
ulens  4U'on  a  droit  d'exiger  de  tout  autre 
artifte  t  doivent  fe  retrouver  dans  Par- 
sut*  tic  :  ce  génie  qui  donne  aux  ouvra- 
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pes  de  Tart  leur  importance ,  leur  digni. 
té ,  une  force  capable  d'enchaîner  l'at- 
tention ,  &  de  s'emparer  des  efprits  & 
de  cœurs  ;  ce  bon  goût  qui  répand  fur 
les  ouvrages,  la  ocapté  ,  l'agrément, 
1  harmonie ,  en  un  mot  certain  attrait  ait- 
quel  l'imagination  ne  fauroit  fe  fonf- 
traire.  Le  même  efprit  qui  infpira  Ho- 
mère &  Raphaël ,  doit  animer  l'archi- 
tecte qui  afpire  à  la  célébrité  ;  tout  ce 
qu'il  produira  ,  guidé  par  cet  efprit,  fera 
à  jufte  titre  un  ouvrage  des  beaux  arts. 
Le  befoin  qui  fait  conttruire  un  bâtiment, 
en  détermine  suffi  les  parties  principales; 
les  règles  dt  laméchanique  &  de  la  géo- 
métrie lui  donnent  la  folidité  nécef- 
faire  ;  mais  de  compofer  avec  des  pièces 
que  le  befoin  a  inventées,  un  tout  qui 
dans  chaque  partie  puûTe  fatisfaire  à  ce 
que  l'imagination  exige  ,  un  tout  qui 
puiffe  foutenir  l'examen  réfléchi  de  la 
raifon  &  entretenir  l'efprit  dans  une 
utile  activité ,  un  tout  dont  l'afpcce  puiffe 
exciter  divers  genres  de  fentimens  agréa- 
blcs  ,  qui  imprime  dans  les  cœurs  l'ad- 
miration ,  le  refpect ,  la  dévotion  ,  un 
faiuiftment  affectueux ,  ce  (ont- là  des 
productions  du  génie  guidé  par  le  goût  ; 
c'eft  par-là  que  l'architecte  s'alTure  un 
rang  dittingué  dans  la  clafle  des  artiftes. 

Envilagée  dans  fes  objets ,  l'architec- 
ture ne  le  cède  en  noblette  à  aucun  des 
autres  arts ,  Se.  conudérée  dans  fes  effets, 
elle  y  loutient  très-bien  fon  rang.  D'oa 
l'homme  a-t-il  eu  les  utiles  &  importan- 
tes notiors  d'ordre  ,  de  beauté,  d'har- 
monie ,  de  fymmétrie  ?  D'où  lui  font  ve- 
nus les  premiers  fentimens  de  l'agréable, 
du  gracieux  ,  Se  ceux  d'admiration  pour 
la  grandeur  ,  de  refpect  même  &  de  cul- 
te pour  la  divinité,  u  cen'eft  de  la  con- 
templation réfléchie  des  objets  fenQbles, 
que  la  ftrudure  de  l'univers  offre  à  fes 
yeux  ?  N'eft-il  pas  évident  que  c'eft  à  la 
beauté  ,  aux  agremens  ,  à  la  commodi- 
té ,  &  aux  autres  avantages  des  contrées 
que  l'homme  h-bite  ,  qu'il  eft  redevable 
des  premiers  progrès  dans  fa  perfection  ? 
Comme  d'un  autre  coté  rien  ne  contribue 
plus  à  l'entretenir  dans  la  barbarie  Se 
dans  l'état  de  pure  animalité  ,  que  le 
fejour  habituel  d'un  climat  malheureux, 
privé  de  tous  les  agremens  ,  &  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie ,  on  ne  fauroit 
donc  nier  que  Vurcbitciiure  n'ait  uue  uti- 
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lité  bien  décidée  pour  la  culture  de  1-ef- 
prit  &du  cœur  ,  puifque  cet  art  dit  re- 
produire à  la  manière  toutes  les  impref- 
îions  avantageufcs  que  la  beauté  d'une 
contrée  peut  exciter. 

Que  celui  qui  a  quelque  goût  pour  l'or- 
dre ,  la  beauté  ,  la  magnificence  des  ob- 
jets purement  mitériels  &  inanimés  , 
prenne  la  peine  de  lire  la  rélation  que 
Paufanias  nous  a  donnée  de  la  ville  d'A- 
thènes ,  &  qu'il  fafle  eufuite  réflexion 
aux  effet*  que  le  féjour  d'une  telle  ville  a 
dû  produire  fur  un  athénien.  Ce  (croit 
bien  peu  connoitre  la  nature  de  l'homme, 
que  de  ne  pas  fentir  combien  de  pareils 
objets  ont  dû  contribuer  efficacement  à 
annoblir  les  fentimens.  Si  la  nation  la 
mieux  logée  n'eft  pas  précifément  Japlus 
parfaite  ,  fi  dans  des  pays  où  l'on  ne  voit 
que  des  miférable  cabanes  ,  on  rencon» 
tre  des  hommes  qui  ne  font  rien  moins 
que  barbares  ,  il  n'en  faut  pas  conclure 
qu;  cette  nation- là  ne  doive  rien  à  la 
beauté  de  ion  architetiure ,  ou  que  l'ha- 
bitant de  ces  cabanes  n'en  feroit  pas  plus 
perfectionné  pour  avoir  fenti  l'heurcufe 
influence  de  cet  art.  En  un  mot,  on  auroit 
tort  de  loutenir  que  VarcbiteÛure  foit 
de  tous  les  bea*ux  arts  le  plus  utile  à  la 
culture  de  l'homme;  mais  on  auroit  éga- 
lement tort  de  ne  pas  reconnoltre  que  cet 
art  peut  efficacement  concourir  avec  les 
autres  à  cet  objet  le  plu»  important  de 
tous. 

L'eiTence  de  Yarcbiteâiure ,  en  confidé- 
rant  cet  art  comme  une  production  du 
génie  dirigé1  par  le  bon  goût ,  confifte  à 
donner  aux  édifices  toute  la  periv&ion 
fenfible  ou  efthétique  que  leur  desti- 
nation comporte.  Perfection  ,  ordre  , 
convenance  dans  la  diftribution  intérieu- 
te ,  beauté  dans  la  figure  ,  caractère  af- 
fortiflant ,  régularité  ,  proportion ,  bon 
goût  dans  les  omemens  au-dedans  &  au- 
dehors  :  voilà  ce  que  l'architecte  doit 
mettre  dans  tous  les  bâti  mens  qu'il  veut 
conitruire. 

Dès  qu'on  lui  en  aura  indiqué  la  defti- 
nation  précife,c'cft  à  lut  à  trouver  le  nom- 
bre des  pièces  principales .  &  à  donner  à 
chacune  la  grandeur  la  plus  convenable 
pour  l'ufage  auquel  elle  eft  deftinée  ;  il 
doit  enfuite  diftribuer  ces  pièces  principa-, 
les ,  &  les  réunir  en  un  tout ,  de  manière 
que  chaque  pièce  ait  la  place  qpi  lut  cou- 
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vient  le  mieux, &  qu'en  même  temps  le 
tout  préfente  au-dedans  &  au- dehors  un 
édifice  bien-entendu ,  commode ,  qui  ré- 
ponde à  ion  genre ,  &  à  fa  defti  nation  ; 
dont  la  forme  plaife  aux  yeux ,  &  qu'il 
n'y  ait  aucune  partie  qui  ,  jufque  dans 
le  petit  détail ,  ne  foit  telle  précifément 
que  fon  ufage  le  demande  »  qu'on  voie 
régner  dans  l'ouvrage  entier  l'intelligen- 
ce ,  la  réflexion  &  le  bon  goût:  qu'on 
n'y  apperqoivcrien  d'inutile,  d'indécis, 
de  confus  ou  de  contradictoire  »  que  rceil 
attiré  par  la  forme  gracîeufe  de  l'eufem- 
ble  foit  dirigé  dès  l'abord  vers  les  princi- 
pales parties  j  qu'il  les  diftingue  fans 
peine  ,  &  qu'après  les  avoir  confidéréet 
avec  plaifir ,  il  s'arrête  fur  les  parties  de 
détail ,  dont  l'ufage  ,  la  néceffité  ,  &  le 
jufte  rapport  au  tout ,  fe  raflent  aifement 
fentir.  Qu'il  y  ait  dans  l'enfemble  ui»e 
telle  harmonie ,  un  tel  équilibre  en- 
tre les  parties  ,  qu'aucune  ne  domine 
au  préjudice  des  autres ,  &  que.  rien  de 
défectueux  ou  d'imparfait  n'interrompe 
déiagréablement  l'attention.  En  un  mot, 
ii  faut  qu'on  découvre  dans  un  bâtiment 
parfait  ,  autant  que  la  nature  de  l'objet 
peut  le  permettre  ,  la  même  fagefle  ,  le 
même  goût  ,  que  l'on  admire  dans  la 
ftrutture  intérieure  &  extérieure  du  corps 
humain ,  lorfqu'il  eft  fans  défaut*, 

La  nature  eft  donc  la  véritable  école  de 
l'architecte,  comme  de  tout  autre  artifte. 
Tout  corps  organifé  eft  un  édifice  ;  cha- 
que partie  eft  parfaitement  propre  à  l'u- 
fage auquel  elle  eft  defti  née  ;  toutes  ces 
parties  ont  entr' elles  la  liai  fan  la  plus 
intime ,  &  en  même  temps  la  plus  com- 
mode ;  l'enfemble  a  dans  fon  efpece  la 
forme  extérieure  la  mieux  choifie  ;  des 
proportions  juftes  f  une  exade  fymmé- 
trie  des  parties  ;  le  luftre  &  la  dfïflrt- 
bution  des  couleurs  en  font  un  tout 
agréable.  Tout  bâtiment  parfait  doit 
réunir  les  mêmes  perfections  i  on  en 
pourroit  donc  conclure ,  avec  quelqu'ap- 
parence  de  raifon  ,  que  l'invention  & 
le  génie  font  des  qualités  plus  nécef- 
faires  encore  à  l'architecte  qu'au  pein- 
tre }  celui  -  ci ,  par  une  fimple  rmrta> 
tion  fcrnpuleufe  de  ta  nature ,  peut  dé. 
ja  produire  un  bon  ouvrage  *  l'autre,  ait 
contraire  ,  n'imite  point  les  œuvres  de 
la  nature  ,  il  n'en  imite  que  Pefprit  &  le 
génie  ,  &  ce  genre  ii'imkatien  fuppofe 
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autre  chofe  qnede  bons  yeux.  Le  peintre 
n'iur.nte  pas  fes  figures,  il  les  trouve 
dans  la  nature  :  l'arcliitede  les  crée. 

Aulli  la  perfedion  dans  l'art  de  bâtir 
fait-elle  autant  d'honneur  à  unenati  <n, 
que  les  autres  talens  qu'on  y  cultive.  D:s 
édifices  malentendus,  qui  malgré  leur 
grandeur  ,  n'ont  ni  commodité ,  ni  régu- 
larité, dans  lefqueh  l'abfurdité,  la  d  f 
proportion,  la  négligence,  &  d'autres 
défauts  de  cette  nature  régnent  de  tous 
cotés,  font  une  preuve  infaillible  que  la 
nation  manque  elle-même  de  goût ,  de 
jmjemcnt  &  d'ordre.  On  fe  fera  au  con- 
traire l'idée  la  plus  avantageufe  de  la  ma- 
nière de  penferd'un  peuple,  chez  lequel 
on  verra  jul'ques  dans  les  moindres  bàti- 
mens  &  leurs  plus  petites  parties,  une 
noble  fiai p licite  ,  un  goût  fût,  &  un  rap- 
port judicieux.  Elien  rapporte  qu'à  The- 
besle  peintre  qui  faifoit  un  mauvais  ta- 
bleau, étoit  condamné  à  une  amende 
pécuniaire  ;  JElianus  Var.  llifl.L.IV, 
chip.  4.  Il  feroit  plus  important  encore 
dans  un  état  policé ,  d'établir  des  loix 
pour  prévenir  les  fautes  grolfieres  en  ar- 
chitecture. La  protection  de  cet  art,  & 
fon  extenfi  n  jufqu'aux  moindres  bâti, 
mens  des  particuliers ,  n>ft  point  un  ob- 
jet indigne  de  l'attention  d'un  Page  lé- 
gislateur. Varcbiteciure  peut  aufli  bien 
influer  fur  les  mœurs ,  que  la  mufique 
y  i.  tiuoit ,  au  jug  ment  des  anciens  Spar- 
tiates. De  tniférables  édifices  ,  conçus 
&  exécutés  fans  ordre  &  fans  jugement , 
00  fnrehargés  d'ornemens  ridicules ,  ex- 
travagans  &  monltrueux,  ne  peuvent  que 
produire  un  mauvais  effet  fur  la  manière 
de penfer d'un  peuple,  qui  ne  voit  que 
des  bàtimens  dans  ce  goût-là. 

Le  bon  gout  en  urcbitettttre  n'eft  au 
fond  que  le  même  gout  qui  fe  manifeftê 
fi  avantageusement  dans  les  autres  arts, 
&  même  dans  toute  la  vie  civile.  L'ef- 
fet de  ce  bon  gout,  en  matière  de  bâti- 
ttens,  fera  qu'on  n'y  appeTcevra  rien 
qui  ne  foit  réfléchi ,  intelligible  »  digne 
d  une  imagination  bien  réglée  i  chaque 
partie  harmoniera  avec  le  tout;  l'air, 
la  forme,  le  caradlere  répondront  à  fa 
«îeftination.  Nulle  pièce,  nul  ornement 
dont  à  la  première  vue  on  ne  puifle  fe 
rendre  rai  fon.  La  noble  fimplicité  y  fe- 
ra préférée  à  l'excès  dans  les  ornement  ; 
*  jufqim  dans  le  moindre  détail ,  on 
fûme  IIL  fart.  1. 
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remarquera  diftin&ement  l'intelligence , 
&  la  foigneufe  induftrie  de:l'architede. 
On  retrouve  clairement  tous  ces  caractè- 
res dans  le  petit  nombre  d'édifices  qui 
fubniteffc  encore  des  beaux  ficelés  de 
Varcbiteciure  grecque.  Ce  font  les  modè- 
les d'un  gout  épuré. 

Dès  qu'une  nation  fortie  de  fa  première 
barbarie  a  le  loi lîr  de  réfléchir ,  &  qu'elle 
commence  à  avoir  quelques  notions  d'or- 
dre ,  de  commodité  ,  de  convenance ,  fes 
premiets efforts  fe  tourneront  naturelle- 
ment vers  Vurchiteclure.  Il  eft  dans  la  na- 
ture de  l'homme  de  préférer  l'ordre  au 
défordre.  L'origine  de  Varchitcéiure  re- 
monte donc  aux  temps  les  plus  reculés, 
&  ne  doit  pas  être  cherchée  en  un  feul 
pays.  Il  feroit  également  agréable  &  in- 
ftrudttf  de  pouvoir  mettre  fous  les  ycu* 
les  principaux  genres  de  gout  en  f-iit  d'ar- 
chiteèhn'e ,  en  raffemblant  les  dclfins  d'é- 
difices confidérables  chez  les  diverfcs 
nations  qui  ont  cultivé  cet  art,  fans  avoir- 
de  communication  entr'eiles.  On  en 
pourroit  bien  tirer  lies  éelairciflV mens  fur 
le  caractère  national  de  ces  peuples.  On 
retrouveroit  par-tout  Iv$  mêmes  principes 
fans  doute  ,  mais  la  manière  de  les  appli- 
quer feroit  bien  différente. 

Le  gout  que  les  Européens  d'aujour- 
d'hui ont  adopté  ,  cil  le  même ,  au  fond  , 
qui  regnoit  autrefois  en  Grec;  &  en  Ita- 
lie. Varchiteéiurfiiufà  peu  que  les  autres 
arts  ,  ne  paroit  point  être  née  dans  la  Grè- 
ce 9  elle  y  avoit  été  apportée  de  l'Egypte 
&  de  la  Phénicie;  mais  c'cll  chez  les 
Grecs  qu'elle  atteignit  à  fa  perfecion, 
grâces  au  jugement  ftliJe  Se  à  la  fen- 
fibilité délicate  de  ces  peuples.  On  voit 
encqrc  en  Egypte  des  min. s  d'édifices 
qui ,  félon  toutes  les  apparences,  font  an- 
térieures aux  temps  hiiïoriqucs.  On  y  dé- 
couvre néanmoins  déjà  legt>ut.grec  ,  voy* 
les  articles  CORINTHIEN  >  DORIQUE  , 
même  juf  |Ues  dans  les  ornemen»  de  dé- 
iail.  Il  n'exifte  plus  rien  (Ls  bâtin.ens 
Phéniciens ,  Babyloniens  ou  Palans  ,  de 
la  haute  antiquité.  Cependant  comme  le 
temple  de  Salomon  tenoit  1ns  doute  de 
{architecture  Phénicienne  ,  on  peut  en- 
core affirmer  de  telle  ci  qu'elle  retlem* 
bloita  i'arcbiteéiure  des  Egyptien. 

C'eft  donc  l'Orient  &  probablement 
l'Aile,  en  4<çà  de  l'Euphratc ,  qui  cft  le 
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pays  natal  de  ce  genre  tfarchittfture , 
que  la  Grèce  a  porté  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  Il  paroît  que  cet  art ,  lorf- 
qu'il pafla  chez  les  Grecs,  étoit  encore 
fort  greffier  ;  car  il  fubfifte  elQorc  des 
ruines  confidérablcs  d'édifices  grecs  ,  qui 
remontent  à  des  temps  bien  antérieurs 
à  celui  du  bon  goût;  telles  font  les  rui- 
nes de  Peftum  fur  le  golfe  de  Salerne , 
&  celle*  d'Agrigcnte  en  Sicile.  Succcf- 
fivement  cette  arebiteHure  reçut  en  Grè- 
ce &  en  Italie  diverfes  modifications; 
c'étaient  autant  de  nuances  différentes 
qu'un  dtfigna  dans  la  fuite  fous  le  nom 
d'ordres.  Les  Etrufques  &  les  Doriens 
s'écartèrent  le  moins  de  l'ancienne  fim- 
plicité  &  du  ftyle  groffier.  Les  Ioniens 
y  introduifirent  un  peu  plus  d'agrément, 
&  une  efpece  de  mollcflc.  Mais  lorfqu'en- 
fuite  la  Grèce  devint  le  fé jour  des  beaux 
arts ,  Yarcbitefture  fut  plus  ornée,  il  v  en- 
tra même  du  luxe,  comme  on  l'oblerve 
dans  l'ordre  corinthien.  Enfin  les  Ro- 
mains, venus  plus  tard  ,  renchérirent 
encore  fur  les  ornemens.  Voyez  V article 
Ordre  ,  ArchiteHure. 

Ces  cinq  anciens  ordres  d' architecture 
fervent  encore  de  règle  aujourd'hui ,  tou- 
tes les  fois  qu'il  eft  queftion  d'employer 
des  colonne)  &  des  pilaftres;  &  ils  font 
fi  bien  choifis,  qu'on  ne  fauroit  guère 
s'écarter  des  formes  éfc  des  proportions 
que  les  anciens  leur  ont  données,  fans 
rifqoer  de  gâter  l'ouvrage.  Il  n'eft  plus 
à  préfn mer  qu'on  puifle  inventer  un  nou- 
vel ordre  qui  diffère  réellement  de  ceux* 
là ,  &  qui  folt  bon.  Les  Romaras  ont  dé- 
jà épuifé  ,  à  ce  qui  me  femble,  tous  les 
eflais  poffibles  à  cet  é^ard.  Us  s'étoient 
propofé  de  faire  de  Rome  la  plus  belle 
ville  du  monde,  par  la  beauté  de  fes 
édifices.  On  lit  avec  plaifir  ce  que  Stra- 
bon  rapporte  à  ce  fujet ,  au  livre  V.  de  fa 
Géographie.  Cependant  tout  ces  grands 
efforts  des  plus  habiles  architecte* ,  raf- 
femblés  de  toutes  les  contrées  de  la  Grè- 
ce, n'aboutirent  qu'à  imaçiner  le  feul 
ordre  romain ,  qui  n'eft  que  le  compofé 
du  corinthien  &  de  l'ionique. 

A  l'extinction  de  la  maifon  de  Céfar, 
Varcbite&ure  romaine  commença  à  décli- 
ner. On  s'éloigna  infenfiblement  de  la 
belle  fi  m  pli  ci  té  des  Greos  ;  on  prodigua 
les  ornemens.  Les  édifices  prirent  le  ca- 
ractère des  mœurs  qui  resuent  dans  ton- 
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tes  les  cours  defpotiqnes.  Une  pompe 
ébloui  (Tante  remplaça  la  véritable  gran- 
deur. 

Il  fubfifte  encore  divers  morceaux  d\*r- 
chiteciure  de  ces  temps  là  ;  tels  font  les 
arcs  de  triomphe  des  empereurs  Sévère , 
Marc-Aurelc  &  Cunftantin,  &  fur-tout 
les  thermes  de  Dioclétien.  A  mefure  que 
la  majefté  de  l'empire  fe  déçradoit ,  l'œ*- 
cbitechtre  dégénéroit  de  même.  Les  Ro- 
mains la  tranfporterent  à  Conftantino- 
ple,  où  elles'eft  foiitcnuc  pendant  plu- 
fi  eu  rs  ficelés  dans  un  état  de  médiocrité. 
En  Italie  on  négligea  de  plus  en  plus  les 
belles  proportions;  elles  s'y  perdirent 
enfin  totalement.  Après  la  chute  de  f  em- 
pire d'occident ,  les  Goths  ,  tes  Lombards 
&  enfuite  les  Sarrafins ,  ayant  affermi 
leurs  conquêtes,  entreprirent  de  vaites 
édifices  ,  dans  lefquels  on  ne  vit  pins 
que  de  foibles  veftiges  de  l'ancien  bon 
gout.  On  avoit  perdu  de  vue  prefque 
toutes  les  règles  du  vrai  beau  ;  on  s'ef- 
força d'y  fubftituer  le  peiné,  le  maniéré, 
le  fingulier,  &  en  quelque  façon  le 
monftrucux. 

C'cft  au  milieu  de  ces  temps  ou  la 
barbarie  regnoit,  que  la  plupart  des  vil- 
les d'Allemagne  &  des  temples  en  occi- 
dent, furent  conftruits  :  ils  portent  en- 
core de  nos  jours  l'empreinte  d'un  gout 
qui  bravoit  toutes  les  règles.  Ces  bâti- 
ment étonnent  par  leur  grandeur  ,  par 
l'abus  excelfif  des  ornemens ,  &  par  l'ou- 
bli total  des  proportions.  On  y  trouve 
néanmoins  de  loin  en  loin  quelques  tra- 
ces de  l'ancien  gout.  L'églife  de  faint 
Marc  à  Venife ,  bâtie  dans  les  années 
depuis  977  jufqu'à  1071 1  contient  encore 
des  veftiges  de  la  magnificence  &  des  bel- 
les proportions  *  &  l'éjçlifedc  Santa-Ma- 
fia-Fonnofa  dans  la  même  ville  ,  cort- 
ftruite  par  l'architecte  Paulo  Barbetta, 
en  1350  ,  eft  prefqu'entiérement  dans  le 
gout  antique. 

Divers^  édifices  confidérables  du  bas 
âge,  qui  exiftent  encore  dans  plufieurs 
villes  d'Italie,  femblent  prouver  aflea 
clairement  que  le  bon  çout  en  architec- 
ture ne  s'en  jamais  entièrement  éteint 
Onpofaen  1013,  à  Florence,  les  fonde- 
mena  du  temple  de  Saint- Amiat;  cet  édi- 
fice eft  d'un  gout  paflable.  La  cathédrale 
de  Pife  fut  commencée  l'an  1016.  L'archi- 
tcftç  étoit  uu  Grec  de  Dulickiuihi  k# 
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Italiens  le  nomment  Bufcbetto.  Comme 
lesPifansfaifoicnten  cetemis-là  un  grand 
commerce  au  levant ,  ils  tirent;  tranfpor- 
terde  Grèce  des  colonnes  de  marbre  ti- 
rées des  monumems  antiques,  pour  les 
employer  à  cet  édifice,  ils  appelèrent 
auûi  de  la  Grèce  des  peintres  &  des  fculp- 
ttnr.  Vcri  ce  temps-là  ,  on  commença 
auffià  bâtir  à  Rome  ,  à  Bologne  &  à  Flo- 
rence. La  belle  chapelle  de  marbre ,  dans 
lcglife  de  Sainte  Marie  Majeure  à  Ro- 
me ,  fut  bâtie  vers  l'an  1216,  par  un  cer- 
tain Marchionc  qui  étoit  à  la  fois  fculp- 
tcur&  architecte. 

L'un  des  plus  grands  architectes  du  bas- 
ane, fut  un  Allemand  nommé  Maître- 
Jacques:  il  s'établit  à  Florence,  où  il  bâ- 
tit le  grand  couvent  des  Francifcains*  fon 
Ils,  que  les  italiens  nomment  Arnotfo 
Lafo,  conftruifit  dans  la  même  ville  l'é- 
flife  de  la  Sainte-Croix,  &  donna  les 
plans  du  magnifique  temple  de  Santa- 
Miriade  Fiori  ;  il  mourut  Tan  1200. 

Cepeudant  ces  petits  relies  du  bon  goût 
ne  s'étendirent  point  encore  au-delà  de 
l'Italie.  Dans  tous  ces  vaftes  bàtiuiens 
qu'on  élevait  alors  aux  Pays. Bas ,  mo- 
numens  de  l'opulence  t|iiâ  y  regnoit,  on 
ne  voit  qu'un  travail  infini  fans  gout.  On 
tn  peot  dire  autajit  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg, l'un  des  plus  étonnans  édi- 
fices oui  aient  jamais  été  entrepris  >  c'eft 
un  ouvrage  du  treizième  fiecle  ,  dont 
taichiteûefe  nommoit  Erwin  de  Stein- 
bach. , 

Maïs  an  quinzième  fiecle  YarcbiteHure 
commença  à  'renaître  de  Tes  ruines.  Les 
villes  dévaluées  par  les  troubles  qui 
avoient  agité  l\Europe,  fe  rétablirent , 
la  tranquillité  uermit  d'entreprendre  de 
nombreux  bâti  m  eus  ,  &  d'y  mettre  du 
Soql  On  conûdéra  avec  plus  d'attention 
les  manu  mens  de  l'antiquité*  »  on  en  prit 
1»  dimenfions.  Un  certain  Ser  Brunc- 
Wchi,  qui  vivoit  au  commencement  de 
ce  quinzième  fiecle ,  fut  l'un  des  pre- 
miers qui  prit  la  peine  de  parcourir  dans 
Rome  les  anciennes  ruines,  l'échelle  & 
le  compas  à  la  main.  Dès-lors,  l'atten- 
tion pour  ces  beaux  modèles  alla  toujours 
en  augmentant,  jufqu'à  ce  que,  vers  la 
fin  du  quinzième  fielle,  &  au  commen- 
cement du  fdzieme  ,  Alberti  ,  Serlio, 
PiUadio,  Michei-Ange,  Vignole  ,  &  d'au- 
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un  foin  infatigable,  à  découvrir  toutes 
les  règles  qn'avoient  fuivies  Ici  anciens  % 
pour  donnera  leurs  édifices  la  beauté  qui 
les  diftingue  :  c'eft  ainfi  que  Varcbitecit»  * 
renaquit. 

Elle  ne  reparut  pas  néanmoins  dans 
fon  ancienne  pureté  ;  on  avoit  compris 
dans  les  modèles  qu'on  cojifulta ,  les  mo- 
nnmens  poftérieurs  de  Rome  ancienne  , 
&  fur  tout  les  thermes  de  Dioclétien, 
qui  n'étotent  pas  exempts  de  défauts, 
Palladio  &  Michel-Ange  ,  les  deux  plus 
grands  architectes ,  mirent  eux  -  mêmes 
au  nombre  des  règles  qu'ils  adoptèrent  » 
les  défauts  que  la  décadence  du  goût 
fous  les  empereurs,  avoit  infenfible- 
ment  introduits  ;  &  l'autorité  de  ces  deux 
grands  hommes  leur  a  donné  un  poids 
qui  les  fait  encore  refpe&er  aujourd'hui. 
Cependant  le  bon  gout  fe  répandit  lue- 
cellivemcnt  de  l'Italie  dans  le  relie  de 
l'Europe.  De  U  Ruflie  jufqu'cn  Portu- 
gal ,  &  de  Stockholm  à  Rome ,  on  voit 
aujourd'hui,  quoique  feulemeut  de  loin 
en  loin ,  des  édifices  qui ,  à  la  vérité  , 
ne  l'ont  pas  fans  défaut ,  mais  qui ,  à 
les  confidérer  en  gros  ,  font  confirmes 
avec  gout.  Mais  ces  ouvrages  font  en  trop 
petit  nombre,  pour  qu'on  puifTe  affirmer 
que  la  bonne  architecture  foit  générale- 
ment reçue  en  Europe.  Il  n'y  a  encore 
que  trop  de  villes  confidérables ,  où  l'on 
en  apperçoit  à  peine  quelque  vertige.  Il 
ne  manque  néanmoins  aux  architectes 
modernes,  pour  acquérir  le  bon  gout 
dts  anciens,  qu'à  étudier  avec  une  at- 
tention réfléchie  les  plans  Se  les  deflîns 
des  monumens  antiques  de  la  Grèce  & 
de  Rome.  On  en  a  des  recueils  aflez 
complets,  &  qui  font  répandus  dans 
tous  les  pays. 

Nous  allons  terminer  cet  article  par 
quelques  réflexions  fur  la  théorie  de  l'ar- 
chitecture. 

L'ufagc  auquel  chaque  bâtiment  eft 
delliné ,  donne  prefque  toujours  à  l'ar- 
chitecte l'étendue  de  l'édifice  &  le  nom- 
bre des  pièces ,  pourvu  qu'il  ait  le  juge- 
ment atTez  fain  pour  diltinguer  ce  qui 
dans  chaque  cas  convient  au  temrs, 
rux  circonftances  &  aux  perfimius.  C'eft 
à  lui  enfui  te  à  faire  la  «liftrijbution  des 
pièces,  &  le  plan  de  l'enfrmble  C'clt 


tes  grands  axehitedb-s  s'occupèrent,  avec  I  dans  ce  travail  qu'ilabefoin  d'être  dirigé 
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par  certains  principes  ,  pour  ne  point  fe 
tromper  dans  Ton  jugement  fur  le  beau 
&  l'8gréablc.  Il  lui  faut  en  outre  certains 
principes  d'expérience,  qui  lui  faflTcnt 
connaître  le  beau ,  dan?  tous  les  cas  où 
les  règles  fondamentales  ne  le  détermi- 
nent pas  avec  allez  de  précifion.  De -là 
refaite  la  théorie  de  V architecture:  il  y  a 
d'abord  certaines  règles  dont  l'obfcrva- 
tion  cft  imlifpcnfdble  dans  toute  efpece 
d'édifice  ,  &  dans  chacune  de  Tes  parties, 
fous  peine  de  tomber  dans  des  défauts  qui 
choquent  &  qui  révolte  nt  ;  nous  les  nom- 
merons des  règles  néccjfaires.  Il  y  en  â 
d'autres  qu'on  peut  négliger,  fans  qu'il 
en  réfulte  aucun  défaut  dans  l'ouvrage  , 
maisauflî  il  manquera  totalement  de  beau- 
té :  nous  nommerons  ces  derniers  des  rè- 
gles acce  foires. 

La  théorie  doit  déterminer  avant 
toutes  chofes  les  règles  de  la  premiè- 
re efpece  :  elles  fe  réduifent  à  la  ju- 
ftede  ,  à  la  régularité,  à  la  liaifon,  à 
l'ordre ,  à  l'uniformité  &  à  la  propor- 
tion ;  car  les  attributs  délignés  par  ces 
termes  font  tellement  efTenticls  aux  bâ- 
timent de  toute  efpece  que  le  moindre 
défaut  à  cet  égard  choqueroit  un  œil  at- 
tentif. 

Mais  un  édifice  où  l'on  anra  évité  tout 
ce  qui  jourroit  choquer ,  peut  encore  n'ê- 
tre point  un  bel  édifice*  pour  qu'il  de- 
vienne tel,  il  ne  fuffitpai  que  l'œil  n'y 
apperçoive  rien  de  choquant,  il  faut  de 
plus  que  l'édifice  puifle  lui  plaire.  Cette 
condition  fuppofe  d'abord  qu'on  y  aitob- 
fervétine  ex  a  ère  réunion  de  la  pluralité 
avec  l'unité ,  l'oyez  fart.  Beau;  c'eftee 
qu'on  obtient  par  la  variété  des  parties , 
le  nombre  &  la  jufteffe  de  leurs  propor- 
tions. La  théorie  doit  donc  eniéijrner 
l'art  d'arranger  l'enfemble  d'un  bâti- 
ment ,  en  combinant  diverfes  pièces  qui 
ayent  cntr'elles  une  juftë  harmonie  & 
de  belles  proportions.  Les  auteurs  qui 
ont  traité  de  Y architecture ,  n'ont  pas  été 
afllz  attentifs  à  diftinguer  ces  deux  efpe- 
ces  de  règles  ;  &  ce  manque  de  précifion 
a  relfr rré  V architecture  dans  des  bornes 
trop  étroites. 

La  plupart  des  architectes  parlent  des 
proportions  des  colonnes,  &  des  orne- 
mens  dans  chaque  ordre,  de  manière  à 
faire  penfer  que  toutes  les  règles  qu'on 
en  donne  (ont  d'une  précifion  &  d'une 
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néceflhé  abfoînes.  Ils  envifagent  les 
écarts  de  ces  règles  comme  des  d-fauts 
cfTenttels  ,  tandis  que  fouvent  ces  écarts 
on  ne  produifent  point  de  mauvais  ef- 
fets, ou  même  en  produifent  un  bon. 
Ce  feroit ,  au  jugement  d'un  grand  nom- 
bre d'architectes,  une  faute  impardon- 
nable, que  d'employer  dans  Tordre  io- 
nique ou  dans  le  corinthien  ,  les  orne- 
mens  que  l'architecture  grecque  donnoit 
à  la  frife  d'une  colonne  dorique.  Plu- 
fieurs  pouffent  le  fcrupule  fi  loin ,  qu'ils 
ne  permettent  pis  qu'on  s'écarte  dans 
les  moindres  minuties  des  règles  preferi- 
tes.  Vitruve,  par  exemple,  veut  que1 
dans  la  frife  dorique  ,  la  largtur  du 
triglyphe  foit  égale  aux  deux  tiers  de 
fa  hauteur,  &  que  les  métopes  ayent 
ces  deux  dimenfions  égales.  Malheur  à 
l'architecte  qui  s'aviferoit  de  renverfer 
ces  proportions  de  Vitruve  ;  eût-  il 
raflemblé  dans  fon  bâtiment  tous  les 
genres  de  beauté,  fes  confrères  l'accu- 
feroient  d'avoir  commis  une  faute  irré- 
miflible. 

C'eft-Ià  un  préjugé  qui  rétrécit  trop  le 
goût  ;  il  n'y  a  de  règle  fixe  &  invaria- 
ble ,  que  celle  dont  la  violation  amené  un 
défaut  qui  bleflTe  néceftairement  la  vue, 
&  qui  répugne  à  la  manière  de  penfer  & 
de  fentir  commune  &  naturelle  â  tous 
les  hommes.  Des  règles  de  ectte  nature 
font  inaltérables,  il  n'eft  point  permis 
Je  s'en  difpenfer.  Mais  comme  il  n'y  a 
point  de  raifon  néceflaire  pourquoi  dans 
un  tel  ordre,  la  frife  doit  avoir  des  tri- 
glyphes ,  &  dans  les  autres  ordres ,  d'au- 
tres ornemens }  ou  pourquoi  l'on  donne 
au  chapiteau  corinthien  trois  rangs  de 
feuilles  plutôt  que  deux ,  il  ne  faut  pas 
non  plus  convertir  ces  beautés  acciden- 
telles en  règles  néceifaires.  Il  n'eft  pour- 
tant que  trop  commun  de  pardonner  plus 
facilement  à  l'architecte  un  fronton  bri- 
fé ,  quoiqu'il  choque  la  nature,  qu'un  tri- 
glyphe qui  s'écarte  des  dimenfions  de  Vi- 
truve, bien  qu'il  n'en  foit  fouvent  que 
plus  beau. 

jj.es  règles  néceffaires  font  fondées  fur  la 
nature  de  nos  conceptions.  Les  règles  acci- 
dentelles ne  font  qu.e  le  réfultat  du  coup- 
d'œil  &  du  fentiment ,  dont  on  ne  fauroit 
afligner  les  limites  précités.  On  fait  par 
une  longue  expérience  que  les  architectes 
Grecs  avoient  le  ceup-d'œiltrês-fiu  |  que 
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Itars  proportions  pUiîcot,  que  leurs  or- 
nemens  fo*it  gracieux  ;  mais  perforrne  ne 
frcroit  démontrer  que  ce  foient  les  feuls 
qn'on  doive  adopter.  Nous  favons  que 
plufieurs  de  ces  ornemens  font  purement 
accidentels ,  &  qu'on  peut  fonvent  en 
fabfh'tuer  de  plus  agréables.  S'aftreindre 
fi  tcrupulcufement  aux  règles  des  an- 
riens,  ce  feroit  décider  qu'il  ne  peut  y 
avoir  tn  femmes  de  belle  figure ,  que  cel- 
le qui  refferablcroit  en  tout  point  à  la  Vé- 
nus de  Médicis,  ni  de  bel  homme  qui 
n'eut  toutes  les  proportions  de  l'Apollon 
do  Belvédère. 

Nous  conseillons  doue  à  ceux  qui  veu- 
lent écrire  fur  la  théorie  de  Varchitetfure, 
de  bien  développer,  avant  toute  chofe, 
les  règles  néceflTaires ,  &  d'en  preferire  ri- 
goureufement  l'obfervation ,  pnifqu'il 
n'eft  permis  de  s'en  écarter  en  aucun 
cas.  Quant  aux  règles  accidentelles  ,  ils 
peuvent  les  prendre  des  meilleurs  mo- 
dèles de  l'antiquité ,  de  Vitruve ,  &  des 
architectes  modernes  les  plus  eftimés, 
en  avertiffant  néanmoins  que  l'obferva» 
tioo  fcrupuleufe  de  ces  règles  n'eft 
point  d'nuenéccffitcabfolue.  On  lie  doit 
les  coofiderer  que  comme  des  limites  à- 
pen-près  exactes  ,  qu'on  ne  fauroit  ex- 
céder de  beaucoup  fans  tomber  dans 
des  écarts  dangereux.  Il  eft  très-bon  que 
les architwCt.es  médiocres  ,  qui  manquent 
de  goût  &  d'un  coup-d'œii  jufte ,  s'af- 
treignent  à  fuivre  ponctuel lement  ces 
règles.  Mais  avec  un  goût  plus  fur, 
&  nn  coup -d'oeil  plus  fin,  on  peut 
fonvent  s'en  écarter  fans  inconvé- 
nient 

Un  des  meilleurs  guides  que  l'on 
paiûe  fuivre  à  l'égard  de  ces  règles  ac- 
cidentelles ,  c'eft  Goldman  ;  peu  d'archi- 
tectes ont  traité  de  cet  art  avec  autant 
de  fagacité  &  de  réflexion  qu'il  l'a  fait. 

L'application  des  relies  générales , 
tant  oéceflaires  qu'accidentelles ,  roule 
"fer  les  trois  objets  principaux  que  nous 
allons  indiquer;  i°.  fur  l'ordonnance  gé- 
nérale du  bâtiment,  c'eft  à-dire  ,  fa  for- 
ne  oc  fa  figure  ;  2°.  fur  fa  diftribution 
intérieure;  3".  fur  la  décoration  des 
partie*.  Ainli  la  théorie  complète  de 
\  *rcbite<hirt  em brade  les  fept  articles 
foivans:  1  .  des  recherches  générales 
fur  b  perfecliun  &  la  beantç  des  édi- 
■>  20.  les  règles  de  l'ordounance  ;  3  . 
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les  règles  de  la  difrribution,  40.  des  ré- 
flexions &des  règles  fur  la  beauté  des  Fa. 
çades;  la  description  des  divers  or- 
dres à*  avibiteHurt  ,/avec  les  confidira- 
tionsqui  y  font  rélatives  ;  6\  des  orne- 
mens convenables  aux  petites  part  es; 
7".  les  décorations  de  l'intérieur.  Nous 
pafTons  fous  ûlcnce  ce  qui  concerne  la 
méchaniquede  art.  Cet  article  efl  tiré  de 
U  Théorie  générale  des  beaux-urtt  de  AL 
Sulier. 

ARCHI-THRÉSORIER,  f.  m.  Hifl. 
motL  ,  ou  grand  thrêforier  de  l  Empire ,  di- 
gnité dont  eft  revêtu  l'électeur  Palatin. 
Cette  di<nité  futcrc'ée  avec  le  huitième 
électorat,  en  faveur  du  prince  Palatin  du 
Rhin:  mais  Frédéric  V.  ayant  été  depof- 
fede  de  fon  éUétornt  par  l'empereur  Fer- 
dinand H,  après  la  bataille  de  Prague ,  fa 
charge  fut  donnée  à  rélectuirde  Bavière: 
mais  elle  a  été  rendue  à  la  mai  fon  Pala- 
tine ,  lorfqu'elle  eft  rentrée  en  polTeirion 
d'une  partie  de  Tes  états  par  le  traité  de 
Weftphalie.Au  commencement  de  ce  fic- 
elé, l'empereur  Jofeph  ayaat  mis  l'élec- 
teur de  Bavière  au  ban  de  l'Empire,  le 
priva  de  fon  électorat  &  de  fa  charge  de 
grand-maître  d'hôtel,  qu'il  donna  a  l'é- 
lecteur Palatin  ,  revêtit  de  ce!!e  de  grand 
thrêforier  l'électeur  d'Hanovre,  qui  fonde 
d'ailleurs  fon  droit  à  cette  charge  fur  ce 
qu'il  defeend  de  Frédéric  V.  Mais  la  mai- 
fon  de  Bavière  ayant  été  rétablie  dans  f.s 
états  &  dans  Tes  droits,  le  Palatin  enntefte 
à  l'électeur  d  Hanovre  le  titre  de  grand 
thrêforier ,  d'autant  plus  que  erlui-c»  ne  le 
tient  qu'en  vertu  d'une  difpofition  parti- 
culière de  l'empereur  Jofeph  ,  qui  nVft 
point  confirmée  par  la  décifion  du  corps 
germanique.  Quoi  qu'il  en  Toit  de  ces 
droits,  une  des  principales  fonction-  de 
VarcM- thrêforier  de  l'Empire,  le  jour  du 
couronnement  de  l'Empire  ,  eft  de  mon- 
ter à  cheval ,  &  de  repandre  des  pièces 
d'or  &  d'argent  au  peuple  daos  h  pince 
publique.  Hcifs,  bift.  de  l" Empire.  (G), 

*  ARCHITIS ,  Myth. ,  on  adoroit  Vc'- 
nus  au  mont  Liban  lous  ce  nom  ;  elle  y 
étoit  repréfentée  dans  l'affliction  jne  lui 
caufe  la  nouvelle  de  la  blefïure  d'Adonis, 
la  tête  appuyée  fur  la  main  gauche  ,  & 
couvert:  d'un  voile  ,  de  deflTous  lequel  on 
croyoit  voir  couler  l'es  larmes. 

ARCHITRAVE,  f.  f.  Arckiteèhtre  , 
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du  grec  «ftgoc  •  principe  &  du  latin  trabs, 
une  poutre;  on  1?  nomme  aufli  tpiftyle, 
du  latin  epiftylium ,  fait  du  grec  f ,yî^ 
&  cvXoç ,  colonne.  Sous  ce  nom  on  entend 
la  principale  poutre  ou  poitrail  qui  porte 
horizontalement  fur  de*  colonnes ,  &  qui 
fait  une  des  trois  partie*  d'un  entable- 
ment. V.  Entablement.  Comme  les 
anciens  donnoient  peu  d'efpacc  à  leur  en» 
tre-coionnement,Icur  orr&ffrot'r  étoit  d  u- 
ne feule  pièce  qu'ils  nommoientyôwjw/rt*. 
Nos  architectes  modernes,  qui  ont  mis  en 
ufage  les  colonnes  accouplées  ,  ont  don- 
né plus  d'cfpace  à  leurs  grands  entre- 
colonnemens ,  &  ont  fait  leur  architrave 
de  plu fieurs  claveaux  ,  tels  qu'on  le  re- 
marque aux  grands  &  petits  entre-co- 
lunnemens  du  périftyle  du  Louvre  ,  au 
Val-de-grace ,  aux  Invalides  ,  &c. 

Les  architraves  font  ornées  de  moulures 
nommées  plates-bandes,  parce  qu'elles  ont 
peu  de  faillie  les  unes  fur  tes  autres.  Ces 
plates  -  bandes  doivent  être  en  plus  ou 
moins  grande  quantité ,  félon  que  ces  ar- 
chitraves appartiennent  h  des  ordres  ruf- 
ti'jue  ,  loiide,  moyen  ou  délicat  Voyêz 
ORDRE. 

11  eft  des  architraves  mutilées,  c'oft- 
à-dire  dont  les  moulures  font  arrafées 
ou  retranchées ,  pour  recevoir  une  in- 
fcripHon  ,  tel  qu'on  le  remarque  au 
ptriftyle  de  la  Sorbonne  du  coté  de  la 
cour.  Cette  licence  eft  vicieufe*  les  in- 
feriptiuns  pouvant  •  être  mif-s  dans  la 
frîfe ,  qui  doit  toujours  être  lifl'e.  Voyez 
Frise. 

Il  eft  aufli  des  architraves  qu'on  nom- 
me coupées  ,  parce  qu'elles  font  interrom- 
pues dans  l'efpace  de  quelqif  entre. pilaf- 
tre  ,  voyez  Pilastre,  afin  de  laitTer 
monter  les  croifées  jufque  dans  la  frife  , 
tel  qu'on  peut  le  remarquer  à  la  façade 
des  Thuilerics ,  dans  les  ailes  qui  font 
décorées  de  pilaftres  d'ordre  compoGte. 
Mais  cette  pratique  eft  tout-à-fait  con- 
ti aire  aux  principes  de  la  bonne  archi- 
tecture, &  ne  doit  être  fui  vie  par  aucun 
architecte ,  malgré  le  nombre  prodigieux 
d'exemples  qu'on  remarque  de  cette 
licence  dans  la  plupart  de  nos  édifices. 
(P) 

Architrave,  f.  P.  (piftyle\  c'eft, 
en  warine ,  une  pièce  de  bois  mife  fur 
des  colonnes  au  lieu  d'arcades ,  qui  eft 
U  premiete  &  la  principale ,  &  qui  j 
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fontient  les  autres.  Au-deflbus  de  la  plus  *' 
baffe  frire  de  l'arcaffe  qui  fert  de  bafeaux 
termes,  il  y  a  une  architrave,  qui  dans  nn 
vaiflfeau  de  1 34  piés  de  longueur  de  l'érra-  f 
ve  à  Péta  m  bord,  doit  avoir  deux  piés  de  -1 
largeur  &  quatre  pouces  &  demi  d'épaif-  n 
feur.  Voyez        figures  de  Marine ,  PL 
V.  fig,  I.  r architrave  marquée  G.  G.  s 
(Z) 

ARCHIVES  ,  f.  f.  Nift.  moi. ,  fc  dit 
d'anciens  titres  ou  chartes  qui  contien-  1 
nent  les  droits  ,  prétentions  ,  privilèges 
&  prérogarives  d'une  maifon ,  d'une  vil- 
le, d'un  royaume:  il  fe  dit  aufli  d'un  1 
lieu  où  l'on  garde  ces  titres  on  chartes.  1 
Ce  mot  vient  du  latin  arc  a ,  ou  du 
grec  af^ocîov,  dont  Snidas  fe  fert  pour  1 
lignifier  la  r*éme  chofe:  on  trouve  dans 
quelques  auteurs  Latin-;,  archarium.  On 
dit  les  archives  d'un  collège,  d'un  mo- 
na Itère.  Les  archives  des  Romains  étbient 
confervées  dans  le  temple  de  Saturne, 
&  celles  de  France  le  font  dans  la  cham- 
bre des  comptes.  Dans  le  Code  on  trou- 
ve qtfùrcHvKtn  publicum  vel  armarhm , 
étoit  le  lieu  uM  ach  &  Hbrt  exponeban- 
fur,  Cod.  de  fid.  faftrum.  autb.  ad  h*c 
XXX.  quajl.  j.  (H) 

ARCHI.  VIOLE  de  lyre,  luth. 
w*£#7., infiniment  a  cordes  ufi té  ci-devant 
en  Italie  ,  &  qui  étoit  femblable  ,  par  fa 
ftrufture  &  par  fou  jeu ,  à  la  baffe  de 
viole ,  excepté  fon  manche  quî  étoit 
beaucoup  plus  large  à  caufe  de  la  quan- 
tité des  cordes:  car  quelques-uns  en 
mettoient  douze,  &  d'autres  jufqu'à 
feize.  Comme  cet  inftrument  avoit  beau- 
coup de  cordes  ,  l'on  potivoit  prendre 
des  accord*  complets.  Il  avoit  deux 
cordes  au  grave  qui  déhordoient  le 
manche,  &  qui  par  conféquent  nepou- 
voient  donner  chacune  qu'un  ton. 
(F.D.C.) 

*  ARCHI  -  VIOLE  ,  f.  f.  luth.  # 
Mujin. ,  cfpeec  de  clavecin  qui  n'eft 
prefque  d'aucun  ufage ,  auquel  on  a 
adapté  un  jeu  de  vielle  ,  qu'on  accor- 
de avec  le  clavecin  ,  &  qu'on  fait 
aller  par  le  moyen  d'une  roue  &  d'une 
manivelle. 

ARCHIVISTE,  f  m.  garde  des  archu 
ves.  Voyez  Archives. 

ARCHI-VOLEUR,  f.  m.  ffift.  anc.% 
chef  ou  capitaine  de  filous.  Si  l'on  en 
croit  Diodore  de  Sicile ,  les  voleurs  égyp- 
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tfeas  obfervoient  cette  -coutume:  ils  fe 
ftuoient  infcrire  par  le  chef  de  leur  ban- 
de,  en  promettant  de  lui  apporter  fur  le 
champ  &  avec  -la  plus  cxaâe  fidélité 
ce  qu'ils  auroient  dérobe ,  afin  que  qui- 
coaqoe  vuroit  perdu  quelque  chofe  pût 
en  écrire  à  ce  capitaine ,  en  lui  marquant 
le  lien,  l'heure  &  le  jour  auquel  il  ayott 
perdu  ce  on'il  chereboit,  qui  lui  étoit 
reftitué,  a  condition  d'abandonner  au 
voleur ,  pour  fa  peine,  la.  quatrième 
partie  de  la  chofe  qu'an  redemandoit* 
(G)      .... i.,  . 

ARCHIVOLTE,  Cm.  du  latin  arcus 
volât**  i  arc  contourné.  Sou*  ce  nom  l*on 
entend  le  bandeau  on  chambranle4,  voyez 
Chambranle  ,  qui  règne  autour  d'une 
arcade  de  plein  cintre ,  &  qui  vient  fe 
terminer  fur  les  importes.  Voytz  Impos- 
te. Les  moulures  de  ces  archivoltes 
iaitent  celles  des  architraves,  &  doi- 
vent être  ornées  à  raifon  de  la  riche  Kc 
on  de  ta  finrplicité  des  ordres.  On  ap- 
pelle archivolte  retourné ,  .celui  qui  re- 
tourne horizontalement  fur  l'impose, 
comme  au  château  de  Clagny  ,  &  à  ce- 
lui de  Val  proche  Saint.Germain-.cn. 
Lave;  mats  cette  manière  eft  pelante ,  & 
ne  doit  convenir  que  dans  une  ordonnan- 
ce a"archite&ure  ruftique.  On  appelle  nr- 
eHxtolte  rvjèique ,  celui  dont  les  moulures 
font  fort  fimples,  &  font  interrompues 
pardesboflUgcs  unis  ou  vermiculés.  F, 
Bossage. 

♦  ÂRCHO  (les)  Géographie,  trois  peti- 
tes îles  de  l'Archipel,  au  fod  fud-eft  de 
PathnxK  ,  &  au  fud  fud-oueit  de  Samos. 

ARCHONTES,  f.  m.  pl.  Hiji>imc.y 
maçiftrat s,  préteurs  ou  gouverneurs  de 
l'ancienne  Athènes.  Ce  ^nom  vient  du 
grec  ,  au  pluriel  af%ûjvr«j ,  cow- 

*iavdons  ou  frincet.  Ils  étoient  au  nom- 
bre de  neuf,  dont  le  premier  étoit  L*nr- 
cfatte,,  qui  donnoit  fon  nom  à  l'innée 
de  fon  adminiftration  ;  le  fécond  fe  nom- 
raoit  le  roi  i  le  troifieme  ,  le  pe/rwar- 
ou  général iffime ,  avec  fix  thefmo* 
tbttti.  Ces  magiftrats ,  élus  par  le  (cru- 
tin  des  fèves ,  étoient  obligés  de  faire 
preuve  devant  lenr  tribu ,  comme  ils 
étoient  iflos ,  du  coté  paternel  &  matér- 
iel ,  de  trois  afeendans  citoyens  d'Athe- 
nes.  Ils  dévoient  prouver  de  même  leur 
attachement  au  culte  d'Apollon  ,  protec- 
teur de  la  patrie,  &  qu'ils  avoient  dans  leur 
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maifon  un  autel  confacré  à  Jupiter;  & 
par  leur  rcfpect  pour  leurs  parens  ,  faire 
efpérer  qu'ils  en  auroient  pour  leur  pa- 
trie. Il  falloit  aulïï  qu'ils  ciiflfent  rempli 
le  temps  du  fervice  que  chaque- citoyen 
devoit  à  la  république;  ce  qui  donnait 
des  officiers  bien  préparés,  puifqu'on  n'é- 
toit  licencié  qu'à  40  ans  :  leur  fortune 
même ,  dont  ils  dévoient  inftrutre  ceux 
qui  étoient  prépofe's  à  cette  enquête» 
fervoit  de  garant  de  leur  fidélité.  Après 
que  les  coinmiflaires  nommés  pour  cet 
examen,  en  avoient  fait  leur  rapport* 
les  archontes  prêtaient  ferment  de  main- 
tenir les  loix  ,  &  s'engageoient ,  en  cas 
de  contravention  de  leur  part»  à  envoyer 
à  Delphes  une  ftatue  du  poids  de  leur 
corps.  Suivant  une  loi  de  Solon ,  fi 
Y  archonte  Ïq  trouvoit  pris  de  vin  ,  il  étoit 
condamné  à  une  forte  amende  ,  &  même 
puni  de  mort.  De  tels  officiers  méritoient 
d'être  refpe&és:  aufll  étoit-ce  un  crime 
d'état  que  de  les  infulter.  L'information 
pour  le  fécond  ofjBcier  de  ce  tribunal ,  qui 
étoit  nommé  /*  rai,  devoit  porter  qu'il 
avait  époufé  une  vierge  ,  &  fille  d'un 
citoyen,  parce  que,  dit  Démofthenes , 
ces  deux  qualités  étoient  néceffaires  pour 
rendre  agréables  aux  dieux  les  facrifices 
que  ce  m  agi  (Ira  t  &  fon  époufe  étoient 
obligés  d'offrir  au  nom  de  toute  la  ré- 
publique. L'examen  de  la  vie  privée  des 
archontes  e*toit  ttès-févere ,  &  d'autant 
plus  neceflaire ,  qu'au  fortir  de  leur  exer- 
cice ,  &  après  avoir  rendu  compte  de  leur 
adminiftration,  ils  entroient  de  droit  dans 
l'Aréopage. 

Ceci  regarde  principalement  lesorcl'o»- 
tes  décennaux,  car  cette  forte  de  magiftra- 
ture  eut'fes  révolutions.  D'abord  dans 
Athènes  les  archontes  fuccéderent  aux 
rois  ,  &  furent  perpétuas.  Me  dm  fut  le 
premier ,  l'an  du  monde  2936 ,  &  eut 
douze  fuccefTeurs  de  fa  race,  auxquels 
on  fubllitua  les  archontes  décennaux  ,  qui 
ne  durèrent  que  70  ans ,  &  qui  furent 
remplacés  par  des  archontes  amincis. 
Le  premier  de  ces  magi(lrat<  fe  nommoit 
proprement  archonte  î  on  y  ajoutait  l'épî- 
thete  à'éponynte ,  parce  que  dans  l'année 
de  fon  admtuiftration  toutes  les  affaires 
importantes  fe  paflbient  en  fon  nom.  Il 
avoit  foin  des  chofes  faorées,  préfidoit 
à  une  efpece  de  chambre  eceléfiafti- 
que  où  l'on  décidoit  de  tous  les  déine- 
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lés  des  époux ,  des  pères  &  des  enfant,  & 

les  icitefta  rions  formées  fur  le*  tefta- 
mens  ,  les  legs  ,  les  dots ,  les  fucce  fiions. 
Il  étoit  chargé  particulièrement  des  mi- 
murs,  tuteurs,  curateurs  ;  en  général, 
tôutws  les  arraiies  civiles  itoient  portées 
en  première  in  (lance  à  fon  tribunal.  Le 
deuxième  archonte  «voit  le  Turn  >m  de 
roi;  le  refte  du  cuite  public  &  des  céré- 
monies lui  étoit  con6é.  Sa  fonction 
principale  étoit  de  préiider  a  la  céle 
bration  des  fêtes,  de  terminer  les  que- 
relles des  prêtres  &  des  ramilles  Cach  es , 
de  punir  les  impiitis*&  le*  profitions 
des  mylteres.  On  hftruiloit  encore  de- 
vant lui  quelques  affaires  criminelles  & 
civiles,  qu'il  décidoit  ou  rtnvoyoit  à 
d'autres  cours.  Le  polémarque  veilloit 
au iii  à  qunques  pratiques  de  religion  ; 
mais  fon  vrai  département  étoit  le  mi- 
litaire, comme  le  porte  fon  nom,  déri- 
vé de  'XdXîju.iç ,  guerre ,  &  d'afj^cfv  com- 
mander. Il  étoit  tout  puifTant  en  temps 
de  guerre ,  &  je  uifloit  pendant  la  paix 
delà  même  jurifdiâion  fur  l'étranger, 
que  le  premier  archonte  fur  le  citoyen 
d'Athènes.  Les  Gx  autres ,  qui  portoient 
le  nom  commun  de  tbtfmothctes ,  qui 
Tient  de  hffioç  ,  /"/,  &  (leW^/ui,  éta- 
blir, formoiont  un  tribunal  qui  ju?eoit 
des  féduclions,  des  calomnies ,  de  toute 
ratifie  accufatioii;  les  différends  entre 
l'étranger  &  le  citoyen  ,  les  faits  de  mar- 
chandas &  de  commerce ,  étoirut  enco- 
re de  f»n  relTort.   Les  thefmothetes 
avoient  fur-tout  1  œil  à  Pobfervation  des 
Joix,  &  le  pouvoir  de  s'oppofer  à  tout' 
etabliflVment  qui  leur  paroîfibit  contrai- 
re aux  intérêts  de  la  fociété,  en  faifant 
une  barrière  élevée  entre  les  autres  ma- 
t^iltrats  &  le  peuple.  Tel-  étoit  le  dif- 
triéfc  de  chaque  archonte  en  particulier. 
Le  corps  feulavoit  droit  de  vie  &     m  irt. 
En  recompenfe  de  leurs  ferviecs  ces  juges 
étoient  exempte  des  impôts  qu'on  leeoit 
pour  l'entretien  désarmées,  &  cette  im- 
munité leur  étoit  paiticuliere.  La  fuccef- 
fion  des  archontes  fut  régulière;  &  quel- 
les que  furent  les  révolutions  que  l'état 
fouftiit  par  les  factions  ou  par  les  ufur- 
pateurs  ,  on  en  revint  toujours  à  cette 
forme  de  gouvernement,  qui  dura  dans 
Atl  enes  tant  qu'il  y  eut  un  refte  de  liber- 
té &  dv  Vie. 
Sous  les  empereurs  romains  plufieurs 
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aiîtrès  Wlles  grecqnet  eurent  r/onr  pre* 
miers  magiftrats  deux  archonte* ,  qui 
avoient  les,  mêmes,  fondions  que  les 
duumviis  dans  les  colonies  &  les  villes 
munierpahe*.  Quelques  suiaeurs  .  du  bv%. 
empire  donnent  le  nom  ilarcoeonr/  à  di- 
vers officier* ,  (oit  laïques.,  fait  ecçle  lia  f- 
tiques  ;  quelquefois  aux  évéques  ;  &plusî 
fou  vent  aux  iieigneurs  de  lacopr  de*  em- 
pereurs de  Conftantinopfe.  Aûiii  archonte 
des  archontes  4  ou  grani^  archonte ,  (ignî6e 
la  première  per foh ne  de  l'étatayrès  l'em- 
.pereur  ;  archonte  deséglifes,  archonte  de 
l'évangile v  «a  archévéqiie,  «ri  'évolué; 
archonte *ics  murailles,  le  fur-intendant 
des'  fortifications ,  &  ainfi  des  autres. 
Foyti  Ax'éap AGE.  ■(  I  -  .  •  <  < 

ARCHONTfQU  ES .  ad  j.  Théoi. ,  mot 
formé  dû  grec"  au  plutlex  £?&#Ttçt 
principautés  ou  hiérarchies  d'anges.  On 
donna  ce  nom  à  une  fected' hérétiques  qui 
parurent  fur  la  fin  du  11e  fiecle,  parce 
qu'ils  attribuaient  la  création  du  monde , 
non  pas  à  Dieu,  mais  à  drveHcs  nui  (Tances 
ou  principautés  ,  c'eJUà-diret  à  des  fub- 
ftancts  intellectuelles  fubordonnées  à 
Dieu-,  &  qu'ils  a ppell oient  archontes.  Ils 
rejetoient  le  baptême  &  lesfaints  myfte- 
res  ,  dont  ils  faifoient  auteur  Sabahot, 
qui  étoit ,  félon  eux ,  une  dex  principau- 
tés inférieures.  A  les  entendre ,  la  fem- 
me étoit  l'ouvrage  de  fatan ,  &  l'ame  de- 
voit  reflufeiter  avec  le  corps.  On  les  re- 
garde comme  une  branche  de  la  fcâe  des 
Valeotiniens.  Poyez  Valentiniens  £7 

GN  OS  TIQUES.  (G) 

ARCHURE  ;  f.  f.  Charf. ,  nom  de  pin- 
îfienrs  pièces  de  charpente  ou  de  menni- 
ferie ,  placées  devant  les  meules  d'un 
moulin.. 

ARC/LACIS,  Géogr.i  nom  de  deux 
anciennes  villes  A  Elpagne ,  l  une  dans 
la  <Betique,  &  l'autre  dans  le  territoire 
des  Baftitans.  Ptoloméeeftle  feulquien 
ait  parlé.  (C.  A.)> 

ARCILIERES,  f.  f.  terme  de  rivière* 
pièces  de  bois  cintrées  extournantes,  fer- 
vant  à  la  conUruétion  d'un  bateau  fonceU 

ARC/ROESSA  ,  Géogr.,  nom  d'une 
ancienne  ville  d'AGe  ,  fur  le  Pont  Euxin 
ou  mer  Noire.  Ettenne  le  géographe  dit 
qu'elle  étoit  tributaire  d'Ucraclee:  ou 
loupçonne  que  ce  potirroit  bien  être  au- 
jourd'hui Erchifumuni,  dans  le  pays  d'Ar- 
bilfe.  (C.  A.) 
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ÂRCTSSA  on  ARSSISSA ,  Géop. , 
grand  lac  t»'Afie  dans  l'Arménie  majeu- 
re «  au  fud-eft  du  Pont-Euxin  :  on 
î  appelle  aujourd'hui  merde  Van  ou  d'A- 
crxmar.  (C*.  A.) 

•  ARUSSUR-AUBE,  Géogr. ,  ville 
èt  France  en  Champagne  ,  fur  l'Aube. 

£**r-  z\  ♦  45  >       48  »  S©- 

AR  CITES7 ENS ,  nom  latin  de  la  con- 
fttKation  du  Sagittaire.  Voyez  Sagit- 
taire. C^) 

•  AKCK  ,  lac  d'Eco  (Te  dans  la  provin- 
cede  Loqucbar ,  près  de  celle  de  Murrai. 

ARCKEL  (terre d')  contrée  du  Brabant- 
Efpagnol  ,  dont  la  ville  de  Liere  ou  Lire 
eô  le  lieu  principal. 

.  *  ARCLO  ou  ARECLO ,  ville  d'Irlan- 
de dans  la  Lagénie  à  l'embouchure  de  la 
nvieredeDoro. 

ARCO  (2')  f.  m.  terme  de  fonderie  | 
ce  font  des  parties  de  cuivre  répandues 
dans  les  cendres  d'une  fonderie  ,  & 
qu'on  retire  en  criblant  ces  cendres  ,  & 
en  les  fa ifant  paflTer  fucceffivement  par 
«hficreus  Utnis.  Voyez  ?  article  CALA- 
MINE. 

ARCO ,  AâCHET,  Mufique.  Ces  mots 
italiens  con  l'arc»  ,  marquent  qu'après 
avoir  pincé  les  cordes  il  faut  repren- 
dre X archet  à  l'endroit  où  ils  font  écrits. 

c  ^) 

•  ARCO  ,  Géogr. ,  ville  d'Italie  dans 
le  Trentin  ,  proche  la  rivière  Sarca-,  un 
peu  au  nord  de  l'extrémité  feptentrio- 
naiedulacdc  Garde.  Long.  28,  sçj  lat. 

ARCOB,  Géogr. ,  ancienne  ville  de  la 
Faleftine  ,  dans  une  contrée  du  même 
nom  :  elle  dépendoit  de  la  tribu  de  Ma- 
BaflTe.  {A.  C.) 

ARCOBRICA,  Géogr. ,  nom  de  deux 
ancien  nc%  villes  d'Eipagne  ,  l'une  dans 
U  Lu  litanie,  que  l'on  prend  aujourd'hui 
pour  Arcos  de  Valden  ,  &  l'autre  au  pays 
des  Celtibériens  ,  que  l'on  croit  être  la 
même  qu' Arcos  dans  la  vieille  Caftille  : 
Ptolomée  en  a  fait  mention.  Il  y  a  eu 
encore  une  ville  de  ce  nom  dans  le  royau- 
me de  Sévilte  ;  c'eft  aujourd  hui  Arcos 

l&  Erontera* 

ARCOL  ,  Géogr. ,  ville  de  la  Caftille 
vieille  ,  fur  la  rivière  de  Xalon. 

ARÇON,  £  m.  Manège  ,  eu*  une  ef- 
ftee  d  arc  compofe  de  deux  pièces  de 
bots  qui  foutiennent  une  fejie  de  cheval , 
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&  lut  donnent  fa  forme.  Il  y  a  un  arçon 

de  devant  &  un  arçon  de  derrière. 

Les  parties  de  V arçon  font  le  pommeau, 
qui  eft  une  petite  poignée  de  cuivre  él  - 
,  vée  au-devant  de  la  Celle  $  le  garrot  , 
!  petite  arcade  un  peu  élevée  au  -  deffus 
du  X*rrot  du  cheval  ;  les  mammelles , 
qui  font  l'endroit  où,  aboutit  le  garrot  ;  & 
le*  pointes  qui  forment  le  bas  de  l'ar- 
çon.  On  y  ajoutoit  autrefois  des  mor» 
ceaux  de  liège ,  fur  lefquels  on  chaufloit 
les  battes.  Voyez  Garrot  ,  Mammel- 
les ,  Pointb  ,  Batte,  èfc 

11  y  a  des  arçons,  mobiles  pour  les  fel- 
les  à  tous  chevaux,  qui  changent  l'ou- 
verture de  la  fellc.  Varçon  derrière 
pprte.fur  le  troufleauin.  V.  Trousse- 
QUIn.  Les  arçons  font  nervés  ,  c'eft-à- 
dire ,  couverts  de  nerfs  battus  &  réduits 
en  hlalfe  ,  puis  collés  tout  autour  des 
arçons  pour  les  rendre  plus  forts.  On  les 
bande  enfuite  avec  des  bandes  de  fer 
qui  les  tiennent  en  état.  Au-detfous  des 
arçons  on  cloue  les  contre-fanglots  ,  pour 
tenir  les  fangles  en  état.  Voyez  Contjre- 
sanglot,  Sanglot,  hfc. 

Les  piftolets  d'arçon  font  ceux  qu'oit 
porte  ordinairemeut  à  Varçon  de  la  Telle» 
Perdre  les  arçons ,  vuider  les  arçons ,  fer- 
me fur  les  arç  on  s. 

Arçons  à  corps,  fervoîent  autrefois  aux 
gendarmes.  Le  trouffequin  leur  alloit 
jufqu'au  milieu  du  corps.  (  V) 

Arçon  ,  outil  de  Chapelier ,  avec  le* 
quel  ils  divifent  &  féparent  le  poil  ou 
la  laiitt  dont  les  chapeaux  doivent  être 
fabriqués. 

Varçon  reflTemble  par  fa  forme  à  un 
archet  de  violon  *  il  eft  long  de  fix  à  fept 
pieds;  &  il  aune  corde  de  boyau  ,  bien 
bandée  ,  q«i  étant  tirée  &  agitée  avec 
la  main  par  le  moyen  d'un  petit  morceau 
de  bois  qu'on  nomme  coche  ou  bobine, 
de  huit  à-  dix  pouces  de  long,  mais  dont 
le  milieu  eft  fort  enflé  pour  donner  plus 
deprife,  pour  la  tenir  de  la  main  droite 
quand  on  veut  arqonner ,  fait  voler  la 
matière  fur  une  claie. 

Cet  arçon  eft  compofe  d'un  bâton  cy*> 
lindrique  qu'on  appelle  perche  ,  &  qui  a 
fept  à  huit  pics  de  longueur  ;  à  l'un  de 
fes  bouts  eft  6xée  à  tenon  &  mort^ife 
une  petite  planche  de  bois  chantournée  , 
qu'on  appelle  bec  de  corbin  ;  fur  fon  épaif- 
feur  il  y  a  une  petite  rainure ,  dans  la- 
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quelle  fe  loge  H  corde  dé  boyau  ,  qni 
après  avoir  pafle  dans  une  fente  prati- 
quée dn  corê*  de  la  petite  planche  ,  va 
^entortiller  &  fc  fixer  à  des  chevilles 
de  bois ,  qui  font  placées  au  coté  de  ta 
peiche  diamétralement  oppofe  au  bec 
de  corbin  ,•  à*  l'autre  bout  de  la  perche 
eft  de  même  fixée  à"  tenon  &  mortaife  une 
planche  de  bots  qu'on  appelle  pameaù  ;• 
on  évide  cette  planche  dans  fon  milieu 
ponr  la  rendre  plus  légère  ;  on  laifle  fes 
extrémités  plus  épàiffcs ,  on  la  met 
dans  le  même  plan  que  le  bec  de  corbin. 
L'épaiflViir  qui  eft  du  coté  de  la  perche  , 
fait  qu'elle  s'y  applique  plus  fortement  ; 
celle  qui  eft  pratiquée  de  Vautre  coté 
Ifert  à  recevoir  le  cuiret  ,  qui  eft  un 
morceau  de  peau  de  caftor  que  Ton  tend 
fur  l'extrémité  du  bord  du  panneau  ; 
Ce  cuiret  fert  à  couvrir  la  chanterelle  , 
&  à  empêcher  que  la  corde  n'y  touche 
immédiatement ,  au  moyen  des  cordes 
qui  font  attachées  à  fes  extrémités.  Ces 
cordes  font  le  tour  de  la  perche,  &  font 
tendues  par  des  petits  taranx  ,  qui  les 
tordent  enfembk»  deux  à  deux  ,  de  la 
même  manière  que  les  menuifiers  ban- 
dent la  Urne  d'une  feie. 

On  attache  enfuite  ,  au  moyen  d'un 
nœud  coulant,  une  corde  à  l'extrémité 
de  la  perche  où  eft  le  panneau.  Dès 
qu'elle  y  eft  fichée  ,  on  la  fait  pafTer 
deflus  le  cuiret  ,  &  on  la  conduit  dans 
la  Tainurc  du  bec  de  corbin  ,  d'où  elle 
revient  par  la  fente  pratiquée  à  l'extré- 
mité de  la  petite  planche  contournée 
jufqu'aux  chevilles  où  elle  doit  être 
fixée  Si  fuflhTamment  tendue. 

Pour  éloigner  le  cuiret  du  panneau , 
laitier  un  vuide  entre  deux  ,  &  faire  ren- 
dre à  la  corde  un  fon  proportionné  à  fa 
tenfion  ,  on  fe  fert  de  la  chanter eBe  qui 
tft  une  petite  pièce  de  bois  ou  cheville 
d'une  ligne  ou  environ  d'épaiiïeur  ,  & 
qu'on  appelle  ainfi ,  parce  qu'elle  donne 
à  l'accord  de  l'arçon  une  efpece  de  ton 
mufical ,  comme  d'une  trompette  mari- 
ne. Ce  fon  fait  connoitre  à  l'ouvrier 
quand  elle  eft  affez  tendue  pour  arçon- 
ntr  la  matière. 

Sur  le  milieu  de  la  perche  de  Yarçon  , 
il  y  aune  poignée  ,  c'eft-à-dire  ,  une 
courroie  de  cuir  ou  de  toile ,  qui  fert  à 
entourer  le  deffus  de  la  main  gauche  de 
l'arçoaneur.  Cette  courroie  empêche  que 
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le  poids  du  panneau  &  du  bec  de  corbîa 
ne  faffe  tomber  la  corde  à  boyau  fnr  li 
claie ,  &  aide  l'arqonnenr  à  fou  tenir  l'ar- 
çon  dans  fa  iituatton  horizontale. 

Lorfqu'on  veut  arçonner  ,  on  met  fur 
deux  tréteaux  une  claie  d'ofier ,  dont  les 
doffiers  font  deux  autres  claies  pofées  i 
fe<  extrémités,  courbées  en-dedans,  & 
qui  fervent  à  arrêter  les  matières  qu'on 
arqonne  fur  celle  cjui  eft  pofée  horizon- 
talement i  un  cote  de  la  claie  eft  appli* 
qué  contre  le  mur,  &  celui  qui  eft  vis- 
à-vis  de  l'ouvrier  a  deux  pièces  de  peau 
qui  ferment  les  angles  que  la  cltie  & 
ks  doffiers  JailTent  entr'eux  ,  qui  retien- 
nent les  mitieres  qu'on  arqonne. 

L'arqnnneur  tient  de  fa  gauche ,  &  le 
bras  tendu  ,  la  perche  de  Yarçon  qui  eft 
fufpendu  horizontalement  par  une  corde 
qui  tient  au  plancher  ;  en  forte  que  11 
corde  à  boyau  de  Yurçon  eft  preTque 
dans  un  niéme  plan  horizontal  que  la 
perche.  De  fa  main*  droire  il  tire  à  toi  If 
corde  à  boyau ,  qui  échappe  en  g  liftant 
fur  la  rondeur  du  bouton  ,  &  va  frapper, 
avec  la  force  étaftique  que  la  tenfion  loi 
donne ,  fur  le  poil  ou  la  laine  précédem- 
ment cardée  ;  ce  qui  divife  l'étoffe  &  la 
fait  palfer  par  petites  parties  de  la  giu- 
ehe  k  ta  droite  de  l'ouvrier  $  cela  s'ap- 
pelle /aire  voguer.  On  répète  cette  opé- 
ration jufqu'à  ce  que  le  poil  ou  la  laine 
foient  fufnfamment  arqonnés  ,  &  peur 
cela  on  les  raffcmble  fur  la  claie  avec 
un  clayon  ,  <jui  eft  un  quarré  d'ofier  qui 
a  deux  poignées ,  &  dont  le  coté  a  un  peu 
plus  d'un  pié  :  on  s'en  fort  pour  ramaf* 
ter  au  milieu  de  la  claie  l'étoffe  éparfe. 

Les  cardeurs  ,  qui  prennent  suffi  le 
nom  de  maîtres  arqonneurs  ,  fe  fervent 
de  Yarçon  pour  préparer  let  cotons  & 
les  laines  qu'on  emploie  dans  Jes  robes 
de  chambre ,  couvertures  &  courte-poin- 
tes piquées.  C'eft  aufïî  au  moyen  de  cet 
infiniment  que  les  chapeliers  forment 
les  cnpaies  ,  qui  font  une  certaine  éten- 
due de  laine  ou  de  poil  qu'on  a  formée 
par  le  moven  de  Y  arçon, 

ARÇONNEUR  ,  f.  m.  eft  un  ouvrier 
qui  fe  fert  de  l'arçon ,  ou  qui ,  par  fon 
moyen  ,  fait  voler  fur  une  claie  la  laine 
ou  le  poil  >  qui  auparavant  ont  été  bien 
cardés  ,  pour  être  employés  à  la  chapel- 
lerie. Voyez  Arçon. 

ARCOS  ,  Géogr, ,  petite  ville  d'Ifpa- 
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giedans  la  vieille  Caftille ,  à  deux  lien  et 
i  l'eft  de  Médina-Celi  :  elle  eft  au  pied 
f  une  montagne  ,  fur  le  chemin  de  Si- 
guenza  à  Saraçofïe.  On  la  nommoit  an* 
cienuctnent  Arcobriga.  Long,  i$  ,  30» 
ut.  14,  15.  (C.  A.) 

Arcos  de  la  Frontera  ,  Géogr. , 
petite  ville  forte  d'Efpagne  dans  l'Anda- 
l>u6ef  au  pays  d'Agaraffb  :  elle  eft  fur 
ta  roc  efearpé  au  pied  duquel  conte  la 
r<riere  de  Guadeletes  f  au  nord -eft  de 
Cadix  &  au  fud  fud-oucft  deSéville.  Les 
rois  d'Efpagne  l'érigerent  en  duché  ,  il 
y  a  environ  deux  cents  ans ,  en  faveur 
ie  la  rnaifon  Ponce  de  Léon  ,  Jorfque 
celle- ci  fit  ceffion  à  la  couronne  de  la 
ville  &  du  port  de  Cadix.  Arcos  de  la 
Frontera  fe  nommoit  auffi  anciennement 
Arcobriga.    Long.  12,  IO  J  lut.  36  ,  3Ç. 

(  L  •  /î  •  ) 

Arcos  deValdevez,  G/ogr. ,  pe- 
tite ville  de  Portugal ,  dans  la  province 
d'entre  Minho  &  Douro  :  elle  a  un  di- 
tnô  d?  quarante-cinq  paroifles  ,  &  elle 
eft  pr.flTcdée  ,  à  titre  de  comté ,  par  la 
vaifon  de  Moronhan.  C'eft  l'ancienne 
Jrc*kr?vz  Litfitaniana  de  Ptolomée. 
(  C  A  ô 

ARCS  (les)  Gfar.  ,  petite  ville  de 
France  en  Prorencc ,  dans  la  viçucrie  de 
Drjguignan  :  elle  eft  fur  la  rivière  d'Ar- 
gent ,  à  deux  lieues  fud- eft  de  Dragui- 
jnan  ,  &  à  quatre  à  l'oneft  de  Fréjus. 
U«g.  27 ,  41  ;  ht.  43  ,  2Ç.  (C.  A.) 

ARCTIQUE ,  adj.  c'eft ,  en  aflroiwmie , 
cneépithete  qu'on  a  donnée  au  pôle  fcp- 
tcntrional  ,  ou  au  pôle  qui  s'élève  fur 
notre  horizon.  Voyez  Nord  ,  Septen- 
trion ,  Pôle. 

Le  pôle  feptcntrional  a  été  appelîé/w/e 
mcHque,  du  mot  grec  «fxrs: ,  qui  fiçnifie 
or:r/ê  i  d'où  l'on  a  fait  le  terme  arctique  , 
épithetc  qu'on  a  donné  au  pôle  fepten- 
trional,  parce  que  la  dernière  étoile  fitnec 
éans  h  queue  de  la  petite  ourle,  en  cil 
trè>-v«ifine.  Voyez  Ourse. 

Le  cercle  polaire  artlique  eft  un  petit 
c»rcle  de  h  fphere  parallèle  à  l'éqnateur  , 
&  éloigné  du  pôle  arâiique  de  23  30'. 
C'eft  de  ce  pote  qu'il  prend  le  nom  ftaréii- 
oue.  Voyez  CtRCLB  ,  SPHERE. 

Ce  cercle  &  le  cercle  polaire  antarfli- 
î*f,  fonoppnfé,  font  ce  qu'on  nomme 
Iti  cercles  polaires.  On  peut  les  conce- 
voir décrits  par  le  mouvement  des  pôles 
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de  récliptîqne  autour  des  pôles  de  Pc- 
quateur  ou  du  monde.  Depuis  le  cercle 
jufqu'au  pôle  arctique  ,  eft  comprife  la 
partie  de  la  terre  appellée  zone  froide 
frftentrio*ale.  Les  observations  faites  en 
1736  &  1717,  par  l'académie  des  feien- 
ces ,  pour  déterminer  ta  figure  de  la  terre , 
ont  été  faites  fous  le  cercle  polaire  arcti- 
que. Voyez  Pôle  &  Polaire.  (0) 

ARCTOPHTLAX ,  terme  d%aftrono- 
mie  ,  nom  d'une  confie! lation  qu'on  ap- 
pelle autrement  bootes  ou  botwitr.  Arc* 
topbyiax  lignifie  gardien  de  Pottn  :  il  eft 
dérivé  des  deux  mots  grecs  «fXTo?  ,  <wr. 
ft ,  QvXxttiu ,/*  garde.  La  conftellation  du 
bouvier  eft  ainfi  appellée  ,  parce  qu'elle 
fe  trouve  proche  de  la  grande  &  de  la  pe- 
tite ourfe.  (0) 

ARCTURUS  y  en  grec  *f*rSpc ,  dé- 
rivé d' «fx.ro?  ,  ourfe  &  de  ,  queue  l 
c'eft  ,  en  ajlronomie ,  une  étoile  fixe  de 
la  première  grandeur  ,  fituée  dans  la 
conftcllation  du  bouvier  ,  très-voifioe  <!e 
la  queue  de  l'ourle.  Voyez  Bouvier  , 

Voyez  a'.'JJt  OlESE  &  CONSTELLA- 
TION. 

Cette  étoile  a  été  fort  connue  des  an- 
ciens ,  comme  on  le  voit  par  de  vers  de 
Virgiîe  : 

Arclurum,  pluviafque  Hyadas ,  geminofqtte 
Triones. 

Il  en  eft  auflï  parlé  dans  l'écriture  en 
pluGetirs  endroits  ,  comme  on  le  voit  par 
ces  pa liages  :  Qui  fecit  artlnrum  &  orio- 
na  &f  hyadas  %  &  intericra  anjlri.  Job  t 
c.  ix ,  v.  9  ,  &  c.  xxxv iij  ,  v.  31.  Kun- 
qttid  cortjtmgcre  valebir  wicantes  ftelhs 
pleïadas .  aut  gyrum  arHuri  poteris  dijji- 
pare  >  (  0) 

A R CrUS,  olpxToc,  fobft.  m.  Agrono- 
mie ,  c'eft  le  nom  que  les  Grecs  ont  donné 
à  deux  conftcllations  de  l'hémifphere 
feptentrtonal  ,  que  les  Latins  ont  appel- 
léeS  urfa  major  &  mintr ,  &  que  nous 
appelions  la  grande  ourfe  &f  la  petite 
ourfe.  Voyez  OURSE  ,  grande  &  j>ff//f. 
(0) 

ARCUATrON  ,  f.  f.  terme  dont  quel- 
ques chirurgiens  fe  fervent  pour  expri- 
mer la  courbure  des  os,  comme  il  arri- 
ve aux  enfans  qni  fe  nouent ,  &fc.  Voyez 
Rachttis.  (  7*) 

♦  ARCUDIA  ,   Géogr.  anc.  &  mod.y 
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ville  d'Afrique  dans  U  Barbarîe  ,  an 

royaume  de  Tripoli  ,  vers  la  frontière 
tle  celui  de  Barca,  fur  le  golfe  de  Sidra. 
Quelques  uns  croyent  que  c'eft  l'ancien 
viens  PhiUdcrttm  ou  Pbilmtorum  ar*  4 
d'autres  que  c'eft  l'ancienne  Automala. 

.  ARCUEIL  ,  Géogr.  ,  joli  village  de 
l'Isle  de  France  aux  environs  de  Paris , 
au  fud  :  il  exiftoit  dès  le  temps  de  l'em- 
pereur Julien  ,  fornommé  Yafojlat  :  ce 
prince  y  fit  conftruire  le  fameux  aque- 
duc qui  fut  réparé  fous  le  règne  de  Louis 
Xlfl ,  &  au  moyen  duquel  la  bonne  eau 
de  Ront;is  pai  vient  a  Paris.  (C.  A.) 

ARCULJE  AVES%  Mytb. ,  nom  que 
les  Romains  donnoient  a  certains  oifeaux 
qui  étoit  de  mauvais  fréfuge  ,  foit  par 
leur  vol,  foit  par  leur  manière  de  pren- 
dre la  mançeaille.  Ils  empéchrient ,  di- 
foit-on,  qu'on  ne  format  aucune  entre- 
prife;  ar culée  aves  ,  quia  arcebant  ne  quid 
foret.  (G) 

ARCULUS,  f.  m.  M)th. ,  nom  du  dieu 
qui  prefidoit  aux  coffres  &  caffettîs,  du 
11cm  latin  arca  ,  un  ctfFre  ,  &  du  dimi- 
nutif arcuia,  caflTette.  Quclque^-u^s  wé- 
rivent  ce  nom  d'arx ,  citadelle,  fbrterefle, 
&  font  d'nreulus  le  dieu  tutélaire  des  ci. 
tadellc*.  (G) 

ARCV.  Voyez,  Grotte. 

*  ARDACH  ,  Géogr.  ,  ville  épifcopale 
d'Irlande ,  au  comté  de  Longfort.  Long. 
9,  48  i  lat.  çç,  37. 

.  *ARDALIDES,  furnom  des  mufes  , 
pris  if  Ardai  us  fils  de  Vulcain  ,  qui  hono- 
roit  fort  ces  deeflTes. 

ARDANAT,  Géogr. ,  ville  des  Indes 
orientales  aux  environs  de  Pisle  Diu, 
eu  terre  ferme au-delà  de  l'Indus  :  elle 
pifle  pour  être  çrande  ,  riche  &  aflez 
peuplée.  Les  Juifs  &  le<  Maures  y  font 
le  principal  commerce:  les  loix  du  pays 
où  elle  eft  fituée  n'ont  d'autre  manière  de 
faire  mourir  les  malfaiteurs  que  par  le 
poi'on  nommé  urgenta. 

*  ARDASTAN  ou  ARDISTAN  ,  ville 
de  la  province  appellée  Gebal  ,  ou  Ira- 
que  Perjîque. 

ARDAVALISok  Hardavalis  ,  Mu- 
Jtque  injlrum.  des  Hébreux.  Bartoloccius  , 
dans  la  grande  bibliothèque  rabbinique  , 
to.ne  II  ,  parle  de  cet  infiniment  de 
n.: ii'n; ne  d'après  pluGeurs  rabhins  ,  qui 
lijicut  4U'uu  ne  le  trou  voit  point  dans 
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le  fanâuaire  ;  cet  auteur  veut  que  IW- 

davalis  foit  une  orgue  hydraulique  & 
que  ce  nom  même  foit  le  mot  grec  bydrau- 
lis  corrompu,  ce  qui  paroit  aflez  probable. 
(F.  D.  C.) 

ARDAXANË,  Géozr.  ,  c'étoit  ,  félon 
Polyhe ,  une  rivière  d'II'yrie  dans  le  voi- 
fina^e  de  la  ville  de  Liiïus,  aujourd'hui 
AUjfto:  c'eft  vraifemblablement  la  même 
qui  pafle  près  des  murs  de  cette  ville ,  ao 
midi ,  &  qui  va  fe  jeter  dans  le  golfe  du 
Drin.  (C.  A.) 

ARDBRY,  Géogr.,  petit  port  d'Afri- 
que fur  la  Méditerranée  ,  au  royaume  de 
Barca:  il  eft  fitué  près  des  ruines  d'une 
petite  ville  anciennement  nommée  Bruo- 
rum  Littus. 

¥  ARDEBIL,  Giogr. ,  ville  d'Afie  dans 
la  Perfe ,  dans  î'Adirbeizan.  Longit.  6$  ; 

*  ARDÉE  ,  Géogr.  anc.  #  Mytbol.  , 
ville  capitale  des  Rutules.  Les  folJats 
d'Enée  y  ayant  mis  le  feu  ,  on  publia , 
dit  Ovide  ,  qu  elle  avoit  été  changée  en 
héron  ,  oifeau  que  les  Latins  nommoient 
ardea  ,*  c'eft  tout  le  fondement  de  cette 
métarnorphofe.  Peut-être  Ardit  as  oit 
elle  été  ainfi  nommée  du  grand  nombre 
de  hérons  qu'on  trouve  dans  cette  con- 
trée. 

*  ARDEMEANACH,  cootrée  d'Ecof- 
fe  ,  dans  la  province  de  Rofs  i  elle  eft 
pleine  de  hautes  montagnes  toujours  cou- 
vertes de  neiçe. 

♦  ARDENBOURG  ,  ville  des  Pays- 
Bas,  dans  la  Flandre  Hollandoife.  Longé 
%i  ;  lat.  çi ,  16. 

•  ARDENNE  ,  C  f.  Géogr. ,  grande 
forêt  (nr  la  Meule,  qui  s'étend  fort  loin 
de  l'occident  à  1  orient  ,  &  qui  pafiTe 
entre  Charlemont  au  nord ,  &  Rocroi  au 
fud. 

ARDENS  ,  adj.  pl.  Hijl.  moà. ,  eft  le 
nom  qu'on  a  donné  à  une  efpece  de  ma- 
ladie peftilentiellc  ,  qui  fit  autrefois 
beaucoup  de  ravage  à  Paris ,  &  dans  le 
royaume  de  France  ;  &  c'eft  de-là  qti'cft 
venu  le  nom  de  fainte  Geneviève  des  ar» 
liens,  parce  que  cette  maladie  fut,  dit- 
on,  guérie  par  l  iuterccujou  de  cette 
fainte. 

Il  y  avoit  à  Paris,  proche  Pégîifc mé- 
tropolitaine, une  petite  paroifle  fous  le  ti- 
tre de  fainte  Geneviève  des  ardens  ,  érigee 
ea  aiémoii*?  de  ce  miracle ,  &  qu'on  vient 
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ie  détruire  ponr  agrandir  l'hôpital  des 

eefins-trouvés.  (G) 

ARDENT.  Voyez  MiroiR. 

Aident  fe  dit  quelquefois  d'un  mé- 
ttert  ignée,  qui  reflemble  à  une  lampe 
allumée.  Voyez.  MÉTÉORE.  Voyez  aujji 
F£U-rOLET.  (0) 

Aident  fe  iiit  auffi  ,  en  Médecine  , 
tût  l'habitude  du  corps  dans  certaines 
aa'adies  ,  &  de  la  maladie  même. 

Fièvre  ardente  ,  c'eft  une  fi  vre  vio- 
lente &  brûlante  ,  que  l'on  appelle  autre- 
nmcaufis.  VoyezFlEVKE.  (N) 

Aident  fe  dit ,  en  Marine  ,  d'un  vaif- 
fraoquife  comporte  à  la  merde  façon 
^  il  approche  alternent  au  plus  près  du 

Aident,  Manège  9  po\\  ardent,  eft 
«lui  qui  tire  fur  la  couleur  de  feu.  On 
ia ,  ce  cheval  eft  poil  ardent.  (  V  ) 

$  Aident  ,  adj.  accenfus ,  part.  A'ac- 
H*d*t  terme  de  Blafon,  fe  dit  d'un  char- 
ma qui  paroit  allumé  :  ce  mot  vient  du 
vieux  verbe  ardre  ,  brûler. 

Sandras  du  Metz  à  Rheims ,  à' argent 
k  trois  charbons  de  fable  ,  ardent  de  gueu- 
h. 

Carbonnîeres  de  la  Mrthe  en  Auver- 
gne; d'argent  à  quatre  çotices  d'azur  , 
*c*tées  de  quatorze  charbons  de  fable  ,  ar- 
k*s  de  gueules  ,  un  en  chef,  un  en  pointe  , 
ki  iouze  autres  quatre  à  quatre  ,  en  trois 
n»!i>  (G.D.L.T.) 

*AHDER  ou  ARDRA,  petit  royaume 
■Afrique dans  la  Guinée  proprement  di- 
fr»  au  nord  du  golfe  de  Saint  Thomas  : 
jrdrt  ou  Afen  en  eft  la  capitale.  On  lit 
«as  le  Dtâtiomtaire  géographique  de  M. 
jleVolgien  ,  que  1«  peuple  y  eft  fort  dé- 
buché i  qu'une  f  emme  y  pâlie  pour  adul- 
tère fi  elle  accouche  de  deux  jumeaux; 
J"'il  p'y  a  ni  temple  ni  affeinblées  pu- 
Mi'jues  de  religion  ,  &  que  l'on  n'y 
cr«t  ai  réfurre&ion  ni  autre  vie  après 
«Ile.  ci. 

*  ÂRDES  ,  efpece  de  péninfule  fur  le 
"cCom  en  Irlande,  dans  l'Ultonie  &  le 
•wué  de  Downe. 

*  Ardes  ,  Géogr.  ,  ville  de  France 
la  baffe  Auvergne;  chef- lieu  du 

duché  de  Mercœur.  Long.  20,  40  i  Ut. 
45.22. 

'ARDESCHE,  rivière  de  France  dans 
kVivarw:  elle  vient  de  Mirebel ,  palTe 
à  Aubçnas ,  reçoit  d'autres  rivières ,  & 
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fe  jette  dans  le  Rhône  à  une  lieue  au-def- 
fus  du  Pont-Saint-Efprit. 

ARDESTON  ,  Géogr.  ,  ville  d'Afie 
dans  la  Perfe  :  elle  eft  connue  par  les 
bonnes  tmles  qui  s'y  fabriquent.  (  C.  A.) 

ARDKUR  (T  urine  ,  voyez  DVSURIE. 

Ardeur  ,  f.  f .  ,  Manège  ,  cheval 
à'ardeur  ou  (pi  a  de  V ardeur  i  c'tft  un 
cheval  toujours  inquiet  fous  le  cavalier  , 
&  dont  l'envie  d'avancer  augmente  à  me* 
fure  qu'il  eft  retenu  :  c'eft  un  défaut  bien 
fatiguant.  (V) 

ARDEY  ou  ArdÉe  ,  Géogr.  ,  petite 
ville  d'Irlande  dans  la  province  de  Lein- 
lt  :r  ,  au  comté  de  Louth  :  elle  eft  fur  la 
rivière  de  More,  au  fud-eft  de  Kilmore , 
&  au  nord  de  Kelles.  Long.  10,  40  ;  lut. 
54 ,  10.  (C.A.) 

♦  ARDFEARD  ou  ARTFEART,  ville 
d'Irlande  au  comté  de  Kerry ,  près  de 
la  mer,  à  l'occident,  long.  7,  $35  lut. 

"ÀRDIENS,  Géogr.,  peuple d'Illyrie  , 
l'un  de  ceux  que  les  Romains  forcèrent 
d'abnndonner  les  bords  de  la  mer  ,  & 
d'aller  chercher  d'autres  terres  à  défri- 
cher ,  parce  qu'ils  étoient  indociles  & 
turbulens.  Il  y  a  eu  encore  un  peuple 
de  ce  nom  dans  les  Gaules,  qui  habitoit 
un  vallon  le'  long  du  Rhône  s  Polybe  en 
a  fait  mention.  (C.  A.) 

ARDIERE,  Géogr.  ,  rivière  de  Fran- 
ce qui  prend  fa  fource  dans  le  Beaujolois, 
&  qui  après  avoir  traverfé  une  partie  de 
cette  province  de  l'oueftà  Pcft  ,  &  avoir 
palfé  à  Beaujeu ,  va  fe  jeter  dans  la  Saô- 
ne. (C.  A.) 

ARDILA ,  rivière  d'Efpagne  qui  a  fa 
fource  dans  l'Andaloufie  ,  éîr  fe  joint  à 
l'Anas  ou  Gnadiana  au  deiTus  d'Olivanca. 

ARDMILLON,  Géogr.  ,  petite  ville 
d'EcolTe  dans  le  comté  de  Carrick  :  elle 
eft  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière, 
dans  le  golfe  de  Cluyd  ,  au  fud  -  oueft 
d'Ayr ,  &  à  l'oueft  de  Bangery.  Long. 
12  ,  20  5  lat.  55  ,  50*  (t\  A.) 

ARDMORE .  Géogr. ,  port  d'Irlande, 
fur  la  côte  méridionale  ,  au  comté  de 
W/aterford,  entre  la  baie  d'Voughal  au 
fud -oueft  ,  &  celle  de  Dungarvan  an 
nord-eft  ;  il  y  a  encore  une  petite  ville 
de  ce  nom  dans  le  même  royaume  ,  an 
comté  de  Tirconel  fur  la  rivière  de 
Dunnagal.  (C.  A.) 

*  ARDOINNA  ou  ARDUINNA  ,  Afy- 
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tbol.  ,  nom  que  les  Gaulois  &  les  Sa- 
bins  donnaient  à  Diane  protectrice  des 
chafleur*.  Ils  la  reprcrentoient  année  d'u- 
ne efpece  de  cuira  (Te,  un  arc  débandé  à 
la  main ,  avec  un  chien  à  ion  cotv:. 

ARDOISE,  f.  f.  HijL  nat.  Minéral.  , 
lapis  fijjtlh  1  ardtjîà  ,  arAofia  ;  clpcce  de 
fchifte ,  matière  Je  la  nature  de  l'ar^ille  , 
de  couleur  bleue  ou  grife  »  ou  même 
roufle  ,  qui  fc  diviie  en  lames  minces, 
plates,  unies,  qu'on  emploie  pour  cou- 
vrir les  maifons.  Cette  efpece  de  couver- 
ture n'étoit  pas  connue  des  anciens  ;  le 
nom  d'ardoifc  eft  nouveau,  mais  cette 
matière  a  fervi ,  dans  les  temps  patfés  , 
demoilon  pour  laconftruftion  des  murs. 
On  en  fait  encore  aujourd'hui  le  même 
ufagedans  les  pays  où  il  s'en  trouve  des 
carrières.  On  dit  que  la  plupart  des  murs 
d'Angers  font  bâtis  de  blocs  d'ardoife , 
dont  la  couleur  rend  cette  ville  d'un  trille 
afpeâ.  Vardoife  cil  tendre  au  fortir  de 
la  terre  ;  mais  expoféc  à  l'air  ,  çlle  ac- 
quiert aflez  de  dureté  pour  foutenir  le 
poids  d'un  bâtiment  :  c'eft  par  cette  rai- 
fon  apparemment  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  de  pierre.  Cependant  ce  n'eft 
qu'une  terre  plus  dure  qu'une  autre  ; 
c'eft  un  fchifte ,  une  argille ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  mais  qui  fe  trouve  à  une 
grande  profondeur  dans  la  terre.  A  me- 
fure  qu'on  creufe  davantage,  on  trouve 
cette  terre  plus  dure  &  plus  feche  ;  elle 
eft  difpofée  par  bancs ,  dans  lefquels  il  y 
a  des  fentes  qui  fe  trouvent  fi  près  les 
unes  des  autres,  que  les  lames  qu'elles 
forment  ont  très-peu  d'épaifieur.  C'eft 
par  ces  fentes  qu'on  les  divife ,  lorfqu'on 
les  prérare  à  fervir  de  couverture  aux 
bâtimens. 

Nos  plus  fameufe<  carrières  â'ardoife 
font  aux  environs  d'Angers  :  aufli  eft-ce 
dans  la  province  d'Anjou  que  fc  fait  le 
plus  grand  commerce  d'ardoife  pour  ce 
royaume  &  pour  les  pays  étrangers.  La 
plus  belle  vient  de  Trélaze  &  des  Ay- 
raux ,  paroiiïes  diftantes  d'une  lieue  de  la 
ville  d'Angers  ;  mais  on  trouve  de  l'ar- 
doife  de  différentes  qualités  en  d'autres 
lieux  de  l'Anjou.  Il  y  en  a  dans  les  pa- 
roilfes  de  l'Hôtellerie  ,  de  Fiée ,  de  la 
Jaille,  de  Margné  près  d'Aon,  &  dans 
l'éledion  de  Château  -  Gontier.  Celle  de 
Mezieres  eft  plus  tendre  que  les  autres. 
Onji  trouvé  à  queiquci  lieues  de  Char- 


le ville  t  de  Vardoife  auffi  bonne  &  aufli 
belle  que  celle  d'Anjou,  quoiqu'elle  ne 
fuit  pas  d'une  couleur  auîïi  bleue  ou  aulfi 
noire.  Il  y  en  a  plufieurs  carrières  à  Mu- 
rat  &  à  Prunet  en  Auvergne.  On  en  voit 
auprès  de  la  petite  ville  de  Fumai  en 
Flandre  ,  fur  la  Meute  ,  au  -  diffus  de 
Givct.  On  en  tire  de  la  côte  de  Gcncs  qui 
eft  très-dure.  Il  y  a  en  Angleterre  de  i'ar- 
doife  bleue  &  de  Var  doife  grife.  Celle-ci 
eft  connue  fous  le  nom  de  pierre  de  Hors* 
batn ,  du  nom  d'une  ville  de  la  contrée 
de  Suffex,  oit  elle  eft  très  -  commune. 
Pour  des  tables  &  des  carreaux  ,  on  don- 
ne la  préférence  aux  ardoifes  les  plus  du- 
res. On  a  remarqué  fur  des  morceaux  de 
pierre  d'ardoife ,  mais  plus  fréquemment 
fur  le  fchille,  des  répréfentations  de  poif- 
fons  &  de  plantes,  V.  SCHlS  TE. 

Après  cet  hiftoiiquede  Vardoife  9  nous 
allons  pafler  à  une  confidération  plus  voi- 
fine  de  l'es  carrières  &  de  la  fabrication, 
Ccft  avec  de  grands  rifques  qu'on  entre- 
prend d'ouvrir  &  de  travailler  une  car- 
rière d%ardoife.  On  n'a  point  de  fureté  que 
la  roche  découverte  dédommagera  dans 
la  fuite  des  fiaix  conlidéraules.  Il  ne  faut 
pas  trop  compteur  le  jugement  que  les 
ouvriers  ne  manquent  jamais  d'en  porter 
à  la  première  infpeclion  de  la  coje.  On 
entend  par  cojfe ,  la  première  furface  que 
préfente  le  rocher  immédiatement  au-def- 
fous  de  la  terre.  La  coflfe  peut  promettre 
une  bonne  ar doife ,  &  le  fond  de  la  car- 
rière n'offrir  que  des  feuiUetis  &  des 
chats  :  deux  défauts  qui  rendent  Vardoife 
mauvaife.  On  travaille  donc  long-temps 
en  aveugles  :  il  la  carrière  fc  trouve  bon- 
ne ,  on  fait  fa  fortune  i  Gnon  Ton  cil 
ruiné.  Voyez  Mines. 

Les  ardoifes  peuvent  être  confîdéréea 
félon  leurs  échantillons.  La  grande  qtiar- 
rée  forte  fait  le  premier  échantillon  i  on 
dit  que  le  millier  couvre  environ  cinq 
toifes  d'ouvrage  :  la  grande  quarrée  fine 
fournit  par  millier  cinq  toifes  &  demie, 
&  fait  le  fécond  échantillon  :  la  petite  fi. 
ne  environ  trois  toifes  par  millier ,  &  eft 
du  troifieme  échantillon  :  la  quatrième , 
qu'on  appelle  quartelette ,  fait  le  qua- 
trième échantillon  ,  &  donne  deux  toi- 
fes &  demie  de  couverture. 

Ardoises  ;  elles  fervent  aux  pafTe- 
meutiers  pour  les  liantes  liftes,  au  lieu 
de  platines.  Voyez  Platin  e. 
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•ARDONA,  GSogr.,  ville  autrefois  , 
maintenant  village  de  la  Capitanate  ,  pro- 
vince   royaume  de  Naples. 

•  ARDRA  ,  ANDRA  ,  ou  ORDRA  , 
Géoçr. ,  ville  d'Afrique  dans  la  Guinée.  Il 
y  a  auffi  un  royaume  de  ce  nom  e.-;  Gui- 
née, entre  la  rivitre  de  Voita  &  le  Uc  de 
Deranto.  Ardra  en  cft  la  capitale. 

ARORKS,  Géogr.  ,  ville  de  France 
tlans la baflV  Picardie,  au  milieu  c! es  ma- 
rais. 19  »  3o  »  /uf.  so  1  3$. 

ARDSCHIR  I  ,  roi  de  Perfe.  Voyez 

BlHAMAN. 

Ai  ose  H IR  II  ,  furnommé  Bubegan, 
Bip.  de  Perfe ,  fi>t  le  premier  roi  de  la 
quatrième  dynaftie  de  Perfe.  „  Lotfque 
le  roi  s'applique  à  rendre  la  jultice,  le 
peuple  fe  paCbonne  à  lui  rendre  obéif- 
faoce  :  le  plus  méchant  de  tous  les  prin- 
ces eû  celui  qui  fe  rend  redoutable  aux 
gens  de  bien  &  acccflible  aux  tnechans. 
L'autorité  royale  ne  fe  maintient  que  par 
les  troupes  ,  par  l'argent  :  l'argent  ne 
vient  que  par  la  culture  des  terres , 
qui  languit  û  le  fouverain  néglige  la 
jeftice  &  la  police."  Telles  furent  les 
principales  maximes  de  ce  prince  ,  l'un 
des  plus  grands  rois  dont  la  Perfe  s'ho- 
nore :  il  ftmit  bien  difficile  de  rien 
ajouter  à  l'idée  que  j>réj'entent  ces  no- 
oies  &  véritables  principes.  L'hiftoire 
varie  fur  fon  origine  :  les  uns  le  font 
fit*  de  SajTan ,  homme  privé  ,  &  même 
«Tune  condition  très  -  obfcurc.  Suivant 
cette  opinion  »  Saflan  fut  berger  d'un 
nommé  Babek  ,  qui  pour  récompenfer 
fes  foins  ,  lui  donna  fa  fille  en  maria- 
ge. Saflan  glorieux  de  cette  alliance  , 
&  pour  en  perpétuer  le  fouvenir ,  don- 
na à  Ard/cbir  ion  fils  le  furnom  Bube- 
fan  j  mais  c<tte  origine  que  l'on  trouve 
f!tm  le  Ltbtarik  ,  eft  prcfque  totalement 
i> utdonnëe.  Nous  fuivrons  dans  cet  ar- 
ticle le  récit  de  Knondemir  $  il  allure 
l'avoir  tiré  du  Tarik  Kotidek  Sç  du  Bina 
Kjti,qui  font  fans  contredit  les  deux 
hiiroires  les  plus  juftement  accréditées. 
Suivant  cet  écrivain  ,  Saflan  frère  de 
finhaman  ,  roi  de  Perfe  ,  ne  pouvant 
•'accommoder  du  fécond  rang,  fe  ban- 
nit volontairement  de  la  Perfe  >  &  alla 
dévorer  loin  de  fa  patrie  des  chagrins 
que  le  trône  feul  pouvoit  diffiper.  Un 
de  fes  en  fans  ,  jaloux  de  voir  la  Perfe , 
iToù  ou  lui  avoit  appris  qu'il  tiroit  fon 
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origine  ,  y  fit  un  voyage ,  Se  entra  au 
fervice  de  Babek  ,  gouverneur  de  la 
province  ,  qui  charmé  du  naturel  ai- 
mable de  ce  jeune  homme  ,  lui  donna 
fa  propre  fille  en  mariage.    Ce  fut  de 
cette  union  que  fottit  Ârdfcbir  ,  qui 
prit  le  furnom  de  Babtgan  en  mémoire 
de  Babek  fon  beau -nere  &  fon  bien- 
faiteur. Ardfcbir  fut  élevé  avec  les  (oins 
les  plus  tendres  j  &  fa  vive  reconnoif- 
tance  ,  jointe  au  fouvenir  de  fon  ori- 
gine ,   le  perfectionna  dans  tous  les 
exercices  dignes  d'un  prince.  Ses  taiens 
jetèrent  tant  d'éclat  ,  que  dans  toute 
la  Perfe  on  ne  parloit  que  du  jeune, 
Ardfcbir,    Ardavan  qui  regnoit  alors  t 
curieux  de  le  voir  ,   le  fit  venir  à  fa 
cour ,  &  le  retint  dans  fon  palais  ,  où 
il  lui  témoigna  autant  d'amitié  qu'à  fes 
propres  enfans.   Bientôt  ces  mêmes  ta- 
iens qui  venoient  de  captiver  fon  aoV 
miration  ,  changèrent  fon  amitié  en  ja- 
loufic  :  humilie  de  la  différence  que  la 
nature  avott  mife  entre  fes  fils  &  Ba- 
began ,  il  l'éloigna  de  la  cour  $  mais 
trop  jufte  pour  vouloir  qu'un  homme 
de  fon  mérite  languit  dans  une  obfcu- 
rité  honteufe  ,    il  lui  donna  le  com- 
mandement des  troupes  d'une  province. 
Ardfcbir  condamné  à  cette  efpcce  d'e- 
xil ,  s'en  dédommagea  en  fe  perfection- 
nant dans  les  exercices  qui  avoient  fait 
admirer  fon  enfance.  Il  ne  reparut  à  la 
cour  que  pour  demander  le  gouverne- 
ment qu'avoit  poflëdé  Babek ,  dont  on  ve- 
noit  de  lui  apprendre  la  mort.  Ardavan 
ne  rut  lui  accorder  fa  demande  ,  parce 
qu'il  avoit  difpofé  du  gouvernement 
en  faveur  de  fon  fils  aîné;  mais  il  mit 
tant  de  douceur  dans  fou  refus  ,  qu'il 
ne  relia  dans  te  coeur  A" Ardfcbir  que 
la  douleur  d'avoir  perdu  fon  bcau-pere. 
Cependant  Ardavan  ayant  vu  dans  un 
fonge  plufieurs  objets  JtfFrayans  ,  con- 
fulta  les  mages ,  qui  peu  jaloux  de  fon 
repos  ♦  lui  rcpoudircntque  fon  Congé  pré- 
fageoit  fa  ruine ,  &  qu'un  étranger  mon- 
teroit  fur  fon  trône.  Ardavan  plus  trou- 
blé par  cette  interprétation ,  qu'il  ne  l'a- 
voit  été  pendant  fon  fonge  v  tourna  fes 
regards  fur  Ardfcbir  ,  &  crut  appercevoir 
en  lui  le  deftru&eur  de  fa  race  &  le  lien 
propre }  il  le  regarda  dès-lors  comme  une 

1 victime  qu'il  devoit  fa  cri  fier  à  fa  fureté  ; 
niais  i}qe  JUle  4u  ferrai!  ,  iofjttuite  de» 
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inquiétudes  du  prince,  avertit  Arifchir 
qu'il  en  étoit  l'objet  i  &  s'offrant  à  par- 
tager fà  deftinée,  elle  l'engagea  à  s'éloi- 
gner de  la  Perte  déia  fi  funcfte  à  fa  fa* 
mille.  Ardfcbir  profita  de  cet  avis  :  mais 
au  lieu  de  fuivre  l'exemple  de  Saflfan  ,  il 
fe  rendit  dans  la  province  de  Fars,  dont 
ftabek  avoit  en  le  gouvernement.  Le 
fils  aine  d'Ardavan  voulut  s'attirer  de  fa 
perfonnc  5  mais  le  nom  tfArdfcbir  étoit 
lî  puiffaut  dans  la  province ,  que  tous  les 
habitons  s'offrirent  à  fe  dévouer  pour 
Ton  fervice.   Il  accepta  leurs  offres ,  & 
marcha  au  flî  tôt  contre  le  jeune  Ardavan 
qui  périt  après  plnfieurs  combats.  Tous 
les  Molouk-Thavais  fubirent  le  même 
fort  d'Ardavan  ,  ou  fuivircnt  la  fortune 
du  vainqueur.  Le  roi ,  affligé  de  ces  tri- 
if  es  nouvelles  f  s'avança  au ffi-t 6 1  dans  la 
province  de  Fars,  réfolu  de  périr  ou  de 
venger  la  mort  de  Ton  fils.  Une  bataille, 
qu'il  perdit  près  d'Hefthekar,  juilifia  la 
prédidion  des  mages.    Arifcbir  ,  pour 
prix  de  fa  victoire  ,  qui  fut  fcellée  du 
iang  d'Ardavan  ,  monta  fur  le  trône 
qu'avoient  occupé  fes  ancêtres  ,  &  prit 
an  (fi- tôt  le  titre  de  Scbainskah  qui  figni- 
lle  empereur  ou  monarque.    Les  Perles, 
naturellement  jaloux  d'une  vafte  domi- 
nation ,  n'eurent  point  à  gémir  de  l'a- 
voir pour  maître.  Leurs  voifins  ne  pu 
rent  réfifrer  à  un  prince  qui  fans  états 
venoit  de  conquérir  le  royaume  le  plus 
floriffant  de  toute  l'AGe.  La  Méfopota- 
mie  &  l'Affyric  furent  les  principaux 
mmumens  de  fes  vâoircs;  mais  c'eft 
moins  par  l'éclat  de  fes  triomphes  que 
l'hiftoire  de  ce  prince  nous  intereffe  , 
que  par  le  foin  qu'il  prit  de  rendre  fes 
peuples  heureux.    La  vraie  gloire  des 
iouverains  ne  confiftc  pas  à  couvrir  la 
terre  de  débris ,  ni  à  faire  des  efalaves. 
Les  lauriers  d'un  conquérant  font  bien- 
tôt dt  ftechls  ,  s'il  ne  les  arrofe  que  du 
fang  &  des  Tueurs  des  vaincus.  Ardfcbir , 
dans  les  défordres  même  des  guerres, 
bâtit  plus  de  villes  qu'il  ne  détruifit  de 
villages  ,  &  tous  fes  fujets  eurent  au- 
tant de  droits  fur  Ion  cœur ,  que  s'ils  euf- 
fent  été  fes  en  fan  s.  Perfuadé  qu'un  prince 
qui  fe  néglige ,  cft  indigne  dè  l'être ,  il 
eut  toujours  les  yeux  attaches  fur  lui- 
même.    Chique  jour  il  méditoit  fur  les 
devoirs  des  rois  ;  dans  la  crainte  d'y 
manquer ,  ce  prince  bicnfaifaat  nomma 
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urt^officier  qui  tous  !es  matins  devoit 
1  interroger  fur  tes  aâions  du  jour  pré- 
cédent i  il  connoifloit  la  nature  indul- 
gente pour  foi  -  même  ,  &  il  ne  fe  ptrr- 
mettoit  pas  d'étfe  fon  propre  ju^e  :  il 
donna  peu  de  temps  au  fomineil  ,  & 
moins  encore  an  pLiGr.  Toutes  les  heu- 
res du  jour  furent  confacrees  à  la  gloire 
011  à  la  tranquillité  des  Pertes  i  il  avoit 
des  inftans  pour  agir,  d'autres  ponr  ré- 
fléchir ,  &  comme  il  n'avoit  à  rougir  ni 
de  fes  actions  ni  de  fes  penfées ,  il  en 
(  compofa  un  mémorial  qui  fervit  de  règle 
'  à  fes  fucceffeurs.  Ardfcbir  fit  encore  plu- 
fieurs  ouvrages  ,  &  tous  a  voient  pour 
objets  la  pureté  des  mœurs  ou  la  perfec- 
tion du  gouvernement.  Le  fameux  Nous- 
kervan  ne  dut  peut-être  fa  célébrité 
qu'au  foin  de  confulter  ces  précieux  ou- 
vrages qu'il  fit  publier.  Entre  les  fages 
inltitutions  de  ce  monarque  ,  on  remar- 
que l'attention  qu'il  eut  de  diftribuer  le 
peuple  en  plufieurs  clafles  ,  qui  toutes 
eurent  leurs  cenfeurs  particuliers.  Les 
artifans  furent  difHngués  des  foldats  ;  les 
fimples  citoyens  des  nobles ,  &  chaque 
docteur  avoit  foin  de  parler  un  langage 
cnnve nable  à  l'efprit  de  la  claffe  commi- 
fe  à  fes  fpins.  Rien  n'étoit  plus  fage  :  il 
faut  bien  plus  de  refforts  pour  émouvoir 
le  cœur  fourbe  &  délié  du  courtifan, 
que  pour  toucher  une  populace  fimplc  & 
grofuere. 

Le  fpcftacle  attendriflant  d'un  peuple 
fortuné  fut  la  plus  douce  récompenfe 
pour  le  cœur  de  ce  prince  ami  de  l'huma- 
nité. La  Perfe  &  les  provinces  nouvelle- 
ment foumifes  le  louoient*  le  béniffoient 
à  l'envi.  Les  vœux  de  ce  peuple  n'étoient 
cependant  pas  fatisfaits.  Ard/ctir  étoit 
fans  héritiers  :  le  ciel  long-temps  fourd  à 
leurs  prières  ,  lui  en  accorda  un.  Ce 
prince  le  plus  doux  ,  le  plus  digne  d'être 
heureux  ,  manqua  de  frapper  l'objet  Je 
tant  de  vœux  dans  le  fein  d'une  époufe 
ingrate ,  Se  de  palfer  le  refte  de  fes  jours 
dans  le  chagrin  le  plus  amer.  ArâfcHr 
rejetant  cette  maxime  barbare,  quipref- 
crit  aux  ufurpateurs  d'éteindre  la  race 
des  rois  légitimes,  avoit  époufé  la  fi  le 
d'Ardavan  :  cette  princeffe  peu  recon- 
noiffante  ne  goùtoit  aucun  plaifir  fur 
un  trône  d'où  fon  famj  étoit  proferif. 
Sans  ceffe  agitée  du  defir  devoir  le-  Ar- 
davans  dans  l'appareil  de  leur  première 

grandeur , 
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ptaieHy  elle  conçut  Itf  crinHâel  prb- 
jefllempoifenner  fan  mâri  *  &  de  don- 
lier  la  couronne  -au  frerc  dn  Feu  roi  5 
die  allait  ctinlommvr  1  e crime ,  lurf<|ue 
l&mtmnque  , , averti  pat  fes  officiers  du 
g>up  dont  il  étoit  menace^  4a  remit  en 
tors  mains.  L'arrêt  de  mort,  fût  pro- 
fité Ci»r<tr«  cttte  épottfe  coupable  :  elle 
avcit.  jutqu'alors  céleî,  Ca  groffdire  ;  &  , 
oikaeia  d t  c Lira  qu'à  Vi nit  uit  où  le  mi- 
nière auquel  on  avoit  confié  le  foin  rie 
fi  tldlinee  ,  allait  U  Frappe  ht  ce  minif- 
tie,  refpe&ant  ea  elle  l'héritier  du  trône, 
lf*pracura  une  retraite  fûfe  :  elle  v  don». 
«*  le  jour  à  Sciubottr,  Autrement  Sa- 
pçtf |  ce  fut  ce'Sapor  qui  vengea  fur  Va- 
léfien  les  anciennes  injures  que  lesPer- 
fes.avoient.  reçues  des  Romains.  Arà> 
fcbbr  charmé  de  contempler  fon  digne 
héritier ,  recompenfa  avec-magnificence 
lffage  aiintftre  qui  le  lui  avoir  confervé. 
L  hiiluirc  varie  fur  la  durée  du  règne  de 
cf  prince./  Le  Lcbtarïk  la  fait  de  qua- 
rante a-os  ;  m  >is  Knondemir  que  nous 
avons  fuivi,  ne. compte  que  quatorze 
aa&'depuis  fa  victoire  furArdavan  jûf- 
qu'àfamotV  La  Dynaltje  à  laquelle  il 
déjoua  naifènee  ,  fut  nommée  SaiTanide, 
tla  nom  de  Saffan,  l'un  de  fes  aveux  ; 
ce  qni  prouve  que  la  tige  des  SatTan 
n'était  jpas  obfcure  comme  quel  j u e s  hif- 
toiieru  l'ont  prétendu  *  &  qu'elle  étoit 

& moins  aulli  iiluftre.que  celle  des1 
tK  L'hiftoire  confervé  une  anecdote 
Ardfçbir  que  le  lecteur  Teroit  fâché 
4e.,ne  pas  trouver  ici  5  el|effert  à  mon- 
trer que  , ce  prince ,  fui  donnoit  à  fon 
eTprit  tous  les  alimens  poflûbles ,  étoit 
avare  de  ceux  qu'il  donnoit  à  l'on  corps  : 
voulant  le  reftraindre  à  fe* feuls  befoinS, 
il  demanda  à  fon  médecin  combien  il 
devoit  prendre  de  nourriture  pour  en- 
tretenir fa  vigueur»  cent  gros  ou  dra- 
gmet  arabiques  (ce  poids  répond  à 
notre  livre}  vous  fuffifent,  répondit  le 
médecin.  Si  vous  vous  en  contentez, 
cette quantité  Vous  portera)  mais  fi  elle 
eixede»  c'eft  vous  qui  ferez  obligé  de 
Il  porter. 

AkdschikIII.  Ce  prince  étoit  fils  de 
Schirouik  que  nous  p*ononçons  Siroès  ; 
i|  r>e  fit. que  paroitre  fur  le  trône.  Sché- 
hfffiat,  Ion  général,  s'étant  révolté  ,  le 
vainquit  près  la  ville  de  Madain,  &  le  fit 
saaMr  le  dix  -  huitième  mois  de  fon  re- 
^ï*ht  III.  fort.  /. 


ire  du  rébelle  ctott  alfée. 


{eue. 

La  Perfe  étoit  fans  généraux,  &  le  prince 
entroit  à  peine  dans  fa  huitième  année. 
.KbtfAB&trik  compte  un  quatrième  Ari- 
fchiry  mais  les  hiftoriens  les  plus  exacts 
■ne  font  mention  que  des  trois  dont  on  a- 
parlé.  Le  mot  Ardfçbir  répond  à  celui 
d'Atruérus  &  d'Artaxerxes  ;  &  l'on  pré- 
tend qu'il  figoifie/orMi  &  lait.  D'Herb. 
Êïti.  Orient.  (M  T.)  ' 

*  ARDSTU\ottSTINCH^RD, 
petite  rivière  d'EcotTe  qui  le  décharge 
dans  le  golfe  dcCluyd,  vis-à-vis  de  la 
pointe  de  (a  prcfqu'ile  de  Cantvr. 

ARDVENNENSIÇ .(  %1*a  &  f>a- 
gus)>  Géogr.  du  moyen  âgt.  La  forêt* 
le  pays  des  Ardennes  tire  fon  nom  de 
la  célèbre  forêt  des  Ardennçs  ,  Arduen- 
jta  ,  Ardenm  ,  Ardoeuenfis  Jîlva.  Céfar 
'dit  Welle  s'étendoit  îûf'iu'aux  confins 
dU4  Khemois  ;  il  ajoute  même  qu'elle 
comprenoit  le  pays  dè  Trêves,  &  s'é- 
tendoit  jufqu'auprès  des  Ncrviens ,  & 
qu'elle  renfermoit  non  •  feulement  le 
pays  entre  le  Rhin  &  la  MeuTe,  mais 
encore  celui  qui  fe  trottvoit  entre  la 
Meufe  &  l'Efcaut  jufqu'JXQçe'an.  Stra- 
bon  ne  la  borne  qu'à  l'Océan  &  au  pays 
d*  Artois.  On  voit  encore  yaujôurd  hui 
.entre  Douzy- les- Prés  ,  Sedan  ,  Don- 
chery  &  Rheims  une  grande  forêt,  qui 
confervé  le  nom  de  bois  des  Ardenkès  ; 
&  fur  le  chemin  de  Sainte- Menchould 
à  Verdun ,  on  trouve  une  partie  de  cé 
même  bois  *  qui  fe  nomme  la  forêt 
d!  Ardenm. 

1  Sigebert ,  roi  d'Auftrafie  ,  appelîè 
l'Anlenne  fa  forêt,  forejlum  fuamvocah 
Charles  -  le  -  chliuvé  ,  dans  Tes  capitu- 
lâmes s  la  met  au  nombre  des  forêts 
royales.  On  voit  dans  nos  annales  que 
les,  empereurs  Charlemaçne  Se  Louis-le- 
débonnairc  alloicnt  chaque  année  en 
automne  chalTer  dans  la  forêt  d'Ar- 
denne  ou  des  Voges.  L'irifcription  ïui* 
vjinte  prouve  lo  culte  rendu  à  Diane  * 
déeQe  des  chaiTcurs,  dans  le  pays  dés 
Ardennes: 


.  J6.-Î  . . 


J2r  CORS/US.  _ 
CL.  AN  LIA  NUS  SAÇERÙOS 
DIAN/E  ARDC'INN.FFEClf 

siviei  âu&fiû/çcrs,  sais 
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IN  FR.  P.  XII.  IN  AGRO 

p.  xv.  nu.  id.  octob. 

IMPER.  CJES.  FL.  D0M1TI4N0 
VIII  ET  C.  VALERIQ  MESS  A  UNO 

COS. 

Broverius ,  qui  cite  cette  infcription  , 
nou<  apprend  que  dans  le  rnème  canton, 
à  Epternac,  on  trouve  les  relres  d'un 
ancien  temple  de  Diane,  avec  cette  in- 
fcription : 

deje  dianje 
&  posthumus  potens 

V.  S. 

c'eft-à-dire,  votum  folvit  >  d'où  Diane  a 
requ  le  furnom  de  Arioina ,  comme  le 
prouve  Une  infcription  rapportée  par 
G  ru  ter,  c.  49  : 

v.  DUS  SACRA 
dRDOINJE  ,   CAMULO  ,  JOVI ', 
MERCURIO,  HERCULI. 

Voyez  Greg.  Tut.  à  D.Ruinart,  in-fàl. 
fage  139$. 

Indiciomare  aflembla  les  états  de  la 
Gaule  contre  Céfar  à  Amberlovc  ,  dans  la 
forêt  d'Ardenne ,  où  Vercim;entorix  fut 
profcrit  pa  r  les  Trévirois ,  l'an  de  Rome 
700.  Voyez  Hift.  du  Luxemb.  intf. 1741, 
f.  44- 

Il  eft  fait  mention  du  comté  des  Ar- 
dennes  dans  le  partage  fait  entre  les  en- 
fans  de  Louis-le-débonnaire.  Ce  comté 
cft  placé  entre  Asbania  &  la  Frife, 
SU-deqa  du  Rhin,  qui  s'étcndoit  inf- 

Su'à  PEfcant.  Les  annales  de  St.  Ber- 
n  ,  à  l'an £39 ,  mettent  ce  comté  entre 
le  Mofclgow  ou  duché  de  Lorraine ,  & 
le  comte  de  Condroz. 

Sigebcrt,  roi  d'Auftrafie,  y  Fonda  deux 
monafteres,  celui  deMalmedi ,  Mahnun- 
dorium  in  parocbia  Agrippinenji ,  &  ce- 
lui de  Stavelo  ,  Stabulaut  in  di*cefi  Tra* 
jetlenfi. 

Mais  aujourd'hui,  parles  foins  des  an- 
ciens moines  &  des  habitans  qui  ont  dé- 
friché le  pays ,  les  deux  monaAeres  fe 
trouvent  hors  de  la  forêt 

Dans  les  geftes  des  évéques  d'Auxerre, 
il  eft  parlé  de  Baftagne,  Baftonia  villa 
Jitain  faltu  Atduenn*.  Eginhart  dit  que 
Grippon  fut  enfermé  par  ordre  de  fon 
frère  Carloman  dans  la  citadelle  de 
Neufchàtel,  Novo  Cafteilo  quod  juxta 

eft. 


ARE 

La  célèbre  abbaye  de  Prum , 
par  Pépin  ♦  on  fut  relégué  &  tondu  Pé- 
pin ,  fils  aine  de  Charlcmagne  ,  pour 
s'être  révolté  contre  fon  pere,  étoit  dans 
les  Ardennes,  à  douze  lieues  &  du  dio- 
cefe  de  Trêves.  L'empereur  Lottaire  * 
fils  aîné  de  Louis-le-débonnaire,  après 
avoir  vécu  en  tyran  ,  y  mourut  foui  l'ha- 
bit de  réligfeux  :  fon  tombeau  fe  voit  au 
milieu  du  chœur.  L'abbé  a  le  titre  de 
prince  du  Saint-Empire. 

La  belle  abbaye  de  S.  Hubert,  au  comté 
de  Chiney,  qui  a  feize  villages  dans 
fa  dépendance,  fut  fondée  au  huitième 
(iecle  dans  les  Ardennes ,  à  quatre  lieuet 
de Rochcfort  &  quatorze  de  Liège.  Elle 
portoit  autrefois  le  nom  d1 Andaium  ou 
Audagium.  Voyez  no  t.  GaS.  Valois.  Ia 
Martiniere.  (  C  ) 

ARDUSSON  ,  Géogr. ,  petite  rivière 
de  France  en  Champagne.  Elle  a  fa  fource 
auprès  de  Saint  -  Flavy  &  fon  embou- 
chure dans  la  Seine,  entre  Nogent  & 
Pont-  fur- Seine  ,  après  un  cours  de 
trois  à  quatre  lieues.  (  C.  A.) 

ARE  ohArek,  Géog.,  rivière  d'An- 
gleterre  au  duché  d'Y«rk.Ellea  Ta  fource 
dans  le  comté  de  Lancaftre,  &  fon  em- 
bouchure dans  l'Hun. ber ,  à  doute  mil- 
les au-deflbus  de  la  ville  d'Yorck. 

Ptolomée  place  une  contrée  de  ce  nom 
dans  l'Arabic-Heureufe,  &  une  île  dans 
le  golfe  Perfiqne.  Ce  pourroit  bien  être 
la  même  chofe  que  les  deux  Artcm  mc^ 
de  mes.  Voyez  ces  mats.  (C.  A.) 

ARE  A  LU,  f.  m. ,  Hift.  nat.  Botaniq., 
efpece  de  figuier  du  Malabar  ,  très-bien 

{[ravé  fous  ce  nom  par  Van-Rheede  daot 
on  Hortus  Malabaricus  ,  vol.  L  page  47, 
pl.  XXVII.  Les  Brames  rappellent  bu 
paloe%  les  Cinghales  de  l'île  de  Ceylan 
bhoudottgas  &  rboogas ,  &  Jean  Comme» 
lin,  dans  fes notes,  ficus  Malabar enfist 
folio  cufpidato  ,  fruHu  rotundo  ,  parvo  t 
gemino.  M.  Linné  le  défigne  fous  le  nom 
de  ficus  religiofa,  foliis  cordatis ,  0 
gis,  integtrrbnis ,  ncuminatijfimis  4 
fon  Syfrcma  mtur*  ,  imprimé  pour  la 
douzième  fois  en  1767  ,  page  681, 
n  .  0. 

C'eft  un  arbre  qui  croit  dans  les  ter- 
reins  fablonneux  &  pierreux  ,  où  il 
s'élève  à  la  hauteur  de  quarante  à  cin- 
quante piés ,  en  étendant  fes  branches 
horizontalement,  de  manière  qu'il 
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me  nne  cime  épaiflTe ,  hémifphe'nque,  de 
trente-cinq  à  quarante  pies  de  diamètre. 
Sa  racine  eft  épaiflTe,  &  répand  au  loin 
Jet  rameaux  fibreux ,  tant  au  -  deiTous 
qu'au -defins  de  la  terre;  elle  eft  cou* 
verte  (Tune  écorce  blanche,  qui  rou- 
git lorfqu'on  l'a  écorchée  ;  ce  que  fait 
aufli  celle  du  tronc,  qui  eft  cylindri- 
que, de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur,  fur 
trois  pieds  de  dia.netre.  Les  jeunes  bran- 
ches font  vertes ,  aflfcz  épaifles  ,  &  com- 
me noneufes. 

Les  feuilles  font  dîfpofées  alternati- 
vement &  circnlairement,  aflTcz  ferrées 
le  long  des  branches,  &  pendantes  à  un 
pédicule  cylindrique  ,  ^peine  une  fois 
pins  court  qu'elles.  Elles  font  arron- 
dies ou  taillées  en  cceur ,  légèrement 
échancrées  à  leur  origiue  dans  les  jeu- 
nes pieds ,  &  terminées  par  une  pointe 
éçale  au  tiers  de  leur  longueur,  qui  eft 
de  fis  à  fept  pouces,  fur  une  largeur 
wefqu'one  fois  moindre.  Leurs  bords 
tont  entiers,  environnés  d'une  efpcce 
de  nerf  mince  &  blanchâtre  >  leur  lub- 
ftance  eft  fol» de,  épaifle ,  d'abord  ten- 
dre &  flexible,  en  lui  te  roide  à  mefure 
qu'elles  vieilliOeot.  Elles  font  lifTes, 
d'un  verd  -  brun  &  luifant  en  -  deflus , 
plus  clair  en-deflbus ,  &  relevées  d'une 
nervtrrc  longitudinale,  à  cinq  ou  fix  cô- 
tes alternes  &  tranfverfales  de  chaque 
coté,  dont  l'efpace  intermédiaire  eft 
rude  par  un  nombre  confidérable  de  peti- 
tes nervures  qui  s'y  croifent  en  forme 
de  réfeau. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  nne 
pointe  conique,  oblongue,  lifle,  ver- 
dàtre,  formée  par  nneftipule  roulée  en 
cornet,  qui  enveloppe  la  feuille ,  a  l'op- 
pofé  du  pédicule  de  laquelle  elle  eft  at- 
tachée fur  la  branche  qu'elle  quitte  au 
moment  de  fon  développement. 

L'ai  (Tel  le  de  chaque  feuille  porte  deux 
enveloppes  de  fleurs,  c'eft-à-dire  ,  deux 
figues  fphériques ,  (effiles ,  de  cinq  à  fix 
lignes  de  diamètre,  creufées  d'un  petit 
ombilic  en- deflus,  rougeâtres  dans  leur 
maturité ,  aflez  fermes ,  &  entièrement 
pleines  de  petites  graines  noirâtres. 

Ufogtu  Uarealu  eft  confacré  par  les 
gentils  du  Malabar  au  dieu  IT/fa**,  qu'ils 
croient  être  né  fons  cet  arbre,  &  en  avoir 
enlevé  les  fleurs,  dont  il  paroiten  effet 
dépourvu,  puifqu'elles  lont  cachées  dans 
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cette  enveloppe ,  que  l'on  appelle  com- 
munément ta  figue.  En  conféquence, 
leur  réligion  leur  impofe  comme  un  de- 
voir d'adorer  cet  arbre ,  de  lui  faire  un 
culte  qui  confifte  à  élever  autour  de  lui 
un  mur  de  pierres,  &  de  marquer  en 
rouge  Ton  tronc  ou  le  mur  qui  l'environ- 
ne. C'eft  pour  cela  que  les  chrétiens  qui 
habitent  les  Indes ,  appellent  cet  arbre 
l'arbre  du  diable ,  arbor  iiaboli ,  félon 
Van  -  Rhcede. 

La  décoction  de  l'écorce  de  fa  racine 
fe  boit  pour  adoucir  l'âcreté  des  hu- 
meurs, purifier  le  fang,  &  déraciner 
les  fièvres  les  plus  longues  &  invétérées. 
L'écorce  de  fon  tronc  &  de  fes  bran- 
ches ,  pilée  &  réduite  en  pâte  avec  dt 
l'eau,  s'applique  fur  les  ulcères,  qu'elle 
nuttoie  &  guérit.  Le  fnc  exprimé  de 
fes  feuilles ,  &  cuit  avec  l'huile ,  s'em- 
ploie en  Uniment  dans  les  fièvres  cau- 
fées  par  la  goutte. 

Remarques.  En  comparant  la  deferip- 
tion  de  Ynrealu  avec  celle  de  l'antsjac, 
on  voit  aifément  que  ces  deux  arbres 
différent  comme  ei'peces,  quoique  M* 
Linné  les  ait  confondus  fous  le  nom 
commun  de  fient  religiofa,  &c.  comme 
il  a  été  dit  â  l'article  de  Yantsjac.  Le 
figuier  fe  range  naturellement,  comme 
l'on  fait ,  dans  la  famille  des  châtai- 
gniers ,  où  nous  l'avons  placé.  Voyez 
nos  Familles  des  fiantes ,  vol.  II ,  pag* 
377.  (M.  Adtmfon.) 

*  AREB ,  Comm. ,  monnoie  de  compte 
dont  on  fe  fert  dans  les  états  du  grand 
Mogol,  &  fur -tout  à  Amadabath. 

Vareb  vaut  sç  lacs ,  ou  le  quart  d'un 
crou ,  ou  2500000  roupies.  Voy.  C&OU» 
Lacs,  Rouptb. 

AREBBA,  Giog. ,  ville  de  la  tribu  de 
Juda  ,  dans  la  Paleftine.  Elle  étoit  fur 
les  frontières  de  cette  tribu,  au  fud-oueft 
de  Bethléem ,  â  égale  diftanceà-peu«près 
de  ces  dènx  villes.  Long.  67,  $Ç.  lot». 

30,  Çf.  (  C.  A.) 

AREBO  ou  Arbow  ,  Géogr.,  place 
de  commerce  en  Afrique ,  fur  Ta  côte  de 
Guinée ,  au  royaume  de  Bénin.  Elle 
eft  fittiée  fur  la  rivière  Formofe ,  à  Soi- 
xante lieues  de  fon  embouchure.  Le 
ville  eft  grande,  bien  peuplée,  &  aiTei 
agréable  ;  fa  forme  eft  ovale.  Ses  édi- 
fices font  propres  &  commodes ,  quoique 
peu  décorés. .  Le  pays  eft  gouverné  par 
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lin  viceroi.  Les  Anglois  y  avoient  Au- 
trefois un  comptoir;  itmis  les  Holian- 
dt  is  feuls  y  en  pofledent  un  aujour- 
d'hui, &  fe  font  emparés  du  principal 
commerce  qui  s'y  Fait.  Les  vaifïcaux 
remontent  la  rivière  jufqu'à  Arebo.  Long. 
22,       ht.  $.  (  C.  A.  ) 

AREC  A,  Mut.  méd.  &  Bot.,  efpece 
d'arbre  qui  croit  fur^la  côte  de  Malabar^ 
&  en  général  dans  l'Inde.  Ses  fleurs 
font  petites,  blanches  &  fans  odeur; 
fon  fruit  eft  ovale ,  gros  comme  une 
noix ,  ayant  une  écorce  verte  nu  corn, 
mencement ,  mais  qui  devient  fort  jaune 
en  mûriffant  ,  molle,  couverte  d'une 
efpece  de  duvet  ou  bourre.  Cette  écorce 
étant  ôtée,  ilparoit  un  fruit  gros  comme 
une  aveline,  à  demi-rond  ou  pyramidal, 
qui  étant  rompu,  reflfemble  à  une  muf- 
cade  cafTéc. 

Cet  arbre,  appelle  areca  cateebu  par 
Linné  ,  eft  le  même  qu'on  a  appelle  fau- 
fil ou  fyftl ,  aveBana  Indien  verjicolor 
par  quelques  auteurs.  Le  fuc  ou  l'ex- 
trait de  ce  fruit  épaifii  donne  ce  qu'on 
appelle  le  cacbou,  qu'on  avoit  cru  pen- 
dant long-temps  être  une  efpece  de  terre, 
à  laquelle  on  avoit  donné  le  nom  dé  terra 
Juponica  ou  cateebu.  M.  de  Juffieu , 
dans  les  Mémoires  del *  académie  de  1730, 
prétend  que  le  cachou  eft  le  fuc  pur  du 
fruit  de  Vareea:  d'autres  aflurent  qu'on 
y  mêle  auffi  le  fuc  de  i'écorce  d'un  ar- 
bre appellé"ca//*d/« ,  ou  le  fuc  de  la  té- 
glifle,  &  celui  d'un  acorus  des  Indes. 
(M.laFofe.) 

Areca  ,  Géogr. ,  île  d'Afie ,  dans  le 
golfe  Perfique,au  voifinage  de  celle  d'Or- 
mus.  Elle  eft  fertile  &  agréable;  mais 
il  n'y  a  ni  rade  ni  port  où  l'on  puifTe 
s'établir  &  réfifter  aux  pirates,  qui  vien- 
nent fouvent  la  défoler.  Les  Hollandois 
ont  tenté  inutilement  de  s'y  étabiir;(  C.A) 

ARECON,  Géogr.,  ville  de  laPalefti- 
ne,  dans  la  tribu  de. Dan.  Elle  étoit  à 
l'orient  de  Geth  &  à  l'oueft  de  Ramatha. 
Long.  67,  40;  lat.  31 ,  sç.  (  C.  A.) 

§  AKEK,  I.  m. ,  Hijl.  nat.  Botaniq., 
genre  de  palmier  des  plus  connus  &  des 
plus  en  ufage  dans  les  Indes.  On  en 
diftingue  fept  efpeces  principales,  dont 
nous  allons  faire  l'biftoire. 

F rentier e  efpece.  Arek. 

L'erra,  proprement  dit,  eft  connn  fous 
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félon  Gardas,  félon  Zanorff  qtri  V*p*> 
pelle  tirécba ,  &  félon  Rumphe  qui  ayant 
fait  beaucoup  de  recherches  int^  refon- 
tes j»our  éclaircir  rtiiftoife,  jufqu  alors 
fort  obfcure  ,  d'unarb'c  aulfi. utile  ,  re>- 
marque  que  ce  nom  eft  <au0i  connu  an 
Malabar  &  dans  tonte  l'Inde,  que  l'eft 
peu  celui  de  caunga ,  fous1  lequel  Van~ 
Rhee'e  *n  a  doitaé  une  figure  trê>-dé» 
taillée  &  afTrz  bonne  dans  fon  Hortus 
Malabavicus  ,  vol.  /, ,  pair.  9\  pi'  P \ 
Fl%  PII  &  VIII.  Quelques  diftion- 
naires  ,  au  lien  Ararek  ,  écrivent  art  que. 
Les  Portugais  rappeUent  ai^Miero  les 
E Tpa gnols  arreguero,  les  Ch  inois  binon  4 
les  Arabes  faipH  St  fufrl ,  qui  félon 
Avicinne  ,  vient  du  mot  fîeffl,  qui  chez 
eux  défigne  le  poivre.    Les  Brames  le 
nomment  madi ,  les  Malays  pinang  c% 
pittanga  potti ,  d'où  Rumphe  a  fait  le 
mot  latin  pinanga  alba  ,  fous  lequel 
il*  .a  donné  de  cet  arbre  une  bonne 
figure  &  bien,  détaillée  dans  fon  Her* 
barmm  Ainboinicum  ,   vol.  J \  pag.  26% 
pl.  ÎV ',  figures  Ca,  Do  &  E.  C'eft 
l 'areca  cateebu  ,  frondibus  pinnatis  :  fo+ 
liolh  replicatis  ,   oppojitis  ,  .prainorjffs^ 
de  M.  Linné,  dans  ton  Syjlenta  naturtm^ 
imprimé  pour  la  douzième  fois  en  1767, 
pape  730. 

Tels  font  les  noms  fous  lefqueh  on 
défigne  communément  l'arbre  de  Varek 
par-tout  où  il  eft  connu  ;  niais  fon  fruit  4 
qui  en  eft  la  partie  la  plus  eftiméc  •£ 
caufe  de  fon  grand  ufage  ,  a  reçu  diffe- 
rens  noms  fuivant  fes  divers  degrés  de 
maturité.    Lorsqu'il  eft  très -jeune  & 
verd  encore  ,  tes  MaJays  l'appellent 
pinang  ntoeda  ou  pinmig  muâa  ,  les  habi» 
tans  de  Ternate  £raa,  ceux  du  Malabar 
painga  félon  Rumphe,  &  tanni  parnat 
ou  fcbalemba  puina  félon  Van-Rheede. 
Ce  fruit  un  peu  plus  avancé,  ou  mûr 
à  demi,  c'eft-à-dire,  tel'  que  fon  aman- 
de, encore  molle  &  comme  fpongîeufe 
Sl  mu  ci  de ,  ne  puifTe  fe  manger,  fe  nom* 
me  adecca  ou  aria-dteca  chez  les  Mala* 
bares,  &  p inang-tsjelucatte  chez  les  Ma- 
lays. Enfin  lorïque  ce  fruit  eft  parfai- 
tement mûr,  que  fon  amande  eft  entiè- 
rement formée ,  bien  feche  &  dure,  les 
Matabares  l'appellent  areec'Sç  pac  ou 
pateca,  félon  Rumphe,  les  Javanois  boa^  * 
~:a  Indiens  kojbl ,  félon  Rumphe,  & 
ojblo  félon  Zanoni  j  les  habitaus  de  Bas- 
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f,  ceux  det  isles  Maldives 
feulement  pua%  ceux  de  l'isle  Ceylan 
j?xr,  ceux  tTAmboine  boa  &hue^  ceux 
se  Ternate  fart;  enfin  les  Macaflares 
rappellent  rtifê  ,  &  ks  Malaya  pinartg- 
t*u*  &  finang-tua.  Le  citation  de  tous 
ces  dîfFerens  noms ,  ainfi  expoFés  avec 
méthode,  étoit  absolument  indifpenfa- 
bïe  pour  démêler  la  confufion  qui  à  rè- 
gne jufqu'ici  dans  l'hiftoire  de  Varek. 

C'eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur  , 
k  qui  s'élève  rarement  au  deflus  de 
trente  à  quarante  piés.  D'une  racine 
en  pivot  x  de  fept  à  huit  ponces  de  dia- 
metre ,  noirâtre,  couverte  d'une  touffe 
f?héroïdc  de  deux  piés  de  diamètre,  de 
€bres  cylindriques  de  cette  longueur, 
ondule u t'es  ,  comme  vermicnlées,  roi- 
dei  ,  piquantes,  roufTes  ou  noirâtres  de- 
hors ,  blanches  dedans  ,  avec  un  filet 
ligneux,  t'éleve  un  tronc  droit,  cylin- 
drique ,  afTez  égal  ,  «le  fept  à  huit  pon- 
ces de  diamètre  dans  prefque  toute  fa 
longueur  ,  qui  ne  pafle  pas  vingt  à  tren- 
te piés.  Ce  tronc  eft  d'un  verd- clair 
on  comme  cendré  â  fon  extérieur,  qui 
eft  marqué  fur  toute  fa  longueur  de 
nombre  d'anneaux  circulaires ,  parallè- 
les, aflez  Terrés  &  peu  élevés,  qui  in- 
diquent le  Heu  où  étoient  attachées  Fes 
feuilles  qui  font  tombées.  Ces  anneaux 
font  plus  ferrés  dans  les  individus  qui 
croiflent  lentement  &  avec  peine,  & 
moins  dans  ceux  dont  la  végétation  eft 
vi^onreufe.    Son  bois  eft  plus  blanc, 
plus  fibreux  que  celui  du  cocotier ,  fpon- 
gieux  d'abord  dans  fa  jeunefle,  en  {ni  te 
tenace,  enfin  dur  Se  compacte  comme  de 
la  corne  ,  suffi  facile  à  fendre  dans  fa 
longueur,  que  difficile  à  couper tn  tra- 
vers. 

La  cime  de  ce  tronc  eft  couronnée  par 
fix  à  huit  feuilles  longues  de  quinze  piés, 
une  à  deux  fois  moins  larges  ,  qui 
for  tant  deux  à  deux  comsie  à  l'oppofé 
l  une  de  l'autre,  &  s'épanouiflant  fous 
un  angle  de  quarante -cinq  degrés,  lui 
forment  »oe  tête  hémifphérique  d'en- 
viron vingt  piés  de  diamètre.  Chaque 
feuille  eft  ailée  une  fois,  c'eft-à-dire, 
fur  deux  rangs ,  chacun  de  trente-cinq 
â  quarante  ailerons  ou  folioles  comme 
oppofée*  ,  longues  de  trois  à  quatre 
piés  ,  huit  à  dix  fois  plus  étroites  ,  pliées 
endetta,  â  cinq  plis  plats  &  unis,  lit 
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Tes,  verd-brnnes,  luifantes,  pointues, 
convexes  en  deflus  ,  &  relevées  en  angle 
de  vingt  à  trente  degrés ,  au  contraire 
de  celles  du  cocotier,  qui  font  ejnea» 
ves  &  pendantes  en  -  defljus.  La  côte 
longitudinale  qui  porte  les  ailerons  on 
les  folioles  ,  eft  triangulaire  ,  de  maniè- 
re que  fon  dos  eft  convexe ,  pendant 
que  les  cotés  qui  attachent  les  folioles 
font  plats  ,  &  que  fon  deflus  forme  un 
angle  aigu:  elle  eft  verte,  fibreufe,  fo- 
lide  ,  très-fouple,  &  forme  à  fon  ori- 
gine une  cFpcce  de  gaine  cylindriq-ie  , 
longue  de  Jeux  piés  &  plus,  troK  fois 
moins  large,  verd -brune  &  liflfe  exté- 
rieurement, blanchâtre  &  ftriée  à  leur' 
face  intérieure,  de  fubftance  coriace, 
qui  enveloppe  le  tronc.  Celle  qui  eft  la 
plus  extérieure  enveloppe  les  autres 
feuilles  ;  &  c'eft  après  fa  chute  qu'on 
voit ,  au  lieu  où  elle  étoit attachée,  un 
fillon  circulaire  ,  imprimé  comme  un 
petit  degré  fur  le  tronc.  Chaque  ililon 
indique  une  couche  ligneufe  ;  en  forte 
que  le  tronc  aurrit  autant  de  couches 
qu'il  a  porté  de  feuilles. 

Cette  partie  du  haut  du  tronc,  qui  eft 
environnée  &  comme  cngalnée  par  laba- 
fe  des  fouilles,  forme  uneefpece  de  bour- 
geon long  de  deux  à  trois  piés  dans  les 
jeunes  arbres  ,  mais  qui  diminue  à  me- 
fure  qu'ils  vieilliflent ,  au  point  de  n'a- 
vtt^plus  qu'un  demi-pié  de  longueur. 
Ce  bourgeon  eft  ce  qu'on  appelle  \t  chou 
du  palm  ter,  qui  eft  compofe  uniquement 
de  l'auemblage  des  jeunes  feuilles  qui 
doivent  fe  développer ,  Se  dont  la  plus 
avancée  s'appelle  la  jlecbe*  pirce  qu'elle 
pointe  en-haut  comme  une  flèche.  Ce 
chou  de  Vartck ,  quoique  blanc  &  tendre, 
ne  fe  mani;e  pas  comme  cefui  du  cocotier, 
parce  qu'il  eft  trop  aufterc. 

Uar»k  ne  commence  à  fleurir  qu'à  fa 
cinquième  on  fixieme  année  ;  &  quoique 
les  fleurs  fortent  de  l'aiiTellc  des  feuilles, 
ce  n'ait  qu'après  leur  chute  qu'on  etivoit 
fortir  les  gaines ,  au  nombre  d'une  à  qua- 
tre au  demis  du  bourgeon  ,  c'eft-à-dire  , 
de  l'origine  des  feuilles  extérieures  de  la 
téte  de  l'arbre.  Chaque  gaine  ou  fpatne 
eft  nue  eipece  de  ficot>He  poche  parfai- 
tement femblable'à  celle  du  cocotier  ou 
du  dattier,  &  du  chamxrops ,  ellipti- 
que, très-anplatie,  obtufe,  longue  d  un 
pié  &  demi  â  deux  pies ,  trois  foi»  moins 
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large  ,  lifle ,  d'abord  verd ..blanche,  en- 
fuite  jaunâtre,  dure  ,  coriace,  fendue 
au  milieu  de  fa  face  intérieure  d'un  fil- 
Ion  longitudinal  ,  qui  lailîc  fortir  un  ré- 
gime en  forme  de  grappe,  ou  plutôt  de 
faifeeau  ou  de  balai  ,  d'abord  blanc- jau- 
nàtre ,  enfuite  verd  ,  enfin  verd-brun , 
lon>»  de  deux  pies  &  demi  trois  pies  , 
feffile,  comprimé  &  mince  comme  une 
feuille  à  fon  origine ,  compofé  de  cinq 
à  fix  branches  principales  ,  divifées  cha- 
cune en  quinze  à  vingt  branches  alternes, 
anguleufes  ,  difpofées  fur  toute  leur 
longueur.  Chacune  de  ces  dernières  ra- 
mifications porte  environ  cinquante  à 
cent  petites  fleurs  blanches,  dont  les  fu- 
pe'ricures  .  quoiqu'hermaphrodites  »  font 
ftériles  ,  &  tombent  peu  après  leur  épa- 
nouiffement ,  pendant  que  les  inférieu- 
res, qui  font  femelles  ou  hermaphrodites 
fertiles,  relient  au  au  nombre  de  dix  ou 
environ.  Les  premières  grappes  de  fleurs 
«les  jeunes  areks font  toutos  ftc'riles,  com- 
me il  arrive  à  tous'  les  aibres  qui  n'ont 
pas  la  force  de  nourrir  leurs  fruits. 
Lorfiu'il  y  a  pluficur*  grappes  fur  un 
rnême  pie  ,  la  grappe  la  plus  inférieure 
fleurit  &  mûrit  la  première  ;  celle  qui 
eft  un  peu  au  dcflns  fleurit  enfuite,  & 
ainfi  fucceflîvement;  de  forte  que  fou- 
vent  la  grappe  fupérieure  eft  à  peine  en 
Heur,  lorfque  l'inférieure  a  fes  fruits 
en  maturité*.  ^ 
Chaque  fleur  eft  d'abord  un  bouton 
ovoide,  triangulaire,  de  deux  lignes  de 
diamètre ,  qui  en  s'épanoui  fiant ,  forme 
une  étoile  de  quatre  lienes  de  diamètre, 
compofée  d'un  calice  a  fix  feuilles  ellip- 
tiques ,  concaves ,  une  fois  plus  longues 
que  larges ,  épailTes ,  dont  trois  extérieu- 
res, toutes affez  égales  &  réunies  parle 
bas,  de  manière  qu'elles  tombent  eii- 
femble  comme  un  calice  d'une  feule  pie- 
ee;  fix  étatnines  réunies  à  leur  origine 
par  une  membrane  fort  courte ,  fortent 
du  r&eptacle  de  la  fleur  ,  oppofées  à  cha- 
cunencs  feuilles  du  calice  ,  plus  courtes 
qu'elles ,  peu  fenfibles  &  fans  anthères 
dans  les  rieurs  inférieures  qui  font  ferti- 
les, &  au  contraire  égales  à  leur  lon- 
gueur, &  portant  chacune  une  anthère 
jaune  &  pleine  d'une  pouffiere  de  même 
couleur  dans  les  fleurs  fupérieures,  qui 
font  hermaphrodites  ftériles.  Au  centre 
de  la  fleur  s'élève  un  ovaire  blanc  ,  ovoï- 


A  R  E 

:  de ,  triangulaire ,  égal  au  calice ,  dan* 
les  fleurs  inférieures  qui  fout  féconde»', 
&  couronné  de  trois  ftyles  qui  ont  cha> 
cun  fur  leur  face  intérieure  un  ûllon  ve- 
lu  ;  cet  ovaire  eft  plus  petit  &  avorté  dans 
les  fleurs  fupérieures. 

L'ovaire  en  grandiflant  devient  un  fruit 
en  écorce  ,  de  la  grandeur  &  de  la  forme 
d'un  œuf  de  poule  ,  mais  peintu  aux  deux 
bouts ,  accompagné  du  calice  qui  y  tient 
fi  fort  qu'on  ne  peot  l'en  féparer  qu'avec  r 
la  queue,  &  qui  refte  fur  l'arbre  jufqu'à 
fon  entière  putréfaction  >  fon  écorce  eft 
très-mince,  mais  coriace,  lifle  ,  d'abord 
blanche ,  enfuite  verte  ,  enfin  jaune- do- 
ré ou  orangé  :  elle  recouvre  une  chair 
blanche  fucculente,  épaiflfe  de  trois  à  qua- 
tre lignes ,  tiiïue  de  fibres  dures  qui  s*a- 
modifient  fous  la  dent,  &qui  fe  mange 
fous  le  nom  de  painga  an  Malabar,  <5fe 
fous  celui  de  pinangmotd*  chez  les  Maf 
laysj  enfuite  feche,  fibreufe,  roux-brune, 
fans  fuc ,  Incapable  d'être  mangée ,  à  une 
loge  qui  tient  une  noix  ou  plutôt  une 
amaude  cônique ,  nue,  longue  d'un  pon- 
ce &  demi,  de  moitié  moins  large,  k  peau, 
fine  jaune  ou  brun  rougeàtrç  ,  veinée  à- 
peu-prés  comme  (a  mufeade ,  &  marquée 
fur  un  des  bords  de  (à  bafe ,  c'eft-à-dire, 
fur  le  coté ,  d'nn  petit  enfoncement  orbi* 
culaire  qui  eft  le  point  de  fon  attache. 
Cette  amande ,  lorsqu'elle  eft  encore  jen- 
ue,  a  fort  peu  de  chair,  qui  eft  blanche  v 
tendre,  creufeau  milieu    &  pleine  d'une 
eau  limpide  &  auftore  comme  elle  ;  on 
l'appelle  alors  tanni- paina  au  Malabar; 
lorfque  cette  eau  eft  -convertie  en  chair 
blanc- jaune,  &  que  l'amande  a  demi-mû* 
re  eft  pleine  &  en  chair  blanche  &  terw 
dre ,  on  l'appelle  fcalemba-pain»  t  enfin  , 
lorfque  cette  amande  eft  feche  &un  pou 
dure ,  on  l'appelle  arîadecca  $  un  peu  plus 
dure  elle  s'appelle  adecca&paltcQ  ,  lorf- 
qu'clle  eft  extrêmement  dure  &  à  écorce 
jaune  dorée  i  alors  fa  fubftance  eft  blanc- 
grifàtrc ,  prefqu'aufii  dure  que  de  la  corr 
ne ,  toute  criblée  &  traversée  de  veines 
brunes  fort  feches.  Ce  n'eft  qu'un  mois 
après  la  fleuraifon  que  fes  amandes  font 
pleines  d'eau  ou  tamti-paina  t  il  leur  faut 
trois  mois  pourfe  remplir  de  chair  mol- 
le &  dtvcnirfcbûletnba  p«iw%  &  fix  mois 
pour  être  dans  leur  parfaite  maturité  ou 
dans  leur  état  de  fécberefle. 

£w/iVeV.  Toutei  les  pajtties,  de  f  *r?4oqt 
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me  faveur  au  fie  re  &  ftyptique:  Tes  fleurs, 
Jerfqu'clles  s'ouvrent,  répandent  une 
odeur  foible  à  la  vérité  ,  mais  agréable  , 
&  plot  ienfible  le  matin  oule-foir  que 
dans  la  end  leur  du  jour. 
-  Ufaça.  La  chair  du  fruit  de  Cartk  fe 
saange  a^vec  le  bétel  v  lorfqu'elle  eft  frai- 
cheTmais  r.n  amande  eft  d' un  ulàge  beau- 
coup  oins  général  dans  tout  l'Indoftan. 
£  le  le  mange  tendre  ou  (eche  ,  maie 
plus  communément  tendre  :  on  la  coupe 
entrai*  ou  quatre  portions  ,  dont  chacune 
fe  mange  enveloppée  dans  une  ou  deux 
feuilles  de  bétel ,  appelle  foi  par  les 
Malays ,  avec  autant  de  chaux  qu'il  en 
faut  pour  couvrir  l'ongle:  ces  trois  in- 
grédiens  compofent  ce  mets.  L'amande 
tendre  de  FareA caufe  une  efpece  d'ivrefle 
&  de  vertiges  ,  comme  le  tabac  en  opère 
fur  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés; 
&  c'eft  vraisemblablement  pour  cette 
raifoo  qu'on  ne  les  mange  jamais  fans 
chaux  ,  au  lieu  que  les  Tech  es  fe  man- 
gent fans  elle  :  c'eft  aiiflj  pour  cela,  & 
parce  qu'elles  font  moins  fibreufes,  moins 
piteufes,  &  embarraiï*  nt  moins  les  dents, 
que  lc«  viellards  profèrent  les  feches;  ils 
les  concatTrnt  groffiérement  dans  des 
mortiers  de  bois ,  &  les  mangent  comme 
les  tendres  avec  la  chaux  &  le  bétel.  Cet- 
te amande  feule  feroit  peu  agréable  au 
goût,  étant  auftere  à- peu -près  comme  le 
glaod  du  chêne  «  le  bétel  qu'on  y  ajoute 
fait  difparoitre  cette  auftérité  par  fon 
piquant ,  dont  l'&creté  eft  tempérée  par 
le  fel  alkalin  de  la  chaux.  Enfin  ,  de 
l'union  de  ces  trois  chofes,  il  en  ré- 
fotte  on  mets  agréable  ,  qui  teint  la  fali- 
veeoun  rouge  purpurin ,  quoique  cha- 
cune d'elles  ,  prife  féparénient,  ait  un 
goût  dé  (agréa  Me;  &  fi  l'on  en  omet  une 
des  trois,  il  ne  réfulte  du  mélange  des 
deux  autres  ni  un  mets  agréable  ni 
une  teinture  rouge.   Pour  tirer  de  ce 
mets  fingwlier  tout  t'avantage  poflîble, 
il  tant  fa  voir  le  manger  *  cola  fe  réduit 
aux  deux  méthodes  fuivante;. 

Dès  qu'on  a  mâché  farrk  fiiffifamment 
pour  que  la  falive  ,  que  ce  mets  procure 
a  la  bouche,  foit  teinte  en  un  beau  rouge 
pour  pur  in ,  ou  crache  anffitât  cette  tein- 
ture qni  contient  la  plus  grande  partie 
de  la  chaux  :  pots  on  mâche  le  refte  ,  on 
le  remâche  an  l'exprimant,  en  fuçant 
fc  avalant  à  chaque  fois  fil  teinture  jnf- 
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qu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  Qu'un  marc, 
une  pâte  femblable  à  de  l'étoupe  ou  de 
la  filafTe  qu'on  rejette.  Telle  eft  la  pra- 
tique ordinaire.  Les  gourmets  crachent 
deux  à  trois  fois  de  fuite  cette  teinture- 
avant  que  de  l'avaler ,  afin  que  ne  don- 
nant  pas  à  la  chaux  le  temps  de  fe  dit 
foudre  elle  ne  nuile  pas  aux  dents ,  aux 
gencives  6V  à  l'eftomac. 

Cette  maftication  de  Vareh  avec  le  bé- 
tel eft  d'un  ufage  journalier  dans  toute 
l'Inde  ;  hommes ,  femmes,  enfans  ,  le» 
Européens  même  s'en  occupent  du  matin 
au  foir.  La  faveur  de  cette  pâte  eft  d'a- 
bord très- acre  ,  très-aromatique ,  &  finit 
par  être  fort  agréable)  ceux  qui  en  font 
ufage  par  la  première  fois  éprouvent 
une  efpece  d'ivrefîe;  mais  le  corps  s'y 
accoutume  en  peu  de  temps ,  au  point 
qu'elle  nè  fait  plus  qu'échauffer  douce- 
ment le  fang ,  fortifier  l'eftomac ,  &  pro- 
curer une  haleine  douce ,  de  vives  cou- 
leurs au  vifage,  aux  lèvres  &  aux  dents, 
ce  qui  paflfe  pour  un  agrément  dans  l'In- 
de ,  comme  les  dents  blanches  en  Euro- 
pe :  de-là ,  l'ufage  chez  les  grands  & 
chez  tous  les  gens  aifés  d'offrir  un  plàfc 
d'are*  à  ceux  qui  les  vifitent  ;  après  le 
fahit  on  commerce  par  manger  Carek 
avant  que  d'entamer  la  converfion.  On. 
regarde  avec  mépris  tout  homme  qui  né- 
glige d'offrir  ainfi  farté  ,  ou  celui  qui 
le  refufe  ,  à  moins  qu'il  n'ait  quelque 
raifon  légitime  qui  l'en  difpenfe,  com- 
me une  maladie  ,  un  jeûne,  ou  une  fem- 
blable cérémonie  réligieuie.   C'eft  donc 
un  point  cflentiel  pour  les  voyageurs 
dans  ces  pays ,  que  de  s'accoutumer  à 
cet  ufagc,quetque  fingulier  qu'il  paroi  fie, 
s'ils  ne  veulent  pas  être  traités  de  nou- 
veaux venus.  Le  fervice  de  Vareh  ferait 
avec  magnificence  dans  l'Inde;  les  rois 
le  font  fervir  dans  des  plats  d'or  on- d'un 
bois   prefqu'aufli  précieux ,  les  grands 
dans  de  l'argent ,  &  le  peuple  dans  le 
cuivre:  de  quelle  matière  que  foient  cea 
plats  ,  ils  font  très- ornés  de  figures  cixe- 
lées  habilement ,  &  creuses  tout-autour 
vers  leurs  bords  de  nombre  de  foiïettcs 
dont  les  unes  contiennent  des  dofes  tou- 
tes préparées  d'orri  tendre  ,  pendant  que 
les  autres  font  garnie»  de  noix  ou  d'a- 
mandes entières  &'(iures  d'areki&  dcfeuil- 
les  debetel»  au  milieu  du  plat  eft  une 
petite  boite  d'argent  pleine  de  chaux  ré* 
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duite  en  poudré  humide,  aux  bord*  de 
laquelle  pend  une  petite  cuiller  en  fpa- 
tule,  grande  comme  l'ongle,  &  une 
force  à  poignée  d'arçent  pour  concaffet 
Çarck,  à  l'uiage  de  ceux  qui  préfèrent 
de  le  manger  dur»  A  cette  boète  de  chaux 
les  Européens ,  qui  entretiennent  lenrs 
appartemens  plus  proprement  que  les  In- 
diens ,  joignent  des  taffes  ou  des  foucou- 
pc$  d'argent ,  à  Pufage  des  voyageurs 
pu  des  nouveaux  arrivés ,  car  les  Indiens 
&  ceux  qui  font  bien  accoutumes  à  ce 
oicts  crachent  très- peu. 

La  chaux  qui  fe  mange  avec  Vaifth  n'eft 
pas  indifférente  il  eft  eflentiel  pour 
qu'ellc  ne  foit  point  acre  ,  qu'elle  foit 
faite  de  coquillages  d'une  fubftance  très- 
l  cru  ;  la  plus  eftimée  fe  fait  daus  les 
isles  orientales  des  Moluques ,  avec  une 
ffpecc  de  inillepore  très-blanche très- 
légère,  très-  porenfe,  à  branches:  plus  J 
menues  que  celle  qu'on  appelle  abrot*- 
«o/de,  qui  eroît  lî  abondamment  dans 
la  met1  de  ces  isles, où  on  l'a  ppctle;  chrûwg- 
Ifouga  ,  qu'on  pourrott  en  faire  de  la 
chaux  pour  bâtir  des  citadelles  &  une 
ville  enture.  Cette  chaux  eft  la  .plus 
douce  de  toutes  ,  &  la  plus  proprcàétre 
mangée  avec  Vareki  elle  ne  ronge -ni  la 
langue  ni  les  gencives  ,  comme  Fait  la 
chaux  des  madrépores  de  Java  &  la 
chaux  de  pierre.  Elle  cft  ordinairement 
planche,  mais  on  h  teint  en  divers  en- 
droits tant  en  rôle  qu'en  jaune ,  avec 
la  racine  de  curcuma  &  d'antres  drogues, 
fans  doute  pour  pallier  les  défauts  ou  les 
xnauvaifes  qualités  :  celle  de  Siam  4  qui 
fe  porte  dans  dçs  calc-baffes  par  toute 
l'Inde,  eft  rofée  &  extrêmement  acre* 
au  refte,  c'eft  l'«x périmée  qui  apprend 
la  dofe  qu'il  faut  employer  de  ces  di- 
verles  chaux  ,  fuivaut  leur  qualité  & 
|eur  force.-  Lorfqu'on  a  mange-nue  trop 
grande  portion  de  feuilles  de  bélel ,  au 
p oint  que  la  bouche  en  cft  comme  eut 
flammée  ou  trop  poivrée,  alf*rs  on  y 
ajoute  une  plus  grande  quantité  de  chaux 
£  d'arck  <jui  ternaire  6c  .caime  aullUtot 
çette  chaleur,  «,  .1  , 

L'arek  le  prépare  encoie  autrement  : 
Içs  Indiens  de  Surate  &  de  Pégji  4  # 
les  Portugais;  alimentent  la  force  du 
l  t  I  en  l'aromatisant  par  l'addition  de 
plnfieurs  ép:ee>  ,.  comme  la  géréBe  ,  le 
ça^mome  &  le  ça,cout  appelle  sv*sjq 
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an  rVgii  r  ite  y  mêlent  àfifli  'lë'ÀMN. 
gambir,  •  #f«i  font  des  petites  pahMlleio* 
des  t rochifques  -de  la  gnnâerir  <Purt Re- 
nier ,-  faites  'avec  le  Aie  de  certaines 
feuilles  &  de  la  farine ,  qui  font" d'à* 
bord  nmeres,  &  qui  lai  lient  en  lui  te  à 
la  bouché  une  douceur  agréable  ,  en  pro» 
curant  de  la  fermeté  aux  gencives  & 
une  belle  couleur  rouge  aux  lèvres;  on 
-bien  ils  y  mêlent  le  aufbundt  qui  éft  une 
malle  compoféede  cardamome,  dé  mufe^ 
d'ambre  &  de  divers  fucs ,  qui*  à  la  vin 
rite  procurent  bonne  haleine mais 
qoi  fou  levé  nt  le  «sur  à  nombre  de  per- 
ionnes.  -*  *  s  »  •      ■  * 

Les  habitant  de  4a  côte  de  Commande! 
ont  une  autre  façon  de  préparer  Faïtk 
vieux  &  trop  Uc  ,  qu'ils  appellent-*^/, 
&  d'en  faire  un  mets  délicat.  Pour  ce  la, 
ils  le  coupent  ère  petits  morceaux  -qu-ils 
font  macère»  dans  l'eau  de  ro'i,  dans 
laquelle  on  a  tnfofériu  catsjaavcachmi 
broyé,  &. qu'ils -font  en(  m  te  féeb'tr  au 
folcil  pour  s'en  fervir  au  befoïn.  Ces  frag* 
mens  fe  confervent  long  -  temps  fans  Te 
corrompre , :  fe  portent  au-delà  des  mers 
&  ont  la  pjopi  ieté.de  raffermir  les  genci- 
ves &  de  procurer  une  haleine  agréable 
•à  la  bouchée  -      •*«     ','  "' 

•  L'ufage  Ae  farrk'y  continué  toute  la 
journée  à  la  faqon  des  indiens  ,  eft  per- 
nicieux aux-  afthmatiques  &  aruxphthlfu 
quesï  il  niine'les  dents,  lest  branle  & 
les  fait  tomber  de  bonne  heure  :  cet 
ufa^e  enjtraine  encore  beaucoup  d'incon. 
vcnicns.&  d'abusé  Des  gcns'uial  fuien* 
tionnés  y  mêlent*  fouvent  du  poito»  qui 
eft  caché  fous, leurs  oncles;,  &  le'flHf- 
feot  fc-fubtilemeutdan*  /Vraq«'ils.préi 
parent  devant  vous,  qu'il.oft  fkn  pru- 
dent de  le  préparer  l'ci-meme.  .Lnrlqu'ra 
mangeant  pour,  la,  premt*rdifois<de  i'«* 
vtk  on  reiTcnt  <ks  verttgea  ô"de*op« 
ptcifiont  de  poitrine,  le  vfaê  Mmtde 
eft  d'avaler  un  ©eu:d*  fel  oU  ijirjus:  de 
limon  i  t.. ut  aune  acide  ,  corn  nu- J  a  man- 
ge ou  le  fruit  du, mangier  i'orud'ou  ma- 
riné au. fel ,  opère  h  même  guet ifotu n 
amaiulc  vieiUe  ou  fecbe  /.  ft  itii  ingenie, 
deficcitive  tk.  lafratchitfante  ,•  &  hnv  en 
fait  boite  avee-faecès  la  poudrevi*** 
dofe  d'une  rfcmiJdragme  pendant  plu-' 
fleurs  jours  ,  datif  du  boa  .viiwotigc  peur 
la  il  1  année  &  U  dy  lente  tic  v  larttâcochoit 
de  fo»,b»i  at  là^mtwe  .v.tctUifcla>dé# 
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to*M  é*e  fa  racine  fert  en  gargarise 
*-«  les  aphtes  &  autres  ulcères  de  la 
b'oche.  Le  fuc  ea primé  de  fes  jeunes 
fîniliei  fe  boit  avec  l'huile  de  féfame 
astre  les  vers. 

Le  faott  des  vieux  troncs  de  dire k  fc 
bden  long  en  deux  pour  faire  des  pou- 
ta,  &  en  quatre  pour  faire  des  folives  , 
««cornons  &  des  pieux  de  paliflfade; 
un  il  dore  moins  que  celui  des  areks 
femçes.  Les  Malays  appellent  du  nom 
cr/>r  les  gaines  des  feuilles  ;  ils 
m  ronfent  deux  enfemhle  pour  en  faire 
&  fàcs  &  des  féaux  à  puifer  l'eau.  LorC 
ces  gaines  font  encore  vertes  ,  leur 
ffiierme  ou  l'écorce  qui  couvre*  leur 
foe  intérieure  eft  btanohe  5  les  Malays 
l'wlevent  pour  envelopper,  au  lieu  de 
pipitr,  les  carottes  de  tabac.  La  gaîne 
«fpathe  des  fleurs  leur  fert  comme  de 
boète  pour  envelopper  &  envoyer  au 
loin  des  poiflbns  frais  qui  s'y  confervent 
nrfaitement 

L'sttt  eft , 

avec  le  cocotier,  une  des 
piinteidont  les  Indiens  fe  fervent  com- 
J«  de  earaelcres ,  en  coupant  fes  fruits 
biverfement  pour  exprimer  diverfes  écri* 
tof«  ou  des  idées  fymboliques  à  la  ma- 
01  re  des  Chinois  &  des- anciens  Egyp- 
^J.  Les  exemples  fuivans  donneront 
^  idée  de  leurs  expreffious  fymboli- 
Une  feuille  d'arek  nouée  &  entre. 
lj«e  de  manière  qu'elle  représente  un 
,r«ier  entier ,  envoyée  à  quelqu'un  ,  eft 
"^déclaration  d'amitié  &  d'affeÛion: 
înefcmblable feuille  verte,  c'eft-à-dire, 
«ni fraîche ,  écorcée  de  manière  qu'elle 
tcraieun  trépied  ,  s'envoie  à  une  perfon- 
pour  lui  témoigner  qu'on  difire  faire 
*•*  alliance  avec  elle,  Varek  où  ilman- 
S w  quelque  chofe ,  par  exemple,  en- 
me  fans  chaux  par  une  femme  à  fon 
*3r»  >  lui  annonce  une  rupture  une 
'^ration  prochaine.  Si  futek  tf  quelque 
de  plus  que  les  trois  ingrédiens 
•"maires,  comme  par  exemple  ,  un 
Vf .  «n  fétu ,  &c.  &  qu'il  foit  ainfi 
f»fc  quelque  part ,  il  paire1  dans  le  pays 
tofln  firtre  deftiné  à  enchanter  celui 
v*'  «e  mangera.         .-..«...,  : 

hlturr.  Varek  fe  trouve  dan*  l'Inde, 
Wtpte  par .  tout  où  croit  le  coco  vmais 
*■  «oindre  quantité  &  moin$»pri«  de  la 
,tr:  «1  elt  cependant  des  pays  où  ir  ne 
***«.ptt ,  comme  la  <*U>-46  Coio- 
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mandel  &  le  Bengale;  c'eft  pont  ces  pays 
qu'on  en  fait  la  récolte  ,  &  comme  il  de- 
vient un  objet  de  commerce  &  d'un  bon 
rapport ,  on  le  cultive  avec  foin.  On 
choitit  lés  fruits  abandonnés  fur  l'arbre* 
&  les  plus  vieux ,  on  les  enterre  dans 
une  fofle  qu'on  recouvre  d'un  peu  de  ter* 
re  î  &  quand  ils  ont  germé ,  ont  les  re- 
pique en  cercle  autour  des  mai  fon  s  ou 
en  allées  qui  forment  un  effet  aufli  agréa- 
ble que  le  cyprès  en  Italie  *  il  croît  plus 
vite  qfue  le  coco ,  &  réunit  bien  dans 
toute  forte  de  terrein  &  beaucoup  mieux 
fur  la  côte  maritime. 

L'are*  produit  dès  la  cinquième  année 
jufqu'à  la  trentième ,  où  il  dépérit  peu-à- 
peu  ,  en  produifant  d'abord  par  degrés 
moins  de  feuilles  chaque  année,  Si  les 
perdant  fucceffivement  ;  il  vit  ainfi  cin- 
quante ans  :  la  récolte  de  fes  fruits  Cs* 
fait  en  arrachant  ou  en  coupant  fes  ré- 
gimes entiers;  ce  font  les  enfansqui  font 
chargés  de  cette  opération ,  parce  qu'ils 
le  montent  plus  atfément  que  des  hommes 
faits  qui  font  plier  le  tronc  fous  leur 
poids.  Lorfqu'on  veut  conferver  fes 
amandes  tendres  pour  les  manger  jour» 
nellement  dans  les  voyages  fur  mer,  on 
en  fufpènd  les  régimes  dans  le  vaiifeau ,  ' 
ayant  auparavant  brifé  &  tortillé  leur  pé- 
dicule, afin  que  le  fuc  ne  retourne  plus 
des  amandes  dans  le  régime,  fc  qu'elles 
ne  fechent  pas  ft  tôt.  Les  Portugais  de 
Surate  &  du  Pégu  pratiquent  une  autre 
méthode  ;  ils  cueillent  ces  fruits  encore 
verds  ,  les  détachent  de  leur  régime, 
les  couvrent  de  fable  par  lits  dans  des 
corbeilles ,  de  manière  qu'ils*  ne  fe  tou- 
chent pas,&  prétendent  que  par  ce  moyen 
leur  amende  eft  attendrie  &  plus  facile  ' 
à  digérer. 

Dans  le  tronc  des  vieux  ttrtkt  on  trou- 
ve des  arékites  oh  des  pinangftes,  c'eft. 
à-dire  ,  des  pierres  d'arekou  des  efpeces  ■ 
de  bézoards  végétaux  ,  rte  la  grandeur  & 
forme  d'un  grain  de  vefTc  on  de  froment, 
blancs,  luHani ,  pefans  ,  durs  &  froids 
îcomme  un  caillou;  les  Indiens  les  portant1 
entiléidans  un  anneau'eli  forme  nt  ba- 
gue à  leurs  doigts  :  on  s'en  ft'rt  atiffi  com- 
me' de  pierre  de  touche  pour  éprouver, 
i'o*  8t  l'argent  :  l'or  le  plus  put,  au  titré 
de  23  earatss,  y  paroit  d'un  beau  jaune, 
penèaiit  <jue  celui  qui  eft  mélangé  a  une 
Voulcuf  roufft  &  terne  :  l'argent  y  jparolt  ' 
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blanc ,  mais  avec  a  ne  légère  teinte  de 
couleur  cuivrée. 

Fariétés.  Rumphe  dit  que  cet  arbre  a 
plnfieurs  variétés.  La  première  coniifte  à 
avoir  un  goût  de  fumée  à  fon  amande, 
à-peu-près ,  comme  du  riz  frais  i  ce  goût, 
qui  plaît  aux  Indiens  ,  eft  regardé  comme 
10  graud  défaut  par  les  Européens.  Quel- 
quefois les  hermaphrodites  fupéricures 
portent  du  fruit,  mais  il  n'eft  pas  plein 
&  a  une  forme  Cnguiiere,  communément 
fphérique  ou  en  rein.  On  en  a  vu  quel- 
quefois une  nionftruolké  à  deux  aman- 
des dans  le  même  fruit. 

Remarqua.  Nous  ne  voyons  pas  trop 
fur  quelle  autorité  M.  Linné  afïure  que 
Farekz  neuf  étamines  dam  fes  fleurs  ;  si! 
eût  moins  copié  fervilement  qu'interpré- 
té le  fens  de*  exprefBous  peu  exactes  de 
Van-Rheedc  &  de  Rumphe ,  il  eût  recon- 
nu que  tous  deux,  &  fur-tout  le  premier, 
en  difant  flores  aperiunt  fe  in  tria  folia  .  . 
eantinentque  in  medio  flasnina  novem  albi- 
cantiattnuia  Jine  ullis  aphibus  ,  tria  Ion- 
giora  ex  flttvo  albicantia  ,  qu*  à  /ex  mi- 
noribus  m  agi  s  flavis  chsguntur%  a  pris  pour 
trois  étamines  plus  longues  &  moins  jau- 
nes les  trois  ftigmates  de  l'ovaire,  qui 
font  en  effet  plus  longs  que  les  fix  éta- 
mines qui  les  entourent  dans  les  fleurs 
hermaphrodites  fertiles. 
On  fait  aujourd'hui  que  le  cachou  n'eft 
as  tiré  de  l'arékier  ,  mais  d'un  autre  ar- 
re  que  nous  ferons  connoitre»  ainfi  le 
nom  de  cateebu,  que  M.  Linné  donne  à 
fort*,  n'eft  pas  plus  exaft  que  les  neuf 
étamines  qu'il  lui  accorde  ,  ce  qui  feroit 
nne  chofe  bien  extraordinaire  ,  vu  que 
toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des 
palmiers  en  ont  fix  ,  ni  plus  ni  moins. 
Confultcz  nos  Familles  des  plantes ,  volst- 
mt  //,  pag.  2*. 

Enfin,  M.  Linné  eu  fait  une  troifieme, 
lorfqu'il  dit  que  les  feuilles  de  furck  font 
tronquées   &  dentées,  artca  cateebu , 
foliolis  .  .  .  pramorjii  ,•  il  les  a  pointues 
toutes  les  fois  qu'elles  n'ont  pas  été  ufées, 
ni  déchirées  par  le  frottement. 
Deuxième  ej'ptçe.  Hoka-Nywel. 
La  féconde  efpece  d'arek  que  les  habi- 
tant d'Amboi  ne  appellent  hoea-nyxocl ,  les 
Ma  la  y  s ,  pinangcaiuppa  ,  &  Rumphe  p  i- 
nanga.ciapparia  au  volume  premier  de 
fon  Herbarium  Amboinicum  ,  page  *g  , 
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&  plus  grand  que  les  autres  efpeeei  tTm 
rek.  11  refTemble  beaucoup  au  cocotiei 
par  fon  tronc,  fes  feuilles  &  fes  régi- 
mes, qui  forcent  des  ai  (Tel les  des  feuille] 
actuellement  exiftantes  ,  &  non  pas  am- 
defîbus  d'elles.  Ses  fruits  font  de  la  grof. 
feur  d'un  œuf  d'oie,  obtus  ou  prefrjuc 
fphéroïdes,  à  peine  un  Gxieme  plus  lonsj 
que  larges  ,  à  écorce  rouge  extérieure- 
ment ,  avec  des  (tries  cendrees ,  à  aman- 
de fphéroide ,  longue  de  treize  à  qua- 
torze lignes,  avec  une  petite  pointe  au 
bout,  douce  augoùt,  maisdure. 

Uboea-nyvoel  eft  très-rare  à  Amboine  , 
&  commun  à  l'isle  Célebe  ,  fur-tout  au- 
tour de  Macaffar. 

U Cages.  On  en  fait  peu  d'otage  poui 
la  nourriture,  à  eau  fe  de  fa  dureté,  mai» 
beaucoup  en  médecine  pour  les  maladie  a 
auxquelles  on  emploie  /Vf*. 

Troijeme  efpece.  MabOCK. 

Le  mahock  ,  appel  lé  pinang-mabock  ,  & 
pinang-ittan  par  les  Malays ,  &  décrit 
fans  figure  par  Rumphe  ,  fous  le  nom  d* 
pinanga-nigra  ,  page  39  ,  diffère  de  Carek 
par  les  caractères  fuivans  ;  il  a  les  ra- 
cines plus  femées  d'épines,  plus  élevées 
au  defTus  de  la  terre  i  les  articulations 
ou  filions  du  tronc  plus  écartés,  les  feuil- 
les d'un  verd  plus  noir  ;  le  fruit  plus  pe- 
tit ,  mais  plus  étroit ,  plus  menu  à  pro- 
portion,  à  peu- près  comme  un  gland  , 
roux  ou  plus  rougeâtre  que  le  hoea-ny- 
wcl;  l'amande  conique  plus  alongéei 
plus  menue,  moins  blanche  ,  plus  feche , 
plus  auftere  ,  plus  fujette  à  enivrer  & 
fouvent  amere. 

Ufages.  Le  mabock  eft  commun  dans 
les  isles  orientales  Moluqties,où  on  en 
mange  l'amande  communément  verte. 

Quatrième  efpece.  H  E  N  A-  H  E  N  A . 

La  quatrième  efpece  (Tarée  eft  appellée 
bena-hena  par  les  habitant  deTernate; 
bena-rapan^  c'eft- à-dire,  arek  de  montagne, 
par  ceux  d'Ambnine  i  buaaiang*  par  ceux 
d'Hitoé  i  pinang-oetau  btfaars  par  les  Ma- 
lays ,  &  pinanga  fylvejlris  ghbofa ,  par 
Rumphe ,  qui  en  a  donné  une  figure  paf- 
fable  dans  fon  Herbarium  Amboinicum  , 
volume  premier ,  p.  38,  pl.  V.jig.  I  Ôf  A. 
Voici  en  quoi  il  diffère  de  Varek  com- 
mun. 

Son  troue  eft  un  peu  plu»  épais,dc  neuf 
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i  ah  pouces  de  diamètre ,  haut  de  douce 
iriflgtpicfs  ,  p> us  blanc,  à  anneaux  plus 
Jarres ,  à  feuillet  longue^  de  dix  à  douze 
piés,  à  cote  grotte  comme  le  doigt,  à 
rir.£t  folioles  de  chaque  cote' ,  longues 
chacune  d'un  pié  &  demi  à  deux  pies, 
neof  a  dix  fois  moins  larges ,  pointues 
pJjéts,  &  à  plufuurs  côtes  longitudi- 
nales en-deflbus.  Le  régime  des  fleurs 
«eft  pas  ramifié,  mais  Temblable  a  un 
(pifîmplc,  long  comme  les  feuilles;  au 
bea  de  forrtr  au-dettbus  d'elles  ou  de  la 
tg;  après  leur  chute  ,  il  fort  du  haut  de 
ltw  gaine  «  comme  s'il  faifoit  corps  avec 
leur  pédicule.  Sa  partie  inférieure  eft 
bw  ou  fans  fleurs,  dans  une  longueur 
it  trois  pies  environ ,  le  refte  eft  gar- 
ai de  plus  de  deux  cent  fleurs  feffiles , 
tfex  écartées,  femblables  à  celles  de 
farté,  c'eft-i-dire  ,  hermaphrodites, 
dont  les  fu pérîeures  avortent ,  pendant 
«ne  douze  à  quinze  des  inférieures  font 
fertiles  :  elles  font  accompagnées  de 
Snndes  écailles  qui  reftent  fur  l'épi 
après  leur  chute. 

Les  fruits  font  Tphériaues,  de  dix  lî- 
pes  environ  de  diamètre,  d'un  jaune 
wangt  ,  à  peau  &  chair  minces  ,  fe- 
eaes  &  fragiles ,  contenant  une  aman- 
&  fphérique  aveo  un  point ,  recouver» 
te  d'une  peau  dure  comme  une  efpece 
*  Vcorce.  La  fubftance  de  cette  amande 
refarable  à  çellc  de  l'are* ,  mais  eft  plus 
Ane ,  plus  auftere ,  plus  amere ,  &  ce- 
pendant mangeable. 

Culture.  L'hena  -  hena  ne  croit  ni  dans 
1er  jardins  ,  ni  dans  les  petites  forêts  , 
a»"  feulement  for  les  montagnes,  & 
i  l'ombre  des  arbres  de  haute  futaie. 

QneUités.  Son  bois  eft  d'abord  blanc, en- 
tité roux  ,  plus  ferme  &  plus  durable 
celui  de  l'are*,  compofé  de  fibres 
longitudinales  ;  mais  il  a  ,  comme  l'a* 
"**  le  coeur  blanc  ,  plus  tendre,  com- 
pofé de  fibres  plus  courtes. 

Ufuget.  On  fend  facilement  fon  tronc 
pour  en  faire  desfolives  ;  fes  amandes  fe 
nagent  dans  les  lieux  où  Yartk  manque  ; 
pour  cela  on  Ifs  concafle  en  gros  rrag- 
"tns  j  &  quoique  plus  dures  que  cel- 
^  de  Ycarek ,  cependant  un  coup  fuffit 
(*ar  les  hrifer  en  éclats  :  quniqp'aufteres 
£  amere  s ,  elles  font  préférables  à  toutes 
k  Wtref  cfjpf  ces  feuvages. 
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Cinquième  tfptct.  HuDA.KEKEï. 

Vbuda-keker  eft  un  arékier  fouvage, 
qui  croit  également  fur  le  rivage  &  fur 
les  montagnes  des  lies  Manques  ,  où  il 
eft  femé  par-tout  par  les  chauve-four is 
qui  fe  gorgent  de  fes  fruits  ;  les  Malays 
l'appellent  pinang-lanfa  ou  pinûng-putt- 
dang,  à  caufe  de  la  difpofition  de  fet 
fruits ,  oui  font  ferrés  comme  ceux  du 
lanfa  ou  du  ftmdang  :  letfiabitans  d'Ans* 
boine  l'appellant  mbun  mera  ,  &  les 
Hollandois  roode  nieboom  ,  par  oc  que  fon 
bois  eft  rou^c. 

Il  a  le  tronc  pins  haut ,  plus  menu 
que  l'are* ,  marqué  d'articulations  plut 
grandes  ,  &  le  bois  plus  dur,  roux  au* 
dehors  ;  fes  feuilles  ont  fept  à  huit  piés 
de  longueur,  à  côte  velue  d'un  pouce 
de  diamètre,  vingt  folioles  de  chaque 
coté  doublées  pour  l'ordinaire  ,  c'eft-à* 
dire,  fortant  deux  à  deux  d'un  même 
point;  de  forte  qu'il  y  en  a  quarante 
de  chaque  coté  ,  quoiqu'il  n'en  paroifle 
que  vingt  Chaque  foliole  eft  pointue  v 
longue  de  trois  piés  »  quinze  à  vingt 
fois  moins  large,  pliée  en  deux  feule- 
ment, avec  une  nervure  au-  de  {Tous, 
lifle  comme  celle  du  nipa. 

Le  régime  des  fleurs  fort  de  la  tige  un 
peu  plus  bas  que  les  feuilles  de  la  cime  , 
comme  dans  l'are*,  mais  d'une  gaine  plus 
étroite;  il  a  les  fleurs  plus  petites,  & 
reiïemble  à  un  épi  loii£  d'un  pié  &  de* 
mi ,  dont  la  partie  fuperieure  avorte  & 
fe  fépare  ,  pendant  que  la  partie  infé* 
rieure  ,  qui  refte  longue  de  trois  ponces 
&  une  fois  moins  large ,  eft  couverte9 
comme  l'épi  de  l'arum,  de  trente  à  qua- 
rante fruits ,  entre  lefquelson  voit  nom*  . 
bre  de  fleurs  avortées  ;  chaque  fruit  eft 
ovoïde ,  femblable  à  un  gland ,  fouvent, 
anguleux  à  eaufe  de  la  preffion ,  pointu 
par  le  bout ,  long  de  neuf  à  dix  lignes  , 
de  moitié  moins  large  ,  verd  d'abord  * 

. enfuite  jaune,  enfin  rouge,  à  chair 
fibreufe  douce ,  à  amande  ovoïde,  obtu- 
re &  très-fragile. 
QuaUUu  Son  amande  eft  aflez  douce! 

,  d'abord ,  mais  amere  fur  la  fin  ,  &  croque 
fous  la  dent 

Ufages.  Vhuda  keker  fe  mange  feule*, 
ment  au  défaut  de  Varek  i  les  perroquets 
hupés  &  les  chauve  -  fouris  en  aiment 
beaucoup  la  chair  ;  fon  bois  eft  rouge ,  & 
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fert  à  Fairt  des  planches  £  des  poutres , 
€|ttt  font  d'une  longue  durée ,  lorfqu'on  a 
f<»in  de  les  paffer  à  la  fumée  avant  que  de 
les  employer.  lr%  habitans  de  File  Célebe 
tirent  de  fes  jeunes  feuilles  du  fil  dont  ils 
font  des  lac*;.  Sou  chou  ,  c'eft-à-dire,  (on 
botirueon  cuit  fe  mange  ,  mais  il  faut  le 
cueillir  fur  les  jeunes  arbres  qui  n'ont  pas 
encore  fleuri  ;  car  dès  qu'ils  ont  une  fois: 
porté  du  Fruit ,  il  n'eft  phi  s  mangeable  à 
Cau Ce  de  fon  amertume. 
fi  Remorque.  On  voit  à  Amboine  une  va- 
riété de  cette  éfpece  à  tronc  plus  menu  , 
Jbaut  *)e  trente  k  quarante  pies,  à  régi- 
mes plus  longs  ,  rameux ,  à  fruits  plus 
lâches ,  rouges  du  corail ,  dont  la  chair 
cft'feche  &  fragile,  &  l'amande  fem- 
blable  à  un  pois. 

Sixienx  efpece.  OPOSSY. 

Les  habitans,  de  la  côte  orientale  de 
l'île  Célebe  appellent  opojfy  une  fixieuie 
*fpéce  d'are* ,  que  les  habitans  d'Ahibôi- 
ne  nomment  bua-foil  ou  hua- 1  et  te,  ou 
bien  buu-tette  evvan,  c'eft  -  à  -  dire ,  irrei 
menu  ,  $c  les  Malays  tribum  meta  kiisjil 
au  pifiang  ottan  kitsjil  où  pinang  faire, 
^arce  que  ces  fruits  ne  font  pas  plus 
Çros  que  les  grains  du  riz  ou  de  la  lar- 
me de  Job ,  qu'ils  appellent  faite.  Rum- 
phe  l  a  décrite  &  figurée  fous  le  nom 
de  pinafrga  fytvèjltis  otyzAformii ,  dans 
fon  Herbarium  Antboinictnn  ,  volume  1 1 
fçiz.  40  .  plnncbe  Jfg.  2.  B.  C.  D. 
*  Son  tronc  a  à  peine  quatre  pouces  de 
diamètre,  iur  vingt  à  vingt,  cinq  pies 
<Je  hiuteur,  les  anneaux  fort  ferrés, 
h?  bois  tres-dur,  rouflatre,  fibreux,  à 
centre  moelleux  ou  fongueux  ,  plus 
tendre  ;  fes  feu  A  les  ont  huit  à  neuf 
piés  de  longueur,  à  pédicule  triangu- 
laire avec  un  fiiltin  en- rte  Au  s  ,  dont  K* 
tfer<  inférieur  form-e  une  qaîne  qui  em- 
bràflc  a  peine  la  moitié'  «In  tronc ,  & 
qui  eft  ordinairement  couronnée  de  fo- 
lioles rameutes  &  nHéés  ;  le  fécond  tiers  , 
on  celui  du  milieu  de  la  côte  de  la 
feuille,  eft  nud,  &  le  troifie^e  tiers 
qui- lé  terminé  -,  efl  garrti  "de  chaque  coté 
rfe-  vingt  à  vingt  -  cfuq  paqirets ,  cha- 
cun de  trois  feuilles  en  lame,  poin- 
tués,  longues  dé  deux  piés  &  plus, 
dix  à  douze  fois  moins  larges  ,  fermes , 
pliées  en  deux,  avec  une  nervure  en- 
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Les  fleurs  ont,  comme  dans  Pare*,' 
une  fpathe  de  trois  pouces  de  diamè- 
tre, d'où  fort  un  régime  partage  en 
vingt  à  vingt-fix  branches ,  fortait  en 
fatteeau  d'un  même  point ,  &  couvertes 
d'tin  bout  à  t'amri  de  Meut*  hermu 
I  phrodites  ,  dont  plus  de  la  moitié  avor- 
j  te  ;  lis  fruits  de  celles  qui  rtftcnt  font 
fphéroides  ,  de  la  grofllur  d'un  pots , 
c'eft.à-iiire ,  de  trois  à  trois  lignes  & 
demie  de  diamètre,  d'abord  verd  blan- 
châtres', enfuite  rouge< id:«  feng,  à  aman- 
de fort  petite  8c  peu  fenfiblc. 

Qualités.  V  opojfy  eft  rate  à  Amboine, 
&  très-  commun  dans  les  moyennes  fo- 
rêts de  l'île  Célebe. 

Ufages.  Ses  fruits  fe  mangent  entiers, 
parce  que  leur  chair  lèche  eft  à-peu- prêt 
de  même  goût  tk  foliditc  que  l'amande. 
Son  régime  appelle  mmbu,  étant  fépiré 
de  l'arbre  ,  ne  peut  retenir  fes  fruit» 
pendaot  plus  de  deux  jours  fans  les  latf- 
fer  quitter  leur  ca lie* ,  &  tomber;  au 
contraire  de  Yarek  commun ,  qui  les  re- 
tient pendant  des  années  entières. 

Septième  efpece.  Saleyt. 

Selon  Rumphe,  les  habitant  de'Boc- 
rou  appellent  du  nom  defaleyt  une  fep- 
tieme  &  dernière  efpece  A'arek  ,  qui 
diffère  de  l*opofly  en  ce  que ,  i°.  (es 
racines  font  e'ievées  en  arc  au  -  deÛus 
de  la  terre  ,  où  elles  présentent  leurs 
pointes  obtufes  comme  des  épines  ;  2°. 
les  anneaux  de  fon  tronc  font  plus  écar- 
tés ;  30.  Tes  f.  miles  font  ïifles*  fans  poils, 
femblables  à  celles  de  l'orri,  garnies 
d'un  plus  petit  nombre  de  folioles, 
longues  d'un  pié,  trois ifoîs  moins  larges, 
pointues,  à  lept  nervures,  t'ont  90»-' 
tre  en  -  deffbus  &  trois  en^deflu*  ;  40. 
fon'  régime  ift  ferabiable  à  celui  de 
iWi,  mais  fes  fruits  font  plus  petits, 
femblables  à  ceux  du  gnemm,  ou  à 
un  gland  pointu  aux*  deux  bouts,  long; 
•de  neuf  à  dix  lignes,  de  moitié  moins, 
larges,  rougeàtres.      1  • 

Ufages.  Ses  fruits  avant  la  nrmtovfti! 
fontaufteresi&ieerbes  $  mais  bien  mïtr»; 
ils  fe  mangent  &  croquent  fous  les  dents. 
Les  habitans  de  Boerou  ,  Çpjeli  &  Bel» 
ren  ient  fou  écorce  -pour  *en'tîrer  'de*;  h\  \ 
dont  ils  font  oV  habits,  qujlls  appel leal 
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etentis  &  haàjas  qui  durent  nombre  d'an- 
ges. (Af.  Adanfon.)  ' 

AREKCA  t  Géogr.,  port  de  la  mer 
Roupie  ,  à  zi  licm  s-  de  Suaqnem.  4 

•  AREV1BERG,  Géogr.  ,  petite  ville 
d'Allem*gre  dam  le  cercle  de  Weftpha* 
lie,  fur  la  rivière  d'Abr,  capitale  du 
comté  de  même .  nom ,  incorporé  au 
cercle  dn  bas  Rhin  ,  &  érigé  en  prin- 
cipauté par  lVmpcrenr  Maximilim  II. 
Long.  24  ,  f\i  lat.  ço,  27. 

AREMOGAN*»  ARMJ£GON ,  Géog. , 
ville  &  port  des  Indes,  fur  le  golfe 
de  Bengale  ,  au  royaume  deBjfnaaari 
elle  eft  entre  Paliacate  &  Mafulipatan, 
fur  une  petite  rivière  qui  vient  des 
raeotagnes  de  Cadapa.  long.  98.  jç  j 
kk  14  *  20.  ÇC.  A.) 

ARENA  ,  Géogr. ,  rivière  de  Sicile, 
cans  la  vallée  4e  Mafajrai  elle  prend 
fa  fource  dans  les  montagnes  près  de 
Salemi ,  &  après  un  cours  de  dix  ou 
douze  lieues  du  nord  au  fud ,  elle  tient 
fe  jeter  dans  le  golfe  de  Mafara,  n 
l'orient  de  cette  ville  (C.  A.) 

ARÉNÊ  ,  arena  ,,.  ffift.  nat.  fof. , 
amas  de  particules  de  pierres,  formé 
du  débris  des  matières  lapidifiques  cal- 
cfnables.  V  arène ,  le  gravier  ,  &  le  fa- 
bîe  calcinable,  font  de  la  même  fub- 
france,  &  ne  différent  que  par  la  grofc 
femr  des  grains.  Le-  cours  des  eaux, 
riftion  de  la  gelée,  Timpreflion  de 
Tair,  gfc.  réduifent  peu  à-peu  les  pier- 
res en  petites  parties1,  plus  ou  moins 
fines:  les  plue* petites  forment  le  fable 
calcinable  les  plus  groiTes  font  du 
jravier  ;  A  on  a  donné  le  nom  d'à- 
rené  i  celles  qui  font  plus  grofles  que 
le  fable  ,  &  plus- petites  que  le  gra- 
vier. On  a  aulfi  divifé  l'arewe  eu  fcljï. 
lé ,  fi<viatite ,  &  marine  i  mais  qu'elle 
eïéTârence  y  a-fl.il  entre  Varene  qui  fe 
trouve  dans  les  terres ,  &  celle  qui  eft 
fur  les  cotes"  de  la  •  mer  ou  dansles 
lits  des  rivières  ?  Leur  origine  &  leur 
sature  ne  font-elles  pas  les  mêmes?  & 
à  quoi  fervent  .'en  hîftoire  naturelle 
toutes  ces  divifions  arbitraires?  Pid. 
Terr*  Afuf*i  reg.  Drefdenfis  aut.  Gott- 
Ueb  Ludwg.  page  7$.    Voyez  PIERRE. 

Arène,  Hifl.  une,  partie  de  l'am- 
phithéâtre des*  Romains.  C'etoit  une 
vafte  place  Ublée  où .  combattaient  les 
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gtoliatent*  ;  -d'où  eft  venue  Texpreffion 
in  arenam  defeendrre  ,  pour  figniÉÎer  fe 
présenter  au  combat.  Lç  table  dont  l'ar 
rené  étoit  couverte  outre  qu'il  amorv 
tiff  'it  les  chutes  ,  iervoit  encore  aux 
athlètes  à  le  frotter,  peur  donner  moi  as 
de  prife  à  leurs  adverfaires.  D'autres 
prétendent  qu'on  avojt  pria  la  pré<40*> 
tion  de  fabler  l'amphithéâtre,  pour  dé- 
rober aux  fpeétateurs  la  vue  du  fang 
qpi  cou l oit  des  bieifures  des  cotnbat- 
tans.  On  ds't  que  Néron  porta  l'extrar 
vaganec  jufqn'à  faire  couvrir  Vnrene 
rie  bH*.\PfiM  :  cette  partie  du*  cirque 
étoit  pour  les  gladiateurs  ce  que  le 
ebamp  de  bataille  •  étoit  pour  les  fol- 
dats  ■■,  &  de-là  leur  vint  le  nom  d'arr* 
uatii.  VoyeX-  Gl,  Api  ATEUR.  (c?) 

ARENER  ,  v.  pa(T.  terme  d' architeci. , 
fe  dit  d'un  -bâtiment  .qui  s'eft  arTaiffé t 
qui  a  bailfé,  n'étant  pas  bâti  fur  un 
fonds  folide;  On  dit:  ce  bâtiment  'eft 
aréné*  (F) 

*  ARENaBERG,  Géogr. ,  ville  d]A\f 
lemague  dans  le.. cercle  de  WcftpbaJie, 
for  la  Roer.  Long.  2$  >  ço;  lat.  $1  *  as» 

*  ARENSBOUftG,  Géogr.  ,  ville  ma- 
ritime de  Suéde  dans  la  Livonie,  dans 
111e  ri'Ofel  ,  fur  la  mer  Baltique.  Long. 
40,  aùiJat.  Ç8  ,  15*  >..♦ 

.  •  ARENSWALDE  ,  Géogr.  ,  ville 
d'Allemagne  dans  la  nouvelle  Marche 
dci  Brandebourg  ,  fur  le  lac  SI  1  vin , 
frontière  de  la  Poméranie.  Long. 
82   ya#,«3  , 13. 

AREOLE  ,.  f.  f.  eft  un  diminutif 
d'aire  &  ugniHe  pttite  furface*  Voyex 
Aire  j§  Surface,  (F)  ' . 

Aréole,  m  unutomie ,  eft  ce  cercle 
coloré  qui  entoure  le  inammelon.  l\ 

MAMMELLE  ,  M.A  M  M  tLUN  ,  &?f. 

v  Ce  cercle  eft,  Ai  un  rouge  .t.; r cable 
dans  les  filles  ,*un  peu  plus  obltur  ou 
d'un  Tonga  pâle  dans  les  jeunes  fem- 
mes ,  &  tout  -  a  -  fait  livide  dans  les 
vieilles. 

On  remarque  fur  les  aréole  s ,  tant 
di's  hommes  que  des  femmes  ,  dot 
tubercules  donc  la  fuuation  n'eft  pa* 
conftante.  Ces  tubercules  font  chaxgét 
de  glandes  fébacées  i  ces  glanues  ne^ 
reçoivent  point  de  conduits  ladiferes , 
&  né  (eivent  ,pa»  à  fournir  du  lait.. 
La  nature  eft  trop  fage  pour  aller  perr* 
dre  une  ligueur  utile,  o^ue  ces  petits 
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conduits  ne  pourroient  pas  faire  pafler 
dans  la  bouche  de  l'enfant.  Tous  ces 
conduits  partent  dans  le  mammelon, 
s'ouvrent  entre  les  plia  dont  il  eft  ridé, 
&  fourniffent  du  lait  dés  que  l'érection 
du  mam melon  a  rendu  à  ces  conduits  une 
dire&ion  oui  favorife  la  fortie  de  cette 
liqueur.  (H.  D.  G.) 

AREOMETRE  ,  f.  m.  mot  dérivé 
d1  st s ui îç  y  tenais  ,  &  de  /wirf ot ,  nten fu- 
ret. On  appelle  aréomètre  un  infini- 
ment qui  fert  à  mefurer  la  denlité  ou 
la  pefantenr  des  fluides.  Voyez  Flui- 
de  ,  Gravité  ,  Pesanteur  ,  # 
Densité. 

L'aréomètre  ordinairement  eft  de  verre  ; 
il  confifte  en  une  globe  rond  &  creux , 
qui  fe  termine  à  un  tube  long  ,  cylin- 
drique ,  &  petit }  on  ferme  ce  tube 
hermétiquement  ,  après  avoir  fait  en- 
trer dans  le  globe  autant  de  mercure 
qu'il  en  faut  pour  fixer  le  tube  dans 
une  pofition  verticale  ,  lorfqoe  l' in (t ru- 
men t  eft  plongé  dans  l'eau.  On  divife 
ce  tube  en  degrés  ,  comme  on  voit  PL 
dt  Pneamat.  fig.  18.  &  Ton  eftime  la 

ranteur  d'un  fluide,  par  le  plus  ou 
moins  de  profondeur  à  laquelle  le 
globe  defeend;  enforte  que  le  fluide 
dans  lequel  il  defeend  le  moins  bas  eft 
le  plus  pefant  ;  &  celui  dans  lequel  il 
defeend  le  plus  bas ,  eft  le  plui  léger. 

En  effet ,  c'eft  une  loi  générale,  qu'un 
corps  pefant  s'enfonce  dans  un  fluide, 
jufqu'à  ce  qu'il  occupe  dans  ce  fluide 
la  place  d'un  volume  qui  lui  foit  égal 
en  pefanteur:  de-là  il  s'enfuit  que  plus 
un  flaide  eft  denfe ,  c'eft-à-d i re ,  plus 
il  eft  pefant,  plus  la  partie  du  fluide 
qui  fera  égale  en  poids  à  X aréomètre ,  fe- 
ra d'un  petit  volume ,  &  par  conféquent 
le  volume  de  fluide  que  V aréomètre  doit 
déplacer  fera  auffi  d'autant  plus  petit 
que  le  fluide  eft  plus  pefant  :  ainfi  plus 
le  fluide  eft  péfant ,  moins  Varéometre 
doit  s'y  enfoncer.  Il  doit  donc  s'enfoncer 
moins  dans  Peau  que  dans  le  vin ,  moins 
dans  le  vin  que  dans  l'eau- de- vie  ,  &fc. 
comme  il  arrive  en  effet. 

Il  y  a  un  autre  aréomètre  de  l'inven- 
tion de  M.  Homberg  :  on  en  trouve  la 
defeription  fui  vante  dans  les  TranfaB. 
pbilof.  n°.  262.  A%  >Sg.  19.  eft  une  bou- 
teille de  verre  ou  matras ,  dont  le  col  C 
B  eft  fi  étroit,  qu'une  goutte  d'eau  y 
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occupe  cinq  ou  fix  lignes  ï  I  coté  de  et 
col  eft  un  petit  tube  capillaire  D  de  lt 
longueur  de  fix  pouces  ,  &  parallèle  au 
col  0  B.  Pour  remplir  ce  vaifleau,  on 
verfe  ta  liqueur  par  l'orifice  B,  dant  le- 
quel on  peut  mettre  un  petit  entonnoir  : 
on  verfera  jufqu'à  ce  qu'on  voycfortir  la 
liqueur  par  l'orifice  Z),  c'eft-à-dire,  juf- 
qu'à ce  qu'elle  foit  dans  le  col  C  B ,  à  la 
hauteur  C$  par  ce  moyen  on  aura  tou- 
jours le  même  volume  ou  la  même  quan- 
tité de  liqueur;  &  conféquemment  on 
pourra  trouver  par  le  moyen  d'une  ba- 
lance quelle  eft,  parmi  les  difFérentei 
liqueurs  dont  on  aura  rempli  cet  aréomè- 
tre, celle  dont  la  pefanteur  abfolue  eft 
la  plus  grande  ,  ou  qui  pcfe  le  plus. 

Il  faut  avoir  quelqu'égard  à  la  ûûfon 
de  l'année ,  &  au  degré  de  chaleur  ou  de 
froid  qui  règne  dans  l'air  \  car  il  y  a  des 
liqueurs  que  la  chaleur  raréfie ,  &  que  le 
froid  condenfe  beaucoup  plus  que  d'au- 
tres ,  &  qui  occupent  plus  ou  moins  d't f- 
pace  félon  qu'il  fait  plus  ou  moins 
chaud  ou  froid.  Voyez  Pes ANTEUi 
spécifique,  Raréfaction',  &fc. 

A  l'aide  de  cetinftrument,  fon  favant 
auteur  a  conftruit  la  table  fuivante ,  qui 
montre,  tant  pour  l'été  que  pour  l'h?- 
ver  ,  les  différentes  pefanteun  fpécifi* 
ques  des  fluides ,  dont  l'ufage  eft  le  plus 
ordinaire  en  Chy mie. 

AREOMETRE  pefé  en  été,  en  hiver. 

plein  de  Onc.Dr.G.  OncDr.G. 

Vif-argent  ....  11  00  06  11  00  3s 
Huile  détartre  .  .  01  03  08  01  03  3* 
Elprit  d'urine  .  .  01  00  33  01  00  43 
Huile  de  vitriol  .  01  03  Ç8  01  04  03 
Efprit  de  nitre  .  .  01  01  40  01  01  7° 

Sel  01  00  39  01  00  47 

Eau-forte  ....  01  01  38  01  01  5$ 
EfpriMc-vin ...  00  06  47  00  06  61 
Eau  de  rivière  .  .  00  07  53  00  07  57 
Eau  diftille   ...  80  07  $0  00  07  54 

L'inftrument  vuide  pefoit  une  dragme 
Vingt-huit  grains. 

Une  autre  méthode  pour  connoltre  le 
de^ré  de  pefanteur  d'un  fluide ,  eft  de 
fufpendre  une  mafTe  de  verre  maflîf  & 
de  figure  ronde  à  un  crin  de  cheval, 
que  l'on  attache  au-deffous  d'un  petit 
plat:  cette  maiTe  aiofi  Xufpcndue  dans 


Digitized  by  Google 


ARE 

fairi  une  balance  bien  joftf  ,  demeure  I 
en  équilibre  avec  un  poids  fait  en  for-  | 
□e  de  baflîn ,  &  fufpendu  à  l'autre  bras 
4e  la  balance  ;  on  plonge  enfnite  le 
corps  de  verre  dans  la  liqueur  dont 
en  vent  examiner  la  pefanteur,  &  for 
le  champ  l'antre  bras  de  ta  balance 
s'élève  &  devient  pins  léger,  parce 
joe  le  corps  de  verre  a  perdu  dans  la 
Kqaeur  nne  partie  de  Ton  poids:  on 
net  en  fuite  fur  le  petit  plat  auquel  le 
cria  de  cheval  eft  attaché ,  autant  de 
poids  {«'il  en  faut  pour  que  l'équilibre 
fait  rétabli  ;  &  ces  poids  ajoutés  indi- 
quent ce  qne  la  mafle  de  verre  a  per- 
du de  fon  poids  dans  la  liqueur  :  or 
le  poitU  que  le  corps  a  perdu  eft  égal 
an  poids  d'un  pareil  vofnme  de  la  li- 
queur ;  donc  on  connoit  par-là  ce  que 
pefe  un  volume  de  la  liqueur  égal  à  ce*- 
lui  du  petit  corps  de  verre. 

M.  Mufïchenbroek  parolt  préférer 
cette  dernière  méthode  à  toutes  let  au- 
tres qu'on  a  imaginées  pour  pefer  les 
liqueurs-  Il  prétend  que  la  méthode  de 
M.  Homberg  en  particulier  a  fes  incon- 
féniens,  parce  que  la  vertu  attra&ive 
on  tuyau  étroit  ,  fait  que  la  liqueur 
y  monte  plus  hant  que  dans  le  col  large; 
&  comme  les  liqueurs  ont  une  vertu 
attractive  différente,  il  devra  y  avoir 
suffi  nne  grande  différence  entre  les  hau- 
teurs dans  le  col  large,  lorfqu'clles  feront 
élevées  jufqn'à  l'orifice  du  tuyau  étroit. 

Si  an  haut  de  la  tige  de  Yaréometre , 
on  met  quelque  petite  lame  de  métal, 
&V.  il  s'en  ronce  plus  avant,  quoique 
dans  la  même  liqueur.  En  effet  ,  la 
partie  plongée  de  V aréomètre  fouleve 
autant  de  Jiqneur  qn'il  en  faut  ,  pour 
faire  équilibre  à  l'inftrnment  entier. 
S'il  pefe  une  once ,  par  exemple ,  il 
fouleve  moins  d'eau  que  devin,  quant 
au  volume,  parce  qu'il  faut  plus  de 
vin  que  d'eau  pour  le  poids  d'une  once  ; 
&  comme  il  ne  fait  monter  la  liqueur 
qu'en  «'enfonçant ,  il  doit  donc  plonger 
plus  avant  dans  celle  qui  eft  la  plu*  lé- 
gère. Si  l'on  augmente  le  poids  de  l'a- 
Tfomttre  par  addition  de  quelque  lame  de 
métal  ou  autrement,  il  s'enfonce  plus 
avant,  quoique  dans  la  même  liqueur  ; 
parce  qu'alors  il  en  faut  une  plus  grande 
quantité  pour  lut  faire  équilibre.  M* 
Farmrjm 
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Celafere  i  expliquer  divers  faits.  Si  tous 
les  corps  qui  flottent  s'enfoncent  plus 
ou  moins,  fuivant  la  denfité du  fluide, 
une  barque  chargée  en  mer  aura  .donc 
moins  de  parties  hors  de  l'eau ,  fi  elle 
vient  à  remonter  une  rivière;  car  l'eau 
falée pefe  plus  que  la  douce,  &  les  na- 
geurs aflurçnt  qu'ils  en  fentent  bien  la 
différence.  On  doit  donc  avoir  égard  à  cet 
effet,  &  ne  pas  rendre  la  charge  au  Ht 
grande  qu'elle  pourroit  l'être ,  fi  l'on  pré* 
voit  qu'on  doive  paffer  par  une  eau  moins 
chargée  de  fel  que  celle  où  l'on  s'em- 
barque. On  a  vû  quelquefois  des  lies 
flottantes  ,  c'eft.  à-dire  ,  des  portions  de 
terre  affes  conûdérables  qui  fe  détachent 
du  continent ,  &  fe  trouvant  moins  pe- 
lantes que  l'eau ,  fe  foutienneotà  la  fur- 
face  ,  &  flottent  au  gré  des  vents. 
L'eau  mine  peu-à-peu  certains  terreins  , 
qui  font  plus  propres  que  d'antres  à  fe 
diffoudre  :  ces  fortes  d'excavations  s'aug-. 
mentent  avec  te  temps ,  &  s'étendent  an 
loin  :  le  deffus  demeure  lié  par  les  raci- 
nes des  plantes  &  des  arbres,  &  le  fol 
n'eft  ordinairement  qu'une  terre  bitumi- 
neufe,  fort  légère  t  de  forte  que  cette 
efpece  de  croûte  eft  moins  pefante  que 
le  volume  d'eau  fur  lequel  elle  eft  re- 
çue ,  quand  un  accident  quelconque 
vient  à  la  détacher  de  la  terre  ferme, 
&  à  la  mettre  à  flot.  L'exempte  de  l'«~ 
réometre  fait  voir  encore  qu'il  n'eft  pas 
befoin  pour  furnager,  que  le  corps 
flottant  Foit  d'une  matière  plus  léeere 
que  l'eau.  Car  cet  infiniment  ne  fe  fou- 
tient  point  en  vertu  du  verre  ou  du 
mercure  dont  il  eft  fait ,  mais  lente- 
ment parce  qu'il  a,  avec  peu  de  foli- 
dité  ,  un  volume  confidérable  qui  ré- 
pond à  une  quantité  d'eau  plus  pefante, 
Ainfi  l'on  pourroit  faire  des  barques  de 
plomb  ,  ou  de  tout  autre  métal ,  qui  ne 
s'enfbnceroient  pas.  Et  en  effet,  les  cha- 
riots d'artillerie  portent  fouvent  à  ta  fui- 
te des  armées  des  gondoles  de  cuivre ,  qui 
fervent  à  établir  des  ponts  pour  le  pillage 
des  troupes.  M.  Formey. 

Il  faut  apporter  diverfes  précautions, 
dans  la  conftruaion  &  l'ufage  de  cet  in- 
finiment. i°.  Il  faut  que  les  liqueurs  dans 
lefqucllcs  on  plonge  Y  aréomètre  9  foient 
exactement  au  même  degré  de  chateur 
ou  de  froid .  afin  qu'on  pnifle  être  fur 
que,  leur  différence  de  denfité  ne  vient 
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point  de  Varie  de  ces  dent  OSTïfe*;  &  que 
le  volume  de  Yaréometre  même  n'en  a 
reçu  aucun  changement. 

i°.  Que  le  col  de  rinftrument ,  fur  le- 
quel font  marquées  les  gradations ,  foit 
partout  d'une  grofleur  égale  \  car  s'il  eft 
«Tune  forme  irrég uliere ,  les  degrés  mar- 
qués à  égales  di fiances  ne  mefuiteront  pas 
des  volumes  de  liqueurs  fembtables  en 
fe  plongeant  ;  il  fera  plus  fûr  &  plus 
facile  de  graduer  cette  échelle  rélati- 
vement  à  la  forme  du  col ,  en  chargeant 
faccèffivément  rinftrument  de  plufieurs 
petits  poids  bien  égaux,  dont  chacun 
produira  renfoncement  d'un  degré. 

3°.  On  doit  avoir  foin  que  Timmer- 
fion  Te  rafle  bien  perpendiculairement 
à  la  furface  de  la  liqueur,  fans  quoi 
l'obliquité  empècheroit  de  compter  .avec 
juftefTe  le  degré  d'enfoncement.  . 

4°.  Comme  l'nfage  de  cet  inftrument 
eft  borné  à  des  liqueurs  qui  différent 
peu  de  pefanteur  entr'efJes ,  on  .  doit 
bien  prendre  garde  que  la  partie  qui 
fumage,  ne  fe  charge  de  quelque  va- 
peur on  faleté,  qui  occafionneroit  :  un 
mécompte  9  dans  Une  eftimation  où-  il 
s'agit  de  différences  peur  coiifidérables. 
Et  lorfque  V aréomètre  pafle  d'une  li- 
queur à  l'autre,  on  doit  avoir  foin  que 
4  furface  ne  porte  aucun  enduit,  qui 
empêche  que  la  liqueur  où  il  entre  ne 
t'applique  exactement  contre  cette  fur- 
face. 

ç°.  Enfin ,  malgré  routés  ces  précau- 
tions ,  il  refte  encore  la  difficulté  de  bien 
juger  le  degré  d'enfoncement ,  parce  que 
certaines  liqueurs  s'appliquent  mieux 
que  d'autres  au  verre  ;  &  qu'il  y  en  a 
beaucoup  6,111,  lorfqu'elies  le  touchent, 
s'élèvent  plus  ou  moins  au-deflTus  de  leur 
niveau.  Quand  on  fc  fert  de  Varéâtnetre 
que  nous  avons  décrit ,  il  faut  le  plonger 
d'abord  dans  la  liqueur  la  moins  pefante , 
&  remarquer  à  quelle  graduation  fe  ren- 
contre fa  furface  :  enfuite  il  faut  le  rap- 
porter dans  la  plus  denfe,  &  charger  le 
haut  de  la  tige ,  ou  du  col ,  de  poids  con- 
nue, jufqu'à  ce  que  le  degré  d'enfoncé 
ment  foit  égal  au  premier.  La  fomme 
des  poids  qu'on  aura  ajoutés  pour  rendre 
çctte immerfion égale  h  la  première,  fe- 
ra la  différence  des  pefanteurs  fpéciti- 
ques  entre  les  deux  liqueurs ,  Nous  de- 
Ventes  remarques  à  M.  Fetmey ,  qui 
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!le«  *  tWet  «*'M;  l'abbé  WlfH,  £&' 

AREOPAGE,  f.  m.,  Hifi.  aw.v'ff- 
nat  d'Athènes,  ainfi  nommé  d'une eolli-- 
ne  vo inné  de  la  citadelle  de  cette  ville 
confacrée  à  Mars,  des  deux- mot*1  Grecs 
*uy*ç  bourg ,  fluet ,  &  A*P„ç ,  :  letXtk 
Mars;  parce  que,  félon  U  fable,  Mars, 
aceufé  du* meurtre  d*un  fih  de  Neptiirît , 
en  fut  abfousdans  ce  lieu  parles  Juges 
d* Athènes.  LaGreten'a  point  eu  de  tri- 
bunal plus  renommé.  Ses  membres- 
étoient  pris  entre  les  citoyens  difthigués 
par  le  mérite  &  l'intégrité,  4a  naiflftiwe 
&  la  fortune;  &  leur  équité étott  fi  gé- 
néralement reconnue,  que  tous  les  états 
de  la  Grèce  en  appel loicnt  à  Vartiofégji* 
dans  leurs  démêlés  ,  &  s'en  t:noient  à  fer 
décifions.  Cette  cour  èft  la  première  qui 
ait  eu  droit  de  vie  &  de  mort.  1!  parolt 
que  dans  fa  première  inftitutien  elle 
ne  conaoiflFoit  que  des  aflalfiriàtS'Y  fa  ju- 
riGti&tén  s'étendit  dans  la  fuite  aux  in- 
cendiaires, aux  confpirateurs,  aux  trans- 
fuges,  enfin  à  tous  les  crim.es  capitaux. 
Ce  corps  acquit  une  autorité  fans totnes, 
fur  la  bonne  opinion  qu'on  avoit  dans  l'é- 
tat de  la  gravité  &  de  l'intégrité  dvfes 
membres.  Solon  leur  corifia  le  manie* 
ment  des  deniers  publies  s  &  l  infpcftioa 
fur  l'éducatioa  de  la  jeuoeflê:  foin  qui 
entraine  celui  de  punir  la  débauche  &  la 
fainéantife,  &  de  récompenferl'imiu- 
ftrie  &  la  fohristé.  Les  kriafotgHei  con- 
noiSbient  encore  des  matières  de  réli* 
gion:  c'étoità  eux  à  arrêter  leeoursde* 
l'impiété,  &  à  venger  les dieu*  du  blas- 
phème, &  la  religion  du  mépris.  Ikdé» 
libéroientfiir  la  confécration  des  nouvel- 
les divinités  ,  fur  J'érc&ion  des  temples 
&  des  autels  ,  &  fur  toute  innovation- 
dans  le  culte  divin;  c'étoit  même  leur 
fonftion  principale,  ils  n'entroient  dam 
l'adminiftration  des  autres  affaires  ,  que 
quand  l'état  allarmé  de  la  grandeur  des 
dangers  qui  le  menaçoient,appeUoita' fort 
fecours  la  fagefTe  de  V aréopages  comme 
fon  dernier  refuge.  Ils  conferverent  cette 
autorité  jufqu'à  Périclès ,  qui  ne  pouvant 
être  aréoyagite ,  parce  qu'il  n'avpit  point 
été  arehonte,  employa  toute  âa  puiflan- 
ce  &  toute  fon  adrefle  .à  ravjliffement  de 
ce  corps.  Les  vices  &  les  excès  qui 
corrompoient  alors  Athènes  s'etant  glif» 
fés  dans  cette  cour»  elle  perdit  par  de- 
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fT^t TeftWie  âont  elle  avoïrjtwï,  &  le 
pouvoir  dont  eHe  avoit  été"  rcvé'tuc.  Les 
auteurs  ne  s'accordent  pas  furie  nombre 
des  juges  qui  compofoi^nt  '  Yéreopnge. 
Quelques-  uns  le  fixent  à  -rente-un  f  d'au- 
tres à  cinq  nante- un  ,  &.  quelqW  autres 
le  font  monter  jufqu'à  cinq  cent.  Cette 
dernière  opinion  ne  petit  avoir  lieu  que 
pour  les  temps  où  ce  tribunnf;  tombé  en 
dîfcrédit admeftoit  indifféremment  les 
Grecs  &  les  étrangers;  car  an  rapport 
de  Cicéron ,  Us  Romains  s'y  rVifoient  re- 
cevoir :  ou  bien  elle  confond  les  vriopet- 
fi/eiavec  Itsfrytoner. 

Il  elt  prouvé  par  les  marbres  <r*Aron* 
del,  que  'Varfofagt  fubliftoir/04f  ans  avant 
Sol ort  :  mais  comme  ce  tribunal  âvbit  été 
humilié  par  Dracon  ,  à  qnê  Solbri  kii  ren- 
dit fa  première  fplendeur;  cela  a  donné 
lieu  ï  la  méprlfe  de  quelques  auteurs  , 
qui  ont  regardé  Sçlon  comme  rinltttuteur 
de  I  *  aréopage  l 

Les  aréof  agites  tenoient  leur"  andfrnce 
en  plein  air.  Se  ne  jugeoient  que  la  nuit, 
dans  la  vue,  dit  Lucien ,  de  n'être  occupés 
que  des  raifo;^  &  point  du  tout  de  la  fibu- 
le de  ceux  qui  parîoient. 

L'éloquence  des  avocats  patibit  auprès 
d'eux  pour  un  talent  dangereux.  Cepen- 
dant leur  févérite  fur  ce  point  fe  relâcha 
dans  la  Cuire:  mais  ils  furent, confhns  à 
bannir  des  plaidoyers ,  tout  ce  qui  tendoit 
s  émouvoir  les  parlions,  ou  ce  qui  écartoit 
du  fond  de  la  que  (lion.  Dans  ces  deux 
cas, un  héraut impofoit  Glence  aux  avo- 
cats. Ils  donnoient  leur  fuffhtgc  en  fi- 
lence  ,  en  jetant  une  efpece  de  petit 
caillou  no  if ou  blanc  dans  des  urnes  , 
dont  Ko  ne  t^toit  d'ara  in  .  &  fe  nom- 
me T'unit  de  la  mort  ,  <y«  varou,  l'au- 
tre étoit  de  bois  ,  &  s'appelloit  Yurne 
de  /«  mijtrieûràe  t  fXfov.  Oh  eomptoit 
enfuit*  les  ftrffrages  &  félon  que  le 
nombre  de  jetons  noirs  prévaloit  ou 
étoit  inférieur  à  celui  dcs'blancé  ,  les 
juges  traçaient  avec  l'oncle  une  ligne 
pins  ou  moins  courte  fur  une  efpece  de  ta- 
blette enduite: de  cire.  La  plus  courre 
fignifioit  que  l'acctifé  étoit  renvojé'âb- 
fous  ;  la  plus  longue  exprimoit  (a  con- 
damnations *      »  »*  ' 

ARÉOPAGITE ,  foge-de  raréopa^e. 

Voici  le  portrait  qu'lfocrate  nous  a  tracé 
de  ces  hommes?  merveilleux  ;  •&  du  bon 
«rdre  <\u!ih établirent  dans  Athei)C8.„Les . 
Twu  IJJ.  F*rt.  I.  \ 
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juges  de  Yaréopage  ,  dit  cet  antenr,  n'£. 
toient  point  occupés  de  la  manière  dont 
ils  puniroient  les  crimes  ,  mais  unique* 
ment  d'en  infplrer  une  telle  horreur  « 
que  prenne  ne  pût  fe  réfoudre  à  en, 
commettre  aucun  :  les  ennemis  ,  félon 
leur  façon  de  penfer  ,  étoient  faits  pour 
punir  leurs  crimes,  mais  eut  pouf  cor- 
riger les  moeurs.  Ils  donnoient  à  tous 
les  citoyens  des  foins  généreux  ,  mait 
ils  a  voient  une  attention  fpéciale  aux 
jeunes  gens.  Us  n'ignoroient  pas  que 
la  fougue  des  panions  naiffantes  don» 
ne  à  cet  âge  tendre  les  plus  violentée 
feconlTes  ,  qu'il  faut  à  ces  jeunes  coeurs 
une  éducation  dont  l'âpreté  foit  adou- 
cie |>ar'une  certaine  mefure  de  phuTiri 
&  qu'au  fonds  il  n'y  a  que  les  exer- 
cices où  fe  trouve  cet  heureux  mélan- 
ge de  travail  &  d'agrément  ,  dont  la 
pratique  confiante  puiflfe  plaire  à  ceux 
qui  ont  été  bien  élevés.  Les  fortunes 
étoient  trop  inégales  pour  qu'ils  puf- 
fent  preferire  à  tous  indifféremment  les 
mêmes  chofes  &  au  même  degré ils 
en  proportionnoient  la  qualité  St  l'u- 
fage  aux  facultés  de  chaque  famille. 
Les  moins  riches  étoient  appliqués  à 
l'agriculture  &  au  négoce ,  -fur  ce  prin- 
cipe que  la  pareffe  produit  l'indigen- 
ce ,  &  ainû  l'indigence  les  plus  grands 
crimes  :  ayant  arraché  les  racines  des 
plus  grands  maux  ,  ils  croyoient  n'en 
avoir  plus  rien  à  craindre.  Les  exerci* 
ce  dn  corps  ,  le  cheval  ,  la  chaule  9 
l'étude  de  la  philofophie  ,  étoient  le 
partage  de  ceux  à  qui  une  meilleurs 
fortune  donnoit  de  plus  grands  fecours  r 
dans  une  diftribution  fi  iage  ,  leur  but 
étoit  de  fauver  les  grands  crimes  aux 
pauvres  ,  &  de  faciliter  aux  riches  l'ac- 
quifition  des  vertus.  Peu  consens  d'a- 
voir établi  deVloix  fi  utiles  ,  ils  étoient 
d'une  extrême  attention  à  les  faire  or>* 
fermer:  dans  cet  efprit  ,  ils  a  voient  dif- 
tribuéla  ville  en  quartiers ,  &  la  cam- 
pagne en  cantons  diftertn*.  Tout  fe 
pafloit  ainfî  comme  fous  leurs  yeux. 
Rien  ne  leur  échappoit  des  conduites 
particulières.  Ceux  qui  n'écartoient  de 
la  règle  étoient  cités  devant  les  magiC* 
trats  ,  qni  airortiffoient  les  avis  on  les 
peines  à  la  qualité  des  fautes  dont  les 
coupables  étoient  convaincus.  Les  mê- 
mes uréopagites  eufagoieut  les  riches 


Digitized  by  Google 


290  ARE 

à  foulager  les  pauvres  v  il  répr  imoient 
l'intempérance  de  la  jeunefle  par  une 
difcipline  auftere.  L'avarice  des  magiU 
trats  ,  effrayée  par  des  fupplices  tou- 
jours prêts  a  la  punir  ,  n'ofoit  paroi- 
tre>  &  les  vieillards  à  la  vue  des  era* 
plois  Sl  des  refpeets  des  jeunes  gens  , 
U  tiroient  de  la  léthargie  ,  dans  laquel- 
le le  grand*  âge  a  coutume  de  les  pion- 
ger.  "  Ain  fi  ces  juges  fi  rcfpe&ables  n'a- 
voient  en  vue  que  de  rendre  leurs  ci- 
toyens meilleurs  ,  &  la. république  plus 
florilTante.   Ils  étoient  fi  deûntérefles 
qu'ils  ne  recevoient  rien  ou  prefque 
rien  ,  pour  leur  droit  de  préfence  aux 
jugemens  qu'ils  prononçaient ,  &  fi  in- 
tègres qu'ils  reudoient  compte  de  l'ex- 
ercice de  leur  pouvoir  à  des  cenfeurs 
publics  ,  qui  placés  entr'eux  &  le 
peuple  »  empêchoient  que  l'ariftocratie 
ne  devint  trop  pu  i  (Tante.  Quelque  cour- 
bés qu'ils  fu(tent  fous  le  poids  des  an- 
nées ,  ils  fe  rendoient  fur  la  colline 
où  fe  tenaient  leurs  aftemblées ,  expo- 
sés à  l'injure  de  l'air.  Leurs  décifions 
étoient  marquées  au  coin  de  la  plus 
exacte  juftice  :  les  plus  intéreflantes  par 
leurs  objets,  font  celles  qu'ils  rendirent 
en  faveur  de  Mars  $  d'O relie  qui  y  fut 
abfou*  da  meurtre  de  fa  -mere  ,  par  la 
protection  de  Minerve  qui  le  fauva  , 
ajoutant  fon  fuffrage  à  ceux  qui  lui 
étoient  favorables  ,  &  qui  fe  trouvoient 
eu  parfaite  égalité  avec  les  fuffrages  qui 
le  condamnoient  |  Cephale  pour  le  me  ti- 
tre de  fa  femme  Procri* ,  ffc  Dédale  pour 
avoir  aflaftiné  le  fils  de  fa  feeur ,  furent 
condamnés  par  ce  tribunal.  Quelques 
anciens  auteurs  prétendent  que  S.  De- 
nys  premier  évéque  d'Athènes  avoit 
été  aréopagite ,  &  qu'il  fut  converti  par 
la  prédication  que  S.  Paul  fit  devant  ces 
juges.  Un  plus  grand  nombre  ont  confon- 
du ce  Denys  Yariopagite  avec  S.  Denys 
premier  évéque  de  Paris.  Voyez  dans  le 
rem  cil  de  Vacud.  des  belles  Lettres,  tome 
VII ,  deux  exceilens  mémoires  fur  Va- 
réopage ,  par  M.  l'abbé  de  Canaye  ,  qui 
fait  allier  à  un  degré  fort  rare  l'efprit 
&  la rhilofophie  à  l'érudition.  (G) 
-  AREOSTYLE  ,  f.  m.  dans  Yanctenne 
architecture,  c'eftune  des  cinq  fortes  d'io- 
tercolonnations ,  dans  laquelle  les  colon- 
nes étoient  placées  à  la  diftance  «le  huit , 
ou,  comme  difent  quelqucls-uns  ,  de  dix 
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coconn'  a  r ion  f  Ce  mot  vient  d'J 
facioç,  rare  &  çt/Aoç  ,  colonne  i  parc 
qu'il  n'y  avoit  point  d'ordre  d'archîtec 
ture  où  les. colonnes  fuffent  aufli  tlo: 
gnées  les  unes  des  autres  que  dans  Va 
réoflyle. 

On  Fait  principalement  ufage  de  Va 
réojlyle.  dans  l'ordre  tofean  ,  aux  porte 
des  grandes  villes  &  des  fortereffes.  Foy 
Toscan  ,  &ç.  Vitruve  (F) 

AREOTÉXTONIQUE  ,  adj.  eft  cett 
partie  de  fortification  &  d'archjtectur 
militaire ,  qui  concerne  l'art  d'attaque 
&  de  combaUne,  CD) 

AZOTIQUES  ,  eu  médecine  y  Ce  di 
de  ces  remèdes  qui  tendent  à  ouvrir  le 
pores  de  la  peau ,  &  à  les  rendre  allez  di 
latés  pour  que  les  matières  morbifi 
ques  puiflent  être  pouflees  dehors  pa 
le  moyen  de  la  fueur  ou.de  l'ioCenfibl 
tranfpiration.  Voy.  Pore  ,  Su  eux 
TRANSPIRATION  ,  fife.  qui  appattien 
nent  à  la  clatfc  des  aréotiques.  Voyez 
Di  APHORÉTIQUES  ,  SUDORIFIQUES 

Jlijl.  une.  ,  o\ 
le  grand  buveur  de  vin  ;  nom  fous  leque 
on  honoroit  à  Munich ia  ,  comme  m 
homme  à  >ué  de  vertus  héroïques  ,  ce 
lui  qui  favQÎt  bien  boire. 

AREQUE  ,  ureca  ,Jve  faufel,  Hifl 
nat.  bot.  c'eit  le  fruit  d'une  cfpece 
palmier  qui  croit  aux  Indes  orientales.  1 
eft  ovalaire  &  reiTemble  à  la  datte i  il  ef 
feulement  plus  ferré  par  les  deux  bouts, 
Son  écorce  eft  épaifle  r  lilTe  &  membra- 
neufe  ,  &  fa  pulpe  d'un  brun  rougeâtre, 
Elle  devient  en  féchant  fibreufe  Se  jaunâ, 
tre.  La  moelle  ,  ou  plutôt  le  noyât 
qu'elle  environne  ,  eft  blanchâtre  ,  er 
forme  de  poire  ,  &  de  la  grofleur  d'à 
ne  mufcadc*  Les  Indiens  le  mâcheni 
continuellement  ;  qu'il  foit  dur  ou  qu  i 
foit  mou  ,  il  n'importe  i  ils  le  mfleni 
avec  le  lycyon  ou  le  kaath  ,  la  feuilii 
de  bétel  ,  &  un  peu  de  chaux.  Ils  »va. 
lent  leur  (alive  teinte  par  cet  ingré 
diens  ,  &  rejettent  le  refte.  Gtûf.  à 
dill,  de  méi.  Voyez  Arfk. 

*  A  REQUISE  ou  AREQUIPA ,  G4og. , 
vflle  de  l'Amérique  méridionale  dans  1< 
Pérou ,  fur  une  rivière  ,  dans  un  terrelf 
fertile.  Long.  308  >  lot-  nier.  1 6  ,  40. 

ARJER  ou  çbafftrfwrfesancrt^MariMi 
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Jorfque  l'ancre  étant  mouillée  dan*  un 

nantais  fond  ,  elle  lâche  prife  ,  &  fe 
rtaine  en  labourant  le  fable,  V.  CHAS- 
SER. (Z) 

*  ARES  ,  Myth. ,  nom  que  les  Grecs 
ionnoient  à  Mars.  Il  ûgnifie  4imtMageti 
d  i ii très  le. dérivent  du  pbénici en, ariàst 
qui  vent  dire  fort ,  terrible.-  -   •   -  •  : 

ARES  GO  L  |  ancienne  ville  du  royau- 
me d'Alger  »  dont  jl  ne  refte  que  lesrui  . 
nés  ;  elle  étoit  auparavant  la  -capitale  de 
la  province  &  de  tout  le  royaume  de  Tre- 
mecen  ,  qui  frit  une  partie,  de  xelui 
d'Alger.,, 

•  ARESIBO  ,  Géog. ,  petite  ville  d'A- 
mérique, fur  une  rivière  du  .même  nom  , 
à  trois  lieues  de  fan  Juan  de  Porto-Riceo, 
dans  nie  de  ce  nom  ,  qui  eft  une  des 
grandes  Antilles. 

ARE  TA  ,  Géag.  ,  petit  pays  d'Afie  , 
dans  la  Paleftine,  fous  l'empire  turc:  c'eft 
\  ancienne  tribu  d'Ifachar.  Ses  bornes 
font ,  à  Torjent ,  l'Elbife ,  rivière  qui  fort 
da  mont  Dari  ou  Hermon  &  Ce  jette  dans 
le  Jourdain*,  au  feptentrion,  la  montagne 
deTbabor;  à  l'occident, la  mer  Médi- 
terraonée  ,  &  au  midi ,  le  gouvernement 
de  Mabolos ,  anciennement  la  demtoribu 
de  Man 3  II  c ,  en  deçà  le  Jourdain  j  on  le 
nomme  aujour'hui  .Mardfche-eèn*aamer , 
c'eft-à-dire ,  la  prairie  des  fils  d'Aamer  t  la 
plaine  fertile  de  Jefrael  ou  d'EIdrelon  eft 
com  prife  «Uns  V  Arête.  On  y  trouve  enco- 
re quelques  villes  ruinées,  telles  que  le 
Kain,  Endor,  Céfarée  Ôfr.  mais  toute  cet- 
te contrée  n'eft  habitée  aujourd'hui  que 
par  des  Arabes  ,  nomades  ou  vagabonds, 
&  par  quelques  chrétiens,  qui  tous  vivent 
fous  des  tentes ,  &  obéuTent  à  des  émirs 
de  la  race  de  Turabéia.  Chacun  de  ces 
émirs  exerce  une  autorité  fans  bornes 
dans  fon  camp  ;  le  grand  émir  qui  eft  le 
juge  fouverain  des  émirs  fubalternes  ha- 
bite ordinairement  le  mot  Carmel  s  il 
paie  un  médiocre  tribut  au  granaVfei- 
rneur ,  en  chevaux  &  en  chameaux, mais 
il  eft  obligé  de  pouvoir  à  la  fureté  des 
caravanes  marchandes  ,  de  fournir  des 
efeortes  aux  couriers  du  fultan,  &  de  fai- 
re marcher  fes  troupes  dans  l'occafion  : 
fon  armée,  y  comprifes  celles  des  antres 
émirs ,  peut  former  un  corps  de  cinq  à 
fix  mille  hommes. (C.  A.) 

A  R  E  T  A  S  I. ,  Hijt.  des  Arabes,  chef  ou 
toi  d'une  tribu  des  Arabes  Nabatéens.  On 
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ne  fait  à  quelle  époque  rapporter  le  com- 
mencement de  fon  règne.  Ayant  été  ap- 
pelle par  les  habitans  de  Damas  ,  qui 
étoient  en  guerre  contre  les  Juifs,  il  mar- 
cha à  leur  fecoms  vers  l'an  quatre-vingt- 
quatre  avant  notre  ère.  Apres  avoir  déli- 
vré Damas,  il  pourfuivit  les  Juifs  jufques 
dans  le  centre  de  leur  pays ,  &  remporta 
fur  eux  une  fameufe  victoire  près  d'Adi- 
da,  quoiqu'ils  fuftent  commandés  par 
Alexandre  Jannès ,  leur  roi.  Aretas  fit 
une  féconde  expédition  en  Judée,  &  pré- 
tendit contraindre  Ariftobule  II ,  fils  d'A- 
lexandre Jannès.,  à  rendre  le  1  centre  des 
Juifs  à  Hircan  ,  frère  aîné  de  ce  prince. 
Son  armée  eompofçe  de  cinquante  mille 
hommes,  tant  Arabes  que  Juifs  ,  étoit 
devant  Jérufalem  ,  qui  délibéroit  ponr 
lui  ouvrir  fes  portes ,  lorfque  Schorus , 
lieutenant  de  Tompée  ,  l'obligea  de  lever 
le  fiege.  Une  défaite  qu'il  eflfuya  dans  un 
lieu  nomme  Rapiron,  lui  fit  abandonner 
le  pays  t  &  rentrer  en  Arabie.  Aretas 
craignant  l'événement  de  cette  guerre, 
défarma  le  général  romain  par  un  prefent 
de  trois  cent  talens.  Ce  prince  eut  en- 
core plufiem  s,  démêlés  avec  les  Juifs  » 
dont,  fuivartt  Jofephe ,  le  fucces  lui  fut 
toujours  contraire  :  on  pjace  ordinaire- 
ment fa  nvirt  vers  l'an  66  avant  J.  C. 
Jofephe.  An  t.  Juda'iq'  (T~N.) 

Aretas  II.  autrement  Enée ,  arri?re- 
fucceffeur  à' Aretas  I.  Il  paroît  que  de  fon 
temps  les  Arabes  de  fa  tribu  étoient  obli- 
gés à  quelques  devoirs  envers  les  Ro- 
mains. En  effet ,  dès  qu!il  fut  reconnu 

rmr  roi  ,  il  envoya  des  aaibattadeurc 
Rome  pour  faire  confirmer  fon  élec- 
tion par  l'empereur  ,  &  lui. offrir  une 
couronne  d'un  très- grand  prix.  Augufte 
rejeta  ces  préfens  &refufa  d'admettre  les 
ambaflkdeurs  à  fon  audience  :  k  motif  de 
ce  refus  fait  honneur  à  l'empereur.  Are» 
tas  étoit  aceufé  d'avoir  fait  empoifonnejr 
Obadas  fan  prédécefieur  >  cette  calomnie 
ayant  été  découverte,  Sylleus,qui  en  étoit 
auteur ,  fut  jugé  digne  de.  mort , ,  &  funit 
cet  arrêt:  Augufte  rendit  auffitôt  fa  fa- 
veur au  prince  Arabe;  l'hiftoire  ne  l'acctir 
fe  pas  d'en  avoir  abufé  ;  il  ne  fit  ancunr 
en'reprife  fous  fon  règne  dont  le  Romai ns 
enflent  à  fe  plaindre.  Suivant  l'auteur  de» 
antiquités  Juives  ,  Aretas  remporta  une 
grande  vie  loi  w.  fur  le  tétrarque  Hérode , 
qui  venoit  de  lui  renvoyer  fa  fille  pour 
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époufer  Hérodiade:  on  ne  fait  ni  le  genre, 
ni  l'année  de  fa  mort.  Des  écrivains  don- 
nent a  et  s  deux  Aretas  la  qualité  de  rois 
des  Arabes  ;  cette  manière  de  s'exprimer 
eft  peu  exaâe  ,  elle  feroït  entendre  que 
1* Arabie  étoit  gouvernée  par  un  feul  fou- 
verain  ,  tandis  qu'elle  en  avoit  une 
multitude  ,  tous  indépendans  les  uik 
des  autres  :  ces  rois  n'étoient  proprement 
que  des  chefs  décorés  du  titre  d'émir  , 
qui  répond  au  mot  capitaine  ou  duc,  Jo- 
feph.  Ant.  Jud.  (T-AT) 

ARETE  ,/pina ,  Hijl.  «ne. ,  partie  du 
corps  de  la  plupart  des  pdiflons  ;  on 
entend  communément  par  ce  mot  tou- 
tes les  parties  dures  &  piquantes  qui 
fe  trouvent  dans  les  pôlflons  :  mais 
dans  ce  fens  on  doit  diftinguer  pltificurs 
fortes  d'arêtes  }  car  il  y  a  des  parties 
dures  dans  les  poi fions  ,  qui  font  ana- 
logues aux  os  des  ferpens ,  des  oi féaux  , 
&  des  quadrupèdes  ;  tefs  font  les  os 
de  la  tête  des  poiflbns,  leurs  vertèbres, 
&  leurs  côtes.  La  plupart  ont  de  plus 
des  piquans  dans  les  nageoires  ,  dans 
la  queue  ,  &  fur  d'autres  parties  de 
leur  corps.  .  Il  y  a  auffi  dans  la  chair 
de  planeurs  poiObns,  des  filets  folides , 
pointus ,  plus  un  moins  longs  ,  de  dif- 
férente groffeur,  dont  les  tires  font  Am- 
ples &  les  autres  fourchus.  On  ne 
peut  donner  à  ces  partie?  que  le  nom 
d'arête  Voyez  PoiSSON*  (/) 

A  este,  Coupe  des  pierres,  c*eft  Pan- 
Sic  oii  le  tranchant  que  font  deux  fur- 
faces  droites  ou  courbes  d'une  pierre 
quelconque:  lorfque  les  furfaces  conca- 
ves d'une  voûte  compoféc  de  plulieurs 
portions  de  berceaux ,  fe  rencontrent 
en  angle  faillant  ,  on  l'appelle  moût* 
d'arêtes.  (D) 

¥  Lorfque  l'angle  d'une  pierre  eft  bien 
taillé  ,  &  fans  aucune  calibre  ,  on  dit 
qu'elle  eft  à  vive-arête» 

Sur  la  raefure  des  voûtes  $  arêtes,  Voy. 
Voutb. 

Arête  t  f.  f*  fe  dit ,  chez  lesdjapeliers, 
«te  l'extrémité  par  où  l'on  arrondit  un  cha- 
peau ,  &  où  l'on  coud  ce  qu'on  appelle 
lin  bord  de  chapeau.  Pour  arrondir  Varêtft 
on  met  une  ficelle  autour  du  lien ,  au  bas 
de  ta  forme  i  on  tourne  cette  ficelle  tout 
autour  fur  la  circonférence  du  bord  exté- 
rieur ,  &  avec  un  morceau  de  craie  qui  eft 
f  u  bout  on  marque  «  qu'il  y  a  à  enlever 
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du  bord  du  Chapeau  ,  qui  par  ce  Moyen 
fe  trouve  parfaitement  rond.  Voyez  Cha- 
peau. 

ARETE,  chez  les  diamantaires  ,  fe  dis) 
pfopremerrt  des  angles  de  toutes  les  faces 
que  peut  recevoir  un  diamant  i  c'eft  pou»- 
quoi ,  il  ne  faut  pas  confondre  Y  arête  avec 
le  pan.  Voytz  Pan*. 

ARÊTE  ,  en  terme  de  planeur,  c'eft  line 
carne  ou  angle  ,  qui  féparc  dans  tout  le 
contour  de  'la  boete  le  bouge  d'avec  la 
marlie.  On  dit  pincer  f  arête.  ^PrNCER. 

Arêtes  ,  f.  f.  pl.  Alanêçe  &  ATa- 
récballerie  ,  maladies  du  cheval  ,  galle* 
qui  viennent  aux  jambes. 
à>s  arêtes  ou- queues  de  rat  ne  font  antre 
chofe  «o'unc  infirmité  qui  vient  le  long 
dii  nerf  de  ta  jambe ,  au-deflbus  du  jarret» 
qui  s'étend  jufuu'ati  boulet  ,  fait  tomber 
le  poil  »  &  découvre  des  cil  us  &  des 
grofTcurs  trés-rudes. 

Le  remède  eft  de  couper  ces  grofleura 
ou  càlus  avec  le  feu ,  &  d'appliquer  detlus 
l'emmiellure  blanche  -,  que  nous  décri- 
rons à  fa  place  i  il  tombera  une  efeare  9 
qu'on  deflTéchera  avec  les  poudres  pour 
les  plaies. 

Si  \*1  arêtes  font  humides  ,  &  qu'il  n'y 
ait  ni  cal  ni  enflure  ,  il  faut  appliquer 
détins  l'onguent  verd  pour  la  galle. 

Ce  mal  eft  défagréable »  en  ce  qu'il  fait 
tomber  le  poil  de  la  partie  :  mais  il  ne  por- 
te aucun  préjudice  notable  au  otitv*L(fy 

ARESTIKR  ,  f.  m.  en  ebarpenterie  ,  eft 
une  principale  pièce  de  bois  d'un  com- 
ble ,  qui  en  forme  Varête  ou  angle  {ail- 
lant. .(/') 

AREST1ERES  ,  f.  f.  en  arcbite&tsrt  , 
font  les  cueillies  déplâtre  que  les  Cou- 
vreurs mettent  aux;  angles  faillans  d'un 
comble  couvert  en  tuile;  (P) 

*  AREST1NGA ,  Ile  fur  la  mer  des  In- 
des vers  lé  Kerman  &  la  ville  de  Dtilcin. 
de.  On  croit  que  c'éft  la  Liba  de  PtolomeV. 
•  *  ARETHUSE,  f.  f. ,  Mytb.,  fontaine 
de  la  preiqu'ilc  d'Ortygie.  On  dit  qu'«£- 
rttbuft ,  avant  que  d'être  fontaine ,  étoit 
une  des  compagnes  de  Diano ,  qu'un  jour 
qu'elle  fe  bai  gnort  dans  un  ru  il  Veau,  elle 
fut  apperçue  par  Alphée  $  que  fe  fentant 
vivement  pourfuivic  par  le  fleuve  amou- 
rcux,eile  implora  le  fteours  d*  Diane.qui 
la  métamorpliofaen  fontaine ,  mais  qu'  Al- 
phée ayant  reconnu  fou  amante  fous  ce 
deçuilcmem  ?  ne  i'oa  unit  qaç -plua  in* 
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i  cément  ave c  elle ,  en  mêlant  fon  onde 
i  U  G  en  ne.  On  lit  dans  Ciceroo  ,  que 
VArétbufe  eût  été  de  Ton  temps  entière- 
ment couverte  d  t  flou  de  la  mer ,  fans 
cne  digue  &  une  levée  de  pierre  qui  t'en 
féparoienU Pline  &  plufieurs  des  anciens 
paroi  fient  avoir  cru  que  l'Alphée  conti- 
nuant Ton  cours  fous  la  mer,  venoit  repa- 
raître en  Sicile  ,  &  que  ce  qu'on  jetoit 
dans  ce  fleuve  en  Arcadie  ,  fe  retrouvoit 
dans  la  rivière  d'.Ortygie  :  mais  Stràbon 
ne  donne  pas  dans  cette  tradition  ridi- 
cule i  il  traite  de  menfon^e  la  coupe  per- 
due dans  LAlphée,  &  retrouvée  dans  la 
Sicile,  &  ne  balance  pas  à  direque  l'Al- 
pHée  fe  perd  dans  la  mer  comme  le*  autres 
fleuve».  Pline  débitait  encore  une  autre 
âble  fur  les  eaux  de  VArétbufe  >  c'eft 
qu'elles  a  voient  une  odeur  de  fumier 
dans  le  temps  des  jeux  olympiques  qui 
fe  célébraient  en  Grèce  ,  fous  les  murs 
d'Olympe  oîi  paffbit  l'Alphée,dans  lequel 
on  jetoit  le  fumier  de  viélimes ,  &  celui 
des  chevaux  <|ui  fenroient  dans  les  cour* 
fes. 

Outre  la  fontaine  d'Ortygie ,  il  y  en  a 
eu  encore  plufieurs  du  nom  VArétbufe. 
Orteltus  parle  dVne  qui  étoit  près  de 
Sray*ne  $  Etienne  le  géographe  en  place 
une  autre  dans  l'île  d'Ithaque  ;  Pline  en 
met  une  troifieme  en  Béotie ,  &  une  qua- 
trième dans  l'Eubée. (C.  A.) 

*  AftETHUSE  ,  ville  de  Syrie  ,  entre 
EmefTe  &  Epiphanie.  On  dit  que  c'eft 
aujourd'hui  FoynMcufa. 

A?  h  r  husk  ,  ville  de  Macédoine,  que 
quelques-uns  appellent  Tadino%  &  d'au- 
tres Rendina.  Elle  eit  fur  le  bord  du  golfe 
que  nous  appelions  di  Comtejfu  ,  &  que 
les  anciens  nommoient  Strywonium. 

AâETHUSE  ,  lac  dans  l'Arménie  ma. 
)tu\t  ,  près  de  la  fource  du  Tigre  ,  non 
loin  des  monts  Gordiens  ,  que  quelques- 
uns  appellent  Gibel-Noé. 

ARE'îfNI ,  Géogr. ,  peuples  d'Italie  , 
dans  PEtrurie  ,  aujourd'hui  la  Tofcane  : 
ils  hahitoient  trois  villes  au  territoire  de 
Florence  ,  dont  il  ne  refte  maintenant 
qo'Arejtzo.  (C.  A.) 

ARÉTOLOGIE,  f.  f.  Morale.  ,  c'eft 
le  nom  de  la  partie  de  la  Philofophie 
morale  ,  qui  traite  de  la  vertu  ,  de  fa 
nature  ,  &  des  moyens  d'y  parvenir. 
Voyiez  VEâTU,  MORALE.  (A') 

AREVACJE  ou  ARE  VA  CI ,  Géogr. 
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peuples  de  l'Erpagne  Tarraconoîfe ,  qui 
occupoient  tes  territoires  de  Burgns  «  de 
Ségovie  #  de  Valladolid  ,  dans  la  Caftille 
vieille:  ils  tiroient  leur  nom  de  la  ri- 
vière d'Areva  ,  que  l'on  croit  être  l'Ar- 
lançon.  (C.  A.) 

*  AREVALO,  petite  ville  d'Efpagne 
dans  la  vieille  Caftille,  près  du  royaume 
de  Léon. 

AREVATILLO  ,  Géogr. ,  rivière  d'Ef- 
pagne  ,  dans  la  vieille  Caftille  :  elle  a 
fa  fource  dans  les  montagnes,  au  nord- 
oueft  d'Avila  ,  &  fon  embouchure  dans 
TAdaja  ,  au- de  (Tus  d'Arevalo.  (C.A.) 

*  AREUS,  Mytb.  ,  fils  ou  enfant  de 
Mars  5  épithete  que  les  poètes  dounoient 
à  ceux  qui  s'étoient  illuftres  dans  les 
«combats,  l'oyez  Arks. 

;  *  ARKZZO  ,  Géogr.  ,  ancienne  ville 
d'Italie  dans  la  Tofcane  &  le  territoire 
de  Florence.  Zowjr.  29,  32»  te*.  34*  27. 

*  ARG  ,  Géogr.  anc.  mod.  ,  rivière 
d'Allemagne  dans  la  Souabe  :  c'eft  V Ar- 
gus des  Latins  ;  elle  pafle  à  Wangen  ,  & 
fe  jette  dans  le  lac  de  Confiance. 

ARG  A  ou  Algiae.  ,  Géogr.  ,  petite 
ville  de  l'Arabie  Pétrée  ,  dans  le  gou- 
vernement de  Médine.  Elle  eft  fur  le 
golfe  Arabique  ,  à  troiaftations  à  l'oneft 
de  Médine  ,  dont  elle  eft  confidérée. 
comme  le  port  de  mer.  Quelques-uns  la 
nomment  Egra  >  &  d'autres  croyent  que 
c'eft  la  même  que  Dfchau  Long.  55  v 
ht  2C.  (C.  A.) 

ARGA ,  rivière  d'Efpagne  ,  qni  a  fa 
fource  dans  les  Pyrénées  ,  aux  frontiè- 
res de  la  bafTe  Navarre,  traverfe  la  hau- 
te ,  baigne  Pampelune  ,  &  fe  joint  à 
l'Arragon,  vis-à-vis  de  Filla-Franca. 

ARGJEUS*  Géogr.  ,  très-haute  mon- 
tagne de  l'ancienne  Cappadoce ,  aujour- 
d'hui la  Caramanie.  Le  fommet  en  eft . 
en  tout  temps  couvert  de  neige.  Sa 
pente  feptentrionale  ,  qui  fait  f<ce  à  la 
ville  de  Kaiferie ,  autrefois  C^faria  Cap- 
padoci*  1  eft  pleine  de  grottes  taillé' s 
dans  le  roc  ,  lefquelles  on  croit  avoir 
fervi  jadis  de  tombeaux  ou  d'hermitages. 
Les  Turcs  appellent  cette  meiitigne 
Erigifcbe  ou  Erijafib.  Lit.  37.  (('.  A.) 

A  KG  AIS  ,  Géogr.  ,  île  de  la  Méditer- 
ranée ,  fur  la  côte  de  Lycie  ,  félon  Etien- 
ne le  géographe.  (C.  A.) 

ARGALUS,  Htjl.d*  lacéâémom ,  fue- 
celTeur  d'Auiyclès  au  trôn?  de  Spaite,  n> 
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fauve  que  fon  nom  du  naufrage  des 
temps.  La  fable  même  n*«n  fait  aucune 
mention  ,  ce  qui  fentble  indiquer  qu'il 
fut  fans  vices  &  fans  vertus.  (  7*-».) 

*  ARGAN  ,  ville  d'Efpagne'dans  la 
nouvelle  Caftilleî,  &  le  diocèfc  de  To- 
lède. 

ARGAN  A,  Mgr.  ,  ville  d'Afie  ,  au 
gouvernement  de  Diarbekir  ,  fous  l'em- 
pire des  Turcs.  Elle  eft  fur  une  mon- 
tagne, au  bas  de  laquelle  on  volt  te  lac 
Genltlchik.  C  eft  la  capitale  d'une  prin- 
cipauté du  môme  nom  ,  qiii  rfieft  pas  fort 
étendue  ,  mais  qui  eft  toute  eonverte  de 
vignobles  ,  dont  les  vins  font  très-bons. 
On  en  fait  une  exportation  coiiûdérable. 
Lon*.  tf  \l*t  37.  (C.  A.) 

ARGAKKAU  ou  ORGANÊAU  d'aw 
ancre  ,  eft  un  anneau  fclacé  à  l'extré- 
mité de  l'ancre  ,  auquél  on  attache  le 
cable.  Foytr  ANCBH.  (0) 

ARGANRTE,  Art  milit.  Machines  , 
fort  de  bail  (le  ,  dont  les  anciens  fe  fer- 
▼oient  pour  lancer  des  matières  combufti- 
bles  ,  &•  même  des  barils  de  poudre  , 
auxquels  on  mettait  le  feu  par  le  moyen 
d'une  meche  ou  d'une  fufée  de  compofi- 
tien. 

ARGAR1CUS  Sinus  ,  Géogr.  ,  golfe 
d'Ane  dans  la  mer  des  Indes ,  dont  plu. 
iïeurs  géographes  anciens  ont  parlé.  C'eft 
aujourd'hui  le  golfe  de  Bengale.  (C.  A.} 

♦  ARGATA  ,  (  Chevalier  deT)  Hijt. 
mod.  ou  Cbevnlers  du  Dévidoir  ;  com- 
pagnie de  quelques  gentilshommes  du 
quartier  de  la  |H>rte  neuve  à  Naples  ,  qui 
s'unirent  en  1388  ,  pour  défendre  le 
port  de  cette  ville  en  faveur  de  Louis 
d'Anjou,  contre  les  vaiffeaux  St  les  ga- 
lères de  ta  reine  Marguerite.  Ils  por- 
taient fur  le  bras  ,  ou  fur  leur  coté  gau- 
che ,  un  dévidoir  d'or  en  champ  de 
gueules.  Otte  cfpece  d'ordre  finit  avec 
le  règne  de  Louis  d'Anjou,  pu*  n'a  que 
des  conjectures  futiles  fnr  le  choix  qu'ils' 
avoient  fait  du  dévidoir  pour  la'marque 
de  leur  union,  &  peut-être  ce  choix 
n'en  mèVjte-r-il  pas  d'autres. 

ARGEENS  ou  ARGIEtfS,  adj.  plur. 
fubft.  ffi/t.  anc. ,  c'étoit  anciennement 
des  repréfentations  d'hommes  faites 
avec  du  jonc ,  que  les  veftates  jetoient 
tous  les  ans  dans  le  Tibre ,  le  jour 
des  Ides  de  mai.  f^eyez  Vestales. 
•Cette  cérémonie  eft  rapportée  par  Fcf- 
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tus  A:  larron  ;  Peftnt  ffifttÇt ridant 
qu'elle  "étoit  faite  par  Tes  ^Vétrc^s ,  à  /»• 
cerdotibns  ;  nous  fuppofons  que  c*étoient 
les  prétrefîes.  II  ajoute  que  le  nombre 
de  ces  figures  étoit  de  trente.  Plutarque 
dans  fes  queftions  fur  les  Romains, re- 
cherche pourquoi  on  appeMort'ces  figures 
arfY«  ,  Ail  en  donne  deux*' raiforts  :  Il 
première  ,  que  les  nations  barbares  qui 
'habitèrent  lés  premières  Jcés  -cantons, 
'jetoient  tons  les  Grecs  a^Tih  fJôuvoient 
attraper  dans  le  Tibre  ;  car  argfenson 
\arpens  étoit  le  nom  que  Vo'o  donnait i 
itous  les  Grées  :  mais  qu'Hercule  leur 
perfuadauV  quitter  une  coutume* ii  in- 
humaine-,'éfc' de  fe  pur£Cr  d'tfrt  crime  pa- 
reil en  Iflftituant  cette  folerinité.  Là  fe- 


jfît  des  repréfentations  â'argièns  ,  que 
;Pon  jetterott  dans  la 'rivière.  f,és  fêtes 
dans  lefqiiel  les  ces  Grets  cfoficr  étoient 
précipités  Mans  te  TFttre  ,  fa^pèllerent 
argées.  (G) 

c  ARGEES  ,  adj"  Rift.  anc. ,  nom  qui 
'frit  "suffi  doftnç,  fetmi  quelques  uns  ; 
aux  fept  collines  fur  lefquclles  Rome 
fut  aflife  ,  en  mémoire  d'Argeus',  un 
des  compagnons  d'Hercfulc  qn'Evandre 
retint  chez  lui  :  félon  d'autres ,  aux  feuls 
endroits  de  la  ville  de  Rqme  ,  où  étoient 
le»;  tombeaux  des  Argîens,  compagnons 
d'Hercule,  Vovez  Abgéens. 

ARGEI  Iîtfula  ,  Géogr.  .  petite  Me* 
d'Egypte,  auprès  de  Canope  ,Ja*infi' nom- 
mée d'Argée  ,  fils  de  Maccdon  ,  duquel 
les  Arge'adcs  ont  auffi  pris  leur  nom. 
(C.  A) 

•  ARGEI PHONTES  ,  Mytb.  fnrnora 
qu'on  donna  à  Mercure  après  qu'il  eut 
tue  Argus. 

ARGEMA  ou  ARGEMON ,  f.  m.  rW- 
rurgie ,  eft  un  ulcère  du  glôbe  de  l'œil  , 
don*  le  liège  eft  en  partie  fur  la  con- 
jonctive ou  blanc  de  l'oeil  \  &  en  partie 
fur  la  cornée  tranfparentc.  Il  paroit 
rougeàtre  fur  la  première  membrane, 
&  blanc  fur  la  cornée.  L'mflamiuation,let 
pullules,  les.  abçès.on  les  plaies  dés  yeux, 
peuvent  donner  lieu  à  ces  ulcères.. 

En  général,  les  ulcères  des  membra- 
'rres  de  l'œil  font  des  maladies  facheufes* 
parce  qu'ils  donnent  fouvent  beaucoup 
;  .de'  difttcRlté  à  guérir',  &  qu'ils  p euveat 
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être   âccômfragné*  (fVxcrolHaTTcet  *de 

chair  ,  de  fiftules,  d'inflammations ,  de  la 
fortie  St  de  li  rupture  de  Pu vée  qui  fait 
flétrir  l'oeil  ;  enfin  parce  que  leur  guéri- 
fen  latrie  des  cicatrices  qui  empêchent  la 
vue,  lorfqu'elles  occupent  la  cotnée 
tranfparente.  Lesinlceres  fuperficiels  font 
moins,  fâcheux  &  plus  faciles  à  guérir  «ne 
les  proftmtf  s.  ......         *  .. 

Pour  la  cire  ,  il  faut  «  autant  qu'on  Te 
peut ,  détruire  la  caufe  par  l'ofage  des  re- 
mède* convenables.  Si  el|e  Vient  de 
«aine  interne  par  le  vice  6$rla  furabon- 
èzncî  des  humeurs  ,  les  faignéet ,  les  la- 
vemens ,  les  purgatifs  ,  le  régime  ,  les 
véficaroïrrs  ,  les  cautères  »  fprviront  à 
diminuer  &  à  détourner  le*  fucs  viciés 
ou  fuperflus.  S'il  y  a  inflammation  ,  » 
fait, 1m  employer  les  topiques  émoltiens 
&  anodyns*  En  fuite  on  tâchera  de  cica- 
frifer  les  ulcères.  Le  collyre  fuivaht  eft 
fort  recommandé:  dix  grains  de  camphre, 
autant  de  vitriol  blanc,  &  un  fcrupule 
de  fucre  candit;  faites  dijlbu.lre  dans  trois 
onces  des  eaux  diftillécs  de  rofe,  de  plan- 
tain ou  d'euphraife  ,  dans  lefquelle?  on 
ait  fait  fondre  auparavant  dix  grains  de 
tomme  arabique  en  poudre,  pour  les  ren- 
dre  nrucilïgiocufes.  On  en  fait  couler 
quelques  gouttes  tiedes  dans  l'oeil  mafa- 
«e,dix  à  douze  fois  par  jour;  &  par-deflus 
Psil  on  applique  une  compreuY  trempée 
dans  un  collyre  rafraîchi  liant ,  fait  avec 
un  blanc  d'œuf  &  les  eaux  de  rofe  &  de 
plantain*,  batto*  >.nfemble.  ÇT} 

ARGEMON^  ou  pavot  épineux  ,  f.  f. 
Hijt.  nat.  bot., ,  genre  de  plante  dont  les 
fleurs  font  compofées  de  pluûeurs  feuil- 
les difpofées  en  rofe.  II  s'élève  du  milieu 
de  la  fleur  un  piftil  qui  devient  dans  la 
faite  un  fruit  ou  une  coque  ordinaire- 
ment ovaîe  ,  oui  n'a  qu'une  feule  capfale 
&  qui  eft  ouverte.  Il  y  a  des  efpeces  de 
cotes  qfui  s'étendent  depuis  la  bafe  juf- 
qu'au  fommet  ;  &  les  intervalles'  qui 
reftent  entr'elles  ,  font  remplis  par  des 

Cnneaux  qui  s'écartent  dans  le  haut  & 
fient  un  vuide  entre  les  côtes  ;  chacune 
foutient  un  placenta  chargé  de  femences 
arrondies  pour  l'ordinaire.  Tournefort 
Elem.  Bot.  Voye r  Plante.  (  /) 

On  la  feme  en  Septembre  &  en  O&obre 
fur  une  couche  bien  ameublie ,  couverte 
d'un  peu  de  terreau,  &  on  la  tranfpotte  en 
Avril  dans  les  plates-bandes.  (K) 
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*  ÀRGEtfCES  ,  Géogr.  ,  toitr*  de 
France  eh  baffe  Normandiefurla  Meance. 
Long.  17,  zoylat.  49,  1%. 

*  AftOENDAL ,  petite  ville  d"AIIer 
magne  dans  le  Palatinatdu  Rhin  ,  entre 
Simmeren  &Bacharach. 

*  ArgEndal,  rivière  de  France  en 
Provence  ,  qui  a  trois  fourcesY  Tune  à 
Seilbns  ,  l'autre  vers  Saint-MartinAde* 
Varages,  l'autre  du  coté  de  Barjoh  ,  St 
fe  jette  dans  la  mer  près  de  Fre'jus,  aprèf 
avoir  rejîu  plulleurs  rivières. 

ARGEXXUM,  Géogr. ,  on  donnoit 
autrefois  ce  furnnm  à  trois,  promontoires 
de  la*  mer  Archipélagienne  :  favoîr ,  le 
cap  Blanc ,  dans  le  golfe  de  Smyrne  ;  le 
cap  Saint  Alexis ,  fur  la  côte  orientale  de 
la  Sicile  ,  &  le  cap  Malia,  dans  l'Ile  de 
Metelin  ,  jadis  Lcsbos.  (C.  A.) 

*  ARGENS  (f)  ,  rivière  de  France  en 
Provence ,  qui  prend  fa  fource  au  ma- 
rais d'Olietes  ;  &  fe  jette  dans  la  Médi- 
terranée près  Fréjtis. 

ARGENSOLE  ,  Géogr.  ,  abbaye  dê 
France  ,  au  diocefe  de  Soiflnns.  Elle 
eft  dans  un  lieu  folitaîre ,  entre  Ener- 
nay  &  Vertus.  Ce  fut  une  reine  dé  Na- 
varre ;  venve  d'nn  compte  de  pqampa- 
gne,  qfui'la  fonda  dans  le  XIIIe  fiecle» 
pour  des  réligieufes  de  Citeaux.  L'abbeflfe 
a  le  privilège  de  pouvoir  affilier  au 
chapitre  général  des  pères  de  Citeaux. 
(C.  À.")  '"'  * 

ÀRGENSON  ,  Géogr. ,  petite  ville  de 
France  ,  dans  les  montagnes  du  Dauv 
phiné  ,  au  d'mcefc  de  Gap  ,  i  deux  lieue* 
d'Afpres:  On  la  nomme  ordinairement 
Saint  -,Pierre  -  d'Argenfon. 

*  ARGENT*  ,  f.  m.  Ordre' tncyc.  E*. 
tend.  Raifon.  Phihfophie  ou  ocience  a 
Science  de  la  nature  ,  éttvWe,,  'MétaUuv* 
gie,  Argent:  C'eft  un"des'mét»ux  que 
les  Chymiftes  appellent  parfaits  *  pré- 
cieux &  nûbles.  Il  eft  blanc  ijuand  jl  eft 
travaillé ,  fin  ,  pur ,  duâile  ,  fe  fixe  au 
feu  comme  l'or ,  &  n'en  diffère  <jue  pat 
le  ioids&  la  couleur. 

On  trouve  quelquefois  de  Varient  pur 

formé  naturellement  dans  les  mines  : 
mais  ce  métal,  ainfi  que  tous  les  autres 
métaux ,  eft  pour  l'ordinaire  mêlé  avec 
des  matières  étrangères.  L'argent  pur 
des  mines  eft  te  plus  fouvent  dans  les 
fentes  des  rochers  ;  il  eft  adhérent  à  la 
pierre,  &  on  eft  obligé  de  l'en  dèuchen 


Digitized  by  Google 


39$ 


A  R  G 


nais  quelquefois  le  courant  des  rivières , 

la  chute  des  pierres  ,  l'impétuofité  des 
Vents,  entraînent  des  morceaux  d'argent 
au  pie  des.  rochers  ,  où  il  eft  mêlé  avec 
les, fables  &  les  terres.  Ces  morceaux 
d'argent  n'ont  pas  toujours  la  même  For- 
me ;  les  pins  (ont  en  grains  de  différentes 
grofteurs  ;  il  y  en  a  de  petits  qui  fout  po- 
fés  les  uns  fur  les  autres  i  iJ  y  en  a  de  très- 
çros  +  par  exemple  ,  celui  que  Werm 
difoit  avoir  été  tiré  des  mines  de  Norvège, 

p<  f«  r  i  50  marcs.  , 
*:  Vargent  en  cheveux  cft  par  Hlamens 

ÎL  déliés  ,&  C  fins  ,  qu'on  ne  peut  mieux 
e  comparer  Iju'à  des  cheveux \  «  des» 
fils  de  foie  t  ou  à  un  flocon  de  laine  qui 
îeroit  parfemé  de  points  briUans.  L'ar- 
gent pn  fi!ets  eft  en  cfiet  oompofé  de  fils 
£  bien  formés  ,  qu'on  croiroit  qu'ils  au- 
raient été  pafTés  à  la  filière.  V argent  en 
Végétation  relfemblc  en  quelque  forte 
a  un  arbtiflCcau  :  on  y  remarque  une 
tige  qui  jette  de  part  &  d'autre  des  bran- 
ches >  &  ces  branches  ont-  des  rameaux  : 
mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les 
proportions  foient  bien  obfervées  dans 
ces  fortes  de  végétations.  Les  rameaux 
font  a.uUi  gros  que  les  branches ,  &  la 
tige  n'eft  pas  marquée  comme  devroit 
î'être  un  tronc  principal.  V argent  en 
feuilles  eft  alTez  reffemblant  à  des  feuil- 
le* de  fougère }  ou  y  voit' une  côte  qui 
jette  de  part  &  d'autre  des  branches , 
dppt  .chacune  a  aufli  de  petites  branches 
latérales.  V argent  en  lames  eft  aifé  à  re- 
jconnoitre-;  il  eft  étendu  en  petites  pla- 
ques (impies  ,  unies  &  fans  aucune  for- 
me de  feuillage. 

Les  mines  d'argent  les  plus  ordinaires 
Xont  celles  où  ['argent  eft  renfermé  dans 
la  pierrf  :  Us  particules  métalliques  font 
«îifperfées  dans  le  bloc  ,  &  la  richetfe 
de  la  mine  dépend  de  fa  quantité  rela- 
tive *&r,de  la  grofTcur  de  ces  particules 
au^y  plume  du  bloc.  Dans  ces  fortes  de 
mines  ,  Yàrgent  eft  de  fa  couleur  natu- 
relle :  niais  dans  d'autres  il  paioit  de 
d.ifTrenJes  couleurs ,  qui  dépendent  des 
.matières  avec  lesquelles  il  eft  mélangé. 
3f  eftîci  uoir ,  roux;  ailleuY<ûl  un  beau 
jrb'ègqj^ '  rTiine  fubftancc*  tranipa/ente  , 
JfcjfTuoe fatyic  approchante  de  celle  des 
cryftallifations  des  pierres  orécieufes  de 
Jo'rt'e  <^ù\»  la  première  vue  on  le,prendroit 
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mine  .d'ai-gent.  On  l'appelle  mine  for- 
gent rouge. 

Il  y  a  des  mines  d'argent  dans  les  qua- 
tre parties  du  monde,;;  Jl.Euro^e  n'en, 
manque  pas  ,  &  la  France  n'eu  eft  pas 
tout- à- fait  privée  ,  quoiqu'il  y  ait. 
des  contrées  plus  riches  cp  cJa  qu'elle, 
ne  l'eft.  Au  relie  on  peut  juger  de  ce' 
qu'elle  pofTede  en  mines  d'utgent  par 
l'état  fui  vaut. 

Dans  la  généralité  de  Paris  &  File  de. 
France eu. pjufieurs  endroits,  &  au  mi- 
lieu des  m.tlïes  de  fable  jaune  &.rougeaV% 
tre  3  il  v  a  des  veines  horizontales  de 
mine  oxfe'r. imparfaite  »  obtiennent  or 
&  argent.:  .«n  en  trouve  a  Gérpncourt  , 
Marin   ,  Ci riij  ,  Berval ,  &  autres  villa- 
ges a^i-tit I à  ùi  Pontoife  ,  route  de  Beau* 
vais,  i|ui. donnent  auxelfais  depuis  450 
jufqu'à  1000  grains  de  fin  r  dont  moitié 
ft'aâvanfage  eft  en  or  ,  &  le  refte  en 
argent  :  roais  il. eft  difficile  dieu  féparer 
ces  deux  métaux  dans  la  fonte  en  grand» 
A  Geninvrîle  ,  demi  -  lieue  ou  environ 
par  «  delà  Ma^nv ,  route  de  K<  uen  •  à 
deux  Lieues  de  Notre-Dame-la  Defirée  ; 
•prè>  Saint  Martin-la  Garenne,  &  à  qua- 
tre lieues  de  Mculan ,  il  y  a  pluficur* 
indices  de  mine  forgent.  On  y  fit  faire 
en  1729  un  puits  de  if  pies  de  profon- 
deur &  d'autant  de  large  v|  20  piés  de 
la  route  du  moulin  de  ce  lieu.  Suivant 
la  tradition  du  pays ,  la  mine  n'eft  pas  à 
plus.de  is  piés  de  profondeur,  Cç  puits, 
eft  acTuelle<nent  rempli  d'eau.  En  Hau. 
nault,  on  dit  qu'il  y  a  une  mine  d'ar- 
gent  â  tljyinai.  En  Lorraine  il  y  a  plu* 
fieurs  mines  d'argent  :  celle  dè  Lubine 
dans  la  Lr.rraine- Allemande ,  donne  de 
l'argent  Si,  M  cuivre.  Le  filou  a  plus 
d'epaifreur.  La  mine  de  la  Croix  a  de* 
filons  cjui  donnent  du  plomb  ,  du  cuivre» 
&  de  Vfirgent.  Les  mines  de  Sainte- Ma? 
rie  au  village  de  Sainte- Croix  ,  &  à 
celni"de  Lufie  dans  la  prévôté  de  S  unt- 
Dicz,  font  de  cuivre  tenint  argent.  Nous 
donnerons  ÏT article  Cuivre  les  procé- 
dés par  tclqucls  on  travaille  ces»  mines  f 
&  on  obtient  ces  métaux  féparés.  Il  y  a 
au  Val  •  de  r  Lièvre  plulicurs  minçs  d'm*- 
gent.de  cuivre,  &  d'autres  métaux.  AChi- 
paul ,  des  mines  d'argent ,  de  fer,  &  d'au- 
tres métaux.  Au  Val-de  Sainte-Marie  : 
1°.  une  mine  d'argent  naturel  quije.trou- 
ve  iAcdiatcment  au-deffus  de  la  u  y  rite,  ce 
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très  -  rire  :  2°.  une  mine  d'argent 
rouge ,  mêlée  avec  la  mine  de  cuivre  , 
ce  qui  eft  auflî  fort  rare.  A  Sainte  -  Marie- 
aux- mines  ,  plufieurs  mines  de  cuivre 
tenant  argent  ;  d'autres  mines  de  plomb 
tenant  argent  ;  quelques  filons  de  mine 
forgent  rouge ,  de  mine  d*  argent  vitrée  , 
éparpillée  dans  un  beau  quartz. 

EoAlfacc,  à  Giromagny  ,  &  aoPuy  , 
dam  la  haute  Al  face  ,  il  y  a  une  mine 
d* argent  &  une  mine  de  cuivre  dont  on 
a  tiré  1600  marcs  pefant  en  argent ,  &  24 
milliers  en  cuivre  :  mais  la  dépenfe  éga- 
lant prefque  le  profit ,  elles  ont  été  aban- 
données. Voyez  ht  article  Ac  i  f.r  ce  qu'il 
fant  penfer  de*  mines  d'Alfacc  &  de  leur 
exploitation.  Il  y  a  actuellement  dans  un 
canton  appelle  vulgairement  Fbenig- 
tome  ,  &  dans  un  autre  appelle  le  canton 
4e  Suint  -  Pierre  ,  deux  mines  d'argent 
qui  s'exploitent.  Celle  de  Theitzgran, 
çonfide'rable  en  1733  ,  &  fort  riche  , 
s'eft  enfoncée  &  remplie  d'eau.  Il  y  a 
mine  d'argent  à  Haunette-lc-haut ,  appel- 
lée  Guefcbajf  :  elle  contenoit  auffi  du 
cuivre  9  les  guerres  Vont  fait  abandon» 
ocr.  Au  village  de  Stembach  proche  Ser- 
nay  ,  dans  le  Val  de  Saint  -  Arnaud  -  de- 
Thum  ,  &  à  Saint  -  Nicolas  près  Rouge- 
mont  ,  il  y  a  deux  mines  de  cuivre  te- 
nant argent ,  aufli  abandonnées  à  caiife 
des  guerres.  On  a  repris  depuis  quelques 
années  le  travail  de  celles  de  Stembach 
qui  font  de  plomb. 

En  Franche  -  Comté  ,  félon  Dunod  , 
ffifloire  du  comté  de  Bourgogne  ,  tome  II. 
fag.  434.  il  y  a  trois  mines  d'argent  ou- 
verte* dans  ce  comté  ;  favoir ,  deux  de 
Charquemont  dans  le  Mont-  Jura  :  mais 
elles  Vont  abandonnées  depuis  quelques 
années  ;  une  mine  d'argent  près  la  Ville 
de  Lons-le-Saunier,  qy'.on.dit  abondan- 
te. En  Dauphiné  ,-haUt  &  bas  Brian-, 
çonois  ,  depuis  Valence  à  deux  lieues 
de  Tournen  ,  on  voit  le  long  des  riva- 

Î;es  du  Rhône  un  bon  nombre  de  pay- 
ans  occupés  à  féparer  les  paillettes  d'or 
Se  éTargatt  :  ils  y  gaguent  30  ou  40  fous 
par  jour.  On  n'en  trouve  ordinairement 
que  depuis  Valence  jufqu'à  Lyon.  A 
I'Hermitage  ,  au  -  deflus  de  Tain  &  vis- 
à-vis  Tournon  ,  il  y  a  une  mine  d'or 
&  argent  j  Chambon  dit ,  pag.  77.  de  fa 

Ybxfiw*  »  3"'''  en  a  tlrc  l>ar  ^s  cua*s  » 
que  la  mine  eft  haireufemc;it  fituée  , 
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&  qu'elle  mérite  attention.  A  la  Gardette, 
lieu  dépendant  de  la  communauté  de 
Villars-Edmont,  il  y  a  une  mine  dont 
les  citais  ont  donné  or  &  argent. 

En  Provence  ,  au  territoire  d'Hif  res  , 
line  mine  de  cuivre  tenant  argent  &  un 
peu  d'or.  A  Barjoux,  une  mine  d'or 
une  miue  d'argent.  Au  territoire  du  Luc , 
dtocefe  de  Fréjus,  une  mine  d'argctit, 
A  Verdaches  ,  près  de  la  ville  de  Di- 
gne v  une  mine  de  cuivre  tenant  or 
&  argent.  Dans  le  Vêlai  ,  le  Vïvarais, 
le  Gévaudan  ,  &  les  Cévennes    à  la 
montagne  d'F.fquieres  près  le  village 
d  0  en   Vêlai  ,  une   mine  d'argent. 
Pr^s  de  Tournon  ,  fix  mines  de  plomb 
teaant  argent.  A  Lodeve  près  des  Céven- 
nes  &  au  pié  des  montagnes  ,  une 
mine  de  cuivre  qui  tient  argent.  A  une 
lieue  de  Mende  ,  paroi  (Te  de  Bahours» 
mine  de  plomb  terrant  argent.  Le  filon 
du  puits  de  Saint  •  Louis  rend  à  l'cflai 
trente- deux  livres  &  demie  de  plomb 
&  fept  .onces  &  un  denier  d'argent.  Le 
filon  du  puits  Saint-  Pierre  pris  au  ha- 
zard  ,  ne  donne  que  cinq  livres  douze, 
onces  de  plomb  ,  &  trois  gros  deux  de- 
niers huit  grains  d'argent.  Le  filon  qui 
est  au  , coté  de  la  fontaine  du  village  , 
donne  en  plomb  treize  livres  &  demie  t 
&  en  argent  une  once  fept  gros  un  de- 
nier. Le  filon  du  puits  Saint  -  François 
donne  en  plomb  trente- neuf  livres ,  & 
en  ar£f?;f  neuf  onces  cinq  gros  un  denier. 
A  Efpagnac  ,  une  mine  qui  donne  tren- 
te-trois livres  en  plomb.  A  Montmirat  f 
à  trois  lieues  de  Florac  ,  mine  de  plomb 
qui  donne  quatre- vingt  pour  cent ,  & 
tient  un  peu  d'argent.   A  l'Efcombet , 
à  quatre  heues  de  Mcnde  ,  mine  de 
plomb  qui  donne  trente -trois  par  cent) 
ce  plomb  tient  deux  onces  d'argent  par 
quintal. 

En  Languedoc  &  en  Rouergue  ;  la  mi- 
ne d'argent  de  la  Canette  ,  fur  la  monta- 
gne noire,  près  de  cette  vallée.  A  La- 
net  dans  le  même  canton  ,  en  1660,  le 
filon  qui  étoit  à  fleur  de  terre  avoit 
plus  d'un  pié  ;  fept  quintaux  de  Ton  mi- 
néral donnoient  un  quintal  de  cuivre  & 
quatre  marcs  d'argent.  On  a  trouvé  à 
Avéjan  des  roignons  de  mine  de  plomb, 
qu'on  a  nommes  extrrfions  ,  couverts  de 
terre  fort  humide.  Dans  uoe  ancienne 
ouverture ,  il  y  avoit  deux  filons  qui  fe 
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rénnïffoierrt  dans  le  roc  furqa'à  quatre 
toifes  de  profondeur  i  cette  mine  donne 
par  quintal  dix  onces  d'argent  :  on  en 
fit  tirer  deux  cent  quintaux  ,  qui  ren- 
dirent deux  cent  clinquante  marcs  d'ar- 
gent. A  Meux-des-Barres  ,  petite  ville 
de  la  vallée  de  Cambellon  ,  une  mine 
d'argent.  On  trouve  dans  le  mis  de  Car 
bardes  ,  fous  la  montagne  noire  ,  des 
marcaftnes  qu'on  a  dit'  autrefois  tenir 
beaucoup  d'argent.  Dans  le  dioeefe  de 
Beziers  ,  anciens  travaux  des  Romains 
découverts  en  1746  &  1747,  aux  lieux 
de  Ceilhes  ,  Avenès  ,  Dié  ,  fL»nas  & 
Bouflagucs  ,  il  y  a  des  mfnes'dc  plomb 
éfc  de  cuivte  riche»  en  argent.  Près  de  la 
Vaoufte  ,  comté  «l'Alais  ,  nhe  mine  de 
plo  rtb  tenant  argent. 

Dans  le  Rotiffillon ,  au  territoire  de 
Pratz-de-Mônilhou  ,  une  mine  de  .cuivre 
nommée /?j  ér 00 ff ,  ou  de  Sainte-Marie , 
tenant  argent.   A  deux  cent  pat  de  la 
yftécé  lente  ,  un  autre  filon  dit  h  minier 
de  Saint  Louis  j  tenant  argent.  An  même 
territoire  ,  le  lieu  appellé  Saint  -  Salva- 
dor ,  à  une  îieme  &  demie  dediftance, 
aiitres  filon»  femblables  aux  précédens. 
Près  de  la  Vaill ,  mine  de  cuivre  tenant 
argent ,'  en  deux  filons  voifins.  Dans  la 
viguerie  de  Confient  ,  au  territoire  de 
Balleiftin  ,  col  de  Galline  ,  mine  ^ar- 
gent &  de  cuivre  ,  filon  de  quatre  piés. 
Au  Pnich  •  des  -  Mores  ,  même  terroir, 
filon  de  cuivre  tenant  argent.  An  terroir 
de  Saint  Col  ça t,  mine  d'argent ,  filon  d'u  n 
travers  de  doigt  ilans  une  nche  bleuâtre. 
Dans  la  même  paroifle  d'Efcarro  ,  mine 
^argent  &  cuivre  ,  au  lien  nommé  Lo- 
flade  Gaute.  Un  filon  de  cuivre  &  <w- 
gent  \  la  ganche  des  étangs.  A  la  Cama , 
mine  de  cuivre  &  argent ,  filon  de  trois 
piés.  Au  territoire  d*Eftonere ,  derrière 
le  col  de  la  Galline  ,  mine  de  cuivre  & 
argent.  Dans  la  Cerdaçne  fraocoife  , 
vallée  de  Carol ,  an  lieu  nommé  PcAre- 
fûrte  ,  une  mine  d'argent.  Au  village 
de  Mezours  ,  à  quelqûes  lieues  de  Per- 
pignan ,  filons  riches  en  argent .  cuivre 
&  plomb.  Dans  le  ventre  de  la  mon- 
tagne ,  entre  l'eft  &  le  fud ,  il  y  a  des 
morceaux  de  ce  minéral  cuivreux,  qui 
donnent  à  Peflai  depuis  quatre  juFqu'à 
neuFonces  d'argent. 

Dans  le  comté  de  Foix  de  Coufe- 
rant  ;  les  mines  de  S.  Pau ,  où  les  Efpa- 
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gnoïi  venoièrit  en  r6oo  Fouiller  rurtîve' 
ment ,  &  rmportoient  de  la  mine  d'à* 
gent  très-riche:  on  s'en  plaignit  à  Heni 
IV,  qui  y  mît  ordre. 

A  Al  On  ,  miné  d'argent.  A  Cibanes 
trois  mines  d'argent.  A  Cârdazef  ,  un 
mine    argent.  Les  mirtieres  de  TAfpî 
font  des  minet  de  plomb  tenant  argent 
A  CoufTon;  Idine  ^argent  qui  tient  oi 
A  Defatàe\ /nSne1  d'argent.  Dans  la  mon 
tagne  de  Mônttouftand ,  une  mine  d'or 
gent.  A  L'ourdît  ou  Londat ,  une  min* 
d'argent.  Plu (ieurs  mines  dans  la  vallé< 
.d'Ufton  ,  environnées  de  montagnes 
•  dont les  principales*  font  celles  de  Byros 
de  Pcyrenere,  de  Carbonerc  ,  d'Argefl 
tere  ,  de  Balougne  ,  de  l'Arpïant  ,  di 
la  Font*,  de  Maftera ,  de  Peyrepemiftr 
toutes  riches  en  argent.  La  montagne  di 
Rivière  -  nord  eft  riche  en  mines  de  cui 
vre  tenant  or  &  argent.  Dans  la  monta 
gne  d'Argentere* ,  minés  d'argent  ei 
abondance.  Dans  la  montagne  de  Mon 
tarifTe  ,  relie  des  anciens  travaux  de: 
Romains  ,  on  trodvé  une  mine  d'argen. 
abondante.  Dans  ta  montagne  de  Gerus 
une  mine  de  plomb  tenant  argent  &  or 
dont  le  filon  eft  gros  comme  la  ciliftV 
Près  la  baftide  de  Seroii ,  tés  mines  dW- 
gent  Se  cuivre  de  Meras  S  de  Montegali 
découvertes  en  1749. 

Comminges ,  à  cinq  lieues  d'Afpech  & 
hors  de  Portet  f  dahs  la  montagne  de 
Chi chois ,  mine  d'argen/  tenant  or.  Dam 
rAfperges',  morftagne  de  la  valléè  d'Ar. 
bouft  mine  de  plomb  tenant  argent. 
Dans  la  vallée  dé  Luchort  ,  voîfinc  d< 
celle  d'Ayrbn  ,  entre  les  montagnes  d< 
Lys  ,  de  GonveilH  ,  &  de  BarouflTe ,  uni 
mine  de  plomb  tenant  argent.  Dans  1; 
petite  ville  de  Lege ,  une  mine  de  ploml 

I tenant  argent.  Dans  la  montagne  d» 
Souquette  »  mine  dé  plomb  &  d'argen 
tenant  or.  Goveiran  .  montagne  voifim 
du  comté  de  Comminges  ,  remplie  d< 
mines  d'argent.  A  Goveilh  ,  entré  lei 
vallées  dé  Loron  ,  de  l'Arbouft  &  d< 
Barouges,  auprès  d'un  château  royal  d< 
Henri  IV ,  deux  riches  mines  de  ploml 
tenant  argent.  La  vallée  de  l'Efquien 
eft  abondante  en  mines  de  plomb  tenan 
orteil*  1  un  feul  homme  peut  en  tirei 
deux  quintaux  par  jour.  Dans  la  mon 
tagne  du  Lys ,  pluûeurs  mines  dt  ploml 
tenant  argent. 
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"Dan*  le  Béarn  ,  la  mine  de  enivre  de 
BieHe  ,  à  cinq  lieues  deLaruns,  vallée 
«TOUVau  ,  tient  un  peu  d'argent.  Dan* 
U  baffe  -  Navarre  ,  dans  la  montagne' 
cFAgelta  ,  ptufieurs  mines  de  plomb  te- 
tantargent.  Dans  la  montagne  d'Avadet , 
une  mine  de  plomb  tenant  urgent. 

Dans  les  Pyrénées  ,  dans  la  montagne 
deMachicot,  mine  de  cuivre  tenant  un 
peu  d'argent  j  le  fîlon  paroit  couper  la 
montagne.  Dans  la  montagne  de  Mal- 
peftre  ,  plufieurs  filous  de  mines  de  cui- 
vre tenant  ttrçeitti  Dans  la  montagne 
de  Lndens  ,  une  mine  de  plomb  tenant 
argent.  Dans  les  montagnes  de  Portil- 
lon,  mines  de  plomb  8c  d'argent.  Dans 
celles  de  Baraiva  ,  du  coté  de  l'Efpa- 
jç»e,  mine  de  plomb  ,  d'argent  x  S:  d'azUr 
de  roche.  Dans  celle  de  Varan  ou  Va- 
ren  ,  au  pié  de  laquelle  eft  la  petite 
contrée  nommée  Ztizhn  ,  mine  de  plomb 
tenant  on  trentième  d*iirgeht.  Dans  la 
montagne  de  la  Cotimade ,  mirie  de  plomb^ 
tenant  argent.  Dani'  la  montagne  de  Bou  • 
rfc,  pluljcurs  mine<  de  cuivre  ,  île  plomb, 
forgent  &  d'azi'r.  Dans  la  montagne 
de  S>iut-Ber:rniid  ,  deux  mines  de  cui- 
vre tenant  argent.  A  Pladeres  ,  mon- 
tagne du  coté  de  rEfpîgriè  ,  mines  de 
plomb  abondantes  &  tenant*  argent.  A 
une  lienc  de  Lordes  .  aux  Pyrénées , 
une  mine  d'aï  ce  f.  En  Auvergne  ,  à  Rou-, 
ripe,  près  de  la  m'6hfagne  du  Pui  ,  une 
mine  ëràrgcnt.  Dans  l'Angou-nois ,  à  Mi- 
net jrè  »  Montbrun  ,  une  mine  d'antimoi- 
ne «ii  il  fe  trouve  de  Varient.  Dans  le 
N  émois  ,  une  mine  d'argent  fort  riche  , 
an  village  de  Chitri  fur  Yonne  ;  en  un 
an  elle  a  rendu  onze  cents  marcs  d\tr- 

r  ,  &  environ  cent  milliers  de  plomb  : 

*  Fut  trouvée  en  fouillant  les  fonde 
mens  d'une  grange.  En  Touraine,  auprès 
de  l'abbiye  de  Noyers  ,  une  mine  de  cui- 
vre tenant  argent.  Dans  le  Pcrry  il  y  a 
quelque?*  mines  d'argent  ^  mais  elles  font 
négligées.  En  Bretagne  dans  la  petite 
forêt  nommée  le  htifoU  de  la  Roche-  Jfa- 
rt(l  ,  une  autre  mine  ^argent*  Prù  de 
la  petite  ville  de  Lavion  ,  une  autre 
mine  d'argent.  Ce  détail  eft  tiré  de  M.  Hé- 
Hot,/cw/.  /.  de  la  fonte  des  usines  èjf  des  fon- 
ieries  ,  traduit  de  l'allemand  de  Scbluter. 

La  mine  d'argent  de  Salfebcryt  en  Sué- 
de ,  eft  ouvertes  par  trois  larges  bouches , 
labiés  à  des  puits  dont  on  ne  voit 
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point  le  Fond.    La  moitié  d'un  to'  n  u, 
foiïterm  d'un  cable  ,  f  rt  d'efca'ie'r  pour' 
'(dëfcen'drc  dans  ces  àbim  s  ,  au  moyen* 
•d'une  ma.lu'ne  que  l'eiu  frit  mouwjjri 
La  grandeur  du  péril  tc^WncrJ  t  a  femenj 
'on  eft  à  moitié  dans  un  tonneau',  où  l'dn 
ne  porte  que  fur  irn'e'  jambe.  On  a  puiit' 
.compagnon  un  latinité  comme,  nos  t  )r- 
j gérons ,  qui  entonne  triftement  une  tlnn- 
fori  lugubre  ,  &  qni  t'eut  un  flîtaîbeaû  i[ 
la*  main.  Quand  on  eft  au  milieu  de  la 
defeente  ,  on  commence  à  fenn'r  un  grartd 
froid.  (On  entend  les  rorrens  qui  tombent 
.de  toutes  parts;  enfin ,* après  line  demi-' 
heure  on   a- rive  au  fond  du  ^oiiftVc  ; 
alors  la' crainte  fe  diffipe  ;  on  n'anperc/ut 
plus  rien  d'affreux  ,  ail  contraire  tout 
brille  dans  ces  rr^-oris  fouterrain  s.  On 
entre  ftfins  un  fallon  foutenn.  par  des  co- 
lonnes ^argent }  quatre  galerie*  fpaci-  u- 
kfes  y  viennent  aboutir.    Les  feux  qui* 
fervent  à  éclairer  les  travailleurs ,  fe  ré-t 
peteqt  fur  Vargent  des  voûtes  &  fur  un/ 
,dafr  ruiflcaiî  qni  coule nu  milieu  de  U, 
mine.  On  voit  là  des  gens  dr  toutes  1rs 
nations  ries  uns  tir-  ut  d-.'s  chariots  ,  JeSr 
autres  roulent  des  pierres ,'  arrachent  des 
,  bjocs  i  tout  le  monde  a  (on  emploi  :  cVft 
une  vîîle  foute  rra/fie.Tl  y  a  des  taba-v 
.'rets,  des'ma'ifons ,  m  écuries,  des.che- 
«Vaux  ;  mais  ce  qfrh  y  a  de  plus  fingii-, 
lier,  c'eft  un  moulin  à-vent  qui  va  con- 
'ttnuçllenient  dans  cette  caverne  ,  &  qui 
fert  a  élever  les  eaux. 
.  Les  mines  d'argent  les-  plus  riches  &  les 
plus  abondantes  font  en  Amérique,  fui- 
tout  dans  le  Potofi  ,  qui  eft  une  des  pro- 
vinces du  Pérou.  Les  filons  de  la  mine 
étoient  d'abord  à  une  trvs-  petite  pro- 
fondeur dans  la  rnonra^ne  du  Potofi.  Peu- 
à-reit  on  a  été  obligé  de  defeendre  dans 
les  entrailles  de  la  montagne,  pour  fui- 
yre  les  filons  ;  à  prient  \es  profondeurs 
font  fi  grandes  ,  qu'il  faut  plus  d  •  aua- 
tre  cents  marches  pour  attend i  e  le  tond 
de  la  mine.    L^s  filous  fc  trouvent  à 
cette  profondeur  de  la  même  qualité 
qu'ils  étoient  autrefois  à  fa  furf.ice,-  la 
mine  eft  aufïi  riche  i    clTe  paroit  être 
inepuifablc  ;  mais  le.Jravail  en  d  vient 
de  jour  en  jour  pins  difficile  i  il  eft  même 
•funefte  à  la  plupart  des  ouvriers  par  lei 
cxhalaifons  qui  fôrtcntdû  fond  de  la  mi- 
ne ,  &  qui  fe  répandent  rnéme  au-dçuors  '% 
'il  n'y  en  a  aucun  qui  puiu**e fupporter  un 
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a jr  fi  pernicieux  pins  d'un  jour  de  fuite  ; 
il  fait  imprelïion  fur  les  animaux  qni 
paifîent  aux  environs.  Souvent  on  ren- 
contre des  veine»  métalliques  qui  icn- 
dent  des  Vapeurs  fi  pernicieufes ,  qu'el-, 
les  tuent  fur  le  champ  ;  on  eft  obligé 
de  les  refermer  auffi  -  tôt  ,  &  de  les 
abandonner  :  prefque  tous  les  ouvriers 
font  perclus ,  quand  ils  ont  travaillé 
pendant  un  Certain  temps  de  leur  vie. 
On  feroit  étonné  fi  Ton  favoit  à  combien 
d'Indiens  il  en  a  coûté  la  vie  ,  depuis 
que  Ton  travaille  dans  ces  mines  ,  & 
combien  il  en  périt  encore  tous  les  jours. 
La  mine  d'argent  ,  quoique  dans  le  mê- 
me filon ,  n'eft  pas  toujours  de  la  même 
couleur  &  de  la  même  qualité  :  on  lui 
donne  au  Pérou  le  nom  de  minerai  ;  s'il 
eft  blanc  ou  gris  ,  mêlé  de  taches  rou- 
ges blanclràtres  ,  on  rappelle  plata- 
blanca  $  c'eft  le  plus  riche  &  le  plus 
facile  à  exploiter.  On  trouve  du  mine- 
rai noir  comme  du  mâchefer  que  l'on 
jiomme  plomo  ronco.  Il  y  a  une  autre  forte 
de  minerai  noir,  auquel  on  a  donné  le 
nom  debojjtcler,  parce  qu'il  devient  rouge 
Ibrfqu'on  le  frotte  contre  du  fer  ,  après 
l'avoir  mouillé.  Le  minerai  appellé  zoro- 
dhe  ,  brille  crimme  du  talc  ;  quoiqu'il 
fètnble  arçenté  ,  on  en  retire  peu  d'ar- 
gent: le  paco  eft  d'un  rouge  jaunâtre, 
en  petits  morceaux  fort  mous  ;  il  eft  peu 
riche;  le  minerai  verd  appellé  ccbrijfo , 
eft  prefque  friable  ;  on  y  découvre  à 
l'œil  des  parties  d'argent  :  mais  il  eft 
très- difficile  de  les  en  retirer.  Enfin  il 
y  a  dans  la  mine  de  Catamito  m  Potofi  , 
un  minerai  appelle  araiwea,  compofé  de  fils 
forgent  pur  *  c'eft  ce  que  nous  avons  ap- 
pellé mine  d'argent  cnjiiets.  Les  fitons  font 
tonjours  plus  riches  dans  leur  milieu  que 
flir  leurs  borJs  :  mais  l'endroit  le  plus 
abondant  eft  celui  où  deux  filons  fc  croi- 
fent  &  fe  traverf  nt.  Les  deux  premières 
mines  du  Potofi  furent  ouvertes  en  1 549  j 
on  appella  l'une  Rica%  &  l'autre  Diego 
centeno.  La  première  étoit  élevée  au-def- 
fus  de  la  terre ,  en  forme  de  crête  de  coq., 
de  la  hauteur  d'une  lance,  ayant  trois  cent 
piés  de  longueur  &  1%  de  largeur..  Cette 
mine  étoit  fi  riche,qu*il  y  avoit  prefque  ta 
moitié  d'argent  pur  jufqu'à  Çoon  60  braf. 
fes  de  profondeur  ,  où  elle  commença  un 
peu  à  changer.  Au  refte  ,  l'on  regarde 
grand  accroiffcmcnt  à  la  uchef- 
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fe  des  mines  \  d'être  placées  proche  ëts 
nviercs ,  à  caufe  de  l'avantage  des  nnu- 
lifs  propres  à  broyer  la  mine.  A  Lipes, 
&  au  Potofi  même,  il  faut  bien  aban- 
donner dix  marcs  par  chaque  quintal,., 
pour  acquitter  la  dépenfe;  au  lieu  qu'au 
Tanara  ,  il  n'en  coûte  pas  plus  de  cinq.  ) 
On  ne  trouve  les  mines  d'argent  les  plus 
riches ,  que  dans  les  endroits  froids  de 
l'Amérique.   La  température  du  Potoli 
eft  fi  froide  ,  qu'autrefois  les  femme» 
Efpagnoles  ne  pouvoient  y  accoucher; 
elles  étoient  obligées  d'aller  à  20  ou  30 
lieues  au-delà ,  pour  avoir  un  climat  plus 
doux  :  mais  aujourd'hui  elles  accouchent 
au Ui  aïfément  à  Potofi  ,  que  les  Indienne» 
naturelles  du  pays.  Au  pié  de  la  montagne 
du  PotoG  eft  .la  ville  du  même  nom  ^ 
qui  eft  devenue  fameufe  par  les  grandes' 
nchefles  que  l'on  a  tirées  de  la  montagne* 
il  y  a  dans  cette  ville  plus  de  foixante 
mille  Indiens  ,  &  dix  mille  Efpagnols. 
On  oblige  les  paroifles  des  environs  de 
fournir  tous  les  ans  iin  certain  nombre. 
d'Indiens  pour  travailler  aux  mines  a 
c'eft  ce  qu'on  appelle  la  mita  :  la  plu-/ 
part  mènent  avec  eux  leurs  femmes  & 
leurs  enfans ,  &  tous  partent  avec  la  plu», 
•grande  répugnance*  Cette  fervitude  ne., 
dure  qu'une  année,  après  laquelle  ils 
font  libres  de  retourner  à  leurs  habita- 
tiens  5  il  y  eh  S  plufieurs  qui  les  ou- 
blient ,  &  qpi  s'habituent  au  Potofi  ,  qui 
devient  ainfi  tous  les  jours  plus  peuplé. 
Les  mines  du  Potofi  font  les  moins  dange- 
reuses ;  cep  en  Jane  fans  l'herbe  du  Para- 
guai ,  que  les  mineurs  prennent  en  in- 
fufion  comme  nous  prenons  le  thé,  ou 
1  qu'ils  mâchent  comme  du  tabac %  il  fau> 
droit  bientôt  les  abandonner.  Les  mines 
\  du  Potofi  &  «Je  Lipes  confervent  toujours 
:  leur  réputation  ;  cependant  on  en  a  dé* 
couvert  d'autres  depuis  quelques  année» 
•  qui  patTent  pour  plus  riches  ,  telles  font, 
celles  d'Oruvo  à  g  lieues  d'Arica ,  &  cel-' 
les  d  Ollatha  ,  près  de  Cufco,  qu'on  a 
découvertes  en  171a. 
Pour  rentrer  un  moment  dans  notre  con- 
tinent, il  y  a  ,  à  ce  qu'on  dit,  en  Saxe  & 
dans  le  pays  d'Hanovre ,  beaucoup  de  mi* 
ncs  d' argent  :  on  trouva  à  HarU  un  mor- 
ceau d'argent  fi  confidérable  ,  qu'étant 
battu  ,  on  en  fît  une  tjble  où  pouvoient 
s'afteoir  vingt-quatre  perfonnes. 
Les  mines  les  plus  riches,  après  la  mi  ne 
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naturelle ,  font  les  mines  forgent  corn/; 
elles  cèdent  fous  le  marteau  comme  fait 
le  plomb  ,  &  fe  laiflTent  couper  comm£ 
de  la  corne;  elles  contiennent  de  l'arfe- 
nic.  La  couleur  de  ces  mines  eft  noirâ- 
tre y  &  plus  elles  font  noirâtr  s ,  plus 
elles  font  riches  ;  il  y  en  a  de  fi  riches 
qu'elle*  donnent  cent  quatre  vin^t  marcs 
émergent  par  quintal ,  c*eftà-dire  ,  par 
-cent  livres  de  mine;  de  forte  qu'il  n'y  a 
que  dix  livres  o*e  déchet  fur  chaque 
•ointal  de  mine.  Il  y  en  a  qui  n'eft  ni  fi 
fret  l  e  à  couper ,  ni  fi  noire  ,  &  qui  don- 
ne cent  Contante  marcs  d'argent  par  quin- 
tal :  ces  mines  font  fort  aifées  à  fondre , 
pourvu  qu'on  les  ait  féparées  des  pierres 
qui  y  font  fouvent  jointes  ,  &  qu'elles 
ne  foient  pas  mêlées  de  cobalta  ,  qui  eft 
originairement  ferrugineux.  Les  mines 
d'argent  noires  font  rarement  feules; 
«lits  fe  trouvent  prefque  toujours  avec 
la  blende  &  avec  le  tnilpickel ,  qui  eft 
oneefpece  dccobalth  oit  mine  arfénicale. 
On  a  beaucoup  de  peine  à  les  feparer  ;  ce , 
qoi  rend  la  mine  difficile  à  fondre  :  ces 
mines  noires  d'argent  fe  trouvent  quel- 
quefois mêlées  avec  les  mines  de  plomb 
à  gros  grains  :  mais  les  ùnés  &  les  autres 
font  fort  traitables. 

La  mine  d'argent  rouge  eft  la  plus  ri-, 
che  après  la  mine  cornée.  Il  y  a  de  plu- 
fieurs  fortes  de  mines  d'argent  rouge  ;  il 
y  en  a  qui  font  en  gra^pts  ne  raifin  ;  il  y 
en  a  de  tranfparentes  ,  d'autres  qui  ne 
le  font  pas  ;  il  y  en  a  de  noires  avec  des, 
tachrs  rouges  ;  il  y  en  a  de  dures ,  corn-  ' 
pachs ,  &  rouges  comme  ducinnabre  ;  ce 
font  de  toutes  les  mines  rouges  d'argent, 
les  plus  richel,  elles  donnent  depuis  90' 
jufqu'à  100  marcs  d'argent  par  quintal. 
Celles  qttî  foot  comme  de  h  fuie,  tache- 
tées ds  ronge,  donnent  vingt  rharcs  par 
quintal.  Cette  mine  fe  trouve  ordinaire- 
ment dans  les  montagnes  arides.  Les  mi- 
nes rouges  fe  trouvent  quelquefois  dans 
des  pierres  dures ,  qui  parement  à  la  vue 
teintes  de  couleur  de  fang.  Ces  pierres 
font  ou  «lu  quartz  ;  ou  de  la  pierre  à  foiil , 
que  les  mineurs  appellent  pierre  cornée  , 
àcaufe  «1e  fa  reffemblance  avec  la  corne 
de  cheval  coupée. 

Les  mines  blanches  &  grifes  donnent* 
jnf^u'à  po  marcs  d'argent  par  quintal. 
On  trouve  dans  des  fouterrains  decesmt- 
b<s  bouches  qui  ne  donnent  qu'unmarc. 
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par  qcîntal  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  faujfe 
apparence. 

Four  retirer  Yargent  du  minéral  qui  le 
contient ,  on  commence  par  le  caffer  eh 
morceaux ,  a(T:z  petits  pour  être  moulus 
&  broyés  fous  des  pilons  de  fer  qui  pe- 
fent  jufqu'à -deux  cents  livres,  &  qui 
pour  l'ordinaire  font  mis  en  mouvement 
par  le  moyen  de  l'eau.  On  palfe  le  miné- 
ral réduit  en  poudre  par  un  crible  de  fer 
où  de  cuivre  ,  &  on  le  pétrit  avec  de 
l'eau  pour  en  faire  une  pâte  qu'on  laifle 
un  peu  deflecher*  puis  on  la  pétrit  de- 
rechef avec  du  fel  marin  ;  enfin  on  jr 
jette  du  mercure ,  8c  on  la  pétrit  une 
troiûeme  Fois  pour  incorporer  le  mercure? 
avec  \  argent}  c'eft-U  ce  qu'on  appelle 
amalgame.    Huit  ou  dix  jours  fuffifertt 
pour  la  fiire  dans  les  lieux  tempérés  : 
mais  dans  les  pays  froids  il  ftut  quelque- 
fois un  mois  ou  fix  femaines.  On  jette  la 
pâte  dans  des  lavoirs  pour  en  féparer  (m 
terre  :  ces  lavoirs  confident  en  trois  baÇ- 
fins  qui  font  fur  le  courant  d'un  ruiffeab, 
qui  entraine  la  terre  ,  lorlqu'elle  a-  été 
délayée  dans  chaque  badin.  Pour  facili- 
ter l'opération  ,  on  agite  continuelle- 
ment la  pâte  avec  les  pi  és,  afin  que  quanti 
l'eau  fort  claire  des  baffins  ,  il  ne  reftfr 
au  fond  o^ue  de  Yargent  &  du  mercurfe 
amalgames  cnfemMe;  c'eft'ce  qu'on  ap- 
pelle  figne.  On  tâche  de  tirer  le  mercu- 
re qui  H  eft  pas  uni  à  Yargent ,  en  prêt» 
fant  la  pigne  ,  eh  là  battant  fortement", 
ou  en  la  foulant  dans  une  preiTe  ou  mou- 
le. Il  y  a  des  pignes  de  différentes  grof- 
feurs  &  de  différentes  pefanteurs  ,•  ordi- 
nairement elles  contiennent  de  Yargent 
pour'  le  tiers  de  leur  poids  ;  le  mercure 
fait  les  deux  autres  tiers.    On  pôfe  lu 
pigne  fur  un  trépié.  au-delTous  duquel 
eft  un  vafe  rempli  dVau  ;  on  couvre  n> 
tout  avec  de  la  terre  en  forme  de  chapi- 
teau ,  que  l'on  environne  de  charbons  ar- 
dens.  L'aâion  du  feu  fait  fortù*  le  me'r- 
enre  de  la  pigne  5  il  fefublrmc  ,  &  etj- 
fuite  il  retombe  dans  Veau  où  il  fe  con- 
denfe.   Les  intervalles"  que  le  mercure 
occopoit  dans  la  pigné  rerfent  vuides  ;  ce 
-n'eft- plus  qu'une  m aflTe  d'argent  poreule 
Sl  légère en  comnaraifou  de  fon  volume*. 

On  peut  encore  tirer  Ycngent  de  la  mi- 
né delà  maniéré  liWv^ntc*  :  'on  commence 
par  ta  caffer,  6t  quelquefois  on  la  lave 
pour  en  léparer  la  partie  piemufe  qui 
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s'cft  réduite  en  poufliere  5  onlacajcinel 
cnTuité  pour  en  charter  le  foufre  <&J,ar- . 
(enjc  >  c'eft  ce  qu'on  appelle  rWr/a  /ni-» 
ne  i  puis  011  la  rèlavc  pour  en  ôter  la  pou-  : 
dr*  calcinée..  Ta  mine  étant  ainÇ  prépa- 
rée ,  on  la  fait  fondre» avec  dw  plomb,, 
avec  ifc  lalitharge  ,  ou  avec  des  tètes  de 
xoupclles  qui  tont  fçrvi  :  on  employé,^ 
cet  effet  le  plorôn^ran'ulé,  quand, îe,  tra- 
vail eft  petit.  Plus  la  mine  eft  difficile 
ftmlre,  tplus  on.  y  met  dç  plomfcf  ,ph 
.met  julqu'à  fçiçe  ou,  vingt  parties  de 
j)1omb  pour  une  partie  de  mine.  Cette 
.ppération  le  nompeycar^r.  Les-fcorics 
Jont  compQfées  .du  plomb,  qui,  le  vitrifie 
avec  la  pierre,.  Se  avec  ce  qui  n'eft  point 
.pr  ou  argent  dans. la  mine  >  &  ce  qui  eft 
jm?tal  tombe  deÏÏous  en  rcgule.  Si  ce  re- 

fuie  paraît  bien  métallique,  onlepafTe 
la  coupelle  \  s'il  eft  encore  mêle  de 
"feories  ,  s'il  eit  noir.,  on  |e  fait  refpndre 
avec  un  peu  de  verre  de  plomb. 
,  Pour  fcp a  rer  l'argent  du  mercure,  avec 
Jcqucl  il  eft  amalgame  ,  on  a  un  four- 
neau qui  a  une  ouverture  au  fommet  ; 
on  couvre  cette  ouverture  d'une  efpecc 
de  chapiteau  de  terre  de  forme  cylindri- 
que, qu'on  pcutïaiflcr  ou  enlever  à  dif- 
.créti^n.  Quand  on  &  mis  dans  le  fourneau 
lamaflfe  d'argent  &  le  mercure  ,  &  qu'on 
a  appliqué  le  couvercle  &  alluaj^fc.fcu, 
le  vif- argent  s'élève  en  forme  dç  va- 
leurs ,  &  s'attache  au  chapitefù  •$  d'où 
on  le  retire  pour  le  frire  fervir  une  fécon- 
de fois.  .  . 

Lorfque  l'argent  eft  bien  purifié  , 
au'on  en  a  oté  /  autant  qu'il  eft  jv>Ûi- 
Jile  ,  toute  la  matière  étrangère  ,  foit 
.métallîqueou  autre  ,  qui  pourroit  "jr  être 
jmêléc  ,  oh  dit  Qu'il  eft  de  douze  deniers  5 
ic*  en-là  PcxoréuSon  dont  on  fe  fert  pour 
ddeTigner,lq,Utre  de  l'argent  le  plus  pur,  St 
Tans  aucun  mélange  ni  alliage  :  mais  s'il 
Yy  en  trouve  ,  pu ,  déduit  1e  poids  du 
mélange  du  poids  .principal ,  &  Je  refte 
marque  le  titre  de  l'argent.  Le  denier  eft 
de  24  grains  i  aip'Ji ,  jforXquc  fur  le  poids 
"de  douze  deniers  ji  y  a.  douze  grains  de 
mélange  ,  le  titre  de  Yargent  eft  onze 
deniers  douze  grains ,  &  ainû  des  auttea 
exemples. 

Pour  monter  le  titre  de  Y  argent  en 
.'le  raffinant  ,  on  s'y  prend  de  la  ma- 
nière fuivante.    On  met  une  coupelle 
>u  une  tête*  rougir  au  feu *  eufuite  on 
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y  met  le  plomb.   Quand  le  plomb  cft 

fondu  &  bien  clair  ;  on  y  ajoute  une 
quantité  iYargent  proportionnée;  favoir,, 
une  livre  dp  plomb  pour  quatre  à  cinq 
onces  d'argent*  On  met  quelquefois  d'a- 
vantage de  plomb",  lorTquc  Y  argent, fi 
beaucoup  d'alliage.  A  mefure  que  ces 
deux  métaux  Ce  fondent  cafemble» ,  le 
cuivre ,  qui  auparavant  étoit  mêlé  avec 
l'argent  ,  s'en  va  en  fumée  ,  pu  forjt 
avec  l'écume  &  la  litharge.  Le  plomb 
s'évapore  de  même ,  &  il  ne  refte  daris 
la  coupelle  que  \\argent,  qui  eft  au  de- 
gré de  fincUe  qui  lui  convient.  Voyez 

LITHARGE,  AFFINAGE  ,  COUPELLE, 
COUPELER. 

Indépendamment  de  la  manière  de 
xaffiner  l'argent  avec  le  plomb  ,  il  y 
en  a  une  autre  qui  fe  fait  avec  le  faî- 
jpetre.  l^oy'ez  Raffiner  Affina- 
ge. Mais  toutes  ces  méthodes  font  in- 
commodes &  en  nu  v  ci: fes  ;  ce  qui  a  don- 
né lieu  à  M.  Homberg  de  chercher  à 
abréger  cette  opération ,  &  il  y  a  réuC- 
C.  Sa  méthode  confifte  à  calciner  V ur- 
gent avec  moitié  de  farpe£intcur  ordi- 
naire; &  après  avoir  fondu  le  tout  eu- 
femblc  ,  /j.  jetter  à  différentes  fois 
une  certaine  quantité  de  limaille  d'a- 
cier. Par  cette  opération  le  foufre  aban- 
donne l'argent  pour  fe  joindre  au  fer  , 
&  l'un  &  l'autre  fe  convertirent  en 
écume  qui .  nage  fur  l'argent  i  on 
trou ve  au  fond  du  creufet  le  métal 
purifié. 

Vargent  en  Chymîe  s'appelle  /«na, 
lune  :  on  en  fait  différentes  prépara- 
tions ,  principalement  une  teinture. 
Pour  avoir  la  teintnre  ^argent  ,  dif- 
folvez  des  plaques  d'argent  minces  dans 
l'efprit-dc-nitre  ,  &  jetez  cette  diffolu- 
tion  dans  un  autre  vafe  plein  d'eau  de 
fel $  par  ce  moyen  Yargent  fe  précipite 
auffi-tôten  une  poudre  blanche,  qu'on 
lave  plulieurs  fois  dans  l'eau  de.  fon- 
taine. Or  met  cette  poudre  dans  un  ma- 
tras,  &  pn  jette  par^lcflTus  de  i>rprit- 
de-vin  rectifié  Se  du  fel  volatil  d'urine  : 
on  laifte  digérer  le  touj  fur  un  feu  modé- 
ré pendant  quinze  jours  ;  durant  ce  tems 
l'elprit-de-vin  contracte  une  belle  cou- 
leur bleu-eéleile.  Cette  couleur  lui  vient 


Digitized  by  Google 


A  RG 

^jpecdiMdcvaiOcHe.  Ceux  (HJMçnorent 
U  chymie  jettent  le  refte  j  &  ceux  qui 
font  utaçe  de  cette  teinture  de  Juue,  l'era- 

U  paralyGe  ,  &  fe  plupart  îles  maladies 
de  la  tête,  comme  l'hydropifie  du  cer- 
veau. Mais  toutes  les  préparations  d'ar- 
*  en  geoéral  font  lu  Ppedes ,  fans  en 

nf»»r  1  » r  mini   .   : r>  i 
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•eau  deTetrêrte  »  &  l'ayant  Itifle  deur 
mo.s  dan,  cet  état,  il  le  trouva  diminué 
d'un  douueme  ,  &  couvert  d'un  vcrïe 
couleur  de  citron.  On  ne  peut  douter 
cette  diminution  ne  provint  de  la  marier» 

avent  été  détroi,,       .  c  p"n?P« 


ter      pilu.e,  JeBoyle  ;  com^  I  .y^KuK'sXfe^ 
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Urfqu'on  verfe  dans  une  diflblution  I  ar,Lt  m«„      '       «commerce,  or, 
faite  par  IWfeTe  de  •efpWt"    ZI?*  nTturë  ^  TT*"  '  billets 

^'r^^^rMf h  r  °f  :rIHer- 

'«•«*  e  '°ds  -  tr,  ;  *    zî*iï;±r  zi^  &t  ft  v*i«* 

i  urgmt  fe  change  en  une  malle  qui  eft  d'autres?  il Ut  PJ^uu  '  &  non  «"«"a 

un  peu  tranfparente ,  &  ,„'0n  peut  cou-  entre^c  iuZ;,^}ht  Dn.e  proP°"  <»» 

fer  comme  de  la  corne  :  dans  cit  état on  m"  Val    &            de  «»>.'*',  '«-"me 

la  nomme  /«weemeV.  fi^toî^ï  ™e  .  fi  ^^ir™-  ïwmW  com™  <*■- 

O"  peut  conclure,  fur  c.  qui  précède,    SSdt  ft'te'îmi  W"**'  *ablir  ,e 
lue  la  manière  de  féparer  l'argent  d'avec    Sonner  1  l.    •     £  Cl""'"e  Piece  i  & 
a  terre  de  mine ,  r.ff  h  mê-f  n  ce,      S  1. !,Pr!"  1™°<<  '»  valeur 


— —         w  i  «t^eiic  «  avec 

?C  m,D.f  -      b  mén,e  ^ne  «,Je 
dont  on  feparc  Torde  lamine ,  c'eft-à-di- 

IL\  PîrJ*  Woyen  du avec 
cette  différence  que  pour  Varient  on  ajou- 
te iur  sooooiiv.  pefant  de  mine  ,  mille 
Jivres  de  fel  naturel.  ViynU  defeription 

ÎWe  Or.  CC"e  CUdtUÇC  °?émi0n  »  à 
LW^r  eft  après  l'or  le  métal  le  plus 
*xe.  Kunckel  ayant  laiffc  pendant  un 
mois  de  Fi^^  bien  pur  en  fonte  dans 
'Vf u  d<" vcr rerie  »  trouva  après  ce  tems 


idéale  ,  m,,,  ft„t  «^35^* 

Soft'  î  '  P,rce  ^  >^<  eft  i„* 
tnn  eque  ,  l'autre  d'inftirution  ,  jw 

de  la  nature ,  l'antre  de  la  loi  vZ 
grande  quantité  d'or  &  d'J  w  "S 

toujours  favorable  ,  lorfqn'oT^LS 
ces  méuw  comme  marchandife  '  ma* 
•I  n  en  eft  p«  de  même  lorfqu'on  és 
resarde  comme  lignes  ,  paree'que 

ib?"d*n"  »»",*  qaa'i'e  Aligne  ' 
qui  eft  fondée  fur  la  rareté,  f^,  U 


^n'avoitdiminKd'XS.Te:    ^«ZV^JÏ*  'f  °T 
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ne  comprirent  pas  lors  de  la  conquête' du 
Mexique  &  du  Pérou. 

L'or&  l'oreenc  étoient  alors  très-rares' 
cm  Europe.  L'Efpafcne  ,  maitrelTe  tout.: 
d'un  coup  d'une  très-grande  quantité  de 
ces  métaux  ,  conçue  des  efpérances  qn'«l-> 
le  n'avoit  jamais  eues.  Les  rirheifes  re« 
préfentarives  doublèrent  bientôt  en  Eu- 
rope, ce  qui  parut  en  ce  que  leprix  de 
tout  ce  qui  s'acheta  fut  environ  du  dou- 
ble i  mais  V argent  ne  put  doubler  en 
Europe,  que  le  profit  de  l'exploitation 
des  mines  ,  confidéré  en  lui  même;  & 
fans  égard  aux  perttsque  cette  exploita- 
tion entraîne,,  ne  diminuât  du  double; 
pour  Us  Efpagnols  ,  qui  n'avoient  cha- 
que année  que  la  même  quantité  d'un 
métal  qui  étoit  devenu  la  moitié  motos 
précieux.  Dans  le  double  de  temps  l'ar- 
gent  doubla  encore,  &  le  profit -diminua 
encore  de  la  moitié  ;  il  diminua  même 
.  dans  une  progreffion  plus  forte  :  en  voi- 
ci la  preuve  que  donne  l'auteur  de  f£)f- 
prit  des  Zose,  tam.  II ,  pag.  48.  Pour 
tirer  l'or  des  mines ,  pour  lui  donner  les 
préparations  requîtes  &  le  trsnfporter 
en  Europe,  il  falloit  une  dépenfe  quel- 
conque. Soit  cette  dépenfe  comme  1  eft 
à  64.  Quand  Yurgent  fut  une  fois  dou- . 
blé  ,  &  par  conféquent  la  moitié  motos 
précieux  v  la  dépenfe  fut  comme  2  k  64, . 
cela  eft  évident  ;  ainû  les  flottes  qui  ap-  ' 
portèrent  en  Efpagne  la  même  quantité 
d'or  »  apportèrent  une  choie  qui  réelle- . 
ment  valoit  k  moitié  moins,  &coûtoit. 
la  moitié  plus.  Si  l'on  fuit  la  même  pro- 
erenUon  ,  on  aura  celle  de  la  caufe  de 
rimpuiOTance  des  richefles  deTEfpagne. 
Il  y  a  environ  too  ans  que  l'on  tra- 
vaille les  mines-  des  Inde*.  Soit  la  quan- 
tité d'argent  qui  eft  à  prefent  dan  vie  mon- 
de qui  commerce    à  la  quantité  qui  y 
étoit  avant  la  découverte,  comme  32  a 
1 ,  c'çuVà-dire  ,  qu'elle  ait  doublé  cinq 
fois  :  dans  deux  cents  ans  encore ,  la  mê- 
me quantité  fera  à  celle  qui  étoit  avant 
la  décoovette,  comme  64  à  1  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elle  doublera  encore.   Or  à 
préfent  ,  cinquante  quintaux  de  minerai 
pour  l'or,  donnent  quatre  ,  cinq  &  4tx 
onces  d'.in/j  &  quand  il  n'y  en  a  que  deux , 
lp  mineur  ne  retire  que  fes  fraix.  Dans 
deux,  cents  ans ,  lorfqu'il  n'y  en  aura  que 
quatre,'  leminew  ne  tirera  auffi  que  fes 
fraix  :  il  y  aora  donc  peu  de  profit  à  reti- 
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rer  fut  l'or.  Même  raifonnement  fur  ÎV- 
gent)  excepté  que  le  travail  des  mines 
d'argent  cït  vn  peu  plus  avantageux  qrm 
celui  des  mines  d'or.    Si  l'on  découvre 
des  mines  fi  abondantes  qu'elles  donneql 
plus  de  profit,  plus  elles  feront  abondan- 
tes, plutôt  le  profit  finira.  Si  les  Portu- 
gais ont  en  effet  trouvé  dans  le  Bréfil  det 
mines  d'or  St  iV  argent  très-riches ,  il  hu 
dra  néccllairement  que  le  profit  des  Ef 
paçnols  diminue  confidérablemem  ,  & 
le  leur  auffi.  J'ai  qui  déplorer  prufieuri 
fois ,  dit  l'auteur  que  nous  venons'de  ci 
ter  ,  l'aveuglement  du  confeil  de  Fran. 
cois  premier ,  qui  rebuta  Chriftophe  Co 
lomb  qui  lui  propofoit  les  Indes.  Envé 
rité,  continue  le  même  auteur,  on  fi 
peut-être  par  imprudence  unechofe  bîer 
îage.  En  fuivant  le  calcul  qui  préced» 
fur  la  multiplication  de  Vargettt en  Euro 
pe,  il  eft  facile  de  trouver  le  temps  oi 
cette  richefle  repréfentative  fera  fi  com 
mune  qu'elle  ne  fervira  plus  de  rien 
mais  quand  cette  valeur  fera  réduite  : 
rien  ,  qu'arrivera- t-il  ?  précifément  ci 
qui  étoit  arrivé  -chez  les  Lacédén.ohien 
lorfque  Vargent  ayant  été  précipite* dan 
la  mer ,  &  le  fer  fubftitue  à  fa  place ,  t 
en  falloit  une  charretée  pour  conclure  ni 
très  petit  marché.  Ce  malheur  fera-t-i 
donc  fi.  grand  ?  &  croit-on  que  quand  e 
ligne  métallique  fera  devenu  ,  par  foi 
volume  ,  très-incommode  pour  le  com 
merce,  les  hommes  n'ayent  pas  l'indu 
ftric  d'en  imaginer  une  autre  ?  Cet  incon 
vénient  eft  de  tous  ceux  qui  peuvent  at 
river ,  le  plus  facile  à  réparer.  Si  Par 
gent  eft  également  commun  par -tout 
dans  tous  les  royaumes,  fi  tous  les  peu 
pies  fe  trouvent  à  la  fois  obligés  de  re 
noncer  à  ce  ligne,  il  n'y  a  poirit  de  mal 
il  y  a  même  un  bien,  en  ce  que  les  pat 
ticuliers  tes  moins  opulens  pourront  f 
procurer  des  vaiflelles  propres ,  faines  { 
lolides.  C'cfl  apparemment  d'aérée  ce 
principes  ,  bons  ou  mauvais  ,  que  le 
Efpagnols  ont  rationné  ,  lorfqu'ils  or 
défendu  d'employer  for  &  Y  argent  en  d< 
rure  &  autres  luperfluités  ;  on  diro 
qu'ils  ont  çratnt  que  ces  (ignés  de  le  r, 
xhefle  ne  tardaient  trop  longp-tempsr 
s'anéantir  i  force  de  devenir  corrimurls; 

Il  s'enfuit  de  tout  ce  qui  précède  ,  qju 
l'or  &  Yntgrnti  c  détiuifantpevtwr  eui 
mêmes,  étant  des  lignes  très-durable*^ 
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u*eft  prefqoc  d'aucune  importance  que' 
leur  quantité  abfolue  n'augmente  pas, 
&  que  cette  augmentation  peut  à  la  lon- 
gue les  réduire  à  l'état  des  choies  com- 
munes ,  qui  n'ont  du  prix  qu'autant 
qu'elle»  font  utiles  aux  ufagjs  de  la  vie , 
6  par  conféquent  les  dépouiller  de  leur 
qualité  repréfentative  ,  ce  qui  ne  feroit 
peut-être  pa*  un  grand  malheur  pour  les 
petites  républiques  *  niais  pour  les  grands 
états  c*eit  autre  chofe  :  car  on  conçoit 
bien  que  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  eft 
moins  mon  fentiment ,  qu'une  manière 
frappante  de  faire  fentir  l'abfurdité  de 
l'ordonnance  des  Efpugnols  fur  l'emploi 
de  l'or  &"de  Varient  en  meubles  &  étof- 
fes de  luxe.  Mais  fi  l'ordonnance  des 
Efpagnois  elt  mal  raifjunee,  c'eft  qt»' é- 
tant  puflTefT.'un  des  mines,  on  conçoit 
combien  il  étoit  de  leur  intérêt  que  là 
matière  qu'ils  en  tiroient  s'anéantit  & 
devint  peu  commune  ,  afin  qu'elle  en 
fut  d'autant  plus  précieule  ;  &  uon  préci- 
fément  par  le  riîu^er  qu'il  y  avoit  que  ce 
ligne  de  la  richefle  fût  jamais  réduit  à 
nulle  valeur  à  force  de  fe  multiplier  : 
c'eft  ce  dont  on  fe  convaimra  facile- 
ment pat  le  calcul  qui  fuit.  Si  l'état  de 
rEuropc  rcttoit  durant  encore  deux 
mille   ans  exactement  ce  qu'il  eft  au- 

t'ourd'hui  ,  fans  aucune  viciflîtude  fen- 
tble  ,  que  les  mines  du  Pérou  ne  s'épui- 
faflent  point  &  puflent  toujours  fe  tra- 
va» Lier,  &  que  par  leur  produit  l'aug- 
mentation de  ['argent  en  Europe  fuivit  la 
proportion  des  deux  cent  premières  an- 
nées ,  celle  de  32  à  i ,  il  eft  évident  que 
dans  dix  -  fept  à  dix  -  huit  cent  ans  d'ici , 
Vargtnt  ne  ferait  pas  encore  aiTez  comun 
pour  ne  pouvoir  plus  être  employé  à  re- 
préfenter  la  richefle  }  car  fi  Y  argent  étoit 
deux,  cent  quatre-vingt-huit  fois  plu? 
commun  ,  un  ligne  équivalent  à  notre 
pièce  de  vingt  «quatre  fous  ,  devroit 
être  deux  cent  quatre A  vingt- huit  fois 
plus  grand  ,  on  notre  pièce  de  vingt- 
quatre  lous  n'équivaudroit  alors  qu'à 
tin  Ogne  deux  cent  quatre-vingt-huit 
fois  plus  petit.  Mais  il  y  a  deux  cent  qua- 
tre-vingt-huit deniers  dans  notre  pièce  de. 
Vingt  -  quatre  fous  ;  donc  notre  pièce  de 
▼ingt-quatre  fous  ne  repréfenteroit  alors 

Îiue  le  denier^  repréfentation  qui  feroit  à 
_a  vérité  fort  incommode,  mais  qui  n'a- 
néanti roit  pas  encore  tout-à-fait  (Uo* 
jT#w#  ///.  f*rt.  /* 
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métal  la  qualité  repréfentative.  Ot  dans 
combien  de  temps  penfe-t-on  que  l'ar- 
er»f  devienne  deux  cent  quatre  ^  vingt- 
huit  fois  plus  coinuun  ,  en  fuivant  lé 
rapport  d'accroiflement  de  3*  à  i  par* 
deux  cent  ans?  dans  1800  ans,  à  comp- 
ter depuis  le  moment  où  l'on  a  com- 
mencé à  travailler  les  mines  ,  ou  dans 
1600  ans  ,  à  compter  d'aujourd'hui  ) 
car  31  eft  neuf  fois  dans  288  «  c'eft -à- 
dire  que  dans  neuf  fois  deux  cent  ans , 
la  quantité  d'argent  en  Europe  fera  à 
celle  qui  y  étoit  quand  on  a  commen- 
cé à  travailler  les  mines  ,  comme  238 
à  ik  Mais  nous  avons  fuppofé  que  dans 
ce  Ions  intervalle  de  temps  ,  les  mi- 
nes donnei  oient  toujours  également  , 
qu'on  pourrait  toujours  travailler,  qué 
l'argent  ne  fottfFriroit  aucun  déchet  par 
l'uiage  9  &  que  l'état  de  l'Europe  refte- 
rott  tel  qu'il  eft  fans  aucune  vicilfitn- 
de  ;  fuppoûtions  dont  quelques  -  unes 
font  fan  fies  ,  &  dont  les  autres  ne  font 
pas  vraifemb'ables.  Les  mines  s'épuifent 
ou  deviennent  impotnbles  à  exploiter  par 
leur  profondeur.  L'argent  décheoit  par 
l'ufage,  &  ce  déchet  eft  beaucoup  plus 
confidérable  qu'on  ne  le  pente  i  &  il 
furviendra  nécelTairement  dans  un  inter- 
valle de  2000  ans,  à  compter  d'aujour- 
d'hui ,  quelques  -  unes  de  ce» grandes  ré- 
volutions ,'  dans  Icfquelles  toutes  Us  ri* 
chênes  d'une  nation  difparoiflTcnt  pref- 
qu'entiérement ,  fans  qu'on  fâche  bien, 
ce  qu'elles  deviennent  :  elles  font ,  oti 
f on. lues  dans  les  embràfemens  ,  ou  en- 
foncées dans  le  fein  de  la  terre.  En  un 
mot,  qu'avons  nous  aujourd'hui  des  tré- 
fors  des  peuples  anciens  f  prefque  rien* 
Il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans 
notre  hifloire,  pour  y .  trouver  \\*rgtnt 
entièrement  rare  ,  &  les  plus  grands  edi* 
fices  bâtis  pour  des  fommes  (i  modi- 
ques ,  que  nous  en  fommes  aujourd'hui 
tout  étonnés.  Tout  ce  qui  fubfiftc  d'an- 
ciennes moonoies  difperfées  dans  les 
cabinets  .des  antiquaires  ,  rçxqpliroit  4 
peine  quelques  urnes:  qu'eft  devenu  ké 
relie?  il  eft  anéanti  ou  répandu  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ,  d'où  les  focs  de  nos 
charues  font  fortir  de  temps  à  autre  uri 
Antonin,  un  Othon,  ou  l'effigie  précleu- 
fe  de  qiuiqu'autre  empereur.  On  trou^* 
vera  ce  que  l'on  peut  defirer  de  plus  inte* 
reliant  iturçcttf  matière  à  l'artiffr  Moty 
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NOIE.  Nous  ajouterons  feulement  ici 
que  nos  rois  ont  défendu  ,  Tous  puni» 
tion  corporelle  &  confifcation ,  à  quel- 
les perfonnes  que  ce  fût ,  d'acheter  de 
V argent  monnoyé,  foit  au  coin  «le  Fran- 
ce ou  autre  ,  pour  le  déformer  ,  alté- 
rer, refondre  ou  recharger  ,  &  que  l\w- 
gent  monnoyé  ne  paye  point  de  droit  d'en- 
trée ,  mais  qu'on  ne  peut  le  faire  fortir 
fans  pa  (Te  port. 

Argent  blanc ,  fe  dit  de  toute  monnoie 
fabriquée  de  ce  métal.  Tout  i  otre  ar- 
gent blanc  eft  aujourd'hui  ,  écus  de  fix 
francs  ,  de  trois  livres ,  pièces  de  vingt- 
quatre  fous ,  pièces  de  douze ,  &  pièces 
de  fix. 

Argent  fin ,  fe  dit  de  Y  argent  à  douze 
deniers,  ou  au  titre  le  plus  haut  auquel 
il  puifle  être  porté. 

Argent  bas  ou  bas  argent ,  fe  dit  de  ce- 
lui qui  eft  plus  de  fix  deniers  au-deiïbus 
du  titre  de  Y  argent  monnoyé. 

Argent  faux ,  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft 
fait  de  cuivre  rouge  ,  qu'on  a  couvert  à 
plufieurs  fois  par  le  feu ,  de  feuilles  d'ar- 
gent. 

Argent  tenant  or ,  fe  dit  de  l'or  qui  a 

Îerdn  fon  nom  &  fa  qualité  pour  être  allié 
ur  le  blanc  ,  &  au  -  deffous  de  dix  -  fept 
karats. 

Argent  de  cendrée  ;  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle une  pondre  de  ce  métal ,  qui  eft  at- 
tachée aux  plaques  de  cuivre  mîfes  dans 
de  l'eau- forte  ,  qui  a  fervi  à  l'affinage  de 
l'or,  après  avoir  été  mêlée  d'une  portion 
d'eau  de  fontaine  i  cet  argent  eft  eftimé 
à  douze  deniers. 

Argent  -  le  -  roi  s  c'eft  celui  qui  eft  au 
titre  auquel  les  ordonnances  l'ont  fixé 
pour  les  ouvrages  d'orfèvres  &  de  mon- 
noyeUrs.  Par  l'article  3  de  l'édit  de 
Henri  H.  roi  de  France  ,  il  fut  défendu 
-  de  travailler  de  Vargent  qui  ne  fût  à  onze 
deniers  douze  grains  de  fin  au  remède 
de  deux  grains  ;  aujourd'hui  on  appelle 
argent  -  le  -  roi  celui  qui  paflfe  à  la  mon- 
noie &  dans  le  commerce  ,  à  cinquante 
livres  Un  fou  onze  deniers  ,  &  qui  eft 
au  titre  de  onze  deniers  dix  -  huit  grains 
de  fin. 

Argent  en  '  pâte ,  fe  dit  de  Vargent  prêt 
à  être  mis  en  fonte  dans  le  creufet.  Voy. 
le  commencement  de  cet  article. 

Argent  en  bain  ,  fe  dit  de  celui  qui  eft 
en  fulion  attuelle. 
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Argent  de  coupelle  ;  c'eft  celui  qui  eft  2 
onze  deniers  vingt  -  trois  grains. 

Argent  en  lame  ;  c'eft  Yargeirt  trait , 
applati  entre  deux  rouleaux ,  &  difpofé 
à  être  appliqué  fur  la  foie  par  le  moyen 
du  moulin,  ou  à  être  employé  tout  plat 
dans  les  ornemens  qu'on  fait  à  plufit-urs 
ouvrages  brodés  ,  brochés  ,  &c  Voyez 
Fleur  d'ob. 

Argent  trait  ,*  c'eft  celui  qu'on  a  réduit 
à  n'avoir  que  l'épaiffcur  d'un  cheveu , 
en  le  faifant  pafler  fucceffivement  par 
les  trois  trous  d'une  filière. 

Argent  filé,  ou  fil  d'argent  en  lame, 
employé  &  appliqué  fur  la  foie  par  le 
moyen  du  moulin. 

Argent  en  feuille  ou  battu  ;  c'eft  celui 
que  les  batteurs  d'or  ont  réduit  en  feuil- 
les très- mines  ,  à  l'ufage  des  arçeo- 
tenrs  &  doreurs.  Voyez  Bat  r  EUE  d'oe, 
Battbe,  Or. 

Argent  en  coquille ,  fe  dit  des  rognures 
même  de  Y  argent  en  feuilles  ou  battu» 
il  eft  embloyé  par  les  peintres  &  les  ar- 
genteurs. 

Argent  fin  fumé  ,  fe  dit  de  Vargent 
fin  ,  foit  trait  ,  foit  en  Urne  ,  foit 
filé  ,  foit  battu  ,  auquel  on  a  tâché 
de  donner  la  couleur  de  l'or  en  l'es* 
pofant  à  la  fumée  ;  cette  fraude  eft 
défendue  fous  peine  de  confifcation  en- 
tière &  deux  mille  livres  d'amende  , 
voyez  pour  l'intelligence  de  tous  ces 
articles  ,  Tieee  ,  Battre  ,  Files, 
l'ob. 

Argent  à  la  grojfe  ;  c'eft  la  même  cho- 
fe  qu'argent  mis  a  la  groflTe  avanture. 

Argent  de  permijjion  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  Vargent  de  change  dans  la  plu- 
part des  Pays  -  Bas  François  ou  Autri- 
chiens :  cet  argent  eft  différent  de  l'ar- 
gent courant.  Les  cent  florins  de  per- 
miffion  valent  huit  cent  florins  &  un 
tiers  courant  ;  c'eft  à  cette  mefure  que 
fe  réduifent  toutes  les  re mîfes  qu'on  fait 
en  pays  étrangers. 

Argent  ,  en  droit ,  s'entend  toujours 
de  Vargent  monnoyé. 

Argent ,  fe  dit ,  en  blafon ,  de  la  cou- 
leur blanche  dans  toute  armoirie.  Les  ba- 
rons &  nobles  l'appellent  en  Angleterre 
blanche  perle  ;  les  princes ,  lune  ;  &  les  hé- 
raults  difent  que  fans  or  &  {ans  argent ,  il 
n'y  a  point  de  bonnes  armoiries.  Vargent 
s'exprime  ,  en  gravure  d'armoiries ,  en 
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laifiaut  le  fond  tel  qu'il  eft ,  tout  uni  & 
(ans  hàchure. 

•  ARGENTAC  ,  Géogr.  ,  ville  de 
France ,  dans  le  Limoufin ,  fur  la  Dor- 
dogne.  bng.  19 ,  335  latit.  4S  »  S- 

ARGENTAN,  Géogr. ,  ville  de  Fran- 
ce,  dans  la  baffe-Normandie ,  au  diocefe 
de  Sees.  Elle  eft  fur  une  petite  monta- 
rne,  au  milieu  d'une  belle  plaine  très- 
fertile  ,  au  bord  de  l'Orne.  Il  y  a  une 
éledion ,  un  bailliage  ,  un  bureau  des 
fehfc  un  des  forêts.  On  y  trouve  trois 
éfjif«  paroiflhles  ,  quatre  monafteres  & 
deux  hôpitaux.  Il  s'y  fabrique  quantité 
de  toiles ,  d'ctamlnes  &  d'autres  étoffes 
légères.  Cette  ville  a  titre  de  marquifat 
&  de  vicomte.  Ccft  YArgentowuw  ou 
Ârientotnagum  des  anciens.  Long.  17» 
35,  Ut.  48,  $4.(C.  A.) 

ARGENTANUM,  Géogr. ,  ville  d'I- 
talie an  pays  des  Brutiens.  On  ne  fait  pas 
précifément  fi  c'eft  Argentina  ou  San- 
Marco  ,  villes  modernes  de  la  Calabre 
mercure.  (  C.  A.  ) 

ARGENT  ARIA  ou  ARGENTOVA- 
RM,  Géogr.  ,  ville  de  la  Gaule  Séqua- 
aoùe,  près  de  laquelle  l'empereur  Gra- 
tien  battit  les  Allemands ,  &  qui  fut  en- 
fuite  détruite  par  Attila.  On  croit  qu'elle 
a'étoit  pas  éloignée  de  l'endroit  où  fe 
trouve  aujourd'hui  Colmar  dans  la  haute- 
Aï  face.  (  C.  A.  ) 

ARGENDARO  ou  Monte-  Argen- 
taio,  Géogr. ,  cap  d'Italie  en  Tofcane. 
Ileftau  raidi  d'Orbitello,  &  à  l'elt  de 
l'île  Giglio.  On  y  trouve  Porto- Hercule  , 
&  quelques  autres  bourts.  Long.  32  , 

ARGENTÉ  ,  adj. ,  Manège ,  gris  ar- 
V*tiy  nom  d'un  poil  de  cheval.  Voyez 

ARGENTE  AU,  Géogr.,,  ancien  châ- 
teau fort  dans  les  Pays-Bas  ,  fur  la  Meu- 
le, au  duché  de  Limbonrg,  dans  le  com- 
té de  Fauquempnt.  Il  eft  tout  ruiné* 
Uoe  branche  de  la  maifon  de  Merci 
porte  le  titre  de  comte  d'Argenccan. 
(C.A.) 

ARGENTER,  v.  aô.  c'eft  appliquer  & 
fiser  des  feuilles  d'argent  fur  4es  ouvra- 
ges en  fer  ,  eu  cuivre ,  ou  antres  mé- 
taux ,  en  bois  ,  en  pierre ,  en  écaille  , 
for  la  toile,  fur  le  papier  ,  &c.  p*ur 
hure  paroitre  ces  ouvrages  en  tout 
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en  partie  ,  comme  s'ils  étoient  d'argent. 
Voyez  ci-defous  AâGBNTEUR. 

ARGENTEUIL  ,  Géogr. ,  gros  bourg 
de  France  fur  la  Seine  ,  a  deux  lieues  de 
Paris ,  entre  Saint-Denis  $  Saint  Ger* 
main.  Il  eft  entouré  de  murailles  &  de 
folTés  comme  une  ville.  On  y  compte 
près  de  cinq  mille  habitans.  Il  s'y  fait 
un  aflez  grand  commerce  de  vin  &  d'au* 
très  denrées ,  &  l'on  trouve  dans  les  en- 
virons plufieurs  carrières  de  plâtre  très- 
abondantes.  Les  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint  -Maur  en  pofledeat 
la  feigneurîe.  Ils  confervent  une  robe 
(ans  couture  ,  qu'on  dit  être  la  robe  de 
J.  C.  Cette  robe  eft  de  couleur  ventre- 
de  -  biche. 

Il  y  a  encore  un  bourg  du  nom  d'Ar- 
genteuil  en  Bourgogne  ,  au  comté  de 
Tonnerre  ,  fur  la  rivière  d'Armançon. 
{C.A.) 

ARGENTEUR.  Ouvrier  dont  l'art  eft 
d'appliquer  &.  fixer  l'argent  en  feuilles 
fur  des  ouvrages  en  tous  métaux  } 
fur  papier  ,  bois  ,  écaille ,  toile  ,  &c* 
&  de  faire  paroitre  ces  ouvrages  v  eu 
tout  ou  en  partie ,  comme  s'ils  étoient 
d'argent. 

On  ne  tait  pas  précifément  en  quel 
temps  cet  aft  a  commencé ,  ni  ceux  qui 
en  furent  les  premiers  inventeurs*  Il 
y  a  cependant  lieu  de  préfumer  qu'il 
doit  fon  origine  au  luxe  des  peuples  , 
qui  n'étant  pas  aflez  riches  pour  avoic 
en  matière  d'argent  certains  ornemens 
dont  ils  fe  fervoient ,  imaginèrent  de 
leur  appliquer  quelque  couleur  qui  let 
Ht  regarder  comme  s'ils  éteient  réelle- 
ment d'un  métal  suffi  précieux. 

Lorfqu'on  veut  donner  l'apparence  de 
l'argent  à  ce  qui  n'en  eft  pas ,  on  y  appli- 
que fortement  des  feuilles  d'argent 
par- tout  i  on  doit  les  unir  fi  bien,  que 
l'oeil  ne  puiffe  pas  s'appercevoir  qu'une 
pièce  argentée  diffère  d'une  pareille  qui 
eft  d'argent.  L'ouvrage  paire  pour  mau- 
vais lorfqu'on  y  trouve  quelque  inéga- 
lité, &  pour  mal  fait  iorlque>  furfaco 
eft  mal  adhérente ,  légère  &  raboteufe, 
pour  avoir  employé  de  l'argent  qui  n'eft 
pas  de  bon  aloi. 

On  argenté  différemment  fur  les  mé- 
taux que  fur  toutes  les  autres  matières* 
On  fe  fert  du  feu  dans  le  premier  cas ,  & 
dans  le  feçpnd ,  on  fait  ufage  de  quei- 

V  a 


Digitized  by  Gc 


308 


A  R  G 


ques  matières  glutineufes  ,  qui  prennent 
furies  feuilles  d'argent,  &  fur  lei  pie* 
ces  qu'on  duîtargenter. 

Pour  argenter  fur  fer  ou  fur  cuivre , 
on  commence  par  émorfiler  l'ouvrage  ; 
c'eft-à-dire  ,  que,  lorfque  cet  ouvrage 
•  été  fait  au  tour ,  on  en  6te  le  morfil  on 
vives  arêtes  avec  des  pierres  à  polir. 
Après  que  les  pièces  ont  été  bien  émor- 
filées ,  on  les  fait  recuire*  c'eft  -à-  dire, 
qu'on  les  met  rougir  dans  le  feu  ;  & 
après  qu'elles  font  un  peu  refroidies, 
on  les  plonge  dans  de  l'eau  féconde ,  où 
on  les  laifle  pendant  peu  de  temps  :  for* 
ties  de  cette  eau ,  on  les  pence  ,  c'eft-  à- 
dire  ,  on  les  éclaircit  en  les  frottant  à 
l'eau  avec  une  pierre  -  ponce.  Dès  qu'el- 
les font  éclaircies ,  on  les  fait  réchauf- 
fer un  peu ,  affez  cependant  »  pour  qu'en 
les  replongeant  dans  l'eau  féconde ,  l'é- 
bnllition  qu'elles  caufent  en  y  entrant , 
foit  accompagnée  d'un  peu  de  bruit.  On 
ne  fait  cette  cfpece  de  féconde  trempe  , 
que  pour  donner  à  chaque  pièce  de  pe- 
tites inégalités  infenfibles  ,  qui  la  dîipo- 
fcnt  à  prendre  mieux  les  feuilles  d'ar- 
gent dont  on  doit  la  couvrir. 

LorCqu'on  veut  que  l'argenture  foit 
folide  &  durable ,  on  bâche  les  pièces  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  y  pratique  en  tout 
fens  nn  nombre  prodigieux  de  traits  , 
qu'on  appelle  bàchures%  &  qu'on  fait  avec 
le  tranchant  d'un  couteau  d'acier,  dont 
la.  forme  &  la  grandeur  font  proportion- 
nées à  l'ouvrage  qu'on  doit  hacher. 

Lorfque  cette  opération  eft  faite ,  on 
met  bleuir  les  pièces  hàchées  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  leur  donne  un  degré  de  cha- 
leur qui  change  leur  furface  en  bleu.  Ce 
degré  de  chaleur  y  eft  fi  nécelfaire ,  qu'on 
ne  fauroit  les  finir  fans  le  leur  continuer  ; 
&  comme  on  ne  pourroit  le  tenir  à  nud 
dan<i  Umiin,  en  les  monte  fur  des  tiges 
ou  chafiis  de  fer  qu'on  nomme  mandrins* 
Ces  mandrins  varient ,  dans  leur  forme 
&  dans  leur  grandeur  ,  relativement 
aux  ouvrages  qu'on  veut  arpenter-  Les 
pièces  plates ,  comme  les  afïiettes  ,  font 
montées  fur  un  mandrin  à  challis  ou  à 
Ciulifie.  Les  pies  des  chandeliers  &  de 
toutes  les  pièces  percées  ,  font  tenus  par 
une  broche  de  fer  terminée  par  une  via  5 
&  au  moyen  d'un  écroo  ,  on  fixe  l'ou- 
vrage lur  cette  broche  ,  qu'on  appelle 
auflt  mandrin.  Ainû  ,  felou  la  dîffe- 
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ronce  det  ouvrages  ,  on  dit  un  memttrînf 
à  aiguière ,  à  ajtette  ,  à  flut  &  è  chan- 
delier. 

Chaque  feuille  d'argent  dont  on,  fe  fert* 
a  cinq  pouces  en  q narré  ,  &  quarante* 
cinq  de  ces  feuilles  doivent  pefer  un  gros. 

On  commence  par  en  mettre  deux  M. 
la  fois  fur  une  pièce  chaude  ,  ce  qu'on 
appelle  charger.  On  prend  les  feuilles 
de  la  main  gauche  avec  des  brufelles  ou 
finces  ,  &  de  la  droite  ,  on  tient  un 
brunijfoir  à  ravaler ,  c'eft-à-dire ,  à  prtf- 
fer  &  frotter  fortement  les  feuilles  ap- 
pliquées fur  la  pièce. 

Ces  bruniflbirs  ont  une  forme  &  une 
grandeur  différente  ,  faisant  les  divers 
ouvrages  auxquels  on  les  emploie.  Les 
uns  font  droits  ,  les  autres  courbés  ;  mnis 
ils  font  tous  d'un  acier  bien  trempé,  très- 
poli,  &  parfaitement  arrondis  parleur* 
angles  ,  pour  ne  pas  faire  des  raies  en 
allant  &  venant  fur  l'onvrage. 

Lorfque  le  feu  a  trop  pénétré  la  pièce 
en  quelque  endroit ,  on  la  graitebojfir  * 
creft-à-uire  ,  qu'on  emporte  avec  un  in- 
finiment de  laiton  ,  appel  lé  grattehojfe  , 
nne  efpece  de  pouffiere  noire  qui  s'eft  for- 
mée à  la  furface  de  la  pièce  :  on  la  charge 
enfuite  comme  auparavant 

Les  argenteurs  travaillent  toujours 
deux  pièces  à  la  fois.  Pendant  qu'un» 
chauffe,  ils  bruniffent  l'autre. 

Quand  les  deux  premières  feuille* 
d'argent  font  bien  appliquées  ,  on  fait 
rechauffer  la  pièce  comme  auparavant. 
On  y  met  par  -  deffus  quatre  ou  fix  feuil- 
les d'argent  à  la  fois ,  &  l'on  continue 
jnfqu'à  trente ,  quarante  ,  cinquante  & 
foixante  feuilles ,  félon  qu'on  veut  don- 
ner à  la  pièce  une  argenture  plus  durable 
&  plus  belle.  Pour  rendre  ces  feuilles 
adhérentes  entr'elles  &  les  d'eux  premiè- 
res ,  on  paffe  par -de (Tus  è  chaque 
fois  le  brunijfoir  a  brttnir  ,  qui  ne  dif- 
fère do  brunijfoir  à  rax'aler  que  par  1s 
longueur  de  fon  manche. 

Chaque  pièce  étant  revêtue  de  la  quan- 
tité de  feuilles  d'argent  qu'on  juge  à  pro- 
pos de  lui  donner ,  on  la  brunit  à  fond  . 
en  appuyant  fortement  4e  bruuifloir 
contre  elle* 

Comme  on  argenté  le  sois  ,  la  toile 
le  cuir ,  &c,  de.  la  même  faqon  qu'on  les 
dore ,  nous  en  parlerum  à  l'article  du 
doreur. 
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Pour  défargenter  une  pièce  ,  on  la  fait 
chauffer  à  denx  fois;  &  on  la  trempe 
lutine  de  fois  dans  de  l'eau  féconde  ,  quî 
prend  peu-à-peu  tonte  l'argenture;  il 
faut  cependant  bien  prendre  garde  de 
ae  pas  l'y  biffer  tremper  trop  long- 
temps, parce  que  l'eau  féconde  prendroit 
trop  fur  le  corps  de  la  pièce  ,  y  formeroit 
des  inégalités ,  &  lui  donneroit  une  fur- 
face  raboteufe  &  défagréable  quand  on 
laréargenteroit. 

Les  (latnts  des  argenteurs  datent  de. 
pais  Charles  IX.  Us  font  les  mêmes  que 
ceux  des  doreurs  fur  cuivre  &  autres  mé- 
taux ,  avec  le  (quels  les  argenteurs  ne 
font  qu'une  même  communauté.  Voyez 
Doreur. 

ARGENTIER ,  f.  m.  Commerce ,  dans 
les  anciennes  ordonnances  ,  eft  le  nom 
qu'on  donnoit  à  ceux  qui  fe  méloiéntdo 
commerce  de  l'argent,  comme  les  ban- 
qui  rs ,  les  changeurs. 

Argentier,  Hifi.  mod.,  fignifioit 
aufti  autrefois  en  France  le  furintendant 
des  finances  du  roi.  Le  fameux  Jacques 
Cœur  étoit  argentier  du  roi  Charles  VIII. 

(tf)       -     :«  ». 

*  ARGEKTIERE  (r)  petite  ville  de 
France  en  Languedoc ,  dans  le  Vivarais. 
long.  *i,tHJto#44,  30. 

*  AiGBKTBIE(r)  Giogr.  ,  petite  Ile 
de  l'Archipel ,  proche  celle  de  Milo.  Elle 
a  été  ainfi  nommée  de  fes  mines  d'argent 
auxquelles  on  ne  travaille  point  long. 

4  ARGENTINE^  plante  qui  doit  être 
rapportée  an  genre  des  pentaphylloïdes. 

f  \  PEN TAPHYI  LOIDKS.  (/) 

*  Sa  racine  eft  noirâtre ,  aftringente  4 
tantôt  fimple,  tantôt  fi  br  eu  fe.  Sesftutl» 
les  font  conjuguées ,  femblables  i  celles 
de  l'aigre  m  oin* •',  compofées  de  plufieurs 
grands  lobes,  obtus  &  dentelés  profon- 
dement vers  les  bords,  entremêlés  d'au* 
ires  lobes  plus  petits.  Ses  feuilles  (ont 
vertes  par-deflus  4  &  garnies  par-de(fous 
de  petits  poils  blancs  argentins.  Ses  Heurs 
naîtront  feule  a  feule  de  l'aille  Ile  des 
Veuilles ,  qui  embrafient  les  petites  tiges 
parleurs  appendices;  elles  lont  portées 
fur  de  longs  pédicules  velus,  &  com- 
pofées de  cinq  pétales  jaunes.  Leur  ca- 
lice eft  d'une  feule  pièce  divilée  en  cinq 
parties  pointues,  entre  lefqueUes  il  y  eu 
a  ciuq  autres  plus  petites  i  elles  renfer- 
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ment  plufieun  étamines  garnies  de  leurs 
fommets  de  même  couleur.  Le  piftil  fe 
change  en  une  tête  fphérique  de  trois 
lignes  de  diamètre ,  couverte  de  pluGeurs 
petites  graines  arrondies,  jaunâtre,  & 
femblables  à  celles  du  pavot.  Elle  eft 
commune  dans  les  lieux  humides ,  le 
long  des  chemins  ,  fur  le  bord  des  rivie» 
res  ;  elle  trace  par  des  jets  comme  le 
frai  fier.  Sa  racine,  fes  feuilles»  &  fa 
graine  font  d'nfageen  médcci.ie. 

Diftillée fraîche  au  bain- marie  ,  elle 
donne  un  flegme  limpide ,  infipide  & 
fans  odeur  *  une  liqueur  limpide,  obfcuré* 
ment  acide,  puis  manifeftement  acide, 
enfin  fort  acide.  Ce  qui  eft  reftédans  l'a- 
lembic ,  diftillé  à  la  cornue  ,  a  donné  une 
liqueur  rouflàtre  ,  foit  acide,  foit  auftere* 
foit  alkaline  urineufe ;  une  liqueur  mufle 
empyreumatique ,  tir  i  ne  u  Te,  remplie  de 
beaucoup  de  fel  volatil  urinenx  ;  du  fet 
volatil  u ri neux  concret  ,  &  de  l'huile 
de  la  confiftance  du  beurre.  La  maflTe 
noire  reftée  dans  la  cornue  a  donné,  après 
une  calcination  de  treize  heures  au  feu 
dé  réverbère,  des  cendres  noirâtres, 
dont  on  a  tiré  par  la  1  ixi viation  du  fel  fixe 
alkali. 

Toute  la  plante  a  un  goût  d'herbe  un 
peu  falé  &  fiyptique.  Son  fuc  rougit  le 
papier  bleu  ; .  d'où  il  eft  clair  qu'elle  eft 
compofée  d'un  fel  ammoniacal  &  un  peu 
alumineux  &  vitriolique ,  uni  avec  une 
huile  épailfe.  Elle pafle  pour  rafraiehif- 
fante,  aftringente  ,  déficcative,  re'per- 
cultive  ,  &  fortifiante.  On  la  met  au 
rang  des  plantes  vulnéraires ,  aftringen- 
te«;  &  en  effet  elle  arrête  toute  forte 
d'hémorrhaçies.  On  la  preferit  utilement 
dans  le  crachement  de  fang  ,  dans  les  per- 
tes de  fang ,  &  dans  les  hémoirhoides* 
On  lui  attribue  encore  la  vertu  de  fou* 
lager  dans  la  diarrhée  &  les  fiux  defamjj 
Géoff.  »m*#« wéd.  4?n>:i 

♦  ARGENT  f  NUS ,  f.  m.  Mvtbal/^ 
dieu  de  rangent,  fils  de  ladéeflTe  fecnmiu 

♦  ARGENTO,  Géogr.  ,  rivière  rte  1» 
Turquie  en  Europe  ;  elle  coule  dans  l' Al- 
banie &  fe  jette  dans  le  golfe  de  Venife. 

♦  ARGENTONt*  Géagr. ,  vttle  &  con« 
tre'e  de  FraitCi  ,  dans  le  duché  de  Berri  i 
divifée  en  deux  par  la  Creufe?  l'une  de 
ces  parties  eft  anpellée  la  haute  ville  % 
Se  l'autre  la.  liBc  bajfe.  Long.  19  ,  10  i 
ht.  40,  30.  ,  : 
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ARGENTON-LECHATEAU,  petite 
ville  de  France  en  Poitou ,  généralité  de 
Poitiers. 

ARGENTOR ,  rivière  de  France  dans 
PAngoumois ,  formée  de  deux  roiflTeaux, 
Pun nommé  argent,  Pautre  or ^ elle  fe 
jette  dans  la  Charente,  au  village  de 
Porfac. 

ARGENTURE ,  f.  f.  fe  prend  en  deux 
fensdifferens  >*  ou  pour  l'art  d'appliquer 
des  feuilles  d'arpent  Ciir  quelque  corps , 
eu  pour  les  feuilles  même  appliquées. 
Voyez  l'art  de  V argenture  à  Particlt  AR- 
GENT EUR. Quant  à  Vargenture  prife  dans 
\fi  fécond  fens  ,  il  faut  qu'elle  foit  forte , 
fortement  appliquée,  égale  par. tout, 
bien  unie.  Le  but  de  cette  façon  eft  de 
donner  Papparence  de  l'argent  a  ce  qui 
nVn  eft  pas  ;  fi  donc  on  apperçoit  à  Pceil, 
dans  la  pièce  argentée,  quelque  diffé- 
rence d'avec  une  pareille  pièce  qui  feroit 
d'argent,  Y  argenture  eft  mal  faite \  elle 
eftmauvailc  fi  elle  eft  inégale ,  mal  ad- 
hérente, légère ,  &  raboteufe ,  &  fi  l'ar- 
gent eft  mauvais. 

*  ARGIAN  ou  ARREGIAN ,  ville  du 
Chuliftan ,  province  de  Perfe  ;  elle  eft  fur 
la  rivière  de  Sirt ,  proche  du  golfe  fit 
Balfora.  ' 

♦  ARGIENNE  pu  ARGOLIQUE  4 
jlftytb.  ,  furnom  de  Juuon..  Voyez  Ca- 

N  ATH  O» 

*A£GiENS ,  f.  m.  pK  Qéagr.  ffift.  , 
les  nabi  tans  d'Argos.  Voyez  ci~apris9  A*- 
GOS»  Géogr.  ffift.  anc. 
:  ■*  ARGILE ,  voyez  Abgyle. 

ARGILLE ,  argiBa,  f.  f.  ffift.  mat. ftfc 
terre  pefante  ,  compaâe ,  g  rafle ,  &  glif-  1 
faute.  VargiBe  a  de  1»  ténacité  &  delà 
dnâilité  lorfqu'elle  eft  humide ,  mars  elle 
devient  dure  en  féchanb,  ,&.ce  change* 
me  lit  de  confiftànce  n'en  défunit  point 
les  parties  ,  c'eft  pourquoi  cette  terre  eft 
propre  à  differens  ufages.  On  en  fait 
des  va  fe  s  de  toute  efpece ,  des  tuiles, 
tles  briques ,  des  carreaux  ,  des  modèle- 
de  feulpturc ,  &fc.  cat  on  peut  lui  don- 
niez" toutes  fortes  de  formes  lorfqu'elle  eft 
molle ,  &  elle  les  conferve  après  avoir 
été  durcie  au  feu.  Dans  cet  état  elle 
réfifte.  à  l'humidité  $  &.  fi  l'on  pouffe  le 
feu  à  un  certain- point,  on  ta  vitrifie.  Il 
y-  au  r  oit  pour  ainfi  dire  une  infinité 
d'efpeces  iïargiBe*  fi  on  vouloit  les 
diftinguer  par  les  couleurs  $  il  y  a  des 
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argiBet blanches,  jaunes ,  grifes,  ronfles , 
bleues  ,  noires ,  &c.  on  en  voit  qui  font 
veinées  comme  les  marbres*  VargiBe  fe 
trouve  par- tout,  mais  à  djfferent.es  pro- 
fondeurs; elle  fertde  bafe  à  la  plupart 
des  rochers.  C'eft  une  matière  des  plus 
abondantes  &  des  plus  utiles  que  nous 
connoiflions. 

M.  de  BufFon  a  prouvé  que  VargiBe 
forme  une  des  principales  couches  du 
globe  terreftre  ;  &  il  a  traité  cette  ma- 
tière dans  toute  fon  étendue.  C'eft  en 
réfléchiffnnt  fur  la  nature  de  cette  terre , 
qu'il  en  découvre  l'origine  ,  <&  qu'il  fait 
voir  qne  fa  fitnation  dans  le  globe  eft 
une  preuve  de  l'explication  qu'il  donne 
de  la  formation  du  globe.  Comme  cette 
explication  fait  >partie  de- 1»  théorie  de  la 
terre  ;■  que  M.  de  Buffon  noos  a  donnée 
dans  le  premier  volume  de  P  ffift.  ntU. 
gêner.  part,  avec  la  défait,  du  cobhift 
du  Roi ,  il  faud mit  pour  la  bien  enten- 
dre avoir  une  idée  fuivie  de  Tenfemble 
de  cet  ouvrage.  Nous  ne  pouvons  rap- 
porter ici  que  ce  qui •  a  tm  rapport  im* 
médiat  avec  VargiBe, 

Les  fables,  dit  M.  de  BufFon  ,  dont  les 
parties  conftituarites  "  SHininenY  par  le 
moyen  du  feu,  s'a  ffi  mitent*  deviennent 
un  corps  dur,  très-denfe  ;  ;&  d-autant 
plus  tranfparent  que  lefablecft  plus  ho- 
mogène ;  expofé  au  contraire  long-temps 
à  l'air  V  ils- fe  décompofemT  par  taro\îfu- 
njon  &  Tex Foliation  des  petites  lames 
dont  ils  font  formés,  As  commencent  à 
devenir  terre  ;  &  e'eflHaltofi  ^Hs  ont 
pu  forniot  les  terres  &•  lefc  MtgiBes .  Cette 
pou  (More  ,  tantôt  d'un»  fàntrre  *■  brillant  * 
tamtot  femblaWe  à  des"' r> ablettes  d'ar- 
gent, dont  on  fe  fert Y^ur  féHierl'écri- 
turby  n'eft  autre  chofe-qlCutt  fabfe  treti 
pur  ,  ' eh 'quelque  façon  .jfctùrff  j 'prefque 
réduit  en  fes  principes,  &  qui  tend  à 
une  décompofjtion  parfaite  ^'  avec  le 
temps  tes»  paillettes  fcroient  atténuées 
&  divifées  au  point  qu'elles  n'auroient 
plut,  eu  àlTez  d  epaiffeur  &  de  furface 
pour  réfléchir  la  lumière  ,  &  elles  au- 
roient  acquis  toutes  les  propriétés  def 
glatfes.  Qu'on  regarde  an  grand  jour  un 
morceau  A'orgiBe ,  on  y  a  r  percevra  une 
grande  quantité  de  paillettes  calqneufcs , 
qui  n'ont  pas  entièrement  perdu  leur 
forme.  Le  fable  peut  donc  avec  le  temps 
produite  VargiBe  i  &  celle-ci ,  en  fc  divi- 
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fart,  acquiert  de  même  les  propriétés  f 
J'en  véritable  limon  »  matière  vitrifia- 
We  comme  VargiBe,  &  qui  eft  du  même 

*trîrc- 

Certe  théorie  eft  conforme  à  ce  qui 
fe  pafle  tons  les  jours  fous  nos  yeux. 
Qu'on  lave  du  fable  fortant  de  fa  minière, 
l'eau  fe  chargera  d'une  aflfez  grande 
.«Mutité  de  terre  noire,  ductile,  uraffe, 
it  véritable  argiûe.  Dans  les  villes  où 
les  rues  font  pavées  de  grais ,  les  bones 
font  toujours  noires  &  très- g  rafle  s  i  & 
^fflVchées,  elles  forment  .une  terre  de 
Ja  même  nature  que  VargiUe.  Qu'on  dé- 
trempe &  qu'on  lave  de  même  VargiUe 
prife  dans  un  terrein  où  il  n'y  a  ni 
grais  ni  cailloux,  il  fe  précipitera  tou- 
jours au  -fond  de  l'eau  une  aflea  grande 
quantité  de  fable  vitrifia ble. 

Mais  9  ce  qui  prouve  parfaitement  que 
le  fable,  St  même  le  caillou  &  le  verre 
estftent  dans  VargiUe  ,  &  n'y  font  qne 
dcgnife'a  ,  c*eft  que  le  feu  en  réuniflant 
les  parties  de  celui-ci ,  que  l'aâion  de 
l'air  &  des  autres  élément  avoit  peut- 
être  divifées,  lui  rend  fa  première  for- 
me. Qu'on  mette  de  VargiUe  dans  un 
fourneau  de  réverbère  échauffé  au  degré 
de  la  calcina ti on  ,  elle  fe  convrira  au- 
«ïehors  d'un  émail  très-dur»  fi  à  l'ex- 
térieur elle  n'eft  pas  encore  vitrifiée , 
elle  aura  cependant  acquis  une  très-gran- 
de dureté,  elle  refiftera  à  la  lime  Se  au 
burin  :  elle  étincellera  fous  le  marteau  i 
elle  aura  toutes  les  propriétés  du  caillou. 
Un  degré  cfe  chaleur  de  plus  la  fera  cou- 
ler „  &  la  convertira  en  un  véritable 
verre» 

VargiUe  &  le  fable  font  donc  des  ma. 
lie  tes  parfaitement  analogues  &  du  même 
genre.  Si  VargiUe  en  fe  condensant  peut 
devenir  caillou  ,  du  verre,  pourquoi  le 
fable  en  fe  divifant  ne  pevrreit-il  pas 
devenir  de  VërgiUe  ?  Le  verre  paroit  être 
la  véritable  terre  élémentaire,  &  tous 
les  mixtes  un  verre  déguifé*  J-cs  mé- 
taux ,  les  minéraux,  les  Tels,  &c.  ne 
sont  qu'une, terre  vitrefcible.  La  pierre 
. ordinaire,  les  antres  matières  qui  lui 
font  analogues ,  «  les  coquilles  destefta- 
cées,  des  cruftacées,  &e.  font  les  feu- 
le* fubilances  qu'aucun  agent  connu  ,  n'a 
pu  jufqu'à  prêtent  vitrifier,  &  les  feules 
qui  Semblent  faire  une  çlafTç  à  part»  Le 
feu  ,  eu  réuniflant  les  parties  divifées  des 
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premieres,ea  fait  une  matière  homogène, 
dure  &  tranfparente  à  un  certain  degré, 
fans.aucune  diminution  de  pefanteur ,  & 
à  laquelle  il  n'eft  plus  capable  de  caufer 
aucune  altération.  Celles-ci,  au  contraire, 
dans  lefquelles  il  entre  une  plus  grande 
quantité  de  principes  actifs  &  volatils, 
&  qui  fe  calcinent ,  perdent  au  feu  plus 
du  tiers  de  leur  poids,  &  reprennent  fim- 
pleiocnt  la  forme  de  terre ,  fans  aucune 
altération  que  la  défunîon  de  leurs  prin- 
cipes. Ces  matières  exceptées,  qui  ne  font 
pas  en  bien  grand  nombre,  &  dont  les 
combinaifons  ne  preduifent  pas  de  gran- 
des variétés  dans  la  nature  ;  toutes  les 
autres  fubftances,  &  particulièrement 
l'are;/tfr,peuvent  être  converties  en  verre, 
&  ne  font  eftentiellement ,  par  confé- 
q lient,  qu'un  verre  décompofé.  Si  le  feu 
fait  changer  promptement  de  forme  à  ces 
fubftances  en  les  vitrifiant ,  le  verre  lui- 
même  ,  foit  qu'il  ait  fa  nature  de  verre  , 
ou  bien  celle  de  fable  ou  de  caillou ,  fe 
change  naturellement  en  argiBe,  mais 
par  un  progrès  lent  &  infenfible. 

Dans  les  terreins  où  le  caillou  ordi- 
naire eft  la  pierre  dominante,  les  cam- 
pagnes en  font  ordinairement  jonchées  * 
&  fi  le  lieu  eft  inculte ,  &  que  ces  caillons 
ay  eut  été  long-temps  expofés  à  l'air ,  fans 
avoir  été  remués ,  leur  fuperheie  fupé- 
rieure  eft  toujours  très  -  blanche ,  tan- 
dis que  le  coté  oppofé  qui  touche  immé- 
diatement la  terre ,  eft  très-brun,  &coo- 
ferve  fa  couleur  naturelle.  Si  l'on  eafle 
plusieurs  de  ces  caillous ,  on  reconnoltra 
que  la  blancheur  n'eft  pas  feulement  en- 
dehors^  mais  qu'elle  pénètre  dans  l'inté- 
rieur plus  eu  moins  profondément ,  &  y 
forme  une  efpece  de  bandt  qui  n'a  dans 
de  certains  cailloux  que  très- peu  d'é» 
paifleur ,  mais  qui  dans  d'autres  occupe 
prcfque  toute  celle  du  caillou  ;  cette 
partie  blanche  eft  un  peu  grenue,  entière- 
ment opaque,  aaflj  tendre  que  la  pierre  ; 
&  elle  s'attache  à  la  langue  comme  les 
bols  ,  tandis  qne  le  refte  du  caillou  eft 
lifle  &  poli  £  qu'il  n'a  ni  fil  ni  grain,  & 
qu'il  a  cpnfervé  fa  couleur  naturelle, 
fa  tranfparence ,  &  fa  même  dureté.  Si 
l'on  met  dan*  un  fourneau  ce  même 
caillou  à  moitié  décompofé,  fa  partie 
blanche  deviendra  d'un  rouge  couleur  de 
tuile  ,  &  fa  partie  brune  d'un  très  -beau 
blanc.  Qu'où  nedifepas  avec  un  de  nos 
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plus  célèbres  naturalifte*,  que  cet  pierres 
font  des  caillons  imparfaits  de  différens 
âges,  qui  n'ont  pas  encore  acquis  leur  per- 
fection. Car  ,  pourquoi  ferment  ils  tous 
imparfaits  ?  pourquoi  le  feroient-ils  tous 
du  même  coté  ?  pourquoi  tous  du  coté 
expofé  à  l'air  ?  Il  me  femble  qu'il  eftaifé 
de  fe  convaincre  que  ce  font  au  contraire 
des  caillons  altérés  ,  décompofés  ,  qui 
tendent  à  reprendre  la  forme  &  les  pro- 
priétés de  VargiBe  &  du  bol  dont  ils 
ont  été  formés.  Si  c'eft  conjecturer  que  de 
raifonner  ainfi  ,  qu'on  expofecn  plein  air 
le  caillou  le  plus  caillou  ,  (comme  parle 
ce  fameux  naturalise ,  )  le  plus  dur  & 
je  plus  noir:  en  moini  d'une  année  il 
changera  de  couleur  à  la  furfaee  ;  &  fi 
Ton  a  la  patience  de  fuivre  cette  expé- 
rience i  on  lui  verra  perdre  infcnfible- 
ment  &  par  deg'é  fa  dureté ,  fa  tranf- 
parence  ,  &  les  autres  caractères  fpéciti- 
ques  ,  &  approcher  de  plus  en  plus  cha- 
que jour  de  la  nature  de  VargiBe: 

Ce  qui  arrive  au  caillou ,  arrive  au  fa- 
ble. Chaque  gr «in  de  fable  peut-être 
confideré  comme  un  petit  caillou  ,  &  cha- 
que caillou  comme  un  amas  de  grains  de 
fable  extrêmement  fins  &*  exactement  en- 
grenés. L'exemple  du  premier  degré  de 
décompofiti'tn  du  fable,  fe  trouve  dans 
cette  poudre  brllantc  .  mai*  opaque , 
s*  ira*  dont  nous  venons  de  parler,  &  dont 
VargiBe  6c  Tardoile  font  toujours  parfe- 
mées  :  les  ca-llous  entièrement  tranfpa- 
rens,  \e*  quartz,  prpduifent  en  fe  décom- 
pofanrdestahhsgras  Se  doux  au  toucher* 
suffi  pétriffablcs  &  ductiles  que  laçtaife, 
&  vitrifiantes  comme  el<e,  tels  que  ceux 
de  Venife  &  de  Mofcovie  ;  &  il  me  pa- 
roit  que  le  talc  elt  un  terme  moyen  en- 
tre le  verre  ou  le  caillou  tranfparent  & 
VargiBe  ;  au  lien  que  le  caillou  groffier 
&  impur,  en  fe  décompofant,  paffe  à 
\argiUe  fans  intermède. 

Nottc  verre  factice  éprouve  auflî  la 
même  altération*  il  fe  décompofe  à  l'air, 
ç>  fe  pourrit  en  quelque  façon  en  féjnur- 
nant  dans  tes  terres.  D'abord  la  fuperficie 
t'irrife,  s'écaille  ,  s'exfolie,  &  en  le  ma- 
niant on  s'ipperçoit  qu'il  s'en  détache 
des  paillette*  brilla  >te>  :  mais,  lorfque 
fa  detompofition  eft  plus  avancée,  il  s'é- 
crafe  entre  Jes  doigts  ,  &  fe  réduit  en 
poindre  tolquéu'e  très-blanche  &  trè<- 
fine-  L'art.»  â  même  imité  ja  nature  p*r 
(  • 
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la  dééompofition  du  verre  &  du  caillou, 
EJh  ttinm  cet  ta  tuetbndus  folius  aquoe  com* 
munis  ope  filices  ç*f  armant  in  liquorem 
vifeofum,  eumiemque  in  fui  viride  cmver» 
tendi  i  &  hoc  in  oleum  rubicundtim ,  &c, 
folius  ignis  £9*  aqu*  ope  (pedali  experimen* 
to  durifjimos  quofque  lapides  in  mutèrent 
refolvo ,  qui  diftiBatus  fubtilem  fpirttum 
exbibet ,  £9*  oleum  nuUis  laudibus  pradi* 
cabile.  Bcch.  Pbxfic.  fubterr. 

Les  différentes  couches  qui  couvrent  le 
globe  terreftre, étant  encore  actuellement 
ou  de  matières  que  nous  pourrons  confia 
dérer  comme  vit  ri  fiables ,  ou  de  matières 
analogues  au  verre ,  qui  en  ont  les  pro- 
priétés les  plus  cficntielles,  ft  qui  toutes 
font  vitrefcibles  \  &  comme  il  eft  évident 
d'ailleurs  que  de  la  décompofition  do 
caillou  &  du  verre ,  qui  fe  fait  chaque 
jour  fous  nos  yeux ,  il  réfulte  une  vérita» 
ble  terre  argikeufe  ;  çe  n*eft  doflPDtt  une 
fuppofition  précaire  ru  gratuite  ,  que  d'a- 
vancer que  les  glailes  ,  les  argiBes  &  les 
fables  ont  été  formés  par  des  feories  & 
des  écumes  vitrifiées  do  globe  terreftre, 
fur- tout  quand  on  y  joint  à  p rj'ori ,  qu'il 
a  été  dans  un  état  de  liquéfaction  caufée 
par  le  feu  ,  voyez  Wft.  nat.  tom.  I,  pag* 

ARGINUSES,  Géûgr.  ,  Diodnre  de  Si- 
cile, Thucydide  &  Xénophon,  difent  qu'à 
la  vue  des  Des  Arginufes  ,  les  Athéniens 
conduits  par  Conon  ,  vainquirent  lés  La- 
cédémoniens  commandés  par  Callicrati- 
das.  Ces  îles  ,  au  nombre  de  trois,  éroient 
auprès  de  l'île  dç  Lcsbos  ,  vis-à-vis  Mi- 
tylène.       »  « 

*  ARGIPPJSENS,  f  m.  pl.  Hijl. ,  an- 
ciens peuples  de  la  Sarmatic,  qui,  fi 
l'on  en  croît  Hérodote ,  natffoient  chau- 
ves |  avoient  le  menton  lanje ,  peu  dé 
nez  t  &  le  fon  de  la  voix  différent  de  ce- 
lui des  autres  hommes  ,  ne  vrvoieotque 
de  fruits ,  &  ne  faifoient  jamais  la  guerre 
à  leurs  votfins  ,  qui  touchés  de  refpcct 
pour  eux  les  prenoient  fou  vent  pour  ar- 
bitre de  leurs  différends."**  " 

*AR(}0,  f.  m.  A/yfbt  y  ^onr  du  vaif- 
fèau  célèbre  dans  tes  Poètes,  -quf  trans- 
porta en  Colchide  Pélîte  de  la  jeuneflfe 
Grecque  ,  pour  la  conquête  de  la  toifoo 
d'or.  r<>Vf*AR<50NAUTBS.  ' 

Le*  critiques  (ont  partagés  fur  l'origine 
I  dé  ce  nom  ,  que  les  uns  tirent  d'un  cer- 
tain Artfus ,  qsji  donna  le  deffeio  de  ce 
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jitrire  8t  Te  cenftruifit  ;  d'autres  de  Ta  vi- 
tèffe  &  de  fa  légèreté  par  antiphrafe  dn 
£rcc  atfycç  ,  qui  lignifie '/raf-  &  parejfeux  i 
oc  Je  fa  figure  longue,  8z  du  mot  arcfl  , 
font  les  Phéniciens  fe  fervoient  pour 
aotnmcr  leurs  vaiffeaux  longs.  Quel- 
V»«-uns  font  fait  venir  *le  la  ville 
CArros  où  il  fut  bâti  ;  &  d'antres  en- 
£n  des  Argiens  qui  le  montèrent ,  félon 
Kdiftjque  rapporté  parCicéron,  I.  Tuf- 
cul. 

Argo  ,  quia  Argivi  in  fà  deleéfi  viri 
Fecfi  ycttbant  peBtm inauratam  mrietis. 

Ovide  appelle  ce  navireyâcrm»  Argum, 
parce  que,  félon  lui,  ce  fut  Minerve  qui 
en  donna  le  plan  &  qui  préfixa  à  fa  con- 
frru&ion  ;  peut-être  encore  parce  que  fa 
arnue  éteit  formée  d'un  morceau  de 
bois  coupé  dans  la  forêt  de  DoJone  ,  & 
qui  rendoit  des  oracles,  ce  qui  lui  lit 
lufli  donner  le  nom  de  loque  x.  Voyez 
Ota  CVE  &f  Do  dû  \  e.  Jaf«»n  ayant  heu- 
reufement  achevé  Ton  entreprise  ,  coud- 
era à  {on  retour  le  navir**  Argo  à  Nep- 
tune, ou  fclon  d'autres,  à  Minerve,  dans 
l  ifthme  de  Corinthe,  où  il  ne  fut  pas 
long- te  m  s  fans  être  placé  au  ciel  &  chan- 
gé en  conftella  i  n.  Tous  les  auteurs 
s'accordent  à  dire  que  ce  vaifleau  étoit 
i<  forme  longue  comme  nos  galères  ,  & 
qu'il  avoit  vingt-cinq  à  trente  rames  de 
chaque  coté.  Le  fcholiafte  d'Apollonius 
remarque  que  ce  fut  le  premier  bâtiment 
de  cette  for  mç.  Ce  qu'attelle  auflî  Pline 
après  Fhiloftephane.  Longà  pave  Jafo- 
nem  primum  navi^aje  Pbjlqflefhauus  auc» 
torejl.  Uiji.  nat.  tib.  VU.  cap',  xxxvj. 

Une  circonftance  prouve  qu'il  ne  pon- 
voit  pas  être  d'un  volume  bien  vafte  ; 
c'eftqueles  Argonautes  le  portèrent  fur 
leur»  épaules  ,  depuis  U  Danube  jufqu'à 
la  mer  Adriatique,  Mais,  pour*  diminuer 
le  merveilleux  de  cette  aventure,  il  eft 
bon  de  fe  refiouvenir  de.  *»  force  prodi- 
gieufe  que  les  poètes  attribuent  aux  hom- 
mes des  temps  héroïques. 

Quant  aux  oracles  qu'on  prétend  que 
rendoit  le  navire  Argo  ,  M.  Pluche  dans 
fon  bijloire  Au  ciel  explique  airiti  la  chofe. 
Quand  les  Colques  ou  habitans  de  la 
Colchide  avaient  ramafli  de  l'or  dans  le 
Phà  c,  a  il  falloit  rappeller  le  peuple 
inoua/arl  plus  néeefliire  ,  tel  qu-'etoit 
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[  ceîui  de, filer  le  lin  &  de  fabriquer  les 
f  toiles.  On  changeoit  d'affiche  :  l'Ifis  oui 
annonçoit  l'ouverture  du  travail  des 
toiles ,  prenoit  dans  fa  main  une  navette, 
&  prenoit  le  nom  d'argonioib  ,  le  travail 
des  navettes.  Quand  les  Grecs ,  qui 
alloient  faire  emplette  de  cordes  ou  de 
toiles  dans  la  Colchide  ,  voulaient  pro- 
noncer c<-'  nom  ,  ils  difoient  argonaus  , 
qui  dans  leur  langue  fignifinit  le  na- 
vire Argo.  S'ils  demandoient  aux  Col- 
ques  ce  que  c'étoit  que  cette  barque  dans 
la  main  d'Ifis  (car  en  effet  la  navette 
des  Tiflerands  a  la  figure  aufil-bien  qne 
le  nom,  d'une  barque)  les  Colques  ré-' 
pondoient  apparement  que  cette  barque 
fervoit  à  régler  le  peuple ,  que  chacun 
la  confultoit,  &  qu'elle  apprenoit  ce 
qu'il  falloit  faire.  Voilà  ,  ajnûte^.il ,  le 
premier  fondement  de  la  fable  du  vaif- 
feau  Argo%  qui  rendoit  des  répnnfesà  tous 
ceux  qui  venoientle  c^nfulter Hijl.  du 
ciel%tom.  I.pag.^if.  {G) 

ARGO  ,  le  navire  Argo  ou  le  vaijfeatt 
des  Argonautes  ,  fubft.  m.  C'cft  ainfi  que 
les  Agronomes  appellent  une  conftttia* 
tion  ou  un  afemblage  d'étoiles  fixes  dans 
l'hémitphere  méridional.  Ccsécoilesfnnt 
dans  le  catalogue  de  Ptoloméeau  nom- 
bre de  huit,  dans  celui  de  Tycho  »u 
nombre  de  onze,  dans  le  catalogue  Bri- 
tannique au  nombre  de  vitn;t-ct  q, 
avec  leurs  longitudes,  latitudes  »  grau* 
deurs,  &c.  (Q)  , 

AKGOLIDE,  Aâ gôs'oh  'ATrgidb  , 
Géogr.  ,  royaume  de  Grèce,  dans  le  Pé- 
loponnefe,  fondé  parlnachns,  Tan  du 
monde  2107.  Il  avoit  au  levant  11  mer 
Egée  ,  &  le  golfe  Argotique*  aujourd'hui 
golfe  de  Napoli  de  Romanie *  au  cou- 
chant l'Arcadie  \  au  miût  latacomV,  & 
au  feptentrion  le  pays  de  Corinthe  &  le 
golfe  d'Engia.  Argot  en  étoit  la  ville 
capitale  ;  fe*  villes  principales  étoient 
E;  Maure  ,  Hyrinthe  ,  Cynethia  ,  &c.  Il 
y  a  eu  plufteurs  rois  fameux  dans  YAr- 
golide.  Après  Perféc  qui  fut  le  dernier  9 
cet  état  devint  républicain.  Il  potta  en- 
fuite  aux  Romains,  &  depuis  aux  Turcs, 
qui  le  pofTedent  aujourd'hui  ,  &  qui  le 
nomment  la  Romanie  de  florin  ou  Scani. 
On  n'y  retrouve  plus  ces  belles  villes?, 
cet  empire  floriffant  ,  chanté  fi  majef- 
tuettfemuit  par  Homère  5  on  n'y  voit 
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que  des  villes  ruinées .  des  campagnes 
ftériles  &  defertes  ,  affreux  monument 
de  U  barbarie  des  hommes ,  du  dcfpo- 
tifme  des  tyrans ,  &  du  découragement 
des  peuples.  (C.  A.) 

*  ARGONAUTES  ,  f.  m.  pl.  Mytbol., 
c'eft  atriG  qu'on  appella  le*  princes  Grecs, 

2u>  entreprirent  de  concert  d'aller  en 
olchide  conquérir  la  toiion  d'or,  & 
qui  s'embarquèrent  pour  cet  effet  fur  le 
navire  Argo ,  d'où  ils  tirèrent  leur  nom. 
On  croit  qu'ils  ctoient  au  nombre  de 
cinquante-quatre  ,  non  compris  les  gens 
qui  les  accompagnoient.  Jafui  etoit  leur 
chef,  &  l'on  compte  parmi  les  princi- 
paux ,  Hercule ,  Caftor  &  Poilux ,  Laerte 
peredUlyflfe,  Oile'c  per.' d'Ajax ,  Pelée 
/  pere  d'Achille,  Thefe'e  &  (on  atni  Piri- 
thoiis.  Ils  s'embarquèrent  «u  Cap  de 
MagneGe  en  ThefTalie;  ils  allèrent  d'a- 
bord à  Lemnos ,  de-là  en  Samothrace  > 
ils  entrèrent  enfuite  dans  1  H  11  i-fpont, 
&  côtoyant  l'Aile  mineure  ,  ils  parvin- 
rent par  le  Pont-Enxin  jufqu'à  JE%  ,  ca- 
pitale de  la  Colchide  ,*  d'où  ,  après  avoir 
enlevé  la  toifon  d'or ,  ils  revinrent  dans 
leur  patrie,  après  avoir  furmonté  mille 
dangers.  Cette  expédition  précéda  de 
trente -cinq  ans  la  guerre  de  Troie, 
félon  quelques-uns,  &  félon  d'autres 
de  quatre-vingt-dix  ans.  A  l'égard  de 
l'objet  qui  attira  les  Argommtes  dans  la 
Colchide ,  les  fentimens  font  partagés. 
Dîodore  de  Sicile  croit  que  c:tte  toifon 
d'or  tant  prônée,  n'étoit  que  la  r  peau 
d'un  mouton  que  Phryxus  avoit  immolé  , 
&  qu'on  gardoit  très- foigneufe ment,  à 
caufe  qu'un  oracle  avoit  prédit  que  le 
roi  feroit  tué  pir  celui  qui  l'euléveroit. 
Strabon  &  Juftin  penfoient  que  la  fa- 
ble de  cette  toifon  et  oit  fondée  fur  ce 
qu'if  y  avoit  dans  la  Colchide  ides  tor- 
rens  qui  rouloient  un  fable  d'or,  qu'on 
ramafïbit  avec  des  peaux  de  mouton  ,  ce 
qui  fe  pratique  encore  aujourd'hui  vers 
le  Fort -Louis,  où  la  poudre  d'or  fe 
recueille  avec  de  femblables  toifons, 
lefquelles,  quand  elles  en  font  bien 
remplies,  peuvent  être  regardées  com- 
me des  toifons  d'or.  Varron  &  Pline 
prétendent  que  cette  fable  tire  fon  ori- 
gine des  belles  laines  de  ce  pays  ,  & 
que  le  voyage  qu'avaient  fut  quelques 
marchands  Grecs  pour  eu  acheter  ,  avoit 
donué  Ueu  à  la  fiction.    On  pourroit 
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ajouter  que  ,  comme  les  Colques  fai- 

foient  un  grand  commerce  de  ptanx  de 
marte  &  d'autres  pel/ercries  précieu- 
les  ,  ce  fut  peut  -  être  là  le  motif  du 
voyage  des  Argonautes.  Paléphate  a 
imaginé ,  on  ne  fait  fur  quel  fondement, 
que  fous  l'emblème  de  la  toifon  d'or 
on  avoit  voulu  parler  d'une  belle  fia- 
tue  d'or  que  la  mere  de  Pelops  avoit 
fut  faire ,  &  que  Phryxus  avoit  empor- 
tée avec  lui  dans  la  Colchide.  Enfin 
Suidas  croit  que  cette  toifon  étoit  nu 
livre  en  parchemin  ,  qui  conte  noit  le 
fecret  de  faire  de  l'or,  digne  objet  de 
l'ambition ,  ou  plutôt  de  la  cupidité  non- 
feulement  des  Grecs ,  mais  de  t^ure  la 
terre  i  &  cette  erpinion  que  Tollius  a 
vonlu  faire  revivre  ,  eft  embraflec  par 
tous  les  Alchimiftes.  Hijl.  des  Argon, 
fitr  M.  Vabbi  Bannier.  Mémoire  de 
?  académie  des  Belles-Lettres ,  fm.  XI J. 

(G) 

ARGONAUTIQUE  ,  Hijl.  littéraire 
critique  ,  c'eft  le  nom  d'un  poème 
épique  d'Apollonius  de  Rhodes,  l'un 
des  fept  poètes  ^qui  florifToient  à  la  cour 
de  Ptolomée  Philadelphe ,  roi  d'Egyp- 
te Ce  poème  eft  écrit,  en  grande  par- 
tie ,  du  ton  uni  &  familier  qu'exiçe 
l'intime  fociété  des  gens  qu'un  même 
vaiffeau  rafTemble.  Le  caractère  parti- 
culier de  chaque  perfonnage  y  eft  mis 
dans  un  jour  affez  bien  marqué.  Tous 
ces  caractères  tiennent  entr'eux  par 
quelques  traits  généraux.  Il  y  règne 
une  efpece  de  piété  à  l'antique,  ou  de 
vénération  pour  les  dieux,  de  zele  pour 
leur  culte,  d'amitié  &  de  complaifance 
réciproques.  Chaque  héros  a  un  rôle 
conforme  à  fon  caractère ,  &  tous  ces 
rôles  fe  rapportent  à  la  navigation  ,  & 
à  la  toifon  qui  en  fait  l'objet.  Ainfi 
le  lecteur  eft  è  tout  moment  ramené  au 
but  général,  ce  qui  forme  l'unité  d'action. 
Junon  protège  l'entreprife,  &  dirige  la 
courfe.  Les  héros  ne  font  que  les  inftru- 
mens  de  la  déefle ,  mais  fans  le  favoir. 
Des  détails  très  -  circonftanctés  dans  la 
defeription  des  objets  animés  &  inanimés, 
répandent  un  jour  clair  &  gracieux  fut 
ce  poème.  Ceux  qui  fe  plaifent  à  fuivre 
les  traces  du  cœur  8c  de  l'efprit  humain 
jufqties  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
trouveront  ici  une  ample  moiflon  à  re- 
cueillir ,  principalement  fur  tes  dogmes 
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religieux  ,  l'inftirution  des  temples ,  les 
ctrcmonies  des  facrifices ,  &  les  lieux 
confrères.  Virgile  a  imité'  Apollonius 
dans  l'épifode  de  Didon  ;  l'amour  de 
cette  reine  eft  tracé  d'après  celai  de 
Mcdée  ,  &  il  eft  fort  douteux  que  l'a- 
vantage foit  du  coté  du  poète  Latin. 
Loogin  donne  la  préférence  à  l'iliadeint 
1*  poème  des  Argonautes ,  &  il  la  don- 
ne à  ce  poème  fur  l'Odyflee.  Mats  tout 
ce  qu'il  dit  à  ce  fujet ,  le  réduit  pref* 
que  à  remarquer  que  Y  Argonautique  & 
J'OJyflTée,  n'ont  pu  autant  de  feu  que 
1  Iliade. 

Divers  poètes  Romains  avoient  aulTi 
choisi  l'expédrtion  des  Argonautes  pour  le 
fujet  de  leurs  chants,  maie  il  n'y  a  qxe 
l'argenautica  de  Valertns  Flaccus  qui 
Toit  parvenu  jufqu'à  nous.  Ce  poème 
n'a  rien  de  bien  remarquable.  (  Cet  «r- 
ticie  ejl  tiré  de  la  théorie  des  beaux~arts 
de  AI.  Suizer.  )  . 

*  ARGONNE  (  r  ),  Géogr. ,  contrée  de 
France,  entre  h  Meufe,  la  Marne,  & 
l'Aine.  Sainte  -  Menehould  en  eft  la  ca- 
piraU.  » 

*JlItGOREUS  w  DIEU  DU  MAR- 
CHE, Afytb.  ,  lurnorxt  de  Mercure,  fous 
lequel  il  avoit  une  ftatue  à  Pharès  en 
Achaie.  Cette  ftatue, Ait  Paufanias,  ren- 
doit  des  oracles  ,  elle  étoit  de  marbre, 
de  médiocre  grandeur,  de  figure  quar- 
rée,  débouté  terre  ,  fans  piédeftal.     *.  > 

AtRGOS  ,  Géogr.  Hiji.  anc. ,  Argps  , 
ville  du  Péloponnefe  %  n'eft  plus  aujour- 
d'hui qu'une  iwturgade  appellée  Naup*- 
Um:  dans  fon  origine ,  elle  fut  connue 
foos  les  noms  de  Pbormique ,  d' Egyttli  & 
d'Apé  ,  de  trois  de  fes  rois  appelles  Fbo- 
rmée  t  Apis  &  Egyale  ,  qui  furent  rois 
de  cette  ville  &>  o>  Sicyene.  Strabon 
nous  apprend  qu'elle  éteit  fitnée  dans 
une  plaine  défendue,  par  La  ri  (Te  ,  cita- 
delle qui  étoit  Soutenue  par  des  arca- 
des ;  ainfî  cette  forterefte  fameufe  doit 
plutôt  fa  célébrité  à  la  hardteftYde  l'ou- 
vrage qu'à  £a  force  #  à  fa  folidité. 
L'biftoire  des  rois  A'Argos  n'eft  qn'nn 
mélange  de  fables  qui  enveloppent  quel- 
ques vérités.  Le  premier  fut  Inachus, 
qui  réunit  en  fociété  des  hommes  épars 
&  fauvages.  Il  eut  pour  fucce fleur  Pho- 
rouée  ,  qui  donna  des  mœurs  à  fes  fujets 
barbares,  en  inftituant  un  culte  religieux 
&  des  lois.  On  prétend  qu'il  a  appris 
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aux  hommes  à  fe  nourrir  de  glands  00 
de  châtaignes  ,  au  lien  d'herbes  fauva- 
ges  dont  ils  rai  foie  nt  leur  nourriture. 
Après  un  règne  de  foixante  ans,  la  recon- 
noiflance  publique  le  mit  au  rang  des 
dieux  ,  &  on  lui  fit  des  facrifices.  Ce 
fut  environ  dans  ce  temps  ,  qu'arriva 
le  déluge  d'Ogygès.  •  Cette  inondation 
l'obligea  de  quitter'  la  Béotie  ,  &  de 
fe  retirer  fur  les  bords  du  lac  Triton  * 
ou  il  fut  le  fondateur  de  la  ville  d'E- 
leufis ,  où  dans  la  fuite  fe  tint  l'afiem. 
blée  de  la  Grèce  pour  y  célébrer  les  myi 
fteres  de  Cérès. 

.  Après  là  mort, -Apis,  quoiqu'étran- 
ger  ,  s'empara  du -traie  où  il  fe  main- 
tint  par  fes  violences  i  Sl  pour  rendre 
fa  nnuTance  plus  refpeâable,  il  fe  van* 
ta  d'être  fils  de  Jupiter  &  de  Niobé; 
qui  pafTa  pour  avoir  été  la  première  mor- 
telle qni  eût  eu  commerce  avec  ce  dieu  , 
ou  plutôt  qui  rejeta  for  lui  la  faute 
dont  elle  étoit  coupable.  Le  peuple  pa>» 
rut  le  croire  ,  mais  après  l'avoir  adoré 
pendant  fa  vie ,  il  eut  fa  mémoire  en  exf- 
cration.  Sa  famille  fut  profecite.  Argus, 
petit-fils  de  Phoronée ,  fut- rétabli  fiw  le 
trône  de  fes  peresi  II* donna  fon  nonvà 
toute  la  contrée,  dont  la  métropole  fut 
appellée  Argos.  Sa ptiftérité  fournit  fix 
rois,  qui  remplirent  le  trône  pendant 
l'efpace  de  cent  foixante  &  fept  ans. 
Le  dernier  nommé;.  fréln*er  ;  fut  détrôu 
né  par  Danaus ,  aventurier  Egyptien  , 
qui  employa  avecr-fnecès  les  fuperfti* 
tionade  fon  pays  pour  fédnire  des  hom- 
mes greffiers.  Le  flambeau  des  Iciences 
qu'il  fit  briller  dans  tes  contrées  téné- 
breufes ,  ne  fit  que  multiplier  les  faV 
bleSé  Je  ne  m'étendrai  point  fur  l'hiftoi- 
re  des  Danaidea  ,  dont  l'abfmdité  révol- 
tante ne  trouva  point  d'incrédules  dans 
la  Grèce.  Apres  Danaus  ,  on  voit  le 
trône  occupé  par;  fon  neveu  Lyneée , 
qui  eut  pour  fucce  (le  or  Abbas  &  Prœ« 
tus  ,  dont  le  règne  n'eft  célèbre  que 
par  l'aventure  raouteiife  de  la  Chimère 
65:  de  Beliérophon.  Acrifc  qui  lui  fuc- 
céda,  eut  pour  fille  Danaé ,  qu'il  fit 
enfermer  dans  une  tour  ,  pour  préve- 
nir raccompliOcment  de  l'oracle  qui 
lui  avoit  annonce  qu'il  périroit  de  la  main 
d'on  fils  qui  naitroit  d'elle.  La  précaution 
fut  inutile;  Prœtus ,  ffere  d'Acrife ,  pak 
fionnement  amoureux  de  la  princefle , 
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corrompît  les  gtrdet  à  Force  de  préfets,  & 
fut  introduit  d*n«  la  tour.  Perfée  fut  le 
fruit  de  cette  vifite ,  &  pour  cacher  cette 
intrigue,  on  publia  que  cet  enfant étoit 
fils  de  Jupiter.  Perfée  expofé  fur  mer 
dans  une  frêle  barque  ,  fut  jeté  près  de 
Seriphe ,  Tune  des  Cydades  ,  où  il  fut 
élevé  par  Polyde&e,  qui  regnoit  alort 
dans  cette  île.  Ses  "premières  inclinations 
fe^ournerent  vers  la  guecre«&  fa  premiè- 
re victoire  fut  contre  les  Gorgones,  qui 
regnoient  fur  les  îles  Gorgades  ,  on  le 
feeptreétoit  toujours,  déféré  aux  femmes. 
Medufc .  qui  alor*  occupoit  le  trône  ,  s'é- 
toit  rendue  booteufement  célèbre  par  fes 
proflitutiohs. .  Ou  la.  peignit  avec  dis  fer- 
|>e»s  fur  la  tête  ,  pour  marquer  l'horreur 
qu'infpiroient  fes  défordres.  Elle  avoit 
ûour  fœur  Stheyyo  &  Eurnale ,  aulB  lu- 
briques qu'elle.  Leur  union  étoit  fi  par- 
faite ,  qu'on  publiait  qu'elles  n'avoient 
qu'une  dent,  qu'une  corne  &  qu'an  œil. 
Ferlée  furprirMédufe  fans  défenfe,  &  il 
lui  coupa  la  tête,  qu'il  mit  fur  l'égide  de 
Pallas  ,  fymbole  de  la  fagefle  qu'il  àvoH 
fait  éclater  dans  cette  expédition. 

Cette  viâoire  fut  foivie  d'une  plus  écla- 
tante ,  contre  Geryon  ,  roi  d'Ef pagne  ou 
4'lbérie.  La  fable  le  repréfente  avec  trois 
corps ,  parce  qu'il  avoit  trois  fils,  tous 
éprouvés  par  leur  courage,  ou  félon  d'au» 
très  ,  trois  habiles  généraux  qnt  comman<< 
doient  fes  armées.  Ondifost  qn'il  noortf- 
ibitfes  boeufs  avec  de  la  chair  humaine, 
parce  que  fes  entans-ra  va  ge  rient  tons  les 
champs  enfemencés  ,  ou  faifoient  pakrd 
leurs  nombreux  troupeaux  dans  les  terres 
Je  leurs  fujets.  Perfée  délivra  l'iberie 
de  fes  tyrans,  &  le  bruit  de  fes  vi&oi- 
re*  réveilla  la  nature  dans  le  oorur  d'A- 
crife  ♦  qui  eut  une  entrevue  avec  le  jeu- 
ne héros.  Tandis  qu'ils  s'abandonn oient 
aux  tranfpurts  d'uné  joie  réciproque,  & 
qu'ils  varioient  leurs  plaifirs  à  diffère ns 
jeux  d'adrefte ,  Perfée  lanqa  un  palet 
avec  tant  de  violence,  qu'Acrife,  qui  en 
fut  atteint,  mourut  fur  le  champ.  Le 
délefpoir  catrfé  par  ce  crime  involontai- 
re ,  lui  fit  dédaigner  un.  trône  fouillé 
d'un  parricide  ;  &  ne  voulut  plus  vi- 
vre dans  un  lieu  qui  lui  en  rappelloit 
fans  cefle  le  fouveuir,  il  échangea  £bn 
royaume  avec  celui  de  Mégapente ,  roi 
de  Tirynthie.  Ce  nouvean  roi  d' Argot 
trouva  tout  le  royaume  dans  la  conta» 
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fion  j  fon  fils  Anaxagore  fut  fou  fuccef- 
feur  :  ce  fut  fous  fon  règne  que  les 
femmes  Argiennes  furent  attaquées  d'u- 
ne maladie  dont  il  eft  facile  de  devi. 
nbr  la  caufe ,  quand  on  fait  le  remède 
qui  la  guérit  :  elles  couraient  toutes 
échevelées  dans  les  campagnes  &  les 
forêts ,  montrant  ce  que  la  pudeur  on 
donne  de  cacher.  On  inftitua  les  gran- 
des orgies  de  Bacchus,  on  fit  de  pom- 
peitfcs  procédions,  où  l'on  porta  l'ima- 
ge obfcène  du  Phallus*  &  auffi-tét  le» 
Argiennes  rentrèrent  dans  l'exercice  de 
leur  rai  fon. 

Le  royaume  d'jfrger,  qui  par  lui  mê- 
me étoit  peu  confidérable  ,  fut  encore 
partagé  en  trois  ,  &  comme  il  ne  tint 
plus  un  rang  parmi  les  autres  états  delà 
Grèce,  il  eft  diffirilé  de  démêler  la  fuite 
de  fes  rois.  Orefte,  fils  d'Agamemnon, 
en  fit  la  conquête ,  &  depuis  ce  temps 
Argot  fut  dans  la  dépendance  de  My- 
cene.  Ce  royaume  fobfifta  690  ans. 

Les  Argiens  avoient  les  mœurs',  les 
ufages  &  les  rites  facrés  des  autres  Grecs.1 
On  raconte  que  deux  frères  fe  rendirent 
également  recommandâmes  par  leur  tên- 
dreflTe  réciproque  &  par  leur  refped  pour 
leurmere.  Unjoor  qu'elle  voolo  t  aller 
au  temple  de  Junon,.  pour  y  offrir  un 
(acrifice ,  elle  demanda  fon  char  >  les 
bouts*  trop  lents  à  féconder  fes  vœux, 
excitoient  fon  impatience.  Cléobis  <&  Bi*' 
ton  ,  fes  deux  fils  fe  mirent  avec  ém- 
preflement  fous  ie.  joug  ,  &  traînèrent 
le  char  jufqu'au  temple.  Toutes  les 
femmes  applaudirent  à  ce  zelc  filial. 
La  m  ère  demanda  à  la  déefle  ,  pour  (es 
deifX  fiU  t  la  grâce  qui  pottvott  le  plu9 
contribuer  à  ta  félicité  des  hommes;  fa 
prière  fut  exauoée*  \  déobis  &  Bitoa 
s'endormirenti  dans  le  temple ,  &  termi- 
nèrent leur  vie  dans  ce  tranquille  fwn- 
meil.  Les  Grecs  pour  immortalifer  leur 
mémoire ,  placèrent  leur  ftatue  dans  le 
temple  de  Delphes*  (  7*.Jv~.  ) 

AxGOS ,  Géogr. ,  petite  ville  d'Afri- 
oue,  au  royaume  de  Dongala  en  Abvf- 
unie ,  dans  la  province  de  Fungi.  Elle 
çft  fur  la  rive  orientale  du  Nil  1  au 
nord  de  la  mer  de  Fungi.  Il  y  parte  des 
caravanes  chargées  de  toiles  &de  (avons 
qui  paient  un  droit  en  nature  de  mar- 
chand! fes  à  la  douane  de  cette  ville 
(  C.  A.  > 


Digitized  by  Google 


1 


t 


ARC 

•  ARGOSTOLI  ,  Ghgr. ,  port  de  Pile 
«e  Ccphalonie,  vis-à-vis  de  l'Albanie, 
le  meilleur  de  l'Ile. 

ARGOT  ,  f.  f.  ,  Jardinage ,  fe  dit  de 
f  extrémité  d'une  branche  morte  «qui 
étant  défagréahte  à  la  vue ,  demande  à 
être  coupée  prêt  de  la  tige.  On  en  voit 
beaucoup  dans  les  pépinières  ,  fur  les 
arbres  greffés  en  é  eu  (Von.  (JST) 

'  ARGOUDA,  f.  m.  forte  de  coton 
qui  fe  recueille  en  différens  endroits  de 
la  Chine  ,  &  dont  les  habitaos  de  Can- 
ton font  trafic  avec  ceux  de  l'île  de 
Hiynan. 

ARGOUSIK ,  f.  m.  ,  Marine ,  c'eft 
an  bas  officier  de  galère,  qui  a  loin  d'd- 
ter  ou  de/  remettre  les  chaînes  aux  for- 
çats, &  qui  veille  fur  eux  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  s'échappent.  (Z ) 

♦  ARGOW  ÇT  ),  pays  de  SuhTefur 
l'Aar,  dont  il  tire  fon  nom. 

ARGOULETS  ,  fub.  m.  pl. ,  Hift.  mi- 
Utuire ,  efpece  de  hou  (Tarda  de  l'ancienne 
milice  françoife.  Ils  étoient  armés  de 
même  que  les  eftradiots  ,  excepté  par 
b  tète  où  ils  mettoient  ,  un  ca  batte  t 
qui  ne  les  empéchoit  point  de  coucher 
en  jone.  Leurs  armes  offenGves  étoient 
Tépée  an  coté,  la  maffeà  l'arçon  gau- 
che, &  au  droit  une  arquebufede  deux 
pies  &  demi  dans  un  fourreau  de  cuir 
bouilli.  Par  deffus  leurs  armes,  une 
(«ubsevcfte  courte  ,  comme  celle  des 
eftradiots  ,  &  comme  eux  une  longue 
banderole  peur  fc  rallier.  Ces  ar goulets 
étoient  des  efpeces  de  houflards  qu'on 
envoyoit  à  la  découverte.  Il  y  en  avoit 
encore  i  la  bataille  de  Dreux,  fous 
Charles  IX.  (+) 

ARGUE ,  t.  f.  machine  à  l'ufagedes 
Tireurs  d'or ,  loifqué  le  lingot  qu'on 
deftine  aux  Fileurs  d'or  a  été  fondu  , 
examiné  pour  le  titre  ,  &  divifé  par 
le  forgeur  en  trois  parties  égales,  aufli 
rondes  qu'il  eft  poffible  de  le  faire  tur 
l'enclume  ,  chacune  de  ces  parties  va 
au  laboratoire  pour  être  patTée  à  l'ar- 
gue. L'etTtt  de  l'ar^ar  eft  de  les  étirer 
en  on  fil  plus  rond  &  plus  menu ,  par 
le  moyen  d'une  filière  ,  jufqu'à  ce 
qu  elles  foient  réduites  en  une  groflTeur 
convenable ,  &  telle  que  deux  hommes 
putiTent  après  cela  lel  digrojjir. 

ARGUE  ROYALE  (  f  J,  c'eft  un  lieu 
ou  bure  au  public ,  où  les  Oifcvrt  a  Se 
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les  Tireurs  d'or  vont  faire  tîrer  &  dé- 
groflir  leurs"  lingots  d'or  &  d'argent.  Ce 
bureau  a  été  établi  pour  conferver  les 
droits  de  marque  i  &  c*qit  à  même  fin 
qu'il  a  été  défvndu  aux  Orfévies  &  Ti- 
reurs d'or  d'avoir  dans  leurs  •  maifons 
ou  boutiques  ni  argue  ni  autre  ma- 
chine capable  de  produire  le  même 
effet. 

*  ARGUENON  ,  Ghgr.  ,  petite  ri- 
vière de  France  en  Bretagne  ,  qui  a 
fa  foorce  près  du  bourg  de  Jngon ,  & 
fe  décharge  dans  ta  mer  de  Bretagne  , 
à  trois  lieues  de  Saint  Melo. 

ARGUER,  v.  a&.  c'eft,  en  terme  de 
Tireur  for,  paflTer  l'or  &  l'argent  à 
l'argue  pour  le  dégroflir.  Voyez  Argue 
#  Tireur  d'or. 

♦  ARGUIN  ,  Ghgr.,  Ile  d'Afrique, 
fur  la  côte  occidentale  de  la  Négritie. 
Long,  i ,  ht.  10 ,  so. 

ARGUMENT,  f.  m.  en  Rhétorique. 
Ciceron  le  définit  une  raifon  probable 
qu'on  propofe  pour  fe  faire  croire.  Ra- 
tio frobukilis  &  iâonea  ai  facieniam  fi- 
dem.  t'oyez  PROBABILITÉ  ,  SENTI- 
MENT. Les  Logiciens  le  définirent  pli  s 
feientifiquement  :  un  milieu,  qui  par 
fa  connexion  avec  les  deux  extrêmes, 
établit  la  liaifon  que  ces  deux  extrê- 
mes ont  entr'eux.  Voyez  Milieu  &f 
EXTREMB.  On  dtftingne  les  argument 
par  rapport  à  la  four  ce  d'où  ils  font 
tirés,  en  argument  tirés  de  la  raifon  v 
&  argument  tirés  de  l'autorité.  Et  par 
rapporté  leur  forme,  les  rhéteurs  auflî- 
bien  que  les  logiciens,  les  divifent  en 
fyllogifmes  ,  enthy  mêmes  ,  inductions 
ou  forites ,  &  dilemmes.  Voyez  ces  mott 
à  leur  phee. 

Un  argument  en  forme  eft  un  fyllogiC 
me  formé  félon  les  règles  de  la  logique  , 
à  laquelle  cette  efpece  d'argumentation 
eft  principalement  affectée.  Tous  Ira- 
rhéteurs  ,  après  Ariftote  ,  difent  qre 
l'enthy  même  eft  Vargument  de  la  rhéto- 
rique ,  parce  que  c'eft  la  forme  de  rat- 
ionnement la  pins  familière  aux  ora- 
teurs. La  rhétorique  n'étant,  fur  leur 
définition  ,  que  l'art  de  trouver  encha- 
aue  fujet  des  argument  propres  a  per- 
suader t  ils  diftinguent  deux  efpeces 
principales  d'argument  par  rapport  aux 
iources  qui  peuvent  les  fournir  :  les 
unsintrioféquesou  artificiels,  les  autres 
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extrinféques  ou  naturels.  Les  argumens 
intrinféques  ou  artificiels  appelles  par 
les  Grecs  Simx»*  ,  &  par  les  Latins  infi- 
ta  ,  font  ceux  qui  dépendent  de  l'itidii- 
ftrie  de  l'orateur ,  &  qu'il  tire  ou  de  fa 
propre  perfonne  ,  ou  de  celle  de  fes  au- 
diteurs, ou  du  fond  même  du  fu/et  qu'il 
traite.  L'orateur  perfuade  à  l'occafion  de 
fa  perfonne  &  de  fes  mœurs,  lorfque  fon 
difeours  donne  à  fes  auditeurs  une  gran- 
de idée  de  fa  vertu  &  de  fa  probité ,  parce 
qu'on  ajoute  volontiers  foi  aux  paroles 
d'un  homme  prudent ,  éclairé  &  ver- 
tueux ,  fur- tout  en  matière  douteufe  & 
problématique  ;  c'eft  pourquoi  Caton  re- 
gardoit  la  probité  comme  la  première 
bafe  de  l'éloquence  :  orator ,  vir  bonus di- 
cettdi  périt  us.  Les  argumens  qui  fe  tirent 
de  la  part  de  l'auditeur  ,  ont  pour  but  de 
le  porter  à  quelque  palfioo  qui  incline 
fon  jugement  pour  ou  contre.  C'eft  par- 
là  que  l'orateur  exerce  un  empire  ab- 
folu  fur  ceux  qui  l'écoutent ,  &  qu'il 
peut  déterminer  le  jugement  qu'il  en 
fo!  licite.  Cette  partie  demande  une  con- 
noiflance  approfondie  des  mœurs  &  des 
pallions.  Voyez  Mœurs  Passion. 

Enfin  les  argumens  qui  naiflfent  du 
fujet  confident  a  le  faire  envifager  par 
fou  propre  fond,  fa  nature,  fes  circon- 
(lances  >  fes  fuites  ,  fa  conformité  ou 
(ion  oppofition  avec  d'autres,  &  de -là 
ces  reflburces  qu'on  nomme  lieux  corn- 
m  un  s. 

Les  argutntns  naturels  ou  extrinfcqûes, 
trrtxy* ,  que  Ciceron  appelle  afumfta , 
c'eft-à-dire,  moyens  extérieurs  ,  font  ceux 
qui  ne  dépendent  point  de  l'orateur ,  & 
qu'il  trouve ,  pour  ainfi  dire ,  tous  faits, 
comme  les  arrêts  &  jugemens ,  les  loix  , 
les  preuves  par  écrit ,  les  regiftres  pu- 
blics ,  la  dépofuion  des  témoins ,  les  pro- 
cès-verbaux, £<fc.  qui  lui  fournirent 
des  autorités  d'où  il  tire  des  consé- 
quences. 

Un  auteur  moderne  diftingue  encore 
les  lieux  communs  ou  chefs  d,argumens% 
par  rapport  aux  trois  genres  de  rhétori- 
que :  i°.  en  ceux  qui  fervent  à  perlua- 
der  on  à  diffiniulcr  ,  &  qui  font  ordi- 
nairement fondés  fur  des  motifs  de  pro- 
fit ,  d'honneur  &  d'équité  :  3°.  ceux 
qni  ont  pour  but  la  louange  ou  le  blâme, 
Voyez  Panégyrique  ,  &  30.  ceux 
qu'on  emploie  pour  aceufer  911  pour 
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défendre.   Voyez  RÉFUTATION ,  Ac- 
cusation ,  Confirmation,  &c. 

Argument  ,  terme  ufité  pour  li- 
gnifier l'abrégé  ,  le  fommaire  d'un  li- 
vre ,  d'une  hiftoire,  d'une  pièce  de 
théâtre.  Voyez  Sommaire.  On  a  pref- 
que  perdu  l'ufage  des  prologues  ,  qui 
conteuoient  pour  l'ordinaire  l'argument 
d'une  tragédie  ou  d'une  comédie.  Les 
prologues  d'un  grand  nombre  de  nos 
opéra  font  même  totalement  étrangers  à 
la  pièce.  (G) 

Argument  dialectique,  en  lo- 
gique ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  des 
raifonnement  qui  font  uniquement  pro- 
bables ,  c'eft-à-dire ,  qui  ne  convainquent 
pas  l'eiprit,  ou  qui  ne  le  déterminent 
pas  absolument  à  l'affirmative  ou  à  la 
négative  d'une  queftion.  Voyn  dia- 
lectique ^Probabilité.  (X) 

Argument,  argumentum ,  lu b ft.  m • 
ternie  d*  ajlronomie  >  {'argument  de  la  la- 
titude d'une  plancte  quelconque  eft  l'an- 
gle qui  inclure  la  diftance  de  fon  lien 
vrai  à  fon  nœud ,  c'eft-à-dire ,  la  di- 
ftance du  point  qu'elle  occupe  dans  fon 
orbite ,  au  point  où  cette  orbite  cou- 
pe l'orbite  rerreftre.  Les  degrés  de  cet 
angle  fe  comptent  fuivant  l'ordre  des 
lignes ,  &  le  uœud  dont  on  prend  la 
diftance  du  lieu  vrai ,  eft  le  nœud  af- 
cendant.  V argument  de  la  latitude  s'ap- 
pelle encore  argument  de  Vinclinaifon* 

Voyez  Inclinaison. 

Argument  menjtruel  de  la  latitude  de 
la  lune  ,  eft  la  diftance  du  vrai  lieu  de 
la  lune  au  vrai  lieu  du  foleil.  Voyrz, 
Lieu.  C'eft  par  V argument  menftrucl 
de  la  latitude ,  qu'on  trouve  la  gran- 
deur d'une  éclipfe  ,  c'eft-à-dire,  com- 
bien il  y  aura  de  doigts  d'éclipfés  de  la 
luue  on  du  foleil.  Voyez  Eclipse. 

Argument  de  la  longitude  menJlrueUe 
de  la  lune  ,  OU  argument  menjlruel  dt 
la  longitude ,  dans  l'aftronoraie  ancien- 
ne, eft  un  arc  de  fon  excentrique  Z 
P  (Planche  AJtr.  fig.  3*.)  intercepté 
entre  fon  vrai  lieu  L ,  déterminé  par 
une  première  équation,  &  une  ligne 
droite  P.  X1 1  tirét  P*'  le  centre  de 
1  excentrique  B  parallèlement  à  la  li- 
gne menftruelle  desapfides.  V argument 
annuel  de  la  longitude  eft  repré  fente  par 
l'angle  DA  H.  L'un  &  l'autre  oe  font 
rlusd'ufage.  .  .. 
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Argument  annuel  de  f  apogée  de  la  tune, 
os  funplement  argument  annuel  ,  dans  la 
tavelle  aftronomie,  eft  la  diftance  du 
!i«  du  fol  cil  au  lieu  de  l'apogée  de  la 
lane,  c'eft-à-dire ,  l'arc  de  Pccliptique 
compris  entre  ces  deux  lieux.  (0) 

•  ARGUN  ,  Géogr.  ,  ville  de  RuOle  , 
for  la  rivière  de  même  nom  ,  dans  la 
Tirtarie  orientale,  frontière  de  l'empire 
înffien  &  de  l'empire  Chinois.  Long, 
20  ,  lot.  49 ,  30. 

Aigun  ,  Géogr. ,  rivière  d'AGe  dans 
tt  Tartarie  orientale.  Elle  fe  jette  dans 
fAuur  &  fépare  l'empire  des  Rufles  de 
celai  des  Tartares  Chinois  f  par  une  con- 
vention faite  en  1728,  entre  ces  deux 
p&tfences.  On  y  pèche  des  perles  &  des 
mois  ;  ék  on  trouve  aux  environi  des  mi- 
aei  de  plomb  &  d'argent.  (  C.  A .  ) 

ARGUS  ,  Mytb. ,  fils  de  Phryxus,  in. 
îpéré ,  dit  -  on  ,  par  Minerve ,  conform- 
ât le  navire  Argo,  qui  porta  Ton  nom  , 
&  invita  Jafon  &  les  autres  princes  de 
la  Grèce  ,  à  aller  venger  la  mort  de  fon 
pere.  (+) 

Argus,  Mytb.,  avoit  cent  yeux  à 
h  tète  ,  dit  la  fable  ;  il  n'y  en  avoit 
Renais  que  denx  qui  fe  fermaflent  à  la 
fois,  les  autres  veilloient  &  faifoient 
Crnboetle.  C'eft  à  ce  furveillant  que 
Jooon  confia  la  garde  d'Io  :  mais  Mer- 
cure ,  ayant  trouvé  le  moyen  de  l'en- 
dormir par  le  doux  fon  de  fa  flûte  , 1 
lui  coupa  la  téte.  Junon  prit  les  yeux 
f  Argus  ,  &  les  répandit  fur  les  ailes  & 
for  la  queue  du  paon.  Cet  Argus  fut  le 
quatrième  roi  d'Argos ,  depuis  Inachus  » 
&  donna  fon  nom  à  cette  vil'e.  Cétoit 
apparemment  un  prince  auffî  fage  qu'é-  1 
clairé ,  &  voilà  pourquoi  on  lui  donne  1 
eent  yeux.  Peut-être  avoit-on  mis  fous 
ta  conduite  Io ,  qu'il  prenoit  foin  d'éle- 
ver ,  &  que  quelque  prince ,  pour  la 
ravir ,  fit  périr  Argus.  (+) 

Aigus,  Mytb.y  petit- fils  de  celui 
à  qui  les  poètes  ont  donné  tant  d'yeux  , 
faccéda  à  Apis  ,  roi  d'Argos  ,  &  donna 
Ion  nom  à  la  ville  d'Argos  &  aux  Ar- 
giens.  La  Grèce  ayant  fait  de  grandes 
récoltes  de  blé  fous  fon  règne ,  cette 
abondance ,  à  laquelle  il  avoit  contri- 
bué par  la  fagefTe  de  fon  gouvernement, 
hù  mérita  après  fa  mort  des  autels  & 
irs  facrifices.  (+) 

Aigus  ,  Hijl.  nat.  On  a  donné  ce 
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nom  ,  i°.  à  des  papillons  diurnes  ,  à 
fix  piés ,  qui  ont  fur  les  ailes  des  ta- 
ches en  forme  d'yeux ,  dont  le  nom. 
bre  &  la  couleur  varient  félon  les  ef- 
peces ,  ainfi  que  celte  du  fond  :  les 
chenilles  de  ces  papillons  font  de  cel- 
les qu'on  nomme  cbemttes-cloportes.  Ce- 
lui qui  porte  plus  particulièrement  ce 
nom  ,  eft  d'un  beau  bleu  :  le  defîbus 
des  ailes  eft  gris  blanc  ,  parfemé  de  plu- 
fleurs  petits  yeux  noirs ,  bordés  de  blanc. 
On  voit  fouvent  ce  petit  papillon  volti- 
ger dans  les  prairies  &  fur  les  bruyères. 
Sa  chenille  vit  fur  le  frangula. 

2°.  On  appelle  encore  argus,  des  co- 
quillages du  genre  des  porcelaines  , 
dont  la  robe  eft  couverte  de  taches 
rondes. 

3U.  On  a  enfin  donné  ce  nom  à  un  fer- 
pent  très-rare  de  Guinée ,  fur  lequel  on 
voit  un  double  rang  de  taches  en  'forme 
d'yeux ,  depuis  la  téte  jufqu'à  la  queue , 
ainfi  qu'à  un  petit  léfard  d'Amérique ,  da 
couleur  bleue ,  dont  tout  le  corps  eft 
couvert  de  pareilles  taches ,  excepté  la 
tête  &  la  queue.  (D) 

ARGUS,  terme  de  Fleuri/le,  tulipe 
couleur  de  feu,  gris -de -lin  &  blanc- 
de-lait.  (+) 

*  ARGYLE,  Géogr,  ,  province  de 
l'Ecoflè  occidentale,  avec  titre  de  du- 
ché ;  la  capitale  eft  Innérata. 

*  ARGTNNIS,  Mytb,,  furnom  de 
.Vénus  ,  fous  lequel  Agamcmnon  lui  fit 
bâtir  un  temple. 

ARGTRA ,  Géogr.,  nom  danné  par 
les  anciens  géographes  à  une  contrée 
de  l'Inde  ,  au  -  delà  du  Gange ,  où  l'or 
&  l'argent  étoient  fort  communs.  On 
ne  fait  pas  précifément  aujourd'hui  fi 
c'eft  le  royaume  d'Ava ,  ou  la  pref- 
qu'ile  de  Ma'aca  ;  mais  on  ne  doute 
pas  que  ce  ne  foit  Tune  de  ces  deux 
contrées.  (  C,  A.  ) 

Argyra  ,  Géogr. ,  nom  que  plufieurs 
villes  ont  porté  chez  les  anciens  :  il  y 
en  avoit  une  dans  l'Ile  de  Jara ,  une  autre 
dans  la  Tatrobone  ,  aux  Indes  une  troi- 
fleme  dans  l'Achaïe ,  &  une  quatrième 
dans  la  Judée  ;  mais  toutes  font  telle- 
ment enfévelies  fous  leurs  ruines,  que 
nous  ignorons  entièrement  leur  emplace- 
ment. (  C.A.) 

ARGYRASPIDES,  f.  m.  phir.,  Hijl- 
<wicM  foldats  Macédoniens  fignalés  par 
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leurs  vîôoires ,  &  qu'Alexandre  diftin- 
gua  en  leur  donnant  des  boucliers  d'ar- 
gent ,  ainfi  nommés  do  Grec  àceyvfo; ,  or- 
gent ,  &  ew^riç,  bouclier.  Selon  Quiète- 
Curce,  /iv.        »°.  13  07*  27.  les  >»Vjrj- 
rnfpides  faifoient  le  fécond  corps  de  l'ar- 
mée d'Alexandre,  la  phalange  Macédo- 
nienne étant  le  premier.  Autant  qu'on 
peut  conjecturer  des  paroles  de  cet  hifto- 
rien  ,  les  Argyrafpidet  n'auroient  été  que 
.des  troupes  léseres.  Mais  il  eft  difficile 
de  concilier  ce  fentiment  avec  ce  que  rap- 
.porte  Jufttn  ,  liv,  XII ',  cb.vij.  qu'Ale- 
xandre ayant  pénétré  dans  les  ludes,  & 
-pouflfé  fei  conquêtes  julqu'à  l'Océan,  vou- 
Jtitpour  monument  de  fa  gloire,  que  les 
armes  de  Tes  foldats  &  les  bouffes  de  leurs 
chevaux  ,  fuflfent  garnies  de  lames  ou  de 
-plaques  d'argent ,  &  que  de-là  elles  fuf« 
{fentappellées^^yra/pfdf/,  ce  qui  (emble 
infinuer  que  toutes  les  troupes  d'Alexan- 
dre auraient  porté  ce  nom.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'eft  qu'après  la  mort  d'Ale- 
sandre ,  Tes  capitaines  ,  qui  partagèrent 
«ntr'eux  Tes  conquêtes ,  tachèrent  à  1  en- 
vi d'engager  dans  leur  parti  les  Argyraf* 
fiées 9  qui  les  méprifant  ou  les  trahiflant 
4our»à-tour ,  fatfoient  paffer  la  victoire  du 
coté  du  prince  auquel  ils  s'attachoicntXe 
fait  feul  prouve  que  les  Argyrafpides 
dtoient  l'élite  de  l'armée  d'Ale*andre.(G') 

ARGYROCOME,  adj.  eftle  nom  que 
certains  auteurs  donnent  à  une  comète  de 
couleur  argentine ,  qui  diffère  très-peu 
de  l'héliocomete,  finon  qu'elle  eft  d'une 
couleur  plus  brillante ,  &  qu'elle  jeté  af- 
fez  d'éclat  pour  éblouir  les  yeux  de  ceux 
qui  la  regardent  Ce  mot  eft  formé  du 
Grec  dpyvn; ,  argent ,  &  de  xoVw  che- 
velure. Voy.  HétlOCOMETB.  (0) 

ARGYROPÉE ,  fub.  m.  terme  £  alchi- 
mie %  dérivé  des  mots  grecs ,  upyvpsc ,  ar- 
gent ,  &  »oii  » ,  je  fait  :  Vargyi-opife  eft 
l'art  de  faire  de  l'argent  avec  un  métal 
d'un  prix  inférieur,  y  oyez  ALGttlMiB 
&f  Argent.  L'objet  de  Vargyi  opée  &  de 
la  cjuyfopée  eft  de  faire  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent.    Transmutation,  Piebre 

PHILOSOPHALB.  (AI) 

*  ARGYRUNTUM  ou  ARGYRtf- 
TUM.,  Géogr.  anc.  &  moi. ,  ville  de 
Dslmatie ,  que  quelques  géographes  di« 
fentétre  le  Novograd  d'aujourd'hui  ,  & 
d'autres  notre  Obrovazza ,  f^i  n'e£  pas 
loin  deNôvograd. 


ARHGN,  Géogr.  ,  grande  mtntt^Bl 
d'Afrique,  en  Barbarie,  au  royaume^ 
Fez ,  près  d'Efagen.  C'cft  une  branche  ,iu 
mont  Atlas.  Sa  direction  va  d'orient  en 
occident ,  &  fon  étendue  eft  très^onfiilé- 
rable.  Elle  eft  peuplée  en  partie  par  àa 
anciens  Maures  chattes  d'Efpagnc,  &  pat 
quelques  familles  Arabes.  Le  loi  y  pro- 
duit abondamment  de  l'orge,  qui  eft  la 
feule  graine  du  pays.  On  y  recueille 
des  olives  &  des  rai  fins  fecs.  Les  ha- 
bitans  entretiennent  une  grande  quan- 
tité d'abei'lcs  qui  y  réuluflcnt  admi- 
rahlement  bien  ;  ils  font  commerce  de 
favon  liquide  qu'ils  fabriquent  eux- 
mém?s.  Leurs  habitations  (out  éparfes 
qà  &  là  comme  des  maii'ons  de  campa- 
gne *  elles  l'ont  prcfque  toutes ,  ou  Je 
planches  ou  de  grofies  toiles  i  en  for- 
me de  tentes.  L'empereur  de  Maroc  eu 
tire  un  tribut  confiderable;  on  prétend 
qu'il  peut  lever  dans  ce  feul  canton 
jufqu'à  dix  mille  hommes  d  infanterie. 

•  ÂRHUS  ou  ARHUSEN  ,  ville  de 
Danemarck  dans  le  nord  Jutiand ,  capi- 
tale du  diocefe  d'Arhus,  au  bord  de  la 
mer  Baltique,  à  l'embouchure  de  1* ri- 
riere  de  Gude  qui  la  traverfe.  longiti 

*7  »  3°  »  ,  10. 

*  ARIA ,  ulni  effigie ,  folio  lantto  m«< 
jor.  Jons.  Hijl.  11a/.  botan  Cette  plante 
croit  dans  les  bois,  furies  montagnes, 
entre  les  rochers.  Elle  fleurit  en  avril 
On  lui  attribue  la  vertu  d'appailer  la  toux, 
&  d'en  faciliter  l'expectoration.  Dale. 

ARIA  ,  Mujia.  Chant. ,  ce  terme  ea< 
prunté  de  l'Italien ,  appartient  également 
a  la  poéfîe  &  à  la  tnuGque.  En  poeGc, 
c'cft  un  petit  morctau  lyrique ,  une  flro- 
phe  à  chanter  pour  l'ordinaire  i  deux  re. 
prifes.  En  mufique  ,  c'eft  l'air  noté,  tel 
qu'il  doitttre  pour  le  chant. 

Dans  un  drame  muûeal  ,  les  fenri- 
mens  s'élèvent  fouvent  à  un  tel  digr< 
de  force  «  les  pallions  deviennent  fi  vi« 
ves,  que  pour  fe  foulager  ,  il  faut  tecl 
aecorder  un  libre  effor  »  tel  eft  le  but  <J< 
Varia.  Le  poète  choifît  pour  cet  eif 
un  mètre  lyrique  ;  mais  entre  un  grau* 
nombre  de  pontées  &.  d'expretlions  qn 
fe  préientent  d'elles-mêmes ,  il  n'enchoi 
fit  que  quelques-unes  ,  &  pçécifémeni 
celles  qui  dépeignent  en  peu  de  train 
la  pafîipn  entière  ,  ou  ojui  du  m«'w 
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«rttn/le  maficien  for  la  voie  d'achever 
le  tableau. 

Comme  Caria  eftdeftinéeau  chant,  & 
àjDn  chant  enrichi  de  tous  les  ornement 
de  la  mnGque ,  il  eft  évident  que  le  fu  jet 
en  doit  être  une  effufion  du  cœur.  Car 
et  n'eft  que  dans  ces  épanoui  (Te mens , 
qu'il  eft  naturel  à  l'homme  de  fubftituer 
le  chant  au  langage  ordinaire.  Varia  ne 
diffère  de  l'ode  &  de  l'élégie ,  qu'en  ce 
qu'elle  peint  le  fentiment  en  moins  de 
traits,  qu'elle  le  concentre  pour  ainfi 
dire  en  un  feu!  point. 

Ainû  raria  ne  veut  point  de  poète  mé- 
diocre. Il  faut  qu'il  fâche  fiûfir  le  fend- 
aient dans  toute  fon  étendue,  &le  ren- 
dre en  peu  de  motf ,  mais  «h oi fis  &  cou- 
lai». Une  paflîon  trop  véhémente  &  trop 
inquiète  en  mime  temps,  qui  cherche  à 

répandre  &  à  extravaguer  de  tous  co- 
tés ,  n'eft  pas  propre  à  /'aria,  parce  qu'on 
tfyfauroit  obier  ver  l'unité  de  fentiment 
qne  ce  genre  de  compofirJon  exige.  C'eft 
au  accompagnement  à  exprimer  les  paf- 
fions  fongueufes. 

Varia  eft  compofée  de  deux  parties,  ou 
de  deux  propo Citions.  La  première  ren- 
ferme ïexpreffion  générale  du  fentiment, 
&  la  reprife  en  fait  l'application  particu- 
lière au  fujet,  ou  en  indique  la  modifi- 
cation précife  :  par  cette  diferibution ,  le 
compofiteur  a  l'occafion  de  mieux  déve- 
lopper l'cxpreffion.  Au  refte  l'ordre  des 
parties  peut  auffi  .être  renverfé.  Mais 
en  général,  Varia  la  plus  parfaite  eft 
celle  où  la  première  partie  fait  une  ao- 
tithefe  avec  la  féconde. 

La  théorie  muûcale  de  raria  n'eft  pas, 
à  beaucoup  près ,  auûï  perfectionnée  que 
la  théorie  poétique  :  ici ,  comme  dans 
pin  Heurs  autres  cas,  le  compofiteur  n'a 
point  de  règles  bien  folidement  éta- 

Quant  àla  forme  extérieure,  les  com- 
posteurs italiens  ont  introduit  une  mé- 
thode qui  a  pnfle  en  loi ,  ou  peu  s'en 
faut.  La  mnfique  inftrumentale  débute 
par  un  prélude  qtCon  nomme  la  ritour- 
vtBe.  Cette  courte  fymphonie  exprime 
le  fentiment  général  qui  doit  régner 
dans  Caria:  vient  en  fui  te  la  voix  qui 
chante  feule  la  première  partie  de  l'air 
«fiez  uniment,  &  d'un  bout  à  l'autre, 
après  quoi  elle  en  répète  les  périodes 
&  les  décompofe.  Puis  le  chanteur  re- 
Tomt  III.  Part.  L 
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prervd  haleine  pendant  quelques  in  (tant, 
&  cette  paufe  eft  remplie  par  les  inftru- 
mens  qui  répètent  les  principales  ex- 
p reliions  du  chant.  La  mufique  vocale 
recommence.  Le  chanteur  analyfe  de 
nouveau  les  mots  de  la  première  partie  , 
&  appuie  principalement  fur  ce  qui  fait 
l'euentiel  du  fentiment.  Il  achevé  de 
chanter  cette  reprife ,  &  quand  il  a  fini, 
les  inftrumens  continuent  le  même  fujet 
pour  donner  à  l'expreflion  du  fenti- 
ment, toute  la  force  dont  elle  eft  fuf- 
ceptiblo.  Ainû  finit  la  première  par- 
tie. 

La  féconde  partie  fe  chante  tout  uni* 
ment ,  fans  les  fréquentes  répétitions 
&  décomposions  multipliées  qu'on  fe . 
permet  dans  la  première  partie.  Seule- 
ment, dans  les  petites  paufes  que  le 
chanteur  fait,  les  inftrumens  appuient 
&  fortifier  l'expreffion  du  chant.  Quand 
celni-ci  a  fini,  la  muGque  inftrumen- 
tale joue  une  féconde  ritournelle ,  après 
quoi  la  voix  reprend  la  première  partie 
de  l'air ,  &  la  chante  une  féconde  foit 
avec  la  même  étendue  &  les  mêmes  ré- 
pétitions, ^ 

Il  faut  convenir  que  cette  méthode 
eft  jndicieufe  &  très  -  conforme  au  but 
de  la  mufique.  Le  chanteur ,  un  peu  fa- 
tigué par  le  récitatif  qui  précède  Caria,  m 
le  temps  de  prendre  haleine  pendant  la 
ritournelle ,  &  de  fe  préparer  an  chant; 
&  les  auditeurs  fentent  reveiller  leur  at- 
tention. La  ritournelle  les  difpofe  d'a- 
vance à  l'impreffion  que  le  chant  doit 
faire  fur  eux.  Cependant  les  composi- 
teurs ne  s'aftreignent  pas  toujours  à  cet 
ufage.  Quelquefois  le  chant  commence 
fans  aucune  préparation;  &  dans  cer- 
taines conjonctures ,  lorfque  la  paflîon 
eft  violente,  cette  méthode  eft  plus 
naturelle  ,  éfc  l'effet  en  eft  plus  Itàr. 
Tous  ceux  qui  ont  entendu  chanter 
raria  :  0  numi  con/tglio  ,  &fc.  dans  l'o- 
péra de  Cima ,  ont  eu  l'occafion  de  s'en» 
convaincre. 

C'eft  auffi  avec  raifon  qu'on  fait  d'a- 
bord chanter  de  fuite  la  première  par- 
tie de  Caria ,  prefque  (ans  aucun  accom- 
pagnement. Par  ce  moyen ,  on  f ai  fit  ra- 
pidement le  fujet  général  qui  doit  nous 
occuper,  &  l'on  fe  difpofe  à  entrer  dans 
les  fentimens  du  poète  &  dn  compofiteur.  • 

Alors  les  répétitions  du  chanteur  vies- 

»—-••■  *  — 
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nent  à  propos,  pourappuycr  fur  les  ex- 
preflions  les  plus  énergiques,  &  les  ra- 
mener en  plufieurs  manières  différen- 
te ,  &  fur  des  tons  toujours'  variés. 

Ces  répétitions  font  dans  la  nature  du 
fentiment  ;  il  revient  fans  ceflfe  fur  l'ob- 
jet qui  l'occupe ,  &  l'en  vitale  fous  tou- 
tes fes  faces.  Et  ce  n'eftaufti  que  par  des 
impretlîons  redoublées  que  l'auditeur 
peut  être  vivement  ému.  La  mufique 
inftrumentale  achevé  de  frapper  les  der- 
niers coups. 

Comme  la  féconde  reprife  n'eft,  pour 
l'ordinaire ,  qu'une  application  particu- 
lière de  la  première,  où  le  fentiment s'eft 
pleinement  développé ,  elle  n'exige  pas 
que  le  phanteur  y  infifte  beaucoup.  Le 
compoiiteur  fe  contente  ordinairement 
de  changer  le  mode  ou  la  mefure ,  pour 
donner  un  nouveau  tour  à  la  mèmeex- 
preffion. 

Le  da-c*pot  ou  la  répétition  de  la  pre- 
mière partie  ,  n'a  probablement  d'autre 
motif  que  le  défir  de  faire  entendre  une 
féconde  une  fois  un  chant  bien  expreffif. 
Les  imprtflîons  de  la  mufique  pafient  ra- 
pidement; la  répétition  les  fortifie  &  les 
rend  plus  durables.  Mais  pour  que  cette 
répétition  ne  forte  pas  de  la  vraifem- 
blance,  il  faut  que  le  poète  &  le  compo- 
iiteur aient  arrangé  Varia  de  manière  que 
fa  véritable  fin  foit  réellement  placée  au 
bout  de  la  première  partie.  La  chofe 
n'eft  pas  ailée ,  parce  qu'une  tin  trop 
marquée  rendroit  la  féconde  partie  inuti- 
les elle  parohroit  déplacée.  La  répétition 
la  plus  naturelle  eft  celle  qui  eft  amenée 
par  la  manière  dont  la  féconde  reprife 
nhit:  li  elle  fe  termine  par  une  question 
dont  la  première  partie  contient  la  répon- 
f e  «  ou  ,  en  général ,  fi  elle  excite  une 
attente  à  laquelle  la  première  reprife  fa- 
tisfait  ,  la  répétition  n'aura  rien  que  de 
trèwraifemblable. 

\\  n'y  a  an  refte  que  les  artiftes  mé- 
diberes,  ceux  qui  ne  connoiflènt  d'autres 
règles  que  l'ufage ,  qui  s'astreignent  fer- 
vrlement  à  la  pratique  ordinaire.  De- là 
viennent  ces  atia  froides  &irifipide$  que 
l'on  entend  quelquefois.  Le  poète  n'y  a 
mis  que  des  perfées  triviales  &  plate*. 
Lé  compofiteur  s'appefantit  à  les  répeter, 
aies  analyfer,  comme  il  a  vu  qu'on  le 
fait  lorfqu'il  y  a  des  fentimen*  intéref. 
fatis  à  exprimer.    D'autres.,  avec  la 
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m£me  fimplicité ,  ont  recourr  è  la  mnfi- 
que  inftrumenta'e  pour  lui  faire  dire  ce 
que  la  voix  devoit  feule  rendre  d'une 
manière  touchante  &  énergique;  c'eft 
que  ces  compofiteurs  ont  obfervé  qu'en 
certains  cas ,  lorfque  le  chant  a  donné  à 
l'expreMion  toute  la  force  dont  il  elt  ca- 
pable,  les  inftrumens  rempliflent  fa  place 
pendant  une  petite  paufe  de  la  voix,  ap- 
puient l'sxprefllon  du  fentiment  &  y 
ajoutent  encore  ;  cttte  obfervation  les 
induit  à"  placer  des  paufes  fans  néceffité  , 
pour  faire  exécuter  à  la  mufique  inftru- 
mentale  quelques  tirades  inutiles,  fur- 
chargées  d'agrémens  ou  qui  ne  lignifient 
rien,  ou  qui  difent  le  contraire  de  ce  que 
le  chanteur  exprimoit.  Ils  outrent  pour 
l'ordinaire  les  roulades  &  les  tremble- 
mens. 

Un  compofiteur  habile  ne  s'attache  pis 
fi  fervilement  a  la  forme,  qu'il  ne  fâche 
s'en  affranchir  dès  que  la  nature  du  ftijtt 
l'exige.  Il  n'a  en  vue  que  l'effentict  de 
l'exprefiRon.  C'eft  le  fentiment  qui  règle 
le  chant,-  tantôt  il  fera  fort,  (impie  &  fans 
ornement  ;  tantôt  riche,  nombreux  &  va- 
rié: ici  rapide  &  véhément;  ailleurs  doux 
&  moèlleux.Les  pallions  férieufes  &  cha- 
grines ne  veulent  ni  tirades  ni  roule- 
mens ,  &  le  compofiteur  judicieux  ne 
prodigue  pas  toutes  les  richeiTes  de  la 
mufique  fans  de  bonnes  raifons.  Il  n'em- 
ploie pas  tous  les  inftrumens  à  la  fois; 
il  ne  prend  jamais  que  ceux  que  l'ex- 
preflîon  demande. 

Nous  renvoyons  le  chanteur  au  traité 
de  ToJ  fur  l'étude  de fon art;  il  fuffira 
de  lui  recommander  ici  l'attention  aux 
règles  qu'il  doit  fe  propofer. 

Une  des  principales ,  c'eft  qae  le  chan- 
teur le  fou  vienne  toujours  qu'il  ne  chan- 
te pas  dans  la  vue  de  faire  admirer  aux 
affi  flans  fon  habileté ,  mais  dans  le  but  de 
leur  préfenker  l'image  exacte  d'un  home 
pénétré  de  tel  ou  tel  fentiment.  Mieux 
il  réuilira  à  faire  oublier  qu'il  n' eft  que 
chanteur  &  qu'adeur ,  plus  il  s'atTurera 
un  applaudinement  légitime.  Ce  n'eft 
pas  ion  gofier,  c'eft  fon  cceur  que  les 
gens  de  goût  veulent  admirer.  Dès  qu'ils 
s'apperçoivent  qu'on  leur  fak  perdre  l'ob- 
jet principal  de  vue ,  poifr  étonner  par 
des  coups  de  l'art ,  ils  fe  refroidirent , 
&  le  charme  de  l'illusion  elï  détroit. 
,  L'applicativa  U  plus  jtrieufe  du  çhaa- 
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tîUT  doit  être  de  bien  choifir  le  véritable 
caraftere  de  Curia%  &  d'entre  r  exactement 
éi:is  toutes  tes  penrées  du  poète  &  Ju 
coaipofircur  ,  afin  de  pouvoir  rendre  cha- 
que fyllatoe  ,  chaque  ton  avec  ta  plus 
grande  vérrté.  S'il  a  en  outre  allez  de 
capacité  pour  renforcer  l'exprefiiun  pa' 
de  nouveaux  tous,  il  lui  elt  permis 
de  le  raire  ,  mais  qu'il  ne  le  fa  (Te  qu'au- 
tant qu'il  fera  bien  afiuré  du  fuccè*.  A 
ce  défaut  il  vaut  mieux  qu'il  s'en  tien'  e 
ferupuleufement  à  ion  texte.  Il  lui  rede 
aûez  d'occupation  à  bit- n  étudier  la  meil- 
leure manière  de  rendre  les  tons  qui  lui 
font  preferit*.  Un  ton  unique  qui  porte 
ai?  fon  I  de  l'ame,  eft  préférable,  dans 
la  lîmplicité  ,  à  ces  longues  cadence  ,  im- 
proprement ainfi  nommées ,  dont  tout  le 
mérite  ne  confifte  que  dans  la  difficulté 
àe  l'exécution.  (  Cefi  art.  e/i  tirée  de  ia 
Tbtor-  gén.  des  beaux  arts  de  M.  Sttizer.) 

A  il  À  ,  Géog, ,  dans  les  pays  où  le» 
Grec*  font  parvenus,  ce  nom, tiré  du  mot 
srréios  ,  qui  dans  leur  langue  fi\j  ni  fi  e  coh- 
facré  au  dteuMars^z  été  donné  à- plus  d'un 
endroit:  c'eft  ainti  qu'une  lie  du  Pont- 
Euxîn,  vert  les  côtes  de  Trebifonde  ,  & 
Une  chaîne  de  montagnes  de  l'A  fie  mi- 
neure »  l'ont  porté  ;  mais  ce  n'eftpas  âînfi 
que  te  porte  ,  dans  les  temps  modernes  , 
une  ville  du  royaume  d'Arima,  au  Japon, 
laquelle  baignée  du  fang  de  nombre  de 
srartyrs  chretiens,  ne  paroit  pas  plus 
avoir  reçu  fon  nom  aria  des  ancicn^Grecs. 
qu'ère  n'en  exerce  la  tolérance.  (D.  G.) 

AaiA,  Géog.n  contrée  de  l'anciennc 
Afie  ,  à  l'orient  de  la  Perle,  &  au  notd 
oueft  de  l'Inde.  11  y  avoit  un  lac  ,  un 
fleuve  &  une  ville  de  même  nom  ;  mais 
l'obfctirité  ou  les  contrariétés  ,  avec  leU 
quelles  les  géographes  &  les  hiftoriens  en 
parlent,  nous  iaiffent  dans  une  incertitu- 
de abfolue  for  la  pofition  de  ce  lac  ,  de 
cette  ville  &  de  cette  contrée,  &  fur  le 
cours  de  ce  fleuve.  (D.  G.) 
•  *  ARIA ,  a/m  effile  ,  foHo  lanato  ma- 
ître. Jons.  Hijt.  nat.  bot.  Cette  plante 
croit  dans  les  bois ,  fur  les  montagnes , 
entre  les  rochers.  Elle  fleurit  en  avril. 
6n  lui  attribue  la  vertu  d'appaifer  la 
c,  &.de  faciliter  l'expectoration.  Ztore. 
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ARfACE,  Géog  ,  peuple  de  l'ancien- 
ne Scytlrie  ,  vers  Us  bords  orientaux  de 
la  mer  Cafpiehne.  (D.  (7.) 
:  ARl-ADANeu-ArKiTAW  ,  Keu 


de  PArabîe  Henreufe ,  dans  le  Tahama  , 
fur  h  mer  Rou^e:  quelques  voyageurt 
en  font  une  ville ,  &  d'autres  prétendent 
que  ce  n'eft  qu'un  vilbijc  habite  par  des 
payfans ,  &  dépendant  de  ia  Mecque.  - 

ARIADNF.on  Ariane,  Myth  fille 
de  Min»  s  ,  charnéedel»  bonn*  mîne  de 
Théfée,  qui  étoitvenu  pour  corn  naître  le 
iMinotaure,  elle  lui  ,1onua  un  pclt.ton  de 
fil  dont  il  fc  fervit  heureufcnKnt  pout 
furtir  du  labyrinthe  ,  aprè^  la  défaite  du 
Minotaurc  \  v'eft'à  dire  ,  qu'Ariaine  ap- 
prit à  fon  amant  les  moyens  de  vaincre 
Taurus;  &  par  le  peloton  il  faut  entendre 
le  plan  du  labyrinthe  qvCAr  faine  avoit 
reçu  de  l'architecte  même,  &  dont  Thé- 
fée  le  fervit  p'jur  en  fortir.  Thcfie ,  en 
quittant  la  Crète,  emmena  avec  lui  ia  bel- 
le Arùxdne  y  mais  il  l'abandonna  dan*  l'île 
de  Naxe.  Baechus  qui  vint  peu  après 
dans  cette  ilc,conlola  la  prihcelTe  de  l'in- 
fidélité de  fon  amant,  &  enl'ép^ufant  il 
lui  fit  prêtent  d'une  belle  couronne  d'or  , 
chef-d'eeuvTe  de  \Meain;  laquelle  fut 
dans  la  fuite  mttamnrphofée  en  aftre. 
Plutarque  dit  qu'Arinine  fut  enlevée  à 
Thefée  dans  l'île  de  Naxe  par  m  prêtre 
deBaii/hus*,  ce  qui  e*}  ,1ns  vraifeinbla- 
ble  que  l'ingratitude  de  Th:  lec.  Humere 
dit  que  ce  fut  Diane  qui  retint  Ariudne ,  à 
la  prière  de  baechus,  voulant  marquer 
par  là  que  la  priuc  fle  y  étoit  morte  lubi- 
tement ,  ou  par  quelqu'iccMent.  Hygin 
dit  que  c'eft  Thelée  qui  donna  la  belle 
couronne  à  Ariudne  ,  &  ajoUte  q  e  c'eft  à 
la  lueur  «les  diamans  qui  la  cômpofoient, 
que  Thélee  tortit  du  labyrinthe.  Thomas 
Corneille  a  donné  une  tragédie  fArioJne 
abandonnée  par  Théfée.  Elle  a  fourni 
aulli  le  lu  jet  de  trois  opéra ,  l'un  de  Per- 
rin  ,  donné  en  1661  $  le  fécond  o*n  ûenr 
de  St.  Jean  ,  dont  le  titre  eft  Ariadne  êjf 
Batchus ,  en  1666  ;  'e  dernier  eft  de  MM. 
la  Grange  &  Roi,  donné  en  rjrt6.  (+) 

♦  ARIADNEES,  Myt. ,  fetis  inftituéei 
,  en  l'honneur  d'Anadne ,  fille  dé  Minos. 

ARIANISMfi  ,  f.  m.  Théol.  &  ecclef.. 
hérefied'Arius  &  de  fes  fe&at  u  s  L  aria* 
ni/me  eft  ttne  héréfie  ancienne  dans  l'églt- 
:é.  Arins,  prêtre  dëf  ëg'i'ié  d'Alexandrie, 
en  fut  l'auteur  au  commencement  du 
IVe  iiecle.  Il  m'oit  la  coofubltanti  alité, 
c'eft-à-dire ,  Fegalité  de  fu  ni  tan  ce  du  Fils 
avec  fc  Pcrt  fans  la  fainte  Trinité,  &  pré!* 
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tend  oit  que  le  Fils  étoit  une  créature  tirée 
du  néant  &  produite  dans  le  temps.  V. 
Anti  -  Tsinitai&es  Sl  Consub- 

8TANTIBL. 

Les  Ariens  convenoient  que  le  Fils  étoit 
le  Verbe:  mais  ils  foutenoient  que  le  Ver- 
be n'étoit  point  éternel.  Ils  lui  accor- 
doient  feulement  une  priorité  d'exiftence 
fur  les  autres  êtres  créés.  Ils  avanqoient 
encore  que  le  Chrift  n'a  voit  rien  de  l'home 
en  lui  que  le  corps ,  dans  lequel  le  Verbe 
s'étoit  renfermé ,  y  opérant  tout  ce  que 
Famé  fait  en  nous.Arius,  après  avoir  fou- 
tenu  de  vive  voix  ces  erreurs  à  Alexan- 
drie ,  les  répandit  dans  tout  l'Orient  par 
lès  écrit*,  &  fur-tout  par  celui  qu'il  inti- 
tulaTWiV.  V,  Apollinaiees  ,  Tki- 
nit*,  Fils,  Pere,  &c. 

Cette  héréfîe  fut  anathématifée  dans  le 
premier  concile  de  Nicée, tenu  en  325. On 
dit  même  qu'il  y  eut  un  ordre  de  Conitan- 
tînaui  condamnoit  à  mort  quiconque  ne 
brûferoit  pas  tous  les  ouvrages  d'Arius 
qui  lui  tomberaient  entre  les  mains.Mais 
lès  foudres  lancées  alors  contr'elle  ne 
l'anéantirent  pas  ;  elle  prit  au  contraire 
de  nouvelles  forces  ,  &  fit  en  Orient  des 
progrès  auŒ  étendus  que  rapiiies  :  fes  ra- 
vages ne  furent  pas  fi  terribles  en  Occi- 
dent. Un  grand  nombre  d'évêques  d'O- 
rient étoit  déjà  tombé  dans  cette  erreur; 
ceux  d'Occident  étoient  inclinés  par  l'au- 
torité de  l'empereur  Confiance ,  &  féduits 
parles  proportions  artiticieufes  des  deux 
évéquesAriens,Valens  &  Ur face, qui  leur 
firent  entendre  que  pour  rendre  la  paix  à 
l'égtife,  il  n'étoit  queftion  que  de  facri- 
fier  les  termes  amphibologiques,  inventés 
par  les  pères  du  concile  de  Nicée ,  aW/at , 
éfxoivteç  ,  trsro^oùTtç ,  termes  nouveaux  , 
ajontoiV nt-ils ,  qu'on  ne  trouvait  point 
dans  l'Ecriture,  &<iui  feandalifoient  & 
jetaient  en  perplexité  les  efprits  foibles  ; 
quelques  occidentaux  eurent  donc  la  foi 
bleflfe  de  fouferire  à  une  formule  arienne, 
tandis  que  les  AriensaiTVmblés  à*  Seleucie, 
&  dans  un  conciliabule  qu'ils  tinrent  à 
Nicée,  firent  la  môme  chofe.  Par  cette 
fupercherie,  le  monde,  dit  S.  Jérôme,fut 
étonné  de  (e  trouver  tout-à-coup  Arien. 
Une  paix  fondée  fur  an  mat-entendu  ,  ne 
pouvoit  être  durable.  La  plupart  de  ceux 
qui  avoient  figné  la  formule  de  Rimini, 
reconnurent  leur  faute  Se  la  réparèrent. 
L'églife  a*  manqua  4c  défenfeurs  ni  en 


a  r  1 

Orient  ni  en  Occident;  A  Jet  ariens, 
malgré  leur  nombre  &  leurs  intrigues , 
virent  la  plus  grande  &  la  plus  faine  par- 
tie des  évêques  foutenir  généreufement  la 
fui  de  Nicée.  Les  termes  ovrix  &  oVvVicç 
furent  rétablis  dans  leurs  premiers  droits, 
&  les  expreflions  ambiguës  fous  Iefquel- 
les  l'erreur  fe  cachoit,  proscrites.  On  dif- 
puta  un  peu  plus  long  -  temps  fur  le  mot 
vmçxc-içi  mais  dans  un  concile  tenu  à 
Alexandrie  en  362,  S.  Athanafe  accorda  le 
différent  qui  étoit  à  cet  égard  entre  les 
catholiques. 

11  parott  que  du  temps  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze ,  les  ariens  dominoient  à  la 
cour  &  dans  la  capitale ,  où  ils  repro- 
choient  aux  orthodoxes  leur  petit  nom- 
bre^ c'eft  ce  qui  donna  lieu  apparentent 
h  ce  pere  de  comencer  fon  vin^t-cinquie- 
me  difeours  contre  les  ariens  par  ces 
mots:  où  font  ceux  qui  nous  reprochent 
notre  pauvreté  ,  qui  prétendent  que  la  mul- 
titude du  peuple  faitVéglife  ,  qui  mépriftnt 
le  petit  troupeau  ?  &c.  exagération  vifible 
de  la  part  des  ariens,  puifque  tous  les  mo- 
nrnnens  de  ce  temps. la  font  for  qu'ils 
avoient  très-peu  de  parti  Ta  us  en  occident 
&que  les  catholiques  les  égaloient ,  an 
moins ,  en  nombre  dans  l'or.ent. 

Variant/me  y  fut  enfin  abattu  fous  le 
çrandThéodofe,  en  forte  qu'à  la  fin  du  IV 
fiecle,  les  ariçns  fe  trouvèrent  réduits  par 
les  loix  des  empereurs  à  n'avoir  plus  ni 
églifes,ni  éveques  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  Ro  nain.  Les  Vandales  portèrent 
cette  hérélie  en  Afrique,  &  les  Vifigots  en 
Efpagne:  c'eft  où  elle  a  fubfifté  le  plus 
long- temps  fous  la  protection  des  rois  qui 
l'a  voient  embrafiee  ;  mais  ceux-ci  l'ayant 
enfin  pbjurée,  elle  s'y  éteignit  suffi  vers 
l'an  de  Jcfus-Chrift  660, 

Il  y  avoit  pris  de  900  ans  qu'elle  étoit 
enfevelie  fous  fes  ru  in  es,  lorsqu'au  corne  n- 
cernent  du  XVI  fiecle  ,  Erafme,  dans  fon 
Commentaire  fur  le  nouveau  Teftament» 
parut  avoir  defiein  de  l'en  tirer.  Ses  enne- 
mis ne  manquèrent  pas  de  1  acculer  d'a- 
voir femé  dans  cet  ouvrage  des  interpré- 
tations &  des  glofes  arienne»,  avec  d'an- 
tres principes  favorables  à  la  même  héré- 
fie.  La  feule  réponfe  qu'il  fit  à  ces  impu- 
tations ,  c'eft  qu'il  n'y  avoit  point  d'héré- 
fie  fi  parfaitement  détruite  que  Varianif- 
me,  nulla  barejis  uiagis  extin&a  quàm  aria» 

-  :  ce  n'étoit  point  attirer  ou'  eU  e  ni 
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rfaaltroft  pat ,  ni  qu'on  n'eut  nulle  cnvîc 
de  la  retTufciter.  En  effet,  en  Mi- 
chel Servet ,  Efpagnol ,  publia  un  petit 
traité  contre  le  myftere  de  la  Trinité. 
A>rè*  avoir  dogmatifé  en  Allemagne  & 
en  Pologne  ,  il  vint  à  Genève ,  où  Calvin 
le  fit  brûler.  Sérvet  fe  montra  plutôt 
pantin  ien  qu'arien.  La  feule  chofe  qu'il 
avoit  de  commun  avec  les  ariens ,  c'eft 
tprTI  fe  fcrvolt  des  mêmes  armt  s  qu'eux 
pour  combattre  ladivinitédejefus  Chrifti 
je  veux  dire  des  mêmes  paffages  de  l'E- 
criture, &  des  mêmes  railonnemens:anai* 
k  bot  &  le  fonds  de  Ton  fyfrême  étoient 
«afferens.  Vvyrt  Servetistes. 

On  ne  peut  pas  dire  proprement  que 
Servet  eut  des  fe&ateurs,  mais  il  eft 
vrai  qu'après  fa  mort,  on  vit  paroître  à 
Genève  un  non  veau  fyiléme  d*arittmfme, 
élevé  fur  Tes  principes,  mais  avec  plus 
fart  &  de  finelTe  que  le  fien.  Ces  nou- 
veaux ariens  donnèrent  beaucoup  d'oc* 
aupation  à  Calvin  ,  parce  qu'il  leur  avoit 
lus  -  même  enfeigné  la  voie  •  de  prendre 
1/0  efprit  particulier  pour  interprète  & 
juge  du  véritable  Cens  des  Ecritures. 
Cette  f  €èe  pafia  de  Genève  en  Pologne, 
«ù  elle  fit  des  progrès  conGdérables  :  à 
la  longue  elle  dégénéra  en  focinianifme. 
Foyn  SéCfNIENS. 

Ou  aeeufe  le  favant  Grotius  d'avoir 
favorife  rarianifnit '  dans  fes  notes  fur  le 
nouveau  Teftament.  Il  eft  certain  qu'il 
y  éltvc  tellement  le  Pere  au  défias  du 
Fils ,  qu'on  ferbit  tenté  de  croire  qu'il 
k  regardoit  comme  le  feul  Dieu  tout- 
punTaot ,  &  qu'en  cette  qualité  il  lui 
accordoit  une  grande  fnpériorité  fur  le 
Verbe.  Cela  fuppofé ,  il  auroit  plus  pen- 
ché vers  l'héréfie  de»  femi-ariens  ^ue  vers 
celle  des  ariens.  Voytz  Ariens  &  SE- 
MI-ARIENS. 

Varianifmi  moderne ,  étant  une  feôe 
anti-  chrétien  ne,  n'eft  toléré  ni  à  Genève , 
ni  dans  les  cantons  SuilTcs ,  ni  dans  le 
Nord  ,  ni  en  Angleterre ,  à  plus  forte  rai- 
fon  dans  les  pays  catholiques.  On  le  pro- 
feiTe  ouvertement  en  Turquie,  parce  que 
les  mahométans  ne  croient  pas  la  divi- 
nité de  Jefus-Chrift.  Au  refte  fi  nulle  hé- 
réGe  ne  s'enveloppe  &  ne  fe  défend  avec 
plus  defubtilité*  on  peut  dire  qu'aucune 
n'a  été  ni  mieux  démêlée ,  ni  combattue 
avec  plus  d'avantage  par  les  théologien*, 
lajrtprotcfUnsque  catholiques.  (G) 
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*  A  RIANO ,  Géogr. ,  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  dans  la  principauté 
ultérieure.  Long  32  49  ; /«*.  41 ,  8- 

*  Ariano,  Géogr.,  bourg  d'Italie 
dans  le  Ferrarois  fur  un  bras  du  Pô.  Il 
donne  fon  nom  à  une  petite  contrée* 
Long.  29  ,  58  i  lat.  45. 

ARIBERT,  Hifl.  de  France,  fils  de 
Clotaire  II,  fut  exclu  du  partage  de  la 
monarch'e  franqoife,  par  Dagobert  I,  fon 
frère  aîné,  qui  la  reunit  toute  entière , 
contre  les  loix  en  nfage  jufqu'alors.  Il 
eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  Une  par* 
tie  du  duché  d'Aquitaine ,  qu'il  gouver- 
ne avec  TagefTe  ;  il  devoit  le  tenir  plu- 
tôt comme  duc  que  comme  roi.  Il  fe  fît. 
cependant  couronner  à  Touloufe  ,  qui 
fut  le  fiége  de  fa  domination  :  ce  pânee 
mourut  en  630 ,  deux  ans  après  fon  cou- 
ronnement. Chilpéric  ,  fon  fils  ,  fut  mit 
à  mort  par  l'ordre  de  Digobert ,  qui 
commettoit  indifféremment  les  crimes, 
pourvu  qu'ils  fotTent  avoués  tous  par  la 
politique.  Vaiflete  ,  auteur  de  VHijloire 
du  Languedoc ,  prétend  qu'Aribert  eut 
d'autres  en  fans,  Bertrand  &  Bo^is ,  qui 
tous  deux  échappèrent  au  couteau  da  ty- 
ran :  Boggis  ,  l'aîné ,  eft  regardé  comme 
la  tige  d'une  longue  fuite  de  princes  qui 
s'eft  éteinte  dans  la  perfonne  de  Louùi 
d'Armagnac ,  qui  fut  duc  de  Némours, 
&  périt  à  la  fameufe  bataille  de  Cerigno*' 
le,  en  IÇ03.  (iW-j) 

$  ARICÀ  ,  Giofr. ,  port  &  ville  de 
l'Amérique  méridionale  Long.  317,  i«  | 
lat.  mérid.  18  f  26.  Dès  le  commencement 
de  la  domination  Efpagnole  au  Pérou ,' 
Arica ,  fituée  fur  la  mer  du  fud ,  au  bout 
d'un  vallon  de  peu  d;*  largeur ,  &  de  qui- 
tre  à  cinq  lieues  de  longueur ,  devint  un 
des  plus  grands  gouverne  mens  du  pays; 
ce  fut  l'entrepôt  des  mines  du  Potofi  % 
deftinées  pour  Lima  ;  l'argent  y  arrivoit 
par  terre ,  &  en  pa  rtoit  par  mer  de  façon 
que  la  pofition  refpeûive  de  ces  divers 
lieux  en  rendoit  les  voyages  également 
courts  &  commodes.  Mais  ce  bonheur 
particulier  (TArica  ne  devoit  pas  durer. 
En  l'an  IÇ79,  le  fameux  Drake,  fai* 
fant  le  tour  du  monde,  au  nom  de  la 
reine  Elizabeth  d'Angleterre entra  fana 
peine  dans  le  port  £  Arica  %  &  le  trou* 
vant  plein  de  trefors  aflVa  mal  gardés, 
»y  pritee  que  tout  autre  homme  de  mer 
auroit  pris  à  fa  place.  C'en  fut  allez  pour 
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dégoutcT  les  Efpagnols  de  l'entrepôt  , 
&  pour  leur  faire  abindonner  la  voie  de 
transporter  par  mer  à  Lima  les  richetTe* 
du  Potofi.  Ainfi  privée  d'un  avantage  qui 
lui  avoir  donné  quelque  célébrité,  la  ville 
d'Arica  dè  -lors  .>e  fit  plus  que  lan- 
guir, &  enHnfa  deftruétion  totale  arriva, 
par  un  tremblement  <L*  terre  ,  qui  la  ren- 
veria  de  f  nd  en  comble  en  160c.  Un 
village»  dont  les  maifnns  ne  font  bâties 
qu-  de  cannes  &  couvertes  de  nattes, 
en  a  prjs;  la  place  aujourd'hui.  On  dit 
qu'il  ne  pleut  j.: mais  dans  le  vallon  d'A- 
rica ,  qire  les  ruiftêaux  y  fout  rares  ,  & 
qi.c  le  terroir  en  cft  cependant  d'une  fé- 
condité furprenante.  L'on  dit  que  fans 
autre  engrais  que  la  fiente  d'oi féaux,  que 
l'on  y  ramafle  avec  grand  foin  ,  le  ble , 
lemays,  la  luzerne  ,  &  fur-tout  le  piT 
ment ,  forte  d'épicerie  qne  le<  Efpagnols 
aiment  beaucoup  ,  y  font  cultivés  avec 
tin  fuccês  prodigieux.  <  D.  G.) 

A&ica  ,  (?éog. ,  nom  latin  de  la  petite 
islc  d'Aldernev  ou  Aurigny  ,  dans  le  ca- 
nal de  Saint-George  ,  pofrédee  par  les 
Anglois  ,  au  voiiinage  de  Jerfey  &  de 
Guernefey.  (  D.  G.) 
.  AKICAKETS ,  Géog. ,  nation  de  l'A- 
mérique menifuiiiak*  dans  la  Guiane,  fur 
les  bords  d'un  fleuve  notnmé  Aricari. 
Lie  eft  ,  quoique  peu  nombreufe  ,  divi- 
fee  en  orientale  &  en  occidentale,  com- 
mercant  d'une  part  ayçç.les  François  de 
la  Cayemie,  &  de  l'autre  avec  les  Por- 
tugais A  i  fort  Strcrro.  (D.  G.) 

ARICIE  ,  Géogr.,  ville  d;italie  dans 
le  L  i  i  ai  m ,  au  pied  du  mont  Albant).  Sa 
fondation  avoit,  dit-un ,  devancé  celle 
de  Ko  me  ,  &  fes  loi*  municipales  la  ren- 
voient; re  fpe  crible  par  leur  fagclTe.  Il 
eft  allez  vraifcmblablc  que  la  réputation 
avantageufe  dont  elle  joiiiftôit  à  ce  der- 
nier égard ,  donna  lieu  au  titre  de 
bois  facré  que  portois  nue  foret  de  fon 
voi  image,  dans  laquelle  on  vint  en  effet 
à  bàur  un  temple  à  Diane  ,  &  à  placer  la 
demeure  de  la  nymphe  E.;erie,.  cmiful- 
tée  &ciue  par  l'habile  roi  Nu  ma.  Cette 
ville  nçlt  aujourd'hui  qu'un- bourg  mé-, 
diocie  »,  avec  un  château  ,  dans  l'état 
do  .1-^glife.    On  le  nomme  Latricia* 

CD.  G.y 

AaiCfE,  Bill»  Poét.  ,  prince ffe  du 
fau*  royal  d*A:henes,  &  refte  malheu-, 
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qui  Thefée  n fur pa  le  royaume.  Virgilo  dit 

qtf  Hippolyte  l'époufa  &  en  eut  un  Hls* 
apiè>  qu'Efculape  l'eut  reiTufcité.  Elle 
donna  fou  nom  à  la  ville  décrite  à  I  ar- 
ticle précédent,  &  à  une  forêt  voiiine, 
dans  laquelle  Diane  cacha  t  dit-on  ,  Hipr 
polyte,  après  fa  réfurré&ion.  En  recorv- 
noiOance  d'un  tel  b  fait,  il,  lui  éleva 
un  temple  ,  &  y  établit  un  prêtre  & 
une  fête  en  fon  honneur.  Le  prêtre  etoit 
unefclave  fugitif,  qui  devoit  avoir  tué 
de  fa  main  fon  prédéceflTcur,  &  qui  avt.it 
toujoqrtj  en  main  une  épee  nue,  pour 
prévenir  celui  qui  auroit  voulu  lui  iuo* 
céder  à  la  même conditiou.  La  fête  qui 
le  côltbroit  aux  ides  d'août,  confiftoit 
à  s'abfyenif  ce  jour-là  de  la  chaffe ,  à  cou- 
ronner les  bons  chiens  de  chatte  ,  &  à 
allumer  des  flambeaux,  («f») 

*  ARÏL'INA  ,  Myth.  ,  fiijnoin  fous 
lequel  on  honoroitDiane  dans  ta  forêt  a  p- 
pellée  Aricinc*  d'Aricie  ,  prince  (Te  du 
ïang  royal  d'Athènes,  &  rtlte  de  la  fa- 
mille des  Pallantides  ,'  fut,  qui  Tbefée 
ufurpa  le  royaume.  Virgile  dit  qiTHip- 
polyteépou'a  Aricîe  ,  &  qu'il  en  eut  un 
rils  après  avoir  été  reiTufcité  par  Ekula- 
pe.  Ou  ajoute  qu'Aricie  donna  fon  nom 
a  une  petite  ville  d'Italie  dans  le  Latium, 
&  à  une  forêt  où  Diane  oc  ha  HippoJjte 
après  fa  réfurre&ion  ;  &  qu'en  mémoire 
de  ce  bieufaitjHippolyte  é(ey*  lui  temple 
à  Diane,  &  y  établie  un  prêtre  &  des 
fêtes.  Le  prêtre  étoit  un  elclave  fugitif 
qui  devoit  avoir  tué  de  fc  nvin  fan  pré- 
(hcclleur;  &  qui  pour  prévenir  celui 
qui  auroit  été  tenté  de  lui  lue  céder  ,  por- 
toit  toujours  une  épée  nue.  La  fét«"  ^uife 
célébroit  aux  ides  d'août  confiftoit  à 
s'abftenir  ce  jour  de  la  çhaffe  ,.à  couron- 
ner les  bous. chiens,  j&  à  allumer  des 
flambeaux. 

AX/COmCM,:Géog.9  ville  ou  bour- 
de la  Grande  Bretagne  ,  fameux  autre- 
fois par  les  belles  chaÛVs  qui  fe  f  a  i  fuient 
dansjcs  environs.  L'on  croit  que  c'eft 
;  aujourd'hui  Canchefier,  dans  la  proTince 
d  licreford  ,  l'une  des  plus  fertiles  , 
*|ii.-.  ;..  i  i  même  temps  L'une. des  moins 
unies  *  fafurFace,  dé  tone  l'Angleterre, 

^-  ARICOUKI ,  Géqg. ,  peuple  de  IA- 

nitrique  méridioiiiiledan;  laGuiaue,vers 
l^.nJ  iere  des  Amazop^  .  Jfe  .Laèt  dii 


reux  de  la  famille  des  Pallairtides ,  fur  ;  que  le*  Aricourif  ne  donnent  Tpref^  o*au- 
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figue  de  religion  ;  qu'ils  refpeâent 
le  folcil  &  la  lutic  ,  fans  pourtant  tes 
•Jurer  ;  qu'ils  paroiflfent  croire  à  l'im- 
mortalité de  l'a  me  ,  en  ce  qu'ils  affi^nent 
le  ciel  pour  demeure  après  la  mort  à' 
ceux  qui  ont  bien  vécu:  que  cependant 
ils  font  timides ,  foupçonueux  ,  &  âpres 
à  la  vengeance  :  qu'ils  recourent  volon- 
tiers aux  devins ,  ïefqueK  fous  le  nom 
de  ftçaïet  fe  difent  infpirés  par  le  dé- 
mon tVati^a,  &  les  inftruifent  tant  des 
enofes.  futures  que  de  celles  qui  fe  paf- 
fent  dans  les  pays  éloignés  :  que  ce  font 
d'ailleurs  gens  de  moyenne  taille,  dont 
les  yeux  &  les  cheveux-  fout  noirs  ,  dont 
les  femmes  accouchent  fans  beaucoup  de 
ibaffrance  ,  &  dont  la  nudité  n'eft  cou- 
verte ,  pour  l'ordinaire,  que  d  une  forte 
d  teinture  gommée,  diverfement  em- 
ployée, par  l'un  &  par  l'autre  fexe.  Les 
hommes  s'en  frottent  épaiftement  le 
corps  ,  pour  fe  préferver  de  l'ardeur  du 
fol  c i  1  j  ci  les  femmes  s'en  peignent  légé- 
re  m  en  t  le  leur ,  pour  y  ménager  à  leur 
mode  |  la  représentation  de  plufieurs 
figures.  (Z).  G.) 

*  ARIEGE  (/')  <7^r.,riviere  de  Fran- 
ce qui  a  fa  fource  dans  les  Pyrénées , 
oaffe  à  Foix  &  à  Pamiers ,  &  fe,  jette 
dans  la  Garonne.  Elle  roule  avec  fon 
■iablc  des  paillettes  d'or. 

'  ARIENATES,  Géagr.,  peuple  d'Ita- 
Jie  »  dans  la  Gxierae  région  où  étoit, 
entr'autres,  l'Ombrie  moderne.  (D.  G.) 
,  ARIENS  ,  f.  m.  pl. ,  ThioL  htf.  eccl/f. 
hérétiques  feâatcurs  d'Anus ,  prêtre  de 
l'églife  d'Alexandrie ,  qui  vivoit  dans  le 
IV  fiecle ,  &  mourut  ui  336.  Cet  hé- 
réfiarque  convenoit  de  la  divinité  de 
j  du  s  .  Chrift  ;  mais  jl  prétendoit  que 
.comme  Dieu  il  étoit  inférieur  à  fon  père  i* 
.que  le  père  &  le  fils  différaient  en  cflfen- 
ct:  qu'il  n'y  avojt  point  entr?eux  d'é*- 
.galitéi,  &  qu'ils  n'étoient  point  cm- éter- 
nels t  mais  que  le  fils  avoit  été  créé  de 
jien  ,  &  qu'il  étoit  du  nombre  des  créa- 
tures: à  quoi  il  ajoutait  que  le  Saint- 
Efprit  n'étoit  pas  Dieu,  mais  un  être 
créé  par  le  fils,  quoiqu'il  n'ênfeignàt 
pas  ces  deux  dernières  erreurs  d'une  ma- 
nière aulû  ouverte  que  les  Macédoniens 
&  les  Sociniens.  Voy.  Macédoniens 
c^Sociniens.  Les  ariens  furent  d'a- 
Jiord  condamnés  par  uu  concile  tenu  à 
Alexandrie  ,  feus  Alexandre  evêque  de 
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cette  ville,  &  enfuite  par  le  concile  gé- 
néral de  Nicée  ,  où  affilièrent  trois 
cent  dix-huit  évèques.  Depuis  cette  cbn- 
damnation  ,  la  fcéle  fedivifa  en  différen- 
tes branches  :  les  purs  ariens  ou  anoniéefls 
fuivoient  l'héréfie  d'Arius,  telle  qu'elle 
étoit  dans  fa  naiffance;  on  les  nomma 
acariens  &  eudoxiens  ,  d'Acace  évèquc  de 
Céfarée,  &  d'Eudoxe  patriarche  d'An- 
tioche  ,  deux  de  leurs  principaux  chefs  : 
anoméens ,  parce  qu'ils  foutenoient  que 
le  fils  de  Dieu  étoit  diffemblable  à  fon 
pere,  ocvofxowi  urfaciens ,  d'Urfaceévé- 
que  de  Tyr,  félon  quelques-uns ,  &  o*e 
Sigedun  lelon  d'autres  j  &  aéêiens  &  eu- 
nomiens,  d'Aétius  &  d'Eunomius. 

Les  femi-arient,  qui  vouloient  con fer- 
ver  une  partie  des  dogmes  d'Arius ,  ,& 
cependant  rejeter  les  cxprclfions  conia- 
Crées  par  les  orthodoxes  pour  exprimer 
la  confubftantialité ,  au  lien  d'e/u^r^, 
c'onfubflantiet ,  avoient  imaginé  le  ter- 
me oV0*w#*©ç  ,  femblable  en  fubjîance.  Ils 
avoient  pour  chefs  Bafile  évêque  d'Ancy- 
re,  George  deLaodicée,  Euftathius  de 
Sebafte,  &c.  dont  les  uns  tenoient  que 
le  verbe  avoit  commencé  d'être,  mais 
avant  tous  les  fiecles  ,  les  autres  qu'il 
avoit  été  de  toute  éternité  ?  quoique* 
foutinfTent  opiniâtrémeht  qu'il  n'ettfit 
pas  de  la  même  fubnance  que  le  pere. 
Rien  ne- fut  moins  con  Iront  que  les  pro- 
fefuons  de  foi  des  ariens  :  ils  changeoien*, 
ajoutaient,  retranchoient4  pour  ainfi 
dire,  à  chaque  inftant,  des  expreffions. 
Au  concile  d'Antiocbe  tenu  en  341  ,  ils 
en  dreiTerent  quatre,  on.  cpndtmnant 
Anus  en  apparence  *  ils  cpmbatroient 
réellement  la  foi  du  concile  de.  Nicée: 
celle  de  Rimini  n'étoit  pas  moins  cap. 
tieufe  :  Celle  de  Sitmich  approchoit  aflçz 
du  fens  catholique  ;  mais  ils  en  altérè- 
rent, ces;  mots  m  t  uns  ibffa  ;  iqoi  em- 
portaient implicitement  PuiliféTde  fnb- 
ftance  entre  le  pere  &fîe  fils \  fe  réfer- 
vant  par  là  la  reflfourec»  de?  n'aimèttre 
qu'une  Jiinilitude  de  nature?  tantjdc  va- 
riations no  devoient.pas.êtoe.piifes  pour 
des  caractères  de  vérité.  (<?.}'.  M 

*  Ariens  y  f.  m.  "Hijh  ^  jGéogr.  , 
peuples  d' Al  It  magne,  dont  Tacite  fait 
mention,  .&  qae  quelqués •  *unsî;prari- 
nent  pour  les  habitans  de  l'île  d'Arren 
oti  d'Arrée.        ■    •  >  t  H 

ARJEPLOG (r%rl,;piroirre-  de-la 
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Laponie  Pitca  ,  foumife  à  lt  Suéde.  Elle 
touche  au  grand  lac  d'Hornawam,  &  elle 
comprend  cinq  village*.  La  couronne  y 
a  établi ,  en  1743 ,  une  école  poor  fix 
Lapons  à  la  fois.  (Z).  G.) 

ARIES)  ajlronom. ,  eft  la  même  chofe 
que  la  conftellation  du  Bélier.  Voyez 
Belieb.  (0) 

ARIETTE,  fub.  F.  Mujtque*  &\m\- 
tmtifvenu  de  l'Italien  ,  lignifie  jot  petit 
mr  y  mais  le  fens  de  ce  mot  eft  changé 
en  France,  &  l'on  entend  aujourd'hui 
par-là  un  grand  morceau  de  mufique , 
d'un  mouvement  pour  l'ordinaire  allez 
gai  &  marqué»  qui  fe chante  avec  des 
accompagnemens  de  fymphonie  1  les 
ùriettes  (ont  communément  en  rondeau. 
J?oy.  Air.  (S) 

*  ARIGNANO  ,  Géog.  me.  &moi. , 
Tille  autrefois ,  maintenant  village  d'Ita- 
lie ,  dans  la  Tofcane ,  fur  la  rivière  d'Ar- 
no,  au  territoire  de  Florence. 

ARIM,  G/ogr.i  ville  d'Afiedans  les 
Indes,  fuppnft-e  par  les  géographes  orien- 
taux ,  à  une  égale  diftance  des  colonnes 
d'Hercule  au  couchant ,  Se  de  celles 
d'Alexandre  au  levant ,  &  employées 
par  eux  en  conséquence ,  à  faire  le  comp- 
te des  longitudes.  (0.  (?.) 

»  ARIM  A  (h  détroit  cT),  Géâgr.  >  il  eft 
'dans  l'Océan  oriental ,  entre  la  petite  île 
de  Nangayauma  &  celle  deXimo  :  il  eft 
ainfi  nommé  d'Arima,  ville  qui  n'en  eft 
jas  éloignée. 

*  Abîma  ,  Géogr.  moi. ,  ville  &  royau- 
ane  dn  Japon,  dans  l'Ile  de  Xïtno. 

Akim  a  ,  Géog*,  ,  mont  de  l'Afie  Mi- 
neure, placé  par  quelques-uns  en  Cili- 
cie,  &  par  d'autres  en  Lydie.  La  fable, 
plurpoûtive  à  Ton  égard  que  la  géogra- 
phie ,  en  fait  la  m  a  (Te  énorme ,  fous  le 
poids  de  laquelle  Jupiter  condamna  le 
géant  Typhon  à  demeurer  éternellement 
couché.  (X>.  G.) 

fe'  Aattf  a  PYTimcus*,  Géogr. ,  ce. nom 
que  portoit- jadis  l'île  d'Ifcbia,  for  les 
côtes  de  Naples,  veut  dire  ViU  étsjm- 
ges.  (D.  G.y 

*  AxfMAN",  Géogr.  fcùnte  ,  ville  de 
Galaadf  dans  la  partie  méridionale  de 
la  tribu-,  de  ManauTé,  au-delà  du  Jour- ; 
dain. 

ARIMASPA  ,  Géogr.,  fleuve  aurifère 
de  la  Scytnie.  feptentnonale  >  furies 


A  R.  I 

bords  duquel  habitoient  les  Arimafpes. 

(X).  G.) 

$  AR1MASPES ,        a*c,  on  a  pu- 
blié tant  de  fables  fur  les  Arimaffest 
qu'on  eft  en  droit  de  révoquer  en  douta 
leur  exiftence  :  on  eft  encore  incertain 
quel  étoit  le  pays  qu'ils  habitoient  Les 
uns  les  placent  en  Afîe,  d'autres  en  font 
un  peuple  de  Sarmates ,  qui  confinoit 
au  pays  des  Hyperboréens.  Ce  qui  fait 
préfumer  que  ce  peuple  n'a  été  enfanté 
que  par  l'imagination  ,  c'eft  qu'on  a  dé- 
bité qu'ils  n'avoient  qu'un  œil  au  milieu 
du  front,  &  qu'étant  voiGns  des  grtfFoos \ 
ils  leur  faifoient  une  éternelle  guerre. 
Or  on  fait  qfue  ces  griffons  étoient  des 
animaux  fauvages  ,  qui  guidés  par  un 
inftinét  fingulier  fouilloient  dans  les 
entrailles  de  la  terre  pour  en  tirer  de 
l'or  &  des  pierres  précieufes  ;  &  lors- 
qu'ils avoient  trouvé  leur  proie,  fri 
auroient  plutôt  perdu  la  vie  que  de  l'a- 
bandonner. Tous  ces  contes  puériles  ont 
été  accrédités  par  le  témoignage  des  écri- 
vains d'un  grand  poids  ,  tels  que  Pline, 
Pomponius  Mêla  ,  Strabon ,  Paufanias 
&  SoBn.  Mais  on  peut  beaucoup  fa  voir 
&  être  fort  crédule.  La  plupart  des  au- 
teurs en  parlent  comme  d'un  peuplé  qui 
n'avoit  exifté  que  dans  la  première  ori- 
gine des  ficelés.  Diodore  de  Sicile  eft 
le  féal  qui  aflure  qu'ils  formoient  un 
corps  de  nation  du  temps  de  Cyrus,  roi 
de  Perfe,  qui  leur  donna  le  nom  d'E- 
vergetes,  qui  fignifie  bien faif ont.  L'ar- 
mée de  ce  prince  éprouvait  l'horreur  de 
la  plus  cruelle  famine ,  &  les  foldats 
étoient  réduits  à  fe  manger  les  uns  les 
autres.  Les  Arimqftes,  touchés  de  leur 
affreufe  deftinée,  leur  envoyèrent  trois 
mille  chariots  chargés  de  blé.  Cette  gé- 
néralité méritoit  bien  que  le  monarque 
Perfan  les  nommât  fes  bienfaiteurs.  Le 
même  auteur  nous  apprend  qu'Hs  fub- 
fîftoient  encore  du  temps  d'Alexandre  le 
grand  ,  qui  les  rangea  fous  fon  obéi  (Tan- 
ce. Etienne  de  Byzance  cite  un  ancien 
auteur  qui  en  a  beaucoup  fait  mention, 
&  qui  les  place  autour  de  la  forêt  Her- 
eynie. 

Ceux  qui  n'efent  contredire  des  auto- 
rités fi  jmpofantes ,  ont  entrepris  de  > 
démêler  toutes  ces  fables ,  &  de  déchirer 
le  voile  qui  cachoit  la  vérité  j  St  par  le  re- 
cours des  étymologies ,  Usant  imit difpa- 
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l'abfurdité  de  ne  donner  à  tont  un 
peuple  qu*an  feul  oeil  an  milieu  du  front. 
Ari ,  en  langue  Scythe,  ugnifie  l'unité, 
&  mafpos  défigue  l'œil  ;  ainG  en  décompo- 
sât le  mot,  on  trouve  l'origine  du  nom 
àt  borgne,  qu'on  donnoit  aux  Ariniaf- 
fts.  D'autres  ,  fans  recourir  aux  étymo- 
krçics,  ont  vu  la  réalité  dans  la  figure. 
Les  Sarmates  étoient  armés  de  la  lance 
&  du  bouclier.  Les  Arimafpes  ne  fe  fer- 
?  oient  que  de  l'arc  &  des  flèches  ,  &  pour 
diriger  plus  fûrement  leurs  coups,  ils 
fennoient  un  oeil ,  &  tenoient  l'autre  ou- 
vert. Ce  fut  de  cette  coutume  qu'ils  ac- 
quirent   la  réputation  d'être  borgnes. 

*  ARIMATHIE,  Géog.  tmc.  &fainte, 
ville  de  la  Judée  &  de  la  tribu  d'E- 
phraïm  ,  à  dix  lieues  de  Jérufalem  «  on 
î  appellent  autrefois  Ramat  biam'fophtm , 
ft  elle  s'appelle  aujourd'hui  Rama, 
Rem  le  ,   &  Rame  h. 

♦  ARI  MO  A,  Géog. ,  ife  de  PAfie  , 
près  de  la  nouvelle  Guinée  ,  à  coté  de 
la  terre  des  Papous,  entre  celle  de  Moa 
êc  de  Scuthen. 

•  ARINDRATO,  f.  m.,  Bot.,  arbre 
dont  le  bois  pourri  rend  une  odertr  fort 
agréable  quand  il  eft  mis  au  feu  :  on  le 
trouve  dans  l'île  de  Madagafcar  *  c'eft 
tout  ce  qu'on  nous  en  apprend  :  ce  n'en 
eft  pas  aflez  pour  le  connoitre. 

*  ARINGIAN,  Géogr.,  ville  de  la 
province  de  Tranfoxane ,  appartenante 
3  la  fogde  ou  vallée  de  Samarcand. 

ARfOLA ,  Géogr. ,  petite  ville  du 
royaume  de  Naples,  dans  la  Province 
ultérieure ,  avec  titre  de  principauté  , 
que  porte  la  maifon  de  Carraccioli. 
(D.  G.) 

ARION,  Hi/t.  Poêt.,  célfbre  mufi- 
cien  &  poète  grec ,  de  la  ville  de  Me- 
thymne  ,  de  l'île  de  Lesbos ,  inventa  le 
Dirhvrambe  ,  &  excella  fur- tout  dans 
la  porfi  e  lyrique  II  demeura  long-temps 
à  la  cour  de  Périandre,  roi  de  Cnrinthe  ; 
&  y  ayant  amafle  de  grands  biens  ,  il 
voulut  retourner  dans  fa  patrie  ;  il  s'em- 
barqua pour  cela  fur  un  vaifleau  dont 
les  matelots  voulurent  le  tuer  pour  s'em- 
parer de  fes  richefles.  Arion  tes  pria  de 
lui  permettre  de  chanter ,  avant  que  de 
mourir ,  quelques  airs  fur  la  lyre  ;  &  le 
charme  de  fes  chants  attira  auprès  du 
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cîpita  fur  l'un  d'eux  ,  qui  le  porta  fur 
fon  des  jufqu'au  cap  de  Tcnare  ,  aujour- 
d'hui cap  Matafan  ,  qui  fait  la  pointe  de 
la  Moree.  Le  muGcien  fe  réfugia  chez 
Périandre  ,  &  lui  raconta  fon  aventure  * 
&  quelque  temps  après  le  vaifleau  ayant 
été  jette  fur  les  côtes  de  Corinthe ,  le 
roi  fitfaifirles  matelots,  6c  le*  fit  pen- 
dre près  du  tombeau  du  drnphin,  qui 
avoit  fauvé  la  vie  à  Arion.  (f) 

»  ARJONA,  Géogr.  t  petite  ville  d'Ef- 
pagne,  dans  l'Andaloufie ,  fur  la  rivière 
de  Frio ,  entre  Jaen  &  Audnxar. 

ARIOSO  ,  Âlujtque  ,  B<ij.  pris  adver- 
bialement. Ce  mot  italien,  à  la  téte 
d'un  air ,  indique  une  manière  de  chant 
fou  tenue,  développée  &  affedée  aux 
grands  airs.  ( S) 

♦  ARIPO,  Géog. ,  fort  en  Afie  fur 
la  cote  occidentale  de  l'Ile  de  Ceylan  ,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Ceronda;  il 
appartient  aux  Hollandois  ;  on  y  péché 
des  perles.  Long.  97  ,  çç  ,•  lut.  %  ,  42. 

ARIS,  Géog.,  ville  de  la  Lithuanie 
Pruffienne  ,  dans  le  cercle  ou  grand  bail- 
liage de  Rhein.  C'eft  une  de  celles  que 
les  foins  &  les  vues  économiques  du  Feu 
roi  Frédéric  Guillaume  ,  firent  pafler , 
pour  ainfi  dire  ,  du  néant  à  l'exigence. 
&  dont  la  fage  adminiftration  moderne 
accroît  de  jour  en  jour  la  poftérité.  (D.  (?.) 

ARISABIUM ,  Géog.  x  ville  de  l'Inde, 
au-delà  du  Gange.  Quelques  interprètes 
de  Ptolomée  croient  que  c'eft  Ava 
moderne  ,  capitale  d'un  royaume  de 
même  nom.  (D.  G.) 

ARI  S  ARUM,  Hijl.nat.bot.  ,  genre 
de  plante  qui  ne  diffère  du  pié-de-veau 
&  de  la  ferpentaire ,  que  parce  que  fes 
fleurs  font  en  forme  de  capuchon.  Tour- 
nefort  ,  Jnfi.  rei  berb.  Voyez  Pli  -DE- 
VEAU  .  Serpentaire.  (/) 

ARISBE ,  Géeog.  ,  nom  de  quelques 
villes  de  l'antiquité ,  fituée s  en  Béotie  , 
dans  la  Troade  &  dans  l'isîe  de  Les- 
bos. On  fait  que  l'endroit  où  Alexandre 
rafTembla  fon  armée ,  après  avoir  pafle 
l'Hellefpont ,  fe  nommoit  aufli  Arisbe  ; 
&  l'on  croit  que  cette  Arisbe  eft  au- 
jourd'hui Muflakui,  bourg  de  Nato- 
lie,  entre  Lampfaque  &  l'ancien  châ- 
teau des  Dardanelles.  (D.  G.) 

ARISBUS,  Géog.,  rivière  deUTbra- 
ce ,  qui  alloit  fe  jetter  dans  l'Hcbrus, 


pluueurs  dauphins:  il  fe  pré- J  aujourd'hui  le  Maritz;  on  ne  connoit 
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pas  le  nom  moderne  de  YArhbus." 
(D  G.) 

ARISH  ,f.m.,  Commerc. ,  longue  me- 
fure  de  Perfe  ,   qui  contient  £197  pies 
'd'Angleterre.  Arbuth.  p.  32. 

ARISIT1UM,  Géog. ,  ville  épifcopale 
de  France,  dans  leRouergue,  aux  con- 
fins du  Languedoc  :  elle  eft  détruite 
-depuis  long-  temps  *  mais  fes  ruines  le 
voient  encore  près  de  Milhaud  ,  dans 
le  petit  pays  d'Arfod.  (D.  G.) 

ARIST  AGORAS  ,  Hift.  anc. ,  fils  de 
Melpagoras. ,  gendre  &  coufin  d'Hiftée , 
fouverain  de  Milet.  Sa  fierté  ne  lui 
permettant  pas  de  voir  Athènes  fa  pa- 
trie Tous  la  domination  des  Perfes,  il 
forma  le  projet  do  l' affranchir.  Son 
activité  égalant  fon  génie,  il  mit  une 
flotte  en  mer,,  4r  s'avança  jufqu'à  Sar-, 
idis  ,  qu'il  réduiftt  en  cendre.  Daxius  en 
conçut  un  reflentiment  fi  vif,  qu'il  re- 
comman  fa  à  fes  principaux  officiers  de 
l'entretenir  de  cette  révolte  tous  les  foirs 
avant  le  fouper  ,  &  de  l'exhorter  à  laver 
cette  injure  dans  le  fang  du  rebelle  A/if- 
tagtras  recula  fon  châtiment  par  des 
victoires:  mais  fes  compatriotes  ne  pou- 
vant réfifter  à  la  fupériorité  des  Pe/rGes, 
1  il  fut  défait  &  tué  vers  la  foivante- 
dixieme  olympiade,  après  n\;oic,  foutc- 
nu  fix  ans  u*e  guerre.  L'hiÛoire  fai t 
mention  de  plu  fie  tirs  autres  Arijlagoras , 
dont  l'un  avoit  fait  des  recherches  fur 
l'Egypte.  On  croit  que  celui  -  là  eft  le 
même  dont  parle  Diogcne  Laerce,,  dans 
fa  vie  de  Cbinon.  Il  vivoit  fp.i^s  je  règne 
de  Ptolomée  Philadelphe.  (T-n.) 

ARISTAROOT  ,  f.  m. ,  Htfi.  &  Lit- 
terat.  ,  dans  fa  fignification  littérale  , 
fignifie  un  bon  prince,  ce  mot  étant 
compofé  du  grec  «fiçoç,  &  «f^ecf  mais 
on  le  prend  ordinairement  pour  un  cri- 
tique éclairé  &  févere  ,  parce  qu'un 
grammairien  ,  nommé  Ariftarque,  Et 
une  critique  folide  &  fenfée  des  meil- 
leurs poètes,  fans  en  excepter  Homère. 
Un  Arijlarque  fignifie  do/ic  un  ccii/cur; 
&  cette  çxpreflïon  étoit  déjà  paffée  en 
proverbe  du  temps  d'Horace. 

Arguet  ambigu)  diclum  ,  mutanda  notabit. 
Fict  A&ISTAACHUS  ,  &e.  Jlrr.poèt. 

Ainfi  dans  une  épigramrtic,  Boileau 
appelle  les  JournaJiftes  de  Trévoux, 

Grmii  firijlarquei  de  Trévoux. 
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De  ce  nom  viennent  encore  les  titrei 
de  quelques  livres  de  critique  &  d'obfer- 
vations  fur  d'autres  ouvrages ,  comme 
Arifiarchui  fucer ,  qui  font  des  note! 
d'Heinûus  fur  le  Nouveau  Tcftament, 
Arifturcbus  anti  Bentle'ianus.  Il  fant  en- 
core oblerver  que  le  nom  d' Arifiurquc 
fcul  ne  fe  prend  point  en  mauvaife  part , 
comme  celui  de  Zoïle.  Foy.  Zoïle.  (G.) 

ARISTOKULE ,  Uifi.  des  Juifs ,  au- 
trement  appelle  Judast&  furnpmmé  Pbi- 
leUen  ,  fils  d'Hircan,  &  petit-fils  de  Si- 
mon Macchabée ,  grand-prètre  &  roi  des 
Juifs  ,  fuccéda  à  fon  pere  l'an  du  monde 
3898  i  il  ne  régna  qu'un  an  ,  pendant  le- 
quel il  fit  mourir  de  faim  fa  mere  dans  la 
prifon,  ou  il  l'a  voit  fait  enfermer  avec 
trois  de  fes  frères  ;  il  fit  mourir  auffi  An- 
tigone  fon  frère ,  mais  par  un  accident , 
ou  plutôt  par  la  fourberie  infigne  de  quel- 
ques r  uns  de  fes  conrrifans.  Arijiobule, 
malade  ,  envoya  fon  frère  Antigonc  à  une 
expédition  militaire ,  dont  il  revint  vic- 
torieux. Des  nommes  jaloux  de  (à  gloire 
firent  entendre  k  Ari/lcbule  qu'il  avoit 
tout  a  craindre  d'Antigone ,  qui  avoit  for- 
mé le  projet  de  le  tuer  pour  régner  feuL 
Quoi  «ne  le  roi  n'ajoutât  pas  foi  à  ces 
propos ,  il  voulut  s'en  éclaircir  avec  fon 
frère ,  &  lui  fit  dire  de  le  venir  voir  fans 
armes  ;  en  même  temps  il  ordonna  aux 
gardes  m  ni  étoient  dans  fon  palais,  en  un 
lieu  obfcur  &  fouterrain  par  où  le  prince 
devoit  paffer,  de  le  mettre  à  mort  s'il 
venoit  armé ,  ne  doutant  pas  qu'alors  il 
n'eût  réellement  quelque  mauvais  def- 
I e in.  Ceux  *\u\AriJtobule  avoit  chargés  de 
dire  à  fon  frère  de  le  venir  trouver  (ans 
armes ,  lui  durent  au  contraire  que  le  roi 
ayant  entendu  parler  de  la  beauté  de  fon 
armure ,  étoi,t  curieux  de  le  voir  fous  ces 
armes  brillantes ,  &  le  prioit  de  le  venir 
voir  armé  de  pie  en  cap.  Antigone  donna 
dans  le  piège  ,  &  fut  mafTacré  par  les  gar- 
des de  fon  frère.  Artfobute  fut  fi  touché 
de  cette  mort,  dont  il  étoit  beaucoo» 
moins  coupable  que  de  celle  de  fa  mere, 
qu'il  devint  plus  malade  &  mourut  peu 
après,  l'an  du  monde  3899. 

Aristoejule,  Hijl.  des  Juifs,  fécond 
fi's  d'Alexandre  Jaunes  &  d'Alexaudra, 
&  frère  puiné  du  grand-pf  être  Hircan ,  à 
qui  Alcxaudra.  eu  mourant  IaifTa  la 
couronne ,  ufurpa  &  le  royaume  &  la 
fouveraine  faciiucature  fur  Ion  frerc,  qui 
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lui  ctih  l'un  &  l'autre  forcément  ,  après 
une  guerre  dans  laquelle  Ariflohule  fut 
ficbrieux  ;  il  en  jouit  pendant  trois  ans 
&  trois  mois:  au  bout  duquel  temps , 
Pompf'e  ayant  des  fujets  de  mécontente- 
ment i'Arijlobule  t  le  mena  prifonnier  à 
Rome  ,  après  l'avoir  dépouillé  de  fa 
royauté  &  de  la  dignité  de  grand-prétre 
pour  les  rendre  àHircan.  Plusieurs  an- 
nées après,  Jules  Céfar  lui  ayant  rendu 
la  liberté,  voulut  le  charger  de  quelque 
expédition  contre  Pompée  ;  mais  les  par- 
tions de  celui-ci  l'cmpoi Tonner ent  avant 
9u*il  fortit  de  Rome  ,*  l'an  du  monde 
305$. 

AlISTOlULE  ,  Hi/t.  des  Juifs ,  petit- 
filt  du  précèdent,  eut  pour  fœur  Ma* 
riamne,  époufje  d'Hérode  le  grand:  ce- 
lui-ci fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'éloigner 
4e  la  fouverainc  facrificature  qui  lui 
étoit  due.  Vaincu  nianmeips  par  les'tbL 
limitations  de  Mariamne ,  il  lui  accorda 
cette  dignité ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
dû'fept  ans.  Mais  ayant  remarque  la 
grande  affection  du  peuple  Juif  pour  ce 
îcttne  prince  ,  iï  <çn  prjt  de  l'ombrage  5 
&  lorî^uAriftpi^iebzi^noit  à  Jérû.h^ 
jUns  un  refervoir  d'eau  près  du  palais , 
HiroHe  envoya  quelques  jeunçs  gens,  fe 
baigner  avec  lui ,  avec  ordre  de  le  noyé r  ; 
ce  qu'ils  firent  par  un  jeu  barbare ,  l'an 
4n  mon  -c  3970. 

AltSTOBULE  ,  Uijl.  des  Juifs%  H I s 
d'Hérode  le  grand  &  de  Mariamne  ,  fut 
oa,  prince  d'une  extrême  beauté ,  &  ce 
gai  eft  beaucoup  plus. ellimablc  ,  doué 
de»  plus  belles  qualités  de  l'ame.  Son 
opcle  Pheruras  &  Ta  tante  S  «lamé  le 
noircirent  tellement  auprès  d'Hérode, 
pat  leurs  infâmes  calomnies,  que  ce  père 
àenaiûré  ,  au  lieu  aVs'éclajrcir  de  la  ve* 
hté  dt  leurs  imputations,  le  jetta  dans 
uo  affreux  ca chut  avec  Ton  frère  Alexan- 
dre,, Se  ne  les  en  tira  que  pour  les  faire 
•traogler. 

ARi  SToCRAT  I E  ,  f.  f..  Politique, 
forte  gouvernement  politique  ,  admi- 
aifl  é  par  un  petit,  nombre  de  gens  no- 
bles &  figes  i  d'ctpjtf ,  Mars ,  ou  puijfant, 
ou  fâféçoç  r  très  -  kqn ,  très  -fort  ;  &  de 
*r*fff  t  /^{ifo'ce,.  pmflànee,  des 

grands..  Les  auteurs  4m  ont  écrit  fur,  U 
politique  préfèrent  Varijèocrutie  à  toutes 
le*  autres  formes,  de  gouvernement.  La 
«publique  4e/V^t,£^l'|c  de  Gènes 
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font  gouvernées  par  des  nobles  ,  à  l'ex- 

clufion  du  peuple.  Il  femble  que  t'a- 
rijlocrutlc  &  l'oligarchie  ayent  beaucoup 
de  rapport  enfemhlc  i  cependant  l'oli- 
garchie n'eft  qu'un  gouvernement  arif- 
tocratique  vicié  ,  puifque  dans  l'oligar- 
chie  l'adminiftration  confiée  à  un  petit 
nornbre  de  perfonnes  fe  trouve  comme 
concentrée  dans  une  ou  deux  qui  domi- 
nent fur  toutes  les  autres.  lroycz  Oli» 

G  A  R  CH  I  E,  (G) 

*  Quant  aux  loix  relatives  à  Varij- 
tocratie ,  on  peut  confulter  l'excellent 
ouvrage  de  M.  de  Montefquieu.  Voici 
les  principales. 

I,  Dans  une  ariftocratie  le  eorps  des 
nobles  donnant  les  fufTrages,  ces  fuf* 
frages  ne  peuvent  être  trop  fecrets. 

a.  Le  fufFragene  doit  point  fe  donner 
par  fort  i  on  n'en  auroit  que  les  inconvér 
niensf  En  effet ,  lorfque  les  diitin&ioni 
qui  élèvent  quelques  citoyens  au-deftus 
des  autres ,  font  une  fois  établies,  quand 
on  féroit  choifi  par  le  fort ,  on  n'en  feroft 
pas  moins  odieux  :  ce  n'eft  pas  le  maçif- 
trat,  c'eft  le  noble  qu'on  envie. 

3.  <iuand  les  nobtes"  font  en  grand  nomt 
bre  ,  il  faut  un  féuat  qui  règle  les  affai- 
res que  le  corps  des  nobles  ne  fauroit  dé- 
cider,  &  qui  prépare  celles  dont  il  dé- 
cide ;  dans  ce  cas  on  peut  dire  que  Varifi 
toeratie  eft  en  quelque  forte  dans  le  Tenat, 
la  démocratie  dans  le  corps  des  nobles,  Se 
9ue.lt  peuple  n'eft  rien. 

4.  Ce  fera  une  ch ofe  trè^-heureufe  dans 
Yurijîocratie ,  fi,  pv.  auel  que  voie  indi- 
recte, on  fait  Toi  ur  le  peuple  de  Ton 
anéantiffemetit.  Ainfi  à  Gènes  la  banque 
de  S.  Georges  ,  qui  eft  dirigée  par  le  peu- 
ple *  lui  donne  une  certaine  influence 
d'ans  le  gouvernement  qui  en  fait  toute 
la  profpérité. 

ç.  Les  fénateurs  ne  doivent  point  avoir 
le  droit  de  remplacer.ceux  qui  manquent 
dans  le  fenat  5  c'eft  à  des  cenfeurs  à  nom- 
mer les  nouveaux  f«i\ateur&,  â  l'ou  ne 
veut  perpétuer  le,*  abus.  ,i 

6.  La  meilleure  ariJlQcratie  eft  celle 
où  la  partie  du  peuple  qui  n'a  point  de 
part  à  la  puiflance».  .ci*  fi  petite  &  ti 
pauvre ,  que  la  partie  dominante  n'a  au- 
cun intérêt  à  l'opprimer. 

7.  La  plus  imparfaite  eft  celle  où  la 
partie  du  peuple  qui  obéit,  eft  dans  l'ef- 
clavaze  civil  de  celle  qui  commande. 
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8.  Si  dans  Variftocratie  le  peuple  eft 
vertueux  ,  on  y  jouira  à  -  peu  -  prés  du 
boiiheur  du  gouvernement  populaire,  & 
l'état  deviendra  puiHant. 

9.  L'efprit  de  modération,  eft  ce  qu'on 
appelle  la  vertu  dans  Variftocratie  $  il  y 
tient  la  place  de  l'égalité  dans  l'état  po- 
pulaire. 

10.  La  modeftie  &  la  (implicite*  des 
manières ,  font  la  force  des  nobles  arifto- 
cratiques. 

11.  Si  les  nobles  avoient  quelques  pré- 
rogatives perfbnnclles  &  particulières  f 
riiftinctes  de  leurs  corps,  Vàriftocratle  s*é- 
cartcroitde  fa  nature  &  de  ton  principe, 
pour  prendre  ceux  de  la  monarchfe. 

12.  Il  y  a  deux  fourccs  principales  de 
défordres  dan?  les  états  arilrocratiques  : 
l'inégalité  exceflîve ,  éntre  ceux  qui  gou- 
vernent &  ceux  qui  font  gouvernés,  & 
l'inégalité  entre'ceux  qui  gouvernent. 

13.  Il  vaura  la  première  de  cetfiné- 
gilités,  fi  les  privilèges  d^-s  principaux 
ne  font  honorables  que  parce  qu'ilsfont 
honteux  au  peuple,  &  fi  la  condition 
relative  aux  (ubfules  eft  différente  entre 
les  citoyens.  \' ' 

14.  Le  commerce  eft  la  profeflîon  de 
Renségiuxt  le* ;  nobles  ne  doivent  donc 
pas  commercéràans  une  ariflocrutie. 

iç.  Les  loix  doivent  être  telles  que 
les  nobles  foient  contraints  de  rendré 
juft'ce  au  peuple.  *  ^  *' 

16.  Elles  doivent  mortifier  en  tout 
forgueil  de  là  domination. 

17.  Il  faut  qu'il  y  ait ,  ou  pour  un 
temps,  ou  pour  toujours,  une  autorité 
qui  rafle  trembler  les  nobles. 

18.  Pauvreté  extrême  des  nobles,  ri- 
cheflVs  exorbitantes  des  nobles,  perni- 
cieufes  dans  Varifiocratie, 

19  II  ne  doit  point  y  avoir  de  droit  d'aî- 
neflTe  entre  les  nobles,  afin  que  le  partage 
des  fortunes  tienne  toujours  les  membres 
de  cet  ordre  dans  une  égalité  approchée. 

20.  Il  faut  que  les  conteftations  qui 
furviennent  entre  les  nobles  ne  puiflTent 
durer  long-temps. 

21.  Les  loix  doivent  tendre  à  abolir  1a 
diftinftion  que  la  vanité  met  entre  les  fa- 
milles uobles. 

22.  Si  elles  font  bonnes ,  elles  feront 
plus  fentir  aux  nobles  les  incommodités 
du  commandement,  que  fes  avantages. 

23.  Uwriftoçratiê  fe  corrompra ,  quand 
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le  pouvoir  des  nobles  devenant  arbitrai- 
re, il  n'y  aura  plus  de  vertu  dans  cent 
qui  gouvernent,  ni  dans  ceux  qui  font 
gouvernés.  Voyez-  CEfprit  des  loix,  f. 
I.  Ç*f  fuiv.  13.  c9*  Juiv.  114.  fuiit.  oh 
ces  maximes  font  appuyées  d'exemples 
anciens  &  modernes ,  qui  ne  permettent 
guère  d'en  corrtefter  la  vérité. 

ARISTOLOCHE,  ariftolocbia,  f.  f, 
Hiû.  nat.  bot.  ,  genre  de  plante ,  à  fteor 
monopétale  irrégulierc,  tubuléc,  ter- 
minée en  forme  de  langue,  &  crochue 
pdur  l'ordinaire1  ;  le  calice  devient  un 
fruit  membraneux^  le  plus  fou  vent  ar- 
rondi, ovale  ou  cylindrique,  diviféeo 
ltx  loges  ,  &  rempli  t!e  femeticès  apjdt- 
fies  &  pofees  les  unes  fur  les  autres. 
Tournefort  ,  Inftit,  rei  berb.  Vojtz 
Plantb.  (f) 

Il  y  a  quatre  fortes  d' ariftohebè  em- 
ployées en  Médecine.  La  première  eft 
Variftohcbe  ronde,  &  nommée  ariftoUh 
ùbia  rotunda  ,  Mat  th.  fa  racine  eft  ronde, 
affèz  greffe,  charnue,  garnie  de-fibres,' 
grife  en -dehors,  jaunâtre  en- dedans, 
d'une  odeur  défagréable,  d'un  goûttres- 
amer.  La  féconde  efpece  eft  fcnguc  ,*  & 
nommée  ariftohebia  hhga  vera  *  C.  B. 
Pit.  Tourn.  fà  racine  eft  longue  d'envi, 
ron  nn  pié,  groflè  comme  le  poignet.  La 
troifieme  eft  Variftohcbe  clématite  ,  c'eft 
V  ariftohebia  clenifititis  reda  f  C.  B.  La 
quatrième  eft  la  petite  /  ou  arijhlocbiêtt- 
nuis  piftohebia  ;  les  racines  de  cette  arif» 
to  loche  font  plus  menueS  &  plus  déliées. 

On  nous  apporte  touterles  racines  d'à- 
rifiohebe  feches  du  Languedoc  &  de  la 
Provence  i  la  longue  &  la  ronde  doivent 
étrechoifies  grofles  &  bien  nourries.nou- 
vellementféchées,  pefantes,  grifes  en-de- 
hors, jaunes  en-dedans,  d'un  goût  extrê- 
mement amer.  La  petite  doit  être  nour- 
rie ,  touffue ,  comme  la  racine  d'ellébore 
noîr,  récemment  féchée,  de  couleur  jau- 
nâtre ,  d'une  odenr  aromatique  ,  d'un 
goôt  amer  :  on  la  préfère  à  toutes  les  au- 
tres pour  la  thériaqne. 

Toutes  les  ariftolocbes  contiennent 
une  huile  exaltée,  du  fel  cflentiel ,  & 
peu  de  phlegme  ;  elles  font  déterfives, 
vulnéraires  ,  atténuantes  ,  aperitives, 
elles  réfiftent  à  la  malignité  des  ho- 
meurs.  Variftohcbe  clématite  eft  la  plus 
foiblede  toutes.  Diofcoridc  regarde  ton* 
tes  ces  plantes  comme  propres  à  &J« 
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refartirles  vuidanges,  de-laleur  vient 
If  nom  à'arijlobcbia  de  ctotçoç ,  oftitnus , 
&  >c*x»'ac,  furçvntnta  qtue  foft  fartum 
tfretiunttar.  (/f) 

ARISTOLOCHCQUE  ,  Mut.  méiL  , 
l'opinion  généralement  reçue  ,  que  cha- 
que évacuation  du  corps  humain  peut  être 
fpecialement  excitée  ou  aidée  par  des 
aédicamens  appropriés  ,  a  fait  donner  le 
cora  d'artfolocbique  à  ceux  que  l'on  croit 
exciter  le  flux  des  lochies  ou  vuidanges  ; 
on  les  a  di flingues  des  emménagogues 
qu'on  deftine  à  exciter  le  cours  périodi- 
que drs  règles  ,  &  de  ecbpHques  qu'on 
fuppofe  plus  propres  à  faciliter  la  for- 
tie  du  fœtus  &  de  l'arriere-faix.  Voyez 
Emménagogues,  Eckoliques. 

Cette  diftin&ion  n'exifte  pas  dans  la 
airore  comme  dans  les  livres  ;  on  ne 
trouve  dans  les  ariftolùcbiquejy  que  la  ver- 
tu très-générale  des  emménagogues  :  ils 
n'opèrent  toBt  au  plus  qu'en  dirigeant 
l'irritation  vers  l'utérus ,  ou  en  détermi- 
nât le  cours  du  fang  vers  ce  vifeere. 

J^flUTElINS  ,  LOCHIES. 

On  divife  les  an'ftohcbiquas  en  apéritifs 
&  en  dérivans. 

La  première  clafle  contient  la  plus 
rjande  partie  des  utérins  ou  emménago- 
vues, qu'on  appelle  anflî  quelquefois  hé- 
M«fPjr»fi  on  héwatogogttes ,  &  parmi  lef- 
enels i  les  auteurs  de  matière  médicale  ont 
fait  ua  choix  de  ceux  qu'ils  croyotent  plus 
propres  à  exciter  le  cours  des  lochies. 
Tels  font,  le  petit  chêne  ,  le  marrube. 
b  outricaire ,  le  catament,  le  riiitamne, 
h  menthe  ,  l'armoife  ,  la  méliflTc  %  la  ca- 
neJle,  l'ariftoiochc,  la  rue,  la  frbine,&c. 
leurs  huiles  diftillées ,  l'aflè-fatida  ,  la 
myrrhe,  l'aloès,  le  fafran  ,  &  en  général 
les  différentes  compofitions  officinales , 
dans  lel quelles  on  fait  entrer  ces  lubftan- 
ca*  on  leurs  differens  produits,  • 

Si  l'on  parcourt  avec  attention  la  lifte 
àt  ces  tnédicaraens  ,  on  voit  qu'ils  font 
tomplusou  moins  irritans,  principale- 
ment par  leurs  huiles  eftentielles  ou  dif- 
tilléet  ,  que  la  plupart  contiennent  en 
abondance  ;  ils  ont  même  un  certain  de. 
gré  4e  caufticité ,  qui  les  rend  propres  à 
mondirter  ou  déterrer  lés  parties  ulcérées 
<m  fiftnleafcs  par  leur  emploi  extérieur  ; 
mais  cette  a&ton  n*eft  pas  la  même  dans 
tooi  :  elle  paroît  relative  ou  propor- 
Bwiaéf  à  U  entité  eVfcujle  o,u>n  ea 
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retire  ;  airrfi  deux  lirres  de  fa  bine  , 
félon  le  rapport  d'Hoffmann  ,  pro  du  tient 
cinq  ou  fix  onces  d'une  huile  <?tfli!lée 
très. pénétrante  &  très-forte  :  cette  pro. 
portion  n'eft  pas  la  même  dans  l'armoife, 
la  méliflTe ,  £^V. 

La  féconde  claflfe  contient  tous  lot 
moyens  qui  peuvent  attirer  nu  détermû 
ner  le  cours  du  fang  &  des  humeurs  vers 
l'utérus  &  les  parties  inférieures  :  tels 
font  les  bains  locaux  ,  les  fomentations  9 
les  ventoufes,  les  emplâtres  aromatiques, 
les  frictions  ,  la  faiçnée  du  pic  ,  &fc. 

Il  eft  peu  de  remèdes  dont  l'ufage  exige 
autant  de  précautions  que  les  oriftolochi- 
ques  i  l'abus  eft  prefqve  toujours  à  roté 
de  Tufage;  &  il  vaudroit  peut-être  mieux 
manquer  d'une  reflburce  utile  dans  le 
petit  nombre  des  cas  qui  l'exigent ,  que 
de  courir  le  plus  fou  vent  les  rifquet 
d'une  application  imprudente  ou  crimi- 
nelle. Voyez  AVOXTEMENS  ,  Aléd. 
Ug.  Ceft  ici  que  l'arbitraire  des  théo- 
ries entraîne  les  conféquences  les  plat 
funeftes.  La  multiplicité  &  la  Fréquence 
des  maladies  particulières  au  fexe .  met- 
tent en  jeu  l'imagination  des  médecins 
l'amour-propre  s'irritant  des  voiles  dont 
la  nature  fe  couvre  ,  en  fubftitue  aux 
caufes  dont  la  chaîne  ne  s'apperqoitpas, 
des  obftruérions  ,  des  éréthifmes  &  des 
pJethores  5  tout  s'explique  alors  avec  une 
merveilleufe  facilité  ,  &  le  choix  du  re- 
mède découle ,  pour  ai  dû  dire  ,  de  l'ex- 
.  plication  même  ;  mais  ce  choix ,  fi  fu- 
I  bordonné  au  point  de  vue  fous  lequel 
on  confiJére  les  caufes  de  la  maladie, 
eft  rarement  relatif  à  cette  caufe  :  la  plut 
léçere  attention  démontre  que  les  trois 
fyftêmes  d'explication  que  je  viens  de 
propofer ,  exigent  dans  !?  traitement  des 
remèdes  contradictoires.  Que  d'erreurs  ! 
Et  qu'il  va  loin  du  point  ou  nous  fom- 
mec  ,  à  celui  où  l'on  pourrait  marcher 
avec  confiance  1 

L  ariftoloche  qui  femble  avoir  donné  le 
nom  à  cette  claffe  de  remèdes,  eft  l'un  des 
plus  éprouvés,mais  n'eiT  pas  le  plu*  effica- 
ce i  M  faut  fans  doute  beaucoup  rabattre 
des  éloges  ampoplés  d'Apulée^ui  prétend 
que  les  médecins  n'ont  de  fucces  à  efpérer 
que  par  le  fecours  de  cette  plante. 

On  peut  voir  aux  différent  articles  des 
raédicamens  arijlolochjques,  la  manière  de 
a»cn  fcrvir  f  la  dofe ,  les  indications  &  lea 
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chacun  d'eux.  Art.  de  AI.  la  Fojfe,  doèleur 
in  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier.  ) 

ARISTOTELISME  ,  fub.  m. ,  Hiji. 
afic, ,  Ariftote ,  fils  de  Nicomachus  &  de 
Phxftiade,  naquit  à  Stagyre,  petite  ville 
de  Macédoine.  Son  pere  étoit  médecin  & 
ami  d'Amttas,  pere  de  Philippe.  La  mort 
prématurée  de  Nicomachus  fit  tomber 
Ariftote  entre  les  maint  d'un  certain  Pro- 
aenus,  qui  fe  chargea  de  Ton  éducation, 
&  qui  lui  donna  les  principes  de  tous  les 
arts  &  de  toutes  les  feiences.  Ariftote  en 
fut  ii  reconnoiflant,qu'il  lui  éleva  des  (h- 
tues  après  fa  mort ,  &  qu'il  en  ufa  envers 
fon  filsNicanor,  qu'il  inftruifit  dans  tous 
les  arts  libéraux ,  ainfî  que  fon  tuteur  en 
avoit  ufé  envers  lui. On  ne  fait  pas  trop  de 
Quelle  manière  ilnafla  les  premières  an- 
nées de  fa  jeunefie.  Si  Ton  en  croit  Epi- 
cure  ,  Athénée  &  Elien ,  il  avoit  reçu  de 
la  part  de  fon  tuteur  une  très  -  mauvaife 
éducation ,  &  pour  le  confirmer  *  ils  di- 
fent  qu'abandonné  à  lui-même,  i!  diflipa 
tout  fon  patrimoine  ,  &  embrafla  par  li- 
bertinage le  parti  des  armes  $  ce  qui  ne 
lui  ayant  pas  réuflS ,  il  fdt  obligé  dans  la 
fuite,  pour  pouvoir  vivre ,  de  faire  un  pe- 
tit trafic  de  poudres  de  fenteur,  &  de  ven- 
dre des  remèdes  :  mais  il  y  en  a  qui  récu- 
fent  le  témoignage  de  ces  trois  philofo- 
phes  ,  connus  d'ailleurs  par  leuranimofi- 
té ,  &  par  les  traits  fatyriques  qu'ils  lan- 
çoient  contre  toux  ceux  dont  le  mérite  les 
blefïoit ,  &  il  en  appellent  à  Ammonius, 
lequel  rapporté  cet  oracle  d'Apollon  qui 
kii  fut  adreffé  :  Allez  à  Athènes ,  &  étu- 
diez per/évéramment  la  Pbihfopbie  :  vous 
aurez  fins  befoin  d'être  retenu  que  tTêtre 
foujfé.  Il  falloit  que  les  oracles  Aident 
alors  bien  oififs ,  pour  répondre  à  de  pa- 
reilles interrogations. 

La  viande  réputation  que  Platon  s'étoit 
âcquife ,  ençageoit  tous  les  étrangers  à  fe 
mettre  fous  fa  difeipline.  Ariftote  vint 
donc  à  l'académie  ,  mais  dès  les  premiers 
jours ,  il  y  parut  moins  en  difciple  qu*en 
génie  fupérieur.  Il  devança  tous  ceux  qui 
étudinient  avec  lui  ;  on  ne  l'appelloit  que 
Vefprit  ou  Y  intelligence.  Il  joignoit  à  fes 
talens  une  ardeur  iniatiablc  de  tout  fa- 
voir ,  une  ledure  immenfe,  qui  lui  fai- 
foit  parcourir  tous  les  livres  des  anciens. 
Sa  paffion  pour  les  livres  alla  fi  loin,  qull 
acheta  jufqu'à  trois  talens  Us  livres  de 
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particularités  qu'on  peut  olfervcr  fnr   Speufippe,  Strabon  dit  de  lui  qu'il  penfa 

le  premier  à  fe  faire  une  bibliothèque. 
Sa  vaite  littérature  paroit  afliz  dans  les 
ouvrages  qui  nous  retient  de  lui.  Com- 
bien d'Opinions  des  anciens  a-t  il  arraché 
à  l'oubli ,  dans  lequel  elles  feraient  au- 
jourd'hui enfevelies  s'il  ne  le*  en  avoit 
retirées,  &  s'il  ne  les  avoit  cxpo'éesdans 
fes  livres  avec  autant  de  jugement  que  de 
variété;  il  fer  oit  à  fouhaiter  que  fa  bonne* 
roi  dans  leur  expofition  égalât  fa  grande 
érudition.  Si  nous  nous  en  rapportons  à 
Ammonius,  il  demeura  pendant  vingt  ans 
fous  la  discipline  de  Platon  ,  dont  il  ho- 
nora la  mémoire  par  un  autel  qu'il  érigea, 
&  fur  lequel  il  fit  graver  ces  deux  vers: 

Gratus  Arijlotelesjbruit  boc  ait  art  Platoni, 
Qiiçm  turb*  injuftat  vel  celebrart  nef  as. 

Il  y  a  bien  d'autres  preuves  de  fon 
amour  envers  fon  maître,  témoin  l'orai- 
fon  funèbre  qu'il  compofa  pour  lui ,  & 
mille  epi grammes  dans  lefqucllrs  il  a 
rendu  juftice  à  fes  grands  talens.  Mais  il 
y  en  a  qui  prétendent  que  tous  ces  témoi- 
gnages de  l'attachement  d  Ariftote ,  font 
démentis  par  la  brouillerie  qui  s'éleva  en- 
tre lui  &  Platon.  En  effet  ,  le  maître  fe 
faifoit  fouventun  plaifir  de  mortifier  Ion 
difciple  ;  il  lui  reprodioit  entr'autres 
chefes  trop  d'affe&ation  dans  les  dil- 
cours ,  &  trop  de  magnificence  dans  fes 
habits.  Ariftote  de  fon  coté  ne  cefl'ott  de 
railler  fon  maître.  &  de  le  piquer  dans 
toutes  les  occa fions  qui  fe  présentaient* 
Ces  méftntclligences  allèrent  fi  loin  ,  que 
Platon  lui  préféra  Xénocrate  ,  Speufippe, 
Amiclas,  &  d'autres  qu  i»  affeda  de  mieux 
recevoir  que  lui ,  &  pour  lefquels  il  n'eut 
rien  de  feerct.  On  rapporte  même  qu'A- 
riftote  prit  le  temps  où  Xénocrate  étoit 
allé  faire  un  voyage  dans  l'on  pays;  pour 
rendre  viGfe  a  Platon ,  étant  efeorté  d'un 
grand  nombre  de  difciples  qu'il  profita 
del'abfencede  Speufippe,  qui  étoit  alors 
malade,  pour  provoquer  à  la  difpute  Pla- 


ton ,  a  qui 


ion  forant 


[9  avoit  ère*  la  mé- 


moire »  qu'il  lui  fit  mille  queftions  fophif- 
tiques  ,  plus  embarraflantes  tes  unes 
que  les  autres  ;  qu'il  l'enveloppa  adroi- 
tement dans  les  pièges  féduifans  de  fil 
fubtile  dirleâique,  &  qu'il  l'obligea  à 
lui  abandonner  le"  champ  de  bataille^ 
On  ajoute  que  Xénocrate  étant  réventr 
trois  mots  après  de  fws?  v*yag^y  fur 
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fert  furprjs  de  trouver  Ariftote  à  la  place 
de  fon  maître;  qu'il  en  demanda  la  raifon; 
&  fur  ce  qu'on  lui  répondit  que  Platon 
avoit  cte  forcé  de  céder  le  lieu  de  la  pro- 
menade, qu'il  étoitallé  trouver  Ariftote} 
qu'il  I'avoit  vu  environné  d'un  grand 
nombre  de  gens  fon  cftimés  ,  avec  lef- 
qu^ls  il  s'entretenoit  paifiblement  de 
•ceftions  philofophiques  ;  qu'il  I'avoit 
faJué  très  -  refpedueufement ,  fans  lui 
donner  aucune  marque  de  Ton  étonne- 
ment  :  mais  qu'ayant  aflfemblé  fes  com- 
pagnons d'étude  ,  il  avoit  fait  à  Speu- 
fippe  de  grands  reproches  d'avoir  ainfi 
laifle  Ariftote  maître  du  ebamp  de  ba- 
taille ,  &  qu'il  avoit  attaqué  Ariftote , 
&  qu'il  I'avoit  obligé  de  céder  à  fon  tour 
une  place,  dont  Platon  étoit  plus  digne 
que  lui. 

D'autres  difent  que  Platon  fut  vive- 
ment piqué  que  de  fon  vivant  Ariftote  le 
fut  fait  chef  de  parti  ,  &  qu'il  eût  éri- 
gé dans  le  Lycée  une  fede  entièrement 
oppofée  à  la  fienne.  Il  le  comparoit  à  ces 
enfans   vigoureux  ,  qui  battent  leurs 
nourrices  après  s'être  nourris  de  leur 
lait.  L'auteur  de  tous  ces  bruits  fi  dés- 
avantageux à  la  réputation  d' Ariftote  , 
eft  un  certain  Ariftoxene ,  que  l'efprit 
de  vengeance  anima  contre  lui  ,  félon 
le  rapport  de  Suidas  ,  parce  qu'il  lui 
avoit  préféré  Théophrafte  ,  qu'il  avoit 
déûgné  pour  être  fon  fuccefleur.  Il  n'eft 
point  vra.femblable ,  comme  le  remar- 
que fort  bien  Ammonius  ,  qu'Ariftote 
*t  ofé  chaiTcr  Platon  du  lieu  où  il  en- 
feigtioit  ,  pour  s'en  rendre  le  maître  , 
A*.  qu'il  ait  formé  de  fon  vivant  une 
iede  contraire  à  la  fienne.  Le  grand  cré- 
dit de  Chabrias  &  de  Timothée  ,  qui 
tous  deux  avoient  été  à  la  tête  des  ar- 
aées  ,  &  qui  étoient  parenrde  Platon 
juron  arrêté  une  entreprife  fi  andacicu- 
.e.  Bien  loin  qu'Ariftote  ait  été  un  re- 
plie qui  ait  ofé  combattre  la  doctri- 
ne de  Platon   pendant  qu'il  vivoit  , 
tcus  voyons  que  même  depuis  fa  mort, 
d  a  toujours  parlé  de  lui  en  termes  qui 
aarquoient  combien  il  l'eftîmoit.  Il  eft 
■m  que    la  îede  péripatéticienne  eft 
sien  oppofée  à  la  fede  académique; 
buis  on  ne  prouvera  jamais  qu'elle  foit 
^e  avant  la  mort  de  Platon  :  &  fi  Arif- 
lete  a  abandonné  Platon,  il  n'a  fait  que 
J«ur  du  droit  des  philofophes  j  il  a  fait 
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céder  l'amitié  qu'il  devoit  à  fon  maître  « 
à  1  amour  qu'on  doit  encore  plus  à  la  véri- 
té.  Il  peut  fe  faire  pourtant  que  dans  l'ar- 
deur de  la  difpute,  il  n'ait  pas  affez  ména- 
ge fon  maître;  mais  on  le  peut  pardonner 
au  feu  de  fa  jeunelTe  ,  &  à  cette  grande 
vivacité  d  efpnt  qui  lemportoit  au-delà 
des  bornes  d'une  difpute  modért  e. 
Platon  en  mourant,  laifla  le  gouverne- 
ment de  l'académie  à  Speufippe  fon  ne- 
veu. Choqué  de  cette  préférence,  Ariftote 
prit  le  parti  de  voyager ,  &  il  parcourue 
les  principales  villes  de  la  Grèce  ,  fe  fa- 
milianfant  avec  tons  ceux  de  qui  il  pou- 
voit  tirer  quelque  inftrudion ,  ne  dédai- 
gnant pas  même  cette  forte  de  gens  qui 
font  de  la  volupté  toute  leur  occupation  , 
ftplaifentdu  moins,  s'ils n'inftruifent 
Durant  le  cours  de  les  voyages . 
Ph.lippe  roi  de  Macédoine  ,  &  ftfo 
appréciateur  du  mérite  des  hommes 
lui  manda  que  fon  delTein  étoit  de  le 
charger  de  l'éducation  de  fon  fils  Je 
rends  moins  grâces  aux  dieux,  lui* écri- 
voit-il  ,  de  me  l'avoir  donné  ,  que  de 
1  avoir  fait  naître  pendant  votre  vie  ; 
je  compte  que  par  vos  confeils  il  de- 
viendra digne  de  vous  &  de  moi 
AuL  GelL  lib.  IX.  Quel  honneur  pour 
imphiloiophc,  quede  voir  fon  nom  lié 
avec  celui  d'un  héros  ,  tel  que  celui  d'A- 
lexandre le  Grand  !&  quelle  récompenfe 
. .   ■  /      ^  ms,  que  d'enten- 

dre ce  jeune  héros  répéter  fouvent  :  „  Te 
dois  le  jour  à  mon  père  >  mais  je  dois  à 
mon  précepteur  l'art  de  me  conduire;  û 
je  règne  avec  quelque  gloire  ,  je  lui  en 
ai  toute  l'obligation  „. 

11  y  a  apparence  qu'Ariftote  demeu- 
ra à  la  cour  d'Alexandre  ,  &  y  jouit 
de  toutes  les  prérogatives  qui  lui  étoient 
dues,  jufqu'à  ce  que  ce  prince  deftiné  à 
conquérir  la  plus  belle  partie  du  mon- 

lofophe  fe  fentant  inutile ,  reprit  alors  le 
chemin  d'Athènes.  Là ,  il  fut  reçu  aveo 
une  grande  diftindion  ,  &  on  lui  don- 
na le  Lycée  pour  y  fonder  une  nouvelle 
école  de  philofophie.  Quoique  le  foin  de 
es  études  1  occupât  extrêmement,  il  ne 
laifloit  pas  d'entrer  dans  tous  les  mouve- 
mens&dans  toutes  les  querelles  qui  agi, 
toient  alors  les  divers  états  de  la  Grèce. 
On  le  foupçonne  même  de  n'avofr  point 
>gwré  la  ntflhcureafe  conjuration  d^An- 
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tipater ,  qui  fît  empoifonner  Alexandre  à 
lt  fleur  de  ton  âge  ,  &  au  milieu  des  plus 
jnftes  efpérances  de  s'aflujettir  le  monde 
entier. 

Cependant  Xénoerate  qui  avoit  fuccé- 
dé  à  Spcufippe  ,  enfeignoit  dans  l'acadé- 
mie la  doctrine  de  Platon.  Ariftote  qui 
avoit  été  fon  difciple  pendant  qu'il  vi- 
voit,  en  devint  le  rival  après  fa  mort. 
Cet  efprit  d'émulation  le  porta  à  pren- 
dre une  route  différente  vers  la  renom» 
niée  ,  en  s'empara nt  d'un  diftrid  que 
perfonne  encore  n'avoit  occupé.  Quoi- 
qu'il n'ait  point  prétendu  au  caraébere 
de  législateur  ,  il  écrivit  cependant  des 
livres  de  loix  &  de  politique  ,  par 
pure  oppofition  à  fon  maître.  Il  ob ferra  , 
a  la  vérité  ,  l'ancienne  méthode  de  la 
double  do&rine  ,  qui  étoit  fi  fort  en  vo- 
gue dans  l'académie ,  mais  avec  moins  de 
re'fervc  &  de  diferétion  que  ceux  qui  Pa- 
voient  précédé.  Les  Pythagoriciens  &  les 
Platoniciens  faifoient  de  cette  méthode 
même  un  fecret  de  leurs  écoles  î  mais 
il  femblequ' Ariftote  ait  eu  envie  de  la 
faire  connoitre  k  tout  le  monde  ,  en  in- 
diquant publiquement  la  diftinftion  que 
l'on  doit  faire  de  ces  deux  genres  de  doc- 
trine: auffi  s'explique~t*il  (ans détour, 
&  de  la  manière  la  plus  dogmatique  , 
contre  les  peines  &  les  récompenfes  d'u- 
ne autre  vie.  La  mort ,  dit-il ,  dans  fon 
traité  de  la  morale  ,  eft  de  toutes  les 
chofes  la  plus  terrible  ;  c'eft  la  fin  de 
notre  exiftence,  &  après  elle  l'homme 
n'a  ni  bien  à  efpérer  ni  mal  à  craindre. 
t  Dans  fa  vieillefle  Ariftote  fut  atta- 
qué par  un  prêtre  de  Cérès  ,  qui  l'ac- 
cu fa  d'impiété  &  le  traduifit  devant 
les  juges.  Comme  cette  aceufatioa  pou- 
voit  avoir  des  fuites  fàchenfes  ,  le  phi- 
lofophe  jugea  à  propos  de  fe  retirer 
fecrétement  à  Chalcis.  En  vain  fes  amis 
voulurent  -  ils  l'arrêter  :  Empêchons  , 
leur  cria  - 1  -  il  en  partant ,  empêchons 
qu'on  nt  fajfe  une  féconde  injure  à  la 
Fhilofopbie.  La  première  fans  doute, 
étoit  le  fupplice  de  Socrate  ,  qui  pour- 
roit  être  regardé  comme  un  martyr  de 
l'unité  de  Dieu  ,  dans  la  loi  de  natu- 
re ,  s'il  n'avoit  pas  eu  la  foiblelfe  , 
pour  complaire  à  les  concitoyens  ,  d'or- 
donner en  mourant  qu'on  facrifiàtun  coq 
à  Efculape.  On  raconte  diverfement  la 
moi;  d' Ariftote.  Les  nns  difent  que  defef- 
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péré  de  ne  pouvoir  deviner  la  caufe  da 
flux  &  reflux  qui  fe  fait  fentir  dans 
t'Euripe  ,  il  s'y  précipita  à  la  fin ,  en 
difant  ces  mots  :  puifqu Ariftote  n'a  ja- 
mais fu  comprendre  l'Èuripe  ,  que  CEu- 
ripe  le  comprenne  donc  lui-même.  D'au- 
tres rapportent  qu'après  avoir  quelque 
temps  foutenu  fon  infortune  ,  &  lutté , 
pour  ainfi  dire  ,  contre  la  calomnie  ,  il 
s'empoifonna ,  pour  finir  comme  Socra- 
te avoit  fini.  D'autres ,  enfin  ,  veulent 
qu'il  foit  mort  de  fa  mort  naturelle ,  ex- 
ténué par  les  trop  grandes  veilles  &  con- 
fumé  par  un  travail  trop  opiniâtre  :  tel 
eft  le  fentiment  d'Apollodore  ,  de  De- 
nys  d'Halicarnafte  ,  de  Cenforin  ,  de 
Laërce.  Ce  dernier  ,  pour  prouver  fon 
infatigable  aâivité  dans  le  travail ,  rap- 
porte que  lorfqu'il  fe  mettoifen  devoir 
de  repofer  ,  il  tenoit  dans  la  main  une 
fphere  d'airain  ,  appuyée  fur  les  bords 
d'un  badin  ,  afin  que  le  bruit  qu'elle 
feroit  en  tombant  dans  le  baifin  ,  pût  le 
réveiller.  Il  rendit  l'ame  en  invoquant 
la  caufe  univerfelle  ,  l'Etre  fupréme, 
à  qui  il  alloit  fe  rejoindre.  Les  fStagy- 
riens  dévoient  trop  à  Ariftote ,  pour  ne 
pas  rendre  à  fa  mémoire  de  grands  hon- 
neurs. Ils  tranfporterent  fon  corps  à  Sta- 
gyre,  &  fur  fon  tombeau  ils  élèvent  un 
autel,  &  un  efpece  de  temple  qu'ils  ap- 
pelèrent de  fon  nom  ,  afin  qu'il  fût  un 
monument  éternel  de  la  liberté  &  des 
antres  privilèges  qu'Ariftote  leur  avoit 
obtenus,foit  de  Phi  lippe, foitd'  Alexandre* 
Si  l'on  en  croit  Origene  ,  lib.  I.  contra 
Cet/.  Ariftote  avoit  donné  lieu  aux  re- 
proches d'impiété  qui  lui  firent  abandon- 
ner Athènes  pour  s'exiler  à  Chalcis. 
Dans  les  conventions  particulières* 
il  ne  fe  ménageoit  pas  aflez  :  il  ofoit 
foutenir  que  les  offrandes  &  les  facri- 
fices  font  tout-à-fait  inutiles,  &  que  les 
dieux  font  peu  d'attention  a  la  pompe 
extérieure  qui  brille  dans  leurs  temples. 
Cétoit  une  fuite  de  l'opinion  où  il  étoit, 
que  la  providence  ne  s'étend  point  inf» 
qu'aux  chofes  fublunaires.  Le  principe 
fur  lequel  il  s'appuvoit  pour  foutenir  un 
fyftême  ft  favorable  à  l'impiété ,  revient  a 
ceci  :  Dieu  ne  voit  &  ne  connoit  que  ce 
qu'il  a  toujours  vu  &  connu  ;  les  chofes 
contingentes  ne  font  donc  pas  de  fon  ref- 
fort  :  la  terre  eft  le  pays  des  changemens, 
de  la  génération  &  de  la  corruption}  Die« 
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n'y  a  donc  aucun  pouvoir  :  il  fe  borne 
au  pays  de  l'immortalité  ,  à  ce  qui  eft  de 
fa  nature  incorruptible  ;  Ariftote  ,  pour 
aflurer  la  liberté  de  l'homme  ,  croyait 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  nier  là 
providence  :  en  falloit-il  davantage  pour 
armer  contre  lui  les  prêtres  intércflfés  du 
paganifme  ?  Ils  pardonnoient  rarement, 
&  fur-tout  à  ceux  qui  voulotent  dimi- 
nuer de  leurs  droits  &  de  leurs  préroga- 
tives.        .  . 

Quoique  la  vie  d' Ariftote  ait  toujours 
été  rjrt  :  u  milieu  eu  fe  ,  fdit  an  Lycée,  foit  à 
la  c.  nr  de  Philippe ,  le  nombre  dé  les  ou- 
vrages eft  cependant  prodigieux  :  on  en 
peut  voir  les  titres  dans  Diogcnc  Laérce, 
&  plus  correctement  encore  dans  Jérorrie 
Gémufxus ,  médecin  &  Prof,  en  philofo- 
phie  à  Raie  ,  qui  a  compofé  un  traité 
intitulé  d*  vità  Arijtottlit ,  &f  tjns oferutri 
ctnjurà ,  encore  ne  fommes-nous  pas  fÛrs 
de  les  avoir  tous  :  il  elt  même  probable 
que  nous  en  avons  perdu  plufieurs  ,  puif- 
que  Cicéron  cite  dans  les  entretiens  des 
paflages  qui  ne  fe  trouvent  point  aujour- 
d'hui dans  les  ouvrages  qui  nous  reftent 
de  lui.  On  aùroit  tort  d'en  conclure  , 
comme  quelques-uns  l'ont  fait  ,  que  dans 
cette  fou  le  de  livres  qui  portent  le  nom 
d'Arillote  ,  ft  .qui  paffent  communément 
pour  être  de  lui ,  il  n'y  en  a  peut  -  être 
aucun  dont  la  fuppofition  ne  paroifte 
vraifembUble.  En  effet  ,  il  feroit  aifé 
de  prouver  ,  fi  Ton  vouloit  s'en  donner 
la  peine ,  l'authenticité  dès  ouvrages 
d'Ariftote ,  par  l'autorité  des  auteurs  pro- 
fanes* en  defeendant  de  Qecle  en  fiecle 
depuis  Ciccron  jufqu'au  nôtre  :  conten- 
tons -  nous  de  celle  des  auteurs  ccclé- 
liaftiques.  On  ne  niera  pas  fans  doute 
que  les  ouvrages  d'Ariftote  n'esiftaflent 
du  temps  dC  Ciceron  ,  pùifque  cet  auteur 
parle  de  plufieurs  de  ces  ouvrages  ,  en 
nomme  dans  d'autres  livres  que  ceux 
su'il  a  écrits  far  la  nature  des  dieux  , 
quelques-uns  qui  nous  reftent  encore , 
ou  du  moins  que  nous  prétendons  qni 
bous  reftent.  Le  chriftianirme  a  com- 
mencé peu  de  temps  après  la  mort  de 
Ciceron.  Suivons*  donc  tous  les  pères 
dt  puîs  Origene  &  Tertnllien  :  confuL 
tons  tes  auteurs  eccléfiaftiqu>s  les  plus 
illuftres  dans  tons  les  fieelcs,  &  voyons  fi 
les  ouvrages  d'Ariftote  leur  ont  etc  con- 
nus, Lej  écrits  de  ces  deux  premiers  au- 
Tomt  III.  Fart.  L 
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teurs  eccléfiaftiques  font  remplis  de  paf- 
fages,  de  citations  d'Ariftote»  fott  pour  les 
réfuter,  foit  pour  les  oppofer  à  ceux  de 
quelques  autres  philofophes.  Ces  parta- 
ges fe  trouvent  aujourd'hui  ,  excepté 
quelques  uns,  dans  les  ouvrages  d'Arifto- 
te. N'eft-ii  pas  naturel  d'en  conclure  que 
ceux  que  nous  n'y  trouvons  pas,  ont  été 
pris  dans  quelques  écrits  qui  ne  font  pas 
parvenus  jufqu'à  nous  ?  Pourquoi ,  G  les 
ouvrages  d'Ariftote  étoieot  fuppofés  ,  y 
verroit-on  les  uns  &  point  les  autres?  Y 
àuroit-on  mis  les  premiers  ,  pour  c  m  pé- 
cher qu'on  ne  connût  la  fuppofition  ? 
Cette  même  raifon  y  eût  dû  faire  mettre 
les  autres.  Il  eft  vilible  que  c'eft  ce  man- 
que Se  ce  dCfaut  de  certains  païTages  , 

Îjui  prouve  que  les  ouvrages  d'Ariftote 
ont  véritablement  de  lui.  Si  parmi  le 
grand  nombre  de  paflages  d'Ariftote 
qu'ont  rapportés  les  premiers  perey, quel- 
ques-uns ont.  été  extraits  de  quelques 
ouvrages  qui  font  perdus ,  quelle  impofc 
fibilitéy  a-t-il  que  ceux  queCiceron  a  pla- 
cés dans  fes  entretiens  fur  la  nature  des 
dieux  ,  ayent  été  pris  dans  les  mêmes. ou- 
vrages ?  11  feroit  impoliïble  d'avoir  la 
moindre  preuve  du  contraire, pu  ifque  Ci-, 
ceron  n'a  point  cité  les  livres  <J'où  il  les 
tiroit.  Saint  Juftin  a  écrit  un  ouvrage 
contidérable  fur  la  phyûq.Ue  d'Ariftote  : 
on  y  retrouve  exa6tement,ndn-feulement 
les  principales  opinions,  mais  même  uni 
nombre  infini  d'endroits  des  huit  livret 
de  ce  philofophe.  Dans  prefqtie  tous  les 
autres  ouvrages  de  faint  Juftin ,  il  eft  fait 
mention  d'Ariftote.  Saint  Ambroife  Se 
faint  Auguftin  nous  aiïurent  dans  vingt 
endroits  de  leurs  ouvrages  ,  qu'il  ont  lù 
les  ouvrages  d'Ariftote  ;  ils  les  réfutent* 
ils  en  rapportent  des  morceaux,  &  nous 
Voyons  que  ces  morceaux  le  trouvent 
dans  les  écrits  qui  nous  reftent  ,  &  que 
ces  réfutations  conviennent  parfaitement 
aux  opinions  qu'jls  contiennent.  Allons 
maintenant  plus  avant  ,  &  p  2  (Ton  s  au  fi- 
xieme  fiecle  :  Boéce,  qui  vivoit  au  com- 
mencement, parle  fouventdes  livres  qui 
nous  reftent  d'Ariftote  ,  &  fait  mention 
de  fes  principales  opinions.  Calfiodore, 
qni  fnt  contemporain  de  Boéce ,  mais  qui 
mourut  beaucoup  plus  tard  ,  ayant  vécu 
jufque  vers  le  feptieme  fiecle ,  eft  enco- 
re  un  témoin  irréprochable  des  ouvrages 
d'Ariftote.  Il  nous  fait  connoitre  qu'il 
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avoit  écrit  d'amples  commentaires  far  le 
livre  d'Ariftote  de  V interprétation  ,  & 
com'pofé  un  livre  de  la  divifion  ,  qu'on 
explique  en  logique  api  ès  la  définition, 
&  que  fon  ami  le  patrice  Boècc  ,  qu'il  ap- 
pelle  homme  magnifique  ,  ce  qui  étoit  un 
titre  d'honneur  en  ce  temps  ,  avoit  l'in- 
tcoduction  de  Porphyre  t  les  cathégories 
d'Ariftote  ,  (on  livre  de  l'interprétation , 
&  les  huit  livres  des  topiques.  Si  du 
feptieme  ficelé  ,  je  paflean  huitième  & 
au  neuvième,  j'y  trouve  P  ho  tins  ,  pa- 
triarche de  Conllantinople ,  dont  tous  les 
fa  van  s  anciens  &  modernes  ont  fait  1  élo- 
ge à  l'envi  les  uns  des  autres  :  cet  hom- 
me dont  l'érudition  étoit  profonde ,  &  la 
connoiflance  Je  l'antiquité  auffi  vafte  que 
fûre,  ratifie  le  témoignage  de  feint  Juf- 
tin,&  nous  apprend  que  les  livres  qu'il 
avoit  écrits  fur  la  phyfique  d'Ariftote  , 
cXiftoieut  encore  ;  que  ceux  du  philo- 
sophe s'étoitnt  auffi  confervés,  &  il  nous 
en  dit  mot  à  mot  le  précis.  On  fait  que 
faint  Bernard  ,  dans  le  douzième  fiecle, 
s'éleva  fi  fort  contre  la  philofophie  d  A- 
Tiftote ,  qu'il  fit  condamner  fa  méthaphy- 
fique  par  un  concile  :  cependant  peu 
de  temps  après  elle  reprit  le  défias  ;  & 
Pierre  Lombard  ,  Albert  le  Grand ,  faint 
Thomas  ,  la  cultivèrent  avec  foin, comme 
nous  l'allons  voii  dans  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle. On  la  retrouve  prefque  en  entier 
dans  leurs  ouvrage».  Ma  s  quels  font 
ceux  à  qui  la  fuppofition  des  ouvrages 
d'Ariftote  a  paru  vraifemblable  ?  Une 
foule  de  demi-favans  hardis  à  décider  de 
ce  qu'ils  n'entendent  point ,  &  qui  ne 
font  connus  que  de  ceux  qui  font  obli- 
gés par  leur  genre  de  travail  de  parler 
des  bons  ainfi  que  des  mauvais  écrivains. 
L'auteur  le  plus  coitfidérable  qui  ait  rou- 
la rendre  fufpeAs  quelques  livres  qui 
nous  reftent  d'Ariftote  ,  c'eft  Jamblique, 
qui  a  prétendu  rejeter  les  cathégories  : 
mais  les  auteurs  les  contemporains  & 
les  pins  habiles  critiques  modernes  fe 
font  moqués  de  lui.  Un  certain  Andro- 
nicu*  Rbodien  ,  qui  étoit  apparement 
J'Harilouin  de  fon  fiecle  ,  avoit  aulfi  re- 
jeté ,  comme  fuppofés  ,  les  livres  de  l'In- 
treprétatiou  :  voilà  quels  font  ces  lavans 
fur  l'autorité  d.fquels  on  regarde  comme 
apocryphes  le  livres  d'Ariftote.  Mats 
un  lavant  qui  vaut  mieux  qu'eux  tous  , 
&  qui  eft  uu  juge  bien  compétent  dans 
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cette  matière  ,  c'eft  M.  Leibnirz  ;  oa 
voudra  bien  me  permettre  de  le  leur  op- 
pofer.  Voici  comme  il  parie  dans  le  fé- 
cond tome  de  fes  Epitres  page  nç,  de 
l'édition  de  Leipzic,  173»  :  u  II  eft  temps 
de  retourner  aux  erreurs  de  Nizoliui  : 
cet  homme  a  prétendu  que  nous  n'a- 
vions pas  aujourd'hui  les  véritables  ou- 
vrages d'Ariftote  :  mais  je  trouve  pi- 
toyable l'obje-âion  qu'il  fonde  fur  les 
partages  de  Cicéron  ,  &  elle  ne  fauroit 
Faire  la  moindre  imnrcffion  fur  mon  ef- 
prit.  Eft-il  bien  fur  prenant  qu'un  hom- 
me accablé  de  foins  ,  chargé  des  affaires 
publiques  ,  tel  qu'étoit  Ciceron  ,  n'ait 
pas  bien  compris  le  véritable  fens  de 
certaines  opinions  d  un  philofephe  très- 
fubtil  *  &  qu'il  ait  pu  fe  tromper  en  les 
parcourant  très  -  légèrement  ?  Quel  eft 
l'homme  qui  puifle  fe  figurer  qu'Arif- 
tote ait  appelle  Dieu  V ardeur  du  ciel  f 
Si  l'on  croit  qu'Ariftote  a  dit  une  pareil- 
le abfurdité ,  on  doit  conclure  né ceiTai re- 
ment qu'il  étoit  infenfé  1  oependant 
nous  voyons  par  les  ouvrages  qui  nous 
reftent  qu'Ariftote  éroit  un  grand  gé- 
nie; pourquoi  donc  veut -on  iubftituer 
par  force ,  &  contre  toute  rai  fon  ,  un 
Ariftote  fou  à  l'Ariftote  fage?  C'eft  un 
genre  de  critique  bien  nouveau  &  bien 
fingulier  ,  que  celui  de  juger  de  la  fup- 
pofition des  écrits  d'un  auteur  ,  généra- 
lement regahié  de  tous  les  grands  hom- 
mes, comme  un  génie  fupérieur  ,  par 
quelques  abfurdités  qui  ne  s'y  trouvent 
point  :  enforte  que  ,  peur  que  les  ou* 
vrages  d'un  pbilofophe  auffi  fubtil  que 
prorond,  ne  pa fient  point  pour  fuppo- 
fés ,  il  faudra  déformais  qu'on  y  trouve 
toutes  les  fautes  &  toutes  les  imperti- 
nences qu'on  lui  aura  prêtées  ,  foit  par 
inadvertance  ,  foit  par  malice.  11  eft 
bon  d'ailleurs  de  remarquer ,  que  Cice- 
ron a  été  le  feul  que  nous  connoiflGons 
avoir  attribué  ces  fentimens  à  Arifto- 
te :  quant  à  moi  ,  je  fuis  très  -  perfuadé 
que  tous  les  ouvrages  que  nous  avons 
d'Ariftote  ,  font  confta mment  de  lui ,  & 
quoique  quelques-uns  aient  été  regar- 
dés comme  fuppofés,  ou  du  moins  com- 
me Xufpeds  ,  par  Jean  -  François  Pic  , 
par  Pierre  Ram  us,  par  Patricius&  par 
Naudé ,  je  n'en  fuis  pas  moins  convain- 
cu que  ces  livres  font  véritablement 
d'Ariftote.   Je  trouve  dans  tous  use 
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parfaite  liaifon  ,  &  une  harmonie  qui 
les  unit  :  j'y  découvre  la  même  hypo- 
thcfc  toujours  bien  fui  vie  ,  &  toujours 
bien,  foutenuc  :  j'y  vois  enfin  ia  même 
méthode ,  la  même  fagacité  &  la  même 
habileté  „.  Il  n'eft  guère  furprenant 
que  ,  dans  le  nombre  de  quatorze  ou 
quinze,  mille  commentateurs  qui  ont 
travaillé  fur  les  ouvrages  d'Ariftote  , 
il  ne  s'en  Toit  trouvé  quelques  -  uns 
qui  ,  pour  fe  donner  un  grand  air  de 
critique  &  montrer  qu'ils  ayoient  le 
goût  plus  fin  que  les  autres  ,  aient 
cru  devoir  regarder  comme  tuppofé 
quelque  livre  particulier  parmi  ceux 
4u  prulcfûphe  grec  :  mais ,  que  peuvent 
dix  ou  douze  perfonnes  qui  auront  ainfi 
peufé ,  contre  plus  de  quatorze  raille  , 
dont  le  fentiwcnt  fur  les  ouvrages  d'A- 
riliote  eft  bien  différent  ?  Au.refte  au- 
cun d'eux  n'a  jamais  foutenu  qu'ils  fuf- 
fent  tous  fuppofés  ;  chacun  félon  fon 
caprtfe  &-  (a  rantaiûe  a  adopté  les  uns , 
Se  rejeté  les  autres  ;  preuve  bien  fenfi. 
ble  ^ue  la  feule  fantaiiie  a  di&é  leur 
décifion. 

A  la  téte  des  ouvrages  d'Ariftote  ,  font 
ceux  qui  roulent  fur  l'art  oratoire  & 
far  la  poétique  :  il  y  a  apparence  que 
ce  font  les  premiers  ouvrages  qu'il  ait 
compotes;  il  les  deftina  à  l'éiiucation 
du  prince  qui  lui  avoit  été  confiée  ;  on 
y  trouve  des  choies  excellentes ,  &  on 
les  regarde  encore  aujourd'hui  comme 
des  chef-  d'eeuvres  de  goût  &  de  philo- 
sophie. Une  lecture  aifidue  des  ouvra- 
ge d'Uomere  lui  avoit  formé  le  juge- 
ment ,  &  donné  un  goût  exquis  de  la 
belle  littérature  :  jamais  perfonne  n'a 
pénétré  plus  avant  dans  le  cœur  humain, 
ni  mieux  connu  les  rciTorts  invifibles 
qui  le  font  mouvoir  :  il  s'étoit  ouvert  , 
par  la  force  de  fon  génie  ,  une  route  fù- 
rejufqu'aux  iourcesdu  viai  beau,  &  fi 
aujourd'hui  Ton  veut  dire  quelque  cho- 
ie de  bon  fur  la  rhétorique  &  fur  la 
poèttque ,  on  fe  voit  obligé  de  le  répé- 
ter. Nous  ne  craignons  point  de  dire 
nue  ces  deux  ouvrages  font  ceux  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  fa  mémoire  ; 
voyez-eu  un  jugement  plus  détaillé  aux 
deux  articles  qui  portent  leur  nom.  Ses 
traités  de  morale  viennent  enfuite ,  1  au- 
teur y  garde  un  caractère  d'honnéte- 
tomme  qui  plaît  infiniment:  mais  par 
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malheur  il  attiédit  au  lieu  d'échauffer  ; 
on  ne  lui  donne  qu'une  admiration  fté- 
rile  ;  on  ne  revient  point  à  ce  qu'on  a 
lu.  La  morale  eft  fechc  &  infruccueufe, 
quand  elle  n'offre  que  des  vues  géné- 
raies  &  des  propofitions  métaph\  figues, 
plus  propres  à  orner  l'efprit  &  à  char- 
ger la  mémoire ,  qu'à  toucher  le  cœur 
&  à  chanijcr  la  volonté.  Tel  eft  en  gé- 
néral l'efprit  qui  règne  dans  les  livres 
de  morale  de  ce  philoiQphe.  Voici  quel- 
ques-uns de  fes  préceptes  ,  avec  le  tour 
qu'il  lcur.dpnne. 

i°.  Le  bonheur  de  l'homme  ne  confi (le 
ni  dans  les  richeffes  ,  ni  dans  les  hon- 
neurs ,  ni  dans  la  puilfance,  ni  dans  la 
noble&c ,  ni  dans  les  fpéculations  de  la 
philofophie  ,  mais  hien  plutôt  dans  les 
habitudes  de  l'ame  ,  qui  la  rendent  plus 
ou  moins  parfaite.  2°.  La  vertu  eft  plei- 
ne de  charmes  &  d'attraits  ;  aintt.une  vie 
où  les  vertus  s'enchaînent  les  unes  avec 
les  autres  »  ne  fauroit  être  que  très  -  heu- 
reufe.  3°.  Quoique  ta  vertu  fe  fuffile  à 
elle-même  ,  on  ne  peut  nier  cependant 
qu'elle  ne  trouve  un  puiitant  appui  dans 
la  faveur ,  les  richeffes ,  les  honneurs ,  la 
noblelfe  du  fang  ,  la  beauté  du  corps  ,  8c 
que  toutes  ces  chofes  ne  contribuent  à  lut 
faire  prendre  un  plus  grand  elfor  ,  & 
n'augmentent  par  -  U  le  bonheur  de 
l'homme.  40.  Toute  vertu  fe  trouve  pla- 
cée dans  le  milieu  entre  un  aâ-' mauvais 
par  excès  &  entre  un  a£te  mauvais  par 
défaut  :  ainfi  le  courage  tient  le  milieu 
entre  la  crainte  &  l'audace  ;  la  libérali- 
té ,  entre  l'avarice  &  la  prodigalité  ;  la 
modefrie  ,  entre  l'ambition  &  té  méprit 
fuperbe  des  honneurs  j  la  magnificence, 
eutre  le  fafte  trop  recherché  &  l'épargne 
fordide  ;  la  douceur,  entre  la  coLre  & 
l'infenfil  ilité  \  la  popularité  ,  entre  la  mi- 
fin  hro^ie  &  la  baffe  flatterie  ,  d'où 
l'on  peuc  conclure  que  le  nombre  des 
vices  eft  double  de  celui  des  vertus ,  puiC 
que  toute  vertu  eft. toujours  voifine  de 
deux  vices  qui  lui  font  contraires.  $°.  fl. 
diftingue  deux  fortes  de  juftice  s ,  l'une 
univer(elle ,  &  l'autre  particulière  -  la 
juftice  univerfelle  tend  à"  conferver  la  fo- 
ciété  civile  par  le  rcfpeft  qu'elle  infpi- 
re  pour  toutes  les  loix  :  la  juftice  parti- 
culière, qui  confifte  à  rendre  à  chactm 
ce  qui  lui  eft  dû  ,  eft  de  deux  fortes:  ta 
juftice  diUiibutive  Si  la  com  mu  taure  : 
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la  juftice  diftribut've  difpenfc  les  char- 
ges  &  les  récompenfes  ,  félon  le  mérite  de 
chaque  citoyen  ,  &  elle  a  pour  rei;lc  la 
proportion  géométrique  :  la  juftice  cora- 
mutative,  qui  conlifte  dans  un  échange 
déchoies  ,  donne  à  chacun  ce  qui  lui  eft 
dû,  &  garde  en  tout  une  proportion  arith- 
métique, 6°  On  fe  lie  d'amitié  avec 
quelqu'un  ou  pour  le  plaifir  qu'on  retire 
de  (on  commerce,  ou  pour  l'utilité  qui  en 
revient ,  ou  pour  Ton  mérite  fondé  fur  la 
vertu  ou  d'excel'entes  qualités.  La  der- 
nière eft  un*  amitié  parfaite  :  la  bien- 
veillance n'eft  j>as ,  à  proprement  parler, 
l'amitié  ,  mais  elle  y  conduit  ,  &  en 
quelque  façon  elle  l'ébauche. 

Ariftote  a  beaucoup  mieux  réufli  dans 
fa  logique  que  dans  la  morale.  Il  y  dé- 
couvre les  principale  fources  de  l'art  de 
raifonnenil  perce  danois  rond  inéputfa- 
blc  des  penfées  de  l'homme  ;  il  démêle 
fes  penfecs,  fait  voir  la  Ihifon  qu'elles 
ont  entr'elles ,  les  fuit  dans  l'*urs  écarts 
&  dans  leurs  contrariétés  ,  les  ranune 
enfin  à  un  point  fixi*.  On  peut  alfitrer  que 
fi  l'on  pouvoit  atteindra  l'efprit,  Ariftote 
l'auroit  atteint.  N'eft  ce  pas  une  chofe 
admirable  .que  par  différentes  combinai, 
fons  qu'il  a  faites  de  toutes  les  formes 
que  l'efprit  peut  prendre  en  raifonuant, 
il  l'ait  tellement  enchaîné  par  les  relies 
u'tl  lui  a  tracées  ,  qu'il  ne  puiflTe  s'en 
carter,  qu'il  ne  rai  Ton  ne  inconféquem- 
inent  ?  Mats  fa  méthode,  quoique  louée 
par  tous  les  phitofophes  ,  n'eft  point 
exempte  de  défauts.  i°.  Il  s'étend  trop, 
&  par-là  îl  rebute  :  on  pourroit  rappetler 
âpeu  de  pages  tout  Ton  livre  des  catégo- 
ries, &  celui  de  l'interprétation  ;  le  fens 
y  cft  noyé  dans  une  trop  srrande  abondan- 
ce de  paroles }  i  \  Il  eft  obfcur  &  em- 
barrafle  ;  i!  veut  qu'on  le  devine  ,  &  que 
fon  U  Ôeur  produife  avec  lui  fe*  penfées. 
Quelque  habile  que l'o*n  foit,on  ne  peut 
guère  fe  flatter  de  l'avoir  totalement  en- 
tendu ,  témoin  fes  analytiques  ,  où  tout 
l'art  du  fyllo^ifme  cft  en  feigne.  Tous  les 
membres  qui  compofent  fa  logique  fe 
trouvent  difperfés  dans  1rs  difîérens  arti- 
cles de  ce  Dictionnaire  ;  e'eft  pourquoi, 
pour  ne  pas  ennuyer  le  le&etlr  pir  iine 
répétition  iniriïe  des  mêmes  choies,  on 
a  juge  a  propos  de  l'y  renvoyer  tffin 
qu'il  les  con fuite. 
Faflbns  maintenant  à  H  phyfiqire  d'A- 
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riftote  j  &  dans  l'examen  que  nous  en 
allons  faire  ,  prenons  pour  guide  le  cé- 
lèbre Louis  Vifès  ,  qui  a  difpoié  dan*  l'or* 
drele  plus  méthodique  les  différens  ou- 
vrîmes où  elle  eft  répandue.  Il  commence 
d'aoord  par  les  huit  livres  des  principes 
naturels  ,  qui  paroilTent  plutôt  une  com- 
pilation de  différens  mémoires  ,  qu'un 
ouvrage  arrangé  fur  un  même  plan  >  ces 
huit  livres  traitent  en  géréral  du  corps 
étendu  ,  ce  qui  fait  l'objet  de  la  ph  y  ti- 
que, &  en  particulier  des  principes,  &  de 
tout  ce  qui  eft  lié  à  ce  principe  ,  comme 
le  mouvement ,  le  lieu  ,  le  temps,  fife. 
Rien  n'eft  plus  embrouillé  que  tout  ce 
long  détail  i  les  définitions  rendent  moins 
intelligibles  des  chofes  qui   par  elles- 
mêmes  auroient  paru  plus  claires  ,  plus 
évidentes.  Ariftote  blâme  d'abord  les  phi* 
lofophes  qui  l'ont  précédé  ,  &  celad'uoe 
manière  aiTezdure,  les  uns  d'avoir  admis 
trop  de  principes,  les  autres  de  n'en  avoir 
admis  qu'tmleul; pour  lui,  il  en  établit 
trois  ,  qui  font  la  matière ,  la  firme ,  la 
privation.  La  matière  cft  ,  feloa  lut 
le  fujet  général  fur  lequel  la  nature 
travaille)  fujet  éternel  en  même  temps, 
&  qui  ne  ceflera  jamais  d'exifter  \  c'eft 
la  mere  de  toutes  chofes  ,  qui  fou  pire 
après  le  mouvement ,  &  qui  fouhaite  avec 
ardeur  cjuc  la  forme  vienne  s'unir  i  elle. 
On  ne  fait  pas  trop  ce  qu' Ariftote  a»  en* 
tendu  par  cettt  matière  première  qu'il  dé- 
finit ,  ce  qui  n'ejt   ni  qui  ,  ni  combien 
grand ,  ni  quel ,  ni  rien  de  et  far  quti 
Pêtre  eft  déterminé.  N'a-t  il  parle  ainfi 
de  la  matière  que  parce  qif  il  étoit  accou- 
tumé à  mettre  un  certain  ordre  dans  fes 
penfées ,  &  qu'il  commenqoit  par  envi* 
fager  les  chofes  d'une  vue  générale,  avant 
de  dcfccndre  an  particulier  ?  S'il  n'a  vou- 
lu dire  que  cela  ,  c'eft  à- dire  ,  fr  dans 
fon  efprit  la  matière  première  n'avoit 
d'autre  fondement  que  cette  méthode 
d'arranger  des  idées  ou  de  concevoir  les 
chofes ,  il  n'a  rien  dit  qu'on  ne  ptiifle  lui 
accorder  :  mais  auffi  cvtte  matière  n'eft 
pins  qu'un  être  d'imagination  ,  une  idée 
purement  abftratte  ;  elle  n  exifte  pas  plus 
que  la  fleur  en  général ,  que  l'homme  en 
général  ,  ê^fc.    Ce  n'eft  pourtant  pas 
qu'on  ne  voye  tfes  philosophes  aujour- 
d'hui,  qui  tenant  d'Ariitote  la  manière 
de  confidérer  les  chofes  en  général  avant 
que  de  venir  à  leurs  cfpccts  i  St  4t 
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pifler  4e  leurs  efpeces  à  leur»  indivi- 
dus, ne  Contiennent  de  fens  froid  ,  & 
même  avec  une  eTpece  d'opiniâtreté,  que 
riuiiverfel  eft  dans  chaque  objet  parti- 
culier :  que  la  fleur  en  général  ,  par 
exemple  ,  eft  une  réalité  vraiment  exi 
ftante  dan«  cha  tue  jonquille  &  dans  cha- 
que violette.  Il  paroît  à  d'autre*  que 
par  matière  première  Ariftote  n'a  pas 
entendu  feulement  le  corps  en  général, 
mais  une  pâte  uniforme  dont  tout  devoit 
être  çonftruit  ;  une  cire  obéi  (Tante  qu'il 
regardoit  comme  le  fond  commun  des 
corps,  comme  le  dernier  terme  oit  re- 
renoit  chaque  corps  en  Te  de  tr  infant; 
c'étoit  le  magnifique  bloc  du  Statuaire  de 
la  Fontaine  : 

Un  riv c  de  marbre  (toit  Ji  beau , 
Qu'un  Jlatuaire  en  JU  T emplette  : 
Qu'en  fera  ,  Ut. il.  mon  cifeaut 
Sera  t-il  dieu  ,  table  ou  cuvette  ? 
Bnicz  ce  dieu  de  marbte,  que  vous 
reft-til  en  main?  des  morceaux  de 
marbre.  CafTez  la  table  ou  la  cuvette, 
c'eft  encore  du  marbre  ;  c'eft  le  même 
fond  par- tout;  ces  chofes  ne  différent 
quep4ruue  forme  extérieure.  Il  en  eft 
de  même  de  tous  les  corps  ;  leur  malTe 
eft  eOentiellement  la  même  ;  ils  ne  d  ffé- 
rent  que  par  la  figure,  par  la  quantité, 
par  le  repos,  ou  par  le  mouvement,  qui 
font  toutes  ctaofes  accidentelles.  Cette 
idée  qu'on  doit  à  Ariftote,  a  paru  G  fpe% 
cieufc  à  tous  les  philofophes,  tant  anciens 
que  modernes,  qu'ils  l'ont  généralement 
adoptée  :  mais  cette  idée  d'une  matière 
générale,  dans  laquelle  s'en  retournent 
tous  les  corps  en  dernière  décompofition, 
eft  démentie  par  l'expérience  :  il  elle 
étoit  vraie,  voici  ce  qu'il  en  devroit  arri- 
îer.Comme  le  mouvement  a  faitfortir  de 
cette  cire  un  animal,  un  morceau  de  bois, 
une  mafle  d'or ,  le  mouvement,  en  leur 
otant  une  forme  paffagere,  devroit  les  ra- 
mener.a  leur  cire  primordiale.  Empedo- 
cle,  Platon,  Ariftote  &  lesSeholaftiques 
le  difeut  :  mais  la  ebofe  n'arrive  point. 
Le  corps  organifé  fe  diflbut  en  diffé- 
rentes mafles  de  peaux ,  dt  poils  ,  de 
chairs,  d'ost  &  d'autres  corps  mélan- 
ges. Le  corps  mixte  fe  réfout  en  eau, 
en  fable  ,  en  fel  ,  en  terre  :  mais ,  avec 
Ici  diSblvans  les  pins  forts,  avec  le  feu 
le  plus  vi£  f  vous  n'obtiendrez  point 
•c  ces  corps  (impies  de  fe  changer*  Le 
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ftble  refte  fable  ,  le  fer  demeure  ferf 
l'or  épuré  ne  ch  inge  plus  ;  la  terre  morte 
fera  toujours  terre;  &  après  toutes  les 
épreuves  &  tous  les  tourmens  imagina- 
bles, vous  les  retrouverez  encore  les  mê- 
mes. L'expérience  ne  va  pas  loin  :  les 
élémenv  font  chacun  à  part  des  ouvrages 
admirables  qui  ne  peuvent  changer,  afin 
que  le  monde,  qui  en  eft  cnmpofé.  puifle 
recevoir  des  changemens  p^r  leurs  mé- 
langes, &  foit  cependant  durable  comme 
les  principes  qui  en  font  la  bafe.  Voyex 
V article  Chimie. 

Pour  la  forme,  qui  eft  le  fécond  prin- 
cipe d'Ariftote,  il  la  regarde  comme  une 
fubftance,  un  principe  actif  qui  confti- 
tue  les  corps  ,  &  aflujettit  pour  ainfi 
dire  la  matière.  Il  fuit  de-la  ou'il  doit 
y  avoir  autant  de  formes  naturelles  qui 
naiffent  &  meurent  tour- à -tour,  qu'il 
y  a  «de  corps  primitifs  &  élémentaires. 
Pour  la  privation,  dit  Ariftote,  elle  rf  eft 
point  une  fubftance;  elle  eft  même,  à 
quelques  égards  ,  une  forte  de  néant* 
En  effet*  tout  corps  qui  reçoit  une  tetlt 
forme,  ne  doit  pas  l'avoir  aupa* avant;  il 
doit  même  en  avoir  une  qui  foit  abfohw 
ment  contraire.  Ainfi  les  morts  fe  font 
des  vivans,  &  les  vivans  des  morts. 

Ces  trois  principes  étant  établis.  Arifto- 
te paffe  à  l'explication  des  eaufrs,  qu'il 
traite  d'une  manière  affez  diftinéte,  mais 
prefque  fans  parler  de  la  première  caufe 
qui  eft  Dieu.  Quelques-uns  ont  pris  oc- 
cafion,  tant  de  la  définition  qu'il  donne 
de  la  nature  ,  que  du  pouvoir  illimité 
qu'il  lui  attribue,  de  dire  qu'il  mécon- 
nut cette  première  caufe  :  mais  nous  le 
juftifierons  d'athéifme  dans  la  fuite  de 
cet  article.  Selon  lui ,  la  nature  eft  un 
principe  effe&if,  une  caufe  pleniere,  qui 
rend  tous  les  corps  où  elle  réfide  capa- 
bles par  eux-mêmes  de  mouvement  & 
de  repos  ;  ce  qui  ne  peut  point  fe  dire 
des  corps  où  elle  ne  réfide  que  par  acci- 
dent, éV  qui  appartiennent  à  l'art:  ceux- 
là  u'ont  rien  que  par  emprunt ,  &  il 
>'ofe  ainfi  parler,  que  de  la  féconde 
main,.  Continuons:  tous  les  corps  avant 
en  eux  cette  force  ,  qui  dans  un  fens 
ne  peut  être  anéantie  ,  &  cette  tendan- 
ce au  mouvement  qui  eft  toujours  égale, 
sont  des  fubftances  véritablement  dignes 
de  ce  nom  :  la  nature  par  confêquent  eft 
un  autre  principe  d'AnOote  *  c'eft  çlle 
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qui  produit  les  formes,  ou  plutôt"  qui  fe 
divile  &  fubdivife  en  une  infinité  dé 
former  ftiivant  que  les  befbins  de  la 
matière  le  demandent.  Ceci  mérite  une 
attention  particulière,  &  donne  lieu  à  ce 
philofophe  d'expliquer  tous  les  change- 
mens  qui  arrivant  aux  corps,  il  n'y  en 
a  aucun  qui  foit  parfaitement  en  repos, 
parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qoi  ne  faire 
effort  pour  fe  mouvoir.  Il  conclut  de- 
là que  la  nature  infpire  je  ne  Tais  quelle 
néceffité  à  la  matière.  Effectivement,  il 
ne  dépend  point  d'elle  de  recevoir  telle 
ou  telle  forme  :  elle  eft  afftijettie  à  re- 
cevoir toures  celles  qui  fe  présentent,  & 
qui  fe  fuccéVent  dans  un  certain  ordre. 
C*eft-là  cette  fcmeufe  entéléchie  qui  a 
tant  c-nbarraffé  les  commentateurs ,  & 

Îui  a  fait  ilire  tant  d'extravagances  aux 
chi  < .*ft:que«. 

Apres  avoir  expliqué  quelle  eft  la*cau- 
fe  efficiente,  quel  eft  le  principe  de  tou- 
te la  force  qui  fe  trouve  répandue  dans 
l'univers,  Ariftote  entre  plus  avant  dans 
fa  matière ,  &  tâche  de  développer  ce 
que  c'eft  que  le  mouvement.  On  voit 
bien  qu'il  fait  là  de  grands  efforts  de 
génie  :  mais  fes  efforts  abontiflent  à  une 
définition  très-obfcure,  &  devenue  «icine 
fameufe  par  Ion  oblcurité.  Plus  Ariftote 
s'avance  .  plus  il  embraffe  de  terrein  :  le 
fini  &  l'infini,  le  vnide  &  les  atômes, 
l'efpace  &  le  temps",  le  lieu  &  les  corps 
qni  y  font  contenus  ;  tout  fe  préfente  de- 
vant fe<  yeux  :  il  ne  confond  rien,  une 
propofîtion ' lemene  à  l'autre;  8t  quoi- 
que ce  loitd'uhe'  faÇon  très-rapide','  on  y 
fent  toujours  une  forte  de  liailon. 

La  doctrine  qui  eft  compnfe  dans  les 
deux  livres  de  la  génération,  tient  nécef- 
fainment  à  ce  que  nous  avons  déjà  dé- 
veloppé de  fes  principes.  Avant  Socrate, 
on  croyoit  que  nul  être  ne  péri  (Toit ,  & 
qu'il  ne  s.en  rèproduifoit  aucun  :  que 
tous  les  ehangemens  qui  arrivent  aux 
corps,  ne  font  que  de  nouveaux  arran- 
gemens  ,  qu'une  diftribntion  différente 
des  parties  dé  matière  qui  compofent  ces 
mêmes  corps;  on  n'admettoit  dans  l'u- 
nivers que  des  accroiffemens  &  dès  di- 
minutions', des  réunions  &  des  divi- 
fions,  des  mélanges  &  des  réparations. 
Ariftote  rejeta  toutes  ces  idées,  quoique 
simples,  &.  par-là  affez  vraîfemblaores  î 
&  il  établit  une  génération  &  une  cor- 
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rwption  proprement  dites.  Il  reconnut 
qu'il  fe  for  moi  t  de  nouveaux  êtres  dans  le 
lein  de  la  nature,  &  que  ces  êtres  périt 
foient  à  leur  tour.  Deux  chofes  le  condat- 
firent  à  cette  penfée:  l'une  qu'il  s'imagint 
o^ue  dans  tous  les  corps  le  fu  jet  ou  la  ma- 
tière eft  quelque  chofe  d'égal  &de  con* 
ftanti&  que  ces  corps, comme  nous  l'avons 
obfervé,  ne  différent  que  par  la  for* 
me,  qu'il  regardoit  comme  leur  effence: 
l'autre  qu'il  prétendoit  que  les  contraires 
naiffenttous  de  leurs  contrai  res, comme  le 
blanc  du  noir;  d'où  il  fuit  que  la  forme  du 
blanc  doit  être  anéantie  avant  que  celle 
du  noir  s'établiffe.  Pour  achever  d'éclair- 
cir  ce  fyftéme  »  j'y  ajouterai  encore  deux 
remarques.  La  première,  c'eft  que  la  gé- 
nération &  la  corruption  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  autres  modifications  des 
corps, comme  l'accroiffement  &  ledécroif- 
fement,  la  tranlparence,  la  dureté,  la 
liquidité,  &fc.  dans  toutes  ces  modifica- 
tions, la  première  forme  ne  s'éteint  point, 
quoiqu'elle  puiffe  fe  diverfi  fier  à  -l'infini. 
L'autre  remarque  fuit  de  celle-là  ;  comme 
tout  le  jeu  de  la  nature  conlîfte  dans  la 
génération  &  dans  la  corruption,  il  n'y  a 

Îjue  les  corps  fimples  &  primitifs  qui  y 
bientfujets  ;  eux  feuls  reçoivent  de  nou- 
velles forme*,  &  paflent  par  des  meta, 
morphofe»  fans  nombre  ;  tous  les  autres 
corps  ne  font  que  des  mélanges  ,  &  pour 
ainfi  dire  des  entrelacemens  de  ces  pre- 
mier». Quoique  rien  ne  foit  plus  chiméri± 
que  que  ce  coté  du  fyftéme  d'Ariftotevc'eft 
cependant  ce  qui  a  le  plus  frappé  les  Scbo- 
lafttques ,  &  ce  qui  a  donné  lieu  à  leura 
expreiBon»  barbares  &  inintelligibles:  de- 
là ont  pris  naiffance  les  formes  fubftan- 
tielles,les  entités,les  modalités,  les  inten- 
tions réflexes,  Sfc  tous  termes  qui  ne  ré^ 
veillant  aucune  idée ,  perpétuent  vaine- 
ment les  difputes  &  l'envie  rie  difputer. 

Ariftote  ne  fe  renferme  pas  dans 
une  théorie  générale  :  mais  il  defeend 
à  un  très-grand  nombre  d'explications 
de  phyflque  particulière  ;  &  l'on  peut 
dite  qu'il  s'y  ménage  ,  qu'il  s'y  ob- 
ferve  plus  qne  datis  tout  le  refte  ±  qu'il 
ne  donne  point  tout  l'effor  à  fon  ima- 
gination. Dans  les  quatre  livrés  fur  lea* 
météores,  il  a  ,  felou  la  réflexion  jwi 
dicieufe  du  pere  Rspfn  ,'  plus  éclaire! 
d'effets  dé  la  nature"  que  tous  les  pHUo- 
fophts  moderues  jofuta  enfearble.  Oette 
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abondance  loi  doit  tenir  lieu  de  quel- 
que mérite ,  &  certainement  d'exeufe. 
En  etT:t,  au- travers  de  toutes  les  erreurs 
qui  lui  (ont  échappées  ,  faute  d'expé- 
riences &  de  quelques-unes  des  dé- 
couvertes que  le  hafard  a  préTcntées 
aux  modernes  ,  on  s'apperqoit  qu'il 
fuit  aflez  le  fil  de  la  nature ,  &  qu'il 
deviue  des  chofes  qui  certainement  lui 
dévoient  être  inconnues.  Par  exemple, 
il  détaille  avec  beaucoup  d'adrefle  tout  ce 
qui  regarde  les  météores  aqueux,  comme 
la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  la  rofée,  • 
il  donne  une  explication  très  -  ingénieulc 
de  rarc-en-cicl,&qui  au  fond  ne  s'éloigne 
pas  trop  de  celle  de  Defcartes;  il  définit  le 
vent  un  courant  d'air ,  &  il  fait  voir  que 
{a  direction  dépend  d'une  infinité  decau- 
fes  étrangères  &  peu  connues»  ce  qui  em- 
pêche, dit-il,  d'en  donner  un  fyftéme 
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On  peut  rapporter  à  la  phyfique  par- 
ticulière ce  que  ce  philofophe  a  publié 
fur  l'hiftoirc  des  animaux.  Voici  le  ju- 
gement avantageux  qu'en  a  porté  M.  de 
Buffon  dans  Ion  premier  difeours  de 
l'hiftoire  naturelle  :  u  L'hiftoirc  des  ani- 
maux d'Ariftote  eft  peut-être  encore 
aujourd'hui  ce  que  nous  avons  de  rrieux 
fait  en  ce  genre  j  &  il  feroit  à  défirer 
qu'il  nous  eût  laiflTé  quelque  chofe 
d*aufG  complet  fur  les  végétaux  &  fur 
les  minéraux  :  mais  les  deux  livres  de 
plantes  que  quelques-uns  lui  attribuent, 
ne  reflemblenr  point  à  cet  ouvrage  ,  & 
ne  font  pas  en  effet  de  lui.  Voyez  le 
comment,  de  Scaliger.  11  eft  vrai  que  1a 
Botanique  n'étoit  pas  fort  en  honneur 
de  fon  temps  :  les  Grecs  &  les  Romains 
même  ne  la  regardoient  pas  comme 
une  feience  qui  dût  exifter  par  elle- 
même  ,  &  qui  dût  faire  un  objet  à  part  ; 
ils  ne  la  confidéroient  que  relativement 
à  l'agriculture,  au  jardinage,  à  la  mé- 
decine &  aux  arts.  Et  quoique  Théo- 
phrafte,  difciple  d'Ariftote,  connût  plus 
de  cinq  cent  genres  de  plantes,  &  que 
Pline  en  -cite  plus  de  mille,  ils  n'en 
parlent  que  pour  nous  en  apprendre 
la  culture  ,  ou  pour  nous  dire  que  les 
unes  entrent  dans  la  coinpofition  des 
drogues  ,  que  les  autres  font  d'ufage 
pour  les  arts  ,  que  d'autres  fervent  à 
orner  nos  jardins,  &c.  en  un  mot, 
ils  ne  les  oouudcrcnt  que  par  l'utilité 


qu'on  en  peut  tirer,  &  ils  ne  fe  font  pas 
attachés  à  les  décrire  exactement  „ 

"  L'hiftoire  des  animaux  leur  étoit 
mieux  connue  que  celle  des  pl-nfes. 
Alexan  Ire  donna  des  ordres  &  fit  des 
ih  pentes  très  confidérahlcs  pour  rafiem- 
bler  tles  animaux  ,  &  en  faire  venir 
de  tous  les  piys  i  &  il  mit  Ariftote  en 
état  de  les  bien  obferver.  Il  paroît  par 
fon  ouvrage  qu'il  les  ct-nnoifloit  peut- 
être  mieux ,  &  fous  des  vues  plus  gé- 
nérales ,  qu'on  ne  les  connoit  aujour- 
d'hui. Enfin  ,  quoique  les  modernes 
aient  ajouté  Jeurs  découvertes  à  celles 
des  anciens,  je  ne  vois  pas  que  nous 
ayons  fur  l'hiftoire  naturelle  beaucoup 
d'ouvrages  modernes  qu'on  puiffe  met- 
tre au  deifus  de  ceux  d'AriftVe  &  de 
Pline  i  mais  comme  la  prévention  na- 
turelle qu'on  a  pour  Ion  fiecle ,  pour- 
ront perfuader  que  ce  que  je  viens  de  dire 
eft  avancé  témérairement,  je  vais  fahre 
en  peu  de  mots  l'cxpofitioa  du  plan  de 
l'ouvrage  d'Ariftote.  „ 

M  Ari Ilote  commence  fon  hift  Ire 
des  animaux  par  établir  des  différen- 
ces &  des  reftemhlances  générales  en- 
tre les  diffère n s  genres  d'animaux ,  au 
lieu  de  les  divjfcr  par  de  petits  ca- 
ractères particuliers ,  comme  l'ont  fait 
les  modernes.  11  rapporte  hiftorique- 
ment  tous  les  faits  &  toutes  les  ob- 
fervations  qui  portent  fur  des  rapports 
généraux,  &  fur  des  cara&cres  ienû- 
bles.  Il  tire  des  caractères  de  la  for- 
me ,  de  la  couleur  ,  de  la  grandeur, 
&  de  toutes  les  qualités  extérieures* 
de  l'animal  entier  &  aulfi  du  nombre 
&  de  la  pofition  de  fes  parties ,  de  la 
grandeur  ,  du  mouvement  ,  de  !a  for- 
me de  fes  membres,  des  rapports  fe»n- 
blabies  ou  difierens  qui  fe  trouvent 
dans  ces  mêmes  parties  comparées  ;  Se 
il  donne  par  -  tout  des  exemples  pour 
fe  faire  mieux  entendre.  Il  confidére 
aufli  les  différences  des  animaux  par 
leur  façon  de  vivre  ,  1  urs  actions, 
leurs  mœurs  ,  leurs  habitations,  tfc. 
il  parie  des  parties  qui  funt  commu- 
nes &  eflcnttctles  atix  animaux  ,  & 
de  celles  qui  peuvent  manquer  & 
qui  manquent  en  effet  à  plufieurs  efpc- 
ces  d'animaux.  Le  fens  dn  toucher , 
dit  -  il  ,  eft  la  feule  chofe  qu'on  doive 
regarder  comme  né  et  flaire  ,  &  qui  ne 
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doit  manquer  h  aucun  animal  :  Se  com- 
me ce  fens  eft  commun  à  tous  les  ani- 
maux, il  n'eft  p  is  poftib'.e  de  donner  un 
nom  a  la  partie  de  leur  corps  dans  la- 
quelle rvûde  la  faculté  <4e  fentir.  Les 
parties  les  plus  elfeutieiles  font  celles 
par  lefquclles  l'ani  ai  prend  fa  nourri- 
ture, celles  qui  reçoivent  &  Huèrent 
cette  nourriture,  &  celles  par  où  il  rend 
le  iuperflu.  Il  examine  enfuitc  les  va- 
riétés de  la  génération  des' animaux; 
celles  de  leurs  meintms,  &  des  différen- 
tes parties  qui  fervent  a  leurs  fondions 
naturelles.  Ces  oblervarions  générale? 
&  préliminaires  font  un  tableau  dont 
toutes  les  parties  font  intéreffautes  :  & 
ce  çrand  philofopne  dit  auffi  qu'il  les  a 
|>réftntées  fous  cetafpeét,  pour  donner 
un  avant  goût  de  ce  qui  doit  Cuivre,  & 
taire  naître  l'attention  qu'exige  l'hiftoi- 
re particulière  de  chaque  animal  v  on 
plutôt  de  chaque  chofe.  „ 

'  ■ 

„  Il  commence  par  l'homme ,  &  il  le 
décrit  le  nVemicr,  plutôt  parce  qu'il  cft 
Taniniat  le  mieux  connu,  que  parce  qu'il 
rit  le  plus  parfait;  &  pour  remire  fa  de- 
fcnptiort  moins  feche  &  plus  piquante, 
il  tâche  de  tirer  des' connoiffance*  mo- 
rales en  parcourant  les  rapports  phyfi- 
ques  du  corps  humain  ',  &  il  indique  les 
caractères  des  hommes  par  les  traits  de 
leur  vifage.  Se  bienconnoitre  en  phy- 
sionomie ,  feroit  en  effet  une  feience 
bien  utile  à  celui  qui  l'auroit  acquife  : 
mais  fjeut-on  la  tirer  de  l'hiftoire  natu- 
relle? Il  décrit  donc  l'homme  par  tou- 
tes les  parties  extérieures  &  intérieu- 
res ;  &  tette  def  ription  cft  la  feule  qui 
foit  entière  ;  au  lieu  dè  deerfre  chaque 
animal  en  particulier,  il  les  fait  connoi- 
tre  tous  ,  pir  les  rapports  que  toutes 
Jes  parties  de  leur  corps  ont  avec  celles 
du  corps  de  l'homme.  Lorfqu'il  décrit, 
£ar  exemple  ,  la  tête  humaine  ,  il 
compare  arec  elle  la  tête  de  toutes 
les  efpeccs  d'animaux.  Il  cri  eft  de 
même  de  toutes  les  autres  parties.  A 
la  deferiptinn  du  poumon  de  l'homme, 
il  rapporte  bitroriquement  tout  ce  qu'on 
faveit  des  poumons  dés  animaux  ;  & 
fl  fait  l'hiftoire  de  ceux  qui  en  man- 
quent. A  l'oecafion  des  parties  de  la 
génération  ,  il  rapporte  toutes  les  va- 
riétés -des  animaux-  dans  la  manière 
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de  t'açconpler ,  d'engendrer ,  de  porter 
&  d'accoucher.  A  l'oecafion  du  fang\ 
il  fait  1  hiftoirc  des  animaux  qui  en  font 
privés  ;  &  fuivant  aiufi  ce  plan  de 
comparaifon  dans  lequel ,  comme  l'on 
voit  ,  l'homme  fert  de  modèle  ,  &  ne 
donnant  que  les  différences  qu'il  y  a 
des  animaux  à  l'homme,  &  de  chaque 
nrtie  des  animaux  à  chaque  partie  de 
homme  ,  il  retranche  à  delfein  toute 
delcription  particulière  ;  il  évite  par-là 
toute  répétition;  il  accumule  les  faits» 
&  il  n'écrit  pas  un  mot  qui  'oit  inutile: 
au(E  a-t-il  compris  dans  Un  petit  volu- 
me un  nombre  in6ni  de  différent  faits: 
,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poÛiblc  de 
réduire  à  de  moindres  termes ,  tout  ce 
qu'il  avoit  à  dire  lur  cette  matière,  qui 
naroit  fi  peu  fnfceptible  de  cette  préci- 
non  ,  qu'il  fallait  Un  génie  comme  le 
fien  pour  y  conferver  en  même  temps 
de  l'ordre  fc  de  la  netteté.  Cet  ouvrage 
d'Ariftote  s'eft  préfenté  à  mes  yeux 
comme  une  table  des  matières  qu'on  au- 
roit extraite  avec  le  plus  grand  foin  de 
plùfieurs  milliers  dé*volumes  remplis  de 
deferiptions  &  d'obfervations  de  toute  et 
pece  :  c'tft  l'abrégé*  le  plus  favant  qui 
ait  jamais  été  fait,  fi  la  feience  eft  en 
effet  l'hiftoire  des  faits  ;  &  quand  mê- 
me on  fuppoferoit  qu'Ariftote  auroit 
tiiré  de  tous  les  livres  de  fon  temps  ce 
qu'il  a  mis  dans  le  fien  ,  le  plan  de 
l'ouvrage  ,  fa  difhîburion  ,  le  choix  des 
exemples,  la  juftetfe  de«  comparaifons, 
urte  certaine  tournure  dans  les  idées* 
que  j'appcllerois  volontiers  le  caraéitrt 
plnlofof bique ,  ne  laiffent  pas'  douter  uh 
inlfcant  qu'il  ne  fût  lui-même  beaucoup 
plus  riche  que  ceux  dont  il  auroit  em- 
prunté. „    •  ... 

Voici  de  nouveaux  dogmes.  Nous  avons 
vû  que  la  matière  qui  compofe  tous  1er 
corps,  eft  foncièrement  la  même,  félon 
Ariflote,  &  quelle  ne  doit  toutes  les  for- 
mes qu'elle  prend  fuoceffivement ,  qu'à 
la  différente  combinaifon  de  fies  parties. 
Il  s'en;  contenté  d'en  tirer  quatte  élé- 
mens,  le  feu,  l'air,  l'eau  &  la  terre,  quoi- 
qu'il lui  fût  libre  d'en  tirer  bien  davan- 
tage. Il  a  cru  apparemment  qu'ils  fum- 
foient  pour  former  ce  que  nous  Voyons. 
La  beauté  des  cieux  lui  fit  pourtant 
foupçonner  qu'ils  pouvo^ent  bien  éWs 
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de  quelque  choft  de  pînt  beau. 
D  en  forma  une  qnintefTence  pour  en 
eonfiruirc  le*  cieux  :  c'eft  de  tout  temps 
que  les  philofophe*  font  en  poflTeflîon  de 
croire  que  quand  ils  ont  inventé  un  nou- 
mn  mot,  ils  ont  découvert  une  nou- 
velle chofe  ,  &  que  ce  qu'il»  arrangent 
nettement  ^ans  leur  peniéc,  doit  tout  de 
foire  fe  trouver  tel  dans  la  nature  ;  mais 
ni  l'autorité  d'Ariftote  &  des  autres  phi- 
lofophes  ni  Upetteté  de  leurs  idées,  ni 
la  prétendue  évidence  de  leurs  raifonne- 
mens,  ne  nous  garantiflent  rien  de  réel. 
La  nature  peut  étee  toute  différente. 
Qtjoi  qu'il  en  foit  de  cette  réflexion,  Ari- 
ftote croy  oit  qu'il  n'y  avoit  dans  cet  uni- 
vers que  cinq  efpeces  de  corps:  les  pre- 
miers qui  font  la  matière  qui  forme  tous 
les  corps  célettes ,  fe  meuvent  circulai- 
remet' t  ;  &  les  quatre  autres,  dont  font 
conipofés  tous  les  c  >rp«  fublunaires,  ont 
Un  mouvement  en  li^ne  droite.  La  cirw 
quiem?  eflence  n'a  ni  légèreté  ni  pefan- 
teur  ;  elle  eft  incorruptible  &  éternelle  ; 
elle  fuît  toujours  un  mouvement  égal  & 
uniforme:  au  lieu  que  des  quatre  élé- 
ment les  deux  premiers  font  pefans  «  & 
les  deux  antres  légers.  Les  deux  pre- 
miers defeendent  en  bas,  &  fpnt  poufles 
Vers  le  centre;  les  deux  autres  tendent 
en  haut .  &  vont  fe  ranger  à  la  circonfé- 
rence. Quoique  leurs  places  foient  ainfi 
prédfet  Si  marquées  de  droit,  ils  peu- 
vent cependant  en  changer.  &  en  chan- 
gent effectivement  :  ce  qui  vient  de  l'ex- 
trême facilité  qu'ils  ont  de  fe  transfor- 
mer les  uns  dans  lés  autres,  $  de  ftteom- 
■mniquer  leurs  mouvemens. 

Cela  fuppofé.  Ariftote  aÛure  que  tout 
l'univers  n'eft  point  également  gouverné 
par  Dieu*  quoiqu'il  (bit  la  caufe  générale 
de  tout.  Les  corps  céleftes,  ce  qui  eft  com- 
pote de  Ia  cinquième  effeoèe,  méritent  fes 
foins  &  fon  attention  :  maîs  il  ne  fe  mêle 
point  de  ce  qui  eft  au-de(Tous  de  la  lune, 
de  ce  qui  a  rapport  aux  quatre  élémens. 
Tonte  la  terre  échappe  à  fa  providence, 
Ariftote,  dk  Diogeno  Laërce,  croyoitque 
la  pu  i  flanc*  divïpe  réglait  les  chofes  céle- 
ftes, &  que  celles  de  la  terre  (e  gouver- 
soient  par  une  efpece  de  fympathie  avec 
le  ciel.  En  fuivant  le,  même  rai  fon nement, 
to»  proitve  d'après  Ariftote  que  l'ame  eft 
morcelle.  £nefl*t,  Dieu  n'étant  point  té- 
moins, de  &  conduite,  oc  peut  ni  la  punir, 
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ni  la  récompenser  ;  t*it  le  faifoit,  ce  feroit 
par  caprice  &  fans  aucune  connoiiïance. 
D'ailleurs  Dieu  ne  veut  point  fe  mêler  des 
actions  des  hommes  ;  s'il  s'en  méloit,  il 
les  prévoiroit;  l'homme  ne  feroit  point  li- 
bre i  fi  l'homme  n'étoit  point  libre,  tout 
feroit  b»cn  arrangé  fur  la  terre.  Or  tout  ce 
qui  fe  fait  ici-bas  eft  plein  de  changement 
&  de  variations,  de  défaftres  &  de  maux i 
doncl'hommc  fe  déterminepar  lui-même, 
&  Dieu  n'a  aucun  pouvoir  fur  lui.  Une  * 
autre  rai  fon  qui  faifoit  nier  à  Ariftote 
l'immortalité  de  l'ame,  c'eft  l'opinion  ou. 
il  étoit  avec  tous  les  autres  philofopbes, 
que  notre  ame  étoit  une  portion  de  la  di- 
vinité dont  elle  avoit  été  détachée)  & 
qu'après  un  certain  nombre  de  révolu- 
tions dans  differens  corps»  elle  alloit  s'y 
rejoindre  â  s'y  abymer  ,  ainfi  qu'une 
goutte  d'eau  va  fc  réunir  à  l*Océan  quand 
le  vafe  qui  la  contenoit  vient  à  fe  brifer. 
Coûte  éternité  qu'ils  attribuoient  à  l'ame» 
étoit  précifement  ce  qui  détruifoit  fon 
immortalj'é.  lrey.  fart.  Ame,  où  nous 
avons  développé  plus  au  long  cette  idée 
des  anciens  philofophes  grecs. 

Les  ratifies  idées  qn'Ariftotcs'étoit  fai- 
tes fur  le  mouvement,  l'avoicnt  conduit 
à  croire  l'éternité  du  monde.  Le  mouve- 
ment, dilottil,  doit  être  éternel  i  ainfi  le 
ciel  ou  le  monde  dans  lequel  eft  le  mouve- 
ment, doit  être  éternel.  En  voici  ia  preu- 
ve. S'il  y  a  eu  un  premier  mouvement  y 
comme  tout  mouvement  fuppofeun  mobi- 
le ,  il  faut  abfolument  que  ce  mobile  foit 
engendré  ou  éternel,  mais  pourtant  en  re- 
pos ,  à  caufe  de  quelque  empêchement 
Or  de  quelque  façon  que  cela  foit ,  il 
s'enfuit  une  abfurdité  ♦  car  fi  ce  premier 
mobile  eft  engendré,  il  l'cft  donc  par  le 
mouvement,  lequel  par  oonféquent fera 
antérieur  au  premier,  &  s'il  a  été  en  repos 
éternellement ,  Pobftacle  n'a  puétre  ôté 
(ans  le  mouvement*  lequel  derechef  aura 
été  antérieur  au  premier.  A  cette  ration 
Ariftote  en  ajoute  plufieurs  autres  pour 
prouver  l'éternité  du  monde.  I!  foutenoit 
que  Dieu  &  la  nature  ne  feroient  pas  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  fi  l'univers 
n'étoit  éternel ,  puifque  Dieu  ayant  jug£ 
de  tout  temps  que  l'arrangement  du  mon- 
de étoit  un  bien,il  auroit  différé  de  le  pro- 
duire pendant  toute  l'éternité  antérieure. 
Voici  encoreundefesargumens  fur  le  mê- 
me fujet  ;  fi  le  monde  a  été  créé,  il  peut 
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être  détruit  ;  car  tont  ce  qui  a  eu  un  com- 
mencement doit  avoir  une  fin.  Le  monde 
eft  incorruptible  &  inaltérable;  donc  il  cft 
éternel.  Voici  la  preuve  que  le  monde  eft 
incorruptible  :  fi  le  monde  peut  être  dé- 
truit, ce  doit  être  naturellement  par  celui 
qui  l'a  créé:  mais  il  n'en  a  point  le  pou- 
voir :  ce  qu'Ariftote  prouve  ainû.  Si  Ton 
fuppofe  que  Dieu  a  la  puitTancc  de  dé* 
traire  le  mon. le.  il  Faut  l'avoir  alors  fi  le 
monde  étoit  parfait;  s'il  ne  l'étoit  pas, 
•Dieu  n'avoit  pu  le  créer,  pu  1  (qu'une  can- 
fe  parfaite  ne  peut  rien  produire  d'impar- 
fait, &  qu'il  fau-iroit  pour  cela  que  Dieu 
fût  défectueux  ;  ce  qui  eft  abfurde  :  file 
monde  au  contraire  eft  parfait.  Dieu  ne 
peut  le  détruire  ;  parce  que  la  méchance- 
té cft  contraire  à  fon  eflence,  &  que  c'eft 
le  propre  d'un  être  mauvais  de  vouloir 
nurc  aux  boiine*  chofes. 
On  peut  juge»*  maintenant  de  la  doctrine 
d'Ariftote  fur  la  divinité;  c'eft  à  tort  que 
quelques-uns  l'ont  aceufé  d'athcifiiie,pour 
avoir  cru  le  monde  éttrnehcar  autrement 
il  faudroit  faire  le  même  reproche  à  pref- 
que  tous  les  anciens  philr,f<»phes ,  qui 
étoient  infectés  de  la  même  erret  r.  Arifto- 
xe  étoit  fi  éloigne  de  l'athéifmc,  qu'il  nous  , 
répréfenteDieu  comme  un  être  intelligent 
&  immatériel,  le  premier  moteur  de  tou- 
tes chofes,  qui  ne  peut  être  mû  lui-même. 
Il  décide  mémo  en  termes  formels,  que  fi 
dans  l'univers  il  n'v  avoit  que  de  la  ma- 
tière, le  monde  fc  trouverait  fans  caufe 
première  &  originale,  &  que  par  confé- 
qnentil  faudroit  admettre  un  progrés  de 
caiife*  à  l'infini  :  abfurditc  qu'il  réfute 
lui  même.  Si  l'on  me  demande  ce  que  je 
penfe  de  la  création  d'Ariftote,  je  répon- 
drai qu'il  en  a  admis  une  ,  même  par  rap- 
port à  la  matierr,  qu'il  croyoit  avoir  été 
produite.  Ii  différait  de  Platon  fon  maître, 
en  ce  qu'il  croyoit  le  mon. te  une  émana- 
tion naturelle  &  impétueufe  de  la  divini-  , 
té,  à-peu-près  comme  la  lumière  eft  une 
émanation  du  foleil  :  au  lieu  que  ,  félon 
Platon  ,  le  monde  étoit  une  émanation 
éternelle  &  néceftaire,  mais  volontaire  & 
réfléchie  d'une  caufe  toute  fage  &  toute 
puiffante.  L'une  &  l'autre  création,  com- 
me on  voit,  emporte  avec  foi  l'éternité  du 
monde,  &  eft  bien  différ-  nte  de  celle  de 
Moyfe,  où  Dieu  eft  fi  libre  par  rapport  a 
la  production  du  monde,  qu'il  aurait  pu 
le  laiffer  éternellement  dans,  le  néant. 
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Mais  fi  Arîftote  n'eft  pat  athéYen  cefene 
qu'il  attaque  dirretement  &  comme  de 
front  la  divinité,  &  qu'il  n'en  reconnoif- 
fe  point  d'autre  que  cet  univers,  on  peut 
dira  qu'il  l'eft  dans  un  fens  plus  étendu, 
parce  que  les  idée*  qu'il  fe  forme  de  la  di- 
vinité, tendent  indirectement  à  la 
ver  fer  &  à  la  détruire.  En  effet  Ariftote 
nous  repréfente  Dieu  comme  le  premier 
moteur  de  toutes  chofes  :  mais  il  veut  en 
même  temps  que  le  mouvement  que  Dieu 
imprime  à  la  mitiere,  ne  foit  pai  l\net 
de  fa  volonté,  mais  qu'il  coule  de  la  né- 
cefl&té  de  fa  nature;  doctrine  monftrueu- 
fe  qui  ôte  à  D:eu  la  liberté,  &  au  monde  fa 
dépendance  par  rapport  à  fon  créateur. 
Car  fi  Dieu  eft  lié  &  enchaîné  dans  Tes 
opérations,  il  ne  peut  donc  faire  que  ce 
qu'il  fait,  &  de  la  manière  dont  il  le  Fait; 
le  monde  eft  donc  aulfi  éternel  &  auffi 
néceftaire  que  lui.  D'un  autre  coté ,  le 
Dieu  d'Ariftote  ne  peut  être  immenfe  ni 
préfent  par-tout,  parce  qu'il  eft  comme 
doué  au  ciel  le  plus  élevé,  où  commen- 
ce le  mouvement,  pour  fe  communiqué 
de-là  aux  cieux  inférieurs.  Abymé  de 
toute  éternité  dans  la  contemplation  de 
fesdivjnes  pérfections,  il  ne  daigne  pas 
s'informer  de  ce  qui  fe  patte  dans  l'noi- 
vers  ,  il  le  laifle  rouler  au  gré  du  hazard. 
Il  ne  penfe  pas  même  aux  autres  intel- 
ligences qui  font  occupées ,  comme  lui, 
à  faire  tourner  les  fpheres  auxquelles  el- 
les font  attachées.  Il  eft  dans  l'uni- 
vers ce  qu'un  premier  mobile  eft  dani 
une  machine  :  il  donne  le  mouvement  à 
tout,  &  il  le  donne  néceftai rement.  Un 
Dieu  fi  éloigné  des  hommes ,  ne  ptut 
être  honoré  par  leurs  prières,  ni  appai- 
fé  par  leurs  facrifices,  ni  punir  le  vi- 
ce, ni  recompenfer  la  vertu.  De  quoi 
fcrviroit.il  aux  hommes  d'honorer  ua 
Dieu  qui  ne  les  connoit  pas,  qui  ne  fait 
pas  même  s'ils  exiftent,  dont  la  providen- 
ce eft  bornée  à  faire  mouvoir  le  premier 
ciel  où  il  eft  attache?  lien  eft  de  même 
des  autres  intelligences,  qui  contribuent 
aux  mouvemens  de  l'univers  ainû  que 
les  différente^  parties  d'une  machine,  où 
pluûVurs  re (Torts  font  fubordon nés  à  us 
premier  qui  leur  imprime  ce  mouvement. 
Ajoutez  à  cela  qu'il  croyoit  nos  âmes 
mortelles ,  &  qu*il  rejetoit  le  dogme  des 
peines  &.des  récMnpenfes  éternelles; 
ce  qui  étoit  âne  fuite,  comme  non*  IV 
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ymh  ci-deflTu*  ohfervé ,  de  l'opinion  mon- 
inieufe  qui  faifoit  de  no*  ame*  autant  de 
partions  de  la  divinité.  Jugez  après  cela 
fi  Ariftafe  pouvoit  être  fort  dévot  envers 
Je*  dieux.  N'eft  il  pas  plaifant  de  voir 
que  même  dans  le*  plus  beaux  fiecle*  de 
réalité  ,  il  y  ait  eu  des  hommes  aflVz 
prévenus ,  &  non  moins  impie*  qu'infen- 
r«  ,  les  uns  pour  élever  le*  livres  d'A- 
riftote à  la  dignité  de  texte  divin  ,  les 
ictre*  pour  faire  un  regard  de  fon  por- 
trait &l  de  celui  de  J.  C.  ?  Dan*  le*  ficelés 
fuivans  &  même  depuis  la  renaiflfance  des 
lettre*  en  Italie ,  on  n'a  point  héfité  à 
mettre  ce  philofophe  au  nombre  des 
bienheureux. 

Nous  avons  deux  ouvrages  exprès  fur 
cette  matière  :  l'un  attiibué  aux  théolo- 
giens de  Cologne,  &  intitulé  dufalutd'A- 
rijlvte  :  l'autre  compofé  par  Lambert  Du- 
vont ,  profeffeuren  philofophie  ,  &  pu- 
b'ié  fou*  ce  titre  :  Ce  qu'on  peut  avancer  de 
fUs  probable  touchant  le  falut  d% Ari  Ilote , 
tant  par  des  preuves  tirées  de  l  écrit ure-fain- 
te ,  que  fur  des  témoignages  empruntés  de  lu 
fins  faine  partie  des  tbéologitns  :  tandis 
qu'il  eft  confiant  par  l'expofitinn  de  Ton 
iyltéme  ,  qu'il  n'a  point  eu  d'idée  faine  de 
U  divinité  ,  &  qu'il  n'a  nullement  connu 
la  nature  de  l'ame,  ni  fon  immortalité, 
ni  ia  fin  pour  laquelle  elle  eft  née.  On 
urppofe  dans  ces  deux  ouvrages  comme 
en  principe  clair  &  évident ,  qu'il  a  eu 
une  connoifTanceanticipée  de  tous  les  my- 
Rtres  dn  chrîflianifme ,  qu'il  a  été  rem- 
pli d'une  Force  fnrnatorelle.  A  combien 
4  excès  l'envie  opiniâtre  de  chriftianifer 
le*  anciens  philofophe*  n'a-t  elle  point 
donné  n ai  (Tance  ?  Ceux  qni  auroie  nt  l'ef- 
prit  tourné  de  ce co té-là  ,  ne  feroient  pas 
mal  de  lire  l'excellent  traité  de  J.  B.Crif- 
pns.  Italien,  qui  floriflToit  au  conimen- 
rement  dn  xvi*  fiecle.  Ce  traité  eft  plein 
é'tmc  critique  fine  &  délicate,&  où  le  dis- 
cernement de  l'auteur  brille  à  chaque  pa- 
2e;  il  eft  intitulé  :  des  précautions  qu*ilfaut 
prendre  en  étudiant  les  pbilofofbes  payent. 

Si  Ariitote  a  eu  des  temples  ,  il  s'eft 
trouvé  bien  des  infidèles  qui  fe  font  mo- 
\nét  de  fa  divinité:  les  uns  l'ont  regardé 
co  «me  le  génie  de  la  nature  ,  &  prefque 
comme  un  dieu»  mais  les  autres  ont  daigné 
à  ovine  lui  donner  le  titre  de  phyficien. 
Xi  le*  panégyriftes  ni  le*  critiqui'â  n'en 
•*  parié  comme  ils  deVolent4,  les  premiers 
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ayant  trop  exagéré  le  mérite  de  ce  philo, 
fophe,  &  les  antres  l'ayant  blâmé  fans  au- 
cun ménagement.  Le  mépris  qu'on  a  eif 
pour  lui  dan*  ces  derniers  ficelés ,  vient 
de  ce  qu'au  lieu  des  originaux  ,  que  per- 
fonne  ne  lifoit  ,  parce  qu'ils  étoient  en 
grcc,on  eonfultoit  les  commentateur*  ara- 
bev  &  fcholaftiques  ,  entre  les  main*  def- 
quel*  on  ne  peut  douter  que  ce  philofophe 
n'ait  beaucoup  perdu  de  les  traits. En  effet 
ils  lui  ont  prêté  les  idées  le*  plus  mon- 
naie ufe  s  ,  &  lui  ont  fait  parler  un  langa- 
ge inintelligible.  Mais  quelques  tort*  que 
'lui  aient  fait  tous  ces  écarts  &  toutes  cet 
chimères,  au  fond  il  n'en  eft  point  refpon- 
fable.Un  maître  doit-il  fouffrir  de  l'extra» 
vagancedefes  difciplcs?  Ceux  qui  ont  In 
fe»  ouvrages  dans  l'original,  lui  ont  rendu 
plus  de  juftke.  Us  ont  admiré  en  lui  un 
efprit  élevé,  des  connoiflances  variées, ap- 
profondie»^ des  vues  générales  ;  &  fi  fur 
la  phyû^ue  il  n'a  pas  pouffe  les  recherches 
au  (fi  loin  qu'on  l'a  fait  aujourd'hui  ,  c'eft 
que  cette  feience  ne  peut  fe  perfectionner 
que  par  le  fecours  des  expériences ,  ce  qui 
dépend ,  comme  l'on  voit,  du  temps.  J'a- 
vouerai cependant  d'après  le  fameux 
chancelier  Bacon  ,  que  le  défaut  effentiel 
de  la  philofophie  d'Ariftote ,  c'eft  qu'elle 
accoutume  peu  à  peu  à  fe  paner  de  l'évi- 
dence ,  &  à  mettre  les  mots  à  la  place  de* 
chofes.On  peut  lui  reprocher  encore  cette 
obfcurité  qu'il  afFecle  par-tout ,  &  dont  il 
enveloppe  fes  matières.  Je  ne  puis  mieux 
finir,  ni  Faire  connoitre  ce  qu'on  doit  pen- 
ferdu  mérite  d'Ariftote,qu'en  rapportant 
ici  l'ingénieux  parallèle  que  leP.Rapin  en 
fait  avec  Platon,  qu'on  a  toujours  regardé 
comme  un  des  plus  grands  philofbphcs. 
Voici  à  peu  près  comme  il  s'exprime  :  les 
qualités  de  Pcfprit étoient  extraordinaires 
dans  l'un  &  dans  l'autre  :  ils  avpient  legé- 
nie  élevé  &  propre  aux  grandes  chofes.  U 
eft  vrai  que  l'cfprit  de  Platon  eft  plus  po- 
li, &  celui  d'Ariftote  plus  profond. Platon 
a  l'imagination  vive,abondanre,fertile  en 
in  ventions,  en  idées, en  expreffions,  en  fi- 
gures,donnant  mille  tours  differens,mille 
couleurs  nouvelles  &  toute*  agréables  à 
chaque  cho  "e.  Mai*  après  tout  ce  n'eft  fou- 
vent  que  le  fruit  de  l'imagination.  Arifto- 
te  eft  dur  &  fec  en  tout  ce  qu'il  dit  :  mais 
ce  font  des  raifens  que  ce  qu'il  dit ,  quoi- 
qu'il  le  dife  féchement:  fa  dtftion  toute 
pure  qu'elle  eft,a  je  ne  (ais  quoi  d'auftere) 
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fes  obfcurités  naturelles  ou  aflfe&ées  ,  dé- 
goûtent &  fatizuent  les  lecteurs.  Platon 
eft  délicat  dans  tout  ce  qu'il  penfe,  &  dans 
tout  ce  qu'il  dit  :  Ariftote  ne  l'eft  point  du 
t6ut ,  pour  être  plus  naturel  ;  fon  ftyle  eft 
{Impie  &  uni, mais  (Vrré*  Se  nerveux. Celui 
de  Platon  eft  grand  eft  élevé,  mais  lâche  & 
diffus  :  celui-ci  dit  toujours  pfus  qu'il  n'en 
faut  dire;  celui-là  n'en  dit  jamais  aflez, 
&  laifle  à  penfe  r  toujours  plus  qu'il  n'en 
dit  :  l'unfurprendl'efprit,  &  l'ebloiiit  par 
vu  caraéierc  éclatant  Se  fleuri  ;  l'autre  l'é- 
clairé &  rinftruit  par  une  méthode  jufte 
Se  folide  ;  Se  comme  les  raifonnemens  de 
celui-ci  font  plus  droits  &  plus  (impies  , 
les  raifonnemens  de  l'autre  font  plus  in- 
génieux 8c  plus  em  barra  (Tés.  Platon  donne 
de  l'efprit  par  la  F Jcon Jiré  du  lien,  &  Ari- 
ftotedonne.lu  jug^m^nt  &  de  la  raifon  par 
l'impreffion  du  bon  fous  qui  paroit  dans 
tout  ce  qu'il  dit.  Enfin  Platon  ne  penfe  le 
plus  fouvent  qu'à  bien  dire,  Se  Ariftote  ne 
penfe  qu'à  bien  penfer,à  creufer  les  matiè- 
res» à  en  rechercher  J.s  principes  ,  &  des 
principes  tirer  dos  confluences  infailli- 
bles» au  lieu  que  Piat»n  ,  en  fe  donnant 
plus  de  liberté  ,  embellit  fon  difeours  & 
plaît  davantage  :  mais  par  la  trop  grande 
envie  qu'il  a  de  plairejl  fe  liiflT;  trop  em- 
porter a  fon  éloju?ncc;il  eft  figuré  en  tout 
ce  qu'il  dit. Ai  iftote  fe  poOTécle  toujours  »  il 
appelle  les  chofes  tout  fimpiement  par 
leuKr\om:  comme  il  nes'éleve  point  ,  & 
Qu'il  ne  s'égare  jamais  ,  il  eft  aufli  moins 
fujet  à  tomber  dans  Terreur  que  Platon , 
qui  y  fait  tomber  tous  ceux  qui  s'atta- 
chent à  lui  ;  car  il  féduit  par  fi  manière 
d'inftruire  qui  eft  trop  agréable.  Mais 
quoique  Platon  ait  excellé  dans  toutes  les 
parties  de  l'éloquence,  qu'il  ait  été  un  ora- 
teur parfait  au  fentiment  de  Lon^in  ,  & 
qu'Ai  iftoÇe  ne  foit  nullement  éloquent,  ce 
dernier  donne  pour  l'ordinaire  du  fond  Se 
du  corps  au  difeours ,  pendant  que  l'autre 
s'y  donne  que  la  couleur  &  la  grâce. 
Lorfque  les  injuftes  perfécutions  des 

Îtrêtres  deCcrès  contraignirent  Ariftote  de 
è  retirer  à  Chalcis ,  il  nomma  Théophra- 
#e  pour  fon  fucceffeur ,  Se  lui  légua  tous 
(es  manuferits.  Ce  philofophe  jouit  toute 
fa  vie  d'une  très-grande  réputation  :  on 
comparent  la  douceur  de  (bit  éloquence  à 
celle  du  vin  de  Lesbos ,  qui  étoit  Ca  patrie. 
Né  doux  &  obligeant ,  il  parloi(  avanta- 
geufemegt  de  toupie  monde  -x  Se  les  gens 
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de  lettres  fur-tout  trou  voient  dans  fa  gé- 
néroGté  un  appui  anffi  fûr  Que  prévenant. 
Il  favoit  faire  valoir  leur  mérite  lors  même 
qu'ils  l'oublioient ,  ou  plutôt  qu  ils  fem- 
bloient  l'ignorer  par  un  excès  de  mode&ie. 
Pendant  que  Théophiafte  fe  diftingunil 
ainfi  à  Athènes,  Sophocle  fils  d'AmphiéH. 
de  porta  une  loi ,  par  laquelle  îl  étoit  de% 
fendu  à  tous  les  philofophes  d'enfeignet 
publiquement  fans  une  permiffinn  ex* 
v  preflTe  du  fénat  &  du  peuple.  La  peine  M 
mort  étoit  même  deeernée  contre  totu 
ceux  qui  n'obéiroient  point  à  ce  règle- 
ment. Les  philofophes  indignés  d'un  pro- 
cédé fi  violent ,  fe  retirèrent  tous  d'A'hc 
nés  ,  &  la  Itèrent  le  champ  libre  à  leun 
rivaux  &  à  leurs  ennemis,  je  veuxdin 
aux  autres  favans  d'imagination.  Tandii 
que  ces  derniers  jouiiToient  de  leur  triom 
phe,  un  certain  Philon  qui  avoit  été  ara 
d'Ariftote,  &  qui  faifoit  profeffion  d'igno 
rer  les  beaux  arts ,  compofa  une  apologi 
en  faveur  des  philofophes  retirés.  Cett 
apologie  fut  attaquée  par  Déroocharès 
homme  accrédité  ,  &  fils  d'une  fœur  d 
DJm  'fthene.  L'amere  critique  n'étoi 
point  épargnée  dans  fa  réfutation  ,  &i 
faifoit  fur  tout  un  portrait  odieux  d 
tous  les  philofophes  qui  vivoient  alors 
Se  d'autant  plus  odieux  ,  qu'il  étoit  moin 
refTmblant.  Ce  qu'il  croyoit  devoir  fei 
vir  à  fa  caufe  la  gâta  »  Se  la  perdit  fan 
reflburec  :  le  peuple  revenu  de  fa  prt 
mierç  chaleur  ,  abolit  l'indécente  loi  d 
Sophocle  ,  Se  le  condamna  lui  •  même 
une  amende  de  cinq  ta)  en  s.  Les  joui 
tranquilles  revinrent  à  Athènes,  Se  ave 
eux  la  rai  fou  »  les  philofophes  recoin 
mencerent  leurs  exercices. 

Le  Lycée  perdit  beaucoup  parla  moi 
dcThééphrafte  :  mais  quoique  déchu  d 
fon  ancienne  fplendeur  ,  on  continu 
toujours  d'y  enfeigner.  Les  profelVeut 
furent  Démétrius  de  Phalere  ,  Strato 
furnommr  le  Fhy/ïcien ,  Lycon,  Arifton  i 
■'isledeCea,Crttolaùs,&DioJore  qui  véci 
fur  la  fin  de  la  i6q*  olympiade.  Mais  c 
tous  ces  profeficurs ,  il  n'y  eut  que  Str 
ton  qui  donna  quelque  chofe  de  noi 
veau ,  Se  qui  attira  fur  lui,  les  regards  d< 
autres  philofophes,  car  pour  ceux  que. 
viens  de  nommer,  on  ne  fait  deux  qi 
leur  nom  ,  l'époque  de  leur  naiffôncc 
celle  de  leur  mort  ,  &  qu'ils  ont  é 
dans  le  Lycée  les  fucccÇeuxs  d'Àriftot 
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Straton  ne  fc  piqua  point  dé  fuivre  le 
pur  péripatéricifme.  Il  y  fit  des  innova- 
tions :  il  rcnverfa  le  dogme  de  l'exiftence 
de  Dien.  Il  ne  reconnut  d'autre  puiffance 
\at  celle  de  la  natirre  ,  &  fans  trop 
édtircir  ce  que  ce  pouvoit  être  au  fond 
soc  cette  nature  ,  il  la  regardoit  comme 
use  force  répandue  par-tout  &  eflentielle 
ilt  matière  ,  une  cfpcce  de  fympathie 
pi  lie  tous  les  corps  &  les  tient  dan*  l'é- 
quilibre i  comme  une  puiffance ,  qui  fans 
it  décompofer  elle-même,  a  le  fecret 
merveilleux  de  varier  les  êtres  à  l'infini  ; 
catrme  un  principe  d'ordre  &  de  régu- 
brité,  qui  produit  éminemment  tout  ce 
qoi  peut  fe  produire  dans  l'univers.  Mais 
y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  dire 
qn'une  nature  qui  ne  fent  rien  ,  qui  ne 
conoott  rien  ,  le  conforme  parfaitement 
i  des  loin  éternelles  *  qu'elle  a  une  aâi- 
tité  oui  ne  s'écarte  jamais  des  routes 
•u'il  faut  tenir;  &  que  dans  la  multitude 
ta  facultés  dont  elle  eft  douée ,  il  n'y  en 
i  point  qui  ne  rafle  fes  fondions  avec  la 
dernière  régularité  ?  Conçoit-on  des  loix 
qui  n'ont  pas  été  établies  par  une  caufe 
intelligente  ?  en  conçoit- on  qui  puiffent 
ttre  exécutées  régulièrement  par  une  cau- 
ft<jui  ne  les  connolt  point ,  &  qui  ne  fait 
pas  même  qu'elle  foit  ou  monde  ?  c'eft-Ià  , 
néraphyGqnement  parlant,  l'endroit  le 
plasfoibledu  ftratonifme.  Ceft  une  ob- 
jection infolnblc ,  écueil  dont  il  ne  peut 
fe  tirer.  Tous  les  athées  qui  font  venus 
après  Straton  ,  éblouis  par  des  difeours 
dont  le  détail  eft  feduifant,  quoique  fri- 
vole ,  ont  cmbrafTé  fon  fyftême.  C*eft  ce 
fyftême  fur-tout  que  Spinofa  a  renonvellé 
de  nos  jours,  &  atiquel  il  a  donné  l'ap- 
parence d'one  forme  géométrique  ,  pour 
rn  impofer  plus  facilement  à  ceux  qui 
oot  l'imprudence  de  fe  lai  (Ter  prendre 
nns  les  pièges  qu'il  leur  prépare.  Entre 
e*«  deux  fyftêmcsje  ne  vois  d'autre  diffé- 
rence, finon  que  Spinofa  ne  faifoitde  tout 
l'univers  qu'une  feule  fuHftance  ,  dogme 
«n'il  avoit  emprunté  d  -  X  nophanes  ,  de 
Meliffus,  &  dePaf  '  enides;  au  lieu  que 
Straton  reconnoiflbit  autant  de  fnbllan- 
ces  qu'il  y  avoit  de  molécules  dans  la  ma* 
tiere.  A  cela  près  ils  penfoient  précifé- 
ment  la  même  chofe.  f'oyez  tarticie  Spl- 
HoSISME  &  eelui  d'HYLOZoïSME  ,  où 
le  fyftême  de  Straton  elt  plus  développé. 

Du  rtJÏHUTUttwt  it  U  pbilqfhpbic  il* A- 
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riflote.  Jamais  on  n'a  tant  cultivé  la  phi- 
lofophie  que  fous  le*  empereurs  romains  : 
on  la  voyoit  fur  le  trône  comme  dans  les 
chaires  des  fophiftes.  Ce  goût  femble  d'a- 
bord annoncer  des  progrès  rapides  :  mais 
en  lifant  l'hiftoire  de  ce  temps- là ,  on  eft 
bientôt  détrompé.  Sa  décadence  fuivit 
celle  de  l'empire  romain  ,  &  les  barbares 
ne  portèrent  pas  moins  te  dernier  coup  à 
celle-là  qu'à  celui  ci.  Les  peuples  crou- 
pirent rong-  temps  dans  l'ignorance  la 
plus craflVj  une  dialeétique  dont  la  fineffe 
confiftoit  dans  l'équivoque  des  mots  & 
dans  des  diftinclions  qui  ne  fignifioient 
rien,  étoit  alors  feule  en  honneur.  Le  vrai 
génie  perce  les  bons  efprits,  dès  qu'ils 
fe  replient  fur  eux-mêmes  ,  apperçoivent 
bientôt  fi  on  les  a  mis  dans  le  vrai  chemin 
qui  conduit  à  la  vérité.  A  la  renai fiance 
des  lettres,  quelques  favans  inftruits  <|e 
la  langue  grecque,  &  connoiffant  la  force 
du  latin,  entreprirent  de  donner  une  ver- 
fton  exacte  &  correcte  des  ouvrages  d'A- 
riftote  ,  dont  fes  difciples  même  difoient 
beaucoup  de  mal ,  n'ayant  entre  les  mains 
que  des  traductions  barbares  ,  &  qui  re* 
préfentoient  plutôt  l'efprit  todefque  des 
traducteurs  ,  que  le  beau  génie  de  ce  phi- 
lofophe.  Cela  ne  fnrnToit  point  pourtant 
pour  remédier  entièrement  au  mil.  Il  fal- 
lo.t  rendre  communs  les  ouvrages  d'Aru 
ftote  i  c'étoit  le  devoir  des  princes  ;  poiC 
qu'il  nes'agiffoit  plus  que  de  faire  certai- 
nes dépenfes.  Leur  empreffement  répon- 
dit à  l'utilité  :  Ils  firent  venir  à  grands 
frais  de  l'orient  plufieurs  manufents  ,  & 
les  mirent  entre  les  mains  de  ceux  qui 
étoientverfés  dans  la  langue  grecque  pour 
les  traduire.  Paul  V  s'acquit  par- là  beau- 
coup de  gloire.  Perfoone  n'ignore  corn* 
bien  les  lettres  doivent  à  ce  pontife  :  il 
ai moit  les  favans ,  &  la  philofophie  d'A» 
riftote  fur-tout  avoit  beaucoup  d'attraits 
pour  lui.  Les  favans  le  multiplièrent ,  & 
avec  eux  lesverfions:  on  recourait  aux 
interprètes  fur  les  endroits  difficiles  à  en- 
tendre. Jufqne  là  on  n'avoit  confulté 
qu*  Averroèsjc'etoit-là  qu'altoient  febrifer 
tontes  les  drfputes  des  favans.  On  le  trou- 
va dans  1a  fuite  barbare  *  &  le  goût  étant 
devenu  plus  pur  ,  les  gens  d'efpnt  cher- 
chèrent un  interprète  plus  poli  &  plus 
élégant.  Ils  choi firent  donc  Alexandre , 
qui  p»ffoit  dans  le  Lycée  pour  l'interprète 
le  plus  pur  &  le  plus  exaft.  Averroès  & 
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lui  étoient  fans  difficulté  les  deux  chefs 
du  péripatéticifmc ,  &  ils  avoient  contri- 
bue à  jeter  un  grand  éclat  fur  cette  fecte  : 
mai»  leurs  dogmes  fur  la  nature  de  l'ame 
n'étoient  pat  orthodoxes;  car  Alexandre 
la  croyoit  mortelle  *  Averroès  l'avouoit  à 
la  vérité  immortelle  ,  mais  il  n'entendoit 
parler  que  d'une  ame  universelle ,  &  à 
laquelle  tous  les  hommes  participent.  Ces 
opinions  étoient  fort  répandues  du  temps 
de  S.  Thomas.,  qui  les  réfuta  avec  force. 
La  feûe,  d', Averroès  prit  le  deflfusen  Ita- 
lie. Léon  X ,  fouverain  pontife  ,  crut  de- 
voir arrêter  le  cours  de  ces  deux  opinions 
fi  contraires  aux  dogmes  du  chriftianif- 
me.  11  fit  condamner  comme  impie  la  doc- 
trine d'Avertoès  dans  le  concile  de  La- 
tran  qu'il  avoit  afiemblc  „  Comme  de 
nos  jours  ,  dit  ce  fouverain  pontife ,  ceux 
qui  fement  l'ivraie  dans  le  champ  du  Sei- 
gneur ont  répandu  beaucoup  d'erreurs  , 
&  en  particulier  fur  la  nature  de  l'ame 
raifonnable ,  difant  qu'elle  eft  mortelle , 
ou  qu'une  feule  &  même  ame  anime  les 
corps  de  tous  les  hommes  ,  ou  que  d'au- 
tres, retenus  un  peu  par  l'évangile*  ont 
ofé  avancer  qu'on  pouvoit  défendre  ces 
fentimens  dans  la  philofophie  feulement, 
croyant  pouvoir  faire  un  partage  entre  la 
i  foi  &  la  raifon  :  Nous  avons  cru  qu'il  étoit 
de  notre  vigilance  paftoralc  d'arrêter  le 
progrès  de  ces  erreurs.  Nous  les  condam- 
nons f  le  faint  concile  approuvant  notre 
cenfure ,  &  nous  définitions  que  Tante  rai- 
fonnable eft  immortelle  ;  &  que  chaque 
homme  eft  animé  par  une  ame  qui  lui  eft 
propre  ,  diftinguée  individuellement  des 
autres  »  &  comme  la  vérité  ne  fauroit  être 
oppofée  à  elle-même  ,  nous  défendons 
d'enfeigner  quelque  chofe  de  contraire 
aux  vérités  de  l'évangile."  Les  docteurs 
crurent  que  les  foudres  de  l'églife  ne  fuffi- 
foient  pas  pour  faire  abandonner  aux  fa- 
vans  ces  opinions  dangereufes.  Ils  leur 
oppokrent  donc  la  philofophie  de  Platon, 
comme  très  -  propre  à  remédier  an  mal, 
d'autres  pour  qui  la  philofophie  d'Arifto- 
te avoit  beaucoup  d'attraits ,  8c  qui  pour- 
tant refpe&oient  l'évangile  ,  voulurent  la 
concilier  avec  celle  de  Platon.  -  D'autres 
enfin  adouciflbient  les  paroles  d' Ariftote , 
&  les  plioient  aux  dogmes  de  la  religion. 
Je  crois  qu'on  ue  fera  pas  fâché  de  trou- 
ver ici  ceux  qui  fe  diftinguerent  le  plus 
daas  ces  fartes  de  difputes. 
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Parmi  les  Grecs  qui  abandonnèrent 
leur  patrie,  6V  qui  vinrcnr,pour  ainfi  dire, 
tranfplanter  les  lettres  en  Italie,  Théo- 
dore Gaza  fut  un  des  plus  célèbres  >  il 
étoit  inftruit  de  tous  les  fentimens  des 
différentes  le  êtes  de  philofophie  ;  il  étoit 
grand  médecin  ,  profond  théologien ,  & 
fur  tout  três-verlé  dans  les  belles-lettres^ 
IlétoitdeTheiralonique  :  les  armes  vic- 
torieufes  d'Amurat  qui  ravageoit  tout 
l'Orient,  le  firent  réfugier  en  Italie.  Le 
cardinal  BefTanon  le  icqut  avec  amitié  v 
&  l'ordonna  prêtre.  11  traduifit  l'hiftoirc 
des  animaux  «J'Ariftote  ,  &  les  problèmes 
deThéophrafte  fur  les  plantes.  Ses  tra- 
ductions lui  plaifoient  tant ,  qu'il  préteo- 
doit  avoir  rendu  en  aulli  beau  latin  Ari- 
ftote ,  que  ce  philofophe  avoit  écrit  lui- 
même  en  grec.   Quoiqu'il  patte  pour  un 
des  meilleurs  traducteurs,  il  faut  avouer 
avec  Erafme  ,  qu'on  remarque  dans  Ton 
latin  un  tour  grec,  &  qu'il  le  montre  un 
peu  trop  imbu  des  opinions  de  fon  fiecle. 
Cofme  de  Médicis  fe  joignit  au  cardinal 
Beflarion ,  pour  lui  faire  du  bien.  Com- 
blé de  leurs  bienfaits,  ilauroitpu  mener 
une  vie  agréable  &  commode  :  mais  l'é- 
conomie ne  fut  jamais  fon  défaut»  l'avi- 
dité de  certain*  petits  Grecs  &  des  Bru- 
tiens  ne  lui  lai  Ma  jamais  de  quoi  parer 
aux  coups  de  la  fort  une.  Il  fut  réduit  à 
une  extrême  pauvreté  ;  &  ce  fut  alors,  que 
pour  foulager  fa  mifere ,  il  traduifit  Thi- 
ftoire  des  animaux ,  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Il  la  dédia  à  Sixte  IV.  Toutes  les  efpé- 
rances  de  fa  fortune  étoient  fondée*  fur 
cette  dédicace  :  mais  il  fut  bien  trompé  ; 
car  il  n'en  eut  qu'un  préfent  d'environ 
cent  piftoles.  Il  en  conçut  une  fi  grande 
indignation ,  &  fut  fi  outré  que  de  ii  pé- 
nibles &  fi  utiles  travaux  fulTent  au  111 
mal  payés,  qu'il  en  jeta  l'argent  dans  le 
Tibre.  Il  fe  retira  chez  les  Brutiens  ,  où 
i  1  feroit  mort  de  faim,  fi  le  duc  de  Ferrare 
ne  lui  avoit  pas  donné  quelque  fe  colins. 
Il  mourut  peu  de  temps  après  dévoré  par 
le  chagrin ,  huilant  un  exemple  mémora- 
ble des  revers  de  la  fortune. 

George  de  Trébifonde  s'adonna  ,  ainfi 
que  Gaza ,  à  la  philofophie  des  périnatéti- 
ciens.  IlétoitCrétoisde  naiffance,  Sl  ne 
fediioit  deTrebifonde  que  parce  que  c'é- 
tait la  patrie  de  fes  ancêtres  paternel  s.  il 
paiïa  en  Italie  pendant  la  tenue  du  conci- 
le de  Florence ,  &lnrfyu*ou  traitoit  de  la 
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rfonimi  des  Grec*  avec  Ici  patins.  Il  Fut 
d'abord  à  Venif  * ,  d'où  il  païTi  à  Rome  , 
&•  ?  enlei-m  la  rhétorique  &  la  philofo- 
ph:e.  Le  fut  un  des  plu?  zélés  détenteurs 
4t  la  phitoujphit  péripatéticienne  *  il  ne 
pouvoir  foiiftrir  tort  ce  qui  y  donnoit  la 
■oindre  atteinte.  Il  écrivit  avec  beaucoup 
daigreur  &  de  fiel  contre  ceux  de  fon 
temps  qui  fuivoient  la  philofophic  de 
Platon.  Il  s'attira  par  li  beaucoup  d'en- 
nemis. Nicolas  V,  fon  protecteur,  défap- 
prouva  {a  conduite,  malgré  la  pente  qu'il 
vr/ït  pour  la  philolophie  d'Ariftote.  Son 
pius  redoutable  ada/erfaire  fut  le  cardinal 
Bcllarion  ,  oui  prit  la  plume  contre  lui , 
&  le  réfuta  fous  le  nom  de  calomniateur 
iepiaion.  Il  eut  pourtant  une  ennemie 
encore  plus  à  craindre  que  le  cardinal 
Beflarinn  ;  ce  fut  la  mifere  &  la  pauvreté  : 
cette  difpute,  malheureufement  pour  lui, 
coupa  tous  les  canaux  par  où  lui  venoient 
les  vivres.  La  plume  d'un  favant,  û  elle 
nr  doit  point  être  dirigée  par  les  gens  ri- 
ches ,  doit  au  moins  ne  pas  leur  être  défa- 
greable  :  il  faut  d'abord  aflurer  fa  vie 
avant  de  philofopher  )  (emblahles  en  cela 
ans  aftronoaics  ,  qui  quand  ils  doivent 
extrêmement  lever  la  tête  pour  obferver 
les  titres ,  adorent  auparavant  leurs  pies. 
Il  mourut  ainfi  martyr  du  périparéticifme. 
La  poftérité  lui  pardonne  plus  aifément 
fies  injures  contre  les  platoniciens  de  fon 
temps ,  que  fon  peu  d'exactitude  dans  fes 
traductions.  En  effet,  l'attention ,  l'éru- 
dition ,  &  qui  plus  eft ,  la  bonne  foi  , 
manque  dans  fes  traductions  des  loix  de 
Pbt on ,  &  de  l'hiftoire  îles  animaux  d'A- 
riftote. Il  prenoit  même  fou  vent  la  liber- 
té d'ajouter  au  texte,  de  le  changer  ,  ou 
d'omettre  quelque  choie  d'intéreflant , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la 
tra  ludion  qu'il  nous  a  donnée  d'Eufebe. 

On  a  pu  voir  jufqu'îci  que  les  favans 
ctoéent  partagés  à  la  renatffrnce  des  let- 
ttes  entre  Platon  &  Ariftote.  Les  deux 
partis  fe  firent  une  cruelle  guerre.  Les 
fe dateurs  dePlaton  ne  purent  (ouffiir  que 
leur  maitre ,  le  divin  Platon  ,  trouvât  un 
rival  dans  Ariftote  :  ils  penfoient  que  la 
te  nie  barbarie  avoitpu  dont  er  l'empire  à 
ta  philofopbie ,  &  que  depuis  qu'un  nou- 
veau jour  luifeitlur  le  monde  lavant ,  le 
périparéticifme  devoit  difparoitre.  Les 
peripatéticiens  de  leur  coté  ne  d.f  n- 
teient  pas  leur  maître  avec  moins  de  zele  : 
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on  fit  desvolumes  de  part  &  d'autre,  oh 
vous  trouverez  plus  aifeinent  des  injures 
que  de  bonnes  ratfons  $  en  forte  que  û 
dam  certains  vous  changiez  le  nom  de» 
perfonties ,  au  lieu  d  être  contre  Ariftote  , 
vous  les  trouveriez  contre  Platon  >  &  cela 
parce  que  les  injures  font  comunes  à  tou- 
tes les  fecbes  ,  &  que  les  défenfeurs  &  les 
aggrefleurs  ne  peuvent  différer  entr'eux  , 
que  lorlqu'ils  donnent  des  raifons. 

Des  pbifafopbes  récens  Ariftotelico  - febem 
laftiquts.  Les  difputes  de  ces  fa  vans  atra- 
bilaires ,  dont  nous  venons  de  parler  r 
n'apprenoient  rien  au  monde  $  elles  pa-  „ 
roiflbient  au  contraire  devoir  le reploogex 
dans  la  barbarie  d'où  il  étoit  forti  depuis  > 
quelque  temps.  Plufteurs  favans  firent 
tous  leurs  efforts  pour  détourner  ceux; 
qui  s'adonnoient  à  ces  miférables  fubtili- 
tés  fcholaitiques,  qui  confident  plus  dans 
les  mots  que  dans  les  chofes.  Ils  dévelop- 
pèrent avec  beaucoup  d'art  la  vanité  de 
cette  méthode  »  leurs  leçons  en  corrigè- 
rent quelques-uns  .  mais  il  rtftoit  un  cer- 
tain levain  qui  fe  fit  fentir  pendant  long» 
temps.  Quelques  théologiens  même  gâtè- 
rent leurs  livres ,  en  y  mêlant  de  ces  for- 
tt  s  de  fubtilités  à  de  bons  raifonnemens  , 
qui  font  d'ailleurs  eounoître  la  folidité  de 
leur  efprit  II  arriva  ce  qui  arrive  tou- 
jours :  on  paflfe  d'une  extrémité  à  une 
autre.  On  voulut  fe  corriger  de  ne  dire 
que  des  mots ,  &  on  voulut  ne  dire  que 
desehofes,  comme  fi  lesthofe*  pouvoient 
fe  dire  clairement  fans  fuivre  une  certai- 
ne méthode.  C'eft  l'extrémité  où  donna 
Luther  ;  il  voulut  bannir  toute  fcholafti- 
que  de  la  théologie.  Jéréme  Angcfte  , 
docteur  de  Paria,  s'éleva  contre  lui ,  8t 
lui  démontra  que  ce  n'etoit  pas  les  fyllo* 
gifinei  qui  par  eux-mêmes  étoient  mau- 
vais ,  mais  l'ufage  qu'on  en  faifoit.  Quel* 
qu'un  dira-t-il  en  effet  que  la  méthode 
géométrique  eft  vicieufe ,  &  qu'il  faut  la 
bannir  du  monde  ,  parce  que  Spinofa  s'en 
eft  fervi  pour  attaquer  l'exiltence  du 
Dieu  que  la  rai  l'on  avoue  ?  Faut-il ,  parce 
que  quelques  théologiens  ont  abufé  de  la 
(cholaltique  ,  la  bannir  ?  L'expérience  , 
depuis  Luther ,  nous  a  appris  qu'on  pou- 
voir s'en  fervir  utilcmnt  :  il  pouvoit  lui* 
même  s'en  convaincre  en  lilatit  St.  Tho» 
mas.  La  définition  de  i'églife  a  mis  d'ail» 
leurs  cette  queftiou  hors  de  difpute.  Se- 
lon Bruker  t  cette  définition  de  l'églift 
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pour  maintenir  la  théologie  (cho1aftiqû*e  , 
fit  du  tort  à  la  bonne  philofophie  ;  il  fe 
trouva  par-là  que  tnnrtis  que  dans  toutes 
les  univerfités  qui  n'obénToicnt  plus  n  la 
cour  de  Rome  ,  on  diétoit  une  philofophie 
saifonnable ,  dans  celles  au  contraire  qui 
n'avoient  ofé  fecouer  le  joug  ,  la  barbarie 
y  regnoit  toujours.  Mats  il  faut  être  bien 
aveuglé  par  les  préjugés  pour  penfrr  pa- 
reille thofe.  Je  crois  que  l'univerfité  de 
Paris  a  été  la  première  à  diâer  la  bonne 
puilofophie;  &  ponr  remontef  à  la  foiîr- 
ce,  n'eft-ce  pas  notre  Defcartes  qui  le  pre* 
,  mier  a  marqué  la  route  nui  conduit  à  la 
bonne  philofophie  ?  Quel  changement  fit 
donc  Luther  dans  la  philofophie  ?  il  n'é- 
crivit que  fur  des  points  de  théologie. 
Suffit- il  d'être  hérétique  pour  être  bon 
philofophe  ?  Ne  trouvons-nous  pas  une 
bonne  philofophie  dans  tes  mémoires  de 
{'académie  ?  il  n'y  a  pourtant  rien  que  t'6» 
glife  romaine  ne  puifle  avouer.  En  un 
mot ,  les  grands  philofophes  peuvent  être 
très-bons  catholique*-.  Defcartes,  Gaflen 
di ,  Varignon  ,  Mallenram  he,  Arnaud*  9c 
le  célèbre  Pafcal,  prouvent  cette  vérité 
mieux  que  toutes  nos  raifons.Si  Luther  & 
les  p  rote  Iran  s  n'en  veulent  précisément 
qu'à  la  théologie  fchohitique  ,  on  va  voir 
par  ceux  donc  nous  allons  parler  ,  fi  leur 
opinion  a  le  moindre  fondement. 

A  la  tête  des  fcholaftiques  nous  devrions: 
mettre  fans  doute  St.  Thomaa  Se  Pierre 
Lombard  ;  mais  nous  parlons  d'un  temps 
beaucoup  plus  récent  :  nous  parlons  ici 
des- fehola  (tiques  qui  vivoientvers  le  terni 
de  la  célébration  du  concile  de  Trente. 

Dominique  Soto  ,  un  des  plus  céïe* 
bres  ,  naquit  en  Efpagne  de  parens  pau- 
vres ;  fa  pauvreté  retarda  le  progrès  de 
fesétudesïil  fut  étudier  à  A-cata  de  Hena- 
res  t  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Thomas 
de  Villa-Nova  :  de-làil  vint1  à  Paris,  où  il 
prit  le  bonnet  de  do&ur  *  il  repafTa  en 
Efpagne ,  &  prit  l'habit  de  faint  Domini- 
que à  Bwrgos.  Peu  de  temps  après  il  fuc. 
céda  à  Thomas"  de  S.  Vtcîor  dans  une 
chaire  deprofeflTeurà  Sclamanque.il  s'ac- 
quit une  fi  g*  ahde  réputation,  que  Charles 
V  le  députa  au  concile  de  Trente ,  pour  y 
aflifter  en  qualité  de  théologien.  La  cour 
&  la  vue  de*  grands  le  fatiguèrent  ;  la 
chaire  de  profefleur  avoit  beaucoup  plus 
«l'attraits*  pour  lui  :  aufli  revint-il  en  faire 
tes  fondions  9  &  a*  mourut  peu  de  temps 
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après.  Outre  lés  livres  de  théôlogie  qui  lè' 
rendirent  fi  fameux  4  Jl  donna  des  com- 
mentaires fur  At  iftote  St  fuf  Porphyre.  Il 
donna  aufli  en  fept  livres  un  traité  du 
droit  &  de  la  juftice,où  on  trouve  d'excel- 
lentes chofes  i  &  des  raifonnemens  qui 
marquent  un  efprit  très- fin.  Il  eut  pour 
dîfc  pie  François  Tolët ,  dont  nous  parle- 
rons dans  la  fuite. 

François  de  S.  Viûor  vivoit  à.peu  prè* 
vers  le  temps  de  Dominique  Soto  ;  il  na- 
quit au  pays  de**  Cantabres;ilfit  fes  études 
à  Paris,  où  il  prit  aufli  l'habit  de  faint  Do- 
minique. On  l'envoya  pro ferler  la  théo- 
logie à  Salamanque  ,  où  i!  le  rendit  très-, 
célèbrent  y  compofa  entr' au  très  ouvrages, 
fes  livres  fur  la  puiffance  civile  &  eccléV 
fiaflique.  PtuGeurs  a  (Turent  qu.'ils  ortt 
beaucoup  fervi  à  Gratins  pour  faire  fort 
droit  de  la  guerre  &  de  la  paix  ;  le'  ven- 
geur de  Grotius  paroi t  lui-même  en  con- 
venir. On  trouve  en  effet  beaucoup  de 
vues  dans  ce  traité  A  beaucoup  iV idée*  qui 
font  fi  analogues  à  certaines  de  Grotius , 
qu'il  feroit  difficile  qu'elles  ne  les  eu  fient 
point  occafr  nnces< 

Bannes  fut  encore  un  des  plus  célèbres* 
théologiens  de  l'univerfité  de  Salnman-* 
que  ;  il  ètoit  fubtil ,  &  ne  trouvoit  pour 
l'ordinaire  dans  les  pères  de  Péglife  que 
ce  qu'il  avoit  penfé  auparavant  5  de  forte 
que  tout  paroiflnif  fe  pl  er  à  fes  fentimens. 
Il  foutenoit   de  nouvelles  opinions  , 
croyant  n'avoir  d'autre  mérite  que  de  les 
avoir  découvertes  dans  les  pères.  Prefque 
tout  le"  monde  le  regarde  comme  le^ pre- 
mier inventeur  de  la  prémotion  phyfiquc, 
excepté  l'école  de  S.  Thomas  ,  qui  l'attri- 
bue à  S.  Thomas  même  *  mais  en  vérité  je 
voudrais  bien  fa  voir  pourquoi  les  domini- 
cains s'obftinent  à  refufer  àBaunés  fe  mé- 
rite de  le's  exercer  depuis  long-temps.  Sr 
faint  Thomas  eft  le  premier  inventeur  de 
la  prémotion  phyfique,elle  n'en  acquerra 
pas  plus  de  certittnfe  que  fi  c'étoit  Baoné* 
ce  rte  font  pas  hes  hommes  qtii  rentrent  les 
opinions  bonnes ,  m?is  les  raifons  dont  ils 
1rs  d- fendent;  &  quor qu'en  difent toutes 
les  différentes  écoles  ,  les  opinions  qu'el- 
les défendent  ne  doivent  leur  origine  ni  & 
la  tradition  écrite  ni  à  la  tradition  orale. 
Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  porte  le  nom  de 
fon  anreur,  &  parconféquent  le  caractère 
de  nouveauté;  tous  pourtant  vont  cher- 
cher des  preuves  dans  récriture  &  dans  les 

pères , 
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pères ,  qui  n'ont  jamais  eu  la  première 

idée  de  leurs  fendaient.  Ce  n'eft  pas  qUe 
je  trouve  mauvais  qu'on  parle  de  récritu- 
re dans  ces  qoelUons  théologiques  i  mais 
je  voudrois  feulement  qu'on  s'attachât  à 
faire  voir  que  ce  qui  eft  dans  récriture  & 
dans  les  pères,  ne  s'oppofe  nullement  à  la 
Bouvelle  opinion  qu'on  veut  défendre.  Il 
eft  jufte  que  ce  qu'on  défend  ne  contredi- 
fe  point  l'écriture  &  les  pères  j  &  quand 
je  dis  les  pères  ,  je  parle  d'eux  autant 
qu'ils  confira tent  la  tradition,&  non  quant 
à  leurs  opinions  particulières  ,  parce 
qu'enfin  je  ne  fuis  pas  obligé  d'être  plato- 
nicien avec  les  premiers  pères  de  l'églife. 
Toutes  les  écoles  doivent  dire  :  voici  une 
nouvelle  opinion  qui  peut  être  défendue , 
parce  qu'elle  ne  contredit  point  l'écriture 
&  les  pères ,  &  non  perdre  le  tems  à  faire 
dire  aux  pafTagesce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
dire.  Il  feroit  trop  long  de  nommer  ici 
tous  les  théologiens  ;qne  l'ordre  de  faint 
Dominique  a  produits  ;  tout  le  monde  (ait 
qoe  de  tout  temps  cet  ordre  a  fait  de  la 
théologie  fa  principale  étude,  &en  eela 
Hs  fuivent  l'efprit  de  leur  inftitution  :  car 
U  eft  certain  que  faint  Dominique  leur 
fondateur  étoit  plus  prédicateur  contro- 
verse que  prédicateur  de  morale ,  &  il 
ne  s'aflbcia  des  compagnons  que  dans  cet» 
te  vue.  L'ordre  de  S.  François  a  eu  des 
fcholaitiques  fort  célèbres  ;  le  premier  de 
tous  eft  le  fameux  Scot,  furnommé  le  doc- 
Uurfubtil.  Il  faifoit  conGfter  fon  mérite  à 
contredire  en  tout  S.  Thomas  $  on  ne 
trouve  chez  lui  que  de  vaines  fubtilités , 
éVune  méthaphyfique  que  tout  homme  de 
bon  fens  rejette  :  il  eft  pourtant  à  la  têts 
de  l'école  de  S.  François  \  Scot  chez  les 
Cordelière  eft  une  autorité  refpeôable.  U 
y  a  plus  :  il  n'eft  pas  permis  de  penfer  au- 
trement que  lui  ;  &  j'ofe  dire  qu'un  hom- 
me qui  fournit  parfaitement  tout  ce  qu'il 
a  sait ,  ne  fauroit  rien.  Qu'il  me  foit  per- 
mis de  faire  quelques  réflexions  ici  fur 
cette  manie  qu'ont  les  différens  ordres  de 
défendre  les  fyftémes  que  quelqu'un  de 
leur  ordre  a  trouvés.  Il  faut  être  thomifte 
chez  les  jacobins ,  feotifte  dans  l'ordre  de 
S.  François,  molinifte  chez  les  jéfuites.  Il 
eft  d'abord  évident  que  non-feulement 
cela  retarde  les  progrés  de  la  théologie  , 
■tais  même  les  arrête  î  il  n'eft  pas  poflîble 
de  penfer  mieux  que  Molina  chez  les  jé- 
fnites  ,  puisqu'il  faut  penfer  comme  lui. 
f^uoi  1  les  gens  qui  fe  moquent  aujour- 
///.  r«rt.  L 
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d'oui  de  ce  refpeâ  qu'on  •  voit  autrefois 
pour  les  raifonnemens  d'Ariftote  ,  n'ofent 
pas  parler  autrement  que  Scot  chez  les 
uns ,  &  que  Molina  chez  les  autres  ?  Mais 
homme  pour  homme,  philofophe  pouf 
pbilofophe,  Ariftote  les  valoit  bien.  Des 
gens  qui  fe  piquent  un  peu  de  rai  former, 
ne  devroient  relpeâer  que  la  foi  &  ce  que 
l'églife  ordonne  de  refpe&cr,  &  du  refte 
fe  livrer  à  leur  génie.  Croit- on  que  fi  chez 
les  jéfuites  on  n'avoit  point  été  gêné  # 
quelqu'un  n'eût  pas  trouvé  un  fentimeut 
plus  aifé  à  défendre  que  les  fentimens  de 
Molina? Si  les  chefs  des  vieilles  fedes  de 
philofophcs  dont  on  rit  aujourd'hui  « 
avoient  été  de  quelou'ordre ,  nous  ver- 
rions encore  leurs  fentimens  défendus. 
Grâces  à  Dieu,  ce  qui  regarde  l'hydrofta- 
tique, l'hydraulique  &  les  autres  feiences, 
n'a  point  été  livré  à  l'efprit  de  corps  &  de 
fociété  ;  car  on  attribueroit  encore  les  ef- 
fets de  l'air  à  l'horreur  du  vuide.  Il  eft 
bien  fingulier  que  depuis  cent  cinquante 
ans  il  foit  défendu  dans  des  corps  très- 
nombreux  de  penfer ,  &  qu'il  ne  foit  per- 
mis que  de  favoir  les  penfées  d'un  feut 
homme  ?  Eft- il  poflîble  que  Scot  ait  aflez 
penfé  pour  meubler  la  tête  de  tous  les 
trancifeains  qui  exigeront  à  jamais?  Je 
fuis  bien  éloigné  de  ce  fentiment,  moi  qui 
crois  aue  Scot  n'a  point  penfé  du  toutî 
Scot  gâte  donc  l'efprit  He  tous  ceux  de  fon 
ordre.  Jean  Pontius  profclTa  la  théologie 
à  Paris  félon  les  fentimens  de  fon  maître 
Scot  11  eft  inutile  de  peindre  ceux  qui  Ce 
font  diftingués  parmi  les  francifeains , 
parce  qu'ils  fout  tous  jetés  au  même  mou- 
le >  ce  font  tous  des  feotiftes. 

L'ordre  deCiteaux  a  eu  autii  Tes  théofo* 
giens  ;  Manriquès  eft  le  plus  illuftre  que 
je  leur  connoilte  ;  ce  qui  le  diftingue  de  lu 
plupart  des  théologiens  purement fcho- 
laftiques ,  c'eft  qu'il  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit ,  une  éloquence  qni  charmoit  tout 
ceux  qui  l'entendoient.  Philippe  IV  l'ap- 
pella  auprès  de  lui  $  il  fit  beaucoup  d'hon- 
neur à  l'univerfité  de  SalamanqUe  dont  il 
étoit  membre,  aulfi  l'en  nommoit-on 
Y  Atlas  :  c'eft  de  lui  que  font  les  aouates 
de  Citeaux  ,  &  plufieurs  ouvrages  de  phi- 
lofophie  &  fcholaftique. 

L'ordre  de  Citeaux  a  produit  anfli  Jeaxt 
Caramutl  Lobkowitz,  un  des  efprits  lez 
plus  fingulier>  qui  aient  jamais  paru.  Il 
naquit  à  Madrit  en  1607.  Dans  la  plue 
tendre  jeuneife  fou  efftît  fe  trahit  i  ma 
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découvrit  ce  qu'il  étoit ,'  Se  en  |>ut  juger 
dès-lors  ce  que  Caramuel  feroit  un  jour. 
Dans  un  fige  rù  r;en  ne  peut  nous  fixer ,  il 
s'adonna  enticrcmcnt  aux  mnthémati 
quvs  :  les  problèmes  les  plus  difficiles  ne 
le  rébutoient  point  ;  &  lorlque  fes  cama- 
rades étoient  occupés  à  joucr^  il  méditeit, 
il  étuilioit  une  planète  pour  calculer  fes 
révolution*.  Ce  qu'on  dit  de  lui  eft  pref- 
qii'inoroyable. Après  fa  théologie  il  quitta 
l*Efp*gnc ,  &  pafl'a  dans  les  Pays-Bas ,  il 
y  étonna  tout  le  monde  par  fon  favoir. 
Son  efppt#atf  iF  s'occupoit  toujours  ,  & 
toujours  dechofes  nouvelles  ;  car  la  nou- 
veau*é  avoit  beaucoup  de  ck?rmes  pour 
lui.  Son  rare  mérite  le  fit  entrer  dans  le 
confeil  aulique  ;  mais  l'éclat  de  la  cour  ne 
J'éblouitpas.  11  aimoit  l'étude  ,  nonpré- 
CiUment  pour  s'avancer,  mais  pour  le 
plaifir  de  lavoir  :  aufli  abandonna-til  la 
cour;  il  le  retira  à  Bruges,  &  fit  bien-tôt 
après  fes  vœux  dans  l'ordre  de  Citeaux.  Il 
alla  enfuite  à  Louvain,  où  il  pafià  m?ître- 
ès  art^ ,  &  en  1630  il  y  prit  le  bonnet  de 
doéhur.  l  es  études  ordinairts  ne  iuffi- 
foient  pns  à  un  h  «mme  comme  Caramuel, 
il  appnt  les  langues  orientales ,  &  fur- 
totiî  ccl'c  des  Chinois  ;  fon  deiîr  de  favoir 
s'éicndoK  beaucoup  plusquc  tour  ce  qu'on 
peut  apprendre  ;  en  un  mot,  il  avoit  réfo- 
lu  de  devenir  une. encyclopédie  vivante. 
Il  donna  un  ouvrage  qui  avoir  pour  titre  : 
la  tléoloçie  doutenfc  j  il  y  mit  toutes  les 
objections  des  athées  &  des  impie?.  Ce  li- 
vre rendit  la  foi  (iifpc&e;  il  alla  à  Rome 
pour  le  jultifier.  il  parla  fi  éloquemmènt, 
&  ht  paroltrc  une  fi  vafte  érudition  de- 
vant le  pape  &  tout  le  facré  collège,  que 
tout  le  monde  en  fut  comme  interdît.  Il 
at  roit  peut  être  été  honoré  du  chapeau  de 
can!inal,s'il  n'avoitpas  parlé  un  peu  trop 
librement  des  vices  qui  régnoient  à  la 
cour  île  Rome  :  on  le  fit  pourtant  évêque. 
Son  defir  immodéré  de  favoir  fit  tort  à  fort 
jugement  ;  &  comme  fur  toutes  les  feien- 
ces  il  voulut  fc  frayer  de  nouvelles  rou- 
tes,  il  donna  dans  beaucoup  de  travers* 
l'on  imagination  forte  l'cg  «roit 'fbtivcnt.il 
a  écrit  lur  toutes  fortes  de  matières  }  & 
ce  qui  arrive  ordinairement ,  nous  n'a- 
vons pas  un  fenl  bon  ouvrage  de  lui';  qrrè 
ne  faifoit  il  deux  petits  volumes  >  &  la 
réputation  anroitété  plus  afl'uree! 

La  fociété  des  jéluites  s'éft  extrême; 
ment  diflinguéefur  la  théologie  fcholafti 
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plus  grands  théologiens.  Nous  ne  noirs 
arrêterons  pas  longtemps  fur  eux  ,  parce 
que  s'ils  ont  eu  de  grands  hommet ,  il  y 
en  a  parmi  eux  qui  ont  été  occupés  à  les 
louer.  Cette  fociété  étend  fes  vues  fur 
tout ,  &  jamais  jéfuite  de  mérite  n'a  de- 
meuré inconnu. 

Vafqucs  ell  un  des  pins  fubtils  qu'ils 
aient  jamais  eus;  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
il  enfeignala  philofophie  &la  théologie. 
Il  fe  fit  admirer  à  Rome  &  par-tout  où  il 
fit  connoître  la  facilité  de  fon  efprit  ;  let 
grands  talens  dont  la  nature  l'a  voit  doué 
paroiffoient  malgré  lui.  Sa  modeftie  natu- 
relie  &  celle  de  fon  état  n'empêchèrent 
point  qu'on  ne  le  reconnût  pour  un  grand 
homme  :  fa  réputation  étoit  telle  ,  qu'il 
n'ofoit  point  fe  nommer ,  de  peur  qu'on' 
ne  lui  rendit  trop  d'honneur;  &  on  ne 
connu  jlïbit  jamais  fon  nom  &  fon  mérite, 
que  par  le  frère  qui  l'accompagnoit  par- 
tout. 

Suarez  a  mérité  à  jufte  titre  la  réputa- 
tion du  dus  grand  fcholaftique  qui  ait  ja- 
mais écrit.  On  trouve  dans  fes  ouvrages 
une  grande  pénétration,  beaucoup  de  juf- 
te fie  ,  un  profond  favoir  :  quel  dommage 
que  ce  génie  ait  été  captivé  par  le  fyftéme 
adopté  par  la  (bciété  !  Il  a  voulu  en  faire 
un ,  parce  que  fon  efprit  ne  domandoit 
qu'a  créer  *  mais  ne  pouvant  s'éloigner  du 
molinifme  ,  il  n'a  fait  pour  ainfi  dire  que 
donner  un  tour  ingénieux  à  l'ancien  fy- 
ftême. 

Arriaga ,  plus  eftimé  de  fon  temps  qu'il 
ne  uiéritoit  de  l'être ,  futfucceluvement 
profefleur  &  chancelier  de  l'uni verfité de 
Prague.  Il  fut  député  trois  fuit  vers  Ur- 
bain VIII  ,&  Innocent  X.  Il  avoit  plutôt 
IVfprit  de  chicane  que  de  méthaphyûque* 
on  ne  trouve  chez  lui  que  des  vétilles , 
prefque  toutes  difficiles  parce  qu'on  ne 
les  entend  point ,  peu  de  difficultés  réel- 
les. Il  a  gâté  beaucoup  de  jeones  gent 
auxquels  il  a  donné  cet  efprit  minutieox  : 
pluheurs  perdent  leur  temps  à  lettre.  Ou 
ne  peut  pas  dire  de  lut  ce  qu'on  dit  de 
beaucoup  d'où vraçcs,  qu'on  n'a  rien  a  p. 
pris  en  les  lifant  i  vous  apprenez  quelqre 
choie  dans  Arriaga  ,  qui  ieroit capable  de 
rendre  gauche  l'efprit  le  mieux  fait ,  & 
qui  paroitroit  avoir  le  plus  de  juftefte.  • 
La  théologie  tcholattiqueeft.fi  liée  avec 
la  philofophie  ,  q.u'on  croit  d'crfdinaire 
qu'elle  a  beaucoup  contribué  aux  progrès 
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morale  a  paru  dans  un  nouveau  jour.  Nos 
fivres  les  plus  communs  fur  la  morale , 
valent  mieux  que  ceux  du  divin  Platon  $ 
&  Bayle  a  eu  raifon  Je  reprocher  aux  pro- 
teftani,  de  ce  qu'ils  blamoient  tant  la 
rhéologie  fcholafriquc. L'apologie  Je  Bay- 
le  en  faveur  de  la  théologie  fcholaftique  , 
eft  le  meilleur  trait  qu'on  pnifle  lancer 
eomre  les  hérétiques  qui  l'attaquent. 
Bîyle,  dira-t-oo  ,  a  parlé  ailleurs  contre 
cette  méthode,  &  il  a  ri  de  la  barbarie  qui 
règne  dans  les  écoles  des  catholiques.  On 
fe  trompe  :  ileft  permis  de  fe  moquer  de 
h  barbarie  de  certains  fchola'tiqoes  , 
fans  blâmer  pour  cela  la  fch  ïlaftique  en 
général.  Je  n'eftime  point  Arria^a  ,  je 
ne  le  lirai  pas;  &  je  lirai  Suarcz  avec 
plaiGr  dans  certains  endroits,  &  av«c 
fruit  prefque  par-toHt.  On  ne  doit  pas 
faire  retomber  fur  la  méthode  ce  qui  ne 
doit  être  dit  que  de  quelques  particuliers 
qui  s'en  font  fervis. 

Des  pbilofopbts  qui  ont  fuivi  la  véritabît 
fbilojopbîe  d' Ariftote,  On  a  déjà  vu  le  pé- 
ripatctifme  avoir  un  rival  dans  le  plato- 
nifme  ;  il  étoit  même  vraifcmblablc  que 
l'école  de  Platon  grofliroit  tous  les  jours 
des  défertcurs  de  celle  d'Ariftote  ,  parce 
que  les  fentimen»  du  premier  s'accordent 
beaucoup  mieux  avec  lcchriftianitmc.  Il 
y  avoit  encore  quelque  chofe  déplus  en 
la  faveur,  c'eft  que  prcfque  tous  k  s  pères 
font  platoniciens.  Cette  raifon  n'eft  pas 
bonne  aujourd'hui,  &  je  fais  qu'en  philo- 
fophie  les  pères  ne  doivent  avoir  aucune 
autorité  :  mais  dans  un  temps  où  l'on  trai- 
toit  la  phîlofophie  comme  la  théologie  , 
c*eft-à-dire ,  dans  un  temps  où  toutes  les 
difputes  fe  vuidoient  par  une  autorité  ,  il 
eft  certain  que  les  percs  auroient  dû  beau- 
coup influer  fur  le  choix  qu'il  y  avoit  à 
faire  entre  Platon  &  Ariftote.  Ce  dernier 
prévalut  pourtant,  &  dans  le  fiecle  où 
Defcartes  partit ,  on  avoit  une  fi  grande 
vénération  pour  les  fentimens  d'Ariftote  , 
que  l'évidence  de  toutes  les  raifons  de 
Defcartes  eut  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  des  partrfans.  Par  la  méthode  qu'on 
fuivoit  alors,  il  étoit  impoflîblc  qu'on 
f  »rtit  de  la  barbarie  $  on  ne  raifonnoit  pas 
pour  découvrir  de  nouvelles  vérités ,  on 
fe  contentoit  de  fivoir  ee  qu'Ariftote 
avoit  penfé.  On  rcchcrchoit  le  fens  de  les 
livres  au Hî  fcrupuleufcment  que  les  chré- 
tiens recherchent  è  connoitre  le  fens  des 
écritures.  Les  catholiques  ne  furent  pas 
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le*  feuls  qui  fui  virent  Ariftote  ,  il  eut 
beaucoup  de  parti  fans  parmi  les  protc- 
ttans,  malgré  les  déclamations  de  Luther  i 
c'eft  qu'on  aimoit  mieux  fuivre  les  fenti- 
mens d'Ariltote,  que  de  n'en  avoir  aucun. 
Si  Luther,  au  lieu  de  déclamer  contre 
Ariftote ,  avoit  donné  une  bonne  phîlofo- 
phie, &  qu'il  eût  ouvert  une  nouvelle 
route,  comme  Defcartes  ,  il  auroit réufli 
à  faire  abandonner  Ariftote  ,  parce  qu'on 
ne  fauroit  détruire  une  opinion  faut  lut 
en  fubftituer  une  autre  :  lcfprit  ne  veut 
rien  perdre. 

Pierre  Pomponace  fut  un  des  plus  célè- 
bres péripatéticiens  du  XVIe  fiecle*  Man- 
toue  étoit  fa  patrie.  11  étoit  fi  petit  qu'il 
tenoit  plus  du  nain  que  d'un  homme  or- 
di  taire.  Il  fit  fes  études  à  Padoue;fes  pro- 
grès dans  la  phihfophie  furent  fi  grands , 
qu'en  peu  de  temps  il  fe  trouva  en  état  de  • 
l'cnfeigncr  aux  autres.  Il  ouvrit  donc  une 
école  à  Padone  ;  il  expliquoit  aux  jeunes 
gens  la  véritable  philofophie  d'Ariftote, 
&  la  comparoit  avec  celle  d'Averroés.  il 
s'acquit  une  grande  réputation ,  qui  lui 
devint  à  charge  parles  ennemis  qu'elle 
lui  attira.  Achillinus  ,  profefteur  alors  à 
Padoue ,  ne  put  tenir  contre  tant  d'éloges;1 
fa  bile  lavante  &  orgucillcufe  s'alluma  : 
il  attaqua  Pomponace  ,  mais  en  pédant,  & 
celui  -  ci  lui  répondit  en  homme  poli.  La 
douceur  de  fon  caractère  rangea  t*ut  le 
monde  de  fon  parti,  car  on  ne  marche  pas 
volontiers  fous  l?s  drapeaux  d'un  pédant: 
la  victoire  lui  refta  donc ,  &  Achillinus^ 
n'en  remporta  que  la  honte  d'avoir  voulu 
étouffer  de  grands  talens  dans  leur  naif- 
fance.  11  faut  avouer  pourtant  que  quoi- 
que les  écrits  de  Pomponace  fuflentclé- 
gans,  eu  égard  aux  écrits  d'Achillinus,  ils 
fe  relfentent  pourtant  de  la  barbarie  où 
l'on  étoit  encore.  La  guerre  le  força  de 
quitter  Padoue  &  de  fe  retirer  h  Bologne. 
Comme  il  profeflbit  précisément  la  même 
doctrine  qu'Ariftote,  &  que  ce  nhlofophe 
paroit  s'éloigner  en  quelques  endroits  de 
ce  que  la  foi  nous  apprend  ,  i!  s'attira  la 
haine  des  zélés  de  fon  temps.  Tous  les 
frétons  froqiiïs  cherchèrent  à  *e  piquo- 
ter  ,  dit  un  auteur  contemporain  ;  mais  il 
fc  mit  à  l'abri  de  leur  aiguillon,  en  procé- 
dant qu'il  fe  fonmettoit  au  jugement  de 
Peslifo,  &  qu'il  n'entendoit  parler  de  la 
phiiofoph'e  U'Ariltôtc  que  comme  d'une 
chofe  problématique.  Il  devint  fort  riche  ; 
les  unsdifent  par  uu  triple  mariage  qu'il 
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fit ,  &  les  autres  par  fon  fcul  favoir.  Il 
mourut  d'une  rétention  d'urine ,  àgc  de 
foixante- trois  ans.  Pomponace  fut  un  vrai 
pyrrhonien  ,  &  on  peut  dire  qu'il  n'eut 
d'autre  dieu  qu'Ariftote;  il  rioitdetout  ce 
qu'il  voyoit  dans  l'évangile  &  dans  les 
écrivains  facrés  :  il  tâchoit  de  répandre 
Une  certaine  obfcurité  fur  tous  les  dogmes 
de  la  religion  chrétienne.  Selon  lui , 
l'homme  n'eft  pas  libre  ,  ou  Dieu  ne  con- 
noît  point  les  chofes  futures ,  &  n'entre 
en  rien  dans  le  cours  des  événemens;c'eft- 
a-dire  que,  félon  lui  t  la  providence  dé- 
truit la  liberté  »  ou  que  fi  l'on  veut  confer- 
ver  la  liberté ,  il  faut  nier  la  providence. 
Je  ne  comprends  pis  comment  fes  apolo- 
giftes  ont  prétendu  qu'il  ne  foutenoit  cela 
qu'en  philofophie ,  Se  qu'en  qualité  de 
chrétien  il  crovoit  tous  les  dogmes  de  no- 
tre religion.  Qui  ne  voit  la  frivolité  d'une 
pareille  diftin&ion  ?  On  fent  dans  tous 
fes  écrits  le  libertinage  de  fon  efprit»  il 
n'y  a  prefque  point  de  vérité  dans  notre 
religion  qu'il  n'ait  attaquée.  L'opinion  des 
ftoïciens  fur  un  deftin  aveugle  lui  paroît 
plus  philofophique  que  la  providence  des 
chrétiens  :  en  un  mot  fon  impiété  fe  mon- 
tre partout*  Il  oppofe  les  ftoïciens  aux 
chrétiens ,  &  il  s'en  faut  bien  qu'il  fade 
rai  Tonner  ces  derniers  anflî  fortement  que 
les  premiers.!!  n'admettoit  pas  comme  les 
ftoïciens  une  nécelfité  intrinféque*  ce 
n'eft  pas ,  félon  lui .  par  notre  nature  que 
nous  fommes  néce  ffitc's  ,  mais  par  un  cer- 
tain arrangement  des  chofes  qui  nous  eft 
totalement  étranger  :  il  eft  difficile  pour- 
tant de  favoir  précifément  fon  opinion  là- 
delïus.  Il  trouve  dans  le  fentiment  des 
périnatéticiens,  dc«  ftoïciens,  &  de*  chré- 
tiens fur  la  prédeftiuatîon  ,  des  difficultés 
infurmontables  :  il  conclut  pourtant  à 
nier  la  providence.  On  trouve  toutes  ces 
impiété*  dans  fon  livre  fur  le  deftin.  Il 
n'eft  ni  plus  fage  ni  plu*  raifonnable  dans 
fon  livre  fur  les  enchantemens.  L'amour 
txtravasflnt  qu'il  avoit  pour  la  philofo- 
phie d'Ahftote  ,  le  fai  foi  t  donner  dans  des 
travers  extraordinaines.  Dans  ce  livre  on 
trouve  de*  rêveries  qui  ne  marquent  pas 
Une  tête  bien  affurée  ;  nous  allons  en  faire 
un  extrait  aflez  détaillé.  Cet  ouvrage  eft 
très-rare  ,  &  peut-être  ne  fera-t-on  pas 
fâché  de  trouver  ici  fous  fes  yeux  ce  qu'on 
ne  pourroit  fe  procurer  que  très  difficile- 
ment Voici  donc  les  proportions  de  ce 
phiiofophe. 
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1°.  Le*  dè*mons  ne  connoiflfent  lescho* 
fes  ni  par  leur  eflence  ,  ni  par  celle  det 
chofes  connues  ,  ni  par  rien  qui  toit  di- 
ftingués  des  démons. 

2  Il  n'y  a  que  des  fots  qui  attribuent 
à  Dieu  ou  aux  démons  les  effets  dont  ils 
ne  connoiffent  pas  les  caufes. 

3°.  L'homme  tient  le  milieu  entre  les 
chofes  éternelles  &  les  chofes  créées  & 
corruptibles ,  d'où  vient  que  les  vertus  & 
les  vices  ne  fe  trouvent  point  dans  notre 
nature}  il  s'y  trouve  feulement  la  fe- 
mence  des  vertus  &  des  vices. 

4°.  L'ame  humaine  eft  tontes  ebofet, 
puiCqu'elle  renferme  &la  fenfation  &  la 
perception. 

ç°.  Quoique  le  fentiment  &  ce  qui  eft 
fenûble  foient  par  l'afte  même  dans  Va. 
me  feulement ,  félon  leur  être  fpirituel  f 
&  non  félon  leur  être  réel ,  rien  n'empê- 
che pourtant  que  les  efpeces  fpi rituelles 
ne  produifent  elles-mêmes  réellement  Ici 
chofes  dont  elles  foot  les  efpeces  ,  fi  l'a- 
gent en  eft  capable,  &  fi  le  patient  eft  bien 
difpofé.  Pomponace  traite  cet  article  fort 
au  long  ,  parce  qu'il  prétend  démontrer 
par-là  que  la  force  de  l'imagination  eft 
telle,  qu'on  peut  lui  attribuer  les  effets 
extraordinaires  qu'on  raconte.  Tous  Ici 
mouvemens  des  corps  qui  produifent  des 
phénomènes  extraordinaires  ,  il  les  attri- 
bue à  l'imagination  ;  il  eo  donne  pour  ex- 
emple les  illufions  ,  &  ce  qui  arrive  aux 
femmes  enceintes. 
6°.  Quoique  par  les  efpeces  qui  font 
I  reques  dans  l'ame  &  par  les  pallions, il  ar- 
rive des  effets  furprenans,rien  n'empêche 
qu'il  n'arrive  des  effets  fcmblables  dans 
des  corps  étrangers;ear  il  eft  certain  qu'un 
patient  étant  difpofé  au -dehors  comme 
intérieurement,  l'agent  a  afïcz  d'empire 
fur  lui  pour  produire  les  mêmes  effets. 

7°.  Les  démons  meuvent  immédiate- 
ment les  corps  d'un  mouvement  local, 
mais  ils  ne  peuvent  caufer  immédiate- 
ment une  altération  dans  les  covp*  ;  car 
l'altération  fe  fait  par  les  corp«  naturels 
qui  font  appliqués  par  les  démons  aux 
corps  qu'ils  veulent  altérer,  &  cela  en  fe- 
cret  ou  ouvertement.  Avec  ce*"  fculs  prin- 
cipe*  Pomponace  fait  la  démcmftration. 

8°. Il  fuit  de-là  qu'il  eft  arrivé  beaucoup 
de  chofes  félon  le  cours  ordinaire,  par  des 
caufes  inconnues,  &  qu'on  a  regarde'» 
comme  miracles  ou  comme  les  œuvres  des 
démoiji ,  tandis  qu'il  n'en  cuit  rien* 
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9°.  H  fait  de-U  encore  que  s'il  eft  vrai, 
comme  dirent  des  gens  dignes  de  foi, qu'il 
y  a  des  herbes ,  des  pierres  ou  autres  cho- 
fes  propres  à  éloigner  !a  grêle ,  la  pluie  & 
les  vents, &  qu'on  puiflTe  s'en  fenrir ,  com- 
me les  hommes  peuvent  trouver  cela  na- 
turellement, puifque  cela  eft  dans  la  na- 
ture ,  ils  pourront  donc  faire  cefTer  la  grê- 
le, arrêter  la  pluie  fans  miracle. 

i°.  De- là  il  conclut  que  plufieurs  per- 
fonnes  ont  paffé  pour  magiciennes  & 
pour  avoir  un  commerce  avec  le  diable  , 
tandis  qu'elles  croyoient  peut-être  avec 
Anftote,  qu'il  n'y  a  point  de  démons; 
&  que  par  la  même  raifon  plufieurs  ont 
parte*  pour  fainta ,  à  caiife  des  chofes  qu'Us 
©péroient ,  &  n'étoient  pourtant  que  des 
scélérats.  Que  fi  l'on  objcôe  qu'il  y  en  a 
qm  font  des  fi ç nés  faints  par  eux-mêmes, 
comme  le  ligne  de  la  croix  ,  &  que  d'au- 
tres font  le  contraire  >  il  répond  que  c'eft 
pour  amuferle  peuple,  ne  pouvant  croire 
quedesperfonnesfavantes  aient  tant  étu- 
dié ponr  augmenter  le  mal  qui  fe  trouve 
dans  le  monde.  Avec  de  tels  principes  ce 
phflofophe  incrédule  renverfe  atfément 
tous  L»s  miracles,  même  ceux  de  Jefus- 
Chrift.  Mais  pour  ne  pas  paroi tre  fans  re- 
ligion, &  éviter  par  là  les  pourfuites  dan- 
gereuses (car  il  étoit  en  Italie,  )  il  dit  que 
s'il  fe  trouve  dans  l'ancien  ou  dans  le  nou- 
veau teftament  des  miracles  de  Jelus- 
Chriftou  de  Moyfe  qu'on  puiffe  attribuer 
à  des  eau  Tes  naturelles ,  mais  qu'il  y  foit 
dit  que  c«*  font  des  miracles, il  faut  le  croi- 
re, à  canfe  de  l'autorité  del'éslife.H  s'ob- 
ie&e  qu'il  y  a  plofieurs  effets  qu'on  ne 
fauroit  attribuera  des  canfe  s  naturelles  , 
comme  la  réforre&ion  des  morts  ,  la  vue 
rendue  aux  aveugles  *  mais  il  répond  que 
les  hiftoriens  des  payens nous  apprennent 
que  les  démons  ont  feit  des  chofes  fembla- 
bles  ,  &  qu'ils  ont  fait  fortit  des  morts  de 
l'enfer  &  les  ont  reproduits  fur  la  terre , 
&  qu'on  a  guéri  des  aveugles  par  la  vertu 
de  certaines  herbes.  Il  veut  détruire  en 
chrétien  ces  réponfes,  mais  il  le  fait  d'une 
manière  à  faire  connoître  davantage  fon 
incrédulité  ,  car  il  dit  que  ces  réponfes 
font  mauvaifes,  parce  que  les  théologiens 
l'arTurent,  &  dans  la  fuite  il  marque  un 
grand  mépris  pour  les  théologiens. 

Il  eft  fnrprenant,  dit  Pomponace,qu'nn 
suffi  grand  philosophe  qu'Arifcote  n'eût 
pu  reconnu  l'opération  de  Dieu  on  des 
ttémout  dm  les  faite  qu'on  cite ,  û  cela 
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avoit  été  réel.  Cela  jeté  un  douté  fur  cette 
queftion;  on  fentque  Pomponace  groffit 
la  difficulté  le  plus  qu'il  peut  :  il  en  fait 
un  monftre ,  &  fa  réponfe  ne  fert  qu'à 
confirmer  d:  plus  en  plus  l'impiété  de  ce 
philofophe.  Il  apporte  la  raifon  pourquoi 
Ariftote  a  nié  Pexiftence  des  démoos;par- 
ce,que,  dit-il,  on  ne  trouve  aucune  preu- 
ve de  ces  folies  dans  Ici  chofes  fenfibles  , 
&  que  d'ailleurs  elles  font  oppofées  aux 
chofes  naturelles.  Et  comme  on  allègue 
une  infinité  d'exemples  de  chofes  opérées 
parles  démons  ,  après  avoir  protefté  que 
ce  n'eft  que  félon  le  fentiment  d'Ariftote 
qu'il  va  parler,  &  non  félon  lefien  ,  il  dit 
premièrement  que  Dieu  eft  la  caufe  uni- 
verfelle  des  chofes  matérielles  &  immaté- 
rielles; non-feulement  efficiente,mais  en- 
core finale»  exemplaire  &  formelle, eu  un 
mot  l'archétype  du  monde,  a  .  De  toute* 
les  chofes  corporelles  créées  &  corrupti- 
ble*, l'homme  eft  la  plus  noble.  30.  Dans 
la  nature  il  y  a  des  hommes  qui  dépen- 
dent les  uns  des  autres,  afin  de  s'aider.  4*. 
Celafe  pratique  différemment,  félon  le 
degré  de  dépendance,  f  '.  Quoique  Dieu 
foit  la  eau  l  e  de  tout,  félon  Anftote ,  il  ne 
peut  pointant  rien  opérer  for  la  tere  Se 
fur  ce  qui  l'environne,  que  par  la  média- 
tion des  corps  céltftes»  ils  font  fes  inftru- 
mens  néce(faires;d'où  Pomponaee  conclut 
qu'on  peut  trouver  dans  le  ciel  l'expiiez, 
tion  de  tout  ce  qui  arrive  fur  la  terre.  Il 
y  a  des  hommes  qui  connoiCTent  mieux  les 
chofes  qued'autres,  foit  par  l'étude ,  foit 
par  l'expérience, &ces  hommes  là  font  re- 
gardés par  le  vulgaire  ,  ou  comme  des 
faints,  ou  comme  des  magiciens.  Avec 
cela  Pomponace  entreprend  de  répondre  à 
tout  ce  qu'on  lui  onpofe  de  fin  naturel. 
Cette  fuite  de  proportions  fait  aflez  con- 
noître que  ce  n'eft  paw  fans  fondement  que 
Pomponace  eft  aceufé  de  l'impiété  des  pé* 
ripatétieiens.  Voici  encore  comme  il  s'ex- 
plique dans  les  propofitions  fotvantes. 

Dieu  connott  routes  chofes  en  foi- même 
dans  fon  efTence  ,  &les  créatures  dans  fil 
toute- piiifrTance. 

Dieu  &  les  cfprîts  ne  peuvent  agir  fur  les 
corps,  parce  qu'un  nouveau  monvementne 
fauroit  provenir  d'une  caufe  imobîle*  que 
par  la  médiation  de  l'ancieumouvement. 

Dieu  &  les  efprits  meuvent  donc  l'en- 
tendement &  la  volonté  ,  comme  pre* 
miers  moteurs ,  mais  non  fans  l'inte/vcn/v 
tion  des  corps  çéleftes. 

z  5 
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La  Volonté  eft  en  partie  matérielle, 
parce  qu'elle  ne  peut  agir  fans  les  corps  , 
&  en  partie  imatcrielle,parce  qu'elle  pro- 
duit quelque  chofe  qui  eft  ait-deflus  des 
-corps  :  car  elle  peutchoifir,  elle  eft  libre. 

Les  prophètes  font  difpofés  par  leur  na-  , 
ture&les  principes  de  leur  génération  , 
quoique  d'une  façon  éloignée  ,  à  recevoir 
Jes  imprelïions  de  Tefprit  divin  i  mais  la 
caufe  formelle  de  la  connoiftince  des 
chofes  futures  leur  vient  des  corps  célef- 
tet.  Tels  furent  El» fée»  Daniel ,  Jofeph , 
&  tons  les  devins  desGentils. 
-  Dieu  eft  la  caufe  de  tout, voilà  pourquoi 
il  eft  la  fourcedes  prophéties»  mats  il  s'ac- 
comode  à  la  difyotition  de  celui  qu*il  in- 
fpi  re,&  à  l'arrangement  des  corps  céleftes  : 
or  l'ordre  de»  cieux  varie  perpétuellement. 

La  fanté  rendue  à  un  malade  miracu- 
leufcmenr,  vient  de  l'imagination  du  ma- 
lade? c'eft  pourquoi  fi  des  os  réputés  être 
d'un  faint,étoient  ceux  d'un  chien,  le  ma. 
lade  n'en  feroit  pas  moins  guéri:  il  arrive 
même  fouvent  que  les  reliques  qui  opè- 
rent leplusdeprodiçes,  nefontqueles  tri- 
ftesdébris  d'un  home  dont  l'aine  brûle  en 
enfer.  La  guéiifon  vient  anflî  quelquefo'S 
d'une  difpofition  particulière  du  malade. 

Les  prières  faites  avec  ardeur  pour  de- 
mander la  pluie  ontf'Mivciit  leur  effet  par 
*a  force  de  l'imagination  de  ceux  qui  la  d^- 
mandoienticar  les  vents  &  les  élemens  ont 
une  certaine  analogie ,  une  certaine  fym- 
•pathie  avec  un  tel  degré  d'imagination, Si 
jlsJui  obéifient.  Voilà  pourquoi  les  prières 
«'opérentpointqu'ellesnepartent  du  fond 
du  cœur,  &  qu'elles  nç  foient  ferventes. 

Suivant  ce  fentiment ,  il  n'eft  pas  in- 
croyable qu'un  homme  né  fous  une  telle 
confteUation,puifle  commander  aux  vents 
&  à  la  mer,  chatteries  démons  ,  &  opé- 
rer en  un  mat  toutes  fortes  de  prodiges. 

Nier  que  Dien  &  les  efprits  foient  cau- 
fe de  tous  les  maux  phyfiques  qui  arri- 
vent »  .c'eft  renverler  Tordre  qui  confifte 
datts  la  dive-rfité. 

•"■  Comme. Dieu,  .ni  les  corps  péleftes  ne 
peuvent  forcer  la  volonté  à  fc  porter  vers 
un  objet ,  a«ffi  ne  peuvent-ils  pas  être  la 
caufe  du  mal  moral. 

r..\  Ctâftaincs  difpofitinns,  des,  corps  in- 
fluent pourtant  iur  le  mal  moral  :  mais 
alors  il  ceiVo  d'être  mal  moral,  &  devient 
ariep  dénature.  ,,, 

J/:»  aitrrhtfuçs  difent  toujours  des  cho- 
fes confîmes  à  la  raifpjï  &  ^hoa  fens; 
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l'homme  par  la  force  de  ce  qu'il  renferme, 
peut  être  changé  en  loup ,  en  pourceau  , 
prendreen  un  mot  toutes  fortes  de  forme». 

Tout  ce  qui  commence  doit  avoir  une 
fin  i  il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  les 
oracles  aient  cefl'é. 

L'ancienne  loi, félon  llprdrc,demandoit 
des  oracles  :  la  nouvelle  n'en  veut  point, 
parce  que  c'eft  un  autre  arrangement  5  il 
faltoit  contracter  d'autres  habitudss. 

Comme  il  eft  fort  difficile  de  quitter  une 
ancienne  habitude  pour  en  prendre  une 
nouvelle  ,  il  s'enfuit  que  le»  miracle» 
ctoient  néceftaires  pour  faire  adopter  la 
nouvelle  loi,  &  abandonner  l'ancienne. 

Lorfque  Tordre  des  cieux  commencera 
à  changer ,  tout  changera  ici-bas  :  nou» 
voyons  que  les  miracles  furent  d'abord 
faible*  ,  &  la  religion  auffi  »  les  miracle» 
devinrent  plus  furprenans ,  la  religion 
s'accrut  i  les  miracles  ont  cette  ,  la  reli- 
gicn  diuiijittc  :  tel  eft  Tordre  des  cieux» 
il  varie  &  il  variera  fi  fort ,  que  cette  re- 
ligion cédera  de  convenir  aux  hommes. 

Muylc  a  fait  d  s  miracles,  les  payen» 
auili,  avec  eux  Mahomet  &  Jcfus-Chrift. 
Cela  eft  necettaire ,  parce  qu'il  ne  fauroit 
y  avoir  de  changement  confidérable  dans' 
le  monde ,  fans  le  fecours  des  mi»  acles. 

La  nature  du  miracle  ne  confifte  pis  en 
ce  qu'il  eft  hors  de  la  fpherc  des  choies  or- 
diuaires,mai3  en  ce  que  c'eft  un  effet  rare, 
dont  on  uccounoit  pas  la  caiifc,quoiqu'eL» 
le  fe  trouve  rtellcmcntdans  la  nature. 

Voilà  Timpieté  de  Pomponace  dam  for» 
enrierç  il  croit  Tadoucir,en  difant  que  Je* 
lus/Chrift  doit  être  preftré  à  Ariftote  «:  à 
Platon.  "  Et  quoique ,  dit-il ,  tous  les  mi- 
racles qui  font  arrivés  puiiTent  s'expli- 
que naturellement, il  faut  pourtant  croire 
qu'ils  ont  été  faits  furnaturellcment  en  fa- 
veur de  la  religion, parce  que  l'églife  veut 
qu'on  le  croie.  M  II  avoit  pour  maxime  de 
parler  comme  le  vulgaire  ,  &  de  penfer 
comme rtn  philufophe  ;  c'eft  à- dire ,  qu  il 
ctoit  chrétien  de  houche,  &  impie  dans  le 
cœur."  Je  parle, dit-i!  en  un  endroit,pour 
les  philofophcs,çm  font  tes feuli  hon.mcs 
qui  îoient  fur  la  arrcjcar  pour  les  autres  , 
je  les.  regarde  comme  de  (impies  figures 
propres  h  remplir  les  vùMcs  qui  fc  trou- 
vent ifaus  l'univers.  „  Qifcft-ii  befoin.de 
réfuter  ce  qu'on  vient  Je  lire  ?  ne  futtît- 
il  point  de  l'avoir  mis  fcus.  les  yeux  ? 
Pomponace  eut  pltiHeur:  difciples  ,  par- 
mi, le  farcis  le  tiuuve  Hercule  de  Gon- 
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2\zve  ,  qui  fut  cardinal  dans  la  fuite  ,  & 
qui  eut  tant.  dV-ftime  pour  fon  maître 
qu'.l  le  fit  inhumer  danUe  tombeau  de  Us 
ancêtres.  1)  par  i  t  par  une  lettre  de  Jules 
S.aliger  qu'il  a  été  difciple  dePomponace. 
Augu.  Niphus  fut  l'adverfaire  le  plus 
redoutable  de  Pumponace  :  ce  fut  un  des 

Î lus  célèbres  péripateticient  de  Ton  ûeele. 
1  naquit  dans  la  Calabre  ,  quoique  plu- 
fieurs  Taieut  cruSuifle.  U  ett  vrai  que  Ni- 
phus lui-même  donne  occafion  à  cette  er- 
reur; cat  fl  fe  difoit  SuiOTc,  parce  qu'il 
avoit  vécu  long-temps  dans  ce  pays- là ,  & 
qu'il  s'y  étoit  marié.  Son  pere  fc  remaria 
après  avoir  perdu  la  mere  de  Niphus  :  fa 
marâtre  étoit  cruelle  &  in jufte;  elle  pouf- 
là  (a  haine  ii  loin ,  que  Niphus ,  quoique 
fort  jeune,  fut  obligé  d'abandonner  la 
maifon  de  fon  pere.  Il  s'enfuit  à  Naples 
oj  il  eut  le  bonheur  de  r« ncuntrer  unSuif- 
fc  à  q  ui  il  plut  :  il  le  regarda  comme  un  de 
fes  enfans  ,  &  lui  donna  la  même  éduca- 
tion. On  L'envoya  faire  fes  études  à  Pa- 
doue  :  il  y  étudia  la  philofophie  des  péri- 
patéticiens,  &  s'adonna  à  la  médecine. 
Scion  la  coutume  de  ce  temps-la  dans  l'I- 
talie ,  ceux  qui  n'embrafToient  pas  1  ét at 
éccléfialtique  ,  joignoicut  l'étude  de  la 
midecine  à  l'étude  de  la  philofophie:  c'eft 
pourquoi  Niphus  fut  dans  l'on  fieele  aulii 
bon  piédecinque  célèbre  philofophe.  Il 
avoit  eu  pour  maître  un  péri  pari ticîen 
fort  attaché  aux  opinions  d'Averroès,  lur- 
tout  à  celle  dei'exiftenced'une  Cule  ame: 
il  avoit  apporté  tant  d'argumens  pour 
prouver  ce  fcntiment,que  le  peuple  &  les 
petits  philofophes  l'adoptèrent  avec  lui  ; 
de  fort-*  qviecette  opinion  fe  répandit  dans 
toute  l'Italie.  Il  avoit  encore  enchéri  fur 
Averroès  :  il  foutenoit  entr'autres  chofes, 
qu'il  n'y  avoit  d'autres  fubltanccs  imma- 
térielles que  celles  qui  faifoient  mouvoir 
les  ipheres  ccleftes.  Niphus  n'examina 
point  dans  la  fuite  fi  ce  que  l'on  maître  lui 
avoir  appris  étoit  bien  fondé  ï  il  ne  cher- 
cha que  les  moyens  les  plus  propes  à 
bien  défendre  les  opinions  decc  maître. Il 
écrivit  dans  ce  deffein  fon  livre  de  l'en- 
tendement &  des  démons.  Cet  ouvrage  H: 
beaucoup  de  bruit:  les  moines  fe  récriè- 
rent hautement  fur  les  erreurs  qu'il  con- 
tenoit:  ifs  excitèrent  contre  lui  une  ii  vio- 
Jer.tc  UiApete,  qu'il  eut  toutes  les  pei- 
ne1? du  monde  a  ne  pss  faire  naufrage.  Ce- 
la le  rendit  plus  lage  «S:  plus  prudent lîa,IS 
U  fuite.  Utnfeigna  la  yhilofophie  dans  I 
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les  plus.ce'ebrcs  académies  de  l'Italie,  & 
où  Achiilinus  &  Pomponacc  étoient  ui 
grande  réputation  ,  comme  à  Pife  .  Bo  o- 
gne,  Salerne.  Padoue  ,  &  enfin  à  Rome  a 
daus  le  collège  de  la  Sapience.  Niphus 
nous  aflure  que  la  ville  de  Bologne  &  cel- 
le de  Vcnifc  lui  avoient  offert  mille  écus 
d'or  par  an  pour  profeiTer  la  philofophie 
dans  leur  ville.  La  maifon  de  Medicisle 
protégea  beaucoup,  &  en  particulivrLéon 
X  qui  le  combla  de  bien*  &  d'honneurs. 
Il  lui  ordoha  de  réfuter  le  livre  dePompo- 
uace  fur  l'immortalité  de  l'a. ne  ,  6c  de  lui 
prouver  que  l'immortalité  del'ame  u'etoit 
pas  contraire  aux  fentimensd'Aûltotei  ce 
quePomponace  piétendoit.C'eft  ainfi  que 
la  barbarie  du  fiecle  rendoit  mauvailes  les 
meilleures  caufes.  Par  la  faqon  ridicule 
de  réfuter  Pomponacc  ,  ce  philosophe  Ce 
trouvoit  avoir  raifon  :  car  il  eft  certain 
qu  Anilore  ne  croyoit  pas  l'immirtalité 
de  i'ame.  Si  Niphns  s'étoit  attaché  à  prou- 
ver que  l'ame  étoit  immortelle  ,  il  auroit 
fait  voir  que  Pomponacc  avoit  tort ,  avec 
Ariftote,  Ion  maître  Se  Ion  ,,uide.  Niphus 
eut  beaucoup  d'aJverfaires  ,  parce  que 
Pomponacc  avoit  beaucoup  de  difciple*. 
Tous  ce<  écrits  contre  lui  n'empêchèrent 
pas  qu'il  ne  fût  fort  agréable  à  Charles  Vf 
&  même  aux  femmes  Jef*cour,carccphi- 
lofophe,  quoiqu'alf  z  laid  ,  iavo.t  pour- 
tant lî  bien  dépouiller  la  rudeflfe  philo  o- 
phique  ,  &  prendre  les  airs  delà  cour, 
qu'il  étoit  regardé  comme  un  do  hommes 
les  plus  aimables. Il  c  mt'uugréa  dément» 
&  avoit  une  imagination  qui  le  Ici  vint 
bien  dans  la  convention  .Sa  voix  e'toir  fo- 
norei  il  aimoit  les  femme*,  &  beaucoup 
plus  qu'il  ne  convenoit  a  un  philofophe: 
il  p  ojfla  quelquefois  les  aventures  fi  loin, 
qu'il  s'en  fit  mépiifer,  &  rifqua  quel- 
que chofe  île  plut.  Bayle ,  co.nnu  on 
lent  bien,  s'étend  beaucoup  fur  cet  arti- 
cle; il  le  fuit  dans  toutes, fes  aventures, 
où  nous  croyons  devoir  lelailfer.  Nous 
ne  l'aurions  trop  nous  élever  outre  les 
mœurs ,  &  contre  fa  fureur  d  *  raiil.r  in- 
diitinctement  tout  le  monde,  fur  quelque 
matière  que  ce  fût.  Il  y  a  beaucoup  de 
traits  poternes  dans  fes  ouvrages.  Le  pu- 
blicfeycuge  ordinairement  ;  il  y  a  fort 
peu  de  pi  donnes  fur  qui  <ui  faire  îles  coa- 
tes  aulTi  plailans  que  fur  Niphus.  Dans 
certains  écrits  ou  lit  «ju'il  devint  fou: mais 
nouille d  yuns pas  f'iic  plus  de  c^.s  de  ces 
hjftji tlttcs  que  d.s  Tiennes,  ffa^é  italîtl* 

î  4 


Digitized  by  Google 


3<?o 


A  R  I 


rer  feulement  que  c'étoit  un  homme  Je 
beaucoup  d'efpritj  on  le  voit  aifement 
dans  Tes  ouvrages.  Il  a  fait  des  commen- 
taires furprefque  tous  les  livres  d'Arifto- 
te  qui  regardent  la  philofophie  :  c'eft  mê- 
me ce  qu'il  a  fait  de  mieux  :  car  ce  qu'il 
a  écrit  fur  la  morale  n'eftpas,  à  beaucoup 
près ,  fi  bon.  Son  grand  défaut  étoit  la 
diffuGon  ;  lorfqu'il  a  une  idée ,  il  ne  la 
quitte  pas  ou 'il  ne  vous  l'ait  préfentée  de 
.  toutes  les  façons. 

Parmi  les  derniers  nhflofophes  qui 
ont  fuivi  le  pur  péripatétifme  ,  Jacques 
ZaHorella  a  été  un  des  plus  fameux.  Il 
naquit  à  Padoue  en  1533  ,  d'une  famille 
illuftre.  L'efpritde  ceux  qui  doivent  fai- 
re un  jour  du  bruit  fe  développe  de  bon- 
ne heure,  Au  milieu  des  fautes  Se  des 
snauvzifes  chnfes  que  fait  un  jeune  hom- 
me, 00  découvre  quelques  traits  de  gé- 
nie, s'il  eftdcftiné  un  jour  à  éclairer  le 
monde.  Tel  fut  Zaborella  :  il  joignoit  à 
une  grande  facilité  un  defir  tnfatiable  de 
favoir.  Il  auroit  voulu  pofTéder  toutes  les 
feiences ,  &  les  épnifer  toutes.  Il  s'eferi- 
ma  de  bonne  heure  dans  le  péripatétifme» 
car  c'étoit  alors  le  nec  plus  ultra  des  phi- 
lof  ?phes.  Il  s'appliqua  fur- tout  aux  ma- 
thématiques &  a  l'aftrologie,  dans  laquel- 
le il  fit  de  grands  progrès.  Le  fénat  deVe- 
nlfe  l'eftima  fi  fort ,  qu'il  le  fit  fuccéder  a 
Bernard  Tomitanus.  Sa  réputation  ne  fut 
point  concentrée  dans  l'Italie  feulement. 
Sigifmond ,  alors  roi  de  Pologne ,  lui  of- 
frit des  avantages  fi  confidérables  pour 
aller  profeGTer  en  Pologne,  qu'il  fe  dé- 
termina à  quitter  fa  patrie  ,  &  à  fatisfaire 
aux  defirs  de  Sigifmond.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  donneroient  une 
grande  réputation,  fi  nous  étions  encore 
dans  la  barbarie  deoe  temps-là  :  mais  le 
nouveau  jour  qui  luit  fur  le  monde  litté- 
raire ,  obfcurcit  l'éolat  que  jetoient  alors 
ces  fortes  de  livres. 

Les  Piccolominis  ne  doivent  point  être 
oubliés  ici.  Cette  maifbn  eft  auffi  illuftre 
par  les  favans  qu'elle  a  produits ,  que  par 
fon  ancienneté.  Les  parens  d'Alexandre 
Ticcolomini ayant  hérité  de  leurs anoétres 
l'amour  des  feiences ,  voulurent  le  tranf- 
mettre  à  leur  fils  :  pour  cela  ils  lui  donnè- 
rent toute  forte  de  maîtres,  &  les  plus  ha- 
biles. Ils  nepenfoientpas  comme  on  pén- 
fe  aujourd'hui  :  la  vanité  fait  donner  des 
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harrèlTe  guère  s'il  eft  propre  I  donner 
l'éducation  convenable  ;  on  ne  deman- 
de point  s'il  fait  ce  qu'il  doit  apprendre  à 
Ton  élevé  j  on  vent  feulement  qu'il  ne  foit 
pat  cher.  Je  fuis  perfuadé  que  cette  façon 
de  penfera  caufé  la  chute  de  plufieurs 
grandes  malfons.  Une  jeune  homme  mal 
élevé  donne  dans  toutes  fortes  de  travers, 
&  fe  ruine;  &  s'il  ne  donne  pas  dans  des 
travers ,  il  ne  fait  pas  pour  s'avancer  ce 
qu'il  auroit  pu  faire  s'il  avoit  eu  une  meil- 
leure éducation.  On  dit  que  lès  inclina- 
tions du  duc  de  Bourgogne  n'étoient  pas 
tournées  naturellement  au  bien  :  que  ne 
fit  donc  pas  l'éducation  qtie  loi  donna  le 
grand  Fénélon ,  puifqu'il  en  fit  un  prince 
que  laFrance  pleurera  toujours?  Pour  re- 
venir à  Alexandre  Piccolomioi,  il  fit  aveo 
de  tels  maîtres  des  progrès  extraordinai- 
res. Je  crois  que  ce  qu'on  dit  de  lui  tient 
un  peu  de  l'exagération,  &  que  la  flatterie 
y  a  eu  un  peu  de  part  :  il  eft  pourtant  vrai 
qu'il  fut  un  des  plus  habiles  hommes  de 
fon temps:  la  douceur  de  fes mœurs ,  & 
Ton  urbanité  digne  du  temps  d'Augufte  , 
lui  firent  autant  d'amis ,  que  fon  favoir 
lui  avoit  attiré  d'admirateurs.  Il  n'eut  pas 
feulement  le  mérite  philofophique,on  lui 
trouva  le  mérite  épifcopal  ;  il  fut  élevé  à 
cette  dignité ,  &  fut  enfuite  fait  coadju- 
teur  de  l'archevêque  deSienne.  Il  vieillît 
eftimé  &  refpefté  de  tout  le  monde.  Il 
mourut  en  157$ ,  regretté  de  tous  les  fa- 
vans &  de  tous  fes  diocéfains ,  dont  il 
avoit  été  le  pere.  On  ne  {auroit  compren- 
dre l'amour  qu'il  avoit  pour  les  ouvrages 
d'Ariftote  >*  il  les  lifoit  nuit  &  jour ,  &  y 
trouvoit  toujours  un  nouveau  plaifir.  On 
a  raifon  de  dire  qu'il  faut  quela  paffion  & 
le  préjugé  s'en  mêlent  ;  car  il  eft  certain 
que  dans  quelques  ouvrages  d'Ariftote , 
les  plaifirs  qu'un  homme  d'efprit  peut 
gnûter  font  bientôt  épuifés.  Alexandre 
Piccolomini  a  été  le  premier  qui  ait  écrit 
la  philofophie  en  langue  vuleaire:  cela 
lui  attira  les  reproches  de  pluficnrs  fa- 
vans, qui  crurent  la  philofophie  d'Arifto- 
te profanée.  A  peine  ces  fuperftitieux 
ofoient-ils  l'écrire  en  latin  ;  à  les  enten- 
dre, le  grec  feul  étoit  digne  de  renfermer 
de  fi  grandes  beautés. Que  diroient  ils  au- 
jourd'hui s'ils  revenoient?  notre  philofo- 
phie les  furprendroient  bien;ils  verroient 
que  les  plus  petits  écoliers  fe  moquent  des 
opinions  qu'ils  ont  tant  refpeftées.  Com- 
ment fe  peut-il  faire  que  les  hommes  1 
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quî  aiment  naturellement  l'Indépendan- 
ce, aient  fléchi  le  genou  fi  long- temps  de- 
vant Ariftote?  c*eft  an  problème  qui  raé- 
riterolt  la  plnme  d'un  homme  d'efprit 
poor  le  réfondre  :  cela  me  for  prend  d'au- 
tant plus  9  qu'on  écrivoit  déjà  contre  la 
religion.  La  révélation  génoit  \  on  ne  vou- 
lait pas  captiver  fon  efprit  fous  les  pro- 
phètes ,  fous  les  évangéliftes  ,  fous  faint 
Piol:  fesépitres pourtant  contiennent  une 
meilleure  Dhilofophie  qne  celle  d' Arifto- 
te. Je  ne  luis  pas  furpris  de  voir  aujour- 
d'hui des  incrédules:  De  (cartes  a  appris  à 
n'admettre  rien  qui  ne  foit  prouvé  très- 
claircmenr.  Ce  pliilofophe  qui  connoiflbit 
le  prix  de  la  foumiflîon,  la  refufa  à  tous 
les  philofophes  anciens.  L'intérêt  ne  le 
gnidoit  pas  ;  car  par  tes  principes,  on  a 
cm  ne  devoir  le  fuivre  que  lorfque  fes  rai- 
foas  étoient  bonnes.  Je  conçois  comment 
on  a  étendu  cet  examen  à  toutes  chofes , 
même  jufqu'à  la  religion:  mais  que  dans 
on  temps  où  tout  enphilofophie  fe  jugeoit 
par  autorité ,  on  examinât  la  religion , 
voila  ce  qni  ell  extraordinaire. 

François  Piccolomini  fut  encore  un  de 
ceux  qui  firent  honneur  à  la  philofophie 
pér/patsl- ictenne.  Il  femble  que  Ton  efprit 
vonlottfortirdesentraveBnàil  étoit.  L'au- 
torité cTAriftote  ne  lui  fuffifoit  pas  :  il  ofa 
aiîffi  penfer  commePlaton  *  ce  qui  lui  at- 
tira fur  les  bras  le  fougueux  Zaborella. 
Leur  difpute  fut  fingulierej  ce  n'étoit 
point  fur  les  principes  de  la  morale  qu'ils 
difpuroicnt ,  mais  fur  la  façon  de  la  trai- 
ter. Piccolomini  vouloit  qu'on  la  traitât 
fynthétiquement,  c'eft-à-dire,  qu'on  par- 
tit des  principes  pour  arriver  aux  conclu- 
ions. Z-iborella  difoit  qu'à  la  vérité  dans 
Tordre  de  la  nature  on  procédoit  ainfi  , 
mais  qu'il  n'en  étoit  pas  de  même  de  nos 
connoi (Tances;  qu'il  falloit  commencer 
par  les  effets  pour  arriver  aux  canfes  $  & 
tonte  fon  attention  étoit  à  démontrer 
qo'Ariftoteavoit  peafé  ainfi, croyant  bien 
avoir  terminé  la  difpute  s'il  venoit  à  bout 
de  le  démontrer:  mais  il  fe  trompoir. 
Lorfque  Piccolomini  étoit  battu  par  Ari- 
ftote ,  il  fe  réfugioit  chez  Platon.  Zabo- 
rella ne  daignoit  pas  même  l'y  attaquer  ; 
il  a o roi t  cru  manquer  au  refpeft  dû  à  fon 
maître,  en  lui  donnant  un  rival.  Piccolo- 
mini voulut  accorder  ces  deux  philofo- 
phes enfemble  ;  il  croyoit  que  leurs  prin- 
cipes étoient  les  mêmes, &  que  par  confé- 
qucntils  de  voient  s'accorder  dans  les  con- 


clufions.  Les  zélateurs  d' Ariftote  improu- 
verent  cette  conduite  *  ils  vouloient  que 
leur  maître  fût  le  feul  de  l'antiquité  qui 
eût  bien  penfé.  Il  mourut  âgé  de  quatre* 
vingt-quatre  ani.  Les  larmes  qui  furent 
verféea  à  (afépulture,font  l'oratfon  funè- 
bre la  plus  éloquente  qu'on  puifte  faire  de 
lui  ;  car  les  hommes  n'en  aiment  pas  un 
autre  précifément  pour  fes  talens  «  fi  le 
corur  lui  manque,  ils  fe  bornent  à  eftimer 
l'efprit.  Franqois  Piccolomini  mérita  Tel* 
rime  A  l'amitié  de  tous  fes  citoyens.  Nous 
avons  délai  un  commentaire  furies  livres 
d'Ariftdte  qui  traitent  du  cicl,&  fur  ceux 
qui  traitent  de  l'origine  &  de  la-  mort  de 
l'ame$un  fyftéme  de  philofnphie  naturel- 
le&  morale,  qui  parut  fous  ce  titre  :  la 
Sience  parfaite  fif  fbilofophique  de  tou- 
te la  nature,  iifiribuée  en  cinq  parties. 

Les  grands  étudioient  alors  la  philofo- 
phie ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  à  beaucoup 
près  fi  agréable  qu'aujourd'hui.  Cyriaque 
Strozzi  rut  du  nombre  :  il  étoit  de  l'iUa- 
ftre  maifondece  nom  chez  les  Florentins* 
Après  une  éducation  digne  de  fa  haute 
naiflance,il  crut  nécelfaire pour  fa  perfec- 
tion, de  voyager  dans  les  différentes  par* 
ties  de  l'Europe.  Il  ne  le  fit  point  en  hom- 
me qui  voyage  précifément  ponrs'amufer. 
Toute  l'Europe  devint  un  cabinet  pour 
lui ,  où  il  travailloit  autant  &  avec  plus 
de  fruit  que  certains  favans  qui  croiraient 
perdre  leurs  temps  s'il*  voyoient quelque- 
fois le  jour.  De  retour  dans  fa  patrie,  on 
le  nomma  profe(feur  ;  car  les  grands  ne  fe 
eroyoient  pas  alors  déshonores  en  prou- 
vant qu'ils  en  favoient  plus  que  les  autres. 
Il  fut  enfuite  profelTeur  à  Bologne  ,  d*oû 
il  rut  transféré  à  Pife  $  par-tout  il  foutint 
fa  réputation  qui  étoit  tort  grande.  Il  en- 
treprit de  donner  an  public  le  neuvième 
&  le  dixième  livre  de  la  politique  d' Ari- 
ftote ,  qui  font  perdus.  Ils  ne  font  peut- 
être  pas  de  la  force  de  oeux  qui  font  fortis 
de  la  plume  d'Ariuote  :  mais  on  peut  dire 
qu'il  y  a  de  la  fineffe  dans  fes  réflexions', 
de  la  profondeur  dans  fes  vues,  &  de  l'ef- 
prit femé  dans  tout  fon  livre.  Or  dans  ce 
temps-la  l'efprit  étoit  beaucoup  plut  rare 
que  le  favoir:  &  je  fuis  perfoadé  que  tels 
oui  brilloient  alors ,  ne  pourraient  pas 
écrire  deux  lignes  aujourd'hui  $  il  faut  aU 
lier  la  feience  avec  l'efprit. 

André  Cxfalpin  &  Céfar  Crémonln  fe 
rendirent  fort  illuftres  dans  leur  fiecle.  Il 
eft  atfé  de  fixer  les  yeux  de  tout  le  monde 
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fur  foi- même ,  en  écrivant  contre  la  reli- 
gion, &  fur  -  tout. torfqu'on  écrit  avec 
ef»rit;oo  voit  que  toutle  monde  s'empref- 

•  f e  à  acheter  ces  livres;  on  diroit  que  les 
hommes  veulent  fe  vençer  de  la  gène  où 
les  tient  la  religion ,  &  qu'on  eft  bien  aife 
de  voir  attaquer  des  préceptes  qui  font  les 
ennemis  de  toute*  les  paffions  de  l'hom- 
me. Csfalpin  pafla  pour  impie  ,  &  non 
fans  raifon:jamais  perfonnen  afait  moins 
de  cas  des  vérités  révélées.  Après  les  étu- 
des ordinaires ,  il  prit  la  réfolution  de  de- 
venir habile  dans  la  médecine  &  dans  la 
philofophie  d'Ariftotf.  S  on  génie  perçant 
&  facile  lui  fit  f  «ire  des  progrès  rapides 
dans  ces  deux  feiences.  Sa  i  a(le  érudition 
couvrit  un  peu  la  tache  d'impiété  dont 
il  étoit  aceufé;  car  le  pape  Clément 
VIII  le  fit  fon  premier  médecin,  &  lui 
donna  une  chaire  îe  médecine  au  collège 
de  Sapience  :  ce  Fut  là  qu'il  fit  connoitre 
tourelafagacité.II  fe  fitungrand  nom  par 
les  dificieos  ouvrages  qu'il  donna, &  fur- 
tout  parla  découvertede  la  circulation  du 

-  fans:  ;  car  il  paroit  en  ce'a  avoir  prévenu 
Harvei.Ln  juftice  demande  que  nous  rap- 
portions fur  quoi  Ton  fe  fonde  pour  difpu- 

-ttT  àHarvei  la  gloire  de  cette  détoiiv^re. 
Voici  comme  parle  Caeralpin  :  Licirco  pul 
wo  per  venam  arteriis  Jtmittm  ex  dextro 
cordis  ventricule  fervidutn  buuriens  f*n- 
guinem ,  ewnqueper  anaftowojîm  arterjai 

■  venais  reddens%  qua  in  Jini/lrU'H  cor  dit  <uen 
Ariculnm  tendit  y  tranjmijjo  interi>n  itère 
frigido  per  afper*  cavales    quijuxtù  arte- 

■  riant  venaient  protenduntur  %~>ton  tanten 
ûfeulis  communicantes ,  ut  putuvit  (rale- 
ntis »  folo  taâu  tempérât*  Huic  fiviguinis 
circulation!  ex  dextro  cordis  ventricule 
fer  pulmones  injtnijbrum  ejufdem  ventricu- 
Ivm.  oftimi  refpondcnt  ea  qum  in  dijfeciione 
apparent  :  nam  duo  funt  vafa  in  dextrum 
-ventriculttm  definentia%  duo  etiam  in Jini- 
flrunfy  ditorutu  autem union  inttomittit  ttin- 
#.yw,  alterum  educit ,  tnetribrunis  eo  ingenio 
conftitutis.  Je  lai  (Te  aux  médecins  à  juçer 
ficcspiroles  ne  prouvent  pas  <jue  Caelal- 

•  pin  a  connu  la  circulation  du  fang.La  phi- 
lofophie eft  ce  qui  nous  intérefle  le  plus 
dans  la  perfonne  de  Cxfalpin  ;  puifquc 
c'eft  ici  de  la  philofophie  feulement,  dont 
ils'agit.Il  s'étoit  propofé  de  fujvreArifto- 
tcà  la  rigueur;  aucun  commentateur  n'i> 
toit  une  autorité  lu  (filante  pour  lui.  Heu- 
reux s'tl  avoit  pu  fecouvr  ceile  d'Ariftotc 
même  !  mais  il  etoit  donné  à  la  France  de 
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prôdtiire  ce  *énie,qui  devoit  tirer  de  YtU 
clavage  tous  lcsefptits  du  monde.  LorC- 
qu'il  trou  voit  quelque  chofe  dans  Artftote 
qui  lui  paroi  (Toit  contraire  aux  dogmes  de 
la  religion  chrétienne  ,  cela  ne  l'arrètoit 
point:  il  pourfuivoit  toujours  fonchemin, 
&  laîiToit  aux  théologiens  à  fe  tirer  de  ce 
mauvaispas.il  paroitmêmequ'iWa  prévenu 
Spinofa  dans  plufieurs  de  les  principes 
impies  ;  c'eft  ce  tju'on  peut  voir  dans  fçs 
queftions  péripatetîcienes  fur  les  premiers 
principes  de  la  philofophie  naturelle. 
Non-feulementil  a  fuivi  les  impiétés  d'A- 
riftote;  mais  on  peut  dire  de  plus  qu'il 
a  beaucoup  enchéri  fur  ce  philofophe. 
Voilà  pourquoi  plufieurs perfonnesdiitin- 
guées dans  leur  ftecle  par  leur  mérite, 
l'ont  aceufé  d'athéifme.  Nous  allons  di- 
re en  pen  de  mots  ce  qui  doit  être  repris 
dans  Cœfalpin.  Il  faut  auparavant  fe  jap- 
peller  ce  que  nous  avoos  dit  far  le  fyftê- 
rae  de  la  phyûologie  d'Ariftote*  car 
fans  cela  il  feroit  difficile  de  nous  fui* 
vre.  Pour  mieux  faire  avaler  le  poi fon, 
il  prenoit  ttnpaflage  d'Ariftote,  &l*in- 
terprétoit  à  fa  façon  ,  lui  faifant  dire  ce 
qu'il  vouloit  ;  de  forte  qu'il  prétoit  fou- 
vent  a  ce  philofophe  ce  qu'il  n'avoit  ja- 
mais penfé.  On  ne  peut  lire  fans  horreur 
ce  qu'il  dit  de  Oteu  &  de  l'ame  humaine; 
car  il  a  furpatlé  cn~cela  les  impiétés  & 
les  folies  d'Averroès.  Selon  Cxlalpin  il 
n'y  a  qu'une  aine  dans  le  monde,  qui  ani- 
me tous  les  corps  &  Dieu  même;  il  paroit 
m-me  qu'il  n'admettoit  qu'une  feule  fub- 
ihnec:  cette ame,  félon  lui,  eft  le  Dieu 
que  ii^us  adorons;  &  û  on  lui  demande  ce 
.que  font  les  homme? ,  il  vous  dira  qu'ils 
entrent  dans  la  compoûtion  de  cette  ame. 
CommeDieu  eft  un  &  iitnple(car  touteela 
le  trouve  réuni  dans  cette  do&rine  )  il  ne 
fe  comprend  que  lui-même  ;  il  n'a  aucune 
relation  avec  les  chofes  extérieures, &  par 
couléq  tient  point  de  providence.  Voilà  Us 
fruits  de  la  philofophie  d'Ariifcote,en-  par. 
tie,  il  eft  vrai,  mal  entendue,  &  en  partie 
non  corrigée.  Car  Anftote  ayant  enï'eigné 
•{Ue  toutes  chofes  partoientde  la  matière, 
Cxfalpiu  en  conclut  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
fubftance  fpirituelle.  Et  comme  il  voyoït 
qu'il  y  avoit  plufieurs  corpsanimés,il  pré- 
tendit que  c'étoit  une  partie  de  cette  ame 
>4itianimoit  chaque  corps  en  particulier. 
11  fe  fervott  deect  axiome  d'Ariftote, <?z«?d 
in  je  optiniutn^  id  Jeipj'um  inteBi$ert%  pu  ni 
nier  la  providence.  Dans  la  uhyfiquc  ilcfl 
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encore  rempli  d'erreurs.  Selon  1ui,il  n'y  a 

aucune  différence  entre  la  modification  & 
la  (ubttance:&  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  il 
veut  qu'on  de  fini  (Te  h  matière  &  lesdiffé- 
rens  corps,par  les  différens  accidens  &  les 
qualités  qui  les  affectent.  Il  cil  fans  doute  | 
dans  tout  cela  plein  decontradi£lion:mais 
onnefauroit  lui  refnfer  d'avoir  défendu 
quelques  -  unes  de  fes  propofitions  avec 
beaucoup  de  Subtilité  &  fort  ingénieufe. 
meot.  On  ne  fauroit  trop  déplorer  qu'un 
tel  génie  fe  foit  occupé  toute  fa  vie  à  des 
chofes  fi  inutiles.  S'il  avoit  entrevu  le 
vrai,  quels  progrès  n'auroitil  point  fait  ? 
Prcfquctous  les  favans,  comme  j'ai  déjà 
remarqué,  reprochent  le  fpinofiCme  àtac- 
falpin.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  y  a 
quelque  différence  efTcntielle  entre  lui 
L  ce  célèbre  impie.  La  fubftance  unique 
.dans  les  principes  de  Cafalpin,  ne  regar- 
nit que  Came  ;  &  dans  les  principes  de 
.Sfinofa  elle  comprend  au  (G  la  matière: 
nuiç  qu'importe  ?  L'opinion  de  Caefalpin 
ne  détruis  pis  moins  la  nature  de  Dieu 
que  colle  deSpînofa.  SelonCa:falpin,Dieu 
cftîa  fiibftance  du  monde ,  c'eft  lui  qui  le 
conftrue,  &il  n'eft  pas  dans  le  monde. 
Quelle  abfurdiré  !  il  confidéroit  Dieu  par 
"pp;Ttau  monde  ,  comme  une  poule  qui 
Ciuve  des  œufs.  Il  n'y  a  pas  plus  d'aAion 
Picoté  de  Dieu  pour  faire  al  !er  le  monde, 
qij'd  n'y  eu  a  du  coté  de  cette  poule  pour 
fcîreéclore  fes  neufs  :  comme  il  eft  impof- 
fiole.  dit-il  ailleurs,  qu'une  puifTancc  foit 
"os  fujet ,  auffi  eft-il  impoflible  de  trou- 
fer  un  efprit  fans  corps.  Il  eft  rempli  de 
pareilles  abfurdités  qu'il  feroit  fuperflu 
de  rapporter. 

Crémonin  fut  un  impie  daRS  le  goût  de 
Cxùlpin*  leur  impiété  étoit{^rmt;e  fur  le 
même  modelé,  c'eft-à-dirc,  fur  Ariftotc. 
Ces  efpeces  de  philofophes  ne  pouvoient 
P-M  s'imaginer  qu'il  fûtpoflibie  qn'Ari- 
ftotefcfût  trompé  en  quelque  chnfe;  tout 
te  que  ce  philofophe  leur  maître  avoit 
prononcé  leur  paroi  (Toit  irréfragable:  voi- 
li  pourquoi  tous  ceux. qui  faifoient  pro- 
H.Oioude  le  fuivre  à  la  rigueur ,  nioient 
I  iaimortalitc  de  l'amc  &  la  providence  ; 

"e  croyoient  pas  devoir  profiter  des 
lumières  que  la  religion  chrétienne  avoit 
répandues  fur  ces  deux  points.  Ariftotc 
l'avjit  point  penfé  ;  pouvoiton  mieux 
ptnfcr  après  liii  /  S'ils  avoient  un  peu  ré- 
fiech:  fur  leur  condiute,ils  le  feraient  ap- 
r^rijKs  qu'Arilioie  n'ttoit  point  Icuriiiai- 
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tre,  mais  leur  dieu  ;  car  il  n'eft  pas  d'un 
homme  de  découvrir  tout  ce  qu'on  peut 
favoir  &  de  ne  fe  tromper  jamais.  Avec 
une  telle  vénération  pourAriftote,on  doit 
s'imaginer  aifément  avec  quelle  fureur  ils 
dévornient  les  ouvrages.  Crémonin  a  été 
un  de  ceux  qui  les  ont  le  mieux  entendus. 
Il  le  fit  une  grande  réputation  qui  lui  at- 
tira l'amitié  &  l'cftime  des  princes,  & 
voilà  ce  que  je  ne  comprends  pas*,  car  cet* 
te  efpece  de  philofophie  n'a  voit  rien  d'at- 
trayant. Je  ne  ferois  pas  furpris  fi  les  phi- 
lofophes de  ce  temps-là  avoientété  ren- 
voyés dans  leur  école  ;  car  je  fens  qs'ils 
dévoient  être  fort  ennuyeux:  mais  qu'au- 
jourd'hui ce  qu'on  appelle  un  grand  philo- 
fophe ne  foit  pas  bien  accueilli  chez  les 
rois ,  qu'ils  n'en  faiïcnt  pas  leur  ami , 
voilà  ce  qui  me  furpremi  ;  car  qui  dit  un 
grand  philofophe  aujourd'hui,  dit  un 
homme  rempli  d'une  infinité  de  connoif- 
fances  utiles  &  agréables,  un  homme  qui 
elt  rempli  de  grandes  vues.  On  nous  dira 
que  ces  philofophes  n'entendent  rien  à  la 
politique  :  ne  lait  on  point  que  le  train 
des  affaires  eft  une  efpece  de  routine ,  & 
qu'il  faut  nécefTaircment  y  être  entre  pour 
les  entcndre?Mais  croit-on  qu'un  homme 
qui  par  fes  ouvrages  eft  reconou  pour 
avoir  un  génie  valle  &  cnrendu,pour  avoir 
une  pénétration  furprenante,  croit-on, 
dis-jc ,  qu'un  tel  homme  ne  feroit  pas  un 
grand  mimftre  fi  on  l'employoit  ?  Un 
grand  efprit  eft  toujours  aelif  &  fe  norte 
{  toujours  vers  quelque  objet:  il  feroit 
donc  quelque  chofe;  nous  verrions  cer- 
tains fy  frime  s  redretrés  ,  certaines  coutu- 
mes abolies  ,  parce  qu'elles  font  mauvai- 
fes  ;  on  verrott  de  nouvelles  idées  eclore 
&  rendre  meilleure  la  condition  des  ci- 
toyens j  la  fociété  en  un  mot  fe  perfec- 
tionneroit,  comme  la  philofophie  fe  per- 
fectionne tous  les  jours.  Dans  certains 
états  on  eft  aujourd'hui ,  eu  égard  au  fy- 
ftéme  du  bien  général  de  la  fociété  ,  com- 
me étoient  Cw*s  philofophes  dont  je  parle 
par  rapport  aux  idées  d'Ariftnte  }  il  faut 
efpérer  que  la  nature  donnera  à  la  fociété 
ce  qu'elle  a  déjà  donné  à  la  philofophie  » 
la  fociété  aura  fon  Dtfcartes  qui  renver- 
fera  une  infinité  de  préjugés  ,  Se  fera  rire 
nos  derniers  neveux  de  toutes  les  fotrifes 
que  nous  avrns  adoptées.  Pour  revenir  à 
Crémonin,  le  fond  de  fon  fyftèmeeft  le 
même  que  celui  de  Cxfalpin.  Tous  ces 
philoiophvs  fentoient  leur  impiété,  parce 
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qu'il  ne  faut  qu'avoir  des  yeux  pour  voir 
que  ce  qu'ils  foutcnoient  eft  contraire  au 
do£  ne  Ju  chriftianifmetmaisilscroyoicnt 
rendre  un  hommage  fnffilant  à  la  religion 
en  lui  donnant  la  foi ,  &  réfervant  la  rai- 
fon pourAriftote,  pirtage  très-défavanta- 
geux .comment  ne  fentoient-ils  point  que 
ce  qui  eft  contraire  à  la  rai  ton,  ce  que  la 
raifon  prouve  faux ,  ne  fauroit  être  vrai 
dans  la  religion?  La  vérité  eft  la  même 
dans  Dieu  que  dans  les  hommes;  c'eft  la 
même  tource.Je  ne  fuis  plusfsrpris  qu'ils 
ne  rencontraient  pas  la  vérité  ;  ils  ne  fa» 
voient  ce  que  c'étoit:  manquant  par  les 
premiers  principes  ,  ilétoit  bien  difficile 
qu'ils  fortifient  de  l'erreur  qui  les  fubju- 
guoit. 

Les  philofophes  dont  f  ai  parlé  jufqu'i- 
ci  font  fortis  du  fein  de  l'églife  romaine  : 
il  y  en  a  eu  beaucoup  d'autres, fans-doute: 
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ceur  de  fou  caractère.  A  l'âge  de  is  ani  , 
il  alla  continuer  fes  études  à  Heidclberg; 
il  l'attira  bientôt  l'eftime  &  l'amitié  de 
tout  le  monde  ;  le  comte  Louis  Lowen* 
ftein  le  choiût  pour  être  précepteur  de  fes 
enfans.  Ceft  avec  raifon  que  Baillct  l'a 
mis  au  nombre  des  enfans  qni  fe  font  di- 
ftinçués  dans  un  âge  peu  avancé ,  où  l'on 
noflede  rarement  ce  qui  eft  néceflfaire  pour 
être  favant  Mélanchton  étoit  naturelle- 
ment éloquent ,  comme  on  le  voit  par  fes 
écrits;il  cultiva  avec  grand  foin  les  talent 
naturels  qn'il  avoit  reçus  en  'ce  genre.  Il 
étudia  la  philofophie  comme  les  autres  » 
car  on  n'étoit  rien  fi  on  ne  favoit  Ariftote. 
Il  fe  diftingua beaucoup  dans  les  folutions 
qu'il  donna  aux  difficultés  fur  les  propo- 
rtions modales.  Il  parut  un  aigle  fur  les 
univerfaux.  On  fera  fans-doute  furpris  de 
voir  que  je  loue  Mélan&bon  par  ces  en- 


mais  nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  |  droits;  on  s'en  moque  aujourd'hui ,  & 


feu'ement  à  ceux  qui  fe  font  les  plus  di 
ftingués.  Les  proteftans  ont  eu  les  leurs 
ainfi  que  les  catholiques.  Il  fembloit  que 
Luther  eût  porté  dans  ce  parti  le  dernier 
coup  à  la  philofophie  péripatéticienne, en 
l'enveloppant  dans  les  maléili&ions  qu'il 
donnoita  la  théologie  fcholaftique  ;  niais 
Luther  lui-même  fentitqu'il  avoit  été  trop 
loin.  La  fefte  des  anabaptiftes  lui  fit  con- 
noltre  qu'il  avoit  ouvert  la  porte  aux  en* 
thoufiaftes  &  aux  illuminés.  Les  armes 
pour  les  réfuter  manquoient  aux  luthé- 
riens^ il  fallut  qu'ils  empruntaient  cel- 
les qu'ils  maudiûoient  dans  la  main  des 
catholiques.  Mélanchton  fut  un  de  ceux 
qui  contribua  le  plus  au  rétabliflement  de 
la  philofophie  parmi  les  proteftans.  On 
ne  favoit  être  dans  ce  temps-là  que  péri- 
patéticien.  Mélanchton  étoit  trop  éclairé 
pour  donner  dans  les  erreurs  groffieres  de 
cette  feéte  ;  il  crut  donc  devoir  réformer 
la  philofophie  dans  quelques-unes  de  fes 
parties ,  Se  en  conferver  le  fond  qu'il  ju- 
gea néceffaire  pour  repoufler  les  traits 
que  lanqoient  les  catholiques,  &  en  même 
temps  pour  arrêter  les  progrès  de  certai- 
nes fe&es  qoi  alloient  beaucoup  plus  loin 
que  les  proteftans. Cet  homme  célèbre  na- 
quit àBretten,  d'une  famille  honnête ,  il 
rec.u-  une  fort  bonne  éducation.  Dès  fes 
premières  années  on  découvrit  en  lui  un 
défir infatiable  d'apprendre;  les  plaifirs 
ordinaires  ne  l'amufoient  point  ;  foo  ap- 
plication continuelle  le  rendoit  grave  6 
férieiw  ;  mais  cela  n'altéra  jamais  la  dou- 


avec  raifon  :  mais  on  doit  louer  un  hom- 
me d'avoir  été  plus  loin  que  tout  fon  fie- 
de.  C'étoicnt  alors  les  queftions  à  la  mo- 
de,on  ne  pouvoit  donc  fe  difpenfer  de  les 
étudier  ,  &  lorfqu'on  excelloit  par-deffus 
les  autres ,  on  ne  pouvoit  manquer  d'a- 
voir beaucoup  d'efprit  i  car  les  premiers- 
hommes  de  tous  les  fiecles  font  toujours 
de  grands  hommes,  quelques  abfurdités 
qu'ils  aient  dites.  Il  faut  voir ,  dit  M.  de 
Fontenelle  ,  d'on  ils  font  partis:  un  hom- 
me qui  grimpe  fur  une  montagne  efear- 
pée  pourra  bien  être  auffi  léçer  qu'un 
homme  qui  dans  la  plaine  fera  fix  fois 
plus  de  chemin  que  lui.  Mélanchton  avoit 
pourtant  trop  d'efprit  pour  ne  pas  fentir 
que  la  philofophie  d' Ariftote  étendoit 
trop  loin  fes  droits;  il  de  fa  p  prou  va  ces 
queftions  epineufes,  difficiles  &  inutiles 
dont  tout  le  monde  fe  tourmentoit  l'ef- 
prit;  il  s'apperçut  qu'une  infinité  de  fo- 
lies étoient  cachées  fous  de  grands  mots  » 
&  qu'il  n'y  avoit  que  leur  habit  philoso- 
phique qu  pût  les  faire  refpe&er.  Il  eft 
très-évident  qu'à  force  de  mettre  des  mots 
dans  la  tête,  on  en  chafle  toutes  les  idées; 
on  fe  trouvefortfavant,&  on  ne  fait  rien  i 
on  croît  avoir  la  tête  pleine ,  &on  n'y  ai 
rien.  Ce  fut  un  moine  qui  acheva  de  le 
convaincre  du  mauvais  goût  qui  tyranni- 
foit  tous  les  hommes:  ce  moine  un  jour 
ne  fâchant  pas  un  fermon  qu'il  de  voit  préV* 
cher,  ou  ne  l'ayant  pas  fait ,  pour  y  fnp— 
pléer  imagina  d'expliquer  quelques  que-» 
(lions  4e  la  morale  d'Ariftote;  il  fe  fer  volt 
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le  tous  les  terme*  de  l'art  :  on  fcnt  alfé- 
ment  combien  cette  exhortation  fututile, 
&  quelle  onâion  il  y  mit.  Mélanchton  fut 
indigné  Je  voir  que  la  barbarie  allât  juf- 
que-là  :  heureux  fi  dans  la  fuite ,  il  n'a- 
Toît  pas  fait  un  crime  à  l'églife  entière  de 
la  folie  d'un  particulier,  quelle  a  défa- 
vouée  dans  tous  les  temps ,  comme  elle 
défavoue  tous  les  jours  les  extravagances 
que  fon*  des  xélés  !  Il  finit  fes  études  à 
l'âge  de  dix  -  fept  ans,  &  fe  mit  à  expli- 
quer en  particulier  aux  enfans  Térence 
è  Virgile  :  quelque  temps  après  on  le 
chargea  d'une  harangne ,  ce  qui  lui  fit  li- 
re attentivement  Cicéron  &  Titc  -  Live  ; 
il  s'en  acquitta  en  homme  de  beaucoup 
<fefprit>6V  qui  s'étoît  nourri  des  meilleurs 
acteurs.  Mais  ce  qui  furprit  le  plus  Me- 
lan&hon,  qui  étui t,  comme  je  Pai  déjà  dit, 
d'un  caïaâcre  fort  doux  ,  c'eft  lorfqu'il 
vit  pour  la  première  fois  les  difputcs  des 
différentes  feûes  :  alors  celles  des  No- 
minaux &  des  Réels  fermentoient  beau» 
coup  :  après  plulieurs  mauvaises  raifons 
de  part  Se  d'autre,  &  cela  parce  qu'on  n'en 
faujoit  avoir  de  bonnes  là-dcflus  ,  les 
meilleurs  poignets  reltoicnt  victorieux  ; 
tous  d'un  commun  accord  dépouillaient 
la  gravité  philofophique ,  &  fe  battoient 
indécemment:  heureux  fi  dansle tumulte 
quelque  coup  bien  appliqué  avoitpn  faire 
on  changement  dans  leur  téte  5  car  fi  , 
corn  ni  e  le  remarque  un  homme  d'efprit , 
un  coup  de  doigt  d'une  nourrice  pouvoit 
faire  de  Pafcal  un  fot ,  pourquoi  un  fot 
trépané  ne  pourrait- il  pas  devenir  un 
homme  d'efprit  ?  Les  accoucheurs  de  ce 
temps. là  n'étoient  pas  fans  doute  fi  habi- 
les qu'à  préfent ,  &  je  crois  que  le  long 
triomphe  d'Ariilote  leur  eft  dû.  Mélanch- 
ton fut  appelle  par  l'électeur  de  Saxe , 
©our  être  profe fleur  en  grec.  L'erreur  de 
Lnther  faifoit  alors  beaucoup  de  progrès  ; 
Mé'anchton  connut  ce  dangereux  héré- 
fiarque  ;  &  comme  il  cherchoit  quelque 
chofe  de  nouveau,  parce  qu'il  fentoit  bien 
que  ce  qu'on  lui  avoit  appris  n'étoit  pas  ( 
ee  qu'il  falloit  favoir ,  il  avala  le  poifon 
que  lui  présenta  Luther;  il  s'égara.  C'cft 
avre  raifon  qu'il  cherchoit  quelque  chofe 
de  nouveau  :  mais  ce  ne  devoit  être  qu'eu 
phiiofophit  ;  ce  n'étoit  pas  la  religion  qui 
demandoit  un  changement;  on  ne  fait  pas  . 
eue  nouvelle  religion  comme  on  fait  un  I 
aouveai  fyftcmc.  Il  ne  peut  même  y  avoir 
ttneéréforme  fur  la  religion  j  elle  pxéfeute  I 


A  R  I 


des  chofes  fi  extraordinaires  à  croire,  que 
fi  Luther  avoit  eu  droit  de  la  reformer,  je 
la  réformerois  encore  ,  parce  que  je  me 
perfuaderois  aifément  qst'il  a  oublié  bien 
des  t  ho  fes  :  ce  n'eft  que  parce  que  je  fais 
qu'on  ne  peut  y  toucher,  que  je  m'en  tiens 
à  ce  qu'on  me  propofe.  Mélanchton,  de- 

Ïiuis  fa  connoifTance  avec  Luther ,  devis* 
éftaire  &  un  fe&aire  ardent,  &  par  con- 
fcquent  fon  efprii  fut  enveloppé  du  voile 
de  l*erreur  ;  les  vues  ne  purent  plus  s'é- 
tendre comme eMcsauroientfait  s'il  ne  s'é- 
toit  livré  à  aucun  parti  :  il  prechoit,  ilea. 
tévhifoit,  il  intriguait,  &  enfin  il  n'aban- 
donna Ariftote  en  quelque  chofe  ,  que 
pour  fuivre  Luther,  qui  lui  étoit  d'autant 
moins  préférable  qu'il  attaquoitplus  for- 
mellement la  religion.  Luther  répandit 
quelques  nuages  fur  l'efprit  de  Mélanch- 
ton, à  l'occafion  d' Ariftote;  car  il  ne  rou- 
git pas  après  les  leçons  de  Luther,  d'ap- 
peller  Ariftote  un  vain fopkijle  :  mais  il  fe 
réconcilia  bientôt;  &  malgré  les  apolo- 
gies qu'il  fit  du  fentiment  de  Luther,  il 
contribua  beaucoup  à  rétablir  la  philofo- 
phie  parmi  les  proteftans.  Il  s'apperçut 
que  Luther  condamnoit  plutôt  la  Ichola- 
ftique  que  la  philofophie  ;  ce  n'ét'  it  pas 
en  effet  aux  philofophcs  que  cet  héréfiar- 
que  avoit  à  faire ,  mais  aux  théologiens  } 
&  il  faut  avouer  qu'il  s'y  étoitbien  pris  en 
commençant  par  rendre  leurs  armes 
odieufes  &  méprifables.  Mélanchton  dé. 
teftoit  toutes  les  autres  fedes  des  p  hilo  To- 
nnes i  le  feul  péripatétilme  lui  paroi  (foi t 
foutenable  ;  il  rejetoit  également  le  ftoï- 
cilme,  le  fcepticifme  &  l'épicuréifme.  Il 
recommanloit  à  tout  le  monde  la  leâure 
de  Platon  ,  à  caufe  de  l'abondance  qui  s'y 
trouve,  à  caufe  de  ce  qu'il  dit  fur  la  natu- 
re de  Dieu  ,  &  de  fa  belle  diction;  mais 
il  préferoit  Ariftote  pour  l'ordre  &  pour 
la  métho  w\  Il  écrivit  la  vie  de  Platon  & 
celle  d'Ariilote  ;  on  pourra  voir  aifément 
fon  fentiment  en  les  lifant  :  je  crois  qu'on 
ne  fera  pas  fâché  que  je  tranferive  ici  quel- 
ques trrits  tirés  de  les  harangues ,  elles 
font  rare*;  &  d'ailleurs  on  verra  de  quelle 
façon  s'exprimoit  cet  homme  fi  fameux  , 
&  dont  les  difeours  ont  fait  tant  d'impref- 
fion  :  Cum  enm  ,  dit-il ,  quant  toties  Plato 
pvmrdicat  mtthoduw ,  non  f*pè  adbibeat  , 
çff  cvugetur  ali  quart  dè  Uberiùs  in  difpu- 
tando ,  quidam  etiam  figurii  involvat  ao 
volem  oçcultet ,  dm  i  que  cum  rorè  pronurr- 
ti«  wiiJitftnthniHm  ,  ajftntier  adoltf. 
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centibus  pot iùs  propoiieuAniH  ejfc  Ariftotc- 
lem  ,  qui  artes,  qttas  tradit ,  ex plic.it  inté- 
gras ,  £?*  metbodnm  fiwpliciorem  %ftu fîlttm 
ad  regenduw  leéiorem  udbibet  ,  &  qui  A  fit 
fentiendum  plcrumque  pronwttiat  :  bac  in 
docentibus  ut  requirantur  multx  cttv.f*  tr ra- 
ves fuut  y  ut  enim  fatis  dentibus  draconis  à 
*Cadwo  Jeges  exorta  ejl  artnatorum ,  qui 
ter  fe  ipjî ditr.ichrunt ,  ita  ,Jtquis  ferixt  nnt~ 
higuas  opinioneS)  exoriuntur  indè  varia  ac 
ferniciof*  dijfenjiones.  Et  un  peu  après ,  il 
dit  qu'en  fe  ferrant  de  laWthode  d'Ari- 
ftote ,  il  eft  facile  de  réduire  ce  qui  daus 
Platon  feroit  extrêmement  long.  Ariftote, 
nous  dit-il  ailleurs  ,  a  d'autres  avantages 
far  Platon  ;  il  nous  a  donne  un  cours  en- 
tien  ce  qu'il  commence,  il  l'achevé.  IJ  re- 
prend les  chofes  d'auHi  haut  qu'on  peut 
aller,  &voin  mené  fort  loin.  Aimons, 
conclut  il,  Platon  &  Ariftote  \  le  premier 
à  eau  Te  de  ce  qu'il  dit  fur  la  politique ,  & 
à  caufe  de  fon  élégance  ;  le  fécond,  à  eau- 
fe  de  fa  méthode  :  il  faut  pourtant  les  lire 
tous  les  deux  avec  précaution,  &  bien  di- 
ftinguer  ce  qui  efc  contraire  à  la  doctrine 
que  nous  lifons  dans  l'évangile.  Nous  ne 
faurions  nous  pafler  d'Ariftote  dans  l'égli- 
fe,  dit  encore  Mélanchton,  parce  que  c'eft 
le  feul  qui  nous  apprenne  à  définir ,  à  di. 
vifer ,  &  à  juger  »  lui  feul  nous  apprend 
même  à  rationner;  or  dans  l'églife  tout  ce- 
la n'eft-i!  pas  néceffaire  ?  pour  les  chofes 
de  la  vie  n'avons-nous  pas  befoin  de  bien 
des  chofes  que  la  phyfique  feule  nous  ap- 
prend ?  Platon  en  parte,  à  la  vérité  :  mais 
on  diroit  que  c'eft  un  prophète  qui  annon- 
ce l'avenir,  &non  un  maître  qui  veut  in* 
ftruire;  au  lieu  que  dans  Ariftote,  vous 
trouvez  les  principes ,  &  il  en  tire  lui- 
même  lesconféquences.  Je  demande  feu- 
lement, dit  Mélanchton  ,  qu'on  s'attache 
aux  chofes  que  dit  Ariftote  &  non  aux 
mots,  qu'on  abandonne  ces  vaines  fubtili- 
tés,& qu'on  ne  fe  ferve  de  diftintlions  que 
lorfqu'elles  feront  néeeffiures  pour  faire 
fentir  que  la  difficulté  ne  regarde  point  ce 
que  vous  défendez  ;  au  lieu  que  commu- 
nément on  difttngue  afin  de  vous  faire 
perdre  de  vue  ce  qu'on  foutient  :  eft-ce  le 
moyen  d'éclaircir  les  matières  ?  Nous  en 
avons  ,  je  crois,  allez  dit  pour  démontrer 
quece  n'eft  pas  fans  raifon  quenous avons 
compris  Mélanchton  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  rétabli  la  philofophic  d'Àrirtote. 
Nous  n'avons  pas  prétendu  donner  fa  vie; 
elle  renferme  beaucoup  |plus  de  cireou- 
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ftances  intére (Tantes  que  celles  que  nous 
avons  rapportées  :  c'eft  un  grand  homme, 
&  qui  a  jjué  un  trè<  -  grand  rôle  dans  le 
monde  :  mais  fa  vie  eft  très-connue,  &  ce 
n'étoitpas  ici  le  lieu  de  récrire. 

N  icolas  Taureill  a  été  un  des  plus  cèle- 
bres  philoTophes  parr*i:  les  proteftans  i  il 
naquit  deparens  dont  la  fortunene  faifoit 
pas  efpérer  à  Taureill  une  éducation  telle 
que  fon  <.f prit  h  demandoit:  mais  U  fa- 
cilité  &  la  pénétration  qu'on  apperçut  en 
lui ,  fit  qu'on  engagea  le  duc  de  Virtem- 
berg  à  fournir  aux  frais.  Il  fit  des  proçr^s 
extraordinaires ,  &  jamais  perfonne  n'a 
moins  trompé  fes  bienfaiteurs  que  lut.' 
Les  différons  des  catholiques  avec  les  p/o- 
teftans  l'empêchèrent  d'embraflVr  l'état 
eceléfiaftique.  Il  Te  fit  médecin,  &  c'eft  ce 
qui  arrêta  fa  fortune  à  la  cour  de  Virtew- 
berg.  Le  dre  de  Virtemberg  defiroit  l'a- 
voir  auprès  de  lui,  pour  lui  faire  déten- 
dre le  parti  de  la  réforme  qu'il  avoit  em- 
brafie  ,  &  c'eft  en  partie  pour  cela  qu'il 
avoit  fourni  aux  frais  de  fon  éducation  : 
mais  on  le  foupçonna  de  pencher  pour  la 
confeffion  d'Augsbourgj  peut-être  n'é- 
toit-il  pour  aucun  parti  :  de  quelque  reli- 
gion qu'il  fût,  cela  ne  fait  rien  à  la  phtlo- 
fophie.  Voilà  pourquoi  nous  ne  dilcutotis 
pas  cet  article  exactement.  Après  avoir 
profeflfé  long-temps  la  médecine  à  BMe,il 
pallaà  Strasbourg}  &  de  cette  ville  il 
revint  à  Râle  pour  y  être  profellVur  île 
morale.  De-là  il  repaffa  en  Allemagne  où 
il  s'acquit  une  grande  réputation  :  foa 
école  étoit  rempli  de  barons  &  de  com- 
tes, qui  venoient  l'entendre.  Il  étoit  G  dç- 
fintéreflfé  qu'avec  toute  cette  réputation 
&  ce  concours  pour  l'écouter,  il  ne  devint 
pas  riche.  Il  mourut  de  la  pefte  ,  âgé  de 
Ç9  ans.  Ce  fut  un  des  premiers  hommes 
de  fou  temp»  j  car  il  ofa  penfer  feul ,  &  il 
ne  fe  biffa  jamais  gouverner  par  l'auto- 
rité :  on  découvre  par  tou*  fes  écrits  une 
certaine  hardiefie  dans  fes  peu fé.*s&  dans 
fes  opinion*.  Jamais  perfonne  n'a  mieux 
faifi  une  difficulté  ,  &  ne  s'en  eft  mieux 
fervi  contre  fes  adverfaires ,  qui  commu- 
nément ne  pouvoient  pas  tenircontre  lui. 
Il  fut  grand  ennemi  de  la  philofophic  de 
Cxfalpin:  on  découvre  dans  tons  fes  écrits 
qu'il  étoit  fort  content  de  ce  qu'il  Faifoit  \ 
l'amour  propre  s'y  montre  un  reu  trop  à 
découvert,  &  ou  y  apperq  )it  quelque  Fuis 
une  préfomption  infupportablc.  Il  regfcr- 
doit  du  haut  de  fon  elprit  tout  le»  pùilo* 
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fflphfs  qui  Tavoient  précédé ,  G  on  en  ex- 
cepte Arift  ne  &  quelque*  anciens.  Il 
examina  la  philofophie  d'Anftote,  &  il  y 
tpperçwt  piuiicurs  erreurs,  il  eut  le  cou- 
rage  de  let  rejeter  ,  &  aflTea  d'cfipnt  pour 
le  faire  avec  fuccès.  Il  eft  beui  de  lui  en- 
tendre dire  dans Ja  préface  de  la  méthode 
és  la  médecine  de  prédiction,  car  tel  eft  le 
titre  du  livre  :  w  Je  m'attache  à  venger 
la  doctrine  de  Jetus-Chrift,  &  je  n'accorde 
i  Ariftotc  rien  de  ce  que  Jéfns-Chrift  pa- 
rtit lui  réfuter  ;  je  n'examine  pas  mè  ne 
te  qui  eft  contraire  à  l'évangile,  parce 
qu'avant  tout  examen  ,  je  fuis  affûré  que 
cela  eft  faux. Tous  les  philofophes  de- 
vraient avoir  dans  l'efprit  que  leur  phlo- 
iophic  ne  doit  point  être  oppofée  à  la  reli- 
gion ;  toute  leur  raifon  doit  s*y  brifer , 
parecque  cVft  un  édifice  appuyé furl'im 
muable  vérité.  11  faut  avouer  qu'il  cft  dif- 
ficile de  failir  fou  fyftème  philosophique. 
Je  fats  feulement  qu'il  méprifoit  beau- 
coup ton»  les  commentateurs  d'Ari ilote, 
&  qu'il  avoue  que  la  ptiilofophie  péripa- 
téticienne lui  plaifoit  beaucoup  ,  mais 
corrigée  &  rendu**  conforme  à  l'évangile  ; 
c'eft  pourquoi  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
l'effacer  du  catalogue  des  pénpatétiiens, 
quoiqu'il  l'ait  reformée  en  plufieurs  en- 
droits. Un  efyrit  auffi  hardi  que  le  lien  ne 
ponvoit  manquer  de  biffer  échapper  quel- 
ques paradoxes  :  fes  adverfaircs  s'en  font 
lîrrvis  pour  prouver  qu'il  étoit  athée  : 
mais  en  vérité,  le  refpeâ qu'il  témoigne 
par-tout  à  la  religion,  &  qui  certainement 
n'etoit  point  fioiu  é  ,  doit  le  mettre  à  l'a- 
bri d'une  pareille  aceufatim.  Il  ne  pré- 
voyoït  pas  qu'on  pût  tirer  de  pareilles 
eonféqnences  des  principes  qu'il  avan- 
çait ;  car  je  fuis  perfuadé  qu'il  les  auroit 
retracés,  ou  les  auroit  expliqués  de  Fa- 
çon i  latisfaire  tout  le  mundc.  Je  crois 
qu'on  doit  être  fort  réfervé  fur  laccufa- 
ttosi  d'athéifinej  &  on  ne  doit  jamais 
conclure  fur  quelques  propofitions  hafar- 
àtes ,  qu'un  homme  eft  athée  î  il  faut 
coofulter  tous  fes  ouvrants,  &  l'on  pedt 
afTùrer  n,ue  s'il  l'eft  réellement ,  fon  im- 
piété fe  fera  fentir  par  •  tout. 

Michel  Piccart  briiioit  vers  le  temps  de 
Kj cota*  Taurcill  ;  il  prnrefla  de  bonne 
heure  la  logique  ,  &  s'y  diltinguà  beau- 
coup; il  fmvitle  torrent  &  fut.péripatê- 
tàcien.  On  lui  confia  a^iès  les  premiers 
rffais  la  chaire  de  inttaphytiaue  &  de  *>oi>. 
tte  ,  cela  paio'U  tftez  diiparat»  &  je  u'au- 
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gure  guère  bien  d'un  temps  où  on  donne 
une  chaire  pour  la  poéûe  à  un  péripatéti- 
cien  :  mais  enfin  il  étoit  peut-être  le  meil- 
leur dans  ce  temps-la ,  &  il  n'y  a  rien  à 
dire  lorfqu'on  vaut  mieux  que  tous  ceux 
de  fon  temps.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment dans  un  fiecle  où  on  payoit  fi  bien 
les  favans  >  Piccart  fut  fi  pauvre  i  car  il 
lutta  toute  fa  vie  contre  la  pauvreté  »  & 
il  fit  bien  connoitre  par  fa  conduite  que 
la  philofophie  de  fon  cœur  &  de  fon  ef- 
prit  valoit  mieux  que  celle  qu'il  dicioit, 
dans  les  écoles.  I!  fit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  &  tous  fort  eftimes  de  fon  vi- 
vant. Nous  avons  de  lui  cinquante  &  une 
diiïcrtations ,  où  il  fait  connoitre  qu'il 
poflTédoit  Ariftote  fupérieurement.  Il  fit. 
aullî  le  manuel  de  la  philofophie  d'Ari- 
ftote ,  qui  eut  beaucoup  de  cours  :  la  ré- 
putation de  Piccart  fubfute  encore  *  &  , 
ce  qui  ne  peut  guère  f?  dire  des  ouvrages 
de  ce  temps-là ,  on  trouve  à  profiter  dans 
les  fiens. 

Corneille  Martini  naquit  à  Anvers  ;  il 
y  fit  fes  études,  &  avec  tantde  djftin&ion, , 
qu'on  l'attira  immédiatement  après»  à  Am- 
fterdam,  pour  y  profefler  la  philofophie. 
Il  étoit  fubtil ,  capable  d'embarraffer  un 
homme  d'efprit ,  &  fe  tiroit  aifément  de 
tout  en  bon  péripatéticien.  Le  duc  de 
Brunfwick  jeta  les  yeux  fur  lui,  pour 
l'envoyer  au  colloque  de  Ratisbonne. 
Gretzer  qui  étoit  aullî  député  à  ce  collo- 
que pour  le  parti  des  catholiques  ,  trouva 
mauvais  qu'on  lui  affbciàt  un  profefleur 
de  pkilofophie  ,  dans  une  dilputc  où  on 
ne  devoit  agiter  que  des  queftions  de  théo- 
logie* c'eft  ce  qui  lui  fit  dire  lorfqu'il  vit 
Martini  dans  l'aOemblée,  quid  Stulinter 
propketai  quart t }  A  quoi  Martini  répon- 
dit, qfinatn  patrisfui.  Dans  la  fuite  Mar- 
tini fit  bien  connoitre  que  Gretzer  avoit 
eu  tort  de  fe  plaindre  d'un  tel  fécond.  Il 
fut  très-zéle  pour  la  philofophie  d'Ari- 
ftote  i  il  travailla  toute  fa  vie  à  la  défen- 
dre contre  les  aflauts  qu'on  commcnqoit 
déjà  à  lui  livrer.  C'eit  ce  qui  lui  fit  pren- 
dre les  armes  contre  les  partifans  deRa- 
snus  ;  Sl  on  peut  dire  que  ce  n'eft  que  par 
des  efforts  redoublés  que  le  péripatétifme 
fe  foutint.  li  étoit  prêta  difpu  ter  contre 
tout  le  monde  :  jamais  de  fa  vie  il  n'a  re- 
tule  un  cartel  philotopiiiquc.  Il  mourut 
â  jé  de  Ç4  ans,  un  peu  martyr  du  peripaté* 
tici|me,car  il  avoit  altîrc  fa  fante,foit  par 
le  travail  ouiuuvc  uour  défendre  fon 


3  «8 


A  R  I 


cher  maître ,  foit  par  Tes  dlfputes  de  vive 
Voix  ,  qui  infailliblement  uferent  fa  poi- 
trine. Nousevons  de  lui  l'analyfe  logique, 
&  le  commentaire  logioue  contre  les  Ra- 
milles ■,  un  fyftéme  de  philofophie  morale 
&  de  métaphyfique.  Je  ne  fais  point  ici 
mention  de  Tes  diftërcns  écrits  fur  la  théo- 
logie* parce  que  je  ne  parle  que  de  ce  qui 
regarde  la  philofophie. 

Hermannus  Corringius  eft  un  des  plus 
favans  hommes  que  1* Allemagne  aie  pro-J  a  l'intérêt'de  la  patrie  fur  le  Cen  eft  ré- 


duits. On  pourroit  le  louer  par  plufieurs 
endroits:  mais  je  m'en  tiendrai  à  ce  qui 
regarde  la  philofophie  ;  il  s'y  diftingua  fi 
fort,  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  d'en  faire 
mention  avec  éloge  dans  cette  hiftoire.  Le 
duc  Ulric  de  Btunfwick  le  fit  profeflenr 
dans  fon  univerfité  *  il  vint  dans  un  mau- 
vais temps ,  les  guerres  défol oient  toute 
l'Europe  :  ce  fléau  arHi^eoit  toutes  les  dif- 
férente* nations i  il  eft  difficile  avec  de 
tels  troubles  de  donner  à  l'étude  le  temps 
qui  eft  néceflaire  pour  devenir  favant.  Il 
trouva  pourtant  le  moyen  de  devenir  un 
des  plus  favans  hommes  qui  ait  jamais 
paru.  Le  plus  grand  éloge  que  j'en  puifle 
faire  ,  c'eft  de  dire  qu'il  fut  écrit  par  M. 
Colbert  fur  le  catalogue  des  favans  que 
Louis-le  Grand  récompenfa.  Ce  grand  roi 
lui  témoigna  par  fes  largeffes  au  fond  de 
I* Allemagne  le  cas  qu'il  faifoit  de  fon  mé- 
rite. Il  fut  péripatéticien,  &fe  plaint  lui- 
même  que  le  refped  qu'il  avoit  pour  ce 
que  fes  maîtres  lui  avoient  appris,  alloft 
un  peu  trop  loin.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'olât 
examiner  tes  opinions  d'Ariftote  :  mais 
le  préjugé  fe  mettant  toujours  de  la  par- 
tie ,  ces  fortes  d'examens  ne  le  condui- 
sent pas  à  de  nouvelles  découvertes.  Il 
penfoit  fur  Ariftote  ,  &  fur  la  façon  dont 
il  falloit  l'étudier,  comme  Mélanchton. 
Voici  comme  il  parle  des  ouvrages  d'A- 
riftote :  "  Il  manque  beaucoup  de  chofes 
dans  ta  philofophie  morale  d'Ariftote^ue 
je  défi  rerois  î  par  exemple,  tout  ce  qui  re- 
garde le  droit  naturel,  &  que  je  crois  de- 
voir être  traité  dans  la  morale ,  puifque 
c'eft  fur  le  droit  naturel  que  toute  la  mo- 
rale eft  appuyée.  Sa  méthode  me  parott 
mauvaife  &  fes  argumens  folbles.  „  Il 
étoit  di  ffîcile  en  effet  qu'il  pût  donner  une 
bonne  morale,  puifqn'il  nioit  la  providen- 
ce, l'immortalité  de  Tamc ,  &  par  confé- 
quent  un  état  à4  venir  on  on  punit  le  vice, 
&  où  on  récompenfe  la  vertu.  Quelles  ver- 
tus veut  on  admettre  en  niant  les  premie* 
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res  vérités  ?  Pourquoi  donc  ne  cherche* 
rois-je  pas  à  être  heureux  dans  ce  monde, 
puifqu'il  n'y  a  rien  à  cfpérer  pour  moi 
dans  l'autre?  Dans  les  principes  d'Ari- 
ftote, un  homme  qui  fe  facrifie  poUrli  pa- 
trie, eft  un  fou  .L'amour  de  foi -même  eft 
avant  l'amour  de  la  patrie  ;  &  on  ue  place 
ordinairement  l'amour  de  la  patrie  avant 
l'amour  de  foi-même,  que  parce  qu'on  eft 
perfuadé  que  la  préférence  qu'on  donne 
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compenfée.  Si  je  meurs  pour  la  patrie,  & 
que  tout  meure  avec  moi ,  n'eft-ce  pas  la 
plus  grande  de  toutes  les  folies  ?  Quicon- 
que penfera  autrement ,  fera  plus  atten- 
tion aux  grands  mots  de  patrie  ,  qu'à  \% 
réalité  des 'chofes.   Corringius  s'éleva 
pourtant  un  peu  trop  contre  Oefcartes  : 
il  ne  voyoit  rien  dans  fa  phyfique  de  rai- 
fonnable,  &  celle  d'Ariftote  le  fatis faifoit. 
Que  ne  peut  pas  le  préjugé  fur  l'cfprit  ?  11 
n'approuvoit  De  (cartes  qu'en  ce  qu'il  re- 
jetoit  les  formes  fubftanticllcs.  Les  Alle- 
mands ne  pouvoient  pas  encore  s'accou- 
tumer aux  nouvelles  idées  de  Defcartes , 
ils  reftcmbloient  à  des  gens  qui  ont  eu  les 
yeux  bandés  pendant  long  temps,  &  aux- 
quels on  ôte  le  bandeau  :  leurs  premières 
démarches  font  timides  ;  ils  refufent  de 
s'appuyer  fur  la  terre  qu'ils  découvrent! 
&  tel  aveugle  qui  dans  une  heure  traverfe 
tout  Paris,  feroit  peut-être  plus  d'un  joue 
à  faire  le  même  chemin,  fi  on  lui  rendoit 
la  vue  tout  d'un  coup.  Corringius  mourut, 
&  le  péripatéticifme  expira  prefque  avec 
lui.  Depuis  il  ne  fit  que  languir,  parce 
que  ceux  qui  vinrent  après  Se  qui  le  dé* 
fendirent ,  ne  pouvoient  être  de  grands 
hommes  ;  il  y  avoit  alors  trop  de  lumière 
pour  qu'un  homme  d'efprit  pût  .'égarer. 
Voilà  x- peu-prés  le  commencement ,  les 
progrès  &  la  fin  du  péripatéticifme.  Je  ne 
penfe  pas  qu'on  s'imagine  que  j'aie  pré* 
tendu  nommertousceux  qui  te  font  ilifti li- 
gués dans  cette  fcôe  :  il  fandroit  des  volu- 
mes immenfes  pour  cela ,  parce  qu'autre- 
fois pour  être  un  homme  iliftingaé  dans 
fon  fieclejl  fallottfefignaier  dan6  quelque 
fe&e  de  philofophie  ;  &  tout  le  inonde 
fait  que  le  péripatéticifme  a  long- teins  do- 
miné. Si  un  homme  paflbit  pour  avoir  du 
mérite,on  commenqoit  par  propofer  quel* 
qu'argument,»  bnroco  très  -  fou vent,afin 
de  juger  fi  fa  réputation  étoit  bien  fondée. 
Si  Racine  &  Corneille  étoient  venus  dans 
ce  temps- là  ,  Gemme  on  a*  aurait  trouvé 
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aucun  erjo  dans  leurs  tragédies  i  îîs  au- 
roient  pafle  ponr  des  ignorans,&  par  con- 
fêlent  pour  dts  homme4;  de  peu  d'efprit. 
Henrenx  notre  ûecle  de  penfer  autre- 
ment !  (•) 

ARISTOXÉN1ENS ,  Mnfiq.  ,  fefte 
qw  eut  pour  chef  Arîftoxene  de  Sarente , 
difciple  d'Ariftote  ,  &  qui  étoit  oppofée 
aox  Pythagoriciens  fur  la  mefuredes  in- 
trmllcs  &  fur  la  manière  de  déterminer 
les  rapports  des  fons  ;  de  forte  que  les 
Ariftoxéniens  s'en  rapportaient  unique- 
ment au  jugement  de  l'oreille,  &  les  Py- 
tfliforicien*  à  laprécifiondu  calcul.  Voy. 
Pythagoriciens.  (S) 
ARITHMANTIE  wARIÏHMOMAN- 
TIE,  f.  f.  divination  ou  manière  de  con- 
noitre&de  prédire  l'avenir  par  le  moyen 
de*  nombres.  Ce  mot  eft  formé  du  grec 
«Vm>?  ,  nombre,  Se  de  axtrdx ,  divina- 
tm.  Delrio  en  di flingue  de  deux  fortes  } 
l'ont  en  u l'âge  chez  les  Grecs ,  qui  con- 
fidéroientle  nombre  &la  valeur  des  let- 
tres, dans  les  rrnins  de  deux  comfenttans, 
par  exemple,  8z  en  auguraient  que  ce- 
lui dont  le  nom  renfermoit  un  plus  grand 
nombre  de  lettres  ,  &  d'une  plus  grande 
valeur  que  celles  qui  compofoient  le  nom 
de  Ton  ad  ver  fa  ire,  remporteroit  la  victoi- 
re )  c'eit  pour  cela,  difoient-il$,qii'He&or 
deroit  être  vaincu  par  Achille.  L'autre 
efpece  étoit  connue  des  Chaldécns  ,  qui 
partageoient  lettr  alphabet  en  trois  déca- 
des en  répétant  quelques  lettres,  chan- 
geaient en  lettres  numérales  les  lettres 
des  noms  de  ceux  qui  les  ennfultoîcnt ,  & 
rapportaient  chaque  nombre  à  quelque 
planète,  de  laquelle  ils  tiraient  des  pré- 
"Ses. 

La  cabiîe  des  Juifs  modernes  eft  tine 
tfpece  d'aritbmantie  ;  au  moins  la  divi- 
fenMls  en  deux  parties ,  qu'ils  appellent 
tbéomantie  &  arith  -nantie. 

L'évangéUfteS.  Jean,da»//e  ch.  xtij.de 
ÎApocalypfe ,  marque  le  nom  de  l'Ante- 
Chrift  par  le  nombre  666  ,  paiTage  dont 
l'intelligence  a  beaucoup  exercé  les  com- 
:urs.  Ccft  une  prophétie  enve- 
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loppée  fous  des  nombres  myftcrieux,  qui 
n'autorife  nullement  Pcfpccc  de  divina- 
tion dont  il  s'agit  dans  cet  article.  Les 
platoniciens  &  les  pythagoriciens  étoiVnt 
fort  adonné  à  Yarithmantie.  Delrio,  Difi 
qui/tt.  Magn  at,  lib.  ïf\çap.  ij  ,qu*Jl.  7, 

ARITHMÉTICIEN,  f.m.  fe  dit  en  gé- 
néral d'une perfoime  qui  (ait  l'arithméti- 
que, &  pins  commiiucmciit  d'une  perfon- 
neqiti  renfeiçne.  V.  Arithmétique. 
Il  y  a  des  ex;  erfv  jurés  écrivains  arithmé- 
ticiens, V  Expert  Juré,  &c,  (E) 

ARITHMETIQUE,  f.f.  (OrdreencycL 
Entend.  Ruifon,  Phihf.  ou  Science,  Scien- 
ce de  la  nat.  oit  des  êtres ,  de  leurs  qualités 
abjtraites ,  de  la  quantité ,  ou  mathémat. 
Math. pures,  Arithmétique.)  Ce  nv>t  vient 
du  grec  oteiW? ,  nombre.  C  cft  l'art  de  dé- 
moutrer,  on  cette  partie  des  mathémati- 
ques qui  confidere  les  propriétés  fies  nom- 
bres.On  y  apprend  à  calculer  cxiftcment» 
facilement,  protnptemcnt.  V.  Nombre, 
Mathématique,  Calcul. 

Quelques  auteurs  definilTent  Varitbmé- 
tiqtie ,  la  Science  de  la  quantité  diferete. 
Voyez  Discret  £f  Quantité* 

Les  quatre  grandes  rtglcs  ou  opéra- 
tions, appcllées  l'addition,  h  fouftraéltsn, 
la  multiplication  ,  &  la  divifion  ,  compo- 
lent  proprement  toute  l'arithmétique.  V, 
Addition  ,  &c. 

Il  eft  vrai  que  pour  faciliter  &  expédier 
rapidement  des  calculs  de  commerce ,  des 
c.ilculsaftronomiques ,  &c.  on  a  inventé 
d'antres  règles  fort  utiles ,  telles  que  les 
règles  de  proportion  ,  d'allia^,  de  fauffe 
pofitiôn,  de  compagnie,  d'extraétion de 
racines,  de  progreffion ,  de  change,  de 
troc ,  d'efeompte  *  de  rédu&ion  ou  de  ra- 
bais ,  &c.  mais  en  faifant  ulage  de  ces  re- 
gles,on  s'apperçoit  que  ce  font  feulement 
différentes  applications  des  quatre  règles 
principales.  Vo)ez  Règle.  Voyez  aujjï 
Proportion,  Alliage,  &c. 

Nous  n'avons  rien  de  bien  certain  fur 
l'origine  &  l'invention  de  l'arithmétique: 
mais  ce  n'eft  pas  trap  rifjuer  <|ifc  de  l'at- 


(*)  L'auteur  a  cru  pouvoir  femer  ici  quelques  morceaux  de  l'ouvrage  de  M.  Def- 
landes  ,  qui  font  environ  la  dixième  partie  de  ce  long  article  f  le  reft?  eft  un  extrait 
fubftantiel  &  raifonné  de  Phiftoire  latine  de  la  philofophic  par  Bnuer  \  ouvrage  mo- 
derne eftimé  des  étrangers  ,  peu  connu  en  France  ,  &  dont  on  a  fait  beaucoup  d'ufage 
four  la  partie  philofophique  de  l'Encyclopédie  f  «©mine  dans  Vmrticle  Arabes  t  & 
dans  un  rrès-erand  nombre  d'autres* 
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tribncr  à  la  prcinicre  fociété  qui  a  en  lieu 
parmi  les  hommes, quoique  Phiftoire  n'en 
fixe  ni  l'auteur  ni  le  tems.On  conçoit  clai- 
rement qu'il  a  fallu  s'appliquer  à  Part  île 
compter, dès  que  Pon  a  été  dans  la  nécefli- 
té  île  faire  des  partages, &  de  les  combiner 
de  mille  différentes  manières.  AinG  com- 
me lesTyriens  paflent  pour  être  les  pre- 
miers commerçons  de  tous  les  peuples  an- 
ciens,phificurs  auteurs  croient  qu'on  doit 
V arithmétique  à  cette  *ation.  Voyez  CoM- 
XERCE. 

Jofephc  allure  que  par  te  moyen  d'A- 
braham Y  arithmétique  pailk  d'Alie  en 
Egypte,  où  elle  fut  extrêmement  cultivée 
&  perfectionnée;  d'autant  plus  que  la 
philofophie  &  la  théologie  des  Egyptiens 
rouloient  entièrement  fur  les  nombres. 
C'clf  de- là  que  nous  viennent  toutes  ces 
merveilles  qu'ils  nous  rapportent  de  l'u- 
nité, du  nombre  trois,  des  nombres  qua- 
tre, fept,  dix.  Voyez  UNITE*  &c. 

En  effet,  Kîrcher  fait  voir ,  dans  fon 
Œiip.  JEgypt.  tom.  Jf,  pag.  z  ,  que  les 
Egyptiens  expliquoient  tout  par  des 
nombres.  Pythagore  lui  •  même  aiïiire 
i\v%  la  nature  des  nombres  eft  répandue 
dans  tout  Punivcrs,  &  que  la  connoittan- 
ce  des  nombres  conduit  à  celle  de  la  di- 
vinité ,  &  n'en  eft  prefquc  pas  différente. 

La  feience  des  nombres  pafla  de  l'E- 
gypte dans  la  Grèce  ;  d'où  après  avoir  re- 
çu de  nouveaux  degrés  de  perfection  par 
les  aftronomes  de  ce  pays ,  elle  fut  con- 
nue des  Romains,  &  de-là  eft  enfin  venue 
jufqu'a  rtous. 

Cependant  l'ancienne  arithmétsq.  n'étoit 
pas,  à  beaucoup  prés  aufli  parfaite  que  la 
moderne:  il  paroit  qu'alors  elle  ne  Ter- 
Voir  çucre  qu'à  confidérer  les  différentes 
divifions  des  nombres:  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  lifant  les  traités  de  Nicoma- 
que ,  écrits  ou  compofés  dans  le  troifteme 
iicele  depuis  la  fondation  de  Rome,  &  ce- 
lui de  Boéce ,  qui  exiftent  encore  aujour- 
d'hui. En  1556,  Xylander  publia  en  latin 
un  abrégé  de  l'ancienne  arithmétique, 
écrit  eu  grec  par  Pfellus.  Jordanus  coin- 
jwfa  ou  publia,  dans  le  douzième  fiecle , 
Un  ouvrage  beaucoup  plus  ample  de  la 
même  efpcce,  que  Fabtr  SrapulcnUs 
donna  en  1480,  avic  un  commentaire. 

L'arithmétique,  telle  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui, fc  diviTe  en  d«fferentc<  cfpeces 
comme  théorique, pratique,  injlrumentak, 
bgmtbmiauc ,  numérale,  fpéwnfe,  jty/- 
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maie  ,  tétra&ique ,  duodécimale  ,  fexagt- 
fimixle ,  &'C. 

Varithmêtique  théorique  eft  la  feience 
des  propriétés  &  des  rapports  des  nom- 
bres ahftraits ,  avec  les  rai  Tons  &  les  dé* 
monftrations  des  différentes  règles.  Voy, 
Nombre. 

On  trouve  une  arithmétique  théorique 
dans  les  fepticme,  huitième,  neuvième  li- 
vres d'Euciide.  Le  moine  Barlaam  a  aufli 
donné  une  théorie  des  opérations  ordinai- 
res, tant  en  entiers  qu'en  fractions  ,  dans 
un  livre  de  fa  compoiition  intitulé  Logif- 
tien,  &  publié  en  latin  par  JemChambers 
anglois  ,  Pan  1600.  On  peut  y  ajouter 
l'ouvrage  italien  de  Lucas  de  Burgo  ,  mis* 
au  jour  en  1523  :  cet  auteur  y  adonné  les. 
différentes  divifions  de  nombres  deNîco- 
maque  &  leur*  propriétés,  conformément 
à  la  doctrine  d'Euciide,  avec  le  calcul  des, 
entiers  &  des  fractions  ,  des  extradions 
de  racines  ,  &fc. 

L'arithmétique  pratique  eft  Part  de  nom- 
brer  ou  de  calculer ,  c'eft-àdire,  Part  de 
trouver  des  nombres  par  le  moyen  de  cer- 
tains nombresdonnés,dont  la  relation  aux 
premiers  eft  connue  ;  corne  fi  Pon  deman- 
doit,  par  exemple  ,  de  détermier  le  nom- 
bre égal  aux  deux  nombres  donnés,  6,  8. 

Le  premier  corps  complet  d'arithméti- 
que pratique  nous  a  été  donné  en  1556  , 
par  Tartaglia ,  vénitien;  il  confifte  en 
deux  livres;  le  premier  contient  l'appli- 
cation de  Y  arithmétique  aux  ufages  de  la 
vie  civile;  &  le  fécond,  les  fondement 
ou  les  principes  de  l'algèbre.  Avant  Tar- 
taglia ,  Stifelius  avoit  donné  quelque 
chofe  fnr  cette  matière  en  IÇ44:  on  y 
trouve  différentes  méthodes  Se  remarques 
fur  les  irrationnels,  &fc. 

Nous  fup  primons  une  infinité  d'autre» 
auteurs  de  pure  pratique  qui  font  venus 
depuis,  tels  que  Gemma  Frifius,  Metius, 
Clavius,  Ramus,  &fc. 

Maurolicus,  dans  fes  Qfujcvlamatki- 
ntatica  de  l'année  1577,  a  joint  la  théorie 
à  la  pratique  de  Y  arithmétique ,  il  Pa 
même  perfectionnée  à  plufieurs  égards  : 
Henefchius  a  fait  la  même  chofe  dans  fon 
Arithmcticu  perfecîa  dePannpc  1609  ,  où 
il  a  réduit  tomes  les  démonftrat'ons  en 
forme  de  fyllogifme;  ainfi  que  Taquet» 
dans  la  Theoria  &  praxis  Aritbmeticei 
de  l'année  1704.  (£) 

Les  ouvrages  fur  [  arithmétique  font  fi 
toaimuns  parmi  u«us,  ^u'îllerçitlàutil» 


Digitized  by  Google 


A  R  I 

éPen  foire  le  dénombrement.  Les  règle» 
principales  de  cette  feienec  font  expofees 
fort  clairement  dans  le  premier  volume 
du  cours  de  mathématique  de  M.  Camus , 
dans  les  inftitutions  de  géométrie  de  M. 
de  la  Chapelle  ,  dans  l' arithmétique  de 
l'officier  par  M.  le  Blond.  (0) 

V  arithmétique  inftrumentale  eft  celle 
où  les- relies  communes  s'exécutent  par 
le  moyen  d'inftrumens  imaginés  pour 
calculer  avec  facilité  &  promptitude  : 
comme  les  bâtons  de  Neper  (F.Nepe*); 
Finftrument  de  M.  Sam.  Moreland  ,  qui 
en  a  publié  lui-même  la  defeription  en 
1666  9  celui  de  M.  Leibnitz,  décrit  dans1 
les  AI  if  et  Ban.  Berolin.  la  machine  arith- 
métique de  M.  Pafcal ,  dont  on  dounera 
la  description  plus  bas  ;  &c. 

V  arithmétique  logarithmique  ,  qui  s'ex- 
écute par  les  tables  des  logarithmes. 
JSiytTr  Logarithme.  Ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  là-deffus  eft  Aritbmetica  loga-  \ 
ritbmicm  de  Hen.  Brigg,  publiée  en  1624. 

On  ne  doit  pas  oublier  les  tables  arith- 
métiques univerfettes  de  Proftapharefc, pu- 
bliées en  1610  parHerwart,  moyennant 
lefquctles  la  multiplication  fe  fait  alte- 
rnent &exacteineot  par  l'addition,  &  la 
diviûon  par  la  foultraftion. 

Les  Chinois  ne  fc  fervent  guère  de  rè- 
gles dans  leurs  calculs  \  au  lieu  de  cela, ils 
font  ufage  d'un  infiniment  qui  confifte 
en  une  petite  lame  longue  d'un  pié  &  de* 
mi,  traverfée  de  dix  ou  douze  fils  de  Fer , 
où  {ont  enfilées  de  petites  boules  rondes  : 
en  les  tirant  enfemble,  &  les  plaçant  eu- 
fuite  l'un  après  l'autre,  fuivant  certaines 
conditions  &  conventions ,  ils  calculent  à 
peu  près  comme  nous  faifons  avec  des  je- 
tons, mais  avec  tant  de  facilité  &  de  prom- 
ptitude ,  qu'ils  peuvent  fuivre  une  per- 
fonnequi  Ktun  livre  decompte,avec  quel- 
que rapidité  qu'elle  aille}  &  à  la  fin  l'o- 
pération fe  trouve  faite  :  ils  ont  auffi  leurs  | 
méthodes  de  la  prouver.  V.  le  P.  le  Com- 
te- Les  Indiens  calculent  a  peu  près  de 
mène  avec  des  cordes  chargées  de  nœuds. 

V  arithmétique  numérale  eft  ce!  le  qui  en- 
fei^iie  le  calcul  des  nombres  ou  des  quan- 
tité abftraites  défignées  par  des  chiffres  : 
on  en  Fait  les  opérations  avec  des  chiffres 
ordinaires  ou  arabes.  Voy.  Caractère 
&  Ababe. 

L'arithmétique  fpécieufe  eft  celle  qui 
enfeigne  le  calcul  des  quantités  défignées 
par  les  lettres  de  1' alphabet.  Voytz  ty'fi- 
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ciiusB.  Cette  arithmétique  eft  ce  que 


l'on  appelie  ordinairement  Y  algèbre  011 
arithmétique  littérale*  Voyez  AlgEbEE. 

Wallis  a  joint  le  calcul  numérique  à 
l'algébrique ,  &  démontré  par  ce  moyen, 
les  règles  des  fractions,  des  proportions, 
des  extradions  de  racines 

Wcls  en  a  donné  un  abrégé  fous  le  ti- 
tre de  Elément  a  arithmstiç  te  ^  en  1698. 

V arithmétique  décimale  s'exécute  par 
une  fuite  de  dix  caractères ,  de  manière 
que  la  progrefiîon  va  de  dix  en  dix.  Telle 
eft  notre  arithmétique ,  où  nous  faifons 
ulage  des  dix  caractères  arabes ,  o ,  t ,  a  , 
3»  4*  Ç»6,  7,  8,9:  après  quoi  nous 
rccommenqons  10,  11 ,  12  ,  &fc. 

Cette  méthode  de  calculer  n'eft  pas 
tort  ancienne  j  elle  étoit  totalement  in- 
connue aux  Grecs  &  aux  Romains.  Ger- 
hert ,  qui  devint  pape  dans  la  fuite  fons 
le  nom  de  Sylveftre  II ,  l'introduifit  en 
Europe,  après  l'avoir  reçu  des  Mores 
d'Efpagne.  Il  eft  fort  vraifetnblabJe  que 
cette  progreffion  a  pris  fon  origine  des  dix 
doigts  des  mains ,  dont  on  forfait  ufage 
dans  les  calculs  avant  que  l'on  eût  réduit 
Y  arithmétique  en  art. 

Les  millionnaires  de  l'orient  nous  aflu- 
rent  qu'aujourd'hui  même  tes  Indiens 
font  très -experts  à  calculer  par  leurs 
doigts,  fans  fc  fervir  de  plume  ni  d'encre. 
Voyez  les  lett.  édif.  fi?  curieujes.  A /ou  tea» 
à  cela  que  les  naturels  du  Pérou,  qui  font 
tous  leurs  calculs  par  le  différent  arrange, 
ment  de  grains  de  rnaïz ,  l'emportent 
beaucoup ,  tant  par  la  juftefTe  que  par  la 
célérité  de  leurs  comptes  ,  fur  quelque 
Européen  que  ce  foit  avec  toutes  fes 
règles. 

L'arithmétique  binaire  eft  celle  où  Ton^ 
n'emploie  uniquement  que  deux  figures» 
l'unité  ou  1  &  leo.  Voyez  BINAIRE. 

M.  Dangicourt  nous  a  donné  dans  les 
MifctB.  Bcrol.  tome  /,  un  long  mémoire 
fur  cette  arithmétique  binaire  ;  il  y  fait 
voir  qu'il  eft  plus  ailé  de  découvrir  par 
ce  moyen  les  loix  des  progreflions,  qu'en 
fc  fervant  de  toute  autre  méthode  où  l'on 
feroit  ufage  d'un  plus  grand  nombre  de 
caractères. 

L'arithmétique  tétradique  eft  celle  où 
l'on  n'emploie  que  les  figures  1»  2,3,  & 
o.  Erhard  Wei^el  nous  a  donné  un  traité 
de  cette  arithmétique  $  mais  la  binaire  & 
la  tétractique  ne  font  guère  que  do 
curie-lits,  télativement  à  la  pratique  4 
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puifque  Ton  peut  exprimer  les  nombres 
d'une  minière  beaucoup  plus  abrégée  par 
Y  arithmétique  décimale. 

L'arithmétique  vulgaire  roule  fur  les 
entiers  &  les  fra&ions.  V.  Entier  & 
Fraction. 

L'arithmétique  fexagéGmale  eft  celle 
qui  piocéde  par  loixantaine^ou  bien  c'eft 
la  dottrine  des  battions  fexagéllmales. 
Voyez  Sexagésimal.  Sam.  Rçyher  à 
inventé  une  erpece  .ie  baguettes  fexagé- 
nales,  à  l'imitation  des  bâtons  de  Neper , 
par  le  moyen  desquelles  on  fait  avec  faci- 
lita toutes  les  opérations  de  V arithméti- 
que fexagéfimale. 

L'arithmétique  des  infinis  eft  la  métho- 
de de  trouver  la  fomire  d'une  fuite  de 
nombres  dont  les  termes  font  infinis ,  oh 
d'en  déterminer  les  rapports.  Voyez  In- 
fini ,  Suite  ou  Série  , 

M.  Wallis  eft  le  premier  qui  ait  traité 
à  Fond  de  cette  méthode,  ainfi  qu'il  parolt 
par  fes  Opéra  mathematica,  où  il  en  a  fait 
voir  l'ufage  en  géométrie  pour  déterminer 
l'aire  des  furfaces  &  la  folidité  des  corps:, 
ainfi  que  leurs  rappoi  ts  :  mais  la  méthode 
des  fluxions  ,  qui  eit  V arithmétique  uni- 
verfelle  des  infinis  ,  exécute  tout  céia 
d'une  manière  beaucoup  plus  prompte  & 
plus  commode  ,  indépendamment  d'une 
infinité  d'autres  chofes  auxquelles  la  pre- 
mière ne  fauroit  atteindre.  Voyez  Flu- 
xions, Calcul  ,  &c. 

Sur  Yarithmétique  des  incommenfura- 
bles  ou  irrationnels,  voy.  Incommen- 
surable ,  Irrationfl  ,  £?V. 

Jean  de  Sncrobofco  ou  Hatltfax  compo- 
faen  1232,  félon  WolCus,  un  traité d'a- 
rithmétique  »  mais  ce  traité  a  toujours 
refté  manuferit  :  & ,  félon  jM.  l'abbé  de 
Gua,  Psciolo  qui  a  donné  le  premier  livre 
d  algèbre,  eft  aufli  le  premier  auteur  d'à- 
rithmétiqtte  qui  ait  été  imprimé.  Voyez 
Algèbre.  (E) 

Jufqu'ici  nous  nous  Tommes  contentés 
d'expofer  en  abrégé  ce  que  l'on  trouve  à 
peu  près  dans  la  plupart  des  ouva^cs  ma* 
thématiques  fur  la  feience  des  nomores  , 
&  nous  n'avons  guère  fait  que  traduire 
l'article  arithmétique  te)  qu'il  fe  trouve 
dans  l'cncycTopcdie  aoglnife  :  tâchons 
préfentement  d'entrer  davantage  dans  les 
principes  de  cette  feience  ,  &  d'eu  don- 
ner  une  idée  plus  precife. 

Nom  remarquerons  d'abord  que  tout 
nombre,  fuivant  la  définition  de  M.New- 
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ton ,  n'eft  proprement  qu'un  rapport* 
Pour  entendre  ceci, il  faut  remarquer  que 
tonte  grandeur  qu'on  compare  à  une  an- 
tre, eft  ou  plus  petite,  ou  plu* grande,  00 
égàlej  qu'ainfi  toute  grandeur  auncer* 
tain  rapport  avec  une  antre  à  laquelle  on 
la  compare ,  c'eft-à-dire  qu'elle  y  eft  con- 
tenue ou  la  contient  d'une certainemanie- 
re.  Ce  rapport  ou  cette  manière  de  conJ 
tenir  ou  d'Être  contenu  ,  eft  ee  qu'on  ap- 
pelle nombre  f  ainfi  le  nombre  3  exprime 
le  rapport  d'une  grandeur  à  une  autre  plut 
petit;,  que  l'on  preud  pour  l'unité,  &  que 
la  plus  grande  contient  trois  fois  :  au  con^ 
traire  la  fraction  \  exprime  le  rapport  (fn- 
ne  certaine  grandeur  à  une  plus  grande 
que  l'on  prend  pour  i'unité,&  qui  eft  con- 
tenue trois  fois  dans  cette  plus  grande. 
Tout  cela  fera  expofé  plus  en  détail  aux 
articles  NOMBRE,  FRACTION  ,  &C. 

Les  nombres  étant  des  rapports  apper- 
qns  par  l'efprit  &  diftinçues  parties figntt 
particuliers  ,  l'arithmétique  ;  qiri  efr  la 
feience  des  nombres ,  eft  donc  l'art  'de 
combiner  entr'eux  ces  rapports,  en  Te 
fervant  pour  faire  cette  combioaifon  des 
fignes  mêmes  qui  les  diftin-uent.  De-là 
les  quatre  principales  règle*  de  l'arithmé- 
tique ,  car  les  différentes  combinaisons 
qu'on  peut  faire  xies  rapports,  fe  réduifént 
ou  à  examiner  l'excès  des  uns  fur  les  au- 
tres ,  ou  la  manière  dont  ils  fe  contien- 
nent. L'addition  &  la  fouftra&ion  ont  le 
premier  ob/ct,  puifqu'il  ne  s'agit  que  d'y 
ajouter  ou  d'y  louftraire  de*  rapports  ;  le 
fecond  objet  eft  celui  de  la  multiplication 
&  de  la  divifion  ,  puifqu'on  y  détermine 
de  quelle  manière  un  rapport  en  contient 
un  autre.  Tout  cela  fera  expliqué  plus/en 
détail  aux  articles  MULTIPLICATION 

fif  Division.  »  1 

Il  y  a  ,  comme  l'on  (ait ,  denx  fortes  «de 
rapports ,  l'arithmétique  &  Je  géométri- 
que. V,  Rappor  t.  Les  nombres  ne  font 
proprement  que  des  rapports  géométri- 
ques ;  mais  il  femhle  que  dans  les  deux 
premières  règles  de  Y  arithmétique  ,  on 
conlidere  arithmétiquement  ces  rapports, 
&  que  dans  les  deux  autres  on  les  confé- 
déré géométriquement.  Dans  l'addition 
de  deux  nombres  (car  toute  addition  fe 
réduit  proprement  à  celle  de  deux  nom- 
bres, )  l'un  des  deux  nombres  rep réfente 
l'excès  de  la  fomme  fur  l'autre  nombre. 
Dans  la  multiplication  l'un  des  deux  nom. 
bre  eft  le  rapport  géométrique  du  produit 
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à  l'autre  nombre.  V.  SOMME,  P&ODUtT. 

A  l'égard  du  détail  des  opérations  parti- 
culières de  l'arithmétique,  il  dépend  de  la 
forme  &  Je  rinftitution  des  Gjjncs  par  lef- 
queis  on èt figne  les  nombre». Notre  arith- 
métique, qui  n'a  que  dix  chiffres,  feroit 
fort  différente  fi  elle  en  r.voit  plus  ou 
moins;  &  les  Romaine  qui  avoient  des 
chiffres  differens  de  ceux  dont  nous  nous 
fcrvcss,  dévoient  auflî  avoir  des  règles 
d'arithmétique  toutes  différentes  des  nô- 
tres ;  mais  toute  arithmétique  fe  réduira 
toujours  aux  quatre  règles  dont  nous  par- 
tant |  parce  que  de  quelque  manière  qu'on 
défigue  ou  qu'on  écrive  les  rapports ,  on 
ne  p:ut  jamais  les  combiner  que  de  qua- 
tre façons,  &  même,  à  proprement  parler, 
de  deux  manières  feu'emeut ,  dont  cha- 
cune peut  être  envifrgée  fous  deux  faces 
différentes. 

On  pourroit  dire  encore  que  tontes  les 
régies  de  Y  arithmétique  le  réduifent  ou  à 
former  un  tout  par  la  réunion  de  différen- 
tes parties,  comme  dans  l'addition  &  la 
multiplication  ,  ou  à  refoudre  un  tout  en 
différentes  partie -,  ce  qui  s'exécute  par  la 
-Ibuftrartion  &  la  divifion.  En  effet ,  la 
multiplication  n'eft  qu'une  addition  ré-, 
pétée  ,  &  la  divifion  n'efl  aufli  qu'une 
fouftraclion  répétée.  D'où  il  s'enfuit  en- 
tore  que  les  règles  primitives  de  l'arith- 
métique peuvent  à  la  rigueur  fe  réduire  à 
l'addition  &  à  la  foufttaûion.  La  multi- 
plication &  la  divifion  ne  font  propre- 
ment que  des  manières  abrégées  de  faire 
l'addition  d'un  même  nombre  plufictirs 
fois  à  lui-même,  ou  de  fouflraire  plufieurs 
fois  un  même  nombre  d'un  autre:  aulfi 
M.  Newton  appelle-t  il  les  rcçleî  de  l'a- 
rithmétique, compojitio  £f  refolutio  aritb- 
tnttica ,  c'eft  à  dire,  compqjttion  & réfo- 
luticn  des  nombres. 

Abithmétique  universelle; 
e'eft  aiiifi  que  M.  Newton  appelle  l'algè- 
bre ou  calcul  des  grandeurs  en  général: 
&  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  cette  dé- 
nomination lui  a  été  donnée  par  ce  grand 
homme,  dont  le  génie  également  lumi- 
neux &  profond  paroît  avoir  remonté 
dans  toutes  les  feienecs  à  leurs  vrais  prin- 
cipes métap hyfiques.  En  cff:t ,  dans  Ya- 
ritbtnétique  ordinaire  on  peut  remarquer 
deux  efpeces  de  principes;  les  premiers 
{ont  des  règles  générales,  indépendantes 
des  figues  particuliers  par  le  !  quels  on  ex- 
prime les  nombres  ;  les  autres  font  des 
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règles  dépendantes  de  ces  mêmes  fignes, 

&  ce  font  celles  qu'on  appelle  plus  parti- 
culièrement rt£ les  de  l'arithmétique.  Mais 
les  premiers  principes  ne  font  autre  chofe 
que  des  propriétés  générales  des  rapports, 
qui  ont  lieu  de  onclque  manière  que  ces 
rapports  foient  délignés  ;  telles  font,  par 
exemple ,  ces  regtes  :  fi  on  6te  un  nombre 
d'un  autre  ,  cet  autre  nombre  joint  avec 
le  refte  ,  doit  rendre  le  premier  nombre; 
fi  on  divife  une  grandeur  par  une  autre , 
le  quotient  multiplié  par  le  divifeur  .  doit 
rendre  le  dividende)  fi  on  multiplie  la 
fomme  de  plufieurs  nombres  par  la  fom- 
me  de  plufieurs  autres  ,  le  produit  eft  égal 
a  la  fomme  des  produits  de  chsque  partie 
par  toutes  les  autres  ,  &fc. 

De  là  il  s'enfuit  d'abord  qu'en  défi- 
gnant  les  nombres  par  des  expre fiions  gé- 
nérales ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ne  défignent 
pas  plus  un  nombre  qu'un  autre,  on 
pourra  former  certaines  règles  relatives 
aux  opérations  qu'on  peut  faire  fur  les 
nombres  ainfi  défignés.Ces  règles  fe  rédui- 
fent à  repréfenter  de  la  manière  la  plus 
ûmple  qu'il  eft  poffible,  le  réfultat  d'une 
ou  de  plufieurs  opérations  qu'on  peut  fai- 
re fur  les  nombres  exprimés  d'une  maniè- 
re générale;  &  ce  réfultat  ainfi  exprimé  ne 
fera  proprement  qu'une  opération  arith- 
métique indiquée ,  opération  qui  variera 
félon  qu'on  donnera  différentes  valeurs 
arithmétiques  aux  quantités  qui  dans  le 
réfultat  dont  il  s'agit  représentent  des 
nombres. 

Pour  mieux  faire  entendre  cette  notion 
qne  nous  donnons  de  l'algèbre ,  parcou- 
rons-en les  quatre  règles  ordinaires,  & 
commençons  par  l'addition.  Elleconfifte, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  Varticle  Ad- 
dition, à  ajouter  enfemble  avec  leurs 
lignes,  fans  aucune  autre  opération  ,  les 
quantités  difTembîables,  &  à  ajouter  les 
coefnciens  des  quantités  femblablcs  :  par 
exemple  ,  11  j'ai  à  ajouter  enfemble  les 
deux  grandeurs  difTembîables  a,  A,  j'écri- 
iai  fimplemcnt  n-H»  j  ce  réfultat  n'eft  au- 
tre chofe  qu'une  manière  d'indiquer  que 
fi  on  défigne  a  par  ouclquc  nombre ,  &  h 
par  un  autre ,  il  faudra  ajouter  enfemble 
ces  deux  nombres  ;  ainfi  a  +b  n'eft  que 
l'indication  d'une  addition  arithmétique , 
dont  le  réfultat  fera  différent,  félon  les  va- 
leurs numériques  qu'on  affignera  à  «  &  à 
b.  Je  fuppofc  préfentement  qu'on  me  pro- 
pofe  d'ajouter  s  a  avec  3  «  »  je  pourrois 
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écrire  ç  a  +  3  a  ,  &  l'opération  arithméti- 
que feroit  indiquée  comme  ci-deffus  ;  mais 
en  examinant  >  a  &  3  a ,  je  vois  que  cette 
opération  peut  être  indiquée  d'une  manie- 
Te  plus  (impie  :  car  quelque  nombre  que 
«  représente,  il  eft  évident  que  ce  nombre 
pris  $  fois ,  plus  ce  même  nombre  pris  3 
fuis,  eft  égal  au  même  nombre  pris  8  fois  > 
tinfi  je  vois  qu'au  lieu  de  j  a+3  a,  je  puis 
écrire  3  «,  qui  eft  rexprcflion  abrégée  ,  & 
qui  m'indique  une  opération  arithmétique 
plus  fimple  que  ne  me  l'indique  l'expref- 
ton  ç  a  +  3  o. 

C'eft  là-deffus  qu'eft  fondée  la  règle 
générale  de  l'addition  algébiique ,  d'à 
jouter  ks  grandeurs  fembi:b!es  en  ajou- 
tant leur*  coëfficiens  numériques,  &  écri- 
vant enluite  la  partie  littérale  une  fois. 

On  voit  donc  que  l'addition  algébrique 
fe  réduit  à  exprimer  de  la  manière  la  plus 
fimnle  la  fomme  ou  le  réfultatde  plutieurs 
nombres  exprimés  généralement ,  &  à  ne 
laifTer  ,pour  ainfi  dire ,  à  l'arithméticien 
que  le  moins  de  travail  à  faire  qu'il  eft 
poflibk.  Il  en  eft  de  même  de  la  fouftrac- 
tion  algébrique.  Si  je  veux  retrancher  b 
de  n,  j'écris  Amplement  a — b  ,  parce  que 
je  ne  peux  pas  repréfenter  cela  d'une  ma- 
nière plus  (impie;  mais  ft  j'ai  à  retran- 
cher 3  a  de  5  a,  je  n'écrirai  point  ç  a — 3  «, 
pirce  que  cela  me  donneront  pluficur* 
opérations  arithmétiques  à  faire  ,  en  cas 
que  je  vouluflfe  donner  à  a  une  valeur  nu- 
mérique :  j'écrirai  Omplement  z  ay  expref- 
fion  plus  fimple  e>  plu%commode  polir  le 
calcul  arithmétique.  V .SOUSTRACTION. 

J'en  dis  autint  de  la  multiplication  & 
de  la  divifîon.  Si  je  veux  multiplier  a+b 
par  c  +  d,  je  puis  écrire  indifféremment 
(a+fr)X(H-iO,  ou  ac  +  *c  +  ad  +  b 
i  ;  &  fouvent  même  je  préférerai  la  pre- 
mière expreffion  à  la  féconde, parce  qu'el- 
le Cemble  demander  moins  d'opérations 
arithmétiques  :  car  il  ne  faut  que  deux  ad- 
ditions &  une  multiplication  pour  la  pre- 
mière ,  &  pour  la  focondc  il  faut  trots  ad- 
ditions &  quatre  multiplications.  Mais  fi 
j'ai  à  multiplier  ç  a  par  3  a,  j'écrirai  rç  a  a 
su  lieu  de  ç.  a  X  3  a ,  parce  que  dans  le 
premier  cas  j'anrois  trois  opérations  ari/^- 
métiques  à  faire,  &  que  dans  le  fécond  je 
n'en  ai  que  deux  :  une  pour  trouver  a  a , 
&  l'autre  pour  multiplier  a  a  par  iç.  De 
même  fi  j'ai  a  -f  *  k  multiplier  par  a — *, 
j'écrirai  a  a — H,  parce  que  ceréfultat 
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fera  Tonvent  plus  commode  que  l'antre 
pour  les  calculs  arithmétiques  ,  &  que 
d'ailleurs  j'en  tire  un  théorème ,  favoir 
que  le  produit  de  la  fomme  de  deux  nom- 
bres ,  par  la  différence  de  ces  deux  nom- 
bres, eft  égal  à  la  différence  des  quarrés 
de  ces  deux  nombres.  C'eft  ainfi  qu'on 
a  trouvé  que  le  produit  de  c+i  par*-f-&, 
c'eft-à-dire  le  quarré  deo+fc ,  étoitoa-f* 
2  a  b  +  b  b  y  &  qu'il  contenoit  par  confé- 
quent  le  qoarré  des  deux  parties,  plur 
deux  fois  le  produit  de  l'une  par  l'autre  : 
ce  qui  fert  à  extraire  la  racine  quarrée  des 
nombres.  Voyez  Q.UARRE  £îf  Racini 

QUARRÉE. 

Dans  la  divifion,au  lieu  d'écrire  20  a* 
j'écrirai  fimplement4  a  j  au  lieu  d'écrire 


a  a 


v  v 


-  j'écrirai 


:  nuis  fi  j'ai  à 

•bc 


drvifer  b  c  par  h  d ,  j'écrirai—,  ne*pouvant 

hd 

trouve  une  expreffion  plus  fimple. 

On  voit  donc  par- H  que  M.  Newton  a 
eu  raifon  d'wppeller  l'algèbre  arithmétu 
que  umverfellc,  puifque  les  règles  de  cette 
•  Icience  ne  confident  qu'à  exttaire,  pour 
ainfi  dire ,  ce  qu'il  y  auroit  de  général  & 
de  commun  dans  toutes  les  arithmétiques 
particulières  qui  Ce  ftro'entavec  plus  ou 
moins  ou  autant  de  chiffres  que  la  nôtre , 
&  à  prélentcr  fous  la  forme  la  plus  fimple 
&  la  plus  abrégée  ,  ces  opérations  arith- 
métiques indiquées. 

Mais,  dira-t-on,  à  quoi  bon  tout  cet 
échafaudage?  Dans  toutes  les  queftions 
que  l'on  peut  fe  propofer  fur  les  nombres, 
chaque  nombre  eft  déG^né  &  énoncé. 
Quelle  utilité  y  a-t-il  de  donner  à  ce  nom- 
bre une  valeur  littérale  dont  il  fcmble 
qu'on  peut  fe  paffer?  Voici  l'avantage 
de  cette  dénomination. 

Toutes  les  queftiom  ou'on  peut  propo- 
fer fur  les  nombres,  ne  font  pas  autlî  (im- 
pies que  celles  d'ajouter  un  nombre  don- 
né à  un  autre,  ou  de  l'en  fouftraire ,  de 
les  multiplier  ou  de  les  divifer  l'un  par 
l'autre.  Il  cftdesqueftions  beaucoup  plus 
compliquées,  &  pour  la  folution  desquel- 
les on  eft  obligé  de  faire  des  combinai- 
fons ,  dans  lesquelles  le  nombre  ou  les 
nombres  que  l'on  cherche  doivent  entrer. 
Il  faut  donc  avoir  un  art  de  faire  ces  com- 
binaifons  fans  connoitre  les  nombres  que 
l'on  cherche ,  &  pour  cela  il  faut  exnri- 


1 

Digitized  by  Google 


A  R  I 

«er  ces  nombres  par  des  caractères  diffe- 

rens  des  caractères  numériques ,  parce 
qu'il  y  auroit  un  très  grand  inconvénient 
à  exprimer  un  nombre  inconnu  par  un  ca- 
raétere  numérique  qui  ne  poutroit  lui 
convenir  que  par  mi  très-grand  hafard. 
Ponr  rendre  cela  plus  fenlible  par  un 
exempte ,  je  fuppote  qu'on  cherche  deux 
nombres  dont  la  fomme  foit  ioo,&  la  dif- 
férence 60.  Je  vois  d'abord  qu'en  défi, 
gnant  les  deux  nombres  inconnus  par  des 
caractères  numériques  à  volonté,  par 
exemple  l'un  par  25  &  l'autre  par  ço  ,  je 
leur  donnerois  une  exprefuon  très- faiilTe, 
puifque  2Ç  &  ço  ne  fatisfont  point  aux 
conditions  de  la  queftion.  Il  en  feroit  de 
même  d'une  infinité  d'autres  dénomina- 
tions numériques.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient, j'appelle  le  plus  grand  de  mes 
nombres*,  &  le  plus  petit  y  i  &  j'ai  par 
cette  dénomination  algébrique  les  deux 
conditions  ainfi  exprimées  ;  x  plus  v  eft 
égal  à  100 ,  &  x  moins>  eft  égal  à  60  »  ou 
en  caractères  algébriques. 
x+y  =  100. 

x — y  =  60.  P oyez  CARACTERE. 
Puifque  x+y  eft  égal  à  100,  &* — .y  égal 
à  60,  je  vois  que  100  joint  avec  60  doit 
être  égal  à  x-\-y  joint  à  * — y.  Or ,  pour 
ajouter  x  +y  à  x—-y%  il  faut ,  fuivant 
les  règles  de  l'addition  algébrique,  écrire 
2  x  i  je  vois  donc  que  2  x  eft  égal  à  160 , 
e'eft-à-dire,  que  160  eft  le  double  du  plus 
grand  nombre  cherché  »  donc  ce  nombre 
eft  la  moitié  de  160,  c'eft- à-dire  80  :  d'où 
il  eft  facile  de  trouver  l'autre  qui  eft  y  : 
car  puifque  *  +  . y  eft  égal  à  100  ,  &quex 
eft  égal  à  80,  donc  go  plus  y  eft  égal  à  100; 
donc  y  eft  égal  à  100  dont  on  a  retranché 
go,  c'eft- à-dire,  à  20;  donc  les  deux  nom- 
bres cherchés  font  go  &  20:  en  effet  leur 
fomme  eft  100,  &  leur  différence  eft  60. 

Aurcfte  je  ne  prétends  pas  faire  v  it 
par  cet  article  la  néceflïté  de  l'algèbre, 
car  elle  ne  feroit  encore  guère  nccdTaire, 
fi  on  ne  propofoit  pas  des  queftions  plus 
compliquées  que  celles-là  :  j'ai  voulu  feu- 
lement faire  voir  par  cet  exemple  très- 
(impie,  &  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
comment  par  le  fecours  de  l'algèbre  on 
parvient  à  trouver  les  nombres  inconnus. 

•  L'cxpreffioa  algébrique  d'une  queftion 
n'eft  antre  chofe ,  comme  l'a  fort  bien  re- 
marqué M.  Newton ,  que  la  traduction  de 
cette  même  queftion  en  caractères  algé- 
briques >  traduction  qui  a  cela  de  commo- 
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de  &  d'eflentiel  ,  qn'elle  fe  réduit  à  ce 
qu'il  y  a  d'abfolument  néceffairc  dans  la 
queftion,  &  que  les  conditions  fuperflues 
en  font  bannies.  Nous  allons  en  donner 
d'après  M.  Newton  l'exempte  fuivant. 


La  mè.nc  queflion  tra~ 
lutte  algébriquement. 

x,y9z. 


x:  y  ?  :  y 
xz  =  y  y. 


z  ,  ou 

Voyez 

Proportion. 


X         +  2  =  20. 

xx +yy  +  zz=  140. 


Que  ftion  énoncée  par 
le  langage  ordinaire. 

On  demande  tro^ 
nombres  avec  ces 
conditions. 

Qu'ils  foient  en 
proportion  géomé- 
trique continue. 

Que  leur  fomme 
foit  20. 

Et  que  la  fomme 
de  leurs  quarres 
foit  140. 

Ainfi  la  queftion  fe  réduit  à  trouver  les 
trois  inconnues  .v,^,*,  par  les  trois  éqor- 
tions  x  z  =  y  y  ,  x  -f*  y  +  s  =  20,  xx  «+• 
yy  -{•zz=  140.  Il  ne  refte  plus  qu'à  tirer 
de  ces  trois  équations  la  valeur  de  chacu- 
ne des  inconnues. 

On  voit  donc  qu'il  y  a  dans  Yarithnéti. 
que  univetfelle  deux  parties  h  diftingu  t. 

La  première  eft  celle  qui  apprend  à  fai- 
re les  combinaifons  &  le  calcul  des  quan- 
tités repréfentées  par  des  fignei  plus  unU 
verfels  que  les  nombres  ;  Je  manière  que 
les  quantités  inconnues,  c'eft  à-dire  dont 
on  ignore  la  valeur  numérique ,  puiûent 
être  combinées  avec  la  même  facilite  que 
les  quantités  connues ,  c'ell-à  dire ,  aux- 
quelles on  peut  afligner  des  valeurs  nu- 
mériques. Ces  opérations  ne  fuppnfent 
que  les  propriétés  générales  de  la  quan- 
tité, c'eft-à-dirc  qu'on  y  envi  rage  la  quan- 
tité fimplement  comme  quantité  ,  &  non 
comme  repréfentée  &  fixée  par  telle  ou 
telle  expreflîon  particulière. 

La  féconde  partie  de  Y  arithmétique  uni- 
verfeUe  confifte  à  favoir  faire  ufage  de  la 
méthode  générale  de  calculer  les  quanti- 
tés, pour  découvrir  les  quantités  qu'on 
cherche  par  le  moyen  des  quantités  qu'on 
connoit.  Pour  cela  il  faut  1".  repréfenter 
de  la  manière  la  plus  fimplc  &  la  plus 
commode  ,  la  loi  du  rapport  qu'il  doit  y 
avoir  entre  les  quantités  connues  &  les 
inconnues.  vCette  loi  de  rapport  eft  ce 
qu'on  nomme  équation  i  ainfi  le  premier 
pas  à  faire  lorfqu'on  a  un  problême  à  ré- 
foudre, eft  de  réduire  d'abord  le  problème 
à  l'équation  la  plus  (impie. 

Enfuite  il  faut  tirer  de  cette  équation 
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la  valeur  ou  Us  différentes  valeurs  que 
doit  avoir  l'inconnue  .fn*»n  cherche  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  réfoudre  l'équation.  Foy. 
Varticle  Équation  ,  où  vous  trouverez 
là-dcflus  un^lus  long  Hetail,  auquel  nous 
renvoyons,  ayant  dû  nous  borner  dans  cet 
article  à  donner  une  idée  générale  de  l'a- 
rithmétique univrrfelle,  pour  en  détailler 
les  règle»  dms  ic*  article*  particuliers. 
Voyez  aujjt PROBLEME,  RACINE  ,  fife*. 

La  première  partie  de  Y  arithmétique 
univerfeUe  s appelle  proprement  algèbre, 
oufeiencedu  calcul  des  grandeurs  en  gé- 
néral ;  l-i  fécond  •  «-'appelle  proprement 
anttlyfe:  nuis  ces  doux  noms  sVmploient 
aiïez  fouvent  l'un  pour  l'autre»  V.  Alge- 
bbf  &  Analyse. 

Nous  ignorons  fi  les  anciens  ont  connu 
pette  feience  :  il  y  a  pourtant  bien  de  l'ap- 
parence qu'il*,  avoient  quelque  moyen 
semblable  pour  refoudre  au  moins  les 
queftions  numérique*  ,  p  ir  exempte ,  les 
queftions  qui  ont  été-  appelées  queflions 
de  Diophante.  V.  DlOPH ANTE  \  V.  aujfi 
APPLICATION  de  l'analyfe  à  la  géométrie. 

Se»on  M.  l'abbe  Je  Gua  ,  dans  fon  ex- 
cellente hijloire  de  l'algèbre*  dont  on  trou- 
ve la  plus  grande  partie  a  l'art.  ALGE- 
BRE de  ce  dictionnaire,  Théon  paroît 
avoir  cru  que  Piaton  eft  l'inventeur  de 
l'analyfe;  &  Pappus-  nous  apprend  que 
Diophante  Se  d'autres  auteurs  anciens  s'y 
étoient  principalement  appliqués,  comme 
Euclid-  ,  Apollonius ,  Ariftce,  Eratofthe- 
ïie,  &  Pappus  lui-même.  Mais  nous  igno- 
rons en  quoi  conlîftoit  précisément  leur 
analyfe,  &  en  quoi  clic  pouvoit  différer 
d,L  la  nôtre  ou  lui  reflfembler.  M.  de  Ma- 
jezieu,  dans  fes  élément  de  géométrie,  p»é. 
te-ui  qu'il  eft  moralement  impolfible 
qu'Apchimede  foit  arrive'  à  la  plupart  de 
fes  belles  découvertes  géométriques,  fans 
lefecoursd  quelque  chofe  d'équivalent 
à  notre  analyfe  :  mais  tout  cela  n  eft  qu'u- 
ne conji&urs»  &  il  feroit  bien  fingulier 
qu'il  n'en  reliât  pas  au  moins  quelque 
yeftue  vians  quelqu'un  des  ouvrages  des 
anciens  géomètre*.  M.  de  l'Hôpital ,  ou 
plutôt  M.  >c  F  oitenelL" ,  qui  eft  l'auteur 
de  h  pr  face  des  infiniment  petits  ,  obfcr- 
vc  qu'il  y  a  appa  enc  que  M  Pafcal  eft 
arrivé  à  force  de  tète  &  fans  anaiyfe,  aux 
beMes  d  couvertes  qi  i  tompofent  fon 
trait  '  de  la  roulette  imprimé  fous  le  nom 
à'EtonviJJe.  Pourquoi  n'en  fcroit-il  pas  de 
même  d'Aichimede  &  des  anciens? 
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INous  n'âvofli  encore  parlé  que  de  Pu- 
fage  de  l'algèbre  pour  la  réfolution  des 
queftions   numériques  :   mais   ce  que 
nous  venons  de  dire  de  l'anal  vfe  des  an- 
cien* ,  nous  conduit  naturellement  à  par- 
ler de  Pufagc  de  l'algèbre  dans  la  géomé- 
trie :  cet  ufage  contifte  principalement  à 
réfondre  les  problème*  géométriques  par 
l'algèbre,  comme  on  réfout  les  problèmes 
numérique*,  c'eft. à-dire ,  à  donner  des 
noms  algébriques  aux  lignes  connues  & 
inconnues  ;  Se  après  avoir  énoncé  la  ques- 
tion algébriquement ,  à  calculer  de  la  mê- 
me manière  que  fi  on  réfolvoit  un  problè- 
me numérique.  Ce  qu'on  appelle  en  algè- 
bre équation  d'une  courbe,  n'eft  qu'un  pro- 
blème géométrique  indéterminé  ,  dont 
tous  les  points  de  la  courbe  donnent  la  So- 
lution ;  &  ainfi  du  refte.  Dans  l'applica- 
tion de  l'algèbre  à  la  géométrie,  les  lignes 
çonnues  ou  données  font  représentées  par 
des  lettres  de  l'alphabet,  comme  les  nom- 
bres connus  ou  donnés  dans  les  queftions 
numériques  :  mai*  il  fautobferver  que  les 
lettres  qui  repréfentent  des  lignes  dans 
la  folution  d'un  problème  géométrique, 
ne  pourroient  pas  toujours  être  exprimées 
par  des  nombres.  Je  fuppofe ,  par  exem- 
ple ,  que  dans  la  folution  d'un  problème 
de  géométrie  on  ait  deux  lignes  connues, 
dont  l'une  que  j'appellerai  a  foit  le  cote* 
d'un  quarré ,  &  l'autre  que  je  nommerai 
b  foit  la  diagonale  de  ce  même  quarré;  jt 
dis  que  ii  on  a  (ligne  une  valeur  numéri- 
que à  a,  il  fera  impoffible  d'alfigner  une 
valeur  numérique  à  b,  parce  que  la  diago- 
nale d'un  qusrré  &  fon  coté  font  incom- 
menfurables.  Voyez  INCOMMENSURA- 
BLE, Diagonale,  Hypothénuse, 
éjfc.  Aiufi  les  calculs  algébriques  appli- 
qués à  la  géométrie  ont  un  avantage ,  en 
ce  que  les  caraderes  qui  expriment  les 
lignes  données  peuvent  marquer  des 
quantités  commenfurables  ou  incommen- 
furabks  ;  au  lieu  que  dans  les  problèmes 
numérique* ,  les  caractères  qui  repréfen- 
tent les  nombres  donnes  ne  peuvent  re- 
préfenter  nue  des  nombres  commenfura- 
bles. Il  eft  vrai  que  le  nombre  inconnu 
qu'on  cherche ,  peut  être  reprefenté  par 
une  expreiUon  algébrique  qui  defigne  un 
incommenfurablc  :  mais  alors  c'eft  une 
marque  que  ce  nombre  inconnu  &  cher- 
ché n'exifte  point, que  la  queftiOn  ne  peut 
être  rcïolue  qu'à  peu  près ,  &  non  exacte- 
ment >  au  Heu  que  dans  l'application  4e 
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Valgcbre  à  la  géométrie,  on  peut  tou  jours 
aftigner  par  line  conftruéHon  géométrique 
la  grandeur  exaâe  de  la  li^nc  inconnue , 
quand  me  me  l'expreflion  qui  défigne  cette 
ligne  feroit  incommenfurable.  On  peut 
même  Couvent  aftîgncr.la  valeur  de  cette 
ligne  ,  quoiqu'on  ne  puifle  pas  en  donner 
J*expre(lion  algébrique,  Toit  commenfura- 
blcToît  incommenfurable  :  c'eft  ce  qui 
arrive  dans  le  cas  irrédi.flible  du  troifie- 
aae  »cgre.   Foyer  Cas  IRREDUCTIBLE. 

Un  des  plus  grands  avantages  qu'on  ait 
tiré-  ne  l'application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie, eft  le  calcul  différentiel,;  on  en 
trouvera  l'idée  au  mot  Différentiel  , 
ave<*  une  notion  exade  de  la  nature  de  ce 
Calcul.  Le  calcul  d  ffércntiel  a  produit 
l'intégral.  V.  Calcul  £îf  Intégral. 

Il  n'y  a  point  de  géomètre  tant  fait  peu 
habile  !  qui  ne  counoifTe  aujourd'hui  plus 
ou  moins  lufaçe  infini  de  ces  deux  cal- 
culs dans  la  gcomstiie  tranfeendante. 

M.  Nt  wton  nous  adonné  fur  l'algèbre 
on  excellent  ouvrage,  qu'il  a  intitulé 
Aritbmetica  univerfalis.  Il  y  traite  des  re- 

res  de  cette  fcience,&  de  Ion  application 
la  géométrie.  Il  y  donne  plufieurs  mé- 
thodes nouvelles,  qui  ont  été  commentées 
pour  la  plupart  par  M.  'sGravcfandc  dans 
un  petit  onvrage  très-utile  aux  commen- 
çant intitule  Elementa algebr<c,  &parM. 
Clairaut  dans  fes  élémens  d'algèbre.  Foy. 
à  l'art.  Algerre  les  noms  de  plufieurs 
autres  auteurs  qui  ont  traité  de  cette 
fcïence.  Nous  croyons  que  l'ouvrage  de 
M.  'sGravefandc  ,  celui  du  P.  Lamy  ,  la 
Science  du  calcul  du  P.  Reyncau.l'if ua(v/è 
dt  montrée  du  même  auteur,&  Y  Algèbre  de 
Saanderfon  publiée  en  Anglois,fouten  ce 
genre  les  ouvrages  dont  les  jeunes  gens 
peuvent  le  plus  profiter;  quoique  dans 
piulieursde  ces  traités,  &  peut  être  dans 
tous,  il  refte  bien  des  chofe*  à  defirer.  Sur 
la  manière  d'appliquer  l'algèbre  à  la  géo- 
métne,c'e!l-â-dire,de  réduire  en  équation 
lcsquell:ons  géométriques,  nous  ne  con- 
jk>ï  fions  n'en  de  meilleur  ni  de  plus  lu- 
mineux que  les  reines  données  par  M. 
Newton  >p.  82  £^  fu\v.  de  fou  art  bmé- 
tiqu  r  univerfeUe .  édition  de  Lcyd«  1832  , 
jufifttà  lu  pazcqft  ;  elles  font  trop  précieu- 
fes  pour  être  abrégr'es  ,  tr^p  longues  pour 
être  inférées  ici  dans  leur  entier;  aînfi 
nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  :  nous 
dirons  feulement  qu'elles  peuvent  fe 
réduire  à  ces  deux  règles. 
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Première  règle.  Un  problême  géométri" 
que  étant  propofé  (  &  on  pourroit  en  dire 
autant  d'un  problême  numérique)compa- 
rez  enfembleles  quantités  connues  &  in- 
connues que  renferme  ce  problème  ;  & 
(ans  diftinguer  les  connue*  d'aveeles  in- 
connues ,  examinez  comment  toutes  cet 
quantités  dépendent  les  unes  des  antres  f 
&  quelles  font  celles  qui  étant  connues 
feroient  connoitre  les  autres,  en  procé- 
dant par  une  méthode  fynthétique. 

Seconde  règle.  Parmi  ces  quantités  qui 
Feroient  connoitre  les  autres,  &queje 
nomme  pour  cette  raifon  Synthétiques  , 
cherchez  celles  qui  Feroient  connoitre 
les  autres  le  plus  Facilement,  &  qui  pour- 
roient  être  trouvées  le  plus  difficilement, 
G  on  ne  les  foppofoit  point  connues  ;  & 
regardez  ces  quantités  comme  celles  que 
vous  devez  traiter  de  connues. 

C'eft  là-deffus  qu'eft  fondée  la  règle  de« 
géomètres  ,  qui  difent  que  pour  réfoudre 
un  problême  géométrique  algébrique- 
ment, il  faut  le  fuppofer  réfolu  :  en  effet, 
pour  réfoudre  ce  problème  il  faut  fe  re- 
préfenter  toutes  les  lignes ,  tant  connues 
qu'inconnues, comme  des  quantités  qu'on 
a  devant  les  yeux,&  qui  dépendent  toutes 
les  unes  des  autres ,  en  forte  que  les  con- 
nues &les  inconnues  puiflent  réciproque- 
ment &  à  leur  tour  être  traitées  ,  fi  l'on 
veut,d'inconnues  &  de  connues.  Mais  en 
voilà  aftlz  fur  cette  matière ,  dans  un  ou- 
vrage où  l'on  ne  doit  en  expofer  que  les 
principes  généraux. ^ApplICATIOn(O) 

•Arithmétique  po  un  que,  c'eft 
celle  dont  les  opérations  ont  pour  but  des 
recherches  utiles  à  l'art  de  gouverner  les 
peuples  :  telles  que  celles  du  nombre  des 
bornes  qui  habitent  un  pays  ;  de  la  quan- 
tité de  nourriture  qu'ils  doivent  confom- 
nier  ;  du  travail  qu'ils  peuvent  Faire  ;  du 
temps  qu'ils  ont  à  vivre  ;  de  la  Fertilité 
des  terres;  de  la  Fréquence  des  naufrages  , 
&c.  On  conçoit  aitement  que  ces  décou- 
vertes &  beaucoup  d'autres  de  la  même 
nature ,  étant  acquifes  par  des  calculs 
fondés  fur  quelques  expériences  hfcn 
conlhtées  ,  un  miniftre  habile  en  tircroit 
une  foule  de  conféquences  pour  la  per- 
fection de  Pagrieulture  ,  pour  le  commer- 
ce tant  intérieur  qu'extérieur,  pour  les 
colonies ,  pour  le  cours  &  l'emploi  de 
l'argent ,  éfc  Mais  fou  vent  les  miniftres 
(  je  n'ai  garde  de  parler  fans  exception ,) 
croient  n'avoir  pas  befoin  de  paffer  par 
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des  combinai  fous  &  des  fuites  d'opéra- 
tions arithmétiques:  plufieurs  s'imagi- 
nent être  doués  d'un  grand  génie  naturel, 
qui  les  difpenfe  d'uue  marche  fi  lente  & 
fi  pénible,  fans  compter  que  la  nature 
des  aifaires  ne  permet  ni  ne  demande 
prcfque  jamais  la  précifion  géométri- 
que. Cependant  fi  la  nature  des  affai- 
res la  demandent  &  la  permettent  ,  je 
ne  doute  point  qu'on  ne  parvint  à  fe 
convaincre  que  le  monde  politique  , 
auffi  bien  que  le  monde  phyfique  , 
peut  fe  régler  à  beaucoup  d'égards  par 
poids  ,  nombre  &  mefure. 

Le  chevalier  Petty ,  Anglois,  eft  le  pre- 
mier qui  ait  publié  dcselTais  fons  ce  titre. 
Le  premier  eft  fur  la  multiplication  du 
genre  humain;  fur  raccroiffement  de  la 
ville  de  Londres,  fes  degrés,  fes  périodes, 
fes  caufes  &  fes  fuites.  Le  fécond,  fur  les 
maifons,les  habitans,les  morts  &  les  naif- 
fances  de  la  ville  de  Dublin.  Le  troifieme 
eft  une  comparaifon  de  la  ville  de  Lon- 
dres &  do  la  ville  de  Paris;  le  chevalier 
Petty  s'efforce  de  prouver  que  la  capitale 
de  l'Angleterre  l'emporte  fur  celle  de  la 
France  par  tous  ces  cotés.  M.  Auzouta 
attaqué  cet  efTai  par  plu  fi  eu  r  s  objections, 
auxquelles  M.le  chevalierPetty  a  fait  des 
réponfes.  Le  quatrième  tend  à  faire  voir 
qu'il  meurt  à  lHotel-Dieu  de  Paris  envi- 
ron trois  mille  malades  par  an,  par  mau- 
vaise adminiftration.  Le  cinquième  eft  di- 
vifé  en  cinq  parties:  la  première  eft  en  ré- 
ponfe  à  M.  Auzout  ;  la  féconde  contient 
la  comparaifon  de  Londres  &  de  Paris  fur 
piuficurs  points  >  la  troifieme  évalue  le 
nombre  des  paroilfiens  des  134  paroifle> 
de  Londres  à  696  mille  ;  ta  quatrième  eft 
une  recherche  fur  les  habitans  de  Lon- 
dres.de  Paris,  d'Amfterdam,  de  Venife,  de 
Rome,de  Dublin,  de  Briftol  &  de  Rouen; 
la  cinquième  a  le  même  objet ,  mais  rela- 
tivement à  la  Hollande  &  au  refte  des 
Provinces-Unics.Le  fixic  me  embrauTe  l'é- 
tendue &  le  prix  des  terres  ,  les  peuples , 
les  maifons  ,  l'induftrie ,  l'économie,  les 
manufa&ures,  le  commerce,  la  pèche,  les 
artifans  ,  les  marins  ou  gens  de  mer  ,  les 
troupes  de  terre ,  les  revenus  publics ,  les 
intérêts ,  les  taxes,  le  lucre ,  les  banques , 
les  compagnies,  le  prix  des  hommes,  l'ac- 
ctoidenient  de  la  marine  &  des  troupes , 
les  habitations ,  les  lieux,  les  conftruc- 
tions  de  vatiïeaux,  les  forces  de  mer,  &c. 
relativement  à  tout  pays  eu  général,  mais 
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particulièrement  à  l'Angleterre*  UHoU 
lande ,  la  ZéeUnde  &  la  France.  Cet  effet 
efradreflTé au  roi;  c'eft  prcfque  dire  que 
les  réfultats  en  font  favorables  à  la  nation 
Angloife.  C'eft  le  plus  important  de  tous 
les  eflais  du  chevalier  Petty;  cependant 
il  eft  très  court, G  on  le  compare  à  la  mul- 
titude &  à  la  combinaifon  des  objets.  Le 
chevalier  Petty  prétend  avoir  démontré 
dans  environ  une  centaine  de  petites  pa- 
ges in-douze ,  gros  caraftere  :  i°.  Qu'une 
petite  contrée  avec  nn  petit  nombre  d'ha- 
bitant peut  équivaloir  par  fa  fituation, 
fon  commerce  &  fa  police ,  à  un  grand 
pays  &  à  un  peuple  nombreux,  foit  qu'on 
les  compare  par  la  force  ou  par  la  richef- 
fe  ;  &  qu'il  n'y  a  rien  qui  tende  plus  effi- 
cacement à  établir  cette  égalité  que  la  ma- 
rine &  le  commerce  maritime.  20.  Que 
toutes  fortes  d'impôts  &  de  taxes  publi- 
ques tendent  plutôt  à  augmenter  qu'à 
affaiblir  la  fociétc  &  le  bien  public.  30. 
Qu'il  y  a  des  empéchemens  naturels  & 
durables  à  jamais ,  à  ce  que  la  France  de- 
vienne plus  puiflante  fur  mer  que  l'An- 
gleterre ou  la  Hollande  :  nos  François  ne 
porteront  pas  un  jugement  favorable  dc\ 
calculs  du  chevalier  Petty  fur  cette  pro- 
pofition ,  &  je  crois  qu'ils  auront  raiîbn. 
4°.  Que  par  fon  fonds  &  fon  produit  natu- 
rels, le  peuple  &  le  territoire  de  l'Angle- 
terre font  à  peu  près  égaux  en  richeflè  & 
en  force  au  peuple  &  au  territoire  de 
France.  $°.Que  lesobftaclesqui  s'oppo- 
fent  à  la  grandeur  de  l'Angleterre,  ne  font 
qne  contingens  &  amovibles.  6°.  Que 
depuis  quarante  ans  la  puiffance  &  la 
richeflè  de  l'Angleterre  le  font  fort  ac- 
crues. 70.  Que  la  dixième  partie  de  toute 
la  dépenfe  des  fujets  du  roi  fuffiroit  pour 
entretenir  cent  mille  homes  d'infanterie , 
trente  mille  hommes  de  cavalerie ,  qua- 
rante mille  hommes  de  mer ,  &  pour  ac- 
quitter toutes  les  autres  charges  de  l'état, 
ordinaires  &  extraordinaires,  dans  la  feu- 
le fuppofition  que  cette  dixième  partie 
fer  oit  bien  impofée ,  bien  perçue,  &  bien 
employée.  g°.  Qu'il  y  a  plus  de  fujett 
fans  emploi ,  qu'il  n'en  faudrait  pour  pro- 
curer à  la  nation  deux  millions  par  an , 
s'ils  étoient  convenablement  ocaipés;  & 
que  ces  occupations  font  toutes  prêtes,  & 
n'attendent  que  des  ouvriers.  9*.  Que  la 
nation  a  affez  d'argent  pour  faire  aller 
fon  commerce.  io°.  Enfin  que  la  nation 
a  tout  autaut  de  rclfources  qu'il  lui  en 
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finit  pour  embrafler  tout  le  commerce  de 
l'unit  en  ,  de  quelque  nature  qn'il  foit. 

Voilà  comme  on  voit  des  prétentions 
bien  exceflîves  :  mais  quelles  qu'elles 
Ibient,  le  leâeur  fera  bien  d'examiner 
dans  l'ouvrage  de  chevalier  Petty  les  rai- 
fonnemens  &  les  expériences  fur  lefqnels 
il  s'appuie  :  dans  cet  examen,  il  ne  faudra 
ws  oublier  qu'il  arrive  des  révolution*  , 
ibtt  en  bien  ,  foit  en  mal ,  qui  changent 
eo  on  moment  la  face  des  états ,  &  qui 
modifient  &  même  anéantirent  les  fuppo- 
fitions  ;  &  que  les  calculs  &  leurs  résul- 
tats ne  font  pas  moins  favorables  que  les 
événemens.L'ouvragc  du  chevalier  Petty 
fut  compofé  avant  1699.  Selon  cet  au- 
teur, quoique  la  Hollande  &  la  Zéelande 
ne  contiennent  pas  plus  de  1000000  d'ar- 
pens  de  terre  ,  &  que  la  France  en  con- 
tienne au  moins  8000000  ,  cependant  ce 
premier  pays  a  prelque  un  tiers  de  la  ri- 
che fle  &  de  la  force  de  ce  dernier.  Les 
rentes  des  terres  en  Hollande  font  à  pro- 
portion de  celles  de  France,  comme  de  7 
ou  g  à  un.  (  Obfervez  qu'il  eft  queftion  ici 
de  l'état  dePEnrope  en  1699;  &  c'eft  à 
cette  année  que  fe  rapportent  tous  les  cal- 
cols  du  chevalierPetty,bons  ou  mauvais). 
Les  habita ns  d'Amfterdam  font  f  de  ceux 
de  Paris  &  de  Londres  ;  &  la  différence 
entre  ces  deux  dernières  villes  n'eft.felon 
le  même  auteur,  que  d'environ  une  ving- 
tième partie.  Le  port  de  tous  les  va i fléaux 
appartenans  à  l'Europe,  fe  monte  à  envi- 
ron deux  millions  de  tonneaux,  dont  les 
Anglois  ont  Ç 00 000  ,  les  Hollandais 
900000 ,  les  François  100000  ,  les  Ham- 
bourgeois,Danois,Suédois,&  les  hahitans 
deDantzic  250000  ;  l'Efpagne ,  le  Portu- 
gal,l'Italie,  &c.  à  peu  près  autant.  La  va- 
leur des  marctiandifes  qui  fortent  annuel- 
lement delà  France ,  peurl'ubge de  dif- 
ferens  pays ,  fe  monte  eo  tout  à  environ 
$000000  liv.  fterlings,c'eft-à-dirc,  quatre 
fois  autant  qu'il  en  entroit  daris  l'Angle- 
terre feule.  Lf s  marchandées  qu'on  fait 
fortir  de  la  Hollande  pour  l'Angleterre 
paient  300000  livres  fterlings  ;  &  ce  qui 
fort  de  là  pour  être  répandu  par  tout  le 
'ffte  du  monde, vaut  I8oo©ooo  livres  fier- 
liug*.  L'argent  que  le  roi  de  France  levé 
annuellement  en  tems  de  paix  fait  envi- 
ron 6*  millions  fterl.  Les  fommes  levée* 
«n  Hollande  &  Zéelande  font  autour  de 
2100000  liv.  fterl.  i  Sl  celles  provenan- 
ts de  toutes  les  Provinces-  Unies  font  en- 
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femble  environ  3000000  livres  fterlings. 
Les  habitans  d'Angleterre  font  à-peu-près 
au  nombre  de  6000000  ;  &  leurs  dépenfea 
â  raifon  de  7  livres  fterlings  par  an ,  pour 
chacun  d'eux,  font  42000000  livres  fter- 
lings ou  80000  liv.  fterlings  par  femaine. 
La  rente  des  terres  en  Angleterre  eft  d'en* 
viron  8  millions  fterl.  ;  &  les  intérêts  & 
profits  des  biens  propres  à-peu-près  au- 
tant. La  rente  des  maifons  en  Angleterre 
4000000  livres  fterlings.  Le  profit  du  tra- 
vail de  tous  les  habitans  fe  monte  à 
26000000  liv.  fterlings  par  an.  Les  habi- 
tant d'Irlande  font  au  nombre  1200000. 
Le  blé  confommé  annuellement  en  Angle- 
terre, comptant  le  froment  à  ç,  fchelins  le 
boifleau,  &  l'orge  à  2]  fchelins ,  fe  monte 
à  dix  millions  fterl.  La  marine  d'Angle- 
terre avoit  befoin  en  1699,  c'eft-à-dirc,du 
temps  du  chevalier  Petty  ,  ou  à  la  fin  du 
dernier  ftecle ,  de  36000  hommes  pour  les 
vaiffeaux  de  guerre ,  &  48000  pour  les 
vaifleaux  marchands  &  autres, &  il  ne  fal- 
loit  pour  toute  la  marine  de  France  que 
15000  hommes.  Il  y  a  en  France  environ 
treize  millions  &  demi  d'ames;  &en  An- 
gleterre ,  Ecoflfe  &  Irlande,  environ  neuf 
millions  &  demi.  Dans  les  trois  royaumes 
d'Angleterre,  d"  Eco  fle  &  d'Irlande,  il  y  a 
environ  20000  ccclcftaftiques;  &  enFran- 
ce ,  il  y  en  a  plus  de  270000.  Le  royaume 
d'Angleterre  a  plus  de  40000  matelots,  & 
la  France  n'en  a  pas  plus  de  10000.  Il  y 
avoit  pour  lors  en  Angleterre,  en  Ecoflfe, 
en  Irlande,  &  dans  les  pays  qui  en  dépen- 
dent ,  des  vai fléaux  dont  le  port  fe  mon- 
toit  environ  à  60000  tonneaux ,  ce  qui 
vaut  à-peu-près  quatre  millions  &  demi 
de  livres  fterl.  La  ligne  marine  autour  de 
l'Angleterre,  de  l'Ecoffe ,  de  l'Irlande ,  & 
des  islcs  adjacentes ,  eft  environ  3800 
milles.  Il  y  a  dans  le  monde  entier  en- 
viron 300 millions  d'ames ,  dont  il  n'y  a 
qu'environ  80  millions  avec  lefquels  les 
Anglois  &  les  Hollandois  foient  en  com- 
merce.La  valeur  de  tous  les  effets  de  com- 
merce ne  pafle  pas  45  millions  fterlings. 
Les  manufactures  d'Angleterre  qu'on  fait 
fortir  du  royaume  fe  mdntent  annuelle- 
ment à  environ  ç  millions  fterlings.  Le 
plomb ,  le  fer  -  blanc  &  le  charbon  ,  à 
çooooo  livres  fterlings  par  an.  La  valeur 
des  marchandifes  deFrance  qui  entrent  en 
Angleterre,  ne  pafle  pas  1 200000 livres 
fterl  par  au.  Enfin  il  y  a  en  Angleterre 
environ  Gx  millions  fterl.  d'efpece» 
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noyées.  Tons  ces  calculs ,  comme  nous 
l*avons  dit,  font  relatifs  à  l'année  1699,  & 
ont  dû  Cans  doute  bien  changer  depuis. 

M.  Davenant  ,  autre  auteur  d'arithmé- 
tique politique ,  prouve  qu'il  ne  faut  pas 
compter  ablolument  fur  plufieurs  des  cal* 
culs  du  chevalier  Petty  :  il  en  donne  d'au- 
tres qu'il  a  faits  lui-même  &  qui  fe  trou- 
vent fondés  fur  les  obfervations  de  M. 
King.  En  voici  quelques-uns. 

L'Angleterre  contient ,  dit  il ,  39  mil- 
lions d'arpens  de  terre.  Les  habitans ,  fé- 
lon fon  calcul, font  à.peu-prèsau  nombre 
de  5545000  ames,&  ce  nombre  augmente 
tous  les  ans  d'environ  9000,  déduction 
faite  de  ceux  qui  peuvent  périr  par  les 
peftes,  les  maladies,  les  guerres ,  la  mari- 
ne ,  &fc.  Se  de  ceux  qui  Vont  dam  les  co- 
lonies. Il  compte  530000  habitans  dans  la 
ville  de  Londres j  dans  les  autres  villes  & 
bourgs  d'Angleterre  870000 ,  &  dans  les 
villages  &  hameaux  4100000.  Il  eftime 
la  rente  annuelle  de*  terres  à  10  millions 
fterl.  $  celle  des  mai fons  &  des  bâtimensà 
deux  millions  par  an  *  le  produit  de  tou- 
tes fortes  de  grains,  dans  une  année  pafià- 
blement  abondante, à  907Ç000I1V.  fterl.  / 
la  rente  annuelle  des  terres  en  blé  à  deux 
millions,  &  leur  produit  net  au-ileflus  de 
o.  millions  fterl.  ;  la  rente  des  pâturages  , 
des  prairies  ,  des  bois ,  des  forêts,  des  du- 
nes, &fc.  à  7  millions  fterl.  le  produit  an- 
nuel des  beftiaux  en  beurre ,  fromage  & 
lait,  peut  monter,  félon  lui ,  à  environ  i\ 
millions  fterl.  Il  eftime  la  valeur  de  la  lai- 
ne tondue  annuellement  à  environ  denx 
millions  fterl.celle  des  chevaux  qu'on  éle- 
vé tous  les  ans  à  environ  250000  liv.  ftctl. 
la  consommation  annuelle  de  viande  pour 
nourriture,  à  environ  3350000 liv. fterl. 
celle  du  fuif  &  des  cuirs  environ  600000 
liv.  fterlings  :  celle  du  foin  pour  la  nour- 
riture annuelle  des  chevaux  ,  environ 
1300000  livres  fterl. ,  &  pour  celle  des 
autres  beftiaux  ,  un  million  fterl.  :  le 
bois  de  bâtiment  coupé  annuellement , 
500000  liv.  fterl.  Le  boisa  brûler,  &c. 
environ  500000  liv.  fterl.  Si  toutes  les 
terres  d'Angleterre  étoient  également  di- 
ftribuées  parmi  tous  les  habitans ,  chacun 
auroit  pour  fa  part  environ  7'  arpens. 
La  valeur  du  froment,  du  fcigle,  &  de 
l'orge  néceflaire  pour  la  fubfiftance  de 
l'Angleterre  ,  fe  monte  au  moins  à  6  mil- 
lions fterl.  par  an.  La  valeur  des  manu- 
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factures  de  laine  travaillées  en  Angle- 
terre ,  eft  d'environ  S  millions  par  an  ;  & 
toutes  les  marchandées  de  laine  qui  for- 
tent  annuellement  de  l'Angleterre,  paf- 
fent  la  valeur  de  2  millions  fterlings.  Le 
revenu  annuel  de  l'Angleterre  ,  fur  quai 
tous  les  habitans  fe  nourrifîcnt  &  s'entre- 
tiennent ,  &  payent  tous  les  impots  &  ta- 
xes ,  fe  monte  ,  félon  lui ,  à  environ  43 
millions:  celui  de  la  France  à  $1  mil- 
lions, &  celui  de  la  Hollande  à  18250000 
liv.  fterl. 

Le  major  Grant,  dansfes  obfervations 
for  les  liftes  Mortuaires,  compte  qu'il  y  a 
en  Angleterre  39000  milles  quarrés  de 
terre  :  qu'il  y  a  en  Angleterre  &  dans  la 
principeauté de  Galles,  4600000  âmes: 
que  Ils  habitans  de  la  ville  de  Londres 
font  à  -  peu  •  près  au  nombre  de  640000  , 
c'eft-à-dire,  la  quatorzième  partie  de  tous 
les  habitans  de  l'Angleterre  :  qu'il  y  a  en 
Angleterre  &  dans  le  pays  de  Galles ,  cn- 

I  viron  10000  paroifiesrqu'il  y  a  25  millions 
d'arpens  de  terre  en  Angleterre  &  dans  le 
pays  de  Galles,  c'eft-à-dire ,  environ  4  ar- 
pens pour  chaque  habttant:que  de  100  en- 
fans  qui  naiflent,il  n'y  en  a  que  64  qui  at- 
teignent l'âge  de  6  ans  ;  que  de  100  ,  il 

I  n'en  relie  que  40  en  vie  au  bout  de  16  ans, 
oue  dans  100,  il  n'y  en  a  que  25  qui  paf- 
lent  l'âge  de  26  ans }  que  16  qui  vivent  36 
ans  accomplis ,  &  10  feulement  dans  100 
vivent  jufqu'à  la  fin  de  leur  46e  année  ;  & 
dans  le  même  nombre, qu'il  n'y  en  a  que  6 
qui  aillent  à  56  ans  accomplis;  que  3  dans 
100  qui  atteignent  la  fin  de  66  ans;  &  que 
dans  100 ,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  foit  en  vie 
au  bout  de  76  ans  :  &  que  les  habitans  de 
la  ville  de  Londres  font  changés  deux  fois 
dans  le  cours  d'environ  64  ans.  Voyez 
Vie,  &c.  MM.  de  Moivre,  Bcrnoulli,  de 
Moutmort,  &  de  Parcieux,  fe  font  exercés 
fur  des  fujets  relatifs  à  Y  arithmétique  po- 
litique :  on  peut  confulter  la  doélrine  des 
bafards,  de  M.  de  Moivre;  Vart  de  conjec- 
turer ,  de  M.  Bernouilli  ;  Yatlalyfe  de i jeux 
debafard,  de  M.  de  Montrrtort  :  l'ouvrage 
fur  les  rentes  viagères  &  les  tontines ,  &c. 
de  M.  de  Parcieux ,  &  quelques  mémoires 
de  M.  Malley  ,  répandus  dans  les  tranfac- 
tions  phi  lof  obliques ,  avec  les  articles  de 
notre  diftionnaire,  Hasard  ,  Jeu,  Pro- 
babilité, Combinaison  ,  Absent  , 
Vie  ,  Mqbt  ,  Naissance,  Annuité, 
Rente  ,  Tontine,  effr. 
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Arithmétique  i  pris  ad  jcftivement 
&  dit  de  tout  ce  quia  rapport  aux  nom- 
bres, ou  à  la  feieuce  des  nombres,  ou  qui 
t'exécute  par  le  moyen  des  nombres.  On 
dit  opération  arithmétique  ,  de  toute  opé- 
ration fur  les  nombres. 

MOYEN     arithmétique.  Voyez 
Moyen. 

Progression  arithmétique.  Voyez 
Progression. 

Proportion  arithmétique.  Voyez 
Proportion. 

Rapport  arithmétique.  Voyez  Rap- 
port. 

Triangle  arithmétique.  Voyez 
Triangle. 

Échelles  Arithmétiques  ,  eft  le 
nom  que  donne  M.  de  Buffon,iJ///M.  acai. 
1741 1  aux  différentes  progreflîons  de 
nombres  ,  lui  vaut  lefquelles  Y  arithméti- 
que auroit  pu  être  Formée.  Pour  entendre 
ceci, il  faut  obferver  que  notre  arithméti- 
que  ordinaire  s'exécute  par  le  moyen  de 
dix chifFrcs  ,  &  qu'elle  a  par  conféquent 
ponr  baf*  la  progreflion  arithmétique  dé- 
cuple ou  dénaire  ,  o ,  i**,3»4*f  »6»7i 
%,VyVoy  Progression,  &c.  Il  eft 
rraifemblable,  comme  nous  l'avons  re- 
varqaéplus  haut,  que  cette  progreflion 
doit Ton  origine  au  nombre  des  doigts  des 
deox  mains,  parlefquels  on  a  dû  naturel- 
lemert  commencera  compter  :  mais  il  eft 
vifible  auflî  que  cette  progreflion  en  elle- 
même  eft  arbitraire,  &  qu'au  lieu  de  pren- 
dre dix  caractères  pour  exprimer  tous  les 
nombres  poflible* ,  on  auroit  pu  en  pren- 
dre moins  ou  plus  de  dix.  Supposons  par 
exemple  ,  qu'on  en  eût  pris  cinq  feule- 
ment,©, r,  2,  3,  4»*"  ce  cas  tout  nombre 
paffécinq  ,  auroit  eu  plus  d'un  chiffre,  & 
cinq  auroit  été  exprimé  par  10;  car  1  dans 
Il  féconde  place ,  qui  dans  la  progreflion 
ordinaire ,  vaut  dix  fois  plus  qu'à  la  pre- 
mière place  ,  ne  vaudroit  dans  la  progref. 
Gon  quintuple,  que  cinq  Fois  plus. De  mê- 
me 11  auroit  repréfenté  6;  25  auroit  été 
repréfenté  par  100,  &  tout  nombre  au* 
deflus  de  25  ,  aurpit  eu  trois  chiffres  ou 
davantage.    Au  contraire  fi  on  prenoit 
vingt  chiffres  ou  caractères  pour  repré- 
fenterlçs  nombres,  tout  nombre  au-def- 
fous  de  20  n'auroit  qu'un  chiffre  ;  tout 
nombre  au-deflbus  de  400  >  a'én  auroit 
que  deux  ,  cf  - 
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La  progreflion  la  plus  courte  dont  on 
puiffe  fe  fervir  pour  exprimer  les  nom- 
bres ,  eft  celle  qui  eft  compofée  de  deux 
chiffres  feulement  o,  1,  &  c'eft  ce  que  M. 
Leibnitz  a  nommé  arithmétique  binaire. 
Voyez  BINAIRE.  Cette  arithmétique  au. 
roit  l'inconvénient  d'employer  un  trop 
grand  nombre  de  chiffres  pour  exprimer 
des  nombres  affez  petits ,  &  il  eft  évident 
que  cet  inconvénient  aura  d'autant  plus 
lieu,  que  la  progreflion  qui  fervira  de  bafe 
à  ï arithmétique ,  aura  moins  de  chiffres. 
D'un  autre  coté  fionemployoit  un  trop 
grand  nombre  de  chiffres  pouf  1' 'arithmé- 
tique ,  par  exemple ,  vin;;t  ou  trente  chif- 
fres au  lieu  de  dix  ,  les  opérations  fur  les 
nombres deviendroient  trop  difficiles}  je 
n'en  veux  pour  exemple  que  l'addition.  Il 
y  a  donc  un  milieu  à  garder  ici  ;  &  la  pro- 
greflion décuple,  outre  fon  origine  qui  eft 
aflfez  naturelle ,  paroit  tenir  ce  milieu» 
cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  l'in- 
convénient fût  fort  grand  ,  fi  on  avoit 
pris  neuf  ou  douze  chiffres  au  lieu  de 
dix.  Voyez  CHIFFRE  &  NOMBRE. 

M.  de  Buffon ,  dans  le  mémoire  que 
nous  avons  cité,  donne  une  méthode  fort 
(impie  &  fort  abrégée  pour  trouver  tout 
d'un  coup  la  manière  d'écrire  un  nombre 
donaé  dans  une  échelle  arithmétique  quel* 
conque  ,  c'eit-à-dire,  en  fuppofant  qu'on 
fe  ferved'un  nombre  quelconque  de  chif- 
fres pour  exprimer  les  nombres.  Voyez 
Binaire.  (O) 

*  Arithmétique  (Machine)  ,  c'eft 
un  aflcmblage  ou  fyftème  de  roues  & 
d'autres  pièces,  à  l'aide  defquelles  des 
chiffres  ou  imprimés  ou  gravés  fe  meu- 
vent ,  &  exécutent  dans  leur  mouve- 
ment les  principales  règles  de  Yarithmé- 
tique. 

La  première  machine  arithmétique  qui 
ait  paru  ,  eft  de  Blaife  Pafcal ,  ne  à  Cler- 
inont  en  Auvergne  le  19  juin  1623  î  il 
l'inventa  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  On  en  a 
fait  quelques  autres  depuis  qui ,  au  juge- 
ment même  de  MM.  de  l'acad.  des  (bien- 
ces,  paroiflent  avoir  fur  celle  de  Pafcal 
des  avantages  dans  la  pratique  :  mais  celle 
de  Pafcal  eft  la  plus  ancienne  ;  elle  a  pu 
fervir  de  modèle  à  toutes  les  autres  :  c'tft 
pourquoi  nous  l'avons  préférée. 

Cette  machine  n'eftpas  extrêmement 
compliquée  ;  mais  entre  fes  pièces  il  y  en 
|  a  une  fur.  tout  qu'on  nomme  le  faufojr , 
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qui  fc  trouve  chargée  d'un  fi  grand  nom- 
bre de  fondions,  que  le  refte  de  la  ma. 
chine  en  devient  très  'difficile  à  expli- 
quer. Pour  fe  convaincre  de  cette  diffi- 
culté ,  le  lecteur  n'a  qu'à  jeter  les  yeux 
fur  les  figures  du  recueil  des  machines 
approuvées  par  l'académie ,  &  fur  le  dif- 
cours  qui  a  rapport  à  ces  figures  &  à  la  ma- 
chine de  Pafcal  :  je  fuis  fur  qu'il  lui  pa- 
roitra ,  comme  à  nous  ,  prefque  aufll  diffi- 
cile d'entendre  la  machine  de  Pafcal, avec 
ce  qui  en  eft  dit  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer,  que  d'imaginer  une  autre 
machine  arithmétique.  Nous  allons  faire 
en  forte  qu'on  ne  puiflfe  pas  porter  le  mê- 
me jugement  de  notre  article ,  fans  toute- 
fois nous  engager  à  expofer  leméchanif- 
me  de  la  machine  Je  Pafcal  d'une  manière 
fi  cla:re  ,  qu'on  n'ait  befoin  d'aucune 
contention  d'efprit  pour  le  faifir.  Au 
refte  ,  cet  endroit  de  notre  dictionnaire 
reflemblera  à  beaucoup  d'autres  ,  qui  ne 
font  deftinés  qu'à  ceux  qui  ont  quelque 
habitude  de  s'appliquer. 

Les  parties  de  la  machine  arittmtétiquc 
fe  reffcmblent  prefque  toutes  par  leur 
figure ,  leur  difpofition  &  leur  jeu  ,  nous 
avons  ciu  qu'il  étoit  inutile  de  repréfen- 
ter  la  machine  entière  :  la  portion  qu'on 
en  voit  PL  II.  d'arithmétique  ,  fufRra 
pour  en  donner  une  jufte  idée.  N  0  P  R, 
fe.  i ,  eft  une  plaque  de  cuivre  qui  forme 
la  furface  fupérieurede  la  machine.  On 
voit  à  la  partie  inférieure  de  cette  plaque, 
une  rangée  N  0  àt  cercles  £  » 
&c.  tous  mobiles  ,  autour  de  leurs  cen- 
tres D.  Le  premier  à  la  droite  a  douze 
dents ,  le  fécond  en  allant  de  droite  à  gau- 
che ,  en  a  vingt ,  &  tous  les  autres  en  ont 
dix.  Les  pièces  qu'on  anperqoit  eu  S,S,Sy 
&c.  &  qui  s'avancent  fur  les  difquet  des 
cercles  mobiles  Jf ,  R,  J?,  &c.  font  des 
étochios  ou  arrêts  qu'on  appelle  potences. 
Ces  étochios  font  fixes  &  immobiles;  ils 
ne  pofent  point  fur  les  cercles  qui  fe  peu- 
vent mouvoir  librement  fous  leurs  poin- 
tes ,  ils  ne  fervent  qu'à  arrêter  un  ftylet, 
qu'on  appelle  dire  Heur ,  qu'on  tient  à  la 
main ,  &  dont  on  place  la  pointe  entre 
les  dents  des  cercles  mobiles  £, 
&c.  pour  les  faire  tourner  dans  la  direc- 
tion 6 ,  Ç ,  4 1  3 ,  &c.  quand  on  fe  fert 
de  la  machine. 

Il  eft  évident  par  le  nombre  des  dents 
des  cercles  mobiles £,         &c.  que  le 
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premier  à  droite  marque  les  deniers  $  la 
fécond  en  allant  de  droite  à  rauche  ,  les 
fous  >  le  troifieme  les  unités  de  livres 
le  quatrième  les  dixaines ,  le  cinquième 
les  centaines,  leiixieme  les  mille,  le 
feptieme  les  dixaines  de  mille,  le  huitiè- 
me les  centaines  de  mille  :  &  quoiqu'il 
n'y  en  ait  que  huit ,  on  auroit  pu  ,  en  aç- 
grandiffant  la  machine ,  pouffer  plus  loin 
le  nombre  dû  ces  cercles. 

La  ligne  TZefk  une  rangée  de  trous,  à" 
travers  lefquds  on  apperçoit  des  chiffres. 
Les  chiffres  apperçus  ici  font  46309  1.  i< 
C  10  d.  mais  on  verra  par  la  fuite  qu'on 
en  peut  faire  paruître  d'autres  à  diferéi 
tion  par  lès  mêmes  ouvertures. 

La  bande  PR  eft  mobile  de  bas  en  haut; 
on  peut  en  ta  prenant  par  fes  extrémités 
R  Py  la  faire  defeendre  fur  la  rangée  des 
ouvertures  46309  l.  iç  f.  10  d.  qu'elle 
couvriroit  :  mais  alors  on  appercevroit 
une  autre  rangée  parallèle  de  chiffres  à 
travers  des  trous  placés  directement  au~ 
deffus  des  premiers. 

La  même  bande  P  R  porte  de  petites 
roues  gravées  de  pluficurs  chiffres,  toutes 
avec  une  aiguille  au  centre ,  à  laquelle  la 
petite  roue  fert  de  cadran:  chacune  de 
ces  roues  porte  autant  de  chiffres  que  les 
cercles  mobiles  £,  £J,  g,  &c. auxquels 
elles  correfpondent  perpendiculairement. 
Airtfi  V\  porte  douze  chiffres  ,  ou  plu- 
tôt a  douze  divifions ,  V  2  en  a  vingt  % 
V  3  en  a  dix,  V  4  dix,  &  ainft  de 
fuite. 

ABCD , fe,  t,  eft  une  tranche  verti- 
cale de  la  machine ,  faite  félon  une  des  li- 
gnes ponctuées  «*,  m*,  m  x,  &c.  de  ta 
fe.  1 ,  n'importe  laquelle  ;  car  chacun*) 
de  ces  tranches ,  comprifeentre  deux  pa- 
rallèles»* x,  w  je,  contient  toutes  les  par- 
ties de  la  fe.  2 ,  outre  quelques  autres 
dont  nous  ferons  mention  dans  la  fuite , 
iP*  repréfente  un  des  cercles  mobiles 
£  de  la  fe.  1  :  ce  cercle  entraine  par  fou 
axe  Q.  3  »  I*  roue  à  chevilles  4 ,  ç.  Les 
chevilles  de  la  roue  4,  ç,  font  mouvoir  la 
roue  6 ,  7,  la  roue  8, 9,  &  la  roue  10 ,  n, 
qui  font  tontes  fixées  fur  un  même  axe. 
Les  chevilles  de  la  roue  10 ,  11,  engreo- 
nent  dans  la  roue  is ,  13  ,  &  la  font 
mouvoir ,  &  avec  elle  le  barillet  14  , 

Snrle  barillet  14,  i$tttt(me Jtg.  1  foient 
tracées  l'une  au-deffus  de  l'autre,  de u» 
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ranges  de  chiffres  de  la  manière  qu'on 
ta  dire.  Si  l'on  fuppole  que  ce  barillet 
foie  celui  de  la  tranche  des  deniers,  fuient 
tracées  les  deux  langées  : 

o,n,  10,  9,8,  7«6,$,  4,  3,2,  i. 
Il,  o,  i,  2,3,4,$,  6,  7,8,  9,  ia. 

Si  le  barillet  14,1c,  eft  celui  de  la  tran- 
che des  fous,  foient  tracées  les  deux  ran- 

«r^v-  •  •  • 
gc*.  I  . 

o,  19, 18, 17,  16,  iç,  14, 13, 12, 11 , 10, 
19,  o,  1,  2,  3,  4,  c,  6,  7,  8,  9  , 

9,7»7,6,ç,4,  3,  2,  1. 
10,11,12,13,14,15,16,17,18. 

Si  le  barillet  14 , 25  eft  celui  de  la  tranche 
des  unités  de  livres  ,  foient  tracées  les 
deux  rangées: 

0,9,8,7,6,  Ç, 4,3,2,  I. 
i»2»  3,  4.5,6,7,  8. 

Il  eft  évident  i°.  que  c'eft  de  la  rangée  inr 
ferieure  des  chiffres  tracés  fur  les  baril- 
Uu ,  que  quelques-uns  paroiflVnt  à  tra- 
ies ouverture* de  la  ligue  XZ,&  que 
qui  paroitroient  à  travers  les  ouver- 
tures couvertes  de  la  bande  mobile  P  R  , 
font  de  la  rangée  fupérieure.  20.  Qu'en 
tournant,  fig.  1,  le  cercle  mobile  ,£.on  ar- 
rêtera fous  une  des  ouvertures  delà  ligne 
XZ,  tel  chiffre  que  l'on  voudra;  &  que 
le  chiffre  retranché  de  11  fur  le  barillet 
det  deniers  ,  donnera  celui  qui  lai  corref- 
pond Jans  la  rangée,  fupérieure  des  de- 
niers 9  retranché  de  16  fur  la  barillet  des 
fous,  il  donnera  celui  qui  lui  correfpond 
dans  la  rangée  fupérieure  des  Tous  ;  re- 
tranché de  9  fur  le  barillet  des  imités  de 
livres ,  il  donnera  celui  qui  lui  correfpond 
dans  la  rangée  fupérieure  des  unités  de  li- 
vret, <èainfi  de  luire.  30.  Que  pareille- 
ment celui  de  la  bande  fupérieure  du  ba- 
rillet des  deniers,  retranché  de  11 ,  don- 
nera celui  qui  lui  correfpond  dans  la  ran- 
gée inférieure  ,  &fc. 

Là  pièce  abc  d  e/g  h  s  k  /,  qu'on  entre- 
voit, mimtfig.  2,  eft  celle  qu'on  appelle /r 
J'nttair.  Il  eft  important  d'en  bien  confidé- 
rrr  la  figure,  la  poGtion,&  le  jeu}  car  fans 
t*e  connoiwbncc  très-exafte  de  ces  trois 
ebofes  ,  il  ne  faut  pis  efpérer  d'avoir  une 
idée  précife  de  la  machine  ;  aiiflS  avons- 
cous  répété  cette  picceentrois  figures  dif- 
férentes, a  bcdcfghikl,  fîg.  2  ,  eft  le 
fartoir,  comme  nous  venons  â'cp  avenir: 
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1  2  3  4  ç  6  7  xy  Tz  v,  l'eft  anfli  %fe  3  & 
12345678  9  left encore,  fg.  41 

Le  fautoir,./^.  2  ,  a  deux  anneaux  ou 
portions  de  douilles,  dans  lefquctles  pafle 
la  portion / b  &  g  l  de  l'axe  de  la  roue  à 
chevilles  8  9  ;  il  eft  mobile  fur  cette  par- 
tie d'axe.  Le  fautoir /f.  3 ,  a  une  conca- 
vité ou  partie  échancréc  3,4,$;un  coude  7, 
8,9,  pratiqué  pour  laifler  pafler  le<  che- 
villes de  la  roue  8 ,  9i  deux  anneaux  dont 
on  voit  un  en  9  ;  l'autre  eft  couvert  par 
une  portion  de  la  roue  6,  7;  à  la  partie 
inférieure  de  l'échaocrure  3  ,  4 ,  5  ,  en  2, 
une  cfpece  de  coulifle ,  dans  laquelle  le 
cliquet  1  tft  fufpendu  par  le  tenon  2  ,  & 
prelTc  par  un  reflort  entre  les  chevilles 
de  la  roue  8  ,  9.  Pour  qu'on  apperqût  ce 
tefîort  &  fon  effet,  on  a  rompu 3  , 
un  des  cotés  de  la  coulifle  en  xv>y;  12  eft 
le  cliquet;  2  le  tenon  qui  le  tient  fufpen- 
du ,  &  Z  v  le  reffort  qui  appuie  fur  fon 
talon  ,  &pouiTe  fon  extrémité  entre  les 
chevilles  de  la  roue  8,9. 

Ce  qui  précède  bien  entendu,nous  pou- 
vons pafler  au  jeu  de  la  machine.  Soit 
fg.  2*,  le  cercle  mobile  1  £2,  mu  dans 
la  direction  1  .g  2  ,  la  roue  a  chevilles  4, 
5  ,  fera  muo ,  &  la  roue  à  chevilles  6, 7  ; 
&fg.  3  la  roue  VIII,  IX  i  car  c'eft 
la  même  que  la  roue  8  ,  9,  de  Ufigurt  2. 
Cette  roue  VIII,  IX ,  fera  mue  dans 
la  direction  VIII ,  VIII  t  IX.  IX.  La 
première  de  fes  deux  chevilles  r,  s>  en- 
trera dans  l'échancrurc  du  foutoir;  le  fau- 
toir  continuera  d'être  élevé,  à  l'aide  de  la 
féconde  cheville  R  S.  Dans  ce  mouve- 
ment l'extrémité  1  du  cliquet  fera  en- 
traînée ,  &  fe  trouvant  à  la  hauteur  de 
l'cntre-deux  de  deux  chevilles  immédia- 
tement fupérienr  à  celui  où  elle  étoit , 
elle  y  fera  pou (Tée  parle  refTort.  Mais  la 
machine  eft  conftruite  de  manière  que  ce 
premier  échappement  n'eft  pas  plutôt 
fait,  qu'il  s'en  Fait  un  autre ,  celui  de  la 
féconde  cheville  R  S  de  de  (Tous  la  partie 
3  ,  4 ,  du  fautoir:  ce  fécond  échappement 
laifle  le  fautoir  abandonné  à  lui-même  ; 
le  poids  de  fa  partie  4  ç  6  7  g  9  ♦  fait  agir 
l'extrémité  1  du  cliquet  contre  la  che- 
ville de  la  roue  8,7,  fur  laquelle  elle 
vient  de  s'appuyer  par  le  premier  échap- 
pement i  fait  tourner  la  roue  ,8,9, 
dans  le  fens  8,8,9,9,  &  par  consé- 
quent anfli  dans  le  même  fens  la  roue 
10,  11,11,  ftlarouti*,  12,  en  feus 
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contraire ,  ou  dans  la  direction  13,13» 
12$  &  dans  le  même  fens  que  la  roue 
12,  13,  le  barillet  24,  iç.  Mais  telle 
eft  encore  la  conftru&inn  de  la  machi- 
ne que ,  quand  par  le  fécond  échappe- 
ment ,  celui  de  la  cheville  RS*\c  def- 
fous  la  partie  3  ,  4  ,  du  lautoir  ,  ce 
lautoir  fe  trouve  abandonné  à  lui  -  mê- 
me ,  il  ne  >p«ut  defeendre  &  entraîner 
la  roue  8,9,  que  d'une  certaine  quan- 
tité déterminée.  Quand  il  eft  defeen. 
du  de  cette  quantité ,  la  partie  T  fig. 
2  ,  de  la  couliffe  rencontre  l'étochio  r 
qui  l'arrête. 

Maintenant  fi  l'on  fuppofe  i°.  que  la 
mue  VI  ?I,  /A",  a  douze  chevilles,  la 
rnne  À",  XI  autant,  &  la  roue  XII , 
XUI  autant  encore  :  20.  que  la  roue  8  , 
9  a  vingt  chevilles,  la  roue  10  ,  II, 
vingt,  &  la  roue  12,  13  autant:  3°. 
que  l'extrémité  T  du  fautoir  ,  figure  3, 
rencontre  l'étochio  r  précil'ément  quan.1 
la  roue  8,  9  \fig  m4*  »  tourné  d'une 
vingtième  partie ,  il  s'enfuivra  évidem- 
ment que  le  barillet  X IF ,  XV,  fera 
un  tour  fur  lui-même ,  tandis  que  le 
barillet  14  ,  15  ne  tournera  fur  lui- 
même  que  de  fa  vingtième  partie. 

Si  l'on  fuppofe  2°.  que  la  roue  VIII \ 
IX^  vingt  chevilles  ,  la  roue  X,  XI 
autant ,  &  la  roue  XII,  XIII  autant: 
2°.  que  la  roue  8,9  ait  dix  chevilles,  la 
rbûe  10,  it  autant,  &  la  roue  12,  13  au- 
tant :  3  '.  que  l'extrémité  ^du  fautoir  ne 
foit  arrêté ,  figure  3  ,  par  l'étochio  r  , 
que  quand  la  roue  8  ,  9,  figure  4  ,  a  tour- 
né d'une  dixième  partie,  il  s'enfuivra  évi- 
demment que  le  barillet  XIV,  XV  fera. 
un  tour  entier  fur  lui-même,  tandis  que 
le  barillet  14.  15  ne  tournera  fur  lui- 
même  que  de  ta  dixième  partie. 

Si  l'on  fuppofe  3«.  que  la  mue  VIII , 
IX  ait  dix  chevilles ,  la  roue  X.  XI  au- 
tant, &la  rone  XII,  XIII,  au- 
tant  :  2°.  que  la  roue  8,  9  ait  pareillement 
dix  chevilles,  la  roue  10,  it  autant, 
&  la  rone  12,  13  autant  anIG  :  30.  que 
l'extrémité  T  du  fautoir  ,  fig.  3  ,  ne  toit 
arrêtée  par  l'étochio  r,  que  quand  ta  roue 
8  ,  9,  fig*  4,  aura  tourné  d'un  dixième , 
il  s'enfuivra  évidemment  que  le  baril- 
let XI  V,  X  V  fera  un  tour  entier  fur 
lui-même  ,  tandis  que  1  barillet  14  , 
iç  ne  tournera  fur  lui-même  que  d'un 
dixième. 
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On  peut  don^  en  général  établir  tel  rap- 
port qu'on  voudra  entre  un  tour  entier 
du  barillet  XIV ,  XV ,  &  la  partie  dont 
le  barillet  14,  IÇ  tournera  dans  le  même 
temps. 

Donc,  fi  l'on  écrit  fur  le  barillet  XIV, 
XV  les  deux  rangées  de  nombres  Sui- 
vantes ,  l'une  au-deflus  de  l'autre  ,  com- 
me on  les  voit , 

o,  11  ,  io,  9,  8,7,6,  5,  4,  3.*\  I, 
11,  o,  1,  2,  3.4>Sf  6,  7,8,  9.10. 
&  fur  le  barillet  14. 15  .  les  deux  rangées 
fui  van  tes  ,  comme  on  les  voit , 

o,  19,  18, 17, 16,  iç,  14, 13.  ia,  11, 10, 
19,  o,  1,2,3,  4,  S,  6,  7,  8,  9t 

9*  8*  7*  6,  ç,  4,  3,  2,  1. 
10, 11,12, 13, 14,  iç,  16, 17, 18. 

&  que  les  zéros  «les  deux  rangées  infé- 
rieures des  hariilets  correfpondent  exac- 
tement aux  intervalles  A ,  B ,  il  eft  clair 
qu'an  bout  d'une  révolution  du  barillet 
XIV,  XV,  le  zéro  correfpondra  enco- 
re à  l'intervalle  B:  mais  que  ce  fera 
le  chiffre  /  dn  barillet  14 ,  iç,  qui  cor- 
refpondra dans  le  même  tems  à  l'inter- 
valle A. 

Donc,  fi  l'on  écrit  fur  le  barillet 
XIV,  XV  les  deux  rangées  fuivantes, 
comme  on  les  voit , 
o,  191  18,  17,  16,  iç,  14,  13, 12, 11, 10, 
19.  °,  1,  ».  3»  4,  5,  6,  7,  g,  9# 

9,  8  >  7»  6f  ç ,  4,  3 ,  2,  I. 
10,  11,  12.  13,  14,  iç,  16.  17, 18. 
&  furie  barillet  14,  iç ,  les  deux  ran- 
gées fuivantes  ,  comme  on  les  voit , 
0,9,8,7,6,5,4,3,2,1. 
9,0,  1,  2,  3,  4,  S,  6,  7,  8. 
&  que  les  zéros  des  deux  rangées  infé- 
rieures des  barillets  correfpondent  en 
même -temps  aux  intervalles  A  B,  il  eft 
clair  que  dans  ce  cas,  de  même  que  dans 
le  premier,  lorfque  le  zéro  du  barillet 
XTV ,  XV  cerrefpondra  ,  après,  avoir 
fait  un  tour ,  à  l'intervalle  A  ,  le  baril- 
let 14  ,  iç  préfentera  à  l'ouverture  ou 
efpace  A  le  chiffre  1. 

Il  en  fera  toujours  ainfi  ,  quelles  que 
foient  les  rangers  de  chiffres  que  l'on 
trace  fur  le. barillet  XIV,  XV,  & 
fur  le  barillet  14,  15:  dans  le  premier 
cas  le  barillet  XIV,  XV  tournera 
fur  lui  ■  même  ,  &  préfentera  les  dou- 
ze caraâere  à  l'intervalle  A  ,  quand 
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le  barillet  14  ,  1$  ,  n'ayant  tourné  que 
«*un  vingtième  ,  préfentera  à  l'intervalle. 
A  1  le  chiffre  1.  Dans  le  fécond  cas  ,  lei 
barillet  X//7,  A'^  tournera,  fur  lui- m é- 
m  ,  &  préfentera  fes  vingt  cara&eres  à. 
l'ouverture  ou  intervalle  5,  pendant  que  . 
le  banHet  14,  iç  ,  n'ayant  tourné  que  ' 
d'un  dixième  ,  préfentera  à  l'ouverture 
ou  intervalle  A  ,  le  chiffre  1.  Dans  le 
troifieme  cas  ,  le  barillet  XIV,  XV 
tournera  fur  lui-même ,  &  aura  préfenté 
fes  dix  caractères  à  l'ouverture  B  ,  quand 
le  barillet  14  ,  15  ,  n'ayant  tourné  que 
d'un  dixième  ,  préfentera  à  l'ouverture 
où  intervalle  A  ,  le  chiffre  1. 

Mais  au  lieu  de  faire  toutes  ces  fuppo- 
fitions  fur  deux  barillets  ,  je  peux  les 
faire  fur  un  grand  nombre  de  baril- 
lets ,  tous  afîemblés  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  comme  on  voit  ceux  de  la  jîg.  4. 
Rien  n'empêche  de  fuppofer  à  coté  du 
barillet  14  ,  15  un  autre  barillet  placé 
rapport  à  lai ,  comme  il  eft  placé 
rapport  au  barillet  XIV  ,  XV  , 
avec  les  mêmes  roues  ,  un  fauteur ,  & 
tour  le  relie  de  l'aflemblage»  Rien 
n'empêche  que  je  ne  puiflv  fuppofer 
douze  chevilles  à  la  roue  VIII  ,  IX 
&les  deux  rangées  o,  11 ,  10  ,  y  ,  cJJc. 

11,0,  1 ,  a, 
tracées  furie  barilletÀY^,  AT^, vingt  che- 
villes à  la  roue  8  ,  9,  &  les  deux  rangées 

0,19,18,17*16  ,  is,&v. 
19,  o  ,  1  ,  2 ,  3  ,  4,  £fc. 
tracées  fur  le  barillet  14,  iç  ;  dix  chevil- 
les à  la  première ,  pareille  à  la  roue  8, 9 , 
&  les  deux  rangées  0,9,8,7,  6 ,  &c. 

9,  0,1,  2,  3, 
fur  le  troifieme  barillet,  dix  chevilles  à  la 
féconde  pareille  de  8  ,  9 ,  Se  les  deux  ran- 
gées 0,9,8,7.6,  £fc.  fur  le  quatrième 

9  ,  o ,  1 ,  2 ,  3 ,  &c. 
barillet;dix  chevillesà  la  troifieme  pareille 
de  s,  9,  *  les  deux  rangées  0,9, 8,7.6,  fîfr. 

9,0, 1,2,3,  &c. 
fur  le  cinquième  barillet,  &  ainft  de  fuite. 

Kien  n'empêche  non  plus  de  fuppo- 
fer que  tandis  que  le  premier  barillet 
préfentera  fea  douze  chiffres  à  foa  ou- 
verture ,  le  fécond  ne  préfentera  plus 
que  le  chiffre  1  à  la  tienne  ;  que  tan- 
dis  -  que  le  fécond  barillet  préfentera 
fes  vingt  chiffres  à  fon  ouverture  ou  in- 
■  ter valle  ,  le  troifieme  ne  préfentera  que 
le  chiffre  1  ;  que  tandis. que  le  troifieme 
Têwi  IIL  Part.  L 
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barillet  préfentera  fes  dix  caractères  à  fon 
ouverture ,  le  quatrième  u'y  préfentera 
que  le  chiffre  1 ,  que  tan.iis  ^uc  le  quatrie- 
mçba.ril,let  préfentera  fes  dix^cara&ercsà 
Ion,  ouverture,  le  cinquième  batillet  ue 
préfentera  à  la  fienne  que  le  chiffre  *  , 
&  ai  nu  de  fuite. 

.  D'où  il  s'en  lu  1  vi  a  1  °.  qu'il  n'y  aura  au- 
cun nombre  qu'on  ne  pu, lie  écrire  avec 
ces  barillets;  car  a  près  les  deux  cchappe- 
mens ,  chaque  équipage  de  barillet  de- 
meure ifolé  ,  eft  indépendant  de  celui  o,  ui 
le  précède  du  coté  de  la  droite,  peut  tour- 
ner fur  lui-même  tant  qu'pn  vmntra  dans 
la  uiredion  VII J \  VIII  „  IX,  IX,  & 
par  conféquent,  offrir  à  fon  ouverture  ce- 
lui des,  chiffres  de  la  rangée  inférieure 
qu'on  jugera  à  propos  :  mais  les  interval- 
les A ,  B  ,  font  aux  cylindres  nus  XIV  , 
XV,  14,15,  ce  que  leur  font  les  ouver- 
tures de  la  ligne  T,  X,fgttre  1 ,  quand 
ils  font  couverts  de  la  plaque  JV  O  R  P. 

,  2.  Que  le  premier  barillet  marquera  des 
deniers  ,  le  fécond  des  fous  ,  le  troifieme 
des  unités  de  livres ,  le  quatrième  des  di- 
xaines  ,  le  cinquième  des  centaines ,  &c. 

3.  Qu'il  faut  un  tour  du  premier  baril- 
let pour  un  vingtième  du  fécond,  un  tour 
du  fécond  pour  un  dixième  du  troifieme» 
un  tour  du  troifieme  pour  un  dixième 
du  quatrième;  &  que  par  conféquent  les 
barillets  auvent  entre  leurs  mouvemens 
la  proportion  qui  règne  entre  Us  chiffres 
de  l'arithmétique  quand  ils  expriment  des 
nombres  ;  que  la  proportion  des  chiffres 
eft  toujours  gardée  dans  les  mouvemens 
des  barillets  ,  quelle  que  foit  la  quantité 
de  tours  qu'on  fa  lie  faire  au  premier,  ou 
an  fécond ,  ou  au  troifieme  ,  &  que  par 
conféquent  de  même  qu'on  fait  les  opéra- 
tions de  l'arithmétique  avec  des  chiffres , 
on  peut  le  faire  avec  les  barillets  &  les 
rangées  de  chiffres  qu'ils  ont 

4  .  Que  pour  cet  effet ,  il  faut  commen- 
cer par  mettre  tous  les  bari lleta  de  maniè- 
re que  les  zéros  de  leur  rangée  inférieure 
correspondent  en  même  temps  aux  ouver- 
tures de  la  bande  T Z  ,  &  de  la  plaque 
A'  0  R  P\  car  fi  taudis  que  le  premier  ba- 
rillet ,  par  exemple  ,  préfeutc  O  à  fon 
ouverture,  le  fécond  préfente  4  à  la  tien- 
ne ,  il  eft  à  préfumer  que  le  premier  baril- 
let a  fait  déjà  quatre  tours,  ce  qui  n'eft 
pas  vrai. 

5  °.  Qu'il  eft  affea  indifférent  de  ft^c 

B  h 
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"tourner  les  "barillets  dans  la  direction 
VII) r,  VIII,  IX;  que  ce  mouvement  ne 
dérange  rteri  à  l'effet  de  la  machine ,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  aient  la  liberté  de 
rétreRrader  ,  &  c'eftautli  la  fon&ion  du 
cliquet  fupérienrit?  de  la  leur'dter. 

Il  permet ,  comme  on  voit ,  aux  roues 
de  tourner  dans  le  lèns  VIII ,  VIIIr 
-'  IX :  mats  il  les  empêche  de  tourner  dans 
le  fens  contraire. 

6°.  Que  les  roués  ne  pouvant  tourner 
que  dans  la  dire&ion  VIII,  VIII IX  , 
c'eft  de  la  ligne  ou  rangée  de  chiffres  infé- 
rieure des  barillets  qu'il  faut  fe  fervir 
pour  éortre  un  nombre  ,  par  conféquCnt 
pour  faire  l'addition  ,  par  conséquent  en- 

-  core  pour  faire  la  multiplication  :  &  que 
Comme  les  chiffres  des  rangées  font  dans 
un  ordre  renverfé  ,  la  fouftraâion  fe  doit 

;  faire  fur  la  rangée  fupérieure ,  &  par  con- 
féquent  auffila  divi  lion. 

Mais  tous  ces  corollaires  s'éclairciront 
davantage  par  l'ufage  de  la  machiné  ,  & 
la  manière  de  faire  les  opérations. 

Mais  avant  que  de  palfer  aux  opéra* 
tions ,  nous  ferons  obferver  encore  une 

"  fois  que  chaque  roue  6 ,  7  ,  fig.  4 ,  a  fa 
correfpondantc  4 ,  ç  ,  fig.  2  ,  &  chaque 
roue  4 ,  ç  ,  fon  cercle  mobile  J£  ;  que  cha- 
que roue  8 ,  9  ,  a  fon  cliquet  fuperieUr  , 
Âfon  cliquet  inférieur  j  que  ces  deux  cli- 
quetsontune  de  leurs  fondions  commu- 
ne ;  c'eft  d'empêcher  les  roues  VIII \ 
IX,  8,9,  fîfc  de  rétrograder  ;  enfin 
que  le  talon  1 ,  pratiqué  au  cliquet  infé- 
rieur, lui  eft  eflVnticl.  / 

Ufa^e  de  la  machine  arithmétique  pour 
reddition.  Commencez  par  couvrir  de  la  I 
bande  P  R,  la  rangée  fupérieure  d'ouver-  1 
turcs ,  en  ibrte  que  cette  bande  foit  dans 

-  l'état  où  vous  la  voyez Jîg.  1 ,  mettez  en* 
fuite  toutes  les  roues  de  la  bande  inférieu- 
re ou  rangée  à  zéro  i  &  foient  les  foninrn 
à  ajouter. 

«9     7  8 

34a    12  9 

Prenez  le  conducteur  \  portez  fa  pointe 
dans  la  huitième  denture  du  cercle  le 
plus  à  la  droite;  faites  tourner  ce  cercle 
jufqu'à  ce  qui  l'arrêt  ou  la  potence<f  vous 
empêche  d'avancer. 

paflez  à  la  roue  de*  fous, ou  au  cercle  £ 
qui  fuit  immédiatement  celui  fur  lequel 
voua  avec  opéré  ,  tu  allant  de  la  droite  a 


A  RI 

lâ  gauche; portez  la  pointe  du  condu&eur 
dans  la  feptieme  denture  ,  a  compter  de- 
puis la  potence  ;  faites  tourner  ce  cercle 
jiifqtr'àceqfuela  potence  «F  vous  arrête  s 
paniez  aux  livres ,  aux  dizaines ,  &  faites 
la  même  opération  fur  leurs  cercles  Q.  \ 
En  vous  y  prenant  ainfî ,  votre  premiè- 
re fomme  fera  évidemment  écrite»  opérez 
fur  la  féconde  préci Cément  comme  vous 
avez  fait  fur  la  première ,  bus  vous  em- 
barraflfer  des  chiffres  quife  présentent  aux 
ouvertures;  puis  fur  la  troifieme.  Après 
votre  troificinc  opération,  remarquez  les 
chiffres  qui  paroitront  aux  ouvertures  de 
la  ligne        ils  marqueront  la  fonune  to- 
tale de  vos  trois  fouîmes  partielles. 
Dtmcttfhation.  Il  eft  évident  que  fi  vous 
faites  tourner  le  cercle  £  des  deniers  de 
huit  parties  ,  vous  aurez  «Tà  l'ouvertu- 
re correfpondantc  à  ce  cercle  :  il  eft 
encore  évident  que  G  vous  faites  tourner 
le  même  cercle  de  fix  autres  parties,  com- 
me il  eft  divifé  en  douze  c'eft  la  même 
chéfe  que  fi  vous  l'aviez  fait  tourner  de 
douze  parties ,  plus  2  :  mais  en  le  raifant 
tourner  de  douze  ,  vous  auriez  remis  à 
zéro  le  barillet  des  deniers  oorrëfpoodant 
à  ce  cercle  des  deniers  ,  puifqu'il  eût 
Fait  un  tour  exact  fur  lui -même:  mais 
il  n'a  pu  faire  un  tour  fur  lui  -  même  , 
que  le  fécond  barillet  ,  ou  celui  des 
fous,  n'ait  tourné  d'un  vingtième  ,  & 
par  conlequent  mis  le  chiffre  1  à  l'ou- 
verture des  fous.  Mais  ce  chiffre  des 
deniers  n'a  pu  refter  à  o  ,  car  ce  n'eft 
pas  feulement  de  douze  parties  que 
vous  l'avez  fait  tourner,  mais  de  dou- 
ze parties  plus  deux.  Vous  avec  donc 
Fait  en  fus  comme  fi  le  barillet  Jet 
deniers  étant  à  zéro  ,  &  celui  des  £bus 
à  1  ,  vons  euffiez  fait  tourner  le  cercle 
£  des  deniers  de  deux  dentures  :  mais 
en  faifant  tourner  le  cercle  £  des  de- 
niers de  deux  dentures ,  on  met  le  ba- 
rillet des  deniers  à  2  ,  où  ce  barillet 
préfente  2  à  fon  ouverture.  Donc  le  ba- 
rillet des  deniers  offrira  2  à  fon  ouvertu- 
re, &  celui  des  fous  1  :  mais  8  deniers 
&  6  deniers  font  14  deniers  .,  on  un 
fous  ,  plus  2  deniers }  ce  qu'il  falloit 
en  effet  ajouter  *  &  ce  que  la  machi- 
ne a  donné.  La  démonftrarion  ferm  la  mê- 
me pour  tout  le  refte  de  l'opération. 
Exemple  defoufbraéiion.  Commencez  pat 
baiiTer  la  baudet  R  fur  la  ligne  X  T  <Tou- 
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resinftrieu rester  ivez la  plus  gramîe 
fur  les  ouvertures  de  la  ligne  fu- 
perieure  ,  comme  nous  l'avons  preferit 
pour  l'addition ,  par  le  moyen  du  conduc- 
teur *  faites  l'aJriirion  de  la  fomme  à 
fou  ftr  aire ,  ou  de  la  plus  petite  avec  la 
plus  grande ,  comme  nous  l'avons  pre- 
ferit à  l'exemple  de  l'addition  :  cette 
addition  faite  ,  la  fouftraction  le  fera 
suffi.  Les  chiffres  qui  paroîtront  aHx 
ouvertures,  marqueront  la  différence  des 
deux  fommes,ou  l'excès  de  la  grande  fur 
la  petite:  coque  l'on  cherchoit 

So$s   .  9131       9  2 

dont  il  faut  fouftraire    8989     16  II 
Si  vous  exécutez  ce  que  nous  vous  avons 
preferit,  vous  trouverez  aux  ouvertures 

131  ,  9  3- 
Démonjlrution,  Quand  j'écris  le  nom- 
bre 9 121  liv.  9  f.  2*  d.  pour  faire  paroi tre 
2  à  l'ouverture  des  deniers ,  je  fuis  obli- 
gé de  faite  pafler  avec  le  directeur,  onze 
dentures  du  cercle  Q  des  deniers  i  car  il 
y  a  à  la  rangée  fupérieure  du  barillet  des 
deniers  onze  termes  depuis  ojufqir*à  2: 
iî  à  ce  2  j'ajoute  encore  11,  je  tomberai 
fur  3  ;  car  il  faut  encore  que  je  falTe  faire 
onze  dentures  aux  cercles  ,g  :  or  comp- 
tant 11  depuis  2  ,  on  tombe  fur  3.  La 
dcmonftration  eft  la  même  pour  le  refte. 
^iais  remarquez  que  le  barillet  des  de- 
niers'n'a  pu  tourner  de  22, fans  que  le  ba- 
rillet des  fous  n'ait  tourné  d'un  vingtiè- 
me ou  de  douze  deniers.  Mais  comme 
à  la  rangée  d'en  haut  les  chiffres  vont  en 
rétrogardant  dans  le  fens  que  les  barillets 
tournent ,  à  rhaque  tour  'du  barillet  des 
deniers  les  chiffres  du  barillet  des  fous 
diminuent  d'une  unité  ,  c'eft  à-dire  que 
Fe-pprunt  que  l'on  fait  pour  un  barillet 
eft  acquitté  fur  l'autre,  ou  que  la  fou  fera c- 
tion  «'exécute  comme  à  l'ordinaire. 

Exemple  de  multiplication.  Revenez 
aux  ouvertures  inférieures  ;  faites  re- 
monter la  bande  P  R  fur  les  ouvertu- 
res fupérieures  j  mettez  toutes  le<  roues 
à  zéro  par  le  moyen  du  conducteur  , 
comme  nous  avons  dit  plus  haut*  Ou 
le  multiplicateur  n'a  qu'un  caractère ,  ou 
il  en  a  plufieurs;  s'il  n'a  qn'un  caractère, 
00  écrit ,  comme  pour  l'addition ,  autant 
de  fois  le  multiplicande  qu'il  y  a  d'unités 
dans  ce  chiffre  du  multiplicateur.ainfi  ta 
fomme  124Ç  étant  à  multiplier  par  3 ,  j'é- 
cris ou  pofc  trois  fois  cette  femme  à  l'aide 
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de  mes  roues  &  des  cercles  £,après  la  der- 
nière fois,  il  paroîtaux  ouvertures  373Ç, 
qui  eft  en  effet  le  produit  de  1245  par  3. 

Si  le  multiplicateur  a  pluueurs  ca- 
ractères ,  il  faut  multiplier  tous  les 
chiffres  du  multiplicande  par  chacun 
de  ceux  du  multiplicateur  ,  les  écrire 
de  la  même  manière  que  pour  l'addi- 
tion :  mais  il  faut  obfervcr  au  fécond 
multiplicateur  de  prendre  pour  premiè- 
re roue  celle  des  dixaines. 

La  multiplication  n'étant  qu'une  ef- 
pece  d'addition  ,  &  cette  règle  fe  fai- 
fant  évidemment  ici  par  voie  d'addition» 
l'opération  n'a  pas  befoin  de  démon- 
ftration. 

Exemple  de  divijton.  Pour  faire  la  di- 
vifion  ,  il  faut  fe  fervir  des  ouvertures  fu- 
périeures ;  faites  donc  defeendre  la  ban- 
de P  R  fur  les  inférieures  ;  mettez  à  zé- 
ro toutes  les  roues  fixées  fur  cette  ban- 
de, &  qu'on  appelle  roues  de  quotient  $  fai- 
tes naroltre  aux  ouvertures  votre  nom- 
bre a  divtfer ,  &  opérez  comme  nous  al- 
lons dire. 

Soit  la  fomme  6ç  à  divifer  par  cinq  ; 
vous  dites,  en  fix,  cinq  y  eft,  &  vous  ferez 
tourner  votre  roue  comme  fi  vous  vouliez 
additionner  5^6  ;cela  fait ,  les  chiffres 
des  roues  fupérieures  allant  toujours  en 
rétrogradant, il  eft  évident  qu'il  ne  parot- 
tra  plus  que  1  à  l'ouverture  où  il  paroifloit 
6  ;  car  dans  o,  9,  g,  7,  6,  c,  4,  3,  2, 1 ,  1 
eft  le  cinquième  terme  après  6. 

Mais  le  divifeur4  n'eft  plus  dans  1  : 
marquez  donc  1  fur  la  roue  des  quotiens, 
qui  répond  à  l'ouverture  des  dixaines  i 
pafîez  enfuite  à  l'ouverture  des  unités >. 
dtez-en  ç  autant  de  fois  qu'il  fera  polfible, 
en  ajoutant  4  au  caractère  qui  paroit  à 
travers  cette  ouverture  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
vienne  à  cette  ouverture  ou  zéro  ou  un 
nombre  plus  petit  que  cinq, &  qu'il  n'y  ait 
que  des  zéros  aux  ouvertures  qui  préce» 
dent:  à  chaque  addition  faites  pafllr  l'ai- 
guille de  la  roue  des  quotiens  qui  eft  au- 
deflôus  de  l'ouverture  des  unités  du  chif- 
fre 1  fur  le  chiffre  2, fur  le  chiffre3,  en  un 
mot  fur  un  chiffre  qui  ait  autant  d'unités 
que  vous  ferez  de  fouftractions  :  ici,  après 
avoir  dté  trois  fois  ç  du  chiffre  qui  paroif- 
foit  à  l'ouverture  des  unités ,  il  eft  venu 
zéro  ;  donc  ç,  eft  13  fois  en  6ç. 

11  faut  obfervcr  qu'en  otant  ici  une  fois 
<  du  chiffre  qui  parait  aux  unités,  il  vient 
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tout  de  fuite  o  k  cette  ouverture  ,  mats 
que  pour  cela  l'opération  n'clt  pas  ache- 
vée ,  parce  qu'il  relie  une  unité  à  l'ou- 
veitwt  des  dixaims,  qui  fait  avec  le  zé- 
ro qui  fuit  10,  qu'il  faut  t'ptiifer;  or  il 
eft  évident  que  ç  ôté  deux  fois  de  10 ,  il 
ne  reftera  plus  rien  ,  c'eft-à-dire  que 
pour  ex  h  au  II  ion  totale,  on  que  pour  avoir 
îéro  à  toutes  1rs  ouvertures ,  il  faut  en- 
core  fouftraire  5  deux  fois. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  fonftrac- 
tion  fe  fait  exactement  comme  l'addi- 
tion ,  &  que  la  feule  différence  qu'il  y 
ait  c'eft  que  l'une  fe  fait  fur  les  nom- 
bres  d'en w bas,  &  l'autre  fur  les  nom- 
bres d'en-haut. 

-  Mais  ft  le  divifenr  a  plufieurs  caractè- 
res voici  comment  on  opérera  :  foit  9989 
à  divifer  par  1 24,  on  ôtera  1  de  9 ,  chiffre 
oui  paroît  à  l'ouverture  des  mille,  2  du 
chiffre  qui  paroît  à  l'ouverture  des  cen- 
taines ,  4  du  chiffre  qui  paroîtra  à  l'ouver- 
ture dt  s  dixaines,  &  l'on  mettra  l'aiguille 
des  cerclf  s  de  quotient,  qui  répond  à  l'ou- 
verture des  d  xaincs ,  furie  ch  ffre  1.  Si 
lé  divifeur  1:4  peut  s'ôter  encore  une  fois 
de  ce  qui  paroîtra  ,  après  la  première  fou- 
ftraftion,  aux  ouvertures  des  mille  ,  des 
centaines ,  &  des  dixaines ,  on  l'dtera,  & 
on  tournera  t'aiguille  du  même  cercle  de 
quotient  fur  2  ,  &  on  continuera  jufqu'à 
l'exMulrion  la  plus  complète  qu'il  fera 
pbflible  }  pour  cet  effet  il  faudra  réitérer 
ici  la  foultraâion  huit  fois  fur  les  trois 
mêmes  ouvertures;  l'aiguille  du  cercle  <<u 
quotient  qui  repond  aux  dixaines  fera 
donc  fur  8 ,  &  il  ne  fe  trouvera  plus  aux 
ouvertures  que  69, qui  ne  peut  plus  fe  di- 
vifer par  124  î  on  mettra  donc  l'aiguille 
én  cercle  de  quotient ,  qui  répond  à  l'ou- 
verture des  unités,  (uro,cequi  marque- 
ra que  1 24  6té  80  fois  de  9989»  il  refte  en- 
fuite  69. 

Manière  de  réduire  les  livres  en  fous,  &f 
Ut  fous  en  deniers.  Réduire  les  livres  en 
{bus,  c'eft  mnltiplier  par  20  les  livres  don- 
nées ,  &  réduire  les  fous  en  deniers  c'eft 
multiplier  par  douze.  Voyez  Multipli- 
cation. 

Convertir  les  fous  en  livres  c9*  les  deniers 
eh  fous  y  c'eft  divifer  dans  le  premier  cas 
par  20 ,  &  dans  le  fécond  par  douze.  V. 
Division. 

Convertir  les  deniers  en  livres ,  c'eft  di- 
vifer par  240.  Voyez  Division. 
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Il  parut  en  172c.  une  autre  maenfoe' 
arithmétique ,  d'une  compofition  plus  lim- 
pie  que  celle  de  M.  Pafcal ,  &  que  celles 
qu'on  avoit  déjà  faites  à  l'imitation  ;  elle* 
eft  de  M.  de  l'Epine,  &  l'académie  a  ju- 
gé qu'elle  contenoit  plufieurs  chofes  nou- 
velles ô  in^énieufement  penfées.  On  ht 
trouvera  dans  le  recueil  dés  machines  : 
on  y  en  verra  encore  une  autre*  de  M. 
de  Boitiflendeau  ,  dont  l'académie  fait 
suffi  l'éloge.  Le  principe  de  ces  machi- 
nes une  fois  connu  ,  il  y  a  peu  de  mé- 
rite à  les  varier  :  mais  H  felloit  trouver 
ce  principe;  il  falloit  s'apperceveir  que 
ft  l'on  fait  tourner  verticalement  de  droi- 
te à  gauche  un  barillet  chargé  de  deux  fuv 
tes  de  nombres  placées  l'une  au-deflus  Je' 
l'autre ,  en  cette  forte ,  o,  9,  8. 7,  6,  &c. 

9  01 1»  a,  3, 
l'addition  fe  fa  i  foit  Tuf  la  rangée  lupérieu- 
re  ,  &  la  fouftradion  fur  r  ■,{£*•'""-"  » 
précilcment  de  la  même  manière. 

♦  ARIZA  ,  Géog.  anc.  &  moi. 
bours;  d'Efpagne  dans  l'Arragon ,  fur  les 
frontières  de  la  vieille  Caftille  ,  &  fur  U 
rivière  deXalon.  Les  géographes  préten- 
dent que  cette  Ariza  cft  la  ville  qu'on 
nommoit  anciennement  Arji  ou  Arzi. 

ARKA  ,  Géog.  ville  d'Afie  ,  en  Sy- 
rie ,  agréablement  fituée  fur  une  rivière 
de  fon  nom  ,  vis  -  à  -  vis  de  l'extrémité 
feptentrionale  du  mont -Liban.  L'on  CI* 
voit  encore  les  ruines  dans  un  endroit 
qui  fait  partie  du  gouvernement  mo- 
derne de  Tripoli  de  Syrie.  (D.  G.) 

*  ARKEG  ,  Géog.  lac  d'Ecofle 
dans  la  province  de  Loch  -  Aber  ,  à 
l'occident  du  lac  Aber  ,  avec  lequel  il 
communique  par  un  canal  de  trois  à 
quatre  milles  :  le  lac  Arkeg  a  près  de 
lix  milles  de  long. 

ARfŒL  ,  Géog.  diftrift  des  Pro- 
vinces-unies des  Pays-Bas  .  appartenant 
en  particulier  à  celle  de  Hollande.  If 
comprend  les  villes  &  feigneuries  d'A- 
fperen  ,  de  Heuchelnum  &  quelques 
villages  ;  on  le  nomme  autrement  le 
paysdcGorkum  (D.  G.) 

•  ARKI  .  Géog.  ville  de  la  Tur- 
quie,en  Europe  ,  fituée  dans  la  Bofnie  , 
à  l'embouchure  de  la  BoGia  dans  la 
Save. 

ARKONA,  Géog.  fortereffe  de  la  pref- 
qu'isle  de  Witto  de  Poméranie  ,  proche 
u*e  ride  dtRugeu.£Ue  ociubûfre  plus  de. 
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jmspafle6oQans.  Un  roi  Waldcmar  lai  que.  Celui-ci  cil  en  même  temps  le  per- 

rafa  de  fond  en  corn-    Tonnage  le  plus  hlzirrc  &  le  pins  n'ai  a  >t 


prit  en  1168  ,  &  la 

ble .  enveloppant  dans  fa  dcftruâion  le 
temple  deSwantwoit,  idole  fameufe  du 
j>ays.  (D.  G.) 

»  ARLANZA  ,  Géogr.  ,  petite  rivière 
d'Efpagne,  qui  a  fa  four  ce  à  Lara  ,  bai- 
gne Lcrma  ,  &  fe  rend  dans  l'Arlanzon. 

*  ARLANZON  ,  Géogr. ,  rivière  d'Ef- 
pagne  dans  la  vieille  Caftille  ,  qui  baigne 
Burgosi  reçoit  TArlanza,  &  fe  jette  dans 
le  Pizuerga  fur  les  frontières  du  royaume 
de  Léon. 

ARLBERG,  Géogr. ,  branche  des  Alpes 
Rbéticunes ,  qui  pénétrent  dans  l'empire, 
vers  le  Tyrol  &  le  lac.  de  Conftance,  & 
fous  le  nom  général  de  laquelle  ou  com- 
prend en  Autriche  les  comtés  particuliers 
deBregentz.de  Son neberg,  de  Pludentz, 
&  de  Feldlurk  ou  Montfort,  avec  la  fei- 
gneurie  de  Hohcneck.  (D.  G  ) 

ARLENC  ou  ARLANC  ,  Giog. ,  ville 
de  France  dans  la  bafle- Auvergne,  élec- 
tion d'Iflbire  ,  généralité  de  Clermont. 
(D.  G.) 

ARLEQUIN,  f.  m.  littér.  ,  perfon- 
•age  qùi  dans  la  comédie  italienne  fait  le 
féle  de  bouffon  ,  pour  divertir  le  peuple 
pstrfet  ptaifanteries.  Nous  l'avons  intro- 
duit fur' nos  théâtres,  &  il  joue  un  des 
■  principaux  rôles  dans  les  pièces  que  l'on 
reprelente  fur  le  théâtre  italien. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  nom 
doit  fon  origine  à  un  fameux  comédien 
italien  qui  vint  à  Paris  fous  le  règne  de 
Henri  III ,  &  que  comme  il  fréquentoit 
familièrement  la  maifon  du  préfident 
de  Harlai  qui  lui  avoit  accordé  fe*  bonnes 
grâces  r  fe*  camarades  l'appelloient  par 
ri  en  fj  on  ou  par  envie  barltcchiuo ,  le  périt 
de  Mariai  ;  mais  cette  hiftoirc  a  tout  l'air 
d'une  Jjablc  ,  quand  on  fait  attention  au 
caractère  d'Achilles  de  Harlai ,  qui  auflî- 
bien  que  les t  autres  magiftrats  de  ce  tems- 
ne  •  'jviliilait  point  à  recevoir  chez  lui 
des  baladins.  Voyez  Comédie.  (G) 

§  Le  caractère  diftin&if  de  l'ancienne 
comédie  italienne, cft  déjouer  des  ridicu- 
les, non  pas  perfonnels,  niais  nationnanx. 
C'cft  une  imitation  grotefque  des  mœuts 
des  différentes  villes  d'Italie,  &  chacune 
d'elles  cft  repréfentée  par  un  perfonnage 
qui  cft  toujours  le  même  :  Pantalon  eft 
Vénitien ,  le  Docteur  cft  Bolonois,  Scapin 
eft  Napolitain,  &  Arlequin  cit  Bergama  - 


de  ce  thr«tre.  Un  neg  e  B:rgimaf|iie  eft 
une  chofe  ahfurde,  il  eft  même  aifez  vrai- 
femblable  qu'un  efclave  Africain  fut  le 
premier  modèle  de  ce  perfonnage.  Son 
caractère  cft  un  mélange  d'ignorance ,  de 
naïveté  ,  d'efprit ,  de  bètife  &  de  grâce  ; 
c'eft  une.  e'pece  d'homme  ébauché  ,  un 
grand  enfant  qui  a  des  lueurs  de  raifon  & 
d*intclligence,&  dont  toutes  les  meprifes 
ou  les  tnal-adrefles  ont  quclqu:  chofe  de 
piquant.  Le  vrai  modèle  de  fon  jeu  eft  la 
fouplefie,  l'agilité,  la  gentiltyne  d'un  j -li- 
ne chat, avec  une  écorce  de  groffiéreté  qui 
rend  fon  aéfcion  plus  plaifaa'e  ;  fon  rôle 
eft  celui  d'un  valet  parient ,  fidèle,  crédu- 
le ,  gourmand  ,  toujours  amoureux ,  tou- 
jours dans  l'embarras ,  ou  pour  fon  maî- 
tre ,  ou  pour  lui-même  ;  oui  s'afflige  ,  qui 
fe  confole  avec  la  facilite  d'un  enfant,  & 
dont  la  douleur  eft  aufli  amufante  que  la 
joie. 

Ce  rôle  exige  beaucoup  de  naturel  &  d'ef- 
prit ,  beaucoup  de  grâce  &  de  foup'eTe. 

Le  feul  des  poètes  franqois  qui  l'ait  em- 
ployé heureufement ,  c'eft  de-l'lsle  daus 
Jrtequinfuuvagc,&diMi  Timon  le  mifan- 
tbropnmite  en  général  la  liberté  du  jeu  de 
cet  acte  ur  naïf  &  l'originalité  de  Ton  lan- 
gage s'accommodent  mieux  d'un  Cmple 
canevas  ,  qu'il  remplit  à  f  guife  ,  que  au 
rôle  le  mieux  écrit.  (  AT.  JllarmonteL  )' 

Ce  perfonnage  de  la  comédie  italienne, 
où  il  a  un  caractère  approprié  ,  a  paflfé 
dans  la  comédie  franqoifc,  &  dans  l'alle- 
mande il  meriteroit  de  remplacer  lcrô{± 
du  bamrvurjl.  Son  caractère  confiftp  à 
avoir  l'air  d'un  garqon  fimplc  ,  très- naïf , 
ou  tout  au  plus  «bouffon  ,  mais  d'être  au 
fond  très-rufé,  fpirituel,  habile  à  obl'y- 
ver  les  foiblcfTwS  &  le  ri  lieu  e  des  autres, 
&  à  les  relever  avec  autant  de  nai>  été 
que  de  finette.  Quelques  critique?  pen- 
jentque  ce  perfonnage  avilit  la  feene  co- 
mique ,  &  qu'il  choque  le  h  >n  goût  du 
fpvdacle  théâtral  ,  mais  il  n'eii  pas  diffi- 
ciie  de  faire  voir  que  cette  dcçifion  cft 
peu  réfléchie ,  &  que  djns  plufnurs  cas  le 
rôle  de  Vurlequin  eft  un  rôle  dont  on  ne 
peut  prefque  point  le  paflTer. 

Lorfqu'il  eft  qu.ft.ou  d'expofer  fur  la 
feene  un  fou  fértcuxdans  tout  le  ridicule 
de  fa  folie,  le  moyen  le  plus  fur ,  c'eft  de 
le  faire  accompagner  d'un  hou  arlequip. 
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Qu'on  fe  rappelle  avec  quelle  énergie  les 
bouffons  des  princes  favoieut  autrefois 
faire  fentir  les  Folies  de  grands ,  &  com- 
bien ils  humiiioient  l'orgueil  parla  viva- 
cité* de  leurs  faillies.  Il  n'y  a  que  le  ridicu- 
le qui  puiflfe  décontenancer  un  Fat  de  qua- 
lité,  ou  un  fourbe  accrédité  &  pu i fiant  ; 
mais  pour  y  réufïîr ,  il  faudrait  que  les 
railleurs  eufTcnt  le  caractère  d'un  vérita- 
ble arlequin.  On  fera  fort  bien  par  consé- 
quent de  ça  n  fer  ver  au  moins  au  théâtre  le 
rôle  des  anciens  bouffons  de  la  cour. 

Il  n\  ft  pas  néceflaire,  à  la  vétité ,  que 
lebonff -n  ait  un  habillement  bizarre  ou 
une  marote  ,  ni  qu'il  foit  toujours  polil- 
fon  }  on  tombe  trop  aifément  par-là  dans 
le  bas  comique.  Son  grand  rôle  doit  être 
de  dévoiler  le  ridicule  qui  fe  cache  fous 
un  air  de  çraVité  ou  de  dignité  ;  de  démaf- 
quer  le  fourbe  ,  &  de  l'expofer  aux  huées 
«lu  public.  C'cft.ià,  fans  contredit ,  le  plu» 
gra»d  avantage  qu'on  peut  attendre  du 
théâtre  comique,  &  cet  avantage  n'eft  pas 
médiocre.  Il  y  a  des  hommes  a  fiez  effron- 
tément méchans,pour  fe  mettre  au-deflfus 
des  loix  de  l'équité  &  de  l'humanité.  Les 
plus  fortes  remontrances ,  tirées  de  la  fai- 
ne raifon  &  des  principes  de  la  ji  ftice  , 
ne  font  pas  la  plus  petite  impreffion  fur 
enx  ;  nul  frein  ne  peut  arrêter  leur  folie 
on  leur  fourberie.  Livrez-les  à  arlequin  ; 
auffi  indifférens  qu'ils  étoient  aux  repro- 
ches, auffi  fenfibles  feront-ils  aux  raille- 
ries: car  ils  fai  (oient  précifément  confif- 
ter  leur  grandeur  à  tout  braver.  C'étoit 
en  dédaignant  le  jugement  des  autres , 
qu'ils  croyoient  fentir  plus  vivement  le 
prix  de  leur  qualité,  de  leur  rang,  de  leur 
nuiflance;  la  rifée  publique  les  fait  tom- 
ber tout-à-coup  de  cette  hauteur  ,  ils  fe 
fentent  eux-mène*  avilis  &  méprîfés. 

Au  fond  ,  arlequin  fait  exactement  fur 
la  feene  ce  que  Lucien  &  Swifft.  faifoient 
dans  leurs  écrits.  Les  railleries  fatyri- 
quesdeces  deux  auteurs  font  dans  le  vé- 
ritable caractère  d' 'arlequin  ;  au  (fi  y  a-t-ii 
des  comédies  où  ce  perlonnage  fait  le  pre- 
mier rôle.  Les  poètes  comiques  ,  à  qui  ce 
rôle  a  paru  trop  bas ,  en  ont  néanmoins 
feBti  le  befoin  j  ils  l'ont  fait  remplir  par 
«les  valets  :  mais  ces  valets  ne  font  en  ef- 
fet que  des  arlequins  en  livrée ,  &  lorf- 
-qu'ils  font  obligés  défaire  ce  perfonnage, 
ne  feroit-il  pas  mieux  qu'arlequin  le  fît 
lui-même  ?  Au  relie,  il  faut  convenir  que 
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c'eft  tin  réle  très- difficile  à  bien  traiter, 
&  qui  doit  être  tracé  de  main  de  maître. 
Il  n'eft  pas  atfé  de  faire  paroitre  à  pro- 
pos ce  perfonnage  au  moment  où  fon  mi- 
ni ftere  feroit  le  plus  important  :  d'ail- 
leurs pour  en  tirer  tout  le  parti  poffible, 
il  faut  avoir  le  don  de  la  raillerie,  &  c'eft 
peut-être  dé  tous  les  talena  le  plus  rare. 
(  Cet  article  efl  tiré  de  la  théorie  des 
beaux  arts  de  Af.  Suher.  ) 

§  ARLES,  G**..,  vifte  très-confîdé- 
rable  de  France  ,  fur  le  Rhône  ,  i  hnit 
lieues  de  la  mer  ,  &  au  yoiGnage  d'un 
grand  marais  dont  fa  fituation  élevée  ne 
lui  biffe  pas  cra  ndre  les  inondations  , 
mais  dont  le  fënffle  de  certains  veiits  lut 
rend  quelquefois  les  vapeurs  afTez  încbm- 
modts.  long.  22,18  i  ht  $x  40  ,  3,' 

Flacée  dans  l'enceinte  du  gouverne- 
ment de  Provence ,  &  pourvue  d'un  ter- 
ritoire de  plufieurs  lieues  de  circuit ,  elle 
a  par  la  nature  de  fon  fol  &  de  fon  cli- 
mat, de  quoi  commercer  en  bons  vins  , 
en  vermillon  ,  en  manne ,  en  huiles  &  en 
excellens  fruits,  t.UJA 

Elle  cft  le  fiége  d'un  archevêché  ,  d'nw 
bailliaçe ,  d'une  viguerie  $  d'une  amirau- 
té,©^ d'un  bureau  des  cinq  greffe*  ferme*. 
Quatre  évéqucs,favoir,ccux  de  Marfe-He, 
de  Saint  Paul -trois.  Château*  ,  de  Tou- 
lon ,  &  d'Orançc  ,  relèvent  de  fnn  arche- 
vêque lequel  ,  fous  le  titre  denrimfc  de 
Montdragon,&  avec  trente-troit  mille  li- 
vres de  rente  ,  gouverne  cinquante- une 
paroi  (Tes  dans  fon  diocèfe  particulier. 

Cette  ville  eft  en  elle-mfme'grande  dk 
bien  bâtie  :  l'on  y  trouve  nèuf  égnfës,trte 
abbaye  ,  quatorze  couvens,  nn  hôpital  & 
une  académie  des  belles- lettres  ,  fondée 
par  une  inftitution  fingulieTe,  en  l66f, 
pour  des  gentilshommes  ,  uniquement. 
L'on  y  trouve  auflS ,  &  peut-être  plus 'que 
dans  aucun  autre  endroit  de  la  France,  des 
morceaux  d'antiquité  dignes  de  l'atten- 
tion des  curieux.  Il  y  a  des  tombeaux  à 
la  Romaine  ,  &  des  drnes  fépulcrales  fini 
nombre  :  il  y  a  les  reftes  d'un  capitole  % 
d'un  théâtre  &  d'un  amphithéa  re,le  buf- 
te  d'un  Efculape  entouré  d'un  ferpent ,  Se 
un  obélifque  de  porphyre  ,  érigé  &  ren- 
verfé  ,on  ne  fait  à  quelle  date  ,  mais  re- 
drefleen  167c,  à  l'honneur  de  Louis  XIV, 
fur  une  bafe,  à  la  vérité ,  de  roc  ordinaire, 
&  peu  porportionnée  par  conféq uen t  à  U 
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beauté  de  la  matière  dont  1*  pièce  eft 
formée. 

.  \_Arles  érigea  une  colonne  en  l'honneur 
du  grand  Conftantin,  fur  laquelle  on  voit 
«es  mots  gravés  ên  cinq  lignes  : 

1MP.  C&S.  FLAV.  VAL. 
CONST  ANTINO  P.  F.  AUGUSTO, 
PIO  FELICI  AUGUSTO 
DWI  CONSTANT!!  AUQ.  PII 
FILIO, 

ARE L  ATI  S  RESTITUTORL 
En  effet ,  après  la  mort  de  Miximilien 
Hercule,  Conftantin  fixa  fon  féjour  à  Ar- 
les ,  dont  il  releva  les  murs  ruinés  par 
Crocus  en  270  :  il  y  bâtit  un  palais  dont 
la  tour  s'appelle  encore  aujourd'hui  le 
cbàteou  de  la  Trouille.  ■ 

C'eft  alors  qu1 Arles ,  pour  marquer  (a 
reconnotflance  envers  fon  reftauratcur , 
lit  élevvr  cette  colonne.  L'empereur  ré- 
pondit  par  f<çs  libéralités  à  l'affection  d'un 
peuple  qui  paroifToit  fi  zélé  pour  fa  gfoi- 
re  :  il  fit  frapper  des  médailles  d'or,  &  en 
di  (tri  bu  a  une  grande  quantité  au  peuple. 
M.  Terrin ,.  qui  nous  a  donné  à  ce  fujet 
une  bonne  difîerration ,  en  cire  une  rap- 
portée par  Ducançedans  fon  ouvrage  des 
médailles  &  dci  familles  Byzantines  j  on 
y  lit  :  virtus  Attgufli  ;  &  dans  l'exergue, 
P.  Are ,  c'eft-à-dire  ,  fercujfa  A  relaie  , 
frappé  à  Arles.  Voyez  Jour,  de  Trév. 
Févr.  1 2 1 1 ,  pege  309.]  (  C) 

Ces  diverfes  antiquités  ,  renfermées 
dans  Arles,  fontaifément  juger  de  celle 
de  la  fondation  &  de  la  profpérité  de  cette 
ville.  Jules  Céfar ,  dans  fes  commentai- 
res,  parle  déjà  à' Arles  fous  le  nom  d'Are- 
late ,  &  dit  qu'il  y  fit  conftruire  douze 
vaiffeanx  .  pour  fervir  au  fiége  de  Mar- 
seille» il  falloir  que  les  bouches  du  Rhô- 
ne dans  ce  temps-là  fuflent  moins  enfa- 
blécs  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui.  Ar- 
les eut  part  à  l'afFeâion  de  Conftantin  le 
Grand,  qui  lui  donna  le  nom  de  Conflan- 
tine  i  &  à  celle  de  l'empereur  Honorius , 
qui  lui  donna  le  préftetotre  des  Gaules , 
avant  que  le  ûége  en  fût  transféré  à  Trê- 
ve*. (D.  G.) 

$  Ables  ,  Géographie,  petite  ville  de 
France  dans  leRoufllUon,  à  fix  lieues  de 
Perpignan  ,  au  piéduCanigou,  fur  la  ri- 
vière du  Tec.  Il  y  a  deux  paroifles  dans 
cette  petite  ville ,  &  une  abbaye  de  Béné- 
dictins ,  la  plus  confidérable  qui  foit  dans 
tette  province  t  &feueaTe  d'ailleurs  par 
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le  eon cours 4t  dévots  que  lui  attire  lo 
tombeau  tniraculeufement  humide,  de 
faint  Abdon  &de.faintSennen.  (D.  G.) 

§  ARLESHEIM ,  Géog. ,  bourg  agréa- 
ble au  milieu  d'un  vallon  riant  &  fertile, 
dans  l'évéché  de  Bàle,  à  une  Mené  &  de- 
mie de  la  ville  du  même  nom  ,  féjour  des 
chanoines  réguliers  du  chapitre  de  Baie , 
com^ofé  de  nobles.  C'cft  dans  leur  corps 
qu'eft  choift  le  prince  évêqne ,  à  la  plura- 
lité des'fuffr-îges..  Lors  de  ta  réformation» 
le  chapitre  fe réfugia  de  Bàle  àFrtbourg 
en  Brifgau;  après  y  avoir  eflfuyé  toutes 
fortes  d'adverfités,  particulièrement  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans ,  les  chanoi- 
nes obtinrent  enfin  à  la  paix  de  Nimegue 
en  1678,  la  liberté  de  s'établir  ï  Arles- 
beitn.  (D.  A.) 

.  *  ARLEUX,  Géogr. ,  petite  &  ancien- 
ne ville  des  Pays-Bas  dans  le  Cambrefis , 
fur  les  confins  de  la  Flandre  &  du  Hai- 
naut.  long.  îo  ,  46  ;  ht.  ço ,  17. 

ARLEY  ou  ARLAV,  Géogr. ,  petite 
feigneurie  de  France ,  dans  le  comté  de 
Bourgogne ,  fur  la  rivière  de  Seille ,  elle 
étoit  jadis  du  patrimoine  de  la  matfon  de 
ChMons  fuccétiée  par  celle  d'Orange  ;  Se 
le  roi  de  PrufTe,  comme  cohéritier  de  cet- 
te dernière ,  ne  dédaigne  pas  de  faire  en- 
trer encore  le  titre  d \  Arfry  ou  Arlay  par- 
mi les  liens  propres.  {D.  G.) 

§  ARLON ,  Géog.  Le  territoire  d'jfr- 
lon,  reconnu  depuis  long- temps  pour  l'u- 
ne des  douze  prévôtés  du  duché  de  Lu- 
xembourg ,  comprend  environ  cent  villa- 
ges grands  &  petits.  Le  titre  de  marqui- 
fat  lui  fut  donné  ,  croit-on  ,  l'an  1103 ,  à 
la  place  de  celui  de  comté,  fous  lequel  il 
avoit  fait  partie  jufqu'alors  do  pays  des 
Ardennes.  Quant  à  la  ville  d'Arton  même  , 
elle  eft  bâtie  fur  une  hauteur,  d'où  part 
la  rivière  de  Semoi ,  &  commandée  par 
un  château  encore  pins  élevé  qu'elle  $ 
mais  les  François  raferent  fes  fortifica- 
tions proprement  dites  en  1671.  (D.  £.) 

ARLSTEIN  ou  ARNOLDSTEIN  , 
Géogr. ,  très-ancien  château  de  la  Carin- 
thie ,  dans  le  cercle  d'Autriche,  en  Alle- 
magne. Il  appartient ,  avec  plufieurs 
autres  du  même  pays  ,  à  l'évéque  de 
Bamberg»  par  donation  de  l'empereur 
Henri  II,  &  il  eft  aujourd'hui  rempli 
de  moines  de  faint  Benoit.  La  fouve- 
raineté  de  cet  endroit  &  de  ceux  que 
Baraberg  poflède  encore  dans  la  Çarin* 
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thie,  eft  un  long  &  ennuyeux  objet 
de  litige,  entre  la  cour  de  Vienne  & 
celle  d*  l'évêque.  (D.  G.) 

ARLY  ,  Géog.  ,  rivière  de  Savoye, 
qui  delcend  des  montagnes  de  Foffi- 
gny  ,  reçoit  les  torrens  de  Montons  & 
d'Aron  ,  :  &  va  fe  jeter  dans  l'Herc , 
proche  de  Conflans.  (D.  G.) 

ARMA ,  Géog.  ,  petite  province  de 
l'Amérique  méridionale,  dans  le  Po- 
payan  ,  avec  une  ville  &  une  rivière 
nommées  comme  elle.  Le  fol  en  eft, 
dit-on  ,  fi  fertile  ,  que  l'on  y  moif- 
fonne  lemaizdeux  fois  Tannée.  (D.  G.) 

*  ARMADË ,  f.  T.,  Hiji.  mod. ,  ou 
h  régiment  de  tarmade:  c'eft  celui  qui 
a  droit  de  garder  la  principale  porte 
du  palais  du  roi  de  Portugal  ,  &  de 
loger  dans  la  Ville. 

ARMADILLE,  animal  Quadrupède, 
mieux  connu  fous  le  nom  de  tatou. 
Voyez  Tatou.  {/) 

Armadille  ,  f.  f.  ,  Marine.  On  ap- 
pelle ainfi  un  certain  nombre  de  vaif. 
îcaux  de  guerre,  comme  fix  ou  huit, 
depuis  vingt  -  quatre  julqu'à  cinquante 
pièces  de  canon ,  qui  forment  une  pe- 
tite flotte  que  le  roi  d'Efpagne  entre- 
tient dans  la  nouvelle  Efpagne  pour 
garder  la  côte  ,  &  empêcher  que  les 
étrangers  n'aillent  négocier  avec  les 
Efpaguols  &  les  Indiens.  Cette  flotte 
a  le  pouvoir  de  prendre  même  tous  les 
vahTeaux  efpagnols  qu'elle  rencontre  à 
la  cote  fans  permiffion  dn  roi. 

La  mer  du  Sud  a  fon  armadille,  de 
même  que  celle  du  Nord  s  celle-ci  ré- 
fide  ordinairement  à  Carthagène  ,  & 
l'autre  à  Callao  ,  qui  eft  le  port  de 
Lima. 

Armadilles  :  c'eftaufliune  efpecc 
de  petits  vaifleaux  de  guerre  dont  les 
«Efpagnols  fe  fervent  dans  l'Amérique. 

ARMAGARA  ,  Géogr. ,  ville  de  l'In- 
de, en-deqa  du  Gange,  fuivant  Ptolo- 
mée.  (D.  G.) 

ARMAGA,  Géog.  Cette  ville,  que 
'les  guerres,  les  (éditions,  les  incen- 
dies ,  ont  fuoceflîvcment  réduite  à  ki 
rnifere,  eft  cependant  encore  le  fiége 
d'un  archevêque,  primat  d'Irlande,  & 
H  leule,  avec  Cbarlemont,  capitale  de 
fon  comté,  qui  envoie,  pour  Armagbt 
des  dt'putes  au  parlement.  (Z>.  G.) 
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•  ARMAGNAC,  Géogr. ,  province dV 
France,  avec  titre  de  comté,  d'envi- 
ron s?  lieues  de  long  fur  16  de  large, 
dans  le  gouvernement  de  Guienne ,  bor- 
née à  l'orient  par  la  Garonne,  au  midi 
par  la  Bigorre  &  le  Béarn ,  à  l'occident 
par  la  Gafcogne  particulière  ,  au  fep- 
tentrioo  par  le  Condomois  &  l'Agénois  : 
Auch  .en  eft  la  capitale.  Il  y  a  le  haut 
&  le  bas  Armagnac. 

§  C'eft  un  pays  généralement  fertile 
en  gTains  ,  en  vins  &  en  bon  fruits ,  & 
d'où  Ton  exporte  du  marbre,  du  plâtre* 
du  falpêtre  &  des  eaux-de-vie.  Il  a  eu 
long>  temps  fes  comtes  particuliers,  qui 
formoient  une  branche  de  l'ancienne 
maifon  de  Gafcogne  ,&  dont  le  dernier, 
peu  fidèle  au  roi  Louis  XI ,  fut  tué  au 
fiégede  Leftoureen  1470.  (D.  G.) 

ARMAMAR,  Géog. ,  ville  de  Portu- 
gal ,  dans  la  province  de  Beira ,  au  dé- 
partement de  Laraego  :  l'on  n'y  trouve 
que  deux  églifTes  paroiflsales  ;  preuve  du 
peu  de  confidération  qu'elle  mérite  |  car 
dans  ce  pays- là  les  moindres  villes  ont 
plufieurs  églifes.  (Z).  GJ) 

ARMAND  ,  terme  ujité  parmi  les  ma- 
réchaux ,  eft  une  efpece  de  bouillie  qu'on 
fait  prendre  a. un  cheval  dégoûté  &  m  a- 
lade  ,  pour  lui  donner  de  l'appétit  & 
des  forces:  en  voici  la  compofition. 

Prenez  plein  un  plat  de  mie  de  pain 
blanc  émiée  bien  menu:  mouillez- la 
avec  du  verjus,  y  mettant  trois  ou  qua- 
tre pincées  de  fel  (au  défaut  de  ver- 
jus le  vinaigre  pourra  fervir) ,  &  fuf- 
fifante  quantité  de  miel  roUt  ou  vio- 
lât ,  ou  à  leur  défaut  ,  du  miel  com- 
mun :  faites  cuire  cette  pâte  à  petit  feu 
pendant  un  quart  d'heure  pour  en  ôter 
l'humidité  fuperflue  ,  &  ajoutez-y  de  la 
canelle  en  poudre  le  poids  de  deux  écus  * 
une  douzaine  &  demie  de  clous  de  gi- 
rofle battus  ,  nne  mufrade  râpée ,  &  de- 
mi-livre de  canonnade  :  remettez  le  tout 
fur  un  petit  feu ,  &  laiOez  cuire  à  feu 
lent  un  demi  -  quart  d'heure,  remuant 
de  temps-en-temps  avec  une  fpatule  de 
bois  ,  pour  bien  mêler  le  tout,  &  Faire 
incorporer  les  aromates  avec  le  pain  & 
le  miel  ;  mais  il  faut  peu  de  feu,  parce 
que  la  vertu  des  drogues  s'exhale  promp- 
tement  par  le  moindre  excès  de  chaleur. 

Il  faut  avi'ir  un  nerf  debœuf,&  mettre 
tremper  le  gros  bout  dans  l'eau  pendant 
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quatre  on  cinq  heures  ;  &  après  qu'il  fera 
ramolli  de  la  forte,  le  faire  ronger  au  che- 
val, qui  l'applatira  peu  à  peu:  ou  bien 
vous  lapplatircz  avec  un  marteau  ,  &  y 
mettrez  en  fuite  gros  comme  uns  noix  de 
Yarmand:  vous  ouvrirez  d'une  main  la 
booche  du  cheval,  lui  faifaottenir  la  lan- 
gue par  quelqu'un  avec  la  main,  &  la  téte 
a ufil,  de  peur  qu'il  ne  la  remue  ,  &  vous 
introduirez  votre  nerf  ainfi  chargé ,  le 
plus  avant  qu'il  fera  poffible.  Dès  qu'il 
aura  pénétré  aflez  avant  dans  la  bouche , 
il  faut  lui  lâcher  la  langue*  &  lui laifler 
mâcher  le  nerf  de  bœuf  &  Yarmand  tout 
enfemble  Pefpace  d'un pater:  vous  lui  en 
remettrez  enfuite  jufqu  à  cinq  oa  fix  fois, 
&  le  1  aillerez  manger  au  bout  de  trois 
heures ,  pour  lui  redonner  Yarmand  ;  & 
continuerez  de  la  forte  de  trois  en  trois 
heures. 

Varnwnd  eft  utile  à  tous  les  chevaux 
dégoûtés  &  malades,  pourvu  qu'il  n'aient 
point  de  fièvre.  ïl  nourrit  &  fait  revenir 
l'appétit,  &  ne  manque  jamais ,  lorfqu'on 
fourre  tout  doucement  le  nerf  jufqu'au 
fond  du  gofier,  de  faire  jeter  au  dehors 
quantité  de  flegmes  amers  &  bilieux 
qui  caillent  le  dégoût.  Il  faut  à  chaque 
fois  qu'en  retire  le  nerf  du  gofier,  le  net- 
toyer &  l'efluyer  avec  du  foin.  Solleyfel, 
Parfait  maréchal, 

Varmand  eft  bon  pour  déboucher  le 
gofier  d'un  cheval  qui  auroit  avalé  une 
plume  ou  telle  autre  ordure  femblable , 
enfonçant  par  plufieurs  fois  le  nerf  char- 
gé d'armant  jufqu'au  fond.  On  éprouvera 
que  l'ufage  de  ce  remède  ne  fait  aucune 
violence  au  cheval ,  &  qu'il  le  nourrit  & 
le  remet  en  appétit;  mais  fi  le  maréchal 
a  la  main  rude ,  &  que  le  nerf  ne  (bit  pas 
«molli,  il  peut  crever  le  gofier  du  cheval, 
&  le  faire  mourir  par  la  fuite:  mais  cela 
•arrive  fort  rarement,  Tjfid. 

Autre  armaud  four  un  cheval  dégoûté. 
Prenez  une  livre  de  miel ,  &  le  faites  un 
;peu  chauffer;  un  demi- verre  de  vinaigre, 
&  un  peu  de  farine  de  froment  cuite  ,au 
four  :  faites  cuire  doucement  le  tout  dans 
un  pot  devant  le  feu  :  ajoutez-y  une  oa- 
"elle  râpée,  &  pour  deux  liards  de  girofle 
.battu.  Quand  Je  tout  fera  cuit,  vous  le  fe- 
rez prendre  au  cheval  le  mieux  que  vous 
pourrez. 

Comme  un  cheval  peut  être  dégoûté 
parce  qu'il  ci:  ma  lu  ri  s,  &_que  fi  on  lai  Oui  t 
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agir  la  nature  il  feroit  en  danger  de  fe 
laifler  atténuer  faute  de  nourriture  ,  on 
prend  du  gruau  ou  de  l'orge  mondé  qu'on 
fait  bouillir  dans  un  pot  fans  beurre,  puis 
on  le  donne  tiede  au  cheval;  ce  qui  fuffit 
pour  le  foutenir  dans  fon  mal,  &  empê- 
cher qu'il  ne  meure  de  faim.  (F) 

*  ARMANOTH ,  Géogr. ,  province  de 
l'Ecofle  feptentrionale,  qui  fait  partie  de 
la  province  de  Ro£s ,  entre  celles  de  Lo- 
quabir  &  de  Murrai. 

•  ARMANSON  ou  ARMENSON  ; 
Géogr. ,  rivière  de  France  en  Bourgogne  , 
qui  a  fa  fource  au  deffus  de  Semur  où  elle 
paiTe,  reçoit  ta  Brenne,  arrofe  Tonnerre, 
&  fe  jette  dans  l'Yonne  à  la  gorge  d%Ar- 
manfon,  près  d'Auxerrc. 

ARMARINTE,  f.  f.  cacbrys ,  Uifl.nat. 
bot. ,  genre  de  plante  à  fleurs  en  rtîe,fou- 
tenuet  par  des  rayons  en  forme  de  para- 
fol,  compofées  de  plufieurs  pétales  difpo- 
fés  en  rond  fur  un  calice  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  pièces 
faites  en  demi-ovale,  d'une  matière  fpon- 
gieufe,  litTes  dans  quelques  efpeces ,  can- 
nelées &  raboteufes  dans  quelques  au- 
tres: ces  deux  pièces  renferment  cha- 
cune une  femence  femblable  à  un  grain 
d'orge.  Teurnef.  Injt.  rei  herb.  Voyez 
Plante.  (  /) 

ARMAT  A  %  Mytb.%  furnom  fous  4e- 
quel  les  Lacédémoniens  .honoroient  Vé- 
nus ,  qu'ils  repréfentoient  armée. 

ARMATEUR  ou  CAPRE,  Marine, 
on  appelle  ainfi  le  commandant  d'un  vaif- 
feau  .qui  eft  armé  pour  croifer  fur  les  bâ- 
timens  du  parti  contraire  ;  Se  c'eft  aufiî 
le  nom  fpécieux  que  prennent  les  pirates,  . 
pour  adoucir  celui  de  cor/aire. 

On  appelle  auŒ  armateurs  les  mar- 
chands qui  afretent  ou  équipent  un  vaif- 
featt  ,  foit  pour  la  courfe ,  foit  pour  le 
commerce.  (Z) 

ARMATURE,  f.  f.  Fonderie,  Let 
fondeurs  en  ftatues  équeftres  &  en  grands 
ouvrages  de  bronze ,  appellent  ainfi  un 
aflcmblage  de  differens  morceaux  de  1er, 

Ipoiir  porter  le  noyau  &  le  mou  le  de  potée 
d'un  ouvrage  de  bronze.  Ceux  d'une  for- 
me pyramidale  n'ont  pas  befoin  d'une 
forte  armature*  parce  que  la  bafe  fou  tient 
les  parties  d'au-defius  gui  diminuent  de 
grofleur  ;  &  il  fuffit  d'y  mettre  quelques 
barres  de  fer ,  dans  lesquelles  un  psflc 
d'antres  fers  plus  menus  qu'on  appelle 
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tardons,  pour  lier  le  novau  avec  1c  moule 
de  potée.  Voyez  FONDERIE  ,  NoYAW  , 
Lardon  ,  &fc. 

(Quelques  fers  de  Y  armature  fon  Farts 
pour  refter  toujours  enfermés  dans  le 
bronze,parce  qu'ils  fervent  à  donner  plus 
de  folidité  aux  parties  qui  portent  le  far- 
deau ;  les  autres  font  faits  de  manière 
qu'on  peut  les  retirer  lorfque  l'ouvrage 
eft  fondu  :  &  de-U  vient  qu'on  les  fait  de 
plufieurs  pièces  attachées  las  unes  aoi 
autres  avec  des  vis,  de*  boulons  &  des 
clavettes,  afin  de  pouvoir  les  tourner 
dans  le  vuide  du  bronze  lorfqu'on  en  été 
le  noyau.  Il  fautobferver  en  forgeant  les 
fers  de  l' armature ,  de  leur  donner  un 
contour  fort  coulant,  pour  ne  pas  cor- 
rompre les  corpufeures  du  fer ,  ce  qui  lui 
6  teroit  toute  fa  force. 

Pour  mettre  en  leur  place  tous  les  fers 
de  Varmaturt ,  on  commence  par  démolir 
la  grille  &  le  maffif  qni  portoit  deiïus ,  de 
façon  qu'on  puifle  aflTembler  &  river  les 
principaux  fers  fur  la  bafe  de  Varma- 
turt. 

Armature,  enArchitecï. ,  nom  géné- 
rique fous  lequel  on  comprend  toutes  les 
barres ,  boulons  ,  clés  ,  étriers  Ofeutres 
lient  de  fer  qui  fervent  à  contenir  un  af- 
femblage  de  charpente. 

»  ARME,  ARMURE,  Qram.  ,Arme 
fe  dit  de  tout  ce  qui  fert  au  foldat  dans  le 
combat,  foit  pour  attaquer,  foitpourfe 
défendre  :  armure  ne  s'entend  que  de  ce 
qui  fert  à  le  défendre.  On  dit  une  armure 
detéte,  de  cuifie,  &fc.  Dom  Quichotte 
prend  un  badin  à  barbe  pour  une  armure 
de  téte,  &  fait  tomber  fur  des  moulins  à 
vent  l'effort  de  fes  armes.  La  mode  des 
armures  eft  pafTée ,  mais  celles  des  armes 
tie  paflTera  point.  Voyez  les  Synon.  franç. 

Arme  ojvScie  a  M  AIN ,  Lutb.Menuif. 
Marq. ,  outil  dont  Te  fervent  les  fadeurs 
de  clavecin,  les  ébéniftes,  les  menui- 
iiers ,  &c.  eft  un  feuillet  de  feie  très- 
mince  &  fort  large  ,  denté  dans  toute  fa 
longueur. 

Arme  les  avirons,  Jtfarine ,  o'eft  un 
commandement  de  mettre  les  avirons  fur 
le  bord  de  la  chaloupe ,  tout  prêts  a  fer- 
vir.  (Z) 

Armes,  f.  f.  Art  militaire,  fediten 
général  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  fe  ga- 
rantir ou  couvrir  des  attaques  de  r ennemi 
&  à  le  combattre.  Nicod  fait  venir  ce 
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mot  d'une  phrafe  latine,  qitèi  ût criant  or* 
mon  y  parce  qu'elles  couvrent  les  épaules 
ou  les  flancs  >  mais  il  paroit  qu'il  vient 
plutdt  du  latrn  arma,  que  Varron  dérive 
ab  arcendo  eo  quodarceant  bojles.  On  croit 
que  les  premières  armes  étoient  de  bois, 
&  qu'elles  fervoient  uniquement  contre 
les  bêtes  ;  que  Nembrotb ,  le  premier  ty- 
ran ,  les  employa  contre  les  hommes ,  & 
que  fon  fils  Belus  fut  le  premier  qui  fit  I» 
guerre  {  d'où,  félon  quelques-uns,  il  a  été 
appelle  BeBum.  Diodore  de  Sicile  croit 
oue  Belus  eft  le  même  que  Mars, qui  dref> 
ta  le  premier  des  foldats.  Selon  Jofcphe, 
ce  fut  Moyfe  qui  commença  à  armer  les 
troupes  avec  du  fer  »  on  fe  fervoit  aupara- 
vant d'mwwd'airain.Les  armes  fontoffen- 
Gvesbu  défenfives  ;  les  premières  fervent 
à  attaquer  l'ennemi, les  autres  à  fe  couvrir 
de  fes  coups.  Les  armes  chez  les  Romains 
étoient  défen G ves  ou  ofFenfivcs;  les  offen- 
fues  étoient  principalement  le  trait  :  il  y 
en  eut  de  bien  des  efpeces,  félon  les  diffé- 
rens  ordres  des  fotdats.  Les  foldats  armés 
à  la  légère  s'appelloient  en  général  fer  en- 
tarit.  Les  Vélites  qui  furent  créés  en  $42, 
ccflferent  quand  on  donna  le  droit  le  bour- 
geoifie  àtouteritiiie:  on  leur  fubflitim 
les  frondeurs  ,funditores ,  &  les  archers, 
jaculatores.  Les  armes  des  Vélites  étoient 
premièrement  le  fabre  d'Efpagne,  corn  un 
a  tous  les  foldats  ;  ce  fabre  avoit  une  ex- 
cellente pointe,  &  coupoit  des  deux  cotés, 
en  forte  que  les  foldats  pou  vois  ntfc  fervir 
du  bout  &  des  deux  tranchans  :  du  temps 
de  Polybe  ils  le  portaient  a  la  cuiiTe  droi- 
te. Ils  avoient  en  fécond  lieu  fept  javelots 
ou  demi- piques  qui  avoient  environ  troit 
piés  de  longueur,  avec  une  pointe  de  neuf 
doigts.  Cette  pointe  étoit  fi  fine,  qu'on  ne 
pou  voit  renvoyer  le  javelot  quand  il  avoit 
été  lancé,  parce  que  cette  pointe  s'émouf- 
foit  en  tombant.  Ils  portaient  un  petit 
bouclier  de  bois  d'un  demi-pié  de  large  , 
couvert  de  cuir.  Leur  cafque  étoit  une 
efpece  de  chaperon  de  peau,  appel  lé  galea 
ou  galerus,  qu'il  faut  bien  distinguer  des 
calques  ordinaires ,  qui  étoient  de  métal, 
&  qu'on  appel  toit  eajts  :  cette  forte  de 
cafque  étoit  affez  connue  chez  les  anci- 
ens. Les  armes  des  piquiers  &  des  autres 
foldatsétoient  premièrement  un  bouclier» 
qu'ils  appelloicnty*ctffKw,  différent  de  ce- 
lui qu'ils  nommoient  cfypeust  celui  -  ci 
étoit  rond)  &  l'autre  ovale.  La  largeur  du 
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bonotter  étoile  deux  piés  &  demi ,  fi 
longueur  étoit  de  près  de  quatre  piès  ;  de 
façon qu'on  homme,  en  fe courbant  un 
peu,  pouvoit  facilement  s'en  couvrir,  par- 
ce qu'il  étoit  fait  en  forme  de  tuile  creufe, 
imfrhata.  On  faifoit  ces  boucliers  de  bois 
léger  &  pliant,  qu'on  couvroit  de  peau  ou 
4e  toile  peinte.  Ceft  de  cette  coutume  de 
peindre  les  armes  que  font  venues  dans  la 
fuite  les  armoiries. Le  bout  de  ce  bouclier 
étoit  garni  de  fer ,  afin  qu'il  pût  réfifter 
plus  facilement, &  que  le  bois  ne  fe  pour- 
rit point  quand  on  le  pofoit  à  terre,  corne 
on  le  faifoit  quelquefois.  Au  milieu  du 
bouclier  il  y  a  voit  une  boffe  de  fer  pour  le 
porter;  on  y  attachoit  une  courroie.  Ou- 
tre le  bouclier,  ils  avoient  des  javelots 
qu'ils  oommoient  fila  ;  c'etoit  Vanne  pro- 
pre des  .Romains  :  les  uns  étoient  ronds  & 
d'une  grofleur  à  remplir  la  main  :  les  au- 
tres étoient  quarrés ,  ayant  quatre  doigts 
de  tour ,  &  le  bois  quatre  coudées  de  lon- 
gueur. Au  bout  de  ce  bois  étoit  un  fer  à 
crochet  qui  faifoit  qu'on  né  retiroit  ce 
bois  que  très  difficilement  :  ce  fer  avoit  à 
peu  près  la  même  longueurque  le  bots.  Il 
étoftatraché  de  manière  qoe4v  moitié  te- 
ndit lu  bois,  &  que  l'autre  fervoit  de 
pBbte;  tn  forte  que  ce  javelot  avoit  en 
toateiaq  coudées  &  demie  de  longueur  ; 
l'épaifleur  du  fer  qui  étoit  attaché  au  bois, 
étoit  d'un'Jdoigt  &  demi  :  ce  qui  prouve 
•y il  devoît-  être  fort  pefant,&  devoitper- 
eertout  ee'^tt'il  atteignoit  On  fe  fervoit 
encore  dfautre«  traits  plus  légers  qui  ref- 
fembloient  à  peu  près  à  des  pieux* 

fit  portoient  auffi  un  calque  d'airain 
eu  d'Un  a  ut  répétai  9  qui  lai  (Toit  le  vifage 
découvert  a  tfoù  vient  le  mot  deCéfar  à  la 
baraille  de  Pharfale  ;  Soldats  ^  frappez  au 
vifage.  On  voyoit  flotter  fur  ce  cafque 
une  aigrette  de  plumes  rouges  &  blan- 
ches ,  ou  de  crin  de  cheval.  Les  citoyens 
de  la  première  claffe  étoient  couvert  d'u- 
ne cuirafte  qui  étoit  faite  de  petites  mail- 
les ou  chaînons',  &  qu'on  appelloit/ojwa- 
ttf  on  en  faifoit  auffi  d'écaillés  ou  de  la- 
mes de  fer  :  celles-ci  étoient  pour  les  ci* 
toyens  les  plus  diftingués;  elles  pouvolent 
couvrir  tout  le  corps.  Héliodore,  JEtbiof. 
B.  /X,  en  fait  vers  le  milieu  de  fon  ou- 
vrage ,  une  description  fort  exacte.  Ce- 
pendant la  plupart  portoient  descutraf- 
fes  de  lames  d'airain  de  12  doigts  de  lar- 
jeur ,  qui  couvroient  feulement  la  poitrine. 
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Le  bouclier,  le  cafque  &  la  cuiralTe 
étoient  enrichis  d'or  &  d'argent,  avec 
différentes  figures  qu'on  gravoit  defïus  ( 
c'eft  pourquoi  on  les  portoit  toujours  cou- 
vertes ,  excepté  dans  le  combat  &  dans 
différentes  cérémonies.  Les  Romains  por- 
toient auffi  des  bottines ,  mus  quelque- 
fois une  feule  a  une  des  deux  jambes.  Les 
foldats  fur-tout  portoient  de  petites  bot- 
tines garnies  de  clous  tout  autour ,  quon 
appelloit  caligœ ,  d'où  eftvenu  le  mot  de 
Caligula,  que  l'on  donna  à  l'empereur 
Caïus ,  parce  qu'il  avoit  été  élevé  parmi 
les  (impies  foldats  dans  le  camp  de  Get- 
manicus  fon  pere. 

Dans  les  premiers  temps  les  cavalier*, 
chez  les  Romains ,  n'avoient  qu'une  ef- 
pece  de  vefte ,  afin  de  monter  plus  facile- 
ment à  cheval.  Ils  n'avoient  ni  étri ers  ni 
felle,  mais  feulement  une  couverture  qui 
leur  en  fervoit.  Us  avoient  auffi  des  pi- 
ques très -légères  &  un  bouclier  de  cuir: 
mais  dans  la  fuite  ils  empruntèrent  les 
armes  des  Grecs  ,  qui  confiftoient  en  une 
grande  épée,  une  pique  longue ,  une  cui- 
raflfe ,  un  cafque  ,  &  un  bouclier.  Ils  por- 
toient auffi  quelquefois  des  javelots. 
N  i  eupoort ,  coutumes  des  Romains: 

Les  armes  des  François,  lorfque  Clovis 
fit  la  conquête  des  Gaules ,  étoient  la  ha- 
che, le  javelot,  le  bouclier,  &  l'épée.Pro- 
t ope,fecrétaire  du  fameux  Bélifaire,  par- 
lant de  l'expédition  que  les  François  fi- 
rent en  Italie,  fous  ThéodoricI,  roi  de  la 
France  Auftrafienne,  dit  que  ce  roi.parmi 
les  cent  mille  hommes  qu'il  conduifoit  en 
Italie  ,  avoit  fort  peu  de  cavaliers ,  qui 
étoient  tous  autour  de  fa  perfonne.  Ces 
cavaliers  feuls  portoient  des  javelots,  qui 
I  foli  haftasferebant  }  tout  le  refte  étoit  in- 
fanterie. Ces  piétons  n'avoient  ni  arc  ni 
)H velot  i  non  arctt,  non  hajlh  armait  $  tou- 
tes leurs  armes  étoient  une  épée,  une  ha- 
che ,  &  un  bouclier.  Le  fer  de  la  hache 
étoit  à  deux  tranchans  ;  le  manche  étoit 
de  bois  Se  fort  court.  Au  moment  qu'ils 
entendoient  le  fignal,  ils  s'avanqoient,  & 
au  premier  affaut ,  dès  qu'ils  étoient  à 
portée ,  ils  lanqoient  leur  hache  contre  le 
bouclier  de  l'ennemi ,  le  catToient  &  puis 
fautant  l'épie  à  la  main  fur  leur  ennemi , 
le  tuoient. 

Les  cafques  &  les  cnirafTes  n'étoient 
guerre  en  ufage  parmi  les  François  du 
tempe  de  nos  premiers  rois  z  mais  cet  ufa- 
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ge  fut  introduit  peu  à  peu.  Ces  eu  ira  (Te  s , 
dans  tes  premiers  temps,  étoient  des  cot- 
tes de  mai  Iles, qui  couvroient  le  corps  de- 
puis ia  gorge  jufqu'aux  cuiffes  ;  on  y 
ajouta  depuis  des  manches^&  des  chaul- 
Jures  de  même.  Comme  une  partie  de 
J'adrefle  des  combattans ,  foit  dans  les 
batailles,  foit  dans  les  combats  particu- 
liers ,  étoit  de  trouver  le  défaut  de  la  cui- 
laflfe ,  c'eft-à-dire,  les  endroits  ou  elle  Te 
joignait  aux  autre»  pièces  de  l'armure, 
afin  de  percer  par-là  l'ennemi;  nos  an- 
ciens chevaliers  t'appliquoient  à  remé- 
dier à  cet  inconvénient. 

Guillaume  Je  Breton ,  &  Riçord tons 
deux  hiftoriensde  Philipp?  Augufte,  re- 
marquent que  ce  fut  de  leur  temps ,  ou 
un  ptu  auparavant ,  que  les  thevalicrs 
réunirent -à  fe  rendre  pref<|u'invulnéra- 
bles,  par  l'expédient  qu'ils  imaginèrent 
de  joindre  tellement  toutes  les  pièces  de 
leur  armure ,  que  m  la  lance,  ni  l'epée,  ni 
le  poignard,  ne.  putTent  guère  pénétrer 
icifqu'à  leur  co>ps.  &  <e  les.  rendre  ft  For- 
tes qu'elles  ne:pufTent  être  percées.  Voici 
ce  qut-  dit  Rignrrt  la  diffus.  a  Le  cheva- 
lier Pierre  de  Mauvoifiu,  à  la  bataille  de 
Bovines  ,  faiBtparla  bride  le  cheval  de 
l'empereur  Othon ,  &  ne  pouvant  le  ti- 
rer du  milieu  de  Tes  içeiis  qui  l'entrai- 
noient  ,  un  autre  chevalier  porta  à  ce 
prince  un  coup  de  poignard  dans  la  poi- 
trine: mais  il  ne  put  le  blefler,  tant  les 
chevaliers  de  notre  temps,  dit- il ,  font 
impcnétrablement  couverts.  „  Et  en  par- 
lant de  la  prit e  de  Renaud  de  Dammar- 
tin,  comte  de  Bologne  ,  qui  étoit  dans  la 
même  bataille  du  parti  n'Othon.  u  Ce 
comte,  dit  il,  étant  abattu  &  pris  fous  Ton 
cheval. ...  un  fort  garçon,  pppellé  Cout- 
wote  ,  lui  ôta  fon  calque,  &  IcblefTaau 
vifage.  ...  Il  voulut  lut  enfoncer  le 
poignard  dans  le  ventre  :  mais  les  bottes 
du  comte  étoient  tellement  attaches  & 
unies  aux  pans  de  la  cuiraflTe .  qu'il  lui 
fut  i  mpofliible  de  trouver  un  endroit  pour 
le  percer.  Guillaume  le  Breton  décri- 
vant la  même  bataille,  dit  la  même  chofe 
encore  plus  expreflement  ,  &  marque 
dift;nftcmcnt  que  cette  manière  de  s'ar- 
,mer  avec  tant  de  précaution  étoit  nou- 
velle; que  c'étoit  pour  cela  que  dans  les 
batailles  on  fongeoit  a  tuer  les  chevaux  , 
pour  renverfer  les  cavaliers ,  &  enfuite 
les  affommer  ou  les  prendre ,  parce  qu'on 
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ne  pouvoit  venir  à  bour  de  percer  leurs 


•  Eqnorum  vifeera  rumpunt 

Demijîs  gladiis,dominorum  cor  fora  qnttn&è 
Non  putitv.r  ferro  contingi  ferrea  veftis. 
Labuntur  ve&  ,  lapfis  vitioribus  ;  &  Je 
Vitcibiles  magis  exiflunt  in  puivere  Jirart: 
Sei  nec  tune  actes  valet  ilios  tangere  ftrrof 
Ni  priùs  armorwn  careat  tnttnimint  cor  fut. 
Tôt  ferri  fua  membra  plicis ,  tôt  qui/que 
pattnis 

Peélora  -  tôt  cor  iis  .  tôt  rambit  Tombas  arm 
mont. 

Sic  magis  attentifuntfe  munire  modems  9 
Quant  futrint  clit»  v  et  ère  s  

Et  il  fait  la  réflexion  que  c'étoit  pour 
cela  qu?  dans  le  temps  pafTé  ,  ou  l*on  ne 
nrenoit  pas  tant  de  précaution ,  il  péri£* 
foit  tant  de  gens  dans  les  batailles." 

...........  ubi  miSia  mille 

Unh  f*pè  die  legimus  ceeidife  virorum  \ 
Nam  mala  dum  crefcunt%  crtfcit  cautelat 
mulorum  , 

Munimenque  novum  contra  nova  te  la  re- 
pertum  ejl.         \  % 

De  forte  que  dans  le  temps  dont  il 
parle,  pourvu  que  le  cheval  ne  fût  point 
senverfé  ,  qne  le  cavalier  .fe  tînt  bien 
ferme  fur  les  étriers  lorfque  l'ennemi 
venait  fondre  fur  lui  avec  fa  lance,  il 
étoit  invulnérable,  exctpté rpar  la  vi- 
fiere  ùu  cafque.  Il  falloir  être  bûtn 
adroit  pour  y  donner;  & c'étoit  a  ac- 
quérir cette  adreffe  que  fervojent  divers 
exercices  en  ufage,  comme  les ioU mois  » 
&  autres  diverti lTemens  militaires  de  ces. 
temps  là.    On  aeguéroit  cette  juftefte 
de  bien  diriger  la  lance  dans  la  cmirfe 
de  la  bague,  &  dans  quelques  antres 
exercices. Les  bleflures  que  les  chevaliers 
remportaient  alors  des  combats  n'étoient 
d'ordinaire  que  des  contu fions,  caufees 
ou  par  les  coups  de  maflue  qu'on  leur 
déchargeait  on  par  de  violens  coups  de 
fsbre  qui  fauQoient  quelquefois  l'ar- 
mure; &  rarement  étoiens-ils  blefles  juf- 
qu'au  fang  :  ainfi  ceux  qui  étoient  les 
plus  robultes  Ait  les  plus  forts  pour  por- 
ter leurs  armes  très-pefantes  ,  ou  pour 
aliéner  ou  pour  fou  tenir  mieux  un  coup, 
avoient  l'avantage;  de  forte  qu'alors  la 
force  du  corps  entroit  beaucoup  plus 
dans  les  qualités  du  héros  ,  qu'au- 
jourd'hui. 
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t  *  Quant  aux  hommes  "oV^hèvai ,  dit 
Fauchât  ,  ils  chaulToienttftf  cBafcfTes  de 
mailles ,  des  éperons  à  moletteS  ,  aufli 
larges  que  la  paume  i'e  la  main  ?  ear  c'cft 
un  vieux  mot  que  le  chevalier  commence 
à  s'armer  par  les  chatiflVs  :  puis  on  don- 
n  oit  un  gobiflon ...  (c'étoit  un  vêtement 
iongjiifqne  furies  cuifTes,  &  cohtrepoin- 
té:)  deflus  ce  gobiflon  ils  avoient  une 
chemifede  mailles,  longue  jnfqu'au  det- 
fousdes  genoux^ppetléeattter  ou  banbtr, 
du  mot  albm ,  pour  ce  que  les  mailles  de 
fer  Mon  polies,  fourbies,  &  refuifantes, 
en  fetnbloient  plus  blanches.  À  ces  che- 
mifes  étoienteoufues  les  chauffes ,  ce  di- 
fcnt  les  annales  de  France  ,  en  parlanf  de 
Renaud  ,  comte  de  Dammartin ,  combat- 
tant à  ta  bataille  de  Bovines.  Un  capu- 
chon ou  coiffe  i  aufli  de  mailles  ,  y  tenoit 
pour  mettre  aufli  la  tête  dedans  ';  lequel 
capuchon  fe  rejetoit  derrière,  après  que 
les  chevaliers  s'étotentôtéle  heaulme,  & 
ouani  ils  vouloient  fe  rafraîchir  fans  ôter 
tout  leurharnois  ;  ainfi  que  Ton  voit  dans 
plufieurs  fépulturesje  hauber  ou  brtigne, 
eeint  d'une  ceinture  en  large  courroie  . . . 
&  pour  dernière  arme  défenfive  un  elme 
ou  heaulme  ,  fait  de  plufieurs  pièces  de 
fer  élevées  en  pointe ,  &  lequel  couvroit 
la  tête,  le  vifage  &  le  chinon  du  cou,  avec 
lavificre  &ventaille,  qui  ont  pris  leur 
nom  de  vue  Se  de  vent ,  lefquels  pou- 
s/oient  «'élever  As'abaifler  pour  prendre 
vent  &  haleine  ;  ce  néanmoins  fort  pot- 
{aut  ,  &  fi  malnifé  ,  que  quelquefois  un 
coup  bien  affenéau  nafal,  ven taille,  ou 
viiîcre  ,  tournoit  le  devant  derrière  , 
comme  il  avint  en  ladite  bataille  de  Bovi- 
nes à  un  chevalier  Françoi*. . . .  Depuis , 
quand  les  heaulmes  ont  mieux  représenté 
la  tète  d'un  homme  ,  ils  furent  nommés 
hoterguignotes  ,  poflibleà  caufe  des  Bour- 
guignons invent  urs  ,•  parles  Italiens/ir- 
Udes%  ou  celâtes  urmets... .  Leur  cheval 
étoit  volontiers  hotifTé  ,  c'eft-à  dire ,  cou 
vert ,  &  caparaçonné  de  foie  ,  aux  Armes 
&  blafon  du  chevalier ,  &  pour  la  guerre , 
de  cuir  bouilli ,  ou  de  bandes  de  fer ,,. 

Cette  manière  de  s'armer  tout  de  fer  a 
duré  longtemps  en  France  ;  &  elle  étbit 
encore  en  ufage  tous  LotmXIII,  parce 
qu'il  y  avoit  peu  de  temps  qu'on  avoit 
cette  de  fe  fervir  de  la  lance  dans  les  ar- 
mées. Or  c'étoit  une  néceffité  de  s'armer 
de  la  forte  contre  cette  elpeoe  d'armt , 
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dont  on  ne  pou  voit  fe  parer  que  par  là 

réfiftanec  d'une  forte  armure.  Sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIII  notre  cavalerie 
étoit  encore  armée  de  même  poui  la  plu- 
part |  car  voici  comme  en  parle  un  officier 
de  ce  temps-là ,  qui  imprima  un  livre  des 
principes  dr  l'art  militaire  en  1 64t. 

u  Ils  fout  fi  bien  armés,  dit-il ,  (nos 
gens  de  cheval  )  qu'il  n'eft  pas  befoin  de 
parler  d'autres  armes  §  car  ils  ont  la  eut- 
rafle  à  l'épfeuve  de  l'arquebufe  ,  &  les 
taflettes#  genouillieres ,  hauflecols  ,  braf- 
farts ,  gantelets  ,  avec  la  falade ,  dont  la 
viiiere  s'élève  en  haut ,  &  fait  une  belle 
montre ....  qu'il  les  faut  armer  à  cm  & 
fans  cafaques ,  car  cela  a  bien  plus  belle 
montre  ,  &  pourvu  que  la  enirafle  foit 
bonne  ,  îl  n'importe  du  refte.  Il  feroit 
bon  que  feulement  la  première  brigade 
qui  feroitau  premier  rang,  eût  des  lames 
avec  des  piftolets*  car  cela  feroit  un  grand 
effort,  foit  aux  hommes,  foit  aux  che- 
vaux des  ennemis  :  mais  il  faudroit  que 
ces  lanciers  li  fuflent  bien  adroits}  autre- 
ment ils  nuifent  plus  qu'ils  ne  fervent  „. 
Or  il  n'y  en  avoit  plus  guère  qui  fuflent 
alors  fert  adroits  dans  l'exercice  de  la 
lance. 

Les  chevaux  avoient  aufli  dans  les  an- 
ciens temps  leurs  ormes  défenfives.  On 
les  couvroit  d'abord  de  cuir  ;  on  fc  con- 
tenta enfuite  de  les  couvrir  de  lames  de 
fer  fur  la  tête  &  le  poitrail  feulement , 
&  les  flancs ,  de  cuir  bouilli.  Ces  armes 
défenGves  du  cheval  s'appelloient  des 
bardes  ,  &  nn  cheval  ai  n  li  armé  s'appelloit 
un  cheval  bardé.  On  voit  des  figures  de  ces 
chevaux  ainli  armés  &  bardés ,  dans  les 
anciennes  ta  pi  Ile  ri  es ,  &  en  plufieurs  au- 
tres monument*  Cette  couverture,  dit  le 
préfident  Faucct ,  étoit  de  cuir  ou  de  fer. 
Mais  la  chronique  de  Cefinar  ,  fous  l'an 
1298  ,  parlant  des  chevaux  de  batailles  , 
dit  que  ces  couvertures  étoient  comme 
les  haubers ,  faites  de  mailles  de  fer.  Ht 
equi coopérât fuerunt  cooperturis  ferreis%  id 
ejly  vejle  ftrreis  circuits  contextài  mais 
cela  n'etoit  pas  général.  Par  une  lettre  de 
Philippe,  le-bel, datée  du  20  janvier  1303, 
au  bailli  d'Orléans  ,  il  elfc  ordonné  que 
Ceux  qui  avoient  cinq  cents  livres  de  re* 
venu  dans  ce  royaume  ,  en  terres,  aide- 
r»  ient  d'un  gentilhomme  bien  ermé ,  & 
bien  monté  d'un  cheval  de  cinquante  liv. 
touraoii ,  &  rouvert  de  wtvtrtwt  de  fer , 
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ou  couverture  de  pourpoint*.  Et  le  roi  Jean 
dans  Tes  lettres  du  mois  i''aoùt  1353  ,  écrit 
aux  bourgeois  &  aux  habitansde  Nevers, 
de  Cbaumont  en  Baflîgni,  &  autres  villes, 
qu'ils  euflent  à  envoyer  à  Compiegne  r  à 
la  quinzaine  dePàque,  le  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  &  de  chevaux  couverts  de 
maMes  qu  ils  pourroicnt  ,  pour  marcher 
contre  le  roi  d'Angleterre.  Depuis  on  fe 
contenta  de  leur  couvrir  la  tête  &  le  poi- 
trail de  lames  de  fer ,  &  les  flancs  de  cuir 
bouilli. 

Il  eft  fait  encore  mention  de  cette  ar- 
mure dans  une  ordonnance  de  Henri  H. 
"  Ledit  homme  dVw«  fera  tenu  de  por- 
ter arme  petit  &  grand  ,  garde  bras ,  cui- 
rafle ,  cuififots ,  devant  de  grèves ,  avec 
une  grotte  &  forte  lance  >  &  entretiendra 
quatre  chevaux  ,  &  les  deux  de  fervice 
pour  la  guerre ,  dont  l'un  aura  le  devant 
garni  de  bardes ,  avec  le  chamfrain  &  les 
flan  coi  s  ;  &  fi  bon  lui  ferable  aura  un  pi- 
ftnlet  à  l'arçon  de  la  Celle  ».  Cétoient  ces 
flan  cois  ,  c'eft-à-dire ,  ce  qui  cou  v  roi  t  les 
flancs  du  cheval  ,  qui  ctoient  de  cuir 
bouilli.  Les  feigneurs  armoient  fouvent 
ces  flancois  de  leurs  écuflons  ,*  nos  rois  les 
femoient  fouvent  de  fleurs- de-lis,&  quel- 
quefois de  quelques  pièces  des  armoiries 
d'un  pays  conquis. 

Le  chamfrain  qui  étoit  de  métal  ou  de 
cuir  bouilli ,  fervoit  encore  d'anwe  défen- 
five  au  cheval  *  il  lui  couvroit  la  tête  par. 
devant,  &  c'étoit  comme  une  cfpecc  de 
maCque  qu'on  y  ajoutnit.  Il  y  en  a  un  de 
cuir  bouilli  au  magafin  à' armes  de  l'arfe- 
nai  de  Paris.  Il  y  a  dans  le  milieu  un  fer 
rond  &  large  ,  &  qui  fe  termine  en  pointe 
allez  longue  ;  c'étoit  pour  percer  tout  ce 
qui  fc  préfenteroit  ,  &  tout  ce  que  la  tête 
du  cheval  choquerotr.  L'ufage  de  cette 
armure  du  cheval  étoit  contre  la  lance , 
&  depuis  contre  le  piftolet.  Les  feigneurs 
franqois  fe  piquoient  fort  de  magnificen- 
ce fur  cet  article.  Il  eft  rapporté  dans 
Thiftoire  de  Charles  VII  que  le  comte  de 
S.  Pol  au  fiége  de  Harfleur ,  l'an  1449  , 
avoit  un  chamfrain  à  fon  cheval  armes , 
c'eft-à-dire,  à  fon  cheval  de  bataille,  prifé 
trente  mille  écus.  Il  falloit  qu'il  fût  non- 
feulement  d'or,  mais  encore  merveilleu- 
fement  travaillé.  Il  eft  encore  marqué 
dans  Thiftoire  du  même  roi,  qu'après  la 
prife  de  Bayonne  par  l'armée  de  ce  prince, 
le  cornu  dcFoix  en  entrant  dans  la  place, 
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avoit  la  ttee  de  fon  cheval  couverte  d*ra 
chamfra jity  défier,  garni  d'or  &  de  pierre- 
ries ,  que  l'on  prifoit  quinze  mille  écus 
d'or;  oaa'is  communément  ces  chamfrains 
n'étoientque  de  cuivre  doré  pour  la  plu- 
part, ou  de  cuir  bouilli,  ainli  qu'an  le  voit 
par  un  compte  de  l'an  ijifc,  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  ,  où  il  eft  dit  entr* au- 
tres choies  :  item  ,  deux  chtanfrains  dorés 
&  un  de  cuir.  On  trouve  dans  le  traité  de 
la  cavalerie  franqoife  de  JVL  de  Mougom- 
meri ,  qu'on  donnoit  encore  de  fon  temps 
des  chamfrains  aux  chevaux,  c'eft-à-dif  e* 
du  temps  de  Henri  IV.  La  principale  rai- 
fon  de  cette  armure  des  chevaux  n'étoit 
pas  feulement  de  les  confervêr ,  &  d'épar- 
gner la  dépenfe  d'en  acheter  d'autres  * 
mais  c'eft  qu'il  y  alloit  fouvent  de  la  vie 
&  de  la  liberté  du  gendarme  même.  Car 
comme  les  gendarmes  étoient  tiès-pe  fa  ra- 
ment armés  ,  s'ils  tomboient  fur  leur  cbe^ 
val  tué  ou  bleflTé,  ils  étoient  eux-mêmes 
tués  ou  pris  ,  parce  qu'il  leur  étoit  preC» 
qu'impotiible  de  fc  tirer  de  de  (Tous  le  che- 
val. Ces  armes  défenfives,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut ,  étoieutncctOTaires  pour  Ici 
hommes  comme  pour  les  chevaux ,  pour 
les  garantir  des  coups  de  lance.  Ainfi  de- 
puis qu'on  ne  s'eft  plus  fervi  de  cette  ar- 
me oftenfive ,  &  peu  de  temps  après  ,  on 
a  abandonné  non- feulement  les  cham- 
frains ,  mais  encore  tous  cesharnnis  dont 
on  a  parlé ,  à  caufe  de  leur  pefanteur ,  de 
l'embarras ,  &  de  la  dépenfe  qu'ils  cau- 
foient. 

Pour  les  armes  défenfives  de  l'infante- 
rie ,  on  en  trouve  la  defeription  dans  une 
ordonnance  de  Jean  V,  duc  de  Bretagne  , 
puhliéeen  l'an  1525. 

u  Jean ,  par  la  g  race  de  Dieu ....  vou- 
lons &  ordonnons  que  des  gens  de 

commun  de  notre  pays  &  duché ,  en  outre 
les  nobles,  fe  mettent  en  appareil  promp- 
tement  &  fans  délai  ;  fa  voir  eft ,  de  cha- 
que paroi  (Te  trois  ou  quatre  ,  cinq  ou  fix  , 
ou  plus  ,  félon  le  grand  ou  qualité  de  la 
paroifle,  lefquels  ainfi  choiGs  &  élus  , 
foient  garnis  d'armes,  &  habillemens  qui 
enfuivent ....  favoir  eft  ,  ceux  qui  (au- 
ront tirer  de  l'arc  ,  qu'ils  ayent  arc  » 
trou  (Te,  cafeline,  coultillc,  hache,  ou 
mail  de  plomb,  &  foient  armés  de  forts 
jacques  garnis  de  laifches  ,  chaînes  ou 
mailles  pour  couvrir  le  bras }  qu'ils  foient 
armes  dejacquts ,  capelines ,  hachas ,  om 
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bouges ,  avec  ce ,  ayant  panier  de  trem- 
ble ,  on  autre  bois  plus  convenable  qu'ils 
pourront  trouver ,  &  foient  les  paniers 
aiïez  longs  pour  couvrir  haut  &  bas„. 
Les  armes  défenfives  qu'on  donne  ici  aux 
piétons  ,  font  la  capeline ,  le  jacques ,  & 
le  panier.  La  capeline  étoit  une  efpcce 
de  cafque  de  fer  j  le  jacques  étoit  une 
efpecede  jufte-au-corps  ;  les  piétons  por- 
toient  cet  habillement  garni  de  laifehes , 
c'eft-à-dire ,  de  minces  lames  oh  plaques 
de  fer ,  entre  la  doublure  &  l'étoffe ,  on 
bien  de  mailles.  Ces  paniers  de  tremble 
dont  il  eft  parlé  dans  l'ordonnance,étolent 
les  boucliers  detpiétons*  on  les  appelle 
paniers ,  parce  qu'en-dedans  ils  étoient 
creux.  &  faits  d'ofien  L'qficr  /toit  cou- 
vert de  bois  de  tremble  ou  de  peuplier 
noir  ,  qui  eft  un  bois  blanc  &  fort  léger. 
Ils  étoient  aflêz  longs  pour,  couvrir  tout 
le  corps  du  piéton  ;  c'étoit  des  cfpcces  de 
tardes. 

Du  temps  de  François  I,  les  piétons 
avoient  les  uns  des  corcelets  de  lames  de 
fer  t  qu'on  appelloit  baffecrets  ;  tes  au- 
tres une  vefte  de  maille ,  comme  nous 
rapprenons  du  livre  attribué  à  Guillau- 
me du  Belay,  feigneur  de  Lengei.  "La 
façon  du  temps  préfent,  dit-il,  eft  d'ar- 
mer l'homme  de  pié  d'un  hallecret  com- 
plet ,  ou  d'une  chemife  ou  gollette  de 
maillet  &  cabaflet  ;  ce  qui  me  femble  , 
ajoute- 1- il  ,  fuffifant  pour  la  défenfe  de 
La  perfonne,  &  le  trouve  meilleur  que 
la  cui rafle  des  anciens  n.'étoit».  L'armu- 
re des  francs  archers  doit  avoir  été  à  peu 
prés  la  même  que  celle  du  refte  de  l'in- 
fanterie françoife.    Nous  avons  vu  de 
notre  temps  donner  encore  aux  piquiers 
des  cuirafles  de  fer  contre  les  coups  de  | 
piftblets  des  cavaliers  qui  les  attaquoient 
en  caracolant  ,  pour  faire  brèche  au  ba- 
taillon, &  enfuite  l'enfoncer.  M.  de  Puy- 
fegnr,  dans  fes mémoires,  dit  qu'en  1387 
les  piquiers  des  rétiniens  des  gardes  &  de 
tous  les  vieux  corps  avoient  des  corce- 
lets ,  &  qu'ils  en  portèrent  jufqu'à  la  ba- 
taille de  Sedan  ,  qui  fut  donnée  en  1641. 
Les  piquiers  du  régiment  des  gardes- 
fuifles  en  ont  porté  jufqu'au  retranche- 
ment des  piques ,  fous  le  précédent  rè- 
gne, Hifi.  de  la  milice  françoife  far  le  P. 
Daniel. 

Les  armes  d'fenfive*  de  la  cava/erie  I 
font  aujourd'hui  les  p  laftroni  à  l'épreuve  I 
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au  moins  du  piftolet  :  les  officiers 
doivent  avoir  des  cuirafles  de  même.  A 
l'égard  des  armes  offenfives ,  elles  con- 
finent dans  un  moufqueton  ,  deux  pifto- 
lets  &  un  fabre.  tes  dragons  ont  un  mouf- 
queton &  un  (àbre  comme  les  cavaliers  ; 
mais  ils  n'ont  qu'un  piftolet  à  l'arçon  de 
la  Celle  ;  â  la  place  du  fécond  piftolet» 
ils  portent  une  bêche  ,  ferpe  ,  hache , 
ou  autre  infiniment  propre  a  ouvrir  des 
paflages.  Ils  ne  font  point  plaftronnés , 
attendu  qu'il  combattent  quelquefois  à 
pié  comme  l'infanterie.  V.  Dragon'. 
Ils  ont  de  plus  une  bayonnette.  Les  ar- 
me/ de  l'infanterie  font  le  fufil ,  la  bayon- 
nette &  l'épée.  Cette  dernière  arme  éft 
inutile  aujourd'hui ,  attendu  que  l'infan- 
terie ne  combat  que  la  bayonnette  au 
boutdufufil:  ce  qui  fait  que  plufieurs 
habiles  officiers  penfent  qu'on  devroitla 
fupprimer ,  de  même  que  le  fabre.  Car , 
dit  M.  le  maréchal  dePuyfegur,  comme 
on  les  forte  en  travers  ,  dis  que  les  foldats 
touchent  à  ceux  qui  font  à  leur  droite  &f  à 
leur  gauche ,  en  Je  remuant  &  en  fe  tour- 
nant ,  ils  s'accrochent  toujours.  Un  homme 
feul  mime  ne  peut  aller  un  peu  vite ,  qu'ih 
ne  forte  la  main  à  la  poignée  de  fon  éfée , 
de  peur  autUe  ne  fajfe  dans  fes  jambes ,  £f 
ne  lefaffe  tomber  $  à  plus  forte  raifon  dans 
les  combats  ,  fur-tout  dans  des  bois ,  haies 
ou  retranchement ,  les  foldats  four  tirer 
étant  obligés  de  tenir  leurs  fttfils  des  deux 
mains. 

Cet  illuftre  maréchal  prétend  que  les 
couteaux  de  chafle  devroient  être  ftibfU- 
tués  aux  épées ,  &  qu'ils  feroient  beau- 
coup plus  utiles  dans  les  combats.  "J'ai 
obfervé ,  dit-il ,  que  quand  on  fe  joint 
dans  l'aâion,  le  foldat  allonge  avec  le 
fufil  fon  coup  de  bayonnette ,  &  qu'en 
le  pouflant  il  relevé  fes  armes  i  en  forte 
que  fou  vent  la  bayonnette  fe  rompt  ou 
tombe.  De  plus ,  quand  on  eft  joint ,  il 
arrive  ordinairement  que  la  longueur 
des  armes  fait  que  1  on  ne  peut  plus  s'en 
fervin  auflî  le  foldat  en  pareil  cas  ôte- 
t-il  Ca  bayonnette  du  fufil  ,  quand  elle 
y  eft  encore ,  &  s'en  fert  de  la  main , 
ce  qu'il  oc  peut  plus  faire  quand  elle 
eft  rompue  ou  tombée.  S'il  avoit  un  cou- 
teau de  chafle ,  cela  remédierait  à*  tout , 
&  il  ne  feroit  pas  obligé  d'ôter  fa  bayon- 
nette du  bout  de  fon  fufil  :  de  forte  qu'il 
auroit  en  même  temps  une  arme  longue 
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&  une  courte  ;  rcfîbnrce  qu'il  n'a  pat  avec 
l'epée,  vu  fa  longueur».  Art  de  la  guerre , 
far  M.  le  maréchal  de  Puyfegur. 

A  l'égard  des  armes  des  officiers  de 
l'infanterie,  il  eft  enjoint' par  une  ordon- 
nance du  premier  décembre  1710,  aux 
colonels  ,  lieutenans-colonels  ék  capitai- 
nes de  ce  corps  ,  d'avoir  des  efpontons 
de  feptà  huit  piés  de  longueur  ,  &  aux 
officiers  fubalfrnes  d'avoir  des  fufils  gar- 
nis de  bayonnettes.  Pour  les  fergens,  ils 
font  armes  dt  hallebardes  de  fix  piés  &  de- 
mi environ  de  longueur,  y  compris  le  fer. 

Selon  M.  de  Puyfeçur  les  fergens  & 
les  officiers  devraient  être  armés  de  la 
même  manière  que  les  foldats.  II  pré- 
tend qu'il  n'y  a  aucune  bonne  raifon  pour 
les  armer  différemment ,  dès  qu'il  elfc 
prouvé  que  l'armement  du  fufil  avec  la 
ba  y  on  nette  à  douille  eft  Y  arme  la  meilleu- 
re &  la  plus  utile  pour  toutes  fortes  d'ac- 
tions. Auffi  voit-on  plufieurs  officiers  qui 
dans  les  combats  fe  fervent  de  fufils  au 
lieu  d'efpontons;  &  parmi  ceux  qui  font 
détachés  pour  aller  en  parti  à  la  guerre  , 
aucun  ne  fe  charge  de  cette  longue  arme  , 
mais  d'un  bon  fufil  avec  fa  bayonnette. 

Par  les  anciennes  loix  d'Angleterre  , 
chaque  perfonne  étoit  obligée  de  porter 
les  armes ,  excepté  les  juges  &  les  ecclé- 
îiaftiques.  Sous  Henri  VIII ,  il  fut  ex- 
preuement  ordonné  à  toutes  perfonnes 
d'être  inftruites  dès  leur  jeunefle  aux  ar- 
mes dont  on  fe  fervoit  alors  ,  qui  étoient 
Tarc&  \*fieche.XXXIII,b.viij.V.hKC. 

Armes  ,  félon  leur  lignification  en 
droit  t  s'entendent  de  tout  ce  qu'un  hom- 
me prend  dans  fa  main ,  étant  en  colère , 
pour  jeter  à  quelqu'un  ou  pour  le  frap- 
per. Car  armorum  afpeOatio  non  ubique 
jeuta  £f  gladios ,  &  galeas Jtgnijîcat ,  fed 
&  fujles  Êf  lapides. 

Armes  de  parade,  c'étoient celles 
dont  on  fe  fervoit  dans  les  joutes  &  dans 
les  tournois.  V.  Joute  fif  Tournoi. 
C'étoîent  ordinairement  des  lances  qui 
n'étoient  pas  ferrées,  des  épées  fans  poin- 
tes &  Couvent  des  épées  de  bois  ,  ou  des 
cannes  de  rofeau. 

Fajfe  formes ,  tfétoit  une  forte  de  com- 
bat en  ufage  parmi  les  anciens  chevaliers. 
Voyez  Fleuret. 

ARMES,  fignifie  auffi  les  armes  naturel- 
les ,  ou  les  défenfes  des  bêtes,  comme  les 
griffes,  les  dents  &  les  défenfes  d'êié- 


ARM 

phans ,  &  tes  becs  des  oifeaux.  Voyez 
Dent,  Ongle,  Bec,  &c.  11  y  a  des 
animaux  qui  font  fuffifamment  en  garde 
contre  tous  les  dangers  ordinaires  ,  par 
leur  couverture  naturelle  ,  .ou  leur  ar- 
mure d'écaillé,  comme  les  tortues.  Voyez. 
Ecaillb,  Tortue.  D'autres  qui  n'ont 
pas  ces  avantages ,  font  armés  de  cornes  j 
d'autres ,  de  pointes  aiguës ,  comme  le 
porc  -  épie  &  le  hériflbn  j  d'autres  font 
armés  d'aiguillon.  Voyez  AIGUILLON  , 
Corne  ,  &c. 

Armes  ,  fe  difent auffi  au  figuré  poor 
laprofcflion  de  foldat.  C eft  dans  ce  fens 
que  l'on  dit  être  élevé  aux  armes.  Voyez. 
Soldat. 

Fraternité  d'armes,  voyez  Fra- 
ternité. 

Loix  d'armes,  voyez  Loi. 

Suspension  d'armes  ,  v.  Suspen- 
sion. 

Nous  avons  cru  qu'il  ne  feroit  pas  hors 
de  propos,  après  avoir  parlé  de  V ufage  des 
arme/dans  la  guerre  ,  d'ajouter  quelques 
articles  des  ordonnances  de  nos  rois ,  fur 
le  port  des  armes  pendant  la  paix. 

Article  III  de  V  ordonnance  durai  ,  du 
mois  d'août  1669.  Interdits  à  tontes 
perfonnes ,  fans  diftindbion  de  qualité  ,  de 
temps  ni  de  lieu ,  l' ufage  des  armes  à  feu 
brifées  par  la  crofle  ou  par  le  canon  ,  & 
de  cannes  ou  bâtons  creufés,  même  d'en 
porter  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit 
ou  que  ce  puiffe  être  i  &  à  tous  ouvriers 
d'en  fabriquer  &  façonner ,  à  peine  con- 
tre les  particuliers  de  100  livres  d'amen- 
de, outre  la  confiscation  pour  la  première 
fois ,  &  de  punition  corporelle  pour  la 
féconde  ;  &  contre  les  ouvriers,  de  puni* 
tion  corporelle  pour  la  première  fois. 

Article  IV,  mime  ordonnance.  Faifons 
auffi  défenfes  â  toutes  perfonnes  de  c  bat- 
fer  à  feu  ,&  d'entrer  ou  demeurer  de  nuit 
dans  nos  forêts ,  bois  &  buiûons  en  dé- 
pendans,  ni  même  dans  tes  bois  des  parti- 
culiers ,  avec  armer  à  feu ,  à  peine  de  100 
livres ,  &  de  punition  corporelle ,  s'il  j 
échet. 

Article  V,  même  ordonnance.  Pourront 
néanmoins  nos  fu/ets  delà  qualité  reoui- 
fe  par  les  édits  &  ordonnances ,  pa fiant 
par  les  grands  chemins  des  forêts  &  bots  , 
porter  des  piftolets  &  autres  armes  non 
prohibées ,  pour  la  défeafr  &  conferva- 
tion  de  leur  perfonne. 

Article 
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Article  V  de  rordonnance  du  roi ,  du 
mois  d'avril  1669.  Défcnfes  à  tous  pay- 
fans,  laboureurs,  &  autres  habitans  do- 
miciliés en  l'étendue  de  nos  capitaineries, 
d'avoir  dans  leurs  mai  Ton  ;  ni  ailleurs  , 
aucuns  fuGIs  ni  arqucbules  {impies  ni 
brifées  ,  mfjufqtietons  ni  piltolets  ,  por- 
ter ni  tirer  d'iceux  ,  fous  prétexte  de 
i* exercer  au  blanc  ,  ni  aller  tirer  au 
prix,  s'ils  ne  font  établis  par  permifiîjn 
du  roi  ,  duement  enregiftrée  en  la.iite 
capitainerie ,  ou  Ion  •  autre  prétexte  que 
ce  puifTe  être  ,  à  peine  de  confifeation 
&amende  $  à  eux  enjoint  de  porter  lefdi- 
tes  armes  à  feu  ès  châteaux  &  m  allons  fei- 
gneuriaies  des  lieux  où  ils  réïnlent ,  ès 
mains  defdits  fejgneurs  ou  leurs  concier- 
ges,  qui  en  donneront  le  rôle  au  greffe 
de  ladite  capitiinerie  ,  &  demeureront 
refponfables  défaites  armes  à  eux  rfépo- 
fées. 

Article  VI  %  mime  ordonnance.  Permis 
néanmoins  auxdits  habitans  domiciliés 
qui  auront  befoin  d'armes  pour  la  fureté 
de  leurs  maifons ,  d'avoir  des  moufquets 
à  mèche  pour  la  garde  d'iccllcs.  " 

Article  XV  de  la  déclaration  du  roi ,  du 
18  décembre  1680.  Et  ne  pourront  les  gen- 
tilshommes fe  fervir  d'arquebufes  ou  fu- 
sils pour  U  chatte,  fmon  à  l'égard  de  ceux 
qui  ont  juftice  &  droit  de  chaflTe ,  pour 
s'en  fervir  &  en  tirer  fur  leurs  terres  ,  & 
autres  fur  lefquslles  ils  ont  droit  de  chaf- 
fer;  &  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  ledit 
droit,  pourront  s'en  exercer  feulement 
dans  l'enclos  de  leurs  maifons. 

Extrait  de  la  déclaration  du  roi,  du  4 
décembre  1679.  Enjoignons  pareillement 
à  tous  nos  autres  fujets,  tant  pour  lef. 
dits  couteaux  &  bayonnettes,  que  pifto- 
lets  de  poche  ,  que  nous  voulons  être 
rompus  ,  à  peine  de  confifeation  ,  &  de 
go  livres  parifîs  d'amende  contre  chacun 
contrevenant.  , 

Extrait  de  l'ordonnance  du  roi  ,  du  y 
Septembre  1700.  Sa  majefté  permet  néan- 
moins par  les  mêmes  déclarations  à  tous 
fujets,  lorfqu'ils  feront  quelque  voyage , 
de  porter  une  fimple  épée,  à  la  charge 
de  la  quitter  lot  fqu'ils  feront  arrivés  dans 
.les  lieux  où  ils  iront. 

Ai  mes  a  l'Épb  eu  Vb  ,  eft  une  cuiraf. 
fe  de  fer  poli,  confiftant  en  un  devant  à 
l'épreuve  du  piflolet ,  &  un  pot-en-téte 
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îl  y  a  au(Ti  des  calottes  de  chapeaux  de 

fer  de  la  même  qualité. 

Armes  des  pièces  de  canon  $  ce 
font  tous  les  inftrumeus  nécclfaires  à  fon 
fervice,  comme  la  lanterne  ,  qui  fert  à 
porter  la  poudre  dans  l'ame  de  la  pièce  ; 
le  refbuloir,  nui  eft  la  boite,  ou  u:aife 
de  bois  ni  urée  fur  une  hampe  ,  avec 
laquelle  on  foule  le  forage  mis  fur  1a 
poudre ,  &  enfuite  fur  le  boulet  j  l'é- 
cou villoii,  qui  eft  une  autre  boîte  morv> 
tée  fur  une  hampe,  &  couverte  d'une 
peau  de  mouton  ,  qui  fert  à  nettoyer 
&  rafraîchir  la  pièce  ;  le  dégorgeoir  , 
qui  fert  à  nettoyer  la  lumière  ,  &?c. 
Voyez  ces  différens  inftrumens  dans  ta 
6e  Jig.  de  la  PL  VI.  de  Part  milit. 
Voyez  encore  Charge  c9*  Canon.  Le 
mortier  a  auffi  fes  armes.  Voyez  MOR- 
TIER. 

Armes  a  outrance  ;  c'étoit  une 
efpece  de  duel  de  Gx  contre  fix,  quelque* 
fois  de  plus  ou  de  moins,  prefque  jamais 
de  feul  à  feul.  Ce  duel  étoit  fait  fans  per- 
miûjon  ,  avec  des  armes  offenûves  &  dé- 
fenfives ,  entre  gens  de  parti  contraire  ou 
de  différente  nation  ,  fans  querelle  qui 
eût  précédé  ,  mais  feulement  pour  Faire 
parade  de  fes  forces  &  de  fon  adrelfe.  Un 
héraut  d'armes  en  allait  porter  le  cartel , 
dans  lequel  étoit  marqué  le  jour  &  le  lieu 
du  rendez-vous,  combien  de  coups  on  de- 
voit  donner ,  &  de  quelles  armes  on  devoit 
fe  fervir.  Le  défi  accepté ,  les  parties  con- 
venoient  des  juges:  on  ne  pouvoit  rem- 
porter la  vi&oire  qu'en  frappant  fon 
ennemi  dans  le  ventre  ou  dans  la  poitri- 
ne ;  qui  frappoit  aux  bras  ou  aux  culf- 
fes  perdoit  fes  armes  &  fon  cheval ,  & 
étoit  blâmé  par  Jes  juges  |  le  prix  de  la 
victoire  étoit  la  lance,  la  cotte  .d'arme 
Se  l'épée  du  vaincu.  Ce  duel  fe  faifoit 
en  paix  &  en  guerre.  A  la  guerre  4 
avant  une  action  ,  c'en  étoit  comme  le 
prélude  :  ou  en  voit  quantité  d'exem- 
ples ,  tant  dans  l'hiftoire  de  S.  Louis* 
que  dans  celle  de  fes  lue  cette  urs  ,  jus- 
qu'au règne  de  Henri  II. 

Armes  ioucanieres  \  on  appelle 
ainfi  les  fufils  dont  fe  fervent  les  chaf- 
feurs  des  isles  ,  &  principale  aient  ceux 
de  Saint- D  jmingue.  Le  canon  elt  long  de 
quatre  pics  &  demi ,  &  toute  la  longueur 
du  fufil  eft  d'environ  cinq  pics  huit  pou* 


,repreuve  uu  piuoiec ,  «  un  poc-entete    du  tum  eu  a  environ  cinq  pies  nuu  pou- 
autïî  à  l'épreuve  du  moufquet  ou  du  fufil.  (ces»  La  batterie  «ft forte,  comme  elle  doit 
Tenta  UL  Part.  /.      J  I  m  v  Ce 


Digitized  by  Google 


402 


ARM 


être  à  désarme/  de  fatigue,  &  le  calibre  eft 
d'une  once  de  balle,  c'ell-à-dire  de  16  à  la 
livre.  La  longueur  de  cette  arme  donne 
tant  de  force  au  coup,  que  les  boucaniers 
prétendent  que  leurs  fufils  portent  auflï 
loin  que  les  canons;  quoique  cette  expref- 
fion  ne  foit  pas  exa&e  ,  il  eft  néanmoins 
certain  que  ces  fufils  portent  beaucoup 
plus  loin  que  les  fufils  ordinaires.  En 
effet  les  boucaniers  fc  tiennent  allures  de 
tuer  à  trois  cents  pas ,  &  de  percer  un 
bœuf  à  deux  cents.  Voy.  Boucanier. 

L'auteur  anonyme  de  la  manière  defor~ 
tifier ,-  tirée  des  méthodes  du  chevalier  de 
Ville  ,  du  comte  de  Pugan  ,  çjj*  de  M.  de 
Pauban ,  vondroit  que  les  arfenaux  fnf- 
fent  fournis  de  fept  à  huîf  cents  fuûls 
boucaniers  ,  &  même  davantage  félon 
1a  grandeur  de  la  place  ,  afin  d'en  armer 
les  fotdats  placés  dans  les  ouvrages  les 
moins  avancés.  Les  moufquets  bifeayens 
y  feroient  auflî  également  utiles.  Voyez 
Mousquet,  Biscaye  y. 

Armes  courtoises  ,  fe  difoit  autre- 
fois des  armes  qu'on  employoit  dans  les 
tournois  :  c'étoient  ordinairement  des 
lances  fans  fer ,  &  des  épées  fant  taillans 
&  fans  pointe. 

1  Armes  a  peu  ,  font  celles  que  Ton 
charge  avec  de  la  poudre  &  des  balles  : 
•comme  les  canons ,  les  mortiers,  &  les 
autres  pièces  d'artillerie  ;  les  moufquets, 
les  carabines ,  les  piftolets ,  &  même  les 
bombes ,  les  grenades  ,  les  carcaffes  , 
&c.  Voyez  Canon,  Mortier  ,  Ar- 
tillerie ,  &c.  '  ;  - 

.  Pour  le  rebond  ou  r*efTaut  des  armes  à 
feu ,  voy.  Rerond  ,  voyez  auffi  Pou dr  e 
a  Canon  ,  Boulet  ^  Canon  ,  &c. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie royale  de  Vannée  t~o?  ,  le  dé- 
tail de  quelques  expériences  faites  par 
M.  Caflini  avec  des  armesà/ek  différem- 
ment chargées.  Il  obferve  entr'autres 
chofes  .  qu'en  chargeant  la  pièce  avec 
line  balle  plus  petite  que  fon  calibre  , 
avec  de  la  poudre  deflus  &  défions  ,  il 
fe  fait  un  bruit  violent ,  fans  que  la  balle 
reçoive  la  moindre  impulfion  de  la  part 
de  la  poudre.  Il  prétend  que  c'eft  en  cela 
que  confifte  le  fecret  de  ceux  qui  fe  difent 
invulnérables  ou  à  l'épreuve  des  armes 
à  feu.  (0 
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l'inventèrent  pour  perfectionner  Part 
militaire.  Le  foldat  fe  couvroit  de  fes  ar- 
mes ,  &  fe  battoit  contre  un  autre  foldat , 
ou  contre  un  pofeau  :  les  membres  deve- 
noient  arnfi  fouj  les  &  vigoureux  ;  te  fol- 
dat en  actjuéroit  de  la  légèreté  &  l'habi- 
tude au  travail.  Nos  exercices  ont  le 
même  but  &  les  mêmes  avantages. 

Armes  ,  Hijl.  moi. ,  arma  dare ,  don- 
ner les  armes  ,  fignifie  dans  quelques  anv 
ciennes  chartes  ,  armer  quelqu'un  c&J?- 
valier. 

Arma  deponere  ,  mettre  bas  les  armesS 
c'étoit  une  peine  que  l'on  hnpofoit  autre- 
fois à  un  militaire  qui  a  voit  commis  quel- 
que crime  ou  faute  confidérable.  Les  lohc 
de  Henri  I  le  condamnoient  à  cette  peine, 
qui  eft  encore  en  ufage  parmi  nous  dans 
la  dégradation  de  nobleflc ,  où  l'on  brife 
les  armes  an  coupable. 

Arma  mutare  ,  échanger  les  arum  \ 
étoit  une  cérémonie  en  ufage  pour  con- 
Hrmer  une  alliance  ou  amitié  ;  on  en 
voie  des  traces  dans  l'antiqnité  ,  dans 
l'Iliade ,  lorfque  Oiomede  &  Glaucus  , 
après  avoir  combattu  l'un  contre  l'au- 
tre ,  fe  jurent  amitié  ,  &  changent  de 
cuiraflTc  ;  Diomedc  donne  la  fienne  qui 
n'étoit  que  d'airain  à  Glaucus ,  qui  lui 
rend  en  échange  une  cuiraflfe  d'or  j  d'où 
eft  venu  le  proverbe  ,  échange  de  Dio- 
wede,  pour  lignifier  un  marché  dans  le- 
quel une  des  parties  a  infiniment  plus 
d'avantage  que  l'autre. 

Arma  moluta,  étoient  des  armes  blan- 
ches fort  pointues,*  Fleta  les  appelle  ar- 
ma  emelita. 

Arma  reverfata.  armes  renverses ,  était 
une  cérémonre  en  ufage  ,  lorTqVtm  hom- 
me étoit  convaincu  de  trahifbnoude  Fé- 
lonie. Voyez  Dégradation.  (G) 

ARMES  ajjvmptivcs\  en  terme  de  Z?/«- 
fon  ,  font  celles  qu'un  homme  a  droit  de 
prendre  en  vertu  de  quelque  belle  a&ioo. 
En  Angleterre  un  homme  qui  n'eft  pas 
gentilhomme' de  naiffance  ,(  &  qui  n*a 
point  d'armoirie  ,  fi  dans  une  gnerre  légi- 
time il  peut  f.iire  prifonnier  un  gentil- 
homme ,  un  pair  ,  ou  un  prince  ,  ac- 
quiert le  dtoit  de  porter  les  arwrj  de  fi 
prifonnier  ,  &  de  les  tranfmettre  i 
poftérité  :  ce  qui  eft  fondé  fur  ce  principe 
des  loix  militaires  ,  que  le  domaine  des 
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AftMES  ,  ce  terme  s'emploie  en  ef cri- 
me de  la  manière  fuivante  :  on  dit , 
tirer  dans  les  armes,  c'eft  allonger  un  coup 
d'épée  entre  les  bras  de  l'ennemi ,  ou  ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  du  coté  gauche 
de  fon  épéc.  Tirer  hors  les  armes ,  c'eft 
allonger  un  coup  d'épée  hors  des  bras 
de  l'ennemi  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  mémo 
ehofe  ,  du  coté  droit  de  Ton  épée.  Ti- 
rer fur  les  armes  ,  c'eft  porter  un  coup 
d'eftocade  à  l>nnemi  ,  dehors  ou  dans 
les  armes ,  en  faifant  paffer  la  lame  de 
l'épée  par  defTus  fon  bras.  Tirer  fous  les 
armei ,  c'eft  porter  uneeftocade  à  ï'enne- 
mi  dehors  ou  dans  les  armes ,  en  faifant 
paffer  la  lame  de  l'épée  par  -  de  (Tous  fon 
bras. 

Armes  qu'on  applique  en  or  fur  les 
livres  ;  ces  armes  doivent  être  gravées  fur 
un  .  morceau  de  cuivre  fondu  ,  taillé  en 
ovale  ou  en  rond  ;  il  doit  y  avoir  par 
derrière  deux  queues  courtes ,  d'une  for- 
ce proportionnée  à  la  grandeur  du  raor- 
ceau  ,  lesquelles  queues  fervent  à  tenir 
le  carton  avec  lequel  on  les  monte.  On 
applique  ces  armes  des  deux  cotés  du  vo- 
lume fur  le  milieu ,  par  le  moyen  d'une 
prefle.  t 

§  ARME  ,  EE,  adj.  unguibus  armatus , 
m ,  um ,  terme  de  B  la  fon  ,  fe  dit  du  lion  , 
du  léopard  &  des  autres  quadrupèdes  qui 
ont  des  ongles  ou  griffes  ,  lorfqu'ik  font 
d'émaux  différens. 

Armé y  fc  dit  auffî  des  ongles  des  oi- 
feaux  ,  lorfqu'ils  font  d'un  autre  émail 
que  leurs  corps. 

Armé%  fc  dit  encore  d'un  foldat  ou  ca- 
valier couvert  d'un  cafque ,  d'une  cujraf- 
£e  ,  &  généralement  de  tout  ce  qui  pçat 
le  garantir  de  l'attaque  de  l'ennemi. 

Armé*  ne  fe  dit  point  des  flèches  dont 
le  fer  eft  d'émail  différent ,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  prétendu  ;  mais  en  pa- 
reil cas ,  on  dit  telle  flèche  d'un  émail 
futée  d'un  autre  émail. 

De  Polaftron  de  Grepiac ,  diocefe  de 
Touloufe  i  d'argent  au  lion  de  fable ,  lanu 
fajpé&  armé  de  gueules. 

Aubaud  du  Perron,  en  Artois  t  dW- 
gent  à  Paigle  de  fable  becqué  &  armé  d'or. 
ÇG.D.L.T.) 

Arme  en  guerre ,  Marine  ;  c'eft-à-dire 
équipé  &  armé,  pour  attaquer  les  vaif- 
feaux  ennemis.  * 

Un  vaiffeau  armé  moitié  e/i  guerre  & 
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moitié  en  marchandife  ,  eft  celui  qui , 
outre  l'équipage  néceffaire  pour  le  con- 
duire ,  a  encore  des  officiers,  des  foldats, 
des  armes  &  des  munitions  propres  pour 
l'attaque  &  la  défenfe.  La  plupart  des 
vaiffeaux  marchands  qui  fout  des  voya- 
ges de  long  cours  font  ainfi  armés ,  ce 
qui  diminue  beaucoup  le  profit. 

On  ne  peut  armer  un  vai  fléau  en  guer- 
re fans  comraiffion  de  l'amiral  :  celui  qui 
l'a  obtenue  eft  obligé  de  la  faire  enregt- 
ftrer  au  greffe  de  l'amirauté  du  lieu  où  il 
fait  fon  armement  ,  &  de  donner  cau- 
tion de  la  fomme  de  içqoo  livres  ,  la- 
quelle eft  reçue  par  le  lieutenant  de  l'a- 
mirauté, en  préfence  du  procureur  dti 
roi.  Article  j  ij  du  fit.  9  du  liv.  Ht 
de  Pordonnance  de  de  marine  ,  du  mois 
d'août  168 1. 

ArmE  en  cours  ou  en  courfe.  V.  Cour- 

SE.(Z), 

ARMEE  ,  f.  f.  Art  milit. ,  eft  un 
nombre  considérable  de  troupes  d'infan- 
terie &  de  cavalerie  jointes  cnfemble 
pour  agir  contre  l'ennemi.  Cette  défini- 
tion regarde  les  armées  de  terre.  On  peut 
définir  celles  de  mer,  qu'on  appelle  ar- 
mées  navales  ,  la  réunion  ou  l'aflTemblage 
d'un  grand  nombre  de  vaiffeaux  de  guerre 
qui  portent  des  troupes  deftinées  à  ?gir 
contre  les  vaifTcaux  ennemis.  Voyez 
Flotte  ,  Vaisseau  ,  &c. 

On  comprend  dans  ce  qui  compofe 
V armée ,  l'artillerie,  c'eft-à-dire,  le  canon 
&  les  autres  machines  de  guerre  en  ufage 
dans  l'attaque  &  la  défenfe. 

«*  Toutes  les  troupes  d'une  armée  étant 
divifées  en  efeadrons  &  en  bataillons , 
ces  différons  corps  de  cavalerie  &  d'in- 
fanterie peuvent  être  confidérés  com- 
me les  élémens  de  V armée  ,  de  même 
que  les  hommes  le  font  de  tous  les 
corps  dont  elle  eft  compofée.  Ainfi  la 
formation  de  Yarmée  ne  dépend  que 
de  l'arrangement  des  bataillons  &  des 
efeadrons  :  comme  l'aftion  la  plus  con- 
fidérable  qu'elle  puiffe  faire  ,  eft 'cel- 
le de  livrer  bataille ,  on  appelle  ordre  de 
bataille  celui  qui  s'obferve  dans  la  pofi- 
tion  des  bataillons  &  des  efeadrons  de 
Yarmée. 

"  On  place  les  bataillons  &  les  efea- 
drons à  coté  les  uns  des  autres ,  par  les 
mêmes  motifs  qui  font  placer  les  hommes 
de  cette  manière  dans  les  différentes  trou- 
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pet  :  mais  ces  troupes  ainftj)lacées  dans 
Tordre  de  bataille  ,  ne  font  point  ap- 
pelles troupes  en  rang ,  mais  troupes  en 
ligne  ou  en  bataille  ,■  &  l'on  ne  dit  point 
non  pins  un  rang  de  troupes  ,  mais  une 
ligne  tle  troupes. 

On  met  les  troupes  les  unes  derrière 
les  autres  ,  par  les  mêmes  ni  Ton  s  qui 
Font  placer  ainfi  les  hommes  dont  elles 
font  compofées  :  mais  on  ne  fe  fert 
pas  du  terme  de  file  par  rapport  à  cet 
arrangement.  Si  celles  qui  fout  portées 
les  unes  derrière  les  antres  font  defti- 
nées  à  fe  fuivre  ,  &  qu'elles  foient  en 
grand  nombre  ,  on  les  appelle  troupes 
en  colonne  ,  l'on  dit  colonne  de  troupes , 
&  non  pas  file  de  troupes.  Si  les  trou- 
pes placées  les  unes  derrière  les  autres 
ne  font  pas  deftinéc*  à  fe  fuivre  ,  on 
ne  les  confiderc  point  par  rapport  à 
l'arrangement  précédent  ,  mais  feule- 
ment pnr  rapport  aux  autres  troupes 
avec  lefquelli-s  elles  font  en  ligne.  Ce 
dernier  cas  eft.  beaucoup  plus  commun 
dans  Tordre  de  bataille  que  le  pre- 
mier. „ 

"  Le  nombre  des  lignes  qu'on  doit 
donner  à  Varmée  n'eft  pas  fixé  ,  non 

Îilus  que  le  refte  de  Tordre  de  bâtait- 
e  :  la  différence  des  pays  &  des  ter- 
reins  ou  Ton  doit  combattre  ,  &  la 
difpofition  des  ennemis  ,  peuvent  y 
occafionner  des  changement  considéra- 
bles. Ainfi  il  piroit  qu'on  doit  définir 
Tordre  de  bataille  :  tordre  &  l'arrange- 
ment des  bataillons  &  des  efeadrons  d'une 
arin/e  par  rapport  au  terrein  £f  aux  de  feins 
du  général ,  &*  par  rapport  à  l'arrangement 
que  les  ennemis  ont  pris  ou  peuvent 
prendre. 

rt  On  n'entreprend  point  ici  de  donner 
tous  les  differens  ordres  de  bataille  ou 
exécutés  ou  poilibles  :  on  fe  contentera 
pour  en  donner  une  idée  ,  d'en  fuppefer 
un  qui  foit  le  pins  conforme  aux  maximes 
en  ufage ,  &  qu'on  regardoit  encore  dans 
la  guerre  de  1701  ,  comme  des  règles 
dont  on  ne  devait  point  s'écarter.  Ou 
eft  fondé  à  en  ufer  ainfi  fur  ce  qui  fe  pra- 
tique réellement  lorfqu'on  aflemble  une 
armée.  On  fuppofe  d'abord  un  ordre  à- 
peB-près  tel  qu'on  va  le  décrire ,  pour 
afiïgncr  &  pour  apprendre  à  chaque  trou, 
pe  le  pefte  où  elle  doit  être  :  on  en  fait 
'  un  état  dont  on  diftribue  des  copies  aux 
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officiers  principaux.  Cet  ordre  n'eft  pas 
pour  cela  regardé  comme  quelque  cho- 
ie de  fixe  ,  &  le  général  y  fait  dant 
la  fuite  les  changement  qu'il  juge  à 
propos.  „ 

u  Voici  les  maximes  qui  dans  les 
dernières  guerres  fervoient  de  bafe  à 
Tordie  de  bataille. 

Principes  ou  maximes  qui  fervent  de 
fondement  à  tordre  de  bataille.  Première 
maxime.  "  Former  Varmée  fur  deux  lignes 
de  troupes.  „ 

u  La  ligne  la  plus  proche  des  enne- 
mis eft  appellée  la  première  ligne  ;  celle 
qui  fuit  immédiatement  ,  la  féconde,  j 
celle  qui  fuit  la  féconde,  la  trotfiemei 
&  ainfi  de  fuite  fi  Ton  a  un  grand 
nombre  de  lignes  :  ce  qui  arrive  lorf- 
que  le  terrein  ne  permet  pas  que  Var- 
mée foit  feulement  fur  deux  lignes.  „ 

//.  maxime.  "  Garder  quelques  trou» 
pes  outre  celles  qui  compofent  les  deux 
lignes  ,  pour  s'en  fervir  au  befoin  à 
porter  du  fecours  dans  les  endroits  où 
U  eft  néecifaire.  Le  corps  compofé  de  ces 
troupes ,  ou  de  bataillon*  &  d'efeadrons, 
eft  appelle  réferve  dans  Tordre  de  ba- 
taille. On  en  a  vu  jufqu'à  trois  dans 
les  grandes  armées.  Le  pofte  le  plus 
naturel  des  referves  eft  derrière  la  fé- 
conde ligne. 

///.  maxime.  a  Mettre  toute  Tin- 
fanterie  au  milieu  de  Varmée.  L'efpace 
qu'elle  occupe,  ainfi  placée  fe  nomme 
le  centre. 

IV.  Maxime.  "  Placer  la  cavalerie 
également  fur  les  deux  flancs  de  l'infan- 
terie. Cette  cavalerie  de  chaque  ligne  fe 
*Viomme  alors  ailes  de  cavalerie. 

V.  maxime.  u  Laitier  entre  les  batail- 
lons un  intervalle  égal  à  leur  front ,  & 
obfcrver  la  môme  chofe  entre  les  efea- 
drons ;  en  forte  que  par  cette  difpofition 
les  lignes  aient  autant  de  vuide  que  de 
plein  :  ce  qui  fait  que  les  bataillons  &  les 
efeadrons  peuvent  fe  mouvoir  facile- 
ment ,  &  exécuter  les  différent  mouve- 
ment qui  leur  font  ordonnés  par  le  gé- 
néral ,  fans  que  pour  cela  ils  s'embarraf- 
fent  les  uns  les  autres. 

VL  maxime.  u  Placer  les  bataillons  & 
les  efeadrons  delà  féconde  ligne  vis-à-vis 
les  intervalles  de  ceux  de  la  première, 
afin ,  qu'en  cas  de  befoin  les  tronpes  de  1a 
féconds  Hgne  puiffeot  fecourir  aifement 
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celles  de  U  première  ;  &  que  lï  les 
troupes  de  cette  première  ligne  font 
battues  &  mifes  en  défordre,  elles  trou- 
vent les  intervalles  de  1a  féconde  ,  par 
où  elles  peuvent  fe  retirer  fans  eau  fer 
de  défordre  à  cette  ligne  ,  &  qu'enfin 
elles  puiûent  fe  rallier  ou  reformer 
derrière.  „ 

VIL  maxime.  a  Placer  la  féconde  li- 
gne environ  à  trois  cents  pas  ,  on  cent 
cinquante  toifes  de  la  première  ,  afin 
que  le  feu  des  ennemis  ne  parvienne 
pas  jufqu'à  l'endroit  qu'elle  occupe. 
Dans  le  moment  du  combat ,  la  féconde 
liçne  s'approche  davantage  de  la  pre- 
mière j  mais  à  cent  toifes  elle  perd  du 
monde ,  &  elle  en  perd  beaucoup  plus  à 
cinquante  toifes  &à  vingt-cinq.  „ 

Ohfervations  fur  les  maximes  précéden- 
ter.  "  Suivant  ces  maximes  une  armée 
doit  avoir  une  très -grande  étendue  de  la 
droite  à  la  gauche ,  &  très  -  peu  de  pro- 
fondeur de  la  tète  à  la  queue. 

Pour  connoitre  cette  étendue ,  il  faut 
favoir  le  nombre  des  bataillons  &  des 
efeadrons  dont  la  première  ligne  doit 
être  compofée,  &  quel  doit  être  l'inter- 
valle qui  les  répare.  Comme  on  connott 
Tefpace  qu'occupe  un  bataillon  &  un 
efeadron  ,  il  ne  s'agit  plus  que  d'une 
Simple  multiplication  pour  favoir  l'éten- 
due du  terrein  de  cette  première  ligne, 
&  par  conféquent  celui  du  front  de 
Vannée. 

Si  Ton  objecte  à  cela  que  les  bataillons 
&  les  efeadrons  peuvent  être  Fort  diffé- 
rent les  uns  des  autres  ,  &  qu'ainfi  le 
calcul  qu'on  vient  d'indiquer  ne  peut 
être  exact  ,  on  répondra  à  cette  objec- 
tion ,  que  £  ces  troupes  différent  confi- 
dérablement  entr'elles  ,  c'eft  aux  offi- 
ciers à  qui  il  importe  particulièrement 
île  connoitre  le  terrein  que  Yarmée  doit 
occuper  ,  de  s'inftruire*tie  ces  différen- 
ces pour  y  avoir  égard  dans  le  calcul.  Si 
ces  différences  ne  font  pas  conGdérables , 
•u  fi  elles  ne  viennent  que  du  nombre 
complet  des  troupes  ,  on  peut  fans  er- 
reur fenfible  ajouter  la  moitié  delà  dif- 
férence des  plus  fortes  troupes  aux  plus 
petites ,  &  regarder  enfuite  comme  éga- 
les celles  de  la  même  efpece  :  autrement 
Il  faut  calculer  l'étendue  de  chaque  trou- 
pe en  particulier,  &  les additionner en- 
femble  avec  les  intervalles  convenables. 
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Ce  calcul  elt  un  peu  plus  long  que  le  pré- 
cédent :  mais  il  faut  convenir  auffi  qu'il 
n'a  rien  de  difficile. 

M.  le  maréchal  de  Puyfegur  propofe 
dans  fon  excellent  livre  de  Yart  de  la 
guerre  ,  pour  déterminer  exactement  le 
terrein  néceflfaire  à  une  armée  f  de  ré- 
gler au  commencement  de  la  campagne 
le  nombre  de  rangs  que  les  bataillons  & 
'  les  efeadrons  doivent  avoir.  Pour  cela  il 
faut  examiner  la  force  ou  le  nombre  des 
hommes  de  chacune  de  fes  troupes  ,  & 
fixer  ce  qu'il  peut  y  en  avoir  à  cha- 
que rang  par  le  plus  grand  nombre  des 
bataillons  &  des  efeadrons.  S'il  s'en 
trouve  quelques -uns  qui  aient  un  front 
beaucoup  plus  grand  que  les  autres  , 
cet  illuihe  général  prétend  qu'il  faut 
leur  donner  un  rang  de  plus  ,  &  en 
donner  un  de  moins  à  ceux  qui  auront 
trop  peu  de  front.  De  cette  façon  on 
pourroit  regarder  les  bataillons  &  les 
efeadrons ,  comme  occupant  toujours  le 
même  front,  &  faire  le  calcul  du  terrein 
que  toute  Yarmée  doit  occuper  avec  une 
très- grande  facilité. 

Pour  donner  une  idée  du  calcul  qu'on 
vient  d'indiquer  ,  c'eft-à-dire  ,  de  celui 
qui  eft  utile  pour  trouver  l'efpace  né- 
ceflaire  pour  le  front  d'une  armée ,  foit 
une  armée  de  48  bataillons  &  80  efea- 
drons ,  &  foit  fuppofé  auffi  que  ,  fui- 
vant  l'ufage  ordinaire  ,  les  intervalles 
font  égaux  au  front  de  chaque  troupe , 
&  qu'on  veut  difpofer  ou  placer  Vannée 
fur  deux  lignes.  On  aura  24  batail- 
lons &  40  efeadrons  pour  chaque  li- 
gne. On  fuppofc  que  les  bataillon*  font 
de  6ço  hommes  à  4  de  hauteur  ,  &  les 
efeadrons  de  150  à  3  de  hauteur  ;  ce 
qui  donne  ,  en  comptant  2  pies  pour 
chaque  foldat  dans  le  rang  ,  &  3  piés 
pour  le  cavalier ,  54  toife<  pour  le  front 
du  bataill'Hi  ,  &  25  pour  celui  de  l'ef- 
cadron.  Multipliant  donc  24  par  54  , 
en  aura  1296  toifes  pour  le  front  de  24 
bataillons ,  ci ,      .      .      .  1296 

On  aura  la  même  étendue  pour 
les  intervalles  ,  ci ,      .      .  1296 

Pour  le  front  des  efeadrons  ,  on 
multipliera  40  par  25  :  ce  qui  don- 
nera toifes  pour  le  front ,  ci ,  .  1000 

Il  faut  obfervcr  lès  mêmes  efpa- 
ces  pour  les  intervalles  ,  ci ,   .  1000 

Total  du front  de  cbaaûe  lignt  ,%4$92 
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a  A  regard  de  la  profondeur  do  ter- 
rein  occupé  par  Yarmée ,  elle  ne  contient 
que  ce  lie  de  deux  bataillons  ou  de  deux 
efeadrons ,  avec  la  diftmee  de  deux  li- 
gnes,  qu'on  peut  régler  de  150  toifes  ; 
ainft  cette  profondeur  n'auroit  guère  que 
160  toifes.  On  n'a  point  parlé  des  réfrr- 
ves  dans  ce  calcul,  parce  qu'elles  u'ont 
point  de  pofte  fixe  &  déterminé. 

Il  eft.  difficile  de  ne  pas  convenir 
qu'une  étcndne  de  4Ç92  toifes  ♦  ou  de 
deux  lieues  communes  de  France  ,  telle 
«ju'eft  celle  du  front  de  V armée  qu'on 
vient  de  fuppofer ,  eft  exorbitante  par 
rapport  a  la  profondeur  de  cette  même 
mrmée.  Auffi  d'habiles  généraux  pen- 
fent  •  ils  qu'il  feroit  à  propos  de  diminuer 
ce  front  en  retranchant  quelque  chofe 
de  la  grandeur  des  intervalles. 

M.  le  maréchal  de  Puyfegnr  eft  non- 
feulement  de  l'avis  de  ceux  qui  croient 
que  les  grands  intervalles  font  préju- 
diciables &  qu'il  faut  les  diminuer  » 
mais  il  penfe  encore  qu'il  feroit  à  pro- 
pos de  faire  combattre  les  troupes  à 
lignes  pleines ,  c'clfc  •  à  -  dire ,  fant  inter- 
valle. 

Il  fuppofe  ,  pour  en  démontrer  l'a- 
vantage ,  20  bataillons  de  120  hommes 
de  front  fur  Gx  de  hauteur ,  Tangés  à 
coté  les  uns  des  autres  fans  aucun  inter- 
valle ,  &  que  chaque  bataillon  occupe 
un  efpace  de  40  toifes  de  front  :  il  fup- 
pofe auffi  10  bataillons  de  pareille  force, 
qui  leur  foient  oppofés  &  rangés  à  l'or- 
dinaire avec  des  intervalles  égaux  à  leur 
front  :  cela  pofa*  ,  il  paroit  évident  que 
les  20  bataillons  battront  fans  difficulté 
les  10  oppofés ,  &  même  iç  qui  occupe- 
roient  un  pareil  front }  car  lorfque  deux 
troupes  combattent  l'une  contre  l'autre , 
l'avantage  doit  être  du  coté  de  celle  qui 
a  le  plus  de  combattans  qui  agifTent  en- 
semble dans  le  même  lieu.  Il  eft  arrivé 
cependant  quelquefois  que  des  lignes 
pleines  ont  été  battues  par  des  lignes 
tant  pleines  que  vuides,  mais  l'événe- 
ment en  doit  être  attribué  aux  troupes 
de  la  ligne  pleine ,  qui  n'ont  pas  fu  en- 
trer dans  les  intervalles  de  l'autre  ligné , 
&  attaquer  le  flanc  des  bataillons  de 
cette  ligne. 

M.  de  Puyfegur  examine  encore  fi 
une  armée  rangée  fur  une  feule  ligne 
pleine  ,  fera  placée  plus  avantageufe- 


A  R  M 

ment  qu'une  autre  armée  de  pareil  nom* 
bre  de  bataillons  &  d'efeadrons  rangée 
fur  deux  lignes  tant  pleines  que  vuides. 
Il  eft  clair  qu'alors  les  deux  armées  oc* 
cuperont  le  même  front:  mais  il  ne  l'elfe, 
pas  moins  que  fi  des  deux  troupes  qui  ont 
à  combattre ,  l'une  joint  tout  fon  monde 
&  l'autre  le  fépare  ,  celle  qui  attaqua 
avec  tout  le  fien  a  inconteftablement  un 
"  avantage  confidérable  fur  la  partie  qu'elle 
attaque  &  qu'elle  doit  battre  en  détail 
toutes  celles  de  la  troupe  dont  le  monde 
eft  féparé.  . 

S'il  eft  difficile  de  ne  pas  penfer  là\ 
deflus  comme  l'illnftre  maréchal  qui 
fait  cette  obfervation  ,  on  peut  lui  ob- 
je&er  ,  &  il  ne  fe  le  diffimule  pas ,  que 
fi  la  première  ligne  eft  rompue  ,  la  fe* 
conde  vient  à  fon  fecours  pour  en  réta- 
blir le  Aéfordre  :  &  que  la  première 
peut  alors  fe  rallier  derrière  la  fécon- 
de {  au  lieu  qu'en  combattant  à  ligne 
pleine ,  fi  l'effort  de  cette  ligne  ne  reuf- 
fit  pas ,  Y  armée  fe  trouve  obligée  de  plier 
'fans  pouvoir  fe  reformer  derrière  au- 
cun autre  corps  qui  la  couvre  &  qni  la 
protège.  A  cela  M.  le  maréchal  de  Puy. 
fegur,  d'accord  avec  le  favant  marquis 
de  Santa-Crux ,  prétend  que  tout  le  lue* 
I  ces  d'une  bataille  dépend  de  l'attaque  de 
la  première  ligne  ♦  &  que  fi  elle  eft  rom- 
pue ,  la  féconde  ne  peut  guère  rétablir  le 
combat  avec  avantage.  Ajoutez  à  cela» 
que  cette  féconde  ligne  s'avanqant  avec 
la  même  foiblefie  dans  fon  ordre  de  ba- 
taille que  la  première ,  elle  fera  battue 
avec  la  même  facilité  par  la  ligne  plei- 
ne ,  qui  a  prefque  le  même  avantage  fur 
cette  ligne  que  fur  la  première*  on  dit 
prefque  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  poflîble 
à  la  ligne  pleine  de  battre  celle  qui  lut 
eft  oppofée  fans  déranger  un  peu  Ibii 
ordre  ,  &  que  la  féconde  ligne  arrivant 
dans  ce  moment  eft  en  état  d'attaquer 
la  ligne  pleine  avec  plus  d'avantage  que 
la  première  ne  le  pouvoit  faire.  Il  faut 
voir  plus  en  détail  dans  l'ouvrage  de  M. 
le  maréchal  de  Puyfegur,  tous  les  rai- 
fonnemens  par  lefquels  il  démontre  en 
quelque  façon  ce  qu'il  dit  à  l'avantage 
des  lignes  pleines.  Ce  détail  n'eft  point 
de  la  nature  de  ce  traité ,  Se  nous  n*ea 
avons  dit  un  mot»  que  pour  exciter  les 
militaires  à  ne  pas  négliger  l'étude  iTuo 
livre  aufli  utile  pour  l'intelligence,  de  leur 
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métier,  ftdont  ils  peuvent' tirer  les  plus 
çrands  avantages  pour  en  poiTéder  par- 
faitement les  principes.  „ 

Des  dii'l/tons  de  C armée  ,  appelées  bri- 
gades. **S'il  n'y  avoit  point  de  divifîon 
dans  Yarmée  que  celle  des  bataillons  & 
des  efeadrons,  c'eft-àdire,  fi  elle  étoit 
feulement  partagée  en  pluûeurs  parties 
par  ces  différentes  troupes,  ou  bien  en 
partie  du  centre  &  en  ailes,  on  pourroit 
dire  que  la  première  de  ces  diviftons  don, 
neroit  de  trop  petites  parties ,  &  la  fé- 
conde de  trop  grandes.  Mais  comme  on  a 
vu  par  la  formation  des  troupes  en  parti- 
culier qu'il  ne  convient  pas  de  les  corn- 
pofer,  ni  d'un  trop  petit  nombre  d'hom- 
mes ni  d'un  trop  grand ,  il  s'enfuit  que 
les  divifions  de  Yurmée  doivent  être  pro- 
portionnées de  même  d'un  nombre  de  ba- 
taillons ou  d'efea Jrons  a(Tcz  confidérable 
pour  produire  de  grands  effets  dans  le 
combat,  mais  trop  petit  pour  donner  de 
l'embarras  dans  le  mouvement  de  Y  armée. 
Ce  qu'on  appelle  iivijion  dans  Y  armée 
n'étant  autre  chofe  que  l'union  ou  la  liai- 
fon  de  pliificurs  corps  de  troupes  defrinés 
à  agir  cnfemble ,  l'union  de  plufîeurs  ba- 
taillons ou  efeadrons  peut  donc  être  con- 
fidérée  comme  une  divifîon  de  Yarmée. 

Chaque  régiment  peut  auffi  être  confi- 
déré  comme  une  divifîon  ;  mais  comme 
les  régimens  font  très- differens  en  France 
les  uns  des  autres  par  le  nombre  d'hom- 
mes dont  ils  font  compofés ,  la  diviGon 
de  Tordre  de  bataille  par  régimens  ne 
conviendrait  pas;  c'eft  pour  cela  qu'on 
en  joint  plufîeurs  enfemble,  qu'on  met 
fous  les  ordres  d'un  même  chef  appelle 
brigadier,  &  cette  union  de  régimens, 
ou  plutôt  des  bataillons  ou  des  efeadrons 
qu'ils  compofent,  fe  nomme  brigade  d'ar- 
mée  ou  fimplement  brigade.  Vorez  BRI- 
GADIERS. Il  fuit  de-là  qu'on  doit  déjïnir 
la  brigade  un  certain  nombre  de  bataillant 
eu  éCefcadrons  deflinés  à  combattre  &  à 
faire  le  fer  vice  militaire  enfemble,  fous  les 
ordres  d'un  chef  appeOé  brigadier. 

Les  troupes  d'une  même  brigade  font 
fur  la  même  ligne  dans  l'ordre  de  batai- 
le,  &  placées  immédiatement  à  coté  les 
unes  des  autres  ;  elles  ne  font  point  de 
différente  efpeoe,  mais  feulement  ou 
d'infanterie  ou  de  cavalerie. 

Toute  Yarmée  eft  divifée  par  briga- 
des :  mais  le  nombre  des  bataillons  ou 
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des  efeadrons  de  chaque  brigade  n'eff.  pas 
fixé.  On  regarde  cependant  le  nombre  de 
fix  bataillons  ou  celui  de  huit  efeadrons 
comme  le  plus  convenable  pour  former 
les  brigades  :  mais  il  y  en  a  de  plus  for- 
tes Se  de  plus  foi b les. 

H  y  a  encore  quelques  autres  règles 
ufitccs  dans  la  formation  de  l'ordre  de 
bataille,  par  rapport  au  rang  que  les  ré- 
gimens ont  entr'e.rx  :  mais  on  renvoie 
pour  ce  détail  aux  ordonnances  militai- 
res qui  fixent  le  rang  de  chaque  régi- 
ment, &  l'on  fe  relirai  nt  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  cflehtiel  Se  de  plus  général  dans 
l'ordre  de  bataille. 

Les  brigades  fuivant  entr'elles  le  rang 
du  premier  régiment  qu'elles  contien- 
nent: les  autres  régimens  font  regardés 
comme  joints  avec  ce  premier  ,  &  hjl 
faifant  en  quelque  faqon  que  le  même 
corps.  Conformément  au  rang  de  ce  ré- 
giment, on  donne  aux  brigades  les  pofles 
d'honneur  qui  lui  conviennent.,,  Voyt% 
Poste  d'honneur,  Ejfai  fur  la  Ca- 
ftramétation  par  M.  le  Blond. 

On  a  expérimenté  en  Europe,  qu'un 
prince  qui  a  un  million  de  fujets ,  ne 
peut  pas  lever  une  armée  de  plus  de  dix 
mille  hommes  fans  fe  ruiner.  Dans  les 
anciennes  républiques  cela  étoit  diffé- 
rent; on  levoit  les  foldats  à  proportion 
du  refte  du  peuple,  ce  qui  étoit  envi- 
ron le  huitième,  Se  préfentement  on  ne 
levé  que  le  centième.  La  rai  Ton  pourquoi 
on  en  levoit  anciennement  davantage, 
femble  venir  de  l'égal  partage  de*  terres 
que  les  fondateurs  des  républiques 
avoient  fait  à  leurs  fujets  ;  ce  qui  fal- 
foit  que  chaque  homme  avoit  une  pro- 
priété confiderable  à  défendre,  &  avoit 
les  moyens  de  le  faire.  Mais  préfente- 
ment les  terres  &  les  biens  d'une  na- 
tion étant  entre  les  mains  d'un  petit, 
nombre  de  perfonnes,  &  les  autre*  ne 
pouvant  fubOfter  que  par  le  commerce 
ou  les  arts,  gfc.  n'ont  pas  de  proprié- 
tés à  défendre,  ni  les  moyens  d'aller  à 
la  guerre  fans  écrafer  leurs  familles» 
car  la  plus  grande  partie  du  peuple  eft 
compo  fée  d'artifans  ou  de  domelfîques, 
qui  ne  font  que  les  minières  de  la  mol- 
leffe  &  du  luxe.  Tant  que  l'égalité  des 
terres  fubfifta,  les  Romains,  quoique 
hornés  à  un  petit  état  &y  dénués  du 
fçcours  que  lejLatins  dévoient  leur  four-» 
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nir  après  la  prife  de  leur  ville  ,  font 
le  conCiilit  de  Camille  ,  levèrent  ce- 
penKmt  dix  légions  dans  la  feule  en- 
ceinte  de  leur  ville:  ce  qui,  dit  Tite- 
Live,  etoit  plus  qu'il*  ne  peuvent  faire 
a  prêtent  ,  quoiqu'ils  foient  les  maî- 
tres d'une  grande  partie  du  monde; 
&  la  raifon  de  cela  ,  ajoute  cet  hifto- 
rien  ,  ceft  qu'à  proportion  que  nous 
fommes  devenus  plus  puiftans ,  le  luxe 
&  la  mollefle  fe  font  augmentés.  Voy. 
Tite  Live ,  Dec.I,  liv.  Vlh  Confid. 
fur    es  catf  de  la  grand,   des  Rom. 
çh.  uj ,  p.  24. 

Anciennement  nos  armées  dolent  une 
forte  de  milice  compofée  des  vafTaux 
&  des  tenant  des  feigneurs.  Voyez 
Vassal,  Tenant,  Seigneur,  Ser- 
vice ,  Milice.  Quand  une  compa- 
gnie avoit  fervi  le  nombre  de  temps  qui 
lui  etoit  enjoint  pas  fon  tenement  ou 
par  la  coutume  du  fief  qu'elle  tenoit , 
elle  cto.t  licenciée.  Voyez  Tenement, 

Fief,  oTf. 

Les  armées  de  l'Empire  confident  en 
dittsrens  corps  de  troupes  fournies  par  les 
d  fferens  cercles  d'Allemagne.  Voy.  Em- 
piib  .  Cercle.  La  principale  partie  de 

arnn  .  1  nçoife  »  fo,,s  h  première  race, 
confiftoit  en  infanterie.  Sous  Pépin  & 
Charlemagne  elles  Soient  compofée* 
également  d'infanterie  &  de  cavalerie  • 
mais  depuis  le  défaut  de  la  ligne  carlo- 
vingienoe,  les  ficft  étant  devenus  héré- 
ditaires, les  armées  nationales,  dit  le 
Gendre ,  font  ordinairement  composes 
de  cavalerie. 

Les  armées  du  grand  -  feigneur  font 
eompofces  de  Jaoiflaires,  de  Spahis ,  & 
de  Timariots. 

AtAiés  d'observation  ,  eft  une 
armée  qui  en  protège  une  autre  qui  fait 
un  fïege,  &  qui  eft  deftinée  à  obferver 
les  mouvemens  de  l'ennemi  poitr  s'v 
oppoPcr.  ' 

Suivant  M.  le  maréchal  deVauban, 
lorsqu'on  fait  un  fiége,  il  faut  toujours 
avait  une  armée  dVbfervation  :  mais  elle 
doit  être  placée  de.  manière  qu'en  cas 
d'attaque  elle  puifle  tirer  du  fecours 
de  Varméê  afflégeante  ,  avec  laquelle 
die  doit  toujours  conferver  des  corn- 
munications. 

Armée  royale  ,  eft  une  armée 
qui  marche  avec  du  gros  canon  f  & 
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qui  eft  en  état  d'affiéger  une  place  fort© 
&  bien  défendue.  On  pend  ordinaire, 
ment  le  gouverneur  d'une  petite  place, 
quand  il  a  ofé  tenir  devant  une  armée 
royale. 

Armée  a  deux  fronts,  c'eftune 
armée  rangée  en  bataille  fur  plufieurs  li- 
gnes, dont  les  troupes  font  face  à  la  tête 
&  à  la  queue,  enforte  que  les  foldats  des 
premières  61e  des  dernières  fe  trouvent 
dos  à  dos.  Cette  pofition  fe  prend  lors- 
qu'on eft  attaqué  par  la  téte  &  par  la 
queue  [SQ 
Armée  n 


-  avale  :  on  appelle  ainfi  un 
nombre  un  peu  conGdérable  de  vaiu*eauK 
de  guerre  reunis  &  joints  enfemble  :  lorf- 
que  ce  nombre  ne  patTe  pas  douze  00 
quinze  vaifTeaux,  on  dit  une  efeadre. 

Quelques-uns  fe  fervent  du  mot  de 
Jlottei  pour  exprimer  une  efeadre  ou  une 
armée  navale  peu  confidérablc  :  mais  cette 
expreffion  n'eft  pas  exafte  ;  on  la  réferve 
pour  parler  de  vaifTeaux  marchands  qui 
font  réunis  pour  uaviger  enfemble.  V. 
Flotte. 

Une  armée  navale  eft  plus  ou  moins  for- 
te, fuivant  le  nombre  &  la  force  des  vaiC 
féaux  dont  elle  eft  compofée.  La  France 
en  a  eu  de  confidérables  à  la  fin  du  Gecle 
dernier,  &  au  commencement  de  celui- 
ci.  En  1690,  l'armée  navale  commandée 
par  M.  le  comte  de  Tonrville,  vice-ami- 
ral  de  France,  étoit  de  116  voiles  :  fa  voir 
70  vaifTeaux  de  ligne,  depuis  100  canons 
jufqu'à 40 canons,  ao  brûlots,  6  fréga- 
tes, &  20  bàtimens  de  charge. 

En  1704,  Yarméen  avale  commandée 
par  M.  le  comte  de  Touloufe  étoit  de  ço 
vaifTeaux  de  ligne,  depuis  104  canons 
jufqu'à  54  canons  ,  de  quelques  frégates, 
brûlots,  &  bàtimens  de  charge,  avec  24. 
galères.  '  T 

Nbus  divifons  nos  armées  navales  en 
trois  corps  principaux,  ou  trois  efeadres, 
qu'on  diftingue  par  un  pavillon  qu'ils 
portent  au  mât  d'avant,-  l'une  s'appelle 
V efeadre  bleue,  l'autre  Vejcadre  blanche,  & 
la  troifieme  Vefcadre  hleue  &  blanche. 
L'efcadre  blanche  eft  toujours  celle  du 
commandant  de  Y  armée.  Ces  trois  efea- 
dres  forment  une  avant-garde,  un  corps 
de  bataille,  &  une  arrierc-gardc; chaque 
vaifteau  porte  des  flammes  de  la  couleur 
de  fon  efeadre. 
i'araut-garde  eft  l'efcadre  la  plut  au 
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vent,  &  l'arriére- garde,  celle  qui  eft  foui 
le  vrnt.  Lors  du  combat  ces  trois  efeadres 
fe  rangent  fur  une  même  ligne ,  autant 
au'il  eft  poffiMc;  de  forte  que  le  comman- 
dant fe  troifVe  au  milieu  de  la  ligne.  (Z) 
ARMEMENT,  f.  jn.  Art  militaire, 
grand  corps  de  tron^cs  abondamment 
fourni  de  toutes  fortes  de  provifions, 
(bit  pour  le  fervice  de  terre,  foit  pour 
le  frrricre  de  mer.  Voyez  Armée.  On 
dit  qu'un  prince  fait  un  armement,  lors- 
qu'il augmente  le  nombre  de  fei  trou- 
pes, &  qu'il  fait  de  grandi  amas  de  mu- 
nitions de  guerre  &  de  bouebe.  (jQ) 

Armement,  f.  m.  Marine,  c'eft 
l'équipement,  foit  d'ur>vaifleau  de  guer- 
re, foit  Je  pluficurs,^  la  diftribution 
ou  embarquement  des  troupes  oui  doi- 
vent monter  chique  vaiflTcau.  Il  le  prend 
aofli  quelquefois  pour  les  gens  de  l'équi- 
pé- 

On  appelle  état  d'armement,  la  lifte  que 
la  cour  envoie ,  dans  laquelle  font  mar- 
qués les  vaiflfeaux,  les  officiers,  &  le  nom- 
orc  des  matelots  qu'on  deftine  pour  ar- 
mer. On  dit  encore  état  d'armement,  pour 
lignifier  le  nombre,  la  qualité,  &  les 
proportions  des  agreils  ,  apparaux  & 
munitions, qui  doivent  être  employés  aux 
vaifleaux  qu'on  doit  armer. 
Armement;  temps  d'un  armement. On  dit: 
Y  armement  ne  durera  que  quatre  mois.  (Z) 
ARMENDON  ou  ARMEDON,  Géog., 
isl<»  dans  le  voiGnage  de  l'isle  de  Crète, 
à  l'oppofite  du  promontoire  Sammonien. 
C'eft  apparemment  l'un  décès  écucils, 
fans  nom  moderne  ,  dont  on  fait  que  Can- 
die eft  enco/e  environnée.  (D.  G.) 

*  ARMENIE,  f.  f.  Géog.  £f  Hijl.  une. 
£f  moi. ,  grand  pays  d'Afie,  berné  à  l'oc- 
cident par  l'Euphrate;  au  midi  par  le 
Dîarbeck  ,  le  Curdiftan  &  l'Aderbijan  v 
è  l'orient  par  le  Chirvan  ;  &  au  fepten- 
trion  par  la  Géorgie.  Il  eft  arrofé  par 
plu  fie  ors  grands  fleuves.  Le  paradis  ter- 
reftre  y  étoit  fitiié. 

*  AaMÉNIB(PlEIEE  D*),  ffijl.  nat. 
foJT-+  elle  eft  opaque;  elle  a  des  taches 

vertes,  bleues  &  brunes  ;  elle  eft  polie , 
parfemee  de  petits  points  dorés ,  comme 

la  pierre  d'azur,  dont  elle  diffère  en  ce 
qu'elle  fe  met  aifément  en  poudre.  On 
les  trouve  dans  la  même  terre  ;  c'est 
pourquoi  ou  les  emploie  indiftin&ement. 
Elles  ont  les' mêmes  propriétés. 


L*  pierre  d'Arménie  purge  feulement 
plus  fortement  que  celle  d'azur;  on  les 
recommande  dans  les  mêmes  maladies:  la 
dbfe  en  eft  depuis  fix  grains  jufqu'à  un 
ferupule.  Elle  déterge  à  l'extérieur,  avec 
un  peu  d'acrimonie  &  d'aftriéHon  :  mais 
on  s'en  fert  rarement  en  médecine. 

Les  peintres  en  tirent  un  beau  bleu 
tirant  fur  le  verd.  Geoff.  Alexandre  de 
Tralles  préfère  la  pierre  d? Arménie  à 
l'ellébore  blanc ,  en  qualité  de  purgatif 
dans  lesjffeâions  mélancoliques. 

ARMÉNIENS,  Cm.  pl.  Tbéol.  Hijl. 
eccléf. ,  confidsrés  par  rapport  à  leur  re- 
ligion, c'eft  une  fefte  des  chrétiens  d'o- 
rient, ainfi  appelles  parce  qu'ils  habi- 
toient  autrefois  l'Arménie.  Poy.  Secte. 

On  croit  que  la  foi  fut  portée  dans  leur 
pays  par  l'apôtre  S.  Barthelemi  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'eft  qu'au  commence- 
nt e  rit  du  iv*fiecle  l'églife d'Arménie  étoit 
très-florifTante,  &  que  l'arianifme  y  fit 
peu  de  ravages.  Ils  étoient  du  refrort 
du  patriarche  de  Conftantinople  :  mais  ils 
s'en  féparerent  avant  le  temps  de  Pho. 
tius,  auffi- bien  que  l'églife  grecque,  & 
compoferent  ainfi  une  églife  nationale, 
en  partie  unie  avec  l'églife  romaine,  & 
en  partie  féparée  d'elle.  Car  on  en  di- 
ftingue  de  deux  fortes  ;  les  francs  Armi- 
niens, &  les  fchifmatiques.  Les  francs 
Arméniens  font  catholiques,  &  fournis  à 
l'églife  romaine.  Ils  ont  un  patriarche  à 
Nakfivan  ville  d'Arménie,  fous  la  domi- 
nation du  roi  de  Perfe,  &  un  autre  a  Ka- 
minick  en  Pologne.  Les  Arméniens  fchif- 
matiques ont  auffi  deux  patriarches  } 
l'un  réfidant  au  convent  d'EIchemiazin, 
c'eft  à-dirc  ,  des  trois  églifes  proche  d'E- 
rivan,  &  l'autre  à  Eti  en  Cilieie. 

Depuis  la  conquête  de  leur  pays  par 
Scha-Abbas,  roi  de  Perfe,  ils  n'ont  pref- 
que  point  eu  de  p.iys  ou  d'habitation 
fixe  :  mais  ils  fe  font  difperfés  dans 
quelques  parties  de  la  Perfe,  de  la  Tur- 
quie ,  de  la  Tartarie ,  &  même  en  pin- 
ceurs parties  de  l'Europe,  particulière- 
ment en  Pologne.  Leur  principale  occu- 
pation eft  le  commerce,  qu'ils  entendent 
très-bien.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
vouloit  le  rétablir  en  France ,  projeta 
d'y  attirer  grand  nombre  d'Arméniens? 
&  le  chancelier  Seguier  leur  accorda  une 
imprimerie  à  Marfeille  ,  pour  multi- 
plier à  moins  de  frais  leurs  livres  de  re- 
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ligion,  qui  avant  cela  étaient  fort  rares 
&  fort  chers. 

Lé  chrïftianifme  s'eft  confervé  parmi 
eux, mais  avec  beaucoup  d'altération,fur- 
tout  parmi  les  Arméniens  fchifmn  tiques. 
Le  pere  Galanus  rapporte  que  Jean  Her- 
rac,  Arménien  catholique,  affuré qu'ils 
fuivent  lhértfie  d'Entichés,  touchant  l'u- 
nité de  nature  en  Jefus  -  Chrift;  qu'ils 
croient  que  le  S.Efprit  ne  procède  que  du 
pere  :  que  les  ames  des  juftes  n'entrent 
point  dans  le  paradis  ni  celles  des  dam- 
nfs  en  enfer  avant  le  jugement  dernier  ; 
qu'ils  nient  le  purgatoire  5  retranchent 
dn  nombre  des  facremens  la  confirmation 
&  l'extrême- onétion  ;  accordent  au  peu- 
ple- la  communion  Tous  les  deux  efpeces; 
la  donnent  aux  enfant  avant  qu'ils  aient 
■ttn'nt  l'âge  de  raifon  ;  &  penfent  enfin 
qre  rout  prêtre  peut  abfoudre  indiffé- 
rer treit  de  toutes  fortes  de  péchés  , 
en  forte  qu'il  n'eft  point  de  cas  réfervés, 
fot>  au*  evêques,  fnit  au  pape,  Michel 
Fi  vre.  dans  fon  théâtre  de  la  Turquie , 
dit  que  les  Arméniens  font  Monophyftef-% 
c'rft  à  dire,  qu'ils  n'admettent  en  Jefus- 
Chrirç  qu'une  nature  compofée  de  la  na- 
ture div:ne  &  de  la  nature  humaine, 
fans  n  an  moins  aucun  mélange.  Voyez 

MON'OPHVSITES. 

V  l.r  même  auteur  ajoute  que  les  Ar. 
ménreuf}  en  rejetant  le  purgatoire,  ne 
laifl>nf  pas  que  de  prier  &  de  célébrer 
des  mefles  pour  les  morts,  dont  ils 
croient  que  les  ames  attendent  le  jour 
du  jugement,  dans  un  lien  où  les  juftes 
éprouvent  des  fenfimens  de  joie  dans 
l'efpérance  de  la  béatitude  ,  &  les  mé- 
ebans  des  impreflîons  de  douleur  dans 
l'attente  des  fupplices  qu'ils  favent  avoir 
mérités  ,  quoique  d'autres  s'imaginent 
qu'il  n'y  a  plu<  d'enfer  depuis  que  Je- 
fus Chrift  l'a  détruit  en  defeendant  aux 
lymbes,  &  que  la  privation  de  Dien  fera 
le  fnpl« ce  des  réprouves  ;  qu'ils  ne  don- 
nent plus  l'extrême  onction  depuis  en- 
virons deux  cent  ans,p*rce  que  le  peuple 
croyant  que  ce  facrement  avoit  la  vertu 
de  remettre  par  lui-même  tons  les  péchés, 
en  avoit  pris  occafion  de  négliger  telle- 
ment la  confeffion.qu'infenfiblement  elle 
auroit  été  tout-à-fait  abolie  :  que  quoi- 
qu'ils ner.'connoiflent  pas  la  primauté  dn 
pape,  Ils  l'appellent  néanmoins  dans  leur 
livres  Xtfafttw  $mivtrfelt&vkâre  oV/.C. 
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Ils  s'accordent  avec  les  Grecs  fur  l'ar? 
ticle  de  Teuchariftie,  excepté  qu'ils  ne 
mêlent  point  d'eau  avec  le  vin  dans  le 
facrifioc  de  la  melTe,  &  qu'ils  s'v  fervent 
de  pain  fans  levain  pour  la  confecration, 
comme  les  catholiques.  Voyez  AZYME.  : 

Ceft  fans  fondynent  que  Brercwood 
les  a  aceufés  de  favnrifer  les  opinions  des 
facramentaires,&  de  ne  point  manger  des 
animaux  qui  font  eftimés  immondes  dans 
la  loi  de  Moy  fe ,  n'ayant  pas  pris  garde 
que  c'eft  la  coutume  de  toutes  les  fociétés* 
chrétiennes  d'orient  de  ne  manger  ni  fang 
ni  viandes  étouffées;  en  quoi,  félon  l'ef- 
prit  de  la  primitive  églife  ,  il  n'y  a  point 
de  fuperftition.  ils  font  grands  jeûneurs  , 
&  à  les  entendre,Teflentici  de  la  religion 
confifte  à  jeûner. 

On  compte  parmi  enx  pluGeurs  morta- 
fteres  de  l'ordre  de  S.  BaGle,  dont  les 
fchifmatiques  obfervent  la  règle  :  mais 
ceux  qui  fe  font  réunis  à  l'églife  romaine 
ontembrafTé  celle  de  S.  Dominique,  de- 
puis que  les  dominicains  envoyés  en  Ar- 
ménie par  Jean  XXII  eurent  beaucoup 
contribué  à  les  réunir  au  faint  fiége.  Cet- 
te union  a  été  renouvelléc  &  rompue 
plufieurs  fois,  fur- tout  au  concile  de  Flo- 
rence, fous  Eugène  IV. 

Les  Arméniens  font  l'office  eccléGafti- 
que  en  l'ancienne  langue  Arménienne, 
différente  de  celle  d'aujourd'hui.  &  que 
le  peuple  n'entend  pas.  Ils  ont  au  A3  dans 
la  même  langue  toute  la  bible,  traduite 
d'après  la  verfion  des  Septante.  Ceux  qui 
font  fournis  au  pape  font  auffi  l'office  en 
certe  langue,  &  tiennent  la  même  créance 
que  l'églife  catholique,  fans  aucnn  mélan- 
ge des  erreurs  que  profeiTent  les  fchifma- 
tiques. 

Nous  remarquerons  encore  ,  qne  le 
titre  ètvertabieii  ou  dofteur,  eft  pins 
'refpeâé  que  celui  d'évéque  ;  qu'ils  le 
confèrent  avec  les  mêmes  cérémonies 
qu'on  donne  les  ordres  facrés  ;  parce 
que  ,  félon  enx  ,  cette  dignité  repré- 
fente  celle  de  Jefus- Chrift  ,  qui  s'ap- 
pellolt  rabbi  ou  doâettr.  Ces  vertabieds 
ont  droit  de  prêcher  affis,  &  de  por- 
ter une  croflTe  femblable  à*  celle  du  pa- 
triarche ,  tandis  que  lei  évêques  n'en 
ont  qn*nne  moins  diftinguée  ,  &  prê- 
chent debout,  l'ignorance  de  leurs  évê- 
ques ayant  acquis  ces  honneurs  &  cette 
préférence  aux  do&enrs.  Galanus , 
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eiUat.  de  tégl.  armé»,  avec  régi,  rom.  Si- 
mon ,  bifl.  des  relig.  du  levant.  (G)  ■ 
*  ARMENNA.  Géog.  anc.  ruines  d'une 
ville  appçllée  autrefois  Medobriga:  on  les 
voit  dans  l'Alentejo,  près  de  l'Eftrama- 
dure  d'Efpagne,  &  du  bourg  de  Marvaon. 

ARMENTIERES,  Gtog.%\i\\e  des 
Pays-bas ,  dans  le  comté  de  Flandre ,  au 
territoire  d'Ypres,  capitale  du  quartier  de 
la  Wepe,  fur  la  Lys.  Long.  20 ,  27  ,  lut. 
$0,  40. 

§.  Cette  ville  qui  a  Ton  feignenr  parti- 
culier de  la  maifon  d'Egmond  ,  fut  prife 
&  démantelée  par  les  François  Tan  1667. 
Son  fort,  avant  cette  époque  ,  pareil  à  ce- 
lui des  autres  places  fortes  de  la  contrée  > 
l'avoit  Couvent  expofée  aux  horreurs  de 
la  guerre  :  les  François  &  les  Efpagnols 
confia  m  ment  en  guerre  dans  le  dernier 
fiecle  &  dans  le  précédent ,  tour-à-tour 
s'emparoient  &  fe  chaffbient  de  fes  murs: 
leur  démolition  a  fait  Ton  repos  $  &  cef- 
fânt  d'être  importante  comme  fortercfTc, 
elle  Tell  devenue  comme  ville  de  com- 
merceront me  place  de  fabriques  de  draps 
très-eft»mées.  (/>.  G.) 

ARMER  (s')»  tn  terme  de  manège ,  fe 
dit  d'un  cheval  qui  baifTe  fa  téte  &  cour- 
be fon  encolure  jufqu'à  appuyer  les  bran- 
ches de  la  bride  contre  fon  poitrail,  pour 
réfifter  au  mors  ,  &  défendre  fes  barres 
&  fa  bouche. 

On  dit  encore  qu'un  cheval  s'arme  des 
lèvres ,  afin  de  rendre  l'appui  du  mors 
plut  fourd.  Les  chevaux  qui  ont  de  gref- 
fes lèvres  fon  fu  jets  à  s'armer  a  in  fi.  Le  re- 
mède à  cela  eft  de  lui  donner  un  mors  plus 
large,&  qui  foie  mieux  arrêté  fur  les  barres. 

Pour  le  premier  cas ,  le  remède  eft  de 
lui  attacher  fous  la  bouche  une  boule  de 
bois  entourée  d'étoffe  entre  les  os  de  la 
mâchoire  inférieure  qui  l'empêche  de 
porter  fa  bouche  fi  prèsdefon  poitrail. (F) 

Armes  un  vaiffeau ,  c'eft  l'équiper  de 
vivres,  munitions,  foldats  -  matelots,  & 
autres  cho fes  néce (Ta ires  pour  faire  voya- 
ge &  pour  combattre.  (Z) 

Armer  ,  terme  de  Fauconnerie.  On  dit 
armer  les  cures  de  foi/eau.  Voyez  CURE. 
On  dit  auffi  armer  foi/eau  s  c'eft  lui  atta- 
cher des  fonnettes  au  pie. 

Armer  un  métier  ,  terme  de  fabrique 
des  étoffes  de  foie  ;  c'eft  par  rapport  à  la 
chaîne,  quand  elle  eft  p  a  fiée  au  travers  du 
remiffe,  qu'elle  eft  tirante ,  &  qu'il  s'agit 
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de  la  Faire  mouvoir  pour  former  le  corps 
de  l'étoffe,  attacher  des  ficelles  de  moyen? 
ne  groffeur  aux  liflVrons  par  de  longues 
boucles ,  enfiler  les  inarches  &  les  aju- 
fter,  pour  faire  lever  ou  baifler  les  liffes, 
&  partager  la  chaîne  de  façon  quel  l'ou- 
vrier puiife  mouvoir  fa  navette. 

L'armure  eft  très-peu  de  chofe,  pour 
ce  qui  concerne  la  chaîne  :  mais  elle  eft 
de  conféquence  pour  Us  UfTes  de  poil  : 
quant  à  cette  opération ,  voyez  farticle 
Armure. 

Armer,  Jard.%  fe  dit  d'un  arbre 
qu'on  garnit  d'épines  par  le  pié  pour  em- 
pêcher les  beftiaux  de  s'y  frotter  &  d'en, 
offenfer  l'écorcc.  On  doit  en  couvrir  la 
tige  avec  des  cordons  de  paille  qu'on  en- 
tortille tout-autour  j  c'eft  une  précaution 
néceffaire  pour  la  maintenir  fraîche  & 
pour  faciliter  le  cours  de  la  feve  pendant 
les  grandes  chaleurs. 

Comme  les  arbres  d'une  pépinière  ont 
leur  écorce  tendre  &  délicate  ,  parce 
qu'ils  ont  toujours  été  à  l'ombre ,  il  faut 
quand  on  les  tranfplante,avoir  foin  de  les 
armer  pour  ne  pas  les  expofer  tout-à- 
coup  aux  fortes  gelées ,  ni  aux  grandes 
ardeurs  du  foleil.  C'eft  un  moyen  de  con- 
ferver  leurs  tiges  belles  &  nettes  :  faut 
avoir  cette  attention  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  pris  leur  force,  &  fe  foient  accou- 
tumés au  grand  air.  (+) 

Armer  un  canon,  ArtiU.  tfeft  met- 
tre le  boulet  dans  un  canon.  Lorfqu'on 
ôte  le  boulet  d'un  canon ,  on  appelle  ce- 
la déformer  le  canon.  (+) 

Armer  un  fourneau  de  miney  Ar- 
tiU. c'eft,  après  l'avoir  chargé  de  la 
poudre  néceflairc  .  couvrir  le  coffre  avec 
des  madriers  ,  pour  fervir  de  bafe  aux 
étançonsqui  foutiennentle  ciel  du  four- 
neau s  enfuite  fermer  la  chambre  par  pin- 
ficurs  madriers  que  l'on  nomme  forte , 
que  l'on  arc- boute  avec  des  étrillons 
qui  appuient  contre  un  des  cotés  des  ra- 
meaux oppofés  à  la  chambre.  (+ ) 

Armer  la  clef ,  Mufq. ,  c'eft  y  met- 
tre le  nombre  de  diefes  ou  de  bémols  con- 
venables an  ton  &  au  mode  dans  lequel 
on  veut  écrire  de  la  mufique.  Voyez  Bé- 
mol, Clef,  DiesE.  (.9) 
'  §  ARMES  ou  ARMOIRIES  ,  f.  f.  qui 
n'a  point  de  fingulier,  terme  de  Blafon  , 
marques  d'honneur  fur  les  écus  &  fur  les 
enfeignes  &  drapeaux  ,  pour  connoltrt 
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les  familles  nobles  &  diftiriguer  les  ra- 
tions. 

Les  armes  les  plus  (impies  &  les  moins 
diverfifié.  s  ,  font  les  plus  belles  &  les 
plus  nobles;  on  entend  par-là  que  dans 
reçu,  moins  il  y  a  de  pièces  ,  plus  elles 
fontdiftinguées. 

Les  pièces  qui  tiennent  le  premier 
rang  dans  les  armoiries  font  les  pièces 
honorables ,  le  chef,  lafaicc  ,  le  pal,  la 
croix,  la  bande,  le  chevron  6  le  Uutoir. 

Les  autres  pièces ,  coinpoféVs  de  pièces 
honorables,  font  le  fafcé,  le  paie ,  le  ban- 
dé, le  chevronné. 

Les  quatre  partitions,  le  coupé,  le  par- 
ti, le  tranché  &  le  taillé,  &  les  répar- 
titions. 

Toutes  ces  pièces  font  héraldiques , 
parce  qu'elles  ont  été  inventées  &  mifes 
en  ufage  pour  les  hérauts  d'armes ,  dès 
l'origine  des  armoiries. 

Les  lions ,  léopards ,  aigles ,  alérions , 
merlettcs,  befans,  tourteaux ,  billettes , 
&c.  font  entrés  dans  les  armoiries ,  pref- 
911e  dans  le  même  temps. 

En  général  toutes  les  pièces  &  meubles 
dont  on  compofe  les  armes  t  font  três-ho- 
norifiques,  puisqu'elles  repréfentent  les 
aérions  éclatantes  des  ancêtres  ou  aiculs 
decenx  qui  ont  droit  de  les  porter. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'armes  on  or- 
mc tries.  Armes  pures  &  pleines  font  celles 
où  il  n'entre  aucun  mélange,  que  les  aînés 
des  maifons  ou  familles  portent  telles  que 
leurs  ancêtres  les  ont  toujours  portées. 

Armes  briffes  ;  celles  que  les  cadets  ont 
augmentées  de  quelque  pièce  ,  pour  être 
diftingués  de  leur  aîné. 

Armes  parlantes  j  celles  ou  il  y  a  quel- 
ques figures ,  pièces  ou  meubles  qui  font 
alluûon  au  nom  de  la  famille.  * 

Armes  de  conceffion  ;  celles  Faites  de 
quelques  pièces  des  armoires  des  fouve- 
raint,  ou  même  leurs  armoiries  pures 
&  pleines,  accordées  à  certaines  perfon- 
nes  pour  les  récompenfer  de  quelque  fer- 
yice  important. 

Armes  chargées  ;  celles  où  l'on  ajoute 
d'autres  armoiries  par  fubftitution. 

Armes  fubjlituées  *  celles  qui  ôtent  la 
connoifTancc  d'une  famille ,  puifque  par 
ftibftitution  de  biens  &  formes  faite  à 
une  perfonne,  elle  cft  obligée  de  quitter 
fon  nom  &  fesarme; ,  &  de  prendre  cel- 
les du  fubftituant  par  mariage. 
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Armes  à  enquérir  { celles  qui  ayant  VU 
champ  de  métal ,  font  chargées  de  pièces 
part'illement  de  métal  ;  ou  celles  qui 
étant  de  couleur ,  font  chargées  de  pie- 
ces  aufli  de  coi. leur ,  ce  qui  eft  contre 
les  regleayle  l'arr  du  blafon,  &  donnent 
occafion  de  s'informer  pourquoi  elles 
font  de  la  forte. 

Armes  ou  armoiries  vient  du  mot  armu- 
re ,  parce  que  les  marques  que  Ton  pre- 
noit  pour  fe  faire  connoïtre,  du  temps  des 
anciens  tournois  &  des  c  roi  fa  des ,  furent 
d'abord  portées  for  les  boucliers  ,  cotte- 
d'armes  &  autres  armes  offenfives  &  dé* 
fenfives.  (G.  D.  L.  7\) 

ARMÉT,  f.  m.  Arfmilit.  Onappel- 
loit  ainû  un  chapeau  de  fer  que  les 
chevaliers  faifoient  porter  avec  eux  dans 
les  batailles,  &  qu'ils  fe  mettoient  fur  la 
tête  ,  lorfque  s'étant  retirés  de  la  mêlée 
pour  fe  repofer  &  reprendre  haleine ,  ils 
quittoient  leur  heaume. 

Dreuxe  de  Mello ,  dans  Pefcarmouche 
de  Mante ,  n'ayant  que  cette  armure ,  fut 
attaqué  par  le  feigneur  de  Préaux ,  vafTal 
du  roi  d'Angleterre,  qui  d'un  coup  de 
fabre  ,  lui  abattit  fon  chapeau  de  fer  & 
le  bleflaau  front. 

FroifTart  parle  fouventde  ces  chapeaux 
de  fer  :  c'étoit  un  cafque  léger ,  fans  vi- 
fiere  &  fans  gorgerin ,  comme  ce  qu'on  1 
depuis  appelle bacinet.  Ces  cafques  légers 
étoient  dans  ce  temps-là  l'armure  de  tête 
delà  cavalerie  légère  &  des  piétons.  (£0 

*  ARM1ER  ,  Géog. ,  ville  de  France, 
dans  le  Dauphiné ,  an  Valentinois. 

♦ARMIERES,  Géog.,  petite  ville  du 
Hainaut,  fur  la  Sambre.  Long,  aç,  2  $ 
lut.  <2  ,  4. 

ARMIGER ,  f.  m.  Hifl.  mod. ,  mot 
latin  compofé  aVarma  gérer  t ,  porter  les 
armes.  C'étoit  chez  nos  anciens  ,  ceux 
qui  accompagnoient  les  héros  au  com- 
bat, &  étoient  leurs  porteurs  d'armes. 
Dans  les  écrivains  modernes,  armiger 
eft  un  titre  de  dignité ,  un  degré  de  no- 
bleffe ,  que  nous  exprimons  en  fran- 
çois  par  écuyer.  Voyez  EcuYER.  (G) 

AR-MILLAIRE,  adj.  en  afironomie \ 
c'eft  ainfi  que  Ton  appelle  une  fpb*- 
re  artificielle ,  compofée  de  pluficurs 
cercles  de  métal  ou  de  bois,  qui  re- 
préfentent les  differens  cercles  de  la 
fphere  du  monde  ,  mis  enfemble  dans 
leur  ordre  naturel.  Voyez  Sphère  & 
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Cercle.  Ce  mot  armillaire  eft  fo 
d'armiSa ,  qui  vent  dire  u n  bracelet.  Là 
fphere  armiUaire  fert  à  aider  l'imagina» 
tion  pour  concevoir  l'arrangement  des 
cieua,  &  le  mouvement  des  corps  céle- 
ftes.  V.  Ciel  ,  Soleil  ,  Planète. 

On  en  voit  la  repréfentation  dans  la 
plvtche  afbron,fig.  21.  P&  représentent 
les  pôles  du  monde  \  A  D  ,  l'Equateur ; 
EL  ,  l'éctiptiqne,  ou  le  zodiaque;  P 
A QD  ,  le  méridien ,  ou  le  colure  des 
fblftices;  T,  la  terre;  E  G ,  \c  tropi- 
que du  cancer  ;  HZ,  le  tropique  du  ca- 
pricorne; MNy  le  cercle  arctique  ;  0 
V<  le  cercle  antarctique  $  M  &  0,  les 
pôles  de  l'éçliprique;  &  RS,  l'horizon. 
Il  y  a  cette  différence  entre  le  globe  & 
la  fphere  armillaire ,  que  la  fphere  eft  à 
jour  ,  &  ne  contient  précisément  que 
les  principaux  cercles;  au  lieu  que  le 
globe  eft  entièrement  folide  ,  &  que  les 
cercles  y  font  Amplement  tracés.  Outre 
la  fphere  armiUaire ,  qui  repréfente  les 
différent  cercles  qu'on  imagine  fur  le 
elobc  terreftre  ou  célefte ,  il  y  a  d'autres 
fpheres  armiUaires ,  qui  représentent  les 
orbites  ou  les  cercles  que  décrivent  les 
planètes  dans  les  diiférens  fyftémes.Ainfi 
il  y  a  la  fphere  armiUaire  de  Ptolomée  « 
celle  de  Copernic ,  celle  de  Tycho  :  ces 
différentes  fpheres  représentent  les  difte- 
rens  arrangement  des  planètes  »  fuivant 
ces  aftronomes.  (0) 

ARMILLE,  en  ArebiteBure.  Voyez 

ÀNNELETS. 

ARMILLES,  f.  m.  pl.  Agronomie. 
Injtrum. ,  Les  armiUes  d'Alexandrie  font 
célèbres  dans  Vaftronomie  par  les  obfer- 
vations  deTymocharis  &  d'Eratpfthene. 
La  plus  ancienne  obfervation  faite  à 
Alexandrie  fous  le  règne  des  Ptolomée* , 
environ  294  ans  avant  J.  C ,  fur  la  décli- 
naifon  de  l'épi  de  la  vierge ,  fut  faite 
avec  ces  armiUes  ;  &  ces  obfervations  fer- 
■virent  à  Htpparque  pour  découvrir  Le 
changement  de  fituation  des  étoiles  fixes 
on  la  précefâon  des  équinoxes.  César- 
miUrs  confiftoient  probablement  en  deux 
cercles  de  cuivre,  fixés  dans  le  plan  de 
réquateur  &  du  méridien  ,  &  peut  •  être 
nn  troificme  cercle  mobile  ;  à-peu-près 
comme  Paftrolabe  que  Ptolomée  décrit 
dansl'Almagefte,  Bift,  S.  C.  I.  Ces  or- 
tniffes  avoient  nne  demi-aune  de  diamc- 
inettc,fuivantProclu*i  &  comme  l'aune 
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des  anciens  étoit ,  fuivant  quelques  au- 
teurs, la  longueur  des  bras  étendu s,Flam- 
fteed  penfe  que  ces  armiUes  pouvoienfc 
avoir  trois  pies  de  diamètre.  Bijl.  c*leflr 
prolegomena  19,  21,  30;  &  il  croit  qu'on 
pouvoit  obferver  à  cinq  minutes  près 
a  v  ec  ces  or  milles,  Ptolomée  s'en  fervitauflï 
pour  obferver  les  équinoxes  ,  depuis  Tau 
132  de  J.  C.  jufqu'à  l'an  147,  à  l'exemple 
d'Hipparque,  dont  Ptolomée  rapporte 
de  femblables  obfervations.  (M,  de  la 
Lande.  ) 

ARMILUSTRIE,  f.  f.  Bift.  anc.9 
fêtes  des  Romains ,  dans  laquelle  on  fai- 
foit  une  revue  générale  des  troupes  dans 
le  champ  de  mars ,  au  mois  (To&obre.Le» 
chevaliers  les  centurions  &  tous  les  foU 
dats  étoient  couronnés ,  &  l'on  y  faifoit 
un  facrifice  au  foo  des  trompettes.  Ce 
nom  vient  du  latin  arma  lujbrare ,  faire  la 
revue  des  armes.  Varron  donne  à  cette  fête 
une  autre  origine:  il  prétend  que  cette  fête 
étoit  regardée  comme  un  9T\sxa3,ac  f  o**cv, 
expiation  ou  bénédiction  des  armes,  dé- 
rivant armilujlrium  de  arma  luere,  ou  la- 
Jlrare,  qui  en  termes  confie  ré  s  à  la  religion 
païenne,  fignifioient  une  expiation ,  pour 
la  profpérité  des  armes  des  Romains.  (G) 
*  ARMINACHA  ,  Gtar.anc.  tfmod., 
petite  ville  de  la  Natolie,daos  l'Aladulie, 
au  pié  du  mont  Taurus  ;  on  prétend  que 
c'eft  l'ancienne  Cybifcra. 

ARMINIANISME,  fnbft.  m.  TbioL 
Hijl.  eccl(f. ,  doctrine  d'Arminiu^célebre 
miniftre  d'Amfterdam,  &  depuis  profef- 
feur  en  théologie  dans  l'académie  de 
Leyde  &  des  arminiens  fes  feâateurs. 
Voyez  Arminiens.  Ce  qui  diftingue 
principalement  les  arminiens  des  autres 
réformés,  c'eft  que  perfuadésque  Calvin, 
Beze,  Zanchius ,  &c.  qu'on  reçardoit 
comme  les  colonnes  du  calvinifrne, 
avoient  établi  des  dogmes  trop  féveres, 
furie  libre  arbitre ,  la  prédefti  nation,  la 
j  11  unification ,  la  perfévérance  &  la  grâce, 
ils  ont  pris  fur  tout  ces  points  des  fenti- 
mens  plus  modérés  &  approchans  à  quel- 
quels  égards  de  ceux  de  l'éelilè  romaine. 
Gomar,  profcflçur  en  théologie  dans  l'a- 
cadémie de  Groningue  ,  &  calvinifte  ri- 
gide, s'éleva  contre  la  doctrine  d'Armi- 
nius.  Après  bien  des  difputes  commen- 
I  cécs  dès  1609,  &  qui  menaçaient  le*  Pro- 
I  vinces-unies  d'une  guerre  civile,  la  ma- 
I  tiere  fut  difeutée  &  décidée  eu  faveur 
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des  gomariftes  ptr  le  fynode  deDordrecht 
tenu  en  1618&  1619,  &  compofé  outre 
les  théologiens  de  Hollande,  de  députés 
de  toutes  les  églifes  réformées,  excepté 
des  François,  qui  en  furent  empêchés 
par  des  raifons  d'état.  C'eft  par  l'expo- 
fitîon  de  Varminiafme  faite  dans  ce  fy- 
node ,  qu'on  en  pourra  juger  faine- 
ment.  La  difpute  entre  les  deux  partis 
étoit  réduite  à  cinq  chefs:  le  premier 
regardoit  la  prédeftination  ;  le  fécond, 
TunivcrfaUté  de  la  rédemption}  letroi- 
fieme  &  le  quatrième  ,  qu'on  traitoit  tou- 
jours enfemble  ,  regardaient  la  corrup- 
tion de  l'homme  &  la  converfioh  »  le  cin- 
quième concernoit  la  perfévérance. 

Sur  la  prédeftination,  les  arminiens  dû 
foient  u  qu'il  ne  fait  oit  reconnoitre  en 
Dieu  aucun  décret  abfolu  par  lequel  il 
eût  réfolu  de  donner  Jefus -Chrift  aux 
feuls  élus ,  ni  de  leur  donner  non  plus  à 
eux  feuls  par  une  vocation  efficace  ,  la 
foi ,  la  juftification  ,  la  perfévérance  & 
la  gloire  ;  mais  qu'il  avoit  donné  Jefus- 
Chrift  pour  rédempteur  commun  à  tout 
le  monde ,  &  réfolu  par  ce  décret  de 
juftifier  &  de  fauver  tous  ceux  qui  croi- 
roient  en  lui  ,  &  en  même  temps  de  leur 
donner  à  tous  les  moyens  fuffifans  pour 
être  fauvés  »  q«ie  perfonne  ne  périflbit 
pour  n'avoir  point  ces  moyens  ,  mais 
nour  en  avoir  abufé  ;  que  l'éleéHon  ah- 
iolue  &  précife  des  particuliers  fe  fai- 
foit  en  vue  de  leur  foi  &  de  leur  perfévé- 
rance future ,  &  qu'il  n'y  avoit  d'élec- 
tion que  conditionelle  ;  &  que  la  ré- 
probation fe  faifoit  de  même ,  en  vue  de 
l'infidélité  &  de  la  perfévérance  dans  un 
ïi  grand  mal  ,,.  Ce  qui  étoit  directement 
oppnfé  au  fyftéme  de  Calvin ,  qui  admet 
un  décret  abiolu  &  pofitif  de  prédefti- 
nation pour  quelques-uns  &  de  répro- 
bation pour  les  autres  ,  avant  toute  pré- 
vifion  de  leurs  mérites  ou  démérites  fu- 
turs. Voytz  Prédestination,  Dé- 
cret, MÉRITE ,  DÉMÉRITE,  RÉ- 
PROBATION, Prévision,  &c.  Sur 
l'univcrfalité  de  la  rédemption ,  les  ar- 
miniens enfeignoient ,  "  que  le  prix  payé 
par  le  Fils  de  Dieu,  n'étoit  pas  feulement 
fuffifant  à  tous ,  mais  a&uellement  offert 
pour  tons  &  un  chacun  des  hommes  ; 
qu'aucun  n'étoit  exclu  du  fruit  de  la 
rédemption  par  un  décret  abfolu ,  ni  | 
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toute  différente  de  celle  de  Calvin  &des* 
Gomariftes ,  qui  pofoient  pour  dogme 
indubitable, que  Jefus  Chrift  n'étoit  mort 
en  aucune  forte  que  pour  les  prédefti- 
nés,  &  nullement  pour  les  réprouvés. 
Sur  le  troificme  &  quatrième  chef, 
après  avoir  dit  que  la  grâce  eft  nécef- 
faire  à  tout  bien,  non -feulement  pour 
l'achever,  mais  encore  pour  le  com- 
mencer, ils  ajoutaient  que  la  gra<*e 
n'étoit  pas  hréfijtikle  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on 
peut  y  réfifter,  &  ioutenoient  "qu'en- 
core que  la  grâce  fût  donnée  inégale* 
ment  ,  Dieu  en  donnoit  ou  en  offroit 
une  fuffifante  à  tous  ceux  à  qui  l'évan- 
gile étoit  annoncé ,  même  à  ceux  qui  ne 
fe  convertiffoient  pas  ;  &  l'offroit  avec 
un  defir  finecre  Se  férieux  de  les  fauver 
tous,  fans  qu'il  fit  deux  perfonnages, 
faifant  femblant  de  vouloir  fauver  &■ 
au  fond  ne  le  voulant  pas ,  &  pouffant 
fecrétement  les  hommes  aux  péchés 
qu'il  défendoit  publiquement  ;  deux 
opinions  monftrueufes  qu'avoit  intro- 
duites les  premiers  réformateurs.  Sur 
le  cinquième,  c'eft-à-dire ,  la  perfévé- 
rance ,  ils  décidoient  "  que  Dieu  don- 
noit aux  vrais  fidèles  ,  régénérés  par  fa 
grâce ,  des  moyens  pour  fe  conferver 
dans  cet  état;  qu'ils  pouvoient  perdre  la 
vraie  foi  juftifiante ,  &  tomber  dans  des 
péchés  incompatibles  avec  la  juftifica- 
tion,  même  dans  des  crimes  atroces  t  y 
perfévérer,  y  mourir  même,  s'en  rele- 
ver par  la  pénitence,  fans  néanmoins 
que  la  grâce  les  contraignit  à  la  faire  „  t 
&  par  ce  fentiment ,  ils  détruifuient  ce- 
lui des  calviniftes  rigides  ;  favoir  que 
l'homme  une  fois  juftifié ,  ne  pouvoit 
plus  perdre  la  grâce ,  ni  totalement  ni 
finalement ,  c'eft-à-dire  ,  ni  tout  -  à  -  Bit 
pour  un  certain  temps ,  ni  à  jamais  & 
fans  retour.  Synod.  Dordac.fejT.il  S*  34* 
Boff.  Hifi.  des  vur.liv.  XIV \  »°.  a;, 
24,2Ç,26&27.  /^rr GOMARISTES. 

ARMINIENS  ,  Hijl. ,  feâateurs  d'Ar- 
minius ,  parti  ou  feÔe  qui  s'éleva  en  Hol- 
lande au  commencement  du  dix-leptieme 
fiecle,  &  qui  fe  ïépara  des  Calviniftes. 
Voyez  ARMINIANISMB.  Les  arminiens 
font  auffi  appelles  remontrons ,  par  rap- 
port à  une  requête  ou  remontrance  qu'ils 
adreflerent  aux  états  généraux  des  Pro- 
vinces-unies en  161 1,  &  dans  laquelle 


autrement  que  par  ùl  faute  »  :  doctrine  j  ils  expoferent  les  principaux 
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kur  croyance.  Payn  Remontrais. 
Les  derniers  arminiens  ontpouflfé  les,  cho- 
f«  beaucoup  plus  loin  que  n'avoit  Fait 
Arminius  lui  -  même,  &  fe  font  fort  ap- 
prochés du  fociniariifme ,  fur- 1  -ut  lorf- 
qn'ils  avoient  pour  chef  Simon  Epifco- 
pics.  Quand  les  calviniftes  les  aceufoient 
derenoiivèîier  une  ancienne  héréfie  déjà 
condimnée  dans  les  pélagiens  #  Ks  fe'mi- 
pélapcns,  ils  répliquoient  que  la  (impie 
autorité  des  hommes  ne  pouvoiV'paflTer 
pour  une  preuve  légitime  que  dans  l'égli- 
K  romaine;. que  les  calviniftes  eux-mê- 
mes avoient  introduit  dans' la  religion 
une  toute  autre  manière  d'en  décider  les 
différens  ;  &  enfin  qu'il  ne  fnffifoit  pas 
Refaire  voir  qu'une  opinion  a  voit  été  con- 
damnée ,  mais  qu'il  falloît  montrer  en 
même  temps  qu'elle  avoit  été  condamnée 
à  jufte  titre.  Necfatis  eji  damnatam  olim 
fententiant  ejfe ,  niji  dumnandam  campant 
titre  acritè  £  annotant  ejfc  conjtçt. 

Sur  ce  principe  que  les  calviniftes  ne 
font  pas  trop  en  état  de  réfuter  ,  les  armi- 
niens retranchent  un  aflTez  grand  nombre 
d'articles  de  religion  que  les  premiers  ap- 
pellent fondamentaux  ,  parce  qu'on  ne 
les  trouve  point  afTez  clairement  expli- 
qués dans  l'écriture.  Ils  rejettent  avec 
mépris  les  c*téchifmes  &  les  confeflions 
de  foi,  auxquels  les  calviniftes  veulent 
qu'ils  aient  à  s'en  tenir.  C'eft  pourquoi 
ceux-ci  dans  le  Tynode  de  Dordrecht,  s'at- 
tachèrent beaucoup  à  établir  la  néceffité 
de  décider  \e$  différens  de  religion  par 
voie  d'autorjté,  &  condamnèrent  les 
arminiens  ,  qui  furent  d'abord  proferits 
eu  Hollande ,  où  on  les  tolère  cepen- 
dant aujourd'hui. 

Ils  ont  abandonné  la  doctrine  de  leur 
premier  maître  fur  la  prédeftination  & 
l'élection  faites  de  tot:re  éternité,  en  con- 
féquence  de  la  prévifion  des  mérites; 
Epîfjcopius  ayant  imaginé  que  Dieu  n'élit 
les  fidèles  que  dans  le  temps,  &  lors- 
qu'ils croient  actuellement.  Ils  penfent 
que  lado&iinc  de  la  Tr  ni  té  n'eft  point 
uécefTaire  au  falut .  &  qu'il  n'y  a  dans  l'é- 
criture aucun  précepte  qui  nous  com- 
mande d'adorer  le  S.  EPprit.  Enfin  leur 
grand  principe  eft  qu'on  doit  toiérer  ton- 
tes les  feéles  chrétiennes  ;  parce  que , 
difent-iUj  il  n'a  point  été  déci  le  jaTqu'tci 
qui  font  ceux  d'entre  les  chrétiens  qui 
ont  embrafle  la  religion  la  plus  véritable 
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&  lapins  conforme  à  la  parole  de  Dieu. 

On  a  diftin,;ué  les  arminiens  en  deux 
branches ,  par  rapport  au  gouvernement, 
&  par  rapport  à  la  religion.  Les  premiers 
ont  été  nommés  arminiens  politiques  ;  & 
l'on  a  compris  fous  ce  titre  tous  les  Hol- 
landois  qui  fe  font  oppofés  en  quelque 
chofe  aux  f  (Teins  des  princes  d'Orange, 
teh  que  MM.  Barneveld  &  de  Wirt,  & 
pluGeurs  aiures  réformés  qui  ont  été  vic- 
times de  leur  zele  pour  leur  patrie.  Les 
arminiens  eccléf?afliques,c'cft-a-dire,ceux 
qui  proFefTant  les  fentimens  des  remon- 
trans  touchant  la  religion ,  n'ont  cepen- 
dant point  départ  dans  l'adminiftration 
de  l'état ,  ont  été  d'abord  vivement  per- 
fécutés  par  le  prince  Mavrice  ;  mais  on 
les  a  enfuite  laifTés  en  pm'x,  fans  toutefois 
les  admettre  au  miniftere  ni  aux  chaires 
de  théologie,  à  moins  qu'ils  n'aient  ac- 
cepté les  a&es  du  fynode  de  Dordrecht. 
Outre  Simon  Epifcopius,  le<  plus  célè- 
bres entre  ces  derniers  ont  été  Etienne  de 
Courcelles  &  Philippe  de  Limborch  ,  qui 
ont  beaucoup  écrit  pour  expofer  &  fou- 
tenir  les  fentimens  de  leu*  parti.  (G) 

*  ARMIRO,  Géog.%  ville  de  la  Tur- 
quie Européenne,  dans  la  Macédoine,  fur 
le  golfe  de  Vole  ,  &  les  côtes  de  l'Archi- 
pel ,  vis-à-vis  l'isle  de  Négrepont.  Long. 
41 ,  10  ;  lat.  38  ,  34. 

Il  y  a  encore  en  Candie  une  rivière  de 
ce  nom;  elle  coule  près  le  Cafttl  Malvcfi, 
Si.  fe  décharge  dans  la  Méditerranée  , 
près  de  Paleo  Caftro.  Ou  dit  que  c'tft 
rOaxh  des  anciens. 

On  croit  que  VArmiro^  montagne  de 
Portujjr.l,  aux  confins  de  PAlentéjo  ,  prè4! 
de  Portalcgre  ,  eft  VHerminius  ou  Emi- 
nius  mons  des  anciens. 

ARMIROS  ,  Géog. ,  peuples  de  l'A- 
mérique méridionale  non  loin  du  bord  de 
la  rivière  de  la  Plata.  Leur  pays  fut  dé- 
couvert par  les  Efpagnol*:  en  1541  ;  on  le 
dit  fertile  en  maïs ,  en  caflTavt  &  rempli 
d'oies  ,  de  poules  d'Inde  &  de  perroquets. 
QucIqiiM-itns  croient  que  ce  font  les 
mêmes  que  les  Arécifes.  (C  A  } 

*  ARMISTICE  .  f.  Artmilit.  trêve 
fort  courte  ,  ou  fufpfnlîon  d'armes  pour 
un  petit  efpnce  de  ternp».  V.  TxftvB,  &c. 

*  ARMOA  ,  petite  rivière  d'Arcadie, 
que  fe  jette  dans  TAlphéc  »  on  croit  que 
c'eft  V Attturyncus  des  anciens. 

ARMOACHIQ.UOIS ,  Gécgr. ,  fauva- 
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ges  de  l'Amérique  feptcntrionale ,  .qui 
changent  Couvent  de  demeure.  On  n'a 
encore  rien  de  certain  fur  leur  figure  ni 
fur  leur  cara&ere.  (C.  A.) 

ARMOGAN,  f.  m.  Marin* on*  laiflTé 
palier  Cormoran.  Les  pilotes  fe  fervent 
de  ce  mot  pour  du  <  le  beau temps ,  qui  tft 
propre  pour  naviger.  Il  n'eft  ;n  ufagc 
que  dans  la  mer  Méditerranée.  (JZ) 

ARMOIRIES,  voyez  Armes. 

ARMOISE,  f.  f.  artewijîa ,  Botan., 
genre  de  plante,  dont  les  fleurs  font  de 
petits  bon  jurrs  à  fleurons  découpés,  por- 
tés fur  un  embryon ,  &  foutenus  par  un 
calice  écailleux  :  on  trouve  parmi  ces 
fleurons  quclqués  embryons  découverts 
&  furmontés  d'un  filet  fourchu.  Tous 
ces  embryons  deviennent  des  femences 
femblables  à  celles  de  j'abfynthe.  Uar- 
moife  ne  diffère  de  l'abfyntheque  par  fon 
port  extérieur,  car  la  différence  des  fleurs 
n'eft  prefque  pas  fenfible.  Tourncfort, 
Tnft.reiberb.  Voyez  PLANTE.  (/) 

\Sartemifia  vulgaris  major ,  C.  B.  &f 
Pit.  Toumef.  donne  du  Tel  elTcntiel ,  de 
l'huile  à  demi  exaltée,  peu  de  flegme, 
&  allez  de  terre  5  fon  odeur  eft  forte  & 
pénétrante. 
Elle  eft  déterfive,  vulnéraire,  apéritive, 
hyftérique,  fortifiante  >  elle  excite  les 
mois  aux  femmes  ,  provoque  la  foi  tie  du 
fœtus  &  de  l'arriere-faix  ;  elle  nettoie  & 
fortifie  la  matrice  ;  elle  abat  les  vapeurs  : 
enfin  employée  à  l'intérieur ,  elle  met  les 
humeurs  en  mouvement  &  les  dlvife  ;  ex- 
térieurement, elle  eft  réfolutive,  tonique 
&  fortifiante  ;  elle  entre  dans  les  compa- 
ctions hyftériques  ou  emména/rogues. 

Pour  raif  e  du fy  rop  d'armoife  ,  prenez 
feuilles  d'armoife  nouvellement  cueillies 
quatre  poignées  :  coupez-les  &  les  pilez , 

Suis  laiflfez-let  infuler  pendant  douze 
eures  dans  deux  pintes  d'eau  diftillée 
d'armoife:  après  cela  Faites-les  bouillir 
jufqif  à  confbmption  du  quart  :  paffez  te 
tout  avec  une  forte  ex prcfïîon  ,  ajoutez 
fnerc  deux  livres  :  clarifiez  en  fui  te  la 
colature  &  la  faites  cuire  à  confidence 
de  fyrop  ;  mettez  fur  la  fin  de  la  cuite  un 
nouet  dans  lequel  on  enfermera,  defel 
d'armoife,  demi-once;  cannelle  concaf- 
fée,  trois  grosj  fpic-nard  hâché ,  cafto- 
reum,  de  chaque  un  gros.  La  nouvelle 

{ pharmacopée  le  fait  plus  fimplement  ;  ce 
yrop  1  toutes  les  vertus  de  l'armoift^N) 
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ARMOSIN,  f.  m.  Mcmufaelure  de 
foie,  c'eftle  nom  d'un  taffetas  extrême- 
ment mince,  qui  fe  fabrique  en  Italie* 
mais  furtout  à  Florence.  F,  pour  la  fabri- 
cation des  taffetas,  furf.  Taffetas. 

♦  ARMON  ,  f.  m.  ,  terme  de  cl 

de carroJicrjeUier. ,  c'eft  le  nom  que  ces 
ouvriers  donnent  aux  deux  pitpes  de  boit 
qui  aboutiflent  au  timon  d'un  carroffe  , 
&  qui  Contiennent  la  cheville. 

ARMONIAC»  Tel  plus  ordinairement 
nemmé/ei  ammoniac,  Foy.  Ammoniac. 
GO 

»  ARMORÏQUE ,  ad j.  ,  Ilifl.  &f  Géog. 
c'eft  ai  11  fi  que  Us  anciens  défi;noicnt 
la  petite  Bretagne.  Ce  mot  Ggnifie  ma- 
ritime :  il  faut  comprendre  fous  ce  nom, 
outre  la  petite  Bretagne  ,  quelque  por- 
tion delà  Normandie;  fclôn  Sauf  ■  ,  il 
convenoità  touilespeuples  qui  formaient 
la  province  Lyonnoife  féconde  &  troitic- 
rae,  où  font  maintenant  les  archevêchés 
de  Rouen  &  Tours. 

♦  ARMOT (Isl ko'),  Ge'ogr. ,  petite 
isle  de  la  met  de  Gafcogne  ,  fur  la  côte 
de  Saintongc. 

ARMURE ,  f.  f.  Hift.  ancï  &  tnci.  , 
habit  de  défenfe ,  qui  fert  à  mettre  le 
corps  à  couvert  des  coups  des  ennemis. 
Voy.  ARMES.  Dans  les  anciens  écrits  , 
ta\  mure  eft  fouvent  nommée  barnois.  P. 
Harnois.  Tels  font  le  bouclfcr,  U 
cuirafle ,  le  heaume,  la  cotte  de  maille  , 
le  gantelet,  &c.  Voyez  Bouclier.  , 
Cuieasse  ,  &c. 

L'ancienne  armure  compK  te  étoit  corn- 
pofée  d'un  cafque  ou  heaume,  d'une  gor- 
geretteou  hauflecol,  de  la  cuirafle  ,  des 
gantelets ,  des  tafTettes,  des  braffarts,  des 
cuiflarts ,  &  de  l'armure  dus  jambes  aux- 
quelles étoient  attachés  les  éperons; c'eft 
ce  qu'on  nomtnoit  C  armure  défié  eo-cap  § 
&c,étoitrhabillemcntdes  cavaliers  &  des 
hommes  d'armes  :  l'infanterie  ne  portoit 
qu'une  partie  de  Carmure,  favoir , .  le  pot- 
en-tête ,  la  cuirafle  &  les  taflittes  ,  maïs 


lus  légers  que  ceux  des  cavaliers.  Enfin 

qui 

leur  couvroit  la  tête  &  le  poitrail.  De 


es  chevaux  avoient  aufli  leur  armure,  qui 


toute  cette  armure,  on  ne  fe  iertà  préfent 
que  de  la  cuirafle;  carie  hauflecol  que 
portent  les  officiers, eft  plutôt  un  habille- 
ment d  honneur  que  de  défend;  cependant 
il  eft  pour  l'infanterie  comme  une  mar. 

ou  gotgerette ,  qui  raifoit 
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partie  de  l'ancienne  armure.  Les  François 
pou  lièrent  fi  loin  ta  coutume  «l'aller  au 
combat  à  découvert  &  fans  aucune  ormu- 
rfdéfenfive,  que  Louis  XIV  fut  obligé  de 
foire  publier  fouvent  des  ordonnances 
pour  obliger  les  officiers  à  fe  fervir  d'ar- 
vturt  :  en  conféquence  de  quoi  les  officiers 
généraux  &  les  officiers  de  cavalerie  fu- 
rent obligés  de  reprendre  la  cuirafle.  La 
cavalerie  de  la  mai fun  du  roi  porte  auflï 
la  cuirafle  &  fur  le  chapeau  une  calotte 
de  fer  pour  parer  les  coups  de  tranchant , 
ou  nne  calotte  de  mèche  en  dedans  du  cha- 
peau :  le  refte  de  la  cavalerie  porte  des 
plaftrons  de  fer,  qui  s'attachent  derrière 
le  dos  avec  deux  fortes  courroies  paflées 
en  fan  toi  (%  Les  dragons  ne  portent  point 
de  cuira  (Te.  (Soyez  AtMES.  {G) 

Armure  d'un  aitmmt ,  Pk^fiqnt ,  n'eft 
antre  chofe  que  plulienrs  plaques  de  fer 
qu'on  attache  à  une  pierre  d'aimant.  & 
par  le  moyen  defquelleson  augmente  pro- 
digieofement  fa  force.  V.  Aimant.  (0) 

ARMURE,  f.  f.  dans  les  manufactures  de 
Joie  \  c'eft,  après  que  le  métier  ett  monté, 
l'ordre  dans  lequel  on  fait  mouvoir  les  lif- 
fes  tant  de  chaîne  que  de  poil,  pour  la  fa- 
brication de  l'étoffe: cet  ordre  fuppofc  une 
certaine  correfpondance  déterminée  par 
le  genre  île  l'étoffe,  entre  les  lifles&  les 
marches  j  d'où  il  s'enfuit  qu'il  doit  y  avoir 
un  grand  nombre  d'armures  différentes. 
Nous  donnerons  ces  armures  aux  articles 
des  ouvrages  auxquels  elles  appartien- 
nent. 

Armure,  f.  f.  en  ferrwerie  :  on  donne 
généralement  ce  nom  à  toute  h  ferrure 
d'une  poutre,  d'une  machine,  &fc  nécef. 
dire  foit  à  fa  conservation ,  foitàfesufa- 
ges.  Ain û  on  dit  «ne  poutre  armée ,  un  ai- 
mant armé ,  &c. 

Armure,  ce  font,  chez  les pajèmentiers 

autres  ouvriers  en  Joie ,  de  petites  pie- 
ces  de  fer  que  l'on  met  aux  deux  bouts  de 
la  navette,  enfaifantde  petites  cchancru- 
res  dans  le  bois  de  ladite  navette ,  de  fa- 
çon que  ces  petites  pièces  ne  la  defafleu- 
rent  pas.  L'ufage  de  Y  armure  eft  de  pré- 
&Tver  les  bouts  anguleux  de  la  navette , 
lors  île  fes  chutes.  V*  Navette. 

ARMURIER,  f.  m.  celui  qui  faifoit 
autrefois  les  armes  défenfives  dont  les 
gens  de  guerre  fe  couvroient,  telles  que 
le  heaume  ou  le  cafque ,  le  gnrgcron ,  la 
cuirafle,  les  braflarts-,  les  cuiiïatts ,  le  mo- 
tion ,  le  hauffecol,  çSfc.  On  confond  au- 
Tome  III.  Paru  L 
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jourd*hui  Yarmurier  avec  l'arquebufier  a 
il  eft  cependant  évident  que  Yarmurerit 
&  Tarquebuferie  font  deux  profeffions 
fort  différentes, iS; que  l'une  fubfiftoit  dans 
toute  fa  vigueur  lors  que  l'autre  n'étoit 
pas  encore  établie.  Lesarm:triers  s'appel- 
loient  auffi  beaumierst  du  heaume  ou  caf- 
que. Leur  communauté  étoit  nombreufe. 
Leurs  premiers  ftatuts  font  de  1409,  fous 
le  règne  de  Charles  VI  ».  ils  furent  renou- 
velles en  1562,  fous  Charles  ÏX.  Envoi- 
ci  les  principaux  articles. 

1.  ils  auront  quatre  jurés,  dont  deux 
feront  élus  chaque  année  :  ces  jurés  veil- 
leront à  l'exécution  des  régie  m  en  s  &  à  la 
confervation  des  privilèges.  2.  Chaque 
maître  ne  fera  qu'un  apprenti  à  la  fois  , 
qui  fera  obligé  par  devant  notaire  &  reqn 
par  les  jurés.  3.  L'apprenti  toge  fera  de 
cinq  ans  ;  les  fils  de  maîtres  n'en  feront 
pas  exempts  ;  ils  auront  feulement  le  droit 
de  faire  apprentiffage  chez  leur  pere  f  & 
les  pères,  celui  d'avoir  un  autre  apprenti 
avec  leur  fils.  4.  Le  chef-d'œuvre  fera 
donné  par  les  jurés  5  les  tils  de  maîtres  en 
feront  exempts.  5.  Les  veuves ,  r citant  en 
viduité  ,  jouiront  des  privilèges  de  leur 
mari ,  excepté  de  celui  de  faire  des  ap- 
prentis. 6.  Les  ouvrages  &  marchandifet 
des  forains  feront  vihtés  par  les  jurés. 
7.  Les  matières  deftinées  à  la  fabrication 
des  armures ,  fer,  acier ,  fer-blanc ,  cui* 
vre ,  çtfc.  feront  aufli  vifitées.  S.  Chaque 
maître  n'aura  qu'une  boutique.  9.  Toute 
pièce  de  harnois  fera  marquée  d'un  poin- 
çon donné  par  les  jurés,  St  dont  l'em» 
preinte  en  plomb  fera  dans  la  chambre  du 
procureur  du  roi.  10.  Les  apprentis  de  Pa- 
ris, en  concurrence  de  boutique  avec  les 
compagnons  étrangers,  leur  feront  préfé- 
rés. 11.  Les  armuriers  feront  tous  harnois 
pour  homme,  comme  corcelets,  cuiraffes, 
hauflècols, 

Les  armuriers  avoient  faint  George 
l»our  patron  &  leur  confrérie  étoit  à  S» 
Jacques  de  la  boucherie  :  mats  les  armu- 
res ayant  paffé  de  modes  ,  U  communauté 
des  armuriers  eft  tombée.  La  fabrique  des 
corps  de  cuirafle  dont  on  fe  fert  encore 
daus  quelque*  régimens  de  cavalerie 
françoife ,  eft  à  Bcfauçon. 

*  ARMYDEN ,  Géogr. ,  ville  des  Pro- 
vinces-Unies  des  Pays- Kas,  dans  l'isle  dt 
Valchercn.  Long.  21, 10  >  lot.  st.  30. 

AllNA  ,  Géogr. ,  nom  de  trois  villes 
aneienues.diMit  l'une  étoit  dans  h  B sotie* 

Dd 
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l'autre  dans  la  TheflTalie  ,  &  la  troifieme 
en  Italie  ;  il  nerefteplus  aucunes  traces 
que  de  la  dernière  que  Ton  croit  être  au- 
jourd'hui Cavitelli  d'Arno  dans  le  Péru- 
gtn  ,  fur  l'état  eccléfiaftique  $  il  y  a  enco- 
re un  bourg  de  ce  nom  dans  l'isle  d'Andro, 
qui  en  eft  le  lieu  principal.  V.  ci-dcjfiis , 
Andro.  (C  A.) 

ARNALDiSTESorr  ARNAUDISTES, 
f.  m.  pl.  Théologie,  Hift.  ecclé/tifliqur,  hc- 
r*tiques,aiuG  nommés  d'Arnaud  de  Breflc 
leur  chef.  Ils  parurent  dans  le  XIIe  fiecle* 
&  à  l'exemple  de  leur  maître  ,  ils  invecti- 
vèrent hautement  contre  la  poflefllon 
légitimes ties  biens  appartenins  aux  égli- 
fes  &  aux  eccléfiaftiques,  qu'ils  traitaient 
d'ufurpation.  Us  enfeignerent  enfin  des 
erreurs  contre  le  baptême  &  contre  l'eu- 
chariftie  i  &  furent  condamnés  au  con- 
cile de  Latran  fous  Innocent  II  en  1 1 39. 
Arnamt ,  après  avoir  excité  de  dangereux 
troubles  à  Brefle  &  à  Rome ,  fut  pendu 
&  brûlé  dans  cette  dernière  ville  en  1 1  ç  >, 
&  fes  cendres  furent  jettes  dans  le  Ti- 
bre. Quelques  -  uns  de  fes  difciples  , 
qu'on  nommoit  auflî  publicaim  ou  pobli- 
cuins  ,  étant  pafles  de  France  en  Angle 
terre  vers  Tau  1160,  y  furent  arrêtés  & 
dillipés.  Cette  fe&e  devint  enfutte  une 
tranche  de  l'héréfie  des  Albigeois.  Voyez 
Ai  bigeois.(G) 

*  ARNALT ,  f.  m.  Uijloire  nat.  bot. , 
c'eft  un  arbre  qui  croit, à  ce  qu'on  dit,  aux 
Indes  orientales  1  &  qui  a  l'odeur  du  ci- 
tron &  la  feuille  du  faute.  On  aionte 
qu'il  ne  porte  point  de  fruit  :  mais  cela  ne 
iuffit  pas  pour  le  caraétérifer. 

*  ARXAUTES,  f.  m.  pl.  Hijl.  mti. , 
peuples  d'Albanie ,  fur  la  côte  orientale 
cki  golfe  de  Vcnife:  ilsfouterrans  &  va- 
gabonds. On  donne  auflî  le  nom  ii'Ar- 
imites  aux  Albanois  qui  fe  font  fixés  dans 
l'isle  de  Nio  ,  une  de  celles  de  l'Archipel. 

A  RNA Y-LË-DUC ,  6V^.,  petite  ville 
de  France  en  Auxois ,  au  duché  de  Bour- 
gogne ,  diocefe  d'Autun ,  fur  la  rivierc 
d'Àrroiix.  Il  y  avoit  autrefois  un  château 
qui  p  a  (Toit  pour  for?;  mais  il  n'eu  refte 
plus  qu'une  tour.  L'églife  paroi  liïafe  eft 
bâtie  dans  l'enceinte  du  château.  Il  y  a 
un  prieuré  de  l'ordre  de  faim  Buioit,  fon- 
dé en  1088  par  Girard,  feigneur  de  ladite 
ville;  le  prieur  a  jufticedans  Amay  deux 
fois  l'année  depuis  midi  de  la  veille  des 
fêtes  de  S.  Jacques  &  de  S.  Biaife  ,  juf- 
gu'à  ihidi  du  lendemain,  Il  y  a  nu  hopi- 
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tal  fondé ,  en  1686 ,  par  les  libéralités  de 
phi  fieurs  citoyens. 

Le  collège  doit  fon  exiftence  &  fes 
fonds  à  Jean  Lacurne,  lieutenant  civil 
du  bailliage  en  163 1  ;  ce  bailliage  eft  an- 
cien ;  on  trouve  des  fentenecs  rendues 
en  1379*  Quatre  rivietes  y  prennent  leurs 
four  ces,  l'Arroux ,  l'Armanfon,  la  Braine 
&  le  Scrrain. 

Le  duc  Robert  II  acquit  Amay  de  J.  Ra- 
buthau,en  1289,  pour  quinze  cents  livres, 
d'où  elle  a  requ  le  nom  d'Amay-le-duc. 
Philippe  le  Bon  l'unit  Au  comté  de  Char- 
ni  qu'il  donna  à  Pierre  de  Beaufremons 
en  Faveur  de  fon  mariage  avec  Marie ,  fa 
fille  naturelle,  en  i4>r>.  Depuis  ce  temps, 
les  comtes  de  Charni  ont  toujours  été  fei* 
gneurs  \YAnutyi  c'eft  aujourd'hui  mada-' 
me  la  comte  rte  de  Brionne. 

Hu  ;ues  IV  accorda  aux  habitans  des fran- 
chii'cs  &  le  droit  de  commune  en  1223;  on 
en  voit  la  charte  dans  Perard ,  page  426. 

Amay  eft  remarquable  par  la  bataille 
qui  s'y  livra  entre  l'admirai  de  Colignv  » 
&  le  maréchal  de  Coffé-BrifTac,  le27  Juin 
1570.  Henri  IV  y  fit  fes  premières  armes  * 
&  il  dit  depuis  qu'il  étoit  queéion  dans 
cette  affaire  de  vaincre  ou  d'être  pris  » 
animés  par  fa  préfence,  4000  proteftans 
fans  canons  &  fans  bagages  défirent  12000 
catholiques  :  par  la  paix  boiteufe  qui  fui* 
vit  bientôt  cette  aâion,  Charles  IX  accor- 
doit  aux  huguenots  quatre  places  de  fure- 
té; &  pour  l'exercice  de  leur  religion, 
en  Rourgogne,  les  faux  bourgs  de  Mailli- 
Ia- ville  tk.  ceux  XArnay. 

Depuis  ce  temps,  les  calvini  ftes  y  eu- 
rent un  miniftre  qui  tenoit  le  prêche  au 
fanxbonrg  St  Honoré,  où  toute  la  nohlef- 
fc  des  environs  fe  rendoit  pour  la  cène 
jufyu'à  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes 
en  16H5. 

Arnuy  a  donne  n  ai  {fan  ce  à  quelques 
hommes  illuftrcs ,  tels  que  Ronaventure 
Defpcriers ,  valet  de  chambre  de  ta  reine 
Marguerite  de  Navarre,  &  feit  connn  par 
Ion  Cymbalum  munit. 

L'avocat  Guillaume,  orateur  du  tiers- 
état  aux  états  de  Blois  en  15S8  %  rnort  à 
Dijon  en  1626,  étant  confeiller  des  états 
de  In  province. 

Jean  Laverneà  quiSaumaiferendcetl- 
moii;iiagc,«quilétoirautantverfécii  toute 
doctrine  &  bonnes  lettres  qu'autre  qu'on 
puifle  nommer,  en  femme  les  délices  d'A- 
pollon &  des  Muicrp  5  il  méùtz  %uc  Jean 
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it  Chèvanès  compofât  fa  vie,  mort  en  1 63  2. 

François  Florent,avocat  diftingné,pro- 
fefleor  à  Paris  en  droit  canon ,  avec  pen- 
fion  du  roi  de  deux  mille  livres  que  le  gar- 
de des-fceanx  Mole  lui  fit  donner  ;  mort  à 
Orléans  en  i6ço.  L'abbé  Lenglet  aflnre 
que  Florent  étoit  très-verfé  dans  les  ma- 
tières bénéficiâtes,  &  que  fe$  traités  font 
otiles  &  fa  van  s }  on  peut  en  voir  la  lifte 
ditis  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 

Claude  de  là  Ville  connu  parfon  diâiott- 
me  des  arrhs. 

Le  commerce  A'Arnny  eft  en  blé»  en 
laine  &  en  beftiaux;  mais  il  n'eft  pas  con- 
fidérable. 

Cette  petite  ville  eft  à  cinq  lieues  d'Au- 
tiro,  iix  de  Beaune  &  dix  de  Dijon.  (C) 

ARNDAL ,  Géogr. ,  ville  très-commer- 
çante de  Norwege ,  dans  le  diocefe  pro- 
vincial de  Chriftianfand  fur  le  bord  dn 
fleuve  d'Arendal,  à  deux  lieues  de  la  mer. 
Elle  eft  coupée  de  canaux,  &  bâtie  fur  pi- 
lotis :  les  plus  grands  vaiffeaux  s'en  ap- 
prochent commodément.  On  les  y  char- 
ge du  ter  &  des  bois  que  produit  la  con- 
trée,&que  les  étrangers  achètent.  Le  gou- 
vernement y  protège  &  y  Favorife  beau- 
coop  ceux  de  diverfes  nations  qui  vont 

sY'Fou^vo*^•  C40 
ARNÉ ,  Mytb.,  fille  née  dans  l'tsiede 

Sitbone  ;  ayant  trabi  fa  patrie  pour  de 

l'argent,  les  dieux  pour  la  punir  la  chanr 

gèrent  en  chouette,  qui  conferva,  dit  Ov& 

de ,  après  fon  changement  la  -même  pa& 

fio»  pour  l'argent.  (+) 

ARNEAF,  f.  m.  Ornitb. ,  oifeau  mieux 

connu  fous  le  nom  de  pie»griècbe.  Voyeà 

Pje-griéche.  (I) 

*  ARNEBERG,  Géogr. ,  ville  d'Alle- 
magne, dans  la  vieille  marche  de  Brande- 
bourg, fur  l'Elbe  ,  entre  Angermonde  & 
Werbén.Elle  appartient  au  roideProflfe. 

♦  ARNEDO,  Géogr. ,  ville  du  Pérou,  à 
une  demi-lieue  de  la  mer  du  fnd,  où  elle 
a  un  port  à  10  lienes  au  nord  de  Lima. 

ARNESYSSEL,  Géogr.  ,  <U4hic*  de 
l'Islande ,  dans  l'enceinte  duquel  eft  la 
ville  épifcopale  de  Skaalholt.  (D.  G.) 

$  ARNHEIM  ou  plutôt  Arnhbm  on 
Aksem  ,  Géogr.,  ville  des  ProvinceV- 
Uniea  des  Bays-Bas  ,  dans  la  partie  de  la 
Gueldrcs,appelléeie  Veiwcoe,  fur  le  Rhin, 
&  à  une  demi-lieue  de  l'endroit  où  com- 
mence rYflel.  Le  célèbre  Cochoorn  en 
répara  les  fortifications  en  17°-  fang. 
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Cette  ville,  entrée  dans  l'union  en  içgç. 
&  devenue  la  première  en  rang  dans  l'or- 
dre de  celles  qui  opinent  pour  la  provin- 
ce ,  femble  .1  quelques  égards  difputer  à 
Nimegne  le  titre  de  capitale.  Elle  eft  en 
elle-même  paflTablement  grande  &  bien 
bâtie.  La  plupart  des  gentilshommes  paf- 
fent  l'été  dans  le  Veluwe ,  l'hiver  dans 
Arnbeit/%.  Elle  eft  le  fiége  de  la  chambre 
des  comptes  &  du  tribunal  fupréme  de  la 
province.  Anciennement  les  ducs  de  la 
Gueldres,  &  dans  la  fuite  fesftadthouders 
n'ont  pas  eu  d'autre  ré  fi  d  en  ce.  Elle,  a 
même  encore  un  palais,  à  l'ufage  du  iiadt- 
houderde  la  république  ,  toutes  les  Fui* 

Jue  les  affaires  appellent  ce  prince  à  l'af- 
èmblée  des  états  de  la  Gueldres.  Son  égli- 
fe  principale  renferme  les  tombeaux  de 
plufieurs  comtes  &  ducs  du  pays,  &  cette 
églife  eft  accompagnée  de  trois  autres, 
dont  l'une  eft  luthérienne  &  deux  font  ré- 
formées. Enfin  cette  ville  fut  une  des 
quarante  que  le  torrent  des  François  fit 
tomber  en  1672  fous  la  main  de  Louis 
XIV ,  qui  la  garda  deux  ans.  (£.  G.) 

Arnhein  ou  Terre  d'Arnheim, 
Géogr. ,  partie  de  la  terre  auftrale  que  les 
Holïandois  ont  découverte  au  midi  de  la 
nouvelle  Guinée.  Les  relations  ne  nous 
1  apprennent  abfolument  rien  de  particu- 
lier fur  cette  terre  SAmbeim.  (C.  A.) 

*  ARNHUSEN  ,  Géogr. ,  petite  ville 
d'Allemagne ,  près  de  la  rivière  de  Rega, 
fur  les  confins  de  la  marche  de  Brande- 
bourg. 

ARNIS,  Géogr.,  petite  isle dn  duché* 
de  Schlefwig  en  Danemark,  dans  le  golfe 
de  Schely.  L'on  y  trouve  depuis  cent  ans 
une  cinquantaine  d'habitations ,  fondées 
par  quelques  payfans  de  la  contrée ,  à  qui 
la  dureté  des  gentilshommes  avoit  fait 
abandonner  leurs  villages.  Ce  n'étoit, 
avantee  temps-là ,  qu'un  terrein  chargé 
de  bois  &  de  brouflailles.  La  protection 
donnée  à*  ces  fugitifs  par  lefouverain ,  les 
ayant  rendus  laborieux,  induftrieux  & 
tranquille»,  Arnis  s'eft  peuplée,  cultivée 
&  enrichie  ;  &  les  gentilshommes  en  font 
peut-être  devenus  plus  humains.  (J5.  G.) 

♦  ARNO ,  Géogr. ,  flenve  d'Italie  dans 
laTofcane;  il  a  fa  fouree  dans  PApeft- 
nin ,  paiïe  à  Florence  &  à  Pife ,  &  fe  jet- 
te dans  la  mer  un  peu  an-de(Toits. 

$  Ce  fleuve,  fujet  à  des  debordemens , 
,  qui  ont  fouvent  donné  l'allarme  à  Ftorèn- 
foc,  &  «rolEt  des  maraw  de  la  Cbiane 
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&  des  eaux  de  la  Sie  ve  ,  avant  que  d'ar- 
river à  cette  ville.  Il  reçoit,  après  l'a- 
voir quittée,  le  Bifentio  ,  la  Pefa,  l'Eta  ft 
la  Peicia ,  Sl  c'eft  au-delTous  de  l'embou- 
chure duBifentio  qu'il  commence  à  por- 
ter de"  barques.  (D.  G.) 

ARNODES ,  f.  m.  pl.  LiUér.y  nom  que 
l'on  donnoit  a  ceux  qui  parmi  les  Grecs, 
dans  les  feftins  ou  d'autres  aflemblécs,  ré- 
citaient des  vers  d'Homère  une  branche 
de  laurier  i  la  main.  On  les  nommoit 
ainfi ,  parce  qu'on  leur  donnoit  pour  ré- 
compenfe  un  agneau ,  qu'on  appelle  en 
grec  i  on  les  appelloit  auffi  rbapfo- 
iis.  T. Rhapsodes.  (G) 

ARNOGNES  (Ut)Ghgr.,  quartier 
du  gouvernement  de  Nivernois  en  Fran- 
ce ,  ou  l'on  ne  trouve  ni  villes  ni  bourgs; 
mais  où  l'on  a  lieu  d'admirer  la  fécondité 
de  la  terre ,  &  la  vue  de  la  quantité  de 
grains  ,  de  vins ,  de  bois  &  d'herbage 
qu'elle  y  produit.  (D.  G.) 

*  ARNON ,  Géog.  $te.%  fleuve  qui  avoit 
fa  fource  dans  les  montagnes  d'Arabie, 
traveifoit  le  défert,  entroit  dans  le  lac 
Afphaltite,  &  divifoit  les  Moabites  des 
Amorthéens. 

ARNOUL,  Hijl.  Modem.,  roi  de 
Germanie  ,  empereur  d'occident.  Ce 
prince  fut  furnommé  le  Bâtard.  Carlo- 
man  ,  fils  de  Louis  le  germanique,  l'avoit 
eu  de  Litorinde  ,  originaire  de  Carinthie 
eu  elle  tenoit  un  rang  diftingué.  Quoi- 
que fa  naiftance  fût  illuftre ,  elle  ne  fut 
point  honorée  du  titre  de  reine,  pas  même 
de  celui  d'époufe.  Arnoui  étoit  à  peine 
forti  de  l'enfance,  que  Carlomanlui  don- 
née duché  de  Carinthie  &  celui  de  Sty- 
rie.  Le  gouvernement  de  ces  deux  pro- 
vinces ne  fuffifoit  point  à  l'ambition  de 
ce  jeune  duc*  &  quoique  le  vice  de  fa 
naiffance  dût  l'écarter  du  trône ,  il  fon- 
gea  à  monter  fur  celui  que  Charles  le 
gros ,  fon  oncle ,  occupoit.  La  bâtardife 
commenqoit  à  être  regardée  comme  une 
tache  qui  donnoit  l'cxclufion  aux  enfans 
des  rois.  Cette  tache  devenoit  de  jour  en 
jour  plus  infamante ,  à  mefure  que  les 
peuples  de  la  domination  françoife  fe  fou- 
mettetent  aux  déciûons  du  St.  Siège  ; 
mais  ce  ne  fut  point  un  obftacle  pour  Ar- 
noui. Les  conjonctures  étoient  on  ne  peut 
plus  favorables  aux  defleins  qu'il  médi- 
tait. Charles  le  gros  chancelait  fur  un 
troue  o»ue  l'ambition  des  grands  chan- 
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geotten  unfunefte  écueil,  &  leur  fuffra- 
ze  vénal  étoit  toujours  pour  celui  quiof- 
froit  le  plus  d'aliment  à  leur  cupidité. 
Les  nobles  &  les  prélats,  après  avoir  con- 
tribué de  leurs  bras ,  &  de  leurs  confeils 
aux  conquêtes  des  François  ,  afpiroient  à 
en  devenir  les  propriétaires  titres.  Poflef- 
feurs  à  vie  des  fiefs  dont  la  propriété  ap- 
partenoità  la  couronne,  ils  prétendoient 
les  tranftnettre  à  leur  poftéritc  tans  l'agré- 
ment du  prince,  mais  feulement  par  droit 
de  nai  (Tance.  Les  guerres  étrangères  & 
civiles  qui  fignalerent  le  règne  déplora- 
ble des  enfans  de  Louis  le  débonnaire, 
avoient  favorifé  ces  prétentions  confir- 
mées en  partie  par  un  décret  de  Charles  le 
chauve ,  prince  foible ,  &  dont  l'ambition 
égale it  l'incapacité.  Les  grands,  depuis 
le  berceau  de  la  monarchie ,  jouiflbient 
d'un  droit  qui  à  la  longue  devoit  fapper 
les  fondemens  du  trône ,  &  leur  en  faire 
pafler  les  privilèges.  Libres  dans  le  choix 
de  leurs  iouverain  ,  pourvu  qu'ils  tes 
priffent  parmi  les  enfans  des  rots  ,  ils  fe 
partageoient  en  fartions ,  &  ne  donnoient 
la  couronne  qu'aux  prétendons  auxquels 
ils  connotffoient  des  difpofitions  favora- 
bles à  leurs  défit  ins  ;  &  s'ils  ne  condam- 
noient  pas  au  rang  de  fujet  celui  qu'ils 
jugeoient  capable  de  leur  oppofer  une 
fermeté  légitime ,  ils  ne  lui  donnoient 
qu'une  portion  de  la  couronne.  La  race 
de  Charlemagne  étoit  prefqu'éteinte  :  il 
ne  reftoit  en  884  de  la  nombreufe  pof- 
térité  de  Louis  le  débonnaire ,  que  deux 
prince  habiles  à  fuccéder ,  favoir  :  Char- 
tes le  gros ,  déjà  roi  de  Germanie  & 
empereur  d'Occident,  &  Charles  qui 
dans  la  fuite  fut  furnommé  le  Sim- 
ple ,  quoique  fon  courage  &  l'excellen- 
ce de  fon  cœur  lui  euuent  mérité  une 
dénomination  plus  honorable.  Celui- 
ci,  comme  fils  de  Louis  le  begne,  de- 
voit régner  fur  les  Neuftriens ,  ou  Fran- 
çois occidentaux.  C'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pellent les  peuples  d'en -deçà  de  la 
Meufe ,  pour  les  diftinguer  de  ceux 
d'au-delà  de  ce  fleuve  &  du  Rhin ,  que 
les  écrivains  du  moyen  âge  appellent 
Aujlrajiens  ou  François  orientaux.  Les 
grands  fâchant  bien  qu'un  roi  couron- 
né par  leurs  fuffrages ,  leur  feroit  de 
grands  facrifices,ne  permirent  pas  à  Char- 
les le  fimple  de  monter  fur  le  trône  de  fon 
père,  parce  que  la  roi  blette  de  fon  âge  P£- 
loignoit  d'un  état  agité  par  des  factions, 
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déchire*  par  des  guerre!  étrangères  ;  ce 
n'étoit  au  fond  qu'un  prétexte  :  les  Fran- 
çois ne  manquoient  paide  généraux  pour 
repouffer  l'ennemi  du  dehors  ,  ni  de  mi- 
niftres  pour  compofcr  un  confeil  de  ré- 
gence. L'enfance  n'étoit  point  un  obftacle 
a  l'élévation  des  princes  franqots, &  Louis 
le  débonnaire  étoit  encore  au  berceau, 
lorfque  Charlemagne  Ton  père  lui  donna 
le  trône  d'Aquitaine -.  ce  n'eft  pas  le  feul 
exemple  qu'on  puifle  alléguer.  Charles  le 
gros  s'étant  rendu  à  Gond revi Ile  ,  y  reçut 
leur  hommage  »  mais  fon  nouveau  fceptre 
prépara  tons  fes  malheurs.  Eudes  ou 
Odon,  comte  ou  gouverneur  de  Paris,  le 
lui  arracha  prefqu'auflî-tôt.  C'étoit  un 
feigneur  dont  la  valeur  &  les  talens  mili- 
taires étoient  fou ten us  par  toutes  les  grâ- 
ces de  Pefprit  &  du  corps.  Amoul,  té- 
moin des  lucres  de  cet  ufurpateur,  ne  ba- 
lança pas  à  fuivre  la  route  qu'il  lui  avott 
tracée.  Ses  émifTaires  ,  répandus  dans  la 
Germanie,  déclamèrent  contre  l'empe- 
reur que  la  fortune  abandonnoit  ;  les 
bruits  les  plus  Injurieux  infectèrent  les 
provinces ,  &  annoncèrent  fa  chute  pro- 
chaine^ peignoir. Charles  legros,  tantôt 
comme  lâche  &  imbécile,  tantôt  comme 
tyran.  Amoul  auteur  de  ces  bruits ,  étoit 
repréfenté  fous  les  pins  fédutfantes  cou- 
leur s. Dans  les  temps  d'anarchie,il  eftaufli 
difficile  de  trouver  un  prince  (ans  défauts 
&  (ans  vices ,  qu'un  prétendant  fans  ta- 
lent &  fans  vertus.  Charles  le  gros  vou- 
lut en  vain  arrêter  les  progrès  de  la  révol- 
te :  on  peut  juger  de  l'audace  &  du  pou- 
voir des  grands  ,  par  la  demande  de  leurs 
dépurés.  Ilsoferent  demander  à  l'empe- 
reur qu'il  eut  à  défigner  fur  le  champ  (on 
fuccelTeur;  ajoutant  que  les  vaux  de  la 
nation  appelaient  Amoul  ;  &  que  ce  fe- 
roit  expo  fer  la  Germanie  aux  malheurs 
d'une  guerre  civile  que  de  faire  un  autre 
choix. 

Cette  députation  audacieufe  fît  frémir 
Charles  d'une  jufte  indignation  :  il  répon- 
dit qu'il  étoit  encore  digne  d'être  leur  roi, 
&  qu'il  vouloit  vivre  &  mourir  avec  "ce 
titre.  Mais  c'étoit  en  vain  que  ce  prince 
prétendoit  lutter  contre  fa  deftinéc:  un 
rebelle  lui  avoit  ravi  la  France)  l'Italie, 
la  Bourgogne,  la  Lorraine  &  l'Allemagne 
lui  échappèrent  dans  un  inftant.  On  pré- 
tend qu'il  confer  va  toujours  le  titre  d'em- 
pereur &  de  roi  d'Italie  :  mais  quel  roi  qui 
n'ofe  même*  réilamer  l'aluftance  de  fes 
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prétendus  fu jets ,  &  qui  fe  voit  contraint 
de  recourir  à  l'ennemi  qui  lui  ravit  fon 
trône,  &  de  mendier  auprès  de  lui  des  fe- 
cours  pour  fournir  à  fes  premiers  be  foins  ! 
Charles  obtint  à  peine  d' Amoul  le  revenu 
de  trois  villages ,  &  avant  d'en  jouir  il 
manqua  d'expirer  de  mifere. 

Amoul,  après  avoir  réduit  l'empereur 
fon  oncle  aux  plus  affreux  malheurs  ,  fe 
rendit  à  Rati -bonne  ,  où  les  fetgoeurs  & 
les  prélats  dcGermanie  vinrent  lui  rendre 
un  hommage,  qu'ils  prétendirent  avoir  le 
droit  de  révoquer.  L'empire  ou  la  royau- 
té avoitété  jufqu'alors  un  propre  dans  la 
perfonne  des  princes  franqois  ;  ce  ne  fut 
plus  qu'un  fief  amovible,  &  dépendant  do 
caprice  des  feigneurs.  C'étoit  une  consé- 
quence néceffûre  de  l'acceptation  â'Ar- 
noul. 

L'héritage  de  Charlemagne  Fut  donc 
partagé  entre  deux  ufurpateurs,  dont  l'un 
defeendoit  de  ce  prince  en  ligne  directe , 
mais  par  un  mariage  illégitime;  l'autre 
n'avoitpourtitre  que  fes  talens  ,  Se  quel- 
ques vertus  qui  pouvoient  bien  n'être  que 
des  vices  déguifés.  Celui  ci  convaincu  de 
l'impodibilité  de  jouir  du  fruit  de  fon 
ufurpation  s'il  avoit  Amoul  pour  ennemi, 
fc  rendit  à  Worms ,  où  ce  monarque  te* 
noit  une  dicte  générale,  il  lui  remit  entre 
les  mains  le  fceptre  &  la  couronne  &  les 
autres  marques  de  la  royauté  ,  l'affurant 
qu'il  ne  vouloit  les  porter  qu  avec  foa 
agrément.  Le  roi  de  Germanie  flatté  de 
cette  déférence,  les  lui  rendit  autii-tôt,  & 
confentit  même  à  l'admettre  dans  f«>n  al- 
liance ,  au  préjudice  de  Charles  le  (impie 
fon  neveu,  qui  fol  1  ici  toit  la  même  faveur  , 
mais  que  fa  qualité  de  fils  légitime  d'un 
roi  rendoit  dangereux. 

Cette  modération  étoit  moins  un  effet 
de  lagénérofitéd'itfm»«/que  de  fa  politi- 
que. I  l  n'eût  pas  manque  de  retenir  pour 
lui-même  le  fceptre  pour  lequel  Eudes 
venoit  de  lui  rendre  hommage,  s'il  eût  pu 
le  conferver  fans  péril.  Il  étoit  même  de 
l'intérêt  de  cet  ufurpateur  de  l'avoir  pour 
allié  dans  un  temps  où  Gui  &  Berenger 
lui  difputoicnt  le  titre  d'empereur  avec 
l'Italie,  &  Rodolphe  la  Bourgogne.  Il 
traitoit  ces  princes  de  rebelles,  mais  alors 
la  force  décidoit  le  droit  -,  &  le  fuccès  fuf- 
fifoit  pour  faire  d'un  ufurpateur  un  fou. 
verain  légitime:  d'ailleurs  Charles  le  fim* 
pie  n'étoit  pas  fans  "parttfam.  Il  étoit 
d'autant  plus  redoutable ,  que  fes  actions 
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dans  fon  extrême  jeuoeûe  montraient 
qu'il  étoit  vraiment  digne  de  régner. 
Louis  difputoit  la  Provence ,  que  Tempe* 
reur  Lothaire  avoit  érigée  en  royaume 
pour  Charles  le  plus  jeune  de  fes  fils.  Cet 
état  qif  avoit  poffédé  Bofon,pere  de  Louis, 
comprenoit,  outre  la  province  qui  confer- 
vece  pon%  le  Lyonnois,  leDauphinê,  & 
cette  partie  de  l'ancien  royaume  de  Bour- 
gogne ,  qui  confinoit  au  mont  Jura.  On 
prétend  que  ce  fils  de  Bofon  avoit  été 
adopté  par  l'empereur  défunt.  - 

Amoul  auffi-tôt  après  fon  couronne- 
ment, fongea  à  foumettre  ces  diftérens 
fouverains  qui  ambitiormoient fur* tout 
le  royaume  d'Italie  ,  auquel  le  titre  d'em- 

Î»ereur  fembloit  être  attaché.  Tandis  qu'il 
aifoit  fes  difpofitions  pour  y  entrer ,  fon 
armée  marcha  contre  Rodolphe,  &  le  con- 
traignit à  demander  la  paix.  Rodolphe 
conferva  fes  états  qu'il  pofieda  à  titre  de 
royaume,  mais  à  condition  qu'il  en  feroit 
hommage* 

Tandis  que  les  troupes  du  roi  de  Ger- 
manie r'nrqoi en t  les  Bourguignons ,  fn jets 
de  Rodolphe ,  à  reennnoitre  fa  puiflance  , 
la  politique  femoit  en  Italie  des  troubles 
qui  lui  en  applanirent  la  conquête;  il 
offrit  des  fecours  àBerenger  contre  Gui, 
ion  concurrent.  L'un  &  l'autre  lui  étoient 
également  odieux ,  &  fes  projets  étoient 
de  tes  écrafer  par  leurs  propres  armes.  Le 
pape  Fur  mole  leur  mon  troit  beaucoup  de 
zele?  mais  dans  le  temps  qu'il  pofoit  la 
couronne  impériale  fur  le  front  de  Gui 
ce  pontife  qui  ne  vouloit  pas  d'un  maître 
fivoifin  de  Rome,  écrivoit  à  Arnoul  de 
Tenir  la  reprendre:  "  Hâtez-vous,  lui 
difoit-il,  de  mettre  dans  votre  main  le 
royaume  d'Italie,  &  les  biens  de  faint 
Pierre}  ne  fouffrez  pas  plus  long-temps 
que  ce  malheureux  état  foit  déchiré  par 
des  mauvais  chrétiens ,  &  par  le  tyran 
Gui  „.  Cette  propofition  étoit  trop  flat- 
teufe,  &  le  roi  de  Germanie  trop  ambi- 
tieux pour  que  Formofe  pût  craindre  d'ef. 
fuyer  un  refus.  Toutes  les  rigueurs  de 
l'hiver  ne  furent  pas  capables  d'arrêter  le 
zele  d' Arnoul.  Il  partit  au  mois  de  jan- 
vier pour  l'Italie,  fécondé  par  Bercnger 

2ue  Gui  en  avoit  cbafTé.  Entré  dans  la 
ombardie,  il  aflîége  &  prend  Bcrgame , 
ville  alors  très- fortifiée ,  &  défendue  par 
une  garniion  puiflante.  Le  gouverneur 
fut  traité  non  comme  ennemi  ,  mais 
comme  rebelle.  Il  fut  pendu  dans  le  pre- 
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mier  tumulte  de  la  victoire.  Intimides  par 
cet  exemple,  plusieurs  ducs  &  feignetrre 
qui  pofledoient  des  châteaux  dans  les  en- 
virons ,  envoyèrent  des  députés  ,  offrant 
de  fe  foumettre  à  certaines  conditions. 
Amoul  exiçe  une  prompte  obéi  [Tance  ,  &  - 
réfute  toute  négociation.  Irrité  de  leurs 
délais ,  il  les  faït  arrêter,  &  ne  les  relâche 
qu'après  les  avoir  menacés  de  fes  ven- 
geances,  s'ils  oient  jamais  violer  le  fer- 
ment de  fidélité  qu'il  exige  de  leur  part,  « 
Tous  les  feigneurs  Lombards  &  Tofcans, 
ducs  ,  comtes  ou  marquis ,  furent  traités 
avec  la  même  févc'rité  également  digne 
d'un  conquérant  &  d'un  roi.  Arnoul  prit 
auffi-tôt  la  courorne  d'Italie ,  fans  cepen- 
dant fe  qualifier  d'empereur.  Ce  titre  ne 
lui  auroit  point  échappé,  fans  l'infidélité 
de  Rodolphe ,  qui  probablement  étoit 
d'intelligence  avec  Gui,  fantôme  d'empe- 
reur, que  la  frayeur  des  armes  germani- 
ques retenoit  dans  Rome.  Arnoul  replié 
vers  les  Alpes ,  prend  le  château  d'Ivrée» 
défendu  par  une  garnifon  Bourguiguone  i 
mais  ne  pouvant  punir  Rodolphe  qui  fe 
cantonna  dans  les  montagnes  de  Suiue,  H 
confia  le  foin  de  fon  armée  à  Zwentebal- 
de,  fon  fils,  qu'il  avoit  fait  roi  de  Lorrai- 
ne, &  rentra  dans  la  Germanie ,  toujours 
accompagné  de  Berengcr ,  qu'il  traitoit 
moins  en  roi  qu'en  captif* 

La  mort  de  l'empereur  arrivée  le  iz 
Décembre  de  la  même  année  (894),  rap- 
pel la  bientôt  Arnoul  en  Italie.  Il  faifoit 
fes  préparatifs,  &  confultoit  le*  états  pour 
ee  voyage,  lorfque  de  nouveaux  députés 
de  Formofe  l'invitèrent  à  fe  rendre  à 
Rome,  pour  y  recevoir  la  couronne  impé- 
riale. On  étoit  étonné  de  voir  ce  pontife 
écrire  à  Foulquos,archevéque  de  Kheims, 
&  l'ennemi  dAsnohli  "qu'il  avpit  de 
Lambert,  fils  de  Gui,  le  mèmefoijvqu'un\ 
pere  tendre  pe-uvoit avoir  pour  fon  fils; 
&  qu'il  vouloit  vivre  avec  et  jeune  prince 
dans  une  inaltérable  union  . . .  .  |  qu'il 
feroit  toujours  fon  ami,  malgré  les  efforts 
&les  artifices  des  méchans,,.  Amoul  dé- 
terminé par  les  inftances  du  pape  ,  pafle 
au  (H- tôt  les  Alpes  :  fon  armée  partagée  en 
deux  corps,  ravage  le  territoire  de  Flo- 
rence &  de  Luques,  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  dépouilla  Bereoger,  on 
ne  fait  pour  quel  motif:  fans-  doute  qu'il 
n'cfpéroit  plus  rien  des  ménagement  dont 
il  avoit  ufé  envers  ce  fçûcneur  :  cependant 
il  le  rétablit  peu  de  temp4«^rès.  11  lui 
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le  marquifat ,  ou  la  marche  de  Vé- 
rone, avec  Pubge  du  titre  de  roi  d'Ita- 
lir.  Les  Germains  s'avançoient  vers  Ro- 
me, dont  ils  fc  flattaient  de  voir  les  por- 
tes s'ouvrir  à  leur  approche  ;  mais  une 
femme  qui  allioît  toutes  les  fubtilités  de 
fou  fexe  au  courage  du  nôtre  ,  les  avoit 

E-;' venus  ;  c'étoit  A^eltrude  ,  veuve  de 
ni  &  mère  de  Lambert  :  femme  vrai- 
ment digne  de  commander  aux  Romains 
dans  le  temps  de  leur  fplendeur.  Cette 
héroïne  parut  fur  les  remparts  avec  une 
armée  déterminée  à  vaincre  fous  fes 
jeux ,  ou  à  s'eufévelir  fous  les  ruines  de 
Rome.  Le  roi ,  témoin  des  préparatifs  de 
l'impératrice,  n'ofa  fe  promettre  un  fuc* 
ces  favorable  9  il  parloit  même  de  faire 
une  retraite  ,  lorfque  fes  troupes  indi- 
gnées des  railleries  de  quelques  Romains, 
le  conjurèrent  d'en  tirer  vengeance:  alors 
il  s'approcha  de  la  ville  ,  &  s'en  rendit 
maître  après  quinze  jours  de  fiége.  Entré 
dans  Rume ,  il  s'y  comporta  moins  en 
vainqueur  qu'en  juge  inexorable. 

Après  avoir  reçu  la  couronne  impériale 
des  mains  de  Formofefle  i$  Avril  896,) 
il  fit  punir  pluJieurs  des  principaux  par- 
tifans  d'Ageltrude,  &  feignit  de  les  im- 
moler au  refleutiment  du  pape  qn'ils 
avoient  outragé.  Voici  le  ferment  que  lui 
prêtèrent  les  Romains ,  aftcmblés  dans  la 
baiilique  de  fa  in  t  Paul:  ferment  équivo- 
que dont  fe  font  Couvent  fervi  les  empe- 
reurs &  les  papes  pour  appuyer  leurs  pré- 
tentions. „  Je  jure  par  tous  les  divins 
m  y  itères  que ,  fui f  mon  honneur,  ma  foi 
&  ma  fidélité  pour  le  pape-Formofe  ,  je 
fnis  &  ferai  fidèle  tout  le  temps  de  ma 
vie  à  l'empereur  ArrouL  Je  ne  me  ligue- 
rai jamais  avec  un  homme  contre  lui.  Je 
jore  que  je  ne  donnerai  aucun  fecours  ni 
à  Lambert,  ni  à  Ageltrude  fa  mere ,  pour 
en  obtenir  des  charges  &  en  acquérir  des 
honneurs ,  que  je  ne  livrerai  jamais  cette 
ville  ni  à  lui  ,  ni  à  elle,  ni  à  leurs  hom- 
mes ,  en  quelque  manière  ni  pour  quel- 
que raifon  que  ce  foit  „. 

Ainoul  fouplroie  àprèi  la  fin  de  cette 
guerre  ;  mais  tant  que  refpiroit  Ageltru- 
de  ,  il  ne  lui  fufnfoit  pas  de  commander 
dans  Rome.  Cette  princciTe  étoit  blo- 
quée dans  la  cité  léonine  $  c'eft  ainfi 
qu'on  appelloit  le  quartier  de  St.  Pierre 
de  Rome ,  depuis  que  Léon  ,  qui  mérita 
le  furnoin  <kfr*wd,  l'avoit  fait  fortifier, 
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&  y  avoit  fixé  un  nombre  confide'rnble 
d'habitant ,  que  la  terreur  desSarraûns 
en  avoit  fouvent  châties.  L'impératrice 
fe  voyant  prête  de  tomber  au  pouvoir  des 
Germains ,  quitta  cette  place  incommo- 
de ,  &  fit  une  retraite  vers  Cameiino. 
Forcée  d'en  fortir  ,  elle  alla  S'eufermer 
dans  Fermo.  Les  fortifications  de  cette 
ville  ,  iituée  fur  une  montagne  dans 
la  marche  d'Ancone ,  tomboient  fous  les 
coups  redoubles  des  Germains  ,  lorf- 
qu' Arnout  frappé  d'apoplexie  fut  obligé 
de  lever  le  fiége.  Des  écrivains  préten- 
dent que  cette  p rincette  artificieufe  lui 
fit  donner  une  liqueur  qui  le  plongea 
dans  un  fommeil  léthargique  ;  mais  c'eft 
une  fable  digue  de  ces  temps  groffierf. 
La  maladie  dont  l'empereur  étoit  atteint 
s'étant  changée  en  paralyOe,  il  ne  fongea 
qu'à  rentrer  dans  fes  états  d'Allemagne, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après  fon 
retour  ,  latfTant  l'Occident  dam  la  même 
agitation  où  ce  malheureux  empire  avoit 
été  depuis  la  mort  de  Charlemagne  ,  fon 
reltaurateur.  Oda  fa  femme  donna  le 
jour  à  Louis  IV  furnommé  Y  enfant ,  le 
dernier  de  la  race  de  Pépin   qui  ait 
occupé  le  trône  de  Germanie ,  &  à  Hed- 
wige  qu'Othon  le  grand  époufa  en  fé- 
condes noces.  Cette  princetTe  avoit  été 
aceufée  d'adnltere  ,  &  juftihée  dans 
une  diète.  Tri  thème  donne  à  Amoul  une 
autre  femme,  nommée  Agnès,  fille  d'un 
empereur  grec,  dont  il  fait  defeendre 
Arnoul  de  Bavière  ,  ce  duc  fameux  par 
tes  guerres  qu'il  fufetta  à  Conrad.  Ar- 
noulu  outre  ces  deux  princefles  ,  tint 
une  concubine  nommée  Ifelingarde  ,  qnf 
fut  mere  de  Zuintilbod ,  roi  de  Lorraine, 
&  de  Rilbod,  que  l'on  regarde  comme 
la  tifce  des  anciens  comtes  d'Andcks  f 
en  Bavière.  Il  eut  de  la  même  Helin- 
garde  une  fille  nommée  Bertbe ,  qui  fut 
mariée  à  un  duc  de  Cleves.  On  ignore 
la  naiflTance  de  cette  concubine  ;  mais  ii 
l'on  en  juge  par  l'amour  qu'elle  fut  in- 
fpirer  à  l'empereur,  il  efU  croire  qu'elle 
étoit  trop  obfcure  pour  pouvoir  être  aflb- 
ciée  à  fes  de  in  nées. 

On  met  au  nombre  des  fautes  d'jtfr- 
noul  l'indiferétion  qu'il  eut  d'appellcr 
les  Hongrois  à  fon  fecours.  Ce  peuple 
alors  barbare  ,  &  qui  figure  aujourd'hui 
avec  les  plus  fages  &  le  mieux  policés , 
venoit  de  conquérir  la  Pannonie  fur  les 
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Huns  qui,  comme eux,étoient fortis  des 
vaftes  déferts  de  la  Scythie,  Le  fecnurs 
de  ce  peuple  lut  avoit  paru  néccflaire 
pour  contenir  les  Moraves  qui ,  conduits 
par  Zuintilbod,  duc  ingrat  auquel  il  avoit 
donné  l'inveftiture  de  la  Bohème ,  pré- 
tendaient fe  fouftraire  à  fon  obéi  fiance. 

Ce  fut  foui  le  règne  tfArnoul  que  s'éta- 
blit la  chevalerie.  Cet  ordre  fi  propre  à 
faire  naître  l'en  th  on  fi  aime  ,  vrai  germe 
des  grandes  aftions,  avoit  été  connu  en 
Germanie  de  toute  antiquité.  Il  avoit 
été  en  ufage  fur- tout  parmi  les  Cattes  , 
père*  des  François.  Les  hommes  parmi 
ces  nations  généreufes  faifoient  vœu 
tu  fortir  de  l'enfance  de  laifler  croître 
leurs  cheveux  &  leur  barbe  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  eufTent  délivré  la  partie  d'un  enne- 
mi étranger  ou  domcftique:  Us  fe  dé- 
voooient  même  à  l'efclavage $  ces  hom- 
mes étranges  que  l'amour  de  la  liberté 
rendoit  féroces  ,  fe  chargeoietit  de  chaî- 
nes &  ne  les  quittaient  que  fur  le  corps 
de  l'ennemi  terrafle.Ils  fe  coupoient  alors 
les  cheveux  &  la  barbe ,  &  les  confa- 
croient  aux  dieux  après  les  avoir  trem- 
pés dans  le  fang  de  leur  vi&ime.  Telle 
étoit  ,  fuivant  eux  ,  la  plus  agréable 
offrande  que  l'on  pût  faire  à  la  divinité. 
w  Ils  ne  quittent  pas  même  cet  équipa- 
ge pendant  la  paix  ,  dit  Tacite  j  les  bra- 
ves parmi  les  Cattes  vieilliflent  fous 
dMUuftres  fers  «également  révirés  du  ci- 
toyen &  de  l'étranger  >v  Entre  les  loix 
qui  intéreflfent  le  gouvernement ,  on  en 
remarque  une  ,  datée  du  concile  de  Tri- 
bur  ,  que  les  papes  avaient  long-temps 
ambitionnée cette  loi  ordonne  d'hono- 
rer l'égltfc  de  Rome  ,  comme  celle  d'où 
dérive  le  faeerdoce ,  &  de  fouffrir  le  joug 
qu'elle  impofe  ,  quand  même  il  feroit 
à  peine  fupportable. 

On  croit  que  les  cendres  de  cet  empe- 
reur repofent  à  Ratisbonnc,  dans  l'ab- 
baye de  St.  Emmeran ,  où  fon  corps  fut 
transféré  d'Oettingue  peu  de  jours  après 
{a  mort ,  arrivée  le  26  Novembre  899. 
Il  avoir  été  faitducdeCarinthie  en  877  » 
roi  de  Germante  en  887  *  d'Italie  en  814. 
Ce  fut  le  56  Avril  896  qu'il  reçut  la 
couronne  impériale  des  mains  du  pape 
Formnfe. 

*  ARNOULD,  Ghgu ,  petite  ville  de 
France  dans  la  Beaucc ,  dans  la  forêt  d'Y- 
veline. 

*  A  UNS  BOURG  ,  V.  A&ENSBOuxc. 
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*  ARNSHEIM  ,  Gé0gr. ,  peHte  vîtte 
d'Allemagne  ,  dans  le  Palatinat  du  Rhin» 
bailliage  d'AItzey. 

§  ARNSTADT,  Géogr. ,  ancienne  ville 
de  Thuringc  en  Allemagne,dans  le  cercle 
de  Hante  -  Saxe,  fur  la.riviere  de  Géra* 
Elle  étoit  originairement  do  domaine  des 
premiers  ducs  de  Saxe  ,  dont  les  grande 
états,  comme  on  fait ,  fe  trouvent  au  jour» 
d'hui  partagés  entre  bien  des  mains  diffé- 
rentes. L'Empereur  Othon  I ,  non  moins 
libéral  que  dévot ,  fit  préfentdMm/taif 
à  l'abbaye,  fi  riche  dans  la  fuite,  de  Hers- 
feld  en  Hefle.  Mais  des  comtes  de  Kerern- 
berg,  protecteurs  de  cette  abbaye,  s'étant 
al  liés  avec  les  maifons  d'0rlamundc&  de 
Weimar ,  l'on  trouva  moyen  de  faire  re- 
payer Arnflait  Tous  une  domination  fécu— 
liere  ,  &  les  comtes  de  Scliwartzbourg 
l'achetèrent  de  ceux  d'Orlamunde ,  au 
commencement  du  XIVe  fiecle.  Ceft  au- 
jourd'hui la  branche  de  Soudershaufem 
qui  pofTéde  cette  ville ,  &  qui  4a  fait  fleu- 
rir.. On  l'agrandit  &  on  l'embellit  tons 
les  jours.  Ë«Ie  a  quatre  églifes  en  comp- 
tant celle  du  château;  un  palais  bâti  il  y 
a  quarante  ans  pour  fervir  de  réfidence 
aux  princeiïcs  douairières  de  Schwarta- 
bourg  i  une  école  divtfée  en  huit  clalTcs, 
à  l'ulage  de  toute  la  jeunefledela  contrée» 
&  enfin  plufieurs  autres  bâtimens  publics 
où  fe  tiennent  les  collèges  eedéfiafriques 
&  civils  du  pays ,  &  fa  chambre  des  finan- 
ces. La  Géra  fait  mouvoir  dans  Amflaàt 
divers  rouages  pour  le  travaildu  fer&  du 
léton ,  &  à  cet  objet  confirférable  de  com- 
merce &  d'indultrie  pour  l'intérieur  de  le 
ville,il  faut  joindre  celui  do  falpétrepour 
fes  environs.  Ung.  28  ,  23  »  «*  So,  54- 
(D.  G) 

ARNSTEIN ,  Ghgr. ,  château  &  bail- 
liage d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de 
Franconie  ,  dépendance  de  l'évêché  de 
Bambcrg.  L'évêché  de  Wirtxbourg  pofTé- 
de auffi  une  petite  ville  du  même  non)  a 
lequel  eft  encore  cerui  d'une  abbaye  de 
prémontrés  fur  la  Lahne, relevant  de  k'ar^ 
chevéebé  de  Trêves  j  celui  d'une  ancien- 
ne feignenriedu  comté  de  Mansfeld  en 
Haute-Saxe,  &  celui  de  quelques  autres 

petits  endroits  d'Allemagne.  (/>.  G.) 

ARNSTORFF,  Géogr.,  ville  d'AHema* 
£ne  fur  le  Danube.  Elle  eft  enclavée  dans 
le  cercle  d'Autriche,  mais  elle  appartiens 
à  l*archevêque  de  Saltzbourg.  (D.  G.) 
»  AROCE  oh  ARRORE ,  f.  m.  Comm. , 
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en  efpagnol  arobas ,  en  péruvien  ,  or  ont , 
poids  dont  on  fe  fert  eh  Efpagne ,  en 
Portugal ,  à  Goa  ,  &  dam  tonte  l'Amé- 
rique efpagnole.  Les  Portugais  s'en  fer- 
vent anffi  au  Breft!  ,  où  auffi  -  bien  qu'à 
Goa  ,  on  l'appelle  arate  :  tous  ces  arobes 
n'ont  guère  que  le  nom  de  commun  ; 
&  ils  font  d'ailleurs  aflTez  différent  pour 
leur  pe fauteur  &  pour  leur  évaluation 
ao  poids  de  France.  Varobe  de  Madrid 
&  do  reftr  de  prefque  toute  l'Efpagne 
àlaréferve  deSeville  &  de  Cadix  ,  eft 
de  vingt- cinq  livres  efpagnoles  ,  qui 
n'en  font  pas  tout-à-fait  vingt  -  trois  & 
m  qoart  de  Paris  ;  en  forte  que  le 
quintal  commun  qui  eft  de  quatre  ara- 
bes ,  ne  Fdt  que  quatre-vingts-treize  de 
nos  livres.  Varobe  de  Sévi  Ile  &  de  Ca- 
dix eft  auffi  de  vingt-cinq  livres ,  mais 
qui  en  font  vingt-fix  &  demie  poids  de 
Parts  ,  d'Amftcrdam  ,  de  Strasbourg  . 
&  de  Befançon,  où  la  livre  eft  égale, 
Quatre arobes  fout  le  quintal  ordinaire, 
c'eft- à-dire,  cent  livres  i  mais  pour  le 
quintal  mucho  il  faut  fix  arobes  ,  qu'on 
peut  réduire  en  livres  de  Paris,  for  le 
fié  de  la  réduction  qu'on  a  faite  ci  -  deC 
fns  de  Varobe  de  ces  deux  villes.  Voyez 
Quintal. 

Varobe  de  Portugal  eft  de  32  livres'  de 
Lisbonne  ,  qui  reviennent  à  vingt-neuf 
livre*  de  Paris.  Voyez  Akate.  (G) 

AROCHA  ,  G4ogr.  ,  rivière  d'Italie 
dans  la  grande  Grèce.  On  croit  qoe  c'eft 
préfentement  la  Crecha,  au  royaume  de 
Napies.  (C.A.) 

AROCK-SZ  ALLAS,  Gforr.,  jolie  ville 
de  la  Hongrie ,  au  pays  des  Jazigie'ns  Mé- 
tanaftes  dans  une  contrée  fertile  &  agréa* 
ble.  C'eft  la  même  qu'Aracha ,  qui  eft  fur 
une  petite  rivière  au  nord-oueft  de  Te- 
rne fwar.  Long.  44.  lat.  46.  2*ç.  (C.  A.) 

*  AROE ,  Géogr.  ave.  &  moi.  ,  ville 
d'Aehaïe  :  c'eft  aujourd'hui  Fatras. 

AROER,  Gécgr.  fainte  ,  ville  de  la 
Judée  en  Afie,  au-delà  du  Jourdain  ,  de 
la  tribu  de  Gad ,  probe  la  rivière  d'Ar- 
non,  fur  les  confins  de  la  tribu  du  Ruben, 
&  du  pays  des  Ammonites. 
AROMAIA,  Géoçr.,  contrée  de  l'Améri- 
que méridionale,  dans  la  Guyane,  tu  pays 
des  Caraïbes.  On  la  place  au  midi  de  l'O- 
renoque ,  &  non  loin  de  fon  embouchures 
mais  elle  eft  encore  peu  connue.  (C  A) 

AROMATA,  Géogr.,  montagne  d'Afic, 
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dans  la  Lydie ,  félon  Strabon.  Il  y  avoit, 
félon  Ptolomée ,  une  ville  &  un  promon- 
toire de  ce  nom  dans  l'Ethiopie,  fous  l'E- 
gypte^ C  A.) 

*  AROMATES ,  C  m.  pl.  Hift.  nat.  h? 
mat.  meâic. ,  on  comprend  fous  ce  nom 
générique  tous  les  végétaux  pourvus  d'u- 
ne huile  &  d'un  fel  Icre  ,  qui  par  leur 
union  forment  une  fubftancefavonueufe, 
qui  eft  le  principe  de  l'odeur  &  du  goût 
acre  ,  ftimulant  &  échauffant  qn'on  y  dé* 
couvre.  Tels  font  le  cardamome  ,  le 
clou  de  girofle,  la  canelle  ,  le  poivre f 
le  gingembre,  le  macis  ,  gfc*Si  dans 
le  cas  où  la  bile  a  perdu  fa  force  &  fon 
énergie,  &  où  les  fibres  de  l'eftomac 
font  relâchées  ,  les  aromates  font  d'un 
grand  fecours,  ils  font  auflî  très-nuifiblrs 
dans  les  dilpofitions  contraires ,  par  l'iin- 
pétuofité  du  mouvement  qu'ils  occafion* 
nentdans  les  humeurs  qui  font  déjà  trop 
agitées.  L'abfynthe  qui  facilité  l'écoulé* 
ment  des  eaux  ,  en  relevant  le  ton  &  le 
refTort  des  vaiffeaux  affbiblis  ,  &  divi- 
fant  &  incifant  les  humeurs  muqueufes» 
eft  un  excellent  remède  dans  l'hydro- 
pi  fie  :  mais  dans  les  fièvres  inflamma- 
toires, el le  feroit  certainement  beaucoup 
de  mal ,  en.produifant  les  mêmes  effets 
que  Hans  l'hvdropifie. 

AROMATIQUE,  adj.  T. Odorant. 

*  AROMATITE ,  f.  î.xHiJL  nat.fof, 
pierre  précieufe  d'une  fubftance  birumi- 
neufe ,  &  fort  rcflemblante  par  fa  couleur 
&  fon  odeur  à  la  myrrhe ,  qui  lui  donne 
fon  nom.  On  la  trouve  en  Egypte  &  eu 
Arabie. 

ARON  ,  Géogr. ,  gros  bourg  d'Afie  , 
en  Perfe,  dans  l'Yrac  Agemi.  Il  eft  à  deux 
lieues  de  Cacheau  &  à  vingt  d'Ifpahan.  U 
y  a  un  grand  nombre  d'habitans  &  on  y 
fait  un  grand  commerce  de  foie.  (C.  A*) 

*  ARONCHES,  Géogr  ,  petite  ville  de 
Portugal  dans  l'Alentéjo ,  fur  les  confins 
de  l'Eftramadure  Efpagnole:  elle  eft  fur 
la  rivière  de  Care ,  qni  coule  proche  l'A* 
legrett?  ,  &  joint  la  Guadiana  un  peu  au* 
deflus  de  Badajoz.  Long.  11 ,  14$  lat.  39. 

A  RONDE  ,  terme  de  fortification ,  voy. 
Queue  d'arondb.  C'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle les  ailes  ou  les  branches  d'un  ouvra- 
ge àcorne  ou  à  couronne,lorfqu'elles  vont 
enfe  rapprochant  vers  la  place  ,  en  forte 
que  la  gorge  fe  trouve  moins  étendue  que 
le  front  (£) 
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*  ARONDEL  »  voyez  Arundfl. 
ARONDELIERE ,  £  f.  Bot. ,  nom  de 

plante ,  fynony me  avec  celui  de  cbélidoine 
Voyez  Ch^lidoine.  (/) 

ÀRONDELLES  ,  f.  f.  Marine  ,  aron- 
àtllt  de  mer ,  c'eft  ainiî  qu'on  appelle  ,  en 
terme  de  marine ,  les  briganttns,  les  pinaf- 
Tes  ,  &  autres  vaiflea  ux  médiocres  &  lé- 
gers.*  (Z) 

*  ARONE  ou  ARONA  ♦  Géèg. ,  ville 
d'Italie  dans  le  territoire  d'Anghiéra  ,  au 
duché  de  Milan.  Long.  26 ,  s j  Ut.  4$,  41. 

¥AROOL  ,  Géogr.  ,  ville  de  l'empire 
Ruflîen  dans  l'Uckraine ,  fur  la  rivière 
d'Occa  ,  à  80  lieues  nord  de  Mofcow. 
Long,  çç  ,  SOi  lut,  çi  ,  58- 

*  AROSBAY,  Géogr.  ,  ville  des  Indes 
dans  la  contrée  feptentrionale  de  la  côte 
occidentale  de  l'isle  de  Madura ,  proche 
celle  de  Java. Long.  132.  lut.  mérid.  9.  30. 

*  AROSEN  ou  WESTER AS ,  Géogr. , 
petite  ville  de  Suéde,  capitale  de  la  Wef- 
timanie ,  fur  le  lac  Mêler. 

AROT^MAROT,  f.  m-,  Théol.  & 
Hift. ,  font  les  noms  de  deux  anges  que 
l'impoacur  Mahomet  difoit  avoir  été  en- 
voyés de  Dieu  pour  enfeigner  les  hom- 
mes ,  &  pour  leur  ordonner  de  s'abftenir 
du  meurtre  ,  des  faux  ju remens  ,  &  de 
toutes  fortes  d'excès.  Ce  faux  prophète 
ajoute  qu'une  très-belle  femme  ayant  in- 
vité ces  deux  anges  à  manger  chez  elle , 
elle  leur  fit  boire  du  vin  ,  dont  étant 
échauffés  ils  la  folliciterent  à  l'amour  ; 
qu'elle  feignit  de  confentir  à  leur  paflîon, 
à  condition  qu'ils  lui  apprendraient  aupa- 
ravant le*  paroles  par  le  moyen  defquel- 
letils  difoient  que  l'on  pûuvoit  aifément 
monter  au  ciel,  qu'après  avoir  fu  d'eux  ce 
qu'elle  leur  avoit  demandé ,  elle  ne  vou- 
lut plus  tenir  fa  promette,  &  qu'alors  elle 
fut  enlevée  au  ciel ,  où  avant  fait  a  Dieu 
le  récit  de  ce  qui  s'etoit  paffé ,  elle  fut 
changée  en  l'étoile  du  matin  qu'on  appelle 
lucifer  ou  aurore ,  &  que  les  deux  anges 
furent  févérement  punis.  C'eft  de-là,  fé- 
lon Mahomet,  que  Dieu  pritoeçafion  de 
défendre  l'ufage  du  vin  aux  hommes.  Voy. 
Alcoran. 

AROTES ,  f.  m.  pl.  f  Hift.  anc. ,  nom 
que  les  Syracufains  donnoient  aux  hom- 
mes de  condition  libre ,  qui  par  le  mal- 
heur; de  leur  fortune  étoient  obligés  de 
fervir  pour  lublifter.  (G) 

*  AROU  ou  AAROW ,  Géogr. ,  ville  du 
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canton  de  Berne  au  paya  d'Argew ,  fur 
l'Aar  ,  qui  lui  a  donné  l'on  nom  :  elle  eft 
bâtie  fur  les  ruines  de  l'ancienne  forte- 
refle  de  R«ra. 

*  AROVAQUES  ,  f.  in.  pl.  Hift.  mod.  , 
peuples  de  la  Caribane  dans  l'Amérique 
feptentrionale  ,  proche  les  bords  de  l'Ef- 
feliebe  &  les  frontières  du  Paria. 

*  AROUCA  ,  Géogr.  ancienne.  &  mod. 
village  de  Portugal  dans  la  province  de 
Beira,  entre  Vifeu  &  Porto,  fur  la  rivière 
de  Paira.  On  croit  que  c'eft  l'ancienne 
Araduêta. 

AROUE  ,  fubft.  f.  Commerce  ,  poida 
dont  on  fe  fert  dans  le  Pérou  ,  le  Chily  • 
&  autres  provinces  &  royaumes  de  l' A  m  é  - 
riqne  qui  font  delà  domination  cfpagnole. 
Varoue ,  qui  n'eft  rien  autre  chofe  que  l'a- 
robe  d'Efpagne ,  péfe  vingt  -  cinq  livre» 
poids  de  France.  Voyez  aeobb.  Di&. 
du  comm.  tome.  /.  pag.  726. 

*  AROUE NS  (isle  des)  ,*  Géogr.,  l'une 
des  isles  qui  font  proche  de  l'embouchure 
de  la  rivière  des  Amazoaes  ,  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

*  AROUGHEUN ,  Hift.  nat.  Zoolog.  % 
animal  qu'on  trouve  en  Virginie  ,  &  qui 
e(l  tout  femblable  au  ca ft or,  à  l'exception 
qu'il  vit  furies  arbres,  comme  les  écu- 
reuils. 

La  peau  de  cet  animal  forme  une  partie 
du  commerce  que  les  Anglois  font  avec 
les  iauvages  voifins  de  la  Virginie  ;  elle 
compofe  une  forte  de  fourrure  fort  efti- 
niée  en  Angleterre. 

AROUKORTCHIN ,  Géogr.  ,  contrée 
d'Afie  ,  dam  la  grande  Tartarie  ,vers  la 
muraille  de  la  Chine.  Elle  eft  habitée  par, 
IcsTartares  furnommés  Niuches,quifont 
une  famille  des  Monguls.  (  C.  A.) 

A  R  OU  RE  ,  f.  f.  Hift.  anc.  ,  nom  d'une 
mefure  en  ufage  chez  les  Grecs;  elle  con- 
tenoit  cinquante  niés,  fi  Ton  en  croit  Snt- 
das.  Ce  mot  fignifioit  plus  fréquemment 
une  mefure  quarrée  qui  faifoit  la  moitié 
dupîethron.  Voyez  Plethbon. 

V amure  égyptien  étoit  le  quarré  de 
cent  coudées,  félon  le  calcul  du  docteur 
Arbutnoth,  tab.  9.  (G) 

AKOW  ou  Arou,  Géog.%  isle  de  la  mer 
des  Indes ,  à  l'orient  des  Mpoluques,  &  an 
midi  de  la  nouvelle  Guinée.  Elle  eft  confi- 
dérabte:  on4ui  donne  plus  de  trente  lieues 
de  longueur  &  environ  dix  de  largeur.  Il 
y  a  deux  petites  isles  du  même  nom,rune 
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an  fud-eft&  l'autre  à  l'oueftde  cette  isle 
à'Aror».  Long,  i  $o  ,  lut.         30.  (C.  A.) 

*  A  ROY ,  Géogr. ,  rivière  de  l'Améri- 
aue  méridionale  *  elle  fort  du  lac  Caffipe 
dans  la  province  de  Paria ,  &  fe  jette  dans 
la  rivière  de  ce  nom. 

ARPA  EMINI,  f.  m. ,  Hijl.  mod. ,  offi- 
cier du  grand- feigneurjc' eft  le  pourvoyeur 
des  écuries  :  il  eft  du  corps  des  mutafera- 
cas  ou  gentilshommes  ordinaires  de  fa 
hauteffe.  A  la  ville  il  reçoit  l'orge, le  foin, 
la  paille  &  les  autres  fourrages  d'impofi- 
tionj  à  l'armée  ils  lui  font  tournis  par  le 
Tefierdar  ou  grand  tréforicr  qui  a  foin 
des  magafins.  Varpa  et/tint  en  frit  la  diftri- 
bution  aux  écuries  du  fui  tan  &  à  ceux  qui 
en  ont  d'étape  ;  fes  commis  les  délivrent 
&  lui  rendent  compte  du  bénéfice»  qui  eft 
quelquefois  fi  conGdérable,  qu'en  trois 
ans  d'exercice  de  cette  charge  il  fe  voit 
en  état  de  devenir  bâcha  par  les  voies  qui 
conduifent  ordinairement  à  ce  grade, 
c'eft-a-dire,  par  les  riches  préfens  faits 
aux  fultanes  &  aux  miniftres.  Guer. 
Moeurs  des  Turcs ,  tome  II.  (G) 

ARPAGE ,  adj.  des  deux  genres  ,  Hijt. 
anc. ,  ou  plutôt  HARPAGE  ,  comme  on 
Je  trouve  écrit  dans  les  anciennes  ioferip- 
tions,  figoifie  un  enfant  qui  meurt  au  her- 
ceau%  ou  du  moins  dans  fa  plus  tendre  jeu* 
nèfle.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  ûfvxfr  , 
rupio ,  je  ravis  :  on  le  trouve  rarement 
dans  les  auteurs  latins.  Gruter  l'emploie, 
fage  *>82  ,  infeript.  ix  ,  dans  l'épitaphe 
de  Marc-  An rc le,  qui  mourut  à  l'âge  de  9 
ans  2  mois  &  13  jours}  mais  cette  inferip- 
t i un  fut  tf ouvée  dans  les  Gaules ,  où  l'on 
partait  le  grec  corrompu. 

Les  Romains  ne  faifôient  ni  funérailles 
ni  épitaphes  aux  harpies  h  on  ne  bru. I oit 
point  leur  corps  ;  on  ne  leur  érigeoit  ni 
tombeaux  ni  monumens  ,  ce  qui  fait 
qu'on  trouve  dans  Juvenal , 

Ttrru  c  lundi  tur  infans, 
Et  minor  igne  rogi. 
Dans  la  fuite  on  introduifit  la  coutume  de 
brûler  les.  corps  des  enfans  qui  avoient 
vécu  40  jours,  &  à  qui  il  avoit  pouffé  des 
dents  :  on appelloit aufTi  ceux- là  céf*ax. 
tu  ,  rapti.  Cet  nfage  femblc  avoir  été  em- 
prunté des  Grecs ,  qui  félon  Euftachius, 
ne:  brûloient  les  enfans  ni  la  nuit  ni  en 
piuin  jour ,  mais  des  le  matin  1 &  ils  u'ap- 
p«Uoient  pas  leur  decès mort,  mais  d'un 
nom  plus  doux ,  iWf*f  ,  difant 
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que  cet  enfans  étaient  ravis  par  l'aurore , 

qui  joui  (luit  ou  qui  fe  privoit  de  leurs  em- 
braflemens.  (G) 

*  ARPAIA,  Géogr.  an*  &  mod.,Y\\hgt 
de  la  principauté  ultérieure  au  royaume 
de  N  au  les, fur  les  confins  de  la  terre  de  La- 
bour, entre  Capone  &  Bénévent.  On  croit 
que  c'eft  l'ancien  Cauiium ,  &  que  notre 
Stretto  d'Arpaja  font  les  fourches  Caudi- 
nes ,  fitrea  Caudin* ,  des  anciens. 

*  ARPAILLEUR ,  f.  m. , nom  que  l'on  . 
donne  à  ceux  qui  s'occupent  à  remuer  les 
fables  des  rivières  qui  roulent  des  paillet- 
tes d'or ,  afin  de  les  en  féparer.  Ces  ou- 
vriers n'ont  aucun  emploi  dans  les  mines. 

*  ARPAJON ,  Géogr.  ,  ville  de  France 
dans  le  Rouergue ,  avec  titre  de  duché. 

Al  p  a  ton,  [royc?  Char  très. 

ARPASKALES1 ,  Géogr. ,  ville  ruinée 
de  la  Turquie  d'Afie ,  en  Natolie,  près  du 
Méandre,vis-à-vis  deNaflalée,fnr  un  em- 
placement élevé.  On  croit  que  c'eft  ou 
V  Or  10  pin  ou  la  Cofcbinia  des  anciens.  A  l'o- 
rient ,  &  à  peu  de  diftance  de  cet  endroit , 
le  voient  encore  les  ruines  d'une  autre  vil- 
le qui  patte  dans  l'opinion  de  quelques- 
uns  pour  Antiochefur  le  Méandre,  &  dont 
le  nom  moderne  eft  Jennifcheher.  Il  y  a  < 
fous  ces  ruines  nombre  de  voûtes  &  de 
caveaux  :  c'eft  là  qu'en  1739 ,  la  Porte  fit 
maflacrer  le  féditieux  Soley  Begy  &  fes 
quatre  mille  complices.  (  C.  A.  ) 

ARPA-SOU ,  Géorg. ,  rivière  d'Afie,  en 
Arménie ,  dans  le  Karaibag.  Elle  coule  du 
fud-oueft  au  nord-oueft ,  entre  Erivan  & 
Tanris,  &  après  avoir  féparéies  terres  du 
grand-leigneur  de  celles  du  roi  dePerfe, 
elle  va  fe  jeter  dans  l'Araxe.Elle  eft  très- 
dangereufes  par  fes  crues  fubites  qui  lui 
donnent  une  profondeur  &  une  rapidité 
fouvent  funefte  à  ceux  qui  la  paflent. 
CC.  A.) 

ARPEGGIO,  ARPEGE™  ARPEGE- 
MENT ,  f.  m.  en  mujique,  eft  la  manière 
de  faire  entendre  fuccellivement  &  rapi- 
dement les  divers  fons  d'un  accord,  au 
lieu  de  les  frapper  tous  à  la  fois. 

Il  y  a  des  inftrumens  fur  lefquels  on  ne 
peut  former  un  accord  plein  qu'en  arpé- 
geant; tels  font  le  violon  ,  le  violoncelle, 
la  viole  ,  &  tous  ceux  dont  on  joue  avec 
l'archet ,  car  l'archet  ne  peut  appuyer  fur 
toutes  les  cordes  à  la  fois.  Pour  former 
donc  des  accords  fur  ces  infini  mens, on  eft 
contraint  d'arpéger  j  &  comme  on  ne  peut 
• 
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tirer  qu'awtant  de  fons  qu'il  «y  a  rte  cor- 
des ,  Varpé^e  dn  violon  &  du  violoncelle 
ne  fauroit  être  compofé  de  plus  de  quatre 
fons*  Il  Faut  pour  arpéger  que  les  doigts 
foient  arrangés  en  même-tems  chacun  fur 
fa  corde  &  que  V arpège  fc  tire  d'un  feul  & 
grand  coup  d'archet,  qui  commence  fur  la 
plus  grotte  corde ,  &  vienne  finir  en  tour* 
liant  fur  la  chanterelle.  Si  les  doigt*  ne 
s'arrangeoient  furies  cordes  que  fucceflî- 
vement ,  ou  qu'on  donnât  plufieurs  coups 
d'archet, ce  ne  feroit  plus  un  arpège,  ce  fe- 
roit  palier  très»  vite  plufieurs  notes  de 
fui'e. 

Ce  qu'on  Fait  fur  le  violon  par  nécefiité, 
on  le  pratique  par  goût  fur,  le  clavecin. 
Comme  on  ne  peut  tirer  de  cet  infiniment 
que  des  fons  fecs  qui  ne  tiennent  pas  ,  on 
eft  ohligé  de  le*  refrapper  fur  des  notesde 
longue  durée.  Pour  faire  donc  durer  un 
accord  pins  longtemps  ,  on  le  Frappe  en 
arpégeant ,  *n  commençant  parles  fons 
bas.  Se  en  obfervant  que  les  doigts  qui 
ont  Frappé  les  premiers  ne  doivent  point 
quitter  leur  touche  que  tout  Yarpége  ne 
qu'on  puilfc  entendre  à  la 
fois  tous  les  fons  de  l'accord.  Voyez  Ac- 
compagnement. 

Arp*zgio  eft  un  mot  italien  que  nous 
avons  f  an  ci  le  par  celui  d'arpéee  i  il  vient 
du  mot  arpa%  à  cauie  quec'eft  du  jeu  de 
la  harpe  qu'on  a  tiré  l'idée  de  l'arpégc- 
ment  (S) 

On  entend  encore  par  mrpeggio,  un  trait 
de  chant  compofé  f  u  u  meut  de»  différen- 
tes notes  d'un  accord,  qu'on  fait  entendre 
l'une  après  l'autre.  Lorlqu'it  y  a  plufieurs 
orpeggiodt  fuite,  on  n'écrit  que  le  premier 
&  on  fe  contente  d'écrire  les  notes  qui 
forment  les  autres  en  forme  d'accord,  & 
de  mettre  délions  le  mot  mrpeggio.  Quel- 
quefois on  oe  marque  pas  feulement  le 
premier  arpeggio,  fur  tout  Ha n s  les  parti- 
tions,  mais  on  a  tort;  cela  biffe  de  l'équi- 
voque :  ion  vent  aulli  on  omet  le  mot  «ir- 
feggio.  Voyez jig.  7,?/.  Supplément  des 
plancha.  (  F.  D.  C.  ) 

.§  ARPENT,  Agriculture,  c'eft  une  fur- 
face  qui  (ert  à  évaluer  les  près,  les  bois  & 
autres  efpeces  de  terreins.il  y  en  a  de  plu- 
fieurs fortes:  l'arpent  de  Paris  eft  de  cent 
perches  quarrées ,  la  perche  étant  fuppo- 
iée  de  dixhnit  piésou  trois  toires  de  Ion 
gueur;  ainfi  V arpent  de  Paris  contient 
trente  toifes  en  toutîfens  ou  en  quarré,  & 
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il  a  neuf  cerfs  toifes  de  fnperficie ,  c*eft  ce- 
lui dont  on  fe  fer*  en  France  dans  tous  les 
livres  d'agriculture  &  de  commerce.  Un 
arpent  de  rerrein  aux  environs  de  Paris 
rapporte  if»  à  ig  liv.  de  Ferme,  &  coûte 
environ  400  livres;  il  faut  un  feptier  de 
bled  pour  l'enfemencer ,  &  il  en  rapporte 
quatre  &  cinq.  Le  territoire  de  la  France 
iuivant  M.  de  Mirabeau ,  eft  d'environ 
cent  &  trente  millions  à'arpens%  dont  une 
moitié  eft  cultivable  en  grains  :  mais  il 
n'y  en  a  pas  quarante  qui  foient  effeelei- 
vement  cultivés. 

V arpent  des  eaux  &  forêts  établi  par 
l'ordonnance  eft  aufli  de  cent  perches 
quarrées  ;  mais  la  perche  a  11  pies  : 
ainfi  cet  arpentai  544$  roifcs  de  fu  perfide. 

Le  journal  de  Bourgogne  approche 
beaucoup  de  Varpeni  de  Paris  ;  car  il  eft 
de  360  perches  quarrées ,  chacune  ayant 
deux  piés  &  demi  de  longueur  «  ainfi  il  a 
902(  toifes  de  fuperficie. 

L'acre  d'Angleterre  a  210  toifes  mefure 
de  Paris*.  Il  fe  divife  en  quatre  rood  ,  le 
rood  6040  pôles  ;  le  pôle  contient  10  |J| 
paces ,  le  pare  i}  yards  ,  l'yard  9  piés  qnar- 
rés ,  le  pié  1 i  pouces  3  lignes  T|^,.  Pki- 
lofopb.  TranfaH.  17^8,  p.  32(5. 

Le  jugerum  des  anciens  Romains  avoit 
de  longueur  240  piés  romains,  ou  environ 
36  toifes  de  Paris  ;  &  de  largeur  181  feu- 
lement, fuivant  Arbuthnot;  ainfi  il  devoit 
avoir  648  toifes  de  furface.  ABut  quadra- 
tu  s,  »>  «duo  ,  mina  ,  eft  la  moitié  de  jugerum. 

A  Rome  le  rubio  eft  de  4866  toifes  quar- 
rées; on  donne  h  même  nom  à  une  mefure 
de  blé  qui  pefe  443  liv.  le  France.  Voyagé 
d'un  François  en  Italie ,  fait  en  176Ç  ,  #c. 

A  Napfes  le  meggioefr  de  887  toifes 
quarrées  ;  mais  il  varie  beaucoup  dans  les 
différentes  provinces  du  royaume.  Jbid. 

A  Turin  la  giornata  eft  de  1000/5  toi- 
fes. Jbid. 

A  Milan  la  pertica  eft  de  173  toifes.  Ib. 

A  Par  ne  la  biolca  clr.  de  802  toiles.  Ib. 

A  Florence  ieftioro  00  ftaioro  eft  de  196 
toifes.  Ibid. 

M.Chriftiani,  dans  fon  livre  DeUemifurt 
dogni  génère  ,  imprimé  à  Brefcia  eni76o, 
a  rapporté  au  (fi  des  arpens  de  differens 
pays ,  en  piésquarrés  de  France,  dont  36 
font  U  toife  quarrée  ;  nous  rapporteront 
ici  la  table  ;  après  le  nombre  de  piés  quar- 
rés ,  on  trouve  le  nombre  farptns  des 
eaux  &|forîts ,  &  les  millièmes  d'arpent. 
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Ancona,  di  Perdche  850 

I  700 

Bcr^amo 

Bolgi&no,  detto  Stochiacuh 

J»uch 
Tagmat 
Staarlandt 
Graber 
Biolca 
Tornatura 


Bologna,  detto 


Brifcia  pio 
Crcma 
Crèmes  a 
Ebrtico 

Ferra/a,  detto  Moggio 
Biolca 

Fi  renie 

Francfort  fui  Meno 

Inghiltcrra 

Infprnc 

Livorno 

Manrovà 

Milano,  pertica 

Modena 

Napoli ,  moggio 
Padova 
Piacenza 
Ronta  Salto 

Crnturia 
Giugcro 
f  Atto  Maggîort 
1  Mina 
\  Moggio 
Pvzza 

Rovigo 

Safibnia ,  detto  Morgen 
Stufa 

Torino 
Trento 
Trevifo 
Venrzia 
Veroiia 
Vizenaa 

Zarigo  di  Pertichc  300 

320 
360 


101*67 
90417 
6194 

55331 
41490 
27665 
6916 

36953 
19248 
30709 
75oo 

7514 
2957 

203493 
61048 

5547 
I9Ï50 
5512 

4U98 
51215 
29326 

<>I$2 

39528 
30624 

51708 

7-37 
I9049600 

4762400 

238IX 


II906 

«5053 
6IOIÇ 

,  635*5 
1905750 

35423 
32701 

4937* 
28 
«8726 
34361 
2532a 
27010 
30386 


pies  quarrés  2 
2 
1 
o 
1 
o 
o 
o 

o 
o 

o 

o 

o 

o 

o 

4 
1 

o 
o 
o 
o 

I 

o 
o 
o 
o 
I 

o 
393 
98 

o 


o 
o 

X 

I 

39 
o 
o 
I 
o 
o 
o 
o 
o 
o 


arpens  541  millièmes,  fi? 
9*  if 

128 
143 
857 
57* 
143 
114 

557 
397 
636 

•155 
155 
61 

4" 
261 

«5 
396 
114 

«57 

58 
606 
127 
816 
63J 

68 
149 
591 
398 
49* 


246 
518 
261 
312 

375 
732 
676 
20 
o 

594 
710 

523 
558 
62g 


CM.  igh  fiant,.) 
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ARPENTAGE  ou  GEODESIE ,  f.  m. 
Géom,  i  c'eft  proprement  Part  ou  l'action 
de  mefurer  les  terreins  ,  c'eft-à-dire ,  de 
prendre  les  dimenfions  de  quelques  por- 
tions de  terre  ,  de  les  décrire  ou  de  les 
tracer  fur  une  carte ,  &  d'en  trouver 
Taire.  Voyez  Mesure &  Carte,  &c. 

Varpentage  eft  un  art  très-ancien  :  on 
croit  même  que  c'eft  lui  qui  a  donné  naif- 
fance  à  la  géométrie.  V.  Géométrie. 

Varpentage  a  trois  parties  la  premiè- 
re conufte  à  prendre  les  me  Pure  s  &  à  fai- 
re les  obfervations  néce  flaires  fur  le  ter- 
rein  même  ;  la  féconde ,  à  mettre  fur  le 
papier  ces  mefures  &  ces  obfervations } 
la  troifieme ,  à  trouver  l'aire  du  terrein. 

La  première  partie  eft  proprement  ce 
que  Ton  appelle  Varpentage  :  la  feconde 
eft  l'art  de  lever  ou  de  faire  un  plau  j  & 
la  troifieme  eft  le  calcul  du  toifé. 

De  plus,  la  première  fe  divife  en  deux 
parties  ,  qui  confident  à  faire  les  obfer- 
vations des  angles ,  &  à  prendre  les  me- 
fures des  diftanecs.  On  fait  les  obferva- 
tions des  angles  avec  quelqu'un  des  in- 
ftrumens  fuivans  :  le  graphometre ,  le 
demi-cercle ,  la  planchette ,  la  bouflble  , 
cTV.  On  peut  voir  la  description  &  la 
manière  de  faire  ufage  de  ces  inftrumens, 
aux  articles  Graphometre,  Plan- 
chette, Boussole,  Cercle  dV- 

penteur ,  &c. 

On  mefure  les  diftances  avec  la  chaîne 
ou  l'odometre.  Voytz  la  defeription  &  la 
manière  d'appliquer  ces  inftrumens ,  aux 
articles  Chaîne  &  Odometre  ou 
Compte-pas. 

La  feconde  partie  de  Varpentage  s'exé- 
cute  par  le  moyen  du  rapporteur  &  de 
l'échelle  d'arpenteur.  Voyez-en  les  ufa- 
ges  aux  articles  Rapporteur  ,  Echel- 
le, c^c.  Voyez  <?«$TCà RTE. 

La  troifieme  partie  d'arpentage  fe  fait 
en  réduifant  les  dirFércntes<divifions  ,  les 
differeus  enclos ,  &c.  en  triangles  ,  en 
quarré*,  en  parallélogrammes,  en  tra- 
pèzes ,  &c.  mais  principalement  en 
triangles  j  après  quoi  l'on  détermine  l'ai- 
re ou  la  furface  de  ces  différentes  figu- 
res ,  fuivantles  règles  expo  fée  s  aux  ar- 
ticles Aire,  Triangle,  Quarrk, 

La  croix  d'arpentage  ou  le  bâton  d'ar- 
penteur, eft  un  infiniment  peu  connu 
&  encore  moins  ufité  en  Angleterre  , 
quoio.u'çn  France,  &c.  l'on  s'en  ferve 
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au  lieu  de  graphometre  ou  de  quelqu'an- 
tre  inftrument  femblable.  Il  eft  compote* 
d'un  cercle  de  cuivre,  ou  plutôt  d'un  lim- 
be circulaire  gradué,  &  de  plus  dtvifé 
en  quatre  parties  égales  par  deux  lignes 
droites  qui  fe  coupent  au  centre»  angles 
droits  :  à  chacune  des  quatre  extrémités 
de  ces  lignes  &  au  centre  font  attachées 
deux  pinnules  ou  des  vifieres  ,  &  le  tout 
eft  monté  fur  un  bâton.  Voyez  Bâton. 
CE) 

§  Il  s'eft  élevé  depuis  quelque  temps 
une  queftion  relative  à  la  pratique  de  l'ar- 
pentage.  Il  s'agit  de  favoir  fi  dans  la  me- 
fure d'un  terrein  incliné ,  on  doit  pren- 
dre ou  fa  fuperficie  réelle  ou  celle  de  La 
bafe  horizontale. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  cette 
queftion  n'eft  pas  du  reflbrt  de  la  géomé- 
trie. En  effet,  quelque  manière  qu'on 
prenne ,  il  faudra  néceflairement  déter- 
miner les  limites  du  terrein  qu'on  mefu- 
re ,  &  fon  inclinaifon  fur  l'horizon ,  & 
après  cela ,  foit  qu'on  mefure  fa  bafe  ho- 
rizontale ,  foit  qu'on  mefure  fa  fuperfi- 
cie, on  voit  que  le  réfultat  final  déter- 
mine également  le  même  terrein. 

Mais  Varpentage  eft  encore  plus  l'art  4e 
reconnottre ,  de  partager  &  d'évaluer  un 
champ ,  que  celui  d'en  marquer  la  posi- 
tion, de  le  mefurer  &  de  ledivifer;  & 
c'eft  dans  cette  partie  civile  &  économi- 
que de  l'art  qu'il  peut  feulement  y  avoir 
quelques  difficultés ,  qu'on  réfoudra  faci- 
lement dans  tous  les  cas  à  l'aide  des 
principes  fuivans. 

i°.  On  peut  propofcrdemefureruntel 
nombre  d'arpens  de  terre ,  pris  dans  un 
champ  dont  la  pofition  eft  donnée.  Dans 
ce  cas  il  faut  examiner  d'abord  fi  cette 
quantité  à  prendre  n'a  pas  été  déterminée 
par  un  arpentage  antérieur,  &  fi  cela  eft, 
&  qu'on  connoifle  la  méthode  qu'on  a  fui- 
vie,  il  faut  encore  la  fuivre.  Si  c'eft  ce  pre- 
mier arpentage ^nom  remarquerons  que  le 
feul  but  qu'on  puiflè  avoir  eft  de  prendre 
la  méthode  qui  donne  en  général  un  pro- 
duit de  culture  proportionnel  à  la  mefurjc* 
ainfi  fi  le  produit  d'un  plan  incliné  étott  «k 
celui  de  fa  baie  horizontale  comme  la  fu- 
perficie  de  ces  deux  plans,  ce  fer  oit  la  f  u- 
perficie du  terrein  incliné  qu'il  faudroit 
mefurer  ;  niais  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  affu- 
rcr.  Car  fi  la  difficulté  de  la  culture ,  le* 
ravines,  la  dégradation  des  terreins  elfc 
plus  que  comportée  par  la  facilité  de  pi*-» 
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ctr  les  plantes  à  des  diftances  horizonti- 
lcs  moins  gràudes ,  il  eft  aifé  de  voir  que 
cet  avantage  n'cft  pas ,  à  beaucoup  près , 
dans  la  proportion  dont  je  viens  de  par- 
ler :  en  effet  il  faudroit  pour  cela  qu'une 
fiiperficie  inclinée  à  60  degrés,  par  exem- 
ple f  prorfuifit  autant  que  la  même  fuper- 
€cie  horizontale,  ce  que  perfonne  ne 
s'avifera  Je  foutenir.  Ainfi  il  fera  en  gé- 
néral pifs  commode  de  mefurer  feule- 
ment la  bafe  horizontale  ,  &  de  fe  con- 
duire par  rapport  à  l'avantage  des  ter- 
reins  inclinés  comme  fi  dans  le  même 
champ  on  avoit des  terreios  de  différen- 
tes valeurs. 

20.  Si  on  a  un  champ  à  divifer  en  rai- 
ftn  donnée,  il  faut  encore  préférer  la 
méthode  de  meforer  la  bafe  horizontale  , 
&  on  auroit  alors  à  partager  un  champ 
horizontal  ,  mais  dont  les  différentes 
parties  font  inégales  quant  au  produit. 
Ainti  pour  que  le  partage  foit  égal  ,  il 
faut ,  au  lieu  de  le  divifer  en  parties  éga- 
les ,  le  divifer  en  parties  qui  foient  en- 
tr'elles  en  raifon  in  verre  de  leur  produit. 

3°.  S'il  eft  queftion  d'évaluer  un  champ 
par  la  quantité  de  fa  fuperficie ,  on  voit 
qu«  pour  une  évaluation  exa&e,  il  faut 
oc  mefurer  fa  bafe  horizontale ,  &  avoir 
égard  aux  avantages  de  l'inclinaifon  ,  ou  1 
mefurer  la  fuperficie  inclinée ,  &  avoir 
égard  à  fon  défavantage  fur  une  fuperfi- 
cie égale  &  horizontale.  Or,  puifque  dans 
aucun  des  deux  cas  une  fimple  mefure  ne 
foffit ,  c'eft  la  méthode  de  mefurer  la  bafe 
ixorizontale  qu'il  faut  préférer. 

£11  c  eft  dans  tous  les  cas  auffi  exaéte 
pour  le  but  civil ,  qui  eft  le  rapport  des 
produits  plutôt  que  celui  des  furfaces ,  & 
l'autre  ne  peut  être  pratiquée  avec  exac- 
titude fur  des  terreins  de  courbures ,  fon- 
vcrit  irrégulieres ,  fans  ries  attentions  & 
des  précautions  qu'on  ne  doit  pas  atten- 
dre des  arpenteurs. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  lever  des  plans 
&  de  défigner  les  terreins  mefurés  par 
leurs  limites ,  la  manière  de  prendre  par 
leror  fuperficie ,  celle  du  plan  incliné , 
«ad  la  conftrnétion  &  l'ufage  de  ces 
plans  prefqu'irnpraticable,  &  c'eft  une 
tmiton  pour  faire  préférer  l'autre  métho- 
de toutes  les  fois  qu'un  arpentage  fait 
antérieurement  ,  &  qui  doit  lervir  de 
règle ,  n'oblige  pas  à  prendre  la  premie- 
re  5  je  crois  même  qu'il  feroit  utile  de 
faire  une  règle  générale  qui  aftrtijnit  1 
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fuivre  la  méthode  qu'on  vient  de  voir 
être  la  meilleure  $  &  dans  le  cas  où  l'au- 
tre auroit  été  employée  d'avance ,  on  dé- 
termineroit  aifément  quelle  feroit ,  dans 
la  méthode  de  mefurer  la  bafe  horizonta- 
le, la  mefure  &  les  terreins  auxquels  ou 
auroit  affigné  une  mefure  par  l'autre  mé- 
thode. 

La  méthode  qui  ne  mefure  qne  les  ba- 
fes  s'appelle ,  par  les  gens  de  l'art ,  mé- 
thode de  cul  te  II  a  tien ,  &  celfe  qui  mefure 
ce  plan  incliné ,  méthode  de  développement 
les  arpenteurs  préféreront  long- temps 
cette  dernière ,  quoique  très-fautive  en- 
tre leurs  mains  ,  parce  que  de  la  maniè- 
re dont  ils  l'emploient  elle  eft  beaucoup 
plus  aifée  dans  la  pratique  ,  &  que  fur 
des  terreins  peu  inclinés  &  peu  étendus 
fes inconvénient  font aflez bornés.  (C) 

ARPENTER ,  v.  aft.  &  neut ,  Géom.9 
c'eft  l'action  de  mefurer  un  terrein ,  c'eft- 
à-dire,  de  l'évaluer  en  arpens.  Veytx 
A&pent  &  Arpentage. 

ARPENTEUR  ,  f.  m.,  Géom.  On  ap- 
pelle ainfi  celui  qui  mefure  ,  ou  dont  l'of- 
fice eft  de  mefurer  les  terreins,  c'eft- à- 
dire ,  de  les  évaluer  en  arpens  ou  en  tou- 
te autre  mefure  convenue  dans  le  pays  où 
fe  fait  l'arpentage.  V.  Akpentage.  Il 
faut  qu'un  arpenteur  fâche  bien  l'arith- 
métique &  la  géométrie  pratiques  $  on  ne 
devroit  même  jamais  en  recevoir  à  moins» 
qu'ils  ne  fuflent  inftruits  de  la  théorie  de 
leur  art.  Celui  qui  ne  fait  que  la  prati- 
que, eft  l'efclavc  de  fes  relies;  fi  la 
mémoire  lui  manque*  ou  s'il  fe  préfente 
quelque  circonftance  imprévue  ,  fon  art 
l'abandonne ,  ou  il  s'expofe  x  commet- 
tre de  très-grandes  erreurs:  mais  quand 
on  eft  muni  «Tune  bonne  théorie ,  c'eft-à- 
dire ,  quand  on  eft  bien  rempli  des  rai- 
fons  &  des  principes  de  fon  art,  on  trou- 
ve alors  des  reflourcesj  on  voit  toujours 
clairement  fi  la  nouvelle  route  que  l'oa 
va  fuivre  conduit  droit  au  but,  ou  juf- 
qu'à*  quel  point  elle  peut  en  écarter.  (£} 

ARPENTEUSE ,  f.  f.  Uift.  «a/.  /»- 
feft.  ,  erttca  geome-tra  ;  dénomination 
coramunoà  toutes  les  chenilles  qui  n'ont 
que  dix  à  douze  jambes.  Leur  démarche 
leur  a  fait  tlonucr  ce  nom  ;  pour  faire  un 
pas,  elles  approchent  leurs  jambes  de 
derrière  rie  celles  de  devant  en  ployant 
leur  corps  par  le  milieu  ,  &  portent  en- 
fuite  en  avant  la  partie  antérieure ,  de 
forte  qu'à  chaque  pas  elles  tyfurent 
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un  efpace  de  terrein  égal  à  la  longueur  de 
leur  corps  comprife  entre  les  jambes  de 
devant  &  les  porté  rieur  es. 

Toutes  les  arpenteufes  fe  changent  en 
phalènes.  Il  y  en  a  un  aflez  grand  nom- 
bre d'cfpeccs  dont  quelques-unes  ne  font 
que  trop  connues  par  les  dégâts  qu'elles 
font  dans  certaines  années  aux  arbres  & 
aux  légumes. 

La  plupart  de  ces  chenilles ,  fur-tout 
de  celles  a  dix  jambes,  ont  dans  le  repos 
une  attitude  finguliere  $  cramponnées  par 
leurs  jambes  de  derrière  ,  elles  tiennent 
le  relie  de  leur  corps  en  l'air  ,  quelque- 
fois tout-à -fait  droit,  d'autres  fois  cour- 
bé :  elles  ont  alors  l'apparence  d'un  pe- 
tit bâton  |  &  cette  reflemblance  eft  d'au- 
tant  plus  grande  que  leur  couleur  appro- 
che communément  de  celle  du  bois.  (D) 

*  ARPENTRAS ,  Géogr.  anc.  &  moi. , 
anciennement  ville  fur  le  lac  Léman  , 
maintenant  hameau  appelle  VUi ,  au- 
deflbus  de  Laufanne. 

ARPHAS,  Géogr.,  ville  de  la  Palefti- 
ne ,  dans  la  demi-tribu  de  Manaffé,  au- 
delà  du  Jourdain.  Elle  étoit  à  l'occident 
des  montagnes  de  Galaad  &  au  fud-eft  du 
tabernacle  de  Cédar  ;  fes  environs  étoient 
très-agréables  &  très- fertiles.  Long.  70  * 
l*t-  5i,4S.  (Cf.) 

*  ARPHASACEENS,  f.  m.  plur. ,  Hifi. 
anc. ,  peuples  de  Samarie  qui  s'oppofe- 
rent  au  rétabliffeinent  du  temple.  Voyez 
£Jd.  xlix ,  23. 

ARPHAXAD,  Hifi.  Sactée,  fils  de 
Sem ,  &  pere  de  Salé ,  naquit  l'an  du 
monde  i6$8  ,  un  an  après  le  déluge  ,  & 
mourut  Tan  du  monde  2096 ,  âgé  de  qua- 
tre cents  trente-huit  ans. 

Il  eft  auffi  parlé  dans  le  livre  de  Ju- 
dith, d'un  Arpbaxad,  Iroi  des  Medes  , 
que  l'on  fuppofe  être  le  même  que  Phraor- 
tès  ,  fils  &  fuccefleur  de  Déjocès ,  roi  des 
Medes. 

ARPHYE,  Hifi.  Ms*.,  poiflbn  de 
mer ,  mieux  connu  fous  le  nom  d'aiguiBe. 
Voyez  Aiguille. 

*  ARPINO ,  Géogr.  anc.  £f  moi. ,  ville 
d'Italie  au  royaume  deNaples  ,  dans  la 
terre  de  Labour  ;  c'eft  YArpinum  des  Ro- 
mains &  la  patrie  de  Cicéron.  Zongit.  3 1 , 

*o ,  lat.  41  »  4*. 

ARPULI ,  Hifi.  nat.  bot. ,  nom  Brame 
d'une  plante  du  Malabar ,  confondue  mal 
à  propos  par  les  modernes  avec  la  caffe. 
Les  Ma>bares  rappellent  ponna-vintm 
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&  ponn am  m  tagera  ;  c'eft  fous  ce  nom  que 
Van-Rheede  en  a  donné  une  figure  ailes 
médiocre  &  incomplète  dans  fon  //*r- 
tus  Malabaricus  >  volume  1/ y  page  loi t 
planche  III.  M.  Linné  l'appelle  cajjîa 
fopbeta  ,  fiiut  iecemjugit  lanceolatit  t 

I'  glandulà  baftiis  obhngà  ,  dans  fon  Syf- 
tema  nattant  f  imprimé  en  1767  ,  p'agt 
290. 

C'eft  un  arbrifTeau  de  cinq  à  fix  piéa 
de  hauteur,  &  formé  enbuiflbn  ovoïde 
pointu ,  de  moitié  moins  lar^e  ,  &  peu 
épais:  fa  racine  forme  un  pivot  replié 
pour  tracer  horizontalement  fous  terre , 
garni  qà  &  là  de  fibres ,  à  bois  Se  é cor- 
ce  jaunes  couverte  d'une  peau  noirâ- 
tre. Sa  tige  eft  cendré-brune  ,  garnie  de 
bas  en  haut  de  branches  de  même  cou- 
leur. 

Ses  feuilles  font  alternes,  afTex  ferrées, 
difpofées  circulairement  le  long  des 
branches  ,  ailées  une  fois  feulement  de 
fix  à  dix  paires  de  folioles  fans  impaire  , 
I  exactement  opposes  entr'elles ,  tailléea 
t  en  fer  de  lance,  longues  d'un  pouce  Se 
demi  à  un  pouce  trois  quarts .  deux  fois 
moins  larges,  molles,  liftes  ,  verd- 
brunes  deflus  ,  plus  claires  deflbus  avec 
une  nervure  ,  portées  fur  un  pédicule 
cylindrique  fort  court ,  &  attachées  fur 
un  pédicule  commun  cylindrique,  depuis 
fon  extrémité  jufqu'au  fixieme  de  fa  lon- 
gueur prés  de  la  tige ,  fur  laquelle  ou 
voit  à  fon  origine  deux  ftipules,  petites  , 
triangulaires  t  caduques. 

De  l'ainelle  de  chacune  des  feuilles  fu- 
périeures  fort  un  épi  de  deux  fleurs;  mais 
au  bout  des  branches  cet  épi  (orme  une 
efpece  de  panicule  longue  comme  les 
feuilles  de  cinq  à  fix  pouces  ,  compo- 
fées  de  fix  à  dix  fleurs  dont  les  inférieu- 
res font  couplées  deux  à  deux  fur  un  pé- 
dicule commun  comme  les  fleurs  qui  f  or- 
ient de  l'aiiTelle  des  feuilles,  pendant 
que  les  autres  font  portées  folitairement 
fur  un  péduncule  prefqu'égal  à  leur  lon- 
gueur. Chaque  fleur  forme  d'abord  un 
bouton  rond  ,  de  quatre  à  cinq  lignes  de 
diamètre;  enfuite  elle  s'épanouit  com- 
me une  rofe  jaune ,  d'un  pouce  un  quart 
à  un  pouce  Se  demi  de  diamètre  ,  à  cinq 
pétales  elliptiques ,  concaves,  obtus  , 
peu  inégaux  ,  ftriés  de  trois  à  quatre 
nervures ,  recouvrant  un  calice  verd  de 
cinq  feuilles  aufli  arrondies,  une  fois 
plus  courtes.  Au  centre  de  la  fleur  s'élè- 
vent 
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vent  dix  étamines  tine  fais  plus  courtes 
que  les  pétales,  dont  cinq  une  fois  plus 
petites  font  ftérilcs ,  &  les  cinq  autres  re- 
courbées en  crochet  en  deffus  à  anthères 
jaone*,  entoura  it  l'ovaire  qui  eft  verd, 
un  peu  plus  long,  recourbé  de  même  & 
porté  fur  un  pudteute  qui  l'éloigné  des 
examines. L'ovaire  en  graudiiTanr,  détient 
un  légume  droit  ,  long  de  cinq  àfix  pou- 
ces ,  d'abord  verd  ,  très-applati ,  enfuite 
jaune  &  cendre  ,  renflé ,  cylindrique ,  re- 
levé de  deux  nervures  comme  deux  cou- 
tores  ,  l'une  en  deffus  ,  l'autre  en  denT<»ns 
par  lelquelles  elle  s'ouvre  en  deux  valves 
ou  battans  ,  &  partagée  par  des  cloifons 
membrarreufes  en  vini»t  -  cinq  à  trente 
loges  qui  contiennent  chacune  une  graine 
orbieuhire, blanche-brunâtre, un  peu  lui- 
tante  ,  dont  la  largeur  répond  au  travers 
du  légume  à  la  couture  fupérieure  duquej 
elle  eft  attachée  pendante  fur  un  petit 
tubercule  faillant  fur  un  de  fes  bords. 

Qualités.  Uarpuli  n'a  pas  d'odeur,  mê- 
me dans  fes  fleurs. 

Cfages.  Sa  décoction  fe  boit  dans  les 
fièvres  caufées  par  la  goutte.  L'inFufion 
de  les  feuilles  fe  donne  avec  le  fucre 
contre  la  jauniffe. 

Remarques.  Cette  plante  peut  faire  un 
genre  particulier  avec  le  iophera&  quel- 

Îittes  autres  qui  ont  été  confondues  dans 
e  genre  de  la  caffe  qui  rafi'emble  trop 
de  plantes  d'un  caractère  bien  différent» 
(  M-  Adanson.  ) 

ARQUA ,  ou  Arouato ,  Gêogr. ,  vil- 
lage d'Italie  dans  l'état  de  Venife  ,  entre 
Vicenze  &  Padoue  :  il  eft  recommàn- 
dable  par  le  tombeau  de  Pétrarque  qui 
t/înt  y  finir  fes  jours.  Il  y  a  encore  deux 
bourgs  de  ce  nom  en  Italie  ,  l'un  dans  la 
marche  d'Ancone  ,  aux  frontières  de 
î'Abbruzze,  &  l'autre  dans  le  duché  de 
Mil  an  furla  Serivia,  (  C.  A.  ) 

ARQUE  ,  ad  j. ,  Marine ,  quille  mquée, 
c'eft  celle  dont  les  deux  bouts  tombent 
pi  m  que  le  milieu;  navire  arqué,  c'eft 
celui  dont  la  quille  eft  courbée  en  arc  , 
fuit  que  ce  vaiffeau  ait  touché  fur  un 
terrein  inégal ,  bu  qu'il  fott  viçux.  (if) 
AtQué,  adj. ,  Mon, ,  fe  dit  des  ïam- 
bes du  cheval.  Un  cheval  arqué  eft  celui 
dont  les  tendons  les  jambes  de  devant  fe 
fortfretirés  par  fatigue,  de  façon  que  les 
genoux  avancent  trop  *  parce  que  la 
Jambe*  eft  à- moitié'  pliée  en  deflbus.  Les 
•fatvaux  bfafBcaurtsomlàuffiles  geftrux 
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courbés  en  afc  ,  mais  cette  difformité 
leur  eft  naturelle,  (P) 

ARQUEBUSADE  (  Eau  d' )  ,  MaU 
méd. ,  voici  comment  on  la  fait. 

Prenez  feuilles  récentes  de  Cauge,  d'ari- 
eélique  ,  d'abfynthe  ,  de  farriette  ,  dé 
fenouil,  de  meutaftrum ,  d  hyifnpe,  dé 
melifle  ,  feuilles  de  bafilic,  derhue^é 
thym, de  marjolnine,de  romarin.d'orignn, 
de  calament ,  de  ferpol,  t ,  fleur  de  la- 
vande ,  de  chaque  quatre  onces  :  efprit- 
de-vin  rc&iHé,  huit  livrés. 

On  coupe  grolTiércment  toutes  ces 
plantes  ,*  on  les  met  infufer  pendarit  10 
ou  il  heures  dans  rcfprit-de-vin  ;  qn 
procède  enfuite  à  la  diftillation  au  bain* 
marie,  pour  tirer  toute  la  liqueur  fpiri-s 
tueufe  :  on  la  conferve  dans  une  bouteille 
qu'on  bouche  bien.  Et  c'eft  là  ce  que  l'ail 
nomme  eau  vulnéraire  fpiritueu/e.  v 
Si  l'on  emploie  de  l'eau  à  ta  pîâ£é 
de  l'efprit-de-vin  ,  on  obtient  l'eau  vul- 
néraire à  l'eau  quf  eft  blanche ,  laitetife  , 
&  fur  laquelle  il  furnaçe  un  peu  d'huile 
cffentielle  qu'on  fépare.  Cette  eau  vul- 
néraire eft  beaucoup  moins  agréable  à 
l'odorat,  que  celle  qui  a  été  préparée  avec 
i'efprit-de-vln. 

Enfin  fi  l'on  emploie  du  vin  olanc  ou 
du  vin  rouge  en  place  d'eau  ou  d'efprit- 
de-vin ,  on  obtient  l'eau  vulnéraire  tfri 
vin  i  qui  eft  plus  agréable  que  celle  qu'on 
tire  à  l'efprit-de-vin. 

Telle  eft  la  compofition  de  Veau  d'ar- 
quebufade.  Elle  eft  excellente  pour  les 
contufions ,  poUr  les  dislocations  ,  les 
plaies ,  &  fur-tout  celles  d'armes  à  feu 
pour  lefquelles  on  lui  a  donné  le  norti 
d'eau  d'arquebufutk  i  pour  réfoudre  les 
tumeurs ,  &  nettoyer  les  ulcères ,  pour 
fortifier  les  parties  foibles  &  rrlîfter  à 
la  gangrené  ,  appliquée  extérieurement. 
Elle  eft  nufli  très-utile  pour  les  douleu/s 
de  rbumatifme  ,  appliquée  en  limmens  4 
&  avec  des  compreffes  qu'on  lai  lie  fécher 
fur  la  partie  ,  &  qu'on  renouvelle  dé 
temps  en  temps.  ( -f- )  ,  , 

ARQUEBUSE,  f.  f.  Art  mi  lit.,  *rmé 
à  Feu  de  la  longueur  d'un  fufii  ou  d'uni 
moufqueè:  c'eftla  plus  ancienne  dés  ar- 
mes à  feu  ,  montée  fur  un  fut  ou  long  bà- 
torf.  Ce  mot  vient  de  l'italien  orcobugh 
ou  arehibu/o  ;  arco  figmhe  arç ,  &  hugio 
troué.  L'ouverture  par  où  lé  feu  fe  com- 
munique à  la  poudre  dans  lés  grquébtt* 
/en  \ui  «rntïuecédé  a*x  arcs  de»  M- 
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ciens,  a  donné  lieu  à  cette  dénomination. 

Varquebufi,  félon  Hanzilet,  doit  avoir 
quarante  calibres  de  Ions; ,  &  porter  une 
balle  d'une  once  &  fept  huitièmes,  avec 
autant  de  poudre.  Le  P.  Daniel  prétend 
que  cette  arme  commença  au  plutôt  à 
être  en  ufage  fur  la  fin  du  règne  de  Louis 
XII,  parce  que  Fabrice  Colonne,  dans 
les  dialogues  de  Machiavel  fur  l'art  de  la 
guerre ,  ouvrage  écrit  à- peu-près  dans  le 
même  temps ,  en  parle  comme  d'une  in- 
vention toute  nouvelle.  Varquebufe , 
dit-il ,  qui  eft  un  bâton  invente  de  nouveau, 
comme  vous  /avez ,  ejl  bien  néce faire  pour 
le  temps  qui  court.  L'auteur  de  la  dijcip- 
line  militaire ,  attribuée  au  feigneur  de 
Langis ,  en  parle  de  même  :  la  harquebufe, 
dit- il ,  trouvée  de  peu  d'ans  eu  çà,eft  très- 
bonne.  Il  écrivoit  fous  le  règne  de  Fran- 
çois I.  Cette  arme  avoit  beaucoup  de  rap» 
port  à  nos  moufquetons  d'aujourd'hui 
pour  le  fut  &  le  canon,  mais  elle  étoit  à 
rouet. 

Des  arquebufes  vinrent  les  piftolets  ou 
piftolets  à  rouet,  dont  le  canon  n'avoit 
qu'un pié de  long:  c'étoientles  arquebu- 
fes en  petit. 

Les  arquebufes  &  les  piftolets  à  rouet 
font  aujourd'hui  des  armes  fort  incon- 
nues :  l'on  n'en  trouve  guère  que  dans 
les  arfenaux  ftifans  les  cabinets  d'armes, 
où  l'on  en  conferve  par  curiofité. 

Le  rouet  qui  donnoit  le  mouvement  à 
tous  Us  reflbrts  de  ces  armes,  étoit  une 
petite  roue  folide  d'acier  qu'on  appliquoit 
contre  la  platine  de  Yarquebufe  ou  du  pif- 
tolet:  elle  avoit  un  elfieu  qui  la  perçoit 
dans  fon  centre.  Au  bout  intérieur  de 
l'erlîeu  qui  entroitdans  la  platine,  étoit 
attachée  une  chaînette  qui  s'entortiltoit 
autour  de  cet  eflieu  quand  on  la  faifoit 
tourner ,  &  bandoit  le  reffbrt  auquel  elle 
tenoit.  Pour  bander  le  reflbrt  on  fe  fer- 
voit  d'une  clé,  où  l'on  inféroit  le  bout  ex- 
térieur de  Ptffieu.  En  tournant  cette  clé 
de  gauche  à  droite  on  faifoit  tourner  le 
rouet ,  &  par  ce  mouvement  une  petite 
coutifle  de  cuivre  qtii  couvroit  le  baflinet 
de  t'amorce,  fe  retiroit  de  deflus  le  baf- 
linet :  par  le  même  mouvement ,  le  chien 
armé  d'une  pierre  de  mine,  comme  le 
chien  du  fufil  lVft  d'une  pierre  à  fufil, 
étoit  en  état  d'être  lâché  dès  que  l'on  ti- 
rerait avec  le  doigt  la  détente  comme 
dans  les  piftolets  ordinaires;  alors  le 
chien  tombant  fur  le  rouet  d'acier,  faifoit 
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feu  &  le  donnoit  à  l'amorce.  On  voit  par 
cet  expofé,  que  nos  piftolets  d'aujour- 
d'hui font  beaucoup  plus  (impies ,  &  d'un 
ufai;e  pins  aifé  que  les  piftolets  à  rouet. 
Hifi.  de  la  milice f rang,  parle  P.  Daniel. 

Lorfque  Yarquebufe  étoit  en  ufage,  on 
appelloit  arquebufiers  les  foldats  qui  en 
étoient  armés.  Il  y  avoit  des  arquebufiers 
à  pié  &  à  cheval.  On  tire  encore  en  plu- 
fieurs  villes  de  France  le  prix  de  Yarque- 
bufe pour  le  plaifir  &  l'amuferaeut  des 
bourgeois.  On  l'appelle  ainfi ,  parce  que 
rétabliflfement  de  ces  prix  aveit  eu  pour 
objet  d'exercer  les  bourgeois  des  villes  à 
fe  fervir  de  cette  arme  avec  ad  r  elfe  dans 
des  temps  où  la  garde  de  la  plupart  tics 
villes  leur  étoit  confiée.  Ces  prix  f libe- 
llent encore  dans  pluficurs  villes  ;  & 
quoique  l'on  s'y  ferve  de  fufils,  ils  re- 
tiennent leur  ancien  nom  de  prix  de  Vu*- 
quebufe.  (0) 

Arquebuse  à  croc,  eft  une  arme  que 
l'on  trouve  encore  dans  la  plupart  des 
vieux  châteaux  :  elle  reflTcmble  aflez  à  un 
canon  de  fufil,  &  elle  eft  foutenue  par  un 
croc  de  fer  qui  tient  à  fon  canon  ,  lequel 
eft  foutenu  par  une  efpece  de  pié  qu'on 
nomme  chevalet.  On  s'en  fervoit  beau- 
coup autrefois  pour  garnir  les  créneaux 
&  les  meurtrières.  On  dit  que  la  première 
fois  qu'on  ait  vu  de  ces  arquebufes,  ce  Fut 
dans  l'armée  impériale  de  Bourbon  ,  qui 
chalïa  Bonnivet  de  l'état  de  Milan.  Elles 
étoient  fi  mattîves  Si  fi  pefantes  qu'il  fal- 
loit  deux  hommes  pour  les  porte.  On  ne 
s'en  fert  guère  aujourd'hui,»  ce  n'eft  dans 
quelques  vieilles  fortcre(Tes,&:  en  France 
dans  quelques  garnifons.  Le  calibre  de 
Yarquebufe  à  croc  eft  plus  gros  que  celui 
du  fufil ,  &  bien  moindre  que  celui  du 
canon.  On  charge  cette  arme  de  la  même 
manière  que  le  canon,  &  l'on  y  met  le 
feu  avec  une  mèche-  Sa  portée  eft  plus 
grande  que  celle  du  fufil.  (  JQ) 

Arquebuse  à  vent,  voyez  Fusil  a 

VBNT. 

ARQUE  BUSE  RIE,  f.  f.  ,  art  de  fabri- 
quer toutes  fortes  d'armes  à  feu ,  qui  fe 
montent  fur  des  fûts ,  comme  font  lefl 
arquebufes,  les  fufils ,  les  moufquets,  les 
carabines ,  les  moufquetons,  les  piftolets. 
Il  fe  dit  aufli  du  commerce  qui  Te  fait 
ât  ces  armts.  Varquebuferie ,  que  quel- 
ques -  uns  mettent  au  rang  de  la  quin- 
caillerie ,  fait  partie  du  négoce  des  mar- 
chands merciers. 
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ARQUEBUSIER,  f.  m.  qu'on  nommoit 
autrefois  artillicr ,  artifan  qui  fabrique 
les  petites  armes  à  feu  ,  telles  que  font 
les  arquebufcs  ,  dont  ils  ont  pris  leur 
nonveau  nom  ,  les  fufils ,  les  moufquet*, 
les  piftolets,  &  qui  en  forgent  les  canons, 
qui  en  font  les  platines  ,  &  qui  les  mon»  1 
tent  fur  des  fûts  do  bois.  Toutes  les  ar- 
me* que  fabriquent  les  arquebufiers  con- 
fident en  quatre  principales  pièces,  qui 
font  le  canon  ,  la  platine  ,  le  fût  ,&  la 
baguette. 

Les  meilleurs  canans  fe  forgent  à  Paris, 
jiar  des  maîtres  de  la  communauté ,  qui 
ne  s'appliquent  qu'à  cette  partie  du  mé- 
tier ,  &  qui  en  fourniffent  les  autres.  Il 
en  vient  néanmoins  quantité  de  Sedan , 
île  Cbarleville ,  d'Abbeviile ,  du  Forez,de 
Franche-Comté  ,  &fc.  Les  canons  des  bel- 
les armes  s'ornent  vers  la  culaffe  d'ou- 
vrages de  cifelure  &  de  damafquinure 
d'or  ou  d'argent  ,  fuivant  le  génie  de 
l'ouvrier ,  &  le  goût  de  celui  qui  les  com- 
mande. Voyez  Dam ASQUINURE.  C'eft 
auflî  à  Paris  qu'on  travaille  les  plus  ex- 
cellente* platines  ;  chaque  maître  faifant 
ordinairement  cilles  des  ouvrages  qu'il 
monte.  Plufieurs  fe  fervent  néanmoins 
de  platines  foraines  pour  les  armes  com- 
munes, &  les  tirent  des  mêmes  lieux  que 
les  canons.  VoyezQhHon  ,  Platinb. 

Les  fûts  qu'on  emploie  pour  l'arque- 
buferie  font  de  bois  de  noyer ,  de  frêne, 
ou  d'érable  ,  fuivant  la  quantité  ou  la 
beauté  des  armes  qu'on  veut  monter  def- 
fus.  Ce  font  les  marchands  de  bois  qui 
Vendent  les  pièces  en  gros  ;  lés  menufiers 
qui  les  débitent  fuivant  les  calibres  au 
modèle  qu'on  leur  fournit ,  &  les  arque- 
bu  tter  s  qui  les  dégroflifTent  &  les  achè- 
vent. On  embellit  quelquefois  ces  fûts 
de  divers  ornemefis ,  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  ou  d'acier,  gravés  &  cifelés  ;  les 
ftatuts  Je  la  communauté  permettent  aux 
maîtres  de  travailler  &  d'appliquer  ces 
ouvrages  de  gravure  &  de  cifelure  ,  de 
quelque  métal  qu'ils  veuillent  les  faire* 
Voyez  Fut. 

Les  baguettes  font  de  chêne ,  de  noyer, 
ou  de  baleine  ;  il  s'en  fait  aux  environs 
de  Paris  •  mais  la  plus  grande  quantité  & 
les  "icUleures  viennent  de  Normandie  &  I 
de  Ligourne  :  elles  fe  vendent  au  paquet 
&  au  quart  de  paquet.  Le  paquet  eft  or- 
dinairement de  cent  baguettes ,  néan- 
moins le  nombre  n'en  eft  pas  règtiï  Ce 
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font  les  arquebujiers  qui  les  ferrent  &  qui 
les  achèvent:  ils  font  aufli  les  baguettes 
ou  verges  de  fer,  qui  fervent  à  charger 
certaines  armes  ,  particulièrement  celles 
dont  les  canons  font  rayés  en  dedans. 

C'eft  aufli  aux  maîtres  arquebujiers  à 
faire  tout  ce  qui  fert  à  changer. décharger, 
monter ,  démonter,  &  nettoyer  toutes  les 
fortes  d'armes  qu'ils  fabriquent. 

Les  outils  &  inftrumcns  dont  fe  fer- 
vent les  maîtres  arquebujiers  ,  font  la 
forge  ,  comme  celles  des  ferruriers ,  l'en- 
clume, la  grande  bigorne,  divers  mar- 
teaux ,  gros  ,  moyens  &  petits  ;  plufieurs 
limes  ,  les  compas  communs  ,  les  compas 
à  pointes  courbées,  les  compas  à  lunette, 
&  les  compas  à  tête  ;  les  calibres  d'acier  , 
doubles  &  fimples  pour  roder  la  noix  & 
les  vis  )  d'autres  calibres  de  bois  pour 
fervir  de  modèle,  à  tailler  les  fûts  ;  di- 
verfes filières ,  les  unes  communes,  les 
autres  limples,  &  les  autres  doubles,  des 
pinces  ou  pincettes;  des  étaux  à  main, 
des  rifioirs  ,  des  cifelets,  des  matoirs,  des 
gouges,  &  des  cifeaux  en  bois  &  en  fer  } 
des  rabots ,  la  plane  ou  couteau  à  deux 
manches  ,  la  croche  à  huit  pans  pour  ar- 
rondir les  trous  ,  celle  à  quatre  pour  les 
agrandir  &éq.uarrir,  les  tenailles  ordi- 
naires, les  tenailles  à  chanfraindre;  la 
potence ,  l'cquierre  ,  les  fraifes ,  le  tour 
avec  fes  poupées  &  fon  archet ,  le  poin- 
çon à  piquer,  pour  ouvrir  les  trous  ,  le 
bec -d'âne  pour  travailler  le  fer;  des 
écoùennes&  écoùenncttcs  de  diverfes  for- 
tes j  des  porte-tarieres ,  des  porte-bro- 
ches ,  un  chevalet  à  fraifer  avec  Ion 
arqon:  enfin  plufieurs  feiet  à  main  &  à 
refendre ,  &  quelques  autres  outils  que 
chaaue  ouvrier  invente  fuivant  fon  génie 
&  Ion  befoin  ,  &  qui  ont  rapport  à  plu- 
fieurs de  ceux  qu'on  vient  de  nommer. 

Les  arquebufiers ,  nommés  impropre- 
ment armuriers ,  parce  que  ce  nom  ne 
convient  qu'aux  heaumters  qui  font  des 
armes  défenfives  ,  compofent  une  des 
plus  nombreufes  communautés  de  Paris , 
quoique  leur  élection  en  corps  de  jurande 
ne  foit  pas  d'une  çran  le  antiquité.  Les 
régie  mens  des  arqnebujiers  font  compofés 
de  2g  articles  :  les  jurés  font  fixés  ait 
nombre  de  quatre ,  dont  deux  s'elifenC 
chaque  année.  Les  jures  font  charg/s  de 
la  paffation  &  enre<s'inVement  des  brevets 
d'apprentiflagé ,  des  rte  ptions  à  maî- 
triff  poat  UlqutlUs  Ils  dorment  1e  cheiX 
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d'œuvre ,  des  vifites  ,  tant  ordinaires 
qu'extraordinaires,  foit  des  ouvrages  des 
maîtres ,  foit  des  mnrehandifes  foraines» 
enfin  de  tout  ce  qui  regarde  l'exécution 
des  ftatuti  &  la  police  de  la  communauté. 
Nnt  ne  peut  tenir  boutique  qu'il  n'ait 
•été  reçu  maître  ,  &  aucun  ne  peut  être 
maître  qu'il  n'ait  été  apprentif  &  com- 
pagnon du  métier  d'arqnehoferie.  Il 
n'eft  permis  aux  maîtres  d'ouvrir  fur  rue 
qu'une  feule  boutique.  Tout  maître  doit 
avoir  fon  poinçon  pour  marquer  fes  ou- 
vrages ,  dont  l'empreinte  doit  refler  fur 
une  table  de  cuivre,  dépofee  au  châtelet 
dans  la  chambre  du  procureur  du  roi. 
I/apprentiftàge  doit  être  de  quatre  années 
confécutives,  &  le  fervicechez  les  maî- 
tres en  qualité  de  compagnon  ,  avant 
d'afpircr  à  U  maîuife  ,  de  quatre  autres 
années.  Chaque  maître  ne  peut  avoir 
qu'un  feul  apprenti  F  à  la  fois ,  fauf  néan- 
moins à  ceux  qui  le  veulent,  d'en  pren- 
dre un  fécond  après  la  troifieme  année 
du  premier  achevée.  Il  eft  défendu  à  tout 
apprentif  d'être  plus  de  trois  mois  hors 
de  chez  fon  maître,  s'il  n'a  caulc  légitime, 
à  peine  d'être  renvoyé  &  être  déchj  de 
tout  droit  à  la  maitrife.  Les  maîtres  ne 
peuvent  débaucher  ni  les  appraitifs  ,  ni 
les  compagnons  ,  non  plus  que  ceux-ci 
quitter  leurs  mattres  pour  aller  chez 
d'autres,  avant  que  leurs  ouvrages  ou 
leur  temps  foient  achevés.  Tout  afpirant 
à  la  maîtrife  doit  chef-d'œuvre ,  à  l'ex- 
ception des  fils  de  maîtres,  qui  ne  doivent 
qu'expérience. 

Les  fils  de  maîtres,  foit  qu'ils  travail- 
lent dans  la  fiai  fon  de  leur  père,  foit 
qu'ils  apprennent  le  métier  dehors,  font 
Obligés  à  l'apprentifla-îe  de  quatre  ans; 
tenant  tieu  d'aprentifs  aux  autres  maî- 
tres, mais  non  pas  à  leurs  pères.  Nul 
apprentif  ne  doit  racheter  ion  temps. 
Les  compagnons  qui  ont  fait  apprentif- 
fage  à  Paris  doivent  être  préférés  pour 
l'ouvrage  chez  les  maîtres  aux  com- 
pagnons étrangers  ,  à  moins  que  les  pre- 
miers ne  voulurent  pas  travailler  aux 
mêmes  prix  que  les  derniers.  Les  veu- 
ves reftant  en  viduitc  joniflTent  des  pri- 
vilèges de  leurs  maris  ,  fans  néanmoins 
pouvoir  faire  d'apprentifs  i  &  elîes  & 
les  filles  de  maîtres  affVanchlflent  les 
compagnons  qui  les  époufent.  Toute 
marchandife  foraine  du  métier  d'arque- 
buferie,  arrivant  à  Parts,  p  jui  y  être 
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vendue,  foit  par  les  marchanda  forains 
mêmes,  foit  par  ceux  de  la  ville,  ne 
peut  être  expofée  en  vente  ,  qu'elle 
n'ait  été  viGte'e  &  marquée  du  poinçon 
de  la  communauté  ,  étant  au  furplus 
défendu  aux  mattres  d'aller  au-Jevant 
defdits  forain* ,  ni  d'acheter  d'eux  au* 
cune  marchandife  avant  ladite  vifite 
faite. 

Enfin  il  eft  défendu  aux  maîtres  de  1a 
communauté  &  aux  f nains  ,  de  brafer., 
ni  d'expofer  en  vente  aucuns  canons 
brafés  ;  avec  faculté  aux  jurés  qui  en 
font  la  vifite,  de  les  mettre  au  feu  , 
pour  découvrir  ladite  brafure  ,&  les  au- 
tres défauts  defdits  canons  i  à  la  charge 
néanmoins  par  lefdits  jurés  de  les  re- 
mettre ,  s'ils  fe  trouvent  de  bonne  qua- 
lité ,  au  même  état  qu'ils  étaient  aupa- 
ravant qu'ils  les  enflent  mis  au  feu. 

Il  a  été  permis  aux  maîtres  arquebu» 
Jters  d'établir  à  Paris  un  jeu  d'arquebufe, 
tel  qu'on  le  voit  dans  les  ioflës  de  la  porte 
S.  Àntprne  ,  pour  y  exercer  la  jeune 
noble  (Te  &  ceux  qui* font  profelfion  des 
armes.  Les  maîtres  arquebufteri  peu- 
vent faire  toutes  fortes  d'arbalètes  d'a- 
cier ,  garnies  de  leurs  bandages  ,  arque- 
bufes  ,  pîltolets,  piques,  lances  &  fuf- 
tcls ,  monter  lefdites  arquebufes  ,  pifto- 
lets,  hallebardes  &  bâton»  a  deux  bouts. 
&  les  ferrer  &  vendre. 

Il  leur  eft  pareillement  permis  de 
fabriquer  &  vendre  dans  leurs  bouti- 
ques tous  autres  bâtons  ouvragés  en 
rnml  &  au  rabot  privativement  à  tous 
autres  métiers.  Aucun  maître  ne  peut 
tenir  plus  de  deux  compagnons  ,  que 
les  autres  maîtres  n'en  aient  autant  » 
fi  bon  leur  fcmblc,  à  peine  d'amende. 
Les  fils  de  maîtres  doivent  être  reçus 
maîtres  audit  métier  ,  en  faifant  l'ex- 
périence accoutumée.  Les  compagnons 
époilfant  les  filles  de  maîtres,  font  ob- 
ligés à  pareille  expérience.  Aucun 
maître  ne  peut  être  élu  juré  ,  qu'il 
n'ait  été  auparavant  maître  de  confré- 
rie ,  à  peine  de  nullité  de  l'élection  ,  St 
de  demi  écu  d'amende  contre  chacun 
des  maîtres  qui  auront  donné  voix  i 
celui  qui  n'aura  pas  été  maître  de  con- 
Frêne. 

ARQUER ,  f  arquer ,  v.  aft. ,  Marine  + 
fc  dit  de  la  quille,  lorfque  mettant  le  vaif- 
feau  à  l'eau,  ou  que  faifant  voile  ,  &  ve- 
nant à  toucher  far  l'avant  ou  par  l'ax- 
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rietf ,  pour  être  inégalement  chargé,  Il 
quille  fe  dément  par  cef  effort ,  de- 
vient arquée ,  &  perd  de  Ton  trait  &  de  fa 
figure  ordinaire.  Lorfqu'on  lance  tin 
vaifîeau  de  de(Tus  le  chantier  pour  le 
mettre  a  l'eau  ,  la  quille  peut  s'arquer  ; 
on  ne  court  point  ce  rifque  en  bàtiftant 
les  va  i  flV  aux  dans  une  forme.  (Z) 

ARQTJERAGE,  fubft.  m.  terme  d an- 
cien doit  coutumier ,  lignifiant  une  forte 
de  fervitudc,  en  vertu  de  ta  •  relie  un  vaf- 
r-l  étoit  obligé  de  fournir  un  foldat  à  fon 
fei^neur.  On  a  nuflî  dit  archarage  &  ar- 
cbairage.  Il  femble  que  ce  mot  foit  dé- 
rivé de  ccU-.t  d'urcher.  (#) 

*  ARQUES  ,  Géogr. ,  petite  ville  de 
France  en  Normandie,  au  pays  de  Caux  , 
fur  la  petite  rivière  d'Arqués.  Long.  18  , 
50  ,•  lot.  49 ,  S4» 

ARQUET  f.  m.  petit  fil  de  fer  attaché 
1<  long  de  U  brochette  ou  du  pointicdle 
qui  rétif  nt  les  tuyaux  dans  les  navettes  ou 
efpoïms,  où  il  forme  une  efpece  de  relfort. 

V.  BBOCHETTE, PotNTINCELLE, NA- 
VETTE Ôf  ESPOLINS.  " 

*  ARQUIAN,  6V^r.,  petite  ville  de 
France ,  dans  le  Gâtinois ,  éleftion  de 
Gien. 

'ARRA ,  Géogr. ,  ville  d'Afic  en  Syrie 
dont  Ptolomée  fait  mention  *  elle  étoit 
grande  &  bien  peuplée  ;  Ton  nom  moder- 
ne eft  Maara  î  ce  n'eft  plus  aujourd'hui 
qu'un  gros  bourg,  fous  le  gouvernement 
d\Al«p,&  le  lieu  principal  d'un  petit  pays 
trih-fertile  en  grains  &  en  bons  fruits. 
On  voit  près  de  là, dam  un  endroit  défert, 
les  ruine*  de  l'ancienne  ville  de  Seriane 
dont  quelque* morceaux  font  encore  ma- 
gnifiques-. (C?.^.) 

ARRA  on  ARRAS,f.  m.Hift.nat.  Qrn. , 
nom  oue  l'on  »  donné  en  Amérique  à  une 
de*  plus  grande*  &  deé  pins  belles  efpe- 
ce* de  perroquets.  V.  Perroquet,  (f) 

ARRA  -  BIDA  ,  Géog. ,  haute  monta- 
gne du  Portugal  dans  l'AJentéjo,  fur  1er 
frontières  du  royaume  d'Algarve:  elle  fait 
partie,  de  la  Sierra  ou  montagne  de  Cal- 
deraon.  (  C.  ,A.  )     .  . 

ARRACHF  ,  ad j.  terme  de  Bhfon ,  il 
fe  dit  d. 5  arbres  &  antres  plantes  dont 
les  racines  paroi  tient  ,  aum  bien  que 
des,  têtes  &  membres  . d'animaux-,  qui 
n'étant  pas  coupée  nqt  ont  divers  lanv 
beaux  encore  fanglaos  ou  non  fangUns  ; 
ce  qui  fait  connoitre  qu'on  a  arraché 
ces  membre»  par  force. 
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De  Launay  en  Bretagne ,  d'argent  à  un 
arbre  de  finople  arraché.  (V) 

ARRACHEMENT ,  f.  m.  en  bâtiment , 
s'entend  des  pierres  qu'on  arrache  &  de 
celles  rjn'on  lailTe  alternativement  pour 
faire  liaifon  avec  un  mur  qu'on  vent  join- 
dre à  un  autre  :  arrachement  font  auflî  les 
premières  retombées  d'une  voûte  encla- 
vée dans  le  mur.  (P) 

ARRACHER,  v.  a<ft.  Jardinage,  ce 
terme  s'emploie  à  exprimer  l'aftion  de' 
tirer  de  terre  avec  force  quelque  plante 
qui  y  eft  morte.  (K) 

ARRACHER  le  jarre  %  terme  de  chape- 
lier,  qui  fi^nifie  éplucher  une  peau  de 
cajlor  ,  ou  en  arracher  avec  des  pin- 
ces les  poils  longs  &  luifans  qui  s'y 
rencontrent.  Voyez  Jarre. 

ARRACHEUSES,  f.  L  pl.  nom  que 
les  chapeliers  donnent  à  des  ouvriers 
qu'ils  emploient  à"  ôter  avec  des  pinces 
le  jarre  de  defTus  les  peaux  de  caftor. 
Voyez  Jarre. 

ÀRRACHIS,  f.  m.  terme  de  droit ,  ufité* 
en  mat'ere  d^eniix  de  forêts,  qui  figni- 
fie  Yeniévement  frauduleux  du  plant  des 
arbres. 

ARRACÏFES(Cty  des\Géog.,  il  eft  fur 
la  côte  des  Cafres,  en  Afrique,  à  60  lieues 
de  celui  de  Bonne-Efpéranc*. 

*  ARRADES  ,  Géog. ,  ville  d'Afrique,  \ 
an  royaume  de  Tunis,  fur  le  chemin  de 
la  Gonfctte  à  Tunis. 

ARr^AGIAN,  Voyez  AaciAM. 

AR  -  RARIN  ,  Gthgr. ,  petite  ville 
d'Afie  dans  f  Arabie  Pétrée ,  au  diftrift 
d'AI-Bkaa:  oh  croit  avec  allez  devrai-  - 
femblance  que  c'eft  l'ancienne  Petra ,  ca- 
pitale de  la  contrée  Sppellée  Sela  dans 
la  bible, &j^dnona par  l'empereur  Adrien: 
la  plupart  de  fes  maifons  font  taillées 
dans  le  roc ,.  ce  qui  a  pu  la  faire  nommer 
Ar  Rokin  ;  car  rttkin ,  en  langue  du  pays, 
veut  dire  tailler ,  &  ar  veut  dire  ville, 
(  C.  A.  ) 

*  ARRA  MER  ,  v.  aft.  c'eft  étendre,  on 
plutôt  c'eft  diftendre  fur  des  rouleaux  la 
fcrge  &  le  drap.  Cette  manoeuvre  eft  dé- 
fendue.aux  fabriquans  &  aux  foulons. 

ARRAN  ou  ARREN ,  Géog. ,  isle  con- 
fidérable  d'Ecofle,  *•  l'une  des.  Hébrides  ; 
fa  plus  haute  montagne  eft  Capra.  Long. 
Il  i  lut.  çç. 

A  R  R  A  S  ,  Géogr. ,  grande  &  forte 
ville  des  Pays-bas,  capitale  du  comté 
I  d'Artois.  Elle  eft  divifée  ert  deux  viltes  i 
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Tune  <*u'on  nomme  la  cité ',  qui-  eft  Van- 
Ci<  ntl«  ,  &  Paître  la  ville,  qui  eft  la  nou- 


v  11  .  Elle  eft  fur  la  Scarpe,  long,  jo, 
*6  .  12  ;  l>it.  {o.  17,  30. 

ARRASSADE.  I  eytz  Sourd,  Sala- 
mandre. 

ARRA YOLOS ,  Gfo. ,  petite  ville  du 
royaume  du  Portugal  d^ns  l'Alentéjo  : 
elle  eft  ii  nord  d'Evora  &  au  fud-eft  de 
Montc-Miyor;  fa  fituation  fur  le  pen- 
chant d'une  montagne ,  eftd.es  plus  rian- 
te s  :  on  y  compte  près  de  ,deux  mille  ha- 
bïtans;  &  fon  diftrict  eft  de  quatre  paroif- 
fes.  Loitf .  10 ,  1$  f  lot.  3g  ,  3$.  (CA.) 

ARRpGES  (Contrat  d'}  Voyez 
Gazau  le. 

ARRENTEMENX*  f.m.  terme  de  droit 
toutuniitr,  bail  d'héritage  à  rente.  Onap. 
peljc  a.uQ  arrenteinent ,  l'héritage  même 
donné  ^/ente.  Or) 

ARRÉPHORlK ,  f.  f.  Myth. ,  c'étoit 
»armi  le*  Athéniens  une  fête  ioftitnée  en 
l'honneur  d  Minerve  &  de  Herfe  fille 
de  Cécrops,  Ce  mot  eft  grec  &  compofé 
d'a/;*/^,  wyflere,  &  Qlju  je  porte  } 
parce  <jue  l'on  portoit  de  certaines  chofes 
rnvftériciifes  en  procelfion  dans  cette  fo- 
lemnite.  •  Les-garoons  ,  ou  comme  d'au- 
tres difen» ,  (es  filles  qui  avoient  l'âge  de 
fept  A  huit  an*,  étoient  les  rainiftres  de 
cette  fetc,  &  on  ïes  appelloi  «£fM$«pêJ. 
Cette  fête  fut  auffi  nommée  HerJîphoriu  + 
Itfrfotfixi  de  Herfe  fille  de  Cécrops ,  au 
temps  de  laquelle  elle  fut  inftifuée.  (G) 
ARRERAGES  ,  l  m.  p!v  ter  me  d,  pra- 
tique, fe  dit  des  payemeris  d'une  rente  ou 
redevance  annuelle,  pour  raifon  defqueîs 
lé  débiteur  eft  en  retard.  On  ne  peut  pas 
demander  au  delà  de  29  années  d'arr/ra- 
ges  d'une  rente  foncière ,  nj  plus  de  cinq 
d  "une  rente  con ft i tu.ee,, Tou s.  les  arr/r.tges 
échus  antérieurement  aux  %y  années  Ou 
aux  cinq  »  font  preferits  par  le  laps  de 
temps ,  à  moins  que  la  prefeription  n'en 
ait  été  interrompue  par  des  commande- 
mens  ou  demandes  judiciairei.fev.  Ren- 

Toute  rente  peut  ê|re  regardée  comme 
le  denier  d'une  certaine  Comme  prêtée  ; 
ioiç  donc  a  la  fomme  prêtée ,  &  m  le  de- 
nier  ,  c'eft  à- dire  t  la  fraction  qui  défi  g  ne 
la  partie  de  la  Tomme  qu'on  doit  payer 
pour  la  rente  :  fi  l'intérêt  eft  Gmple,  la 
fomme  due  au  bout  d'un  nombre  d'an- 
née} q  pour  les  arrérages  fera  a  m  q  j 
c'eJt-idire  ,  l'intérêt  dû  à  h  fia  de  cha- 
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que  jnnée  ,  multiplié  par  le  nombre  dec 

années  ;  &  fi  l'intérêt  eft  compofé,  la 
t  fomme  due  au  bout  de  ce  temps  fera  a 

f  1  -f-  m  )  •  —  a ,  c'eft-à-dire ,  la  fomme 
totale  due  à  la  fin  du  nombre  d'année* 
exprimé  par  q  i  de  laquelle  fomme  il 
faut  retrancher  le  principal. 
Pour  avoir  l'exprelfion  arithmétique 

de  a  (  1  +  m  )  f  — -  a ,  fuppofoni  que  U , 
fomme  prêtée  ou  leprincipal Toit  1 000000 
liv.  que  le  nombre  des  aunées  fort  10 ,  & 
que  le  denier  l'oit  20;  il  faudra  chercher 
une  fraction  qui  foit  égale  à  multiplié 
par  lui-même  10  fois  moins  une  ,  c'eft-à- 
dire  9  fois;  ce  qu'on  peut  trouver  tifé- 
ment  par  le  fecours  des  logarithmes  (  V, » 
Logarithme)}  &  cette fra&inn  éUnt 
diminuée  de  l'unité  &  multipliée  par 
1000000 ,  donnera  la  fomme  cherchée. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  font  on 
peu  algébriftes  ,  Verront  aifément  fur- 
quoi  ces  deux  formules  font  fondées.  T  e» 
autres  en  trouveront  la  raifon  à  V  article? 
Intérêt,  avec  beaucoup  d'antres  re- 
marques importantes  fur  cette  matière. 

On  pourroit  au  refte  fe  propofer  ici  une  ■ 
difficulté'.  D*ns  le  cas  où  l'intérêt  eft  fim- 
ple,cequi  dépend  de  la  convention  entre 
lq  débiteur  &  le  créancier,  le  débiteur  ne  . 
doitentoutà  la  fin  d'nn  nombre  d'années 
<?,  que  la  fomme, totale  a  -f-  a  m  q%  compo-  j 
fée  du  principal  a  i  &  du  denier  a  m  rené-  , 
té  autant  de  foi*»  qu'il  y  a  d'années  :  ain- . 
li  retranchant  de  I»  fomme  totale  qui  eft 
due,  le  principal*,  il  ne  refte  que  a  me»  . 
d'arrérages  à  payer  en  argent  comptant. 
Mais  dans,  le  cas  où  l'intérêt  eft  compofé  » 
l'intérêt  joint  au  principal  devient  cha- 
que année  un  nouveau  principal  ;  ainfi'à 
la  fin  4e  la  a  —  Ie  année,  ou  ceqni  re«7 
vient  au  même ,  au  commencement  o>  U 
qc  année,  le  débiteur  eft  dans  le  même  cas 
que  s'il  recevoir  du  [créancier  la  fomme 

a(ï  +w)         de  principal.  Cette  fom*  i 
me  travaillant  pendant  Tannée,  le  débi- 
teur doit  à  la  fin  de  cette  année  la  fomme 

totale  a  (  i  +  m)  *  ,  d'où  retranchant  le 

principal  a  (  l  + 1*  )  *  1  qui  eft  cenfé 
prêté  à  la  fin  de  1'  année  précédente  ,  il 
s'enfuit  ,  où  il  parôft  s'enfuivre ,  que  le 
débiteur  à  la  fin  de  la  fe année  doit  payer 
au  créancier  en  argent  comptant  la  fomme 


Digitized  by  Google 


.  A  R  R 


a  fi+«*0  * — *•  P°ur  rçn<*rc  citte  diffi- 
culté pin»  fenfible,  examinons  en  quoi 
eonfifte  proprement  le  payement  dHine 
rente.  Un  particulier  prête  une  Comme  à 
un  autre;  au  bout  de  l'année  le  débiteur 
doit  la  fomme  totale  a  +  a  «,  tant  pour  le 
principal  que  pour  l'intérêt;  de  cette  fom- 
me totale  il  ne  paye  que  la  partie  «  m}  ainfi 
ilrcfté  débiteur  de  la  partie  a  comme  au 
commencement  de  la  première  année  :  | 
donc  le  débiteur  qui  paye  exactement  b  1 
reste  eftdans  le  même  cas  que  fi  chaque 
année  il  rendoit  au  créanoier  la  fomme  a 
+atn,&  qu'en  même  temps  le  créancier 
lui  rcprêtàt  la  fomme  a  :  donc  tout  ce  que 
le  débiteur  ne  rend  point  au  créancier  cft 
cenfé  au  commencement  de  chaque  année 
former  un  nouveau  principal  dont  il  doit 
à  la  fin  de  l'année  les  intérêts  en  argent 
comptant.  Ainfi  à  la  fin  de  la  q—ic  année 

leu\'b;reureft  cenfé  recevoir  a  (î+»â)  , 
de  principal  :  donc  à  la  fin  de  l'année  fui 

vante  il  doit  payer  a  (i+w) 
#  1  d'argent  comptant,par  la  mêmêra.- 
fon  que  s'il  recevoit  *  en  argent  com- 
ptant, il  devroit  payer  à  la  fin  de  l'année  * 

La  réponfe  I  cette  difficulté  eft  que  la 
quantité  d'argent  que  le  débiteur  doit 
payer,dépendabfolument  de  la  convention 

qu'il  fera  avec  le  créancier,  &  que  d'une 
manière  ou  d'une  autre  le  créancier  n  eft 
nullement  léfé  ;  car  fi  le  débiteur  paye  à 

la  fin  de  la^  annéelafomrae  a(i+»0^— ira 
il  ne  devra  donc  plus  au  créancier  au 
commencement  de  l'année  (uivante  que 
la  fomme  a  *  il  fe  retrouvera  dans  le 
même  cas  où  il  étoit  avant  le  temps  ou  il 
à  ce  (Té  de  payer ,  &  à  la  fin  de  Tannée 
q+ic  il  ne  devra  au  créancier  que  la  fom- 
me a  m.  Mais  fi  le  débiteur  ne  paye  que  la 

fomme  «(x  +  w)* — «(i"f-,*l*~ 

laquelle  eft  moindre  que  a  (i+w)* — «, 
toutes  les  fois  que  q  eft  plus  grand  que  i , 
comme  on  le  luppofe  ici;  alors  le  débi- 
teur an  commencement  de  la  q  + 1  -année 
fe  trouvera  redevable  d'une  fomme  plus 
grande  que  a  \  &  «'il  veut  en  faire  la  rente 

annuelle,  Il  devra  payer  a  f  X  tn 

d'intérêt  chaque  année  en  argent  com- 
ptant. Ainû  le  créancier recevr*  une  fwn- 
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me  moindre  ou  plus  grande  dans  les  an- 
nées qui  fuivront  celle  du  payemént  des 
arrérages,  felouque  le  débiteur  aura  don- 
né  pour  le  payement  de  ces  arrérages  une 
fomme  plus  ou  moins  grande. Il  n'eft  donc- 
léfé  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas,  & 
tout  dépend  de  la  convention  qu'il  vou- 
dwrfaire  avec  le  débiteur. 

Autre  queftion  qu'on  peut  faire  fur  les 
arrérages  dans  le  cas  d'intérêt  compofé. 
Nous  avons  vu  que  le  débiteur  an  com- 
mencement de  la  qe  année  doit  la  fomme 

totale  «  (  I  +  »!  >  fupp^fons  qu'il  ., 
veuille  s'acquitter  au  milieu  de  l'année 
fuivante,  &  lion  pas  à  1*  fin ,  que  doit-il 
payer  pour  les  arrérages  ?  H  eft  vifible  que 
pour  réfoudre  cette  queftion  il  faut  d'a- 
bord favoir  ce  que  le  débiteur  doit  au 
milieu  de  la  oe  année.  En  premier  Heu , 

le  principal  ou  fome  totale  a  "(ï+m) 
étant  multiplié  par  1 4-  »* ,  doit  donner  la,  ' 
fomme  qui  fera  due  à  la  fin  de  la  q*  année, 

favoir*  (i+m)*,  ou,  ce  qui  revient  au 
mème,le  débiteur  devra  à  la  fin  de  cette 

année  af  i  +  w)*- 1  plus  l'intérêt  de 


cette  fome,c'èft-Vdire,a(i+»0^  IXp».  v 
Dans  le  cours  de  l'année,  il  doit  d'abord 

a  1  ♦  qui  cft  le  principal  ;  il  • 

doit  de  plus  une  portion  de  ce  principal 
pour  l'intérêt  qui*  court  depuis  le  com-  : 
mencement  de  l'année  :  cette  portion 
doit  certainement  être  moindre  que 

a  (l+r*Oq  'Xi»,  qPi  eft  l'intérêt  dû> 
à  la  fin  de  l'année  :  mais  quelle  doit-elle 
être  ?  Bien  des  gens  s'imaginent  que  pour 
l'intérêt  delà  demi-année  il  faut  prendre 
la  moitié  de  l'intérêt  de  l'année  ,  c'eft-à- 

dire ,  a  (i  +  m)*"""1  *t  »  le  tie"  de 
l'intérêt  pour  le  tîers  de  l'année,  &  ainfi 
dureftetmais  ils  font  dans  l'errenr.  En 
effet,  qu'arrive-t-il  dans  le  cas  de  l'inté- 
rêt compofé  ?  c'eft  que  les  fommes  duea 
au  bout  de  chaque  année  font  en  progrcÇ 
fion  géométrique ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
voir.  Or  pourquoi  cette  loi  n'auroit-elle 
pas  lieu  auffi  pour  les  portions  d'années  y 
comme  pour  les  années  entières?  J'a- 
voue que  je  ne  vois  point  quelle  en  ponr- 
roit  être  la  raifon.  La  fomme  due  à  la  fi» 

de  la  q—  i*  année  eft  «  (i.  «O*"""** 
celle  qui  eft  due  à  la  fin  de  la  *e  année  eft 
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a(  i  +m)  ^,jcellc  qui  fcroit  <ft?e  à  la  fin 

de  la  ?+le  feroit  a  (  i  +  m)  *+I  ;  &  ces 
trois  fou  mes  font  dans  une  proportion 
géométrique  continue.*.  Donc  la  iomrae 
due  au  milieu  de  la  qe  année  doit  être 
moyenne  proportiooelle  géométrique  en- 
tre les  deux  fommes  dues  au' commen- 
cement &  à  la  fio  de  cette  année  c'eft-à&i 

dire  entre  a  (i+w)^1  &  a  (1+™)  *  ; 
4opc  cette  Comme  fera  a  **  — 

•  (1  +  S^*""rlX  (i+m)  v  Or  cette  fom- 
mé  eft  moindre  que  a  (i  +  iw)*     1 + 

«  (i+w)*-" *X  J  9"i  fcroit  due  fui- 
Tant  rhypothefe  que  nous  combattons. 

De  même  s'il  eit  queftion  de  ce  qui 
eft  dû  an  bout  du  tiers  de  la  qe  année , 
pu, trouvera  que  la  fomme  cherchée  eft  la 
premjerc  de  deux  moyennes  proportip- 

neile*  géométriques  eotrea(i-r-m)  *  "I 

#'4  (i+'»)Veft  à-dire  «(1+  mfi  " 
&icn  général  k  étant  uu  nnmbre  quel- 
Conque  d'années,  entier,  rompu  rou en 
partie  entier,  &  en  partie  fractionnaire, 

on  *ura  a(i+«  )*pour  la  fomme  due 
à  ljjTfiu  de  ce  nombre  d'années. 

Dans  l'hypothefe  que  nous  combat- 
tons, on  fuppofequc  l'intérêt  eft  reçar- 
déjeomme  compofé  d'une  année  a  l'au- 
tre i  mafs  que  dans  le  cours  d'une  feule 
&  unique  année  il  eft  traité  comme  in- 
térêt Cmple  }  fuppofition  bifarrè,  qui  ne 
peut  être  admife  que  dans  le  cas  d'une 
convention  formelle  entre  le  créancier 
&  le  débitée  r.  En  effet,  dans  cette  fup. 
pofition  le  débiteur  payerait  plus  qu'il 
ne 'unit  réellement  payer,  comme  nous 
l'avons  vu  tout-à-l'heure  :  Nous  traite- 
rons cette  matière  plus  à  fond  a  Vatstscte 
1  n  1  r  k  i.  r,  X:  rons  clVevons  la  mettre  dans 
tout  jfon  jour,  Sf.  y  joindre  plufieurs  au- 
tres remarques  curieufes,  Mai*  comme 
IWervation  précédente  peut  être  utile , 
&  eft'aflez  peu  connue,  nous  avons  cru 
devoir  la  placer  d'avance  dans  cet  article. 

Soit  donc  r  la :  portion  d'année  écou- 
léej  il  eft  vifible,  parce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  îe 'créancier"  dpit  au 
bout  de  cette  portion  la  fomme  totale 

a  Çl-f*»?)*  -{-r  ;  &  pour  avoir  les  ar-  . 
rérages,  il  faudra  retrancher  de  cette  (bai-  ' 


A  RK. 

pe  on  le  principal  a,  ou  le  principal 

«  (ï+  1 1  ce  qui  dépend  ,  comme 

nous  l'avons  obfervé,  de  la  convention 
mutuelle  du  débiteur  &  du  créancier. 

On  peut  propofer  une  autre  queftion 
dam  le  cas  de  l'intérêt  fini  pie.  Dans  ce 
cas  il  y  a  cette  convention  ,  du  moins  ta- 
cite, entre  le  créancier  &  !é  débiteur  Y 

2uele  principal  fenl,  touché  par  le  dé- 
iteur,  «r  prêté  par  le  créancier,  pro- 
duit chaque  année  a  m  d'intérêt ,  &  que 
l'intérêt  (  non  payé  chaque  année  )  eft 
un  argent  mort ,  ou  un  principal  qui  ne 
produit  point  d'intérêt;  ainû  dans  le  cas 
où  cette  convention  tacite  feroit  fans 
reffriétion,  la  Comme  totale  due  à  la  fin 
de  la  7e  année  feroit  a.-f*  a  niq  \  &  les 
arrérages  feroient  a  ntq.  Mais  fi  la  con- 
vention entre  le  débiteur  &  le  créan- 
cier étoit,  par  exemple,  que  le  dé. 
bitenr  payât  tous  les  cfrtq  ans  l'intérêt 
Gdlple  $  a  m,  &  que  le  débiteur  fut  quin- 
ze ans  fans  payer,  alors  la  foraine  a-f» 
ç  a  m  due  à  la  fin  de  la  cinquième  an- 
née, eft  regardée  comme  un  nouveau 
principal  fur  le  payement  &  les  intérêts 
duquel  le  créancier  peut  Faire  au  débi- 
teur telles  conditions  qu'il  lui  plaît  . 
Supputons,  par  exemple  ,  que  par  leur 
convention  il  doive  porter  intérêt  (impie 
durant  cinq  ans  ;  en  ce  cas ,  au  bout  des  . 
cinq  années  qui  fuivent  les  cinq  premiè- 
res ,  la  fomme  totale  due  par  le  débiteur 
fera  a  +  $  a  m-f-  ;  $  a  m  ni  ;  &  3  1  a  fi  n 
des  cinq  ânuées  fuivantes,  c'eft  à-dire,  au 
bout  des  quinze  années  révolues ,  la  fom- 
me  line  fera  a  -f  e  a  w  +  Ç  am-\-  25  a  m  m 
+Ç  â  2C  a  m  w+jç  a  m  w+i  aç  a  w1— 
a-f  tç  a  m  4-7$  a  mm  4  ïjçaw'.  V.  In- 

TÉàÉr;  Annuité  /  Rente,  Ton- 
tinb,  &c.  (0) 

;  ARRÊT,  fub.  m.  terme  de  palais,  eft 
lé  jugement  d'un-  cour  fouveraine.  On 
U'appelioit  autrefois  arrêts  que  les  ju- 
gemens  rendus  à  l'audience  Car,  les,  plair 
«loyers  refpeéÙfs  des  parties  i  à  fiinple- 
ment  juztme*s  Ceux  qui  étoient  expé- 
di^s  dan*  des  procès  par  écrit.  Ils  fé'  rei»r 
Aiieht,  ainfi  que  la  plupart  des  jugemens, 
oudumoins^expédidiertl  en  latinjuffju'à 
à;ce  que  François  I  pnr  Ion  ordonnance  de 
i$39r,  wBonna  qu'à  l'avenir  ils  feroient 
toits  prononcés  9c  rédigés  eu  françois. 

4rrètsjtn  robes  rouges,  étoient  arrits 
que  les  chambres  aftemblées  avec  fo- 
^emnité  Si  aans leurs  habite  dé  cérémonie 
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prooonçoient  fur  des  queftions  de  droit 
dépouillée*  de  circonftanc?s,  pour  fixer  la 
jflrifprudcnce  lur  ces  queftions. 

Le*  arrêts  de  règlement  font  ceux  qui 
établiflent  des  relies  &  des  maximes  en 
RMtWe  de  procédure  :  il  eft  4'nfage  de  les 
flçnificr  à  la  communauté  des  avocats  & 

procureur*. 

Arrêt  dedéfc-ifc ,  eft  un  arrêt  qui  reqoit 
appeUant  d'une  fentence  celui  qui  l'ob- 
tient ,  &  F  ir  défenfc  de  mètre  la  fetrten- 
ctp  exécution  ;  ce  qu'un  fitnplc  appel  ou 
relief  d'appel  obtenu  en  chancellerie  n'o- 
père pis,  m»and  la  fente  nce  eft  exécutoi- 
re nonobftant  l'appel. 

Arrêt  du  corrfeil  du  roi  ,  eft  un  arrêt  que 
le- roi ,  féantenfon  confeil.  prononce  fur 
les  requête*  qui  lui  fout  préfentées,  ou  fur 
le*  remontrances  qni  lui  font  faites  par 
Ici  fujets  ,  pour"  Faire  quelqu'établiue- 
mrnt,  ou  pour  réFormer  qnelqu'abus. 

Les  fiéges  inférieurs  rendent  des  juge- 
urens,  prononcent  des  fentence?,  dont  les 
parties  peuvent  appeller  devant  les  cours 
fou  ver  ai  nés,  auxquelles  ces  fiéges  reflbr- 
ti fient.  On  n'appelle  pas  des  déci fions 
qui  émanent  des  cours  fouveraines,  & 
c'eft  pour  cela  que  ces  décifions  fe  nom- 
ment arrêts  •  arrêt  du  parlement ,  arrêt  de 
la -chambre  des  comptes ,  arrêt  de  la  cour 
des  aides ,  arrêt  du  confeil ,  &c.  Il  faut 
chercher  l'origine  de  ce  mot  dans  ces  ex- 
pre fiions  du  moyen  h%earrejlu»i,arrejlare, 
qui  fignifioient,  félon  Ducange  &  les  au- 
tres commentateurs  on  gloflTateurs ,  fa\ftr.% 
prendre ,  détenir  quelqu'un  ,  faijie  ,  déten- 
tions ,  capture ,  ç^t.  ainfi  les  décifions  des 
cours  fouveraines ,  arrêtant  le  cours  de  la 
procédure  &  porant  la  borne  que  la  chi- 
cane  ne  devoit  point  paffer  ,  ces  déçifions 
furent  appeîlées  arrêts.  Cependant  le  re- 
cueil de  Jean  du  Luc,  Pun  des  plu*  an- 
cien* arrétiftes  que  Ton  coono'nje ,  eft  in- 
titule Flacita  curi* ,  £fc.  comme  qui  dj- 
roî€  :  recueil  de  décifions  qn'i/  a  plu  à  la 
cour  de  porter.  Auiïi  le  premier  préfi- 
dent ,  en  prononçant  les  arrêts ,  fe  fervoit 
de  cette  locution  :  placuit  curià ,  &c, 

II  fe  (ért \  préfcut  de  celle-ci  :  fa  cour 
a  mis  &  met  T appellation  au  niant , 
M.deJVlonteCquieu  prétend  que  cette  for- 
mule  vient  de  nos  anciens  combats  judi- 
ciaires. **  En  effet,  dit-iU  quand  celui 
q"ï  avoit  a] 
vajncu 

étoitvaiaqwW, 


.  ettet ,  dit-tU  quand  celui 
oit .apyliécle étoit 
,  Jaffel  etut  aqeanU  ;  ftuand.il 
uaque^le  ju^^^an^ 
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ti  &  l'appel  même ,  il  falloit  procéder  * 
un  nouveau  jngement,  &c.  „  Voy.  le  liv- 
XX7I1 Me  YEjprit  desloix  ,  ebap.  33. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puiflTe  faire  réfor- 
mer la  duc  lion  d'une  cour  fouveraine, 
mais  c'eft  par  d'autres  voies  que  celle  de 
l'appel,  qui  n'eft  point autorifé  dans  cet 
fortes  de  cas.  En  matière  civile ,  il  faut 
prendre  l'unede  ces  trois  voies,  (uivant 
les  circonstances  ;  ou  fe  pourvoir  au  con- 
feil du  fouverain ,  fi  Tan  a  jugé  contre  les 
ordonnances  (voyez  Cassation  );  ou 
former  oppofition  à  ï arrêt  %  pardevint  la 
cour  qui  l'a  rendu:  fi  elle  a  prononcé 
contre  une  partie  qui  ne  paroilîbit  point, 
(  V.  Opposition  ,  Tierce  Opposi- 
tion )i  ou  enfin  prendre  en  chancelle- 
rie ,  des  lettres  de  requête  civile  contre 
X arrêt ,  &  faire  de  nouveau  juger  la  cau- 
fc  par  le  même  tribunal  £  F*  Requête 
civile).  S'il  s'agit  d'une  affaire  crimi- 
nelle ,  on  prend  alors  au  confeil  du  prin- 
ce des  lettres  de  révifion,  &  l'affaire  fe  ju- 
ge de  nouveau  par  les  mêmes  magiftrats 
qui  l'ont  décidée  la  première  fois.  Foykz 
Revision. 

Plufieurs  arrêts  conformes  fur  une 
même  queftion  de  droit,  forment  ce  qu'on 
nomme  la  jttrifprudence  des  arrêts  ou  des 
cours  i  la  pofTéder ,  c'eft  avoir  la  feience , 
la  c<> n noi fl ince  des  décifions  que  les  court 
font  dan*  l'ufage  de  porter  fur  ces  fortet 
de  quettions. 

Il  n'en  eft  point  dont  les  arrêts  n'aient 
été  recueillis  par  quelques  compilateurs  ; 
de-là  cette  multitude  d'arrêtiftes  dont  les 
ouvrages  furchargent  les  bibliothèques 
des  jurifconfultes  ,  fans  éclairer  leur  ef- 

f>rit.  On  cftime  la  collection  connue  fous 
e  nom  de Journal  du  palais ,  i  vol.  in -fol.  , 
Oh  recherche  le? arrêt;  de  Boniface ,  de  le 
Prtftrô ,  de  Bordet  &  un  petit  nombre 
d'autres,.  . 

11  çxift/auffi  un  piclionnaire  des  arrêts  i 
,  &  hauteur  a  $u  le  courage  de  porter  fa 
coihpijat.ion.  jufqu'à  fixvol.  in  foU  elle  fe 
vend  chèrement,  parce  qu'cl le  eft  rare  : 
mais  elle  ne  vaut  rien.  L  auteur  n'a  mis ,  , 
,  dans  Ton  travail,  ni  choix ,  ni  méthode,  ni  , 
gotUj  iUrkfXefnbléau  hazard  urte  multi- 
tude Wirrkti  pour  &  contre, fur  les  mêmes 
,  queftfoni  ; !il  agrofil  des  volumes  par  des  , 
mémoires  qu'il  avoit  compotes,  dans  dif- 
rercris  procès  v  &  qui  n'ont  ni  le  mérite  • 
du  ftvle  ni  .^mérite  du  Fonds    en  un  , 
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formes  &  fouvent  contraires  ,  II  ne  peut 
que  jeter  dans  l'embarras  un  juge  lcru- 
puleux  |  égarer  le  jurifconfulte  qui 
cherche  à  s'inftruire ,  &  fournir  des  ar- 
mes  à  la  chicane.  La  collection  qui  vient 
d'être  donnée  au  public  ,  fous  le  nom 
d'un  procureur  au  châtelet  de  Paris  \  ap- 
pelle Denifart ,  vaut  beaucoQp  mieux  que 
U  Diél.  dé  Brillon. 

A  METS  ,  f.  m.  pl.  Djifci Pline  militaire , 
punition  qui  s'inflige  à  l'officier  pour 
des  fautes  le'geres  ;  ils  font  à  -  peu  -  près 
pour  lui  ce  que  la  prifan  eft  pour  le  fol- 
dat.  Mettre  un  officier  aux  arrêts ,  Inî  or- 
donner les  arrêts ,  c'eft  lui  en  joindre  de  fe 
retirer  dans  fon  appaitement  &  lui  défen- 
dre d'en  fortir. 

Quelquefois  pourtant  les  arrêts  cefTcnt 
d'être  une  correction  militaire  ;  ils  ne 
font  alors  qu'une  fuite  de  la  vigilance 
d'un  commandant ,  qui  voulant  prévenir 
les  effets  d'une  querelle  furvenue  entre 
deux  officiers,  leur  prelcrit  de  refter  cheç 
eux  i  ils  font  précaution  en  ce  cas,  .& 
non  châtiment. 

Au  refte ,  les  arrêts  n'ont  rien  de  désho- 
norant pour  celui  à  qui  on  les  ordonne* 
la  prifon  même  ne  flétrit  point  le  foldat. 

Quelle  eft  donc  cette  bizarrerie  de  l'o- 
pfnion  publique  ,  qui  imprime  une  tache 
au  malheureux  citoyen  que  la  calomnie 
aura  fait  précipiter  dans  une  prifon ,  pour 
des  crimes  dont  il  eft  innocent  ?  Qu'on 
pardonne  à  un  jurifconfulte  humain  ,  de 
fouhaiter  qu'il  y  ait  enfin  pour  les  ac- 
eufés  un  lieu  de  détention  &  de  fureté 
qui  ne  foit  point  la  prifon  :  ils  y  feroient 
gardés  &  foignés  jufqu'à  ce  que  par  les 
voies  les  plus  promptes  on  eût  reconnu 
leur  crime  ou  leur  innocence }  ils  n'en 
fortiroient  que  pour  entrer  dans  la  pri- 
fon s'ils  étoient  coupables  ,  du  pour 
être  rendus  à  la  fociété  s'ils  .  ne  Tutoient 
point.  Mais  enfin  leur  féjour  dans  cet- 
te maifon  de  fureté  n'auroit  ritn  d'avi- 
liflant.  Quel  Homme  peut  fe  flatter  d'être 
au-deflus  du  foupqon  &  de  l'accu  fati  on  ? 
Ce,  n'eft  donc  pas  la  calomnie  qui  lui 
fait  perdre  quelque  chofe  dans  f  eftime  * 
publique;  c' eft  la  juftice,  qui  le  rete- 
nant dans  le  même  lieu  que  tes  criminels 
iemble  le  confondre  avec  eux  ,  &  lui  fait 
partager  injuftement  le  déshonneur  que 
le  public  verfe  fur  tes  coupables.  En  Ruf- 
fie ,  on  a  déjà  imaginé  trois  lieux  d itie - 
rens  de  détention  :  l'un  pour  1er  préve- 
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nus,  l'autre  pour  les  aceufés  reconnus  cri- 
minels ,  le  troifieme  pour  les  condamnés. 
C ejl  du  noxd  aujourd'hui  que  nous  vient 
la  lumitre.  Volt.  (Ad.) 

Arrêt  éj/  brandon  ,  terme  de  pratiqué  , 
eft  une  foi  fie  des  fruits-peiidans  par  les 
racines.  (H) 

A  RU  ET  de  vaijfeaux  &f  fermetures  des 
ports  :  c'eft  l'a&ion  de  retenir  dans  les  . 
ports,  par  Tordre  des  fouverains  ,  tous 
les  vaifteaux  qui  y  font  ,  &  qu'on  empê- 
che d'en  fortir  ,  pour  que  l'on  puifle  s'e» 
fervir  pour  le  fervice  &  les  befoins  de  l'é- 
tat. On  dit  arrêter  les  vaijfeaux  Affermer 
les  ports,  (Z) 

ARRET  ,  en  terme  de  numége  ,  eft  la 
paufe  que  le  cheval  fait  en  cheminant. 
Former  Y  arrêt  du  cheval  ,  c'eft  l'arrêter  i 
fur  fes  hanches.  Pour  former  Yarrêt  du 
cheval,  il  faut  en  le  commençant  appro-  , 
cher  d'abord  le  gras  de  jambes  pour  l'ani- 
mer, mettre  le  corps  en  arrière,  lever  la 
main  de  la  bride  fans  lever  le  coude  » 
étendre  enfuite  vigoureufement  les  jar- 
rets ,  &  appuyer  fur  les  étriers  pour  lui 
faire  former  le  temps  de  fon  arrêt ,  en 
falquant  avec  les  hanches  trois  ou  qua- 
tre fois.  Voyez  FalCADE. 

Un  cheval  qui  ne  plie  point  fur  les 
hanche»,  qui  le  traverfe  ,  &  qui  bat  à  la  , 
main ,  forme  un  arrêt  de  mauvaife  grâ- 
ce  Après  avoir  marqué  Yarrêt %  ce  che-  . 
val  a  fait  au  bout  une  ou  deux  pefades» 
Voyez  Pesa  de. 

Former  les  arrêts  d'un  cheval  courts 
&  précipités ,  c'eft  fe  mettre  en  danger  de 
ruiner  les  jarrets  &  la  booehe.  * 

Après  l'nrr^d'un  cheval ,  il  faut  faire 
en  forte  qu'il  fournifle  deux  ou  trois 
courbettes.  Le  contraire  de  Yarrêt  eft  le 
partir.  On  difoit  autrefois  I'  paner  &  la 
parade  d'irrt  cheval  ,  pour  dire  fon  arrêt» 
Voye z  Parade  &f  Parer. 

Demi-arrêt  c'eft  un  arrêt  qui  n'eft  pas 
achevé,  quarid'fe cheval  reprend  &  con- 
tinue fon  galop  ftns  faire  ni  pefades  ni 
courbettes.  Les  chevaux  qui  n'ont  qu'au- 
tant  de  force  qu'il  leur  en  faut  pour  endu- 
rer Yarrêt,  font  les  plus  propres  pour  le 
manège  &  pour  la  guerre.  (  V) 

Arrêt  ,  terme  de  cbajfe ,  défigne  l'ac- 
tion du  chien  couchant  qui  s'arrête  quand 
il  voit  ou  fent  le  gibier,  &  qu'il  en  eft 
proche:  on  dit,  le  chien  eft  wk'urrèt ,  & 
d'un  excellent  chien ,  ou  dit ,  qu'il  arrête 
ferme  poil  &  plume., 
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Arrêt  ,  fc  dit  fur  les  rivierès  ,*  d'une 
file  de  pieux  traverfée  de  pièces  de  bois 
nommées  chanlattes ,  pour  arrêter  le  bois 
qu'on  nut  à  flot ,  enfuite  le  tirer,  le  tti- 
qoer  &  en  faire  des  piles. 

Arrêt  ,  on  tlonne  ce  nom,  tn  ferrure- 
rie.  à  un  étochio  qui  fert  à  irrêter  un 
péne,  un  reflbrt ,  &c.  ou  autre  pièce  d'ou- 
vrage. L'arrêt  fc  rive  fur  le  palatre  ou  la 
platine  fur  laquelle  font  montées  les  pie- 
ces  qu'il  arrête. 

$  ARRÊTE -BŒUF,  Bot.,  eh  latin 
atwnis ,  en  anglois  rejl-barrcr» ,  commock , 
petty-nbin  ,  en  allemand  baubecbel. 
»  - 
.  Caractère  générique, 

ta*  "  »  \ 

La  fleur  eft  papilionacée  :  elle  eft  com- 
posée d'un  calice  découpé  en  cinq  fegmens 
étroits  :  l'étendart  eft  cordiforme  eft  plus 
large  que  les  ailes;  celles-ci  font  ovales 
&  plus  courtes  que  la  càrennc  qui  fe  ter- 
mine en  pointe  :  elle  contient  deux  éta- 
mînes  réunies  &  un  embryon  oblong  & 
velu  qui  fupporte  un  feul  ftyle  couronné 
d'un  f^maU*  obtus  :  l'embryon  devient 
une  filique  enflée  à  une  feule  cellule  ; 
contenant  des  fc  menées  réoiformes* 

Ffpeces. 

4  ,  , 

j.  Arrête-bœuf de  montagne  précoce  en 
arbrifleau  à  fleur  purpurine; 

A "nom s  inontana  precox , 
te/cens.  Mçr.  H.  R.  Bief. 

Early  sbrubby  refi-  barrovo. 

%.  Arrête-bœuf  h  feuilles  étroites  trifo- 
liée*. ,  charnues  &  tridentées. 

Anonis  foliis  ternatis^  carnojs,  fuhiinea- 
ribus  ,  fyidtntatif.  Limu  Sp.  pl.  71$. 

Refl-barro»  voitb  trifoliatc  fieshy  levées 
xMcb  arenarrow  &  bâte  tbree  indentures. 

Nous  croyons  que,  cette  efpece  eft  la 
môme  que  celle  n^.  2  de  M.  Duhanul , 
qui  porte  la  phrafe  de  Tourne  Fort 

3,  Arrête* bœuf  à  fleurs,  naiflaat  ordi- 
nairement au  nombre  de  trois  fur  chaque 
pédicule,  &  dtfpofées  en  pannicules. 

Jirtmtis  fioribus  parmi culatis ,  pedunenlis 
fubtrtforisjlipulisvaginalibus,  foliis  ter- 
natis.  Hort.  Clif.  gçg. 

Rejl-bfwror»  wtb  paniculateà  fumets  , 
gmeroty  gremoing  tbree  upon  a  foot>ftalk, 
sbeatb  UkejlipuU  and  trifeliate  leaves  ,  «r 
fur p Le  skrubby  rfjl-karroro. 
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t  de  M.'  Duhamel  qui  eft  auffi  notre 
n".  1;  mais  comme  la  phrafe  françoife 
dans  cet  auteur  porte  qu'elle  eft  d'Efpa- 
gne ,  &  que  Miller  affure  que  celle-ci  eft 
originaire  des  Alpes  ,  nous  les  avons  ré- 
parées ,  en  attendant  que  nous  foyons  k 
portée  de  lever  cette  difficulté. 


4.  A rrête-bœuf épineux  à  fleuri 
aflifes,  latérales  &  folitaires. 
Arrête-bœuf  des  pharmacopo- 


les. 


A  non  i  s  florïbus  fukfelfdibus , 
folitariis,  lateralibus ,  caulefpi- 
nofo.  Hort.  Clif.  359.  / 

Reft-harro»  witb  fingle  flo 
vers  Jitting  clofe  to  tbt  Jtdes  of 
the  branches  and  a  priekly  Jlalk. 
Petty  »bin. 


Pivace.] 
France. 


Angleter. 
ABemag. 


Î.ArrUe'bmifàêfiTxÂlbem&iriwce. 
folitaires ,  latérales  &  attifes,  j 

^  Anonis  foribus  fubfejjtlibus  ,1  France, 
folitariisjat  tralibus,  ramis  iner-  i  ♦ 
mibus.  Hori.  Clif.  359.  / 

Reft-barrorv  »ith Jtngle  fio-\ Angleter. 
vers  Jitting  clofe  to  tbe  Jlalks] 
and  branches  xoitboutfptnes.   j  ABemag. 

6.  Arrhe-beeufi  branches!  Vivace.  1 
traînantes  &  à  feuilles  velues,  j 

Anonis  caullbus  procumhenti- 1 Angleter. 
bus.fioribusfubfej/tlibus ,  folita-  >  • 
riis,  foliis  birfutif.  MiB.       I  France. 

Refi  -  barrer»  voitb  trailingl  Terres fa* 
Jlalks  &f  bairy  leaves.  Jblonneuf. 

7.  Arrète^bmuf  à  fleurs  foli\f^v^f. 
taires,  terminées  par  un  fil.  1 

Anonis  feduncvUs  uniforisipmnce 
flo  tcrminaût  ,  foliis  tnnatis\ntéridioH. 


Hort.  Clif.  3$6. 


Refl-  barrorv  roith  ont  poweri 

Efpagne. 


on  eacb  foot  fialk  rehicb  are  "ter 
tninatedby  a  tbread  t  &c.bràad-J 

\ 


letivei. 


Il  fe  pourroit  que  cette  efpece  fût  b  ter»  of  Portugal,. 


Annuel. 


8.  Arrête-bœuf  à  fleurs  (pli 
taires  &  terminées  par  un  fil , 
à  tige-rameufe  cVvelue,à  feuil- 
les dentelées. 

Anonis  peduncults  unifiorU  fi/p 
lo  terminatis,  caul*ramefot  vilA  ortttS' 
làfo  ,  foliis  tematiSy  ferratis  ,1 
MiB. 

Broad-leaped  tre0  reft-bar*\ 
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.9.  Arrite-bceuf  à  fleurs  a(Ir> 
fej ,  latérales,  dont  tontes  les 
feuilles  font  trifoliées  &  mu. 
nies  de  pédicules  &  à  ftipules 
hériflTees. 

Anonis  floribus  fejjîiibus  late- 
r  ait  but ,  foliis  omnibus  ternntis\Franee 
fetiolatifque  ,  Jlipulis  fetaceis.çméridion. 
Linn  Sp.pl,' 717. 

Rejl  harràrc  xvicb  flovers  fit-  &  Italie, 
ting  clofe  tothe fies  oftbe  Jlalks, 
aU  tbe  Jeavef  trifoliate  grorvittg 
vponfoot  Jlalks  oui  brijtly  Jlipu- 

< 

10  ArrHe-bmufi  deux  fleurs 
furun  pédicule ,  terminées  par 
un  fil. 

Anonis  peiunculis  biftorisy  filo  > 
ttrminatis.  Prod.  Leyi.  376. 

Refi-hirrrerp  rvitb  txoo  fera*  r  s 
upon'àfoot  Jlalk  voicb  are  termi- 
nât cdby  a  tread.  / 
li.  Arrête  bmufk  trois  feuil-j 
les  à  trois  fleurs  fur  des  pédi-l 
cule&latéraux&nw. 

Anonis  peduncttlis  axiUaribus\Annutl. 
triftoris  nudis ,  foliis  ttrnutis.  f 
Hor't.  ri:r 


/IniMel. 


Sicile. 


358. 


Reft  hartcho  mth  nttked  foot 
finlhsto  tbefdespftbe  branche 
fuflainingtbreepx»trs  &  tri/à 
Haie  leaves. 


Alpes. 


< 


Bifann. 


la,  Arrête-bœuf*  cinq  fleur* 
furun  pédicule  latéral ,  tiges 
éparfes  &  tombantes,  s  feuilles 
trifoliées^ &  à  Cliques  luntfot- 
mcs.  ~rj  r-»<  . 

Anvtis  peduncttUs  auinqu'Jb*  r  »    ;  „  : , 
risraxiBaribus,  caulibus  diffttfisK  r**  P* 
frocM*»bentikus  ,  foliis  ternatis,  ' 
legutninibus  lunulatis.  AfflL 

Rèfl  harr&sox»itb  fîve  Jloweri 
on  afoot.ftalk ,\  Mcçte4yigfro,H 
tbejtdet  of  tbe branches,  diffu- 
ffdtrailing  ftalk  s  trifoliate  ha 
ves  &  momèape)  fids.  J 

13.  Arrête-bceMont  le*  ftï\AnnueU 
pules  des  fleurs  font  ovales  ,j 
membrancufcs  &  entières. 

Aûùhis  Jlipulis for  al  i  bu  s  ova- 
fis,  membranuceis,  integerrimis. 
Prod.  Leyd.  376. 

Reft-barr*»w(b  tatfs»|  Barbades, 
re  t  mtmkrahtceous  ftipul*.  \ 
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'  14.  Arrête -bttuf  à  feuilles? 
ovales,  lancéolées  &  entières  ,  Pivace. 
ï  tige  droite ,  herbacée ,  à  épi 
de  fleur*  terminal. 

Anonis  foliis  tematis  lancée-  f  Caroline, 
lato  -  ovàtis  integerrimis ,  ceiulel 
treclo  berbaceo,  racemo  termina-] 
MM.  J 
rejl-barrexv.  \ 


nunueu 
Port. 


Annuel, 


'1  r\ 


I  $ .  Arrtte-bcufb  épis  mêl és 
de  feuilles  fimplcs  &  obtufri. 
|  Anonis  fpicis foliqfs Jim  pli  ci 
hus.obtujis.  Linn. .Sp.pl.  7 17.  f 

Rejl  barrer»  xoitb  leafyffikes\1$fpagne. 
and Jîngle  obtufe  leaves. 

!  \t.Arrète.b«ufl  feuilles  tn\ItaUe' 
foliées  ovales,  à  pédicules  très* 
longs ,  &  à  filiques  velues. 

Anonis  foliis  tematis  ,  ot*a- 
i>,  petiolis  longijîmis  ,  legumi-  > 
ibns birfutis.  Afiil.  listes  de 

harreno  xoitb  ovul  trifoA 
aie  leaves  grovoing  on  very  long]  PAmériq. 
fbot.Jlalks  and  bairy  pods.  s 

Les  trois  premières  efpeces  font  de  pe« 
t  tsarbriflèaux  qui  ne  parviennent  çuerc 
f  u'à  la  hauteur  de  trois  piés.  Les  efpeces 
*  *•  1  &  3  peuvent  s'élever  en  pleine  ter- 
tî  ,  Se  n'ont  rien  à  redouter  du  froitl  dans 
1  :s  province*  fepten,trionârès  tfe  ta  Fran*- 
cje.  La  première  eft  mdigene  d'Efua^ne. 
Selon  Milrer,  la  troiûeme  croit  naturelle- 
ment dans  les  Alpes.  La  féconde  vient 
dfc  l'Efpagne  &  du  Portugal  :  en  Angle- 
ttntf'ellc  demande  d'être  abritée  pen- 
fent  les  mauvaifes  fa  fous  fous  des  chaf* 
js  à  vitrages; 

|  Les  première  &  troifie me  forment  de  * 
t^ès  -  jolis  arb  ri  (féaux  ,  par  les  épié  de 
grandes  flenrs  couleur  de  rofe  qu'ils 
portent  àJa  fin  de  mai ,  ou  au  commen- 
cèment  de  juin  :  on  doit  les  planter  en  ' - 
première  ligne  dans  les  m  a  (Tifs  des  bot* 
quetsde  ces  mots ,  ou  dans  les  plates  ban- 
des qu'on  -peut  former  en  avant'  de  ces 
maflifs.  Us  s'eKvent  fort  bien  des  fe- 
nlences  St  marcottes.  Les  (iliques  font 
mûres  au  commencement  de  fepternbre  : 
on  les  cueillera  alors  pour  les  confcrver 
dans  un  lieti  fec.  Au  mois  de  mars  on 
en  .tirera  les  çraines  qu*on  femera  dans 
de  petites  caiiTes  préparées  &  garnies, 
Rivant  la  méthode  détaillée  à  IWsscaV 
Cri  £8.  -^r  >Kit 
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Comme  les  graines  font  médiocrement* 
grofles ,  it  faudra  les  couvrir  d'environ 
un.  demi-pouce  de  terre.  Les  caifles  doi- 
▼ent  être  plongées  dans  une  couche  tem- 
pérée, mais  il  ne  faut  pas  les  trop  ombra- 
ger, ni  les  trop  arrofer.  La  féconde  année 
on  mettra  les  pe'its  arbuftes  un  à  un  dans 
des  pots.  Au  hoiit  de  deux  ans  on  les  en 
tirera  avec  la  motte  pour  les  planter  à 
demeure. 

Les  marcottes  fe  font  en  juin,  fuivant 
la  méthode  indiquée  à  Varticle  AlÀTER- 
n  E.  La  féconde  automne  elles  feront  fuf- 
fifamment  enracinées  ,  &  on  pourra  les 
enlever. 

Les  efpeces  4 ,  ç  &f  6  ont  des  tiges  li- 
gnvufes  qui  fe  Contiennent  bien  avant  dans 
l'hiver,  &  qui  ne  périfTent  même  qu'en 
partie  vers  la  fin  de  cette  faiTon }  mais 
*  comme  elles  tracent  beaucoup,  on  n'ofe  les 
employer  pour  la  décoration  des  jardins. 

>îou$  croyons  que  Pefpece  n°.  6  eft  l'«- 
jtonispujîUa,  viUofa  &f  vifeofade  Tourne- 
Fort.  Les  petit»  poils  dont  cette  plante  eft 
couverte  font  imprégnés  d'une  forte  de 
glu:  l'odeur  forte  &  aromatique  que  ré- 
pandent fes  fenilles ,  lorfqu'on  les  froifle, 
ne  décele-t-elle  pas  des  vertus  qu'on  ne 
Veftpas  encore  aviie  d'y  chercher?  Peut- 
être  cette  efpece  en  a-t-elledcplus  puif- 
fantes  que  celle  n°.  4  employée  dans  la 
pharmacie  ;  edie-ci  pafle  pour  être  apérî- 
ttve  ,  diurétique  &  cmmenagoçnc.  Ses 
préparations  s'emploient  pourl'ic]tere,  la 
colique  néphrétique  &  le  feorbur. 

Linnxus  en  changeant  le  nom  A'anomi 
en  ononit,  n'n  fait  nue  fui  vr?  l'érymologie 
que  donne  Tournefort.  Le  botanifte  Fran- 
çois dit  que  ie  nom  de  cette  plante  dérive 
'du  mot  grec  ©><^,  âne,  parce  que  cet  ani- 
mal la  broute  volontiers.  T<  nt  le  monde 
fait  que  le  nom  françois  d'urrête-heeuf,  lui 
vient  de  ce  que  fes  rac'nes  fortes  &  traî- 
nantes réfiftentanx  cfForts  du  coutre&  du 
foc.  (/V. /e  Baron  de  T/cboudi.") 

*  Cette  plante  donne  dans  ranalyfe  chi- 
mique beaucoup  d'huile ,  de  fet  acide ,  & 
de  terre,  une  quantité  médiocre  de  fel 
fixe,  &  très-peu  d'efprit  urineux.  Ces 
principes  font  enveloppés  par  un  lue  vif- 
queux,  qui  fc  détruit  par  le  feu.  Le  fuc 
de  la  bugrande  ou  arrite.betuf ',  rougit  un 
peu  le  papier  bleu.  Ses  feuilhs  ont  une 
faveur  de  légume  ,  font  fétides  &  gluan- 
tes :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Tourné- 
fort  »  «ut  cette  plante  eft  comoofée  d'un 
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fel  prefque  femblable  au  tartre  vitriolé, 
enveloppé  dans  du  phlegme  ,  &  dant 
beaucoup  de  terre  &  de  foufre. 

On  compte  communément  fa  racine 
parmi  les  cinq  racines  apéritives.  En 
effet  ,  elle  réfout  puiflamment  les  hu- 
meurs épaifles  ,  elle  eft  falutaire  dans  les 
obftruétions  rebelles  du  foie  &  de  la  jau- 
ni (Te  ,  elle  foulage  dans  la  néphrétique  & 
les  fuppreflîôns  d'urine.  S.Pauli  la  regar- 
de comme  un  excellent  rrmede  au  calcul 
des  reins  &  delaveffie.  Matthiole  la  re- 
commande pour  les  excroiflanecs  char- 
nues. Ettmuller  la  croit  utile  pour  le 
farcocele,  Voy.  dans  la  Matière  médicale  de 
Geoffroy ,  le  refte  du  détail  de  fes  proprié- 
tés ,  &  les  cy  mpofitions  qu'on  en  tire. 

ARRÊTE,  f.  m.  terme  de  palais,  figni- 
fie  une  réfolution  ou  détermination  prife 
par  une  cour  de  judicature  ,  en  consé- 
quence d'une  délibération,  &  qu'elle  n'a 
pas  encore  rendue  notoire  par  un  arrêt 
ou  jugement.  Voy.  ci-dejfus  AftlÈT.  (H) 

AaaÊré  d'un  compte ,  en  commerce , 
c'eft  Paâe  ou  écrit  qu'on  met  au  bas  d'un 
compte,  par  lequel  comparant enfemble 
le  produit  de  la  recette  &  de  la  dépenfe , 
on  déclare  laquelle  des  deux  excède  l'au- 
tre; ce  qui  rend  le  comptable  débiteur, 
fi  l'excédent  eft  du  coté  de  la  recette  $  au 
contraire  l'oyant  compte,  fi  c'eft  du  coté 
de  la  dépenfe  que  l'excédent  fe  trouve. 
On  l'appelle  tu&Jînito  de  compte.  Voye* 

FlNITO. 

Are  ÉTÉ ,  fe  dit  encore  dans  les  focté- 
tés  de  marchands  &  dans  les  compagnies 
de  commerce ,  des  réfolutions  prifes  par 
les  afll'ciés  ou  directeurs  à  la  pluralité 
des  voix.  ÇG) 

AllÊTE  ,  ad.  terme  de  blafon  ,  fe  dit 
d'un  animal  qui  efl:  fur  fes  quatre  piés  , 
fans  que  l'un  avance  devant  l'autre  ;  ce 
qui  eft  la  pofture  ordinaire  des  animaux 
que  l'on  appelle  pajfans. 

Baglione  marquis  de  Morconc  à*  Flo- 
rence ,  &  Bâillon  comte  de  la  Sale  à 
Lyon  ,  dont  il  y  a  eu  un  t'véoue  de  Poi- 
tiers ,  d'azur  au  lion  Icopardé  d'or  arrêté 
&  appuyé  de  ta  patte  droite  de  devant  fur 
un  tronc  de  même,  trois  fleurs  de  lys  d'or 
rangées  en  chef,  furmontées  d'un  Ïambe! 
de  quatre  pièces de  même.  (F) 

ARRÊTER  »  v.  aû.  en  bâtiment ,  eft 
aflurer  tme  pierre  à  demeure ,  maçonner 
les  follves,  &c.  c'eft  aulfi  feelier  en  plâ- 
tre, en  ciment,  en  plomb,  &c.  (J>) 
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*  ARRÊTER  t  artillerie,  terme  de  marine, 
dont  on  fe  fert  pour  fignificr  attacher  un 
coin  avec  des  clous ,  fur  le  pont ,  immé- 
diatement derrière  l'affût  des  grands  ca- 
nons ,  pour  les  tenir  fermement  attachés 
anx  cotés  du  vaiffeau,  afin  qu'ils  ne  va- 
cillent point  quand  le  vaiffeau  balance,  & 
que  parce  moyen  Ils  ne  courent  pa<  rïf- 
que  d'endommager  les  bords  du  vaifleau. 

Arrêter ,  en  jardinage,  fe  dit  de  l'ac- 
tion d'empêcher  un  arbre  ou  une  paliffa- 
-  de  de  monter  haut  :  on  les  coupe  à  une 
certa;ne  hauteur ,  pour  ne  pas  les  laitrer 
emporter  ni  s'échapper.On  le  dit  auflî  des 
melons  &  des  concombres ,  dont  on  abat 
des  bras  ou  des  branches  trop  longues. (if) 

Arrêter  ,  fe  dit,  en  peinture,  d'une 
efquifTe,  d'un  deflein  fini,  iour  les  diftin- 
guer  des  croquis  ou  efquifles  légères.  Un 
deflein  arrêté,  une  efquifTe  arrêtée. 

On  dit  encore  des  parties  bien  arrêtées , 
lorfqu'elles  font  bien  terminées  ,  bien 
recherchées.  (R) 

Arrêter  ,  en  terme  de  metteur  en 
teuvre,n,efk  autre  chofe  que  fixer  la  pierre 
en  rabattant  les  fertiflures  d'efpace  en  ef- 
pace,  afin  d'achever  de  la  fertir  plus  com- 
modément &  avec  moins  de  rifque. 

Arrêter  un  compte,  Comm.,  c'eft 
après  l'avoir  examiné  &  vérifié  fur  les 
pièces  juftifteatives  ,  &  en  avoir  calculé 
les  differens  chapitres  de  recette  &  de 
dépenfe  ,  en  faire  la  balance,  déclarer  au 
pié  par  un  écrit  fiçné ,  Icfquels  des  uns 
ou  des  autres  font  les  plus  forts.  On  dit 
aiifli  fcldrr  un  compte.  Voyez  Compte 
£*f  Solder. 

Arrêter  un  mémoire ,  arrêter  des  parties, 
c'eft  régler  le  prix  des  marchand! Tes  qui  y 
font  contenues  enapoftiller  le*  articles , 
&  mettre  au  bas  le  total  à  quoi  ils  mon- 
tent aveepromefTe  de  les  payer  &  acquit- 
ter dans  les  temps  convenus. 

Arrêter  lignifie  auffi  convenir  d'une 
chofe  ,  la  conclure,  en  tomber  d'accord 
avec  Tes  aflbctés.  Il  a  été  arrêté  de  faire 
un  emprunt  de  cent  mille  écus  au  nom  de  la 
Société.  Voyez  SoCî6te\ 

ARRÊTES  ou  Queue  dErat,  ter- 
me de  maréchal,  ce  font  des  croûtes  dures 
&  Icailleufes  qui  viennent  aux  jambes 
des  chevaux,  qui  rongent  le  poil ,  &  que 
l'on  trouve  quelquefois  lè  long  du  ten- 
don. Ce  font  des  gales  &  tumeurs  qui 
viennent  fur  les  nerfs  des  jambes  de  dér- 
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riere  du  cheval ,  entre  le  jarret  &  le 
paturon. 

Les  arrêtes  font  de  deux  efpeces  :  il  y 
en  a  de  cruftacées  &  de  coulantes.  Les 
premières  font  fans  écoulement  de  ma- 
tière ;  les  fécondes  fe  diftinguentpar  des 
croûtes  humides,  d'où  découle  une  féro- 
fité  rouflàtre,  dont  l'âcreté  ronge  tres- 
fouvent  les  tégumens  r  on  doit  les  mettre 
au  rang  des  maladies  cutanées  qui  atta- 
quent les  chevaux  ,  &  qui  ont  toutes  leur 
four  ce  dans  une  lymphé  faléc ,  plus  ou 
moins  àcre  ,  &  plus  ou  moins  vifqueufe* 

Si  les  arrêtes  font  feches  ,  le  meilleur 
remède  eft  de  les  emporter  avec  le  fen,  <& 
d'appliquer  deflus  l'emmiellure  blanche. 
Lorfque  l'efcarre  eft  tombée,  on  de  flèche 
la  plaie  avec  des  poudres  déficcatives  :  fi 
les  arrêtes  font  coulantes  fans  enflure , 
on  les  guérit  avec  l'onguent  verd  ,  décrit 
pour  la  gale.  Mais  on  peut  dire  en  géné- 
ral que  cette  maladie  &  toutes  celles 
qui  viennent  à  la  peau  du  cheval,  deman- 
dent ,  lorfqu'elles  font  portées  à  uu  cer- 
tain point ,  un  traitement  intérieur. 

Les  arrêtes  font  un  vilain  mal  en  ce 
qu'il  dépouille  la  partie  du  poil  ;  mais 
il  ne  porte  aucun  préjudice  notable  au 
cheval.  On  appelle  aufli  arrêtes  les  queues 
des  chevaux  dégarnies  de  poil ,  qu'on  ap- 
pelle queues  de  rat.  (+) 

ARRHABONAIRES,  f.  m.  pl.  Tbéol 
Hijl.  eccl. ,  nom  qu'on  donna  aux  facra. 
mentaires  dans  le  xvjr  Gecle,  parce  qu'ils 
difoient  que  l'euchariitie  leur  étoit  don- 
née comme  le  gage  du  corps  de  Jefus* 
Chrift ,  &  comme  l'inveftiture  de  l'héré- 
dité promife.  Stancarus  enfeigoa  cette 
do&rine  en  Tranfilvanie.  Pratéole  au  mot 
Arrbab, 

Ce  mot  eft  de'rivé  du  latin  arrba  ott 
arrhaho,  arrhe,  g1ge,  nantiflemenr.  Les 
catholiques  conviennent  que  l'cuchartftie 
eft  une  gage  de  l'immortalité  bienheu- 
reufe  :  mais  que  c'eft  la  un  de  Tes  effets  , 
&  non  pas  fon  eflence  ,  comme  le  foute- 
noient  les  hérétiques  dont  il  eft  ici  quef- 
tion.  (G) 

ARRHEMENT  onENHARREMENT, 
fubft.  m.  en  commerce,  c'eft  une  conven- 
tion que  l'on  fait  pour  l'achat  de  quel- 
que marchandise  ,  fur  le  prix  de  laquelle 
on  paye  quelque  chofe  pir  avance.  Voy. 
ARRHES.  Savari,  Dictionnaire  du  com- 
merce ,  tome  I ,  page  733. 
ARRHENE,  Ùéogr. ,  contrée  d'Afi*, 
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dans  U  grande  Arménie.  Il  yen  avoit 
encore  une  de  ce  nom  dans  l'Arabie  heu- 
reufe,  habitée  par  des  Arabes  vagabonds, 
laquelle  Strabon  nomme  Ararene.  (C.  A.) 

ARRHER  êu  ENARRHER,  Comm., 
c'eft  donner  des  arrhes.  Voyez  Al  R  H  ES. 

Ce  verbe  eft  ufité  daus  quelques  ordon- 
nances ,  pour  aller  au  devant  des  mar- 
chands^- acheter  les  denrées  avantqu'el- 
les  foient  arrivées  aux  ports  ou  marchés. 

Les  ordonnances  de  police  défendent 
à  tous  marchands, regrattiers,  &c.  d'aller 
au-devant  des  laboureurs  &  marchands 
forains  pour  arrber  les  grains  ou  les  mar- 
CBajidifes,  &  les  acheter  avant  que  d'éjre 
arrivées  fur  les  ports  ou  aux  marchés  ; 
comme  au ùj  à'enburrhtr  ou  d'acheter  tous 
blés  eh  verd.  Il  y  a  auffi  différentes  com- 
munautés ou  corps  de  métiers  de  Paris  , 
entr'autres  celle  de»;  bonnetiers ,  par  les 
Ha  uts  defqnclles  il  eft  défendu  d'arrber 
par  les  chemins  les  marchandises  defti. 
necs  pour  Parts,  comme  â'arrber  dans 
Paris  aucun  ouvrage  de  bonneterie  qui 
n'ait  été  vu  &  vifité  par  les  maîtres  & 
gardes  de  ce  corps.  (G) 

ARRHES  ,  f.  f.  pl.  en  droit ,  eft  un 
gage  en  argent  que  1  acheteur  donne  au 
vendeur  ,  pour  fureté  du  marché  qu'il 
fait  avec  lui.  Si  le  marché  eft  confommé 
par  1a  fuite ,  les  arrhes  font  autant  d'ac- 
quitté fur  le  payement  ;  &  fi  l'acheteur 
rompt  ,  les  arrhes  relient  au  vendeur  par 
forme  dédommages  &  intérêts,  c'eft  la 
condition  fous  laquelle  les  arrhes  ont  été 
données.  Voyez  Denier-a-dieu.  (//) 

*  Les  arrhes  ont  quelquefois  un  eff  et 
pins  rigoureux}  celui  qui  les  donne  eft 
obligé  d'exécuter  exactement  le  marché 
qu'il  a  fait;  &  dans  le  cas  où  il  refufe 
de  l'exécuter,  la  perte  des  arrhes  qu'il 
a  données  ne  fuffit  pas  toujours  pour  fa 
décharge  :  on  peut  le  pourfuivre  pour  le 
payement  du  prix  entier  du  marché  arrêté. 

ARRIANA*  Géogr. ,  ville  de  Germa- 
nie,  au  département  de  la  Pannonie  nori- 
que.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Atten- 
hoven,  bourg  d'Autriche  fur  le  Danube. 
(C.  A.) 

ÂRRIANE.  Géogr. ,  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Tunis.  Elle  *É petite,  &  n'a 
pour  habitam  que  des  laboureurs  &  des 
Jardiniers  ;  mais  quelques  morceaux  d'ar- 
chite&ure  &  de  fculpture  que  l'on  y  trou- 
ve, font  conjecturer  qu'elle  étoit  ancien- 
nement plus  coufidérablc.  (fi.  A*)  # 
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AttRIENNES ,  ou  Airiennes  ,  ou 
E rennes  ,  Géogr. ,  montagne  de  Fran- 
ce en  Normandie,  à  une  lieue  de  Falaife , 
du  coté  de  l'occident  ;  elle  eft  connue  par 
fes  oifeaux  de  proie,  &  par  quelques 
médailles  antiques  que  l'on  y  déterra  uans 
le  XVlefiecle.  C'eft  dans  fon  voifinage, 
mais  dans  la  plaine ,  qu'eft  fitué  le  villa- 
ge d'Ame ,  où  Ton  prétend  que  la  mer 
envoie  fes  eaux  de  temps  en  temps  par 
des  conduits  fouterreins  &  inconnus ,  & 
que  là,  formant  un  petit  lac  très-poiflbn- 
neux ,  ce  lac  tantôt  fe  maintient  à  une 
hauteur  confidérable ,  tantôt  fe  defleche 
abfolumenr.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft 
que  ce  village  n'eft  baigné  d'aucune  ri- 
vière ni  d'aucun  ruiûeau  ,  &  qu*il  eft  à 
plus  de  huit  lieues  de  la  mer.  (C.  A.) 

ARRIERE,  f.  m.  ou  poupe  ,•  Marin* , 
c'eft  la  partie  du  va i fléau  qui  en  fait  l'tfr- 
riere  ,  &  qui  eft  foutenue  par.l'étambord , 
le  trépot  &  la  lifle  de  hourdi  ou  barre 
d'arcafle.  On  comprend  ordinairement 
fous  le  nom  arrière  &  de  poupe ,  cette 
partie  du  vaifleau  comprife  entre  l'arti- 
mon &  le  gouvernail ,  où  l'on  trouve  la 
duvette ,  la  galerie ,  la  chambre  du  capi- 
taine ,  &c.  voyez  A&CASSE. 

Faire  vent  arrière  ,  c'eft  prendre  le 
vent  en  poupe  :  on  dit  auffi  venir  vent 
arrière ,  porter  vent  arrière ,  &  aller  vent 
arrière.  Le  vaifleau  qui  porte  vent  arrière, 
ne  va  pas  fi  vite  que  quand  il  fait  vent 
largue ,  &  qu'il  porte  de  vent  de  quar- 
tier ,  fuppofant  que  dans  l'une  &  l'autre 
navigation,  le  vent  toit  d'une  égale  force  : 
car  ayant  vent  largue,  toutes  les  voiles 
fervent  &  prennent  le  vent  de  biais  ;  au 
lieu  que  lorfque  le  vent  eft  en  poupe  ,  & 
qu'il  porte  également  entre  deux  écoutes, 
la  voile  d'artimon  dévole  une  partie  du 
vent  à  la  grande  voile ,  &  celle-ci  à  la 
mifene ,  les  dernières  faifant  toujours 
obftacle  à  celles  qui  les  précèdent.  Voyez 
Largue. 


Pajfêr  à  r  arrière  d'un  vaijfcau;  c'eft 
aller  fe  mettre  à  Yarriere  d'un  vaifleau, 
ou  le  lai  (Fer  pafler  devant  &  fe  mettif 
à  fa  fuite. 

Demeurer  de  l'arriére  $  fe  trouver  «Je 
Yarriere  à  l'atterrage  fuivant  l'eftime  de 
fes  routes.  Voyez  Navigation  £f 
Naviger  surla  Terre. 

Mettre  un  vaijeau  de  V arrière  ;  c'eft 
ledépaflrr  &  le  laitier  derrière  foi.'  {Z) 
Arrière ,  terme  que  l'on  jeUt  avec 
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un  autre  mot,  pour  faire  lignifier  à  ce 
mot  quelque  chofe  de  pofterjcur,  <^ui  eft 
derrière,  oppofé  à  avant  ou  devant,  Voy. 
Avant. 

ARRtBRE ,  en  terme  militaire,  fiçnifie 
la  partie  poftirieure  d'une  armée  ;  c'eft 
l'oppofé  de/rouf  on /ice.  ^oyra  FlONT. 

ARRIERE- GARDE  y  c'eft  l.i  partie 
d'une  armée  qui  marche  la  dernière  im- 
médiatement après  le  corps  de  Tannée , 
pour  empêcher  les  déferteurs.  Voyez 
Garde. 

Arrière  -  demi- pi  lb  ;  ce  font  les 
trois  derniers  rangs  d'un  bataillon  qui  eft 
rangé  fur  fix  hommes  de  profondeur. 
Voyez  File. 

Arrière -  ligne  »  c'eft  la  féconde 
ligne  d'une  armée  campée ,  qui  eft  éloi- 
gnée de  trois  ou  quatre  cent  pa*  de  la  pre- 
mière ligne  ou  du  front.  Voyez  Ligne. 

Arrière -rang  $  cVft  le  dernier 
rang  d'un  bataillon  ou  efeadron  ,  quanti 
il  eft  campé.  Voyez  Rang. 

Toute*  ces  applications  du  terme  d'ar- 
rière ne  s'emploient  guère  à  préfent,  fi 
ce  n'eft  pour  lignifier  la  partie  de  l'armée 
tjui  marche  la  dernière ,  c'eft- à-dire,  Yar- 
riere- garde  :  car  on  dit ,  féconde  ligne 
d'une  armée  ,  &  non  arrière  ligne,  &  der- 
nier rang  d'un  bâtai  Bon*  Sic.  (jQ) 

Arrière- garde  ,  Marine.  Var- 
riere-garde  d'une  armée  navale,c'eft  la  di- 
vifion  qui  fait  la  queue  de  l'armée,  &  c'eft 
auffi  celle  qui  eft  fous  le  vent.  (iO 

ARRIERE- BAN,  f.  m.  Ri  fi.  mod., 
terme  de  milice}  c'eft  la  convocation  que 
le  prince  ou  le  louverain  fait  de  toute  la 
DobleflTe  de  fes  états  pour  marcher  en 
guerre  contre  l'ennemi.  Cette  coutume 
etoit  autrefois  fort  commune  en  France, 
où  tons  ceux  qui  tenoient  des  fiefs  &  ar- 
riere-fiefs,  étoient  obligés  fur  ta  fomma- 
tion  du  prince  de  fe  trouver  à  l'armée,  & 
d  y  mener  félon  lenr  qualité  un  certain 
nombre  d'hommes  d'armes  on  d'archers. 
Mais  depufs  qu'on  a  introduit  l'ufagc  des 
compagnies  d'ordonnance  &  les  troupes 
réglées,  Yarriere-ban  n'a  été  convoqué  que 
dans  les  plus  prenantes  extrémités.  On 
trouve  pourtant  que  fous  Louis  XIV  l'or- 
tiere-ban  a  été  convoqué  pendant  la  guerre 
q^ii  commença  en  i*88  ,  &  fut  terminée 
par  la  paix  deRyfvick.  Dans  ces  oc  calions 
U  aoblefle  de  chaque  province  forme 


ARR 

on  corps*  féparé ,  commandé  par  un  des 
plus  anciens  nobles  de  cette  province.  Il 
y  a  des  familles  qui  font  en  poflelfion  de 
cet  honneur.  En  Pologne ,  fur  les  uni- 
verfaux  du  roi  ou  de  la  diète ,  les  gentils- 
hommes font  obliges  de  monter  à  cheval 
pour  la  défenfe  de  l'état,  &  l'on  nomme 
ce  corps  de  cavalerie  Pofpolite.  Voyez 
POSPOLITE. 

Quelques-uns  difent  que  le  ban  eft  fa 
première  convocation  ,  &  Y  arriere-bun  U 
féconde  $  comme  une  convocation  réité- 
rée pour  ceux  qui  f  nt  demeurés  arrière , 
ou  qui  ne  fe  font  pas  rendus  à  temps  'i 
l'armée.  D'antres  font  venir  ce  nom  d'èe- 
ri  bannum  y  proclamation  du  maître  ou  de 
fouverain  pour  appeller  fes  fujets  au  fer- 
vice  militaire  le  ur  les  peines  portées  par 
les  loix.  Voyez  Ban.  (G) 

ARRIERE-BEC  d'une  pile,  en  terme 
de  rivière}  c'eft  la  partie  de  la  pile  qui 
eft  r<»tj<  le  pont  du  cofé  d'aval. 

ARRIKRE-BOUTIQUE  ,  en  Archi- 
tecture. Voyez  Magasin  de  Mar- 
chand, f  P) 

ARRIERE-CHANGE,  Comm. ,  eft  la 
même  cholV  que  l'intérêt  des  intérêts. 
Voyez  Intérêt. 

ARRIERE-CHŒUR,  voyet  Chœur. 

ARRIERE  CORPS ,  en  Serrurerie  }  ce 
font  tous  les  morceaux  ajoutés  au  nu 
d'un  ouvrage,  de  manière  qu'ils  en  foient 
excédés  ;  en  iorte  qu'on  pourroit  dîfc* 
que  fi  l'avant-corps  fait  relief  fur  le  no, 
le  nu  au  contraire  fait  relief  fur  V arrière- 
corps.  Les  rinceaux  &  autres  ornement 
de  cette  nature  ne  font  jamais  arriere- 
corps.  Des  moulures  formées  fur  les  a- 
rêtes  de  barres  de  fer  ou  d  ornement  fot- 
meroient  fur  le  nu  des  barres  dont  ellet 
porteroîentlequarré ,  arrière- corps.  Les 
avant  &  arriere-corps  devroient  être  prîs 
dans  le  corps  de  la  pièce  ;  &  fi  on  te* 
rapporte,  c  s'ils  font  des  pièces  déta- 
chées ,  c'eft  feulement  pour  la  facilité  du 
travail  &  pour  éviter  la  dépenfe*  Vayet 
Avantcorps. 

ARRIERE  -  COUR  ,  en  Architecture  , 
eft  une  petite  cour  qui  dans  un  corps  de 
bâtiment  fe^  à  éclairer  les  moindres  ap- 
pnrtemens,  gardes  robes,  efcaliers  dé  dé- 
gage mm  t  ,  Vitruvv  les  appelle  meP 
auU.  (P) 
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ÀrRIERE  FAiX,  f.  m.  Anat. ,  eft  h 
membrane  ou  tunique  dans  laquelle 
itcât  enveloppé*  l'enfant  dans  luterus. 
Voyez  Foetus. 

On  l  'a pJle  ainfl,  parce  qu'elle  ne  fort 
qu'après  l'enfant,  comme  par  un  fécond 
accouchement;  c'eft  auffi  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  délivre.  Voyez 
DELIVRE. 

Les  médecin»  l'appellent  auflî  ftcon- 
éine  ,  encore  par  la  même  raifon.  Il  con- 
tient le  placenta  &  le»  vaifleaux  ombili- 
caux. (Z) 

Il  a  quelques  ufa-es  en  médecine  :  on 
doit  le  choifir  nouvellement  forti  d'une 
femme  faine  &  vigoureuTe,  entier,  beau  ; 
il  contient  beaucoup  de  fel  volatil  & 
d'huile.  On  l'applique  tout  chatld  ,  for- 
tan  t  Je  la  matrice  ,  lurlevifage,  pour  en 
effacer  le»  lentille».  On  en  Fait  diftiller 
de  l'eau  aobain-marie  pour  le»  taches  du 
viTage;  on  s'en  fert  auftt  à  l'intérieur  , 
mis  en  poudrc,pour  l'épilepfie,  pour  hâ- 
ter l'accouchement  ,  pour  appaifer  les 
tranchées  :  la  dofe  en  eft  depuis  un  demi- 
fcrupule  jnfqu'à  deux  ferupulès.  (N) 

ARRIERE -FERMIER,  terme  fyno- 
nyme  à  fous  fermier.  (H) 

ARRIERE  FIEF,  JuriCpr-i  c'eft  uu 
fieFqui  dépend  d'un  autre  fief.  V.  FlEP. 
Les  arrieres-fiefs  commencèrent  au  temp» 
où  le»  comtes  &  les  ducs  rendirent  leurs 
gouvernement  héréditaires.  Ils  diftri- 
bnerent  alors  à  leurs  officiers  certaines 
parties  du  domaine  royal,  qui  éroient 
dans  leurs  provinces,  &  ils  leur  permi- 
ssent d'en  gratifier  de  quelque  portion  le* 
foldats  qui  àvoient  fervi  fou»  eux.  Voyez 
Comte,  Doc.  (H) 

ARRIERE- FLEUR  ,  terme  dé  chamoi- 
fçuï  :  c'eft  un  relte  de  fleur  que  l'on  a  ou- 
blié d'enlever  de  défit»  les  peaux  en  lé» 
effleurant.  Voyet  Epfleuker  ,  Fleur. 

ARRIERE-FONCIERE  (Rente),  terme 
de  coutumes ,  fy  non  y  me  à  fur  -  foncière. 
Voyez  ce  dernier.  (H) 

ARRIÉRE- GARDE;  terme  de  droit 
càittumier  ,  eft  une  forte  de  gdrde  qui  a 
lieu  quelquefois  Uns  les  coutumes  où  la 
garde  appartient  au  toi  ou  afl  Teiçfteur ; 
comme  en  Normandie  ;  ttans'le  cas  où  il 
échet  mie  garde  feignénrlaîé  à  un  mi- 
neur ,  qui'  lui-même  I  cailêrde  fen  bas 
Tome  1IL  tesrt^  IL 


Age  eft  en  la  garde  de  fon  feîgneur:  car 
alors  la  garde  de  l'arriere-vaflTal  tourne 
au  profit  du  feigneur  fuaeriin ,  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  arrière  -  garde  i  &  cela  en 
conférence  d'une  maxime  de  droit,  que 
celui  qui  eft  fous  la  puitTance  d'autrui  né 
peut  pas  exercer  la  même  puifTance  fur 
un  antre.  C'eft  par  la  même  raifon  qu'un 
fils  de  famille  en  pays  de  droit  écrit  n'a 
pas  fes  ertfans  fous  fa  puifTance,  qu'un 
efclave  ne  peut  pas  pofTéderde»  efclaves, 
ni  un  mineur  exercer  une  tutele.  Voyez 
Garde,  Fils  de  famille,  Tute- 
le ,  gfc.  (H) 

ARRIERE  -  MAIN  ,  Maréchall.  £$f 
Mànégfy  c'eft  tout  le  train  de  derrière  du 
cheval.  (V) 

Arrière-main  ,  terme  dé  Paumîer\ 
prendre  une  balle  d'arrière- mai tr9  c'eft  la 
prendre  a  fn  gauche.  Pour  céla  il  fjnt 
avoir  le  bras  plié ,  &  l'étendre  en  la  chaf- 
fant. 

ARRIERE  -  NEVEU  ou  ARRlERE- 
PETIT-NEVEU  ,  terme  de  ténéalope  # 
de  droit ,  eft  le  petit  fil»  du  nevéu  ,  ou  fils 
du  petit-neveu.  Il  eft  diftant  de  la  fouche 
commune  ou  de  fon  bifaieul  aû  cinquiè- 
me degré.  Voyez  Degré.  (//) 

ARRlERE-PANAGE,  terme  de  droit  i 
nfitéen  matière  d  càux  &  forets ,  qui  fi- 
gnifie  le  temp*  auquel  on  laifie  les  bef- 
tiaux  piître  dans  la  forêt  après  qite  le  pa- 
nageeftrtni.  Voyez  Panaob.  (H) 

ARRIERE  -  PETIT  -  FILS  ou  ARi 
RIERE  PETITE  FILLE,  c'eft  le  fil» 
ou  la  fille  du  petit-fils  ou  de  la  petite-fil- 
le ,  defeendans  en  droite  ligrie  du  bifaieul 
ou  de  la  bifaïeule  dont  ils  font  diftansde 
trois  degré».  Voyez  DEGRÉ  (H) 

ARklERE  POINT ,  f.  m.  minière  dé 
coudre  que les  couturières  emploient  aux 
poignets  de»  chcnuTes,  aux  forplis ,  «  fut 
tous  les  ouvrage»  en  linge  où  il  s'agit  de 
tracer  de»  façons  où  des  de  (Teins.  Pou* 
former  Y  arrière- fàïnl  on  commence  ^>aé 
fépaffef  aveda  pointe  de  l'aiguille  un  des 
fils  de  la  toile,  qû'on  arrache  fur  toute 
la  longueur"  'ou  l'on  veut  forcer  de*  aA 
riere-points*.  Quand  6e  fil  eft  arrache  ,  bit 
aperçoit  les  fils  de  la  chaîne  feu»  it 
c'eft  U« lil  'de  trame  qu'on  a  af^acnë.  ou" 
le»  Kw  de  trame:  feûls  rfi  c'eftWW  de 
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embrafle  en  deflbus  trois  fils  ife  chaîne 
on  de  trame;  onrrvient  repafllr  enfuite 
fon  aiguille  en  di-flus  dans  le  même  en- 
droit, &  Ton  embrafle  en  deflbus  les 
trois  premiers  fils  &  les  trois  fuivans  ;  on 
re  patte  ton  aiguille  en  deflus  ,  entre  le 
troifieme &  le  quatrième  de  ces  Gx  fils; 
l'on  continue  d'etnbraffer  en  deflous  les 
trois  derniers  fils  avec  les  trois  fuivans, 
&de  repnfler  ton  aiguille  en  deflus ,  en- 
tre le  troifieme  &  le  quatrième  des  fix 
derniers  fils  emb rafles  ;  &  à  chaque  fois 
pn  forme  ce  qu'on  appelle  un  arrière- 
point.  Si  Ton  n'eût  embrafle  d'abord  que 
deux  fils,  on  eût  fait  des  arrière-points 
de  deux  en  deux  fils,  mais  l'opération  eût 
été  la  même.  Si  Ton  veut  que  les  arrière- 
points  aillent  en  zig-zag,  on  n'arrache 
point  de  fil  .*  mais  on  compte  ceux  de  la 
trame  ou  de  la  chaîne,  car  cela  dépend 
du  fens  dans  lequel  on  travaille  la  toile; 
&  l'on  opère  comme  dans  le  cas  où  le  fil 
eft  arraché ,  lai  (Tant  à  droite  ou  à  gauche 
autant  de  fils  que  le  demande  le  deflcin 
qu'on  exécute ,  &  embraflTant  avec  fon 
aiguille  autant  de  fils  perpendiculaires 
aux  fils  laiflea,  qu'on  veut  donner  d'é- 
tendue à  fes  arrière-points.  Mais  il  faut 
obferver  dans  le  cas  où  les  arriere-pôints 
font  en  ligne  droite  &  où  l'on  arrache  un 
fil ,  d'arracher  un  fil  de  chaîne  ou  un  fil 
parallèle  à  la  lifiere ,  preférablcnfent  à 
un  fil  de  trame  #  les  points  en  feront  plus 
étroits  &  plus  ferrés  ,  ce  qui  n'eft  r»* 
difficile  à  concevoir  ,  car' la  trame  pa- 
roîflant  toujours  moins  que  la  chaîne,  le 
matière  qu'on  y  emploie  eft  moins  belle 
&  plus  groflTe;  d'où  il  arrive  que  l'efpace 
que  lai{Te  un  fil  de  cette  matière,  arraché, 
eft  plus  grand  &  plus  large. 

ARRIERE  .  VASSAL ,  Jurifpr.féod., 
eft  le  vaflal  d'un  autre  va  fiai.  Voyez 
Vasssal  &  Arrierb-piep.  (H) 

ARRIERE  .  VOUSSURE  ,  coupe  des 
pierres  *  c'eft  une  forte  de  petite  voûte 
dont  le  nom  exprime  la  pofition  ,  parce 
qu'elle  ne  fe  met  que  derrière  l'ouver- 
ture d'une  haie  de  porte  ou  de  fenêtre , 
dans  l'épaifleur  du  mur,  au-dedans  de 
la  feuillure  du  tableau  des  pies  -  droits. 
Sonufage  eft  de  former  une  fermeture 
en  plate-bande ,  ou  feulement  bombée, 
ou  .en  plein  oeintre.  Celles  qui  font  en 
plate -bande  à  la  feuillure  du  Ifnteau ,  & 
en  demi-cercle  par  derrière  ,  s'appellent 
Arrière  •  iiQulTure  -faint  -  Antoine  .  parce 
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qu'elle  eft  exécutée  à  la  porte  Saint- An» 
toine  à  Paris.  Celles  au  contraire  qui 
font  en  plein  cintre  à  la  feuillure  &  en 
plate- bande  par  derrière ,  s'appellent  ar- 
rière -voufure  de  Montpellier.  (D) 

ARRIERE  ,  adjed.  dans  le  commerce  9 
fe  dit  d'un  marchand  lorfqu'il  ne  paye 
pas  régulièrement  fes  lettres  de  change, 
billets ,  promeuves  ,  obligations  ,  Se  au- 
tres dettes ,  &  que  ,  pour  ainfi  dire  ,  il 
les  laifle  en  arricre.  ((?) 

ARRIMAGE,  f.  m.  Marine.  Ce  mot 
exprime  l'arrangement  de  tout  ce  qui  en- 
tre dans  l'intérieur  d'un  vaifleau;  mais 
il  défigne  d'une  manière  plus  particuliè- 
re la  façon  dont  font  arrangés  dans  la  ca- 
le ,  le  left ,  les  futailles ,  les  quarts  de 
viande  &  ceux  de  farine ,  &c.  &  c'eft  en 
ce  fens  que  je  vais  traiter  de  Y  arrimage* 

Il  eft  d'ufage  que  le  foin  de  l'arrimage, 
toujours  joint  avec  le  détail  de  tout  le 
vaifleau ,  ne  regarde  point  les  officiera 
qui  font  d'un  grade  fnpérieur  à  celui  de 
lieutenant  de  vaifleau;  mais  c'eft  ordi- 
nairement au  plus  ancien  d'eux  à  qui  le 
capitaine  le  confie.  Dans  le  bâtiment  où 
le  fécond  n'eft  point  au  deflus  de  ce  gra. 
de ,  c'eft  le  fécond  même  qui  en  eft  char- 
gé. On  donne  ton  jours  le  nom  de  lieute- 
nant-cn-pié  à  l'officier  chargé  de  l'arri- 
mage ,  de  quelque  grade  qu'il  foit.  Il 
choifit  pour  travailler  fous  fes  ordres  un 
contre  -  maître  Se  un  certain  nombre  de 
matelots  qui  ne  quittent  point  la  cale,  & 
ne  font  occupés  que  du  foin  de  Y  arrima- 
ge,  &  qui  pendant  tout  le  cours  de  lai 
campagne  font  également  chargés  d'une 
façon  particulière  de  tout  ce  qui  entre 
dans  la  cale ,  Se  de  tout  ce  qui  en  fort  :  on 
diftingue  ce  contre-maître  par  le  nom  de 
contre-maître  d'arrimage  ,  &  les  mate- 
lots font  diftingués  aulfi  par  le  nom  de' 
gens  de  la  cale. 

On  commence  par  bien  nettoyer  le 
vaifleau  ,  décharger  le  vieux  left,  laver» 
balayer  &  vifiter  les  lumières  &  les  con- 
duits faits  pour  laiffer  couler  l'eau  jufl 
qu'aux  pompes  :  lorfque  ces  précautions 
font  prifes ,  on  embarque  le  left.  On  doit 
fe  régler  pour  la  quantité  qu'il  en  faut 
prendre  fur  les  dimenfions  du  vaifleau  , 
fur  le  poids  de  fa  charge  ;  Car  le  même 
vaifleau  ne  doit  pas  toujours  porter  las 
même  quantité  de  left  à  toutes  fes  cam- 
pagnes .  parce  qu'il  n'a  pas  à  toutes  la 
mène  mm  de  poids  à  porter. 
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Pour  -déterminer  la  quantité  de  left 
«ft'îl  convient  d'embarquer  dans  un  v?if- 
reâu  neuf  &  qui  n'a  point  encore  été  à  la 
mer ,  la  règle  la  plus  fûre  feroit  de  pren- 
dre la  quantité  en  poidt  que  doit  porter 
le  vaifTeau  pour  être  à  fa  charge  la  plus 
avantageufe ,  &  c'eft  au  conftru&eur  à  la 
donner*  puis  d'en  fouftraire  le  poi  ls  de  la 
mâture ,  grécment ,  rechange ,  artillerie, 
munitions  de  guerre  &  de  bouche,  des 
hommes  avec  leurs  armes  &  bagages ,  & 
généralement  de  tout  ce  qui  doit  entrer 
dans  le  vaifTeau  ;  le  refte  donnerait  la 
quantité  de  left  qu'il  faut  prendre  (  lorf- 
qu'on  fuit  cette  règle  ,  on  eftime  à  trois 
ecnts  livres  le  poids  de  chaque  homme  & 
de  Tes  effets  )  :  mais  la  difficulté  de  cuber 
toutes  ces  choies,  &  le  peu  de  certitude 
que  Ton  doit  avoir  fur  le  jaugeage  du 
va i fléau  fait  par  le  conftruâeur ,  rendent 
cette  méthode  prefqu'impraticable.  Dans 
la  pratique  on  fe  contente  donc  de  juger 
du  mieux  qu'on  peut  des  capacités  du 
▼aifleau,  de  les  comparer  avec  celles  d'un 
vaifTeau  de  même  rang  qui  a  navigué,  & 
de  déterminer  là  -  deflfus  la  quantité  de 
left  que  l'on  doit  prendre.  Si  le  vaifTeau 
a  déjà  été  a  la  mer  ,  on  Te  règle  fur  Vétat 
que  Ton  tient  a  chaque  campagne  de  Par- 
rhnoft  du  vaifTeau  ,  &  de  la  façon  dont 
il  s'eft  comporté.  La  fimilitude  des  vaif- 
(eaux-  &  lé  pouvoir  que  l'on  fe  ménage 
«rajouter  une  certaine  quantité  de  Kft  à 
la  charge, G  le  vaifTeau  nVtoit  point  afTefc 
plongé  dans  l'eau  lorfou'il  eft  entière- 
ment armé,  rendent  cette  méthode  fuffi- 
fante,  quoique  fort  défe&ueufe  par  elle- 
même.  On  ne  p*'ut  pas  de  mê  r<e  retirer 
du  left,  lorfqUe  Yatrimo^t  eft  fini  &  que 
le  vaifTeau  eft  trop  calé,  mais  on  yfup- 
pîéeà  la  mer,  en  ne  remplaçant  point 
en  poids  les  confommations  journalières 
que  l'on  y  fait 

On  lefte  tous  les  vaifTeant  avec  ifu  fer 
&  des  pierres.  Le  left  de  fer  eft  compo- 
se" de  vieux  canons ,  de  bombes  &  de 
boulets  de  rebut,  de  tronçons  d'ancres, 
&V.  &  il  eft  aflujetti  par  des  liftéaux  de 
bois  cloués  fur  le  fond  du  vaifTeau.  On 
l'embarque  le  premier,  obfervant  de  le 
tenir  éloigné  d'un  plé  &  demi  ou  de 
deux  piés  de  chaque  coté  de  la  carlinge , 
parce  que  fa  réunion  ren'lroit  les  mou- 
vemens  du  roulis  trop  vifs ,  &  fatigue- 
roit  beaucoup  la  mâture  :  on  ne  l'éloigné 
pas  trop  non  plus  de  la  carlinge ,  pour* 


A  R  R  4fi 

qu'il  ne  Toit  point  appuyé  fur  l'extrémité 
des  varangues,  ce  quipourroit  nuire  ail 
vaifTeau  &  le  trop  délier  La  quantité  de 
left  de  for  eft  déterminée  par  la  quantité 
totale  du  Itft  que  Ton  veut  prendre ,  par- 
ce «qu'elle  eft  ordinairement  environ  le 
tiers  de  toute  la  Tomme  :  on  s'en  rapporte 
à  l'eftime  pour  la  mefurer,  &  c'eft  le  maî- 
tre canonier  du  port  qui  fait  cette  eftimc. 
On  fent  combien  cette  méthode  peut 
tromper ,  &  il  feroit  bien  plus  convena- 
ble d'avoir ,  comme  dans  quelques  en- 
droits ,  des  faumons  de  fer  depuis  cin- 
quante jufqu'à  deux  cents  livres  qui  |>or> 
teroient  la  marque  de  leur  poids.  On  y 
trouveroit  le  double  avantage  de  favoir 
exactement  la  quantité  de  left  de  fet 
qu'on  embarque,  &  de  le  pouvoir  diftrl- 
buer  également ,  &  de  forte  qu'aucune 
partie  ne  feroit  plus  furchargée  que 
l'autre. 

Le  left  de  pierre  s'embarque  enfuite  :  le 
meilleur  eft  celui  qui  n'en  ni  trop  gros 
ni  trop  petit ,  mais  propre  à  bien  engra- 
verles  futailles  qui  portent  defTus*  qui 
eft  net  &  point  mêlé  de  tvrre ,  &  dont  la 
pefanteur  fpécifique  lui  fait  occuper  le 
moins  de  place.  Un  bâtiment  chargé  de 
left  vient  s'amarrer  le  long  du  vaifTeau 
d'où  on  le  prend  pour  le  vuider  dans  la 
cale.  On  le  mefure  ou  avtc  des  mannet 
dont  on  compte  le  nombre  &  dont  on  a 
pefé  quelques-unes  pour  avoir  le  poids 
moven  en  chacune ,  ou  par  le  jaugeage 
du  bâtiment  même  qui  l'apporte ,  ou  en- 
fin on  le  mefure  avec  une  caifTe  fufpen- 
due  au-deftus  du  grand  panneau,  &  niie 
pour  contenir  un  tonneau  feuleme*Jt,que 
l'onvuide  lorfqn'elle  eft  pleine  en  laif- 
fant  tomber  le  fond ,  qui  tenu  pir  une 
charnière  peut  s'ouvrir  &  fe  refermer. 
Ces  trois  méthodes  pour  connoitt*  le 
poids  du  left  ne  peuvent  donner  qu'ui 
a-peu  près  à  caufe  de  la  difficulté  de  cu- 
ber les  bâtimensqul  le  portent,  &  parce 
qu'on  remplit  plus  ou  moins  les  mannea 
ou  la  CaifTe,  qui  d'ailleurs  ne  pefent  point 
également  fous  un  Volume  égal.  Il  y  au- 
roit  Une  autre  méthode  que  voici ,  &  que 
je  tire  d^s  papiers  d'un  officier  de  la  ma- 
rine diftingué ,  &  dont  le  nom  feul  fbr- 
mèrolt  l'autorité  la  plus  complète.  "  Elle 
con  fifre ,  dit- il ,  à  faire  une  romaine  dont 
le  plateau  feroit  une  caifTe  telle  que  celle 
dont  on  vient  de  parfer,  &dont  la  verge 
feroit  une  ba/re  de  cabeftan.  Ou  fufpen- 
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droit  cette  romaine  au  grand  panneau 
par  le  moyen  de  cordes  que  l'onattache- 
roità  des  barres  mifesfur  le  fécond  pont: 
à  l'autre  extrémité  de  la  verge,  on  met- 
troit  un  poids  qui  feroit  en  équilibre  av/c 
laçait!'-,  étant  remplie  &  peTantun  ton- 
neau. On  rempliroit  cette  iaifle,  &  des 
qu'elle  fereit  lever  le  poids  du  bout  de  îa 
verge*,  on  feroit  fûrquele  left  qui  y  fe- 
roit  ptferoit  un  tonneau.  Cette  méthode 
paroic  d'autant  meilleure  ,  qu'elle  ne  pa- 
rtit aveir  aucun  des  inconvénient  des 
précédentes ,  &  qu'elle  ne  feroit  pas  bien 
emba  raflante:  fi  on  trouvent  que  la  pe- 
iarreurd'un  tonneau  fût  trop  grande,  on 
pourroit  Faite  lacailïe  d'un  demi -ton- 
neau. „ 

j  Ou  doit  avoir  l'attention  ,  lorfqu'on 
embarque  le  ltft  de  pierre ,  démettre  en 
dehors  du  vaifleau  un  prélat  qui  prenne 
depuis  le  fabord  par  où  on  le  fait  palTer 
juiques  dans  le  bâtiment  qui  l'a  apporté , 
afin  qu'il  n'en  tombe  point  à  la  mer  en- 
tre Ses  deux  bâtimens ,  ce  qui  à  la  longue 
pwurroit  gâter  le  port.  On  met  aulîi  des 

Ïilanchesen  dedans  du  vaifleau, appuyées 
ur  le  feuillet  de  ce  même  fabord,  par  le- 
quel on  embarque  le  left ,  &  fur  îefqutl- 
les  on  fait  courir  les  mannes  pleines  juf- 
qu'au  grand  panneau,  ou  jufqu'à  la  caifle 
où  on  les  vuide.  A  mefure  qu'on  lé  jette 
dans  la  cale,  les  matelots  ont  foin  de  le 
répandre  avec  des  pelles ,  &  de  le  placer' 
comme  on  a  détermine  de  le  faire ,  foît 
en  avant  ,  foit  en  afriere,  foît  en  dos 
d'âne,  foit  d'une  maniéré  horizontale; 
car  tout  le  monde  n'ell  pas  d'accord  fùf 
la  façon  de  placer  le  left ,  &  c'eft  ce  dont 
il  fautici  parler. 

Plufieurs  perfonnes  veulent  qu'on  pla- 
ce le  left  de  Façon  que  le  vaifleau  ait  la 
même  différence  de  tirant  d'eau  après 
qu'il  eft  lefté  ,  qu'auparavant  lorfqu'il 
étoit  entièrement  vuide.  Cette  méthode 
fans  doute  peut  être  fui  vie  avec  fuccès 
dans  quelques  bâtiment  ,  mais  en  faire 
une  règle  générale  &  univerfellc ,  la  man- 
vaife  foi  &  l'entêtement  peuvent  ftuls  le 
confeilUr.  Que  l'on  compare  eh  effet 
deux  vaiiTeaux  dont  l'un  ait  beaucoup  de 
capacité  de  l'arriére  relativement  à  l'a- 
vant, &  dont  l'autre  au  contraire  en  ait 
beaucoup  de  l'avaut  &  peu  de  l'arriére  i 
il  eft  évident  que  le  premier  de  ces  vaif- 
feaux  étant  entièrement  vuide  ,  aura  peu 
dé  différence  d«  tirant  d'eau,  &"  que  Tau- 
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tre  en  anra  une  confit!  é  r  a  h  l e  ;  fi  cepen- 
dant on  lefte  ces  deux  bâtimens  ,  en  les 
laiiTantà  la  même  différence  que  chacun 
d'eux  avoit  avant  d'être  lefté,  il  arrivera 
que  comme  dans  les  vaiiTeaux  la  place  de 
la  plupart  des  chofes  eft  marquée ,  & 
qu'on  ne  peut  changer ,  par  exemple,  la 
place  des  canons ,  des  cables,  des  ancres» 
il  ai  rivera,  dis-je,  que  le  premier 
vaifleau  dont  les  capacités  de  l'arriére 
font  grandes ,  ne  calera  pas  plus  fous  fa 
charge  par  l'arriére  que  par  l'avant»  au 
contraire  même ,  comme  les  poids  placés 
de  l'avant  dans  les  vaiiTeaux  font  beau- 
coup plus  confidérables  que  ceux  que' 
l'on  place  de  l'arriére,  ce  vaifleau  peut' 
être  réduit  à  n'avoir  point  du  tout  de  dif- 
férence, nu  même  à  tirer  plus  d'eau  de 
l'avant  que  de  l'arriére  :  &  l'expérience, 
ainfi  que  le  raifonnement ,  démontrent 
qu'un,  vaide au  ainfi  arrimé  naviguerait 
très-mal,  &  ne  gouverneroit  point.  Le' 
fécond  vaifleau  tomberait  dans  un  autre 
excès,  moins  nuifible  à  la  vérité,  mais 
qui  contribuerait  auffi  à  le  faire  mal  na- 
viguer. Ilfautdonc  placer  le  left ,  de  for- 
te qu'il  mette  le  vaifleau  à  une  différence 
telle  que  le  refte  de  la  charge  le  ramené  à 
celle  qui  lui  eft  la  plus  avantageufe  pour 
fe  bien  comporter  à  la  mer.  Ceft  au  cou- 
ftrufteur  qui  a  fait  le  vaifleau  à  la  calcu- 
ler &  à  la  donner  t.  comme  cependant  » 
quelqu'habile  qu'il  foit ,  il  peut  fe  trom- 
per, on  a  la  précaution  d'avoir  du  left 
[volant  que  l'on  puifle  placer  en  avant  ou 
en  arrière  pour  corriger  fon  erreur  ,  & 
'ramener  le  vaifleau  à  la  différence  du  ti- 
rant d'eau  qu'on  Veut  lui  donner.  Lorf- 
que  le' vaifleau  a  déjà  fait  campagne ,  on 
doit  toujours  s'informer  de  la  façon  dont 
il  étoit  arrimé  &  dont  il  s'eft  comporté  ; 
jcarîl  eft  d'un  grand  avantage  de  pouvoir 
s'appuyer  fur  l'expérience. 
!  On  ne  convient  point  non  plus  généra- 
lement que  l'on  doive  placer  le  left  hori- 
zontalement &'  de  niveau  ;  quelques  per- 
fonnes le  relèvent  en  dos  d'âne  au  milieu 
du  vaifleau,  &  le  font  aller  en  baillant 
vers  les.  cotés.  Cette  méthode 'eft  cencn-. 
dant  peu  fuivie  elle  parolt  fu jette  à 
'quelques,  inconvénient;  le  left  plus  ra- 
mafle  au  centre,  rend  les  môuvémens  du 
vâiiïeaû  plus  vifs.  &'  les  futailles  quî 
doivent  portér  fur  le  left,  participant  l 
cette  pdfition ,  fcmblent  moins  bien  affu- 
jetUcV 
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Les  matelots  qui  répandent  à  droite  &• 
£  gauche  dans  la  cale  le  left  que  Tony 
jette  ,  s'affûtent  de  la  diftribution  égale 
jqa'ils  eu  font ,  à  l'aide  d'une  ligne  ver-, 
ticale  que  Ton  trace  fur  une  des  apostil- 
les, &  d'un  fil  à  plomb  attaché  au  haut 
aie  cette  même  apontille.  On  pofe  une  re- 
g1c:4fir  lé  left ,  &  avec  un  grand  niveau 
-pareil  à  ceux  des  menulfiers  ou  des  ma- 
jqou9 ,  ous'aflure  s'il  eft  bien  horizontal. 
•£t  quant  à  fa  pofition  fur  l'avant  ou-  fur 
l'arriére  ,  on  la  dirige  en  examinant  fou»; 
vent  le  tirant  d'eau:  il  faut  pour  cela 
«avoir  attention  que  le  vaifleau  ne  foîtj 
^otntfnrchargé  d'aucun  poids  qui  puifle; 
rendre  cet  examen  faux  &  inntile  $  A  fi' 
Von  ne  peut  s'en  débar rafler  tout-â-rait  ,| 
aa  moins  doit -on  en  diminuer  l'incon-; 
vénient  en  le  plaçant  vers  le  céntre  du' 
vaifleau. 

Le  left  volant  dont  on  a  parlé  plus' 
haut,  femet  ordinairement  fous  la  plate-! 
forme  de  lafofTe  aux  cables  ,  &  on  ne  le î 
.change  de  place  que  dans  le  cas  cité  où* 
i'on  veut  mettre  le  vaifleau  à  un  tirant1 
d'eau  différent.  Ce  left  volant  eft  en  fer  , 
•&  comparé  de  pièces  maniables  &  allez 
régulières. 

Lortque  le  left  eft  embarqtré  &  diftri- 
hné,  on  doit  prendre  le  tirant  d'eau  du1 
vaiffeau  tant  de  l'avant  que  de  V  arriére , 
*  en  garder  la  note,  afin  de  s'en  tenir  à  ; 
«e  tncme.tirant  d'eau  ,  file  vaifleau  «eft 
bien  comporté  à  la  mer ,  ou  de  le  eban-  j 
^eral  L'on  juge  qu'il  étoit  défavantageux. 
*Au  retour  de  la  campagne  ,  on  doit  com- 
muniquer cette,  note  avec  toutes  les  au- 
xres  remarques  faites  fur  le  vaiffeau,  afin 
que  ceux  qui  iront  enfuite  deffur  a  ha  nVer 
emsttenten  profiter  :  c'eft  au  contrôle  du 
port  que  l'on  fiait  ce  dépôt.  Le  left  arran- 
ge #'On  travaille  à  l'arrimage  des  futaiU 
les  i  on  fe  règle  pour  la  quantité  que  l'on 
doit  en  prendre,  furie  nombre' d'horn- 
mes  d'équipage  tque  l'on  a  »'  fur  les  - tr a- 
verfées^ûHm  a  à  taire ,  &  fur  ce  que  la 
cale  peut  xoùteqir.  L'ordonnance  fixe  , 
dans  les  vaifleaux  de  guerre ,  *>  une  barri- 
qûei&  tnv  quart  d'eau  par  jour  la  provi- 
sion aéceflaire  à  cent  Sommes;  &  tout 
vaifleau  qui  fait  un  voyage  de  long  cours, 
prend  au  moiasdes  futailles  nécefTatres 
pour  foixante-dix  jours  d'eau,  rit  eft  el- 
Icntiel  dans  la  ftqon  de  faire  fon  arrima- 
ge de  le  rendre folide ,  &  de  bien  ména- 
ger le  terrein  :  pour  remplir  ce  dernier 
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objet ,  on  mefurc  la  cale  avec  exactitude 
entous  fens  ,  depus  la  cloifon  de  la  fode 
aux  cabbs  ,  où  on  doit  commencer  à 
mettre  des  futailles,  jufqu'à  la  cloitbn  de 
la  foute  aux  poudres;  &  comparant  fes 

Îtro portions  avec  celles  des  futailles ,  on 
è  détermine  au  oboix  &  à  l'arrangement 
que  l'on  juge  le  plus  avantageux.  C'eft 
au  (H  fur  cet  examen  que  l'on  pofe  une 
cloifon  dont  l'ufage  eft  de  féparer  l'eau 
du  vin  ,  &  qui  forme  deux  cales,  dont 
celle  de  l'arriére  deftinée  pour  le  vin  ,  eft 
fans  communication  avec  la  grande  cale 
Ou  cale  à  l'eau.  Cette  cloifon  s'appuie  or- 
dinairement fur  l'avant  du  Faux-ban  ,  qui 
eft  le  plus  près  en  arrière  de  la  cloifon  de 
l'archi-pompe  qui  fait  race  à  l'avant  du 
vaiffeau  :  cependant  ce  qui  doit  fervir  de 
règle ,  c'eft  de  la  placer  de  forte  qu'on  ne 
perde  point  de  place  ,  &  qu'il  ne  refte 
point  un  vuide  inutile  entre  le  dernier 
rang  de  futaille  &  la  cloifon. 
'  On  embarque  les  futailles  à  l'eau  vus» 
des,  Se  on-lcs  defcentj  dans  la  cale  avec  les 
palans  d'écai  &  lé  bredindin.    La  lon- 
gueur des  futailles  fe  met  dam  le  fens  dé 
la  longueur  du  vaifleau  ;  &  on  commen- 
ce à  placer  celles  qi.i  doivent  toucher  la 
cloifon  de  ta  fofle' aux  cables.  La  largeur 
du  vaiffeau  ,  à  cet  endroit,  détermine  fi 
le  nombre  des  futailles  qui  doivent  for- 
mer ce  premier  raMg ,  eft  pair  ou  impair* 
s'il  eft  pair  ,  Veft  rentre-deux  de  deux 
pièces  qui  répond  au  milieu  du  vaifleau  i 
s'il  eft  in  pair  f  on  pofe  1a  première  picot 
au  milieu  même  du  vaifleau,  &  on  mot 
les  autres  à  droite  &  à  gauche  jufqu'à  tou^ 
cher  les  deux  cotés.  On  met  des  pièces  1 
plus  petites  aux  extrémités  du  rang ,  1i  le  , 
vaiffeau  trop  étroit  ne  permettoit  pas 
d'en  mettre  de  même  grolfeur ,  ou  fi  les 
façons  élevoient  les  deux  dernières  fu- 
tailles plus  qtte  'les  autres.  Toutes  ces  , 
futailles  ddiveat  être  enfoncées  dans  le 
left  dé  quelqi?es  pouces  de  profondeur  ', 
afin  qu'elles  Ibient  mieux  affojetritsj  Se 
on  braie  cette  partît  pour  qu'ell?  ne  par- 
ticipe polntàl'hutiiditéduleft:  on  api 
pelle  oela  les  engrrver.  fl  faut  que  le  trou 
de  la  bonde  foit  rien  au-deflus  ;  que  cha- 
que pièce  ne  ft>t*paS  plus  élevée  de  l'a. 
va'nt  que  <At  l^triere  •  qu'aucune  d'elles 
ne  fe  dépsHF     «a  hauteur  ni  par  les 
bouts,  &  c/«  tontes  fe  touchent  par  le 
ventre ,  fr*         d'avoir  leur  longueur 
parallèle*  la  longueur  du  vaifleau.  On 
-     .  '"•  Ff-3 
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les  place  dans  cette  Gtuation  a  l'aide  de 
deux  bouts  de  corde  ,  palfés  fous  la  Fu- 
taille eo  avant  &  en  arrière,  avec  lefqucls 
on  peut  la  faulever ,  &  retirer  oo  avan- 
cer le  left  qui  t-ft  défions  ;  puis  on  s'af- 
fure  qu'elles  l'ont  aoquife  avec  la  règle 
&  le  niveau,  A  mefure  que  chaque  pièce 
eft  çn  place,  on  l'appuie  avec  des  cail- 
loux du  left  ,  jufqu'à  ce  que  le  premier 
rang  étant  fini,  on  vifite  de  nouveau  fi 
toutes  les  pièces  font  bien  dans  la  fitua* 
tion  où  elles  doivent  être  Alors  on  met 
entre  chaque  futaille  ,  tant  par-defluus 
que  par-ileflus ,  de  petits  rondins  de  bois 
ou  des  huches  fendues  &  taillées  exprès  , 
qui  remplirent  exactement  le  vuide  oc* 
cafionué  par  leur  rondeur  ou  bouge.  Ce 
bois  porte  le  nom  de  bois  d'arrimage  :  il 
eft  uniquement  deftiné  à  cela;  on  le  choi- 
fit  droit,  &  on  lui  donne  peu  de  lon- 
gueur, parce  qu'il  en  eft  plus  commode 
&  plus  propre  à  remplir  Ion  objet.  En- 
tre la  dernière  pièce  &.  le  coté  du  vaif- 
leau,  il  faut  mettre  le  plus  de  bols  que 
J'on  peut,  pour  bien  affermir  toutes  ks 
futailles,  &  leur  ôter  tout  moyen  d'ac- 
quérir du  jeu  parle  roulis. du  vaiflfeau. 

Quelques  perfonnes  veulent  laider  un 
pouce  ou  deux  d'intervalle  entre  les  fu- 
taille*,  de  crainte  qu' elles  ne.  s'écrafent 
ilans  le  roulis  ;  &  ils  ne  les  affermiflen* 
eue  par  les  bois  qu'ils  mettent  entre 
jeux  :  mais  cette  méthode  paroit  mauvai- 
se. On  perd  du  terrein ,  &  les  pièces  au 
contraire  femblent  moins  bien  aflu jet- 
lies,  car  fi  le  bois  n'eft  pas  mis  avec  force 
«ntr'elles ,  elles  peuvent  acquérir  du  jeu, 
alors  elles  Ce  choqueront  &  courront  bien 
plus  de  rUquc  que  fi  elles  fe  touchoient. 
.  Le  premier  rang  fini ,  on  en  fait  un  fé- 
cond. Quelques-uns  veulent  que  les  pie- 
ces  du  feçond  rang  confondent  à  celles 
du  premier  ;  d'autres  veulent  que  le  cen- 
tre de  chaque  pièce  réponde  à  rentre- 
deux  des  pièces  du  premier  rang  :  la  prer 
miere  méthode  eft  plus  généralement  fui- 
vie  i  cependant  Ton  doit  fuivre  celle  qui 
procurera  le  plus  de  ?Uce  *  &  l'on  doit 
pour  cela  confulter  à  Chaque  ring  la  lar- 
geur du  vaiffeau  qui  v>i$.  On  continue 
ainfi  à  faire  des  rangs ,  U>jourg  avec  |w 
mêmes  précautions  que  l%n.a  employées 
pour  le  premier,  jufqu't  *  cloifon  qui 
Jépare  las  deux  cales.  ;  .QpeI^efois  on  eft 
obligé  de  placer  les  futaille,  auprès  de 
l'arebi- pompe  dans  un  fens  extraire  à 
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celui  des  autres  futailles,  cVft-à-dire  » 
de  les  placer  perpendiculairement  à  la 
longueur  du  vaifTeau  :  on  appelle  cette 
fac,on  •>  là  ,  dans  quelques  endroits  ,  met- 
tre tes  pif  ce  s  en  Breton, 

La  Tomme  de  tous  ces  rangs  s'appelle 
}lan\  &  le  plan  dont  on  vient  de  fuivre  le 
détail ,  ou  le  moins  élevé  qui  port5  direc- 
tement fur  le  left  ,  s'appelle  premier  plan. 
Les  futailles  qui  composent  le  premier 
plan,  font  ordinairement  dans  (es  çro» 
va  idéaux  des  pièces  de  quatre  ;  dans  les 
frégates  des  pièces  de  trois,  &  dans  lea 
corvettes  des  pièces  de  deux  J  cette  règle 
n'eft  cependant  point  invariable. 

Il  y  a  eu  des  bàtimens  dans  lefquels  , 
par  un  défaut  de  conftru&ion ,  on  ne  pour- 
voit point  mettre  de  left  de  l'avant  ou  de 
l'arriére  ;  alor*-  on  met  des  fagots  au  fond 
du  vaitleau,  fur  lefquels  on  arrime  let 
futailles  ,  parce  qu'elles  ne  feraient  ja- 
mais auffi  (tables,  fi  elles  port  oient  fur  le 
vaigrage  même.  Quelquefois  auffi  ,  lors- 
qu'on craint  moins  de  charger  le  bâti- 
ment fur  l'avant  que  fur  l'arriére,  on 
commence  Yarrimatie  par  l'arriére,  parce 
qu'en  plaçant  les  futailles  ,  on  pou  (Te 
toujours  un  peu  d?  left  vers  le  coté  oppo- 
fé  à  celui  par  lequel  on  commence  à  arri- 
mer. Une  attention  plus  importante  eft 
de  lavoir  quelquefois  fe  paner  de  rafle 
aux  cables ,  &  de  commencer  Varrimuge 
dès  la  cloifon  delà  fofle  aux  lions*  dans 
ce  cas,  on  met  les  cables  fur  un  faux- 
pont  qui  porte  fur  les  faux  ■-  baux.  Cette 
méthode  n'eft  point  toutefois  exempte 
d'incon véniens  ;  &  il  en  réfulte  que  les 
cables  font  plus  difficiles  à  manier ,  & 
qu'ils  font  fujets  à  être  pâtés  par  l'eau 

2 ne  l'on  eft  dans  la  neceffité  de  prendre  • 
:  de  mettre  dans  la  eale ,  &  don  t  il  eft 
prefque  impoflible  de  garantir  les  cables. 
On  peut  gagner  auffi  du  terrein  en  en  gra- 
vant les  futailles  jufqu'à  la  bonde  ;  il 
faut  alors  avoir  l'attention  rie  les  b rayer 
entièrement ,  pour  les  préferver  de  Phu- 
miditéduleft.  .  .  i. 

Le  premier  plan  étant  fait,  on  remplit 
les  futailles  d'eau  ;  on  n'attend  même 
point  toujours  pour  cela  que  le  plan  en- 
tier foi  t  fini.  On  fe  fert ,  pour  remplir  les 
futailles ,  d'une  manche  quelquefois  do 
cuir ,  mais  plus  ordinairement  de  toile, 
foutenue  par  les  quatre  coins  à  deux  bar* 
res  de  cabeftan ,  mi  Ces  en  travers  dn  pan, 
neau  du  milieu  fur  le  fécond  pont.  La 
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Hanche  defcead  dans  la  cale  par  le  grand 
panne -au;  &  un  matelot  en  introduit  le 
bout  confécutivement  dans  chaque  fu- 
taille.  On  foutient  la  manche  avec  des 
planches  dans  les  endroits  où  elle  s'ap- 
puie ,  afin  de  lui  donner  une  direction 
plus  droite,  qui  facilite  à  l'eau  de  couler, 
&  l'empêche  de  fe  crever  fur  les  inégali- 
tés du  bois  d' arrimage.  On  a  foin  encore 
de  mettre  une  manne  à  l'embouchure  de 
la  manche  ,  pour  qu'il  n'y  tombe  aucune 
ordure.  L'eau  eft  apportée  à  bord  dans 
des  banques  que  l'on  hiiTe  dans  le  vaif- 
ieau  avec  les  palans  d'étai  ;  on  appuie  ces 
baraques  fur  les  deux  barres  de  cabeftan  , 
qui  fou  tiennent  la  manche  ,  &  on  les 
vin  Je  ainfi  directement  dans  la  manche. 
La  pofitiondu  palan  d'etai  ,  perpendicu- 
laire au  grand  panneau  ,  appelle  les  Jbari- 
ques  que  l'on  hiflfc  à  cette  même  direc- 
tion ;  &  elles  s'y  rendroient  avec  une  vi- 
vacité dangereufe ,  dès  qu'elles  viennent 
4  parer  le  bord  &  à  pouvoir  s'échapper 
au-deflus  du  pafle-avant ,  fi  l'on  n'y  re- 
médioit  par  le  moyen  d'un  cordage  que 
l'on  appelle  trape ,  que  l'on  amarre  de 
derrière  aux  grands  haubans  ou  à  quel- 
que taquet ,  &  qui  fe  rend  fur  le  gaillard 
d'avant ,  où  un  matelot  le  retient  après 
lui  avoir  fait  faire  un  tour  ou  deux  fur 
un  taquet  ou  jambe- de-chi en.  Ce  corda- 
ge retient  la  barrique  ;  <5c  elle  ne  peut  fe 
rendre  à  fon  appel  qu'à  mefure  que  l'on 
file  de  la  trape.  Cette  façon  d'embarquer 
l'eau  eft  la  plus  ofitée ,  quoique  la  plus 
pénible  &  la  plus  longue ,  parce  qu'on  ne 
peut  s'en  procurer  de  plus  commode  dans 
la  plupart  des  ports.  Lorfqu'on  le  peut, 
on  fe  iert  de  citernes  flottantes ,  qui  con- 
tiennent depuis  30  jufqu'à  ço  tonneaux 
d'eau:  elles  accoftent  leyaifleau;  &  par 
.le  moyen  des  pompes  afpirante s. &  fou- 
lantes dont  elles  font  munies,,  on  fait  paf- 
.  fer  l'eau  dans  les  futailles.  Quelquefois  le 
va  Mica u  va  s'amarrer  auprès  d'une  fon- 
taine; &  on  fait  venir  l'eau  à  bord  à  l'aide 
d'une  manche  amarrée  fur  Je  tuyau  de  la 
fontaine  :  ce  dernier  moyen  fur-tout  eft 
extrêmement  avantageux, ,  parce  qu'il  eft 
trè«-expéditif ,  &  ne  donne  nulle  peine. 
Auflî-tôt  qu'une  pièce  eft  pleine,  on  cloue 
par-de (Tu  t  la  bonde  un  morceau  de  toile  à 
voUe  pour  tenir  lieu  de  tampon.  Avant 
de  travailler  au  fécond  plan  ,  auvilitj  (i 
le»  pièces  du  premier  n'ont  poia&çoulf  , 
pour  y  remédier  ou  les  changer. 
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Ce  premier  plan  fait,  on  travaille  à  fai- 
re le  fécond,  c'eft-n  dire  ,  à  placer  d'au- 
tres futailles  par-deflus  celles  qui  portent 
fur  le  left.  Quelquefois  les  pièces  du  fé- 
cond plan  fontaufli  grofles  que  celles  du 
premier,  quelquefois  elles  font  plus  peti- 
tes :  cela  dépend  de  la  hauteur  de  la  cale 
&  de  la  quantité  d'eau  qu'il  faut  embar- 
quer. En  général  plus  les  pièces  font  grof- 
tes,  &  moins  on  perd  de  place.  On  com- 
mence le  fécond  plan  par  l'avant;  &  on 
pofe  les  pièces  ou  directement  Tur  la  bon- 
de de  celles  du  premier  plan  ou  bien  dans 
l'cntre-deux  des  pièces ,  lui  vaut  le  terrein 
qu'il  faut  toujours  ménager.  Qn  obfervt 
d'ailleurs  pour  ce  fécond  .plan  exacte- 
ment les  mêmes  précautions  que  pour  le 
premier  ;  &  c'eft  avec  le  bois  d'arrimage 
Qu'on  les  appuie  &  qu'on  leur  donne  la 
lituation  qui  convient.  Si  ce  fécond  plan 
ne  fuffit  pas,  on  en  fait  un  troifieme. 

Les  futailles,  ppur  le  via  s'arriment 
dans  la  cale  au  vin  de  la  même  manière 
que  l'on  a  arrimé  celles  qui  contiennent 
Veau.  On  les  engrave  dans  le  left,  ou  on 
répand  au  fond  de  la  cale  des  fagots  fur 
lefquels  elles  portent  :  on  les  accore  avec 
du  bois  ÔLorrimage ,  &  on  leur  donne  la 
même  fituation  horizontale,  &c.  four 
les  remplir  *  on  fe  fert  d^une  manche  de 
cuir  ,  placée  au- de  (Tus  du.  panneau  de  U 
cale  aux  vivres ,  comme  on  a  placé  celle 
de  l'eau  .au-deflus  du  grand  panneau.  On 
hifle  à  bord  les  barriques  de  vin  que  l'on  a 
nrifesanx  magaj&ns ,  &  qn  les  vutfe  dans 
la  manche  ,  dont  le  bout  defeend  dans  {a 
cale  f  &  eft  introduit  confécutivement 
dans  chaque  futaille.  On  l'appuie  fur  des 
planches  pour,  qu'elle  ne  fe  crevé  point 
furJes  inégalités  du  bois  Varrùnagt  ;  & 
oh  place  des,  j$ns  fûrs  àTembouç)iu,re  de 
la  manche  ,«q>ns  1  entre-pont  par  où  elle 
pane,  &  dans  la  cale  pour.empéçher  qu'on 
ne  prenne  du  vin  ,  ou  que  quelqu'un  ne 
perce  U  ma^t ,  ftavcrtïrjï  elle  çouîwt. 
Un  officier  inlpe&e-  toujours  ce  travail- 
Pour  ne  ^uù^andre^e  vie  «  ^ 
géant  la  manche  d'une  futaille  a),  l'autre  f 
on  met  un  trévire  au  bout  delà  manche 
pour  l*imeu*/îw£r  qu'avec  la  mû  ;  ce 
trévire  eft  une  corde  qui  çptour e  la  man- 
che par  le  moyen  de  laquelle  ou  peut  la 
ferrer.e n  lordantcette  cordeav*c  force,  \ 
T  :u J  e  d'un  morceau  de  bois.  On  bouche 
les  pièces  au Œ- tôt  qu'elles  font  pleines 
I  avec  un  tampon  de  liège .  &  on  cloue  par- 
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deffus  une  plaque  de  fer  blanc.  Cette  fV 
t ou  d  embarquer  le  vin  eft  fujêttc  I  l'é- 
venter i  auflî  lorfqu'on  n'eft  point  trop 
preffé  dans  fon  armement,  on  defeend  les 
banques  de  vin  dans  la  cale ,  &  on  les 
vuide  dans  les  futailles  déjà  arrimées , 
par  le  m?ycn  d'un  grand  entonnoir  ;  mais 
cette  méthode  eft  beaucoup  plus  lent  ;,  On 
ne  peut  guère  cependant  fe  difpenfer  de 
s'en  fervir ,  lorfque  le  vin  eft  fufpcétou  a 
peu  de  corps.  Si  l'on  embarque  de  l'eau- 
de  vie  pour  la  boiflon  de  l'équipage  ,  on 
ne  la  fait  jamais  paffer  par  la  manch?, 
niais  on  emploie  ce  dernier  moyen.  Il  eft 
jplus  convenable  encore  de  né  point  du 
tout  la  tranlvafer,  mais  d'en  arrimer,  les 
pièces  pleines  &  telles  qu\ lies  viennent 
des  vivres  :  il  faut  pour  cela  que  les  fu- 
tailles foient  bonnes' &  bien  cerclées, 
lorfqu'un  premier  plan  de  vin  ne  fuffit 
pas",  on  en  fait  un  fécond  }  mais  toujours 
deux  fuffîfertr. 
Cefr  dans  la  cale  au  vin  que  Ton  place 

les  quarts  de  Farine,  les  quarts  de  viande, 
les  bmiqu' s  de  fromage, celle  a  de  morue, 
&  enfin  tous  Je**.vîvjft*s  .le  IVquipauci'aba, 
légumes  &  au  n'ai  h  près ,  qui  ont  des  fyu- 

^tes  partien'ieré-.  On  arrange ;Ve  tout  le 
plus  convenablement  qu'il'  éft  poflrtolc , 
T>f»vr  «rdeMes  croies  ne  fc  gênent  pô'w  les 

rwn"çi  Vs  autres,  lorfqn'on  veut  s'en  fervir 

'ich'*  coofomhièV ,  pour  ménager  la  arace, 

'&.  t>nurqué  tout  ioU  facilement  établi. 

'La  C8lc  au  vin  ne  s'étend  pas  ton  jqnrs  juf- 
qtfà  la  cloifon  de  là  fotlté  liux  t*6tidre< i': 
ordiSaircmcnt  m  "me  on  liir  nnVétVaij- 

*ehemer.t  ^rp  l'on  appelle  rurx-  du  capital 
ne    fbrmé  par  «ne  doifoh  -triifc  cil  avantl 

'  de  là  fonte  aqxjïoudres  ,  &*qùl  feVmin-'cj 
l.i  cale  au  vin.  tîbir  nom  feàï  déftgneWr z| 
quel  eft fonirfyge  :  Ulefefraûflrl  aucipi-' 
talnè  à  ferre?  ^rand  ri^W  Je  prdvU 
fions  qui  lui  Tont  rréceflajres  ôouf  ft  ta- 
ble. Lâ-eavediiîrapifaine'h'cftcfti^dantî 
jias  toujbpf*  flWéé  ën  cVt'endrtfï :  i'  V^-j 

•  qriefoteon  la  falf  entre  ta  #tfé .  à l'eau 

'cetre*  a«  ifihJHJet':ïreiîx  colé*  de  l'arch'i- 
JTdmpe:  .L^fN  'te*  Quarts  de  farroe ï& 

■  delard  iie^Wvel|f  Jàs  tSfatenîf  dahs  la 
calé  au  vin  ,  on  eh  place7  éfans  Ja  cale 
à  Tean,  &  ôn  à  fàinaltmWiébnfouitter 
fcènrf-criW  jjretriiers.  :  ,;  Tj  n 
]  ''MnWani'mmre  de  la  grande  cale  on 
doit  avorVattequon  de  réferver  «he^lace 
pour  pouvoir  yfrire'tin  éçhàfind  L^ffifal 

de  combat  /  ubtir1  les  mala'dfcs    lé*  bléf- 

,         ..  :*  -  ■  .'.  -•:>  n-  \>  «s;  ■»! 


A  R  R 

tés.  Ceft  encore  dans  la  grande  cale ,  tu* 
delfiis  du'  troifieme  plan  &  en  avant  i 
toucher  la  cloifon  de  la  fofle  aux  cables  , 
que  Ton  met  le  bois  à  brûler  :  on  ta  place 
au  lli  dans  tous  lés  vuides  que  la  illent  en- 
tr'ellcs  les  différentes  chofes  qui  fe  pla- 
cent au- deffus  du  troifieme  plan.  I)  ce 
nombre! ont  les  barriques  deftinées  à  aller 
faire  de  l'eau  dans  la  chaloupe  pendant  le 
cours  de  la  campagne  ;  les  barils  de  gale* 
re,  &c.  On  affermit  bien  le  tout ,  &  on  le 
rend  inébranlable  même  dans  le  roulis  le 
plus  fort.  Il  n'eft  pas  difficile  de  fentir 
l'importance  attachée  à  la  folidité  de  IV- 
rimage}  auffi  y  apporte -t- on  les  plus 
grands  foins.  On  affure  cependant  qu'il 
y  a  eu  des  vaideaux  dans  lefquels  r.»-ri- 
ntage  s'étoit  dérangé  à  la  mer;  daus  pa- 
reil cas,  il  faudroit  chercher  la  relâche 
la  plus  prochaine  ,  &  remédier  cependant 
au  plutôt ,  &  du  mieux  que  l'on  pourrott, 
à  ce  contre-temps.  (M.  le  chevalier  de  l* 
Condraye.  ) 

1  ARRIMER,  v.  aa.  Marine,  c'eft  placer 
&  arranger  d'une  manière  convenable  It 
cargiilbn  *<Pun  vaifcau.  Un  viareau  mal 
afrimé,  enYcii.ui  dont  la  charge  eft  mal 
.irràngee  ,  dè  façon  qu'il  eft  trop  fur  l'a- 
vant ou  fur-  le  cul ,  ce  qui  Vcmpéche  de 
gouverner'*  Cela  s'appelle  lur  le^  mers  du 
levant ,  être  mal  mis  en  eflive.  Ctft  au(U 
tin  ma u va k  arrimage,  lorioue  les  futail- 
les fé*  déplacent  &  roulent  bots  de  leur 
place  $  de  forte  au'elles  fe  heurtent ,  fe 
dçfoncent,'&  canîent  de  grands  coulages. 
Par  l'ordènnanfce  de  1672  ,  il  eft  défendu 
de défbhceMés  fotailles  vuides,  8t  de  les 
mettre^ii' fagot,' &  ordonné- qu'elles  fe- 
ront remplies  d'eau  falée  pour  fervir  à 
Y'ârrimaçe  des  va  i  (féaux. 

ARRLVIEUR  ,  f.  m.  V.  Arrumeu». 

AKHlSafiR   >»ie»rfr  ,  abaijfeï  ,  mttirt 
JdV ,  V.  iÔ.  Marine,  on  d»t  qu'un  vaff- 
lèau  *urr}f( fi» huniers ,  (es  perr»querV  , 
*  pont  tfi ré  qu^J  1  a  batfé  ces  îortes  dè  siplUk. 

A%*i  S  EX' Vit  vet sues  i  Mtàrme-^fPéft 
les  battTei'  potir  les  artaLher  fur  les  deux 

bonis  dti^borâ.-OZ)  '  '  '  "', 

1    ARRIVAGE  ,  i.  nf.  terme  de  fètieè  , 
qui  Ûghtâe  V abord  des  marchandas  au 

ym  (h)  "  r  *:  *  ■ 

ARRIVER  ou  obéir  au  vent  \  terme  de 
marite.  h^t  arriver,  offfdùno'là-tarre 
du  'gotWernan  fhm  le  Vent;'^  on  rrtav- 
'nœb¥^  comme  li  onvouibît  )ire\ldr-e''  le 
tbm-f^'voùnc,  lotlquroà  oè  veut  pto* 
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tenir  le  vent  :  ainfi  on  fait  arriver  \e  vaif- 
feau  pour  aller  â  bord  d'un  autre  qui  elt 
fous  le  vent,  oo  pour  éviter  quelque  banc. 
Arrive  i  celafe  dit  par  commandement 
m  timonier  ,  pour  lui  faire  pouffer  le 
goovernait ,  afin  que  le  vaiffeau  obéi  (Te 
an  vent,  &  qu'il  mette  vent  en  poupe. 

Arrive  feus  le  vent  à  lui ,  n'arrive  pas  f 
t  ft  on  commandement  au  timonier  , 
pur  qu'il  gouverne  le  vaiffeau  plus  vers 
le  vent ,  ou  qu'il  tienne  plus  le  vent. 

Arrive  tout  ;  terme  de  commandement 
que  PofBcier  prononce ,  pour  obliger  le 
timonier  à  pouffer  la  barre  fous  le  vent, 
comme  s'il  vouloit  faire  vent  arrière. 

AailVEl  fur  un  vaifeau  ,  c'eft  aller 
à"  lui  en  obéiffant  au  vent ,  ou  en  met- 
tant vent  en  poupe. 

AmtivtK  à  bon  fort  y  e'eft-à-dire,  beu. 
reuCement.  (Z) 

A  R  ROCHE  y  Botanique  ,  en  latin 
mtriplex  s  m  anglois  ,  aracb  ,•  en  alte- 
rnant!,  melde:  genre  de  plante  compo- 
fèe  de  plufieurs  étamînes  fans  péfaie«. 
Les  étamines  fortent  d'un  calice  à  cinq 
feuilles.  Le  piftil  devient  dans  la  fuite 
une  femehce  plate  &  ronde  ,  enveloppée 
par  le  calice  ou  par  une  capfule.  On 
trouve  fur  le  même  pié  tVarrocbe  une 
autre  forte  de  fruit  qui  n'eft  précédé  par 
aucunes  fleurs  ;  il  commence  par  un 
embryon ,  qui  devient  enftritë  un  fruit 
Beaucoup  plus  étendu  ,  cdmpole  de  deux 
feuilles  échancrées  en  forme  de*  cœur ,  & 
plates  )  elles  renferment  uhe-femence  ar- 
rondie &  applatie.Tournef.  Injl.  rti  btrb. 
Voyez  Plante.  «  * 

•  On  en  diftingue  trois  efpecea»  la 
blanche  ,  la  rouge  ,  &  la  puante. x  lin 
blanche  &  la  rou^c  ne  differenr que  pâr 
la  couleur:  on  lès  cultive  dans  les  -po- 
tagers -,  elles  font  annuelles ,  mais  quand 
une  fois  on  les  a  femée*  ,  elles1  fie  renou- 
vellent d'elles-mêmes  p»*Vèhut«  de 
leurs  graines.  On  les  fait  cuire  ,  &ôn| 
•les  mange  comme  les  autre*' Herbes  £e-j 
èageres  ;  mais etJes  font  plus  cTufaré  tans 
la  médecine  que  dans  les  culfines  on"'lfni 
emploie  les  feuilles  &  les  ffraineW*  La, 
blanche  donné  dans  l'analvfe  une  li 
quenr  d'abord  limpide  ,  put*  t*oifble  J 
enfin  jaunâtre  ,  d'une  odeur  &  d'une  la- 
vai r  Un  peu  fatée  ,  tfkiVienfé;  qui  indi- 
que un  (et  fa  lé  &  al  Uni  a  une  liqueur  jau- 
nitre  ,  foit.  Idée,  loit nlkalme ùrinetïfe 


t  latil  urineu*  ,  &  de  l'huile.  La  maffe 
noiré  reftée  dans  la  cornue,  calcinée  au 
feu  de  réverbère  ,  a  laiffé  des  cendret 
dont  la  leffîve  a  donné  du  fel  fixe  pure- 
ment alkali.  Ainû*  Yarrocbe  blanohe  con- 
tient un  fel  effentiel ,  fa  I  é ,  ammoniacal 
&  nitreux  ,  tel  que  celui  qui  réfulteroit 
du  mélange  de  l'elprit-de-nitre  &  du  fel 
volatil  urmeux  ,  miles  avec  une  grande 
portion  d'huile  ,  &  délayés  dans  un  peu 
de  terre  &  dans  beaucoup  de  phlegme. 

Uarrod>e  ,  foit  rouge ,  foit  blanche, 
nourrit  peu ,  nuit  à  i'eftomac ,  à  moins 


Hiie  liqueur  brune  impregnîé  de  fel  vo-   ces  hvitériques  par  fon  od 

;  A  t  z::\.U%-      ;\i lu  vrç lisl  va  *  .vu  '  i:  *  i» .       sjîj.     L  ' 


qu'on  ne  la  corrige  par  des  aromates ,  du 
fel  &  du  vinaigre;  elles  font  utiles  dans 
les  bouillons  par  tëtquels  on  fe  propôfe 
de  lâcher  le  ventre  ;  elles  font  r  a  Fraîchi  f- 
fantes  &  humectantes  :  on  les  met  au 
nombre  des  émolllcntes.  Elles  convien- 
nent fort  aux  hypôchondriaques  ;  elles 
tempèrent  les  humeurs  âcres  &  bilieu- 
fes  qui  bouillonnent  dans  les  premières 
votes;  on  les  fait  entrer  dans  les  lavement 
émoi  liens  &  anodyns,  &  dans  les  cataplaf- 
m  ?s ,  pour  arrêter  les  inflammations ,  ap- 
paîfer  las  douleurs  ,  amollir  les  tumeurs  f 
relâcher  les  parties  tendues  ;&c." 

Les  graines  fraîches  d'arroebe  blan- 
che lâchent  doucement  le  ventre  &  font 
vomir.  Serapion  raconte  que  Rhafèt 
avoitvu  un  homme  qui  ayant  pris  de  la 
graine  d'or  roche  ,  fut  violemment  tour- 
menté de  diarrhée  &  dt  vemiffemene. 
Quelques-uns  les  recommandent  dans  la 
jaunifle  &  le  racbitis. 

L'arrache  puante  anal  y  fe'e  donne  une 
liqueur' limpide  d'abord  ,  puis  jaunâtre, 
dnm*  odeur  *  d'une  faveur  falée  lixi- 
vie u fe  ,  &  qui  marque  la  préfence  d'un 
fel  alkali  uri neux  ;  une  liqueur  d'abord 
jaunâtre ,  en  fui  te1  rouflatre  ,  Calée ,  foit 
âlkalinë  urinent e foit  un  peu  acide  ;  une 
liqueur  Brune;  empyrëumatique ,  impré- 
gnée de  f  r  l 'volatil  urineux  î  du  fel  vo- 
latil urmeux  concret  ,  &  de  l'huile  etl 
confiftance  'de  gfaiffe,  La  malle  reliée 
dans  la  cornue  ,  calcinée  au  feu  qV  ré- 
verbère,' Ttaiffé  <ïes  cendres  dont  on  a 
tire'  ritf liaivittiort  dû  fel  fixe  purement 
alkifi.  Toute  -la  plante  a  une  odeur 
puante  ,  ammoniacale  &  urineiMe  i  elle 
ell  compolée  -d'un  fel  efTehti'el  ammo- 
niacal, prcfquc  développé ,  &  mêlé  de 
h  eau  coup  d'huile  groÛiere.  Elle  pafle 
pour  anti- hyfteîtque  !  elle  coatTê  les  ac- 

odeur  i  c'efir  là 
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fur-tout  1t  propriété  de  l'infufion  obaude 
de  fes  Feuilles.  On  peut  recommander  fes 
feuilles  fraîches ,  pilées  &  mifes  eo  con- 
fiture avec  le  (acre  ,  aux  femmes  tour- 
mentées de  ces  a  ficelions.  On  peut  ,  fé- 
lon M.  Tourne  fort ,  employer  au  même 
vfage  la  teinture  des  feuilles  dans  l'ef- 
prit-de  - vin  ,  &  les  lave  mens  de  leur  dé- 
eodion. 

•  ARROÉ  ,  Giogr.%  petite  isleduDa- 
nemarck  dans  la  mer  Baltique  ,  au  nord 
de  l'isle  de  DulCen  ,  entre  l'isle  de  Fionie 
&  le  Sud-  Jiuland.  Long.  27,  20  i  Ut. 

•  ARROJO  DE  SAINT  -  SERRAN  , 
petite  ville  d'Efpagoe  dans  l'Eftramadu- 
re.  Lonz.  f  2 , 10 }  Ut.  38  *  40* 

ARRONDI  ,  adj.  terme  de  blafon:  il 
fe  dit  des  houles  &  autres  chofes  qui  font 
rondes  naturellement ,  &  qui  paroiffent 
de  relief  par  le  moyen  de  certains  traits 
en  armoiries ,  qui  en  font  voir  l'arrondi  f- 
femeut.  (r) 

•  Medicis ,  grands  ducs  de  Florence , 
d'or  à  cinq  boules  de  gueule*  en  orle  ,  en 
chef  un  tourteau  d'azur  chargé  de  trois 
fleurs-de-lis  d'or. 

-  Je  nomme  boulet  les  pièces  de  gueu- 
les de  ces  armoiries  ,  p>rce  que  dans 
tous  les  anciens  monumens  de  Florence 
&  de  Rome  ,  On  les  voit  arrondies  en 


.:  ARRONDIR  un  cheval,  jWWr#,c'eft 
le  drefler  à  manier  en  rond,  foitau  trot 
ou  au  galop  ,  foit  dans  un  grand  ou  petit 
rond  ,  lui  faire  porter. les  épaules  &  les 
hanches  uniment  &  rondement  fans  qu'il 
fe  traverfe  &  fe  jette  décote.  Pour  mieux 
arrondir  un  cheval ,  on  feCert  d'nae  'on- 
ge  que  l'on  tient  dans  le  centre  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  formé  l'habitude  de  %%arrondir 
M  de  ne  pas  faire  des  pointer  On  ne  doit 
jamais  changer  de  main  en  travaillant 
fur  les  voltes ,  que  ce  ne  foit  en  portant 
Je  cheval  en  avant,  &  en  Y  arrondi  font. 

Arrondi*  ,  v.  aft.  terme  de  peinture. 
On  arrondit  les  objets  en  fondant  leurs 
extrémités  avec  le  fond,  on  c n  diftribuant 
des  lumières  &  des  ombres  vives  fur  les 
parties  taillantes  qui  leur  donnent  du 
relief  &  qui  Font  Fuir  les  autres.  (S) 

Arrondir  ,  parmi  Ut  horlogers  ,  en 
général  e?eft  mettre  en  rond  les  extré- 
mités des  dents  d'une  roue  ou  d'un  pi-» 
gnon  i  mais  il  bonifie  plus  particulière* 
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ment  leur  donner  la  courbure  qu'elles 
doivent  avoir.  On  dit  qu'une  roue  eft 
bien  arrondit,  lorfque  les  dents  ayant  la 
courbure  convenable  ,  elles  fe  reflem- 
blent  toutes  parfaitement,  &  que  leurs 
pointes  font  précisément  dans  leurs  axes. 
Quelquefois  cependant  on  eft  obligé  de 
s'écarter  de  cette  dernière  condition  qui 
n'eft  point  eflentielle,  &  qui  n'eft  que 
d'agrément,  parce  qu'en  général  dans  les 
horloges  ,  les  roues  tournant  toujours 
dans  le  même  fens ,  les  dents  n'ont  bew 
foin  d'être  arrondies  que  du  feul  coté  où 
elles  mènent  le  pignon.  On  les  arrondit 
des  deux  cotés  ,  pour  pouvoir  feulement 
dans  diffère ns  cas  faire  tourner  les  rouet 
dans  un  fens  contraire  à  celui  où  elles 
vont  lorfque  l'horloge  marche.  Foyt% 
Dent,  Aire,  Roue,  Pignon,  En- 
(MENAGE,  gfc 

11  y  a  en  Angleterre  des  machines  qui 
fervent  k  arrondir  les  roues  ,  au  moyen 
de  quoi  leurs  denti  font  plus  régulières, & 
cela  diminue  la  peine  de  l'horloger.  Il  eft 
étonnant  qu'on  n'ait  pas  encore  tâché  de 
les  imiter  dans  ce  pays-ci.  Il  eft  vrai  que 
cette  machine  peut  être  difficile  pour  la 
conftruction  &  l'exécution  ?  mais  le  fuc- 
cès  de  celle  desAnglois  doit  encourager. 

(  *j  ,  1 

Arrondir,  che z  les  chapeliers,  c'efc 
couper  avec-  des  cifraux  l'arête  du  bordl 
d'un  chapeau  ,  après  y  avoir  tracé  avec  de 
la  craie  un  cercle,  au  moyen  d'une  fi  c  el- 
le qu'on  tourne  autour  du  nœud  du  cha- 
peau, foyer  CHAPEAU.  % 
ARRQND7SSEUR,  fnbfr.m.  tnterme 
de  tabletier-  cornetier ,  eft  une  efpecej  de 
couteau  dont:  la  lame  fe  termine  qwarré- 
menti  ayant  un  petit  InTeau  aiibnut,  & 
un  tranchant  qui  eft  immédiatement  ao 
dfflout.1  II  fert  à  arrondir  les  dents. 
.    ARROSAGE  ,  f.  m.  fabrique  de  la  fou- 
dre i  canon  ;  c'en:  amft  qu'on  nomme  dans 
les  moulin*  à  poudre  ,  l'action  de  verfer 
de  l'eau  dans  les  mortiers ,  pour  y  faire  le 
liage  du  faloétre ,  du  feufre  &  du  charbon 
fput  les.piloos;  Qn  fait  un  arrofage  de 
oirrç  en  cinq  heures  :  pour  cet  ef&ton  ar- 
rête les  batterie*  ou  le  mouvement  des 
pilons.  /Vz  Poudre  a  canon. 

ARROSER ,  v.  aft.  Jardinage.  La  ter- 
re, eft  pénétrée  d'une  humidité  bienfai. 
fante  &  d'un  feu  modéré  qui  s'exhalent 
de  fon  fein ,  &  que  lui  rendent  les  régions 
de  l'air  par  les  rayons  folaires ,  les  pluies 
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&  les  rottes.  Ce  font  les  grands  moteurs 
de  la  végétation  des  phntes  :  Dieu  leur 
difpenfe  avec  mefure  &  la  chaleur  des 
jours  &  la  fraîcheur  des  nuits. 

Cependant  cette  balance  n'eft  pas  tou- 
jours fi  égale ,  que  les  végétaux  n'aient  à 
fouffrir  par  fon  dérangement  :  c'eft  à  no 
ire  induOrie  à  les  fecourir  ;  elle  eftauffi 
un  don  du  grand  Bienfaiteur. 

Les  humides  vapeurs  que  raflenrblent 
les  douces  nuits  d'été ,  ces  globules  de 
rofée  dont  le  matin  l'ait  briller  les  feuil- 
les ,  ces  tie des  ondées  fi  doucement  ver- 
fées  fur  les  plantes  qui  fe  relèvent  en  les 
recevant,  &  fi/mblent  enivrées  de  plaifir , 
ces  tendres  feconrs  de  la  nature  quelque- 
fois ne  concourent  plus  enfcmble ,  &  (ont 
même  aflez  Couvent  interrompus  à  la 
fois:  il  eft  néoeflTaïre  d'arrqfer. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  ar- 
rofemens, fnr-tout  s'ils  ne  font  pas  mé- 
nagèsavec  intelligence,  puiffent  fuppléer 
ao  bien  que  les  pluies  font  aux  végétaux. 
Lorfqu'ii  pleut,  ce  n'eft  pas  feulement 
un  petit  efpace  autour  de  la  plante  qui  fe 
trouve  humecté ,  c'eft  toute  la  fur  face  du 
fol  qui  s'imbibe  également.  Les  pluies 
douces  de  Tété  tombant  mollement ,  ca- 
rènent le  fein  de  la  terre  fans  le  trop  pref- 
fer.  L'air  chargé  de  fraîcheur,  pénètre  les 
feuilles  ;  le  voile  léger  dont  le  ciel  fe 
couvre ,  ote  au  foleil  cette  activité  dévo- 
rante qui  bientôt  reprendroit  à  la  terre 
les  eaux  dont  elle  vient  de  s'abreuver, 
êc  Ton  rcfpire  une  moite  chaleur  mêlée 
delà  tranfpiratîon  odorantedervégetaux, 
qui  ouvre  à  la  fois  tous  les  canaux  de  la 
végétation. 

Les  arrofemens  feront  d'autant  meil- 
leurs ,  qu'ils  imiteront  mieux  ces  arrofe- 
mens naturels.  "Adapter  donc  à  vos  arro- 
foirs  des  pommes,  dont  les  trous  très-pe- 
tits fa  fient  jaillir  une  gerbe  de  pluie  fine  : 
ne  vous  contentez  pas  d'humeâer  le  pié 
des  piantes  ;  verfez  cette  pluie  artificielle 
dans  un  pourtour  confidérable ;  relevez 
quelquefois  votre  arrofoir  pour  biffer  à 
la  terre  le  temps  de  s'imbiber ,  &  recom- 
mencez à  plufieurs  reprifes  à'mroftr. 
Souvent  il  fera  tris-utile  de  répandre  cet- 
te rofée  fur  les  feuilles ,  fnr-tout  lorfque 
les  plantes,  ayant  lutté  long-temps  con- 
tre la  féchereue  de  l'air,  penchent  leurs 
tiges  fatigués  ,  &  laiflent  pendre  leurs 
feuilles  chargées  de  ponflSere. 

Pour  les  plantes  grêles  &  très-dclica- 
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tes ,  pour  les  tendres  plantules  qui  vien- 
nent d'éclorre  du  fein  d'une  très-petite  fe- 
menee ,  la  pomme  de  l'arrofoir  verferoh 
l'eau  avec  encore  trop  de  force  ;  fervez- 
vous  d'un  goupillon  que  vous  fécouerex 
doucement  par  deflus.  Tenez  le  pié  des 
plantes  entouré  d'une  terre  légère  &  fana 
cohéfion  ,  afin  qu'elle  ne  fe  fende  pat 
après  les  arrofemens ,  ou  bien  jetez  de  la 
terre  féche  fur  la  terre  hume&ée ,  &  def- 
ferrez-la  quelquefois  par  de  petits  la- 
bours; de  la  litière  menue,  des  pelures 
de  gazon  retournées  dont  on  environne 
le  pié  des  plantes ,  parent  à  l'afraiflement 
que  les  arrofemens  occafionnent ,  entre- 
tiennent long-temps  leur  fraîcheur ,  & 
quelquefois  même  les  fuppléent  en  arrê- 
tant les  vapeurs  qui  s'exhalent  du  fein  de 
la  terre ,  &  qui  iroient  fe  perdre  dans  le 
vague  des  airs  :  fur-tout  profitez  pour  fai- 
re &  réitérer  vos  arrofemens  des  temps 
couverts,  donx  &  moites  :  s'il  tomhe  une 
pluie  fine,  c'eft  le  moment  le  plus  pré- 
cieux. 

On  a  demandé  lefquelsétoient  préféra- 
bles des  arrofemens  du  foir,  du  matin,  ou 
du  milieu  du  jour ,  tous  ont  leur  avanta- 
ge particulier  j  mais  les  premiers  certafc. 
nement  font  les  plut  utiles  ,  tant  que  du- 
rent les  longs  jours ,  &  ces  courtes  nuits 
dont  les  vents  doux  fecouent  les  voiles 
humides»  elles confervent,  même  elles 
augmentent  la  fraîcheur  des  arrofemens 
qu'on  a  faits  le  foir  ;  ceux  du  matin  de- 
viennent alors  bien  vite  la  proie  du  fo- 
leil ;  il  deflTeche  tout- à -coup  la  terre, 
elle  fe  crevaffe  ,  &  un  air  brûlant  s'tn- 
finue  jufqu'aux  racines. 

Dans  les  premiers  mois  dnprintems&4es 
derniers  de  l'automne ,  les  arrofemens  du 
foir  feroient  dangereux  à  caufe  des  trop 
fraîches  nuits  &  des  gelées  blanches  qui 
aideroient  à  tranfir  les  plantes.  Alors  que 
vos  jardiniers  matineux,  portant  par-tout 
les  arrofoirs  ,  faOTent  jaillir  la  rofée  fous 
leurs  pas  précipités  ,  tandis  que  l'aurore 
jette  fes  doux  regards  fur  la  nature  em- 
bellie. 

Dans  ce  temps  aufu  l'on  peut  fans  rif- 
que  trrofer  vers  le  midi;  il  n'eft  pas  à 
craindre  que  le  foleil  frappe  trop  vive- 
ment la  terre  humectée,  ni  qu'il  brûle  les 
feuilles  fur  iefquelles  fe  font  échappées 
des  gouttes  d'eau  *  c'eft  ce  qui  arrive  lors- 
qu'il cft  armé  de  fes  feux-jes  pins  pu  if- 
fans.  Ces  globules  aqueux  raffemblant  lea 
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rayons  blaires ,  font  l'effet  des  miroirs 
ardens  :  enfin  il  eft  des  plante*  &  des  ar- 
bres qui  demandent  d'être  arrofés  au  mi- 
lieu du  jour. 

Lorfque  la  féchereflTe  a  été  long-temps 
continuée,  que  le  ciel  eft  d'airain ,  que  la 
[terre  eft  entr'ou  verte  ,  &  que  les  plaotes 
Ce  flétriffent,  les  arrofemens  prefque  tou- 
jours utiles ,  fur-tout  pour  procurer  aux 
légumes  &  aux  fruits  le  volume  &  la 
'  douceur  ,  deviennent  abfolument  indif- 
penfables  t  mais  c'eft  alors  auffi  qu'ils 
prod  u  ifen  t  les  plus  mauvais  effets ,  fi  l'on 
atrofe  lans  précaution  &  fans  continuité. 
Dés  qu'on  les  a  commencée ,  il  faut  les 
réitérer  . tous  les  jours  ,  ou  an  moins  de 
deux  jours  l'un  ,  fous  peine  de  voir  les 

Î liantes  mourir  ou  languir  :  alors  on  doit 
'u r- tout  les  faire  avec  mefure  &  ménage- 
ment ,  en  un  mot  avec,  tous  les  foins  que 
nous  avons  indiqués  d'abord. 

Combien  de  jardiniers  ftuptdes  ou  de 
mauvaife  volonté  ,  oui  dans  pareilles  cir- 
jeonftanccsarrofent  a  des. temps  trop  éloi- 
/rjiés  ;  &  noient  les  racines  en  y  jetant 
Jk  rot  à-coup  une  foi  te  colonne  d'eau  1  il* 
Jes,  livrent  à  l'aridité  de  l'air  qui  s'intro- 
duit dans  les  fentes  de  la  terre  battue, 
aux  taupes,  aux  mulots ,  aux  taupes. gril- 
joos  qu'attire  une.fraiebeur  intermitten- 
ce, ,&  qu'une  humidité  continue  éloigne- 
roit  |  ils  font  amfi  bien  plus  de  mal  aux 
plantes  Qu'elles  n'en  fouifriroieut  de  la 
;leule  fcçJieseiTe. 

celles,  que  l'on  tient  en  pots  deman- 
dent encore  plus  de  précaution  &  de  loin, 
pour  leur  préparer  &  leur  p.vciu  ■  r  les 
meilleurs  effets  des  arrofemens.  Il  tant 
mettre  des  écailles  d'huîtres  ou  de  mou- 
,les  au  fond  4es  pots  ,  tournées  par  leur 
coté  concave  fut  les  trous  dont  ils  font 
tierces ,  &  par-dodu*  un  lit  «le  moellon 
;  broyé  groflîérement  *  fi  le  fond  des  pots , 
jIttlieMA'àtreplat,  a  été  £ait  concave ,  & 
qu'on  l'ait  pourvu  d'un  piéqui  l'éloigné 
un  peu  de  la  furf ace  de  la  terre  ,  on  te  'cra 
prémuni  autant  qu'il  eft  poluble  contre 
.la  .lta^nation  des  arrofemens.  Quand  ils 
auront  été  quelque  temps  continués  ,  il 
fera  bon  de  d «Terrer  la  terre  par  un  petit 
labour  |  &  de  répandre  par-deftus  une 
couche  de  benne  terre  légere,mêlee  de  la 
ble  ;  mais  Jonque  les  racines  hhreiifcs  , 
,  e  n  pli ffan  t  ton  s  les  pots ,  ne  permettent 
plus  aux  arrofemens  de  pénétrer  ,  percez 
la  terre  julqu.au  fond  ,  avant  Vârrofer  , 

■  i        n  •      •    i  . 
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avec  un  fer  pointu  &  mince,  &  plongez  à 
plu ficurs  reprifes  le  fond  du  pot  dans  un 
feau  plein  d'eau,  fouventil  envient  «le 
tenir  les  pots  enterrés  pour  procurer  aux 
racines  le  bien  de  la  fraîcheur  environ- 
nante ,  Se  de  celle  qui  s'élève  du  fond  de 
la  terre. 

La  fréquence  Se  l'abondance  des  arro- 
femens [e. régleront  fur  le  temps  ,  les  fa  i- 
fnns,  ou  fur  le  plus  ou  le  moins  de  foif  na- 
turelle aux  efpeccs  de  plante.  11  en  eft  w 
comme  les  plantes  grattes  ,  qui  ne  deman- 
dent pi  eque  point  d'eau  ;  plusieurs  an 
contraire  veulent  être  continuellement 
abreuvées.  Les  arbres  qui  fc  dépouillent 
&  que  Ion  tient  dans  la  ferre,  n'ont  be- 
foin  l'hiver  que  de  trés-peu  d'humidité  ; 
tandis  que  les  arbres  toujours  verds  dont 
les. feuilles  continuent  detranfpirer ,  exi- 
gent daos  cette  faifon  des  arrofemens 
règlement  réitérés  ;  &  ceux  à  feuilles 
larges  tranfpirant  davantage  ,  veulent 
être  encore  h  u  mettes  plus  fument. 

Les  arrofemens  font  indifpenlables  pour 
procurer  &  bâter  le  développement  des 
racines  des  plantes  nouvellement  tranf- 
nlantées  ;  mais  il  faut  ,  à  l'égard  de  plts- 
ficurs  efpcces ,  les  faire  plus  rarement  dn 
moment  que  la  reprife  eft  fûre ,  à  moins 
qu'il  ne  furvienne  une  féchereflTe  extra- 
ordinaire. Pour  ce  qui  concerne  les  bou- 
tures, les  arrofemens  leur  font  néceûaî- 
rcs  ,  &  ils  doivent  être  continués  long- 
temps &  règlement  ;  mais  il  faut  les  faire 
avec  d'autant  plus  de  circonfpection  &  de 
inclure,  q  u  ces  bouts  de  branches  encore 
dépourvus  de  racines  ,  fc  pourriroient 
plus  aitemeot,  dit  Collet,  par  une  humi- 
dité ftagnante  ou  trop  copieufe ,  &  par  la 
prcilion  it'unt  terre  trop  battue,  foyez  /e 
mot  BoUTUtE,  &f  r  article  Mu  1 1  ES.  ' 

Heureux  qui  pourroit  atTeoir  ion  jar- 
din fur  le  doux  penchant  d'un  coteau  ea> 
pofé  aux  plus  favorables  afpeds  !  De  la 
cime  revêtue  de  bois,qui  ne  le  dominerait 
que  pour  lui  fervir  d'abri,  tomberaient 
de  pures  fontaines ,  dont  il  pourrait  con- 
duire les  ilôts  le  long  de  les  plates-bandes, 
Se  dans  les  (entiers  des  planches  de  légu- 
mes. Cet  arrufemeut  qui  pénètre  tranf- 
verfalement  la  terre,  qui  la  fouieve  dou- 
cement au  lieu  de  la  prefier  ,  donnerait 
aux  utiles  productions  de  ce  jardin  la 
même  vigueur,  la  même  beauté  qu'on  re- 
marque dans  les  plantes ,  qui  dans  leur 
luxe  vain  i'eltvent  aux  bo:ds  dcs'rivie- 

*  •  -  .  * 
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rte  :  &  c'e fl  ai r.fi  qn'Alcinoùs  entretenoit 
dans  fes  jardins  un  nortalifes,  une  perpé- 
tuelle Fraîcheur:  on  y  remarquent  avec 
un  égal  plaiGr,  l'éclat  de  la  verdure  ornée 
dé  fleurs  &  de  Fruits  ,  &  cAui  du  cryiral 
mobile  des  eaux  qui  formulent  un  Méan- 
dre. 

Ceux  qui  n'ont  pas  ces  commodités, 
doivent  ralTembkr  avec  foin  dans  une 
citerne  les  eaux  de  tous  leurs  toits,  ou 
faire  coufiruire,  s'ils  trouvent  le*  moyens 
de  les  emplir  d'eau ,  de  larges  badins  au 
fond  de  leur  potager.  Quelquefois  les  ter- 
res fc  trouvent  abreuvées  fous  très-peu 
de  profondeur  ;  il  fuffitde  multiplier  des 
pierrees  par^leles  ou  brifées  par  un  an- 
gle à  un  certain  éloignement  de  ces  baf- 
xî.is,  où  on  L's  décharge  par  une  pierre 
les  traverfe.  Il  eft  encore  bien  d'au- 
moy eus  de  Te  procurer  det  eanx  ; 
mais  ils  font  du  reûort  de  l'architecture 
hydraulique. 
Lorsqu'on  fait  conftruire  de  petits  toits 
.  ah-dedus  des  murs  des  potagers  les  cfpa- 
liers  fe  trouvent  arrofés  a  leur  aide  :  G 
peu  de  pluie  qu'il  tombe,  elle  s'atfemble 
entre  les  tuiles,  dégoutte  au  pié  des  ar- 
bV'.s,  &  leur  procure  une  fraîcheur  fa- 
lutaire  &  profonde  qui  ordinairement  fe 
maintient  jufqu'aux  pluies  nouvelles,  à 
moins  que  les  intervalles  de  fécherefle 
ne  fuient  très-longs. 

Pour  ent.ctenir  certaines  plantes,  pour 
aider  à  s'enraciner  les  marcottes  qu'on 
fait  au  haut  des  arbriCTeaux,  pour  affiner 
là  reprife  de  certaines  boutures  précieu- 
fes,  on  pend  au  diffus  un  vafe  dans  lequel 
on  patte  un  tube  recourbé,  ou  une  la- 
nière de  drap  dont  l'humidité  perpétuelle 
ne  permet  pas  à  la  terre  de  fe  delTécher. 

Toutes  les  eaux  ne  font  pas  propres  aux 
arrofemens  ;  il  en  eft  de  nui  finies  :  telles 
(ont  les  eaux  crues,  les  eaux  marécageu- 
fes,  crafieufes,  vifqueufes  &  celles  qui 
pétrifient  :  il  s'en  trouve  auQi  d'indigen- 
tes &  de  fatiguées  qui  ne  char i ai t  point 
«ie  parties  noumlîante?.  Les  eaux  des  ri- 
vières &  des  ruifleaux  où  le  poiffon  abon- 
de, celles  des  Fontaines  où  fleuri  (Tint  le 
crelTon  &  lebecca-bunga,  font  pures  & 
bienfaifantes.  Les  eaux  des  pluies  amak 
fées  dans  les  citernes  font  encore  meilleu- 
res; mais  il  faut  les  tirer  le  matin  &  le< 
lâilfer ,  avant  de  s'en  fervir,  tout  le  jour 
txpofées  aux  doux  rayons  du  fjleîl»  Les 
eaux  graffes  o^ui  ont  lavé  Us  chemins.  Us 
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cours,  les  Fumiers,  font infinement  pré- 
cieufes  :  elles  portent  l'abondance  avea 
elles.  En  général,  une  eau  qui  diflbut 
bien  le  favon,  qui  s'évapore  aifément,  qui 
cuit  bien  1rs  légumes ,  eft  autant  propre 
aux  arrofemens  qu'elle  eft  utile  &  falu- 
ratre  pour  tous  les  autres  ufages.  Ou  peut 
corriger  quelques-unes  d'entre  les  mau- 
vaifes  eaux  en  les  battant  par  des  roues» 
en  les  faifant  pa(Ter  par  des  lits  de  fables» 
en  y  jetant  du  fumier  &  des  herbages 
pourris. 

C'eft  par  le  moyen  des  arrofemens 
qu'on  peut  rendre  av.-c  le  plus  d'efficacité 
&  le  plus  promptement,des  fucs  à  la  terre* 
exténuée  où  languirent  les  plantes.  Cel- 
les qu'on  tient  captives  dans  des  pots  ou 
des  caiffes,  ayant  bientôt  épuifé  la  petite 
portion  d'alimens  contenue  dans  le  peu] 
de  terre  qu'on  peut  leur  donner,  ne  fau- 
roient,  par  l'extenGan  des  racines,  en  al- 
ler chercher  plus  loin  :  elles  ont  beforn  de 
retlaurans.  Ils  conviennent  auffi  aux  ar- 
bres malades  &  défaillant,  ou  lurchargés 
de  fruits  i  on  les  rétablit,  on  les  foutient 
en  leur  donnant  de  temps  à  autre  un 
bouillon.  Le  plus  Fort  de  tous,  qui  s'em- 
ploie pour  les  orangers,  fe  compofe  avec 
du  crottin  de  brebis,  de  la  lie  de  vin  &  du 
fang  de  la  boucherie.  Voytz  dans  le  livre 
de  l'abbé  Roger  Shabol  la  compofition  de 
celui  qu'il  emploie  pour  les  pêchers.  Sui- 
vant Mortimer,  le  fang  de  bœuf  eft  un 
excellent  bouillon  pour  tous  les  arbres 
fruitiers.  Le  «  terres  alumineufes  détrem- 
pée >  font  un  effet  prodigieux  fur  la  vé- 
gétation :  &  c'eft  a  peu  près  à  quoi  fe 
réduifent  les  nombreufes  expériences 
de  M.  Hôme  fur  les  effets  de  différens 
fels. 

Lorfque  les  plantes  fe  trouvent  couver- 
tes d'une  foule  d'infeétes  de  i'efpece  de 
ceux  que  la  fécherefle  multiplie,  tels  que 
les  altifes,  de  Gmples  arrofemens  réitérés 
fur  les  feuilles  ies  écartent  &  les  di(B- 
pent:  à  l'égard  des  autres  infeÔes,  com- 
me les  chenilles,  l'eau  dans  laquelle  on 
a  infufé  de  la  coloquinte ,  de  la  fuie  ou 
femblables  amers,  &  dont  on  inonde  la 
touffe  des  arbres  par  le  moyen  des  pom- 
pes,eft  un  des  meilleurs  moyens  de  fe  dé- 
barraflfer  de  cette  engeance  dévorante  ; 
S  unir  les  taupes-grillons,  il  faut  a  r  ru  1er  la 
terre  qu'ils  fréquentent,  les  trous  qu'ils 
habitent,  ceux  où  l'on  a  fu  les  attirer 
avec  de  l'eau  mêles  d'huile  de  cbenevi  | 
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l'eau  de  chaux  détruit  lés  coche*  &  les 

limaces. 

Au  rcfte ,  fi  Ton  a  Coin  de  bien  effon- 
drer le«  potager*  &  d'y  enterrer  des  cou- 
ches c;  aiffes  de  fumier ,  les  arrofemens 
n'y  feront  pas  auffi  Couvent  néceflaires, 
&  ils  y  feront  plus  profitables.  (M.  le 
baron  de  Tfcboudi.) 

Arroser  les  capades*  le  feutre  cj5*  le 
château,  termes  de  chapellerie  h  c'eft  jeter 
de  l'eau  avec  un  goupillon  fur  l'ouvrage 
à  mefure  qu'il  avance,  &  qu'il  acquiert 
ces  différens  noms.  Les  chapeliers  arro- 
fent  leurs  badins  quand  ils  marchent  l'é- 
toffe à  chaud  ;  &  le  lambeau  ou  la  feu- 
triere,  quand  ils  la  marchent  à  froid. 
Voyez  Chapeau. 

ARROSOIR,  fub.  m.  c'eft  un  vaifleau 
à  l'ufage  du  jardinier,  ou  de  fer  blanc  ou 
de  cuivre  rouge,  en  forme  de  cruche,  te- 
nant environ  un  feau  d'eau,avec  un  man- 
che, une  anfe  &  un  goulot, ou  une  tête  ou 
pomme  de  la  même  matière  :  ainfi  on  voit 
qu'il  y  a  des  arrofoirs  de  deux  fortes  ;  l'un 
appellé  arrofoîr  à  pomme  ou  tête,  eft  percé 
de  plufieurs  trous  ;  l'eau  en  fort  comme 
une  gerbe,  &  fe  répand  aflez  loin  :  l'autre 
appellé  arrofoir  à  goulot ,  ne  forme  qu'un 
feul  jet,  &  répand  plus  d'eau  à  la  fois 
dans  un  même  endroit.  On  s'en  fert  pour 
arrofer  les  fleurs,  parce  qu'il  ne  mouille 
que  le  pié  &  épargne  leurs  feuilles ,  qui 
par  leur  délicatefle  feroient  expo  fées  à  fe 
faner  dans  les  chaleurs,  11  elles  étoient 
mouillées;  cependant  Y  arrofoir  è  pomme 
eft  le  plu*  d'ufage.  (iT) 

ARROUX,  Géogr.,  rivière  de  France 
en  Bourgogne  ;  elle  a  fa  fource  près  d'Ar- 
nay-le-duc,  pafle  à  Autun,  &  ayant  requ 
le  Mifei,  le  Vefurc,  le  Tornay,  la  Mothe, 
laVarenne  &  quelques  autres  ruifleaux, 
elle  fe  joint  à  la  Loire  au  pié  du  château 
de  la  Morhe-Saint-Jean ,  au-deflbus  de 
BourbonLancy.  (Crf.)  (») 

ARRUMEUR  ,  f.  m.  Comm. ,  nom 
d'une  forte  de  bas  -  officiers  établis  fur 
quelques  port*  de  mer,  &finrçnliérement 
dans  ceux  de  la  Girienne ,  dont  la  fonc- 
tion eft  de  ranger  les  marchandifes  dans 
le  vaifleau,  &  auxquel*  les  marchands  à 
qui  elles  appartiennent  payent  un  droit 
pour  cet  effet  (/?) 

ARS,  Giogr. ,  rivière  d'F/oaj^ç  dans 
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la  Galice.  Elle  fe  jette  dans  l'Océan ,  à 
Céa,  près  du  cap  Finifterre.  On  croit  que 
c'eft  le  Sors  des  anciens.  Il  y  a  en  France 
une  belle  chartreufe  du  nom  a*  Ars  dans 
le  duché  de  Lorraine  ,  au  doyenné  de 
Port.  (C.A.) 

A  ES,  f.  m.  Maréchal!.  &  Manège.  On 
appelle  ainfi  les  veines  fitués  au  bas  de 
chaque  épaule  du  cheval,  aux  membres 
de  derrière  au  plat  des  cuifles.  Saigner  un 
cheval  des  quatre  ars,  c'eft  le  laigner  des 
quatre  mem  bres.  Quelques- uns  le<  appel- 
lent ers  ou  air  f  mais  ars  eft  le  feul  terme 
ufité  chez  le*  bons  auteurs,  (f) 

ARSA,  Géogr.,  nom  de  dcjix  villes 
d'Efpagne,  dont  Tune  étoit  dans  la  Béfl- 
que,  &  l'autre  dans  laTarragonoife.  C'é- 
tait auffi  le  nom  d'une  contrée  d'AGe,  en* 
tre  1  Indus  &  l'Hydafpe,  ou  l'on  trouvott 
les  villes  d'Ifagurus  &  de  Taxila.  (C.  JfJ) 
♦Ars A,  Géogr. ,  rivière  d'Iftrie  qui  fe- 
pare  l'Italie  de  l'IUyrie  ;  elle  fe  jette  dans 
la  mer  Adriatique  au  défions  de  Pola. 

ARSACE,  Géogr. ,  ville  de  la  grande 
Medie  ,  bâtie  par  Arface,  gouverneur  de 
la  Médie  fous  Alexandre  le  grand.  Cette 
ville  a  fubfifté  peu  de  temps ,  &  n'a  ja- 
mais été  rétablie.  Il  y  avoit  un  bourg  de 
ce  nom  dans  la  Paleftine.  (C.  A.) 

ARS  A  CE,  Hifl.  de  C  empire  des  Parthes* 
fondateur  de  l'empire  des  Parthes,  deC 
cendoit  des  anciens  rois  de  Perfe  \  &  mal- 
gré la  noblefle  de  fort  origine,  il  vivoit 
confondu  dans  la  foule  des  courrifâm  des 
gouverneurs  des  rois  de  Syrie.  Agatho* 
dès  à  qui  Antiochus  le  dieu  avoit  confié 
le  gouvernement  de  la  Perle,  brûla  d'une 
paffion  criminelle  &  brutale  pour  Tirî- 
date,  frère  d' Arface;  ce  fatrape effréné 
n'ayant  pu  réuffir  à  leféduire  par  l'éclat 
de  fes  promettes,  voulnt  employer  la  vio- 
lence. Les  deux  frères  à  qui  l'injure  étoit 
commune  s'armèrent  contre  leur  infâme 
corrupteur  qu'ils  poignardèrent.  A rface 
redoutant  les  vengeances  d'Antîochus  le 
dieu,  dont  Agathociès  étoit  le  favori ,  (e 
retira  dans  la  Parthie,  où  i!  fe  rendit  in. 
j  dépendant,  après  en  avoir  chafle  les  Ma- 
]  cédoniens.  Tons  les  peuples  charmés  de 
"  rentrer  fous  l'obéiflance  de  leurs  anciens 
maître*,  favoriferent  fa  rébellion,  fi  l'on 
peut  ainfi  qualifier  une  révolution  qui  ré- 
tablit un  prince  dans  l'héritage  de  tes  pe- 


(♦)  On  travaille ,  yar  ordre  des  états  le  Bourgogne,  à  la  rendre  navigable  depuii 
Autun  i  l'hiftoire  femble  annoncer  qu'elle  l'étoit  du  teins  de  Jules  Céiar. 
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res.Le  roi  dejSyrie  n'entreprit  point  de  le 
dépouiller  d'an  état  dont  le  cœur  des  fu- 
jtts  A1  Arface  lui  affuroit  la  pofleflîon.  Ce 
fut  air  fi  que  fe  Forma  le  royaume  desPar- 
thes,qur  quelques-uns  confondent  mal- à- 
propos  avec  celui  des  Perfes  ;  il  compre- 
noit  cette  région  cétebre  de  l'AGc,  qui  a 
laMétlieà  l'occident,  laPcrfeau  midi,  la 
Biâriane  à  l'orient, la  Margiane  &  l'Hyr- 
canie  au  feptentrion.  Hécatompyle,  ainfi 
nommée  à  caufe  de  fes  centportes,en  étoit 
la  capitale  :  c'eft  aujourd'hui  Hifpahan. 
Cet  empire  a  fubfifté  pendant  près  de  cinq 
cents  ans  fous  vingt* (ept  rois  connus  fous 
le  nom  de  rois  Arfacide^dont  l'hiûoire  eft 
prefque  tombée  dans  l'oubli  $  il  n'en  refte 
que  quelques  fragmens  épars  dans  les  an. 
nales  des  peuples  qui  ont  eu  des  démêlés 
ou  désintérêts  a  difeuter  avec  eux.  Arta- 
ban  en  fut  le  dernier  roi.  Artaxerxès  ou 
Artaxate ,  foldat  de  fortune  ,  lui  dta  le 
trône  &  la  vie  Tan  223  de  l'ère  vulgaire. 

ArsaceII,  fils  & fuccefleur  du  fon- 
dateur de  l'empire  des  Parthes,  fut  un 
prince  véritablement  grand  &  magnani- 
me. Maître  de  laParthie  &  de  l'Hyrcanie, 
il  joignit  aux  états  dont  il  avoit  hérité  de 
fon  pere,  plnfieurs  provinces  voifines. 
Antiochos  le  grand, allarmé  de  fa  pu i fian- 
ce, entreprit  de  la  détruire  avant  qu'elle 
fût  affermie;  il  marcha  contre  lui  avec 
tout  l'appareil  de  fes  forces.  Arface  fc  flat- 
ta que  les  déferts  qui  fervoient  de  barriè- 
res à  fes  états,  feroient  le  tombeau  des 
Svrieits  qui  n'y  trouveroient  aucune  fub- 
fiftance  4  mais  voyant  que  ces  obftacles  ne 
ne  les  arrétoient  point  dans  leur  marche, 
il  ordonna  d'empoifonner  les  fontaines  & 
les  puits.  Les  exécuteurs  de  fes  ordres  fu- 
rent mis  en  fuite  par  Antiochos  qui  tra- 
vers fans  périh  des  contrées  qui  refu- 
foient  toot  aux  be foins  de  l'homme.  Il  fe 
préfiente  ilevant  Hécatompyle  qoi'lui  ou- 
vre fes  portes.  Arface  avoit  quitté  la  Par- 
thie  pour  fe  retirer  dans  l'Hyrcanie,  dé- 
fendue par  de*  montagnes  efearpées,  qui 
oe  pou  voient  être  franchies  par  une  ar- 
mée. Antiochos  applanit  cet  obftacle,  en 
partageant  fon  armée  en  différent  corps 
qui  fe  réonirent  à  la  defeente  des  monta- 
gnes. Arface  qni  s'étoit  cro  invindble 
parla  nature, fentit alors  lanéceffité d'ar- 
rêter un  ennem!  qui  avoit  triomphé  des 
plus  grandes  difficultés  $  il  fe  met  a  la  tête 
de  cent  mille  hommes  de  pié  &  de  vingt 
mille  chevaux,  &  fe  préfeme  devant  un  1 


À  R  S  463 

ennemi  épuifé  par  une  marche  longue  & 
pénible.  On  ailoit  donner  le  fignal  du 
combat,  lorfqne  Antiochus  adoptant  on 
fyitéme  pacifique,  aima  mieux  l'avoir 
pour  allié  que  pour  ennemi  $  &  après 
leur  réconciliation,  ils  marchèrent  en- 
femble  contre  Euthydemc  qui  avoit  en- 
vahi la  Baétriane.  Dès  qu'il  n'eut  rien  à 
craindre  des  rois  de  Syrie,  il  devint  re~ 
doutable  aux  Barbares,  dont  il  réprima 
les  brigandages.  Les  détails  de  fa  vie  ne 
nous  font  point  connus  :  il  mourut  l'an 
222  avant  l'ère  vulgaire. 

AasACEilI,  letroifieme  de  fa  famil- 
le qui  régna  fur  les  Parthes,  avoit  toutes 
les  vertus  qu'on  exige  de  l'homme  pri- 
vé, &  tous  les  talens  qui  font  les  grands 
rois.  Heureux  conquérant,  il  fit  le  bon- 
heur des  peuples  fubjitgués.  Sa  domina* 
tion  s'étendit  depuis  le  montCaucafe  juf- 
qu'l  l'Euphrate  ;  il  vainquit  Démétrius 
Nicanor,  roi  de  Syrie;  &  quoiqu'il  eût 
à  s'en  plaindre,  il  adoucit  les  ennuis  de 
fa  captivité  ,  en  lui  faitànt  rendre  les 
mêmes  honneurs  qu'on  rend  aux  rois. 
Mais  ce  prince  dégradé  fe  fentit  humi- 
lié de  recevoir  à  titre  de  grâces  des  hon- 
neurs dus  à  fa  nai fiance  5  &  quoiqu'il 
eût  époufé  Rodogune  ,  fœur  à' Arface, 
dont  il  avoit  des  enfans,  il  prit  la  fuite 
pour  fe  retirer  dans  fes  états  ;  mais  il 
fut  arrêté  fur  le  territoire  de  Baby Inné, 
&  envoyé  dans  l'Hyrcanie  comme  dans 
une  terre  d'exil,  où  on  lui  procura  tous 
les  plaifirs,  excepté  celui  de  comman- 
der. Un  traitement  auflî  doux  étoit  in- 
fpiré  par  la  politique.  Arface  qui  depuis 
longtemps    ambitîonnoit  la  conquête 
de  Syrie ,  vouloit  fe  fervir  de  Démé- 
trius pour  faire  la  guerre  à  Antiochus 
le  pieux,  qui  depuis  la  détention  de  fon 
frère  avoit  profité  de  fon  malheur  pour 
monter  fur  le  trône.   Ce  projet  formé 
par  Arface  fut  exécuté  par  Phraate  fon 
fuccefleur.  Ce  prince  heureux  I  com- 
battre &  à  gouverner,  fut  le  législateur 
de  fa  nation  ,  qui  avant  lui  ne  con- 
noiflbit  point  le  frein  des  loix.  Il  em- 
prunta des  peuples  vaincus  les  inftitu- 
tions  qui  lui  parurent  les  plus  utiles  pour 
adoucir  les  mœurs  dores  &  fauvages  de 
fes  fu jets.  On  voit  encore  paroltre  dans 
l'hiftoire  un  quatrième  Arface  qui  en- 
voya des  AmbafTadeursàSylla  pour  faire 
alliance  avec  les  Romains.  Quoique  fes 
fucetffeun  euOcat  des  0001s  difliuOifr, 
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on  leur  donne  i  tons  indiftin&ement 
celui  d'Arface.  ÇT-n.) 

ARSACIS  PALUS ,  Giogr. :,  nom 
d'un  lac  ou  marais  que  le  Tigre  traverfe 
dansfon  cours.  On  croit  quec'eftle  mê- 
me que  le  lac  d'Arethufe.  (C.  A.) 

*  ARSAMAS,  Géogr.,  ville  de  Ruffie 
au  pays  des  Mosduates,  fur  la  rivière  de 
Mokfcha-Reca. 

ARSCHIN  ,  f.  m. ,  Comm.  ,  mefure 
d'étendue  dont  on  fe  fert  à  la  Chine  pour 
mefurer  les  étoffes  :  elle  eft  de  même  lon- 
gueur que  l'aune  de  Hollande,  qui  con- 
tient 2  pies  il  lignes  de  roi,  ce  qui  re- 
vient à  j  d'aune  de  France  ;  en  forte  que 
fept  arfebins  de  la  Chine  font  quatre  au- 
nes de  France.  Savary,  Dtéiion.  du  Com- 
merce* tom.  l'y  page  756.  (G) 

ARSEN,  f.  m. ,  Comm. ,  nom  que  Ton 
donne  à  Cafta,  principale  échelle  de  la 
mer  Noire,  au  pié  ou  à  la  mefure  d'éten- 
due qui  fert  à  mefurer  les  draperies  &  les 
foi  ries.  V .  ECHELLE'  £jf  Pié.  Savary, 
DUtion.  du  Commerce  ,  tômé  I,  page 

737-  (0)  .  . 

ARSENAL ,  f.  m.  Art  mtlit. ,  magafin 
royal  &  public,  ou  lieu  deftiné  à  la  fabri- 
que &  à  la  garde  des  armes  néceflâires 
pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre.  V. 
Armes  &  Magasin  d'armes.  Ce  mot, 

félon  quelques-uns,  Vient  d'arx  ,  forte- 
réfle  ;  félon  d'autres,  d'art,  qu'ils  expli- 
quent par  tnaçbine ,  parce  que  Varfenal 
eft  le  lieu  où  Us  machines  de  guerre  font 
çonfervées.  II  y  a  des  auteurs  qui  difent 
qu'il  eft  compofé  d'arx  &  dé  fena  ut , 
comme  étarit  la  déferriV  du  fénat;  d'au- 
tres qu'il  vient  de  l'Italien  arfenale  :  mais 
l'opinion  la  plus  probable  eft  qu'il  vient 
de  l'arabe  darfenaa,  qui  Ggnifie  arfenal. 

Varfenal  de  Venife  eft  le  lieu  OÙ  on 
bâtit  &  où  l'on  garde  les  galères.  Varfe- 
nal de  Paris  eft  la  place  où  on  fond  le  ca- 
non &  où  on  fait  les  armes  à  feu.  Cette 
infeription  eft  fur  la  porte  d'entrée  : 

/Etna  bac  Uenrico  vulcania  tela  mi- 

Tela  giganteos  debeUatura  furores. 

Il  y  a  d'autres  arfenahx  ou  magafins 
pour  les  fournitures  navales  &  les  équi- 
pages de  mer.  Marfeille  a  un  tirfenal  pour 
les  galères  i  &  Toulon ,  Rochéfort.  &' 
Breft,  pour  les  gens  de  guerre.  Poyèz 
Vaisseau ,  Vergue Antenne 
r/daus  tes  mémoires  de'Sf.  Rtm%'\X 
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nier  ^arranger  ou  de  placer  toutes  Jet 
différentes  chofes  qui  fe  trouvent  dant 
un  arfenal.  {£) 

Arsenal,  Marine,  eft  un  grand  bâ- 
timent près  d'un  port,  où  le  roi  entre- 
tient les  officiers  de  manne,  tes  vaifleai  x, 
fie  les  chofes  néceflâires  pour  les  armer. 

C'eft  aulfi  l'clpace  ou  l'enclos  particu- 
lier qui  fert  à  la  conftru&ion  des  vaif- 
feaux  &  à  la  fabrique  des  armes.  Il  ren- 
ferme une  très  grande  quantité  de  bâti- 
mens  civils,  deftinés  tant  pour  les  atte- 
liers  des  différentes  fortes  d'ouvriers  em- 
ployés dans  la  fabrique  des  vaiflfeaux  t 
que  pour  les  magafins  des  armemens  & 
défarmemens.  Pour  s'en  faire  une  idée 
j  u  lté,  il  faut  voir  le  plan  d'un  arfenal  de 
manne,  aux  figures  de  marine,  pl.  VIL 

S  ARSENIC ,  ffiji.  nat.  Mitai  Cbynu 
Méd.  &Arts.  Ce  mot  eft  dérivé  d'^fev, 
ou  «ow ,  homme  ou  plutôt  mole,  &  de 
uxxu ,  je  vains,  je  tue,  faifant  alluGoa 
à  fa  qualité  vénéneufe.  Uarfenic  eft  une 
concrétion  minérale  ,  volatile  au  fen, 
pefante,  très-cauftique  &  pénétrante', 
qui  fe  trouve  fouvent  &  trop  fouvenfc 
dans  les  mines  métalliques,  fous  une  ap- 
parence plus  ou  moins  métallique  & 
fous  des  formes  fort  différente*.  Sper- 
ling  ,  dans  fa  differtation  de  arfemeo* 
fait  voir  que  tout  arfenic  participe  diffé- 
remment aux  foufres,  aux  fels  &  aux 
métaux.  Cette  minéra/ifation  corn  po  fée 
eft  ou  opaque ,  ou  tranfparente ,  d'une 
couleur  quelquefois  noire  ou  brune» 
quelquefois  grife  ou  blanchâtre  ,  fou- 
vent  teinte  d'autres  couleur».  Ses  for- 
mes &  fes  combinaifons  font  fi  di vertes, 
que  cette  di ver li té  a  donné  lieu  à  beau- 
coup de  confufion,  &  naifianec  à  une 
multitude  de  noms  par  lesquels  on  a 
défilé  ce  minéral.  Lemery  confond  la 
cadmie  avec  Varfenic ,  &  Savary  l'a  fuivi 
en  cela.  Tachons  de  mettre  plus  de  net-' 
teté  dans  la  description  des  arfenic  s  na- 
turels ou  fofliles ,  &  en  fui  te  nous  confi- 
dérerons  ce  que  la  chymie  nous  apprend 
fur  cette  fubftince  naturelle  &  fur  l'ar- 
fenic  fa&i'ce. 

Linné  rangé  Varfenic  foffile  dans  la" 
clalTe 'des  pierres  compoiccs  St  dans  l'orw 
dreu^' fourres.  Puifqu'il  'eftTufibîc,  & 
qu'il  fe  fond  âiféWnt  avec  les  matières- 
SlMBPtfqtt*!!  s'en  forme  uu'ré^lef-ii* 
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me  forme  métallique,  il  eût  été  bien 
plus  naturel  de  le  plactr  dans  l'ordre  des 
luhftanccs  minérales  qu'il  nomme  mer- 
curiellts,  cemefemblc,  atTez  impropre* 
ment.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  donne  le  nom 
de  foufre  aux  corps  qui  fument  dan*  le 
feu,  &  qui  répandent  de  l'odeur.  Arfe-  •. 
nictan^  Jit-il  ,fiwto  adore  aUiacto  ,  colore 
albo ,  fafore  dulci.  Voici  comment  il  a 
diltingué  &  décrit  les  diverfes  fortet 
ilarfenics  naturels  ou  foffilcs. 

I.  Arfenic  anguleux  ou  cubique,  tef- 
fulu  oclaiyedra  ,  te  fer  a  arfetticalis ,  en  fué- 
dois  bergtœrning. 

II.  Arfmtc  rouge  hérifle  :  rubrttm  , 
accrofum  rigidum ,  coboltum  rtibrum ,  en 
foédois  kohol t  blâma, 

III.  Arfenic  amorphe,  obfcur  par  la 
calcinationï  amorphum  ,  cjlcinutione  ob- 
fettrutn ,  en  allemand  miffickéï ,  en  fué- 
dois  vatukies- 

IV.  Arfenic  amorphe,  bleu  par  la  calci- 
nation:  amorpbum^  cakinatiene  catrulrum  , 
en  allemand  faffer ,  en  fuédoia  fierg- 
kobolt.  CVft  le  coboît  proprement  dit. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  toutes  les 
mintraiifations  arfénicales  ,  qu'il  impor- 
te fi  fort  en  métallurgie  de  favoir  dittin- 
guer  ,  ne  puiGent  être  rangées  fous  cette 
clarification  iot  parfaite. 

Wallerins  fait  une  autre  divifion ,  & 
après  lui  Valtnont  de  Bomare,  qui  quoi- 
que plus  exaûe  &  plus  complète ,  laifle 
cependant  encore  quelque  obfcurité. 

Comme  Varfenic  parole  entrer  dans  la 
compoûuon  de  la  plupart  des  demi-mé- 
taux, &  dans  la  minéralifation  de  plu- 
fieurs  mines  de  métaux,  il  en  réfulte 
bien  des  formes  diverfes ,  fous  lefquel- 
les  il  fe  montre.  Il  diffère  cependant  des 
demi-métaux  par  une  plus  grande  vola- 
tilité, par  une  force  pénétrante,  par 
l'abondance  des  fels  eau  (tiques ,  &  parce 
qu'il  a  extérieurement  moins  d'éclat  & 
d'apparence  métallique.  D'ailleurs  il 
n'eft  point  inflammable  comme  eux ,  oi 
par» lui-même ,  ni  avec  le  nitre. 

Diofcoride  femble  avoir  donné  le 
nom  tiarfenic  à  deux  fubftanccs  ,  à  celle 
que  nous  appelions  orpiment ,  qui  eft 
Varfenic  fui  fur  eux  ,  couleur  de  citron  , 
&  è  Varfenic  rouge  ,  qui  approche  du 
famlaraque.  Les  Arabes  ont  fait  men- 
tion de  deux  arfenic  s ,  l'un  limoneux  , 
félon  eux ,  qu'ils  ont  appellé  karnik* as- 
far  -  o'eft  encore  l'orpiment  j  l'autre 
Tamt  III.  Fart.  II. 
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rouge ,  qu'ils  nomment  realgar  &  karnik- 
abmer.  Les  Arabes  réfervent  le  nom  de 
fandaraque  à  une  somme  que  l'on  em- 
ploie pour  les  vernis. 

Comme  il  y  a  peu  de  mines  qui  ne 
tiennent  plus  ou  moins  quelque  chofe 
d'arfénical ,  pour  donner  une  idée  Jufte 
de  Varfenic  naturel  ou  folfile ,  nous  fui- 
vrons  la  méthode  de  M.  Bertrand ,  dans 
Ion  dictionnaire  des  fojjiln  \  nous  décri- 
rons les  minéraux  %  où  Varfenic  fe  trou- 
ve communément  en  plus  grande  quan- 
tité, &  d'une  manière  plus  fenfible. 

i°.  Les  pyrites  blanches  arfénicales 
tiennent  une  partie  d*  Arfenic  contre  deux 
de  fer&  de  terre.  On  les  nomme  en  al- 
lemand xeeifer-kies ,  mifpickel  fif 
aies.  Ceft  mal  -  à  -  propos  que  quelques- 
uns  l'appellent  cobolt.  Ceft  donelà  Var- 
fenic minéralifé  par  le  fer  en  minéral 
blanchâtre,  brillant  par  des  écailles  & 
des  parties  planes  &  cubiques. 

2°.  Les  pyrites  arfénicales  de  cuivre, 
que  les  Allemands  ,  qui  ont  été  nos 
maîtres  dans  la  métallurgie  ,  nomment 
kugferkies ,  contiennent  auffi  beaucoup 
Varfenic. 

3°.  Il  y  a  encore  une  mine  Varfenic 
teffulaire  ,  qui  tient  auffi  du  fer  comme 
la  pyrite  blanche.  Sa  couleur  eft  noirâ- 
tre »  fes  cubes  font  oâogones  &  mar- 
qués. Les  Allemands  l'appellent  mitr- 
fticbe-blende ,  bergroùrfel. 

4°.  La  pierre  à' arfenic  grife ,  qu'il  ne 
faut  point  confondre  avec  la  pyrite  blan- 
che ,  tient  auffi  du  fer  ,  eft  mêlée  de 
paillettes  luifantes  ,  &  frappée  avec  Pa- 
rier donne  des  étincelles.  Ceft  encore 
un  arfenic  minéralifé  avec  le  fer  en  mi- 
néral difforme ,  brillant  par  des  grains 
cendrés,  qui  tirent  fur  le  bleu. 

5"'.  La  mine  A'arfenic  d'un  ronge  cui- 
vreux tient  peu  de  foufre ,  encore  moins 
de  cuivre  ,  quelquefois  du  cobolt ,  eft 
en  minerai  difforme  d'une  couleur  rou- 
ge&tre.  Ceft  ce  que  Woodward  appel- 
le cuprum  Nicolas ,  &  ce  que  les  Alle- 
mands nomment  kupfernickk.  Ceit  Var- 
fenic minéralifé  avec  le  fourre ,  le  cui- 
vre &  le  cobolt. 

6°.  Varfenic  teftacé  eft  obfcur  ,  noi- 
râtre ,  falifTant  les  moins  ,  écailleux, 
Les  Allemands  le  nomment  fcbil-kcbolt 
ou  fcbirbtn  -  kobolt ,  ou  fchrtoarzes  gift* 
ertz.  On  lui  a  donné  aulfi  fort  mal  -  a- 
propoi  le  uo m  de  caimie  fofftle ,  puif- 

6g 
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qu'il  ne  participe  en  rien  du  zinc ,  «fou 
nait  la  cadmie.  Souvent  on  a  confondu 
cet  arfenic  avec  Varfenic  bitumineux  : 
Juncker  lui-même  femble  être  tombé 
dans  cette  erreur. 

7d.  Varfenic  bitumineux  eft  noir  , 
quelquefois  friable,  plus  rarement  fbli- 
dof  toujours  inflammable  &  volatil  au 
feu ,  brillant  dans  fon  intérieur  comme 
le  plomb,  obfcur ,  fe  noir  ci  (Tant  à  l'air. 
Agricola  le  nomme  mal-à-propos  cad 
mie  bitumineufe  ;  les  Allemands  l'appel- 
lent poudre  volante  &  poudre  aux  mou- 
ches ,  Jîiegen-puiver. 

8°.  Lecobolt,  proprement  ainfi  nom- 
mé ,  qu'on  emploie  pour  le  bleu,  contient 
quelquefois  auUi  plus  ou  moius  Varfe- 
nic. Il  peut  alors  être  mis  dans  la  claiTe 
des  mines  arfenicalcs  ,  mais  non  dans 
celles  Varfenic.  Cette  mine  eft  plus  ob- 
fcur e  &  plus  compacte  que  la  pyrite  blan- 
che. Il  y  en  a  beaucoup  à  Schnecberg. 
On  tire  Varfenic  de  ces  minéraux  par  la 
fublimalion. 

9°.  Les  mines  d'étain ,  qui  font  enve- 
loppées de  concrétions  ,  tiennent  d'or- 
'  dinairede  Varfenic.  On  nomme  ces  con- 
crétions xoolfram  ou  nssfpickeL  On  tire 
en  Mi  fuie  beaucoup  d' arfenic  de  ces 
concrétions  minérales  ,  fous  la  forme 
d'une  farine. 

io°.  Lamine  d'argent  rouge,  qui  eft 
d'ordinaire  cryftallifée,  &  que  les  Alle- 
mands nomment  rotb  guldeu-  ertz  ,  eft 
auflî  fort  arfenicalcs. 

L'orpiment  natif  eft  une  forte  de 
mine  Varfenic  propre  :  elle  a  été  connue 
des  anciens.  Theophrafte  ,  Diofcoride  , 
Gaiien,  Celfe&  Pline  en  parlent.  froy. 
Jlill  fur  Theophrafte,  Traité  des  pierres, 
f  -  148  c5*  149»  172  ^  173.  C*ett  un  «r- 
/cw/cminéralifé  par  le  foufre  ,  avec  une 
matière  fpatlieufc  &  micacée ,  d'un  jaune 
tirant  fur  le  verd  plus  ou  moins ,  aftez 
éclatant,  toujours  volatil  au  feu,  com- 
posé d'écaillés.  Le  fandaraque  des  an- 
ciens étoit  l'orpiment  rougi  au  feu  dans 
un  creufer.  On  trouve  dans  la  Styrie  un 
foufre  natif  femblable,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre.  Lcréalgar,  le  rifigal ,  le  fan-, 
dix,  font  proprement  des  préparations  ar- 
fenicaîci  faites'  avec  l'orpiment  ,  & 
qu'il  ne  faut  pas  non  plus  confondre 
avec  l'orpiment  natutcl. 

On  peut  iliitin^uer  trois  fortes  d'orpi- 
ment :  le  jaune  mêlé  de  rouge  ,  ccft 

.  1 
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alors  le  fandaraque  natif;  le  jaune  cou- 
leur d'or  i  le  jaune  verlàtre  mêlé  de  ter- 
re ,  c'eft  la  plus  viie  efpece. 

Linné  range  l'orpiment  parmi  les  py- 
rites, &  il  le  définit  pyrites  fubt:udus  , 
fquamofus  ,  arfenicalis.  C*1  n'eft  pas  éclair- 
cirpar  des  diftindions  lumineufes ,  mais 
confondre  par  une  obfcurité  embarraf- 
fante. 

Becker',  in  Morofopbia ,  dit  qu'il  y  a . 
une  grande  veine  de  ce  minéral  dans  une 
montagne  de  la  Turquie  en  Afie  ;  Diof- 
coride en  M  y  Ile  ,  dans  le  Pont  8c  la  Cap- 
padoce  ;  Vitruve  ,  entre  les  confins  d'È- 
phefe  &  de  laMagnéfie  ;  Henckel,  près 
de  Cremnitz  ,  Pott,  dans  la  Luface  » 
W'allerius ,  à  Rothendal ,  à  Elfdal  &  i 
Oftcrdal  en  Suéde.  Il  eft  certain  qu'on 
en  trouve  fon  vent  dans  les  veines  des  mi- 
nes d'or  &  d'argent. 

L'orpiment  banni  delà  médecine  com- 
me un  poifon ,  fert  par  la  dîlfolution  dans 
la  peinture ,  par  la  fufion  dans  la  verre- 
rie. On  peut  confulter  la  Chymie  de  Junc- 
ker ,  la  difTertation  de  Pott  de  auri  psg~ 
mento ,  Vart  de  la  verrerie,  par  Kunckel 
&  Neri ,  avec  les  notes  de  Hellot.  On 
fe  fert  encore  de  ce  minéral  pour  l'encre 
de  fympathie  &  pour  divers  autres  ufa- 
gcs.  Voyez  Wallerius ,  Minérulog.  T.  !• 
page  410. 

12°.  Il  y  a  des  terres  marneufes  arfe- 
nicalcs :  c'eft  ce  qu'attefte  Henckel ,  dans 
les  Epbemer  nat.  curiof.  voL  II.  p,  364*. 
il  en  a  trouvé  près  de  Freyberg. 

13  \  Enfin ,  il  s'élève  du  fond  des  mi- 
nes des  vapeurs  arfenicales  mortelles  : 
c'eft  ce  que  les  mineurs  allemands  appel- 
lent bergfcbvoaben.  Souvent  ces  vapeurs 
qui  font  une  forte  de  moufettes,  forment 
une  poufliere  légère  &  volatile  ,  qui  eft 
un  arfenic  décompofé  &  vola ti lift.  On 
le  nomme  alors  en  allemand  wijfc* 
meblicbten  arfenic  ,  arfenic  farineux» 
Quelquefois  ces  vapeurs  accompagnées, 
d'une  humidité  vitriolique,  fe  cryitalli- 
fent ,  &  forment  Varfenic  cryftallin,  fem- 
blable  à  un  verre  blanc.  Toutes  ces  va-' 
peurs  font  l'etfet  des  feux  fou  terrains  on 
d'une  cftervefcence  qui  fe  fait  dans  le 
fiin  de  la  terre  par  la  chaleur.  Les  phé- 
nomènes de  la  çrotte  du  chien ,  non  Icia 
île  Naplcs,  près  des  bains  de  faint  Jan- 
vier ,  fout  peut-être  l'effet  de  vapeurs  ar- 
fenicales de  ce  genre.  Voyez  le  voyage 
d  wi  François  en  Italie* 
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Var/enie  faclice  fe  tire  4e  quelques- 
unes  des  fu b lances  que  nous  venons  de 
décrire  ;  &  il  le  Fait ,  fclon  les  lieux  & 
Jes  efpeces  de  minéraux  ,  de  différentes 
.manières.  On  peut  confulter  fur  cette 
fabrication  ,  la  cbynrie  de  Junckcr  ,  con- 
fpeéi.  chym.  tom.  I.  f.  1067.  Voyez  auffi 
Kunckel  &  Hench  ,  &  Pott  ,  de  auri 
figmentoj  Wallerius  &Bomare,  Aline» 
ralog.  Confultez  enfin  la  Bibliotb.  de 
Gronovius,  au  mot  arfenicum -,  vous  y 
trouverez  le  catalogue  nombreux  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

On  vend  une  efpece  de  régule  arfeni- 
cal ,  qui  fe  Fait  de  trois  manières.  On  en 
tire  par  une  forte  de  fublimation  du  co- 
boit  noir  :  c'eft  ce  que  les  Allemands 
nomment  miicken.gif t.  Il  en  eft  encore 
qui  eft  formé  des  mines  de  plomb  &  de 
celles  de  cuivre,  qui  font  minéralisés 
avec  Y ar fente  :  c'eft  une  forte  de  feorie 
qui  furnaçe  à  la  fonte  de  ces  minéraux. 
Les  ouvriers  le  nomment  fpetfe  ou  kup- 
ferleg  ,  ou  fcbvourzer  kupfer.  On  fait 
suffi  par  la  précipitatiou  im  régule  avec 
Varfenic  blanc  cryftal  lin  &  le  plus  noir, 
traite  dans  un  vafe  fermé.  Wallerii  Mi- 
neraloç.  tom.  I ,  f .  402  &  404  ,  tom.  JI, 
f.  20$  £f  206.  Brandt,  de femimetallis. 

On  trouve  encore  dans  les  boutiques 
on  arfenic  à  demi- vitrifié  ,  cryftallin, 
blanc,  jaune  ou  rouge.  On  fait  le  rou- 
ge avec  une  partie  de  foufre  &  cinq  d'ar- 
fente  tranfparent.  Lorfque  Varfenic  eft  en 
cryftaux  ,  on  le  nomme  rubis  de  foufre 
ou  rubis  arfenical.  Lorfque  le  foufre  ne 
fait  qu'un  dixième  du  mélange ,  Varfenic 
eft  jaune.  L'alliage  du  foufre  rend  l'ar- 
Jfairplus fufible  &  plus  fixe:  ainû  l'ar- 
fenic  rouge  peut  fe  fondre  ,  &  il  ac- 
quiert de  la  tranfparence. 

On  vend  enfin  une  pouffiere  arfenica- 
le,  qui  s'élève  &  s'attache  dans  les  che- 
minées ou  aux  parois  fupérieures  des 
fonderies  &  des  atteliers  où  l'on  travail- 
le toutes  les  mines  arfentcales  :  c'eft  ce 
que  les  fondeurs  allemands  nomment 
butteinrauch  &  gift  -  mebl.  Cette  farine 
arlenicale  eft  tantôt  blanchâtre,  tantôt 
jaunâtre. 

Jufqu'ici  nous  avons  conûdéré  Varfe- 
nic comme  follile  &  naturel ,  &  Varfenic 
fabriqué;  il  nous  relie  à  l'cnvifager  en 
chymifte  ;  c'eft  dans  ce  ftui  point  de  vue 
que  l'a  confidéré  l'auteur  du  Dictionnaire 
de  ehymie  ,  &  nous  <all«ns  maiutciuut 


Cuivre  fes  obfervations ,  en  y  ajoutant  les 
nôtre. 

V  arfenic  futtice  ,  qu'on  nomme  aulH 
arfenic.  blanc  ,  n'eft  ordinairement  que 
la  fleur  du  régule  A'atfenic>  ou  fa  chaux 
métallique. 

Cette  matière  a  des  propriétés  fingu- 
lieres ,  &  qui  la  rendent  unique  dans  ion 
efpece. 

Elle  eft  en  même-temps  terre  métalli- 
que &  fubftancefaline;  elle  reflfemble  à 
toutes  les  chaux  métalliques,  en  ce  que 
n'ayant  point  la  forme  métallique  ,  elle 
eft  capable  de  fe  combiner  avec  le  phlogif- 
tiqne ,  de  fe  changer  avec  lui  en  un  véri- 
table demi-métal. 

Mais  elle  diffère  très-çfTenticlîement 
de  toutes  les  chaux  &  terres  métalliques. 

1°.  £11  ce  qu'elle  eft  conftamment  vo- 
latile ,  au  lieu  que  toutes  les  autres 
chaux  des  métaux ,  &  même  celles  dés 
demi-métaux  les  plus  vulatils  ,  font  très- 
fixes,  quand  elles  ont  été  dépouillées  de 
leur  phlogiftique. 

1°.  Les  chaux  métalliques  ,  bien  loin 
d'être  diflfolubles  dans  l'eau,  font  même 
prefque  toutes  indiflolubles  par  les  aci- 
des les  plus  forts.  Varfenic  blanc  ,  au 
contraire  ,  eft  difiulubic,  non  feulement 
dans  tous  les  acides  ,  mais  encore  dans 
l'eau  même  ,  comme  le  font  les  matières 
falines. 

Selon  M.  Brandt ,  Atia  eruditorum 
Uffal.  de  Jhni  metaiiis  y  en  1733  ,  l'ar- 
fenie  fe  diiïbut  à  l'aide  de  l'ebullitioh. 
pendant  toute  une  journée ,  dans  quator- 
ze ou  quinze  fois  fou  poids  d'eau  ,  &  on 
obtient  parle  refroidiflfement,  &  l'éva- 
poration  de  cette  diflolution,  des  cry- 
ftaux jaunes  ,  ttanlparens  &  irréguliers. 

Toutes  les  liqueurs  ,  le  vinaigre  ,  l'ef- 
prit-de-vin,  rtau-de-vie,les  huiles,  peu- 
vent plus  ou  moins  facilement  duToudre 
Varfenic  factice.  Il  faut  feulement ,  félon 
le  uienftrue,  plus  ou  moins  île  chaleur, 
de  dîg  ftiun  ,  de  temps,  ou  de  liqueur. 

3°.  Les  chaux  métalliques,  lorlqu'clles 
fout  parfaitement  calcinées,  fontabfolu- 
ment  ino.ioies  ,  iulipides  &  fans  action 
fur  notre  corps,  même  celle  du  régule 
d'antimoine.  Varfenic  ,  au  Contran e  , 
conferve  toujours  une  très- forte  odeur 
d'ail  :  étant  mis  fur  la  langue  ,  il  excite 
une  iinprellîon  d'àcretc  &  de  chaleur, 
qui  produit  un  crachotement  iuvolon- 
uite. 
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Lorfqu'on  le  prend  intérieurement ,  on 
même  lorfqu'on  l'applique  extérieure» 
ment,  il  Fa-t  toujours  les  effets  d'un  poi- 
fou  corrofif,  des  plus  terribles  &  des 
plus  vioU-in. 

4°.  Aucune  erpece  de  terre ,  mime  le* 
terres  métalliques,  ne  peuvent  corttraéhr 
d'union  avec  les  tubffances  métalliques. 
h'arfenic  s'unit  facilement  avec  tous  les 
métaux  &  demi  -  métaux  ,  avec  les  mê- 
mes degrés  d'affinité  que  le  régule  d'an- 
timoinc ,  c'ett  à-dire ,  dans  Tordre  fui- 
vant  :  arftnic ,  fer ,  cuivre,  étain,  plomb, 
trient,  or,  fuivant  M.  Cramer.  V.  aufli 
Ju relier  ,  ÇonfptH.  Cbym,  1. 1  %  p.  1070. 

Il  faut  obferver  à  ce  fu  jet,  que  Yarfenic 
rend  fragiles  &  caflans  tous  les  métaux 
avec  lcfquels  il  s'unit.  Il  rend  l'or  grifà- 
tre  dans  fa  fracture ,  l'argent  d'un  gris 
fonce,  te  cuivre  blanc.  L'érain  devient 
par  fon  mélange,  beaucoup  plus  dur  & 
de  difficile  fufion.  Le  plomb  devient 
aulfi  très- dur  &  très  caiTant ,  &  de  diffi- 
cile fufion  ;  il  change  le  fer  en  une  ma  fie 
noirâtre:  toutes  ces  obfervations  font  de 
M.  Brandt,  toc.  tit. 

5°.  Plus  les  chaux  métalliques  font 
dépouillées  de  phtogiftiqiie  ,  plus  elles 
font  difficiles  à  fondre.  Varjenic  au  con- 
traire Ht  ton  {ours  très-fuiible.  Sa  feule 
volatil Tté  met  ubfracle  à  fa  parfaite  fu* 
lion.  Il  volatilité,  feorifie  &  vrrifietous 
les  corps  f  lidt  s,  à  l'exception  de  l'or ,  de 
l'argent  &  de  la  p'atinc. 

6  *.  Les  terres  &  chaux  métalliques 
n'ont  aucuce  a&ion  fur  le  nitre,  qui  ne 
peut  être  décoin  pôle  que  par  le  phlogtfh- 
que,  par  l'acide  vitriolique  ,  &  par  le  Tel 
redatif.  Vurfenic  décnmpofe  le  oitre  avec 
la  plus  grande  facilité,  non  pas  en  fe 
combinant  avec  fon  acide ,  &  en  le  dé- 
iruifant,  comme  le  Fait  le  phlog'ftique, 
irais  en  le  dégageant ,  &  en  prenant  fa 

{>1  «ce  auprès  de  l'alkali,  comme  fe  font 
'acide  vitriolique,  &  le  fel  (èdatif. 
Stahl  &  Kunckcl  ont  connu  l'un  &  l'au- 
tre cette  propriété  qu'a  Yarfenic  de  dé- 
compofer  le  nirre  &  d'en  dégager  l'acide. 

Stahlenfeigne  à  préparer  ,  par  I  inter- 
mède delVyêwiV,  un  acide  nit  eux  très- 
volatil,  exttèmement  concentré ,  dune 
odeur  pénétrante  &  fétide  ,  &  de  cou- 
leur bleue ,  quoique  Tes  vapeurs  foient 
roufTes.  Cette  couleur  bleue  n'elt  due  . 
fe'.on  l'ohrervation  de  M.  Batimé  ,  qu'a 
l'eau  qu'on  eft  obligé  de  mettre  dans  le 
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récipient,  pour  condenfer  les  vapeur* 
de  cet  acide  ,  qui  eft  extrêmement  fort 
&  difficile  i  coudenfer. 

Kunckel  cnfeigneaulli  à  faire  une  ean 
forte  toute  fe  m  b  able ,  mais  par  un  pro- 
cédé beaucoup  p  us  fimple  &  plus  clair 
qui  celui  d'  Srahl,  pui^u'il  ne  décorn- 
pote  le  nit'e  que  par  Yarfenic  feul,  an 
lieu  que  Stahl ,  iu.  tait  entrer  dani  fon 
mélange  le  vitriol  de  mars ,  calcine  an 
rouge,  2°.  no»  pas  I  'arjenic  pur,  mais 
unecombi  îaïf  11  d  orfraie  a  parus  éga- 
les avec  l'antimoine  &  le  fonfre  :  combt- 
naif»n  que  les  chymtftes  avaient  noav- 
méc  lapis  pirmiefon  on  tapit  de  tribus* 

Ces  deux  chymiltes  s\to>ent  contentés 
d'examiner  les  propriétés  de  l'efurit  de 
nitre  qu'ils  retiraient  par  l'intermède  de 
Yarfenic ,  &  perfonne  n'a  voit  examiné 
ce  qui  refie  dans  la  cornue  après  la  diftil- 
lat  ion- 
Cette  matière ,  digne  d'attention ,  a  été 
reprifeparM.  Macqurr,  qui  a  examiné 
Cngtiliércment  la  decompoûtion  du  nitre 
par  Yarfenic  îlans  les  vaifleaux  clos ,  & 
la  nouvelle  efpece  de  fel  qUi  refte  fi*c 
dans  la  cornue  après  la  diftillaLion  de  l'a- 
cide nitreux. 

Ces  recherches ,  dont  il  a  donné  le  dé*- 
|  taiUlans  deux  mémoires,  imprimé*  dans 
|  le  Recueil  de  C  académie  de  Paris,  lui  ont 
fait  découvrir  que  \  arftnic,  en  fe  com- 
bimnt  avec  la  bafe  du  nitre ,  après  en 
avoir  chaîTé  l'acide,  farine,  avec  cet 
alkali  ,  une  forte  de  fel  parfaitement 
neutre  ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  fel 
neutre  arfenical. 

Ou  conHoifl\iit  en  chymie  one  autre 
décompolition  du  nitre  par  Yarfenic ,  & 
par  ronléquent  une  autre  combinaifon  de 
Yttrfenic  avec  la  bafe  du  nitre ,  nommée 
par  quelques  chymifte*  arfenic  fixe  par 
le  vitre  ou  nitre  fixe  pat  C«rfenic\  mais 
cette  dernière  cembinnifon  diffère  du 
fel  arfenical  de  M.  Macquer  ,  en  ce 
qu'elle  n'elt  point  un  fel  neotre,&  qu'elle 
conferve,au  contraire,  toutes  les  pro- 
priétés a'kalitiC'. 

M.  Macquer  a  fait  encore  une  autre 
combinai  fon  de  Yarfenic  avec  l'alkali 
fixe  en  liqueur. 

V arfenic  blanc ,  quoique  très  -  volatil . 
fc  fixe  en  partie  par  l'adhérence  qu'il 
contracte  avec diverfes  fortes  de  terres, 
&  même  jufju'an  point  de  fournir  le 
reu  de  viuificition.  Il  facilite  la  fufion 
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ée  plufieurs  matière*  réfraôaîres ,  félon  fi 

les  expériences  de.  M.  Pott.  De-là  vient 

Su'on  le  fa^t  entrer  dans  la  cofnpofîtion 
e  pluGeurs  verres  &  cryftaux ,  auxquels 
il  donne  beau  oup  de  netteté  &  de  blan- 
cheur, à-peu  près  comme  le  fel  fédatif 
&  le  borax  ;  mai*  il  a  aufli  les  mêmes  in- 
convétiiens }  c'eft  que  quand  il  y  eft  dans  ; 
une  proportion  un  peu  grande ,  ces^ry-  i 
{taux  feterniffent  beaucoup  pluspromp-  | 
temeot  par  l'aétion  de  l'air. 

Les  teinturiers  emploient  Yarjènic 
btanc  dan«  plufuurs  de  leurs  opérations; 
nais  les  effets  qu'il  y  produit  ne  font  pas 
encore  bien  connus  ,  &  demandent  un 
examen  particulier. 

Varfenic  entre  dans  la  compofirion  de 
plufieurs  couleurs  fol  ides  des  fabriquant 
d'indiennes  ou  toiles  peintes. 

Varfenic  &  fon  régule  ,  pouvant  fe 
combiner  avec  tous  les  métaux,  on  fe 
~  fert  aufli  de  fon  mélange  pour  plufieurs 
compofitions »  telles  par  exemple,  que 
le  cuivre  blanc  ou  tombac  blanc.  Voyez 
la  Minéralogie  de  Wallerius  &  celle  de 
Jft.  Valmont  de  Bomare. 

On  Te  fert  avec  grand  fuccès  de  l'or- 
fenic ,  pour  faire  avec  le  cuivre  &  Tétain , 
des  compofés  métalliques  d'un  aflez  beau 
blanc ,  &  d'un  tiflu  très  -  denfe  &  très- 
ferré  ,  capables  par  conféquent  de 
prendre  un  beau  poli ,  de  bien  réfléchir 
les  rayons  de  la  lumière,  &  de  faire  des 
miroirs  de  métal. 

On  peut  conjecturer  de  tont  ce  qui 
Tient  d'être  dit  des  propriétés  de  Varfe- 
nic t  que  cette  matière  eft  une  terre  mé- 
tallique, d'une  nature  particulière,  inti- 
mement combinée  avec  un  principe  falin 
&  même  acide ,  qu'aucune  épreuve  chy- 
mique  n'a  pu  jufqu'à  préfent  en  féparer , 
qui  l'accompagne  dans  fa  combinaifon 
avec  le  phlogiltique,  lorfqu'elle  prend  la 
forme  métallique  ,  &  qni  y  refte  adhé- 
rent, lorfque  par  la  combuftion  de  ce 
phtogiftique ,  elle  redevient  urfenic  blanc. 

Aufli  Becker,  fans  avoir  même  con- 
nu toutes  les  propriétés  de  Varfenic ,  en 
donne-t  il  une  idée  bien  analogue  à  cette 
conjiânrc.  Il  le  définit  dans  îzpby/tque 
fottttrrain*  :  tt  une  fuhftance  compofée 
de  la  terre  du  foufre  *ui  eft  dans  te  fel 
commun  (  ce  qui  veut  dire  apparemment 
l'acî  le  du  fel  marin),  &  d'un  métal  qui 
y  eft  joint**  Ailleurs  iU'appclle  une  eau 
jatte  coagulée  \  &  comme  il  voyoit  par- 
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tout  la  terre  mercnrielle  ,  ou  an  moins 
quelque  chofe  de  mercuriel  ,  il  nomme 
le  mercure  un  arfenic  fluide  \  il  regarde 
le  mercure  &  les  métaux  cornés ,  com- 
me des  efpeces  à'arfenics  artificiels. 

Il  eft  des  compofés  à' arfenic  &  de  fou. 
fre  qui  Tont  naturels  9  il  en  eft  d'artifi- 
ciels :  ceux-ci  fe  préparent  en  mêlant  & 
fublimant  enfemble  ces  deux  fubftancet 
dans  les  proportions  dont  on  a  parlé  ci- 
iKfTut,  ou  encore  mieux,  en  fai'ant 
fu Mimer  enfemble  le  foufre  &  Varfenic 
des  minéraux  qui  contiennent  ces  deux 
fubftances. 

Agricola ,  Matthiole  ,  Schrader ,  fem- 
blent  avoir  confondu  les  arfenics  jaunes 
&  rouges  artificiels  avec  Les  naturels,  Se 
depuis  eux  la  plupart  des  chymiftes& 
des  naturaliftes  les  ont  aufli  confondus: 
confuCnrt  fur  laquelle  Hoffmann  leur 
fait  un  très. grand  reproche ,  fondé  prin- 
cipalement, fur  ce  que  fes  expériences  * 
qu'il  a  faites  exprès ,  l'ont  convaincu  que 
l'orpiment  &  le  réalgar  naturels  ne 
font  pas  des  poifons  comme  Varfenic  jau- 
ne &  Varfenic  rouge  artificiels. 

Mais'  malgré  les  expériences  de  Hoff- 
mann ,  qui  n'ont  été  faites  qu'nne  fois  on 
deux  fur  les  chiens ,  il  fer  oit  très -impru- 
dent de  faire  prendre  intérieurement  de 
l'orpiment  ou  du  réalgar  naturel.  D'au- 
tant plus  que  toutes  les  épreuves  ch  y  ini- 
ques démontrent  que  ces  fubftances  con- 
tiennent réellement  un  principe  arfeni- 
cal ,  &  que  Hoffmann  convient  lui-même 
que  qnawd  ils  ont  été  expo  Ces  au  feu,  ils 
deviennent  des  poifons  très- violons. 

Hoffmann  remarque  aufli  que  les  an- 
ciens médecins  ne  faifoient  pss  difficulté 
de  donner  intérieurement  l'orpiment  & 
le  réalgar  foffiles,  &  les  difculpe  du  re- 
proche que  des  médecins  moderne»  leur, 
en  ont  fait.  Mais  il  faut  obferver  à- ce  fu- 
jet,  que  les  anciens  connoiflbientpeu  no» 
arfenics  blancs ,  jaunes  &  rouges  radi- 
ées ,  qui  ne  font  bien  connus  qu'environ 
depuis  deux  cents  arts  i  &  que  s'ils 
a  voient  connu  les  effets  de  ces  poifons,  & 
la  reflfemblance  qu'ils  ont  avec  l'orpi- 
ment &  te  réalgar  naturels  ,  ih  auroient 
été'  vraifemblablement  beaucoup  moine 
hardis.  La  méfiance  eft  aufli  louable  que 
la  hardîefle  eft  condamnable  fur  ces  for- 
tes de  matières  ,  dans  lefquelles  les  dif- 
férences prefqu'înfenfibles  peuvent  oc- 
cafionner  les -accident  les  plus  fâcheux. 
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C'eft  pourquoi  on  ne  peut  approuver  la 

fccurïté  finguliere  avec  laquelle  un 
auflî  grand  médecin  que  l'étoit  Hoff- 
mann ,  s'efforce  d'infpirer  de  U  confiance 
pour  des  drogues  auflî  fufpeéles  que  le 
font  l'orpiment  &  le  realgar  naturels. 

On  ne  prétend  pas  dire  pour  cela  qu'il 
ne  peut  point  y  avoir  de  différences  ef- 
fenticlles  entre  l'orpiment  Haturel  & 
Tarfenic  jaune  faôice.  On  convient  mê- 
(  me  que  Var/enic  contenu  dans  l'orpi- 
ment y  eft  vraifemblablemçnt  mieux  lié 
far  le  foufre,  &  qu'il  y  cfl  d'ailleurs  en 
moindre  proportion  ;  car  une  partie  de 
l'orpiment  parolt  être  compofëe  d'une 
pierre  fpa'heufe,  &  d'une  efpcce  de  mi- 
ca ,  ce  qui  lui  donne  une  forme  feuille- 
tée &  brillante. 

Lorfque  Var/enic  eft  combiné  avec  le 
foufre  ,  on  pt-ut  féparer  une  partie  du 
fot  fre  par  la  feule  fublimation,  parce 
^u'il  eft  plus  volatil  ;  mais  il  y  a  toujours 
une  portion  du  foufre  qui  demeure  unie 
avec  Var/enic ,  &  que  l'on  ne  peut  en  fé- 
parer que  parle  fecours  d'un  interme. le. 

L'alkali  fixe  &  le  mercure  font  deux 
jntermedes  propres  à  faire  cette  opéra- 
tion. 

Lorfqu'on  fe  fcrtde  l'alkali  fixe,Jl  faut 
le  prendre  en  liqueur  &  en  former  une 
pâte  avec  Var/enic  fulfnré  qu'on  veut  fu- 
olimer,  mettre  cette  pâte  dans  un  vaif- 
feau  ,  la*  fublimcr  &  pouffer  la  fublima- 
tion  par  un  feu  gradué  :  Var/enic  fe  fubli- 
me en  fleurs  blanches.  Si  l'on  mettoit 
trop  d'alkali ,  on  retircroit  moins  iVur/e- 
fiic  ,  parce  que  la  portion  d'alkali,  qui  ne 
feroit  pas  faturée  de  foufre ,  le  reten- 
ir oit.  On  trouve  du  foie  de  foufre  au 
fond  du  vaiffeau  après  l'opération. 

Lorfqu'on  fe  fert  du  mercure  pour  fai- 
re cette  fépjjration,  il  faut  le  triturer  & 
l'éteindre  zvue  Var/enic  fulfuré,  &  pro- 
céder à  la  fublimation.  Var/enic  monte 
d'abord;  enfuite  il  fe  fublime  du  cina- 
bre. Toutes  les  matières  métalliques  y^ui 
ont  plus  d'affinité  que  le  mercure  avec  le 
foufre ,  fembleroicnt  pouvoir  être  em- 
ployées pour  cette  opération.  Mais  deux 
raifom  s'y  oppofent  : 

i'\  Elles  ont  auflî  beaucoup  d'affinité 
avec  Var/enic ,  &  le  mercure  n'en  a  pas. 

2°.  Var/enic  a  la  propriété  très-remar- 
quable d'enlever  i  toutes  les  matières 
métalliques  v  excepté  à  l'or ,  à  l'argent  & 
au  wercu.Cj  une  partie  de  leur  phlbgu 
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ftîque ,  en  forte  qu'il  fe  fubîimeroît  a\ 

moitié  réjculifé. 

Dans  l'opération  par  le  mercure,  fon- 
vent  une  partie  du  cinabre  monte  at*c 
Var/enic 'j  ce  qui  oblige  de  le  fublimer 
une  féconde  fois. 

Var/cuic  fe  di(Tout  dans  tons  les  acî- 
de<  f  &  forme  avec  eux  des  combina;font 
qui  n'ont  point  encore  été  examinées 
dans  un  détail  fuffifanr.  L'acide  vitrioti- 
que  a  la  propriété  de  le  rendre  infiniment 
plus  fixe  qu'il  ne  l'cft  naturellement  > 
effet  qu'il  produit  aulfi  fur  le  mercure. 

SM'on  traite  enfcmble  par  la  diftilla-' 
tion  un  mélange  d'ar/enic  &  d'acide  vi- 
triolique  concentré,  on  retire  un  acide* 
vit;  iolique  ,  qui  quelquefois  ,  fuivant 
l'obfervation  de  M.  Macquer  ,  a  une 
odeur  tout- à-fait  impofante  d'acide  ma- 
rin. Lorfque  l'on  a  pouffé  cette  diffolu- 
tion  jufqu'à  cè  qu'il  né  monte  plus  d'a- 
cide, alors  la  cornue  eft  prefque  rouge  , 
il  ne  fe  fublime  point  d%ar/enic  ,  mais 
cette  fuhftance  refte  dans  une  fonte  tran- 
quille au  fond  de  la  cornue.  £nlalai£^ 
fant  refroidir  ,  on  trouve  Var/enic  en 
une  feule  maffe  ,  compare  ,  très-pefante, 
caffante  &  tranfparente  comme  dn  cry-- 
fUl.  Cette  efpece  de  verre  expofé  à  l'air 
s'y  ternit  en  peu  de  temps,  à  calife  de 
l'humidité  qu'il  en  retire  ,  qui  le  dif- 
fout ,  &  qui  le  réfout  même  en  partie, 
en  liqueur;  ce  déliquium  eft  extrême- 
ment atide. 

Var/enic ,  traité  avec  le  phlogiftique. 
d'une  manière  convenable ,  fe  combine 
avec  lui,  &  prend  toutes  les  proprietéa 
d'un  demi- métal  très-volatil,  d'une  cou- 
leur plus  ou  moins  fombre  ,  blan.he  ou 
brillante  :  on  nomme  cette  fubftance 
régule  d\n/c)iic, 

Var/enic  qui  eft  dans  le  commerce  ,  fe 
tire  dans  les  travaux  en  grand,  qu'on  fait 
principalement  en  Saxe,  fur  lecobolt, 
pour  en  tirer  le  faffre  ou  bleu  d'azur.  Ce 
minéral  contient  une  très-grande  quan- 
tité A'ar/enic  ,  qu'on  eft  obligé  de  fépa- 
rer par  une  longue  torréfaction:  cet  or- 
/enic  feroit  perdu ,  fans  un  moyen  qu'on 
a  imaginé  ,  &  qu'on  pratique  pour  le  re- 
tenir &  le  raffcmblcr. 

Pour  cela  on  grille  le  cobolt  dans  une 
efpcce  de  four  vuûté ,  auquel  eft  ajnftée 
une  longue  cheminée  tortueufe.  Var* 
fenic  réduit  en  vapeurs  enfile  cette 
cheminè'é  &  s'y  auialTê  i  les  portion^ 
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far  fente  qui  fe  font  attachées  â  la  par- 
tie de  la  cheminée  la  plus  froide  &  la 
plu»  éloignée  du  four,  y  font  fous  ta 
forme  d'une  poudre  blanche  ou  grife, 
qu'on  nomme  purs  ou  farine  d'ttrfenic. 
Celles  au  contraire  qui  s'attachent  à  la 
partie  de  la  cheminée  la  plus  chaude,  & 
la  plus  voifine  du  fourneau  ,  y  éprouvent 
une  forte  de  fufion  qui  le»  réduit  en  maf- 
fes  compares,  pefantei ,  d'un  blanc  mat 
&  reflemhlant  a  de  l'émail  blanc:  ces 
maires  d'arfenic  blanc  font  prefque  tou- 
jours entre-coupées  de  veines  ou  cou- 
ches jaunâtres  ou  grifâtres.  Ces  f onTcurs 
font  dues  à  un  peu  de  foufre  ou  de  phlo- 
giftique,  auxquels  étoit  encore  Une  cette 
portion  dyarfcnic. 

Comme  il  cft  rare ,  ainfi  qu'on  le  voit 
par  ce  détail ,  que  Varfenic  qu'on  obtient 
dans  ces  travaux  en  grand ,  foit  entière- 
ment exempt  de  parties  fulfurcufes  ou 
phlog  (tiques ,  fi  l'on  a  befoin  pour  les 
opérations  de  chymie  ou  des  arts  ,  <f  ar- 
fenic  oui  foit  parfaitement  pur,  on  doit 
le  fuhlimer  de  nouveau  ,  après  l'avoir 
mêlé  avec  quelque  intermède  capable 
d'abforher  les  parties  inflammables, 
principalement  avec  les  alkalis  ou  les 
terres  abforbantes. 

Varfenic  eft  un  poifon  corrofif  très- 
violent:  il  produit  toujours  les  plus  fâ- 
cheux fymptômes  &  des  effets  meur- 
triers ,  pris  intérieurement,  ou  même 
appliqué  extérieurement.  Il  ne  doit  ja- 
mais être  employé  dans  l'ufage  de  la  mé- 
decine, quoique  quelques  perfonnes , 
trespen  inftruites  de  cette  feienec,  ofent 
le  faire  prendre  en  petites  dofesdans  des 
fièvres  intermittentes  opiniâtres ,  mais 
toujours  aux  dépens  des  malades,  qui 
fontexpofés  enfuite  à  la  phthifie,  ou  à 
d'autres  maladies  autfi  fâcheufes. 

On  a  prétendu  que  tarfenic  entroit  dans 
les  poudres  fébrifuges  de  Berlin.  Un  cm- 
pyrique  donnoit  pour  les  fièvres  une 
préparation  de  Varfenic  en  poudre, 
qu'il  faifoit  autli  prendre  en  diiTolution. 
Il  s'eft  promené  dans  l'Europe,  &  a 
trouvé  des  dupes  avecfon  remède. 

Les  accîdens  qu'éprouvent  les  perfon- 
nes empoifonnées  par  Varfenic ,  font 
des  douleurs  énormes  dans  les  entrail- 
les ,  des  vomiffemens  violens ,  des  fueurs 
froides,  de*  fyncopes  ,  des  convulfions, 
qui  font  toujours  fuivies  de  la  mort,  fi 
l'on  n'y  apporte  un  prompt  remède.  Les 
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meilleurs  contre  -  poifons  de  Varfenic 
font,  les  grands  lavages  délayans  & 
adouci  flans  ,  comme  les  mucilages , 
l'huile,  le  lait,  le  petit-lait  :  les  matiè- 
res abforbantes  &  aikalines  produiront 
aufli  de  très -bons  effets,  à  caufe  de  la 
propriété  qu'a  Varfenic  de  fe  combiner,  & 
de  fe  neutralifer  en  quelque  façon  ave* 
ces  fubftances.  Lefel  détartre  &  la  lef- 
five  de  cendres  de  cuifinc  peuvent  être 
employées  comme  contre-poifon  ,  &  font 
très- efficaces. 

Lorfqu'on  fait  l'ouverture  des  cada- 
vres des  gens empoifonnés  par  Varfenic, 
on  apperçoit  dans  l'eftomac  &  dans  les 
inteftins  grêles ,  des  taches  rouges  ,  noi- 
râtres ,  livides ,  enflammées  &  gangre- 
neufes;  l'eu  vent  on  y  trouve  encore  Var- 
fenic en  fubftance,  qu'on  peut  reconnoî- 
tre  aifément  à  fon  odeur  d'ail ,  en  le  met- 
tant fur  les  charbons  ardens  ou  fur  une 
pelle  r«»ugc. 

La  table  de  M.  Geoffroy  n'indique 
point  les  affinités  de  Varfenic  i  celle  de 
M.  deGellert  donne  le  zinc,  le  fer,  le 
enivre ,  rétain  ,  le  plomb ,  l'argent ,  l'or 
&  le  régule  d'antimoine. 

Brandt ,  dans  les  Ailes  des  Vacadéwie 
k  1733  »  *voit  propofé  Varfenic ,  dif- 
fous  dans  l'huile  &  mêlé  avec  la  poix 
&  la  réfine ,  comme  propre  à  faire  un 
vernis  pour  enduire  le  bois  des  vaif-' 
féaux  &  les  pilotis  des  digues  ,  afin 
de  les  préferver  de  la  vermoulure.  J'ai 
vu  une  expérience  en  petit ,  qui  a  eu  le 
plus  grand  fuccès.  Il  eft  furprenant  que 
l'on  n'ait  pas  fait  ufage  de  cette  ouver- 
ture, pour  chercher  un  vernis  peu  coû- 
teux, qui  fe  feche  facilement  &  qui 
s'étende  exactement.  J'ai  vu  aulfi  em- 
ployer Varfenic  avec  fuccès  pour  embau- 
mer les  oifeaux  ou  leur  peau  emplu- 
rrée ,  &  les  garantir  contre  toutes  les 
vermines.  (B.  C.) 

♦  ARSENOTF.LES  ,  f.  m.  pl.  ou  her- 
maphrodites. Ariftote  donne  ce  nom  aux 
animaux  qu'il  conjecture  avoir  les  deux 
fexes.  Voyez  Hermaphrodite. 

ARSl  oh  AkSJEy  Géofr.  ,  peuples 
de  l'Arabie  heureule,  dont  Pline  &  Pto- 
lomée  ont  fait  mention.  La  différente  ter- 
minaifon  de  leur  nom  eft  caufe  que  des 
géographes  peu  attentifs  en  ont  fait  deux 
peuples,  quoique  ce  ne  foit  que  le  mê- 
me appelle  indifféremment  A>Ji  ou  Arfm 
par  les  auteurs.  (Ctf.) 
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ARSIA  SYLVA  ,  Géog. ,  forêt  d'I- 
talie près  de  Rome  ;  elle  fera  à  jamais  cé- 
lèbre par  la  mort  du  grand  Lucius-  Ju- 
nhu-Brutus,  l'un  des  premiers  confuls 
de  Rome  ,  qui  délivra  fa  patrie  de  Tar- 
quin  le  fuperbe.  Ce  fut  dans  cette  forêt 
que  Brmus  fut  tué  dans  un  combat  con- 
tre les  Etrnfquts.  (C.  A.)  \ 

ARSIA  S,  Géog.  fleuve  d'Italie  célè- 
bre par  uneviétoire  que  Ptolomée  rem- 
porta fur  fes  bords ,  contre  fes  ennemis. 
Ceft  aujourd'hui  ïEfino  dans  la  Marche 
d'Anconc.  (C.  A.) 

A  R  S1  CU  A ,  Géog.  ville  de  la  Germa- 
nie, félon  Ptolnmée.  Les  interprètes  s'ac- 
cordent à  la  placer  en  Moravie;  mais  ils 
ne  favent  fi  c'eft  aujourd'hui  Olmûtz  ou 
Brunn.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraiCembla- 
We,  c'eft  que  Hradish  a  bien  plus  de  rap- 
port avec Arjîcua ,  &  que  la  conjecture 
eft  bien  mieux  fondée  ,  de  prendre  Hra- 
dish pour  l'ancienne  Arjîcua ,  qu'Olmùtz 
ou  Bninn.  (C.  A.) 

ARSŒTJE,  Géog. ,  nation  de  la  Sar- 
matie  Européenne  ,  félon  Ptolomée.  On 
conjecture  qu'elle  habitoit  le  pays  appel- 
lé  aujourd'hui  le  Palatinat  de  Chelm  en 
Pologne.  (C.  A.) 

ARSJNAR1UM ,  Gécgr.  c'étoit 
chez  les  anciens  le  nom  du  fameux 
promontoire  d'Afrique  ,  dans  le  Séné- 
gal ,  que  nous  connoiflbns  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  Cap  Veri.  (C.  A.) 

ARSINOE,  Géogr.,  ville  d'Egypte, 
que  l'on  nommoit  encore  indifféremment 
Cléopatride.  Elle  étoit  for  les  bords  du 
canal  creufé  par  Ptolomée  *  entre  le  Nil 
&  la  mer  Rouge.  Quelques  -  uns  préten- 
dent que  c'eft  Suez,  &  d'autres  Azi- 
rotz  à  quinze  milles  de  Suez.  Il  yavoit 
encore  plufieurs  villes  de  ce  nom  ;  la- 
voir trois  en  Afrique,  denz  le  Ion?  do 
golfeArabique  ,  &  une  dans  la  Libye  Cy- 
rénaïqtir ,  entre  Ptolémaïde  &  Lcptis , 
une  en  Syrie,  une  en  Céléfyrie,  quatre 
dans  l'isle  dt  Chypre ,  une  en  Lycie ,  une 
en  Grèce  dans  l'Etolie  ,  &  enfin  une 
dans  l'Afie  mineure  ,  qui  étoit  la  même 
que  la  célèbre  ville  d'Ephefe  :  excepté 
rette  dernière  ,  on  n'a  prefque  point  de 
détails  vrais  ou  importais  fur  toutes  ces 
villes.  (C  A.) 

Absinok,  ffijt.  d'Egypte,  fœur  de 
la  Fameufe  Cléopatrc  ,  en  «ut  toute  l'am- 
bition fans  en  avoir  les  talens  &  la  beau- 
té. Céfar  lui  fat  préfent  de  l'isle  de  Chy- 
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pre  dont  elle  fut  mife  en  pofîèffion 
le  plus  jeune  de  fes  frères  ;  mais  mé- 
contente du  partage,  elle  engagea  Pho- 
tin  à  fe  révolter  contre  les  Romains.  Cet 
eunuque  qui  avoit  tous  les  talens  pour 
gouverner  un  empire  ,  s'aflbeia  avec 
Achillas  qui  avoit  tous  les  talens  pour 
commander  une  armée.  Ces  deux  rebel- 
les, follicités  par  Arfinoé ,  raflfemblerent 
des  efclaves  fugitifs  de  Syrie-  &  de  Cili- 
cie  ,  qu'il*  joignirent  à  un  corps  de  fol- 
datsquiavoient  fervi  fousGabinius,  mais 
dont  le  le  jour  en  Eirypte  avoit  amolli  le 
courage  &  les  mœurs.  Ces  hommes  au- 
trefois célèbres,  par  leurs  exploits  mili- 
taires ,  n'étoient  plus  connus  que  par  des 
larcins  &  des  meurtres.  Ce  fut  de  cet 
amas  impur  qn* Achillas  &  Phottn  for- 
mèrent une  armée.  Arfinoé  fut  aflex 
aveugle  pour  croire  que  cette  çuerre 
changeroit  le  deftin  de  l'Egypte.  Elle  fe 
retira  dans  le  camp  des  rebelles ,  où  fa 
préfence  éleva  le  courage  des  Egyptiens» 
flattés  d'avoir  à  leur  téteune  princefle  du 
fang  de  leurs  rois.  La  jalouue  du  com- 
mandement alluma  les  haines  des  chefs , 
&  Achillas  fut  aflafliné.  Arfincé  revêtue 
du  pouvoir  mit  à  la  tétc  de  l'armée  Gany- 
mede,  qui  quoiqu'eunuque ,  avoit  Tarne 
d'un  héros.  Ses  talens  ne  purent  balancer 
la  fortune  de  Céfar,  &  malgré  la  fupério- 
rité  du  nombre,  il  fut  vaincu  dans  une 
bataille  qui  rendit  le  calme  à  l'Egypte. 
Arjînoé  fans  armée  tomba  au  pouvoir  du 
vainqueur  qui  craignant  qu'elle  n' exci- 
tât de  nouveaux  troubles,  la  cooduiGtà 
Rome  chargée  de  chaînes,  pour  fervir 
d'ornementé  fon triomphe;  Après  avoir 
effuyé  cette  humiliation,clle  fut  réléguée 
dans  le  fond  d'une  province  de  l'Afie,  où 
elle  vécut  obfcure  &  fans  conGdération, 
jufqn'à  ce  qu'Antoine  ,  enivré  d'amour» 
fouferivit  aveuglément  aux  volontés  de 
Cléopatre:  cette  reine  auffi  ambitieufe 
qu'impudique ,  exigea  qu'il  lui  facrifiât 
la  fœur  Arfinoé,  qui  fut  égorgée  à  Ephe- 
fe  dans  le  temple  de  Diane ,  où  elle  avoit 
cru  trouver  un  afyle.  (T-n.) 

A&sinoÉ,  fille  du  premier  des  Ptolo- 
mées,fnt  mariée  à  Seleucus,  roi  de  Syrie. 
Ceranus  fon  frère ,  à  qui  le  teftament  de 
fon  pere  avoit  fubftitué  fon  puiné,  ne  put 
fe  réfoudre  à  obéir  à  celui  que  la  nature 
I  avoit  deftiné  à  être  fon  fujet,  il  fe  re- 
tira à  la  cour  de  fon  beau  -  frère  pour 
I  folliciter  fon  fecoursj  mais  Seleucus  allc- 
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gualafoi  des  traités  qui  l'oblige  oient  à 
ne  jamais  faire  la  pierre  aux  enfans  de 
Ptolomée  Soter.  Ceranus ,  indigné  de 
cette  délicatefTe,  conçut  &  exécuta  le 
deiïeinde  l'affaffiner.  Safœur  ,  veuve  de 
ce  prince ,  fe  retira  avec  Tes  enfans  dans 
Caflandrée,  pour  les  fouftraire  aux  fu- 
reurs d'un  perfide  qui  ne  voyoit  en  eux 
que  les  vengeurs  de  Ton  crime.  Alors  Ce- 
ranus forcé  de  diifimuler  fit  demander 
fa  fouir  en  mariage ,  pro  mettant  d'afïurer 
à  fes  neveux  l'héritage  de  leur  pere.itfr/f- 
aWqui  n'étoit  point  alfez  puiflante  pour 
luiréfifter,  confentit  à  le  recevoir  dans 
Cailandrée.  Après  qu'il  eut  prêté  ferment 
fur  l'autel  de  Jupiter  qu'il  feroit  le  pro- 
tecteur de  fes  enfans ,  elle  va  à  fa  rencon- 
tre accompagnée  de  fes  deux  fils,  dont 
l'ainé  a  voit  feize  ans  &  l'autre  trois.Cctte 
réception  fut  brillante  ;  on  offrit  des  fa- 
crifices  dans  les  temples  ,  &  ce  jour  fut 
marqué  par  des  fêtes.  Ceranus  reçoit  tes 
neveux  avec  un  épanouifTemcnt  de  joie , 
qui  en  annonçait  la  fincérité  $  mais  à  pei- 
ne eft-il  le  maître  de  la  ville  ,  qu'il  dicte 
l'arrêt  de  leur  mort  ;  jtfr/fwo/furieufe  leur 
fait  un  bouclier  de  fon  corps ,  &  c'eft  fur 
elle  que  tombent  les  premiers  coups,  & 
fes  enfans  font  maflacrés  dans  fes  bras  $ 
on  l'arrache  pâle  &  défigurée  de  defflis 
leurs  cadavres ,  &  elle  eft  traînée  en  exil 
dans  la  Samothrace ,  où  elle  n'a  d'autre 
plaifir  que  la  reflTonrce  de  verferdes  lar- 
mes. Tandis  qu'au  milieu  d'une  nation 
barbare  tout  lui  retraçoit  la  fureur  d'un 
frère  dénaturé,  Philadelpbe  la  fit  venir 
dans  fa  cour,  &  l'amour  violent  qu'elle 
lui  infpira  la  fit  pafîer  dans  fon  lit  Ce  fut 
pour  fe  concilier  1  affecHon  des  Egyp- 
tiens, amateurs  des  fêtes,  qu'elle  célé- 
bra avec  pompela  fête  d'Adonis,  &  toute 
l'Egypte  accourut  en  foule  à*  cette  folem- 
nitéj  quoiqu'elle  ne  fût  plus  dans  l'âge 
d'avoir  des  enfans,  &  qu'elle  eût  perdu 
la  fleur  de  la  beauté,  elle  conferva  pen- 
dant toute  fa  vie  un  afeendant  vainqueur 
fur  fon  époux,  qui  ne  put  lui  furvjvre,  & 
pour  l'avoir  toujours  préfente ,  il  lui  éri- 
gea une  ftatue  de  topafe  ,  haute  de  quatre 
coudées  ,  qu'il  fit  placer  dans  fes  apparte- 
nons. Il  lui  confacrann  temple  dans  Ale- 
xandrie ,  &  la  nation  dont  elle  avoi»  f  u't 
les  délices  ,  lui  en  fit  bâtir  un-autre  aufli 
magnifique  furie  promontoire  de  Zéphy- 
rie,  où  elle  fut  ai  orée  fous  le  nom  de  Vi- 
nus  Zéfbyriie.  Plufieurs  villes  ne  crurent  • 
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pouvotr  mieux  perpétuer  fa  mémoire  & 
leur  reconnoifiTance  ,  qu'en  renonçant  à 
leur  ancien  nom  ,  pour  prendre  celui 
iTArfnwéi  telle  fut  Patere  dans  la  Lycie, 
&  une  autre  dans  le  Delta.  (7*-».) 

ArsinoÉ  ,  fille  de  Lyfimaque ,  roi  de 
Macédoine  ,  époufa  le  fécond  des  Pto- 
lomées,  &  cette  union  fut  une  fource 
d'amertumes  &  de  crimes.  Sa  jaloufie , 
excitée  par  la  prédilection  de  fon  mari 
pour  une  autre ,  la  précipita  dans  un  déf- 
efpoir  qui  la  rendit  capable  des  plus 
grandes  atrocités;  elle  corrompit  par  fet 
carefles  &  fes  préfens  Amyntas  &  le 
médecin  Chryfippe,  qui  s'engagèrent  à 
faire  périr  par  le  poifon  fa  rivale  &  fon 
époux  infidèle.  Les  confpirateurs  furent 
découverts  &  punis  ;  Ptolomée  refpectaut 
encore  d&nsArJsnoé  le  titre  de  fon  épou- 
fe  ,  &  plus  encore  celui  de  mere  des  en- 
fans qu'elle  lui  avoit  donnés ,  eut  la  mo- 
dération de  ne  pas  la  faire  expirer  dans 
lesfupplicest  il  borna  fa  vengeance  à  la 
reléguer  à  Copte ,  ville  de  la  Thébaïde , 
où  dévorée  de  remords  elle  languit  dans 
un  éternel  oubli.  (7*-«.) 

Arsinoe,  fœur  &  femme  de  Ptolo- 
mée Phitopator ,  en  eut  un  fils  dont  la 
naiffance  fembloit  lui  aflurcr  la  pofleC 
Gon  du  cœur  de  fon  époux  ;  mais  fup- 
plantée  par  une  courtifanne  effrontée  v 
elle  éclata  en  reproche  contre  le  prince 
infidèle,  qui  l'humilioit  par  fes  dédains. 
Ptolomée  oui  fe  (entoit  coupable  n'en  fut 
que  plus  fenfibte  à  l'importunité  de  fes 
plaintes,  &  ce  fut  pour  ne  plus  entendre 
une  voix  qui  réveilloit  fes  remords ,  qu'il 
chargea  (on  miniftre  de  l'en  débarrafîer 
par  le  fer  ou  le  poifon.  L'ordre  barbare 
fut  bientôt  exécuté  ,  &  Arjinoé  expira 
victime  d'un  époux  qui  ne  pouvoit  lui 
reprocher  qu'un  excès  de  tendrelTe  dont 
il  n'étoit  pas  digne.  (2*-»0 

ARStS ,  f.  f.  terme  de  grammaire  ott 
plutôt  de  profodin  c'eft  l'élévation  de 
la  voix  quand  on  commence  à  lire  un 
vers.  Ce  mot  vient  de  ,  toUo ,  j'élève. 
Cette  élévation  eft  fuivie  4e  l'ahaifle- 
ment  de  la  voix ,  &  c'eft  ce  qui  s'appelle 
thtJUy  0w*ic,  défûfition^  remijjio.  P.ir  exem- 
ple, en  déclamant  cet  hémiftiche  du 
premier  vers  de  l'Enéide  de  Virgile, 
Arma  virwuque  carto  ,  '  on  fent  qu'on 
élevé  d'abord  la  voix,  &  qu'on  l'abaifle 
enfuite. 

Par  arjh  &  tbefis  on  entend  eommu- 
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riément  la  divifion  proportionnelle  d'un 
pie  métrique,  ftite  par  la  main  ou  le 
pie'  de  celui  qui  bat  la  médire. 

En  mefurant  la  quantité  dans  la  dé- 
clamation des  mots ,  d'abord  on  hanfle 
la  main ,  enfuite  on  l'abatlfe.  Le  temps 
que  Ton  emploie  à  hauffer  la  main  eft 
appellé  arfis ,  &  la  partie  du  temps  qui 
eft  méfurée  en  baiflant  la  main  ,  eft  ap- 
pelle tbejis.  Ces  mefures  étoient  fort 
connues  &  fort  en  ufage  chez  les  an- 
ciens. Voyez  Terentianus  Mourus  ;  Dio- 
mede ,  lib.  III.  Mar.  Viclorinus.  lib.  I. 
art.  gromm.  &f  Mart.  Capella  ,  lib.  IX. 

fg-  328 

On  dit  en  mujtnue  qu'un  chant,  un 
contre-point,  une  figure,  font  pe  r  tbefin^ 
quand  les  notes  defcendent  de  Paigu  au 
grave  i  &  per  œrjîn ,  quand  les  notes 
montent  du  grave  à  l'aigu.  Fugue  per 
or/m  &tbe/tnt  eft  celle  que  nous  ap- 
pelions aujourd'hui  fugue  renverfée  ou 
contre-fugue  ,  lorfque  la  réponfe  le  fait 
en fen*  contraire, c'eft-à-dire, en dépen- 
dant fi  la  guide  a  monté ,  ou  en  montant 
fi  clleadefcendu.  Voyez  CoNTRE-ru- 
Cue  .  Guide.  (S) 

ARSITIS  ,  Giogr.  Montrée  d'Afie , 
dans  l'Hyrcanie ,  auprès  du  mont  Coro- 
■os.  (D.  (t.) 

ARSKOG ,  Giogr.  très-grindc  Forêt 
de  la  Sue  le  feptentrionale  ,  dans  la 
province  de  Medelpad.  Il  femble  que 
les  pays  eu  nord  ont  des  bois,  comme 
ceux  du  midi  des  fables,  &  que  ces 
vagtiés  étendues  fournirent  plutôt  des 
oints  à  la  géographie,  que  des  feenes 
l'hiftoire.  Mais  le  cofmographe  y  trou- 
▼e  toujours  de  quoi  fervir  à  fes  études. 
(D.  G.) 

ARSLAN,  Gfogr.  place  fofte  d'Afie, 
dans  la  Perfe ,  proche  de  Casbin ,  dans 
la  province-  d'Erach.  (D.  G.) 

ARSOFFA,  Géogr.  ville  d'Afie,  dans 
la  partie  de  l'Arabie  que  l'on  appelle 
défert  de  Syrie.  Les  tranfaèlions  pbilofo- 
pbiques  donnent  cette  ville  pour  celle 
de  Refapha;  en  Palmyranie,  dont  Pto- 
lomée  fait  mention.  (D.  G.) 

ARSQN1UM  ,  Géogr.  ville  de  la 
grande  Germanie  ,  félon  T  toi  ornée. 
(D.  G.) 

ARSTAD,  Géog.  petite  isle  de  la  mer 
dé  Syrie  +  avec  une  ville  de  même  nom. 
Elle  eft  vis-à  vis  de  Tortofe  ,  &  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Rouitadde  \  ou  Ruod  : 
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elle  eft  entônrée  de  rochers ,  6Vn*a  pfns 
que  deux  maifons  &  deux  châteaux  de 
défenfe.  (D.  G.) 

ARSUF,  Otsu?  ou  Uisup,  Géog. 
ville  d'Afie,  dans  la  Paleftine,  fur  U 
Méditerranée  :  elle  tombe  en  ruines  , 
&  Ton  ne  fait  fi  jadis  ce  n'étoit  point 
ou  l'une  des  Apollonies,  ou  l'une  de* 
Antipatrides.  Il  y  a  dans  fon  voifinage 
une  petite  isle  nommée  Arfujfo.  (D.G.) 

ARSUS,  Géog.  grande  plaine  de  la 
Turquie  en  Afie,  dans  le  gouverne- 
ment d'Alep  :  on  lui  donne  une  grande 
lieue  de  largeur,  fur  trois  à  quatre  de 
longueur,  &  elle  eft  voifine  des  mont* 
qu'on  nommoit  anciennement  Pieria  & 
Rbofus.  (D.  G.) 

ART,  f.  m.  Ordre  encyclopéd.  Enten- 
dement. Mémoire.   Nifioire  de  la  naturè 
Hifioire    de  la  nature  employée.  Art. 
terme  abftnit  &  métaphyfique.    On  e 
commencé  par  faire  des  obfervation?  fur 
la  nature ,  le  fervice ,  l'emploi ,  les  qua*- 
lités  des  êtres  &  de  leurs  fymboles  * 
puis  on  a  donné  le  nom  de  feience  on 
d'art  ou  de  éUfcipline  en  général ,  au  cen- 
tre ,  au  point  de  réunion  auquel  on  a  rap- 
porté les  obfervations  qu'on  avoit  faites  , 
pouren  former  un  fyftêtneou  de  règles 
ou  d'inltrumens ,  ou  d'infrrument  &  de 
règles,  tendant  à  un  même  but;  car  voilà 
ce  que  c'eft  que  di/cipline  en  général.  Ex- 
empte. On  a  réfléchi  (ur  l'ufage  &  l'em- 
ploi des  mots  ,  &  l'on  a  inventé  en  fui  ré 
je  mot  Grammaire.    Grammaire  eft  lé 
nom  d'un  fyftême  d'inftrumens  &  dé 
règles  relatifs  à  un  objet  déterminé;  & 
cet  objet  eft  le  fon  articulé ,  les  fignes 
de  la  parole ,  l'exprelfion  de  la  perifée^ 
&  tout  ce  qui  y  a  rapport  :  il  en  eft  de 
même  des  autres  fclences  ou  arts.  Voyi 
Abstraction. 

Origine  des  Sciences  £f  des  arts.  Ctti 
rinduftrie  de  l'homme  appliquée  aux 
productions  de  la  nature  ou  par  fes  be« 
foins ,  ou  par  fon  luxe ,  ou  par  fon  amu- 
fement,  ou  par  la  curiofité,  &c.  qui  e 
donné  uai (Tance  aux  feiences  &  auxorfr  ) 
&  ces  points  de  réunion  de  nos  différen- 
tes réflexions  ont  reçu  les  dénomina- 
tions de  feience  &  d'art ,  félon  la  nature 
de  leurs  objets  formels ,  comme  difent 
les  logiciens.  Voyez  Objet.  Si  l'objet 
s'exécute ,  la  collection  &  la  dilpofttion 
technique  des  relies  félon  lefquclles  il 
s'exécute,  s'appellent  art.  Si  l'objet  eft 
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contemple  ftitlemcnt  fous  différente*  fa-  I 
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nique  des  obfervations  relatives  à  cet 
objet,  s'appellent  feience  ;  ainfi  la  mé- 
taplj/tqui  eft  une  feience ,  &  la  morale 
eft  un  art.  Il  en  eft  de  même  de  la  théo- 
logie &  de  la  pyrotechnie. 

Spéculation  &  pratique  (Tttn  art.  Il  eft 
évident  par  ce  qui  précède  ,  que  tout  art 
a  (à fpéculation  &fa  pratique;  fa  fpécu- 
lation, qui  n'eft  autre  chofeqâela  con- 
noifiânee  inope'rative  des  règles  de  Vart  > 
fa  pratique ,  qui  n'eft  que  l'ufage  habr- 
tuel  &  non  réfléchi  des  mêmes  règle*. 
R  eft  difficile,  pour  ne  pas  dire  impof- 
fible ,  de  pouffer  loin  la  pratique  fans  la 
fpéculation ,  &  réciproquement  de  bien 
poflfeder  la  fpéculation  fans  la  pratique. 
Il  y  a  dans  tout  art  un  grand  nombre  de 
circonftances  relatives  à  la  matière,  aux 
înftrumens  &  à  la  manœuvre,  que  Vtt- 
frge  feu!  apprend.  C'eft  à  la  pratique  à, 
préfenter  les  difficultés  &  à  donner  les 
phénomènes ,  &  c'eft  à  la  fpéculation  à 
expliquer  les  phénomènes  &  à  lever  les 
difficultés:  d'où  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a 
Çucre  qu'un  artifte  fâchant  raifonner, 
qui  puifle  bien  parler  de  fon  art. 

Drflribution  des  arts  en  libéraux  £5*  en 
rhéebaniques.  En  examinant  les  produc- 
tions des  urts ,  on  s'eft  apperçu  que  les 
unes  étaient  plus  l'ouvrage  de  l'efprit 
que  de  ta  main  ,  &  qu'au  contraire  d'au- 
tres étoient  plus  l'ouvrage  de  la  main 
que  de  l'efprit.  Telle  eft  en  partie  l'ori- 
gine de  la  prééminence  que  l'on  a  accor- 
dée à  certains  arts  fur  d'autres  ,  &  de  la 
diftribution  qu'on  a  Faite  des  arts  en  arts 
libéraux  &  en  arts  méchaniques.  Cette 
diftinÂion  ,  quoique  bien  fondée,  à  pro- 
duit un  mauvais  effet,  en  aviliflant  des 
gens  très-eftimables  &  très-utiles ,  &  en 
fortifiant  en  nous  je  ne  fais  quelle  pa- 
relTe  naturelle  qui  ne  nous  portoit  déjà 
que  trop  à  croire  que  donner  une  appli- 
cation conftante  &  fui  vie  à  des  expé- 
riences &  à  des  objets  particuliers,  fen- 
fjbles  &  matériels ,  c'étoit  déroger  à  la 
dignité  de  l'efprit  humain;  &  que  de 
pratiquer  ou  même  d'étudier  les  arts 
méchaniques  ,  c'éteit  s'abaifler  à  des  cho- 
fes  dont  la  recherche  eft  laborictife,  la 
méditation  ignoble,  Pexpofition  diffici- 
le, le  commerce  déshonorant  ,  le  nom- 
bre inépuifable  ,  &  la  valeur  minutïelle  : 
Minus  mujejtateni  mentis  bûmatuè  ,  jf  /V 


exptrimentis  &f  rébus  particularibus ,  &c. 
Bac.  nov.  org.  Préjugé  qi1!  teudojt  à 
remplir  l*s  villes  d'orgueilleux  raifon- 
neurs  &  de  contemplateurs  intuiles .  & 
les  campagnes  de  petits  tyrans  ignorans, 
oififs  &  dédaigneux.  Ce  n'eft  pas  ainfi 
qu'ont  penfé  Bacon  ,  un  des  premier* 
génies  de  l'Angleterre  i  Colbert  Un  clef 
plus  grands  miniftres  de  la  France;  en- 
fin les  bons  efprits  &  les  hommes  rages 
de  tous  les  temps.  Bacon  regardoit  l'hi- 
ftoire  des  arts  méchaniques  comme  la1 
branche  la  plus  importante  de  la  vraie 
philofnphie  $  il  n'avoit  donc  garde  d'en* 
méprif-t  la  pratique.  Colbert  reçardoitt 
Tinduftrie  des  peuples  &  l'établifTi  ment 
des  manufactures,  comme  la  ricl  efTe  la 
plus  ftîre  d'un  royaume.   Au  jugement 
de  ceux  qui  ont  aujourd'hui  des  idée* 
faines  de  la  valeur  des  chofes,  celui  qui 
peupla  la  France  de  graveurs,  dépeint 
très ,  de  fculpteurs  &  d'artiftes  en  tout 
genre  ,  qui  furprit  aux  Anglois  la  ma- 
chine à  faire  des  bas,  le  velours  aux  Gé^ 
nois,  les  glaces  aux  Vénitiens ,  ne  fit  guè- 
re moins  pour  l'état  que  ceux  qui  hatti- 
rent  fes  ennemis  fk  leur  envelerent  leur* 
places  fortes  ;  &  aux  yeux  du  philofophe 
il  y  a  peut  être  plus  de  mérite  réel  à  avoir 
fait  naître  les  le  Bruns ,  les  le  Sueurs ,  Se 
les  Audrans.pourpeindre  &  graver  les  ba- 
tailles d'Alexandre  &  exécuter  en  tapiflTe-' 
rie  les  viâoires  de  nos  généraux,  qu'il  n'y 
en  a  à  les  avoir  remportées.  Mettez  dans* 
un  des  cotés  de  la  balance  les  avantages' 
réels  des  feiences  les  plus  fublimes  &  des 
arts  les  plus  honorés ,   &  dans  l'autre 
coté  ceux  des  arts  méchaniques ,  &  vou* 
trouverez  que  j'eftime  qu'on  a  Faite  det 
uns  &  celle  qu'on  a  faîte  des  autres,  n'onti 
pas  été  diftribuées  dans  le  jûfté  rapport  de 
ces  avantages ,  &  qu'on  a  bien  plus  loué 
les  hommes  occupés  à  faire  croire  que 
nous  étions  heureux,  que  les  hommes  oc- 
cupés à  faire  que  nous  le  fuffions  en  effet; 
Quelle  bifarrerie  dans  nos  jugemens! 
nous  exigeons  qu'on  s'occupe  utilement, 
&  nous  méprifons  les  hommes  utiles. 

But  des  arts  en  général.  L'homme  n'eft 
que  leminiftré  ou  l'interprète  de  la  na- 
ture ;  il  n'entend  &  ne  fait  qu'autant 
qu'il  a  de  eonnoiflance  ou  expérimentale 
ou  réfléchie  des  êtres  qui  l'environnent. 
Sa  main  niie  ,  quelque  robuile  ,  infatiga- 
ble &  fouple  qu'elle  foit ,  ne  peut  fuffire 
qu'à  un  petit  nombre  d'effets  s  elle  n't- 
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ch^ve  de  grandes  choies  qu'à  Paide  des 

inftrumens  &  des  règles  :  il  en  faut  dire 
autant  île  1\  mendement.  Les  inftrumens 
&  Us  relies  f  »nr  comme  des  mul'cles  lur- 
ajouté»  aux  bras,  &  des  reflorts  accef- 
fbires  à  ceux  de  1  efprit.  Le  but  de  tout 
#r/en  gênerai,  ou  de  tout  fyftème  d'in- 
atrumens  &  le  règles  conspirant  à  une 
même  fin ,  eftd'iinprianT  certaine  for- 
mas d été i  minées  fur  une  haie  donnée  par 
la  nature;  &  cette  bifeift  ou  la  matière, 
eu  quelque  fonction  de  Pâme  ,  ou  quel- 
que prr»du^io  i  de  'a  .  attire.  Dans  les  arts 
mécbaniques ,  auxquels  je  m'attacherai 
d'aotim  nlus  ici,  que  les  auteurs  en  ont 
jnoins  pa-li,  le  pouvoir  de  [homme  fe  ré- 
duit à  rapprocher  ou  à  éloigner  les  corps 
naturels.  L'homme  peut  tout  ou  ne  peut 
rien  ,  "félon  que  ce  rapprochement  ou  cet 
éloi%ueinent  eji  on  riefi  pas  poffible.  (Voy. 
tiov  org. 

Projet  d'un  traité  général  des  arts  mécha- 
niqurs.  Souvent  l'un  ignore  l'origine  d'un 
crt  méchunique ,  ou  l'on  n'a  que  de*  con- 
noîflTnices  v<gU  !N  fur  (et  progrès:  voilà 
les  luites  naturrlle*  du  mépris  qu'on  a 
eu  daus  tous  les  temps  8c  chez  toutes 
les  nations  lavantes  b  -lliqueufes,  pour 
ceux  qui  s'y  f  »nt  livrés.  Dans  ces  oc- 
c  a  fions  il  faut  recourir  a  des  lupnofitions 
philofophiqocs,  partir  de  qu.'lqu'hypo- 
thefe  vraifemb  able,  de  qu.lqu'évcne- 
ment  premier  &  fortuit ,  &  s'avancer 
de-U  jufquoù  Cart  a  été-  pou  (Té.  Je 
m'explique  par  un  exemple  que  j'  m- 
prunterai  plus  volontiers  desarfc  tnécha- 
niquet ,  qui  fuit  moins  connus,  que  des 
arts  libéraux,  qu'on  a  préfcntés  fous  mille 
formes  différentes.  Si  l'on  ignoroit  l'ori- 
gine &  les  progrès  de  la  verrerie  ou  de  la 
papeterie,  que  feroit  un  philofophe  qui 
fe  propoferoit  d'écrire  l'hiftoire  de  ces 
arts  ?  Il  fuppoferoit  qu'un  morceau  de 
Hngeeft  tombé  par  h  a  fa  ni  dans  un  rai f- 
feau  plein  d'eau  ,  qu'il  v  a  féjourné  a(Tez 
long-temps  pour  s'y  d;iîoudre;  &  qu'ail 
lieu  de  trouver  au  fond  du  vaiflfeau  , 
quand  il  a  été  yuidé,  un  morcela  de  lin* 
ce,  on  n*a  plus  apperqu  qu'une  efpece 
de  fédiment ,  dont  on  auroit  eu  bien  de 
la  p  ineà  tecoonoitre  la  nature  fans  Quel- 
ques filamens  qui  reftoient,  &qui  indi- 
quoient  que  la  matière  première  de  ce  fé- 
diment avnt  été  auparavant  fous  la  Forme 
de  linge.  Quant  à  la  verrerie ,  il  fuppofe- 
roit que  les  premières  habitations  folides 
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?ne  les  hommes  fe  foient  eonftrmtei* 
toient  de  terre  cuite  ou  de  brique  :  or  il 
eft  impoûible  de  faire  cuire  de  la  brique  a 
grand  feu,  qu'il  ne  s'en  vitrifie  quelque 
pirtie  i  c'eft  fous  cette  forme  que  lo  verre 
s'eft  préfenté  »a  première  fais,  Mais  quel- 
le diftanec  immenfe  de  cette  écaille  fale 
&  verdâtre ,  jufqu'à  la  matière  tranfpa- 
rente  &  pure  des  glaces!  &c.  V<i  il  à  ce- 
pendant l'expérience  fortuite  ,  ou  quel- 
qu'autre  femblable ,  de  laquelle  le  philo- 
fophe partira  pour  arriver  jufquoù  Vart 
de  la  verrerie  eft  maintenant  parvenu. 

Avantage  de  cette  méthode.  En  s'y  pre- 
nant aitifi  ,  les  progrès  d'un  art  feroient 
expofés  d'une  manière  plus  inftructivc  St 
plus  claire,  que  par  fon  hiftnire  véritable, 
quand  on  la  fauroit.  Les  obftacles  qu'on 
auroit  eu  à  furmonter  pour  la  perfection- 
ner fe  préfenteroient  dans  un  ordt  e  entiè- 
rement naturel,  &  l'explication  fynthéti- 
que  des  démarches  fucceflives  dv  tart,  en 
raciliteroit  l'intelligence  aux  efpnts  les 

filus  ordinaires,  &  mettroit  les  artiftes 
ur  la  voie  qu'ils  auroient  à  Cuivre  pour 
approcher  davantage  de  la  perfection. 

Ordre  qu'il  faudroit  fuivrt  dans  un  pa- 
reil traité.  Quant  à  l'ordre  qu'il  faudroit 
fui vre  dans  un  pareil  traité,  je  crohque 
le  plus  avantageux  feroit  de  rappeller  lex 
arts  aux  productions  4e  la  nature.  Une 
énumératton  exacte  de  ces  productions 
donner  oit  naiftance  à  bien  des  arts  incon- 
nus. Un  grand  nombre  d'autres  naitroient 
d'un  examen  circonflancié  des  différentes 
faces  fous  lefquelles  la  même  production 
peut  être  confidérée.  La  première  de  ces 
conditions  demande  une  connoiflance 
très-éten  lue  de  l'hiftoire  de  la  nature;  & 
la  fécondé,  une  très  grande  dialectique. 
Un  traité  des  arts ,  tel  que  je  le  conçois, 
n'eft  donc  pas  l'ouvrage  d'un  homme  or- 
dinaire. Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que 
ce  font  ici  des  idées  vaines  que  je  propofe, 
&  que  je  promets  aux  hommes  de>  décou- 
vertes chimériques.  Après  avoir  remar- 
qué avec  un  philofophe  que  je  ne  me  la  (Te 
point  de  louer,  parce  que  je  ne  me  fuis  ja- 
mais lafle  de  le  lire,  que  l'hiftoire  delà 
nature  eft  incomplète  fans  celle  des  art  j, 
&  après  avoir  invité  les  naturaliftes  à 
couronner  leur  travail  fur  les  règnes  des 
végétaux ,  des  minéraux ,  des  animaux  , 
&c.  par  les  expériences  des  arts  méchoui» 
qttes-t  dont  la  connoiflfance  importe  beau- 
coup plus  à  la  vraie  philofophle ,  j'oferai 
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•jouter  a  Ton  exemple  ,  Ergo  rem  quant 
ogo  ,  -ton  *finionemy  fed  ofus  ejfe ,  eamque 
nonfeSm  alicujus  aut  flaciti^  fed  utilitatis 
ejfè  Ç*f  mmflitudinis  imntevf*  fundamenta. 
Ce  n'eft  point  ici  un  fyftême  :ce  ne  font 
point  les  fantaifies  d'un  homme;ce  font 
les  dccifions  île  l'expérience  &  de  la  rai- 
fon ,  &  les  f'»n«1emens  d'un  édifice  iui- 
menfe  %  quiconque  penfera  différem- 
ment ,  cherchera  à  rétrécir  la  fphere  de 
notcoHn  'i  flan  ces ,  &  à  décourager  lesef- 
prits.  Nous  devons  au  hasard  un  grand 
nombre  «le  connoiflTances  ,  il  nous  en  a 
prrfcnté  de  fort  importantes  que  nous  ne 
cherchions  pas  :  eft-il  à  préfumer  que 
uou*  ne  tiouvcrons  rien  ,  quand  nous 
ajouterons  nos  efforts  à  fon  caprice ,  & 
que  nous  mettrons  de  l'ordre  &  de  la  mé- 
thode dan*  nos  recherches  ?  Si  nous  pof- 
fe  dons  à  préfent  des  fecrets  qu'on  n'efpé- 
roit  point  auparavant  ,  &  s'il  nous  eft 
permis  de  tirer  des  conteâores  du  paflTé, 
pourquoi  l'avenir  ne  nous  réferveroit-  il 
pas  des  richeffes  fur  lefquclles  nous  ne 
comp'on*  guère  aujourd'hui  ?  Si  Pou  eût 
dit ,  il  y  a  quelques  fiecles ,  à  ces  gens 
qui  mefurent  la  poftîbilité  des  chofes  fur 
la  portée  de  leur  génie  ,  &  qui  n'imagi- 
nent rien  au-delà  ce  qu'ils  connoiflent , 
qu'il  cft  une  pouffiere  qui  hrife  les  ro- 
chers ,  qui  reoverfeles  murailles  les  plus 
épi' (Tes  à  des  d  titan  ces  étonnantes ,  qui 
renfermée  au  poids  de  quelques  livres 
dans  les  entrailles  profondes  de  la  terre  , 
les  feroue,  fe  fait  jour  i  travers  les  maffes 
énormes  qui  la  couvrent,  &  peut  ouvrir 
un  gouffre  dans  lequel  une  ville  entière 
difparoitroit,  ils  n'auroient  pas  manqué 
de  comparer  ces  effets  à  l'action  des  roues, 
des  poulies,  des  leviers,  dos  contrepoids, 
&  des  autres  machines  connues  ,  &  de 
prononcer  qu'une  pareille  pouffiere  eft 
chimérique,  &  qu'il  n'y  a  que  la  foudre 
ou  la  caufe  qui  produit  les  tremblemens 
de  terre,  &  dont  le  méchanifme  eft  inimi- 
table ,  qui  foit  capable  de  ces  prodiges 
effrayans.  Ceft  ainfi  que  ce  grand  philo- 
fophe  partait  à  Ton  fiede,  &  à  tous  les  fie- 
des  à  venir.  Combien  (ajouterons-nous 
à  fon  exemple  )  le  projet  de  la  machine  à 
élever  IVau  pat  le  feu  ,  telle  qu'on  l'exé- 
cuta la  première  fois  à  Londres,  n'anroit- 
il  pas  occjfionné  de  mauvais  raifonne- 
mens.  fur-tout  fi  l'auteur  delà  machine 
avoit  eu  la  mo  l.-ftie  de  fe  donner  pour  un 
aomme  peu  verK  dans  les  méchaniques  ? 
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S'il  n'y  àvoit  au  monde  que  de  pareils 
eftimateurs  des  inventions  ,  il  ne  fe  fe- 
roit  ni  grandes  ni  petites  chofes.  Que 
ceux  donc  qui  fe  hâtent  de  prononcer  lut 
des  ouvrage*  qui  n'impliquent  aucune 
contradiction  ,  qui  ne  font  quelquefois 
que  des  additions  très  légères  à  des  ma- 
chines connues  ,  <b  oui  ne  demandent 
tout  au  plus  qu'un  habile  ouvri  r ,  que 
ceux  ,  diS-je  ,  qui  font  aifez  bornés  pour 
juger  que  ces  ouvrages  (ont  impoifibles  , 
lâchent  qu'eux-mêmes  ne  font  pas  alïez 
inftru'ts  pour  faire  des  fothaits  convtna- 
bles.  Ceft  le  chancelier  Bacon  qui  le  leur 
dit ,  quifumptà,  w\  ce  qui  eft  encore  moins 
pardonnable  ,  qui  ncgledà  ex  bts  qum 
frmflo  fmt  conjeelura  ,  ta  aut  impojjtbilim 
aut  minus  venjimilia  fut  et  ,  eut»  /cire 
deberefe  non  futis  docium  ,  ne  ai  of  tan- 
dum  quidem  commode  Ç*f  afpojitè  ejje. 

Autre  motif  de  recherche.  Mais  ce  qui 
doit  encore  nous  encourager  dans  nos  re- 
cherches ,  &  nous  déterminer  à  regarder 
avec  attention  autour  de  nous  ,  ce  font 
les  fiecle<  qui  fe  font  écoulés  (ans  que  les 
hommes  fe  f  j  en:  apperçus  des  chofes  im- 
portantes qu'ils  avoient,  pour  ainfi  dire» 
fous  les  yeux.  Tel  eft  l'or/  d'imprimer, 
celui  de  graver.  Que  la  condition  de  i'ef* 
prit  humain  ift  bizarre!  Fugitil  de  dé. 
couvrir  ?  il  Je  défie  de  la  force ,  il  s'emkur- 
rajfe  dans  les  di  fficultés  q  i  il  fe  fait  $  les 
chofes  lui  pwroijentimpojfibhs  à  trouver: 
font-elles  trouvées  ?  il  ne  conçoit  plus  com- 
ment il  a  fallu  Us  chercher fi  long-temps  , 
£jf  il  a  pitié  de  lui-même. 

Di{}'érenceJin£uUere  entre  les  machines» 
Après  avoir  propofé  mes  idées  fur  un 
traité  philofophique  des  arts  en  général  f 
je  vais  pafTer  i  quelques  obfervations 
utiles  fur  la  manière  de  traiter  certains 
arts  méchaniques  en  particulier.  On  em- 
ploie quelquefois  une  machine  très-com- 
pofée  pour  produire  un  effet  affea  firaple 
en  apparence ,  &  d  autres  fois  une  machi- 
ne très.frnple  en  effet  fuffit  pour  produi- 
re une  aâion  fort  compofée  :  dans  le  pre- 
mier cas ,  l'effet  à  produire  étant  conçu 
facilement}  &  la  eonnoiflance  qu'on  eu 
aura  n'embarraflant  point  l'efptit,  &  ne 
chargeant  point  la  mémoire  ,  on  com- 
mencera par  l'annoncer,  &  l'on  paiïera 
enfuite  à  la  defeription  de  la  machine  : 
dans  le  fécond  cas  au  contraire ,  il  eft  plus 
a  propos  de  defeendre  de  la  defeription  de 
la  machins  à  U  eonnoiflance  de  l'effet. 
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L'effet  d'une  horloge  eft  de  divlfer  le 
te:np«  en  parties  égales  ,  à  l'aide  d'une 
aiçmlle  qui  fe  meut  uniformément  & 
très- lentement  fur  un  plan  ponctué.  Si 
dont  je  montre  une  horloge  à  quelqu'un 
à  qui  cette  machine  étoit  inconnue,  je 
l'imrruirai  d'abord  de  Ion  effet,  &  j'en 
viendrai  en'uite  au  méchanifme.  Je  me 
garderai  bien  de  fuivre  la  même  voie 
avec  celui  qui  me  demandera  ce  que  c'eft 
qu'une  maille  de  1>as ,  ce  que  c'eft  que  du 
drap,  du  droguet ,  du  velours , du  fatin. 
Je  commencerai  ici  par  le  détail  des  mé- 
tier* qui  ferveut  à  ces  ouvrages.  Le  déve- 
loppement de  la  machine  ,  quand  il  eft 
clair ,  en  fait  fentir  l'effet  tout  d'un  coup} 
ce  qui  leroic  peut-être  impoflïble  fans  ce 
préliminaire.  Pour  fe  convaincre  de  la 
vérité  de  ces  obiervations  ,  qu'on  tâche  i 
de  définir  exactement  ce  que  c'eft  que  de 
la  gaze ,  fanx  luppofer  aucune  notion  de 
la  machine  du  gazier. 

De  ta  géométrie  des  arts.  On  m'accor- 
dera fans  peine  qu'il  y  a  peu  d'art  iftes  à 
oui  les  élémens  des  mathématiques  ne 
ioient  néce  flaires  :  mais  un  paradoxe  dont 
la  vérité  ne  fe  préfentera  pas  d'abord  , 
c'eft  que  cet  élémens  leur  feroient  nuifi- 
bles  en  pluGcurs  occafioos  ,  fi  une  mul- 
titude de  connoiftances  phyfiques  n'en 
corrigeoient  1rs  préceptes  dans  la  prati- 
que i  connoiflances  des  lieux  ,  des  poG- 
tions ,  des  figures  irrégulieres ,  des  ma- 
tières, de  leurs  qualités,  de  t'élafticité  , 
de  la  roideur ,  des  frottemens ,  de  la  con- 
iîftance,  de  la  durée ,  des  effets  de  l'air, 
de  l'eau,  du  froid  ,  de  la  chaleur  ,  de  la 
féchenffe ,  &c.  il  eft  évident  que  les  élé- 
mens de  la  géométrie  de  l'académie  ne 
font  que  les  plus  fimples  &  les  moins 
compofés  d'entre  ceux  de  la  géomrtrie 
des  boutiques.  Il  n'y  a  pas  un  levier  dans 
h  nature,  tel  que  celui  que  Varignon  fup- 
pole  dans  fes  propoGtions;  il  n'y  a  pas  un 
levier  dans  la  nature  dont  toutes  les  con- 
ditions puifTcnt  entrer  en  calcul.  Entre 
ces  conditions  il  yen  a ,  8c  en  grand  nom- 
bre, &  de  très-eHentielles  dana  l'ufage, 
qu'on  ne  peut  même  foumettre  à  cette 
partie  du  calcul  qui  s'étend  jufqu'aux  dif- 
férences les  plus  infenfibles  des  quanti- 
tés ,  quand  elles  font  appréciables  ;  d'où 
îl  arrive  que  celui  qui  n'a  que  la  géomé- 
trie intellectuelle,  eft  ordinairement  un 
homme  aflez  mal-adroit ,  &  qu'un  artifte 
qui  i>'a  que  la  géométrie  exf  ertmanUle , 
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eft  un  ouvrier  très-borné.  Mais  i!  eft ,  ce 

me  femblc  ,  d'expérience  qu'un  artifte  fe 
pafie  plus  facilement  de  la  géométrie  in- 
tellectuelle ,  qu'un  homme  ,  quel  qu'il 
foit  ,  d'une  certaine  géométrie  expéri- 
mentale. Toute  la  matière  des  frottemens 
cit  reftée,  malgré  les  calculs ,  une  affaire 
de  mathématique  expérimentale  &  ma- 
nouvriere.  Cependant  jufqu'où  cette  con- 
noitfance  feule  ne  s'étend-  elle  pas  ?  Com- 
bien de  mauvaifes  machines  ne  nous  font- 
elles  pas  propofées  tous  les  jours  par  des 
gens  qui  fe  font  imaginés  que  Us  leviers, 
les  roues ,  les  poulies ,  les  cables.agiffent 
dans  une  machine  comme  fur  un  papier , 
&  qui  faute  d'avoir  mis  la  main  à  l'œu- 
rre,n'ont  jamais  fu  la  différence  des  effets 
d'une  machine  même  ,  ou  de  fon  profil  / 
Une  féconde  ob fer vation  que  nous  ajou- 
terons ici  ,  puifqu'elle  eft  araeuée  par  le 
fujet  ,  c'eft  qu'il  y  a  des  machines  qui 
réufliffent  en  petit ,  &  qui  ne  réunifient 
point  en  grand  ,  &  réciproquement  d'au- 
tres qui  réuÛj(Tent  en  grand  ,  &  qui  oc 
réuQiroient  pas  en  petit.  Il  faut ,  je  crois, 
mettre  du  nombre  de  ces  dernières  toutes 
celles  dont  l'effet  dépend  principalement 
d'une  pefanteur  considérable  des  parties 
mêmes  qui  les  compofent ,  ou  de  la  vio- 
lence de  la  réaction  d'un  fluide  ,  ou  de 
quelque  volume  confidérable  de  matière 
élastique  à  laquelle  ces  machines  doi- 
vent être  appliquées  :  exécutez-les  en  pe- 
tit :  le  poids  des  parties  fe  réduit  à  rien  ; 
la  réaction  du  fluide  n'a  prefque  plus  de 
lieu  s  les  puiflTances  fur  letquelles  oo 
a  voit  compté  difparoifTent,  &  la  machine 
manque  fon  effet.  Mais  s'il  y  a  ,  relati- 
vement aux  dimenfions  des  machines  » 
un  point ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi, 
un  terme  où  elle  ne  produit  plus  d'effet  » 
il  y  en  a  un  autre  en-delà  ou  cn-deça  du- 
quel elle  ne  produit  pas  le  plus  grand 
effet  dont  fon  méchanifme  étoit  capable. 
Toute  machine  a  ,  félon  la  manière  de 
dire  des  géomètres ,  un  maximum  de  di- 
menfions >  de  même  que  dans  fa  conftruc- 
tion  ,  chaque  partie  confideréc  par  rap- 
port au  plus  parfait  méchanifme  de  cette 
partie ,  eft  d'une  dimenfion  déterminée 
par  les  autres  parties'»  la  matière  entière 
eft  d'une  dimenfion  déterminée  ,  relati- 
vement à  fon  méchanifàuc  le  plus  parlait, 
par  la  matière  dont  elle  eft  compofée  , 
i'ufage  qu'on  en  veut  tirer  ,  &  une  iufi- 
iii te  d'autres  caufes.  Mais  uuel  eit .  dc- 
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mtnderx-t-on ,  ce  terme  dans  les  dimen- 

fions  d'une  machine  ,  au  delà  ou  en- deçà 
du.iucl  elle  eft  ou  trop  grande  ou  trop 
petite?  Quelle  eft  ladimenfion  véritable 
&abfo!ue  d'une  montre  excellente ,  d'un 
moulin  parfait ,  du  vailîl'au  conftruit  le 
mieux  qu'il  eft  poffibîc  ?  Ceft  à  la  géo- 
métrie expérimentale  &  manouvriere  de 
plufieurs  fîecles  ,  aidée  de  la  géométrie 
intellectuelle  la  plus  déliée,  à  donner  une 
fulution  approchée  de  ces  problêmes ,  & 
je  fuis  convaincu  qu'il  eft  impoflîble 
d'obtenir  quelque  chofe  de  fatisfaifantlà- 
deflus  de  ces  géométries  féparées  ,  & 
très-difficile,  de  ces  géométries  réunies. 

De  U  langue  des  arts.  J'ai  trouvé  la 
langue  des  arts  très  imparfaite  par  deux 
caulcs;  la  difette  des  mots  propres ,  & 
l'abondance  des  fynonymes.  Il  y  a  des 
outils  qui  ont  plufieurs  noms  differens; 
d'autres  n'ont  au  contraire  que  le  nom 
générique,  engin,  machine ,  fans  aucune 
addition  qui  les  fpécifie:  quelquefois  la 
moindre  petite  différence  fuffit  aux  ar- 
tiftes  pour  abandonner  le  nom  générique 
&  inventer  des  noms  particuliers}  d'au- 
tres fois  ,  un  outil  iingulier  par  fa  for- 
me Se  fon  ufage ,  ou  n'a  point  de  nom , 
ou  pjrte  le  nom  d'un  autre  outil  avec 
lequel  il  n'a  rien  de  commun.  Il  feroit 
àlouhaiter  qu'on  eût  plus  d'égard  à  l'a- 
nalogie des  formes  &  des  ufages.  Les 
géomètres  n'ont  pas  autant  de  noms 
qu'ils  ont  de  figures  :  mais  dans  la  lan- 
gue des  a,  ts  y  un  marteau  ,  une  tenaille, 
une  aii^e ,  une  pelle,  &c.  ont  prefquc 
autant  de  dénominations  qu'il  y  a  d'arts. 
La  langue  change  en  grande  partie  d'une 
manufacture  à  une  autre.  Cependant  je 
fuis  convaincu  que  les  manœuvres  les 
plus  fîngulieres  &  les  machines  les  plus 
compofées    s'expliqueroient  avec  un 
allez  petit  nombre  de  termes  familiers 
&  connus  ,  fi  on  prenoit  le  parti  de 
n'employer  des  termes  d'arf  que  quand 
ils  offrit  oient  des  idées  particulières.  Ne 
doit-on  pas  être  convaincu  de  ce  que 
j'avance  ,  quand  on  coiiliderc  que  les 
machines   compofées  ne  font  que  des 
comhinaifons  des  machines  fimples  ,  que 
les  machines  fimplcs  font  en  petit  nom- 
bre ,  &  que  dans  l'expofition  d'une  ma- 
nœuvre  quelconque    tous  les  mouve- 
mens  font  réductibles  fans  aucune: erreur 
conlîdérable  ,  au  mouvement  reétilignc 
&  au  mouy*went  «ircuJîUre  ?  Il  fcioit 
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donc  à  fouhaiter  qu'un  bon  logicien  à 
qui  les  arts  fer  oient  familers ,  entreprit 
des  élémens  de  la  grammaire  des  a*ts. 
Le  premier  pas  qu'il  auroit  à  faire  ,  ce 
leroit  de  fixer  la  valeur  des  corrélatifs, 
grand ,  gros ,  moyen ,  mince  ,  épais  ,  fai- 
ble ,  petit ,  léger  ,  p efant ,  &c.  Pour  cet 
eff  et  ,  il  f  i  adroit  chercher  une  mefure 
confiante  dans  la  nature ,  ou  évaluer  la 
grandeur  ,  la  grofleur  &  la  force  moyen- 
ne de  l'homme  ,  &  y  rapporter  toutes 
les  expreffions  indéterminées  de  quanti- 
té ,  ou  du  moins  former  des  tables  aux- 
quelles on  inviterait  les  artiftes  à  con- 
former leurs  langues.  Le  fécond  pas ,  ce 
fer<  it  de  déterminer  fur  la  différence  & 
fur  la  i  être  m  niante  des  formes  &  des  ufa- 
ges d'un  in itrument  &  d'un  autre  inftru- 
ment ,  d'une  manœuvre  &  d'une  autre 
manœuvre,  quand  il  faudroit  leur  laiffer 
un  même  nom  &  leur  donner  des  nomt 
ditTérens.  Je  ne  doute  point  que  celui 
qui  entreprendra  cet  ouvrage  ne  trouve 
moins  de  termes  nouveaux  à  introduire 
que  de  tynonymes  à  bannir,  &  plus  de 
difficulté  à  bien  définir  des  chofes  corn- 
munes  ,  telles  que  grâce  en  peinture  , 
nœud  en  paffementerie  ,  creux  en  plu- 
fieurs arts,  qu'à  expliquer  les  machines 
les  plus  compliquées.  Ceft  le  défaut  de 
définitions  exaftes  ,  c'eft  la  multitude  & 
non  la  diverfité  des  mouvemens  dans  les 
manœuvres  ,  qui  rendent  les  chofes  des 
arts  difficiles  à  dire  clairement.  Il  n'y  a 
de  remède  au  fécond  inconvénient,  que 
de  fe  familiarifer  avec  les  objets  :  ils  en 
valent  bien  la  peine ,  foit  qu'on  les  con- 
fidere  par  les  avantages  qu'en  en  tire,  ou 
par  l'honneur  qu'ils  font  à  l'cfprit  hu- 
main. Dans  quel  fyftème  dephyfique  ou 
de  métaphyfique  remarque  -  t  -  on  plus 
d'intellijeacc,  de  fagacité,  deconféouen- 
ce,que  dans  les  machines  à  filer  i'or,à  fai- 
re dis  bas  ,  &  dans  les  métiers  de  palTe- 
mentiei  s ,  de  gaziers,  de  drapiers  ou  d'ou- 
vriers en  foie  ?  Quelle  démonftration  de 
mathématique  eft  plus  compliquée  que  le 
méchanifme  de  certaines  horloges  ,  ou 
que  les  différentes  opérations  par  lefquel- 
les  on  fait  pafTcr  ou  l'écorce  du  chanvre  , 
ou  la  coque  du  ver ,  avant  que  d'en  obte* 
nir  un  fil  qu'où  puilTe  employer  à  lou-< 
vrage?  Quelle  projection  plus  belle,plus 
délicate  &  plus  ûn^uliere  que  celle  d'un 
(icli.ii!  fur  les  cordes  d'un  faniple,  &  des 
cordes  du  fauipes  iur  les  fils  U'uttcchaine? 
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qu'a-r-on  imaginé  en  quelque  genre  que 

Ce  L'oit  ,  qui  montre  plus  de  fubtilité  que 
le  chiner  des  velours?  Je  n'aurois  jamais 
fait,  G  je  m  impofois  la  tâche  de  parcourir 
ter  tes  le*  merveilles  qui  frapperont  dans 
les  mani  factures  ceux  qui  n'y  porteront 
fis  dis'yeux  prévenus  ou  des  yeux  (cu- 
pides. 

J"  m  arrêterai  avec  le  philofophe  An- 
glais à  'ro:s  inventions  ,  dont  les  anciens 
n'or.t  point  en  connoifTance ,  &  dont,  à  la 
honte  «'e  l'hiftoire  &  de  la  poéfie  moder- 
nes ,  'es  noms  des  inventeurs  font  pref- 
qu'ignorés:  je  veux  parler  de  Vart  d'im- 
p~im*rr,  de  la  décoi. verte  de  la  poudre  à 
ca-  on  ,  &  de  la  propriété  de  1'air.uille  ai- 
manté e.  Quelle  révolution  ces  découver- 
te >  u  ont-elles  pas  occafionnée  dans  la  ré* 
pu  ili  jue  des  lettres,  dans  Par* militaire , 
&  dan*  la  marine  ?  l'aiguille  aimantée  a 
conduit  nos  vaifleanx  jufqu'aux  régions 
les  plus  ignorées  ;  les  caractères  typogra- 
phie ue«  ont  établi  une  correfpondance 
de  i».  ancre  en're  les  favans  de  tous  tes 
lieux  &  d«  tous  les  temps  à  venir  $  &  la 
poudre  \  canon  a  fait  naître  tous  ces 
chefs-d'œdvres  d'architecture  ,  qui  dé- 
fendent nos  frontières  &  celles  de  nos 
en  ».  r  mis:  ces  trois  artt  ont  prefquc  chan- 
gé U  face  de  la  terre. 

Rendons  enfin  aux  artiftes  ta  juftice 
qui  leur  tft  due.  Les  arts  libéraux  Te  font 
aflTez  chantés  eux-mêmes  $  ils  pourraient 
employer  maintenant  ce  qu'ils  ont  de 
voix  à  célébrer  les  arts  méchaniques,  C'eft 
aux  arts  libéraux  à  tirer  les  arts  méchant- 
tues  de  l'aviliflement  où  le  préjugé  les  a 
tenus  fi  long-temps  *  c'eft  à  la  protection 
des  rois  à  les  garantir  d'une  indigence 
où  ils  languiffent  encore.  Les  artifans 
fe  font  crus  méprifables ,  parce  qu'on 
les  a  méprifés  ;  apprenons-leur  à  mieux 
penfer  d'eux-mêmes  ;  c'eft  le  feul  moyen 
J'en  obtenir  des  productions  plus  par- 
faites. Qu'il  forte  du  fein  des  acadé- 
mies quelqu'homme  qui  defeende  dans 
les  atteliers  ,  qui  y  recueille  les  phéno- 
mènes des  arts  ,  &  qui  nous  les  expo- 
fe  dans  un  ouvrage  qui  détermine  les 
artiftes  à  lire  ,  les  philofophes  à  penfer 
utilement ,  Se  les  grands  à  faire  enfin  un 
ufage  utile  de  leur  autorité  &  de  leurs 
récompenses. 

Un  avis  que  nous  oferons  donner  aux 
favans  ,  c'eft  de  pratiquer  ce  qu'ils  nous 
to/eigaent  eux-mêmes  ;  qu'on  ne  doit  pas 
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juger  des  autres  avec  trop  de  précipita- 
tion ,  ni  proferire  une  invention  com- 
me inutile  ,  parce  qu'elle  n'aura  pat 
dans  fon  origine  tous  les  avantages  qu'on 
pourroit  en  exiger.  Montaigne ,  cet  hom- 
me d'ailleurs  fi  philofophe ,  ne  rougirait* 
il  pas  s'il  revenoit  parmi  nom,  d'avoir 
écrit  qut  Us  armes  à  feu  font  de  fi  peu 

5  effet  %  fauf  î  étonnement  des  oreilles  ,  à 
quoi  chacun  eft  déformais  apfrivoff? ,  qu'il 
effere  qu'on  en  quittera  Pufaçe.,.?  N'au- 
roit-il  pas  montré  plus  de  iagefic  à  en- 
courager les  arqnebnfiers  de  fon  tempe 
à  fubftituer  à  la  meche  &  au  rouet 
quelque  machine  qui  répondit  à  l'acti- 
vité de  la  poudre  ,  &  plus  de  fagadte* 
à  prédire  que  cette  machine  s'invente- 
roit  un  jour  ?  Mettez  Bacon  à  la  place 
de  Montaigne  ,  &  vous  verrez  ce  pre- 
mier confidérer  en  philofophe  la  nature 
de  l'agent  ,  &  prophétiler  ,  s'il  m'eft 
permis  de  le  dire ,  les  grenades  ,  les  mi* 
nés  ,  les  canons  ,  les  bombes ,  &  tout 
l'appareil  de  la  pyrotechnie  militaire. 
Mais  Montaigne  n'eft  pas  le  feul  philo- 
fophe qui  ait  porté  fur  la  poffibilité  on 
l'impoffibilité  des  machines  ,  un  juge- 
ment précipité.  Defcartes  ,  ce  génie  ex- 
traordinaire ,  né  pour  égarer  &  pour  con- 
duire ,  &  d'autres  qui  valolcnt  bien  l'au- 
teur des  Efais  ,  n'ont-ils  pas  prononcé 
que  le  miroir  d'Archimede  étoit  Une  fa- 
ble ?  cependant  ce  miroir  eft  expofé  1  la 
vue  de  tous  les  favans  au  jardin  du  roi, 

6  les  effets  qu'il  y  opère  entre  les  mains 
de  M.  de  Buffbn  qui  l'a  retrouvé  ,  ne 
nous  permettent  plus  de  douter  de  ceux 
qu'il  opéroit  fur  les  murs  de  Syracufe 
entre  les  mains  d'Archimede.  De  fi 
grands  exemples  fuffifent  pour  nous  ren- 
dre circonfpeet*. 

Nous  invitons  les  artiftes  à  prendre  de 
leur  coté  confeil  des  favans  f  &  à  ne  pas 
laifler  périr  avec  eux  les  découvertes 
qu'ils  feront.  Qu'ils  fâchent  que  c'eft  fe 
rendre  coupable  d'un  larcin  envers  la  fo- 
ciété ,  que  de  renfermer  un  fecret  utile  ; 
&  qu'il  n'eft  pas  moins  vil  de  préférer 
en  ces  occa  fions  l'intérêt  d'un  feul  à  l'in- 
térêt de  tous  ,  qu'en  cent  antres  où  ils 
ne  balanceraient  pas  eux-mêmes  à  pro- 
noncer. S'ils  fe  rendent  communicatirs , 
on  les  débarraflera  de  plufieurs  préju- 
gés, &  fur-tout  de  celui  où  ils  font  pref- 
que  tous  ,  que  leur  art  a  acquis  le  der- 
nier degré  de  perfection.  Leur  peu  de  fu- 
mier es 
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mitres  les  expofe  fou  vent  à  rejeter  for  la 
nature  des  chofes  ,  un  défaut  qui  n'eft 
qu'en  eux-mêmes.  Les  obftacles  leur  pa- 
roiflent  invincibles,  dès  qu'ils  ignorent 
les  moyens  de  les  vaincre.  Qu  i Is  faffent 
des  expériences  >  quedanscesexpériences 
chacun  y  mette  du  fien  i  que  lartifte  y 
(oit  pour  la  main-d'œuvre,  l'académicien 

four  les  lumières  &  les  confeils,  & 
homme  opulent  pour  le  prix  des  matiè- 
res ,  des  peines  &  du  temps  ;  &  bientôt 
nos  arts  &  nos  manufactures  auront  fur 
celles  des  étrangers  toute  là  fupériorité 
yie  nous  defirons. 

De  la Supériorité  S  une  manufafttire  fur 
une  autre.  Mais  ce  qui  donnera  la  fupério- 
rite  à  une  manufacture  fur  une  autre,  ce 
fera  fur- tout  la  bonté  îles  matières  qu'on 
j  emuloyerajointe  à  la  célérité  du  travail 
&  à  la  perfection  de  l'ouvrage.  Quant  à  la 
bonté  des  matières  ,  c'eft  une  affaire  d'in- 
fpection.  Pour  la  célérité  du.  travail  &  la 
perfection  de  l'ouvrage,  elles  dépendent 
entièrement  de  la  multitude  des  ouvriers 
raffemblés.  Lorfqu'une  manufacture  eft 
nombreufe,  chaque  opération  occupe  un 
homme  différent.  Tel  ouvrier  ne  fait  & 
ne  fera  de  (a  vie  qu'une  feule  &  unique 
chofe  i  tel  autre,  une  autre  chofe  :  d'où  il 
arrive  que  chacune  s'exécute  bien  & 
promptement,  &  que  l'ouvrage  te  mieux 
lait  cil  encore  celui  qu'on  a  à  meilleur 
marché.  D'ailleurs  le  goût  &  la  façon  fe 
perfectionnent  néceflairement  entre  un 
grand  nombre  d'ouvriers ,  parce  qu'il  eft 
difficile  qu'il  ne  s'en  rencontre  quelques- 
tins  capables  de  réfléchir,  de  combiner,  & 
de  trouver  enfin  le  feul  moyen  qui  puifle 
les  mettre  au.dcfïus  de  leurs  femblables  ; 
le  moyen  ou  d'épargner  la  matière,  ou 
d'allonger  le  temps  ,  ou-  de  furfaire  l'in- 
duftrie,  foit  par  une  machine  nouvellç, 
foit  par  une  manœuvre  plus  commode.  Si 
les  manufactures  étrangères  ne  l'empor- 
tent pas  fur  nos  manufactures  de  Lyon  » 
«c  n'eft  pas  qu'on  ignore  ailleurs  com- 
ment on  travaille-là  j  on  a  par-tout  les 
mêmes  métiers  »  les  mêmes  foies,  &  à- 
peu.près  les  mêmes  pratiques:  mais  ce 
n'eft  qu'à  Lyon  qu'il  y  a  30000  ouvriers 
raffemblés  &  s'occupant  tous  de  l'emploi 
.de  la  même  matière.  Nous  pourrions  en- 
core allonger  cet  article:  mais  ce  que 
nous  venons  de  dire,  joint  à  ce  qu'on 
trouvera  dans  notre  di ["cours  préliminai- 
re ,  fuffira  pour  ceux  qui  favçnt  peufer  , 
Tome  II J.  ParU  IL 
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&  nons  n'en  aurions  jamais  aflez  dit  pour 
les  autres.  On  y  rencontrera  peut-être 
des  endroits  d'une  métapliyfi  jue  un  peu; 
forte:  mais  il  étoit  impolfible  que  ce. 
la  fût  autrement.  Nous  avions  à  parler 
de  ce  qui  concerne  Y  art  en  général,  not 
propofitions  dévoient  donc  être  généra- 
les :  mais  le  bon-fens  dit  qu'une  propofu 
tion  eft  d'autant  plus  abftraite  qu'elle  eft 
plus  générale,  l'abftraction  confiftant  3 
étendre  une  vérité,  en  écartant  de  Ton 
énonciation  les  termes  qui  la  partit uU - 
rifent  Si  nous  avioris  pu  épargner  ces 
épines  au  lecteur,  nous  nous  ferions  épar. 
gné  bien  du  travail  à  nous-mêmes. 

Art,  Cm.  Arts  libéraux,  Cm. 
pi»  Belles. Lettres.  Rien  de  pins  bizarre 
en  apparence  que  d'avoir  annobli  les  arts 
d'agrément ,  à  PexcluGon  des  arts  de  pre. 
miere  néceffi té ,  d'avoir  diftingué  dans  un 
même  art  l'agréable  d'avec  l'utile,  pour 
honorer  l'un  de  préférence  à  l'autre  ;  & 
cependant  rien  de  plus  raifonnable  que 
ces  diftinctions ,  à  les  regarder  de  près, 

La  fociété,  après  avoir  pourvu  à  fesbe- 
foius ,  s' eft  occupée  de  fes  plaifirs  ;  &  le 
plaifir  une  fois  fenti ,  eft  devenu  un  be- 
foin  lui-même.  Les  jouiflances  font  le 
prix  de  la  vie ,  &  on  a  reconnu  dans  le* 
arts  d'agrément  le  don  de  les  inultiplier'J 
Alors  on  a  confidéré  entr'eux  &  les  arts  '. 
de  befoiô,  ou  de  première  utilité  ,  le  gen- 
re d'encouragement  que  demandaient  les 
uns  &  les  autres  ;  &  on  leur  a  propof! 
des  récompenfes  relatives  aux  faculté*  -  .  - 
&  aux  inclinations  de  ceux  qui  dévoient     .  - 
s'y  exercer. 

Le  premier  objet  des  récompenfes  eft 
d'encourager  les  travaux.  Or  des  travaux 
qui  ne  demandent  que  des  facnHés  com- 
munes ,  telles  que  la  force  du  corps  ,  l'ai, 
drefle  de  la  main  .  la  fagacité  des  orga- 
nes, &  une  indu  11  rie  facile  à  acquêt  ir  par 
l'exercice  &  l'habitude  ,  n'out  befoia 

Î>our  être  excités,  que  de  l'appât  d'un  b»« 
alaire.  On  trouvera  par-tout  des  hom- 
mes robuftes ,  laborieux  ,  agiles ,  adroits 
de  la  main  ,  qui  feront  (a  ti  s  faits  de  vivre 
à  l'aife  en  travaillant ,  &  qui  travaillé» 
ront  pour  vivre. 

A  courts,  même  aux  plus  utiles  &  de 
première  néceŒté  ,  on  a  donc  pu  ne  pra- 
pofer  qu'une  vie  aifée  &  commode  ;  &, 
les  quai. tés  naturelles  qu'ils  fappofe*t 
ne  font  pasfufceptibjes  de  plus  d'ambi- 
tion. L%ame  d'un  ai ù l'an ,  celle  d'un  tau 
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boureur  ne  fc  repaît  point  de  chimères , 
&  une  exiftence  idéale  l'intérefferoit 
foihlemcnt. 

Mais  pour  les  arts  dont  le  fuccès  dé- 

Send  de  la  penfée ,  des  talens  de  l'efprit , 
es  faculté?  de  l'ame ,  fur-tout  de  l'ima- 
gination ,  il  a  fallu  non  feulement  rému- 
fati«m  de  l'intérêt,  mais  celle  de  la  vani 
té  ;  il  a  fallu  des  recoinpenfes  analogues 
â leur  génie»  &  dignes  de  l'encourager, 
une  eftim.-  flatteufe  aux  uns ,  une  efpecc 
de  gloire  aux  antres,  &  à  tous  des  dif- 
tinclions  proportionnées  aux  moyens  & 
aux  facu'tc*  qu'il*  demandent. 

Ainfi  v'eft  établie  dans  l'opinion  la 
prééminence  des  arts  libéraux  lur  les  arts 
mécHaniques ,  fans  égard  à  l'utilité,  ou 
plutôt  en  les  fuppofant  diverfement  uti- 
les, les  uns  aux  be foins  de  la  vie  ,  les  au- 
tres à  fon  agrément. 

Cerre  diliinâion  a  été  fi  precife ,  que , 
dans  le  même  art ,  ce  qui  exige  un  degré 
peu  commun  d'intelligence  &  de  génie, 
a  été  mis  au  rang  des  arts  libîraux  ,  tan- 
dis qn'on  a  tailfé  dans  la  clalTe  des  arts 
méchaniques  ce  qui  ne  fuppofe  que  des 
moyens  phyfiques ,  ou  les  facultés  de 
l'efprit  données  à  la  multitude.  Telle  eft, 
par  exemple,  la  différence  de  l'architec- 
te &  du  maçon,  du  ftatu-ire  &  du  fon- 
deur, £fc.  Quelquefois  même  on  a  féparé 
la  partie  fpéculative  &  inventive  d'un 
art  michanique ,.  pour  l'élever  au  ring 
de«fciences,  tandis  que  la  partie  execu- 
tive tft  refiée  dans  la  foule  des  arts  ob- 
feurt.  Aîn  H  l'agriculture ,  la  navigation , 
l'optique,  la  ttatique ,  tiennent  par  une 
extrémité  aux  connoiirances  les  plus  fn- 
blimes  ,  &  par  l'autre  à  ces  arts  qu'on  n'a 
point  ennobli». 

Les  arts  libéraux  fe  réduifent  donc  à 
ceux-ci ,  l'éloquence ,  la  poéfie  ,  la  mu- 
fique la  peinture,  la  fculpture,  rarchi- 
tefture,  la  gravure  conûdéréc  dans  la 
partie  du  defTein. 

Par  un  renverfement  affez  fingulicr, 
on  voit  que  le*  plus  honorés  des  arts  ,  & 
ceux  en  effet  qui  méritent  le  plus  de  \ 
l'être ,  par  les  Facultés  qu'ils  demandent  | 
&  par  les  talcns  qu'ils  fuppofent,  que 
les  feuls  même  d'entre  les  arts  qui  exi- 
gent une  intelligence  ,  une  imagination , 
un  génie  rares ,  &  une  délicateffc  d'orga-  ; 
nés  dont  peu  d'homme*  ont  été  doués, 
font  prefque  tous  des  arts  de  luxe,  des  j 
mis  fauslcfquclslafociété  pourroit  eue  1 
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heureufe,  &  qui  ne  lui  ont  apptirte'  que 
des  plaifirs  de  fantaific ,  d'habitude  & 
d'opinion,  on  d'une néceflîté  trè<-éloi« 
gneede  léat  naturel  de  l'homme.  Mait 
ce  qui  nous  paroit  un  ciprice  ,  une  er- 
reur, un  défor.fre  de  la  nature,  paroit 
néanmoins  affel  raifonnnb'e  :  car  ce  qui 
eft  vi  aiment  neceffaire  à  l'homme  a  dû 
être  facile  à  tous ,  &  ce  qui  n'elt  poffible 
qu'au  plus  petit  nombre ,  a  dû  être  inu- 
tile au  H»^  grand. 

Parmi  1rs  arts  libéraux,  les  uns  s*a- 
dreffent  plus  directement  à  l'ame ,  com- 
me l'éloquence  &  la  poéfie  ;  les  autre! 
plus  particulièrement  aux  fens ,  comme 
la  mufique  &  la  peinture;  le*  uns  em- 
ploient pour  s'exprimer  des  fign bs  fic- 
tifs &  changeant,  des  fons  articulés  ;  un 
autre  emploie1  des  (ignés  naturel* ,  &  par- 
tout les  même»  ,  les  accens  de  la  voix  % 
te  bruit  des  corps  fonorcs  ;  les  autres  em- 
ploient ,  non  pa*  des  fiîjncs,  mais  l'ap- 
parence même  des  objets  qu'ils  expri- 
ment ,  les  furraecs  &  les'Contour*  ,  les 
couleurs  ,  l'Ombre  &  la  lumière  ;  on  au- 
tre enfin  n'exprime  rien  (  je  parle  de  Var- 
chitetture),  mais  fon  étude  eft  d'obfer- 
ver  ce  qui  plaît  au  fens  de  la  vue;  foit 
dins  le  rapport  des  grandeurs  ,  foit  dans 
le  mélange  des  formes ,  A  fon  objet  de 
léunir  l'agrément  &  l'utilité. 

Enfin  parmi  ces  arts ,  les  uns  ont  la 
nature  popr  modèle  ,  &  leur  excellence 
confifte  à  la  choiiir ,  &  à  compofer  d'a- 
près elle,  aufli-bien  qu'elle,  &  mieux 
qu'elle,  même  :  alnfi  opèrent  la  poéfie ,  la 
peinture  &  la  feuipture ;  tel  autre  expri- 
me la  vérité  même,  &  ri'|mlte  tien  ,  malt 
aux  moyens  qu'il  emploie ,  il  donne  toute 
îa  puiflVnce  dont  ces  moyens  font  fufeep- 
tibles:  ainfi  l'éloquence  dévoie  tous 
U%  r efforts  du  fentiment ,  tdorerles  for- 
ces de  la  raifon  ;  tel  antre  imite  ou  par 
reffemblance  on  par  analogie  :  a'nfi  la 
mufique  a  deux  organes,  l'un  naturel» 
l'autre  fn&icc ,  celui  de  la  voix  hdmat- 
he  Si  Celui  des  iriftrumens  qui  peuvent 
féconder  h  voix,  y  fup'pléer,  porter  I 
l'ame  par  Tentremife  <Te  l'oreille  de 
nouvelles  émotions. 

On  voit  combien  il  feroft  difficile  de 
réduire  à  un  même  principe  de4*  arts  dont 
les  moyens ,  les  procédés ,  l'objet  diffé- 
rent fi  efientiellement. 

Quand  il  feroit  vrai ,  comme  un  mufî- 
cien  célcbrel'a  prétendu,  que  le 
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uhîvèrfel  de  l'harmonie  &  de  1k  tn^lôdié 
fù?  dans  la  nature ,  il  s'enfuivroit  que  la 
nature  feroit  l:  guide  ,  mais  nort  pas  le 
modèle  de  la  mufique»  Tous  les  Ions  & 
tous  les  accords  font  dans  la  nature  fars 
doute,*  mais  Yart  cft  de  les  réunir  St  d'en 
compofer  un  enfcmble  qui  plaife  à  l'oreil- 
le &  qui  porte  à  l'ame  d'agréables  émo- 
tions :  or ,  qu'on  nous  dife  I  quoi  ce  com- 
pofé  reflemble.  Eft-cedans  le  chant  des 
oifeaux ,  dans  les  àccens  de  la  voix  hu- 
maine que  la  mufique  a  pris  le  fyftême 
des  modulations  &  des  accorda  ? 

Cet  art  eft  peut-être  le  plus  profond  fe- 
cret  que  l'homme  aie  dérobé  n  la  nature. 
Le  peintre  n'a  qu'à  ouvrir  Us  yeux  ;  dira- 
t»on  de  même  que  te  muficieri  n'a  qu'à 
prêter  l'oreille  pour  trouver  des  mode- 
les  ?  La  mufique  ,  il  cft  vrai  ,  imite  aflea 
fouvent ,  &  la  vente  embellie  eft  un  nou- 
veau charme  pour  elle  ;  mais  qui  la  ré- 
duirait à  l'imitation ,  à  Pcxpreflion  de  la 
nature ,  lui  retrancherait  les  plus  frap- 
pans  de  fes  prodiges  ,  &  à  l'oreille  les 
plus  fenfiblcs  &  les  plas  chers  de  Tes  plai- 
firs.  La  mufique  reflemble  donc  d'un  co- 
té à  la  poéfie  ,  laquelle  embellit  la  natu- 
re en  l'imitant,  &  de  l'autre  à  l'archi- 
tecture qui  ne  confulte  que  le  plaifirdu 
fens  qu'elle  doit  affecter. 

En  étudiant  les  arts  ,  il  Faut  fe  bien 
remplir  de  cette  idée  ,  qu'indépendam- 
ment des jnlaifirs  réfléchis  que  nous  cau-^ 
fent  la  refiemblance  &  le  preftiged?  l'i- 
mitation ,  chacun  des  fens  a  fes  plaîfirs 
purement  phytiques*  comme  le  goût  & 
l*odorat  î  l'oreille  fur-tout  a  les  fiens  i  & 
il  femblc  qu'elle  y  foit  d'autant  plus  fen^ 
fible  t  qu'ils  font  plus  rares  dans  la  na- 
ture. Pour  mille  fenfations  agréables  qui 
nous  viennent  par  le  fens  de  la  vue  ,  il 
ne  nous  en  vient  peut-être  pas  une  par  le 
fens  del'onie  :  on  dirait  que  cet  organe 
étant  -  (péctalement  deltiné  à  nous  tranf- 
nîettre  la  parole  &  la  penfée  avec  elle ,  la 
nature  par  cela  fcul  ait  cru  l'avoir  af. 
fêz  favorifé.  Tout  daris  l'Univers  femblc 
fait  pour  les  yeux ,  &  prerque  rien  pour 
les  oreille*.  Aulfi  de  tous  tes  arts  t  celui 
qui  a  le  plus  d'à  Vanta \*e  à  rivalifef  avec 
la  nature,  c'eft  Yart  des  a:cords  Se  dn 
chant. 

•  L'architecture  eft  encore  moins  que  ta 
mufique  afiervic  à  l'imitation,  Quelle" 
idée  ,  que  de  loi  donner  pour  modèle  ta 
première  cabane  dont  1" homme •CraVag* 
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imagina  dé  fe  faire  un  abri  f  Qudnd  cette 
cabane ,  cette  ébauche  de  Yart  en  con- 
tiendrait les  élémens ,  elle  n'a  pas  été 
donnée  par  la  nature  :  elle  eft,  comme 
l'éelife  de  S.  Pierre  de  Romé  ,  un  corn- 
pôle  artificiel ,  le  coup  d'clTai  dé  l'induC* 
trie  »  êv  il  eft  étfange  de  vouloir  qde  l'ef- 
fai  foit  le  modèle  du  chef-d'œuvre.  Corn' 
ment  tirer  de  cette  cabane  l'idée  des  pro- 
portions ,  des  profils  j  des  formes  les 
plus  régulières  ? 

Le  prodige  de  Yart  n*a  pas  été  d'era* 
ployer  des  colonnes  &  des  chevrons  i 
c'eftla  plus  (impie  &  la  plus  grofiiere  des" 
inventions  de  la  néceffité.  Le  prodige  i 
été  de  déterminer  les  rapports  des  hâuw 
t=?urs  &  des  hafe*,  l'dnrémble  harmo- 
nieux, l'équilibre  des  mafles,  la  précis 
lion  &  l'élégance  des  faillies  &  des  con^ 
tours.  Eft  ce  la  raifon,  l'analogie,  lana* 
ture  enfin  qui  a  donné  la  compofition  dd 
l'ordre  corinthien  ,  le  plus  magnifique1 
de  tous ,  le  plus  agréable  &  le  plus  irtfen- 
fé  ?  Les  colonnes  rappellent  des  tiges 
d'arbres  qui  fupporteroiént  de  longues 
poutres  &  des  folives  en  travers,  figurées 
par  l'entablement.' je  le  veux  bien  i  mais 
où  l'inventeur  de  l'ordre  corinthien  a-t- 
il  vu  ,  foit  dans  la  nature ,  foit  daris  tes 
premières  inventions  delà  riécefïïté  ,  utt 
vafe  entouré  d'une  plante,  placé  àu  bout 
d'une  tige  d'arbre  &  foutenant  un  lôufd 
fardeau?  Callimaque  l'a  Vu,  ce  vâfe , 
mais  il  l'a  Vu  par  terre ,  &  nè  fuppnrtant 
rien.  L'emploi  qu'il  en  a  fait  répugné  ail 
bon-fens  &  à  la  vraifembUnce  ,*  &  et* 
pendant  cette  àbfurdité  eft  ,  âii  gré  dés- 
yeux,  le  plus  riche,  le  plus  bel  ornement 
de  l'architecture;  Les  rouleaux ,  on  Vo- 
lutes ,  de  l'ordre  ionique  oe  Pont  piê 
moins  ridiculement  employés ,  &  c'efi; 
encore  une  beauté.  Uart  même  depuis 
deux  mille  ans  cherche  en  vain  à  renché- 
rir fur  ces  compofitions  ,  rien  n'en  peut 
approcher}  les  proportions  de  l'architec- 
tùre  grecque  reftent  encore  inaltérables  ) 
&  fan-;  avoir  de  modèle  dans  la*  nature? , 
elles  fcmblent  il  é  limées  à  être  éternelle- 
ment elles  -  mêmes  le  ftlodelé  de  Yart. 
Pourquoi  cela  ?  C'eft  que  le  plaifir  des 
yeux  eft ,  corrfme  éeltri  de  l'oreille  ,  atta- 
ché a  de  Certaines  impreffions ,  &  que 
ces  impreffions  dépendent  de  cef'ta*  m* 
rapports  que  lanatnre-a  mis  enfre  t'ob* 
jet  &  l'ofgane.  Mais  falfir  ces  rapports  <S€ 
n'eft  pas  imitât  i  c'elt  devîner  là  natdrtV 
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Ainfi  procède  l'éloquence ,  elle  n'imite 
rien  :  l'orateur  n'eft  pas  un  mime  ;  il  par- 
le d'après  lui,  il  tnnfmet fa penfée,  il 
exprime  fcs  fentimens.  Mail  dans  le  def- 
feîn  d'émouvoir,  d'éclairer,  de  perfua- 
der ,  de  faire  pafler  dans  not  cœurs  les 
mouvemcns  du  Gen ,  il  choifil  avec  ré- 
flexion ce  qu'il  connoit  de  plus  capable 
de  nous  remuer  à  fon  gré.  C'eft  encore  ici 
l'influence  de  l'efprit  fur  l'efprit ,  l'ac- 
tion de  l'ame  fur  l'ame ,  le  rapport  des 
objets  avec  l'organe  du  fentiment ,  qu'il 
faut  étudier;  &  pour  maitrifer  les  ef- 
prits ,  le  foin  de  l'orateur  eft  de  connoi- 
tre  ce  qui  les  touche  Se  peut  les  mouvoir 
à  fon  gré. 

Dans  les  arts  mêmes  dont  l'imitation 
ftmblc  être  le  partage ,  comme  la  poéfie , 
la  peinture ,  la  fculpture,  copier  n'eft 
rien,  choiGr  eft  tout.  Les  détails  font 
dans  la  nature ,  mais  l'enfcmble  eft  dans 
le  génie.  L'invention  couGfte  à  compo- 
fer  des  mafles  qui  ne  reflemblent  à  rien, 
&  qui  fans  avoir  de  modèle  aient  pour- 
tant de  la  vérité  :  or ,  quel  eftdans  la  na- 
ture le  type  &  la  règle  de  ces  compoft- 
tions  ?  11  n'y  en  a  pas  d'autre  que  la  con- 
noitfauce  de  l'homme  ,  l'étude  de  fes 
affrétions,  le  réfultat  des  impreliïons  que 
les  objets  font  fur  l'organe.  Cela  eft  évi- 
dent pour  le  choix ,  le  mélange  &  l'har- 
monie des  couleurs  ,  la  beauté  des  con- 
tours ,  l'élégance  des  formes  :  l'œil  en 
eft  le  juge  fupréme;  &  la  même  étude  de 
la  nature  qui  a  démêlé  les  fons  qui  plai- 
fent  à  l'oreille,  nous  a  éclairé  fur  le  choix 
des  objets  qui  plaifent  aux  yeux. 

Même  théorie  à  l'égard  de  la  partie  in- 
tellectuelle de  la  peinture ,  &  à  l'égard 
de  lapoéûe  qui  eit  l'art 4e  peindre  à  l'ef- 
prit. 

Il  eft  auffi  impoffible  d'expliquer  les 
plaifirs  de  la  penfée  &  du  fentiment  que 
€u*ux  de  l'oreille  &  des  yeux.  Mais  une 
expérience  habituelle  nous  fait  connot- 
tre  que  la  faculté  de  fentir  &  d'imaginer 
a  dans  l'homnfe  une  activité  inquiète 
qui  veut  être  exercée ,  &  de  telle  façon 
plutôt  que  de  telle  autre. 

La  nature  nous  préfente  pêle-mêle,  fi 
j'ofe  le  dire,  ce  qnj  flatte^  &  ce  qui  blcfle 
notre  fenfibilité  :  or ,  l'imitation  fe  pro- 
pose non  feulement  l'illuGon ,  mais  le 
plaifir,  c'eft-à-dire,  non  feulement  d'af- 
feâer  l'ame  en  la  trompant ,  mais  de  l'af- 
fefieriosinmc  elle  fc  plaît  à  l'eue.  Ce 
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choix  eft  le  fecret  de  l'or/,  ftrien  dan» 
la  nature  ne  peut  nous  le  révéler,  que 
l'étude  même  de  l'homme  &  des  impref- 
fions  de  plaiûr  ou  de  peine  qu'il  reçoit 
des  objets  dont  il  eft  frappé. 

C'eft  ce  discernement  acquis  parl'ob- 
frrvation ,  qui  éclaire  &  conduit  PartK- 
tei  mais  il  eft  le  guide  dn  parfumeur, 
comme  celui  du  poète  &  du  peintre  ;  St 
que  l'or*  imite  ou  n'imite  pas ,  s'il  eft  de 
fon  eflence  d'être  un  art  d'agrément ,  fon 
principe  eft  le  choix  de  ce  qui  peut  nous 
plaire.  La  différence  eft  dans  lea  orga- 
nes qu'on  fe  propofe  de  flatter ,  ou  plutôt 
dans  les  affrétions  que  chacun  des  arts 
peut  produire. 

Les  arts  d'agrément  qui  ne  portent  à 
l'ame  que  des  fen  fat  ions ,  comme  celui 
du  parfumeur,  ne  feront  jamais  comptés 
parmi  les  arts  libéraux»  Ceux-ci  ont  fpé~ 
étalement  pour  organes  l'œil  &  l'oreille» 
les  deux  fens  qui  portent  à  l'ame  des  fen- 
timens &  des  penfées)  &  c'eft  à  quoi 
l'opinion  femble  avoir  eu  égard,  lors- 
qu'elle a  marqué  à  chacun  d'eux  &  pla- 
ce &  le  rang  qu'il  devoit  tenir. 

Cet  arts  s'accordent  aifez  fouvent  pour 
embellir  à  frais  communs  le  même  ob- 
jet ,  &  produire  un  plaiGr  compofé  de 
leurs  impreffions  réunies  :  c'eft  atnli 
que  l'architecture  &  la  fculpture,  la 
poéfie  &  la  roufique  travaillent  de  con- 
cert i  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
foit  dans  la  vue  de  faire  plus  d'illuGon  9 
en  imitant  mieux  leur  objet.  Un  obfer- 
vateur  habile  a  déjà  remarqué  que  les 
deux  arts  dont  l'alliance  étoit  le  plus 
fenfiblement  indiquée  par  leurs  rapports 
(la  fculpture  &  la  peinture)  fe  nuifent 
l'un  à  l'autre  en  fe  réunifiant.  Une  belle 
eftampe  fait  plus  de  plaiGr  qu'une  ftatue 
colorée:  dans  celle-ci  l'excès  de  refiem- 
blanceôteà  l'illuGon  fon  mérite  &  fon 
agrément.  Voyez  Belle  natuee  ,  II* 
lusion, Imitation,  &c.  (M.  Max» 
mot/tel.) 

Beaux-Aete.  Celui  qui  le  premier 
donna  l'épithete  de  beaux  aux  arts  dont 
nous  allons  parler,  s'étoit  fans  doute 
apperqu  que  leur  eflence  eft  d'allier  l'a- 
gréable à  l'utile,  ou  d'embellir  les  objets 
que  Vart  méchanique  avoit  inventés. 

En  effet,  au  lieu  de  faire  con&fter, 
comme  on  l'a  fi  fouvent  prétendu,  k'ef- 
fence  des  beaux-arts  dans  une  imitation 
de  la  nature ,  qui  n'offre  à  l'efprit  que  des 
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Mfc*  vigne* ,  &  trèvpeu  !bret,  il  eft 
bien  plus  naturel  d'en  chercher  l'origi- 
ne «fans  le  penchant  qui  nous  porte  à 
embellir  tout  ce  qui  nous  environne ,  & 
qui  fert  à  nos  befoins  les  plus  fréquens. 

On  a  été  logé,  on  s'eft  fait  entendre, 
avant  de  fonder  à  embellir  tes  logemens 
par  Tordre  &  la  fymmétrie ,  &  avant  de 
recourir  à  l'harmonie  pour  rendre  le  lan- 
gage plus  agréable. 

Les  ames  d'une  heurenfe  trempe  ap- 
portent en  naiflfant  un  penchant  décidé 
pour  les  impreflûons  douces ,  &  c'eft  ce 
penchant  qui  a  produit  les  beaux-arts. 

Le  berger,  qui  le  premier  aeflayé  de 
donner  une  forme  plus  élégante  à  (a 
coupe,  ou  à  fa  houlette,  &  d'y  ébaucher 
quelques  petits  reliefs  ,  a  été  l'inven- 
teur de  la  fculpture.  Celui  de  l'prchi- 
teéture ,  c'eft  le  premier  fauvage  qui  ait 
eu  le  génie  de  mettre  de  Tordre  dans  la 
conftruction  de  (h  hutte,  &  qui  ait  fu 
obferver  dans  l'enfemble  une  propor- 
tion convenable  ;  &  Ton  doit  confidérer 
crflime  le  pere  de  l'éloquence ,  chez 
une  nation,  celui  qui  eut  la  première 
idée  d'introduire  quelque  forte  d'arran. 
gement  &  d'agrément  dans  le  récit  qu'il 
avoit  à  faire. 

Ceftde  ces  foiblec  germes  que  l'enten- 
dement humain ,  par  nne  culture  réflé- 
chie t  »  fu  peu-à-peu  faire  éclorre  les 
keaux-artt  :  ces  germes  formés  par  la  na- 
ture font  enfin  devenus  d'excelleos  ar- 
bres chargés  des  fruits  les  plus  délicieux. 

11  en  eft  des  beaux  -  arts  comme  de 
toutes  les  inventions  humaines  :  elles 
font,  pour  la  plupart,  l'ouvrage  du-  ha- 
zard,  &  très-chétives  dans  leur  origi- 
ne ;  mais  par  une  amélioration  fucceffi- 
ve ,  elles  deviennent  d'une  utilité  très- 
importante.  La  géométrie  n'étoit  d'a- 
bord qu'un  arpentage  fort  groffier,  & 
c'eft  la  fi  m  pie  coriofité  de  quelques  gens 
dcfœovrés  qui  a  fait  naître  l'altronomie  : 
une  application  judicieufe  &  foutenue  a 
développé  les  premiers  élémens  de  ces 
deux  icienoes  ,  &  les  a  portées  à  ce  haut 
degré  de  perfection  où  nous  les  voyons 
aujourd'hui,  qui  les  rend  d'une  utilité 
ineftimable  pour  la  fociété  humaine. 
Ain  fi  quand  les  beaux-artt  n'auroient 
été  dans  leur  berceau  que  de  foibles  cf- 
fais  uniquement  imagines  pour  réjouir 
la  vue ,  ou  d'autres  feus ,  il  faudrait  bien 
nous  garder  de  roQcrrer  dans  des  bornes 
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anfli  étroites  toute  l'étendue  de  leurs 
avantages  réels  &  de  leur  vrai  but.  Pour 
apprécier  ce  que  vaut  l'homme,  il  faut 
confidérer»  non  ce  qu'il  eft  dans  fa  pre- 
mière enfance ,  mais  ce  qu'il  fera  dans 
un  âge  mur. 

La  première  queftion  qui  fe  prefente 
ici ,  c'eft  donc  de  rechercher  quelle  uti- 
lité l'homme  peut  fe  promettre  des 
beaux-arts  confidérés  dans  toute  l'éten- 
due de  leur  efTence,  &  dans  l'état  de  per- 
fection dont  ils  font  fufceptibles. 

Les  efprits  foibles  ou  frivoles  répètent 
fans  cette  que  les  beaux-artt  ne  font  def- 
tinés  qu'à  nos  amufemens  ;  que  leur  but 
ne  va  pas  plus  loin  qu'à  récréer  nos  fens 
&  notre  imagination  :  examinons  donc 
fi  la  raifon  n'y  découvre  rien  de  plus  im- 
portant, &  voyons  jufqu'où  la  fageflfe 
peut  tirer  parti  du  penchant  induftrieux 
qui  porte  les  hommes  à  tout  embellir, 
&  de  leur  difpofition  à  être  fenfibtes  au 
beau.  Nous  n'aurons  pas  befoin  de  nous 
engager  pour  cela  dans  des  recherches 
longues  &  profondes)  l'obfervation  de 
la  nature  nous  offre  une  voie  bien  plus 
abrégée.  La  nature  eft  le  premier  artifte, 
&  fes  merveilleux  arrangemens  nous  in- 
diquent tout  ce  qui  peut  élever  au  plus 
haut  point  le  prix  &  la  perfection  des 
arts. 

Dans  les  œuvres  de  la  création  tout 
confpire  à  procurer  des  impreffions 
agréables  à  la  vue ,  ou  aux  fens.  Cha- 
que être  deftiné  à  notre  ufage,  a  une 
beauté  qui  eft  indépendante  de  fon  utili- 
té :  les  objets  m^nes  qui  n'ont  aucun  rap- 
port immédiat  avec  nous,  femblent  n'a. 
voir  reçu  une  figure  gracieufe  &  des 
couleurs  agréables ,  que  parce  qu'ils  al- 
loient  être  expofés  à  nos  regards. 

La  nature  en  travaillant  ainG  de  tout 
coté  à  faire  affluer  fur  nous  les  fenfa- 
tions  agréables ,  a  fans  doute  eu  pour 
but  d'exciter  &  de  fortifier  en  nous  une 
douce  fenfibilité ,  capable  de  tempérer 
la  fougue  des  pallions  &  U  rudeffe  de 
l'amour-propre. 

Les  beautés  répandues  fur  les  produc- 
tions de  la  nature  font  analogues  à  cette 
fenfibilité  délicate  qui  cachée  au  fond  de 
nos  cœurs,  y  doit  iansceffe  être  excitée 
par  l'impreluon  que  font  fur  nous  les 
couleurs ,  les  formes  &  tes  accens  qui 
frappent  nos  fens.  De-là  réfulte  un  fend- 
aient plus  tendre,  l'eforittè  le  cœur  en 
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deviennent  plus  aftifs  :  nons  ne  fommes 
piu">  bornés  à  des  fenfaions  groflieres , 
communes  à  tout  les  animaux i  des  im- 
preflîons  plus  douces  s'y  joignent ,  nous 
devenons  hommes  :  en  augmentant  te 
nombre  des  objets  intéreflaus,  nous  ajou- 
tons à  notre  première  activité  ;  toutes 
nos  forces  fe  réuniflk nt  &  fe  déploient; 
nous  fortons  de  la  poufljere,  &  nous  nous 
élançons  vers  les  intelligences  ippérieu- 
res.  Dès-lorvnous  nous  appercevons  que 
Ja  nature  n'eft  pas  Amplement  occupée 
des  befoins  de  l'animal,  mais  qu'elle 
veut  lui  ménager  des  jouiflances  plqs 
délicates ,  &  élever  par  degrés  fon  être 
à  un  état  plus  noble. 

Dans  cet  embelliflemont  univerfel ,  la 
nature  en  mere  tendre  a  pris  un  foin 
particulier  de  raffembler  les  attraits  les 
plus  touchant  fur  lei  objets  les  plus  né- 
çeflaires  à  l'homme  :  elle  a  même  eu  le 
fecr>  t  de  faire  également  fervir  la  lai- 
fleur  &  la  beauté  à  notre  bonheur  ,  en  les 
attachant  comme  lignes  caraâéri (tiques 
au  ma»  &  au  bien.  Elle  enlaidit  l'un  pour 
nom  en  dégoûter ,  &  elle  embellit  l'au- 
tre pour  que  nous  l'aimions.  Qu'y  a-t-il, 

fiar  exemple,  de  plus  eûentiel  que  les 
icn«  de  la  fociété  pour  conduire  1  hom- 
me au  bonheur  &  au  principal  objet  de  fa 
defHnation  ?  Or  ces  liens  tiennent  aux 
àgrémens  mutuels  que  les  hommes  fe 
procurent.  Cela  eft  vrai  fur -tout  de 
j'heureufe  union  par  laquelle  l'homme 
encore  if'>lé  au  milieu  des  fociétés  géné- 
rales, s'aflocie  une  compagne  qui  entre 
en  communauté  de  tes  biens ,  redouble 
fes  plaifirs  en  les  partageant,  adoucit  fes 
chagrins  &  allège  fes  peines.  Et  où  la  na- 
ture a-t-elle  prodigué  fes  àgrémens  com- 
mejur  la  fùjure  humaine?  Là  fonttiffus 
les  nœuds  iudifloiubies  de  la  fympathie  , 
les  charmes  les  plus  irréfiftihje*  de  la 
beauté  y  font  diftribués ,  comme  ils  dé- 
voient IVtre  pour  amener  la  plus  heureu- 
fe  des  liaifons.  Par  cette  admirable  &  far 
geprofufi'jn,  la  nature  a  fu  rendre  ex- 
pretBve  la  m.tticr.e  infeufible  &  muette  , 
&  lui  donner  l'empreinte  des  perfections 
del  efpritft  dj  cœur,  c'eit  à-dire,  des 
connus  les  plus  puillans. 

D'un  autre  cot*,  tout  ce  qui  eft  nuifi- 
bl?en  foi ,  a  rcq'i  de  la  nature  une  force 
repouflante  qui  produit  l'averfiou.  Les 
lignes  caraesérifti^ues  qui  révoltent  ou  I 
qui  produ  jlent  le  dégoût ,  &  que  la  nata-  I 
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re  adeftinés  à  déceler  l'abruti fTement  ftur 

pide,  l'efpiit  acariâtre,  ou  le  mauvais 
cœur  j  ces  fignes ,  dis-je ,  font  gravés  fur 
le  vifage  de  l'homme  par  des  traits  suffi, 
profonds  que  ceux  qui  annoncent  U 
beauté  de  l'ame. 

Ce  procédé  dv  la  nature  fi  bien  marqué 
dans  toutes  fes  œuvres ,  ne  doit  nous  laif- 
fer  aucun  doute  lur  le  caractère  &  la  fin 
des  beuux-arts.  L'homme ,  en  embcllif- 
fant  tout  ce  qui  eft  de  fon  invention  9 
doit  fe  propofer  le  même  but  que  (c  pro- 
pore la  nature  elle-même,  lorfqu'elie  em- 
bellit avec  tant  de  foin  fes  propres  ou- 
vrages. C'cft  donc  aux  beaux-arts  à  revê- 
tir d'agrémens  divers  nos  habitations, 
nos  jardins,  nos  meubles,  &  fur -tout 
notre  langage,  la  principale  de  nos  in-, 
vendons ,  &  non  -  feulement,  comme 
tant  de  perfonnes  fe  l'imaginent  à  tort  , 
pour  que  nous  ayons  la  (impie  jouiflfance 
de  quelques  a  gré  mens  de  plus ,  mais 
principalement  afin  que  les  douces  im- 
preflîons  de  ce  qui  eft  beau  ,  harmonieux 
&  convenable  ,  donnent  une  tournure 
plus  noble ,  un  caractère  plus  relevé  â 
notre  efprjt  &  à  notre  cœur. 

Vnc  autre  chofe  bien  plus  importante 
encore ,  c'eft  qne  les  beaux-  arts ,  imitant 
toujours  la  nature  ,  répandent  à  pleines 
mais  les  attraits  de  la  beauté  fur  les  ob- 
jets immédiatement  néceiïaires  à  notre 
félicité,  &  par-là  nous  iofpirent  pour 
tous  ces  objets  un  attachement  invin- 
cible. 

Cicéron  fouhaitoit  fde  officias,  lib.  /.) 
de  pouvoir  présenter  à  fon  fils  une  image 
delà  vertu  ,  perfuadé  qu'on  ne  pourront 
fa  voir  fans  en  devenir  éperdumeot 
amoureux  :  voilà  le  fervice  incftimable 
que.  les  beaux-arts  peuvent  réellement 
nous  rendre  ;  ils  n'ont ,  pour  cet  effet  , 
qu'à  cou facre r  la  force  magique  de  leurs 
charmes  aqx  deux  biens  les  plus  nécef- 
faires  à  l'humanité ,  à  la  vérité  $  à  U 
vertu. 

A  ce  premier  fervice ,  ils  doivent  en- 
core en  joindre  un  autre»  toujours  d*s- 
urè>  icur.grand  modèle,  c'eft  de  donner 
a  tout  ce  qui  eft  nuifible  qne  figure  hi- 
deufe  qui  excite  le  fe«,timentde  i'aver- 
fion  :  h  méchanceté,  le  crime,  tout  ce  qui 
peut  corrompre  l'homme  moraj  devroit 
tire  revêtu  d'une  forme  fcniible  qui  atti- 
rât notre  attention ,  mais  de  manière  à 
nous  faire  envifager  ces  vieçs  fous  leurs 
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propres  traît«  «  pour  nous  en  donner  nne 
horreur  ineffaçable;  c'cftlà  un  des  grands 
coups  de  l'Auteur  de  la  nature.  Personne 
ne  fauroit  s'empêcher  de  corfidéier  une 
phyfi  momie  funefte  avec  autant  d'atten- 
tion &  Je  curiofité  qu'on  en  a  pour  la 
beauté  même.  Ainfi  l'inftitutrice  des 
beaux  arts  a  voulu  411e  nous  ne  détour- 
naffions  nos  regards  de  deflus  le  mal  , 
qu'aprè*  ou'il  auroir  excité  en  nous  tou- 
te l'imprelfion  d'une  horreur  faiutaire. 

Les  remarques  générales  que  nous  ve- 
non*  de  fiire  contiennent  le  germe  de 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  la  nature ,  du 
but ,  de  l'emploi  de*  beaux  arts  :  leur  ef- 
fence  con fille  à  mettre  les  objets  de  nos 
perceptions  en  état  d'agir  fur  nons  ,  à 
l'aide  des  fens  &  par  une  énergie  parti- 
culière qui  a  fa  fource  dans  l'agrément} 
leur  but  eft  de  toucher  vivement  le  cœur , 
leur  véritable  emploi  doit  être  d'élever 
l'a  me.  Chacun  de  res  trois  points  mérite 
une  difcofljon  particulière ,  &  un  exa- 
men plus  précis. 

I.  Que  TiflVnce  des  beaux-arts  foit  de 
mettre  les  objets  à  portée  d'agir  fur  nous 
à  l'aide  des  fens  &  par  une  énergie  qui 
naiffe  de  l'agrément,  c'eft  ce  qui  fe  ma* 
nifefte  dans  tout  ce  qui  mérite  le  nom  de 
froduflion  de  Y  art.  En  effet  ,  comment 
on  difeours  devient-il  un  poème  ?  Com- 
ment la  démarche  de  l'homme  pmid-cTIc 
le  nom  de  dan/e*  Quand  eft  -  ce  qu'une 
peinture  mérite  de  paffer  pour  un  ta- 
bleau ,  ou  qu'une  fuite  de  fons  variés 
peut  s'appeller  une  pièce  de  mufique? 
Qu'eft-ce  ,  enfin ,  qui  d'une  maifon  fait 
un  morceau  d'architecture  ?  C'eft  lorf- 
que  par  le  travail  de  l'artiftc  l'ouvra- 
ge quel  qu'il  foit  acquiert  un  charme 
particulier  qui  à  l'aide  des  fens  attire 
la  réflexion. 

L'hiftorien  rapporte  un  événement  tel 
qu'il  s'eft  pafTé  ,*  le  poète  s'empare  du 
même  fujet,  mais  il  nous  le  présente  de 
la  manière  qui  lui  paroit  la  plus  propre 
à  faire  fur  nous  une  impreffion  vive  ,  & 
conforme  à  fes  vues  :  le  fi  m  pie.  dcflîna- 
teur  trace  dans  la  plus  grande  ex  attitu- 
de l'image  d'un  objet  vifibîe  ;  mais  le 
peintre  y  ajoute  tout  ce  qui  peut  com- 
pléter l'illufion  ,  &  ravir  les  fens  &  l'ef- 
prit;  tandis  que  dans  leur  démarche  & 
par  leurs  geftes  les  autres  hommes  dé- 
veloppent faus  y  penfer  le  fentiment 
qui  les  occupe  ,  le  «Unfcnr  donne  à  (es 
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geftes  &à  cette  démarche  de  Tordre  & 

de  la  beauté        Ainfi  il  n'eft  pac  poffible 

qu'il  nous  refle  aucun  doute  fur  ce  qui 
conftitue  l'elfence  des  beaux-arts, 

II.  Il  eft  également  certain  que  lenr 
premier  but ,  leur  but  immédiat  eft  de 
nous  toucher  vivement  :  ils  ne  veulent 
pas  que  nous  reconnoifTbns  Amplement, 
ou  que  nous  concevions  d'une  manière 
diftincte  les  objets  q n'ils  nous  préfentene;  ' 
ih  veulent  que  l'efprit  foit  frappé  &  le 
cœur  ému.  C'eft  pour  cela  que  les  beaux» 
arts  donnent  aux  objets  la  forme  la  niai 
propre  à  flatter  les  fens  &  l'imagination  : 
dans  le  temps  même  qu'ils  cherchent  à 
percer  l'ame  par  des  trait*  douloureux  , 
ils  charment  l'oreille  par  l'harmonie  des 
fons  ,  l'œil  par  la  beauté  de*  figures  9 
par  d'agréables  alternatives  d'ombre*  & 
de  lumières  ,  &  par  l'éclat  brillant  des 
couleurs.  Ils  femblent  nous  fnorire  à 
l'inftant  même  qu'ils  nou*  rempliflVntlc 
cœur  d'amertume  >  &  c'eft  ainfi  qu'itt 
nous  forcent  de  nous  livrer  à  l'impreffion 
des  objet?,  &  qu'ils  s'emparent  de  ton- 
tes les  facultés  fenfitives  de  l'ame  :  ce 
font  des  fy renés  ,  au  chant  defquellet 
on  ne  peut  réfifter. 

III.  Miis  cet  empire  qu'ils  exercent 
fur  les  efpfits  eft  encore  fubordonné  à 
un  autre  but ,  à  un  but  plus  relevé,  & 
qu'on  ne  fauroit  atteindre  qtie  par  un  bon 
nfagede  la  force  magique  qui  conftitue 
leur  efTence  >  {ans  cette  direction  vers  un 
but  fupérieur ,  les  Mufes  ne  feroientqne 
de  dangerenfes  réductrices. 

Qui  pourroit  douter  un  inftantque  In 
nature  en  donnant  à  l'ame  la  faculté  de 
goûter  le  charme  des  fens,  n'ait  eu  un 
but  plus  relevé  que  celui  de  nous  flat- 
ter &  de  nous  attirer  fimplement  à  une 
joui  fiance  Hérite  &  non  réfléchie  des 
attraits  fendiels?  Perfonne  ne  dira  que 
l'Auteur  de  la  nature  nous  ait  donné  le 
fentiment  de  la  douleur  dans  la  vue  de 
nous  tourmenter  ;  ne  feroit-il  donc  pas 
également  ahftirde  de  s'imaginer  que  le 
fentiment  du  plaifir  n'a  pour  but  fuprê- 
me  qu'un  chatouillement  paffager  ?  Iî 
n'y  a  que  de  petits  génies  qui  n'aient  pas 
apperqu  que  dans  l'univers  entier  tout 
a  une  tendance  bien  marquée  &  bien 
décidée  vers  l'activité  &  la  perfection  , 
&  il  ne  fauroit  y  avoir  que  des  artiftes 
fuperficiels  qui  s'imaginent  avoir  rem- 
pli leur  vocation ,  lorfqu'au  lien  4e  fe 
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propofcr  un  but  plus  digne  de  Vart  & 
d'eox-mèmes  ,  ils  fe  contentent  de  cha- 
touiller pu  d'agréables  images  les  appé- 
tits fenfuels  de  Pame. 
.11  ert  évi  tent  ,  &  nous  l'avons  déjà 
obfervé,  que  ce  n'eft  que  pour  fervir  d'ap- 
pât &  d'indice  à  ce  qui  eft  bon  »  que  la 
nxtnre  emploie  la  beauté  :  ce  ne  doit  donc 
être  également  que  pour  tourner  notre 
attention  vers  le  bien ,  &  nous  le  faire 
chérir  ,  que  les  arts  déploient  le  charme 
qui  leur  eft  propre.  S'ils  n'ont  pas  ce  but, 
ils  n'jntéreflent,que  bien  peu  re  genre 
humain  .  &  ne  pi  uvent  mériter  ni  l'e- 
stime du  uge  ni  la  protection  des  gon- 
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fauvage,  il  fe  forme  un  homme  dont  l'es- 
prit eft  rempli  d'agrément,  &  dont  le 
caractère  infpire  l'amitié* 

Un  fait  peu  connu ,  ma»  qui  n'en  eft 
pas  moins  vrai ,  c'eft  que  l'homme  doit  fit 
principale  inftitution  à  l'influence  des 
beaux-arts.  Si  d'un  coté  j'admire  le  boa 
(eus  des  anciens  philofophes  cyniques ,  & 
le  courage  avec  lequel  ils  s'efforqoient  de 
faire  rentrer  dans  l'état  primitif  delà  na- 
ture inculte ,  ceux  qui  ét  oient  nés  &  qui 
Tivoient  au  milieu  d'un  peuple  livré  au 
luxe  •  &  plongé  dans  la  molleflè  par  l'a* 
bus  des  beaux-arts ,  d'un  autre  coté  je 
fnis  indigné  de  voir  l'ingratitude  de 


ve.rnemens,  au  liVu  que  par  les  foins  &  ,  philofophes  célèbres,  qui  au  r  oient  voulu 
la  vigilance  d'une  politique  éclairée ,  les  *  anéantir  les  beaux  -  arts  auxquels  ils 
beaux- arts  feront  Us  principaux  inftru-    étoient  redevables  de  ce  qu'ils  a  voient  de 


mens  du  bonheur  des  mortels. 

Concevons  les  beaux-arts  parvenus  à 
toute  la  perfection  dont  ils  font  fufeep- 
tibles,  &  univerfellement  accueillis  chez 
une  nation  :  examinons  les  avantages 
multipliés  qu'on  en  retirera.  Là,  tout  ce 
qu'on  verra,  tout  ce  qu'on  entendra,  por- 
tera l'empreinte  de  la  beauté  &  des  grâ- 
ces :  le  réjour  des  citoyens,  leurs  maifons, 
le  mobilier ,  les  vétemens ,  tout  ce  qui 
environnera  les  hommes,  y  fera,  grâce  à 
l'influence  du  bon  goût  &  à  la  culture 
des  talens  &  dti  génie  ,  également  beau 
&  parfait.  &  fur-tout  cet  indifpenfâble  & 
merveilleux  organe  deftiné  à  communi- 
quer aux  antres  ce  que  Ton  penfc  &  ce 
que  l'on  fent  :  l'oeil  ne  pourra  promener 
Tes  regards  d'aucun  coté ,  l'oreille  ne  fera 
frappée  d'aucun  fon ,  que  les  fens  inter- 
nes ne  foient  en  même  temps  émus  par  le 
fentiment  de  l'ordre,  de  la  convenance 
&  de  la  perfection:  tout  y  excitera  l'ef- 
prit  à  s'occuper  d'objets  propres  à  le  for- 
mtr toujours  plus,  &  tout  v  fera  naître 
dans  le  cœur  une  douce  fenfibilité  $  effet 
naturel  des  fenfations  agréables  que  cha- 
que objet  fournira.  Ce  que  la  nature  fait 
dans  les  climats  les  plus  heureux ,  les 
beaux-arts  le  font  par-tout  où  ils  brillent 
de  leurs  or ue mens  naturels  (  Voyez  ci- 
devant  Architecture).  Toutes  les 
forces  de  Pame  fe  développent  &  s'épu- 
rent néceflairement  de  plus  en  plus  dans 
tin  homme  dont  l'efprit  &  le  cœur  font  à 
chaque  inftant  frappés  &  touchés  par  des 
perfections  de  tous  les  genres.  La  ftupi- 
cuté,  l'inrenfîbilité  dcl'homme  inculte  & 


plus  précieux.  0  Diogene»  d'oùtepro-f 
venoit  cette  fine  plailanterie  que  tu  exer- 
çais avec  tant  d'amertume  fur  les  fottifes 
de  tes  concitoyens  ?  Ou  avofs-tu  puifé  ce 
fentiment  délicat  qui  faififloit  avec  tant 
de  vivacité  le  moindre  ridicule,  fût- il 
même  déguifé  fous  les  dehors  d'une  fa- 
gefTe  auftere  ?  Comment  pou  vois-tu ,  an 
milieu  d' Athènes  ou  de  Corinthe ,  con- 
cevoir le  deffein  de  retourner  à  l'état  de 
pure  nature  ?  N'étoit-il  pas  abfurde  de 
vouloir  l'introduire  dans  un  pays  où  les 
beaux-arts  avoient  déjà  fait  ientir  toute 
leur  influence  ?  Il  auroit  fallu  pouvoir 
auparavant  effacer  dans  les  eaux  du  Lè- 
che toutes  les  i  m p reliions  que  les  beaux- 
arts  avoient  produites  fur  ton  efprit  & 
iur  ton  cœur.  Mais  alor*  tu  n'aurois  plus 
ofé  vivre  parmi  les  Grecs:  pour  trou- 
ver une  retraite  où  tu  pufles  vivre  & 
penfer  librement  félon  tes  principes  ,  il 
ne  te  feroit  refté  d'autre  psrti  que  de 
rouler  ton  tonneau  jufqu'à  la  horde  des 
Scythes  la  plus  raéprifable  &  la  plus  re- 
culée. Et  toi ,  meilleur  Diogene ,  qui  vis 
parmi  les  Grecs  modernes ,  illuftre  Rouf- 
£eau  !  avant  de  former  une  aceufation  pu- 
blique contre  les  Mules ,  tu  devois  leur 
reftituer  ce  que  ts  tenois  d'elles.  Mais 
alors  ton  plaidoyer  auroit  été  bien  foi- 
ble  !  Ton  cœur  ,  fi  généreux  d'ailleurs  v 
n'a  pas  fenti  combien  tu  devois  de  recon- 
noifiance  à  celles  dont  tu  fbllicitois  It 
profcriptioB. 

Les  obfervations  précédentes  ne  con- 
cernent encore  que  l'effet  le  plus  univer- 
fel  des  beaux-arts  en  général  ;  effet  qui 


grôiBer  'dif|»aroit  peu  à  peuj  d'un  animal  I  confifte  dans  l'affinage  de  ce  fens  moral 
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qu'on  nomme  le  golf  du  beau.  Ce  premier 
service  que  les  beaux-arts  nous  rendent 
eft  fi  important,  que  quand  il  ferait  le 
fetil  ,  nous  devrions  encore  par  recon- 
noiflance  élever  des  temples  &  ériger  des 
aurcls  aux  Mufes.  La  nation  qui  pofiTé- 
dcra  le  goût  du  beau  ,  fera  toujonrs,  à 
la  prendre  dans  fa  totalité  ,  compofée 
d'hommes  plus  parfaits  que  ceux  des  na- 
tions où  le  bon  goût  n'aura  encore  eu 
aucune  influence.       »•  ■ 

Cependant  lestfrfjproduifentde*  fruits 
plus  excetksis  encore,  mais  qui  ne  peu- 
vent naître  que  dans  un  terroir  cultivé 
par  le  bon  goût  (  Voyez  GOUT.  )  Le 
premier  avantage  dont  nous  venons  de 
parler  ,  ne  doit  donc  être  confidéré  que 
comme  un  acheminement  vers  d'autres 
avantages  bien  fupérieurs<  . 

Il  faut  à  une  nation ,  pour  être  heu- 
reufe,  de  honnes  loix  relatives  à  fon  éten- 
due ,  &  adaptées  au  for  &  au  climat  : 
mais  ces  loix  ,  qui. font  l'ouvrage  de  l'en- 
tendement, ne  luffifent  pas  ;  il  faut  en- 
core que  chaque  citoyen  ait  continuel- 
lement fous  les  yeux ,  de  la  manière  la 
plus  propre  à  le  frapper  vivement,  cer- 
taines maximes  fondamentales  ,  certai- 
nes notions  directrices  qui  foient  comme 
la  bafe  du  caraftere  national  ,  qui  le 
maintiennent  &  l'empêchent  de  s'altérer. 
De  plus ,  dans  les  conjonctures  critiques 
où  tantôt  l'inertie  ,  tantôt  les  panions 
c'oppofent  au  devoir  ,  il  eft  néceflaire 
qu'on  ait  en  main  des  moyens  propres  à 
donner  à  ce  devoir  de  nouveaux  attraits  ; 
&  voilà  deux  fervices  qu'on  peut  fe  pro- 
mettre de<  beaux-art*.  Ils  ont  mille  occa- 
fions  de  réveiller  en  nous  ces  maximes 
fondamentales,  &de  les  y  graver  d'une 
manière  ineffaçable  ;  eux  feuts,  après 
nous  avoir  infenfiblement  préparés  à  des 
fentimens  délicats ,  peuvent  dans  Ses  mo- 
in en  s  de  crife  faire  une  douce  violence 
à  nos  cœurs  ,  &  nous  enchaîner  par  une 
forte  de  plaifir  aux  devoirs  les  plus  péni- 
bles-veux  feuls  poflfedent  le  fecret,  quoi- 
que diverfement  &  chacun  à  fa  ma- 
nière ,  de  préfenter  avec  tous  les  appas 
que  l'on  peut'  imaginer les  vertus ,  les 
fentimens  d'un  cœur  honnête  ,  fè  les 
aftes  de  bienfaifance  que  la  circonstance 
exige.  Quelle  ame  un  pen  fenfrble  pour- 
roit  leur  réfifter  slors?  Et  quand  ils  dé- 
ploient toute  leur  magie  ,  pour  bien 
rendre  U  laideur  du  crime  ,  d*  la  mé- 
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chancete* ,  des  actions  vicieufes ,  &  pour 
expofer  toutes  les  horreurs  de  leur  fuite» 
qui  oferoit  fe  permettre  d'en  entretenir 
la  moindre  penfée  au  fond  de  fon  coeur  ? 

Certainement  fi  l'on  fait  te  fervir  à 
propos  du  miniftere  des  Aeaior-arfj,  pour 
remplir  l'imagination  d'un  homme  de 
l'idée  du  beau  &  pour  rendre  fon  cœur 
fenfible  au  bon  ,  on  pourra  faire  enfuite 
de  cet  homme  tout  ce  que  fa  capacité 
'naturelle  lui  permet  de  devenir.  Il  foffit 
pour  y  réuffir  que  le  philofôphe ,  le 
législateur  Vami  des  hommes,  livrent  à 
l'artifte ,  l'un  fes  maximes ,  l'autre  fes 
loix  ,  &  le  troifieme  fes  projets.  Qu'un 
bon  prince  lui  confie  fes  plans  dans  la 
vue  de  porter  fes  peuples  a  aimer  leurs 
véritables  intérêts  i  l'artifte  favori  fé  des 
Mufes  faura  ,  'comme  un  autre  Orphée» 
entraîner  les  hommes  même  contre  leur 
gré ,  mais  par  une  violence  toujours  ai- 
mable, &  les  obliger  à  s'acquitter  avec 
zele  de  tout  ce  que  leur  bonheur  exige» 

Nous  devons  donc  confidérer  les 
beaux-arts  comme  des  troupes  auxiliai- 
res ,  dont  ne  fauroit  fe  paffer  la  fa~ 
gefle  qui  veille  au  bien  des  hommes. 
Elle  voit  ce  que  l'homme  doit  être  » 
elle  trace  la  route  qui  conduit  à  lu 
perfection  ,  &  par  conféquent  à  la  fé- 
licité ;  mais  cette  fagefle  ne  fait  pas 
nous  donner  le»  forces  néceflaires  pour 
vaincre  les  difficultés  de  ce  chemin  » 
fouvent  rude  &  efearpé.  Ici  viennent 
les  beaux-arts  j  ils  applaniflent  la  route» 
&  la  parfement  de  fleurs  dont  le  par- 
fum agréable  attire  le  voyageur  ,  6 
le  ranime  â  chaque  pas. 

Qu'on  ne  penfe  pas  que  ce  foient  ici  de 
ces  exagérations  de  rhéteur,  qui  pour  un 
moment  peuvent  faire  illufion  ,  mais  qui 
fe  diffipent  enfuite  comme  un  léger 
brouillard  ,  dès  que  la  rai  fon  les  éclaire. 
Ce  que  nous  avons  dit ,  eft  fondé  fur  U 
nature  de  l'homme.  L'entendement  ne 
produit  que  la  connoiifance  ,  &  la  fim- 
pie  connoiflance  ne  donne  point  la  for- 
ce d'agir.  Pour  quo  la  vérité  devienne 
active  ,  il  ne  fuffit  pas  de  la  connoitret 
même  fous  la  forme  du  bien  ;  il  faut  de 
plus  la  fentir  fous  cette  forme  :  c'eft  alors» 
&  alors  feultment  qu'elle  excite  les  for- 
ces de  la  volonté. 

C'eft  ce  que  les  ftoïciens  eux-mêmes 
a  vol  eut  apperqu  ,  quoique  leur  principe 
fût  de  bannir  tout  fentiment,  &de  faire 
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de  l'ame  an  être  purement- taifonnable. 
Lvur  phyfiologie  étoit  parfemée  d'images 
A  de  fi&ion*  ,  dont  le  but  ne  pouvoit  être 
que  de  réveiller  le  fentiment  par  la  force 
de  l'imagination:  aucune  fefte  n'a  eu  plus 
de  foin  d'animer  les  oracles  de  la  raifon  , 
par  tout  les  charmes  de  l'éloquence* 

L'homme  de  la  nature  n'eft  qu'un  être 
grolDerement  fenfuel  ,  qui  n'a  d'autre 
but  que  la  vie  animale  :  l'homme  des 
iloïciens,  tels  qu'ils  l'imaginoient  fans 
pouvoir  jamais  le  réalifer ,  eût  été  la  rai- 
fon toute  pure ,  un  être  toujours  occupé 
à  connoitre  &  n'agiflant  jamais  :  l'hom- 
me formé  par  les  beaux- arts  tient  exac- 
tement le  milieu  entre  ces  deux  extrê- 
mes ;  il  eft  en  même  temps  intelligent  Se 
fenfuel  ;  mais  fa  fenlualité  provient  d'une 
fenfihtlité  épurée  ,  qui  en  fait  un  être 
moral  &  a&F. 

Ne  diflsmnlons  cependant  rien  ?  les 
beaux-arts  peuvent  ai  fé  ment  devenir  per- 
nicieux à  l'homme  ;  femblables  à  l'arbre 
du  jardin  d'Eden  ,  ils  portent  les  fruits 
du  bien  &  du  mal  :  ils  perdront  l'hom- 
me qui  en  fera  un  ufa  *e  indiferet.  Une 
fenlualité  rafinée  a  des  fuites  funeftes, 
dès  qu'elle  n'eft  pas  cunftammeiit  diri- 
gée par  la  raifon  :  les  extravagances  des 
enth'uifiaftes,  fuit  qu'ils  aient  p^ur  ob- 
jet la  politique ,  l'amour  ou  h  religion  , 
les  écarts  d'imagination  où  donnent  les 
fe&es  fanatiques ,  &  quelquefois  des  na- 
tions entières ,  qu'eft  -  ce  autre  chofe  que 
l'eflbr  d'une  fenfualité  rafinée  ,  exaltée  , 
&  deftituée  du  frein  de  la  raifon  ?  De  la 
fnème  four  ce  vient  encore  cette  mollette 
de  Sybarite  ,  qui  fait  de  l'homme  une 
créature  foible  ,  dégradée  &  méprifable. 
An  fond  ,  c'eft  une  feule  &  même  fenfi- 
bilitéqui  crée  les  héros  &  le*  fous ,  les 
faints  &  les  fcélérats. 

Quand  l'énergie  des  beaux  -  arts  tombe 
entre  des  mains  perfides ,  le  plus  excel- 
lent des  remèdes  devient  un  poifon  mor- 
tel :  car  alors  le  vice  reçoit  l'aimable  em- 
preinte de  la  vertu  ,  &  l'homme  attiré 
par  ces  dehors  trompeurs  va  dans  l'é- 
ftourdi(Tement  de  l'ivrcfle  fe  jeter  &  fe 
perdre  dans  les  bras  de  la  fédu&rice.  Il 
eft  donc  indifpenfable  de  foumettre  l'em- 
ploi &  J'ofagc  des  beaux-aits  à  la  direc- 
tion de  la  raifon. 

Vu  leur  extrême  utilité  ,  les  arts  méri- 
tent que  la*  faine  politique  les  encourage 
efficacement»  Us  faut!  cane  puifUmment, 
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&  les  répande  parmi  les  divers  ordres  de 
citoyens  j  mais  à  caufe  du  dangereux  abus 
qu'on  en  peut  faire,  cette  même  politique 
doit  en  reiïerrer  l'emploi  dans  les  bornée 
indiquées  par  leur  utilité  même. 

En  premier  lieu  ,  à  ne  ennfidérer  qnc 
les  (impies  avantages  du  bon  ,  &  les 
maux  qu'entraîne  néceflfairement  on  goût 
dépravé  ,  une  législation  vraiment  fage 
ne  devroit  permettre  à  aucun  particulier 
de  gâter  le  goût  de  fes  concitoyens,  ni 
par  confequent  de  bâtir  des  mailions  ou 
de  tracer  des  jardins  aflTex  magnifiques  au 
dehors  &  au  dedans  pour  attirer  l'atten- 
tion ,  fi  d'ailleurs  il  y  règne  en  même 
temps  quelque  défaut  fenfible  de  jug*> 
ment  ,  fi  Ton  y  apperçoit ,  par  exemple  » 
des  parties  ridicules ,  baroques  ou  ex* 
travagantes. 

Il  devroit  être  défendu  à  tout  artiftt 
d'exercer  fon  art  avant  d'avoir  donné, 
outre  les  preuves  de  fon  habileté  ,  des 
preuves  toutes  particulières  de  fon  ju- 
gement ,  &  même  de  la  droiture  de  fes 
intentions. 

Le  législateur  doit  être  convaincu  qu'il 
eft  très-important,  non  feulement  que  les 
édifices  &  les  menumens  publics ,  mais 
au fii  que  tout  objet  vifiblc  travaillé  par 
les  arts  même  méchaniques  ,  porte  l'em* 
preinte  du  bon  goût ,  de  la  même  ma- 
nière que  l',on  veille  à  ce  que,  non  feu- 
lement l'argent  monnoyé ,  mais  encore  la 
vaiflfelle  ait  la  marque  de  fon  vrai  titre. 
Un  magiftrat  fage  ne  fe  contente  pas  de 
profiter  de  l'influence  des  beaux-arts  ponr 
rendre  plu*  énergiques  &  plus  avantav 
geufes  aux  citoyens  les  réjoui  fiances ,  les 
fêtes  publiques,  &  les  cérémonies  folem- 
nelles  ;  il  a  foin  même  que  chaque  fête 
domeftique ,  chaque  ufage  privé  conduife 
au  même  but  &  par  la  même  voie. 
•  Mai' Ce  qui  mérite  une  attention  plus 
diftinguée  de  la  part  de  ceux  aux  foins  de 
qui  le  bonheur  des  citoyens  eft  confié  9 
c'eft  la  langue ,  cet  inftrumeot  le  plot 
important  &  le  plus  univerfel  dans  oot 
principales  opérations.  Rien  ne  préjudi- 
cie  plus -à  toute  une  nation  qu'un  langage 
barbare ,  dur ,  incapable  de  bien  rendre 
la  délicateffc  des  fentimens ,  &  la  fi  nèfle 
des  penfées.  La  raifon  &  le  goût  fe  for. 
ment  &  s'étendent  dans  la  même  propor- 
tion dans  laquelle  la  langue  fe  perfec- 
tionne ,  pujfqu'au  fond*  le  langage  n'eft 
autre  chofe  que  la  raifon  &  le  goût  transi 
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formé*  en  lignes  fenfibles.  Cela  étant  ain- 
$ ,  comment  peut-on  abandonner  au  ha- 
sard une  chofe  de  cette  importance  ? 
comment  peut-on,  ce  qui  eft  pire  en- 
core ,  l'abandonner  aux  caprices  de  cha- 
que particuler  ,  &  même  à  ceux  des  cer- 
velle* les  plus  extravagantes? 

Il  y  a  des  contrées  où  la  négligence  du 
gouvernement  fur  ce  chapitre  eft  incroya- 
ble. Le  moyen  le  plus  efficace  pour  élever 
l'homme  au-dcfïus  desanimaux ,  fe  trou- 
ve précifement  être  celui  dont  on  fait  le 
moins  de  cas.  L'homme  le  plus  inepte 
peut  à  fa  volonté  &  félon  l'es  caprices 
parler  à  toute  une  nation  un  langage  ah- 
lu  r de  &  barbare,  dan*  des  gazettes ,  des 
almanacht ,  «les  fvuilles  périodiques ,  des 
livres  &  des  fermons;  même  dam»  les  édjts 
&  dans  les  ordonnances  où,  la  majefté  des 
iouverains  annonce  fa  volonté  à  des  peu- 
ples entiers  dont  ils  font  les  pires  &  les 
condu&iurs  ,  on  fait  fouvent  tenir  à  ces 
princes  un  langage  rempli  d'incongrui- 
tés, &  dans  lequel  or  cherçheroit  vaine- 
ment  le  plus  petit  veftigede  goût  &  de  ré- 
flexion.        ,  t 

S'il  eft  vrai  que  l'étahliflement  de  la 
célèbre  académie  des  quarante  à  Paris , 
n'ait  eu  pour  ohjet  que  d'étendre  la  re- 
nommée delà  France  ,  çn  perfectionnant 
la  langue  de  cette  nation ,  on  peut  dire 
que  le  fondateur  de  cette  académie,  n'a 
vu  que  le  coté  le  moins  intéreflant  de  cet- 
te inftitution.  Il  y  avoit  plus  à  en  recueil- 
lir que  de  la  renommée }  &  l'on  devoit  s'y 
propofer,  non  d'obtenir  un  éclat  paHager, 
mais  d'étendre  &  de  fortifier  la  raifon  & 
Je  goûtpaftni  tous  les  ordres  de  citoyens. 

Prefque  tous  les  arts  réuniflent  leurs 
effets  dans  les  fpeâades ,  qui  feuls  four- 
niflent  le  plus  excellent  de  tous  les 
moyens  que  l'on  peut  imaginer  pour  don- 
ner de  l'élévation  aux  fentimens ,  &  qui 
néanmoins  par  un  abus  déplorable  con- 
tribuent fouvent  le  plus  à  la  corruption 
du  goût  &  des  bonnes  meetirs.  Ne  de- 
vroit-il  donc  pas  y  «voir  des  loix  pénales 
contre  ceux  qui  altèrent  les  urts,  comme 
on  en  a  promulgué  contre  ceux  qui  altè- 
rent les  monnoies  ?  Et  comment  les 
beaux- urts  pourroient'ils  parvenir  h  kur 
véritable  (k'ûination ,  s'il  eft  permis  à 
toute  tête  folle  de  les  proftitucr  ? 

En  fui  te,  puifque  les  beayx-arti  doi- 
vent, félon  leur  efler.ee  &  leur  nature  , 
fervir  dç  moyen,!  oour  accroître  $  affurer 
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le  bonheur  des  hommes,  il  eft  en  fécond 
lieu  néceflaire  qu'ils  pénètrent  julqu'à 
l'humble  cabane  du  moindre  des  ci- 
toyens }  il  faut  que  le  foin  d'en  diriger 
l'uTage  &  d'en  déterminer  l'emploi  entre 
dans  le  fyftême  politique,  &foitundes 
objets  eflentiets  de  l  ad  niniftration  de 
l'état  :  il  faut  donc  auflî  que  l'on  confa- 
cre  à  cet  objet  une  partie  des  tréfors  que 
Tinduftric  &  l'épargne  d'un  peuple  labo- 
rieux fournit  chaque  année  au  fouveraia 
pour  fubvenir  aux  dépenfes  publiques.  • 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  paroitrm 
fans  doute  pas  fort  évident  à  plus  d'un 
prétendu  politique  ,  &  même  bien  des 
philofophes  ne  regarderont  les  projeta 
que  nous  propofons  que  comme  autant 
de  chimères. 

Ces  projets  ne  font  en  effet  autre  chofe, 
nous  en  convenons  les  premiers ,  tant 
qu'on  regardera  comme  fondé  fur  des 
principes  invariables  &  facrés ,  l'efprit 
de  la  plupart  des  inftitutions  politiqoet 
qu'on  fuit  aujourd'hui.  Par-tout  où  Ton 
eonfidérera  comme  1  affaire  capitale  de 
l'état,  les  richefles  pécuniaires  au -de- 
dans, &  la  puiflance  au-dehors ,  avec  tout 
ce  qui  contribue  à  augmenter  ces  deux 
objets,  nous  Hommes  d'avis  qu'on  ban» 
niflfe  les  be aux- arti  ,  &  nous  joignons  ne* 
tre  voix  à  celle  du  poète  romain,  pour 
crier  aux  adminiftrateur s  publics  : 

0  cives ,  cives  !  qtuerenia  pecunia, 
frimwn  eft  ; 
#    Virtus  pojl  nitmmos. 

Hiftoire  des  beaux- arts*  Il  ne  fera  pas 
inutile  de  tracer  ici  une  légère  efquifle 
des  diveis  forts  que  les  beaux  arts  ont  fu- 
bis ,  &  de  leur  état  aétuel ,  afin  de  com- 
parer ce  dernier  au  tableau  que  nous 
avons  fait  de  ce  qu'ils  pourraient  être 
d'après  leur  notion  idéale; 

On  fe  tromperoit  fort ,  fi  l'on  penfoit 
que  les  beaux -arts  ont  été  découvert* 
comme  la  plupart  des  inventions  média- 
tiques. Celles-ci  doivent  leur  origine  ou 
h  quelque,  heureux  hafard,  nu  à  la  mér 
ditation  fuivie  &  foutenue  de  quelques 
hommes  de  génie  ,  &  ont  pan?  enfmte  du 
lieu  de  leur  naiflanec  dans  d'autres  con- 
trées. Mais  les  Jfti«ar-ffr7r  font  des  plante 
indigènes,  qui  fans  exiger  aucune  cultu- 
re pénible,  croiflVnt  dans  tous  les  lieux 
où  la  raifon  a  acquis  quelque  développe- 
ment* Semblables  cependant  aux  fruits 
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de  U  terre  ,  ils  prennent  des  formes  d!fl&> 
Tentes  félon  le  climat  qui  les  voitéclorre, 
&  en  raifon  des  foins  qu'on  donne  à  leur 
culture.  Dans  des  contrées  fauvages,  ils 
troupiffent  fans  prix  &  fans  éclat 

Nous  voyons  aujourd'hui  encore ,  que 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre  qui  ont 
eu  affez  d'intelligence  pour  fortir  de  leur 
première  barbarie  ,  on  connoit  la  musi- 
que, ladanfe,  l'éloquence,  &  même  la 
^oèfie.  11  en  a  fans  doute  été  de  même 
dans  tous  les  fiecles  antérieurs  ,  dès  le 
moment  que  les  hommes  ont  commencé  à 
réfléchir.  Pour  voir  les  beaux  -  arts  dans 
leur  berceau ,  &  fous  leur  forme  la  plus 
grofliere  ,  il  n'eft  donc  pas*  néceflTaire  de 
remonter  dans  l'hiftoire  jufqu'à  l'anti- 
quité la  plus  obfcure.  Ils  auront  été  d'a- 
bord chez  les  Egyptiens  &  dans  la  Grèce 
ancienne  «  ce  qu'ils  font  encore  chez  les 
Hurons.  Quiconque  a  un  peu  obfervé  le 
caractère  de  l'efprit  humain ,  connoit  le 
penchant  général  de  l'homme  à  polir  &  à 
Orner  tous  les  objets  fenfibles  qui  font  à  fa 
portée  &  à  fon  ufage.  On  conçoit  fans  pei- 
ne comment  le  génie  de  l'homme  a  pu 
être  a  mené*  par  des  conjonctures  ou  na- 
turelles ou  accidentelles,  à  produire  de 
premiers  eflfais  foibles  &  groffiersdans 
chaque  branche  des  beaux-arts  :  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  defeendre  dans  le  détail. 

Non-feulement  on  retrouve  les  princi- 
pales branches  des  beaux-arts  chez  des  na- 
tions qui  n'ont  eu  aucune  communication 
ni  dire  de  ni  indirecte  entr'elles ,  on  y  re- 
trouve encore  des  rameaux  particuliers 
qui  dérivent  de  ces  branches  capitales. 
Chacun  (ait  que  les  Chinois  ont  des  comé- 
dies &  des  tragédies;  même  les  anciens 
Péruviens  connoifloient  ces  deux  efpeces 
de  drame,  puifqu'au  rapport  de  Garcilaflo 
de  la  Vcga,  ils  employoient  l'une  à  repré- 
fenter  les  actions  de  leurs  Incas,&  l'autre 
à  mettre  fur  la  feene  des  évçnemens  de  la 
vie  commune  (  Hiftoire  des  Ineas  liv.  IL 
ehaf.  27.  )  Les  Grecs  que  l'orgueil  natio- 
nal portoit  à  exagérer  leurs  avantages , 
eux  dont  Macrobe  a  dit  :  Graci  cmnia 
fua  in  immenfum  toBstnt,  (  Saturnal,  Ub.  J, 
ctif,  24.  )  s'attribuoient  à  la  vérité  l'in- 
vention de  tous  les  arts:  mais  Strabon, 
l'nn  des  plus  judicieux  d'entr'eux  ,nous 
a  averti  de  nous  défier  de  leurs  relations 
furies  faits  d'une  haute  antiquité  ;  il  ob- 
ferve  très.judicieufementque  les  anciens 
rédacteurs  des  relations  ont  été  entraînés 
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dant  tin  grand  nombre  d'erreurs  par  fa 
mythologie  des  Grecs.  (  Géogr.  Ub.  VU^) 
Il  eft  aifé  de  juger  que  les  Grecs  qui  dans 
le  temps  que  d'autres  nations  étoientdéja 
floriflantes,  fe  nourriflbient  encore  de 
glands  ,  n'ont  pu  être  les  premiers  à  cul- 
tiver les  beaux-arts. 

Mais  quoique  nous  foyons  perfuadés 
que  le  premier  germe  des  beaux-arts  a 
existé  chez  tous  les  peuples ,  il  y  a  encore 
li  loin  des  premiers  effais  jufqu'au  terme 
feulement  où  la  culture  des  beaux-arts 
prit  une  forme  méthodique,  où  l'on  com- 
mença à  les  exercer  comme  des  arts  qui 
pouvoient  être  enfeignés ,  qu'on  eft  en- 
core toujours  fonde  à  demander  chez 
o,uel  peuple  delà  terre  ce  pas  difficile» 
été  le  premier  franchi. 

Nous  avons  trop  peu  de  relations  for 
l'état  des  arts%  chez  les  nations  les  plus 
anciennes ,  pour  pouvoir  répondre  à  cette 
question.  Les  Chaldéens  ,  ou  félon  d'au- 
tres ,  les  Egyptiens  paflent  pour  être  le* 
premiers  qui  ont  exercé  avec  quelque  mé- 
thode les  diverfes  branches  des  arts  dn 
deflein  ;  on  n'a  cependant  rien  d'abfeln- 
ment  certain  là-deflus.  Ce  qu'il  y  a  de  fur, 
c'eft  que  chez  ces  peuples ,  aufls  bien  que 
chez  les  Etrufques  ,  les  beaux-arts  florif- 
foient  déjà  dans  des  temps  où  ce  quefFhi- 
ftoire  a  de  bien  conftaté  ne  répand  encore 
qu'un  jour  très- foi b le  fur  l'état  des  na- 
tions. Les  arts  qui  tiennent  au  deflein, 
aroientdéja  pris  racine  dans  (a  ChaMée  , 
au  temps  d'Abraham;  &  tous  le  règne 
de  Sefoftris ,  contemporain  du  législateur 
desjuifs,rarchiteâure  floriflfoitau  milieu 
de  l'Egypte.  (Hift.  de  tari  Uez  Us  an- 
ciens ,  par  Winckelmann ,  f.  7,  ebap.  1.) 

On  ne  fauroit  déterminer  avec  précifion 
ju  (qu'où  ces  peuples  a  voient  porté  les 
beaux-arts  \  avant  qu'ils  naqniflent  chez 
les  Grecs.  Les  Egyptiens  &les  Ferfes  ont 
eu  des  édifices  &  des  jardins,qui  du  moins 
en  étendue  &  en  magnificence  extérieure, 
furpaftent  tout  ce  que  laGrecea  eu  depuis 
en  ce  genre.  La  nationjuive  produit  enco- 
re d'excellens  morceaux  d'éloquence  & 
de  poéfie,  qui  font  antérieurs  à  ceux  des 
Grecs. 

Il  femble  que  la  Grèce  propre  n'a  con- 
nu les  beaux  arts  que  par  le  moyen  de  fes 
colonies  ,  répandues  dans  l'Italie  &  dans 
l'Ionie. Cette  dernière  province  les  tenoît 
Pans  doute  des  Chaldéens  fes  voisins,  & 
la  grande  Grèce  les  avoit  reçus  de4'Etru- 
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fit.  Statuas  Tbufci  frimum  in  Itulia  in* 
vénérant ,  dit  Calfio dor e.  Les  minet  de 
Ptejlufn  ,  reftes  delà  plus  antique  archi- 
tecture des  Grecs,  femblent  tenir  du  goût 
des  Egyptiens  ;  &  l'on  trouve  dans  les 
écrits  des  anciens  pluGeurs  veftigcs,  qui 
prouvent  que  la  poéfie  a  pénétré  de  Vo- 
rient ,  de  l'occident,  &  même  du  fepten- 
trion  dans  la  Grèce. 

Mais  fi  les  arts  ne  furent  d'abord  chez 
les  Grecs  que  des  plantes  exotiques  ,  il 
faut  convenir  qu'ils  y  acquirent  bien  vite 
une  beauté  &  un  goût  qu'ils  n'ont  eus 
nulle  part  ailleurs,  ni  avant  ni  après  cette 
tranfplantation.  La  Grèce,  par  un  effet  de 
fon  heureux  climat  &  de  l'admirable  gé- 
nie de  fes  habitans,  a  vu  &  a  fu  con  fer  ver 
pendant  des  fiecles  entiers  dans  la  plus 

Eande  perfection  &  dans  l'éclat  le  plus 
illant  toutes  les  branches  des  beaux* 
arts.  Ht  y  ont  même  été  durant  quelque 
temps  confacres  à  leur  véritable  deftina- 
tion,  comme  on  peut  le  prouver  par  mille 
exemples  ;  c'eft  donc  à  jufte  titre  que  la 
Grèce  eft  regardée  comme  la  patrie  det 
arts. 

Cette  nation  ,  diftinguée  li  avantageu- 
fement  partout  les  dons  de  i'efprit&  du 
cceur,  ayant  enfin  perdu  fa  liberté  ,  les 
be aux-arts  perdirent  aulB  leur  luftre.  Les 
Romains  qui  après  l'éverfion  des  répu- 
bliques! grecques  dominèrent  pendant 
quelques  fiecles  fur  le  monde  connu  , 
avoient  un  génie  trop  roi  Je  pour  entrete- 
nir let  arts  dans  leur  iplendeur;  quoiqu'on . 
eût  tranfplanté  au  milieu  de  cet  empire 
les  artiftes  grecs  &  les  chefs-d'œuvre  de 
leur  nation  ,  les  Romains  ne  pofféderent 
jamais  au  même  degré  queles  Grecs  cette 
liberté  d'efprit  qui  laitfelgir  la  raifon. 
Le  defir  de  dominer  eut  toujours  le  def- 
fus  dans  leur  caractère  $  &  emportés  par 
cette  paflîon ,  la  culture  des  beaux-arts 
leur  paroifibit  un  hors-d'œuvre  étranger 
au  plan  qu'ils  s' é  toi  eut  preferit. 

Les  Mufes  ne  furent  jamais  appelles 
à  Rome  ;  on  leur  y  accorda  fimplement 
unafyle,  comme  à  des  fugitives  étran- 
gères ,  &  le  loin  de  leur  culture  fut 
abandonné  au  hazard. 

Il  femble  néanmoins  qu'Augufte  les 
voulut  faire  entrer  dans  fon  plan  de  gou- 
vernement ;  mais  la  fermentation  inté- 
rieure qu'un  relie  d'amour  pour  la  liber- 
té enchaînée  excitait  fur  let  cfprits ,  ne 
laifloi t  pas  la  tranquillité  nécefiàire  four 
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rendre  aux  arts  toute  la  beauté  qu'Ut 
avoient  eue  chez  les  Grect.  La  force  d'eC* 
prit  qu'où  confervoit  encore  étoit  dirigée 
vert  de  tout  antres  objets.  Le  parti  domi- 
nant avoit  aflTez  à  faire  à  maintenir  fon  au- 
torité par  les  moyens  les  plus  prompts)  il 
y  falloit  la  force  ouverte  ;  &  quant  à  ceux 
qui  fupportoient  impatiemment  l'oppref- 
lion,  ils  n'étoient  occupés  qu'à  rappet 
fourdement  le  pouvoir  qui  les  accabloi  t. 
Le  parti  neutre ,  fpeâateur  de  cette  dan- 
gereufe  fermentation  ,  cherchoit  au  mi- 
lieu de  cette  poGtion  critique  à  fe  confer- 
ver  autant  de  repos  que  la  conjoncture  en 
pouvoit  permettre.  Entre  les  mains  de  ce 
parti ,  le  génie  devint  art  &  fe  vendit  à 
prix  d'argent  Ceux  qui  t'étoient  emparé» 
d'une  autorité  jufqu'alors  mal  affermie  t 
employèrent  les  travaux  de  cet  artifte» 
mercenaires  pour  rendre  la  tyrannie  ai- 
mable. On  voulut  que  la  partie  du  peuple 
qui  fou  ft'roi  t  le  joug  fans  réfiftance,  perdit 
de  vue  l'idée  de  la  liberté ,  &  qu'elle  don- 
nât toute  fort  attention  aux  diverti  flemene 
publics.  L'effet  qui  devoit  nécessairement 
réfulter  de  cette  politique  ,  fut  que  let 
beaux-arts  fe  virent  non*  feulement  dé- 
tournés de  leur  véritable  deftination 
mais  encore  dépravés  dans  les  principe» 
qui  font  la  bafe  de  leur  perfection.  Dès- 
lors  ils  fe  dégradèrent  infenfiblement,  & 
tombèrent  enfin  dans  un  état  d'avili T- 
fement,  dans  lequel  ils  ont  croupi  pen- 
dant plufieurs  fiecles,  &  dont  ils  n'ont 
point  pu  fe  relever  encore. 

Il  eft  vrai  qu'au  milieu  de  cette  déca- 
dence ,  les  beaux-arts  conferverent  quel- 
que luftre  apparent-  La  partie  méchaniw 
que  de  chaque  art  fe  perpétua  dans  let 
atteliers  det  artiftes  ;  mais  le  goût  &  l'ef- 
prit  s'affoiblirent  infenfiblement  :  let  ar- 
tiftes fubfifterent.  A  la  place  des  temples 
confacrés  aux  divinités  du  paganifme,  on 
conftruîfit  des  églifet  t  au  lieu  des  ftatuet 
des  dieux  &  des  héros ,  on  dreflà  det  ima- 
ges aux  faints  &  aux  martyrs.  La  mu  fi  que 
pafla  du  théâtre  dans  les  églifes ,  &  l'élo- 
quence fut  transférée  de  la  tribune  aux 
harangues  fur  la  chaire.  Aucune  branche 
des  beaux-arts  ne  périt, mais  peu-  à -peu  el- 
les fe  flétrirent:  toutes  elles  devinrent  en- 
fin fi  racornies  ,  qu'on  ne  peut  plus  v  dé- 
mêler les  vertiges  deleur  ancienne  beauté. 

11  en  a  été  det  arsx,  comme  de  certaines 
fol  em  ni  tes  ,  qui  dans  leur  origine  ont  eu 
de  l'importance  &  une  lanification  bien 
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marquée  ,  nais  qui  dans  la  toite  des 
temps  ont  dégénéré  en  de  fimplesobfer- 
vancesdonton  necônnoitplus  ni  le  mo: 
tff  ni  le  but. 

Ce  que  font  aujourd'hui  les  ordres  de 
Chevalerie ,  comparés  à  ce  qu'ils  ont  été 
autrefois,  c'eft  ce  que  \es  arts  furent  dans 
les  temps  dont  je  parle ,  au  prix  de  ce 
qu'ils  avoient  été  dans  la  belle  antiquité  $ 
il  ne  leur  refta  que  les  marques  exté- 
rieures, len  croix,  les  cordons  j  &  voilà 
pourquoi  let  productions  des  artiftes 
n'eurent  plus  ni  beauté  extérieure  ni 
énergie  intrinfeque.      .  .  « 
*  Quelques  auteurs  parlent  des  arts  d'une 
manière  à  faire  croire  qifils  fe  font  per- 
dus pendant  des  ûeclei  entiers.  C'eft  ce 
qui  eft  contredit  dans  l'hiftoire  ;  depuis  le 
fiecle  d'Angufte  jufqu'à  celui  du  par*e 
Léon  X,  chaque  ficelé  a  eu  Ces  poètes,  le* 
Sculpteurs,  les  rapidarrps,  fes  mnficiens  & 
fea  hiûoriens.H  paroi t  même  que  dans  les 
arts  du  deffein  il  y  a  eu  de  loin  en  loin 
quelque  heureux  génte  qui  a  tenté  d'y  ra- 
mener, de  la*  beauté  &  du  gont<  J'ai  Vu  11: 
y  a  quelques  années  i  Krfnr  Jen  un  di- 
plôme de  l'empereur  Henri  IV ,  ftir  le 
îceau  duquel  la  tête  de  cet  empereur  m'a 
paru  aulfi  belle  que  fi  elle  avoit  étt  gra- 
vée du  temps  des  premiers  Céfars.  On 
trouve  de  même  divers  rituels  du'lîec'le 
de  Charlemagne ,  &  dès  filele  s  fuivans  , 
♦orichis  de  pierres  gravées  qui -ne  man- 
quent pas  abfoloment  de  beauté.  Mais 
comme  la  dépravation  des  mœurs  fut 
poiuTée  à  un  degré  prcfque  incroyable 
dans  le  douzième  Geclc  &  les  ftecles  fui- 
vans*  \cibeaux-arts  s'en  reflentirent  auffi} 
on  eo  fit  un  ufage  honteux.  On  trouve 
dastt  les  livres  de  dévotion  de  ces  tems-là 
&  parmi  lesornemensdestemjiles  &  des 
chai  rendes  fujets  de  peinture  Se  de  fculp- 
ture  fi  obfcenes  qu'on  feroit  fçandalifé 
aujourd'hui  d'en  rencontrer  de  pareils, 
même  dans  les  lieux  deftinés  à  la  débau- 
che la  plus  effrénée:  heureufeme  nt  un  tel 
abus  n'a  pas  dû  être  fort  dangereux  ;  ces» 
mon fini  eux  ouvrages  ma nquoient  absolu- 
ment de  grâce*  éfe  d'attraits. 
.  C'eft  néanmoins  du  fein  de  cette  bar- 
barie-que  l'aurore  d'un  meilleur  goftt 
dansquctques  branches  des  btaux  arts  % 
commença  de  percer.  Maille  jour- ne  re- 
naquit qu'an  feizieme  fiecte  ,  ce  n'eft 
qu'alors  que  fa  lumière  éclaira  tout  rem- 
pire  des  btaux»artf.  Longtemps  aupara- 
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|  vârtt ,  déjà  l'opulence  de  quelque  répu- 
bliques d'Italie  y  avoit  excité  l'attention 
fur  quelques  branches  des  arts.  On  avoit 
tranlporté  de  là  Grèce  h  Pife ,  à  Florence, 
à  Gciies ,  d'anciens  morceaux  d'architec- 
ture &  de  fculpcure.  Leur  beauté  frappa, 

|  &  Von  fit  quelques  efTais  pour  l'imiter. 
Peu  de  tems  après ,  les  Grecs  réfugies  de 
l'Orient  en  Italie,  y  apportèrent  les  ou- 
vrages des  poètes  &  desonteurs  de  l'an- 
cienne Grèce;  la  eonnoiffance  de  ces  au- 
teurs fe  répandit  infenfihlcment ,  &  pro- 
duifit  encore  des  effets  plus  heureux. On  y 
reconnut  les  fruits  du  bon  goût  dans  leuf 
véritable  maturité.  Cela  redoubla  l'cm- 
prelTement  à  rechercher  deflbus  les  rui- 
nes les  relies  de  Tanti'i irité  dans  d'autres 
genres  encore.  Le  goût  des  artiftes  fe  raffi- 
na. La  célébrité  &  les  applaudifTemen9 
que  quelques uns  de  ceux  -  ci  obtinrent 
par  l'lmitïtions  des  ouvrages  anciens ,  ex- 
cita dans  les  autres  une  noble  émulât ion. 
Le*  arts  fe  relèvent  de  la  poulfiere ,  de 
l'Italie  ris  fe  répandirent  fuecellivement 
da-Ae  fout  l'occident,  &  jufqu'àu  nord  de 
l'Europe.   On  s'apperçut  généralement 

j  que  les  Ouvrages  des  anciens*  artiftes 

•  étoient- les  modèles  qu'il  falloiiToivre 
pour- rendre  aux  arts  leurpremfere  fplen- 

.deut.  "Heureufement  une  politique-  plu* 
faîne  aVOit  introduit  quelque  tranquilli- 
té dans  les  états.  Ils  étoient  mieux  afièr- 

[ mis  5  on  eut  le  loiGr  d'aimer  les  beaux.' 
arts  ^  6c  ils  acquirent  par  degrés  l'éclat 
dont  ils  brillent  aujourd'hui. 

Mais  pour  nous  mettre  dans  un  point 
de  vue  d'où  nous  puiflions  librement  dé- 
couvrir leur  état%ftuel ,  il  fera  à  propos 
de  retourner  |«t:x  réflexion*  générales 
que  nous  avons  déjà  touchées  fuf  la  na- 
ture &  l'emploi  des  beaux-arts» 
Nous  avons  vu  ce  qu'ils  pourraient  être, 
en  déployant  toute  leur  énergie.  Ce  font 
les  feuls  moyens  propres  à  infpirer  aux 

'  hommes  la  paffion  générale  du  beau  &  du 

'  bon,  à  rendre  la  vétité  active  &  la  vertu 
aimable,  k  inciter  l'homme  vers  le  bien! 
de  tonte  efpece ,  &  à  le  détourner  de  tout 
écavt  pernicieux.C'eft  en  un  motlcreflbrt 

'  qui  l'excite  fans  ceffe  à  travailler  à  fou 
véritable  intérêt  moral ,  lorfqoe  la  raifon 
le  lui  a  fait  connoître. 

Je  n'oferois  affurer  que  les  beaux  *  artt 
aient  jamais  atteint  à  ce  degré  de  perfec- 
tion chez  aucun  peuple  du  monde  ;  mai* 
ilcft  fûr*  oc  me  lemble,  tu'ily  a  es)  utt 
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temps  où  ifs  en  ont  approché  d'aflez  près. 
Les  Grecs  s'étoient  irait  des  beaux -arts 
une  idée  três-ju(tc.  Ils  les  rcgardoient 
comme  des  moyens  propres  à  former  les 
ffiœurs  &  à  appuyer  les  maximes  de  la 
pbilofophie  &  de  la  religion.  Àuffi  ne 
négligeoient  -  H»  rien  de  ce  qui  pouvoit 
encourager  fes  ertiltes*  honneurs,  élo- 
ges, récompenfes,  rien  n'étoit  épargné. 
Dans  quelques  républiques  de  la  Grèce, 
c'éroit  Couvent  le  plus  grand  orateur  qui 
obtmnit  la  première  dignité  de  l'état. 
Les  grands  poètes  étoient  conûdérés  par 
les  législateurs  &  les  magiftrats ,  corn-  . 
me  des  perfonnages  importans ,  qui  pou- 
vaient donner  de  la  vigueur  aux  loix. 
Homère  fut  regardé  comme  le  meilleur 
gnide  de  l'homme  d'état  &  du  général 
d'armée,  &  comme  le  plus  excellent  in- 
ftituteur  du  citoyen.  Cefr  dans  cette  vue 
que  Lvcnrgue  étant  dans  l'isle  de  Crète  , 
y  raflfembla  les  chants  épars  de  ce  poète. 
Ce  mémo  législateur  engagea  le  poète 
Thaïes  à  le  Cuivre  à  Sparte ,  pour  y  faci- 
liter par  Tes  vers  le  fuccès  de  fa  législa- 
tion (  Plutarque ,  VU  de  Lycurçue.  )  Les 
anciens  eftimoient  ,  dit  un  philofophe 
grec,  que  la  poifie  crt  en  quelque  maniè- 
re la  première  philolbphie  ,  qui  nous 
montre'  dès  l'enfance  le  chemin  d'une  vie 
réglée,  &  qui  nous  imprime  les  moeurs, 
les  fent i mens  &  l'amour  des  grandes  ac- 
tions par  des  leçons  agréables  s  les  mo- 
dernes ,  afotrte-t-il,  &  ces  modernes,  c*é- 
toient  les  Pythagoriciens,foutiennent  que 
le  p  'ère  efc  feul  le  vrai  fage.  (  Strabon  , 
Ùv.  I.  )  De-là  vient  que  che2  les  Grecs  la 
fremiere  chore  qu'on  enfeiguoit  aux  en- 
fans  ,  c'étoi f  la  poéfie ,  &  cela ,  non  dans 
la  vue  de  lesamufer,  mais  pour  former 
leur  cojur  à  la  vertu  &  aux  beaux  fenti- 
mens.  La  mu  fi  que  prétend  au  même  mé- 
rite,  jt  veux  dire  d'infpirer  de»  mœurs  & 
de  les  adoucir.  Aufli  Homère  donne  -  t-il 
aux  chanteurs  le  titre  d'injiituteurs.  On 
peut  en  général  dire  des  Grecs  ce  qu'un 
romain  difoit  avec  moins  de  fondement 
de  fes  ancêtres ,  qu'ils  ont  employés  tous 
les  arts  au  bien  public:  nuBam  majo- 
res  noflri  artem  efe  voluerunt  qu*  non 
mit  qui  À  reipuHic*  comntodaret.  Servius 
ad  /Eneid.  lib.  VI 

Il  feroit  ftiperflii  de  rapporter  ici  des 
exemples  particuliers  des  grandes  récom- 
penfes &  des  honneurs  diftingués  que  les 
Grecs  accordoient  à  leurs  buis  artiftes. 
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tes  écrits  des  anciens  en  font  pleins ,  & 
Junius  en  a  recueilli  un  grand  nombre 
d'anecdotes  ;  on  peut  confulter  entr'au- 
très  le  ebap.  xiij  du  fécond  livre  de  fon 
traité  De  pHurà  veterum. 

Les  artiftes  avoient  de  fréquentes  occa- 
fions  de  déployer  tout  leur  génie  &  toute 
l'influence  des  beaux-arts  fur  le  caractère 
des  hommes.  On  employoitleur  fecoursà 
chaque  folemnité,  à  chaque  établiffement 
public,  dans  toute  affaire  d'état  un  peu 
importante.  Tout  tenoitatix  beaux-arts  i 
les  délibérations  publiques ,  les  éloges 
folemnels,  inftitnés  à  l'honneur  des  hé- 
ros ,  &  de*  citoyens  morts  ponr  la  défenfe 
de  la  patrie,  les  monumens  diftines  à 
conferver  la  mémoire  des  grandes  ac- 
tions ,  les  fréquentes  fêtes  Yeligieufes 
qu'on  cérebroit  avec  tant  de  pompe  *  & 
les  fpectaclcs  dramatiques  qui  failoîent 
partie  de  quelques-unes  de  ci-*  fêtes,  & 
qui  coûtoient  aux  magiftraft  des  foin*  & 
de  frais  extraordinaires.  On  <'occupr.it  fi 
férieufement  des  beaux- arts ,  <qti*on  "fit 
même  des  réglemens  pour  perfectionner 
le  bon  goût,  pour  empêcher  qu'il  ne  dé- 
générât, ou  ce  qui  eft  encore  pire  i 
qu'il  ne  fe  corrompît  par  un  excès  de 
raffinement.  Voyez  Architecture  # 
Musique. 

Les  Etrufqnes  furent  également  foi* 
gneux  d'aflurer  aux  beaux  ■  arts  un*  in- 
ifluence  utile  fur  les  mœurs.  Nous  con- 
noifTons  très  -  peu  les  arrangement  polU 
tiques  de  cette  nation  que  les  Romains 
détru i  firent.  Mais  les  reftes  nombreux 
des  orf/étrufques montrent  affez  com- 
bien étroitement  on  avnit  fti  iierles  arts  à 
toute*  Us  fondions  de  la  vie  privée.  A  la 
vue  de  ces  monumens ,  on  a  lieu  de  con- 
jecturer que  le  moindre  citoyenne  pou* 
voit  rien  voir  ni  toucher  chez  lui ,  qui, 
zrace  aux  arts  du  deffein ,  ni  lui  rappel- 
fat  efficacement  le  fouvenir  de  fes  dieux 
&  de  fes  héros,  rien  qui  n'imprimât  un 
nouveau  degré  de  force  a  fon  zele  pour 
la  religion  ,  la  patrie  &  les  mourra. 

TeU  forent  Jea  beaux-aris  chez  les 
Grecs. &  les  Etrufqnes  dans  l'âge  d'or  de 
la  liberté  ;  mais  à  mefure  que  les  fenti- 
mens  généreux  du  bien  public  s'émouG 
ferent,  que  les  chefs  &  les  principaux 
de  l'état  léparerent  leur  intérêt  particu- 
lier de  l'intérêt  commun  ,  que  la  cupi- 
dité &  le  goût  du  luxe  amollirent  le  ca- 
reôere ,  Us  btauxarts  ceffercoi  de  fcrvir 
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an  bien  de  l'état.  Ils  devinrent  des  arts 
4e  luxe &  bientôt  on  perdit  de  vue  leur 
véritable  dignité. 

Il  ne  feroit  pas  inutile ,  pour  l'inftruc- 
tton  de  notre  fiecle ,  de  lui  mettre  fous 
les  yeux  l'énorme  abus  que  la  Grèce  fit 
des  beaux-arts ,  lorsqu'elle  commença  à 
dégénérer.  Mais  il  faut  fe  borner  ici  au 
tableau  général  qu'en  a  fait  un  judicieux 
anglois  (  M.  Temple ,  Biftoirt  de  la  Grc- 
qt ,  par  Stanian  ,  livre  III ,  ebap .  3.  ) 
*  Les  Athéniens  ,  dit -il,  débarralTés  de 
l'ennemi  »  qui  les  *voit  fi  bien  tenus  en 
baleine  (  c'étoit  Epaminondas ,  )  s'aban- 
donnèrent aux  plaiûrs,  Si  ne  s'occupèrent 
plus  que  de  jeux  Se  de  fêtes*  ils  donnèrent 
a  cet  égard  dans  l'excès  le  plus  étrange 4 
la  paflion  pour  le  théâtre  lenr  fit  oublier 
toute  affaire  d'état,  &  étouffa  en  eux  tout 
fentimentde  gloire.  Les  poètes  &  les  ac-, 
teurs  eurent  (euls  la  faveur  du  peuple  ; 
00  leur  accorda  les  applaudifTemens  & 
la  confidération  qu'on  devott  a  ceux  qui 
•voient  hazardé  leur  vie  pour  la  défenfe 
de  la  liberté.  Lestréfors  deilinési  l'en- 
tretien de  la  flotte  &  des  troupes  de  terre, 
furent  dépenfés  en  fpeetacles.  Les  dan- 
feurs  &  les  chanteufes  vivojent  dans  l'a- 
bondance &  dans  les  voluptés  ,  tandis  que 
les  généraux  d'armée  manquoieat  du  Gra- 
cie néceflaire ,  &  qu'à  peine  trou  voit-on 
fur  les  vaifleaux  du  pain  ,  du  fromage  & 
des  oignons.  La  dépenfedu  théâtre  étoit 
fi  exceflive  ,  au'au  rapport  de  Plutarque 
la  repréfentation  d'une  comédie  de  So- 
phocle on  d'Euripide  coûta  plus  à  L'état 
que  la  guerre  de  Perfe  ne  loi  avoit  coûté. 
On  y  employa  le  tréfor  qui  avoit  été  mis 
en  referve  comme  un  dépôt  facré  pour  les 
befoins  extrêmes  de  l'état ,  quoique  par 
une  fanetion publique,  la  ficopk propoG- 
tion  de  détourner  et  tréfor  à  d'autres  «Ca- 
ges dût  être  punie  de  mort 

Ce  qui  dans  ion  origine  étoit  deftiné 
k  allumer  ane  vigueur  patriotique  dans 
le  cœur  des  citoyens ,  1er  vit  donc  alors  à 
nourrir  l'oifiveté,  Se  à  étouffer  tout  feo- 
timent  du  bien  public.  Les  grands  eurent 
des  artiftes ,  comme  ils  avoieat  des  cuifî- 
niers  »  Se  les  arts  qui  auparavant  prépa- 
roient  des  remèdes  (al  ut  air  et  de  lame, 
ne  donnoient  plus  que  du  fard  &  des 
parfums. 

Tel  étoit  l'état  des  beaux-arts  en  Grèce 
&  en  Egypte,  lorfque  les  Romains  con- 
quirent cet  provinces  ,  &  voilà  pourquoi 
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les  arts  conferverent  ce  même  caractère 
à  Rome.  Dans  le  temps  de  leur  fpl co- 
deur, le  noble  ufage  qu'on  en  faifoife 
donnoit  de  la  dignité  à  l'artifte.  Sopho- 
cle, poète  &  acteur,  fut  en  méme-tema 
archonte  d'Athènes  ;  mais  dès  le  tempa 
de  Ccfar,  un  chevalier  romain  crut,  Sè, 
avec  rai  (on ,  être  déshonoré  pour  avoir, 
été  forcé  de  monter  fur  le  théâtre.  Sous 
Néron,  l'état  du  poète,  <tu  muficien  01 
de  l'acteur,  ,  n'étoit  guère  plus  rciat 
que  celui  d'un  danfeur  de  corde.  Ainl 
la  dignité  des  beaux-arts  difparut  infenfi* 
blement,  &  dans  les  ûecles  modernes  en- 
core ,  ce  n'eft  qu'au  luxe  Se  au  fafte  qu'ils 
doivent  le  degré  d'eftime  qu'on  leur  ac- 
corde. Il  feroit  bien  mal-aifé  de  prou- 
ver qu'aucun  des  protecteurs  ou  dea 
protectrices  modernes  des  beaux  -  arts  , 
ait  fait  la  moindre  chofeen  leur  faveur 
par  une  connoi(îance  intime  de  leur  vé- 
ritable prix  ;  aulli  les  arts  ne  font- il» 
jufqu'à  préfent  que  l'ombre  de  ce  qu'ila 
pourroient  être. 

Il  eft  évident  que  nos  inftîtutions  ea 
général  leur  ont  retranché  bien  des  occa-. 
fions  de  déployer  comme  autrefois  leur 
énergie.  Il  manque  à  nos  fêtes  publiqaet 
cette  folemnité  qui  expofe  les  arts  dans 
leur  pins  beau  jour.  Nos  fêtes  religieux 
fes  même  n'ont  ordinairement  rien  da 
majestueux  ;  ce  n'eft  plus  qu'accidentel- 
lement que  les  beaux-arts  y  coqfcrvenfc 
encore  quelque  chofe  de  leur  deftioatioa 
primitive  ,  &  l'emploi  qu'on  en  fait 
montre  aflez  qu'on  a  perdu  de  vue  leur 
vrai  but.  Qu'un  artifte  réufliflfe,  ce  qui 
n'arrive  que  trop  rarement,  à  produire  un 
ouvrage  plein  d'énergie ,  ce  fera  plutôt 
l'effet  de  fon  génie  heure u ferment  -guidé 
par  fa  raifon,  que  ce  ne  fera  le  but  de 
ceux  qui  l'auront  mis  en  œuvre. 

D'ailleurs  à  n'en  juger  que  par  le  choix 
peu  réfléchi  des  fujets  fur  lefquels  on 
exerce  les  beaux- arts ,  il  femble  qu'à  toua 
égards  on  ait  perdu  la  iufte  idée,  de  leur 
Utilité1  &  de  leur  importance»  pour  une 
feule  foisqu'on  introduit  fur.  nos  théatrea 
un  héros  qui  ait  des  droits*  notre  recon* 
noiffanoe,  on  y  voit  paroi tre  cent  foi* 
ou  Diane  *ou  Apollon  ,  ou  Agsmemoon , 
ou  Œdipe  ,  ou  tant  d'autres  perfonnage* 
vrais  ou  fabuleux  qui  nous  font  parfai- 
tement indifférens.  Qu'un  peintre  pren- 
ne dans  la  mythologie  un  fujet  in  lipi- 
de ,  propre  même*  corrompre  les  œaurs, 

ou 
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ou  qu'il  fafle  un  choix  plus  utile ,  on  lui 
a  la  même  obligation  ;  il  fuffit  que  le  ta- 
bleau foit  bon  :  &  cette  faqon  de  penfer 
s'étend  à  toutes  les  autres  branches  des 
arts  i  n'en  exceptons  pas  même  les  orne- 
mens  des  églifes  :  les  tableaux  qui  déco- 
rent les  temples  catholiques,  que  préfen- 
tent-ils  quelquefois  ,  Gnon  une  dévote 
mythologie  qui  peut  être  choque  encore 
plus  la  faine  raifou  que  ne  le  faifoientles 
fables  du  paganifme  ? 

Pour  fe  faire  une  jufte  idc'e  de  l'efprit 
qui  anime  ,  ou  plutôt  qui  énerve  aujour- 
d'hui les  arff, jetions  les  yeux  fur  celui  de 
nos  fpeftades  qui  réunit  tous  les  beaux- 
ttrts.  Y  a-t  il  rien  de  moins  Ggnificatif , 
de  plus  infipide,  &  qui  réponde  plus  mal 
au  but  des  arts ,  que  notre  opéra  ?  Et  ce- 
pendant ce  même  fpe&aclc,  qui  dans  l'é- 
tat aduel  mérite  à  peine  l'attention  des 
en  fans,  pourroit  être  exactement  la  plus 
noble  &  la  plus  utile  production  des 
beaux-arts  réuni*. 

Une  preuve  bien  claire  que  l'on  mé- 
connoît  aujourd'hui  entièrement  le  pou- 
voir des  beaux-arts ,  &  qu'on  n'a  qu'une 
idée  abjeâe  de  leur  emploi,  c'eft  qu'on  ne 
les  fait  guère  fervir  qu'au  luxe  &  àl'of- 
tentation,  ou  on  les  confine  dans  les  pa- 
lais des  grands,  dont  l'entrée  eft  toujours 
interdite  au  peuple  ;  ou  lorfqu'on  les  éta- 
le aux  fêtes  &  aux  folemnités  publiques  , 
ce  n'eft  point  dans  la  vue  d'atteindre  plus 
(Ti rement  le  but  auquel  ces  folemnités 
étoient  originairement  deftînées  ;  mais 
c'eft  pour  éblouir  le  peuple ,  étourdir  les 
grands ,  &  empêcher  les  uns  &  les  autres 
de  fentir  le  dégoût  qui  accompagne  des 
fêtes  d'une  G  pitoyable  invention. 

Les  modernes  ne  manquent  cependant 
ni  de  talens  ni  de  génie;  à  ces  égards  ils 
ne  font  point  auffi  inférieurs  aux  anciens 
qu'on  a  quelquefois  voulu  le  foutenir. 
Nous  pofledons  auflî  bien  &  en  pluGeurs 
genres  mieux  que  les  Grecs ,  la  mécha- 
nique  des  arts.  Le  goût  du  beau  eft  chtz 
un  bon  nombre  de  nos  artiftes  auffi  déli- 
cat qu'il  Tétoit  rhez  les  meilleurs  artiftes 
de  l'antiquité.  Bien  loin  que  le  génie  des 
modernes  fe  foit  rétréci  v  on  peut  dire  en 
général ,  qu'il  a  au  contraire  acquis  plus 
d'étendue ,  puifque  les  feiences  font  plus 
univerfillement  répandue*,  &  qu'on  a 
fait  de  grands  progrès  dans  l'étude  des 
hommes  &  de  la  nature.  AtnG  les  forces 
requifes  pour  rendre  aux  arts  leur  pre- 
Tom  III.  Ptrt.  IL 
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•mîere  fplendenr,  exiftent  encore:  mais 
auflî  long-temps  qu'on  ne  leur  accordera 
pas  l'encouragement  néceflaire  ,  qu'on 
négligera  de  les  diriger  vers  leur  vérita- 
ble but,  ou  qu'on  ne  le*  fera  fervir  qu'an 
luxe  6c  à  une  volupté  raffinée ,  l'artifte , 
quelques  éloges  qu'on  donne  à  fes  talens  , 
ne  fera  guère  diftingné  d'un  artifan  in» 
duftrieux  i  on  ne  le  couGdércra  que  com- 
me un  homme  qui  fait  amufer  le  public 
&  les  grands,  &  délivrer  l'opulence  dé£- 
œuvrée  de  l'ennui  qui  la  pour  lui  t. 

Ce  n'eft  pas  la  faute  des  artiftes  fi  les 
arts  font  avilis  ;  plufieurs  d'entr'eux 
prendroient  volontiers  un  vol  plus  éle- 
vé,* mais  que  peuvent  produire  une  ou 
deux  tenta'ives  répétées  de  loin  en  loin, 
s'il  ne  s'élève  quelque  part  une  fage  lé- 
gislation qui  s'?pplique  à  relever  les  arts 
de  leur  aviliflement ,  &  à  les  ramener  à 
leur  grande  deftination  ? 

Un  intérêt  rrédioce  n'excita  jamais 
de  grands  efforts  ;  auffi  long-temps  que 
l'artifte  livré  au  préjugé  commun  ,  que 
les  grands  n'appuient  que  trop  ,  ne  ft 
connoitri  d'autre  vocation  que  telle  de 
les  amufer,  les  plus  beaux  dons  du  génie 
languiront  dans  l'inadion:  qu'au  con- 
traire l'artifte  foit  appelle  ,  non  dans  le 
cabinet  du  prince ,  où  celui-ci  n'eft  qu'un 
homme  privé,  mais  au  pié  du  trône  pour 
y  rec-voir  des  commiflions  tout  auffi  in- 
téreflantes  que  celles  qu'on  y  donne  aux 
chefs  de  l'armée,  de  la  jufticc  ,  ou  de  la 
police  :  que  le  plan  général  du  législateur 
embrafle  les  grandes  vues  de  porter  le 
peuple  à  l'obéi  (Tan  ce  envers  les  loix ,  &  à 
la  pratique  des  vertus  fociales  par  le  mi- 
niftere  des  beaux  arts,  on  verra  bien  vite 
toutes  les  forces  du  génie  fe  déployer 
pour  remplir  ce  grand  objet;  on  pourra 
s'attendre  à  voir  renaitre  des  chefs  d'oeu- 
vre ,  &  des  chefs-d'œuvre  vraifemblable- 
ment  fupérieurs  à  ceux  de  l'antiquité. 
Quel  puiiïant  aiguillon  pour  des  cœurs 
généreux ,  pour  des  hommes  de  génie  * 
qu"  de  voir  les  yeux  de  la  nation  entière 
attachés  fur  leurs  ouvrages  ,  &  de  fentir 
que  ces  mêmes  ouvrages  vont  contribuer 
au  bonheur  de  leurs  concitoyens  ! 

Après  avoir  examiné  l'eftence ,  le  but 
&  l'emploi  dts  be^ux  arts  t  nous  pouvons 
préfentement  en  déduire  la  véritable 
théorie.  Elle  réfulte  de  la  folution  de  ce 
problème  moitié  pfychologique  &  moi* 
tié  politique»  u l'homme  ayant  naturel* 
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liment  du  goût  pour  les  idées  fenfibfes , 
comment  faut-il  s'y  prendre  pour  que  ce 
penchant  ferve  à  l'élévation  de  fes  fenti- 
aiens ,  &  fuit  en  certains  cas  un  moyen  ir- 
réfiftihle  de  le  porter  à  Ton  devoir  ?  >.  La 
iolution  de  ce  probiéme  indiquera  al'ar- 
tifte  la  route  qu'il  doit  tenir,  &  au  fouve- 
tain  les  moyens  qu'il  doit  employer  pour 
amener  les  beaux  arts  à  la  perfection  t  & 
en  retirer  les  plus  grands  avantages. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  deréïoudre  ce 
problème  dans  toute  fon  étendue»  nous 
ne  pouvons  qu'indiquer  les  points  capi- 
taux. 

La  théorie  des  perceptions  fenfiblcs  eft 
fans  contredit  la  partie  la  plus  difficile  de 
l'a  philosophie.  Un  philofophe  Allemand/ 
M-  Baurajjarten  ,  a  entrepris  le  premier 
eje  la  traiter  fous  le  nom  de  Science  ejihé- 
tique  ,  comme  une  nouvelle  branche  des 
cou  foill  j  ml  es  philofophiqucs.  (  Voyez 
l article  Esthétique  )  :  feience  qui 
niér.t  •  d'autant  plus  d'être  cultivée  & 

Îipprofondie  ,  que  c'eft  elle  qui  peut  eu- 
ciguer  à  la  philofophie  la  rpute  à  un 
empire  abfolu  fur  l'homme. 

Les  beaux- arts  fc  diviient  en  autant  Je 
branches  principales,  que  la  nature  a  ou- 
vert de  voies  différentes  aux  perceptions 
fenfiblcs  pour  élever  les  fentimens  de 
l'homme  ;  &  chaque  branche  principale 
fç  fubdivife  en  autant  de  rameaux  qu'il  y 
a.  de  différais  genres  &  de  diverfes  efpe- 
ces  de  rorces  efthétiques,  ou  de  beauté) 
fenfiblcs ,  qui  peuvent  agir  fur  l'ame  par 
çhacune  de  ces  différentes  voies.  Nous 
allons  voir  G  d'après  ces  principes  il 
feroit  polBble  de  conftruirc  l'arbre  gé- 
1:1  'îlogique  des  beaux-arts. 

Il  n'y  a  exactement;  qu'une  fwtle  voie 
4e  pénétrer  dans  l'ame  ,  celle  des  feus 
externes  ;  mais  cette  voie  fe  multiplie  en 
raifon  de  la  différente  nature  de  ces  fèrts. 
JL'  même  objet  ,  la  même  perception  pa- 
roît  changer  de  nature ,  acquérir  plus  ou 
rotins  d'aftivitc  feloq  UcoaAftiUton  de 
J'oi  v-me  qui  le  traufmet  à  l'ame.  Les  (eus 
les  plus  greffiers ,  le  tact ,  le  coût  &  to- 
dorat ,  font  ceux  qui  agUIcntïc  plus  for- 
tement fm  l'ame  ,  mais  ce  fout  trois  rou- 
tes qui  ne  conviennent  point  au*  beaux- 
urts,  parce  qu'elles  ne  tiennent  qu'à,  l'a- 
aimal.  Si  L-s  beaux-arts  étaient  aux  gages 
i|v  la  volupté  ,  leurs  principales  branches 
(çroient  occupées  à  travailler  pour  ces 
trois  fens  :  Y  art  de  préparer  des  mets  fà-  ' 
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voureux ,  de  diltiller  des  eaux  de  fen- 
tcur ,  feroit  le  premier  des  arts  \  mais  la 
fcnfualité  qui  doit  fervir  à  élever  le  ca- 
radere  de  l'homme,  elt  d'une  plus  noble 
efpece  ,  elle  ne  fe  borne  pas  au  matériel , 
elle  y  joint  cellede  l'ame  &  de  Pefpnr.  Ce 
n'elt  que  dans  des  circonftances  particuliè- 
res qu'à  l'aidede  l'imagination  la  beaux» 
arts  peuvent  tirer  quelque  parti  des  fen- 
fations  qui  proviennent  des  fens  infé- 
rieurs ,  fins  néanmoins  le  faire  d'une  ma- 
nière aufïi  groflîere  que  l'a  fait  Maho- 
met, dont  le  fyftème  n'étoit  que  trop  ap- 
puyé fur  l'appât  des  plaifirs  fenfueU. 

L'ouie  eft  le  premier  de  nos  fens  qui 
traufmet  à  l'ame  des  perceptions  dont 
nous  pouvons  démêler  l'origine  &  la  eau- 
fe.  Le  fon,  peut  exprimer  la  tendrefle ,  la 
bienveillance  ,  la  haine  ,  la  colère  ,  le 
dcfcfpoir,  &  diverfes  autres  pallions  dont 
l'ame  eft  agitée*  Au  moyen  des  fons  une 
amc  peut  donc  fe  faire  fentir  à  une  autre 
aine  ;  &  il  n'y  a  que  les  perceptions  de 
cette  nature  qui  puiffent  faire  fur  le 
cœur  des  jmurcffions  capables  de  l'éle- 
ver. C'eft  ici  donc  que  commence  l'empi- 
re des  beaux-urts.  Le  premier,  le  plus 
puitTant  de  tous,  c'eft  rtrt  de  la  muû- 
ue  ;  elle  pénètre  daos  l'ame  par  le  fens 
e  l'ouie  :  tous  les  arts  de  la  parole,  il  eft 
vrai,  agiffentaulfi  fur  l'oreille  ;  mais  leur 
but  principal  u'cft  point  de  l'émouvoir  * 
leur  objet  va  bien  au-delà  du  Gege  immé- 
diat des  fensj  leur  énergie  ne  confiée  pas 
dans  les  fons ,  mais  dans  la  ftgnification 
des,  mots  i  l'harmonie  des  paroles  eft 
néanmoins  un  des  moyens  acceflin'ret 
qu'ils  emploient  pour  donner  plus  de 
torce  au  ai  (cours ,  &  pour  faire  de*  im- 
preflious  plus  profondes  fur  l'elprit  de 
l'auditeur. 

Après  leferrs  de  l'ouie  vient  celui  de 
la  vue,  dont  les  impreffions  font  moins 
fortes  ,  mais  auflî  beaucoup  plus  diver- 
(ifiees  &  o"une  étendue  bien  plus  varie. 
L'œil  pénètre  incomparablement  plus 
loin  que  l  oreille  dans  l'empire  des  ei- 
orits  il  fait  lire  pref  jue  tout  ce  qui  fe  paf- 
fc  liant  l'ame.  Le  bean  ,  qui  fait  une  im- 
nifflion  li  favorable  furl'etprit ,  l*œil  le 
Luit  prefque  fous  $01,  te*  fc*  formes}  ôc  de 
plu*  il  découvre  encore  le  bon  &  le  par- 
fait. Il  u'eit  prefque  rien  qu'un  œil  exer- 
cé n'apnerçoive  dans  la  phylionomie, 
dans  (a  ligure  ,  dan»  l'attitude  &  dans  ia 
démarche  d'un  homme  i  c'eft  à  ce  fens 
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que  nous  devons  tous  les  arts  du  deflfein. 

-  La  vue  coati ne  de  fi  près  à  l'oit  étale- 
ment pitr,quc  la  nature  n'a  pointétabli  de 
fens  moyen  entre  la  vue  &  les  percep- 
tions internes.  Nous  croyons  Couvent 
•'être  occupés  que  de  nos  propres  idées , 
parce  que  nous  n'avons  pas  le  fentîment 
de  l'impreffion  que  fait  fur  nous  quel- 
qu'objet  extérieur,  tandis  qu'au  fond 
e'eft  cet  objet  que  nous  voyons.  Il  n'y  a 
donc  au-dejà  de  la  vue  aucun  autre  fens 
pour  le»  arts.  Mais  la  providence  avoit 
ménagé  au  génie  l'invention  d'un  moyen 
très-étenJu,  pour  pénétrer  dans  tous  les 
recoins  de  l'ame.  On  a  inventé  l'art  de  ré- 
vétir  d'images  fenfibles  des  penfées  & 
des  nottans  qui  n'ont  rien  de  matériel  ; 
fous  cette  nouvelle  forme  eHes  s'inû- 
nuent  par  les  Cens  &  paQent  dans  les 
amet  des  autres.  Le  diGcours  peut  à 
l'aide  de  l'ouie  ou  de  la  vue  porter  cha- 
que filée  dans  l  ame,  fans  que  ces  fens 
l'altèrent  ou  lui  donnent  une  forme  ana- 
logue à  leurs  propres  organes  ;  ni  le  (on 
du  mot ,  ni  la  manière  de  l'écrire,  ne  ren- 
ferment paint  fa  force  fignincative;  c'eft 
donc  quelque  chofe  de  purement  intel- 
lectuel revêtu  d'une  figure  arbitraire,  in- 
ventée pour  le  faire  palfer  daas  l' cl  prit 
d'un  autre  par  le  canal  des  fens  $  c'eit 
ce  merveilleux  expédient  dont  les  arts  de 
la  parole  fe  fervent.  En  force  extérieure, 
ces  arts  font  fort  au-deflbus  des  autres , 
parce  qu'ils  n'empruntent  aucune  effica- 
ce de  l'émotion  des  fens  externes ,  qu'au- 
tant qu'accidentellement  ils  peuvent 
émouvoir  l'oreille.  Mais  ce  qui  leur  man- 
que en  force ,  ils  le  regagnent  en  éten- 
due ;  ils  mettent  en  jeu  toutes  les  forces 
de  l 'imagination, &  favent  par  l'on  moyen 
rendre  fenfibles  toutes  les  impreflions  des 
fens,  même  des  fens  les  pliisgroifiers. 

-  Aulfi  l'ulag-j  des  arts  de  la  parole  cft  le 
plus  étendu  de  tous.  Ils  nous  inftruifent 
de  tout  cequife  paffedans  uneamc;  de 
quelque  coté  qu'on  veuille  l'attaquer  , 
quelque  lient  i  ment  qu'on  veuille  lui  in- 
spirer, les  arts  de  la  parole  en  fourni- 
ront toujours  les  moyens  i  Us  ont  d'ail- 
leurs fur  les  autres  arts  cet  avantage, 
qu'à  l'aide  des  figues  qu'ils  emploient , 
on  fe  rappelle  chaque  idée  avec  toute  la 
pn  ûon  &  la  facilité  pothbles.  lAinfi , 
bien  que  les  plus  foibles  de  tous  les  arts  i 
quant  a  la  vivacité  des 3mçrerlions,ceiont 
ks  plus  imuortans  par  lear  ipiituiç  à  ex» 
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citer  tons  les  divers  genres  d*impreûlons« 

Telles  font  les  trois  efpeees  primitives 
des  beaux-arts  :  on  a  en  Cuite  trouvé  le 
moyen  de  les  combiner  $  de  réunir  deux 
ou  trois  de  ces  efpeees  ,  pour  en  former 
de  nouvelles.  , 

La  danfe  réunit  lesirrr  qui  agiflent 
fur  la  vue  &  fur  l'ouie  ;  le  chant  raUem- 
blel'arr  de  la  mufique  &  ceux  de  la  pa- 
role ;  tous  les  beaux-arts  peuvent  con- 
courir à  la  fois  dans  les  fpcftacle?.  Au® 
les  fpeclacles  dramatiques  font-ils  la  plus 
belle  invention  des  arts  ;  ils  peuvent  de- 
venir le  moyen  le  plus  pmpre  à  ioXpirec 
des  feotimens  nobles  &  élevés. 

Chaque  efpece  d'arts  fe  partage  de  nou- 
veau en  plnûenrs  branches  fnbalterncsi 
la  meilleure  méthode  de/déterminer  cel- 
les-ci ,  (croit  peut-être  de  faire  l'énumé- 
m  ion  des  diverfes  efpeccs  de  beau  on 
de  forces  eftbétiques  qui  en  font  l'objet. 
Le  beau  Omple  occupe  ces  branches  par- 
ticulières des  arts  qui  n'ont  d'autre  but 
dans  leurs  ouvrages  que  celui  de  plaire. 
Eu  poéfie,  de  jolies  bagatelles  ;  en  pein- 
ture, des  fleurs,  des  payfrges  fanscarac- 
teredécidé  |  en  mufique,  ces  nièces  où 
l'on  ne  fent  que  l'harmonie  &  le  nom» 
bre,  &fc.  Le  vrai&  le  parfait  font  l'oh*. 
jet  principal  d'une  autre  efpece  de  bran- 
ches,  tels  que  font ,  dans  les  arts  de  la 
parole ,  le  di IV ours  dogmatique ,  le  poè- 
me didactique  ,  certain  genre  d'jpolo- 
gue,  éjfr.  Un  troilieme  ordre  de  ces 
branches  s'exeice  fur  des  fujets  propres 
à  émouvoir,  &  fe  propofe  d'excitor  les 
pallions.  Enfin  les  branches  les  plus 
parfaites  réunuTent  à  la  fois  tous  ces  ob*. 
jets  ,  déploient  toutes  les  forces  de  \xartt 
&  en  conftituent  les  efpeees  les  plus  in- 
téreflantes. 

Comme  .chaque  efpece  différente  fup- 
pofe  un lli  dans  l'artifte  non -feulement 
un  génie  propre  à  cette  efpece  là,  mais 
encore  un  caractère  particulier,  on  -pour* 
rôtit  peut-être  déterminer  avec  aftez  d'exr 
attitude  le^  jubdivifioss  de  chaque 
b.ranche  dos  beaux-arts,  d'après  le  degré 
d'ftrae  &  le  tour  d'efprrt-qu'on  peut  cour 
cevoir  dans  l  artiae,  Peut- être JientcroiUr 
nous  dans  mejqyes  articles  un  ou- deux 
elfais  de  cette  méthode.  .  .  ,  , .  . 

Il  entre,  atrtefte,  tant  d'arbitraire  & 
d'accidentel  daas  la  fora*  exterieurf 
que  les  beaux^rts  donnent  À  ^urs  pror 
duttioas., .  titaw  les  J?rjous  A<$  eiuj 
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précifes  fur  11  nature  &  l'emploi  des  arts, 
en  ne  fauroit  rien  fixer  à  l'égard  de  la 
forme  de  ces  ouvrages.  Qui  pourroit, 
pour  ne  citer  qu'un  feul  exemple ,  affi- 
gner  toutes  les  différentes  formes  <jue 
l'ode  ou  le  drame  peuvent  prendre  tans  fe 
dénaturer  ?  Dans  des  recherches  de  cette 
nature,  le  bon-Cens  veut  qu'on  évite  les 
fubtilités  minutieufes,  &  qu'on  fe  garde 
bien  de  donner  des  entraves  au  génie  de 
l'artifte. 

Le  grand  principe  que  tout  artifte  doit 
fuivre  dans  Tes compoGtions ,  c'eft  "de 
faire  que  l'enfemble  &  chaque  partie  de 
fon  ouvrage  ,  produife  Pexpreflion  la  plus 
favorable  fur  les  fens  &  fur  l'imagina- 
tion, afin  d'exciter,  autant  qu'il  eft  poflfi- 
ble,  toutes  les  forces  de  l'ame  à  y  graver 
cette  impreflion  d'une  manière  ineffaça- 
ble.  „  Or  il  n'eft  pas  poffible  d'atteindre 
à  ce  but,fi  l'ouvrage  n'a  de  la  beauté  &  de 
la  régularité,en  un  mot,s'il  ne  porte  l'em- 
preinte du  bon  goût.  Le  défaut  le  plusef- 
fenticl  dans  un  ouvrage  de  l'or* ,  quoique 
ce  ne  foit  pas  toujours  le  plus  important, 
c'eft  de  manquer  du  coté  du  goût. 

La  maxime  générale  fur  le  choix  do 
fu  jet ,  c'eft  u  que  l'artifte  choififTe  des  ob- 
jets propres  à  influer  avantageufement 
fur  l'efprit  &  fur  le  cœur.  „  Ce  font-là  les 
feuls  fujets  dignes  de  nous  émouvir  for- 
tement ,  &  de  faire  fur  nous  des  impref- 
fions  durables  :  tout  le  refte  peut  n'en 
produire  que  de  paflTagcres. 

Ce  feroit  néanmoins  mal  entendre  cet- 
te maxime,  que  de  vouloir  interdire  aux 
mrts  tout  fujet  qui  ne  feroit  pas  précifé- 
ment  moral  ;  elle  ne  défend  pas  à  l'artifte 
je  fculpter  une  coupe  ou  de  peindre  un 
vaftà  boire,  mais  elle  lui  preferit  Ample- 
ment de  n'y  rien  tracer  qui  ne  foit  propre 
à  faire  une  heureufe  impreflion, de  quel- 
que genre  qu'elle  foit. 

De  tous  les  avantages  de  l*«rf,  ceux-là 
ont  fans  contredit  l'utilité  la  plus  im- 
portante ,  qui  gravent  dans  notre  efprit 
des  notions ,  des  vérités ,  des  maximes , 
îles  fentimens  propres  à  nous  rendre  plus 
parfaits,  &  à  fermer  en  nous  les  caractè- 
res dont  nous  ne  (aurions  manquer  fans 
perdre  de  notre  prix,  foit  en  qualité 
d'hommes,  foit  en  qualité  de  citoyens. 
Mais  au  défaut  de  pareils  fujets ,  l'artifte 
aura  encore  faHsfait  à  fon  devoir ,  fi  fon 
ouvrage  nous  affermit  &  nous  perfection- 

se  dans  le  goût  du  beau*  Ainfi ,  la  peintre 
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auquel  j'aurai  commis  le  foin  de  décorer 
mou  appartement  méritera  toute  ma  rc- 
connoiûance ,  s'il  s'en  acquitte  de  manie* 
re  que  de  quelque  coté  que  je  jette  les 
yeux,  je  me  fente  rappeller  vivement  les 
i  notions  pratiques  qui  me  font  les  plus 
|  néceflaires  $  que  fi  la  chofe  n'eft  pas  faifa. 
ble ,  fon  travail  fera  néanmoins  encore 
digne  d'éloge»  s'il  me  préfente  dans  cha- 
que objet  de  quoi  nourrir  &  fortifier  ea 
moi  le  bon  goût.  s 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  di* 
re ,  que  les  beaux-arts  ne  fuppofent  pas 
li  m  pie  ment  dans  l'artifte  un  goût  exquis^ 
mais  qu'ils  demandent  de  plus  qu'il  j 
joigne  une  raifon  faine,  uneconnoifTan* 
ce  réfléchie  des  moeurs ,  &  une  intention 
férieufe  de  faire  de  fes  talens  le  meilleur 
ufage  poffible.  (Cet  article  eft  extrait  de 
la  théorie  générale  des  beaux- arts  de  M* 
SulzerJ) 

A*T  DBS  ESP&ITS  ,  0ff  AXT  ANGÉ- 
LIQUE ,  moyen  fuperftitieux  pour  acqué- 
rir la  connoifTance  de  tout  ce  qu'on  veut 
favoir  avec  le  fecours  de  fon  ange  gar- 
dien ,  ou  de  quelqu'autre  bon  ange.  On 
diftingne  deux  fortes  A'art  antélique  >  l'un 
obfcur  ♦  qui  s'exerce  par  la  voie  d'élé- 
vation ou  d'extafe  >  l'autre  clair  &  dif* 
tinft ,  lequel  fe  pratique  par  le  miniftere 
des  anges  qui  apparoiflent  aux  hommes 
fous  des  formes  corporelles,  &  qui  s'en- 
tretiennent avec  eux.  Ce  fut  peut-être  cet 
art  dont  fe  fervit  le  pere  du  célèbre  Car* 
dan ,  lorsqu'il  difputa  contre  les  trois  ef- 
prits  qui  foutenoient  la  doârine  d'Aver- 
roès ,  recevant  les  lumières  d'un  génie 
qu'il  eut  avec  lui  pendant  trente  •  trois 
ans.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que 
cet  art  eft  fuperftitieux ,  puifqu'il  n'eft 
autoriféni  de  Dieu  ni  de  l'églife  ,  &  que 
les  .anges  par  le  miniftere  defquels  on 
fuppofe  qu'il  s'exerce ,  ne  font  autres  que 
des  efprits  de  ténèbres  &  des  anges  de  là- 
tan.  D'ailleurs,  les  cérémonies  dont  on 
fe  fert  ne  font  que  des  conjurations  par 
lefquelles  on  oblige  les  démons ,  en  ver* 
tu  de  quelque  pade ,  de  dire  ce  qu'ils  fa* 
vent  &  de  rendre  les  fervices  qu'on  efpere 
d'eux.  Voytz  Ait  notoire.  Cardan  , 
lib.  XVI.  derer.  varitU  Thiers.  Trûté 
des  fttftrjlitioHf.  (  (?) 

Art  notoire,  moyen  fuperftitieux 
par  lequel  on  promet  l'acquifition  des 
feiences  par  infufion  &  fans  peine  ,  ea 
pratiquant  quelques  jeûnes ,  &cnfai(ant 
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certaines  cérémonies  inventées  à  ce  def- 
feifl.  Cenx  qui  font  proffc (Tion  de  cet  art , 
aflurent  que  Salomon  en  eft  l'auteur ,  & 
que  ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  acquit  en 
une  nuit  cette  grande  fage rte  qui  l'a  ren- 
du il  célèbre  dant  le  monde.  Ils  ajoutent 

Si'il  en  a  renfermé  les  préceptes  &  la  mé- 
ode  dans  un  petit  livre  qu'ils  prennent 
pour  guide.  Voici  la  manière  par  la- 
quelle ils  prétendent  acquérir  les  faïen- 
ces ,  félon  le  témoignage  du  pere  Delrio  : 
sis  ordonnent  à  leurs  aipirans  de  fréquen- 
ter les  facremens,  de  jeûner  tous  les  ven- 
dredis au  pain  &  à  l'eau  ,  &  de  faire  plu- 
fieurs  prières  pendant  fept  femaines î  en- 
fuite  ils  leur  preferivent  d'autres  prières, 
&  leur  font  adorer  certaines  images ,  les 
fept  premiers  jours  de  la  nouvelle  lune, 
au  lever  du  foleil ,  durant  trois  mois  :  ils 
leur  font  encore  choifir  un  jour  où  ils  fe 
fenten t  plus  pieux  qu'à  l'ordinaire  ,  & 
plus  difpofés  à  recevoir  les  infpirations 
divines  ;  ces  jours- H  ils  les  font  mettre  à 
genoux  dans  une  calife  ou  oratoire,  ou 
en  pleine  campagne ,  &  leur  font  dire 
trois  rois  le  premier  verfet  de  l'hymne, 
Vent  creator  fpiritut*  &c.  les  a  Aura  nt 
qu'ils  feront  après  cela  remplis  de  facti- 
ce comme  Salomon  ,  les  prophètes  &  les 
apôtres.  S..  Thomas  d'A^uin.  montre  M 
yanité  de  cet  art.  S.  Antonin  jprçhev6j 

Sic  de  Florence,  Denys  }e  chartreux, 
erfon  ,  &  le  cardinal  Cajetan  ,  prouvent 
gne  c'eft  une  curioGté  criminelle  par  la- 
quelle on  tente  Dieu,  &  un  pacte  tacite 
avec  le  démou  «  auflj  cet  art  fut-il  con- 
damné comme  fuperftiticux  parla  facul- 
té de  théologie  de  Paris  l'an  1310.  Del- 
rio ,  iifq.  nrngic.  part.  II.  Tàiers,  traité 
iesfuperftitions.  . 
,k  Art  de  S.  Anselme  f  moyenne  gué- 
rir les  plaies  les  plus  dangereufes,  en  tou- 
chant feulement  aux  linges  qui  ont  été 
appliqués  fur  les  bleffurcs.  Quelques  fol- 
dats  Italiens ,  qui  font  encore  ce  métier, 
en  attribuent  l'invention  à  S.  Anfalme  : 
mais  Delrio  aflurc  que  c'eft  une  fupcrfti- 
tion  inventée  par  Anfelme  de  Parme ,  fa- 
meux magicien  ;  &  remarque  que  ceux 
gui  font  ainû  guéris,  fi  toutefois  ils  en 
guérifîent,  retombent  enfuite  dans  de 
plus  grands  maux  ,  &  finiiTent  malheu- 
reufement leur  vie.  Delrio,  iifq.  magie. 
Uh.  II. 

Art  de  S. Paul,  forte  dV; notoire1 
a,ue  o^Lauei  fuocrftitieiw  duent  avttr 
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été  enfeigné  par  S.  Paul,  après  qu'il  eût 
été  ravi  jufqu'au  troifieme  ciel  :  on  ne 
fait  pas  bien  les  cérémonies  que  pratU 
guent  ceux  qui  prétendent  acquérir  les 
faïences  par  ce  moyen  ;  fans  aucune  étu- 
de ,  &  par  iqfpiration  :  mais  on  ne  peut 
douter  que  cet  art  ne  foit  illicite  ;  &  il  eft 
confiant  que  S.  Paul  n'a  jamais  révélé  ce 
qu'il  ouit  dans  Ion  raviflement ,  puifqu'il 
dit  lui-même  qu'il  entendit  des  paroles 
ineffables  %  qu'il  n'eft  pas  permis  i  un 
homme  de  raconter.  V.  Art  notoire. 
Thiers  ,  traité  desfuperftitions.  (G) 

Art  mnémonique.  Qn  appelle  art 
mnémonique  ,  la  faïence  des  moyens  qui 
peuvent  fervir  pour  perfectionner  la  mé- 
moire.On  admet  ordinairement  quatre  de 
ces  fortes  de  moyens  :  car  on  peut  y  em- 
ployer ou  des  remèdes  phyftques.que  l'en 
croît  propres  à  fortifier  la  maflfe  du  cer- 
veau ;  ou  de  certaines  figures  &fchéma- 
tifmej,,  qui  font  Qu'une  chofe  fe  grave 
mieux  dans  la  mémoire  *  ou  des  mots 
techniques ,  qui  rappellent  facilement  ce 
qu'on  a  appris}  ou  enfin  un  certain  arran* 
gement  logique  des  idées,  en  les  plaçant 
chacune  de  façon  qu'elles  fe  fui  v c nt  dans 
un  ordre  naturel.  Pour  ce  qui  regarde  les 
remèdes  phy Tiques  ,  il  eft  indubitable, 
qu'un  régime  de  vie  bien  obfervé  peut 
contribuer;  beaucoup  à  la  conservation  de. 
la  mémoire  ;  de  même  que  les  excès  dans, 
le  vin,  dans  la  nourriture,  dans  les  plai- 
sirs ,  l'a  ffa»i bliffen t.  Mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  autres  remèdes  que  certajnt 
auteurs  ont  recommandés,des  poudres,duv 
tabac,  des  cataplafmes  qu'il  faut  appli- 
quer aux  tempes,, des  bojflbns,  des  pu r gâ- 
tions,  des  huiles  »  des  bains ,  des  odeurs 
fortes  qu'on  peut  voir  dans  Vart  nmimo» 
nique  de  iMarius  d'Affigni  %  auteur  A,n- 
glois.  Tous  ces  remèdes  font  très-fujets  à 
caution.  On  a  trouvé  par  l'expérience  que 
leurufage  était  plus  (auvent  f  une  rte  que 
falu taire ,  comme  cela  eft  arrivé  à  Daniel 
Heinfius  &  à  d'autres,  qui  loin  de  tirer 
quetqu'avantage  de  ces  remèdes,  trou- 
voient  à  la  fin  leur  mémoire  fi  affbiblie, 
qu'ils  ne  pou  voient  plus  fe  rappel  1er  ni 
leurs  noms, ni  ceux  de  leurs  domcftiqiies.. 
D'autres  ont  eu.  recours  aux  fcbém&ti/- 
met.  On  fait  que  nous  retenons  une  chofe 
plus  facilemept  quand  elle  fait  fur  notre 
efprjt ,  par  le  moyen  des  fen s  extérieurs  , 
une  impreflton  vive.  Ceft  par  cette  rai- 
(bn  qu'on  a  taché  de  foulager  la  mémoire. 
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(hns  frj  foncions,  en  représentant  les 
idées  fous  de  certaines  figures  qui  les  ex- 
priment en  quelque  faqon.  C'eft  île  cette 
tnaniere  qu'on  apprend  aux  enfms ,  non- 
feulement  à  connôître  les  lettres  ,  mais 
encore  à  Te  remire  familiers  les  princi- 
paux evénemens  de  l'hiftoire  faintc  & 
profane.  Il  y  a  même  des  auteurs  qui  par 
nue  prédilection  finguliere  pour  les  jkfl* 
fes,  ont  appliqué  ces  fchimatiffn es  '£ des 
fcienc.s  philofophi  ,ues.  C'eft  aïiiTi  qu'un 
certain  Alfvmand.  nommé  JVhcki htmnn , 
a  donné  toute  la  logique  d'Ariftote  eu  fi- 
gures. Voici  le  titre  de  Ton  livre  :  L^icn 
inetnofativa  ,  crtjus  benejtcio  cowpcndium 
kgic*  Peripafetic*  brefijjtml  temporis 
ffatia  tnemori*  tnandari  potefl.  Voici  auffi 
co  ni  me  il  définit  la  logique.  Ariftote  ift 
feprefenté  allïs ,  dans  iule 'profonde  mé- 
Citation;  ce  qui  doit  fi-niliér  que  la  lo- 
gique cft  un  talent  de  lYfprit,  ,V"  non  pas 
du  Corps  :  dans  I«i  main  droite  il  tient  une 
Clé,  Veft-à-dire  que  la  logique  n'dft  pas 
une  fcience ,  mais  une  clé  pour  les  Tek  ri- 
Ces  :  dans  la  main  gauche  il  Hent  un  mar- 
teau; cela  veut  dire  que  la  logique  eft  une 
habitude  infini-mentale  ;  <Sr  enfin  devant 
lin  cft  un  etati  fur  lequel  fc  trouvent  un 

Sorceau  d'or  fin  &  un  morceau  ftS 
ttà  ,  pour  indiquer  que  la  fin  de  la  lo- 
«ftde  cft  de  diftingiier  le  vrai  d'ave:  le 
faux. 

■  Pnifou'il  cft  certain  que  notre  (Ma  j! 
nation  cft  d'un  fa  ind  fcYonrs  potir  la  ifift 
fnnire,  6n  rie  peut  pas  ahfôlument  rejet  r 
fa  méthode  Aet/ch/matt/iues ,  ^rttjrvfi  que 
Ms  images  n\rient  rien  -l'extra  Va -a  m  ni 
«te  puérile,  &  qu'on  ne  I  ^applidue  pas  à 
desr  chofes  f^ni  n'en  lour  point 'dn  tout 
fufceptibles.  Mais  c'eft  en  cela  qu\  n  a 
ijia'nuue  en  rdrrGetrri  Pacfohs  :  car  leï  uns 
Art  Voulu  dèfigacr  par  des  figues  toutes 
frètes  de  choies  morales  ft  Sér^rfr^fS 
«pies;  ce  qui  cftahfnrde,  parce  que  ces 
choies  ont  béfoin  de  tant  d'explications , 
que  le  travail  de  la  mémoire  en  eft  dou- 
blé. Lei  autres  ont  donné  des"  image-;  h* 
abordes  &  fi  ridîeuJes- ,  que  IMnMe"rc  U 
drela  fdence  agréable ,  elles  Tont  rendu 
dégoûtante.  Les  perforines  qui'  com  •  eu- 
cent  à  feicrvir  de  leur  raifon,  dpi'v;.,f 
s'aliftenir  de  cette  méthode,  &  tâcher 
«fàider  la  mémoire  par  le  moyen  tfrj  ju". 
gtfréent  Il  faut  dire  la  même  chofe  dç  h 
mémoire  qu'on  appelle  té<;biljquê:l.(lv[i\L 
çucs-uiis  ont  propofé  de  s'imjgYrkr  ïïftc' 
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maifon  ou  bien  une  ville,  &  de  s'y  repfft 
fenter  différent  endroits  dans  lefqvels 
on  placeroit  fe<  chofes  ou  tes  idée* qu'on 
v-  udroit  fe  rappcl'tr.  D'autres,  au  lierf 
d'une  maifon  ou  d'une  ville,  ont  choiS 
certains  animaux^dont  les  lettres  initia- 
les  Font  "n  alphabet  latin.  Ils  parlent 
chaque  membre  de  chacune  île  ces  béte* 
m  cinq  parties,  fur  Icf^ucflcs  ils  affi. 
chent  des  idées';!  ce  qui  leur  Fuiirni.t  içcV 
places  hien  mafqnces  ,  pour  antant*d*iJ 
decs  qu'ils  s*y"  jrnagipent  affichées.  II  i 
en  a  «Vautres  oui  ont  eu  recours  àccrtaîn* 
mots  ,  vers ,  &  antres  chofes  femb!ables  j 
par  exemple*,  pour  retenir  les  mots  d'A* 
lexandre,  Romnlus ,  Mercure  ,  Orphée  J 
ils  prennent  les  letîics  initiales  ouï  for* 
ment  le  mot  drmo    mot  qui  doit  leur  fer-; 
vir  àferappeJlet  les  quatre  autres.  Tout 
çe  que  nous  pouvons  dire  îà-deilus ,  c'e$ 
quclooM  'ces  rr/ofs  »  ces  vers  tctrmfànyi 
paroiflent  plus  difficiles  à  retenir  ,  qtid 
les  rhofes  m'Émes  dont  ils  doivent  facîlS 
ter  l'étu'deV        ""  '    '    -        :;  ,-^* 
Les  moyens  les  plus  fûts  pout  ftiiféÇl 
tiouiter'larvtmolr'e  ,  font  ceux  que  noûî 
TàMttft  1.»  logiMfc;.  plus  l'idceoue  nouV 
avons  d'une  choTc  cft  clnire  &  diftin<ae'l 
Mus  rftrus  àn'rôns'Je  ficilitc  â  M  rët'enlf 
ft  J  h  rp'6'el^r^ujjnl  n.rus-Mi'aurons 
besoin.  S'il'  y  a  flffiiun  ide  sVoh  les  ar^ 
fange  ifins  I-  \it  Qfïïr\>  naturel /dé  I  rté 
qftlc  rid^^Iirtolc  rnU'fuivitd«î.!f>t 
.1cçcirJ.>és.V,  ^nnie  doutant  dé  c6rilUl 
quencés  ;  ni/ce  cv'là  i  'i  |iie* 

<>r  airts  artifices  uiii  ne  font  'pas  fahsdtfcs 
ritfi  p.r  t  veinée  ,  fi  l'on  éompofe  qtieli 
quecliofe,  v,  u:  l'apprendre  en  fui  te  par 
crenr  ,'  on  floita\*rjir  foia  .récrire  diftinc- 
ttîjjfjtt  4e  marquer  les  différentes  pa'-- 
fieV  paV de  cjrta.n-,  réparations,  de  fe- 
fervir ires  lettres  initiales  au  commence- 
ment d'un  fefts?  c'tft  ce  qu'on  appelle  la 
irèhcckè.  Tour appren;tr.  p.ircœur, 
ou  rec(/injna-)('e  enfuite  de  fe  retirer  dans 
nn  èhtffolt  tranquille.  Il  y  a  des  gens  qni 
chûifïflcotjà  nuit,  &  même  fe,mcttentail 

lit.   l'ouz  là-dcfTilS  là  pratique  de  la  >;:/- 
fnoirc  artificielle  ,  par  le  P.  Buffîer. 

Les  anciens  firmes  ec  Romains' parlent 
en  plufieui\  cnjroits  de  l'«t  mrjn 
que.Ckeron  dit  ,  dans  le  liv.  Tîx  de  ét 
à.  Ixxxvt ,  <jite  S^monl.îc  Pa  inventé.  Ce 
philofophe  étapten  Th.flalie  fut  invite' 
par  on  nominé  S^h,f  i  l  rU^ll  fût  rta- 
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pour  lut  parler  dans  la  cour»  A  peine  Si- 
monide  fut-il  forti,  que  la  chambre  où 
les  autres  îtoient  reftés  tomba  &  les 
ccrafa  tous.  Lorfju'ou  voulut  les  enter- 
rer ,  on  ne  put  les  reconnoitre,  tant  ils 
étoiens  deri^wre-î.  Alors  Si  mon  nie  fe 
rappel  tant  la  place  où  chacun  avoit  été 
allîs,  les  nomma  l'un  après  l'autre  f  ce 
qui  fit  connoitre,  dit  Ciceron ,  que  l'or- 
die  étoit  la  principale  chofe  pour  aider 
la  mémoire.  (.Y) 

*  Art  sacerdotal,  Pbilof.  bermét., 
c'eft  le  nom  que  donnoient  les  Egyptiens 
à  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  pbi- 
lofopbie  btr.uitique  :   cet  art  confiftoit 
dans  la  connoiflanec  parfaite  des  procé- 
dés de  la  nature  dans  la  production  des 
mixtes.  Cette  feienec  cachée  (bus  l'en- 
veloppe des  hiéroglyphes  &  des  termes 
les  plus  myfterieux  ,  étoit  une  efpece 
d'éuigme  dônt  on  ue  donnoit  le  mot 
qu'à  ceux  qui  par  une  épreuve  longue 
&•  pénible  s' croient  rendus  dignes  d'être 
initiés  à  de  G  grands  myfteres.  Le  fecret 
étoit  ordonné  aux  r.rêtres ,  fous  peine  de 
mort  :  il  ne  fe  communiquoit  que  dans 
le  fan&uajre.  On  allure  que  Pythagore 
confcntit  à  tbuflfrir  la  circoncilion  pour 
y  être  initié. 

Art  Poétique.  V.  PoâsiE  & 
Poétique. 
Art  Militaire.  V.  Militaire. 
AR  T-ET-PART,  fji/t.  mod.$  auteur 
&  complice  f  c'eft  une  cxprcflîon  ufitéc 
dans  l'extrémité  feptcntrioiialc  de  l'An- 
glcterre  &  en  Ecolfe.  Quand  quelqu'un 
eftaccufé  d'un  crime,  on  d:t:  il  eft 
&f  -part,  dam  cette  aéiion  »  c'eftà-dire 
que  mui  feulement  il  Ta  confeillce  &  ap- 
prouvée ,  niais  encore  qu'il  a  contribué 
pcclonnellemcnt  à  fon  exécution,  l'oyez 
Auteur  ^Complice.  (G) 

'ARTA(l')  Géogr.,  ville  de  la  Tur- 
quie Européenne,  dans  la  baflfc  Albanie , 
proche  la  mer ,  fur  la  rivière  d'AFdhas. 

L°ng>  37  ♦       39»  -8. 

ARTABAN ,  Hijîoire  de  Perfe,  Hyr- 
canien  de  naUfuice,  tint  le  premier  sang 
parmi  les  favoris  de  Xerxès  dont  il  Fut 
capitaine  des  gardes.  Ce  prince  qui  n'ar- 
cordoit  fa  confiance  qu'aux  complices  de 
fes  crimes  &  aux  compagnons  de  l'es  dé- 
bauches, lui  abandonna  le  loin  des  af- 
faires, &  ne  fe  rélerva  que  le  titre  de 
roi  &  l'humiliant  privilège  d'en  abu- 
fer.  Artakm,  ingénieux  à  Je  captiver 
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par  le  charme  des  voluptés,  fit  lcdefttn 
de  la  Perfe  \  &  comme  il  étoit  le  diirribii- 
tèur  des  grâces,  il  lui  fut  aifé  de  fe  faire 
des  adorateurs.  Xerxès ,  tombé  dans  lé 
mépris  ,  lui  parut  une  victime  qu'on 
pouvoit  immoler  impunément,  &  l'habi- 
tude du  commandement  lui  iufpira  l'am- 
bition de  le  perpétuer.  Ingrat  envers  l'on 
maître ,  il  confpira  contre  fa  vie,  &  îl 
profita  des  ténèbres  pour  entrer  dans  fa 
chambre,  où  ,  fuivi  des  eunuques  qu'il 
avoit  fait  fes  complices,  il  le  tua  pendant 
qu'il  dormoit  :  ce  monftre  fouillé  du  fang 
de  fon  maître,  va  trouver  Artaxerxes , 
&luiapprtnd  que  fon  frère  Darius  vé. 
noit  de  le  fouiller  d'un  parricide,  &  que 
lui-même  alloit  être  enveloppé  dans  le 
meurtre  de  fon  pere.  Artaxerxes,  trop 
jeune  encore  pour  connoitre  la  défiance, 
ajouta  foi  ài'impofture;  &  pour  fativer 
fa  vie ,  il  autonfa  Artuban  à  donner  la 
mort  à  fen  frère.  Ce  meurtrier  de  Tes 
rois  difpoia  de  la  couronne  qu'il  mit  fur 
la  tête  du  jeune  Arta^erxèt ,  en  atten- 
dant l'occafion  favorable  de  la  mettre  fur 
lalienne.  Il  avoit  fept  fils  qu'il  pourvut 
des  premières  dignités  de  l'état.  Fier  Je 
leur  appui,  il  prodigua  les  trefors  de  l'é- 
tat pour  fe  faire  des  partions;  quand  il 
crut  fon  pouvoir  affez  affermi,  il  laiffa 
appercevoir  fes  dcfléins.  Artaxerxes, 
inttruit  de  fes  complots,  le  fit  a  (raffiner 
avant  qu'il  pût  !ev  exécuter.  Ses  fils  vou- 
lurent venger  fa  mort  :  ils  levèrent  une 
armée,  &  ils  livrèrent  un  combat  où  Us 
furent  entièrement  défaits  :  ils  expirè- 
rent au  milieu  des  plus  cruels  fupplî- 
ces,  avec  tous  ceux  qui  avoient  été  leurs 
complices.  (T-n.) 

ARTABAZANE,  Hijl.  de  Perfe ,  fils 
ainé  de  Diiius,  roi  de  Ferle,  ctoit  ap- 
pelle par  le  droit  de  fi  naiflance  au  trô- 
ne de  fon  pere  ;  mais  fon  frère  Xerxès 
lui  fut  préféré,  parce  qu'il  étoit  né  de- 
puis l'élévation  de  fon  pere,  &  qu'il  Jcf- 
cendoit  par  Atolfa  fa  mere ,  de  Cyrus, 
fondateur  de  l'empire  Perfan ,  au  lieu 
qu'Artabnzane  étoit  né  avant  que  fon 
pere  fût  revêtu  de  la  pourpre,  &  qu'il 
n'avoir  point  du  coté  de  fa  mere  une  ori- 
gine royale.  Leurs  droits  furent  difeu- 
tés  au  tribunal  de  Darius,  félon  l'ulage 
des  rois  de  Perfe  qui  avant  de  mourir 
défisnoientlenr  fuecefletir.  Dès  que  l'ar- 
rêt qui  donnoit  fa  préférence  à  Xerxès 
eut  été  prononcé,  Artabazune  fe  profter- 
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m  devant  Ton  Frère,  &  te  reconnut  ponr 
fon  roi.  I!  donna  pendant  le  cours  de  fa 
vie  un  exemple  de  la  fidélité  qu'un  doit 
à  fes  maîtres,  &  le  premier  fujet  fut  le 
plus  fournis:  il  fut  tué  à  la  bataille  de 
Salamine.  (T  n) 

ARTABAZE ,  Hifl.  de  Perfe  ,  Perfe 
d'origine  ,  excita  une  rébellion  dans  fon 
gouvernement,  moins  pour  fatisfaire  fon 
ambition,  qu*  pour  n'être  pas  la  victime 
des  fureurs  de  fou  maître.  Ochus ,  roi 
de  Per!e,  ne  fcmbloit  armé  du  pouvoir 
que  pour  s'abandonner  impunément  à  la 
cruauté  de  fes  penchans.Ce  fut  fur  fes  gé- 
néraux &  fur  fes  domeftiques  qu'il  fitl'ef- 
fa i  de  le  fureurs.  Enfuite  il  fe  fouilla  du 
fang  de  fon  oncle  &  de  celui  de  cent  de 
fe  (ils.  Il  eut  la  férocité  de  faire  enter- 
rer fa  fœur  vivante.  Tant  d'atrocités  le 
rendirent  l'objet  de  l'exécration  publi- 

2 ne.  Artabaze  profita  de  la  difpofition 
es  efprits  pour  fe  rendie  indépendant 
dans  fon  gouvernement.  II  attira  dans 
fon  parti  Charès ,  général  des  Athéniens, 
qui  tailla  en  pièces  foixante  mille  hom- 
mes. Le  monarque  menaça  les  Athéniens 
de  fes  vengeances ,  s'ils  ne  rappe'leient 
leur  général.  Cette  menace  produifit  fon 
effet.  ArUtbaze  abandonné  des  A'h?niens, 
eut  recours  aux  Th  bains  qui  lui  four- 
nirent çooo  hommes  avec  lefquels  il 
remporta  deux  victoires.  L'argent  d'O- 
chus  fit  ce  que  f-s  armes  n'avoient  pu 
exécuter.  Trois  cents  talcns  comptés  aux 
Thébiins  les  enca^crent  à  trahir  un  allié 
qui  n'étoit  pas  afTez  riche  pour  les  payer. 
Artohart,  privé  de  leur  fecours,  fe  ré- 
fugia chez  Philippe  de  Macéd  ine ,  au- 
quel il  révéla  le  fe.  ret  de  fubjugner  la 
Perfe  dont  il  connoiflbit  la  foiblefic,  & 
ce  fut  fnr  le  plan  qu'il  traça  qu'Ale- 
xandre quelque  temps  après  en  fit  la 
conquête.  (7*-».) 

ARTABE,  f.  m.  Hijl.  ane. ,  forte  de 
roefure  dont  fe  fervoient  les  Babylo- 
niens, &  dont  il  eft  fait  mention  dans  Da- 
niel, c.  xivt  v.  a,  où  il  eft  dit  que  les  prê- 
tres de  Bel ,  dont  ce  prophète  découvrit 
l'impofture,  offroient  tous  les  jours  à  ce 
dieu  douze  artubes  de  vin.  Vartnbe  con- 
tenait foixante  douze  feptiers,  félon  S. 
Epi  plia  ne  ,  de  ponderib.  &f  meuf.  &  IG- 
dore  de  Scville,  I».  orig.  diéiion. 

delà  bib.  tom.  f,  p.  227.  (G) 

ARTABRI  ,  Géogr. ,  peuple  d'Efpa- 
jrte ,  aux  environs  du  promontoire  Ne- 
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riu  m,  an  inurd'hui  le  cap  Finifterre  en  Ga- 
lice. (  D.G.) 

ARTACABANE,  Géogr.  „  ville  d'A- 
fie, dans  PArie  ,  où  les  anciens  géogra- 
phes en  placent  encore  une  du  nom  d'ifr- 
catane,  &  qui  n'eft  peut-être  que  la  mê- 
me. (D.  G.) 

ARTACE  ,  aujourd'hui  ARTAKUr, 
Géogr.  %  ville  d'Afie ,  dans  la  Natolic, 
&  fituée  dans  une  prcfqu'isle  de  laPro- 
pontide  ,  où  réfide  un  des  principaux 
archevêques  de  l'églife  grecque  en  Tur- 
quie. Cette  prefqu'isle  étoit  autrefois 
l'isle  même  de  Cyzique  ,  &  elle  pro- 
duit de  très-bon  vin  blanc.  Une  for- 
terefTe  de  la  Bithynie  &  une  ville  d'Ar- 
ménie ont  aufli  porté  le  nom  d'Artace. 
(D.  G.) 

AR  TMAy  Géogr. ,  contrée  de  la  Per- 
fe, d'après  laquelle  tous  lesPcrfes  nefai- 
foient  même  pas  difficulté  de  fe  dénom- 
mer. (D.  G.) 

ARTAGERA,  Géogr.  ,  ville  d'Afie, 
dans  l'Arménie  :  quelques-uns  veulent 
que  ce  foit  la  même  qu'Artaxate,  capi- 
tale du  pavs.  (D.  G.) 

ARTAJONA  ,  Géogr.  ,  petite  ville 
d'Efpagne,  dans  la  Navarre,  &  dans  ta 
Merindade  d'Eftalla.  Elle  eft  environ- 
née d'un  vicnrtMe  très  fertile.  (D.  G.) 

*  ARTAMENE  ,  f.  m. ,  terme  de  fett- 
rifle  i  c\  ft  un  œllct  b'un  ,  fur  un  fin 
blanc  gagné  de  Torfellne.  Il  vient  petit  : 
mais  fa  p'ante  eftrohnlle,  &  fa  marcotte 
vigoureufe.  Traité  des  fleurs. 

ARTAMIS,  Géogr. ,  rivière  d'Afie, 
dans  la  Baftriane.  (D.  G.) 

ARTANES,  Géogr. ,  rivière  d'Afie  % 
dans  la  Bithynie.  (D.  G.) 

ARTASÏ ,  Géogr. ,  ville  de  la  Turquie 
en  Afie ,  dans  le  gouvernement  de  Giur- 
diftan  :  elle  eft  peu  confidcrahle.  L'hl- 
ftoire  des  croifades  fait  mention  d'une 
autre  ville  de  même  nom,  laquelle  étoit 
fituée  en  Syrie,  &  futprife  aux  Turc» 
par  les  chrétiens,  fous  la  conduite  de  Ro- 
bert de  Flandres.  (D.  G.) 

•  ARTAXATE  on  ARDACHAT, 
Géog.  anc.  £f  Ht  fi. ,  capitale  ancienne  de 
l'Arménie,  fur l'Araxe ,  appellée  dans  la 
fuite  Néronée.  II  n'y  en  a  plus  aujour- 
d'hui que  quelques  ruinfs,  qui  confi- 
ant en  une  façade  de  bâtiment,  à  qua- 
tre rangs  de  colonnes  de  marbre  noir, 
Se  quelques  autres  morceaux  du  même 
édifice.  Les  habitant  du  pays  appellent 
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«et  amas  de  matériaux ,  taâerdat ,  ou  le* 
trône  de  Tiridat. 

ARTAXERXES  Longue  -  main, 
ffiji.de  Perfe.  Ce  prince  fnrnommé  lon- 
gue main  à  caufe  qu'il  avoit  la  main  droite 
plus  longue  que  la  gauche,  fut  magnifi- 
que &  bienfaifant:  quoiqu'il  ne  fût  que 
le  troifieme  fils  de  Xerxès,  il  fut  Ton  fuc- 
ceffcur  au  trône  de  Perfe.  Darius  ,  fon 
aîné,  avoit  été  enveloppé  dans  le  meurtre 
de  fon  pere,  aflTauW  par  Artaban  ,  & 
Hyrfafpe,  que  la  naitTance  appelloit  à  la 
couronne,  etoit  alors  trop  occupé  dans  la 
Ba&riane  pour  faire  valoir  fes  droits.  Ar- 
tabane  ne  plaça  Artaxerxh  fur  le  trône 
que  pour  en  faire  bientôt  fa  vîftime; 
mais  il  fut  prévenu  dans  fes  de  (Teins  cri- 
minels, &  quand  il  étoit  prêt  de  les  exé- 
cuter, il  fut  afTaflîné  lui  même.  Les  fe- 
rrie n  ce  s  des  troubles  de  la  Perfe  ne  furent 

Î»as  étouffées  dans  fon  fang  ;  il  lui  reftoit 
ept  fils  auffi  ambitieux  que  lui.  Artaxer- 
xh ardent  i  venger  la  mort  de  Ton  pere, 
marcha  contre  les  enfans  de  fon  meur- 
trier, qu'it  crut  devoir  immoler  à  fes 
mânes  :  il  leur  livra  une  bataille  où  tous 
furent  exterminés.  Dès  qu'il  fevit  débar- 
raffé*  d'ennemis  aulH  redoutables,  il  tour- 
na fes  armes  vers  fon  frère,  dont  la  na- 
ture foutint  mal  le«  droits.  Artaxerxh 
vainqueur  fe  vit  paifihle  potTefleur  d'un 
empire  qu'il  étoit  digne  de  gouverner,* 
les  gouverneurs  dont  la  fidélité  étoit  fu- 
fpeâe  ,  furent  dépotés  ;  ceui  qui  furent 
convaincus  de  tyrannie  &  d'exactions, 
expirèrent  dans  les  fuppltces  ;  les  moins 
coupables  furent  notés  d'infamie ,  puni- 
tion plus  cruelle  que  ta  mort  pour  ceux 
qui  confervent  un  relie  de  pudeur.  Les 
abus  réformés  Se  les  tyrans  fubalternes 
punis  lui  méritèrent  l'amour  de  fes  fu- 
jet%  qui  cil  la  récompenfe  des  bons  rois 
&  le  fondement  inébranlable  de  leur 
pouvoir. 

Ce  fut  fous  fon  règne  que  Thèmifto- 
cle ,  fugitif  d'Athènes ,  fut  cherher  un 
afyle  dan»  la  Perfe ,  où  fa  tête  avoit  été 
mife  à  prix.  Artaxerxh ,  religieux  ob- 
servateur des  droits  de  l'hofpitalité,  ré- 
voqua l'arrêt  de  fa  profcriptlon,  &  rendît 
grâce  â  fon  dieu  Oromaze  d'avoir  pour 
hôte  un  guerrier  qui  après  avoir  ébran- 
lé le  trône  de  la  Perfe  étoit  capable  d'en 
augmenter  la  fplendeur.  Il  eut  "plnfiecrs 
entretiens  avec  lui  pour  découvrir  quels 
Soient  les  refforîs  de  la  puiffance  de  la 
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(Srece,  &  les  vices  de  fa  conflitution , 
&  fatisfait  de  fes  confeils  il  lui  aflsgria 
des  revenus  confidérables  pour  vivre 
avec  magnificence.  Cimon  l'Athénien  en- 
lcvoit  alors  à  la  Perfe  fes  plus  riches  pro- 
vinces :  Eione,  Sefte,  Amphipolis  &  By- 
zance,  furent  fes  conquêtes  :  tout  le  pays 
d'Ionie ,  jufqu'en  Pamphilie,  paffa  fous 
la  domination  des  Athéniens  &  de  leurs 
alliés.  La  flotte  d' Artaxerxh,  compofée 
de  trois  cents  cinquante  voiles,  fut  bat- 
tue &  dilfipée  à  l'embouchure  du  fleuve 
Eurymedon,  &  la  conquête  de  la  Cher* 
fonefe  de  Thrace  fut  les  fuites  de  la  vic- 
toire de  Cimon.  Cette  guerre  fournit 
plufieurs  exemples  qui  prouvent  que  la 
domination  des  rois  de  Perfe  devoit  être 
bien  douce,  puifqu'on  y  voit  ce  même 
enthoufiafme  de  citoyen  qui  n'embrâfe 
ordinairement  que  le  républicain.  Les 
infulaires  deThafe,  affiégés  par  les  Athé- 
niens%  décernèrent  peine  de  mort  contre' 
le  premier  qui  parleroit  de  fe  rendre  : 
ils  footifrirent  péri  dan t  trois  ans  toutes 
les  horreurs  d'une  ville  affiégée  ;  les 
femmes  s'élevant  au  deflus  des  foiblcf- 
fes  de  leur  fexe,  ne  le  cédèrent  point 
aux  hommes  en  férocité  ;  on  mançuoit 
de  cordés  pour  faire  agir  les  machines, 
elles  coupèrent  leurs  cheveux,  &  con- 
facrerent  à  cet  ufage  leurs  plus  chères 
dépouilles.  Quand  la  famine  n'offrit  plus 
aux  affiégés  que  la  reflTource  de  mourir, 
un  des  habitans,  nommé  ffegetoride,  pa- 
roit  dans  aflemhléc  du  peuple  T  la  corde 
au  cou,  &  dit:  chers  compatriotes,  dif- 
poTez  de  ma  vie ,  je  vous  l'abandonne, 
fi  vous  croyez  que  mon  fang  vouspuifte 
être  utile  ;  mais  du  moins  fauvez  te  relie 
du  peuple ,  en  abrogeant  une  loi  meur- 
trière qui  vous  défend  de  traiter  avec 
les  arbitres  de  votre  delhnée.  Les  Tha- 
fiens  pleins  d'admiration  abolirent  fa 
loi  qu'il  venoit  d'enfreindre  ^  la  ville 
ouvrit  fes  portes  aux  Athéniens  ,  qui 
refpcfterent  la  vie  &  les  biens  des  ha- 
bitons. Bogès',  gouverneur  d'Ione  fur 
le  Strymon  ,  donna  dans  le  même  temps 
un  exemple  de  fidélité  pour  fes  maîtres  | 
il  futaffiégé  par  «es  Athéniens ,  &  quoi- 
qu'il fut  dans  l'impuiflance  de  fe  dé- 
fendre, 11  crut  que  fon  honneur  lui  pre, 
ferivoit  dé  mourir  dans  le  pofte  oui  lui 
avoit  été  affigné  i  il  fit  raflemble'r  tout 
l'or  &  l'argent  qu'il  trouva  dans  la  vil- 
le, &  lt  fie  jeter  dans  «c.fleove  Strj- 


Digitized  by  Go 


106  ART 

mon  ,  ne  voulant  pas  qu'il  fut  la  recom- 
penfe  des  ennemis  de  fon  roi.  Après  ce 
premier  facrifice ,  il  égorgea  fa  femme, 
fes  enfans  &  fes  efeiaves,  &  teint  de 
leur  Tang  ,  il  fe  précipita  dans  un  bû- 
cher qu'il  avoit  fait  préparer.  Les  répu- 
bliques n'offrent  point  un  exemple  plus 
frappant  d'amour  pour  la  patrie  ;  & 
quand  on  voit  des  hommes  prêts  à  tout 
fouffrir  pour  vivre  dans  U  dépendance 
d'un  maître  ,  on  doit  propofer  fon 
exemple  aux  rois  ,  pour  lenr  appren- 
dre à  mériter  de  fi  grands  facrifices  : 
ces  efforts  d'une  vertu  portée  jusqu'à  la 
férocité,  font  l'éloge  de  la  bouté  dAr- 
taxerxh. 

Les  Egyptiens  étaient  toujours  indo- 
ciles &  rebelles  :  nés  pour  être  elclaves , 
ils  ne  fongeoient  point  à  buter  leurs 
fers,  ils  ne  voûtaient  que  changer  de 
martres.  Il  fe  fortifièrent  de  l'alliance 
des  Athéniens ,  &  fe  crurent  aflez  pu  if- 
fans  pour  s'affranchir  de  la  domination 
des  Peifet.  Artaxerxis  ht  marcher  cpn-, 
tre  eux  fon.  frère  Achemcuide  *,    à  la 
tête  de  trois  cents  mille  hommes;  cette 
armée  fut  défaite,  &  les  débris  s'en  raf- 
fimblereut  dansMemphis,  où  ils  furent 
alïïrgés  pendant  trois  ans  ;  ils  furent 
enfin  délivrés  par  une  nouvelle  armée 
qu'on  envoya  à  leur  feçours.  Il  y  eut 
alors  un  fécond  combat ,  où  Inare,  que 
les  Egyptiens  avaient  élu  pour  leur  roi , 
.perdit  la  vie.  Sa  mort  rendit  le  calme 
à  l'Egypte.  .  Les  vengeances  exercées 
contre  les  rebelles  furent  une  nouvelle 
femence  de  guerre;  Megabife  s'étoiten- 
gaçé  par  ferment  à  conferver  la  v4e  des 
prisonniers,  la  mere  $  Ar  taxer  xi  f  exi- 
gea qu'on  les  lui  livrât  pour  les  immo. 
1er  aux  mânes  de  fou  fils  Achcmertide , 
tué.  dans  le  combat,  &  dès  qu'elles  les 
eut  en  Ion  pouvoir ,  elles  les  fit  tous 
crucifier.  Megabife  indigné  de  ce  qu'op 
l'avoit  rcn\iu  parjure  ,  fe  retira  dans  fon 
gouvernement  de  Syrie ,  où  levant  l'é. 
tendart  .de  la  , rébellion  il  ébranh  le  tro- 
ué it  fon. maître  î  les  armées  A'Artaxer- 
^xès  furent,  défaites  dans  plufieurs  occa- 
Jums,  &  il  fallut  recourir  à  la  négocia- 
tion pouc  le  faire* rentrer  dans  fon  dé- 
voit.  Ce  fut  fiant  la  vingtième  année  du 
rr^pe  xV4rt«x€Txù,  que  ce  qrirçee  envoya 
Nebémie»  Ion  échanfon  ,  avec  le  titre  de 
gouverneur  ,pour  rebâti?       murs  de 
J^tfiUm w\  rç'ayuwat.pu.eafiufç  çtre 
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►  rétablis,  malgré  les  édits  de  Cyms&<|e 
Darius,  fils  d*lfyfrafpe,  &  la  protection 
déclarée  de  ces  deux  rois  pour  le  peuple 
juif. 

Artaxerxès,  fatigué  d'une  guerre  onc- 
reufe  à  fon  peuple,  la  termina  par  une 
paix  qui  rendit  aux  villes  grecques  d'A- 
lie  leur  liberté,  leurs  loix  &  leur  ancien- 
ne forme  de  gouvernement.  Ce  traité, 
dont  les  conditions  paro»flent  avoir  été* 
dictées  par  les  Grecs,  eft  un  monument 
de  la  lupériorité  d'un  peuple  qui  combat 
pour  fon  indépendance,  fur  une  nation 
avilie  par  l'efciavage.  Un  événement  qui 
fait  honneur  aux  feienees,  penfa  devenir 
la  femence  d'une  nouvelle  guerre.  La  ré- 
putation du  médecinHippocrate  aveit  pé- 
nétré j*.;fqu'aux  extrémités  de  la  Perfe  : 
Suze  frappée  de  la  pefte  avoit  befoîn 
d'une  main  habile  pour  détourner  ce 
fléau  ;  Artaxrrxès  le  follicita  de  venir  au 
feconrs  de  fes  fujets  fouffrant,  &  il  crut 
l'éblouir  par  l'éclat  de  fes  promettes.  Les 
Grecs  avorçnt  une  averfion  invincible 
contre  les  barbares  :  Hippocrate  étoit  fuf- 
ccptible  de  cette  antipathie  nationale  ;  & 
.fupérieur  à  tout  ce  qui  peut  tenter  l'ava- 
rice &  l'ambition,  il  répondit  au  monar- 
que Afiatique,  qu'étant  fans  defirs  &  fans 
befoins ,  il  devoit  fe  confacrer  au  foula- 
gement  de  fes  concitoyens,  préférabîc- 
ment  à  des  étrangers  ,  ennemis  de  fa  pa- 
trie. Une  répenfc  fi  ficre  irrita  l'orgueil 
d'Artuxerxès,  qui  fomma  la  ville  de  Cos 
de  lui  livrer  un  médecin  infolent  qui 
étoit  né  dans  fon  fein;  les  habitans  fen- 
fiblcs  au  facrifice  qu'Hippocratc  leur 
avoit  fait  de  fa  fortune,  aimèrent  mieux 
s'expofer  au  refTentiment  d'un  raonar- 
que  puifTant,  que  d'avoir  à  fe  reprocher 
la  honte  d'avoir  été  moins  généreux  que 
lui.  Artaxerxès  éprouva  par  ce  refus  que 
les  rois  ontfouvent  befoin  d'un  méde- 
cin, dont  la  deftince  plus  heureufe  eil 
de  pouvoir  fe  paiTcr  d'eux. 

La  guerre  du  Pcloponnefc  depuis  feDt 
ai, s  cnij)i  afoit  la  Grèce  acharnée  à  .fe  dé- 
truire, les  deux  partis  également  Fatigués; 
d'en  fou  tenir  le  poids,  lollicitcrent  le  fe- 
cours  d'Attaxerxàt,  qui  feul  poiivoit  fai- 
re pencher  la  balance  :  ce  prince  fl?.tté 
d'être  i'aibitre  de  la  Grèce,  faifoît  des 
préparatifs  formidables  pour  donner 
plus  de  poids  à  fa  nié iiation ,  lorfque 
la  mort  l'eu  leva  à  la  Perfe.  II  fut  ians 
Oouu  un  *raud  roi ,  puisqu'il  .fut  aimé 
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de  Tes  fàiett,  &  qu'il  préféra  là  tfdiré 
d?étre  leur  bienfaiteur,  à  la  vanité  d'être 
conquérant»  Quoiqu'il  cultivât  les  let- 
tres &  qu'il  aimât  à  les  récompenfer , 
il  manqua  d'hiftotiens  pour  nous  tranf. 
mettre  fes  taiens  &  fes  vertus  ;  i\  ne  nous 
eft  connu  40e  1  par  Jet.  Grecs  ,  peintres 
infidèles  ,  dont  *la  jaloufe  malignité  4é- 
figuroit  la»  plus  beaux  traits  de  l'étran- 
ger. Xejxès  qui  lui  fuccéda  fut  le  feu! 
fils  qu'jl  eut  de  fa  femme  légitimerai 
il  en  eut  dix-fept  autres  de  fes  conçu- 
Wnes  :  les  loix  v  en  réglant  Tordre  des 
fucceflîons  ,  prévenoient  les  abus  de  l'irt-»: 
continence.  Un*  monarque  entoure  de 
Femmes  dévouées  à  fes  plaiftrss  Vaniai 
donnait  fl  1*  licence  de  fes  penchans  < 
fans  compromettre  fa  gloire  $  1  une  pofté- 
ritc  nombre  trie  étoit  honorable ,  &  U  fté- 
ri I lté  irfiprianoit  une  eipece  d'opprobre 
qu'il  étoit  doux  de  prévenir  4/évingfte a 
re&ifié  cette  faoen  de-pen&rj  &  q'ùoiijiHil 
ait  élevé  l*  mariage  à  U 'dignité  de  feert* 
ment  f  il  1  neueappre  Ad  à  iieg» vêet  ft'eAi*» 
bat  ch é rien  comme  mi  état  pins  parfait 
qji'nneunroo  cfrarneHe?  qm'  fe propofe  dé' 
perpJétuei  Telpete.  humaine  8t  rfedottner 
fesftabitjmsàteaerre,  (<T*h.)  '  ■>  î-n  »« 
VAx.TA*Biixi£$If.  Hift.dt  Ferfe  ;  était 
fils  A'OéHwKj  (fûi  à  Ion  élévation  atftrd* 
ne*;nvbit  pris  le  nom  de  Darius  tféèbat. 
Etant  a  après  de  fow  père  près  d'expié; 
Artéctrxès  lui'  demanda  par  quel  fecrët 
H  n'a  voit  'éprouvé  que  'dis  profyéfifés' 
pendant  un  reirnc  de  dix-neuf  «fis \  J'ai, 
répondit  le  monarque  .  toujours  pratique 
oc-que  la  ■ji:lèiee  &  la  religion  extgeoient 
de  mol.  Le  -nouveu  roi  en  montant  fut' 
le  trône  eut  fa  fjmillc  &  des  rebelles  à 
nir  9  fofc  frère  C  y  r  us  qui  avelt  formé* 
projet  de  l'wfTaffiner ,  fut  découvert  &' 
condamné  à  la  mort  ;  mais  le  m  .marque 
clément ,  â  fa  folicitation  de  fa  mer,»',  le 
renvoya  dé rtt  ffW  gêuVérnaminf  de't*^ 
fie-mineure.  Cyrus  '  fènfifcte<4nl»*ffToftt' 
«ravoir  <éte; Condamne  -à  la  m*rV ,- oublia 
qu'il  lui  avoit, pardonné]  If  léva  Une  ari* 
mée  de  cent  mMle  barbares  i'G^lét  Lace*' 
démoniéfW  lui  "fôurnireh*-  encore  îles 
troupes  èWés*  VeiHeau*  <  eetfe^r^èiÈ» 
après  uné^màrYht'de  cinq  ee#f*Ti  -ne*'^ 
qu'elle  exécuta  én'  quatre*  -«rin^rVéï** 
jours,  arfivè  dans  le*  plâ7m*s  :rf?-ftanyl 
lune,  où  elle  trouva  ArtaxH-Mï  prêt 
/ûi  livrer  batailiè.'  £ei  Grecs  attnduerrt 
avec  tant  d'-impétuonté  y  fiM-ralie^» 
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efl  oppofée  eft  défaite  &  difpeHee  ;  dansr 
ce  premier  fuccès  ,  ils  proclament  Cy-' 
rus  rot  4  en  frappant  fur  leurs  boucliers  y 
ce  jeune  prince  appefqoit  fon  frère  ,  lt 
fond  fur  lui ,  tue  le  capitaine  de  fus  gar- 
des ,  &  eft  tué  à  fon  tour  par  Artv.xrr- 
xis  <furf  cbup  de  javeline  :  la  rébellion 
fut  éteinte  dans  fon  fang. 

La  cour  de  Perfe  offrit  encore  une 
feene  auffi  fanglante.  Artaxêrxès  avoit* 
époufé  Statira  ,  dont  le  frère  étoit  mari 
(TAmeftris  ,  four  dtt  monarque  5  ce  fre- 
re  ,  pour   aflbnvir  une  paflinh -irtcefa 
tueufe  dont  il  brul  vît  pour  la  fretir,  ellayar 
d'empeifonner  fori'  époufe  AmcftrisYltr 
fut  découvert  &  puni.  Sa  famille  :,  qui 
n'avoit  point- e%i  de  part  à  fon  crime ,  fut 
enveloppée  dans  fon  châtiment ,  &  Si.ze* 
au  milieu  decette  -Ion fu non  fut  le  théâ- 
tre des  in  ce /les,  dés- adultères  ,*des  meur- 
tres &  des  empoîi'onnem  en  s.  i> 
,    Ce  ftit  après  la  défaite  de  Cvrns  ,  que- 
lles Grecs  Hicut  cette  b, lie  retraite  cé- 
lèbre foU»  le  nom  île  la  retrait*  ih  dix 
|miV/e.    Ârtttxetoii  iïe  vouloir  "partager 
avec  le  per  faune  le  crue!  honneur  «l'avoir 
tué  fon  fpere-  4  ttn  Carie n  qui  fe  Vaut* 
-delui  avbitlpbrté  le  premier  coup',  fut 
livré  à  'Farifarti  qwi^voit  ^uré  ta'  ^km 
-de  ceux  qui  a  voient  eu  part  t  U  rnwrtt 
île  foA  fils  :  ce  foldst  malheureux  ,  Hnt 
.être  coupable  ,  éprouva  pendant  huit 
jours  les  tonrmens  1rs  plus  horribles  , 
'A-tfl  ne  ceffa  de  fouffirir  qu'en  ceiTant 
de  vivre.  L'enuqiw  qui  tfar  l'orare  de* 
fon   maître    a  Voit  cou  né  la  ûu  &  I  a 
main  à  Cy  rus  ,  fut  éoorché  tout  viF.  Ar*» 
taxetiièd  opprima  les  Grei^s  de  TAfle-.' 
.mlnenre-  V  po«f  tel  t>t*iir'  fecourt 
qu^fls  avalent  prête- :à  ftm  frerel  La>  ria 
valité  qui  tVivi fuit  fes  généraux  ,  s'op- 
poia  aur  p-rbfpérttés'  qu'il  devo>"t  f«.>  pro- 
mettre •dé'  la*  hrpériorité  iile  fes  "force» 
lemltreJ :«Nt^  poignée  de  LacédértiéUltrisf 
lilrfeforhHa,de  l'ail. ance  des  Athéniens <• 
>  jaloux  de  ia  svamleuf  de  i6paite>  Jls-  lui 
.en^yerent  Conon  powr  commander  ^fi 
i  flottes  fur  tes  côteV '6V  Phénici  e  &  de  Syi 
rle^.  leb  SjïaftiatesV  fous  les  ord/es  de 
DiKeylMdas^  ponJtrereut  dani  la'  Cart*? 
«sâ'iin  autre  9ùté  u  'Affilas  avec  mie  au-» 
tsrt'4rmée<  rpainit  devant  Ephefcf  avant 
qnvon  eût  iiuc  armie  a  ItfFéppofer  :  rien 
neîs'dpffora  à  tes  <X)nq»rétê* ,  &  lc»  Perfes 
n'étirent  d'autrM  reirburce  ;  <(tk  Ù«  «'ai 
bailler  à-  UvnuuAir  la.  paix  9U1  -lcifT-firt 
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refufée.  Jrtaxerxès  étoit  per(utfdé  qu'il 
ne  pouvoit  détruire  les  Grecs  qu'en  les 
armant  les  uns  contre  les  autres  :  il  eut 
©lus  de  confiance  dans  fon  or  que  dans  fes 
Soldats.  Thebes ,  Argos ,  Corinthe  ,  cor- 
rompues par  fes  largefles  ,  trahirent  la 
oaufe  commune  de  la  Grèce. La  flotte  Pcr- 
fane  fortifiée  de  celle  de  fes  alliés  mit  à 
la  voile  fous  les  ordret  de  Gonon ,  il  y  eut 
«ne  aôion  fiwglantc  près  de  Cnide  ,  ville 
de  l'A  lie  mineure  i  la  mort  dégénérai  des 
Lacétiemoniens  mit  le  défordre  for  leur 
flotte  :  cinquante  de  leurs  va  i  (Veaux  Fu- 
rent coûtés  à  fond ,  &  leur  plus  grande 
perte  fut  ladéfeaion  de  leurs  allhif. 

La  politique  d'JrtaxerxèsÀW*  toute 
cette  guerre  rut  de  le  mer  la  div»fion  par- 
sni  les  Grecs ,  &  d'appuyer  les  uns  pour 
affaiblir  les  autres.  Ce  prince  devenu 
l'arbitre  de  la  Grèce  ,  fans  en  prendre  le 
titre,  exigea  que  pour  dédommagement 
des  dépenies  de  la  guerre  ,  toutes  les  vil- 
les grecques  de  TA  fie  lui  (croient  fourni-: 
fes  i  &  de  toutes  les  îslea  i!  ne  fe  réferva 
que  Chypre  &  Clazumcdfc  h  ce  fut  à  «6 
prix  qu'il  confentit  de  rendre  U  liberté 
aux  autres  villes  pour  vivre  chacune  fous 
leurs  loix  ;  Cyros,  Lemnos-&  Imbros,  fu- 
rent remifes  aux  Athéniens  ,  &  chaque 
peuple  qui  avoitété  «le  fes  alliés  eut  part, 
au  partage  ;  ce  fut  ainfi  qu'affe&ant  une 
modération  apparente,.  il.dj/fta  des  loix  à 
la  Grèce,  trop  afFoiblie  pan  fes  divj  lions 
pour  ne  pas  y  fouferire.  Ce  fut  pour  met- 
tre ce  traité  en  exécution  qu'il  tourna  fes 
armes  contre  Ex  agoras ,  roi  de  Chypre, à 
qui  il  vouloit  enlever  fon  islei  ce  peince , 
pofleffeur  d'un  petit  état  v  ofa  foutenir 
tout  le  poids  de  la  guerre  contre  un  mo- 
narque dominateur  de  l'Alie  |  &  arbitre 
de  la  Grèce  *  il  fuccomba,  mais  avec  gloi- 
re ,  &  les  Perles  forcés  d'admirer  :fa. 
magnanimité,  le  taiflerene  polTeffeur  de 
Sa  la  mine.  La  Perfe  triomphante  au-de- 
hors  a  voit  au -dedans  un  vice  de  coh- 
ftitution  qui  aunonqoit  fon   de  péri  (Ve- 
inent i  les  rébellions  éteintes  •  étaient  la 
femence  d'une  nouvelle.  Goas  voyant 
dans  les,  fers  Teribafe  ,  dont  il  tvofc 
époufé  la  fille ,  craignit  d' èt re  e hveloppé 
dans  fa  dif^race  j  il  lui  parut  plus  fpr 
d'être  rebelle  ,  que,  de  s'abandonner  à  la 
diferétion  de  fes. calomniateurs  )  toute  la 
milice  fe  déclara  pour  lut  *  l'Egypte  lui. 
fournit  des  troupes  ,  &  les  Lacédémp- 
niens ,  à  qui  U  promit., l'empire  deU 
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Grcce ,  fe  laitiercnt  éblouir  par' (es  pro-' 
méfies  ;  tout  annonçait  dans  la  Perle  une  • 
prochaine  révolution  ,  lorfque  Goas  fut 
aflTaffiné  par  un  de  fes  officiers  !  fa  mort 
diftipa  l'orage;  mais  il  s'en  éleva  un  antre- 
aufli  effrayant.  Les  Cadufiens  qui  habi- 
toient  entre  le  Pont-Euxin  &  la  mer  Caf- 
pienne  ,  étoient  comme  tons  les  peuples 
pauvre» ,  fiers •& belliqueux  \  ils  ne  voû- 
taient s'aflTnjettir  qu  à  leurs»  ufcges  ,  & 
frémi  (fuient  au  nom  d'un  maître  ,  & 
comme  les  Perles  n'avoient  aucun  titre 
pour  leur  co  mmàndcr ,  ils  ne  fe  croyoien  t  * 
point  obligés  d'obéir. 

,  jflrtuxerxit  marcha  contr'enx  avec  une 
armée  de  trois  cents  mille  homme  de  pic 
Sç  deux  «cents  mille  chevaux  {  quoiqu'il 
ne  trouvât  point  de  rebelles  i  combattre, 
il-,  eut  les.  plus  grand  obftacles  à  fur- 
monter.  Le  pays  (renie  ne  put  fournir 
des^ubGftarices  à  une  armée  fi  nombreu- 
fe  v  (S*  foldats  furent  réduits  à  ne  vivre 
que  des  bêtes  de  fomme  ,  &  la  tète  d'un: 
a  ne  Fut  vendue  jufou'a  foixante  dragmes. 
Artaxei  xïs  humilie  d'une  expédition  où  i 
•ilfalloit  e (loyer  des  travaux  fans  fruits») 
tourna;  Tes  ir mes  contre  l'Egypte  ,  dont 
le  roi  Achoris  lui  oppofa  une  vi^oureufe. 
réfi (tance  »  Attnxkrxh1  qui -a  voit  phis  de 
confiance  dans  la  valeur  &  la  df  feipline 
des  Grecs  que  dans  fes  propres  l  u  jets  9 
voulut  que  leur  nombre  dominât  dans» 
fon  armée*  &  pour  mieux  les  intéreffer -à 
fa  ileltinée  ,  il» ordonna  de  rendre  à  leurs 
villes  tOUS  leurs  privilèges  ,  &  de  les  ré- 
tablir dans  leur  ancienne  indépendance:/ 
cette  politique  lui  concilia  tous  les 
cœurs  ,  Si  lui  fournit  d'intrépides  défen- 
fpujrs.  Vingt  mille  Grecs , commandés  par' 
Iphicrate  ,  fe  réunirent  à  cent  mille  Per-r 
fes  fous  les  murs  de  Ptolemais  ;  cette  ar- 
mée ,  capable  de  tout  exécuter,  ne  fit  rien 
<\p  mémorable  i  la  méfintenigçncc  des 
généraux  ns^npofa  à  toutes  les- opéra, 
tions  i  Iphicrate  fut  aceufé  de  corrup- 
tion, &  il-aocufa  à  fon  tour  Pharnabafe 
d'incapacité ,  &  la  Perfe  épuifa  fet  tré-. 
fors  fans,  gloire  &  fans  fruit. 

Douze  ans  après  cette  malheureute  ex- 
!  y*d  i  tion  ,  la  guerre  contre  l'Egypte  fe  ral- 
luma; Tachas  qui  occupoit  alors  le  trône 
deMemphis,  le  fortifia  de  l'alliance  des 
Lacédémoniens  ,  qui  lui  fournirent  un 
corps  de  troupes ,  commandé  par  A  défi- 
las. La  Grèce  fut  feandalifée  de  voir  un 
roide  SparVî  Ua  foldc  d'un  roi  barbare  i 


Digitized  by  LiOOgle 

1 


ART 

.ce  général ,  âgé  de  plus  de  quatre- vinçts 
ans ,  fticcomba  à  la  vanité  de  fe  voir  l'ar- 
bitre de  «iciix  rois  puiflans  ;  mais  dès 
qu'il  .parut  à  la  c«ur  de  Memphis  ,  il 
n'efliiya  que  des  dégoûts  ,  &  fes  confeils 
dédaignés  favori  ferent  les  progrès  des 
Perfcs  ,  qui  pouftoient  leurs  conquêtes 
dans  le  fein  de  l'Egypte ,  dans  le  temps 
que  Tachos,  contre  I  avis  d'Agcfilas,fai- 
ioit  de  la  Phenicie  le  théâtre  de  la  guerre: 
Artaxerxès,  accablé  de  chagrins  domes- 
tiques ,  devenoit  chaque  jour  plus  infen- 
fible  à  la  gloire  de  fes  armes.  Ses  enfans 
voyant  fa  fin  approcher,  fe  difputoient 
fon  héritage  ,  il  en  avoit  cent  quinze  de 
fes  concubines ,  &  trois  d'Aroflfa ,  fa  fem- 
me légitime.  Il  crut  pouvoir  prévenir 
leurs  Jivtfions  eu  défignant  fou  fuccef- 
feur ,  fon  choix  tomba  fur  l'aîné  nommé 
Darius ,  qui  dès  le  moment  fut  couronné 
de  la  thyare ,  &  prit  le  titre  de  roi.  Ce 

-jeune  prince  brûloit  d'un  feu  fecret  pour 
une  des  concubines  de  fon  pere ,  &  fur  le 
refus  qu'il  eflfuya  ,  il  conçut  l'horreur 
d'un  parricide  :  il  fut  découvert  &  puni 
avec  les  plus  diftingués  de  la  Perfe,  qui 
s'étoient  rendus  fes  complices.  Tant  de 
fang  n'étouffa  point  le  feu  des  haines  & 
des  révoltes  ;  Ariafpe  &  Ochus  ,  nés  d'un 
légitime  mariage ,  avoient  une  égale  am- 
bition de  régner  j  Ariane ,  né  d'une  con- 
cubine ,  leur  parut  un  compétiteur  dan- 
gereux. Le  pere  avoit  pour  lui  un  amour 
de  préférence  ,  qui  étoit  juftifié  par  fes 
mœurs  &  fes  talens  :  Ochus  &  Ariafpe 
fe  débarrafterent  de  fa  concurrence  par 
le  poifon.  Le  pere  juftement  irrité  me- 
naça de  punir  ce  fratricide  >  Ariafpe  , 
pour  prévenir  fon  reflentinunt  ,  aima 
mieux  fe  donner  la  mort,  que  4e  la  re- 
cevoir de  la  main  d'un  bourreau.  Ar- 
taxerxh  qui  n'avoit  plus  que  fon  unique 
héritier  à  punir  ,  ne  put  furvivre  à  la 
honte,  de  la  famille  fouillée  des  plus 
grandes  atrocités.  Il  mourut  âge  de  qua- 
tre-vingt-quatorze ans ,  dont  il  avoit  ré- 
gné qua^ante-fix.  Ce  fut  un  prince  géné- 
reux A  politique  qui  refpeéta  lesloix ,  la 
juftice  &  les  dieux,  (T-if) 

ARTAXEâXES  OCHUS ,  Hijl.  de  Per- 
fe. Ce  prince  détefte  des  grands  &  du 
peuple  eût  trouvé  de  grands  obftacles 
four  arriver  au  trdne  ,  s'il  n'eût  caché 
pendant  dix  mois  la  mort  de  fon  pere  :  il 
employa  cet  intervalle  a  acheter  des  par- 
ti fans  ,  &  dès  *u'U  fe  crut  affo  piaffant, 
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il  donna  en  Ion  nom  les  ordres  qui  juf- 
qu'alors  avoient  été  revêtus  du  fceau  do 
fon  pere.  Les  Perfes  qui  ne  voyoienten 
lui  que  le  meurtrier  de  fa  famille,  allu- 
mèrent le  feu  de  la  révolte  dans  toutes 
les  provinces.  L'Afie  mineure ,  la  Syrie  , 
la  Phénicie  refuferent  de  le  reconnoitre 
pour  roi.  Tous  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces furent  déclarés  les  chefs  de  la  ré- 
volte. Les  impôts  qu'on  avoit  coutume 
de  verfer  dans  le  tréfor  du  roi  ,  furent 
deftiné  à  lui  faire  la  guerre.  La  riva- 
lité divifa  les  chefs.,  &  les  plus  féditieux 
devinrent  les  plus  fournis.  Data  me ,  gou- 
vernenr  de  Cappadoce ,  foutint  feul  tout 
le  poids  de  la  rébellion  ;  il  fe  rendit 
maître  de  la  Paphlagonie ,  où  il  fe  main- 
tint avec  gloire  jufqu'au  moment  qu'il 
fut  afïaftîné  par  un  traître  dont  il  avoit 
été  le  bienfaiteur.  Sa  mort  fit  rentrer 
dans  Pobéifiance  toutes  les  provinces  qui 
ne  reconnurent  plus  qu'un  feul  maître. 
Artaxerxh  poffeflcur  paiCble  de  fes 
états ,  n'ufa  de  fon  pouvoir  que  pour 
fe  livrer?  à  la  férocité  de  fes  vengeances. 
La  rébellion  qui  venoit  de  s'éteindre  lui 
en  fit  craindre  une  nouvelle.  Tous  ceux 
qui  pouvoient  la  rallumer  ,  furent  fee 
victimes  :  il  prononça  un  arrêt  de  mort 
contre  tous  les  princes  de  fa  famille  ;  fon 
oncle  fut  investi  avec  cent  de  fes  fils , 
&  tout  périrent  percés  de  flèches.  Ocha 
fa  fœur  ,  dont  il  avoit  époufé  la  fille  , 
fut  enterrée  vivante.  Tous  les  grands 
qui  lui  faifoient  ombrage ,  furent  im- 
molés à  les  soupçons ,  &  aveugle  dans 
fon  ambition  ,  il  fembloit  moins  vou- 
loir régner  fur  des  hommes  que  fur  des 
déferts. 

Ce  fléau  de  l'humanité  eut  autant  d'en- 
nemis qu'il  lui  refta  de  fujets.  Artabaze, 
gouverneur  de  l'Afie  mineure,  donna  le- 
lignai  de  la  révolte:  Artaxerxh  fit  mar- 
cher contre  lui  foixante  Se  dix  mille  hom- 
mes qui  furent  taillés  en  pièces  par  ,Cha- 
rès  ,  général  des  Athéniens  ,  partifans  de 
ce  gouverneur  rebelle.  Le  monarque  les 
menaqa  de  les  faire  repentir  un  jour  d'une 
alliance  qui  étoit  un  attentat  contre  les 
traités.  Cbarés  fut  rappetlé.  Artabaze  pri- 
vé de  la  main  qui  pouvoit  le  défendre, 
implore  les  Thébains  qui  lui  fourni  fient 
cinq  mille  hommes,  avec  lefquels  il  rem- 
porta plufieurs  victoires  :  les  Thébains  fe 
laifTcrent  corrompre  par  l'or  d'Artaxer- 
xis.  Trois  cents  talens  qui.  leur  furent 
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comptât  les  rendirent  infidèles  à  leurs 
engagemens ,  &  Artabaze  deftitué  de  tout 
•fe  cours  ,  fc  réfugia  chez  Philippe  de  Ma- 
cédoine. Sa  retraite  ne  mit  point  fin  aux 
troubles  de  la  Pcrfe  :  les  Sidoniens  & 
Jes  Phéniciens  armèrent  pour  recou- 
vrer leur  indépendance ,  &  ils  taillèrent 
en  pièces  les  gouverneurs  de  Syrie  &  de 
Cilicie  ,  qui  furent  contraints  de  laiflei 
cette  révolte  impunie.  Les  Cypriots  fui- 
virent  l'exemple  des  Phéniciens  rebel- 
les. Le  roi  de  Carie  fut  chargé  de  met- 
tre tout  à  feu  &  à  fang  dans  leur  isle  , 
tandis  qu' Artaxcrxèt ,  à  la  tête  de  trois 
cents  mille  hommes  de  pié  &  de  30000 
chevaux ,  marchât  contre  la  Phénicie. 
Mentor  le  Rhodïen,  que  les  Phéniciens 
avaient  mis  à  la  téte  de  leur  armée, fe  fen- 
tit  trop  foible  pour  réfifter  à  cette  multi- 
tude de  combat  tan»;  il  fa»  fie  cette  occaûon 
pour  élever  fa  fortune  aux  dépens  de  fa 
gloire  :  il  offrit  au  monarque  de  lui  li- 
vrer Sidon  ,  &  de  paflTer  à  fon  fervice 
avec  les  corps  de  troupes  qu'il  avoit  à 
fea  ordres.*  cette  proppfition  fut  accep- 
tée ,  &  Ar  taxer xh  ne  crut  pouvoir  trop 
achter  une  fi  belle  conquête  &  un  aufli 
grand  capitaine  fans  ettufion  de  fang. 
Les  Sidoniens  trahis  s'enfermèrent  avec 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  dans  leurs 
maifons  &  ils  y  mirent  le  feu.  Plus  de 
quarante  mille  habiua*  fe  précipitèrent 
volontairement  dans  les  flammes  :  défef- 
poir  qui  n'a  rien  de  furprenant  chez  des 
peuples  libres  ,  que  la  néeeflîté  réduit  à 
l'alternative  de  mourir  ou  de  ramper  fous 
un  maître. 

Ladeftinée  de  Sidon  en  fit  craindre  aux 
autres  une  aufli  déplorable.  Toutes  éga- 
lement empreiTées  à  rentrer  fous  l'obéif- 
fance,  implorèrent  la  clémence  du  vain- 
queur. Quoique  la  clémence  ne  fût  point 
une  vertu  naturelle  A  Artaxerxès,  il  aima 
snieux  les  traiter  en  fujets  qu'en  rebelles, 
parce  que  voulant  porter  la  guerre  en 
Egypte  ,  il  lui  eût  été  dangcreurtMe  faire 
des  mécontens  :  il  étendit  fa  générofité 
jufqnes  fur  les  Cypriots  qu'il  laiffafotts 
la  domination  paifiblede  leur  roi.  Après 
*voir  pacifié  Chypre  &  la  Phénicie  t  il 
marcha  contre  l'Egypte  avec  tr^îs  ar- 
mées ,  dont  une  feule  eût  cté"fnffifaiite 
-pour  en  faire  la  conquête.  NtéUnebo , 
qui  en  occupoit  alors  le  trône  ,  aVoit  des 
forces  beaucoup  inférieures  *  mais  il 
mettait  fa  cootiance  dans  des  étrangers 
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mercenaires  ,  dontU  guerre  étoit  te  mé- 
tier &  l'unique  relfource.  Mentor  qui 
commandoit  l'armée  perfane  ,  fit  publier 
que  fon  maître  ,  magnifique  dans  fes  ré- 
compenfes  &  terrible  dans  fes  châtimens, 
exigeoit  une  obéifl'ance  prompte  ,  &  qu'il 
fauroit  punir  févérement  les  téméraires  & 
les  rebelles.  Les  étrangers  corrompus  par 
fes  largeftes ,  trahirent  Necraneb  • ,  &  fu- 
rent renvoyés  dans  leurs  pays  charges  de 
préfens.  Artaxtrxh  s'en  retourna  triom- 
phant à  fiabylone  qu'il  enrichit  des  dé- 
pouilles île  l'Egypte  ;  quand  il  n'eut  plus 
d'étrangers  ni  ue  rebelles  à  combattre ,  il 
s'aflbupit  dans  les  plus  rebutantes  débau- 
ches ,  le  repofant  du  foin  de  l'empire  fur 
l'eunuque  Ragoas  &  fur  Mentor  le  Rho- 
dïen. L'eunuque  qui  étoit  Egyptien,  étoit 
aufli  attaché  aux  fuperirittons  de  fon 
pays  que  fon  maître  les  trouvoit  avi- 
liuantes ,  &  ce  fat  pour  venger  fa  reli- 
gion &  fon  pays ,  autant  que  par  ambi- 
tion ,  que  cet  eunuque  fc  fit  un  devoir  de 
l'empoifonner  avec  toute  la  famille  roya- 
le. (T-n) 

AKTAXIAS,  H ifl.  ion  tienne  ,  lieute- 
nant d'Antiochus  le  grand  ,  profita  des 
diflenfions  de  la  mai  Ion  des  Séleucides 
pour  fe  rendre  indépendant  dans  l'Armé- 
nie ,  dont  fes  fervices  lui  avoient  mérité 
le  gouvernement  »  il  rechercha  l'alliance 
des  Romains  qui  le  maintinrent  dans 
fon  ufurpation  qu'il  affermit  lui  -  même 
par  fes  manières  affables  &  populaires  ; 
Oc  fa  domination  s'étendit  fur  tout  le  pays 
fi  tué  entre  la  Capadoce ,  l'Ibérie  ,  la  Mé- 
die  &  la  Mtfopotamie.  Pofll fleur  pai fi- 
ole de  cette  région  ,  il  vit  fon  alliance 
recherchée  par  Pharnace  ,  roi  de  Pont, 
&  par  Eumene  ,  roi  de  Pergame  v  qui  fe 
faiîoient  une  guerre  fanghnte  ,  où  les 
Syriens  étoient  entrés  pour  favorifer 
Piiarhace.  Les  Romains  ,  arbitres  des 
querelles  des  rois  de  l'orient  y  leur  ordon- 
nèrent de  dépofer  les  armes.  Les  hoftiU- 
téc  cefterent,  &  dans  le  traité  de  paix, 
dont  ils  dictèrent  les  conditions  ,  le  titrt 
Ue  roi  <T  Arménie  fut  confirmé  à  Arta~ 
xias }  dès  qu'il  eut  un  titre  pour  régner, 
il  fit  de  fa  province  un  empire  ftor  lUant. 
La  ville  d*Artaxate  dont  H  jeta  les  foiw 
démens  ,  devint  la  capitale  de  ce  nouvel 
empire  &  la  résidence  des  rois.  Annihal 
qui  avoit  une  haute  idée  de  fon  courage 
&  dç  fes  talens  ,  fe  rendit  a  fa  cour  dans 
i'efpoir  de  l'affecter  à  teitateatimctit 
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contre  les  Romains.  Artaxias  plus  ja- 
loux  d'affermir  fa  puiflance  que  de  Fai- 
re des  conquêtes  nouvelles  ,  le  traita 
honorablement  fans  fe  laiffer  féduire 
par  fes  promcfTes.  Quelque  temps  après , 
Anrîocnus  Epiphane  lui  redemanda  les 
provinces  qu'il  avoit  ufurpées.  La  guer- 
re le  ralluma.  Artuxius  perdit  une  ba- 
taille fans  rien  perdre  de  fa  gloire  ;  il 
M  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur  ,  & 
mourut  dans  la  captivité  :  la  détention 
ni  fa  mort  ne  changèrent  point  le  def- 
tin  de  l'Arménie  qui  forma  pendant 
227  ans  un  royaume  indépendant  fous 
quatorze  rois  defeendus  <V  Artaxias. 
(Tn) 

*  ARTEMIS y  Mytb.  ,  furnom  fous 
lequel  Diane  étoit  adorée  en  plufieurs 
endroits  de  l'Afic  mineure  &  de  la 
Grèce.  , 

A  RTE  MISE  ,  reine  a"  Halycarnafe  , 
IJiji.  atte.  ,  Hlle  de  Lygdamis ,  roi  it'Ha- 
lycarnafle  ,  de  Cos  ,  de  Calydon  &  de 
plufieurs  autres  contrées  ,  fut  une  de 
ces  femmes  privilégiées  ,  qui  tenant 
leurs  pallions  aiïcrvies  à  leur  raifon  ,  fe 
font  montrées  dignes  de  commander  aux 
hommes.  Après  la  mort  de  fon  pere  & 
de  fon  mari ,  elle  tint  les  rênes  de  l'état 
pendant  la  minorité  de  fon  fils  ,  dont  elle 
augmenta  les  pofleflions  :  ayant  appris 
que  Xerxès  méditoit  une  invalion  dans 
la  Grèce  ,  elle  faifit  cette  occafion  de 
montrer  qu'elle  favoit  combattre  corn- 
ue elle  favoit  gouverner,  &  fans  atten- 
dre les  folicitations  du  monarque  afia- 
tique  ,  elle  fit  équiper  une  petite  flotte, 
dont  les  vai fléaux  ne  le  cédoient  eu  ma- 
gnificence qu'à  ceux  des  Suloniens.  Cette 
princetfe  voulut  la  commander  elle  -  mê- 
me ,  &  quoiqu'elle  n'eût' aucune  expé- 
rience de  la  navigation,  elle  fut  un  té- 
moignage que  le  génie  eft  propre  à  tous 
les  emplois.  Xerxès  étonné  de  fon  intel- 
ligence ,  l'appella  dans  tous  fes  confeils  j 
&  lorfqu'on  agita  s'il  étoit  avantageux 
d'engager  une  action  dans  le  détroit  de 
Snlamine  ,  elle  fut  la  feule  qui  en  repré- 
fenta  le  danger,  parce  que,  difoit-clle, 
les  Grecs  etoient  plus  expérimentés  dans 
la  marine  que  les  Perfes  ,  &  que  la  perte 
«l'une  bataille  feroit  fuivie  de  la  ruine  de 
l'armée  de  terre.  Il  lui  paroifloit  pins 
avantageux  de  tirer  la  guerre  en  lon- 
gueur, &  de  s'approcher  du  Pcluponne- 
ie,  perluadee  que  l'armée  des  Grecs,  corn- 
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pofée  de  diflférens  peuples  qui  avoient 
leurs  intérêts  particuliers  à  ménager,  fe 
dilfiperoit  pour  aller  défendre  fes  pro- 
pres foyers.  Le  fuccès  juftifia  la  fagcfTe 
d'un  confeil  qui  ne  fut  pas  fuivi.  Ce  Fut 
elle  qui  dans  ce  combat  donna  à  tous  Yt  x- 
emplc  de  l'intrépidité.  Xerxès,  frappé 
de  fa  réfiftance  héroïque ,  s'écria  que  les 
hommes  combattoient  en  femmes,  &  que 
les  femmes  combattoient  en  hommes.  Il 
falloit  qu'elle. parût  bien  redoutable  à  fes 
ennemis ,  puifque  les  Athéniens  eurent 
la  bafTefle  de  mettre  fa  tête  à  prix. 

Xerxès,  qui  fe  repentoit  de  n'avoir 
point  fuivi  fes  avis  ,  la  confulta  trop  tird 
fur  le  parti  qui  lui  rcltoit  à  prendre  pour 
réparer  une  perte  qu'il  anroit  dû  préve- 
nir. Artéviife  qui  le  voyoit  déterminé  h 
rentrer  dans  fes  états  ,  &  à  laifler  Mar- 
donius  dans  ia  Grèce  ,  ne  s'obltina  point 
à  combattre  fa  réfoiution  ;  mais  pré- 
voyant le  mauvais  luccès  d'une  guerre 
conduite  par  un  général  fans  talcns  & 
fans  expérience ,  elle  ne  voulut  point  en 
partager  la  honte  ,  &  elle  follicita  fon  re- 
tour dans  fes  états.  Xerxès ,  après  l'avoir 
comblée  d'éloges  &  d'honneurs  ,  la  fit 
conduire  avec  une  forte  efeorte  jufqu'a 
Ephefe ,  &  pour  témoignage  de  fon  efti- 
me,  il  Ini  confia  plufieurs  de  fes  enfans 
nés  de  fes  concubines  qui  l'avoient  fuivi 
dans  cette  gtierre.  Les  autres  actions  de 
cette  princefle  font  tombées  dans  l'oubli 
mais  ce  que  l'hiftoire  nous  fa  confervé 
fuffit  pour  lui  alfigncr  une  place  parmi 
les  plus  grands  hommes.  (T-n) 

Artemise,  reine  de  Carie ,  Hifl.  anc.y 
femme  de  Maufole  ,  roi  de  Carie  ,  s'eft 
rendu  immortelle  par  fa  tendreûe  con- 
jugale ,  &  fur-tout  par  les  regrets  dont 
elle  honora  la  mémoire  de  fon  époux.  Ce 
prince  qui  venoit  de  fubjuguer  les  isles 
de  Rhodes  &  de  Cos ,  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée  au  milieu  de  les  con- 
quêtes. Son  epoufe  vivement  touchée  de 
la  perte  ,  lui  éleva  un  fuperbe  tombeau 
qui  a  fervi  de  modèle  à  tous  les  iiccle* 
fuivans  dans  les  pompes  funéraires.  On 
donne  encore  le  nom  de  muufolée  à  ces 
monumens  que  la  vanité  des  vivans  érige 
aux  reltes  iulcnfibles  des  morts.  Cette 
princeÛc  ne  pouvant  vivre  féparée  de  ce- 
lui qui  avoit  fait  fa  félicite  ,  fit  brûler  fon 
corps  ,  en  recueillit  les  cendres,  &  en 
mêla  toujours  dans  fa  boiilbn ,  jufqu'a  ce 
■  que  fon  corps  fût  devenu  la  véritable  ïé- 
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pulture  de  fon  époux.  Les  poètes  &  les 

orateurs  qui  célébrèrent  les  vertus  de 
Maufole  ,  furent  récompenfés  avec  ma- 
gnificence. Artémi/e  in fti tua  des  combats 
&  des  jeux  fïinehres,où  Ifocrate  &  Théo- 
pompe déployèrent  les  richeflesde  l'élo- 
quence. Quoiqu'occupée  de  fa  douleur , 
elle  ne  n^gl'gta  point  l'adminifiration 
publique.  Eievée  au  trône  de  Carie  ,  elle 
fe  montra  digne  de  l'occuper.  Les  Rho- 
diensqui  s'étoient  révoltés, furent  punis. 
Les  vengeances  qu'elle  exerça  fur  ces 
înft  laires  t  excitèrent  la  compalïîon  des 
A'héniens.  L'orateur  Démofthcne  fut 
l'organe  dont  ils  fe  fervirent  pour  inté- 
reflVr  Athènes  à  leur  fort.  Les  foins 
qu'elle  donna  aux  affaires  ont  fait  dou- 
ter de  la  fincérité  de  fa  douleur  ,  dont 
elle  n'eut  peut-être  que  le  faite  :  au  refte , 
la  grandeur  du  courage  peut  s'allier  avec 
lafenûbilité.  (T-n.) 

»  ARTEMISIES  ,  Myth. ,  fetes  infti- 
tuées  en  l'honneur  de  Diane ,  furnom- 
mec  Ar  terni  s. 

ARTEMISJUM,  Géog.  De  dix  dif- 
ferens  lieux  auxquels  la  géographie  an- 
cienne donne  ce  nom  ,  le  plus  remarqua- 
ble eft  l'endroit  de  l'isle  d'Eubée  où  les 
Athéniens  érigèrent  le  monument  d'une 
victoire  que  leur  flatte  venoit  de  rem- 
porter fur  celle  'des  Mede«.  (D.  G.) 

ARTEM1TA  y  Géographie  %wnt  ville 
d'Arabie,  une  autre  d'Arménie  $  une 
troifîeme  de  Méfopotamie  portoient  ce 
nom  en  commun  avec  une  petite  isle  de 
la  mer  d'Ionie.  (D.  G.) 

ARTEMON ,  f.  m.  Mécban. ,  troifie- 
me  moufle  qui  eft  au  tas  du  polvfpafte 
ou  plutôt  du  trifpaftc.  Voyez  fcoLY- 
s?ast*on.  (  J.  D.  C.  ) 

ARTEMUS,  Géogr.  t  cap  du  royau- 
me de  Valence  en  Efpagne  :  on  l'appelle 
auffi  cap  Saint  Martin  &  pointe  de  ^em- 
pereur. (D.  G.) 

ARTENA  ,  Géog.  Il  y  avoit  autre* 
fois  en  Italie  deux  villes  de  ce  nom  , 
l'une  dans  le  territoire  des  Volfques  , 
&  l'autre  dans  celui  dci  Cerites.  (  D.  G.) 

ARTERE  ,  f.  f.  Anat.  ggrxf /« ,  déri- 
vé des  mots  grecs  f  «àf,  air,  &riff/w, 
je  con/erve%  en  anatomie ,  c'eft  un  canal 
membraneux,  élaftique ,  qui  a  la  figure 
d'un  cône  allongé  ,  intérieurement  lifte 
&  poli ,  fans  valvules  ,  fi  ce  n'eft  dans 
le  cœur  ,  qui  décroît  à  n.efure  qu'il  fe 
divife  eu  un  plus  grand  nombre  de  nu 
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meaux  ,  &  qui  eft  déftiné  à  recevoir  le 
fan  g  du  cœur  pour  le  diftribucr  dans 
le  poumon  &  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Voyez  Coeur  ,  Poumon  t 
&c.  On  donna  d'abord  ce  nom  à  ce 
que  nous  appelions  la  trachée- artère  , 
ufpera,  &c. 

Les  artères  dont  il  eft  queftion  ,  s'ap- 
pclloient  veines  /aillantes  ou  internesyvei- 
nes  qui  battent ,  par  oppofition  aux  veines 
externes  non /aillantes.  Elles  eurent  prin- 
cipalement cette  dénomination  ,  parce 
que  fuivant  la  théorie  d'Er.ififtrate ,  on 
penfoit  que  les  tuyaux  qui  partent  du 
cœur ,  n'étoient  pleins  quc  d'air ,  qui  en- 
trant dans  leurs  cavités  les  dilatoit,  & 
les  faifoit  fe  contracter  lorfqu'il  en  for- 
toit.  Voilà  la  caufe  de  ladlaftole  &  de  la 
fyftole  ,  fuivant  les  anciens. 

Vartere  par  excellence  ,  ôipnilx  otpr*- 
(tûhç ,  eft  l'aorte.  Voyez  Aorte. 

Toutes  les  artères  du  corps  font  des 
branches  de  deux  gros  troncs  ,  dont 
l'un  vient  do  ventricule  droit  du  cœur, 
&  porte  tout  le  fang  au  poumon  ,  d'où 
on  le  nomme  artère  pulmonaire  5  l'autre 
part  du  ventricule  gauche  du  cœur  , 
&  diftribue  le  tang  de  toutes  les  parties 
du  corps.  On  l'appelle  aorte.  Voyez  Pul- 
monaire. 

Les  auteurs  font  fort  partagés  fur  la 
ftructure  des  artères  :  les  uns  ont  mul- 
tiplié les  membranes  ,  d'autres  en  ont 
diminué  le  nombre  ;  il  y  en  a  qui  eu 
admettent  jufqu'à  fix  ,  favoir  la  n*r- 
veufe ,  la  cellulaire  ,  la  va/culeu/e  ,  la 
glanduleu/c  ,  la  muCculeu/e  t  &  la  ten- 
âineu/e.  V oyez  NERVEUX  ,  CELLULAI- 
BE,  fife. 

Le  docteur  Hallcr  dont  nous  embraf- 
fons  la  doctrine ,  n'en  admet  que  deux» 
Y  interne  ,  &  la  charnue  ;  la  cellulaire  n'eft 
que  leur  acceflbtre ,  &  il  ne  regarde  pas 
l'extérieure  comme  confiante. 

Les  artères  ont  la  figure   de  cônes 
allongés  ,  &  vont  en  décroiiïant  à  mé- 
fure  qu'elles  fe  divifent  en  un  plus 
grand  nombre  de  rameaux  ;  &  lorsqu'el- 
les parcourent  quelque  efpace  fa.n  en 
jeter,  elles  paroiuent  cylindriques.  Tous 
ces  va i (Te aux  étant  remplis  ,  dans  quel- 
qu'endroit  qu'on  les  conçoive  coupés  par 
un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  de  leur 
direction ,  l'ouverture  qu'ils  préfenterop£ 
fera  toujours  circulaire  5  ces  vaiflfeaux 
côniques  ont  leur  baie  commune  dans 
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les  deux  ventricules  du  coeur ,  puifqu'ils 
font  tons  produits  par  l'aorte  êt  par  Var- 
tere  pulmonaire ,  &  leur  Commet  aboutit 
à  Porigine  des  veines,  ou  à  la  partie  de 
Vartere  qui  eft  ou  paroît  cylindrique. 

La  membrane  externe  des  artères  n'eft 
pas  une  membrane  propre  à  toutes,  & 
qui  s'obferve  dans  tous  leurs  trajets  :  par 
exemple ,  quelques-unes  font  recouver- 
tes par  la  plèvre  dans  la  poitrine  ,  par  le 
péritoine  dans  le  bas-ventre  ;  d'autres  , 
comme  les  artères  du  cou  ,  font  envi- 
ronnées extérieurement  d'un  tiffu  cellu- 
laire plus  épais  ;  le  péricarde  embrafle 
de  tous  cotés  l'aorte  *  mais  il  fe  termine 
bientôt  en  changeant  de  texture  dans  la 
membrane  cellulaire  ;  ladure-mere  four- 
nit une  gaine  à  la  carotide  au  partage  de 
cette  artère  dans  le  crâne.  La  première 
membrane  de  toutes  les  artères  eft  donc 
la  membrane  cellulaire  ,  qui  eft  plus  lâ- 
che dans  fa  fuperficie  externe ,  colorée 
d'une  infinité  de  petites  artérioles  &  de 
veines  ,  &  traversée  de  serfs  aflez  fen- 
fibles. 

La  macération  fait  voir  que  ce  qu'on 
appelle  la  membrane  teniinetife  de  Cafte- 
tt ,  ne  diffère  en  aucune  façon  de  la  cel- 
lulaire ,  puifque  les  couches  intérieures 
mêmes  de  cette  tunique  deviennent  cel- 
lulaires. 

La  partie  de  Yartere  la  plus  intérieure 
&  la  plus  proche  de  fa  cavité  ,  paroît 
compoféc  en  général  de  fibres  circulai- 
res. Ces  fibres  dans  le*  grands  va i fléaux 
font  compofées  de  plufieurs  couches  aflez 
fenfibles  par  leur  couleur  rougeâtre  & 
leur  folidité;  plus  lesvûfleaux  devien- 
nent petits  ,  &  plus  elles  font  difficiles  à 
découvrir.  Sous  cette  membrane  on  en 
remarque  une  autre  cellnlaire  fort  diffi- 
cile à  démontrer  ,  dans  laquelle  fc  ré- 
pandent les  concrétions  plâtreufes ,  lorf- 
<Jue  V artère  s'offifte. 

La  membrane  la  plus  interne  de  Varié- 
té eft  unie  c%  polie  par  le  courant  du 
fang  ?  elle  forme  une  couche  continue 
dans  toute  l'étendue  de  fes  cavités  :  elle 
revêt  par-tout  le<  fibres  charnues .  qui 
d'elles-mêmes  ne  font  pas  aflez  continues 
pour  former  un  plan  uni  ,  &  empêche  que 
le  fang  ne  s'inflnuc  dans  les  efpaces  qu'el- 
les laûTent  entr'ellcs  $  elle  eft  même  par- 
tout (ans  valvules. 

Il  eft  facile  de  concevoir  par  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  pourquoi  certain* 
Terne  III.  Fart,  JL 
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auteurs  ont  attribué  cinq  membranes  aux 
artères ,  pendant  que  d'autres  n'en  ont 
reconnu  que  trois. 

Toutes  les  artetis  battent.  En  effet  , 
quoiqu'on  fente  avec  le  doigt  le  mouve- 
ment de  fyftole  &  de  diaftole  dans  les 
grandes  artères ,  &  qu'il  n'en  foit  pas  de 
même  dans  les  plus  petites ,  on  fent  néan- 
moins de  fortes  pulfations  dans  les  plut 
petites,  lorfque  le  mouvement  du  fang 
eft  un  peu  augmenté,  comme  cela*  arrive 
dans  l'inflammation.  Les  artères  ont  aflez 
de  force  :  mais  le  tiffu  épais  &  dur  de  la 
membrane  cellulaire  externe,  refufanc 
de  fe  prêter  â  la  force  qui  les  diftend,  elles 
fe  rompent  facilement  &  prefque  plus  fa- 
cilement que  les  membranes  de  la  veine  f 
c  eft- là  une  des  caufes  de  Panévryfme* 
D'ailleurs  les  membranes  des  grofTes  <w- 
teres  font,  proportion  gardée ,  plus  foibles 
que  celles  des  petites ,  &  par  cette  raifort 
le  fang  produit  un  plus  grand  effet  fur  les 
grandes  que  fur  les  petites  ;  c'eft  là  pour- 
quoi les  anévryfmes  fent  plus  ordinaires 
aux  environs  du  coeur. 

La  nature  a  mis  par-tout  les  artefes  à 
couvert ,  parce  que  leur  bleflnrene  pou- 
voit  être  fans  danger  dans  les  plus  peti- 
tes, &  fans  la  perte  de  la  vie  dans  les  pins 
grandes.  Les  plus  petites  artérioles  fe  di* 
ftribuent  en  grand  nombre  à  la  peau  ,  3c 
les  plus  grands  troncs  font  recouverts 
par  la  peau  &  par  les  tnufcles,  &  rampent 
fur  les  os.  Il  part  de  chaque  tronO  arté- 
riel des  rameaux  qui  fe  divifent  &  fe  fub- 
divifent  en  d'autres  plus  petits  ,  dont  on 
a  peine  à  découvrir  la  fin  ;  les  orifices  de» 
deux  rameaux  produits  par  un  tronc  pris 
enfemble ,  font  toujours  plus  grands  que 
celui  du  tronc  ,  dans  la  raîfon  de  2  à  i ,  à 
peu  près,ou  un  peu  moins. Tous  les  trortes 
s'élargiflent  au-deflus  de  leur  divifion. 
Les  angles  fous  lefquels  les  rameaux  for- 
tent  de  leurs  troncs,forït  prefque  toujours 
argus ,  demi-droits  ou  approchant  ;  angle 
fous  lequel  il  eft  démontré  dans  les  mé- 
chaniques ,  que  les  fluides  doivent  itt€ 
pouffé*  le  pins  loin,  Noos  avons  cepen- 
dant des  exemples  dans  lefquers  les  ra- 
meaux partent  de  leurs  troncs  fous  des 
angles  droits  ou  approchant ,  comme  on 
le  remarque  dans  lés  arterei  lombaires' 
&  dans  les  întercofhles.  Nous  avons 
auflî  des  rameaux  rétrogrades  dans  les  qr<* 
teres  coronaires  du  cœur ,  &  dans  Ici  arte- 
rtifpinales  produites  par  rcs  vertébrales; 

Kk 


Digitized  by  Google 


f  14  ART 

Les  artères  communiquent  toutes  fré- 
quemment les  unes  avec  les  autres ,  de 
forte  qu'il  n'y  a  aucune  partie  du  corps 
dans  laquelle  les  troncs  artériels  voifins 
ne  communiquent  par  des  rameaux  in- 
termédiaires. Les  extrémités  des  artères 
font  cylindriques  ou  très  «  approchantes 
de  cette  figure ,  &  fe  terminent  de  diffë. 
*  rentes  façons, foit  en  fe  continuant  jufques 
dans  la  plus  petite  veine,  foit  dans  les  vif- 
ceres  où  elles  forment  des  pinceaux ,  des 
arbrifTeaux  ,  des  ztg-zags ,  des  franges , 
&  différentes  figures ,  fuivant  la  différen- 
te fonction  de  ces  parties  ;  foit  dans  des 
conduits  excréteurs  femblables  aux  vei- 
nes ,  foit  dans  des  vaifieaux  d'un  genre 
plus  petit ,  qui  font  quelquefois  continus 
aux  artères  ,  &  qui  font  de  véritables 
troncs  par  rapport  aux  rameaux  qu'ils 
produisent  (  telles  font  les  artères  lym- 
phatiques )  ;  foit  dans  un  canal  exhalant  : 
c'eft  ainû  qu'elles  finiffent  très-fréquem- 
ment par  tout  le  corps. 

Les  veines  rcffemblent  aux  artères  en 
pluGeurs  points  ,  mais  elles  différent  en 
bien  des  chofes.  Voyex  Veine. 

La  nature  élaftique  des  artères  fait  voir 
qu'elles  fc  contractent  effectivement ,  & 
que  cette  contraction  fert  à  faire  avancer 
le  fang.  Voy.  Sang  &7  Circulation. 
Voy.  dans  nos  plancb.  dfanatomie  ,  la  di- 
ftribution  des  artères  ;  &  à  V article  AN  A- 
tomie,  l'explication  des  figures  relati- 
ves à  cette  diftribution.  (£) 

§  La  feftion  des  artères  eft  conftam- 
ment  circulaire.  Si  des  anatomiftes  ont 
cru  qu'il  y  en  avoit  d'applaties  ,  c'eft  l'ef- 
fet de  la  mort  qui  leur  en  a  impofé.  V ar- 
tère aorte  d'un  cadavre  paroi t  applatie 
dans  la  poitrine  &  dans  le  bas  •  ventre  ; 
elle  eft  vuide  :  le  poids  des  vifeeres  l'a 
comprimée  dans  un  cadavre  étendu  fur 
fon  dos.  Mais  qu'on  injecte  cette  artère 
applatie,  elle  deviendra  cylindrique.  Se  fa 
feetion  fera  un  cercle.  Ceft  la  figure  na- 
turelle à  un  canal  flexible,  brique  fes 
parois  réfiftenr  également  de  tou<  cotés  : 
s'il  y  avoit  une  partie  plus  ferme  que 
le  refte  •  elle  s'étendroit  moins  ,  &  le  ca- 
nal pourrait  être  applati  ,  triangulaire 
même  ,  comme  le  font  quelques  finus 
veineux;  mais  nous  ne  connoiffons  pas 
d'artère  dont  l'injection  ne  rende  la  lec- 
tion  circulaire. 

Uartere  eft  un  compofé  de  cylindres 
ajuftés  l'un  à  l'autre  :  le  terme  de  chaque 
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cylindre  eft  à  la  n  ai  (Tan  ce  d'une  branche 
uu  peu  confidérable  ;  le  fécond  cyliudre 
eft  toujours  plus  petit  que  le  premier  * 
mais  une  artère  qui  ne  donne  pas  de  bran* 
ches ,  refte  cylindrique  :  telle  eft  Yarttre 
ombilicale,  la  carotide  commune.  Les 
branches  capillaires  &  celles  des  réfeattx 
font  cylindriques. 

Les  petites  artérioles  des  grandes  artè- 
res nai fient  des  petits  troncs  les  plus  à 
portée  :  la  coronaire  ne  paroît  qu'au 
commencement  de  l'aorte. 

On  trouve  fur  la  furface  des  artères  un 
grand  nombre  de  nerfs  en  bien  des  en- 
droits y  il  y  en  a  des  exemple  proche  dn 
cœur ,  fur  l'aorte  &  Yartere pulmonaire  „ 
fur  la  carotide  commune  ,  lur  toutes  les 
branches  de  Yartere  carotide  externe ,  fur. 
le  méfentérique ,  fur  la  cœliaque  ,  fur  la 
méfocolique.  Plus  cependant  on  eft  at- 
tentif à  fuivre  ces  nerfs ,  plus  on  fe  con- 
vainc qu'ils  ne  fe  terminent  pas  à  l'art** 
re  ,  &  qu'ils  partent  à  d'autres  parties. 
Dans  les  expériences ,  les  artères  ne  pa- 
roi fient  pas  douées  de  fentiment  :  leurs 
nerfs  font  apparemment  très -petits  St 
proportionnés  aux  fibres  mufculaires,  qui 
font  très-fines  &  très-minces.  Galien  a  re- 

?;ardé  les  artères  &  les  veines  comme  io- 
enfibles.  Comme  les  grandes  artères  de 
l'homme  &  les  médiocres  ont  des  fibres 
mufculaires,  elles  ont  fans  doute  une  for- 
ce contra  clive  proportionnée  ;  mais  com- 
me cette  force  a  donné  occafion  à  bien 
des  di  faufilons  depuis  vingtans,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  mettre  dans  leur  véritable 
jour,  la  force  mufculaire,  la  force  élafti- 
que &  l'irritabilité  des  artères. 

Il  y  a  dans  cette  clafle  de  vaiiTcaux  une 
force  contractée  naturelle ,  qui  agit  fans 
doute  dans  l'animal  vivant  ,  mais  qui 
n'eft  pas  attachée  à  la  vie  ,  &  qui  demeu- 
re dans  «fa  force  pluficurs  jours  après  la 
mo'-t  parfaite:  cette  force  vient  du  tiflU 
élaftique  des  artères ,  qui  réfifte  vivement 
à  leur  dilatation  .  &  qui  tend  fans  celle  à 
en  raccourcir  tous  les  diamètre* ,  en  fe 
rapprochant  de  l'axe.  Nous  rapportons  à 
cette  force  le  petit  diamètre  »  auquel  fe 
réduit  toute  artère  qui  ne  reçoit  pins  de 
fang  &  l'expreffion  de  la  cire ,  dont  on 
aura  rempli  une  artère  ,  &  qu'on  aura 
perce'e  d'un  petit  trou  :  Yartere  force  la 
cire  de  for  tir  de  ce  trou  dans  la  formé 
d'un  ver ,  pluGeurs  jours  &  des  femaines 
entières  après  la  mort  du  fujet ,  pourva 
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qu'elle  n'ait  pas  été*  trop  de  fléchée.  La  ré- 
traâion  d'une  artère  coupée  qui  en  opère 
le  Tâccourciflimcnt,  cft  de  la  même  na- 
ture i  elle  qe  Gauroit  être  l'effet  d'un  pou- 
voir rmifculairc  ,  les  artères  n'ayant  bien 
certainement  aucunes  fibres  longitudi- 
nales. L'action  des  acides  chymiques  fait 
agir  cette  force:  elle  force  l'arfere  de  fe 
contracter  ;  elle  Fait  ramper  &  fauter  une 
artère  liée  par  les  deux  bouts  ,  pendant 
qu'elle  en  dévore  les  membranes:  car  ce 
phénomène  eft  le  même  plus  de  vingt- 
quatre  heures  après  la  mort  de  l'animal. 

L'irritabilité  eft  d'une  autre  nature; 
elle  fuppofe  des  fibres  mufculaires;  elle 
furvit  à  ta  vie  •  mais  de  peu  d'heures 
•dans  un  animal  à  fang  chaud;  elle  agit 
ordinairement  par  des  ofcillations  ou  par 
des^lternatives  de  contraction  &  de  relâ- 
chement. 

Dans  les  grandes  arteret  les  fibres  muf- 
culaires font  très-vtfibles  ;  il  ne  feroit 
point  furprenant  qu'on  y  découvrît  de 
l'irritabilité.  Il  eft  cependant  très -rare 
qu'on  y  en  apperçoive.  Dans  prefque 
toutes  les  expériences  on  n'en  apperqoit 
pas  de  veftigçi  on  égratigne  V artère  d'un 
animal  vivant ,  on  la  coupe,  on  en  en- 
levé des  morceaux  entiers ,  fans  qu'elle 
fe  contracte.  Il  eft  vrai  qu'elle  fe  con- 
tracte néceflairement,  puiiqu'aprrs  avoir 
été  dila:ée  par  le  (ang  que  le  coeur  fait 
entrer  dans  Yartere ,  elle  reprend  fan  pe- 
tit diamètre  :  cette  contraction  n'eft  pas 
toujours  également  vifible  i  on  ne  la 
manquera  cependant  jamais  dans  le  bul- 
be de  l'aorte  d'un  poulet  renfermé  dans 
l'œuf,  pendant  les  premiers  jours  de  l'in- 
cubation. Mais  on  pourrait  difputer  ce 
mouvement  à  l'irritabilité,  &  l'attribuer 
à  la  force  élaftique. 

Il  y  a  cependant  eu  quelques  expé- 
riences dan>  lef'juelItA  les  obfervateurs 
ont  vu  Vartere  fe  contracter,  quand  on 
l'a  irritée  avec  le  fcalpt  ! ,  pincée  avec  une 
tenette ,  ou  Frappée  d'une  étincelle  élec 
trique,  (punique  Vartere  ne  donne  le  plus 
Couvent  aucune  marque  d'irritabilité  ,  il 
fuffit,  pour  établir  cette  force,  qu'on  l'ait 
apo-rque  quelquefois.  La  cellulofité 
éj  ai  (Te  #  extrêmement  ferrée  qui  envc 
ldppe  les  fibres  mufculaires  ,  diminue 
apparemment  l'effet  des  irritations  ex. 
terieures. 

Il  y  aura  donc  une  irritabilité  dans  les 
grandes  artères ,  mais  foible  &  peu  feofi- 
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ble ,  proportionnée  au  nombre  des  fibres 
qui  compofent  fa  tunique  mofculaire  » 
elle  eft  infiniment  moins  apparente  que 
l'irritabilité  des  inteftins. 

Nous  avons  nommé  à  defTein  les  gran- 
des artères  i  car  il  eft  plus  que  douteux 
que  les  petites  aient  de  l'irritabilité.  Oh  a 
remarqué  que  les  artères,  dont  le  diamè- 
tre cft  au-deflbus  d'une  demi-ligne,  n'ont 
point  de  pulfation  dans  l'animal  vivant. 

Il  eft  très-douteux  que  ces  va  i  fléaux 
fans  poulx  aient  des  fibres  mufculaires. 
Dans  les  animaux  à  fang  froid  on  voit 
avec  précifian  les  bornes  de  la  pulfation  * 
elle  ne  s'étend  guère  au-delà  des  grandes 
branches  de  Vartere  méfentérique  :  dans 
lei  branches  un  peu  plus  petites ,  qui  ce- 
pendant font  acceffibles  à  pluGeurs  glo- 
bules de  front ,  il  n'y  a  certainement  ni 
irritabilité  ni  fibre  mofculaire.  Le  mi- 
crofeope  n'y  découvre  qu'un  tiflu  cellu- 
laire uniforme  &  très-ferré  ;  &  uoe  in- 
cifion  faite  avec  une  bonne  lancette  ,  ne 
fe  dilate  point:  l'expérience  eft  fûre  ,  & 
a  fouvent  été  vérifiée. 

Il  eft  donc  prefque  avéré  que  les  gran- 
des artères  ont  tin  certain  degré  d'irrita- 
bilité ;  il  eft  aufli  fûr  que  les  petites  artères 
ne  changent  pas  de  diamètre  dans  l'état 
ordinaire  de  la  vie ,  &  qu'elles  ne  font  pas 
irritables.  Il  nous  paroît  même  qu'il  ne 
faut  pas  fe  hâter  d'appliquer  aux  artères 
ce  que  nous  apprenons  des  expériences 
faites  fur  des  parties  véritablement  irri- 
tables. Le  cœur  ou  l'inteftin  eft  irrité  par 
l'air,  par  le  fang,  p<r  un  corps  acre  ou 
aiçre;  il  fe  contracte  par  toutes  cesrai- 
f»ns  ;  il  chafle  la  liqueur  qui  le  remplît  , 
&  parvient  à*  abolir  fa  cavité  :  rien  de  tout 
cela  ne  réuffit  dans  une  artère. 

Il  nous  paroît  donc  que  l'on  précipite- 
rait fon  jugement.fi  l'on  vouloit  chercher 
dans  l'orrere  rendue  plus  irritable  la  cau- 
fr  de  quelques  phénomènes  des  maladies» 
Dans  le  cœur  cette  irritabilité  exreffive 
peur  avoir  de  grandes  fuites  :  mais  1  irri- 
tabilité des  artères  eft  trop  obfcure  pour 
qu'on  en  craigne  un  excès  coupable. 

La  force  dont  nous  allons  parler,  eft 
d'une  autre  efpece  :  c'eft  celle  avec  la- 
quelle Vartere  réfifte  à  elle  que  l'on  em- 
ploie pour  la  rompre;  elle  eft  pore  me  ne 
mécanique,  &  dépend  de  l'épaifTcur  & 
de  la  denfité  du  tiflu  cellulaire  dont 
Vartere  eft  compofte ,  &  de  l'attraction  ào 
fes  élément. 
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Cette  force  a  de*  toix  tout-à  fait  diffé- 
rente* dans  lei  diffcrens  animaux.  Dans 
le  poulet ,  les  artrrts  font  robuftes  au  for- 
tir  du-cœur  y  elles  y  font  blanches ,  parce 
que  le  faiig  ne  paroit  pas  a  travers  de 
leurs  épailîes  toniques:  cette  blancheur 
ne  s'étend  guère  au  delà  de  l'infertion  du 
fécond  canal  artériel)  au  deflous  de  cette 
infertion  »  1  aorte  devient  plus  ample  Se 
frablable  à  une  vtine.  Ceft  cette  idre 
qui  règne  généralement  fur  Vartere  dans 
les  auteurs;  ils  fe  perfuadent  oue  l'aorte 
a  plus  de  fblidité  &  de  de  n  fi  te  »  &  que 
cette  folidité  dimiuueavec  le  diamètre  de 
Vartere, 

Des  expériences  exaâcsont  découvert 
Terreur  de  cette  opinion.  Un  phyûcieo  in- 
daftrieux  a  pouffé  une  athmofphere après 
l'autre  ;  il  a  remarqué  le  nombre  d'ath- 
mofpheres  qu'il  faut  pour  crever  chaque 
ariere  \  le  calcul  a  fait  le  relie.  Il  s'eft  trou- 
vé qu'en  général  les  artères ,  à  proportion 
de  leur  épaifleur ,  réliftent  moins  que  les 
veines  ;  que  l'aorte  réfifte  le  moins  à  fa 
fortie  du  cœur  »  quelle  gagne  en  ténacité 
en  s'éloignant  de  fon  origine  ,  &  qu'en 
général  les  petites  branches  font  plus  for- 
tes que  les  troncs.  Il  y  a  cependant  des 
exceptions  :  les  artères  de  l'utérus  font 
remarquablement  plus  foibles  que  les  au- 
tres ,  &  celles  des  .reins  &  des  autres  or- 
ganes (écrétoires  font  plus  robuftes. 

La  proportion  de  la  fubftanec  (blide  de 
Y  artère  w  vuide  que  parcourt  le  fan  g ,  eft 
entièrement  différente  :  généralement 
parlant  ,  cette  proportion  diminue  en  s'é- 
loignant du  emuri  les  branches  de  l'aorte^ 
ont  plus  de  dureté  dans  leurs  tuniques , 
mais  moins  d'épaitfeur.  Il  paroit  que  ces 
deux  progrefrtons  oppofées  fe  compen- 
sent ,  &  que  la  branche  de  Vartere  réGfte 
mieux  ,  mais  qu'aufli  elle  eft  dilatée  avec 
plus  de  force  que  le  tronc. 

Cette  proportion  eft  d'ailleurs  fujette 
à  des  changement.  Dans  un  animal  lan- 
gui (Tant  &  mal  nourri,  les  membranes  ont 
plus  d'épaifleur ,  &  la  lumière  du  vaifleau 
que  parcourt  le  fang  eft  plus  étroite. 
Dans  un  animal  robufte  &  mieux,  nour- 
ri ,  dans  le  même  animal  dont  on  a  rani- 
mé la  circulation,  languiffante ,  les  mem- 
branes deviennent  moins  épaiflTes ,  &  la 
lumière  du  vaiffeau  s'élargit.  Les  mem- 
branes ayant  moins  de  largeur  dans  cet 
état ,  leurs  élément  font  plus  rapprochés , 
leur  ténacité  devient  plus  grande  ,  &  les 
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artères  réfiftent  mieux  au  courant  accélé- 
ré du  fang.  Ceft  le  cas  des  fièvres  aiguës, 
&  c'eft  apparemment  cet  endurciflTement 
des  parois  que  le  médecin  appérçoit  dans 
les  maladies  inflammatoires.  (H.  D.  G.) 

*  ARTERIAQUES ,  adj.  pl.  On  don- 
ne  en  médecine  ce  nom  aux  remèdes 
qu'on  emploie  contre  l'atonie  ,  ou  les  ma- 
ladies qui  proviennent  de  la  trop  grande 
aridité  de  la  trachée-artere  &  du  larynx. 
On  peut  mettre  de  ce  nombre  ,  1°.  les 
huiles  tirées  par  expreffion  ,  ou  les  émul- 
fions  préparées  avec  les  amandes  douces; 
les  femciiccs  de  pavot  blanc  >  les  quatre 
femences  froides ,  &c.  ou  les  looehs  & 
les  fyrops  faits  de  ces  fubftancès  :  2°.  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  des  décochions  de 
plantes  éinollientes  ou  farineufes ,  qu'on 
dirige  vers  la  partie  affeftée  :  30.  lea 
opintes. 

ARTERIEL,  adj.  enanatomie  ,  ce  qui 
a  rapport  nu  ce  qui  appartient  aux  artè- 
res, r7*.  Artese.  On  penfe  que  le  fang ar- 
tériel eft.  plus  chaud ,  plus  vermeil ,  plus 
fpiritueux  que  le  (âng  veineux.  /^.Sa  ng. 

AetÉeiel (Conduit),  Anat.  Dans 
le  fœtus  humain  l'artère  'pulmonaire 
donne  deux  branches  d'un  médiocre  dia- 
mètre au  poumon,  dont  le  tronc  s'infère 
dans  l'aorte  defeendante  au  -  deûous  de 
fon  arcade. 

Dans  lesoifeaux  une  artère  unique  pa- 
roit fortir  du  cœur.  Elle  paroit  avoir 
trois  branches  ,  parce  que  celles  du  pou- 
mon ne  font  pas  vilibles  encore.  Le  tronc 
c'eft  l'aorte  ,*  les  deux  branches  ce  font 
deux  conduits  artériels  $  le  fupérieurfem- 
bUble  à  celui  de  l'hoame  *  l'inférieur  , 
que  l'homme  n'a  pas  ;  l'un  &  l'autre  s'in- 
fèrent dans  Paortc. 

'Dans  les  quadrupèdes  k  fang  froid, 
cette  ftruéhire  paroit  fe  conferver.  Dans 
l'aniinaJ  adulte  deux  branches  fortentdu 
cœur ,  &  fe  réunifient  dans  une  feule  ar- 
tère abdominale. 

Le  canal  artériel  eft  çflentielîement 
dans  le  fœtus  de  l'homme  la  féconde  ra- 
cine de  l'artère  aorte.  Cette  artère  groflit 
après  l'avoir  requ. 

Le  conduit  artériel  eft  très-grand  ;  il  efk 
plus  grand  que  l'aorte  naiffante  dans  le 
fœtus  humain. 

Les  deux  ventricules  du  cœur  concou- 
rent à  cet  ât;e  à  pouffer  le  fang  dans  l'aor- 
te ,  &  lui  donnent  une  impu  Ific  n  qui  rie 
peut  plus  être  la  même  dans  l'adulte  , 
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dans  lequel  le  ventricule  gauche  donne 
feul  du  mouvement  au  fang  de  l'aorte. 

C'eft  cette  grandeur  du  conduit  artériel, 
qui  rend  l'aorte  plus  petite  à  fa  fortie  du 
cœur ,  que  ne  l'eft  Partcre  pulmonaire. 
Ce  conduit  enlevé  plus  de  la  moitié  du 
fan 's'  que  l'aorte  reçoit  dans  l'aduitc  à  tra- 
vers le  poumon  :  &  le  trou  ovale  ,  qui 
lugmente  le  volume  du  fang  de  l'aorte, 
eft  beaucoup  plus  petit  que  \c  conduit  ar- 
tériel, &  ne  peut  réparer  la  diminution 
que  le  fang  des  cavités  gauches  du  cœur 
fouffre  par  ce  canal. 

La  membrane  ioterne  du  conduit  arté- 
riel eft  lâche  &  pulpeufe  dans  le  fœtus  de 
l'homme.  Le  fang  a  moins  de  peine  à  s'at- 
tacher à  cette  membrane  ,  qu'aux  parois 
plue  liffes  des  artères  ordinaires. 

Le  canal  artériel  fe  ferme  bientôt  après 
la  naifTance  de  l'enfant  ,  parce  que  la  ref- 
piratîon  dilate  les  poumons  :  que  les  bran- 
ches pulmonaires  fe  dilatent  en  confé- 

Suence  :  que  le  conduit  artétitl  a  moins 
e  facilité  à  vuider  fon  fang  dans  l'aorte 
inférieure  dont  les  principales  branches  , 
connues  fous  le  nom  tfarteres  ombilica* 
les,  font  Fermées  :  que  le  fang  abandonne 
'  la  route  du  canal  artériel  devenue  plus 
difficile-,  pour  fuivre  celle  dés  branches 
pulmonaires  devenue  pins  aifée  ,  &  que 
par  une  fuite  de  ces  caufes,  fe  fang  ralenti 
s'arrête  dans  le  conduit  artériel ,  s'y  fige 
&  s'y  colle  à  la  membrane  interne.  Il  eft 
très  rare  que  ce  conduit  refte  ouvert  dans 
l'adulte:  cela  eft  très -commun  dans  le 
trou  ov^t.  (H.  D.  (?.) 

ARTERFÈUX,  EUSE,  adj.  qui  tient 
delà  nature  de  C artère  ;  Veine artérienfe  $ 
c'eft  un  nom  que  l'on  donne  â  l'artère 
'  pulmonaire ,  ou  à  un  vaiflfeau  par  lequel 

*  le  fang  eft  porté  du  ventricule  droit  du 
'  cœur  aux  poumons.  /'.Pulmonaire. 

àRTERIO  -  PltUITEUX  ,  adj.  en 
cwatomie.  Ruyfch  a  fait  connoitre  dans 

*  les  narines,  des  vaifleaux  fingulîcrs,  qu'il 
nomme  artério  -  pituittux  ,  qui  rampent 
fuivant  la  longueur  des  narines,  &  font 
de  longues  aréoles  rérîculaïres.  ("Z) 

ARTERIOTOMJE,  àPm^rW«,  d'«V 
tV«  &  de  tlflvo,  je  coupe  ,  en  terme  de 
/chirurgie,  l'opération  d'ouvi ir  une  artè- 
re ,  ou  de  tirer  du  fang  en  Ouvrant  une  ar- 
tere  avec  la  lancette  ,  ce  que  l'on  prati- 

iue  en  quelques  cas  extraordinaires.  Jr. 
itTEBE  ,  PhlébotoMIE,  &C.  Voyez 
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Vartériotomie  eft  une  opération  qui 
ne  fe  pratique  qu'au  front,  aux  tempes 
&  derrkre  les  oreilles ,  à  eau  le  du  crâne 
qui  fert  de  point  d'appui  aux  artères  ; 
par  tout  ailleurs  l'ouverture  de  l'artère 
eft  ordinairement  mortelle  :  on  a  un 
très* grand  nombre  d'exemples  de  ner  Ton- 
nes qui  font  mortes  de  la  faignée  ,  parce  ■ 
qu'une  artère  a  été  prife  pour  une  veine. 

Fernel  (2, 18.)  Severinus  (Etfic.  med. 
part.  II.)  Tulpius  (obfer.  I  ,  48  )  &  Ca- 
therwood  ,  ont  fait  tous  leurs*  efforts 
pour  introduire  Vartériotomie  dans  les 
cas  d'apoplexie  ,  comme  étant  préféra* 
ble  à  la  faignée  qui  fe  fait  par  les  veines  ; 
mais  ils  n'ont  pas  été  fort  fuivis.  V. 
Apoplexie. 

Pour  ouvrir  l'artère  temporale  ,  qui 
eft  celle  qu'on  préfère  pour  Vartérioto- 
mie y  on  n'applique  point  de  ligature; 
on  tâte  avec  le  doigt  index  une  de  Tes 
branches  ,  qu'on  fixe  avec  le  ponce  de 
la  main  gauche  ;  on  l'ouvre  de  la  même 
façon  que  la  veine  dans  la  phlébotomte: 
quelques-  uns  préfèrent  l'ufage  du  bif- 
touri.  Le  fang  qui  vient  de  l'artère  eft 
vermeil ,  &  fort  par  fecoulTes  qui  repdn- 
dent  à  l'adlion  des  tuniques  des  artères  ; 
lorfqu'on  a  Hré  la  quantité  de  fang  fufc- 
fante  ,  on  rapproche  les  lèvres  de  la 
plaie  ,  &  on  la  couvre  de  trois  ou  qua- 
tre eompreffes  graduées  ,  dont  la  pre- 
mière aura  un  pouce  en  q narré  ,  &  les 
autres  plus  grandes  à  proportion  ,  afin 
que  la  comprelfion  foit  ferme.  On  con- 
tiendra ces  comprefles  avec  le  bandage 
appelle  foU»re.  Voici  comme  il  fe  fait. 
Il  faut  prendre  une  bande  de  quatre  au- 
nes de  long  &  trois  doigts  de  large  ;  6n 
la  roule  à  deux  globes ,  dont  on  tient  un 
de  chaque  main.  On  applique  le  milieu 
de  la  bande  fur  les  comprefles  ,  pour  al- 
ler autour  de  la  tête  fur  l'autre  tempe , 
y  engager  les  deux  chefs  en  changeant 
les  globes  de  main  :  on  les  ramené  fur 
les  comprefîef ,  où  on  les  crorfe  en  chan- 
geant dç  main  ;  de  lorte  que  fi  c'eft  du 
coté  droit,. on  faite  palfer  le  globe  pofté- 
rieur  deffbus  l'antérieur  ,  c'eft  -  à  -  dire  f 
celui  qui  a  paflTé  fur  le  front ,  &  qui  dans 
l'exemple  propofé  eft  tenu  de  la  main 
drovte.  Dès  qu'on  les  a  changés  de  main  , 
on  en  dirige  un  fur  le  fommet  dé  la  tété  , 
&  l'autre  par-deflous  le  menton  ;  on 
continue  pour  aller  les  croifer  à  la  tem- 
pe oppofée  au  mal ,  pour  de»ià  revenir  t 
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en  changeant  de  main  autour  de  la  tête  , 
former  tin  deuxième  nœud  d'emballeur 
au  -  defius  des  compreflTes  ;  on  continue 
en  faifaut  des  circulaires  aflVz  ferrés  au- 
tour de  la  têto  pour  employer  ce  qui  relte 
de  la  bande,  Voyez  figure  3  ,  cbir.  pl. 
XXVII.  Un  banda-e  circulaire  bien 
fait  produit  le  même  tffçt  fans  tant  d  em- 
iwra<.  (  T) . 

*  C'eft  de  la  btefTure  des  artères  que 
procèdent  lei  hémorrha^i  *s  dangereuies. 
Jîous  parlerons  à  Y  article  HÉmoesha- 
gie  ,  des  différ  ns  moyens  inventés  par 
l'art  pour  l'arrêter.  On  ne  peut  difennve- 
nir  que  la  ligature  ne  foit  le  plus  fur  de 
tous  ;  mais  il  y  a  des  cas  où  elle  a  de 
grands  inconvénient ,  comme  dans  celui 
de  PanévryGne  au.  bras,  où  le  chirur- 
gien n'étant  jamais  certain  de  ne  pas  liej 
Je  tronc  de  l'artère  ,  Je  malade  eft  en 
.  nf  ,ue  de  perdre  le  bras  par  l'effet  de  la 
■  ligature  ,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  reflburce 
pour  la  circulation  du  fang  ,  que  celle 
.  de  l'artère  I  iée.  Ç'eft  doue  un  grand  re- 
mède que  celui  qui  étant  appliqué  fur  la 
plaie  de  t'artere  découverte  par  une  in- 
ciGon  ,  arrête  Je  fang  &  difpenfe  de  la 
ligature.  Le  roi  Pa  acheté  (râpai  17$? ) 
du  ficur  Broflart ,  chirurgien  de  là  Châ- 
tre en  Berry,  après  pluficurs  expértm- 
ces  fui  îles  amputations  faites  à  l'hôtel 
royal  des  Invalides ,  &  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  mais  notamment  après  un  ané- 
vryTrne  guéri  parce  moyen ,  &  opéré  par 
rilluftre  M.  Morand ,  de  l'académie  roya- 
le des  feiences.  Ce  célèbre  chirurgien  , 
dont  l'amour  pour  le  bien  public  égafe  les 
talcns  &  le  favoir  fi  généralement  recon- 
nus ,  a  bien  voulu  nous  communiquer  le 
remède  dont  il  s'agit. 

11  confifre  dans  la  fubftance  Fongneufe 
de  la  plante  nommée  agaricut  peéis  equini 
facii.lub.  rej  herb.  ç6î.  Fungut  in  eau* 
dicibus  nafeens  unguis  equini  figura.  C  B. 
Pin.  372.  Fungi  igniariù  Trag.  943,  par. 
ce  qu'on  en  fait  l'amadou. 

On  coupe  l'écorce  ligneufe  de  cet  aga- 
ric ;  on  fepare  la  partie  fongneufe  du 
refte  de  la  plante  }  elle  eft  déjà  Couple 
comme  une  peau  de  chamois  ,  on  l'amol- 
lit  encore  en  la  battant  avec  un  mar- 
teau.  Un  morceau  de  cette  efpece  d'à- 
jnadou  appliqué  fur  la  plaie  de  l'artère  , 
&  plus  large  que  ladite  plaie  ,  fou  tenu 
d'un  fécond, morceau  un  peu  plus  large,  & 
de  l'appareil,  convenable ,  arrête  le  faitg. 
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*  ARTHRITIQUES  (Affections) 

On  donne  tu  médecine  ce  nom  à  toutes 
les  maladies  qui  attaquent  les  jointures  , 
l  &  qui  tiennent  de  la  nature  de  la  gout- 
te ,  &  à  tous  les  médir*mens  qu'où  em- 
ploie pour  les  guérir.  Voyez  Goutte. 

ARTHRODIE,  Cf.  mot  formé  du 
grec  «fifo»,  articulation  ,  &  de  $ix***i  » 
je  reçois  j  c'eft,  en  anatomie ,  une  e'nece 
d'articulation  dans  laquelle  la  tète  nia  te 
d'un  os  eft  reçue  dans  une  concavité  peu 
profonde  d'un  autre  os.  frayez  Os  & Àe- 

TIXULATION. 

Telle  eft  l'articulation  des  as  du  mé- 
tacarpe avec  les  premières  phalanges  des 
doigts  ,  des  npophyfes  obliques  des  ver* 
tebrci  entr'elles ,  &c.  (£)  +  . 

ARTI ,  f.  m.  Hijl.  nat.  boton. ,  non* 
brame  d'une,  plante  du  tyalabar  qui  peut 
faire  un  genre  iliffërent  du  .liseron  ,  caji- 
volvulus ,'  &  du  quamoclit  où  elle  a  été 
jufqu'ici  confondue  :  Van  Rhcede  en\  s 
fait  graver  une  figure  affez  bonne  ,  m^is 
incomplète  ,  dans  fon  Hortus  Jllahari- 
cus ,  vol.  II ,  page  1 1 1 ,  planche  LIX.  2\[ï. 
Linné  l'appelle  ipomaa  %  pes  tigridis  ,  fo- 
liis  palmatitijloribui  aggregatis  fc  Jans  fou 
Syjletna  Natura*  imprimé  en  1767  , £o£. 

IS9,»°.  17-, 

Cette  plante  eft  annuelle  ,  rampait  fur 
terre  ,  &  grimpant  fur  les  arbriUeaut;  à 
la  hauteur  de  cinq  à  fix  piés  :  fa  racine 
eft  cylindrique  ,  courte  ,  d'une  ligne  & 
demie  au  plus  de  diamètre,  vecd- clair, 
aqueufe  ,  divifée  en  trois  on  quatre  bran- 
ches fibreufes  ?  elle  ictte  une  tige  fim- 
ple  ,  cylindrique  ,  de  même  groffieux  * 
charnue  ,  mais  dure  ,  flexible  «  d'un 
v«rd-clair  ,  toute  hériffée  de  poils  longs, 
jaunes ,  écartés  :  fes  feuilles  font  a IteT- 
nes  ,  4>fpofées  cïrculairement  à  des  di- 
ftances  de  trois  h  quatre  pouces  les  unes 
des  autres  ,  orbiculaires  ,  de  trois  pouces 
environ  de  diamètre  ,  d'un  verd- clair, 
divifées  jufqu'aux  deux  tiers  de  leur 
profondeur  en  cinq,  à  fept  lobes  ,  ellip- 
tiques pointues  aux  deux  bouts,  relevées 
en  deflouf  d'un  pareil  nombre  de  cAtcs 
qui  forment  autant  de  rayons ,  8c  rjMI- 
dues  pareillement,  jufquTâu  tiers  de  leur 
longueur  ,  d'une  échancrure  ,  au  fond 
de  laquelle  elles  font  portées  fur  un  pé- 
dicule cylindrique  un  peu  plut  long 
qu'elles  &  hérifie  de  poils  comme  les 
tiges.""- 
De  l'ailTclle  de  chaque  pédicule  s*élcvt 
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vn  péduncule  de  rnéme  longueur ,  &  hé- 
rifle  de  même ,  mais  un  peu  plus  mince , 
portant  a  Ton  extrémité  une  fleur  pref- 
ohc  deux  fois  plus  grande ,  blanche ,  lui- 
lante,  d'une  feule  pièce  en  entonnoir, 
dont  le  pavillon  entier  eft  ouvert  fous  un 
angle  de  quarante-cina  degrés  ,  &  auffi 
long  que  le  tube  qui  eft  un  cylindre  égal 
dans  toute  fa  longueur  ;  ce  pavillon  eft 
ondé  ,  comme  crépu  fur  fes  bords  ,  ftrié 
en  loog  de  dix  à  quinze  nervures  &  femé 
de  quelques  poils.  Le  calice  qui  envelop- 
pe cette  fleur  eft  une  fois  plus  court  qu'el  • 
le  ,  compofé  de  cinq  feuilles  vertes  à  bafe 
blanche  ,  triangulaires ,  pointues ,  aflfea 
inégales,  ondées  ,  trois  à  quatre  fois  pins 
longues  que  larges  ,  hérhTées  de  poils  : 
cinq  étamines  menues,  droites,  blanches, 
à  anthères  blanches  ,  font  attachées  au 
bas  du  tube  delà  corolle ,  dont  elles  éga- 
lent feulement  la  moitié  de  la  longueur, 
n'atteignant  que  le  bas  du  pavillon  qui 
forme  l'entonnoir.  Au  centre  de  la  fleur 
eft  un  difque  jaune ,  fort  applati  ,  fur 
lequel  porte  un  ovaire  cànique ,  qui  fait 
corps  avec  lui  &  qui  eft  terminé  par  un 
ftyle  &  un  ftigmate  blanc  fphéroïde  ,  à  ht 
hauteur  des  étamines.  L'ovaire,  en  mû- 
ri (Tant  devient  une  capfule  fphéroïde  de 
quatre  lignes  de  diamètre  ,  à  quatre  lo- 
rges  ,  s*ouvranten  quatre  battans,  &  con- 
tenant chacune  une  graine  triangulaire  à 
trois  faces,  dont  deux  plates  &  une  con- 
vexe ,  d'*bdrd  verte ,  enfuite  brune,  lé- 
gèrement velue. 

Qualités,  Varti  n'a  qu'une  faveur  & 
une  odeur  fauvage  :  en  quclqu'endroit 
qu'on  le  blcfTe,  il  rend  une  liqueur  lai- 
teufe  abondante. 

Ufafres.  Ses  feuilles  pilées  avec  le  poi- 
vre s'appliquent  fur  les  morfures  des 
chiens  enragés  ,  dont  elles  attirent  &  im- 
bibent tout  le  venin  :  pilées  avec  le  bau- 
me ,  &  appliquées  de  même  fur  les  tu- 
meurs, elles  let  font  difparoitre. 

Remarques,  Varti  eft  une  plante  fort 
différente  de  celle  qu'Herman  &  Dillen 
ont  figurée  &  décrite  fous  le  nom  de  pes 
tigridls  s  celle-ci  a  les  lobes  des  feuilles 
fendues  jufqu'au  pédicule ,  les  fleurs  raf- 
femblées  en  corymbe ,  le  tube  de  la  co- 
rolle beaucoup  plus  large ,  la  graine  jau- 
ne, &  nombre  d'autres  différences.  M. 
Linné  a  donc  eu  tort  de  les  confondre* 
(  M.  Aàanfon.  )  * 

ARTICHAUT ,  C  m. ,  emora  ,  Bifi. 
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nat,  bot.  genre  de  plante  qui  porte  des 
fleurs  à  fleurons  découpés  ,  portés  cha- 
cun fur  un  embryon ,  &  renfermés  dans 
un  calice  écailleux  &  ordinairement  épi- 
neux. L'embryon  devient  dans  la  fuite 
unefemence  garnie  d'aigrettes.  Ajourez 
aux  caraéteres  de  ce  genre  le  port  de  l'ar- 
tiebaut,  qui  le  fait  dilèinguer  fi  aifément 
des  chardons.  Tourn.  InJÏ,  rei  berb,  V. 
Plante.  (/) 

On  diftingue  trois  fortes  d'artichauts  , 
les  rouges ,  les  blancs ,  &  les  violets. 

Les  rouges  font  les  plus  petits,  &  ne 
font  bons  qu'à  manger  à  la  poivrade  ;  les 
blancs  font  les  plus  ordinaires;  &  les  vio- 
lets qni  viennent  les  derniers  ,  font  les 
meilleurs ,  les  plus  gros ,  &  ceux  que 
Ton  fait  fécher  pour  l'hiver. 

On  en  fait  des  œilletons  qu'on  détache 
du  pié ,  &  qu'on  replante  tous  les 
trois  ans  à  neuf  ou  dix  pouces  de  diftance. 
Ils  demandent  à  être  fouvent  fumés , 
arrofés  ,  &  couverts  pendant  la  gelée  : 
on  les  butte  feulement  dans  les  terres  lé- 
gères. Pour  les  faire  avancer ,  plufieucs 
jardiniers  y  répandent  des  cendres  de 
bois  brûlé.  (  K) 

*  Dantl'analyfe  chymique  de  culs  d'or. 
tiebauts  tendres  &  frais  ,  dépouillés  des 
écailles  &  des  femences,  diftillés  à  la  cor- 
nue ,  il  eft  fortf  une  liqueur  limpide  , 
d'une  odeur  &  d'une  faveur  d'herbe  ,  in- 
fipide  &  obfcurémeot  acide  }  une  liqueur 
d'abord  limpide  ,  manifeftement  acide  , 
fort  acide  fur  la  fin ,  auftere ,  rouftatre  , 
empyreumatique  *  une  liqueur  empyreu- 
matique  roufle  ,  d'abord  fort  acide ,  en* 
fuite  un  peu  falée,  &  imprégnée  de  beau- 
coup de  fcl  alkali  urineux  >  une  huile 
épaiffe  comme  dufirop. 

La  mafle  noire  calcinée  pendant  dix 
heures ,  a  laiflfé  des  cendres  dont  on  a  tiré 
par  lixiviation  un  fel  fixe  purement  alka- 
li. Cette  fubftance  charnue  a.  une  faveur 
douçàtre  ,  auftere  &  noircit  la  diflblution 
du  vitriol  :  elle  contient  donc  un  fel  ef- 
feniiel ,  tartareux ,  uni  avec  beaucoup  de 
terre  aftringenrc  &  d'huile  douqâtre. 

On  mange  les  artichauts  à  la  poivrade  f 
on  les  frit ,  on  les  fricafTe  &  on  les  confit. 

Pour  les  mettre  à  la  poivrade,  prenez- 
les  tendres  ;  coupez  -  les  par  quartiers  > 
ôtez-en  le  foia&  les  petites  feuilles  ;  pe- 
lez le  dédits  ;  jettcz-les  dans  l'eau  frai* 
che ,  &  les  y  laiflez ...  de  peur  qu'ils  ne  fe 
noixciffent  &  oe  deviennent  amers,  juf- 
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qu'à  ce  que  vous  les  vouliez  frrvir  :  alors 
mettez- les  dans  un  plat  ou  fur  une  aflîet- 
te,arrofés  d'eau,  &  fervez  en  même  temps 
du  poivrff  &  du  fel  mêlés. 

Four  les  frire ,  prenez  -  en  les  culs  ; 
coupez-les  par  quartiers  :  ôtez  le  foin  ; 
rognez  la  pointe  des  fcuilles;(aupoudrez- 
les  enfuitc  de  farine  détrempée  avec  du 
beurre ,  des  jaunes  d'œufs ,  du  fel ,  fijV. 
&  jcttea-lez  dans  la  friture  chaude. 

On  met  encore  les  artichauts  à  la  fauce 
blanche  &  à  plufieurs  autres,  Voyex  là- 
flejfus  les  traités  de  cuiftne. 

Pour  les  enfue ,  pelez  les  culs  ;  n'y 
biffez  ni  feuilles  ni  foin  \  jetez  -  les  dans 
l'eau  fraîche  ;  faites- les  paffer  dans  une 
autre  eau  i  faites-leur  jeter  un  bouillon  ; 

Ïirencz  un  pot  *  mettez-y  de  l'eau  bien  fa- 
ée  qui  furnaçe  de  trois  doigts  ;  ajoutez-y 
une  partie  d'eau  &  une  autre  de  vinaigre» 
Tépaiûeur  de  deuz  doitrts  de  bonne  huile 
.ou  de  beurré  qui  ne  foit  pas  trop  chaud  $ 
Çc  laiflTea  les  artichauts  dans  cet  état. 

V artichaut  à  la  poivrade  eft  ami  de  l'ef. 
tomac,  &  fait  trouver  le  vin  bon.  On  en 
eonferve  les  culs  pour  l'hiver ,  en  les  fai- 
fant  fécher  au  foleil  ou  i  la  fumée  ,  &  en 
les  tenant  dans  unjieufec,  mais  de  quel- 
que manière  qu'on  les  prépare  ils  nour- 
rirent peu ,  &  fournirent  un  fuc  groflîer 
.  &  venteux  :  les  côtes  des  feuilles ,  &  les 
figes  tendres  &  blanches  Ce  digèrent  fa- 
cilement Les  racines  excitent  fortement 
les  urines ,  on  les  peut  employer  dans  les 
.décodions  &  les  bouillons  diurétiques. 
Quelques-uns  preferivent  la  décoction  en 
lavement  pour  provoquer  les  urines. 

On  a  prétendu  que  les  têtes  d 'artichaut 
étoient  aphrodifiaques  $  cette  propriété 
n'eft  rien  moins  que  prouvée,  quoi  qu'en 
dife  le  préjugé  ,  &  tout  au  moins  s'il  çft 
permis  de  les  regarder  comme  tels ,  ce 
n'eft  que  parla  vertu  excitante  très -gé- 
nérale qui  leur  eft  commune  avec  une  in- 
<  finité  d'autres  alimens. 

Il  eft  encore  plus  plaifant  qu'on  ait 
prétendu  que  l'ufaçe  fréaueot  des  arti- 
chauts à  titre  d'aJiment ,  étoir  un  moyeu 
a  (Tu  ré  pour  faire  des  enfans  mâles.  Nous 
ignorons  fans  doute  une  foule  de  proprié- 
tés dans  les  fubftances  qui  nous  environ- 
nent, &  l'on  doit  s'abftcnirdc  dogmati- 
fer  avec  auffî  peu  de  connoiffances  i  mais 
il  eft  un  excès  de  prétentions  introduites 
par  l'abfurde  crédulité  qni  rend  le  feep- 
ticifmenéceflaire. 
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Langîut  vante  l'ufage  de  la  racine  d'or* 

tiebaut  dzns  la  gonorrhée.  (  AI.  Lafojfe.1) 
ARTICLE,  f.  m. ,  Gramm. ,  en  latin 
articulus ,  diminutif  de  art  us ,  membre» 
parce  que  dans  le  fens  propre  on  entend 
par  article  les  jointures  des  os  du  corps 
des  animaux  ,  unies  de  différentes  ma- 
nières &  félon  les  divers  mouvemens  qui 
leur  font  propres  :  de-là  par  métaphore 
&  par  extenfion  qn  a  donné  divers  fens 
à  ce  mot. 

Les  grammairiens  ont  appelle  articles 
certains  petits  mots  qui  ne  Ggnifient  rien 
de  phyfiquc  ,  qui  font  identifiés  avec 
ceux  devant  lefquels  on  les  place  ,  & 
les  font  prendre  dans  une  acception  par- 
ticulière: par  exemple,  le  roi  aime  le 
peuple  i  le  premier  le  ne  préfente  qu'une 
même  idée  avec  roi\  mais  il  m'indique 
un  roi  particulier  que  les  circonftances 
du  pays  ou  je  fuis  ou  du  pays  dont 
on  parle  ,  me  font  entendre  :  l'autre  h 
qui  précède  peuple  «  fait  aufti  le  même 
effet  à  l'égard  de  peuple  i  &  de  plus  lt 
peuple  étant  placé  après  aime ,  cette  po- 
rtion fait  counoltre  que  If  peuple  eft  le 
terme  ou  l'objet  du  fentiment  que  l'on 
attribue  au  roi.  •  »- 

Les  articles  ne  lignifient  point  des  ebo- 
fes  ni  des  qualités  feulement ,  ils  indi- 
quent à  l'efprit  le  mot  qu'ils  ptécedent  9 
&  le  font  confidérer  comme  un  objet  tel, 
Quefansl'or/ic/e  cet  objet  feroit  regardé 
fous  un  autre  point  de  «Mie  »  ce  qui  ^en- 
tendra mieux  dans  la  fuite ,  furtout  pa,r 
les  exemptes. 

Les  mots  que  les  grammairiens  appel- 
lent articles ,  n'ont  pis  toujours  dans  les 
autres  langues  des  équivalens  qui  y  aient 
le  même  ufage.  Les  Grecs  mettent  fou- 
vent  leurs  articles  devant  Jes  noms  pro- 
pres ,  tels  que  Philippe ,  Alexandre ,  Cé- 
far ,  &c.  oous  ne  mettons  point  l'article 
devant  ces  mots-là.  Enfin  il  y  a  des  lan- 
gues qui  ont  des  articles ,  &  d'autres  qui 
n'en  ont  poîot 

En  hébreu  ,  en  chaldéen  &  en  fyria- 
que ,  les  nohn  font  indéclinables  ,  c'eft- 
à-drre  qu'ils  ne  varient  point  leur  défi- 
nence  ou  dernières  fyllabcs ,  fi  ce  n'eft 
comme  en  fraoçois  du  fmeulier  au  plu- 
riel :  mais  les  vues  de  l'efprit  ou  rela- 
tions que  les  Grecs  &  les  Latins  font 
connoitre  par  les  tcrmtnaifons  des  noms , 
font  indiquées  en  hébreu  par  des  prépô- 
liùh  quton  appelle  préfaces ,  &  qui  font 
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liée  aux  noms  à  la  manière  des  profi- 
tions inféparables  ,  en  forte  qfils  for- 
ment le  même  mot. 

Comme  ces  prépofitifs  ne  fe  mettent 
point  au  nominatif ,  &  que  Vul  ve  qu'on 
en  fait  n'eft  pas  trop  uniforme,  lcshébraï- 
fansles  regardent  plutôt  commedes  pré- 
poGtionsque  comme  des  articles.  Komina 
bebraïeu  proprie  loquendo  funt  indedinabi- 
lia.  Quo  ergo  in  cafu  accipienda Jiu  fîf  effe- 
renia ,  non  ttrminatione  diguofciiur ,  ftâ 
fr*cipui  cottJlrnéJione  £9*  pr#p?/ïtionibus 
quibufd.tm^  feu  litteris  prxpojitionum  vices 
gerentibus ,  qua»  ipfu  à  fronte  adjiciuntur. 
Mafclef.  Gramm.  hebr.  c.  ij  ,  ».  7. 

A  l'égard  des  Grecs  ,  quoique  leurs 
noms  fe  déclinent ,  c'eft-à-dire,  qu'ils 
changeât  de  terminailbn  félon  les  divers 
rapports  ou  vues  de  l'efprit  qu'on  a  à  mar- 
quer ,Jls  ont  encore  un  article  i,  « ,  ré , 
Ttf,  tvis,  t$  ,  &fc  dont  Us  fônt  un  grand 
ufage  :  ce  mot  eft  en  grec  une  partie  Spé- 
ciale d'oraifon.  Les  Grecs  l'appellerent 
<fyfyov  ,  du  verbe  âp<n  ,  apto  ',  adapte  ,  dif- 
poler,  apprêter,  parce  qU'en  effet  Varticle 
difpofe  l'efprit  à  conûdérer  le  mot  qui  le 
fuit  fous  un  point  de  vue  particulier  ;  ce 
que  nous  développerons  plus  en  détail 
dans  la  fuite. 

Pour  ce  qui  eft  des  Lutins  ,  Quintilien 
.dit  expreflement  qu'ils  n'ont  point  dV- 
Jicles%  &  qu'ils  n'en  ont  pas  hef  in ,  nofïer 
m  Jertno  articnlos  non  dejiderat.  (Quint,  lib. 
I ,  c.  iv.  )  Ces  adje&ifs  is ,  hic ,  iïïe ,  (/te, 
qui  font  fouvent  des  pronoms  de  la  troi- 
sième perfonne  ,  font  aulft  des  adjeétifs 
démonftratifs  &  métaphyfiques  ,  c'elr-à- 
dire,  qui  ne  mnrqi'.cnt  point  dans  les  objets 
des  qualités  réelles  indépendantes  de  no- 
tre manière  de  penfer.  Ces  ad je&ifsrépon- 
dent  plutôt  à  notre  ce  qu'à  notre  le.  Les 
Latins  s'en  fervent  pour  plus  d'énergie  & 
d'emphafe  :  Catonem  illum  fatitntem  , 
(Cic.)  ce  fage  Caten;  iffe  alt?rf  (Ter.)  oet 
autre  ;  iffafeges ,  (Virg.  Gèorg.  7,  v.  47.) 
cette  moi  (l'on  ;  illa,  rexum  domina xfortuna , 
(  Cic.  pro  jparc.  ».  2.  )  la  fortune  elle- 
même  ,  cette  maitrefie  des  événemens. 

IJxorem  ille  tuus  fulcher  ymator  babet. 
Propcrt.  lih.  If,  elegf  xvj ,  v.  4.  Ce  W 
amant  que  vous  ave*,  a  une  femme. 

Ces  adje&ifs  latins  qui  ne  fervent  qu'à 
déterminer  l'objet  avec  plus  de  forpe,  font 
fi  diflférens  de  Varticle  grec  &  de  V article 
françois  ,  que  VofTius  pré  ten,«l  (  de  Anal. 
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faifant  apprendre  les  déclinai  fous  latines, 
font  dire  b*c  mufa  ,  induifent  leurs  difei- 
ptes  en  erreur*  &  que  pour  rendre  littéra- 
lement la  valeur  de  ces  deux  mots  latins 
félon  le  génie  de  la  langue  grecque, il  fau- 
droit  traduire  bac  mufa  ,  ceur»  n  fMtj» , 
c'eft-à-dire  ,  cette  la  tnufe. 

Les  Latins  faifoient  un  ufage  fi  Fré- 
quent de  leur  aJje&if  démonftratif  iffe  , 
illa,  illud,  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eft 
de  ces  mots  que  viennent  notre  le  &  notre 
ta  ;  ille  ego,  mulier  illa  :  V *  boptini  iUi  pet 
quem  tradetur.  (  Luc ,  c.  xxij  ,v.22.)  bo- 
num  erat  ei  Ji  natus  non'fuijJTet  bomo  iffe. 
(  Matth.  c.  xxvj.  v.  24.  )  Hic  illa  parva 
Petilia  Pbiloilet*.  (Virg.  JEn.lib.IH, 
v.  401.  )  C'eft-là  que  la  petite  ville  de  Pe- 
tilie  fut  bâtie  par  Philoftete.  Aufonia 
pars  illa  procul  quam  pandit  ApoUo.  Ib. 
v.  479.  Hétc  illa  Cbarybdis.  Ib.  v.  ÇÇg. 
Pétrone  faifant  parler  un  guerrier  qui  fe 
plaignoit  de  ce  que  fon  bras  étoit  devenu 
paralytique ,  lui  fait  dire  :  funerata  eft 
pars  iOa  corporis  mei  quà  quondam  Achil- 
les  eram  ;  il  elt  mort  ce  bras  par  lequel 
j'étois  autrefois  un  Achille.  Iffe  Deùnt 
pater  ,  Ovide.  jQt{ifquis  fuit  iffe  Deorum. 
Ovide.  Metam.  Itb.  7,  v.  32, 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de 
cet  ufage  que  les  Latins  faifoient  de  leur 
Me,  illa,  illud,  fur-tout  dans  les  comiques, 
dans  Phedre&dans  les  auteurs  de  la  batte 
latinité.  C'eft  de  la  derniers  fyllabe  de  ce 
mot  t £*j  quand  il  n'eft  pas  employé  com- 
me pronom ,  &  qu'il  n'eft  qu'un  (impie 
adje&if  indicatif ,  que  vient  notre  article 
le  :  à  l'égard  de  notre  la ,  il  vient  du  fémi- 
nin illa.  La  première  fyllabe  du  mafeulin 
ille  a  donné  lieu  à  notre  pronom  i7,  dont 
nous  faifons  ufage  ayee  les  verbes ,  ille 
affirmât ,  (  Phaed.  tib.  III \fab.  Ht t  v.  4,  ) 
il  afTure.  liïtfeçit,  (  Id.  lib.  III %  fab.  v. 
vers  8  ,  )  Il  a  fait  ou  il  fit.  Ingenio  vires  iffe 
dut,  iffe  rapitt  (  Ov.  Her.  ep.  xv.  v.  206.) 
A  l'égard  de  effet  il  vient  de  Ma,  Wave- 
retur,  (  Virg.  eclog.  iij\  v.  4,  )  elle  craint. 

Dans  prefque  toutes  les  langues  vulgai- 
res, les  peuples, foit  à  l'cxempledes  Grecs, 
foit  p'titôt  par  une  pareille  difpofition 
d'efprit ,  fe  font  fait  de  ces  prépofitjfs 
qu'on  appelle  articles.  Nous  nous  arrête- 
rons principalement  à  Yartiçle  franqois. 

Toutprépofitif  n'eft  pas  appelléar//c/f, 
Ce ,  cet ,  cette ,  certain*  quelque,  tout,  eba- 
\  Que ,  nul  y  iiwun  ,  mon ,  ma  ,  mes ,  &c.  ne 
1  font  que  des  adjectifs  métaphyfiques  j  Us 
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préiVïtfent  toujours  leurs  fubftantifs  ;  & 
qitiiqn'ils  ne  fervent  qu'à  leur  donner 
une  qualification  métaphyfique,  je  ne  fais 
pourquoi  on  les  met  dans  la  clafle  des 
pronoms,  Quoi  qu'il  en  (bit ,  on  ne  donne 
p?$  le  nom  ^article  à  ces  adjectifs  ;  ce 
font  fpécialcment  ces  trois  mots,  le,  la, 
les,  que  no*  grammairiens  nomment  ar- 
ticles ,  peut-être  parce  que  Ces  mots  font 
d'un  ufage  plus  fréquent.  Avant  que  d'en 
puler  plus  en  détail  ,  obfervons  que 
1  .  nous  nous  fervons  de  le  devant  les 
noms  mafeulint  au  fingulier,  le  roi ,  le 
jeur.  2°.  Nous  employons  la  devant  les 
nom*  féminins  au  fingulier,  la  reine,  la 
nuit.  S1.  La  lettre  s  qui,  félon  l'analo- 
gie de  la  langue,  marque  le  pluriel  quand 
elle  eft  ajoutée  an  fingulier ,  a  formé  les 
d h  fingulier  le  i  les  fert  également  pour 
les  deux  genres,  les  rois,  les  reines,  les 
jours ,  les  nuits.  4°*  Le ,  la  ,  les ,  font  les 
trois  articles  G  m  pies  :  mais  ils  entrent 
auflî  eu  compoGtion  avec  la  proportion 
è,  &  avec  la  prépofition  de ,  &  alors  ils 
forment  les  quatre  articles  compofés ,  au , 
aux,  du  %  des. 

Au  eft  compofé  de  la  prépofition  à ,  & 
de  l'article  le ,  en  forte  que  au  eft  autant 
-que  à  /e.Not  pères  difoient  al,  al  temps.de 
Jnnoçent  ÎII.  c'eft-à-dire,  au  temps  d'In- 
nocent III.  Vapofioile  manda  al  prodome  , 
&c.  le  pape  envoya  au  prud'homme  : 
Ville-Hardouin ,  liv.  I,  pag.  i.  mainte 
lerme  ifu  plorée  de  pitié  al  départir,  ib.  id. 
page  16.  Vigenere  traduit  maintes  larmes 
furent  plorées  à  leur  parlement ,  Ç*f  au 
prendre  congé.  Ceft  le  fon  obfcur  de  Ye 
muet  de  Y  article  fimple  le,  &  le  change- 
ment alTe*  commun  en  notre  langue  de  / 
en  u ,  comme  mal ,  maux ,  cheval ,  che- 
vaux $  altus ,  haut ,  alnus ,  aulne  (arbre} 
alna ,  aune  (  mefure  )  alter ,  autre ,  qui 
ont  fait  dire  au  au  lieu  de  à  le ,  ou  de  al. 
Ce  n'eft  que  quand  les  noms  mafcnlins 
commencent  par  une  confonne  ou  une 
voyelle  afpirée ,  que  l'on  fe  fert  de  au  au 
lieu  de  à  le  $  car  fi  le  nom  mafeulin  com- 
mence par  une  voyelle ,  alor%  on  ne  fait 
point  de  contraction  ,  la  prépofition  à  & 
l'article  U  demeurent  chacun  dans  leur 
entier:  ainfi quoiqu'on dife  le  cteur  ,  au 
ea>ur ,  en  dit  Y ef prit  i  à  te/prit,  le  pere, 
aupere  ,  &  on  dit  l%  enfant ,  à  ï enfant  i 
.  on  dit  le  pUmb ,  au  plomb ,  &  on  dit  Vor , 
à  tor ,  r argent ,  à  t  argent ,  car  quand  le 
fubftantif  commence  par  uni  voyelle  i, 
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Ye  muet  de  le  s'élide  avec  cette  voyelle  » 
ainfi  la  aifon  qui  a  donné  lieu  à  fa  con- 
traction au  ,  ne  fubfifte  plus  ;  &  d'ail- 
leurs ,  ii  fe  feroit  un  bâillement  defagréa- 
ble  fi  l'en  difoit  au  efprit ,  au  argent ,  au 
enfant }  &C.  Si  le  nom  eft  féminin  ,  n'y 
ayant  point  d'r  muet  dans  l'article  la ,  on 
ne  peut  plus  en  faire  au}  ainfi  l'on  cort- 
ferve  alors  la  prépofition  &  l'article ,  la 
rai/on ,  à  la  raifon  ,  la  vertu  ,  à  la  vertu. 
2°.  Aux  fert  au  pluriel  pour  les  deux 
genres  ;  c'eft  une  contraction  pour  à  les , 
aux  hommes ,  aux  femmes ,  aux  rois ,  aux 
reines  ,  pour  à  les  hommes  ,  à  les  fem* 
mes  ,  &c.  3°.  Du  eft  encore  une  con- 
traction pour  de  le  ;  c'eft  le  fon  obfcur 
de  deux  e  muets  de  fuite,  de  U,  qui  a 
amené  la  contraction  du  :  autrefois  on 
difoit  del  $  la  fins  del  co>\fcilJi  fu  tels ,  &c. 
l'arrêté  du  confi-ilfut,  &c.  Ville-Har- 
douin, lîb.  Vit  ,  p.  107.  Gervaite  del 
Chajlel,  id.  ib.  Gervais  du  Cujlel.  Vige- 
{  nere.  On  dit  donc  du  bien  &  du  mai  , 

Ipour  de  le  bien ,  de  le  mal ,  &  ainfi  de 
tous  les  noms  mafcnlins  qui  commen- 
cent par  une  confonne  ;  car  fi  le  nom 
commence  par  une  voyelle,  ou  qu'il  foit 
du  genre  féminin,  alors  on  revient  à  fa 
fimplicité de  la  prépofition,  &  à  celle  de 
l'article  qui  convient  au  genre  du  nom; 
ainfi  on  dit  de  Vefprit ,  de  la  vertu ,  de  ta 
peine  i  par-là  on  évite  le  bâillement:  c'eft 
la  même  raifon  oue  l'on  a  marquée  fuf 
au.  40.  Enfin  des  fert  pour  les  deux  genres 
au  pluriel ,  &  fç  dit  pour  de  les,  ifs  rois , 
des  reines. 

Nos  enfans  qui  commencent  à  parler, 
s'énoncent  d'abord  fans  contraction  ;  Ut 
difent  de  le  pain ,  de  le  vin.  Tel  eft  encore 
l'ufage  dans  prefque  toutes  nos  provin- 
ces limitrophes  ,  fur-tout  parmi  le  peu- 
ple :  c'eft  peut  -  être  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  premières  obfervations  que 
nos  grammairiens  ont  faites  de  ces  con- 
tractions. 

Les  Italiens  ont  un  plus  grand  nombre 
de  prépofitions  qui  fe  contractent  ave*o 
leurs  articles. 

Mais  les  Anglois  qui  ont  comme  nous 
des  prépofitions  St  des  articles,  ne  fbnt 
pas  oes  contractions  ;  ainfi  ils  difent  of 
the,  de  le ,  où  nous  difpns  du  $  tbe  king  , 
le  roi  ;  oftbe  king,  de  le  roi,  &  en  François 
du  roi }  of  the  queen ,  de  la  reine  î  to  the 
king ,  à  le  roi ,  au  roi  >  to  the  queen ,  à  la 
reine.  Cette  remarque.n'eft  pas  de  fimple 
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curfoGté i  il  eft  important,  pour  rendre 
raifon  de  la  conftruâion ,  de  réparer  la 
prépofition.  de  l'article  ,  quand  ils  font 
l'un  &  l'autre  en  compofit'on  :  par  exem- 
ple ,  fi  je  veux  rendre  raifon  de  cette  fa- 
çon de  parler ,  du  pain  fuffit\  je  com- 
mence par  dire  de  le  pain\  alors  la  pré- 
pofition de  ,  qui  eft  ici  une  prépofition  ex- 
traâive,  &  qui  comme  toutes  les  autres 
prépofition*  doit  être  entre  deux  termes, 
cette  prépofition  ,  dis  -  je  f  me  fait  con- 
noitreqirilyaiciuneeUipfe, 

Phèdre ,  dans  la  fable  de  la  vipère  &de 
la  lime ,  pourdire  que  cette  vipère  cher- 

"  choit  de  quoi  manger  ,  dit.*  bétcquùm  ,ten-> 
taretji qua  res  éjfct  cibi ,  /.  IF ',  fabVviî. 
v.  4,  où  vous  voyez  que  aliqua  res  cibr 
fait  connoître  pat  analogie  que  du  pain; 
c'cb'aliqua  tes  fànis  ,  fauhlum  partis  ,j 
quelque  chofe,  une  partie  ,  une  portion 
du  pain  :  c'eft  a  in  fi  que  les  Anglois,  pour 
dire,  donnez- moi  du  pain  ,  difent  grée  me 
/orne  bread.  donnez-moi  quelque  pain;  & 
pour  dire  j'ai  vu  des  hommes ,  ils  difent  / 
bavefeen  fome  men  \  mot  à  mot, /ai  vu 
quelques  hommes  >  à  des  médecins,  to  Jbrwe 
fbxfîcians  ,  à  quelques  médecins. 

L'ufage  de  lous-entendre  ainfi'quelque 
nom  générique  devant  de,  du ,  de/,  qui' 

'commencent  une  phrafe,  n'étoit  pas  in- 
connu aux  Latins.  Lentulus  écrit  à  Ci 
céron  de  s'intérefTer  à  fa  gloire ,  de  faire 
valoir  dans  le  fénat  &  ailleurs  tout  ce  qui 
pourroit  lui  Faire  honneur:  de  no/ha  di- 
gnitatevclim  tibiut  femper  cur*ftt.  Cicé- 
ron  ,  ép.  liv.  XII \  ép.  xiv.  Il  eft  évident 
que  de  noflra  dignitate  ne  peut  être  le  no- 
minatif de  cur*£ts  cependant  ce  verbe 

Jtt  étant  \  un  mode  fini ,  doit  avoir  un  no- 
minatif: ainfiLçntnlosavoitdans  refprit 

"  ratio  ou  fermo  de  iiojlra  dignitate ,  ^inté- 
rêt de  ma  gloire  ?  &  quand  même  on  ne 
trouverait  pas  en  ces  occafiohs  de  mot 
convenable  à  fuppléer,  l'cfpritn'cn  feroit 
pas  moins  occupé  d'une  idée  que  les  mots 
énoncés  dans  la  phrafe  réveillent,  mais 
qu'ils  h'expri  ment  "point  :  telle  eft  l'ana- 
logie, tel  eft  l'ordre  deFanalyfe  de  l'é- 
noncîation.  Ainfi  nos  grammairiens  man- 

Îiuent  d'exactitude,  quand  ils  difent  que 
a  prépofition  dont  nons  parlons  fert  à 
uiarqaer  le  nominatifs  lorfqiCon  rte  veut 

ÎUedifigner  une  partie  de  la  chofe,  Gramm. 
Ip  Régnier  ,  page  170 ,  Reftaut ,  pag.  7e,  1 
&418.  Ils  ne  prennent  pas  garde  que  les 
profitions -  ne  four  oient  entrer  dans  le  1 
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difeaurs ,  farrs  marquer  un  rapport  ou 
relation  entre  deux  termes ,  entre  un  mot 
&  un  mot:  par  exemple,  la  prépofition 
pour  marque-un  motif,  une  fin,  une  rai- 
fon :  mais  enfuite  il  faut  énoncer  l'objet 
qui  eft  le  terme  de  ce  motif,  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  le  compliment  de  la  prépo- 
fition. Par  exemple  .  il  travaille  pour  la 
patrie,  la  patrie  eft  le  complément  de 
pour,  c'eft  le  mot  qui  détermine  pour\ 
ces  deux  mots  pour  la  patrie  font  nn  fens 
particulier  qui  a  rapport  à  travaille ,  €l 
ce  dernier  au  fujet  de  la  prépofition ,  le 
roi'  travaille  pour  la  patrie.  Il  en  eft  de 
même  des  prépofitions  de  &  à.  Le  livre 
de  Pierr*  eft  beuu  ,  Pierre  eft  le  complé- 
ment de  de  ,  &  ces  denx  mots  de  Pierre  fe 
rapportent  à  livre  ',  qu'ils  déterminent , 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  donnent  à  ce  mot  re 
fens  particulier  qu'il  a  dans  l'efprit,  & 
qui  dans  renonciation  le  rend  fujet  de 
l'attribut  qui  le  fuit  :  c'eft  de  ce  livre 
que  je  dis  qu'il  efl  beau. 

A  eft  suffi  une  prépofition  qui,  entre 
autres  nfages  ,  marque  un  Tapport  d'at- 
tribution :  donner  /on  cteur  -à  Bien ,  par- 
ler à  quelqu'un  ,  dire  fa  penfbe  k'ftm 
tutti.         0  •  •  •  -•       '  ■'.' 

Cependant  communément  no*  gram- 
mairiens ne  regardent  ces  deux  mots  que 
comme  des  particules  qui  fervent,  dl- 
fent-ils  ,  à  décliner  hos  noms  :  l'une  eft, 
dit-on ,  la  marque  du  génitif ,  &  l'autre 
celle  dn  datif.  Maisn'eft-il  pas  pins  fim- 
ple  &  plus  'analogue  au  procédé  des  lan- 
gues, dont  les  noms  ne  changent  point 
leur  dernière  fyllabe ,  de  n'y  admettre  ni 
cas  ni  déclinai fon ,  &  d'obferver  feule- 
ment comment  ces  langues  énoncent  lêt 
mêmes  vnes  de  l'efprit.  que  tes  Latins 
font  connoître  par  la  différence  des  ter- 
minaisons ?  tout  cela  fe  fait ,  ou  par  la 
place  du  mot,  ouparle  fecours  des  pré- 
pofitions. 

Les  Latins  n'ont  que  fix  cas, cepen- 
dant il  y  a  bien  plus  de  rapports  à  mar- 
quer; ce  plus,  ils  l'énoncent  par  le  fe- 
cours  de  leurs  prépofitions.  Hé  bien  , 
quand  la  place  du  mot  ne  peut  pas  nous 
fervir  à  faire  connoître  le  rapport  que 
nons  avons  à  marquer,  nous  fatfonÉ 
alors  ce  qne  les  Latins  faifoient  au  dé- 
faut d'une  définence  ou  terminaifon  par- 
ticuliete  :  comme  nous  n'avons  point  de 
terminaifon  deftinée  à  marquer  le  gém\ 
tif,  nous  avons  recours  à  une  prépofi- 
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tion  j  il  en  eft  de  même  dn  rapport  d'at- 
tribuer ,  nous  le  marquons  par  la  pré- 
poft  tion  à  ,  ou  par  la  prépofition  pour  % 
&  même  par  quelques  autres  ,  &  les  La- 
tins marquoient  ce  rapport  par  une  ter- 
minaifon  particulière  qui  faifoit  dire  que 
le  mot  étoit  alors  au  datif. 

Nos  grammairiens  ne  nous  donnent 
que  fix  cas ,  (ans  doute  parce  que  les  La- 
tins n'en  ont  que  fix,  Notre  accufatif, 
dit-on,  eft  toujours  femblable  au  nomi- 
natif: hé  ,  y  a-t-il  autre  chofe  qui  les 
diftingue  ,  finon  la  place?  L'un,  fe  met 
devant  &  l'autre  après  le  verbe  :  dans 
Tune  &  dans  l'autre  occafton  le  nom  n'eft: 
qu'une  fimple  dénomination.  Le  génitif» 
félon  nos  grammaires,  eft  toujours  fem- 
blable à  l'ablatif,  le  datif  a  le  privilège 
d'être  feul  avec  le  prétendu  article  à  : 
mais  de  &  à  ont  toujours  un  complément 
comme  les  autres  prépofittqns ,  &  ont: 
également  des  rapports  particuliers  à 
marquer;  par  conféquent fi  o>  $  a  font 
des  cas  Jur  ,  par,  pour ,  fous ,  dans,  avec, 
&  les  autres  prépoÇ rions  ,  devroient  en 
faire  aulîi  ;  il  n'y  a  que  le  nombre  dé-* 
terminé  des  fix  cas  latins  qui  s'y  oppofe  : 
ce  qiie  je  veux  dire  cil  encore  plus  fen-: 
fil» le  en  italien.  . 

Les  grammaires  italiennes  ne  comp- 
tent que  fix  cas  aufiî ,  par  la  feule  rai  fon 
Que  les  Latins  n'en  ont  que  fix.  Il  ne; 
fera  pas  inutile  de  décliner  ici  au  moins 
le  fingulier  de  nos  Italiens,  tels  qu'ils 
font  déclinés  dans  la  grammaire  deBuom- 
oiatei ,  celle  qui  avec  raifun  a  le  plus  de 
réputation.  ,  . . 

I.  //rr,  c'eft-à-dire,  le  roi  i  i.delrc, 
3.  al  re%  4.  il  r#-  ç.  o  re  ,  6.  da/re  ,1. 
Lo  abbaity  l'abbé,  2.  dello  abhate ,  3.  aUo 
abbate  ,  4.  lo  abbatte ,  Ç.  o  abbate^  é.daBo 
a  boute.  I.  JLa  donna ,  la  dame,  2.  dclla 
donna ,  3.  alla  donna ,  4.  U  donna  ,  Ç.  o 
donna  ,  6.  dalla  donna.  Oh  voit  aifément 
&  les  grammairiens  en  conviennent,  que 
del ,  de Uo  &  dalla  font  compotes  de 
VarticUf  &  de  di ,  qni  en  cnmpofition 
fe  change  en  de;  que  al  ,  alla  &  alla 
fontaufli  compofés  de  V article  &  de 
&  qu'enfin  dal ,  dullo  $  &  dalla ,  font  for- 
més de  V article  &.  de  da  ,  qui.fignifiefar, 
cbe ,  de.  ,  • 

B nomma tei  appelle  ces  trois  mots  di  , 
a,  da,  des  fegnaccafi,  c'eft-à-dire  «i>J  fi- 
gnes  des  cas.  Mais  ce  ne  font  pas  ces  fe  li- 
es prépofition*  qui  s'un^ot.  avec  l'ar-  * 


A  R  T 

ticle  :  en  voici  encore  d'autres  qui  ont  U 

même  privilège. 

Con ,  co ,  avec ,  col  tempo  ,  avec  le 
temps  ,  colla  liberta,  avec  la  liberté. 

In y  en,  dans,  qui  en  compofi  ion  fe 
change  en  ne ,  nello  fpeccbio  ,  dans  le  mi- 
roir, neîgiardino,  dans  le  jardin,  nellc 
Jlrade,  dans  les  rues. 

Fer,  pour,  par  rapport  à,  perd  l'rj 
pe'lgiardino ,  pour  le  jardin. 

Sopra ,  fu  r ,  le  change  en  fu,fu%l pra* 
to ,  fur  le  pré  ,  fulla  t'avola  ,  fur  la  table. 
Injya  ou  intra  fe  change  en  tra  :  on  dit 
tru'l  pour  intra  il ,  entre-  le . 

La  conjondiou  £îf  s'unit  auflS  avec  l'ar- 
ticle %  la  ferra  e%  l  cielo,  la  terre  &  le  ciel. 
Faut  -  il  pour  cela  l'ôter  du  nombre  dès 
conjonctions  ?  Puifqu'on  ne  dit  pas  que 
toutes  ces  prépofitions  qui  entrent  en 
çompoftiion  avec  Y  article  \  forment  «Ci- 
tant de  nouveaux  cas  qu'elles  marquent 
de  rapports  diffërens,  pourquoi  dit- on 
que  di,  a,  du,  ont  ce  privilège?  Ceft  qu'il 
fn  f  fi  foi  t  d'égaler  dans  la  langue  vulgaire 
le  nombre  des  fix  cas  de  la  grammaire 
latine  ,  à  quoi  on  étoit  accoutumé  des 
l'enfance.  Cette  correfpoudancc  étant  une 
fois  trouvée  ,  le  furVooudànt  n'a  pas 
mérité  d'attention  particulière. 

Êuommatei  a  fenti  cette  difficulté  , 
fa  bonne  foi  eft  remarquable  ;  je  ne 
fan  rois  condamner,  dit-  il ,  ceux  qui  veu- 
lent que  inxper%  con>  foient  aufli  bien 
fi^ncs  de  eu,  que  le  font  di,  a  ,  da  , 
mais  il  ue  me  plaît  pas  à  préfent  de  les 
mettre  au  nombre  des  lignes  de  cas;  il 
me  paroit  plus  utile  de  les  laifTer  au 
traité  des  prépofitions  :  io  non  danno  in 
loro  ragioni ,  cbe  certô  non  fi  pofon  dan. 
nare  |  ma  non  mi  piace  per  ora  ttttttere 
gli  ultimi  nel  numéro  de  fegnaccafi ,  pa- 
tendo  à  me  piu  utile  lafeiar  gli  al  trot' 
tato  délie  propofitioni.  Buommatei  deOa 
ling.  Tofcana.  Qcl  Segn.  c.  ir.  42.  Ce- 
pendant une  rai  fon  égale  doit  faire  tirer 
nne  conféquence  pareille  :  par  ratio 
paria  jura  defidtrat  :  co ,  ne  v  p e  ,  &ç. 
n'eu  font  pas  moins  prépofitions  ,  quoi- 
qu'elles entrent  eu  compofition  avec  l'ar- 
ticle  i  flinfi  df ,  a .  da ,  n'en  doivent  pas 
moins  être  prépofitions  pour  être  unies 
à  Varticlt.  Lésines  &  (es  autres  de  ces 
prépofitions  Centrent  dans  le  difeours 
que  pour  marquer  le  rapport  particulier 
qu'elles  doivent  indiquer  chacune  félon 
la  deftination  que  l'uface  leur  adonnée , 
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(lu F  aux  Latins  I  marquer  un  certain  ' 
nombre  de  ces  rapports  par  des  termi- 
nerons particulières. 

Encore  un  mot,  pour  faire  voir  que  no-' 
tre  de  &  notre  a  ne  font  que  des  prépofi- 
tion* ,  c'eft  qu'elles  viennent  ,  Tune  de  la 
prépofition  latine  de  ,  &  l'autre  de  ad  on 
de  a. 

Les  Latins  ont  fait  de  leur  prépofition 
de  le  même  ufage  que  nous  fa i (on s  de  no- 
tre de  i  or  fi  en  latin  de  cft  toujours  prépo-  ' 
fition  ,  le  de  franqois  doit  l'être  aufB  tou- 
jours. 

i°.  Le  premier  nfage  de  cette  prépofi- 
tion eft  de  marquer  VextriéHon ,  c'eft-à- 
dire  d'où  une  chofe  eft  tirée ,  d'où  elle 
vient ,  d'où  elle  a  pris  fon  nom  ;  ainfi 
nous  difons  un  temple  de  marbre ,  un  pont 
de  f  terre ,  un  homme  du  peuple ,  les  femmes 
de  notre  Jiecle. 

2°.  Et  par  extenfion  cette  prépofition 
fert  à  marquer  la  propriété:  le  livre  de 
.Pifrrf.c'eft-à-direje  livre  tiré  d'entre  les 
chofes  qui  appartiennent  à  Pierre. 

C'eft  félon  ces  acceptions  que  les  Latins 
ont  dit,  templum  de  marmore  ponam,  Virg. 
Géorg.  Hv.  III,  vers  13,  je  ferai  bâtir  un 
temple  de  marbre:  fuit  in  teéfis  de  mar- 
more  templum ,  Virç.  JEn.  IV ',  v.  4Ç7  ;  il 
y  avoit  dans  fon  palais  un  temple  de  mar- 
tre :  tota  de  marmore ,  Virg.  Ed.  VII,  v. 
31,  toute  de  marbre: 

 folido  de  marmore  templa 

Inftituam,  feftofque  dies  de  nomine  Pbmbi. 

Virg.  En.  VIL  v.  70.  Je  ferai  bâtir  des 
temples  de  marbre ,  &  j'établirai  des  fê- 
tes du  nom  de  Phtebus,  en  l'honneur  de 
Pheebus. 

Les  Latins,  au  lien  de  l'adjetti  f,  fe  font 
fouvent  fervis  de  la  prépofition  de  fuivie 
du  nom>  ainfi  de  marmore  eft  équivalent  à 
marmore  um.  C'eft  ainfi  qu'Ovide,  /.  met. 

127»  au  lieu  de  dire  tetas  ferreay  a  dit  : 
de  duro  eft  ultima  ferro  ,  te  dernier  ftge  eft 
l'âge  de  fer.  Remarquez  qu'il  venoit  de 
dire  ,  aurea  prima  futa  ejl  *tas  i  en  fui  te 
fubiit  argent ea  proies. 

Tertia  poft  illas  fuccejfit  abenea  proies  : 

&  enfin  il  dit  dans  le  même  fens ,  de  duro 
eft  ultima  ferro. 

Il  eft  évident  que  dans  la  phrafe  d'Ovi- 
de, *tas  de  ferro ,  de  ferro  n'eft  point  an 
génitif:  pourquoi  donc  dans  la  phrafe 
rraaçoife- ,  Fige  de  fer ,  de  fer  feroic-U  au 
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génitif?  Dans  cet  exemple  la  prépofition 
de  n'étant  point  accompagnée,  Y  article 
ne  fert  avec  fer  qu'à  donner  a  âge  une 
qualification  adjective: 

Ne  partis  expers  effet  de  noftris  bonis. 

Ter.  Heaut.  IV,  1 , 39  »  afin  qu'il  ne  fût 
pas  privé  d'une  partie  de  nos  biens  :  non 
hoc  de nibilo  eft,  Ter.  Hec.  V,  1,  1,  ce 
n'eft  pas  là  une  affaire  de  rien. 

Reliquum  de  ratiuncttla ,  Ter.  Pkorm. 
I,  1 ,  2 ,  un  refte  de  compte. 

Por  tenta  de  génère  hoc.  Lucret.  liv.  V, 
v.  38 ,  les  monftres  de  cette  efpece. 

Cetera  de  génère  hoc  adfingere ,  imagi- 
ner des  phantômes  de  cette  forte»  id.  ibid. 
V.  165  ',  &  Horace ,  I,fat.  \,v.  13,  s'eft 
exprimé  de  la  même  manière ,  catera  de 
génère  hoc  adeè  funt  multa. 

De  plèbe  deo ,  Ovid.  un  dieu  du  com* 
mun. 

Nec  de  piebe  deo ,  fed  qui  va?  a  fulmina 
mitto.  Ovid.  M.  ly  v.  S9Ç.  Je  ne  fuis 
pas  un  dieu  du  commun, dit  Jupiter  i  Iov 
je  fuis  le  dieu  puiflant  qui  lance  la  foudre. 
Homo  defcbola,  Cic.  de  orat.  sj ,  7,  un 
homme  de  l'école.  Declamator  de  tudo  % 
Cic.  orat.  c.  xtr,de,clamateur  du  lieu  d'ex- 
ercice. Rabula  de  fbro ,  un  criailleur ,  un 
braillard  du  palais,  Cic.  ibid.  Primusdt 
plèbe,  Tit  Liv.  lib.  VII,  c.  xvij.  le  pre- 
mier du  peuple.  Nous  avons  des  élégies 
d'Ovide ,  qui  font  intitulées  de  Ponto , 
c'eft-à-dire,  envoyées  du  Pont.  Mulieres 
de  noftro  feculo  qum  fponti  Peccant,  les 
femmes  de  notre  fiecle.  Aulone  dans  Ci- 
pitre  qui  eft  à  la        de  fldySe  VII. 

Cette  couronne ,  que  les  ioldats  de  Pi- 
late  mirent  fur  la  tête  de  Jefus-Chrift ,  S. 
Marc  (cb.xvtv.  17)  l'appelle  fpineam 
coronum  $  &  S.  Matth.  (  ch.  xv ,  v.  29  ) 
auifi  bien  que  S.  Jean  (  ch.  xix,  v.  2,  )  la 
nomment  coronam  de  fpinis ,  une  cou- 
ronne d'épines. 

Unus  de  circumftantibus,Mztc,  ch.  xtv, 
v.  47 ,  un  de  ceux  qui  étoient  là  ,  l'un  des 
afliftans.  Nous  difons  que  les  Romains  ont 
été  ainfi  appellés  de  Romulus  ;  &  n'eft  ce 
pas  dans  le  même  fens  que  Virgile  a  dit: 
Romulus  excipiet  gentem ,  Romunofquefuo 
de  nomine  dicet.  I.JEneid.  v.  281;  &au 
vers  471  du  même  livre  ,  il  dit  que  Didon 
acheta  un  terrein  qui  fut  appelle  byrfc  da 
nom  d'un  certain  fait  ;  facii  de  nomine  byr- 
fami  &  encore  au  vers  18  du  IIIe.  liv. 
Euée  dit  :  JEneadaJ'que  mto  nom  en  de  no* 
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mirte  fingo.  Durit  de  homint  ,  ibfd.  vttt. 
166  ,  &c.  de  nibilo  ira/ci  j  Plaut.  fe 
fâcher  d'une  bagatelle  ,  de  rien,  pour 
rien  ;  quercus  de  ccelo  taHas  s  Virg  des 
chênes  frappés  delà  foudre;  de  more , 
Vin;,  félon  l'ufage  ;  de  medio  pot  are  die. 
Horace,  dès  midi  ;  de  tenero ungui ,  Ho- 
race ,  des  l'enfance  ;  de  induftriâ,  Teren. 
de  deflein  prémédité  $  Jf/iai  de  yûmmo 
/oco,  Plante,  un  enfant  de  bonne  maj- 
£bn  «  i/r  mr o ,  de  #110  ,  Plaute  »  de  mon 
bien,  à  mes  dépens;  j'ai  acheté  une  mai- 
£ôh  de  CratTus  ,  demum  uni  de  Crafo  ; 
Cic.  fam.  liv.  V,  ép.  vj  i  &  pro  Flacco ,  c, 
xx  ,  fimdttm  mercatus  ejl  de  pupillo  ;  il  eft 
de  la  troupe,  de  grege  Ma  ejl  $  Ter.  Adelp. 
III ,  iij,  38  i  je  le  tiens  de  lui,  de  Davo 
audivii  diminuer  de  l'amitié  ,  aliquid  de 
nojha  conjunélione  imminutum  ,  Cic.  V. 
liv.  epift.  v. 

3.  De  fe  prend  auffi  en  latin  &  en  fran- 
çois  pour  fendant}  de  die  »  de  naéiei  de 
jour,  de  nuit. 

4.  De  pour  touchant ,  au  regard  de;  fi 
tes  de  amore  meo  fecund*  ejjent  ,  fi  les 
aftjires  de  mon  amour  alloient  bien.  Ter. 

Legati  de pace ,  Ccfar ,  de  Bello  Gail.  a, 
3, des  envoyés  touchant  la  paix, pour  par- 
ler de  paix  ;  de  argento,  /omnium ,  Ter. 
Adelp.  II ,  j ,  50  ,  à  l'égard  de  l'argent , 
néant  f  de  captivis  cammutandis  ,  pour 
l'échange  des  prifonniers. 

5.  De ,  à  caufe  de ,  pour  •  nos  amas  de 
fidicinà  ijlhac  ,  Ter.  Eun.  III,  iij,  4, 
vous  m'aimez  à  caufe  de  cette  muficien- 
ne  ;  Uetus  ejl  de  amicà ,  il  eft  gai  à  caufe 
de  fa  maitreFe;  raptemie  fratre  dolent i s  , 
Horace,  I,  ep.  xîv,  7,  incnnfolablc  de 
la  mort  de  ion  frère  i  aceufare ,  arguere 
de ,  aceufer ,  reprendre  de. 

6.  Enfin  cette  prépofition  fert  â  former 
des  façons  de  parler  adverbiale^  *  de  inte- 
gro ,  de  nouveau.  Cic.  Virg.  de  indufirioy 
Teren.  de  propos  délibéré  ,  à  deflein. 

Si  nous  panions  aux  auteurs  de  la,  balte 
latinité,  nous  trouverions  encore  un  plus 
rrand  nombre  d'exemples  :  de  c*lis  Deus, 
Dieu  de«  cieux  ;  pannus  de  lanà,  un  drap , 
une  étoffe  de  laine.  j 

Ainfi  l'ufage  que  les  Latins  ont  fait  de  I 
cette  prépofition  a  donné  lieu  à  celui  que  I 
nous  en  raifon*  .Les  a  ntorltés  que  je  viens 
de  rapporter  doivent  fuffire  ,  ce  mefem- 
ble  ,  pour  dérruire  le  préjugé  répandu, 
dans  toutes  nos  grammaires ,  que  notre 
de  eft  la  marque  du  génitif  ;  mais ,  en*  * 
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core  un  coup,  puifqu'en  latin  templum 
de  marmore  ,  pannus  de  lanà  ,  de  n'eft 
qu'une  prépofition  avec  fon  complément 
à  l'ablatif  ,  pourquoi  ce  même  de  paOTant 
dans  la  langue  françoife  avec  un  pareil 
complément ,  fe  trouveroit-il  tranfformé 
en  particule?  &  pourquoi  ce  complé- 
ment ,  qui  eft  à  l  ablatif  en  latin  ,  fe  trou- 
veroit-il au  génitif  en  françois  ? 

Il  n'y  eft  ni  au  génitif  ni  à  l'ablatif) 
nous  n'avons  point  de  cas  proprement 
dit  en  françois  ;  nous  ne  faifons  que 
nommer:  &  à  l'égard  des  rapports  ou 
vues  différentes  fous  lefquels  nous  con- 
fidérons  les  mots  ,  nous  marquons  ces 
vues ,  ou  par  la  place  du  mot,  ou  par  le 
fecours  de  quelque  prépofition. 

La  prépofition  de  eft  employée  le  plut 
fouventà  la  qualification  &  à  la  détermi- 
nation î  c'eft-à-dire  qu  elle  fert  à  mettre 
en  rapport  le  mot  qui  qualifie ,  avec  celui 
qui  eft  qualifié  :  un  palais  de  roi,  un  cou- 
rage de  héros. 

Lorfqu'il  n*y  a  que  la  fimple  prépo  • 
fition  fans  l'article  y  la  prépofition 
&  fon  complément  font  pris  adjective- 
ment ;  un  palais  de  roi  ,  eft  équivalent  à 
un  palais  royal  i  une  valeur  de  héros ,  équi- 
vaut à  une  valeur  héroïque  >  c'eft  un  fens 
fpécifi  jue  ,  ou  de  forte:  mais  quand  il 
y  a  un  fens  individuel  ou  perfonnel , 
foit  univerfel ,  foit  fingulier ,  c'eft-à-dire» 
quand  on  veut  parler  de  tous  les  roii 
perfonneHement ,  comme  fi  l'on  difoit 
Yintérèt  des  rois ,  ou  de  quelque  roi  par- 
ticulier ,  la  gloire  du  roi ,  la  valeur  dm 
héros  que  j'aiwe,  alors  on  ajoute  V article 
à  la  prépolition  ;  car  des  rois .  c'eft  de  les 
rois  >  &  du  héros ,  c'eft  de  le  héros. 

A  l'égard  de  notre  d,  il  vient  le  plut 
fouvent  de  la  prépofition  latine  ad,  dont 
les  Italiens  fe  fervent  encore  aujourd'hui 
devant  une  voyelle  :  ad  uomo  dîintelleéh9 
à  un  homme  d'efpriti  ad  unoad  «no,  un  à 
un  *  (S.  Luc ,  ch.  ix ,  v.  13.  )  p'>ur  dire 
oue  Jrfus-Chrift  dit  à  fes  difciple* ,  &fc* 
le  (et  de  la  prépofition  ad ,  ait  ad  Mot. 
Les  Latins  difoient  également  haut  o/*\ 
eut ,  &  looui  ad  uliquem  ,  parler  a  Quel- 
qu'un \  itfferre  aliquid  alicui ,  ou  ad  a/i- 
quem  ,  apporter  quelque  chofe  à  quel- 
qu'un ,  &c  Si  de  ces  deux  manières  de 
s'exprimer,  noos  avons  choifi  celle  qui 
s'énonce  par  la  prépf.fition,  c'eft  que  nous 
n'avons  point  de  datif. 

Les  Latins  difoient  auffi  pertinm 
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ad  ;  nous  diCons  de  même  avecla  prépo- 
fition  appartenir  à, 

2°.  Nutre  prépofitionà  vient  uffi  quel- 
«lue Fois  de  la  prépolition  latine  à  on  abi 
ouf  erre  aliquii  al/'cui  on  air  alquo ,  ôter 
quelque  chofe  à  quelqu'un  :  01  dit  aufli 
tripere  aliquid  alicui  ou  ah  alquo  ;  pete re 
veniamàDeo,  demander  parlon  à  Dieu. 

Tout  ce  que  dit  M.  l'abé  Régnier 
pour  faire  voir  que  nous  av>ns  des  da- 
tifs ,  me  paroit  bien  mal  iflorti  avec 
tant  d'oblcrvations  judicieifcs  qui  font 
répandues  dans  fa  grammare.  Selon  ce 
célèbre  académicien  (  page  38.  )  quand 
on  d\t  voilà  un  chien  qui  s'ejilonné  à  inoi  , 
à  moi  eft  au  datif:  mais  f  Ton  dit  un 
chien  qui  s'ejl  adonné  à  moi  cet  à  moi  ne 
fera  plus  alors  un  datif;  tfft,  dit  il ,  la 
prépofition  latine  ai,  J'avoie  que  je  ne 
fa u rois  reconnoitre  la  prépfition  latine 
dans  adonné  à ,  fans  la  voir  aiffi  dans  don- 
né à ,  &  que  dans  Tune  &  Ans  l'autre  de 
ces  p  h  raies  les  deux  à  mtparouTent  de 
même  efpece  &  avoir  la  nême  origine. 
En  un  mot ,  puifque  ad  allaient  ou  air  ait- 
quo  ne  font  point  des  datift  en  latin ,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  à  quelqu'un  pourroit 
être  un  datif  en  françois. 

Je  regarde  donc  de  &  à  omme  de  Cm- 
pies  prépofitions ,  anfli  ben  que  par , 
pour  ,  avec ,  &c.  les  unes  &  les  autres 
fervent  à  faire  connoltre  ei  frauqois  les 
rapports  particuliers  que  l'ufage  les  a 
chargés  de  marquer ,  fauf  la  langue  la- 
tine à  exprimer  autremeit  ces  mêmes 
rapports. 

A  l'égard  de  le ,  la ,  les ,  j:  n'en  rais  pas 
une  claflfe  particulière  de  mots  fous  le 
nom  À" article  ;  je  les  place  «vec  les  adjec- 
tifs prépofitifs ,  qui  fe  ne  neflent  jamais 
que  devant  leurs  fubftantir. ,  &  qui  ont 
chacun  un  fervice  qui  leur  eft  propre. 
On  pourroit  les  appeller  prénoms. 

Comme  la  fociété  civile  1e  Cauroit  em- 
ployer trop  de  moyens  poir  faire  naître 
dans  le  cœur  des  hommes  drs  fentimens, 
qui  d'une  part  les  portent  3  éviter  le  mal 
qui  eft  contraire  à  cette  bciété,  &  de 
l'autre  les  engagent  h  pratquer  le  bi<*n, 
qui  fert  à  la  maintenir  &  àla  rendre  flo- 
ri  flan  te ,  de  même  l'art  à'  la  parole  ne 
fa n roi t  nous  donner  trop  d:  fecours  pour 
nous  faire  éviter  l'obfcurtté  &  l'amphibo- 
logie ,  ni  inventer  rin  affez  grand  nombre 
de  mits, pour  énoncer  non  feulement  les 
diverfes  idées  que  nom  av«n$  dans  l'cf- 
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prit  ♦  mais  encore  pour  exprimer  les  dif- 
férentes faces  fous  lefquelles  nous  confi- 
derons  les  objets  de  ces  idées. 

Telle  eft  la  deftination  des  prénoms  oit 
adjeâifs  métaphyfiques ,  qui  marquent, 
non  des  qualités  phyfiqucs  des  objets , 
mais  feulement  des  points  de  vue  de  1  tf- 
prit  ,  ou  des  faces  différentes  fous  lef- 
quelles l'efprit  confidere  le  même  mot  ; 
tels  font  tout ,  chaque ,  nul,  aucun  ,  quel* 
que ,  certain  ,  dans  le  fens  de  quidam  ,  un% 
ce ,  cet,  cette,  ces ,  le  ,  la,  les,  auxquels  on 
peut  joindre  encore  les  adjectifs  poflTefiifs 
tirés  des  pronoms  perfonnels ,  tels  font 
mon ,  ma ,  mes ,  &  les  noms  de  nombre 
cardinal ,  un ,  deux ,  trois,  &c. 

Ainfi  je  mets  lt%  la ,  les,  au  rang  de 
ces  pronoms  ou  adjeâifs  métaphyfiques. 
Pourquoi  les  ôter  de  la  clafle  de  ces  au- 
tres adjeâifs  ? 

Ils  font  adjeâifs  puifqu'ils  modifient 
leor  fubftantif ,  &  qu'ils  le  font  prendre 
dans  une  acception  particulière  ,  indivi- 
duelle. &  personnelle.  Ce  font  des  adjec- 
tifs métaphyfiaues ,  puifqu'ils  marquent, 
non  des  qualités  phyfiques.mais  unefim- 
ple  vue  particulière  de  Tefprit. 

Prefque  tous  nos  grammairiens  (Re- 

?;nier,  p.  141 ,  ReRaut.p.  64)  nous  di- 
ent  qne  le ,  la.  les,  fervent  à  faire  con- 
noltre le  genre  des  noms,  comme  fi  c'étoit 
là  une  propriété  qui  fût  particulière  à 
ces  petits  mots.  Quand  on  a  un  adjectif 
à  joindre  à  un  nom  ,  on  donne  à  cet  ad- 
jectif, ou  la  terminaifon  mafeuline  ,  ou 
la  féminine  ,  félon  ce  que  l'ufage  nous 
en  a  appris.  Si  nous  difons  le  foleil  plutôt 
que  la  foleil ,  comme  les  Allemands , 
c'eft  que  nous  favons  qu'en  françois  fcleil 
eft  du  genre  mafeulin ,  c'eft- à-dire ,  qu'il 
eft  dans  la  clafle  des  noms  des  chofes  ina- 
nimées auxquels  Pufajre  a  confacré  1a 
terminaifon  des  adjectifs  déjà  deftinée 
aux  noms  des  mâles,  quand  il  s'agit  des 
animaux.  Ainfi  lorfque  nous  parlons  du 
foleil ,  nous  difon*  le  foleil  plutôt  que 
la  ,  par  la  même  raifon  que  nous  dirons 
beau  foleil,  brillant  foleil,  plutôt  que  belle 
ou  brillante. 

Au  r<  fte  ,  quelques  grammairiens  met- 
tent ley  lu,  lu*  au  rang  des  pronoms  :  mais 
fi  le  pronom  eft  un  mot  qui  fe  mette  à  la, 
place  du  nom  dont  il  rappelle  l'idée,  /r, 
la ,  les  ,  ne  (cront  pronoms  que  lortyu'ils 
feront  cette  fonctitn  :  alors  ces  mots  vont 
tous  feuts  &tne  le, trouvent  point  avec  le 
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nom  qu'ils  repréfentent.  La  vertu  efl  ai- 
mable i  aimez-la.  Le  premier  la  cft  adje&if 
métaphyfique ,  ou  comme  on  dit,  article  ; 
il  précède  Ton  fubftantif  vertu  $  il  per- 
founifie  la  vertu  ;  il  la  Fait  regarder  com- 
me un  individu  métaphyfique  :  mais  le 
fécond  la  qui  eir,  après  aimez  ,  rappelle  la 
vertu,  &  c'eft  pour  cela  qu'il  eft  pronom, 
&  qu'il  va  tout  feul  ;  alors  la  vient  de 
illam ,  elle. 

Ceft  la  différence  du  ferviceou  emploi 
des  mots  ,  &  non  la  différence  matérielle 
du  fon  ,  qui  les  fait  placer  en  différentes 
claffes  :  c'eft  ainfi  que  l'infinitif  des  verbes 
eft  fou  vent  nom  ,  le  boire ,  le  manger* 

Mais  fans  quitter  nos  mots  ,  ce  même 
fon  la  n'eft-il  pas  aufli  quelquefois  un  ad- 
verbe qui  répond  aux  adverbes  latins , 
ibi ,  hàc ,  iflàc ,  illàc ,  il  demeure  là ,  il  va 
là?  N'eft-il  pas  encore  un  nom  fub- 
ftantif quand  il  fignifie  une  note  de  mu- 
{njtic  ?  Enfin  n'eft-il  pas  aufli  une  parti- 
cule explétive  qui  fert  à  l'énergie?  ce 
bomme-là ,  cette  femme-là ,  &c. 

A  l'égard  de  un,  une ,  dans  le  fens  de 
quelque  ou  certain  ,  en  latin  quidam,. 
c'eft  encore  un  adjeâif  prépofitif  qui  dé- 
ligne un  individu  particulier  ,  tiré  d'une 
efpece ,  mais  fans  déterminer  finguliére- 
ment  quel  eft  cet  individu ,  fi  c'eft  Pierre 
ou  Paul.  Ce  mot  nous  vient  aufli  du  la- 
tin ,  qui  s  efl  hic  bomo  î  unttt  ne  amator  ? 
(  Plaut.  Truc,  I,  ij  ,  32.  )  quel  eft  cet 
homme  ?  eft-ce  là  un  amoureux?  hic  efl 
unui  fervus  viole  nliftt  mus ,  (  Plaut.  ibid. 
H%  t  »  39-  )  c'eft  "n  efclave  emporté  \ 
Jicut  unus  paterfamilias ,  (Cic.  deorat.  I. 
iy.  )  comme  un  père  de  famille.  Qui  va- 
tiare  cupit  rem  prodigiaiiter  unam ,  (Hor. 
art.  pott.  v.  29  )  celui  qui  croit  embellir 
un  \uiet,unam  remsei\  y  faifant  entrer  du 
merveilleux.  Fortè  unam  adfpicio  adolef- 
centulam,  (  Ter.  And.  atl.  1  ,  v.  91.  ) 
î'apperqnis  par  hafard  une  jeune  fille. 
Donat  qui  a  commenté  Tcrcnce  dans  le 
temps  que  la  langue  latine  étnit  encore 
une  langue  vivante,  dit  fur  ce  paflage  que 
Tércnce  a  parlé  félon  l'ufage  ,  &  que  s'il 
a  dit  unam,  une  ,  au  lieu  de  quamdam  , 
certaine,  c'eft  que  telle  étoit,  dit-il,  & 
que  telle  eft  encore  la  manière  de  parler. 
Ex  confuetudine  dicit  unam  ,  ut  dicimus  , 
unus  efl  adolefcens  :  unam  ergo  rw  fôi&mr- 
f*£  dixit,  vel  unam  pro  quamdam.  Ainfi 
ce  mot  n'eft  eu  français  que  ce  qu'il  étoit 
en  latin. 
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La  gramtiafre  générale  de  P,  R.  p.  53  , 

dit  que  im  41  article  indifini.  Ce  mot  ne 
me  paroît  t>as  plu*  article  indéfini  que 
tout ,  artiefc  univerfel ,  ou  ce ,  cette ,  ers, 
articles  démis.  L'auteur  ajoute ,  qu'ew 
croit  d*ordpaire  que  un  n'a  point  de  plu- 
riel }  qu'il  effarai  qu'il  n'en  a  point  qui/oit 
formé  de  lui+tème  :  on  dit  pourtant,  let 
uns,  quclqoewKnr,  &  les  Latins  ont  dit  au 
pluriel  ,  uni  UK#,&C.  Ex  unis  geminas 
mihi  confeittt  nuptias.  (Ter.  And.  aè~i. 
IV ,  fc.  I  ,  *.  çt.  )  Aderit  una  in  unit 
adibus.  (  Ter  Eun.  aéi.  II  ,fc.  iij  ,  v.  751 
&  félon  Mad.Dacier,  acl.  II,  fc.  iv,  v. 
74.  )  M«us  re  enons  à  la  grammaire  gé- 
nérale. Je  dis  poui  fuit  l'auteur ,  que  un 
a  un  pluriel  pis  d'wt  .autre  mot ,  qui  ejl 
des,  ava^t  les  fubftantif  s  ,  des  animaux, 
&  de  ,  quand  ludjeciif précède ,  de  beaux 
lits.  De  un  pliriel  !  cela  eft  nouveau. 

Nous  avon!  déjà  ohfervc  que  des  eft 
pour  de  les ,  &iue  de  cft  une  prépofition, 
qui  par  confc  tient  fuppofe  un  mot  ex- 
primé ou  fotif-ntendu ,  avec  lequel  el'e 
puifTc  mettre  foi  complément  en  rapport: 
qu'ai;- fi  il  yaJIipfe  dans  ces  façons  de 
parler  î  &  Paialogie  s'oppofe  à  ce  que 
des  ou  de  foientle  nominatif  pluriel  d'un 
OU  d'une. 

L'auteur  deette  grammaire  générale 
me  paroît  biensu-dcfTous  de  fa  réputation 
quand  il  parle  te  ce  mot  des  à  la  page  çç.  : 
il  dit  que  cette  particule  eft  quelquefois 
nominatif,  qmlquefois  teeufatif ,  ou  gé- 
nitif,ou  dJtif,  ou  enfin  ablatif  de  l'ar- 
ticle un.  Il  ne  lui  manque  donc  que  dé 
marquer  le  vearif  pour  être  la  particnle 
de  tous  les  es.  N'eft-ce  pas  là  indiquer 
bien  nettement  l'ufage  que  Ton  doit  faire 
de  cette  préprfition  ? 

Ce  qu'il  y  ade  plus  furprenant  encofe , 
c'eft  que  cet  tuteur  foutient ,  page  çç.  , 
que  comme  ou  Ut  au  datif  Jingulier  à  un  , 
&  au  datif  pliriel  â  des  ,  on  drvroit  dire 
au  génitif  pluiel  de  des  ;  puifque&es  ejl , 
dit-il ,  Icplurid  d'un  :  que  Ji  on  ne  fu  par 
fat  * ,  c'eft ,  poirfuit-il ,  par  uneruifon  qui 
fait  la  plupp*  des  irrégularités  des  lan- 
gues ,  qui  eft  k  cacophonie  >*  ainfi,  dit-il  , 
félon  la  parole  d'un  ancien,  impeiratunt 
eft  à  ratione  utpeccare  fuavitatis  caufà  /*- 
ceret;  &  cetti  remarque  a  été  adoptée 
par  M.  Reftau  ,pag.  73  fif7Ç. 

Au  refte,  Cûeron  dit,  (  Orat.  n.xlvij.} 
que  impetratun  eft  à  confuetudine,  & 
rrem  à  ratione  ,  ut  peccare  fuavitatis  cauffr 

liceret  : 
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ticereti  mais  foit  qu'on  Hfé  à  confuetu- 
dine,  avec  Cicétoo  ,  ou  à  t athne ,  felort 
la  grammaire  générale,  il  ne  Faut  pas 
croire  que  les  pieux  fol itaires  de  P.  R. 
tient  voulu  étendre  cette  per  million  au. 
del*  delà  grammaire:  -  '  **  i 

Mais  revenons  à  notre  fujef.  Si  l'on 
veut  bien  faire  attention  que  des  eft  pour 
tic  les  i  que  quand  on  dit  à  des  hommes, 
c*eft  à  de  les  hommes;  que  île  ne  fauroit 
alors  déterminera  ,  qn*ninft  il  y  aellipft, 
édeshommes ,  c*eft-à-dire ,  àifueltjUes-ttnt 
de  tes  hommes  ,  quibufitam  ex  hominibus  : 
^ru'an-contraire  f  quand  on  dit  le  Sau- 
veur des  hommes,  U  conîtru&ion  eft  tou- 
te fintpl?  ,'vrt  dit  au  fingulier ,  le  Sauveur 
de  l'bommè ,  &  au  pluriel  Je  Sauveur  de 
les  hommes;  i\  n'y  a  de  différence  que  dé 
le  à  les,  &  non  à  la  prépofition «■  H  feroit 
inutile  St  ridicule  de  la  répéter  :  il  encft 
de  des  comme  de  au*,  l'un  eft  rirtrr ,  & 
l'antre  d/f/:  or  comme  ,  lorfqiie  le  ftfns 
n'cfl  pas  partitif,  on  dit  aux  hommes  farisi 
ellipfe,  on  ditauffi  des  hommes  dans  le 
même  fent  général,  l 'ignorante  des  hom- 
mes* h  vanité  des  hommes", 

Ainfi  regardons  t  °.  le ,  là  ,  Jet  courtne 
de  (impies  ad  je  Ai  fs  indicatifs  &  méta- 
phyfin,nes,'  aulli- bien  que  a  ,  c«,  cette,- 
un,  quelque  ,  certain  ,  &c. 

a°.  Con^dérons  de  comme  Une  prépo* 
fition,  qui  ainfi  que^ar  t  fowr  ,  f*i ,  avec, 
fans  ,  é/c.  ftrt  à  tourner  l'efpnt  vers 
deux  objets ,  &  à  faire  appercevoir  le 
rapport  que  l'on  veut  indiquer  cnttef un 
&  l'autre. 

3°.  Enfin  décompofons  au ,  aux,  du, 
des,  fa  i  fa  nt  attention  n  la  deftination  & 
à  1*  nature  de  chacun  des  mots  riécom- 
porés ,  &  tont  fc  trouvera  aplani'. 

HWà  àvant  que  de  païTef  3  uri  plus 
grand  détail  touchant  l'emploi  &  l'ufage 
de  ces  ad  jeerifs,  jè  crbis  qu'il  ne  fera*  pas 
inutile' de  nous  arrêter  un  moment  aux 
réflexions  fuivantes  î  elles  paroîtront 
d^afmra  -étrangères  â  notre  fujet  .  mais 
fbfe  rfte/tntttcr  qn'on'recdnooîrra  dans  la 
fuite  -qu'elles  étoîe  ;>  t  néceffair  es. 

lin  y*  a  en* >e  monde  que  des  êtres  réels 
«ne  nous  de*  'conndifTorts  que  par  les 
impreffions  uu*rls  font  fur  les  organes 
de  nos  fen*%' w  par  des  réflexions  qui 
fuppofcnl  toujours  des  impreffions  fen- 
ilbles.  -  • 

Ceux  de  ces  êtres  qui  font  féparés  des 
•Btrtf,  font  chacun  un  enfemble ,  tm 
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tout  particulier  par  la  liaifon  ,  la  conti- 
nuité, le  rapport,  &  la  dépendance  de 
râirs  parties. 

Quand  une  fois  les  impreffions  que  ces 
divers  objets  ont  faites  fur  nos  fens ,  ont 
étéperfcées  jufqu'au  cerveau  ,  &.  qu'elles 
y  ont  laifTé  des  traces  ,  nous  pouvons 
alors  nous  fappciler  l'image  ou  l'idée  de 
ce  s  objets  particuliers  même  de  ceux  qui 
(ont  éloignés  de  nous  ;  &  nous  pouvons 
parle  moyen  de  leurs  noms  ,  s'ils  en  ont 
vin,  faire  eennoitré  aux  autres  hommes* 
qUé  c'éft  a  tel  objet  que  nous  penfons 
plutôt  qtfà  tel  autre. 

Il  parolt  donc  que  chaque  être  fingtl* 
lier  devroir  avoir  fon  nom  propre  4  com* 
me  dans  chaque  famille  chaque  perfon* 
ne  a  le  fien  :  mais  cela  n'a  pas  été  pofli* 
ble  à  câufe  de  la  multitude  innombrable 
de  ces  êtres  particuliers  de  leurs  proprié» 
tés  &  de  leurs  rapports.  D'ailleurs  * 
comment  apprendre  &  retenir  tant  de 
noms? 

Qu*a.t-on  donc  fait  pour  y  fuppiéer  ? 
Je  Fa»  appris ,  en  me  rappellent  ce  qui 
s'eft  pdfTé  à  ce  fujet  par  rapport  à  moi.  ' 

Dans  les  premières  années  de  ma  vie  , 
avant  que  les  organes  de  mon  cerveau 
enflent  acquis  un  certairt  degré  de  confia 


,  &  que  j'enfle  fait  une  certain* 
provifîon  de connoitTanceS  particulières  < 
les  no  m  s  que  j 'entendo  i  s  donner  aux  oh  - 
jets  qui  fe  préfentôfènt  à  moi ,  je  les  pre* 
noii  comme  j'ai  pris  dans  la  Cuite  le* 
noms  proptes.' 


Cet  animal  à  quatre  pattes  qui  venoîe 
badiner  avec  moi  ,  je  1  entendois  appel- 
1er  chien.  Je  croyois  par  fentiment  & 
(ans autre  examen,  car  aWs  je  n*eriétofl 
pas  capable,  que  chien  étoit  le  nom  qui 
fervoit  à  le  diftingner  des  autres  objets 
que  fentendois  nommer  autrement. 

Bientôt  un  animal  fait  comme  ce  chien 
Vint  dans  t*  mai  fon,  &  je  l'entendis  auffl 
appeller  cbionîc*eft  ,  me  dit-on,  le  chien 
i>  notre  voifîtt.  Après  cela,  j'ert  vis  en* 
core  bien  d'autres  pareils  ,  auxquels  on 
donnoit  au tlî  le  même  nom  ,  à  caufé 
Qu'ils  étoient  faits  à  - peu-près  de  lâ  mêmé 
manière;'  &  j'obfervil  qfu'outre  le  nom 
«te  chitn  qu'on  leur  donnoit  à  tous  ,  on 
les  appelloif  encore  chacun  d'un  nom 
particulier  ;  celui  de  notre  rriaifon  s'ap^' 
rielloit  médor  ;  celui  de  notre  voifin,  mat* 
quis  i  un  autre ,  diamant  ,  &fc. 
Ce  que  j' a  vois  "remarqué  à  l'égard  ds| 
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chiens,  Je  robfervai  auffi  peu*a-»eu làtft 

5ard  d'un  grand  nombre  d'autos. êtres,, 
c  vis  un  moineau ,  enfuite  .d'autres  mo^i 
!>eaux;  un  cheval,  puis,  d'autres  che- 
vaux: une  table  ,  puis  d'autres,,  table** 
un  Jivre ,  enfuitc  de*  livres  &c—. 

Leudées  que  ces  differens  noms  exci- 
toient  dans  mon  cerveau  ,  étant  une  fois 
de».»  rminées,  je  vis  bien  que  jeponvojs 
donnera  médor  &  à  marquise  nom  >Jq 
cWen,  mais  que  je  ne  pou  vois  pas  leur 
donner  le  nom  de  cheval,  ni  ceîui  de  viol. 
,-•.!»?.  ui  celui  de  /ai/* ,  ou  quelqu'autre: 
en  f ffVt  |  le  nom  de  chien  réveil loit  dans 
mon  eff  ut  l'image  de  chien,  qui  cil  dif- 
férente-tic  celle  de  cheval,  de  celle  de 
moineau ,  &c.  r  *.  i. 

Médor  avoit  donc  déjà  deux  noms ,  Ce- 
lui de  Wifor  qui  le  dillinguoit  de  tous  les 
autres  chiens,  &  cttyi  de  chien  qui  le 
nettoit  dan^  une  claire  particulière  di f- 
:rcnte  d<  çeliç'de  cheyal*  de/moineau, 
le  table,  &c.  .*  ,  .  ,,, 

Mais  ni»  jour  on  dit  devant  moi  /que 
nxdor  étoit  un  joli  animal*  que  le  cluv 
val  d  un  de  nos  amis  etuit  un  bel  animal  ; 
uup.  mpn  moineau  étôit  un  pe tft  animal 
bien  privé  &  bien  aimaUc  \  &  ce  mot 
ïamyral  je  ue  l'ai  jamais  oui  dire  d'un* 
tajile pi'.4*un  ^arbre ,  ni  d' line  pierre* 
ni  enfui  de '.tout  ce  qui  he  marche  pas, 
ne  fvjit  pas  ,  &,  qui  n/a,  point  lés  qualités 
pommunc*  &  particulières 4  toutee^u'on 
appelle  uni  mal.. 

Mcdôr  eut  donc  alors  trois  noms  ,  méT 
dor„  chien,  animal. 
,  On  m'apprit  dans  la  fuite  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  trois  fortes  de  noms  : 
cp.  .qu'il  eft  important  dWcrver  &  de 
bien  comprendre  par  rapport  au  fujet 
principal  dont  nous  avons  a  parler., 

i°.  Lc.nom  propre  »  c'eft  le  nom  qnj 
p'elt  dit  que  d'un  être  particulier ,  du 
moins  dans  la  fphere  où  cet  être  fe  trou, 
ve  i  aii. li  Louis,  Afarie,  font  des  noms 
propres .  qui  dans  tes  lieux  où  l'on  en 
connoitja  deftination,  nedéfignent  que 
teiïe  ou  telle  pcrfoifnc  ,  &  non  une  for- 
te  ou  efpecè  de  peifonnes. 

Les  objets  particuliers  auxquels  on 
do  ,n  e  ces  fortes  de  uoms  font  appelles 
tie*  individus  ,  c'eft-a- dire  ,  que  chacun 
d'eux  ne  lauroit  être  divifeen  un  autre 
lui-même  fans  cefler  d'être  ce  qu'il  eft  5 
et  diamant ,  fi  vous  le  dtvifez  ,  ne  fera 
plus  ce  diamants  l'idée  qui  1»  repréftnte 
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ne  vôus  offre  que  lui  &  n'en  renferme 
pas  d'à  n  t.  es  qui  lui  fuient  fuborde-nnés* 
dp  li  même  manière  que  médor  elt  fubor- 
dflnné  a  chien  &  chien  à  animal.  , 
,  3°».  Des  nains  d'cfpcco,  oe  font  des 
noms  qui  conviennent  à  tous  les  indU 
vidps  qui  ont  entr'eux  certaines  qualités 
communes  1  ainfî  dfen  eft  utt  nom  d'e ù 
pece,  parce  qu'il  convient  à  tous  les 
chiens  particuliers  ^  dont  chacun  eft  un 
individu  fcmblablc  en.  certains  points 
cflcntiels  à  tous  les  antres  individus ,  qui 
à  caufe  dp-  cette  rtflemblance  font  dits 
être  Je  'même  pfpeçe,  &  ont  entr'eux  un 
nom  commun  ,  chien. 

3°.  Il  y  a  une  troifieme  forte  de  nom* 
qu'il  a  plu  aux  maîtres  de  V«rt  d'appel 
1er  noms  degenrf ,  c'efl-à-dire  ,  noms  plut 

Sénéraux,  plus  étendus  encore  que  les 
m  pic  s  noms  d'efptce  >  ce  font  ceux  qui 
font  communs  à  chaque  individu  de  tou- 
tes les  efpeces  fuboxdonnées  à  ce  genre  ; 
par  exemple ,  aninul  fe  dit  du  cbieny  dtt* 
chn>al,,  du  lion  ,,  du  cerf,  &.  de  tous  les 
individus  particuliers  qui  vivent,  qui 
peuvent  (c  tranfportcr  par  eux-mêmes, 
d'un  lieu  en  tin  autre,  qui  ont  des  orga- 
nes, dont  la  liai  ion  &  les  rapports  for- 
ment un  cnfcmble.  Ainsi  l'on  dit  ce  chien 
éft  un  animal  bien  attaché  à  ion  maître», 
le  lion  eftun animal  féroce  ,  Sec.  Animal 
eft  donc  un  nom  de  genre,  pui  (qu'il  elt 
commun  à  chaque  individu  de  tontes  les 
différentes  efpeces  d'anima  ux. 
r  .Mais  ne  pourrois-je  pas  dire  que  Cani* 
mal  eft  un  être,  une  fubftance,  c'cit-à- 
dire  ,  une  cho.fe  qui  ex  1  ire  ?  Oui  Uns  dou-' 
te,  tout  animal  eft  un  être.  Ët  que  de-» 
viendra  alors  le  nom  $  animal,  fcra-Uil 
encore  un  nom  de  genre  ?  Il  fera  tou- 
jours un  nom  de  genre  par  rapport  aux; 
différentes  efpeces  d'animaux,  puifque 
chaque  individu  de  chacune  de  ces  clpc* 
ces  n'en  fera  pas  moins  appelle  an\m*L 
Mais  en  même  temps  animal  fera  un 
nom  d'efpece  fubordonné  à  Ure ,  qui  elt 
le  genre  fupréme  *  car  dans  l'onrlre.  mé- 
taphyftque ,  (  &  U  ne  s!agit  ici  que  uVcetî 
ordre-là)  être  fe  dit  de  tout  ce  qpî  ejnfte 
&  de  tout  ce  que  l'on  peut  conûdércc 
comme  exiftant,  «S:  n'eu,  fnhordonué  & 
aucune  clalle  fupérieure.^inJî  on  dira 
fort  bien  qu'il  y  a  dirTé'ren^e*0efp eces  <f  é- 
très  corporels  :  premièrement  les  ani- 
maux, *fc  voilà  animal  devenu  iiom'd'eCl" 
,  pece  j  en  fécond  lieu  a  y  îles  toïps  in« 
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fenfinlcs  &  inanimés,  &  voilà  une  au- 
tre efyece  de  Vitre. 

Remarquez  que  les  efpeces  fnbordon- 
Hées  à  leur  genre,  font  diftinçoées  les 
Unet  des  autres  par  quelque  propriété  ef- 
Centielle  ',  ainfi  l'efpece  hum  une  eft  di- 
ft  inguée  de  l'efpece  des  brutes  par  la  rai* 
fon  &  par  la  conformation  $  les  plumes 
&  les  ailes  diftinguent  les  oifeaux  des 
autres  animaux,  &c. 

Chaque  cfpece  a  donc  nn  caractère 
propre  qui  la  Jiftingue  d'une  autre  cfpe- 
ce ,  comme  chaque  individu  a  fon  fuppôt 
particulier ,  incommunicable  à  tout  au- 
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Ce  cara&ere  diftin&if,  ce  motif  ♦  cette 
rai  ion  qui  nou<  a  donné  lieu  de  nous  for- 
mer ces  divers  noms  d'efpece,  eil  ce 
qu'on  appelle  la  différence* 

On  peut  remonter  de  l'individu  juf- 
qu'au  genre  iunrëme,  médot,  chien 
tnal,  être,  c'eit  la  méthode  par  lamelle 
Ja  nature  nous  inftru .t  $  car  elle  ne  nous, 
montre  d'abord  que  des  êtres  particu- 
liers. 

Mais  lorfque  par  l'ufage  de  la  vic  on  a. 
■c^trtv  une  fuffifante  proviGod  d'idées 
particulières',  &  que  ces  idée»  nous  ont 
donne  ljeu  d'en  fornter  d'abfrraites  &  .de 
générale» ,  alors  comme  Ton  s'entend  foi- 
même,  on  peut  le  la  ire  un  ordre  Ce  Fou  le- 
quel on  defeend  du  plus  général  au 
moins  général ,  fuivant  les  différences 
que  l'on  obferve  dans  les  divers.. lod^vi^i 
dus  compris  dans  les  idées  générales;» 
Ain  G  en  commençant  par  l'idée  générale 
de  l'être  ou  de  la  fubftance  ,  jobfcrvé. 
que  je  puis  dire  de  chaque  être  particu- 
lier qu'il  exifte  :  enfuite  les  différentes* 
manières  d'exifter  de  ces  êtres ,  leurs  dif- 
férentes propriété  ,  me  donnant  lieu  de 
placer  au-deffous  de  l'être  autant  de  étof- 
fes ou  efpeces  différente*  nue  j'obfervc 
de  propriétés  communes  feulement  en-» 
tre  certain*  objets ,  &  qui  ne  Ce  trouvent 
point  dans  les  autres  :  par  exemple,  en- 
tres les  êtres  j'en  vois  qui  vivent,  quj.put 
des  fenfatiens,  &c  j'en  fais  un* jclaflo. 
particulière  que  je  place  «Tan  coté  fous 
être  &  que  j'appelle  ammanx ,  &  de  Tau-, 
tre  coté  je  place  les  êtres  inanimés  l  en 
forte  que, ce  mot  Hre  oufuhjianct  tfk com- 
me le  chef  d'Un  arbre  généalogique,  dont 
animaux  &  êtres  inanimés  font  comme  les 
defeendans  places  au-deflbus ,  ici  uns  à 
drouc.&  les  autres  à  gauche»   •    ( . 


Enfuite  fous  animaux  je  fais  autant  de 
clatTes  particulières,  .que  j'ai  obferve  de 
différences  entre  les  animaux  »  les  uns. 
marchent,  les  autres  volent ,  d'autres 
rampent les  uns  vivent  fur  la  terre  & 
mourraient  dans  l'eau  ;  les  autres  au 
contraire  vivent  dans  l'eau  &mourroient 
fur  la  terre.  > 

J'en  fais  autant  à  l'égard  de*  êtres  ina- 
nimés; je  fais  une  clafle  des.  végétaux  , 
une  autre  des  minéraux  ,  chacune  de  ces 
claffcsen  a  d'autres  fous  elle  ;  on  les  ap- 
pelle les  efpeces  inférieures,  dont  en* 
fin  les  dernières  ne  comprennent  plus 
que  leurs  individus.,  &  n'ont  point  d'au* 
très  efpeces  fous  elles. 

Mais  remarquez  bien  que  tous  ces 
noms  ,  genre^  rfpece,  différence ,  ne  fout: 
que  des  termes  métaphyfiques ,  tels  que 
les  noms  abftraits  humanité,  hanté,  &  une 
inhuité  d'autres  qui  ne  marquent  que  des 
confédérations  particulières  de  no're  ef- 
prit,  fans  qu'il  y  ait  hors  de  nous  d'objet 
réel  qui  foit  tsueftece ,  ougrwrf,  ou  ta* 
manité,  &c. 

L'ulage  où  nous  tommes  tous  les  jours., 
de  donner  des  noms  aux  objets  des  idées 
qui  nouj  rcprel eurent  des  êtres  réels, 
nous  a  ports  à  en  donner  au/fi  par  imita* 
tien  aux  objets  métaphyfiques  des  idées 
abftraitesdont  nous  avons  connoiflànce  t . 
ainft,npu#ven  parlons  comme  nous  faifonS 
dos  objets. réel*  ;  en  forte  que  Tordre  tné- 
taph y Uque  a auffi  fes  noms  d'efueces  & 
Jfesnoms  d'individus:  cette  vérité,  tttttî 
'vertity  ce  <viee ,  vojlà  des  mots  pris  pat 
imitation  dans  un  fens  individuel. 

L'imagination  ,  l'idée,  le  vice,  laverhn 
la  vie ,  la  mort ,  la  maladie  ,  la  fauté,  /a 
fièvre ,  Mt*HK*  Wtgfi  l*face  ,  Pi» 
tr*.,  U  néant ,  lafriv.uion,  &c.  ce  font* 
la  encore  des  noms  d'individus  métaphy- 
frques ,  c.'eM-jlfce ,  qu'il  n'y  a  point  jiors 
de  notre  cfprit  un  objet  réel,  qui  fuit  U 
vice,  la  mçrt%$  la  maladie,  4a /anté  r  là' 
peur ,  &fc.  cependant  nous  en  parlons 
par  imUatiou-&  par  analogie,  comme 
nous  parlons  des  individus  phyûques. 

C'cJt  le  befoin  de  faire  connaître  aUt 
autres  les  objets  fiuguliers  de  uos  idées, 
&  certaines  vues  ou  manières  particuliè- 
res de  conlldérer  ces  objets,  foit  réels, 
foit  abftraits  ou  métaphysiques  ♦  c'eft  et, 
befoin  ,  dis -je ,  qui  au  défaut  des  noms, 
propres  poux  chaque  idée  particulière  »j 
,   nous  a  donné  lieu  d'inventer ,  d'ua  coçé^ 
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les  noms  d'efpece  &  de  l'autre  les  adjec- 
tifs prépofitifs  ,  qui  en  font  des  applica- 
tions individuelles.  Les  objets  particu- 
liers dont  nous  voulons  parler  »  &  qui 
n'ont  pas  de  noms  propres ,  fe  trouvent 
confondus  avec  tous  les  autres  individus 
de  leur  efpece.  Le  nom  de  cette  efpece 
leur  convient  également  à  tout:  chacun 
deces êtres  innombrables  qui  nage  dan* 
lavaftemer,  eft  également  appellépeiA 
fon:  ainfi  le  nom  d'efpece  tout  feul  .  & 
par  lui-même  ,  n'a  qu'une  valeur  indéfi- 
nie, c'eft-à-dire,  une  valeur  applicable 
qui  n'eft  adaptée  à  aucun  objet  particu- 
lier; comme  quand  on  dit,  vrai,  609, 
beau,  fans  joindre  ces  adjectifs  à  quel- 
eue  être  réel  ou  à  quelque  être  métaphy- 
sique. Ce  font  les  prénoms,  qui  de  con- 
cert avec  les  autres  mots  de  la  phrafe 
tirent  l'objet  particulier  dont  on  parle 
de  l'indétermination  du  nom  d'efpece,  & 
en  font  ainfi  une  forte  de  nom  propre. 
Par  exemple,  fi  l'aftre  qui  nous  éclaire 
tfavoit  pas  fon  nom  propre  foUit,  &  que 
nous  euflîona  à  en  parler,  nous  pren- 
drions d'abord  le  nom  d'efpece  o/sVe  /  en- 
fui te  nous  nous  fermions  du  prépofitif 
qui  conviendrait,  pour  faire  connoitre 
que  nous  ne  voulons  parler  que  d'un  in- 
dividu de  l'efpece  oVaftrt  i  ainfi  nous  di- 
rions cetaftre,  ou  Faftre,  après  qooi  nous 
aurions  recours  aux  mots  qui  non*  parol- 
troient  les  plus  propres  à  déterminer  fin- 
grrîiérement  cet  in  lividn  d'aftrej  nous 
dirons  donc  cet  aftre  qui  nous  éclaire} 
P  aftre  pere  du  jour ,  firme  de  ta  nature  , 
&fc.  Antre  exemple:  livre  eft  un  nom 
i*efpece  dont  la  valeur  n'eft  point  appli- 
quée :  mais  fi  je  dis,  mon  livre  ,  ee  livre, 
le  livre  que.  je  viens  tacheter ,  liber  iUe , 
on  conçoit  d'abord  par  les  prénoms  ou 
prépofitifs,  mon,  ce,  te,  &  enfuite  par 
lés  adjoints  ou  mots  ajoutés  ;  que  je  par- 
le d'un  tel  livre,  d'un  tel  individu  de 
l'efpece  de  livre,   Obfcrvet  que  lorfqne 
non*  avons  à  appliquer  quelque  qualifi- 
cation à  des  individus  d'une  efpece  ,  ou 
nous  voulons  faire  cette  application  ,  i°. 
à  tous  les  individus  de  cette  efpece  i  a°. 
ou  feulement  1  quelques-uns  que  nous 
ne  voulons  ou  que  nous  ne  pouvons  pas 
rféur  mner,  30.  ou  enfin  à  un  feul  que 
nous  voulons  faire  connoîrre  finguliére- 
ment.  Ce  font  ces  trois  fortes  de  vues  de 
l'cfprit  qoeles  logiciens  appellent /VAr»- 
éu  de  U  proportion. 
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Tout  dlfcours  eft  compofé  de  diverl 
fens  particuliers  énoncés  par  des  aflem- 
blages  de  mots  qui  forment  des  propofi- 
tions ,  &  les  propofitions  font  des  pério- 
des: or  toute  proposition  a ,  i°.  ou  une 
étendue  univerfelle  1  c'eft  le  premier  cas 
dont  nous  avons  parlé  :  a°.  ou  une  éten- 
due particulière  ;  c'eft  te  fécond  cas  :  30. 
ou  enfin  une  étendue  finguliere  *  c'eft  le 
dernier  cas.  Ie.  Si  celui  qui  parie  donne 
on  Cens  uni  verrai  au  fujet  de  fit  propofi- 
tion,  c'eft-à-dire,  s'il  applique  quelque 
qualificatif  à  tous  les  individus  d'une  et 
pece,  alors  l'étendue  de  la  propoûtion 
eft  univerfelle,  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  la  propofition  eft  univerfelle.  a°. 
Si  l'individu  dont  on  parle ,  n'eft  pas  dé- 
terminé expreflfément ,  alors  on  dit  que 
la  proportion,  eft  particulière  ,  elle  n'ai 
qu'une  étendue  particulière ,  c'eft-à-dire, 
que  ce  qu'on  dit  n'eft  dit  que  d'un  fa* 
jet  qui  n'eft  pas  défigné  expreflement  : 
3°.  enfin  lés  prépofitionsfont  finguliere* 
lorfque  le  injet,  c'eft-à-dire ,  la  perfbnne 
ou  la  chofe  dont  on  parle ,  dont  on  juge  ^ 
eft  un  individu  fingulicr  déterminé  ; 
alors  l'attribut  de  U  propofition,  c'eft-à- 
dire  ,  ee  qu'on  jngedu  fujet  n'a  qu'une 
étendue  finguliere,  ouyee  qui  eft  la  même 
choie,  ne  doit  s'entendre  que  de  ce  fujet  : 
Louis  XV  a  triomphé  iefes  ennemis  }  U 
foleil  eft  levé. 

Dans  chacun  de  ces  trois  cas ,  notre 
langue  nous  fournit  un  prénom  deftiné  à 
chacune  des  vues  particulières  de  no- 
tre efprit  :  voyons  donc  l'effet  propre  ou 
le  fervice  particulier  de  ces  prénoms. 

1°.  T»ut  homme  tjï  animal }  chaque 
tbemnte  eft  animal:  voilà  chaque  individu 
de  Pefyece  humaine  qualifié  par  animai  , 
qui  alors  (e  prend  ad  jt&i  veinent  :  car 
tout  homme  eft  animal ,  c'eft-à-dire,  tout 
homme  végète  ,  eft  vivant ,  fe  meut ,  a  des 
ifenfations,  en  un  mot  tout  homme  a  lea 
qualités  qui  diftinguent  ranimai  de  l'être 
infen/ibUt  ainfi  tout  étant  le  prépofitif 
d'un  nom  appellatif,  donne  à  ce  nom  suie 
extension  univerfelle,  c'eft-à-dire,  que  ce 

Îue  l'on  dit  alors  du  nom,  par  exemple 
homme  ,  eft  cenfé  dit  de  chaque  indivi- 
du de  l'efpece,  ainfi  la  propofition  eft 
univerfelle.  Nous  comptons  parmi  les  in- 
dividus d'une  efpece  tons  les  objets  qui 
nous  paroi  (Vent  conformes  à  l'idée  exem- 
plaire que  nous  avons  acqnife  de  l'efpece 
par  l'ufage  de  la  vie  ;  cette  idée  exesn- 
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flaire  n'eft  qn'une  affcôion  intérieure 
«ne  notre  cerveau  a  reçue  par  l'impref- 
£on  qu'un  objet  extérieur  a  faite  en  nous 
la  première  fois  qu'il  a  été  a  p  perçu  ,  & 
dont  il  eft  refté  des  traces  dans  le  cer- 
veau. Lorfqoe  dans  la  fuite  de  la  rie , 
nous  venons  à  appt rcevoir  d'autres  ob- 
jets ,  fi  nous  fentons  que  l*un  de  ces  nou- 
veaux objets  nous  affefte  de  la  même 
manière  dont  nous*  nous  reflbuvenons 
qu'un  autre  nous  a  affe&és ,  nous  difons 
que  cet  objet  nouveau  eft  de  même  efpe- 
ce  que  tel  ancien  :  s'il  nous  affefte  diffé- 
remment nous  le  rapportons  à  l'efpece  à 
laquelle  il  nous  paroît  convenir ,  c'eft-à- 
dire ,  que  notre  imagination  le  place  dans 
la  datte  de  fes  femblables;  ce  n'eft  donc 
que  le  fouvenird'un  fentiment  pareil  qui 
nous  fait  rapporter  tel  objet  à  telle  efpe- 
ce  :  le  nom  d'une  efpece  eft  le  nom  du 

Ïttint  de  réunion  auquel  nous  rapportons 
es  divers  objets  particuliers  qui  ont  ex- 
cité en  nous  une  affeâion  ou  fenfation 
pareille.  L'animal  que  je  viens  de  voir  à 
la  foire  a  rappellé  en  moi  les  i  m  prenions 
qu'un  lion  y  fit  l'année  paflfée;  ainfi  je 
dis  que  cet  animal  eft  un  lion  f  fi  c'étoit 
pour  la  première  fois  que  je  viflTe  un  lion, 
mon  cerveau  s'enrichiroit  d'une  nouvelle 
idée  exemplaire:  en  un  mot,  quand  je 
dis  tout  homme  eft  mortel ,  c'en  autant 
que  fi  je  difois  Alexandre  étoit  mortel \ 
Ci  far  étoit  mortel  i  Philippe  eft  mortel, 
&  ainfi  de  chaque  individu  pafle ,  prêtent 
&  à  venir,  &  même  poffibjede  l'efpece 
humaine;  Se  voilà  le  véritable  fonde- 
ment dufyUogifme:  maisne  nous  écar- 
tons point  de  notre  futet. 

Remarque*  ces  troll  façons  de  parler, 
tout  homme  eft  ignorant ,  tous  les  hommes 
font  ignorons  ,  tout  homme  n*eft  que  foi' 
blejfe  ;  tout  homme ,  c'eft-à-dire ,  chaque 
individu  de  l'cfpeee  humaine ,  quelque 
individu  que  ce  puiffe  être  de  l'efpece  hu- 
maine; alors  tout  eft  un  pur  adjeâif. 
Tous  Us  hommes  font*  ignorons  *  c'eft  en- 
core le  même  fens  ;  ces  deux  proportions 
ne  font  différentes  que  par  la  forme  : 
dans  la  première ,  tout  veut  dire  chaque  $ 
elle  préfente  la  totalité  diftributivement, 
c'eft-àdire,  qu'elle  prend  en  quelque  for- 
te les  individus  l'un  après  l'autre ,  au 
lieu  que  tous  les  hommes  les  préfentent 
collettivement  tous  en fe m  ble ,  alors  tous 
eft  un  préuofitif  deftiné  à  remarquer  l'u- 
niverfalitc  de  les  hommes  ;  tous  a  ici  une 
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forte  de  fignification  adverbiale  avec  la 
forme  adje&ive,  c'eft  ainfi  que  le  partici- 
pe tient  du  verbe  &  du  iu»m  ;  tous,  c'eft- 
à-dire,  univerfeUement  fans  exception  :  ce 
oui  eft  fi  vrai ,  qu'on  peut  féparer  tous  de 
ton  ftibftantif ,  &  le  joindre  au  verbe. 
Quinault ,  parlant  des  oifeaux  ,  dit  : 
En  amour  ils  font  tout 
Moins  bites  que  nous 
Et  voilà  pourquoi  en  cee  phrafes  let 
ne  quitte  point  ion  fubftantif  ,  &  ne  fe 
met  pas  avant  tous  :  toutthonme*  c'eft- 
à-dire,  l'homme  en  entier ,  l'homme  entiè- 
rement ,  l'homme  confidéré  comme  un  in- 
dividu fpécifique.  Nul,  aucun,  donnent 
auffi  une  extenfion  nniverfeile  à  leur 
fubftantif,  mais  dansnn  fens  négatif:  nul 
homme ,  aucun  homme  n'eft  immortel*  je 
nie  l'immortalité  de  chaque  individu  de 
l'efpece  humaine  ;  la  propofition  eft  uni- 
verselle, mais  négative  ;  au  lieu  qu'avec 
tous ,  fans  négation  ,  la  propofition  eft 
nniverfeile  affirmative.  Dans  les  propo- 
fition dont  nous  parions  ,  nul  &  aucun 
étant  adje&ifs  du  fujet,  doivent  être  ac- 
I  compagnés  d'une  négation  !  nul  homme 
n*eft  exempt  de  lu  nécejjtté  de  mourir.  Au- 
cun fbilofopbe  de  r antiquité  »*•  eu  au- 
tant de  connoifanct  de  phyfique  qu'on 
en  a  aujourd'hui, 

11°.  Tout  ,  chaque ,  nul ,  aucun ,  font 
donc  la  marque  de  la  généralité  ou  univer- 
salité des  propofitions  ;  mais  fonvent ces 
mots  ne  font  pas  exprimés,  comme  quand 
on  dit  :  les  François  font  poli  s,  les  Italiens 
font  politiques  i  alors  ces  propofitions  ne 
font  que  moralement  nniverfeile*,  de 
more ,  ut  funt  mores,  c'eft-à-dire,  félon  ce 
qu'on  voit  communément  parmi  les  hom- 
mes ;  ces  propofitions  font  audi  an  pelle  es 
indéfinies ,  parce  que  d'un  cote  on  ne 
peut  pas  afrurer  qu'elles  comprennent 
généralement  &  tans  exception  tout 
les  individus  dont  on  parle ,  &  d'un  au- 
tre coté  on  ne  peut  pas  dire  non  pins 
qu'elles  excluent  tel  ou  tel  individu  ;  ainfi 
comme,  les  individus  compris  &  les  indi- 
vidus exclus  ne  font  pas  précifement  dé- 
terminés ,  &  que  cet  propofitions  ne  doi- 
vent être  entendues  que  du  plus  grand 
nombre ,  on  dit  qu'elles  font  indéfinies. 

IIP.  Ûuelque,  un ,  marquent  auffi  un 
individu  de  l'efpece  dont  on  parle  :  mais 
ces  prénoms  ne  défignent  pas  finguttére- 
ment  cet  individu  ;  quelque  homme  eft  WL 
che ,  un  favant  m? eft  venu  voir  :  je  parle 
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d'un  individu  de  l'efpece  humain*  ;  malt 

je  ne  détermine  pas  fi  cet  individu  cft 
-pierre  ou  PauU  Ce  II  ainfi  qu'où  dit  une 
certaine perfonne  ,  un  particulier  i  &  alors 
farticulier  eft  opppfé  a  générml  &  h  Jingtt- 
Jier  ;  il  marque  à  la  vérité  un  individu  , 
mai»  un  individu  qui  n'eft  pas  détermi- 
né Singulièrement  ;  ces  proposions  font 
appellées  particulières. 
'  Aucun  uns  négation,  a  auffi  un  fens 
particulier  dans  les  vieux  livres,  &  figni- 
.fic  quelqu'un  y  quifpiam  ,  nonnullus  ,  non 
uemo.  Ce  mot  eft  encore  en  ufa«e  en  ce 
fens  parmi  le  peuple  &  dans  le  ftyle  du 
palais  :  aucuns  Soutiennent ,  &c.  quidam 
affirmant,  çffe.  aiufi  aucune  fois  dans  le 
vieux  ftyle,  veut  dir»  quelquefois  de 
temps  en  temps*  plerumque ,  interdum, 
non  uunquant.  On  fert  auîfi  aux  propofi- 
tions  particulières  :  ou  m'a  dit  :  c'eft-à- 
dire,  quelqu'un  m  a  dit,  un  homme  m'a  dit} 
car, on  vient  de  homme }  &  c'clt  par  cet- 
te r*ifoo  que  pour  éviter  le  bâillement  ou 
la  rencontre  de  deux  voyelles ,  en  dit  Cou- 
vent//?», comme  on  àXtPhomme^R  Pou. 
Dans  plufieurs  autres  langues ,  Te  mot 

?|iii  fignifie  homme ,  Ce  prend  auflî  en  un 
çns  indéfini  comme  notre  ou.  De ,  des 
qui  font  des  prépofition»  extractives,  fer- 
vent auflû  à  faire  d es  prépofitions  parti- 
culières» y  des  pbilvfopbies ,  ou  d'anciens 
fbilqfopJbes  on(  cru  qu'il  y  ovoit  des  anti- 
podes „.ç\'fUa-din\  quelques-uns  des  philàr 
-Jopkcs,  ou  un  certain  nombre  d'anciens  phi- 
{ofophes  ou  en  vieux,  ftyle ,  aucuns  philo- 
Jbpbes. 

(V°.  Ce 'marque  un  individu  détermi- 
né ,  qu'il  préfente  à  l'imagination,  ce  li- 
vre >  cet  homme  ,  çetfi  femme ,  cet  en* 
'/<mt,  &V. 

Y°,  Le ,  /«,  tes,  indiquent  que  l'on  par- 
le, \°.  ou,  d'un  tel  individu  réel  que  Ton 
tire  de  fon  eTpece  ,  çumme  quand  on  dit 
IfC  roi ,  la  reine ,  le  Soleil,  la  lune ,  a°.  ou 
d'un  individu  métaphyûquc  &  par  imi- 
tation ou  analogie  \  U  vérité*  lemetifon- 
Çe ,  l'efprit ,  ceft-à-dire,  le^enic,  le  ca?ur9 
ç'eft-à-dire,  la  fenfibilité,  l'entendement , 
{<*  volonté ,  /a  ne ,  /a  wiorf ,  la  nature , 
(r  mouvement] ,  /<?  rf/^j  ,  /'çVr*  en  général , 
tjnfubft.mce ,  /e  »*W,  ÛTc, 

C'ett  ainfi  que  l'on  parle  de  l'efpece  ti- 
rée du  gçiuç  auquel  elle  eft  fubordonnée, 
lorfqu'uii  la  confia1  ère  par  abftra&ion ,  & 
pour  ainfi  dire  en  elle-même  fous  la  for- 
»ç  tt?un       wJwiduel  $  «icUpbyfi^M^ 
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par  exemple,  quand  on  dit  que  parmi  te* 

animaux ,  l'homme  Seul  ejl  raisonnable  , 
Phomme  eft  là  un  individu  fpécifique. 

C'eft  encore  aiofi  que  fans  parler  d'au- 
cun  objet  réel  en  particulier,  on  dit  par 
abftraÛion ,  Por  eft  le  plus  précieux  des  mé- 
taux ile  fer  fe  fond  &fe  forge  i  le  marbre 
Sert  d'ornement  aux  édifices  {  le  verre  n*  ejl 
point  màUénble  $  la  pierre  eft  utile  j  C animal 
ejl  mortel  }  l'homme  tjl  ignorant  i  le  cerclé 
eft  rond  ;  le  quarré  eft  une  figure  qui  a  qua* 
tre  angles  droits  £5*  quatre  cotés  égaux,&c+ 
Tous  ces  mots,  l'or,  le  fer,  le  marbre^  fife 
font  pris  dans  un  fens  individuel ,  mais 
métaphyfique  &  fpécifique,  c'eft-à-dire, 
que  fous  un  nom  fingulierils  compren- 
nent tous  les  individus  d'une  efpece  ;  en) 
forte  que  ces  mots  ue  font  proprement 
que  les  noms  de  l'idée  exemplaire  du 
point  de  réunion  ou  concept  que  nous 
avons  dans  l'efprit ,  de  chacune  de  ces  ef- 
peces  d'êtres.  Ce  font  de  ces  individus 
métaphyfiques  qui  font  l'objet  des  ma- 
thématiques ,  le  poiut,  la  ligne  ,  le  cercle  % 
le  triangle  ,  £jfc. 

C'eft  par  une  pareille  opération  de  l'ef- 
prit que  l'on  perfonnifie  lifouvenc  la  na- 
ture &  Part. 

Ces  noms  d'individus  f pacifiques  font 
fort  en  ufrge  dans  l'apologue ,  le  loup  & 
Pagne  au ,  £homme  £5*  le  cheval ,  &fc.  on 
ne  fait  parler  ni  aucun  loup  ni  aucun 
agneau  particulier  ;  c'eft  un  individu  fpé- 
cifique &  mé:aphyfique  qui  parle  avec 
un  autre  individu. 

Quelques  fabuliftes  ont  même  perfon- 
nifié  des  êtres  abftraits;  nous  avons  une 
fable  connue  où  l'auteur  fait  parler  le  ju* 
gemeut  avec  Pinu&taHon*  il  y  a  autant 
de  fi&ion  à  introduire  de  pareils  interlo- 
cuteurs, que  dans  le  refte  de  la  fable. 
Ajoutons  ici  quelques  obfervations  à  l'oc** 
caftou  de  ces  nom»  fpéci Boues. 

i°.  Quand  un  nom  d'elpece  eft  pris  ad- 
jecliyemcnt ,  U  n'a  pas  befoin  d'article  i 
tout  homme  eft  anitnal,  homme  eft  prit 
fnbftantivtmçnt;  c'eft  un  individu  fpéci- 
fique qui  a  fon  prépolttif  touti  mais  ani* 
mal  eft  pris  adjectivement,  comme  noua 
l'avons  déjà  obfervé.  AinÇ  il  n'a  pas  plua 
de  prépoGtif  que  tout  autre  adje&if  n'en 
auroit  :  &  Ton  dit  ici  animal,  comme  l'on 
d  i  ro  i  t  mortel ,  ignorant ,  &fcf 

C'eft  ainfi  que  l'écriture  dit  que  tout* 

[chair  eft  foin,  omuis.  carofanum^utiit,  ck% 
xLv  «'eft  àrdUCf.  peu.  durable ,  nérif. 
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labre,  corruptible  ,  &  c'eft  ainfl  que  nous 
difuns  d'un  homme  t  fans  efprit,  qu'il 
eft  bite. 

2°.  Le  nom  d'efpece  n'admet  pas  Vmfù 
de ,  lorfqu'il  eft  prit  félon  fa  valeur  indé- 
finie fans  aucuneextenfion  ni  reftitution, 
ou  application  individuelle?  c'eft-à-dire, 
qu'alors  le  nom  eft  confidéré  indéfiniment 
comtstc  forte  y  comme  efpece ,  &  non  com> 
me  un  individu  fpécifique*  c'eft  oe  qui 
arrive  fur-tout, lorfque  le  hem  d'efpece 
précédé  d'une  prépofition ,  forme  un  fens 
adverbial  avec  cette  prépofition  ,  comme 
quand  on  dit  parjaloufte ,  avec  prudence  , 
tn  prtfence ,  &t . 

Les  oifeaux  vivent  fane  contrainte  , 
S'aiment  fans  feinte, 

Ceft  dans,  ce  même  fent  indéfini  que 
J'on  dit  avoir  peur  :  avoir  honte ,  faire  pu 
isé,  &c.  Ain  fi  on  dira  fans  article-,  che- 
val eft  un  nom  d'efpece,  homme  eft  un 
nom  d'efpece ,  &  l'on  ne  dira  pas  le  cheval 
eft  un  nom  d'efpece ,  r homme  eft  un  nom 
d'efpece  ,  parce  que  le  prénom  le  marque- 
roit  que  Ton  voudroit  parler  d'un  indivi- 
du ,  ou  d'un  nom  confidéré  individuelle- 
ment. 

3°.  C'eft  par  la  même  raifon  que  le  nom 
d'efpece  n'a  point  de  prépofitif ,  lorfqu'a- 
vec  le  fecoursde  la  prépofition  de,  il  ne 
fait  que  l'office  de  fimple  qualificatif  d'es- 
pèce ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'il  ne  fert  qu'à 
défigner  qu'un  tel  individu  eft  de  telle 
efpece  :  une  montre  S 'or \  une  épér  à' argent, 
une  table  de  marbre  ,  un  homme  de  robe ,  un 
marchand  de  vin,  un  joueur  de  violon ,  de 
luth ,  de  harpe ,  &c.  une  ailion  de  clémence, 
une  femme  de  vertu  ,  &c. 

4°.  Mais  quand  on  perfonnifie  l'efpe- 
ce ,  qu'on  en  parle  comme  d'un  individu 
fpécifique  ,  ou  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  in- 
dividu particulier  tiré  de  la  généralité  de 
cette  même  efpece,  alors  le  nom  d'efpece 
4t*nt  confidéré  individuellement  eft 
précédé  d'un  prénom  :  la  peur  trouble  la 
raifon,  la  peur  que  j'ai  de  mal  faire ,  la 
crainte  de  vont  importuner ,  î envie  de  bien 
faire ,  l'animal  eft  plus  parfait  que  Pitre 
infenjïble  ,  jouer  du  violon  ,  du  luth ,  de  la 
harpe ,  on  regarde  alors  le  violon,  le  luth  , 
la  harpe  ,  Sec,  comme  tel  infttument  par- 
ticulier, &  on  n'a  point  d'iudividu  à  qua- 
lifier adjectivement 

Ainû  on  dira  dans  le  fens  qtalificatif 
adjâif,  un  rayon  iTefpé.ance ,  un  rayon 
de  lIoL  c9  un  ftntmeni  d 'amour  ,  au  lieu 
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que  fi  Oit" perfonnifie  la  gloire ,  V amour  t 
&c.  on  dira  avec  un  prépofitif  : 
Un  héros que  la  gloire  éliv? 
N'eft  qu'à  demi  récowpertfé , 
Et  c'eft  peu ,  Ji  Pamour  n'achevé 
Ceijue  la  gloire  a  cowiiewc/.Quinault. 

Et  de  même  on  dira ,  fui  acheté  une  ta* 
batiere  for,  &  j'ai  fait  une  tabatière  d'un 
or  ou  de  for  qui  m'eft  venu  £ft  pagne. 
Dans  le  premier  exemple  ,  d'or  eft  quali- 
ficatif indéfinitif ,  ou  plutôt  c'eft  un  qua- 
lificatif pris  adjectivement ,  au  lieu  que 
dans  le  fécond ,  de  for  ou  d'un  or,  il  s'agit 
d'un  tel  or:  c'eft  un  qualificatif  indivi- 
duel, c'eft  un  individu  de  l'efpece  de  l'or. 

On  dit  d'un  prince  ou  d'un  miuiftre 
qu'//  a  {'  efprit  de  gouvernement:  de  gouver- 
nement eft  un  qualificatif  pris  adjective- 
ment ;  on  veut  dire  que  ce  niiniftre  gou- 
vernerait bien ,  dans  quelque  pays  que  ce 
pniflTe  être  où  il  feroit  emplbyé  :  au  lieu 
que  fi  l'on  difoit  de  ce  miniftrequ'/V n/'r/i 
prit  du  gouvernement ,  dn  gotevernement 
feroit  un  qualificatif  individuel  de  l'ef- 
prit  de  ce  miniftre;  on  le  regarderoit  com- 
me propre  fiiigulierement  à  la  conduite 
des  affaires  du  pays  particulier  où  on  le 
met  en  œuvre. 

Il  faut  donc  bien  diftinguèr  le  qualifi- 
catif fpécifique  adjectif ,  du  qualificatif 
individuel;  une  tabatière  d'or ,  voila  un 
qualificatif  adjectif  ,•  une  tabatière  de  for 
que,  &c.  ou  d'un  or  que ,  c'eft  un  qualifi- 
catif individuel  ,  c'eft  un  individu  de 
l'efpece  de  l'or.  Mon  efprit  eft  occupé  de 
deux  fubftantifs,  i.  de  la  tabatière,  a. 
de  l'or  particulier  dont  elle  a  été  fa  te. 

Obfervez  qu'il  y  a  auili  des  indivMus 
collectifs,  ou  plutôt  des  noms  collectifs 
dont  on  parle  comme  fi  c'etoit  autant 
d'individus  particuliers  :  c'eft  ainfi  que 
l'on  dit  le  peuple ,  f  armée  ,  la  nation ,  le 
parlement,  &c. 

On  confidéré  ces  mots-là  comme  noms 
d'un  tout ,  d'un  enfcmblc  ;  Pelprit  K*  re- 
garde par  imitation  comme  autant  de 
noms  d'individus  réels  qui  ont  plufieurs 
parties  ;  &  c'eft  par  cette  raifon  que  lorf- 
que  quelqu'un  de  ces  mots  eft  le  fujet  • 
d'une  propofition  ,  les  logiciens  difent 
que  la  propofition  eftfingulicrc. 

On  voit  donc  que  le  annonce  toujours 
un  objet  confidéré  individuellement  par 
celui  qui  parle ,  foitau  fingulier,  lamai- 
fon  de  mon  voifin ,  foit  au  pluriel,  les  mai- 
fors  a*wet(ic  .ville font  bâties  de  brique. 

Ll  4 
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Ce  ajoute  à  l'idée  de  U ,  e  n  et  qu'il 
montre  pour  ainfi  dire  f objet  à  l'imagina- 
tion ,  8t  fuppofe  que  cet  objet  eft  déjà 
çonnu  ,  ou  qu'on  en  a  parlé  auparavant. 
C'eft  ainû  que  Cîcéron  a  dit:  e*t<i  ejl  enim 
boc  iffum  diù  ?  (  Qrat.  fira  Marcello.  ) 
gu'eft-ce  en  effet  que  ce  long-temps  ? 

Dans  le  ftyle  didaâiqu*  ,  ceux  qui  écri- 
vent en  latin ,  lorfqu'ils  veulent  faire  re- 
marquer un  mot,  autaot  qu'il  eft  un  tel 
mot  •  le  fervent ,  les  uns  de  V article  grec 
ro ,  les  autres  de  h  :  ri  adhuc  ejl  aAver» 
%ium  compo/ttum  (Perifpnius  ,  in  Sancl. 
Min.  p.  576  )  :  ce  mot  adbue  eft  un  ad- 
verbe compote. 

Et  l'auteur  d'une  logique ,  après  avoir 
dit  que  l'homme  feul  eft  raifonnable  ,  ho- 
me tantian  rationaJis ,  ajoute  que  ly  tan- 
tumreliqua  etttia  excluiit:  ce  mot  tantkm 
çxcluttous  les  autres  êtres.  (Pbilaf.  ra- 
twt.  auH.  P,  franc.  Costa  è  font.  )  Ve- 
net  166Ç. 

Ce  fut  Pierre  Lombard  dans  le  onziè- 
me ûeçle,  &  S.  Thomas  dans  le  douzie* 
me ,  qui  introduifirent  l'ufage  de  ce  ly  : 
leurs  difciples  les  ont  imités.  Ce  fyn'eft 
autre  ebofe  que  V  article  franqots  li ,  qui 
Itoit  en  ufage  dans  les  temps- la  :  Ainfi 
fut  li  châtias  de  Qulathas  pris  :  Il  baron 
&  li  dux  de  Vintfe  :  li  Vénlciens  par  mer , 
&f  H  François  par  terre.  Ville-Hardouin, 
lib.  IH%  *M3*  On  fait  que  Pierre  Lom- 
bard &  S*  Thomas  ont  fait  leurs  études  & 
fe  font  acquis  une  grande  réputation  dans 
Vuniverfité  de  Paris. 

Ville-Hardouin  â  fes  contemporains 
écri  voient  U ,  &  quelquefois  lj ,  d'où  on 
fi  fait  b  «  foit  pour,  remplir  la  lettre,  foit 
pour  donner  à,  ce  nom  un  air  feientifique 
&  l'élever  au  •  deflus  du  langage  vulgaire 
$c  ces  temps-là. 

Les  Italiens  ont  conferve*  cet  article  au 
pluriel ,  &  en  ont  fait  un  adverbe  qui  li- 
gnifie là  t  en  forte  que  fy  tantkm  ,  c'eft 
comme  (i  l'on  difoit  ce  mot'  là  tantkm. 

Notre  ce  $  notre /font  le  même  office 
indicatif  que  raf  &  que  ly  ,  mais  ce  aveq 
plus  dénergie  que  le. 
'  ç,°.  Mon  ,  j*t,  mes ,  ton ,  ta ,  tes  tfon, 
fis  , fes ,  &c.  ne  font  que  de  fimples  ad- 
jectif tirés  des  pronoms  perfoonels  i  ils 
marquent  que  leur  fubftantif  a  un  rap- 
port  de  propriété  avec  la  première ,  la  fé- 
conde ou  U  troifieme  perfonne  :  mais  de 
plus ,  comme  ils  font  eux-mêmes  adjec- 
tifs prépofitifs,  &  qu'ils  indiquent  leur* 
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fubftances,  ils  n'ont  pas  befoin  d'être  ac- 
compagnés de  Y  article  le:  que  fi  l'on  dis, 
le  mien  ,  le  tien  ,  c'eft  que  ces  mots  font 
alors  de»  pronoms  fubftantifV.  Ou  dit  pro- 
verbialement que  le  mien  &  le  tien  font 
pères  de  la  difeorde. 

6°.  Les  noms  de  nombre  cardinal  «xk 
deux ,  &c.  font  suffi  l'office  de  prénoms 
ou  adjectifs  prépofitifs  :  dixfoldats%  cent 
écus. 

Mais  fi  l'adjeâif  numérique  &  foai 
fubftantif  font  cnfcmblc  un  tout ,  une 
forte  d'individu colleAif.&  que  l'on  veuiU 
le-marquer  que  l'on  conGdere  ce  tout  fout 
quelque  vue  de  l'efprit  autre  encore  que 
celle  de  nombre  ,  alors  le  nom  de  nombre 
eft  précédé  de  V article  on  prénom  qui  in- 
dique ce  nouveau  rapport.  Le  jour  de  la 
multiplication  des  pains  les  apAtrts  di- 
rent à  Jéfns-Chrift  :  Nous  n'avons  que 
cinq  pains  &  deux  pot  fins  (  Luc.  ch.  ix  , 
v.  13.  )  voilà  cinq  pains  &f  deux  poijfonst 
dans  un  fens  numérique  abfolu:  mais  en- 
fuite  l'évangélifte  ajoute  que  J.  Û.  pre- 
nant les  cinq  pains  &  les  deux  poifans ,  Ion 
bénit ,  &c.  Voilà  les  cinq  pains  tff  les.  deuxf 
poijfons  dans  un,  fens  relatif  à  ce  qui  pré- 
cède ,  ce  font  les  cinq  nains  &  les  deux, 
unifions  dont  on  avoit  parlé  d'abord.  Cet 
exemple  doit  bien  faire  foatir  que  le ,  la, 
les ,  ce  ,  cet ,  cette ,  ces ,  ne  font  que  de* 
adjeôifs  qui  marquent  le  mouvement 
de  l'efprit ,  qui  fe  tourne  vers  l'objet  par- 
ticulier de  ton  idée. 

Les  prépofitifs  défignent  dono  des  in- 
dividus déterminés  dans  l'efprit  de  celui 
qui  parle)  mais  lorfque  cette  première 
détermination  n'eft  pas  ai  fée  à.  apperce- 
votr  par  celuj  qui  lit  on  qui  écoute  ,  ce 
font  les  cif  confiances  ou  les  mots  qui  fui- 
vent  ,  qui  ajoutent  ce  que  V article  ne  fauT 
roit  faire  entendre  :  par  exemple ,  fi  je  dit 
je  viens  de  Perf ailles ,  / y  ai  vu  le  roi ,  les 
circonftances  font  connoitre  que  je  parle 
de  notre  augnfte  monarque  ;  mais  fi  je 
voulois  faire  entendre  que  j'y  aj  vu  le  roi 
de  Pologne  ,  je  ferais  obligé  d'ajouter  de 
Pologne*  le  roi,  &  de  même  fi  en  lifant 
l'hiftoire  de  quelque  monarchie  ancienne 
ou  étrangère  ,  je  voyois  qu'en  un  tel 
temps  le  roi  fit  tête  ebofe ,  je  compren- 
drais bien  que  ce  ferait  le  roi  du  royau- 
me dont  il  s'ag<roit. 

Des  noms  propres.  Les  noms  propret 
n'étant  pas  des  rroms  d'efpeces  *  nos  pères 
n'ont  pas  çxu  «voir  befoin  de  recourir  t) 
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V or  tic  h  pour  en  Aire  des  noms  d'indivi- 
dus, puifque  par  eux-mêmes  ils  ne  font 
que  eelt. 

U  en  eft  de  même  des  êtret  inanimés 
tnxqneUon  adrefie  la  parole  :  on  les  voit 
ces  êtres ,  puifqu'on  leur  parle  ;  ils  font 
préfens  v  au  moins  à  l'imagination  :  on 
n'a  donc  pas  belbin  d'or/j'e/r  pour  les  tirer 
de  la  généralité  de  leur  efpece ,  &  en  faire 
des  individus. 

Corniez,  ruifeau ,  coulez ,  fuyez- nous. 
Hélas  !  petits  moutons ,  que  vus  êtes  heu- 
reux ! 

Fi  Se  des  plaifirs ,  tri  fie' goutte  !  Des  h. 

Cependant  quand  on  veut  appeller  un 
homme  ou  une  femme  du  peuple  qui  paf- 
fc ,  on  Hit  communément  r homme,  la  fem- 
me :  écoutez,  la  bette  fille  ,  la  belle  enfant , 
$cr  Je  croit  qu'alors  il  y  a  eltipfe:  écou- 
te*, vont  qui  êtes  la  bette  fille  ,  &c.  vous 
qui  êtes  r  homme  à  qui  je  veux  parler ,  &c. 
C'eft  ainû*  qu'en  latin  un  adjeâif  qui  pa- 
Toit  devoir  fe  rapporter  à  un  vecatif ,  eft 
pourtant  quelquefois  au  nominatif.  Nous 
difons  tort  bien  en  latin  ,  dit  San&ius, 
iefende  me ,  omice  mi  ,  &  défende  me , 
amicus  meus,  en  (bus  -  entendant  tu  qui 
ts  amicus  meus  ($anéb.  /.  //,  c.  vj.  ) 
Térenoe ,  (Phorm.  *&.  Il,  fc.  i.  )  dit, 
ê  vir  fortis  atque  amicus  !  c'eft-à  dire, 
é  quam  tu  es  vir  fortis  atque  amicus! 
ce  joue  Donat  trouve  plus  énergique  ç^ue 
fi  lercnce  avoit  dit  ami  ce.  M.  Dacier 
traduit,  o*  le  brave  homme  &  le  bon  ami  ! 
on  fous -entend  que  tu  es.  Mais  reve- 
nons aux  vrais  noms  propres. 

Les  Grecs  mettent  fouvent  Vartide  de- 
vant les  noms  propres,  fur-tout  dans  les 
cas  obliques ,  &  quand  te  nom  ne  com- 
mence pas  la  phrafe  ;  ce  qu'on  peut  re- 
marquer dans  rénumération  des  ancêtres 
deJ.C.  au  i.  c.  de  St.  Matth,  Oetufage 
des  Grecs  fait  bien  voir  que  l'article  leur 
fervoit  à  marquer  l'a&înn  de  l'efprit  qui 
fe  tourne  vers  un  objet. N'importe  que  cet 
objet  (bit  un  nom  propre  ou  un  nom  ap- 
pellarif  ;  pour  nous ,  nous  ne  mettons  pas 
l'article, far-tout  devant  les  noms  propres 
perfonnels/Verrr,  Marie,  Alexandre ,  Ci- 
far  &c. voici  q  uelquetremarquçs  à  ce  fnjet. 

I*  Si  par  figure  on  donne  à  un  nom 
proprenne  fignification  de  nom  d'efpece  , 
&  qu'on  applique  enfutte  dette  fignifica- 
tion ,  alors  on  aura  befoin  de  l'article. 
Par  exemple,  fi  vous  donnes  au  nom  d'A- 
lexandre la  bonification  de  conquérant  on 
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de  héros ,  vous  direz  que  Charles  XII  a 
été  Y  Alexandre  de  notre  Jiecle:  c'eft  ainû 
qu'on  dit  les  Cicérons ,  les  Démojlhenes* 
c'eft-à-dire ,  les  grands  orateurs,  tels  que 
Cicéron  &  Démofttrene  ,  les  Virgules  % 
c'eft  à-dire  ,  les  grands  poètes. 

M.  l'abbé  Gedoyn  obferve  (  dijfertation 
des  anciens  &  des  modernes ,  page  94.  ) 
que  ce  fiit  environ  vers  le  feptiemejiecle  de 
Marne  que  les  Romains  virent  fieurir  leurs 
premiers  poètes,  Nevius,  Accius,  Pacuvê 
&f  Lucilius ,  qui  peuvent,  dit- il,  être  com- 
parée ,  les  uns  à  nos  De/Portes ,  à  nos  Ron* 
fards  &  à  nos  Régnier  s  ,  les  autres  à  nos 
Triftans  fif  à  nos  Rotrous',  où  vous  voyer 
que  tous  ces  noms  propres  prennent  en 
ces  occaftons  nne  s  a  la  fin  ,  parce  qu'ils 
deviennent  alors  comme  autant  de  noms 
appel  latift. 

Au  refte,  ces  De/portes,  ces  Triftans  & 
ces  Rotrous ,  qui  ont  précédé  nos  Corneil- 
les, nos  Racines,  &c.  font  bien  voir  que 
les  arts  &  les  feiences  ont,  comme  les 
plantes  &  le*  animaux  ,  un  premier  âge, 
un  temps  d'accroiflement,  un  temps  de 
eonfiftance ,  qui  n'eft  fuivi  que  trop  fou- 
vent  de  la  vieilleffe  &  delà  décrépitude 
avant-coureurs  de  la  mort*  Voyez  l'état 
où  font  aujourd'hui  les  arts  chez  les 
Egyptiens  &  chez  les  Grecs.  £es  pyra- 
mides d'Egypte  &  tant  d'antres  rnonu- 
mens  admirables  que  l'on  trouve  dans 
les  pays  les  plus  barbares,  font  une  preu- 
ve bien  fcnuble  de  ces  révolutions  Se  de 
ces  viciflîtudes. 

Dieu  eft  le  nom  du  fouverain  êtret 
mais  fi  par  rapporta  fes  attributs  on  en 
fait  une  forte  de  nom  d'efpece,  on  dira 
le  Dieu  de  miféricorde  ,  &c.  U  Dieu  des 
chrétiens,  &c. 

II.  Il  y  a  un  très -grand  nombre  de 
noms  propres  qui  dans  leur  origine  n*é- 
toient  que  des  noms  appellatifs.  Par 
exemple,  Ferté ,  qui  vient  par  fyncope 
de  fermeté,  fi^nifinit  autrefois  citadelle  i 
ainû  quand  on  vouloit  parler  d'une  cita- 
delle particulière  ,  on  difoit  la  ferté  d'un 
tel  endroit ,  &  c'eft  de-U  que  nous  vien- 
nent le  Ferté- Imbaut, la  Fertê-Milen,  &c. 

Mcfnil  eft  auffi  un  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  matfon  de  campagne ,  village  ,  du  la- 
tin ,  manile ,  &  manfilt  dans  la  baffe  lati- 
nité. Ceft  de -là  que  nous  viennent  les 
noms  de  tant  de. petits  bourgs  apjpcllés  le 
MefniU  II  en  eft  de  même  de  levions  ,le 
Perche ,  &ç.  U  Catelet,  c'eft-  à-dire,  leat- 


Digitized  by  Google 


538  ART 

Ht  Cbâttau ,  le  Quefnoi,  c'était  un  lien 
planté  de  chênes ,  Je  Cbé  prononcé  par  Ké, 
a  la  manière  de  Picardie  &  des  pays 
circonvoiftns. 

Il  y  a  auffi  plufieurs  qualificatifs  qui 
font  devenus  noms  propres  d'hommes , 
tels  (\ut  U  blanc ,  U  noir ,  le  brun,  le  beau, 
le  bel  y  le  blond ,  &c.  ftccs  nomsconfer- 
vent  leurs  prénoms  quand  on  parle  de  la 
femme  ,  madame  le  Blanc ,  c'eft-à-dire , 
femme  de  AT.  le  Blanc, 

III.  Quand  on  parle  de  certaines  fem- 
mes ,  on  fe  fcrt  du  prénom  la ,  parce  qu'il 
y  a  un  nom  d'efpece  fous-entendu ,  la  le 
foutre*  c'eft-à-dire,  tathrice  le  Maire. 

IV.  Ceffc  peut-être  par  la  même  rai  Ton 
qu'on  dit  le  Tafe,  PAriofle,  le  Dante , 
en  fous-entendant  poète  ,  &  qu'on  dit 
le  Titien ,  le  Carracbe ,  en  fous  -  enten- 
dant peintre  :  ce  qui  nous  vient  des 
Italiens. 

Qu'il  me  foit  permis  d'obferver  ici  que 
les  noms  propres  de  famille  ne  doivent 
être  précédés  de  la  prépofition  de ,  que 
lorfqu'ilt  font  tirés  de  noms  de  terre. 
Nous  avons  en  France  de  grandes  mai- 
ions  qui  ne  font  connues  que  par  le  nom 
de  la  principale  terre  que  le  chef  de  la 
tnaifon  poflfédoit  avant  que  les  noms  pro- 
pres de  famille  fuiTent  en  ufage.  Alors  le 
nom  eft  précédé  de  la  prépofition  de,  par- 
ce qu'on  fous-entend  Jire  ,feigneur ,  duc , 
marquis,  &o.  ou  fieur  d'un  tel  fief.  Telle 
eft  la  maifon  de  France ,  dont  la  branche 
d'ainé  en  aîné  n'a  d'autre  nom  queFranoe. 

Nous  avons  aufii  des  maifon  $  très-il- 
luftres  &  très-anciennes  dont  le  nom  n'eft 
point  précédé  de  la  prépofition  de ,  parce 
que  ce  nom  n'a  pas  été  tiré  d'un  nom  de 
terre  :  c'eft  un  nom  de  famille  ou  maifon. 

Il  y  a  de  la  petitefTe  à  certains  gentils- 
nommés  d'ajouter  le  de  à  leurs  noms  de 
famille  i  rien  ne  décelé  tant  l'homme 
nouveau  &  peu  inftruit. 

Quelquefois  les  noms  propres  font  ac- 
com  pagnes  d'adjtaifc  ,  fur  quoi  il  y  a 
quelques  obfervations  à  faire. 

I.  Si  l'adjectif  eft  un  nom  de  nombre 
ordinal,  tel  que premier  ^fécond,  &c.  & 
qu'il  fuive  immédiatement  fon  fubftan- 
tif,  comme  ne  faifant  enCemble  qu'un 
même  tout,  alors  on  ne  fait  aucun  ufage 
de  Y  article  :  ainfi  on  dit  François  premier, 
Charles  fécond ,  Henri  quutie  ,  pour  qua- 
trième^ 

II.  Quand  on  fe  fert  de  l'adjectif  pour 
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marquer  une  fimple  qualité  du  fubftantif 

qu'il  précède,  alors  Yarticle eft  mis  avant 
l'adjcftif  ,  le  favant  Scaliger  ,  le  galant 
Ovide ,  Sec. 

UL  De  même  fi  l'arfjedif  n'eft  ajouté 
que  pour  diftingoer  le  fubftantif  des  au- 
tres qui  portent  le  même  nom  ,  alors  l'ad- 
jeftif  fuit  Le  fubftantif,  &  cet  adje&if  eft 
précédé  de  Yarticle  :  Henri  le  grand,  Louis 
le  jufte ,  &c.  où  vous  v*yez  que  le  tire 
Henri  &  Louis  du  nombre  des  autres 
Hcnris  &  des  uutret'Lonis ,  &  en  fait  des 
individus  particuliers,  diftingués  par  une 
qualité  fpéciale. 

IV.  On  dit  àuffi  avec  le  comparatif  & 
avec  le  fuperlatif  rélatif ,  Homère  le  meïU 
leur  poète  de  Ï  antiquité,  Patron  la  plus 
favant  des  Romains 

Il  paroit  par  les  obfervations  ci  -  def- 
fus ,  que  lorfqu'à  la  fimple  idée  du  nom 
propre  on  joint  quelqu'autre  idée,  ou 
que  le  nom  dans  ta  première  origine  a 
été  tiré  d'un  nom  d'efpece ,  ou  d'un  quali- 
ficatif qui  a  été  adapté  à  un  objet  particu- 
lier par,  le  changement  de  quelques  let- 
tres, alors  on  a  recours  au  prépofitifpar 
une  fuite  de  la  première  origine:  c'eft  ain- 
fi que  nous  difons  le  paradis ,  mot  qui  à  la 
lettre  lignifie  un  jardin  planté  d'arbres 
qui  portent  toute  forte  d'excellens  fruits» 
&  par  extenfion  un  lieu  de  délices. 

L *  enfer ,  c'eft  un  lieu  bas,  cYinferus, 
via  infera ,  la  rue  d'enfer  ,  rue  inférieu- 
re par  rapport  à  une  autre  qui  eft  au  d  ef- 
fila. Vunivers  ,  univerfus  orbis  j  Yètrê 
univerfel ,  rajfemblage  de  tous  les  êtres. 

Le  monde ,  du  latin  mundus ,  adjectif , 
qui  lignifie  ,  propre,  élégant , ajujlé ,  paré, 
&  qui  eft  pris  ici  fubftantivement  :  &  en- 
core lorqu'on  dit  mundus  muliebris  ,  U 
toilette  des  dames  où  font  tous  les  petits 
meubles  dont  elles  fe  fervent  pour  fe 
rendre  plus  propres,  plus  ajaftées  &  plus 
féduifantes  :  le  mot  grec  xoVau>c  qui  ligni- 
fie ordre,  ornement ,  beauté ,  répond  au 
mundus  dts  Latins. 

Selon  Platon ,  le  monde  fut  fait  d'a- 
près l'idée  la  plut  parfaite  que  Dieu  en 
conçut.  Les  payens  frappés  de  l'éclat  des 
aftres  &  de  l'ordre  qui  leur  paroi  Huit  ré- 
gner dans  l'univers  ,  lui  donnèrent  un 
nom  tiré  de  cette  beauté  &  de  cet  ordre. 
Les  Grecs,  dit  Pline,  l'ont  appelle  d'un 
nom  qui  Jignijie  orne  m  eut ,  &  nous  d'un 
nom  qui  veut  dire  ,  élégance  parfaite. 
(  Quem  >Îthùj  ,  Grxci ,  nomine  orxamcn- 
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fi  -appeUaverunt ,  eum  &  nosàperfeflaab- 
folutaque  elegantia  mundum.  Pline  il  , 
4.)  Et  Cicéron  dit,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  beau  que  le  monde  ,  ni  rien  qui  foit 
au.defius  de  l'arcbite&e  qui  en  eft  l'au- 
teur. (  Ne  que  mundo  quidquam  pulcbeins , 
ntque  ejus  écdificatore  praftantius.  Cic.  ' 
de  univ.  cap.  ij.  )  Cum  continuijet  Deus, 

bonis  omnibus  explere  mundum  Je 

ratus  eft  opus  iilud  effeHum  efe  pulcberri- 
ntutn.  (  ib,  iij.  )  Ranc  igitur  babuit  ratio* 
hem  cj'ecior  munit  moli  torque  Deus  ,ut 
unum  opus  totum  atquc  perfeélum  ex  omni- 
bus totii  atquc  perfeclis  abfolveretur.  (  i*. 
v.  )  Formant  aatem  &f  maxime  flbi  co- 
gnatam  &  decoram  dédit.  (  ib.  vj.  )  Ani~ 
muât  igitur  cum  iUe  procreator  mundi 
Deus  ex  fui  mente  &  divinitate  genuijfet, 
&c.  (  ib.  viij.  )  Ut  bunc  bac  varietate  dif- 
tinâlum  beni  Gr*ci  koc/mv  ,  nos  lucentem 
mundum  m  uiinaremus.  (  ib.  v.  ) 

Aiufi  quand  les  payent  de  U  Zone  tem- 
pérée Septentrionale,  regardoient  l'uni- 
verfalité  des  êtres  du  beau  coté,  ils  lui 
donnoient  un  nom  qui  répond  à  cette  idée 
brillante,&  l'appelloient  le  mMdcc'cftVà- 
dirc  ritre  bien  orné,  bien  ajufté,  fortant  des 
mains  de  Ton  créateur  comme  une  belle  da- 
me fort  de  fa  toilette. Et  nous,  quoi<]u'in- 
ftrtiits  des  maux  que  le  péché  originel  a 
introduits  dans  le  monde,  comme  nous 
avons  trouvé  ce  nom  tout  établi ,  nous 
l'avons  confervé,  quoiqu'il  ne  réveille 
pas  aujourd'hui  parmi  nous  la  même  idée 
de  perfe&ion,  d'ordre  &  d'élégance. 

Le  folcil  defolus ,  félon  Cicéron ,  par- 
ce que  c'eft  le  feul  allre  qui  nous  paroifle 
num  grand ,  &  que  lorrqu'il  eft  levé,  tous 
les  autres  difpaioiirent  à  nos  yeux. 

La  lune ,  à  hicendo  ,  c'eft  à-dire  la 
planète  qni  nons  éclaire ,  fur- tout  en  cer- 
tains temps  pendant  la  nuit.  (  Soi  vel  quia 
Joins  ex  omnibus  Jideribus  eft  tantus  ,  vel 
quia  cum  eft  exortus  ,  obfcuratis  omnibus 
joins  apparet ,  luna  à  Iftcendo  nominata  v 
tadtm  ejî  enim  lucina%  (Çic,  4enat.  deor. 
IU>.  II,  c,  xxvij.) 

La  mer  ,  c'eft-à-dire,  Peau  araere, pro- 
friè  autens  mare  appeUatur  ,  eo  nnod  aquée 
ejus  amara Jint.  (lUdor.  /.  XIII,  c.  xiv*  ) 
La  terre ,  c'eft-à-dire ,  l'élément  fec,du 
Grec  Tsîrcj  ,  Jecbcr ,  &  au  futur  fécond , 
rff<S.  Aufli  voyons-nous  qu'elle  eft  appel- 
lée  arida  dans  U  Gcnefe ,  cbup.  j,  v.  9  , 
Se  en  S.  Mathieu  ,  cb.  xxiij ,  v.  iç  ,  cir- 
çuitHi  mure  Qariâun,  ÇçUe  étymolo$ie 
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me  paroit  plus  naturelle  que  celle  que 

Varron  en  donne  :  terra  dicia  eo  quod  te- 
ritur.  Varr.  de  ling.  lat.  iv.  4. 

Elément  &  donc  le  nom  générique  de 
quatre  efpeces ,  qui  font  le  feu  ,  Voir  t 
Peau,  la  terre  :  la  terre  fe  prend  autfi  pour 
le  globe  terreftre. 

Des  noms  de  pays.  Les  noms  de  paya  t 
de  royaumes ,  de  provinces ,  de  monta-» 
gnes.  de  rivières ,  entrent  Couvent  dans 
le  diicours  fans  article  comme  noms  qua- 
lificatifs ,  le  royaume  de  France  ,  tfEfpa- 
gne ,  &c.  En  d'autres  occafiont  ils  pren-v 
neot  Y  article  y  foit  qu'on  fous -entende 
alors  serré,  qui  eft  exprimé  dans  Angle- 
terre ,  ou  région  %JP*y*  «  numtagne ,  fleu- 
ve ,  rivière ,  vaijfeau,  &c.  Ils  prennent 
fur- tout  X article  quand  ils  font  perfo uni- 
fiés i  l'intérêt  de  la  France ,  la  politejfe  de 
la  France ,  &C. 

Quai  qu'il  en  foit,  j'ai  cru  qu'on  fe. 
roit  bien  aife  de  trouver  dans  les  exem- 
ples fuivans,  quel  eft  aujourd'hui  l'ufa- 
ge  à  l'égard  de  cet  mots ,  Laufau  lecteur 
à  s'en  tenir  Amplement  à  cet  ufage ,  on  à 
chercher  à  faire  l'application  des  princi- 
pes que  nous  avons  établis  ,  s'il  trouve 
qu'il  y  ait  lieu. 

Noms  propres  employés  feulement  avec  uni 
prépojttion  fans  f  article. 
Royaume  de  Valence.  Isle  de  Candie. 
Royaume  de  France,  &c.  Il  vient d*  Po- 
logne\  &c.  Il  eft  allé  en  Perfe%en  Suéde ,&c. 
Il  eft  revenu  d' F/pagne ,  de  Ferfe ,  £  Afri- 
que ,  d'Afa)  &c.  Il  demeure  en  Italie,  en 
France,  à  Malte ,  à  Rouen ,  à  Avignon. 
Les  Languedociens  &  les  Provençaux  di- 
fente»  Avignon  1  pour  éviter  le  bâille- 
ment i  c'eft  une  faute.  Les  modes,  les 
vins  de  France ,  les  vins  de  Bourgogne ,  de 
Champagne,  de  Bounleaux ,  de  Tokaye. 
Il  vient  de  Flandre.  A  mon  départ  $  Alle- 
magne. L'empire  ^Allemagne.  Chevaux 
d'Angleterre ,  de  Barbarie  ,  &c. 

Noms  propres  employés  avec  Tarricle. 

La  France.  VEfpagne.  E Angleterre. 
La  Chine.  Le  Japon.  U  vient  de  la  Chine, 
du  Japon ,  de  l'Amérique ,  du  Pérou.  Il  de- 
meure au  Pérou ,  au  Japon,  à  la  Cbine,aux 
Inde s y  à  risle  de  Saint-Domingue.  La  poli- 
teffe  de  U  France.  L'intérêt  de  CEfpagne. 
On  attribue  à  lAUemangnt  l'invention  de 
l'imprimerie.  Le  Mexique.  Le  Pérou, 
Les  Indes.  Le  Maine  %  la  Marche ,  le  Per- 
çbe  %  k  JliUnès     Muntomn ,  le  Parnst- 
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fan  ,  /#  «tu  dit  II  vient  de  la  Flandre 
françoife.  La  gloire  ie  F  Allemagne» 

On  dit  paroppofition  le  mont-Pornajfe , 
Ir  awwr  Galérien  ,  &c.  &  on  dit  /a  monta- 
gne de  Tararé  :  on  dit  /e  /r*t*e  Zto»  ,  & 
lariviere  de  Sente}  tuffi  de  quelques  au- 
tres ,  fur  quoi  nous  renvoyons  à  Pufage. 

Remarques  fur  ces  phrafes  ,  l°.  il  a  de 
Forgent ,  s7  a  We»  de  l'argent  ,  &c.  2°.  Il 
m  beaucoup  d'argent ,  s7  n'a  fo/nr  £  argent, 
&c. 

L  L'or,  l'argent,  refprit,  fifc.  peu- 
▼ent  être  confidérés,  ainfi  que  nous  Pa- 
vons obfervé  ,  comme  des  individus  fpé- 
ci  tiques  î  alors  chacun  de  ces  individas 
eft  regardé  comme  un  tout  dont  on  peut 
tirer  une  portion  :  ainfi  il  a  de  r  argent, 
c'eft  il  a  une  portion  de  ce  tout  qu*on  ap- 
pelle argent ,  efprit ,  &c.  La  prépofition 
de  eft  alors  extra&ived'un  individu,  com. 
tne  la  proposition  latine  ex  ou  de.  Il  a  bien 
de  r argent ,  deteftrit,  &c.  c'eft  la  même 
analogie  qne  il  a  de  Vargent  ,  &c. 

C'eft  ainfi  que  Plaute  a  dit  credo  ego 
fflic  ineffe  auri  fif  argenti  largiter.  (  Rud. 
aél.  IV ,  fc.iv  ,v.  144.  )  en  fous-enten- 
dant  •xjfim,  rem  auri,  je  croîs  qu'il  y 
a  là  de  l'or  &  de  l'argent  en  abondance. 
Bien  eft  autant  adverbe  que  largiter  ♦  la 
valeur  de  l'adverbe  tombe  fur  le  verbe, 
ineje  largiter, il  y  a  bienXes  adverbes  mo- 
difient le  verbe  &  n'ont  jamais  de  complé- 
ntmt ,  ou  comme  on  dit  ;  de  régime  :  ainfi 
nous  difons  il  a  bien,  comme  nous  dirions 
il  a  véritablement  :  nos  pères  difoient  il  « 
murveilUufement  de  te/prit 

II.  A  l'égard* de  il  a  beaucoup  d  argent , 
i  efprit,  &c.  il  n%a  point  d'argent,  d'ef- 
prit ,  &c.  il  faut  obfcrver  que  ces  mots 
beaucoup ,  peu  ,  pas ,  point ,  rien ,  forte, 
efpece ,  tant ,  moins  ,  plus ,  que ,  lorfqu'il 
vient  de  quantum  ,  comme  dans  ce  vers  : 

Que  de  mépris  vous  avez  Cun  pour  C au- 
tre, 

Et  que  vous  avez  de  raifort  f 
ces  mots ,  dis-je ,  ne  font  point  des  ad- 
verbes ,  ils  font  de  véritables  noms,  du 
moins  dans  leur  origine ,  &  c'eft  pour 
cela  qu'ils  font  modifies  par  un  fimple 
qualificatif  indéfini  ,  qui  n'étant  point 
pris  individuellement  n'a  pas  befoin 
d'article  ,  il  ne  lui  faut  que  la  fimple  pré- 
pofition  pour  le  mettre  en  rapport  avec 
beaucoup ,  peu ,  rien,  tas ,  point ,  forte  , 
&c.  Beaucoup  vient ,  ielonNicot,  ât  bel- 
la  ,  id  eft ,  bon*  £f  ntagna  copia,  un*  beUt 
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abondance ,  comme  on  dit  une  belle  récolte, 
&c.  Ainfi  d'argent,  cTe/frrit  font  les  qua- 
licatiFs  dteoup,  en  tant  qu'il  vient  de  co- 
pia ,  il  a  abondance  d'argent ,  f  efprit,  été. 

M.  Ménage  dit  que  ce  mot  eft  formé 
de  l'adjeftif  beau,  &  du  fubftantif  coup  i 
ainfi  quelque  étymologie  qu'on  lui  don- 
ne ,  on  voit  que  ce  n'eft  que  par  abus  qu'il 
eft  confidére  comme  un  adverbe ,  on  dit  : 
il  e/t  meilleur  de  beaucoup,  c'eft- à- dire, 
félon  un  beaucoup ,  ou  vous  voyez  que  It 
prépofition  décelé  le  fubftantif. 

Peu  fignifie  petite  quantité  j  on  dit  v 
le  peu  ,  un  peu ,  de  peu ,  à  peu  ,  quelque 
peu  :  tous  les  analogiftes  foutiennent 
qu'en  latin  avec  parum  on  fous  -  entend 
ad  ou  per ,  &  qu'on  dit  parum-per  ,  com- 
me on  dit  te-cunt ,  en  mettant  la  prépo- 
fition après  le  nom,  ainfi  nous  difonsua 
peu  de  vin  ,  comme  les  Latins  difoient 
parum  vini ,  en  forte  que  comme  vint 
qualifie  parum  fubftantif,  notre  de  vin 
qualifie  peu  par  le  moyen  de  la  prépofi- 
tion de. 

Rien  vient  de  rem  aceufatif  de  res:  fes 
langues  qui  fe  foat  forméts  du  latin ,  ont 
fouvent  pris  des  cas  obliques  pour  en 
faire  des  dénominations  directes  ;  ce  qui 
eft  fort  ordinaire  en  italien.  Nos  perea 
d  i  Cotent  fur  toutes  riens,  Mehun,  &  dans 
Nicot,  eue  le  hait  fur  tout  rien,  c'eft- à- 
dire  ,  fur  toutes  ckoÇes.  Aujourd'hui  rien 
veut  dire  aucune  ebofe  t  on  fous-entend 
la  négation  ,  &  on  l'exprime  même  ordi- 
nairement, ne  dites  rien  ,  ne  fastes  rien  : 
on  dit  le  rien  vaut  mieux  que  le  mauvais  i 
ainfi  rien  de  bon  ni  de  beau ,  c'eft  aucune 
chofe  de  bon ,  &e.  aliquid  boni. 

De  bon  ou  de  beau  font  donc  des  quali- 
ficatifs de  rien ,  &  alors  de  bon  ou  de  beau 
étant  pris  dans  unfens  qualificatif  de  for- 
te ou  à*  efpece  ils  n'ont  point  Y  article  ,  au 
lieu  que  tt  l'on  prenoit  bon  ou  beau  indi- 
viduellement ,  ils  feraient  précédés  d'un 
prénom  ,  le  beau  vous  touche ,  J'aime  le 
vrai,  &c.  Nos  pères  pour  exprimer  le 
fens  négatif  ,  fe  fervirent  d'abord  en  la- 
tin de  la  fimple  négative  ne ,  fâchiez  net 
ne  venifmes  por  vos  mal  faire ,  Ville-Har- 
douin,  p.  48.  Vigenere  traduit ,  facbe* 
que  vous  nefommes  pas  venus  pour  vous, 
mal  faire.  Dans  la  fuite  nos  pères,  pour 
donner  plus  de  force  &  plus  d'énergie  a 
la  négation ,  y  ajoutèrent  quelqu'un  des 
mots  qui  ne  marquent  que  de  petits  ob- 
I  iets,  tek  que  grain,  goutte,  «nç.trra, 
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fas ,  point  :  quia  res  eft  minuta ,  fermant 
vernaculo  additur  ad  majorent  negationem  > 
Nicot,  au  mot  goutte.  Il  y  a  toujours 
quelque  mot  de  (but-entendu  en  ces  occa- 
fions  :  je  n'en  ci  grain  ne  goutte  ;  Nicot , 
au  mot  goutte»  Je  rien  ai  pour  la  valeur  ou 
la  projfettr  d'un  grain.  Ainfi  quoique  ces 
mots  fervent  i  la  négation ,  ils  n'en  font 
pas  moins  de  vrais  fubUantift.  Je  ne  veux 
fat  ou  point ,  c'eft-à-dire ,  je  ne  veux 
cela  même  de  la  longueur  d'un  f  ai  ni  de 
la  gro fleur  d'un  point.  Je  n'irai  point,  non 
ibo  \  c'eft  comme  fi  l'on  .di  fait  ,/r  ne  ferai 
un  pas  pour  y  aMer  ,je  ne  m'avancerai  a" un 
point  ,*  auajî  dicas ,  dit  Nicot ,  ne  punHum 

uteamiBè.  C'eft  ainfi 
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oue  mû,  dans  le  fens  de  miette  de  pain , 
s  employoit  autrefois  avec  la  particule 
négative:  Une  F aura  mie  »  il  ri  ejl  mie  un 
homme  de  bien  ,  ne  probitatis  quidem  mica 
in  ro  eft %  Nicot}  &  cette  façon  de  parler 
eft  encore  en  ufage  en  Flandre. 

Le  fubftantif  brin ,  qui  fe  dit  au  pro- 
pre des  menus  jets  désherbes»  (ert  (ba- 
vent par  figure  à  faire  une  négation  com- 
me pas  &  point,  &  fi  l' ufage  de  ce  mot 
étoit  anfli  fréquent  parmi  les  honnêtes 
gens  qu'il  l'eft  parmi  le  peuple  »  il  ferait 
regardé  auflî  bien  que  pas  &  point  comme 
une  particule  négative:  a-t-U  de  Ce/prit } 
il  n'en  a  brin ,  &c. 

On  doit  regarder  ne  pas,ne  OM»/,comme 
le  mibilâet  Latins.  Nibil  tk  compofé  de 


deux  mots ,  i°.  de  la  négation  ne  ,  &  de 
bilum  qui  lignifie  la  petite  marque  noire 
que  l'on  voit  au  bout  d'une  féve  j  les  La* 
ti  ns  difoient  boc  nos  neque  pertintt  bilum , 
Lucrer,  liv,  111 ',  v.  843  *  &  dans  Cicé- 
ron,  Tu/cul.  I ,  ar°.  3 ,  un  ancien  poète 
parlant  des  vains  efforts  que  fait  Syfiphe 
dans  les  enfers  pour  élever  une  groffe 
pierre  fur  le  haut  d'une  montagne,  dit» 

Sxfipbus  verfat 
Saxumfudans  nitendo,  neque  proficis  bi- 
lum. 

II  y  a  une  prépofition  fous  -  entendue 
élèvent  bilum,  ne  quidem  xccrx  bilum  i 
cela  ne  nous  intérejfe  en  rien ,  pus  mime  de 
la  valeur  de  la  petite  marque  noire  fusse 
féve. 

Syjipbe  après  bien  des  efforts ,  nefe  trou- 
ve pas  avancé  de  la  grojfèur  de  la  petite 
marque  noire  f  une  féve. 

Les  Latins  difoient  suffi  :  ne  faire  pas 
plus  de  cas  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
'i ,  qu'eu  eu  fait  de  ces  petits  flocons 


de  laine  ou  de  foie  que  le  vent  emporte  « 
fioccifacere ,  c'eft- à*  d  i  re, ,  facere  rem  foc» 
ci  i  nous  difons  un  fétu.  Il  en  eft  de  même 
de  notre pas,  &  de  notre  points  je  ne  le 
veux  pas  ou  point,  c'eft-à-dirc ,  je  ne  veux 
cela  même  de  longueur  d'un  foi  ou  de 
la  groffeur  d'un  point. 

Or  comme  dans  la  fuite  le  bilum  des 
Latins  s'unit  fi  fort  avec  la  négation  ne  » 
que  ces  deux  mots  n'en  firent  plus  qu'un 
feul  nibilum  ,  nibil  ,  nil ,  &  que  nibil  (e 
prend  fouvent  pour  le  fimple  non,  nibil 
circuitione  ufus  es ,  (Ter.  And.l,  sj , 
31.)  vous  ne  vous  êtes  pasfervi  de  cir- 
conlocution. De .même  notre  pas  &  notre 
point  ne  font  plus  regardés  dans  l'ufage 
que  comme  des  particules  négatives  qui 
accompagnent  la  négation  ne,  mais  qui 
ne  laifient  pas  de  conferver  toujours  des 
marques  de  leur  origine. 

Or  comme  en  latin  nibil  eft  fouvent 
fuivi  d'un  qualificatif,  nibil  falfi  dixi, 
mi  fenex  *  Terent.  And.  oM.  IV,  fc.  iv 
ou  v,  félon  M.  Dacier,  v  ,  49  ,  je  n'ai 
rien  dit  de  faux  -,  nibil  incommodi ,  nibil 
gratU,  nibil  lucri,  nibil  fauHi,  &C.  de 
même  le  pas  &  le  point  étant  pris  pour 
une  très-petite  quantité ,  pour  un  rien  , 
font  fuivîs  en  franqois  d'un  qualificatif. 
il  ri  a  pas  de  pain ,  d'argent ,  d'efprit ,  &fc, 
ces  nomsjpflin ,  argent ,  efprit ,  étant  alors 
des  qualificatifs  indéfinis,  ils  ne  doivent 
point  avoir  de  prépofitif. 

La  grammaire  générale  dit ,  pag,  «a  , 
que  dans  le  fens  affirmatif  on  dit  avec 
Varticle ,  il  a  de  forgent ,  du  cour ,  de  la 
ebarité,  de  F ambition  f  au  lieu  qu'on  dit 
négativement  fans  article,  il  n'a  point 
a" argent,  decaur,  de  ebarité,  d'ambition? 
parce  que  ,  dit-on  y  le  propre  de  la  néga- 
tion efl  de  tout  éter,  (ibid.) 

Je  conviens  que  félon  le  fens  la  néga- 
tion 6 te  le  tout  de  la  chofe  :  mais  je  ne 
vois  pas  pourquoi  dans  l'exprcffion  elle 
nous  Ateroit  Varticle  fans  nous  ôter  la 
prépofition  i  d'ailleurs  ne  dit-on  pu  dans 
le  fens  affirmatif  fans  article,  il  a  encore 
un  peu  d'argent ,  &  comme  dans  le  fens 
négatif  avec  Varticle,  il  ri  a  pas  le  fou,  U 
n'a  plus  un  fou  de  Forgent  qu'il  avoit  ?  les 
langues  ne  font  point  les  feiences ,  on  ne 
coupe  point  des  mots  injéparables ,  dit  fort 
bien  un  de  nos  plus  habiles  critiques  (AT. 
F  abbé  Olivet)  $  ainfi  je  crois  que  la  vé- 
ritable raifon  de  la  différence  de  ces  fa- 
çons 4s  pajrler  doit  fe  tirer  du  fens  indi- 
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viduel  &  défini ,  qui  feul  admet  Varticte, 
&  du  fens  fpécifique  indéfini  &  qualifica- 
tif, qui  n'cft  Jamais  précédé  de  l'article. 

Les  éclairciflemens  que  Ton  vient  de 
donner  pourront  fervir  à  réfoudre  les 
principales  difficultés  que  Ton  pourroit 
avoir  au  fujet  des  articles  :  cependant  on 
croit  devoir  encore  ajouter  ici  des  exem- 
ptes qui  ne  feront  point  inutiles  dans  les 
cas  pareils. 

Noms  conftruits  fins  prénom  ni  prépo- 
fît  ion  à  la  fuite  d'un  verbe ,  dont  ils  font  le 
•complément.  Souvent  un  nom  eft  mis  fans 
prénom  ni  prépofition  après  un  verbe 
Hju'il  détermine  ;  ce  qui  arrive  en  deux 
occaftons  :  ï°.  parce  que  le  nom  eft  pris 
alors  dans  un  fens  indéfini, comme  quand 
on  dit ,  il  aime  à  faire  plaijir ,  à  rendre 
fervice i  car  il  ne  s'agit  pas  alors  d'un  tel 
flaijir  ni  d'un  tel  fervice  particulier  :  en 
ce  cas  on  diroit,faites-moi  ce  ou  leplaifir% 
rendez-moi  ce  fervice ,  ou  le  fervice ,  ou 
un  fervice ,  qui ,  &fc  *°«  Cela  fe  fait  suf- 
fi fouvent pour  abréger,  par  elHpfe ,  ou 
dans  des  façons  de  parler  familières  & 
proverbiales  ;  ou  enfin  parce  que  les  deux 
mots  ne  font  qu'une  forte  de  mot  compo- 
fé,  ce  qui  fera  facile  à  démêler  dans  les 
exemples  fui  vans. 

Avoir  faim,foif,  dejfein ,  honte,  coutume, 
pitié ,  comp^ffion,  froid,  chaud,  mal, 
befoin ,  part  au  gâteau ,  envie», 

Chercher  fortune ,  malheur. 

Courir  fortune ,  rifque. 

Demander  raifon ,  vengeance, 
2? amour  en  couroux 
Demande  vengeance.  Quinault. 
grâce ,  pardon ,  y*jrtrt. 

Dire  vrai ,  faux  ,  matines ,  vêpres,  &c. 

Donner  prife  à  fes  ennemis ,  part  d'une 
nouvelle ,  jour ,  parole ,  avis ,  caution , 
quittance ,  leçon  ,  atteinte  à  un  aéie,  à 
un  privilège ,  valeur ,  cours ,  courage , 
rendez-vous  aux  tuileries ,  &c.  congé , 
fecours ,  beau  jeu  ,  prife ,  audience. 

Echapper,  il  Pu  échappé  belle,  c'eft-à-dire 
peu  s'en  eft  fallu  qu'Une  lui  frit  arrivé 
quelque  malheur. 

Entendre  raifon  ,  raillerie,  malice,  vêpres , 
&a. 

Faire  vie  qui  dure ,  bonne  chère ,  envie , 
il  vaut  mieux  faire  envie  que  pitié  , 
corps  neuf  par  le  rétablifement  de  la 
fanté,  réflexion ,  bonté ,  honneur,  peur, 
plaijir ,  choix ,  bonne  mine  à  mauvais 
jeu ,  cas  de  quelqu'un  ,  alliance ,  marché,  | 
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argent  de  tout ,  prox\f.on ,  fcmblant  « 
route ,  banqueroute ,  front  ,  face ,  di  ffi- 
culté, je  t\t  fais  pas  difficulté.  Gedoyn, 
Gagner  pays  ,  gros. 
Mettre  ordre,  fin. 

Parler  vrai,  raifon,  bon -fens,  latin  % 

françois ,  &c. 
Porter  envie ,  témoignage,  coup,  bonheur^ 

malheur  ,  cotnpajfion. 
Prendre  garde,  patience ,  jïancr.  médecine, 
congé,  part  à  ce  qui  arrive  à  quelqu'un % 
confeil ,  terre ,  langue  ,  jour ,  leçon. 
Rendre  fervice,  amour  pour  amour,  vi- 
Jite,  bord,  terme  de  marine  ,  arriver , 

Savoir  lire,  vivre  ,  chanter. 
Tenir  parole ,  prifon  faute  de  paiement  » 
bon ,  ferme,  adjeftifs  pris  adverbiale- 
ment 

Noms  conjbruits  avec  une  prépofition 
fans  article.  Les  n#»ms  d'efpecef  qui  foiit 
pris  félon  leur  (impie  lignification  fpé* 
cifique  ,  fe  conftruifent  avec  une  pré- 
pofition fans  articles. 

Changez  ces  pierres  en  pains  ,*  V éduca- 
tion que  le  pere  d'Horace  donna  à  fon  fils 
eft  digne  d'être  prife  pour  modèle  d  Rome  . 
à  Athènes ,  à  bras  ouverts  i  il  tft  arrivé  à 
bon  port ,  à  minuit  i  il  eft  à  jeun }  à  Diman- 
che, à  vêpres  i  £5*  tout  ce  que  ttfpagnea 
nourri  de  vuiUans  :  vivre  fans  pain ,  une 
livre  de  pain  f  il  n'a  cas  de  pain  un  peu 
de  pain  $  beaucoup  de  pain  ,  une  grande 
quantité  de  pain. 

J*ai  un  coquin  de frère,  c*efr-à-dire,  qui 
eft  de  P efpece  de  frère,  comme  on  dit, 
quelle  eftece  d'homme  étes-vous  ?  Térence 
a  dit  :  quid  hetninis  ?  Sun.  III.  tv.  vtij 
&i*,  &  encore,  ait.  V,  fc.  y,  v.  17, 
Qjàd  monftri}  Tér.  Eun*  IV,  fc.  Hj ,  m 
cJT*  xiv. 

Remarquez  que  dans  ces  exemples  le 
qui  ne  fe  rapporte  point  au  nom  îpé  ci  ti- 
que, mais  au  nom  individuel  qui  précèdes 
c'ejl  un  bon  homme  de  pere  qui,  le  qui  fe 
rapporte  nu  bon  homme. 

Se  conduire  par  fentiment  i  parler  avec 
efprit ,  avec  grâce ,  avec  facilités  agir  far 
dépit ,  par  colère,  par  amour,  par  foiblejfès 
En  fait  de  ph^Jique  ,  on  donne  fouvent 
des  mots  -pour  des  chofes  $  phyjique  eft  pris 
dans  un  fens  fpécifique  qualificatif  de  foin 
A  l'égard  de  on  donne  des  mots ,  o'eft  le 
fens  individuel  partitif ,  il  y  a  elllpfe  (  le 
régime  ou  complément  immédiat  du  Ter* 
be  donner  eft  ici  ious-enteudu  fc  ce  que 
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i*o*  etttendra  mieux  par  les  exemples 

foiVans. 

Xoms  conjbruits  avec  VarticU  ou  pré- 
nom farts  prépofition.  Ce  que  j'aime  le 
mieux,  c'efl  le  pain  (indivilu  fpéciHqne)  i 
apportez  le  pain  )  voilà  le  pain  \  qui  eft  le 
complément  immédiat  ou  régime  naturel 
du  verbe;  ce  qui  fait  voir  que  quand  on 
dit  apportez  ou  donnez-moi  du  pain ,  alors 
il  y  a  clliple  \  donnez-moi  une  portion , 
quelque  chefe  du  pain ,  c'eft  te  Cens  indivi- 
duel partitif. 

Tous  la  pains  du  marché*  ou  collective- 
ment, tout  le  pain  du  marché  ne  fuffiroit 
pas  pour  ,  &ç. 

Donnez-moi  un  pain  :  emportons  quel- 
ques pains  pour  le  voyage. 

Noms  construits  avec  la  prépofition  £9* 
T  article.  Dofmez^noi  du  pain,  c'eit-à-dire 
de  le  pain:  encore  uu  coup  il  y  a  eltipfe 
dans  les  phrafcs  pareilles  ,  car  la  chofe 
du  nuée  Te  joint  au  verbe  donner  fans  le 
îeeours  d'une  prépofition  •>  ainfi  donnez- 
moi  du  pain  ,  c'eft  dormez-moi  quelque  cho- 
fe de  le  pain ,  de  ce  tout  fpécifique  indivi- 
duel qu'on  appelle  pain.}  le  nombre  des 
point  que  vous  avez  apportés  ri  eft  pas 
fujifant. 

Voilà  bien  des pains ,  4e  Us  pains,  indi- 
viduellement, c'eft- à- dire,  confidérés 
comme  faifant  chacun  un  être  à  part. 

Remarques  fur  tuf  âge  de  l article,  quand 
Vadjeêiif  précède  le  fttbflantif ,  ou  quand  il 
ejl  après  le  fubftantif.  Si  un  nom  fubftan- 
tîf  eft  employé  dans  le  difcoursavec  un 
adjectif,  il  arrive  ou  que  l'adjeftif  pré- 
cède le  fubftantif,  ou  qu'il  le  fuit. 

I/adjcéHf  n'eft  fcparé  de  fon  fuhftan- 
tiîque  lorfque  le  fubftantif  eft  le  fujet 
de  la  prépofition  ,  &  que  l'adjectif  en  eit 
affirmé  dans  l'attribut  Dieu  efl  tout-puif- 
fanti  Dieu  eft  le  fujet  \  tout.fuifantf  qui 
eft  dans'  l'attribut ,  en  eft  léparé  par  le 
Verbe  eft ,  qui ,  félon  notre  manière  d'ex- 
pliquer la  propoGtion ,  fait  partie  de  l'at- 
tribut ;  câr  ce  n'éft  pas  feulement  tout- 
fuijfani  que  je  juge  de  Dieu ,  j'en  juge 
qu'il  eft  y  qu'il  exiftc  tel. 

Lorsqu'une  phrafc  commence  par  un 
adjectif  i'eul ,  par  exemple  ;  f  avant  en 
l  art  de  régner  ,  et  prince  fe  fît  aimer  de  fes 
fuiets  #  craindre  de  fes  votjns  :  il  eft  évi- 
dent qu'alors,  oa  foui-entend  ce  prince  qui 
était  f  avant ,  &c.  ainfi  f  avant  en  V  art  de 
régner  *  eft  une  propoGtion  incidente,  im- 
plicite ,  je  veux  dire  dont  tous  les  mots 
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ne  fQnt  pas  exprimés  $  eu  rcdnlfant  ce* 
,  propofitions  à  la  conflruftion  fi  m  pie ,  on 
voit  qu'il  n'y  a  rien  contre  les  règles  i  & 
que  fi  dans  la  eonftriidion  ufuelle  on  pré-. 
1ère  la  façon  de  parler  elliptique  ,  c'eft 
que  l'expreifioneneft  plus  terrée  &  plus 
vive. 

Quand  le  fubftantif  &  l'adjc&jf  font 
enfemble  le  fujet  de  la  propoGtion  ,  ils' 
forment  un  tout  inféparabte  ;  alors  les 
prépofitifs  fe  mettent  avant  celui  des 
deux  qui  commence  la  pbrafe  :  ainfi  on 
dit,, 

i°.  Dans  les  propofitions  univerfelles, 
tout  homme ,  chaque  homme ,  tous  les  honu 
mes  ,  nul  homme ,  aucun  homme. 

2°.  Dans  les  propofitions  indéfinies  * 
les  Turcs ,  les  Perfans ,  les  hommes  favans, 
lesfavans  philofophes. 

3°.  Dans  les  propofitions  particuliè- 
res ,  quelques  hommes ,  certaines  perfonnes 
Soutiennent  ,  £fc.  un  f  avant  m*  a  dit  Stc. 
on  tria  àtt ,  des  f  avons  m'ont  dit ,  en  fous- 
entendant  quelques-uns ,  aucun. ,  ou  des 
favuns  philofophes ,  en  fous-entendant  un 
certain  nombre ,  ou  quelqù'autre  mot. 

4°.  Dans  les  propofitions  fingulieres» 
lefoleil  eft  levé ,  la  lune  ejt  dans. fon  plein  9 
cet  homme ,  cette femme ,  ce  livre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms 
qui  font  fujets  d'une  propoGtion  ,  fe  doit 
anffi  entendre  de  ceux  qui  (ont  le  complé- 
ment immédiat  de  quelque  verbe  ou  de 
quelque  prépofition  :  dite  fions  tous  les  vi* 
ces ,  pratiquons  toutes  les  vertus ,  &c  dans 
le  ciel ,  fur  la  terre ,  &c. 

J'ai  dit  le  complément  immédiat  s  j'en- 
tends par -là  tout  fubftantif  qui  fait  un 
fens  avec  un  verbe  ou  une  prépofition  , 
fans  qu'il  y  ait  aucun  mot.  fous-entendu 
entre  l'un  &  l'autre  ;  car  quand  on  dit  , 
vous  aimez  des  ingrats ,  des  ingrats  n'eft 
pas  le  complément  immédiat  de  aimez  j 
la  conftruâion  entière  eft,  vous  aimez 
certainesjptrfonnes  qui  font  du  nombre  det 
ingrats  ,  ou  quelques-uns  des  ingrats,  de 
Us  ingrats ,  .quofdam  ex  ou  de  ingratis: 
ainfi  des  ingrats  énonce  une  partition: 
c'eft  un  fens  partitif^  nous  en  avons  fou- 
vent  parlé.. 

Mais  .'dans  Tune  ou  dans  l'autre  de  ces 
deux  o'ccàfions  ,  c'eft-à-dire  ,  i°.  quand 
l'adjectif  &  le  fubftantif  font  le  fujet  de 
Ta  proportion}  s°.  ou  qu'ils  fontleconu 
plémenjt  d'un  verbe  ou  de  quelque  prépo- 
fition :"én  quelles  occafioas  faut-il  n'em- 
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ployer  que  cette  fimple  prépofitîon ,  & 
en  quelles  occasions  faut-il  y  joindre  l'ar- 
ticle &  dire  du  ou  de  le  &  des ,  c'eft-à-dire 
de  lest  La  grammaire  générale  dit(p>54») 
qu'avant  les  fubjlantifi  on  dit  des ,  des  ont' 
maux*  &f  qu'on  dît  de  quand  Vadjetlif 
précède  ,  de  beaux  lits  :  mais  cette  règle 


prépofition  de,  même  devant  le  fiîbftan- 

tif,  fur-tout  quand  le  nom  qualifié  eft 
précédé  du  prépofitîf  un ,  &  on  fe  fert  de 
des  ou  de  les ,  quand  le  mot  qui  qualifie 
eft  dans  un  feni  individuel ,  les  lumières 
des  pbslofophes  anciens,  ou 
pbilofophes. 


n'eft  pas  générale ,  car  dans  le  fent  qua-  I  Voici  une  lifte  d'exemples  dont  le  lec- 
lificadf  indéfini  on  fe  fert  de  la  fimple]  teur  judicieux  pourra  faire  ufage,  ft  jn- 

ger  des  principes  que  nous  avons  établis* 
Noms  avec  /article  compofé ,  c>/f.  a-tire  Noms  wec  la  ftuU  prépofition. 

avec  la  prépofition  &  Tarticle.  ■ 
Les  ouvrages  de  Ciceron  font  pleins  des  I«w  ouvrages  de  Ciceron  font  pleins'  afi- 
idées  les  plus  faines.  (De  les  idées.)  dées  faines. 

Voilà  idées  dans  le  fens  individuel.  Idées  faines  eft  dans  le  fens- fpécifique  in* 

défini  général  de  forte. 

Faites-vous  des  principes,  (c'eft  le  fens  Nos  connouTances  doivent  être  tirées  dé 
individuel.)  principes  évidens.  (Sens  fpécifique  où 

vous  voyez  que  le  fubftantit  précède.  ) 

Défaites-vousdes^y«f/iderenfanee.      N'avez-  vous  point  de  préjugé  f  m  cette 

queftion  ? 

Cet  arbre  porte  des  fruits  exceiens.  Cet  arbre  porte  f  exceiens  fruits ,  (fenf 

de  forte.) 

les  èfyeces  différentes  des  animaux  qui  H  y  a  différentes  efpeces  ^animaux  far 
font  fur  la  terre ,  (fcns  individuel  uni-    la  terre. 

verfel.)  Différentes  fortes  de  foifens ,  &c. 

Entrez  dans  le  détail  des  règles  d'une  fitf-  Il  entre  dans  un  grand  dérail  dérègles 
ne  dialeâique.  /rivales,  (voilà  lefubftantif  qui  précè- 

de ,  c'eft  le  fens  fpécifique  indéfini  $  on 
ne  parle  d'aucunes  règles  particulières, 
c'eft  le  fens  de  forte.) 
Ces  raifons  font  des  conjectures  bien  foi-   Ces  raifons  font  de  faibles  conjeàures. 
blés. 

Faire  des  mots  nouveaux.  Faire  de  nouveaux  mots. 

Choifir  des  fruits  exceiens.  Choifir  f  exceiens  fruits. 

Chercher  des  détours.  Chercher  de  longs  détours  pour  exprimer 

les  ebofes  les  plus  ai  fées. 
Se  fervir  des  termes  établis  par  t'ufagé.       Ces  exemples  peuvent  fervlr  de  modèles. 
Evitez  l'air  îe  raftclathn,  (fens  indivi-  Evitez  tout  ce  qui  a  un  air  étaffeHation. 

duel  métaphyfique.) 
Ch  arger  fa  mémoire  des  pbrafes  deCîceron.   Charger  fa  mémoire  de  pbrafis. 
Difcours  foutenu  par  desexpreffions  fortes.   Difcours  footenu  par  de  vivés  exptejtonj. 
Plein  desfentimens  les  plus  beaux.  Plein  de  fentimens. 

Plein  de  grands  fentimens. 
II  a  recueilli  des  préceptes  pour  la  langue  Recueil  de  préceptes  pour  1«  langue  & 

&  pour  la  morale.  pour  la  morale. 

Servez-vous  des  fignes  dont  nous  fouîmes   Nous  Tommes  obligés  d'ufer  defigtiesex*. 

convenus.  tériturs  pour  nous  faire  entendre. 

Le  choix  des  études.  11  a  fait  un  choix  de  livres  qui  ibnt ,  &fc. 

Les  connoiflànces  ont  toujours  lté*  i'ob-   C'eft  un  fujet  feftime,  de  louanges  gf 

jet  de  rejlime ,  des  louanges  &  de  VadsHù  d'admiration. 

YQttoft  cfc$  hommes* 

les  riebefes  de  l'efprit  ue  peuvent  êtf  e  II  y  à  au  Pérou  une  abondance  prodlgien* 
I  acquîtes  qu  e  par  l'étude.  fe  de  riebeffet  inutiles. 

les  biens  de  la  fortune  font  fragiles.  ÇDes  biens  de  fortune ,  la  Bruyère  f  carac* 

ttret ,  page  17Q 

L'enchaînement 
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L'enchaînement  des  preuves  Hit  qu'elles 

plaifcnt  &  qu'ell  <  ;  e  fuadent. 
Ceft  par  la  mé  taton  fur  ce  qu'on  lit 

qu'on  acqu  iertd*j  connoijfunces  nouvelles. 
Les  avantage  df  /«  m/  noire, 
La  mémoire  des  faits  eft  la  plus  brillante. 

La  mémoire  eft  le  tréfor  de  Vefprit ,  le 
fruit  de  l'attention  &  de  la  réflexion. 

Le  but  des  bons  maîtres  doit  être  de  cul- 
tiver  I  ci  prit  de  leur*  difcip'cs. 

On  ne  doit  propofer  des  difficultés  que 
pour  faire  triomph-.  r  la  vérité. 

Le  goût  des  hommes  eft  fujet  à  des  vicifG- 
tu-ies. 

'11  n'a  pas  befoin  de  la  leçon  que  vous  vou- 
lez lui  donner. 

Remarques.  Lorfque  le  fubftantif  pré- 
cedv ,  co'îime  il  fiçnifie  par  lui-même 
ou  un  être  réel  ou  un  être  métaphyfi- 
que  confi  'ère  par  imitation  à  la  maniè- 
re des  êtres  réeU,  il  prefente  d'abord  à 
refp'itunc  idée  d'individualité  d'être  fé- 

Îiare  cJUllant  par  lui-même  »  au  lieu  que 
orfqt  el  adjettif  précède,  il  offreàl'ef- 
prit  u  .e  idée  de  qualification  ,  une  idée 
de  forte,  un  fens  adje&if.  Ainfi  l'article 
doit  précéder  le  fubftant  f,  au  lieu  qu'il 
fiiffit  <|Ue  la  prépofition  précède  l'adjec- 
tif,.! moins  que  1  ad  jeftif  ne  f  rve  lui-mê- 
me avec  le  lubllautir  à  donner  l'idée  in- 
dividuelle,  comme  quand  on  dit;  les 
ftxvmtis  hommes  de  l'antiquité  :  lefentiment 
des  grands  pHlofopbes  de  P  antiquité,  des 
fins  fivans  philofopkes  :  on  fait  la  deferip- 
tion  des  beaux  lits  quon  en  voit  en  Portugal. 

Réflexions  fur  cette  règle  de  M.  Vauge- 
las ,  qu'on  ne  doit  point  mettre  de  relatif 
après  un  nom  fans  article.  L'auteur  de  la 
grammaire  centrale  a  examiné  cette  rè- 
gle. (// partie  y  chap.  x.)  Cet  autour  pa 
roit  la  reftraindre  à  l'ufagc  prefent  de 
notre  langue;  cependant  de  la  manière 
que  je  la  conçois ,  je  la  crois  de  toutes  les 
langues  &  de  tous  les  temps. 

En  toute  langue  &  en  toute  conftruc- 
tion ,  il  y  a  une  juftefle  à  obferver  dans 
l'emplu  que  l'on  fait  des  flancs  deftinés  par 
l'ufa^e,  pour  marquer  non  feule  .  ent  les 
objets  de  nas  idées ,  mais  encore  les  diffé 
tentîs  vues  fons  lesquelles  l'efprit  confi- 
dere  ces  objets.  L 'article ,  les  prépoli- 
tious  ,  les  conjonctions,  les  vcr!»e\  avec 
leurs  différentes  inflexions  ,  enfin  tous 
T*mt  III.  Fart  IL 
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Il  y  a  dans  ce  livre  un  admirable  enchaî- 
nement de  preuves  folides(  f.  m  de  fone.) 

Ceft  par  la  méditation  qu'on  acquiert  de 
nouvelles  connoijfanccs. 

Il  y  a  (lirTurentiS  fortes  de  mémoire. 

Il  n'a  qu'une  mémoire  de  faits ,  &  ne  re- 
tient aucun  raifonnemenr. 

Préfence  d'efprit  ;  la  mémoire  oTefprit  8t 
de  raifon  eft  plus  utile  que  les  amres 
fortes  de  mémoire. 

Il  a  ui\aird<  maître  qui  choque. 

U  a  fait  un  recueil  de  difficultés  dont  il 

cherche  la  folution. 
Une  fociété  d'hommes  choiGs  ,  (oVhommet 

choijis  qualifie  la  focitté adjectivement.) 
Céfar  n'eut  pas  befoin  d'exemple.  Il  n'a 

pas  befoin  de  leçons. 

les  mots  qui  ne  marquent  point  des  cho- 
fes  ,  n'ont  d'autre  deftination  que  de  Faire 
connoitre  ces  différentes  vues  de  l'efprit* 
D'ailleurs ,  c'ell  une  re^le  des  plut 
communes  du  raifonneaent ,  que  lorf- 
qu'au  commencement  du  di  (cours  on  a 
donné  à  un  mot  une  certaine  fignifica- 
tion ,  on  ne  doit  pas  lui  eu  donner  une 
autre  dans  la  fuite  du  même  diLours.  Il 
en  eft  de  même  par  rapport  au  fens  gram- 
matical }  je  veux  dire  que  dans  la  même 
période  ,  un  mot  qui  eft  au  Gngulier  dans 
le  premier  membre  de  cette  période ,  ne 
doit  pas  avoir  dans  l'autre  membre  un 
corrélatif  ou  adjeâif  qui  le  fuppofe  au 
pluriel:  en  voici  un  exemple  tiré  de  la 
princelfe  de  Clevcs,  tom.  II,  pag.  119. 
M.  de  Nemours  ne  laijfoit  échapper  aucu- 
ne occaJioH  de  voir  madame  de  Cleves,  fans 
laijfer  paroitre  néanmoins  quil  les  cher- 
chât. Ce  les  du  fécond  membre  étant  au 
pluriel ,  ne  devoit  pas  être  deftinc  à  rap- 
peller  occa/ion ,  qui  eft  au  fingulicr  dans 
le  premier  membre  de  la  période.  Par  U 
même  raifon ,  fi  dans  le  premier  membre 
delaphrafe,  vous  m'avez  d'abord  préfen- 
té  le  mot  dans  un  frns  fpéciiique ,  c'eft- 
à-dire,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  un 
fens  qualificatif  adjectif,  voir,  ne  devez 
pas  dans  le  membre  qui  fuit  donner  à 
ce  mot  un  reJatif,parce  que  le  relatif  1  :ip— 
pcjlc  toujours  l'idée  d'une  per  Tonne  ou 
d'une  chofe ,  d'un  individu  réel  ou  m  :ta- 
phyfique,  &  jamais  celle  d'un  fimple 
qualificatif  qui  n'a  aucune  exiftence  ,  Se 
qui  n'eft  que  mode  ;  c'eft  uniquement  à 
un  fubltautif  couftdéré  fubftantivcment* 

M  m 
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&  non  comme  mode ,  que  le  qui  petit  fe 
rapporter  :  l'antécédent  de  qui  doit  être 
pris  dans  le  même  fcns ,  aufli-bien  dans 
tonte  l'étendue  de  la  période,  que  dans 
toute  la  fuite  du  fyllogifme. 

Ainfi ,  quand  on  dit ,  il  a  (té  reçu  avec 
poli  te  fe  ,  ces  deux  mots,  avec  poli te fie , 
font  une  expreflîon  adverbiale,  modi- 
ficative,  adjeétive,  qui  ne  préfente  au- 
cun être  réel  ni  métaphyfique.  Ces  mots 
avec  politefe  ,  ne  marquent  point  une  tel- 
le politcfle  individuelle  :  fi  vous  voulez 
marquer  une  telle  polirefTe,  vous  avez 
befoin  d'un  prépofitif  qui  donne  h  poli- 
tefe un  fens  individuel  réel ,  foït  univer- 
fel ,  foit  particulier,  foit  fingulier  $  alors 
le  qui  fera  fon  office. 

Encore  un  coup,  avec  politejfe  eft  une 
expreffion  adverbiale  ,  c'eft  l'adverbe po- 
liment décompofé. 

Or  ces  fortes  d'adverbes  font  abfoîus , 
c*eft-à-dire  qu'ils  n'ont  ni  fuite  ni  com- 
plément ;  &  quand  on  veut  les  rendre  re- 
latifs ,  il  fant  ajouter  quelque  mot  qui 
marque  la  corrélation  ;  il  a  été reçu  Ji  po- 
liment que ,  &c.  il  a  été  reçu  avec  tant  de 
politefe ,  que ,  &c.  ou  bien  avec  une  po- 
litefe qui  ,  &c. 

En  latin  même  ces  termes  corrélatifs 
font  (ouvent  marqués ,  is  qui,  ea  qu* ,  id 
quâd ,  &c. 

Non  enim  is  es ,  Catilina ,  dit  Cicé- 
ron,  ut  qw  qui,  ou  quem ,  félon  ce  qui 
fuit  >  voila  deux  corrélatifs  is ,  ut ,  ou  is, 
quem ,  &  chacun  de  ces  relatifs  eft  con- 
ftruit  dans  fa  proportion  particulière  î  il 
a  d'abord  un  fens  individuel  particulier 
dans  la  première  propofitfon  ;  enfuite  ce 
ftns  eft  déterminé  (ingnliérement  dans 
la  freonde  :  mais  dans  agere  cum  aliquo , 
inimicè ,  ou  indulgent er ,  ou  atrociter ,  ou 
violenter,  chacun  de  ces  adverbes  préfente 
un  fens  abfolu  fpécifique  qu'on  ne  peut 
plus  rendre  fans  relatif  Gîigulier,  à  moins 
qu'on  ne  répète  &  qu'on  n'ajoute  les 
mots  deftinés  à  marquer  cette  relation  & 
cette  fi  insularité  :  on  dira  alors  ita  atroci- 
ter ut ,  &c.  ou  en  décompofant  l'adver- 
be |  eut»  eâ  atrocitate  ut  ou  qu*  ,  &c. 
Comme  la  langue  latine  eft  prefque  toute 
elliptique ,  il  arrive  fou  vent  que  ces  cor- 
rélatifs ne  font  pas  exprimés  en  latin  : 
mais  le  fens  &  les  adjoints  les  font  aifé- 
ment  fupv  léer.  On  dit  fort  bien  en  latin , 
funt  quiputent ,  Cic.  le  corrélatif  de  qui 
eft  pbilo/opbi  ou  quidam  funt  i  mitte  eut 
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dent  litteras,  Cic.  envoyez-moi  quetqa'ita 
à  qui  je  puifTe  donner  mes  lettres;  où 
vous  voyez  que  le  corrélatif  eft  mitte  fer- 
vum ,  on  puèrum ,  ou  aliquem.  Il  n*en  eft 
pas  de  même  dans  fa  langue  françoife  ; 
ainfi  je  crois  que  le  fens  de  la  règle  dt 
Vaugelas  eft ,  que  lorfqu'en  un  premier 
membre  de  période  un  mot  eft  pris  dam 
un  fens  abfolu  ,  adjectivement  ou  adver- 
bialement (ce  qui  eft  extraordinairement 
marqué  en  rranqois  par  la  fuppreflion  de 
Yarticle  &  par  les  circonftances)  ,  on  ne 
doit  pas  dans  le  membre  fuivant  ajouter 
un  relatif,  ni  même  quelque  autre  mot 
qui  fuppoferoit  que  la  première  expref- 
fion aurait  été  prife  dans  un  fens  fini  & 
individuel ,  foit  univerfel  ,  foit  partico- 
lier  ou  fingulier  ;  ce  ferait  tomber  dans  le 
fophifme  que  les  logiciens  appellent  pafi> 
fer  de.îefpece  à  l'individu ,  paffer  du  géné- 
ral au  particulier. 

Ainfi  je  ne  puis  pas  dire  Ybomme  ejl 
animal  qui  raifonne,  parce  que  animal , 
dans  le  premier  membre  étant  fans  arti» 
cle,  eft  un  nom  d'efpece  pris  adjective- 
ment &  dans  un  fens  qualificatif;  or  qui 
raifonne  ne  peut  fe  dire  que  d'un  individu 
réel  qui  eft  ou  déterminé  ou  indétermi* 
né ,  c'eft-à-dire,  prit  dans  le  fens  particu- 
lier dont  nous  avons  parié  ;  ainfi  je  dois 
dire  Y  homme  ejl  le  Seul  animal ,  ou  un  ani~ 
mal  qui  raifonne. 

Par  la  même  raifon ,  on  dira  fort  bien, 
il  n'a  point  de  livre  qu'il  n'ait  luj  cette 
proportion  eft  équivalente  à  celle-ci  :  il 
n'a  pas  un  feul  livre  qu'il  n'ait  lu  ;  chaque 
livre  qu'il  a  ,  il  l'a  lu.  //  n'y  a  point  d'in- 
juftice  qu'il  ne  commette  j  c'eft-à-dire,  cha- 
que forte  d'injuftice  particulière,  il  11 
commet.  EJl.il  ville  dans  le  royaume  qui 
foit  plusobéifante  ?  c'eft-à-dire,  eft.il  dans 
le  rovaume  quelqn'autre  ville  ,  une  ville 
qui  (oit  plus  obéiflante  que ,  &c.  Il  n'y 
a  homme  qui  fâche  cela  j  aucun  homme  ne 
fait  cela. 

Ainfi  ,  c'eftle  fens  individuel  qui  au- 
torife  le  relatif ,  &  c'eft  le  fens  qualifies» 
tif  adjcôif  ou  adverbial  qui  fcit  fuppri- 
mer  Yarticle  i  la  négation  n'y  fait  rien  t 
quoi  qu'en  dife  l'auteur  de  la  grammaire 
générale.  Si  Ton  dit  de  quelqu'un  qu'il 
agit  en  roi,  en  pere  ,  en  ami,  &  qu'on 
prenne  roi ,  pere ,  ami ,  dans  le  fens  fpé- 
cifique ,  &  lelon  toute  la  valeur  que  cet 
mots  peuvent  a  voir, on  ne  doit  point  ajou- 
ter de  qui  -,  mais  fi  les  circonftances  font 
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tonnottre  «Tcn  difant  roi ,  pere ,  ami  ,  on 
*  dans  l'eiprit  l'idée  particulière  de  tel 
rài ,  detel^rre,  de  tel  ami ,  &  que  l'ex- 
preffion  ne  foit  pas  confacréc  par  l'nfage 
au  feul  feus  fpécifique  ou  adverbial,  alors 
on  peut  ajouter  \equi  ;  il  fe  conduit  en  pc- 
r*  tendre  qui  \  car  c'eft  autant  que  fi  l'on 
difoit  comme  un  pert  tendre  \  c'eft  le  fens 
particulier  qui  peut  recevoir  enfuite  une 
détermination  linguliere. 

Il  ejl  ua  ablé  de  maux  ,  c'eft-à-dire ,  de 
enuux  particuliers  ou  de  dettes  particuliè- 
res ,  qui  Sec.  Une  forte  de  fruits  qui ,  &c. 
etne  forte  tire  ce  mot  fruits  de  la  générali- 
té du  nom  fruit  ;  une  forte  eft  un  indivi- 
du fpécifique ,  ou  un  individu  collectif. 

Ainfi,  je  crois  que  la  vivacité,  le  feu, 
l'entboufiafmç ,  que  le  ftyle  poétique  de- 
mande ,  ont  pu  autorifer  Racine  à  dire 
(Efther,  aâ.  fi,  fc.  viij.)  nulle  paix  pour 
timpie }  il  la  cherche ,  elle  fuit  :  mais  cette 
expreffiou  ne  feroit  pas  régulière  en  pro- 
fe  ,  parce  que  la  première  propofition 
étant  univerfelle  négative,  &  où  nulle 
emporte  toute  paix  pour  l'impie ,  les 
pronoms  la  &  elle  des  propofitions  qui 
fui  vent ,  ne  doivent  pas  rappeller  dans  un 
fens  affirmatif  &  individuel  un  mot  qui  a 
d'abord  été  pris  dans  un  fens  ncçMif  uni- 
verfel.  Peut  être  pourroit-on  dire  nulle 
paix  qui  foit  durable  neft  'donnée  aux  honu 
mes  :  mais  on  feroit  encore  mieux  de  dire 
une  paix  durable  ri  ejl  point  donnée  aux 

Telle  eft  la  juftefle  d'efprit  &  la  pré- 
cifion  que  nous  demandons  dansceux  qui 
veulent  écrire  en  notre  langue ,  &  même, 
dans  ceux  qui  la  parlent-,  Aînfion  dit  ab- 
folumeot  dans  un  fens  indéfini  ,/e  donner 
en  fpeiiacle  ,  avoir  flf tir  ,  avoir  pitié ,  un 
ef prit  de  parti  ,  un  efprit  d'erreur.  On  ne 
doit  donc  point  ajouter  enfuite  à  ces  fub- 
ftantifs,  pris  dans  nn  fens  général  ,  des 
adjectifs  qui  les  fuppoferoient  dans  un 
fens  fini,  &  en  feroient  des  individus  mé- 
taphyfiques.  On  ne  doit  donc  poiot  dire 
fe  donner  en  fpeBacle  funefle ,  ni  un  efprit 
£  erreur  futaie,  de  Jécurité  téméraire ,  ni 
avoir  peur  terrible:  on  dit  pourtant  avoir 
grand" peur  ,  parce  qu'alors  cet  adjectif 
grand ,  qui  précède  fon  fubftantif ,  &  qui 
perd  même  ici  fa  terminaifon  féminine , 
ne  fait  qu'on  même  mot  avec  peur ,  com- 
me dans  grand? mejft ,  granoVmere.  Par  le 
même  principe,  je  urois  qu'on  de  nos  au- 
teurs n'a  pas  parlé  exactement  quand  il  a 
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dit  :  (le  P.  Sanadon ,  vie  d'Horace ,  page 
47.)  Oclavien  déclare  en  plein  Jéiat ,  qu'il 
veut  lui  remettre  le  gouvernement  de  la 
république  j  enptein  fénat  eft  une  circou- 
ftanec  de  lieu,  c'eft  une  forte  d'cxpreiiion 
adverbiale ,  où  fénat  ne  fe  p refaite  pas 
fous  l'idée  d'uu  être  perfonnifié  5  c'eft  ce- 
pendant cette  idée  que  fuppofel»*  remet- 
tre* il  fatloit  dire,  Ofiavien  déclare  au 
fénat  ajjein blé  qu'il  veut  lui  remettre  ,  &c. 
ou  prendre  ^uelqu'autre  tour. 

Si  les  langues  qui  ont  des  articles,  ont 
un  avantage  fur  celles  qui  n  en  ont  point. 

La  perfection  des  langues  c  on  lifte 
principalement  en  deux  points.  i°.  A 
avoir  une  aflTez  grande  abondance  de 
mots  pour  fnffire  à"  énoncer  les  differens 
objets  des  idées  que  nous  avons  dans  l'cf- 
prit  :  par  exemple ,  en  latin  regnum  fi- 
gn ifie  royaume ,  c'eit  le  pays  da:>s  lequel 
un  fouverain  exerce  fon  autorité  :  mais 
les  Latins  n'ont  p«int  de  nom  particulier 
pour  exprimer  la  durée  de  l'autorité  du 
fouverain ,  alors  iU  ont  recours  à  la  péri- 
phrafe  ;  ainli  pour  dire  fous  le  règne  d'Au- 
gufle ,  ils  dilent  imper ante  Coefare  Au~ 
gufto ,  dans  le  temps  qu'Auguftc  regnoit» 
au  lieu  qu'en  françois  nous  avons  voyait. 
jwr, &deplusrr£»e.  La  langue  franqoiî'e 
n'a  pas  toujours  de  pareils  avantages  fur 
la  latine.  :°.  Une  langue  eft  plus  parfai- 
te lorfju'iile  a  plus  de  moyens  pour  ex- 
primer le»  divers  points  de  vue  fous  ief- 
quels  notre  efprit  peut  confidérer  le  mê- 
me objet  :  le  roi  aime  le  peuple ,  &  le  peu- 
ple aime  le  roi  :  dans  chacune  de  ces  para- 
fes, le  roi  &  le  peuple  (ont  confidérés  font 
un  rapport  différent.  Dins  la  première, 
c'eft  le  roi  qui  aime  :  dans  la  féconde,  c'eft 
le  roi  qui  eft  aimé  *  la  place  ou  poiition 
dans  laquelle  on  met  roi  &  peuple ,  fait 
conuoitre  l'un  &  l'autre  de  ces  points  4e 
vue. 

Les  pr^pofitifs  &  les  prépofitions  fer- 
vent aufli  à  de  pareils  ut  âges  en  François. 

Selon  ces  principes ,  il  paroît  qu'une 
langue  qui  a  une  forte  de  mots  de  plut 
qu'une  autre ,  doit  avoir  un  moyen  de 
plus  pour  exprimer  quelque  vue  hue  de 
l'eiprit  i  qu'ainfi  les  langues  qui  ont  <'es 
articles  ou  prépofitift,  doivent  s'éuoner 
avec  plus  de  juftefTe  &  de  précifion  que 
celles  qui  n'en  ont  point.  L'article  le  lire 
un  nom  de  la  généralité  du  nom  d'cfjicce, 
&  en  Fait  un  nom  d'individu  ,  le  roi ,  «m 
d'individus ,  les  rois  ;  le  nom  fans  urtUlc 
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ou  prépofitiF,  eft  un  nom  d'cfpecc;  c'eft 
un  adjectif.  Les  Latins  qui  n'avoient 
point  d'articles ,  avoient  fouvent  recours 
aux  adjectifs  dcmonftrarifs.  Die  ut  la- 
pides\W'\  fanes  fiant  (iMatth.  iv,  3.Ï  dites 
que  ces  pierres  deviennent  pain».  Quand 
ces  adjectifs  manquent,  les  adjoints  ne 
fuflRfeiit  pas  toujours  pour  mettre  la 
phrafe  dan?  t<<nte  la  clarté  qu'elle  doit 
avoir.  Si  fiiius  Dei  es  (Matth.  iv,  6.  )  on 
peut  xr*&\\\tvji  vous  êtes  fiU  de  Dieu  ,  & 
Voilà  fils  nom  d'efpcce;  au  lieu  qu'en 
\r\\A\\\fantJî  vous  êtes  le  fils  de  Dieu,  le 
fils  eft  un  individu. 

Non*  mettons  de  la  différence  entre  ces 
quatre  expreffions,  1  fils  de  roi ,  2.  fils 
d'un  roi,  3- fils  durci,  4.  le  fils  du  roi.  En 
fils  de  roi,  roi  eft  un  nom  d  cfpece,  qui 
avec  la  prepofition  n'eft  qu'un  qualifi- 
catif j  2.  fils  d'un  mi,  d'un  roi  eft  pris  dans 
le  fens  particulier  dont  nous  avons  par- 
le; c'eft  le  fils  de  quelque  roi{  3.  ///  du 
roi ,  fils  cft  un  nom  d'efpecc  ou  appella- 
tif ,  &  roi  eft  un  nrm  d'individu, /7r  de  le 
roi  y  4.  le  fils  du  roi ,  le  fils  marque  un  in- 
tlivHu  :  filins  régis  ne  fait  pas  fentir  ces 
différences. 

Ft es  vous  roi?  étes-vous  le  roi?  dans 
la  première  phrafe,  roi  cft  un  nom  appcl- 
latif  i  dans  la  féconde  ,  roi  ell  pris  indivi- 
duellement :  rcxestu?  ne  diftiogue  pas 
cvs  djvcrfes  acceptions  :  netr.o  futit  gra- 
ttant régi  refert.  Ter.  Phorm.  IL,  ij,  24, 
où  régi  peut  (i;jnifif.r  ««  rai  ou  à  un  roi. 

Un  p'tluis  de  prince  ,  cft  un  beau  p liais 
qu'un  prince  habite  ,  ou  qu'un  prince 
pourrait  habiter  décemment  5  mais  le  pa- 
lais du  prince  (  de  le  prince  )  eft  le  palais 
déterminé  qu'un  tel  prince  habite.  Ces 
différentes  vues  ne  font  pas.  rfiftinguées 
en  latin  d'une  manière  aufti  (impie.  Si 
en  !e  mettant  à  table  on  demande  le  pain, 
c'eft  une  totalité  qu'on  demande  ;  le  la- 
tin dira  da  ou  ajfer  panent.  Si  étant  à 
table  on  demande  du  pain ,  c'eil  une  por- 
tion de  le  pain\  cependant  le  latin  dira 
également  fnj/fw. 

Il  cft  dit  au  fécond  chapitre  de  S.  Mat- 
thieu, que  les  mages  s'e tant  mis  en  che- 
min au  (ortir  du  palais  d'Hérodc,  vidvntes 
jlctlam  gavifi  fuv.t  ,  &  intrantes  doninnt 
iu\<envrunt  pturuut:  vnil.1  étoile ,  mai  fan  , 
enfant ,  fansaucun  adjeâiFdrtcrminatif  » 
je  conviens  que  ce  qui  précède  lait  en- 
tendre que  cette  ctoJe  cft  celle  qui  avoit 
guide  les  mages  depuis  l'oricut ,  que 
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cette  inaifon  eft  la  mairon  que  l'étoile 
leurindiquoit ,  &  que  cet  enfant  eft  ce* 
lui  qu'ils venoient  adorer:  mais  le  latin 
n'a  rien  qui  préfente  ces  mots  avec  leur 
détermination  particulière i  il  faut  que 
Pefprit  fupplée  à  tout:  ces  mots  ne  fc- 
roiettt  pas  énoncés  autrement ,  quand  ils 
feroient  noms  d'cfpcccs.  N'eft.ce  pas  un 
avantage  de  la  langue  francoife ,  de  ne 
pouvoir  employer  ces  trois  mots  qu'avec 
un  prépofitif  qui  fafle  connoître  qu'ils 
font  pris  dans  un  fens  individuel  déter* 
miné  parlcscirconftances?  ils  virent 
toile,  ils  entrèrent  dans  la  mai/on,  &trou* 
vere.it  l'enfant. 

Je  pour  rois  rapporter  pluiieurs  exem» 
p'cs,  qui  feraient  voir  que  lorfqu'on  veut 
s'exprimer  en  latin  d'une  manière  qui 
diitingue  le  fens  individuel  du  fem  ad- 
jeetirou  indéfini ,  ou  bien  le  fens  rarti- 
tif  du  fens  total ,  on  eft  obligé  d'avoir  re- 
cours à  quclqu'adjc&iF  démonftrarjf  ,  ou 
k  quelqu'autre  adjoint.  On  ne  doit  donc 
pas  nous  reprocher  que  nos  articles  ren- 
dent nos  expie. fiions  moins  fortes  & 
moins  ferrées  que  celles  de  la  langue  la- 
tine; le  défaut  de  force  &  de  précision 
eft  le  défaut  de  l'écrivain ,  &  non  celui  de 
la  langue. 

Je  conviens  que  quand  Yarticle  ne  fert 
point  à  rendre  l'expreffion  plus  claire  & 
plus  précife,  on  devrait  être  autorifé  à  le 
fnpprimcr:  j'aimerois mieux  dire, com- 
me nos  percs,  pauvreté  tt%ejè  pas  vice,  que 
de  dire,  la  pauvreté  ti'efi  pas  un  vice  :  il 
y  a  plus  de  vivacité  &  d'énergie  dans  le 
phiafo  ancienne  :  mais  cette  vivacité  & 
cette  énergie  ne  font  louables ,  que  lort 
que  la  fuppreffion  de  V article  ne  fait  rica 
perde  de  la  préetfion  de  l'idée,  &  ne 
donne  aucun  lieu  à  l'indétermination  du 
fens.  .  N 

L'habitude  de  parler  avec  pjéciGon  , 
de  diftinguer  le  fens  individuel  do  fens 
fpécifique  adjectif  &  indéfini  ,  nous  fuit 
quelquefois  mettre  l'article  où  nous  pou- 
vions le  fupprimer  :  mais  nous  aimons 
mieux  que  notre  ftyle  foit  alors  moins 
ferré ,  que  de  nous  expofer  à  être  c*b- 
feurs  ;  ctr  en  général  il  eft  certain  que 
l'article  mis  ou  fupprimi  devant  un  nom 
(Gram.  de  Régnier,  p.  158.  }  fait  anti- 
que! vis  une  Ji  grande  différence  de  fens  9 
qu'on  ne  peut  dniter  que  les  langues  .qui 
admettent  /'article  n'aient  un  grand  avan- 
tage fur  la  langue  latine ,  pour  exprimer 
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nettement  &  clairement  certains  rapports 
ou  vues  de  t'efprit ,  que  Tarticlc  feul  peut 
dtfgner ,  fans  quoi  le  lecteur  cil  expufé 
à  Te  méprendre. 

Je  me  contesterai  de  ce  feul  exemple. 
Ovide  faifant  la  defeription  des  enchan- 
t<m  ns  qu'il  imagine  que  Médéc  fit  pour 
rajeunir  Efon ,  dit  que  Médée ,  Mit.  tiv. 
VI1 1*.  1*4. 

.  '     Teélis ,  nuda  pedem  ,  egreditur. 

Et  quelques  vers  plus  bas  (v.  139.)  H 
ajoute  : 

€rinem  irroravit  aquis. 
Lca  traducteurs  inftruits  que  les  poè- 
tes emploient  fouvent  un  fingulier  pour 
un  pluriel,  figure  dont  ils  avoient  un 
exemple  devant  les  yeux  en  crinem  irro- 
r*vi*  %  elle  arrofa  fes  cheveux  ,  ces  tra- 
ducteurs, dis- je,  ont  cru  qu'en  nuda  pe- 
dem,  pedem  étoit  aufli  un  fingulier  pour 
un  pluriel  ;  &  tous,  hors  M.  l'abbé  Ba- 
nier ,  ont  traduit  nuda  pedem  par  ayant 
Us  pieds  nus  :  ils  dévoient  mettre ,  comme 
l'abbé  Batiier ,  ayant  un  pied  nu  ;  car  c'é- 
toit  une  pratique  fuperftitieufe  de  ces 
magiciennes,  dans  leurs  vains  &  ridicu- 
les preftiges,  d'avoir  un  pié  chauffé  & 
l'autre  mi.  Nuda  pedem  peut  dont  ligni- 
fier ayant  un  pié  nu ,  ou  ayant  les  pies 
nus;  &  alors  la  langue ,  Faute  d'articles , 
manque  de  precifi  >n ,  &  donne  lieu  aux 
aiéprifcs.  Il  eit  vrai  que  par  lefecours 
.des  adjectifs  détenninalifs  ,  le  latin  peut 
iuppléerau  déFaut  des  articles  i  &  c'eft 
ce  que  Virgile  a  fait  en  une  occaGon  pa- 
reille à  celle  dont  parle  Ovide:  mais 
alors  le  latin  perd  le  prétendu  avantage 
d'être  plus  ferré  &  plus  concis  que  le 
franchis. 

LorfqueDidon  eut  recours  aux  enchan- 
terne nt,  elleavoit  un  pié  nu,  dit  Virgi- 
le.  Unum  exutn  pedem  vinclis  

(IF7*  M'teid.  v.  Çi8.)  &  ce  pié  étoit  le 
gauche,  félon  les  commentateurs. 

Je  conviens  qu'Ovide  s'eft  énoncé  d'u- 
sé manière  plus  ierrée,ns«fa  pedem:  mais 
il  a  donné  lieu  à  une  meprife.  Virgile  a 
parlé  comme  il  auroit  fait  s'il  avoit  écrit 
*n  franqois;  unum  exuta  pedem  ,  ayant 
un  pré  nu  ;  iLa  évité  l'équivoque  par  le 
Recours  de  l'adjectif  indicatif  unum,  & 
^•nfi  il  s'eft  exprimé  avec  plus  de  juftefie 
>qu'Ovide. 

En  un  mot ,  la  netteté  &  la,  précifion 
Sont  les,  premières  qualités  que  le  dif- 
cours  doit  avoir  :  on  ne  parle  Hue  pour 
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exciter  dans  l'efprit  des  autres  une  pen- 
fée  précilément  telle  qu'on  la  conquit; 
or  les  langues  qui  ont  des  articles ,  ont  un 
inflrument  de  plus  pour  arriver  à  cette 
fin  ;  &  j'ofe  aflurer  qu'il  y  a  dans  les  li- 
vres latins  bien  despaflages  obfcurs,  qui 
ne  font  tels  que  par  le  défaut  d'articles  ; 
défaut  qui  a  fouvent  induit  les  auteurs 
à  négliger  les  autres  adjectifs  démouftra- 
tifsj  àcaufede  l'habitude  où  étoientecs 
auteurs  d'énoncer  les  mots  Tans  articles, 
&  de  Uifler  au  lecteur  à  y  fupplrer. 

Je  finis  par  une  réflexion  judicieufe 
du  «P.  Borner  (  Gramm.  n\  349)  Nous 
avons  tiré  nos  éclairciQcmcns  d'une  mé« 
tapbyfique  peut-être  un  peu  fubtile  ,  mais 

très-réelle       C'ejl  ainji  que  les  feiences  fe 

prêtent  mutneUement  leurs  fecours  :  ji  U 
mitbpbyjique  contribue  à  démêler  nette- 
ment des  points  ejfentiels  à  la  grammaire  , 
celle-ci  bien  apprife  ne  contribuerait  peut- 
être  pas  moins  à  éclaircir  les  dij cours  les 
plus  métapby finîtes.  P.  ADJECTIF,  AD- 
VERBE, éfc.  (F) 

Article,  f.  m.  enfermes  de  commerce, 
fignifie  une  petite  partie  oudivifion  d'un 
compte,  d'un  mémoire,  d'une  facture, 
d'un  inventaire ,  d'un  livre  journal ,  &c. 

Un  bon  teneur  de  livres  doit  être  exact 
à  porter  fur  le  grand  livre  au  compte  de 
chacun ,  foit  en  débit,  foit  en  crédit,  tous 
les  articles  qui  font  écrits  fur  le  livre 
journal ,  &  ainfi  du  refte. 

Article  fe  dit  aufli  des  claufes ,  condi- 
tions &  conventions  portées  dans  les  fo- 
ciétés,  dans  les  marchés  ,,dans  les  traités, 
&  des  chofe?  jugées  par  des  arbitres. 

Articles  fe  prend  aufli  pour  les  diffeV 
rens  chefs  portés  par  les  ordonnances, 
les  réglemens,  les  ftatuts  des  commu- 
nautés ,  &fc.  particulièrement  quand  on 
les  cite.  Aiufi  l'on  dit  :  cria  eft  conforme 
à  tel  article  de  rordrmnance  de  167  3  ;  à 
tel  article  du  règlement  des  Teinturiers, 
&c.  Savary  ,  Dicl.  du  Comm.  tome  /,  p. 
738.  (<?) 

Article,  en  peinture  e ft  un  très- pe- 
tit contour  qu'oo  nomme  auffi  tems.  On 
dit:  as  articles  ne  font  pas  ajfez,  pronon- 
cés. Outre  ces  contours il  y  a  pn  article 
ou  un  tems^  &fc. 

Article  ftgoifie  aufli ,  en  Peinture  com- 
me tn  Anatomie  y  les  jointures  ou  articu- 
lations des  os  du  corps,  comme  les  join- 
tures des  doigt»  i  &c.  (R) 

ARTICLES,  en  terme  de  râlais,  font 
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les  circonftances  &  particularités  (tir  lef- 
quelles  une  partie  fe  propofe  d'en  faire 
interroger  une  autre  en  juftice  :  dans  ce 
fens  ,  on  ne  dit  fûerc  articles  qu'avec 
faits,  comme,  interroger  quelqu'un  fur 
feus  &  articles ,  donner  copie  des  faits 
&  articles ,  &c. 

On  appelle  les  articles  tout  fimplc- 
ment ,  les  claufes  &  conventions  qu'on 
eft convenu  de  ftipnlcr  ! ans  un  contrat 
de  mariage  par  les  leux  futurs  conjoints, 
ou  leurs  parens  ou  tuteurs  ftipulans  pour 
eux  ÇB) 

ARTICULAIRE  ,  adj.  en  Anaton$se , 
fe  dit  des  parties  relatives  aux  articula- 
tions. V.  ASTICULA TION. 

L' ipophyie  articulaire  eft  une  éminen- 
ce  qui  fert  de  bafe  à  l'apophyfe  zygomati- 
que  de  l'os  des  tempes.  V.  Temporal. 

La  cavité  articulaire  eft  une  cavité  fi- 
tuée  entre  les  apophyfes  ftyloide  Se  ar- 
ticulaire de  l'os  des  tempes  ,  qui  reçoit  le 
condyle  de  la  màchoiie  inférieure.  P. 

Machoirb. 

Facettes  articulaires ,  font  des  parties 
des  os  qui  fervent  à  leur  articulation 
avec  d'autres.  /^.Facettes  &  Os* 

Nerf  articulaire.  I'.  A  X I L  L  A I R  E.  (L) 

Articulaire,  terme  de  médecine } 
cYit  uncépiihetc  qu'on  donne  à  une  ma- 
ladie quiaftiige  plus  immédiatement  les 
articulations  ou  les  jointures. 

La  nu  !  ad  ie  articulaire,  morbut  articu- 
laris  ,  eft  ce  que  les  Grecs  appellent  «V 

/ne ,  &  nouseor/ttr.  V.  Goutte,  (tf) 

ARTICULATION  ,  f.  f.  Belles  -  Lettr, 
Di puis  la  leqon  du  Bourgeois  gentilhom- 
me ,  il  n'y  a  guère  moyen  de  parler  ferieu- 
fement  de  ta  manière  de  prononcer  les 
lettres  ;  mais ,  raillerie  cefTante ,  il  ne  fe- 
roit  peut-être  pas  inutile  d'analyfer  le 
méchamfme  de  la  parole;  on  troûveroit 
dans  cette  analyfe  la  raifon  phyftque  de 
la  rude  lie  ou  de  ta  douceur ,  de  ta  lenteur 
ou  de  la  rapidité  naturelle  des  articula- 
tions ,  &  en  deux  mots ,  les  élémens  de  la 
profodie&  de  ia  mélodie  d'une  langue. 

Parmi  les  voyelles ,  on  troûveroit  que 
les  fons  graves  ont  naturellement  de  la 
lenteur,  par  la  raifon  que  l'organe  en  for- 
mant ces  ions,  éprouve  une  modification 
plus  pénible  ;  que  les  fons  grêles  veulent 
être  brefs  ;  que  tes  fons  moyens  font  éga 
le  ment  futceptibles  ou  de  lenteur  par  leur 
volume  ,  ou  de  viteflTc  par  la  facilité  que 
nous  avuus  à  le»  former.  V.  ProsoàIE. 
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L'étude  de  V  articulation,  ondes  mon- 
vemens  combinés  des  organes  de  ta  pa- 
role pour  donner  aux  fons  de  la  voix  les 
modifications  qu'on  appelle  con/onnes9 
feroit  encore  plus  curieafe  :  on  diftingue- 
roit  d'abord  parmi  les  confbnnes  celle» 
où  un  fouffle  muet,  une  efpece  de  fiffle- 
ment  confus  procède  Y  articulation ,  com- 
me Y/&  fon  doux,  le  vi  comme  l'/double 
&  fon  doux,  le  z  }  comme \tg&  VI  mouil- 
lés }  &  celle  où  Y  articulation  n*eft  précé- 
dée  d'aucun  fouffle  ,  comme  le  f  &  fon 
doux  le  * ,  comme  le  r  &  fon  doux  le  dy 
comme  le  a,  l'm  &  Yn,  17  &  lVou  fimple 
ou  redoublée  :  de  là,  un  caraûere  diftinél 
qui  afligne  à  chacune  d'elles  une  place 
dans  l'harmonie  imitative  ,  détail  que 
nous  mépriserons  peut-être,  mais  que  le» 
Grecs  ne  méprit". lient  pas. 

On  troûveroit  dans  la  nature  la  raifon 
du  choix  que  les  anciens  a  voient  fait  de 
Vm  &  de  Vu  pour  être  les  lignes  du  fon 
nazal,  &  on  s'appercevroit  avec  furpri- 
fe  que  pour  faire  paner  &  retenir  dans 
le  nez  le  fon  d'une  voyelle ,  on  eft  obligé 
de  l'intercepter ,  ou  avec  la  langue  en  la 
dilpofant  de  la  même  façon  que  pour 
l'articulation  de  1»,  ou  avec  les  lèvres  en 
les  predant  comme  pour  r  articulation  de 
l'a» }  &  de-ià  cette  conféquence ,  que  le» 
nazales  des  Latins  &  des  Italiens,  où  f  ar- 
ticulation de  Vm  fe  faitfentir,  peuvent 
être  brèves,  j;ar  la  raifon  que  F  articula- 
tion éteint  le  retentiffement,  comme  dans 
examen ,  hymen  -y  mais  que  les  nazalea 
françoifes ,  où  ta  langue  ne  fait  qu'inter- 
cepter le  fon  fans  le  détacher  nettement, 
doivent  toutes  fe  prolonger.  Les  Latins 
eux-mêmes  ne  faifoient  brèves  que  les 
nazales  dont  l'articulation  coupoit  le  re- 
tentiuement:  c'étoient  les  fioalesen  en 
des  mots  qu'ils  avoient  pris  des  Grecs  s 
mais  toutes  les  nazales  de  leur  langue 
étoient  longues,  par  la  rairon  qu'elles 
n'éroient,  comme  les  nôtres,  que  des 
voyelles  inarticulées  ,  fi  bien  que  dans 
les  vers ,  on  les  élidoit  comme  les  voyel- 
les finales ,  afin  d'éviter  Ybiatus.  , 

On  vmoit  pourquoi  on  a  confondu  la 
foible  articulation  du  y  avec  le  fon  de  \% 
&  que  la  légère  application  de  la  langue 
contre  les  dents,  étant  la  même  pour  don- 
ner le  fon  de  l'i"  &  Y  articulation  du  y  ,  il 
n'eft  pas  poffible  d'exécuter  ceîfcici  fans 
que  le  fon  analogue  le  fafle  entendre, 
comme  dmpayer,  moyen ,  6tc. 
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Onverroit  pourquoi  l'articulation  eft 
plus  forte  ou  plus  foible ,  plus  rude  ou 
plus  douce  en  elle-même,  fuivant  le  ca- 
ractère de  la  confonne  qui  frappe  la 
voyelle  j  pourquoi  les  articulations,  rela- 
tivement 1  une  à  l'autre ,  font  auffi  plus 
on  moins  liantes ,  plus  ou  moins  dociles 
4  Te  fuccéder  ;  pourqui  les  uues  fe  fui- 
vent  cou  I  a  m  ment  &  avec  aifance,  les  au- 
tres fe  froiflent  &  fe  brifent  dans  leur 
choc  ;  &  l'étude  de  tous  ces  effets  contri. 
bucroit  à  éclairer  le  choix  de  l'oreille. 

Onverroit  pourquoi  VI  eft  facile  après 
IV  |  &  IV  pénible  après  17  ;  pourquoi 
deux  labiales  ne  peuvent  s'allier  en- 
femble,  non  plus  que  deux  dentales  dont 
l'une  eft  la  foible  de  l'autre  ;  pourquoi  le 
paflage  d'une  labiale  à  une  dentale  eft  fa- 
cile du  foible  au  foible ,  comme  dans  ab- 
diqueri  du  fort  au  fort ,  dans  altitude  j 
du  foible  au  fort,  comme  dans  obtenir  : 
êc  très-pénible  du  fort  au  foible  comme, 
dans  cap- de- Bonne- Efférance  ,  que,  Pqi\ 
«ft  obligé  '4e  prononcer  cabde-B$nne* 
Eftérance   .,      ......  , 

On  trou  vernit  de  même  la  raifnn  de  1» 
difficulté  que  nous  éprouvons  à  pronon- 
cer \  x  après  1/,  &  réciproquement,  com- 
me Quint-lien  l'a  remarqué:  virtutXer- 
€ts9  arx  ftudiorutn ,  &c. 

Ce  ne  fcroit  cions  pas  une  étude  auffi 
puérile  qu'on  l'imagine  i  &  plus  d'un 
poète  ep  auroit  eu  befoin  ,  pour  fup- 
pléer  au  don  d'une  oreille  fenfible,  qui 
feule  peut-être  a"  manqué  a  quelques- 
uns  de  ceux  qu'on  renomme  &  qu'on  ne 

\it  pas.  Voyez HAR  MO  NIE  DE  STYLE, 
(itf.  MarmonteL") 

Articulation,  Peinture,  Dejfeik, 
La  nature  a  lié  avec  un  art  fi  merveilleux 
les  membres  du  corps  humain  par  diver- 
ses jointures,  que  c'eft  une  des  parties  les 
plus  difficiles  du  deflfein  de  les  prononcer 
corre&ement  ;  F  articulation  exafte  n'exi- 
ge point  le  génie,  il  eft  vrai  j  mais  elle 
demande  beaucoup  d'étude,  de  foin  & 
«^exercice.  . 

Sans  une  connoiflançe  parfaite  oV  la 
partie  a nato inique  qu'on  nomme  l'oftéo- 
logie  ,  le  deffioateur  ne  fauroit  articuler 
les  juin  lui  es  :  pour  apprendre  à  les  bien 
prononcer,  il  s'exercera  long-tems  à  def- 
(i uer  de  fin» pies  fquelettes  :  après  quoi, 
il  étudiera  avec  application  les  modèles 
vivans  de  différen*  âges  &  de  diverfes 
cpnitituuous.  En  effet,  ta  forme. c*tc. 
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rletire  des  articulations  varie  beaucoup 
fuivant  Tàge  &  l'embonpoint  dufujet» 
ce  qui  donne  le  plus  de  vie  à  une  figure, 
c'eft  la  vérité  avec  laqueelle  chaque  arti- 
culation répond  à  l'attitude  &  à  la  confti- 
tution  de  la  perfonne  i  fi  au  contraire  le 
peintre  a  péché  à  cet  égard,  tout  eft  man- 
qué. La  première  imprelTion  à  la  vue 
d'un  tableau,  doit  être  le  fentiment  d'une 
forme  véritablement  naturelle,  fans  la- 
quelle l'idée  du  beau  ne  peut  exifter  :  or 
on  ne  fent  jamais  mieux  le  défaut  de  la  fi- 
gure, que  lorfque  l'articulation  n'eft  pas 
exacîe  i  le  peintre  ne  fournit  trop  y  don- 
ner de  foin.  (  Cet  article  eft  tiré  de  la  théo- 
rie des  beaux -art  s  de  M.  Sulzer.) 

Articulation,  f.  f.  en  Anatomie, 
c'eft  une  jointure  ou  une  connexion  dç 
deux  o$.  V.  Os. 

Il  y  a  différentes  formes  &  différentes 
efpeces  d'articulation  qui  correfpondent 
aux  différentes  fortes  de  mouvemens  & 
d'avions.  L'articulation  qui  a  un  mouve- 
ment notable  #  mantfcfte  eft  appelée 
diarthrofe.  V.  Pl  ARTHROSE.  Celle-ci 
fé  Tubdivife  enénurthrofe.,  artbrodie,  & 
giuglyme,  V .  En  ar  t  h  rose,  Ar  t  h  r  o« 

DIB,  &  GlNGLYME. 

V articulation  qui  ne  permet  point  dè 
mouvement,  eft  appelle  fynartbro/e.  V* 
Syn arthrose.  Elle  fe  fubdivife  en 
future y  harmonie*  8c  gowpbqfe.  lr.  Sutu- 
re, Harmonie,  &c.  (i) 

ARTJV'rJLj,  «djeflif  &  participe  du 
verbe  articuler, 

Article*  en  terme  d'anatomie,  fi.; n' fie 
la  jointure  des  os  des  animaux  i  articula? 
tion ,  en  général,  lignifie  la  jonâion  dq 
deux  corps,  qui  étant  lié-,  l'un  à  l'autre . 

f 'en  vent  être  plies  fans  fe  détacher.  An  fi 
es  fons  de  la  voix  humaine  font  des. Ions 
différens,  variés,  mais  liés  èntr'cux  de 
telle  forte  qu'ils  forment  des  mots.  On  dit 
d'un  homme  qu'il  articule  bien  ,  c'eft-à- 
dire,  qu'il  marque  diJttn&ementles  fylla- 
bes&  les  mots.  Les  animaux  n'articulent 
pas  comme  nous  le  ion  de  leur  voix.  Il  y 
a  quelques  ni  féaux  auxquels  on  apprend 
à  articuler  certains  mots  :  tels  fout  le  per« 
roquet,  la  pie ,  le  moineau  ,  &  quelques 
autres.  V.  Article,  (i5*)  .  % 

ARTICULER,  v.  a&.  en  JlyU  de  fa. 
lais,  fignifie  avancer  formellement,  met- 
tre en  fait.  (//  ) 

Articuler,  v.  aft.  On  dit  enfein» 
ture&  en  rature  %  que  les  parties  4'u- 
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ne  figure,  d'un  animal,  &fc.  font  bien  «r- 
ticulêfs,  lorfquelles  font  bien  pronon- 
cée^, c'eft-î-Jire  que  ton»  y  eft  certain,  & 
non  exprimé  d'une  manière  équivoque. 
H  faut  articuler  ces  parties;  cette  figure 
ûrticulr  bien.  C*) 

ARTIER,  Gltgr.%  rivière  de  France 
dans  l'Auvergne  :  on  h  fait  fervîr  à  plu- 
fi<  '.  i  bonsmo  lins  à  papier,  fans  pou- 
voir cependant  l'employer  à  la  navi^a- 
Ôon,  à  caufe  de  fon  peu  de  profondeur  : 
elle  tombe  dans  l'Allier.  (C.  A.) 

ARTIFICE  ,  f.  m.  Ce  mot  Te  dit  des 
feux  qui  fe  f  jnt  avec  art,  foi t  pour  le  di- 
vertiffement,  foit  pour  la  gnerre.  Voyez 
Pv  BOTECHNTB. 

ARTIFICIEL.  On  appelle  cnj<W- 
trie  lignes  artificielles ,  des  lignes  tracées 
fur  un  compas  de  proportion  ou  une 
é^heî'e  quelconque,  lefquelles  repréfén- 
tent  les  logarithmes  des  finus  &  des  tan: 
gente* ,  &  peuvent  fervir  avec  !a  ligne 
des  n. .10!)'  e  à  refondre  a(Tcz exactement 
tous  les  pioblcmes  de  trigonométrie  ,  de 
navigation  gfc.  Les  notobifes  artificiels 
font  les  fécantes ,  les  finus  &  les  tangen- 
tes. r.SécÀNTES,SiMus£f  Tangen- 
te. F.  uujjî  Logarithme.  (E) 

ARTIFlCItR,  f.  m.  Vurtifiçier  eft  ce- 
lui  dont  la  profeflion  cfl  d'employer  la 
poudre  à  canon  ,  en  la  renfermant  dans 
differen*  cartouches  de  cm  >n,  pour  en 
former  des  pièces  iFartificc  \  dcitinée* 
aux  îéjoTirfTances  publiques,  011  au  di- 
vertilîcmenr  des  particulier*.  La  forme 
de  ces  artifices  varie  autant  que  leurs 
noms.  Uartificier  ne  fc  borne  point  à  don- 
ner au  feu  qui  réfulte  de  fes  préparations 
une  feule  nuance;  it  fdï  en  procure  pin- 
fieurs  autres  très-ngf  énblés  à  la  vue  ,  en 
ajoutant  dans  la  compofition  de  ces  arti- 
fices certaines  matières  métalliques. 

Le  carton  propre  à  ràteifice  fc  nomme 
carte  de  moulage.  \\  ctl  Faft  Je  pîulkùrs 
feuilles  de  bo  1  papier  gris,  pour  le  mi- 
lieu. &dc  papier  blanc,  poiït;  l'extérieur, 
qui  font  collées  enfemnle  avec  de  la  col- 
le de  farine  :  jlfaur  qu'il  folt  aflez  mince 
pourvue  ron'fuifle  le  rouler  commodé- 
ment pour  en  Jormerîe  cartouche.  Il  fuf- 
fitde  s'en  procurer  de  trois,  épajfieurs; 
fivbif,  de  trois  feuille*  'pour  les  petites 
fnfées,  ji^ques  &  compris  çetles  de  dix- 
huit  lignes  de â  ametre  i  de  cio'j  feuilles 
pour*  Celle*  d'air  -  dt'lui*  ,  SC  de.  huit 
feuilles  poyr  les  pots  I  'aigrettes.  *' 
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La  colle  pour  le  carton,  &  pour  le  mou- 
lage fe  fait  avec  <'e  la  fleur  de  farine  de 
f  romVnt  ;  on  la  d'tremre  bien  dans  de 
l'eau,  &  l'ayant  mife  fur  le  fen,  on  la 
laiffe  bouillir  jnfqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu 
fon  0  lîur  de  farine  i  &  on  y  ajoute  <fe 
l'alun  en  poudre  ;  enftiite  on  y  (Te  ce  mé- 
lange par  nn  tamis  de  crin,  en  ayant  foin 
de  le  manier  pour  diviler  les  grumeaux 
&  ôter  tout  ce  qui  pourroit  être  un  obJ 
ftacle  l  la  perfection  du  collage.  On  fe: 
fert  pour  cette  opération  de  grandes  broC-* 
fes  de  poil  de  porc.  .t 

Quand- on  a  collé  denx  certts  caftorit  ,* 
on  les  met  en  preflfe  entre  déok  pioche».' 
bien  unies;  ou,  au  dcfint'de  pretfe,  on 
fe  contente  de  charger  les  planches  arec 
qu  (que  chofe  de'  pefant.  Les  cattonV 
ayant  été  fix  heures  en  pr-ffe  font  fui"- 
pendus  à  des  cordes  avec  des  crochets  de 
fil'de  laiton  jufqu'àcc  qu'ils  fôient  abfo- 
lurhent  fecs;  alors  on  les  remet  encore 
en  prefïè  pour  ôter  fa  courbure  qu'ils' 
peuvent  avoir  prife  en  fîchànt.: 

On  fe  fert  d'étoupiûe  pour  amorcer  le» 
f  : fees  &  pour'  conduire  le  feu  d'une 
pièce  à  une  autre.  * 

La  matière  de  Tétouplllc  n'eft  autre 
chofe  que  du  coton  file' ,  mis  eh  ptirs  ou 
moins  de  doubles  ,  fnivant  ln  grotleur 
qu'on  Hcnrc'donncr  à  l'étoupille.  On  fait 
tremper  c*  cbttfn  pendant  quelques  heiiJ 
fes  dans  de  INeau-de-vie,  dfc  encore  ml  eu  je* 
dans  l'éfphVde-vin  ;  tt  quand  il  en  eft 
fuffîfarnmcrit  imbibé  ,  nn  répand  deflus 
du  poirflter  de  poudre  à':cànon,  &  on  ma-' 
nîe'fe' coton  dans  leplaeon  îl  a  trempé! 
pour  qu'il  fe  pénètre  &  fe  côuvre  de  cette 
pâte  dCporivïrç.  Lorfqn'rl'eh  eft  luffifam^ 
ment  couvert',  on  le  retire,  du  pjat  en  1er 
pafTant  îégcrcmrnt  dans  lcs'dbigW,  pour 
étendre  lapâçe  de  mnh«eré  qi?»  eu  foit 
eoïivertpar  todt  également,  tk  on  le  met 
enftiite  lécher  à  Tombre  fur  des  cordes. 

Vétottfiile  étant  feche,  on  la  coupe  pap 
morceaux  de  deux  piés  &  demi  de  lonw 
gyeur:  on  en  forme  des  bottes  ou  pa« 
quets,  S  on  les  cônferve  dans  un  endroit 
bien  Cec. 

Les  amorces  proprement  dites  fc  font 
autrement  que  les  étottyfllec.  On  prend 
de  la  poudre  en  grain  que  Pori'  humccfce 
d*un  petriftau,  &  on  la  broie  fnr'nne  tir- 
bit  avec  ono  molette  de  bois,  Ibfqu'a  ce 
qu*cïle  ait  pris  ia  cor.iiibncé  d'une  patè 
bien  fine.On. s'en  fert  poâr  ciller  &ret€- 
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Bit Nroapilîe  dans  la  gorge  des  Fufé*es. 
*  L'état  de  Yartifcier  exige  bien  des 
Commodités  qui  ne  fe  rencontrent  pas  in» 
différemment  dans  toutes  1rs  maifon*. 
Premièrement,  il  a  befoin  d'une  petite 
chambre  Tut*  terre  pour  charger  Tes  tu- 
fées  volantes  :  cette  opération  ne  fe  fait 
pas  fans  bruit ,  puifqu'on  y  emploie  le 
maillet,' dont  les  conps  réitérés  pendant 
long  temps  demandent  un  lieu  qui  en 
amortie  le  retentiîTement.  Uetrtificttf 
doit  encore  s'attacher  à  arofr  nue  Cham- 
bre qui  ne  foi  t  point  humide  pour  y  faire 
certains  ouvrages,  comme,  par  exemple, 
pour  mêler  les  matières,  faire  les  cartou- 
ches, &  les  petits  artifices. 

Le  falpètre,  le  foufre,  le  charbon  &  le 
fer,  font  les  matières  lès  plus  ordinaires 
dont  on'faffe  nfage 'dans  l'artifice.  Leurs 
différente?  combinaifons  varient  leurs 
effets  &  là  couleur  des  feux:  ces  cou- 
leurs confident  en  une  dégradation  de 
nuances  du  rouge  nu  blanc.  Le  foufre, 
iorf$u'?t  prédomine,  donne  un  bleu  clair, 
4e  le  fer  produit  des  étincelles  dont  l'é- 
clat a  IHt  nommer  feu  brillant  la  compo- 
sition dans  laquelle  entre  cette  matière. 
La  dofe  .le  charbon  &  de  foufre1  qui  doit 
donner  le  plus  de  force  au  falpètre  n'eft 
pas  la  même  pour  l'artifice  que  pour  la 
poudre  à  canon;  il  en  faut  moins  pour  la 
poudre,  attendu  que  la  trituration  qui  di. 
eife  le  charbon  &  le  foufre  en  plus  peti- 
te» parties  qu'ils  ne  peuvent  l'être  dans 
fes  comportions  d'artifice  ,  multiplie  en 
quelque  forte  ces  matières  en  multi- 
pliant leurs fti rfaces :  v.  Poudrier. 
«  Let  matières  dont  noos  avons  parié, 
doivent  être,  pulvérifées  &  tamifées  de 
manière  à  pouvoir  fe  mêler  intimément 
en tr* elles.  La  limaille  de  fer  n'eft  fuf- 
éeptrble  ■  d'aucune  préparation  >  on  en 
trtfuve  oom  muné  m  en  t  de  toute  faite  chez 
les  ouvriers  qui  travaillent  le  Fer. 
'-'Pour  former  les  cartouches  propres  à 
renfermer  Parti  Rte  ,  on  roule  le  carton 
fur  Une-  baguette  ijù'on  nomme  bàgnette 
à  rouler  :  on  lui  donne  de  diamètre  le« 
deux  tiers  de  l'intérieur  do  moule  qui 
doit  fervlr  à  charger  le  cartouche.  Le 
moule  fert  à  fou  tenir  lé  cartouche ,  lorf 
qu''»n  le  charge  &  à  régies  la  baoteur  du 
snaflif. 

Lceat$ond6it  être  entièrement  collé, 
■i  réception  du  premier  tour  qui  enve- 
loppe li  baguette  :  eu  trempe  dans  l'eau 
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le  dernier  tour  du  carton  avant  de  le  col- 
ler, pour  lui  6ter  le  reffort  qu'il  a  natu- 
rellement, &  qui  feroit  dérouler  le  car- 
touche après  qu'il  eft  formé. 
Les  cai  touches  pour  les  lances  &  pour  les 
conduites  de  feu ,  doivent  être  faits  de  pa- 
pier;ceux  des  ferpenteaux  &  autres  petites 
fufées  de  5  à  6  lignes  dedi.imetre  exté- 
rieur, (o  n  t  faits  de  cartes  à  jouet:  on  termi- 
ne ces  efpeces  de  cartouche  par  deux  tours 
de  papier  gris,  dont  le  dernier  eft  collé. 

Il  ne  faut  pas  attendre  que  les  cartou- 
ches foient  entièrement  fec*  pour  les 
étrangler;  cet  état  de  féchereflTe  ren droit 
l'opération  plus  pénible  &  plus  fujette  à 
des  imperfe&ions. 

Avant  d'étrangler  les  cartouches  ,  on 
commence  par  rogner  fnr  la  baguette , 
avec  des  cifeaux,  le  bout  qui  doit  être 
étranglé,  pour  que  les  bords  de  cette  par* 
tie,  qui  doit  avoir  la  forme  d'une  calot- 
te ,  foit  à  l'uni.  Après  cette  opération  , 
on  prend  une  corde  ou  une  ficelle  d'une 
gro fleur  proportionnée  à  celle  d(  la  fu- 
fee ,  &  on  attache  cette  ficelle  par  un 
bout  à  un  piton  ville  dans  un  poteau, 
ou  fcellé  dans  le  mur.  &  par  l'autre  bout 
l'artificier  l'attache  à  fa  ceinture  ou  à  un 
bâton  qu'il  place  derrière  &  en  travers 
de  fes  cuifles ,  de  manière  qo'il  foutien- 
ne  le  corps,  lorf]ue  l'artifte  fait  effort 
pour  étrangler  le  cartouche.  Dans  cette 
Gtuation,  &  la  corde  étant  tendue,  on 
pofe  le  cartouche  delïus  ;  puis  on  prend 
la  partie  de  la  corde  qui  eft  entre  foi  &  le 
cartouche ,  &  l'on  en  fait  deux  tours  fur 
le  cartouche  dans  la  partie  que  l'on  veut 
étrangler,  à  un  demi  diamètre  extérieur 
de  fon  extrémité  :  on  enfonce  une  ba- 
guette dans  cette  partie,  la  tenant  delà 
main  droite  &  le  cartouche  de  la  gauche, 
&  l'on  ferre  U  corde  en  jetant  le  corps 
en  arrière,  &  tournant  chaque  fois  le 
cartouche  pour  en  bien  arrondir  l'étran- 
glement, jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  qu'un 
trou  à  pouvoir  paflTer  avec  peine  une  pe- 
tite broche  de  fer  ;  alors,  ifeft  Tuffifanv» 
ment  étranglé.  Il  faut  avoir  foin  defrot- 
ter  la  corde  avec  du  favon,  pour  empê- 
cher qué  le  cartouche,  qui  eft  encore  hu- 
mide loriqû'on  Tétrangle  ,  ne  s'y  atta- 
che 8c  ne  fe  déchire.  Il  ne  faut  pas  tarder 
à  lier  les  carte  tu  lies  quand  ils  font  étran. 

Î;lés  ,    fans  quoi  l'étranglement  feroit 
u/et  à  fe  relâcher.  On  les  lie,  en  pafiant 
trois  boucles  de  ficelle  dans  la  gorge  & 
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ferrant  à  chaîne  boucle  ;  ce  qui  s'appel- 
le le  nttuâ  fartijkier. 

Lorfque  le  cartouche  cft  préparé ,  par 
exemple,  pour  une  fufée,  on  le  met  de- 
bout dans  un  moule  ;  on  verfc  ta  poudre 
de  compofition  dans  ce  cartouche  ;  l'on  fe 
fert  d'une  baguette  pour  l'entafler,  & 
on  frappe  deflus  à  coups  égaux  pour  bien 
comprimer  cette  poudre  i  on  met  enfui. 
t«  par  deflus  un  tampon  de  papier  chif- 
fonné que  l'on  frappe  bien,  &  fur  lequel 
on  rabat  une  partie  du  carton  ,  enfuite 
on  perce  ce  carton  de  deux  ou  trois  trous, 
aÇn  que  lefeu  puifle  prendre  aiftmentà 
la  compoûtioti,  lorfqu'on  veut  faire  par- 

•  Après  cette  opération,  on  retire  la  fiu 
fée  de  deflus  la  partie  du  moule  ,  qu'on 
appelle broçhf  :  on  délie  lacordequi  rem- 
plifloit  l'étranglement  ,  &  on  rogne  la 
partie  du  cartouche  qui  excède  le  carton 
rendoublé  :  la  broche  fert  à  ménager  un 
vuide  dans  ^intérieur  de  la  fufée.  Ce  t ui- 
de,  qu'on  nomme  Vam?  de  la  fufée ,  la 
ffit  monter,  en  préfentant  au  feu  une 
plus  grande  furface  de  matière  inflam- 
mable, qui  fe  réduifant  en  vapeur  dans 
G?  vuide  ,  fait ,  dit  l'abbe  Nollet ,  l'offi- 
ce d'un  i  effort ,  qui  agit  d'une  part  con- 
tre Je  corps  de  la  fufée,  &  de  l'autre  con- 
tre la  Colonne  d'air  fur  laquelle  repofe  la 
fufee,  &  qui  ne  cède  pas  auih  vite  qu'el- 
le eft  frappée. 

Les  fuie  es  font  rarement  Amples ,  el- 
les font  prefque  toujours  garnies  d'un 
foi  terminé  par  un  chapiteau  en  forme 
de  cône  ,  dans  lequel  font  renfermées 
différentes  petites  pièces  d'artifice,  com- 
me étoiles,  ftrftntt aux,  &c.  qui,  lorfque 
la  fufée  s'eft  élevée  aufli  haut  qu'elle 
peut  aller,  en  terminent  l'effet  d'une  ma- 
nière très-agréable.- 

Pour  garnir  la  fufée  ,  on  commence 
par  verler  dans  le  pot  une  piocée  de 
pouflier,  &  en  frappant  un  peu  contre, 
on  le  fait  entrer  dans,  les  trous  qu'on  a 
ménagés  pour  la  communication  du  feu. 
On  ver  fe  enfuite  dans  le  pot  un  peu  de  la 
même  compofition  dont  on  a  chargé  la 
fufée  j  c'eft  ce  qui  s'appelle  la  cbajfei 
&|  on  an  ange  par  deflus  cette  ebafle 
les  ferpeutcaux  ou  les  étoiles  que  la  fu- 
fée doit  jeter,  en  obfervant  de  n'en  pas 
mettre  plus  pefant  que  le  corpsde  la  fu- 
fée, vj  ne  fufée  dont  la  garniture  feroit 
trop  pelante,  ne  s'é'everpit  que  média? 
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crement ,  &  retomberait  à  terre  -en  fti- 
fant  un  demi  cercle.  On  place  quelques 
petits  tampons  de  papier  chiffonné  dans, 
les  interiHces  des  ferpenteaux  ou  des  pa- 
quets d'étoiles ,  pour  empêcher  qu'ils  ne 
ballottent.  Après  quoi ,  on  ferme  le  pot 
avec  un  rond  de  papier  qu'on  a  eu  foin 
de  taillader  par  les  bords  pour  empêcher 
qu'il  ne  rafle  de  plis,  &  que  l'on  colle 
.deflus. 

On  obferve ,  avant  de  mettre  les  pa- 
quets d'étoiles  dans  le  pot ,  de  les  paffer 
dans  du  pouflier  ,  pour  les  difpofer  à 
prendre  feu  plus  fubitemenU 

Le  pot  étant  garni,  on  place  par-deflu* 
un  chapiteau  qui  cil  fait  dune  fimple 
épaifleur  de  cotton ,  &  qu'on  y  aflujcttit 
avec  de  la  colle.  Le  chapiteau  étant  pla-? 
cé  bien  droit  fur  le  pot,  en  colle  fur  la 
feiflure  une  bande  de  papier,  brouillard  , 
tant  pour  cacher  cette  feiflure  que  pour 
empêcher  que  le  chapiteau  ne  fe  décolle 
en  féebant.  On  amorce  enfuit*  Ja  fufée, 
en  prenant  un  morceau  de  toupille  dou- 
ble &  de  grofleur  proportionnée,  que  l'on 
fait  entrer  dans  le  trou  formé. par.  la  bro- 
che ,  à  la  hauteur  d'un  diamètre  exté- 
rieur de  la  fufée,  &  on  la  colle  dans  la 
gorge  avec  de  l'amorce.  On  finit  par  col- 
ler un  rond  de  papier  fur  la  gorge,  v  c'eft 
ce  que  les  artificiers  nomment  bowtfter. 

La  plupart  des  artificiers  ne  mettent 
point  de  pots  aux  petites  fufées  de  ca i f- 
fes  ;  ils  fe  contentent  de  rouler  &  coller 
au  haut  de  ces  fufées  un  quarré  de  pa- 
pier grit  qui  déborde  la  fufee  de  ta  hau- 
teur de  la  garniture  qu'ils  veulent  y  pla- 
cer. Après  qu ' ils  y  ont  mis  la  chafTe  &  lu 
garniture,  ils  lient  le  papier,  par -d e fTus  la 
garniture  pou/  (a  renferme*,   ....  !..  a 

La  baguette  que  l'on  attache  aux  fufées 
vêlantes,  fert  à  les  nwintenir  boites*  en 
contre-balançan t  leur  pelao teu.r ,  contre 
laquelle  le  feu  agit  par  l'uu  des  bouts  qui 
doit  toujours  être  tourné  vers  le  nue,-  & 
qu'elle  force  *-ga,wiçr Ji ,  fuuation  vertw 
cale.  Leboislepluslé^ereft  le  .plus  pro- 
pre pour  les  ba>;u  c  t  tes.    Dans  les  p  ro- 
vinecs  ou  les  rofeaux  font  commun  s  ,  on 
s'en  fert  de  préférence  à  tous  les  autres 
bois.  Plus,  les  baguettes  font  longue*  » 
plus  les  fufées  montent  droit  ;  on  tevr 
donne  au  moins  huit  fois  la  longueur  4# 
moule  de  la  fufée ,  ou  plutôt  un,e  |pu- 
gueur  telle  qu' en  plaçant  fous  la  baguet- 
te un  couteau  à  un.ojouce  ou  d.en£  de,  s}£ 
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tance  de  la  fufcc  ,  le  toutpuiffe  fe  trou- 
ve en  équilibre. 

Oo  a  imaginé  en  Angleterre ,  pour  les 
accident  caufés  par  la  chute  des  grottes 
baguette* ,  d'en  préparer  de  manière  que, 
lorfque  la  fufée  s'eft  élevée  &  a  fait  fon 
effet,  elle  met  le  feu  à  de  petits  faucif- 
fons  de  poudres  qui  entourent  la  baguet- 
te ,  &  la  divifent  en  l'air  en  une  multitu- 
de de  parties,  ce  qui  fait  de  plus  un  joli 
effet.  On  place  les  fufées  volantes  fur 
11  n  c  efpece  de  chevalet ,  lorfqu'on  veut  y 
meure  le  feu  pour  les  faire  élever. 

Le  chevalet  eft  un  poteau  dont  la  par- 
tie fupéûeure  a  la  figure  d'un  râteau  ; 
on  le  plante  en  terre,  ou  bien  il  eft  foute- 
nu  fur  terre  par  un  pié  en  forme  de  croix, 
on  place  les  fufées  entre  les  dents  du  râ- 
teau pour  les  foutenir  verticalement. 

Les  pièces  d'artifices,  a p polices  mar- 
rons ,  font  faites  de  poudre  grainée ,  ren- 
fermée dans  un  cartouche  de  carton  de 
forme  cubique  &  recouvert  d'un  ou  de 
deuxvangs  de  ficelle  collée  de  colle- forte: 
on  perce  un  trou  dans  l'angle  de  ce  car- 
touche. Ces  marrons  éclatent  avec  beau- 
coup de  bruit.  Les  marrons  lui  fans  ne  dif- 
férent des  autres  qu'en  ce  qu'ils  font  re- 
couverts de  pâte  d'étoiles.  Nous  dirons 
plus  bas  cequec'eft  que  cette  pâte. 

Ltifaucijfons  ne  différent  des  marrons 
que  par  la  forme  ,*  l'effet  en  eft  le  même  : 
leurs  cartouches  font  ronds:  on  les  em- 
ploie pour  terminer  avec  bruit  certains 
.artifices ,  tels  que  les  lances ,  les  j'en ,  & 
autres. 

Les  étoiles  élevées  par  les  fufées  vo- 
lantes font  un  effet  admirable:  on  les 
fait  d'une  pâte  compofée  de  falpetre ,  de 
foufre  &  de  pouftler.  On  forme  avec  cet- 
te pâte  des  efpeces  de  paftilles  rondes  & 
plates ,  de  la  forme  d'une  dame  à  jouer. 
On  les  perce  par  le  milieu  pour  y  mettre 
l'étoupille  qui  les  enflamme.  Si  elles 
étaient  trop  groflTes,  elles  ne  feroient  pas 
un  auflî  bel  effet ,  parce  qu'elles  retom- 
beroient  trop  bas.  UeŒct  âtt  faucifons 
volait  s  eft  ,1e  monter  eu  fpirale  ,  A  dé  ter- 
miner leur  vol  par  un  coup.  Ce  mouve- 
ment fpiral  leur  eft  donné  par  Vétoufnlle. 
Cette  étoupille  contournée  brâle  plus  vi- 
te que  la  compofition  du  fauciflbn ,  & 
donne  entrée  à  la  matière  enflammée  , 
qui  fuit  les  révolutions  de  la  fpirale ,  & 
en  imprime  les  mouvement  à  la  fufée. 

Le  billion,  ou  bombe  ^artifice  ,  eft  une 
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imitation  de  la  vraie  bombe  ,  &  fe  jette 
de  même  avec  un  mortier  ,  foit  de  métal» 
foit  de  bois  ou  de  carton. 

Les  bombes  d'artifice  fe  font  en  bois 
où  en  carton.  Celles  qui  font  en  bois  font 
compofées  de  deux  hémifpheres  qui  fe 
ferment  en  s'emboitant  l'un  dans  l'autre: 
on  garnit  ces  bombes  d'un  mélange  de 
différentes  efpeces  d'artifices  ,  comme 
ferpenteaux,  fauciffons,  étoiles  &  autres, 
parmi  lefquels  on  répand  de  la  compofi- 
tion pour  faite  crever  le  cartouche.  On 
adapte  à  la  bombe  une  fufée  d'une  lon- 
gueur convenable,  &  remplie  d'une  com- 
pofition qui  brûle  allez  lentement  pour 
donner  à  cette  bombe  d'artifice  le  tempe 
de  s'élever. 

Les  mortiers  &  les  pots  de  carton  que 
l'on  deftine  â  jeter  des  bombes  ,  doivent 
toujours  être  recouverts  ,  dans  toute  la 
longueur  de  leur  cylindre ,  d'un  rang  de 
bonne  corde  collée  de  colle-forte ,  fana 
quoi  ils  auroieotpeineà  réfifter  à  l'effort 
de  la  poudre. 

Lorfqu'on  veut  faire  partir  un  grand 
nombre  de  fufées  volantes  tout  à  la  fois  , 
on  les  place  dans  une  caifle  longue ,  tra- 
verfée  par  une  planche  percée  de  trous  à 
égale  di  (tance  ,  &  proportionnés  à  la  groC- 
feur  des  baguettes ,  comme  la  caifle  doit 
l'être  à  leur  longueur  ;  cette  planche  per- 
cée fe  nomme  la  grille.  On  la  couvre  de 
feuilles  de  papier ,  les  baguettes  des  fu- 
fées y  font  leur  trou  en  les  plaçant  de- 
dans ;  ce  papier  fert  â  retenir  du  pouffier, 
ou  quelque  compofition  vive  que  l'on  ré- 
pand deffus  pour  communiquer  le  feu  à 
toutes  les  fufées  en  même  temps*  Les 
fufées  deftinées  à  cet  ufage  fe  nomment 
fuféts  de  ctiijfe. 

Les  artificiers  font  au(E  des  fujées  de 
table,  ainfi  nommées,  parce  qu'il  faut 
une  table  ou  quelque  autre  plan  fort  uni 
pour  les  tirer.  L'effet  de  cette  fufée  eft 
de  tourner  en  forme  de  foleil  fur  1a  table 
où  on  la  pofe  ,  jusqu'à  ce  que  le  feu  ,  qui 
a  commencé  par  les  trons  latéraux  dont 
elle  eft  percée,  fe  foit  communiqué  par 
rmtericur  de  la  fufée  à  quatre  autres 
trous  pratiqués  defTous ,  qui  l'élevent  en 
l'air  ,  tandis  que  le  feu  qui  fort  par  les 
tous  latéraux  continue  à  lui  donner  le 
mouvement  de  rotation:  c'eft  un  foleil 
qui  s'élève  en  Pair  dans  une  fit u at  ion  ho- 
rizontale. .  -< 

Les  fufées  courent  fur  la  cotdçpar  le 
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même  méchanifme  que  nous  lés  avons  vu 
«élever  en  J'air.  Le*  fufées  à  double  vol , 
qui  reviennent  fur  elles-mêmes,  fe  Font 
en  attachant  enfemblc  deux  Fufées ,  dont 
Tune  ne  t'enflamme  qu'zprès  l'autre»  & 
en  direction  contraire.  On  nomme  jet  on 
gtrbe  toute  fufée  chargée  en  maflif ,  & 
qui  doit  agir  fans  quitter  la  place  où  elle 
eft  fixée  i  telles  font  les  fufées  des  foleils 
fixes  ,  â^foltils  tournant ,  &  celles  oui 
fervent  a  imiter  en  feu  les  jets  d'eau ,  les 
nappes  d'tau  ,  les  cafcaHes ,  &c. 
'  Lefoleil  fixe  eft  un  aflfemblage  de  jets 
chargés  en  fou  brillant ,  difpofé  en  forme 
de  rayons  autour  d'un  moyeu  &  garnis 
d'une  étoupille  de  communication  de 
l'un  à  l'autre  ,  pour  qu'ils  prennent  tous 
feu  à  ht  fois.  On  nomme  gloire  les  foleils 
i  plufieurs  rangs  de  jefs.  Il  n'y  a  de  dif- 
férence entre  les  foleils  tounians  &  les 
girandoles  que  dans  la  pofitfon  qu'on  leur 
donne  pour  les  tirer,  qui  en  les  mettant 
dans  un  autre  point  de  vue  ,  parolt  en 
changer  l'effet.   On  les  nomme  foleils 
lorfqu'ils  font  placés  verticalement ,  & 
girandoles  quand  leur  plan  eft  parallèle  a 
4'horizon.  Un  foleil  tournant  cftnne  roue 
>que  le  feu  d'une  bu  de  plufieurs  fufées 
qui  y  font  attachées  fait  tourner,  ai;iflant 
comme  dans  les  fufées  volantes  par  l'ac- 
tion du  réftort  de  la  maticre  enflammée 
contre  t'air  qui  lui  réfifte.  On  forme  des 
-defleins  en  feu ,  en  plaçant  derrière  les 
découpures  de  carton ,  des  foleils  tour- 
nant renfermés  entre  les  planches  pour 
-contenir  leur  feu,  &  pour  qu'ils  ne  foient 
-vus  qif  à  travers  les  découpures  ;  cet  ar- 
tifice employé  en  décoration  fait  un  très- 
grand  eflfetv  Un  foleil  tournant  étant  pla- 
cé au  milieu  d'un  panneau  de  menuiferie 
figuré  enrétoile  ;  $  bordé  de  planches  ou 
de  cartons  |>wrr  foutenir  fon  feu,  il  en 
prendra  la  forme  &  repréfentera  une 
étoile,' &tle  même  toute  autre  figure  dans 
laquelle  il  feroit  renfermé. 
'   C'eft  le  pere  d'Incarville  qui  nous  a 
-fait  connoitre  fart  qu'ont  les  Chinois  de 
repréfenter  en  feu  des  figures  d'animaux 
Se  des  devifes.  On  fait  avec  du  foufre  en 
'poudre  inpalpable  &  rie  la  colle  de  fari- 
ne mêlés  enfemblc  ,  uncefpece  de  pâte 
dont  on  couvre  des  figures  d'ofier,  de  car- 
-ton  Ou  de  bois,  après  les  avoir  enduites 
-de  terre gratte  pour,  les  empêcher  de  brû- 
ler. La  couche  de  pâte  de  foufre  étant 
:?ofce  »  on  la  bupoudre  de  pouflier  peu- 
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dant  qu'elle  eft  encore  aflez  humide  pour 
qu'il  s'y  attache.  Lorfqu'elie  eft  bien  fe- 
che, on  colle  des  étoupillcs  fur  les  prin- 
cipales parties ,  pour  que  le  feu  fe  por- 
te par. tout  en  même-temps ,  &  on  couvre 
la  figure  en  entier  de  papier  collé.  Les 
Chinois  peignent  ces  figures  de  la  cou- 
leur des  animaux  qu'elles  représentent. 
Leur  dupe  en  feu  eft  proportionnée  à  l'é- 
paifleur  de  la  couche  de  pâte  qui  les  coin 
vre ,  comme  cette  pâte  ne  coule  point  en 
brûlant ,  les  figures  confervent  leur  for- 
me jufqu'à  ce  que  la  pâte  foit  entière- 
ment confumée. 

Les  artificiers  font  des  feux  pour  brû- 
ler fur  l'eau  &  dans  l'eau  :  l'onpoution 
de  deuxélémens  au  IL"  contraires  que  le 
feu  &  l'eau  ,  fait  regarder  la  chofe  rom- 
me  merveilleufe,  quoique  dans  le  fond 
ces  artifices  d'eau  n'aient  rien  de  plus  ex- 
traordinaire que  les  autres.  Toutes  le» 
matières  qu'on  employé  pour  les  artifices 
deftinés  à  brûler  dans  l'air  à  fec,  peu- 
veut fervir  pour  les  artifices  d'eau,  par 
le  moyen  des  enduits  dont  on  couvre  les 
cartouches  de  eos  derniers  pour  les  ren- 
dre impénétrables  à  l'eau.  On  emploie 
pour  cet  effet  des  vernis  compofés  avec 
des  huiles  &  des  matières  réfineufes,  Se 
quelquefois  du  goudron  pur  pour  enduire 
la  partie  extérieure  des  cartouches. 

Les  grenouillères  font  pour  les  artifices 
d'eau  ce  que  les  ferpenteanx  font  pouf 
l'artifice  d'air  :  on  les  nomme  auffi  dau- 
phins ou  canards  i  leur  effet  eft  de  ferpenv 
ter  fur  l'eau ,  de  s'élancer  à  plufieurs  re- 
prises en  l'air  ,  &  de  finir  par  éclater 
avec  bruit.  Un  fourreau  fert  à  foutenir  la 
fufée  fur  l'eau  ;  ce  fourreau  a  une  cou- 
dure  qui  lui  imprime  un  mouvement  iné- 
gal &  tortueux  ;  le  pouffier  dont  on  a 
mis  une  demi-  charge ,  après  trois  char- 
ges de  compofition  ,  la  fait  élancer  en 
Pair  lorfque  le  feu  parvient  à  cette  ma- 
tière. 

Les  plongeons  font  des  fufées  qui  éclai- 
rent dune  lumière  très  blanche  &vîve  % 
en  plongeant  de  temps  en  temps  dans 
l'eau  pour  reparoitre  avec  le  même  éclat» 
on  en  charge  aufli  de  feux  faillans  qui  re- 
présentent des  jets  d'eau  &  des  arbree 
fleuris,  &  qui  plongent  de  même.  Ces 
effets  font  produits  par  des  charges  alter- 
natives de  poudre  grairiée  &  de  compofi. 
tion.  Ces  fufées  ne  s'éteignent  pas  Ior£» 
qu'elles  font  plongées  dans  l'eau  au 
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contraire  elles  y  cheminent ,  parce  que 
la  matière  enflammée  fait  réûftance  à 
l'eau  ,  &  s'oppofe  à  Ton  introduâion  dans 
la  rufée.  La  canfe  qui  la  fait  mouvoir 
dans  l'eau  eft  la  mémo  que  celle  qui  fait 
monter  eu  l'air  les  fufées  volantes. 

Après  avoir  donne  une  idée  de  la  façon 
de  préparer  les  pièces  d'artifices  les  plus 
cflcntiellcs ,  il  nous  relie  à  dire  un  mot 
de  la  manière  de  dreffer  la  carcaffe  de 
charpente ,  lur  laquelle  on  les  place  ordi- 
nairement. 

Avant  que  de  former  un  deffein  d'un 
feu  d'artifice  ,  on  en  tixe  la  dépenfe ,  & 
on  le  règle  lur  la  fomme  qu'on  veut  y  em- 
ployer ,  tant  pour  la  grandeur  du  théâtre 
&  de  les  décorations ,  que  pour  la  quanti- 
té d'artiHc<:*  uécclfaires  pour  le  garnir 
Convcnable/nent. 

Les  revéteraens  de  la  carcaffe  de  char- 
pente le  font  ordinairement  de  toile  pein- 
te à  la  détrempe  ,  &  les  bords  font  termi- 
nés par  des  chaffis  de  planches  contour- 
nées en  arcades ,  en  fêtions,  enconfoles 
ou  en  trophées,  fui  vaut  que  le  deffein 
l'exige. 

On  fait  ces  ouvrages  à  part ,  &  lorfque 
toutes  les  pièces  font  bien  faites  &  nu- 
mérotées ,  on  les  apporte  fur  la  place  où 
l'on  veut  tirer  le  feu  d'artifice,  &  on  les 
aflemble  en  trè»  peu  de  temps. 

Un  artificier  doit  avoir  attention,  avant 
que  d'arranger  fes  pièces  artifices  fur 
un  théâtre  ,  de  prévenir  les  incendies 
qui  rendent  confus  le  jeu  des  artifices, 
&  diminuent  l'ordre  de  la  beauté  du 
Jpcclacte.  Pour  prévenir  ces  accidens, 
on  doit  couvrir  toutes  les  parties  fituées 
de  niveau  ,  comme  plates-formes  &  gale- 
ries, d'une  couche  de  terre  ^raffe  recou- 
verte d'un  peu  de  fable  répandu  pour  pou- 
voir marcher  diffus  fans  gliflfer.  Outre 
ces  précautions ,  on  doit  avoir  des  gens 
adttfs,  vêtus  de  peau  ,  munis  de  baquets 
pleins  d'eau,  &  toujours  prêts  à  étein- 
dre le  feu  ,  en  cas  qu'il  vint  à  s'attacher 
à  quelques  parties  du  théâtre.  Pour  met- 
tre ces  hommes  en  fûreté ,  il  eft  à  propos 
de  leur  ménager  une  retraite  à  couvert, 
pour  qu'ils  puifient  s'y  retirer  dans  le 
moment  du  jeu  de  certains  artifices ,  dont 
ks  feux  fortent  en  grand  nombre.  Il  faut 
de  plus  que  ce»  retraites  communiquent 
aux  efcaliers  par  où  l'on  monte  fur  le 
théâtre  d'artifice. 

Va  artificier  dans  l'exécution  ne  doit 
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rien  négliger  pour  que  les  pièces  d'artifi- 
ce dont  il  a  fait  provifion,  offrent  aux 
yeux  des  feux  luccelfifs  &  une  belle 
fymmétrie. 

Si  le  feu  d'une  illumination  précède 
celui  de  l'artifice  ,  on  commence  dès  a- 
vant  la  fin  du  jour  par  allumer  ce  qui  doit 
former  l'illumitMtion  ,  8t  lorfque  la  nuit 
eft  affez  notre  pour  que  les  feux  paroiffent 
dans  toute  leur  beauté ,  on  annonce  le 
fpedacle  par  une  falve  de  bottes  ou  de  ca- 
nons $  après  quoi  on  commence  par  des 
fufées  volantes ,  qu'on  tire  à  quelque  diC- 
tance  du  théâtre  d'artifice ,  ou  fucceflîve- 
ment ,  ou  par  douzaines. 

Après  ces  préludes,  un  courantin ,  def* 
tiné  à  allumer  toutes  les  lances  à  feu  qui 
bordent  le  théâtre ,  part  de  la  fenêtre  où 
eft  la  perfonne  la  plus  diftinguee  qui  j 
met  le  feu  quand  il  eft  temps ,  &  va  tout 
d'un  coup  commencer  à  éclairer  le  fpec- 
tacle. 

L'art  de  l'artificier  eft  libre ,  &  n'a 
point  été  érigé  en  maltrife.  Les  petfou- 
nés  qui  defireroient  des  détails  étendus 
fur  cet  art ,  peuvent  confulter  le  Manuel 
de  F  artificier ,  dont  nous  avons  tiré  une 
bonne  partie  de  cet  article. 

Il  y  a  encore  des  artificiers  qui  font 
particulièrement  attachés  au  corps  de 
l'artillerie  ;  ce  font  ceux  qui  compofent 
tous  les  feux  d'artifice  qu'on  peut  jeter 
dans  les  places  qu'un  attaque ,  ou  au  bas 
de  celles  qu'on  défend.  L'ajïmir  Simiero- 
voits ,  Poîonois  ,  a  écrit  un  excellent  trai- 
té fur  tout  ce  qui  concerne  les  feux  d'ar- 
tifice ,  tant  pour  la  guerre  ,  que  pour  la 
paix.  Joachim  Brechtelim  a  donné  aufli 
un  fort  bon  ouvrage  fur  ce  fujet.  (Àr) 

On  appelle  auffi  artificiers,  un  certain 
nombre  de  foldats  dans  chacune  des  corn* 
pagnies  de  bombardiers  du  xcorps  royal 
d'artillerie.  Ils  font  principalement  oc- 
cupés à  la  compoQtion  des  artifices  de 
guerre.  (  AI.  de  FommereuL  ) 

ARTIGIS ,  Géogr. ,  ville  d'Efpagne , 
au  pays  des  Turdulesi  on  croit  que  c'eft 
aujourd'hui  Alhama  entre  Grenade  &  la 
mer  ,  en  tirant  vers  Malaga.  (  C.  A.) 

ARTIK-ABAD,  Gfog. ,  ville  ou  bourg 
de  la  Turquie  tn  Alie ,  dans  le  gouver- 
nement de  Siwas,  au  milieu  d'une  plai- 
ne entre*  la  ville  même  de  Siwas  &  celte 
de  Tocat  ou  Tuhac.  Ses  environs  fout 
trè«.-fertiles  en  grains ,  &  on  y  trouve  de 
très-beaux  fruits.  (C.-4.) 
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ARTILLERIE,  f.  F.  Art  milit.  Ce  nom  * 
collectif  préfente  l'idée  de  toutes  les  ar- 
mes de  jet  dont  fe  fert  le  corps  royal  d'or- 
tillerie}  il  indiquoit  également  tontes  cel- 
les qui  étoient  en  ufage  chez  les  anciens , 
telles  que  lesbaliftes,  les  catapultes,  &c. 
Ceft  improprement  qu'on  l'applique  à 
l'art  des  feux  d'artifice,  qui  eft  bien  dé- 
ligné par  celui  de  pyrotechnie.  Ce  mot  a 
encore  d'autres  acceptions  :  on  dit,  l'ar- 
tillerie  eft  un  art  favant  &  terrible  ,  com- 
me on  dit,  la  peinture  eft  un  art  auffi  fa- 
vant qu'agréable.  L'artillerie  eft  dans  ce 
Cens  confidérée  comme  une  feienec  qui 
a  fa  théorie  particulière.  Les  articles  re- 
latifs à  Y  artillerie  i  ni  tirés  dans  ce  diction- 
naire ,  feront  prendre  de  cet  art  une  idée 
plus  jufte  que  la  définition  que  nous 
pourrions  en  donner  Ici.  Il  nous  fuffira 
de  dire  que  la  géométrie  ,  la  méchanique, 
la  baliftiqne ,  l'hydraulique,  la  phyfique, 
la  chymLe,  le  deffin,  l'art  de  lever  des 
plans,  des  cartes ,  de  fortifier  des  places, 
celui  de  conftruire  des  ports ,  de  creufer 
&  de  conduire  des  mines ,  entrent  dans 
les  études  d'un  artilleur  ;  que  la  tactique 
lui  doit  être  bien  connue ,  &  qu'à  toutes 
ces  connoiflances  théoriques ,  il  a  befotn 
d'unir  une  grande  pratique  de  fon  art  & 
les  leçons  fi  inftru&ives  de  quelques  liè- 
ges &  de  plufieurs  campagnes. 

VartiUerie%  quant  aux  machines  qu'el- 
le emploie  ,  fe  divife  aujourd'hui  en  deux 
efpeces  :  V artillerie  de  fiége  compofée  de 
canons  de  24  &  de  16  ,  d'obufiers ,  de 
p ierr iers  &  de  mortiers  ,  &  de  canons  de 
petit  calibre  dont  on  fe  fert  utilement 
dans  la  défenfe  des  places,  &c.  &  l'ar- 
tillerie de  campagne  compofée  de  canons 
de  12,  de  S  &  de  4 ,  &  d'obufiers.  Les  Au- 
trichiens «fe  les  Pruffiens  en  ont  même 
d'une  troifieme  efpece  ,  au  moins  quant 
à  fon  nfage  ;  c'eft  une  artillerie  légère 
deftinée  à  fuivre  leur  cavalerie  &  portée 
fur  des  affûts  qui  fervent  en  méme-tems 
de  caiflbn  pour  les  munitions  &  de  voi- 
ture aux  canonniers  deftinés  à  l'exécuter. 
V.  les  mots  Affût,  Artillerie  db 
Bataille,  Canon  ,  Canon  de 
Campagne,  Corps  Royal  de  l'Ar. 
tillerie  ,  Equipage  de  siège  t 
Equipage  de  pont,  Pont,  &c. 

Beaucoup  d'autres  ont  écrit  fur  l*<ar- 
tillerie.  Buchnerius,  Braunius,  Tarta- 
glia,  Collado ,  Sardi,  Diego,  Ufano,  Mo- 
retti ,  Cafioûr  Siœieuowitz  ,  Mieth,  d'A- 
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rclonr  ,  Manefibn  ,  M  al!  et ,  le  cher,  de 
S.  Julien  ,  nous  ont  lai  (Té  des  ouvrages  ; 
mais  cet  art  étoitdans  fon  enfance  ,  &  ce 
ne  font  pas  des  guides  à  confulter.  Beli- 
dor  &  S.  Remi  (ont  venus  depuis  &  oui 
apporté  de  nouvelles  lumières.  Le  Blond 
n'a  fait  qu'abréger  ce  dernier ,  &  fa  com- 
pilation intitulée ,  artillerie  raifonnée ,  n'a 
pas  même  le  foible  mérite  d'être  un  bon 
extrait  des  mémoires  de  S.  Remi  ,  ou- 
vrage devenu  d'ailleurs  prefqu'enrjére- 
ment  inutile  ,  depuis  les  changement 
opérés  dans  {'artillerie  par  M.  de  Gribau- 
val.  Mais  ce  lieele  a  produit  des  ouvra- 
ges pluseftimables  :  on  diftinguera  tou- 
jours ceux  qu'on  doit  à  M.  le  marquis  de 
Valiere  fur  les  mines,  à  M.  de  Moro- 
gues  fur  la  poudre ,  à  M.  du  Puget  fur  ce 
qui  concerne  lesfiéges,  a  MduCondray 
lur  différentes  parties  de  Y  artillerie.  Cet- 
te feience  a  fait  un  nom  en  Angleterre  à 
Robins  &  à  Miller  ,& en  Piémont  à  Du- 
lacq  ,  Antoni  &  Tignola.  Au  refte  le 
corps  de  V artillerie  de  France  poflfede  no 
fonds  de  manuferits,  plus  précieux  peut- 
être  que  la  plupart  des  ouvrages  qu'on  a 
publiés,  &  ils  les  doit  à  un  grand  nombre 
des  officiers  inftruits  qui  le  compofent. 
(  M.  de  Pommereul.  ) 

Artillerie  de  campagne  ou  de  ba- 
taille. Art  milit.  On  ne  doit  pas  s'atten- 
dre à  trouver  ici  un  ouvrage  complet  fur 
Y  artillerie:  balancer  les  avantages  qu'el- 
le peut  procurer  avec  les  inconvénient 
qui  réfultent  néceflTairement  de  fa  mafle 
&  desdépenfes  qu'elle  entraine  :  en  com- 
biner les  mouvemens  avec  ceux  des  trou- 
pes dans  les  batailles  rangées  ,  dans  let 
affaires  de  pofte ,  dans  les  partages  de  ri. 
viere,  dans  les  montagnes,  dans  les  re- 
tranchemens,  dans  les  retraites,  dans 
les  marches  :  établir  des  principes  pour 
ces  différentes  circonftances ,  les  appuyer 
par  des  exemples,  en  déduire  des  confé- 
quences  générales  ,  des  maximes  applica- 
bles à  tous  les  cas  particuliers ,  détailler 
ces  différens  cas,  les  comparer,  faifir 
leufs  rapports  ,  faire  voir  leur  différence: 
montrer  par  des  faits  que  ces  principes 
exactement  fuivis  procurèrent  de  granit 
fuccès ,  &  qu'on  éprouva  fouvent  des  re- 
vers pour  les  avoir  négliges  :  préfenter 
une  théorie  lumineufe  lur  les  projections 
des  corps  par  le  moyen  de  la  poudre,  an  a  - 
lyfer  les  maticret  qui  la  compofent,  en- 
trer dans  les  détails  de  fa  fabrication , 
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thereher  t'il  ne  feroit  pas  poffibïe  de  cor- 1 
tiger U bifarrerie  de  Tes  effets:  confidé-  , 
rte  les  métaux  qui  entrent  dans  la  cora- 
pofttion  des  bouches  à  feu,  1a  forme  la 
plus  avantageufe  &  la  plus  capable  de 
produire  le  plus  grand  effet  :  appuyer  le 
tout  par  des  expériences  faites  de  bonne 
foi ,  dans  la  feule  vue  de  découvrir  la 
vérité ,  fans  opinion  ,  fans  partialité,  fans' 
intérêt  particulier  :  approfondir  te  grand 
art  d'employer  Yartillerie  dam  les  fieges  , 
pour  l'attaque  &  pour  la  défenfe  des  pla- 
ces :  un  tel  plan  feroit  celui  d'un  tèrs- 
grand  ouvrage ,  qui  manque  à  Yartillerie, 
&  qui  feroit  très- intéreffant  s'il  étoit 
bien  rempli ,  mats  qui  exigeroit  des  con- 
noiflances  infiniment  plus  étendues  que 
les  nôtres  ,  peut-être  même  le  concours 
de  plufieurs  perfonnes  pour  le  conduire 
à  fa  perfe&ion. 

Il  a  paru  en  177*  un  ouvrage  trés-efti- 
mable,  intitulé  :  Efoifur  iVojre  de  CnrtiU 
Une  dans  la  guerre  de  campagne  fif  cette 
de Ji£ges,ôh  une  partie  des  objets  que  nous 
venons  d'indiquer  cft  parfaitement  trai- 
tée :  nous  avons  puifé  dans  ce  bon  livre 
quantité  de  chofes  qu'on  lira  dans  cet  ar- 
ticle :  les  bornes  que  nous  nous  fommes 
preferites ,  ne  nous  ont  pas  permis  d'em- 
braser toutes  les  parties  de  la  feience  de 
l'artillerie,  lefquelles  font  immenfes  dans 
leurs  détails!  nous  nous  bornons  à  qucl- 

?ues  réflexions  générales  fur  l'ufage  de 
artillerie  en  campagne ,  &  fur  les  chan- 
gemens  qu'on  a  projetés  dans  les  dimen- 
sions des  pièces  de  canon  communément 
appellées  de  campagne  ou  de  bataille. 
Nous  avons  fait  mention  des  pièces  de 
canon,  dont  la  forme avoit  été  fixée  par 
une  ordonnance  du  roi  en  1732  :  celles 
qu'il  a  été  queftion  de  leur  fubftituer  de- 
puis, ne  font  pas  généralement  connues, 
quoique  cette  efpece  d'artillerie  ne  foit 
mi  nonvelle.  qu'elle  ait  étépropofée  à 
différentes  reprifes,&  que  plufieurs  puif- 
fances  de  l'Europe  l'aient  adoptée  depuis 
long- temps.  C'eft  de  ce  nouveau  fyftéme 
qu'il  S'agit  ici ,  par  oppofition  avec  l'an- 
cien. Nous  ne  tenterons  pas  de  réunir  les 
militaires  divifés  d'opinions  fur  les  fyfr 
témes  ^artillerie ,  comme  fur  toutes  les 
autres  parties  de  l'art  de  la  guerre  ;  ce 
tVeft  pas  dans  le  moment  de  la  fermenta- 
tion &  de  PenthouGalme  ,  qu'on  peutfe 
promettre  du  fuccès  d'une  pareille  entre- 
~  !  >  noua  expoieroas  nos  idées  umule- 
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ment  &  de  bonne  foi ,  fans  prétention  & 
fans  partialité,  periuidés  «jue  nous  fom- 
mes qu'il  feroit  avantageux  que  toutes  les 
connoiflfances  utiles  &  les  erreurs  même  , 
furent  conGgnées  dans  ce  dépôt  public, 
afin  que  dans  l'occafion  on  pût  y  trou- 
ver les  unes  peur  en  profiter,  &  les  au- 
tres pour  les  éviter. 

Nous  proteftons  d'avance  que  notre 
intention  n'eft  pas  de  critiquer  ou  de  blâ- 
mer :  car  nous  fommes  convaincus  que 
ceux  qui  préfèrent  Yartillerie  des  puif- 
fanecs  étrangères  à  la  nôtre,  croyent  y 
trouver  des  avantages  réels  ,  lans  quoi 
ils  renonceroient  bien  vite  à  leur  opinion. 
Nous  ne  fommes  d'ailleurs  que  rédac- 
teurs ,  &  nous  ne  préfentons  dans  cet  ar- 
ticle ,  que  ce  qui  a  été  dit  pour  &  contre 
les  deux  fyftémes  :  nous  aurons  foin  de 
citer  en  conlequence  les  fourcesoù  nous 
aurons  puifé. 

Confidérer  Yartillerie  comme  l'arme 
unique  effentielle  qûi  doit  feule  gagner 
les  batailles ,  ou  la  regarder  comme  inu- 
tile dans  les  combats, font  deux  excès  éga- 
lement blâmables  &  qu'il  faut  éviter  :  - 
la  comparer  avec  les  armes  de  jet  des  an- 
ciens &  donner  la  préférence  à  celles-ci , 
comme  l'ont  fait  le  chevalier  Fol  lard  Se 
quelques-uns  de  fes  feâateurs  ,  eft  une 
opinion  qui  paroltra  infoutenable  à  tous 
ceux  qui  voudront  examiner  &  juger  fana 
partialité.  Quelle  différence  en  effet  de 
ces  machines  compliquées  auxquelles  il 
failoit  des  chars  pour  les  voiturer  & 
qu'on  ne  mettoit  en  batterie  qu'avec  pei- 
ne ,  des  machines  dont  les  montans  &  les 
bras  donnoienttant  de  prifesaux  batteries 
oppofées  ,  qu'on  ne  pouvoit  mettre  en 
aâion  qu'à  force  de  leviers  ,  de  cordages  , 
de  moufles ,  de  treuils ,  auxquelles  oit 
oppofoit  des  tours  de  charpente  qui  réû- 
ftuientà  leurs  efforts  pendant  destemps 
infinis ,  quelle  différence ,  dis- je  ,  de  ces 
machines  à  nos  bouches  à  feu  qui  fe  char- 
gent aifément  &  qui  fe  mettent  en  batte-, 
rie  fur  l'affût  mène  qui  fert  à  leur  tranf- 
port!  Quelle  différence  dans  la  longueur 
&  la  juftefle  des  portées ,  dans  la  force 
des  mobiles  projetés  &  dans  la  rapidité 
des  effets  !  Voyez  ces  boulevards  détruits 
&  réduits  fi  promptement  dans  un  mon- 
ceau de  décombres  ,  des  fronts  entiers  dt 
fortification  que  le  ricochet  force  d'aban- 
donner ,  des  retranchemens  ouverts  & 
renverfés ,  des  Kles  eutiercs  de  cavalerie 
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Si  d'infanterie  emportées  ,  lefen,  l'effroi, 

l'épouvante ,  la  mort,  portés  à  des  diftan- 
ces  incroyables  par  la  force  inexplicable 
du  Hui  le  élaftiqiie  de  la  poudre  y  mis  en 
action  par  l'inflammation  fubire  -.compa- 
rez ce  reffort  avec  celui  des  machine*  an- 
ciennes, &  jugez.  (  EJai général  de  Tac- 
tique, paçe  135-  ) 

San*  entrer  ici  dans  une  plus  longue 
difcuCGon  qui  nous  parottroit  déplacée, 
non*  regarderons  la  queilion  comme  dé- 
cidée en  faveur  de  VartiUerie,  &  nous 
obferverons  d'abord,  que  les  militaires 
en  gneral  font  un  peu  prévenus  pour 
l'efpece  «le  fervice  auquel  ils  fe  font  dé- 
voués :  la  cavalerie  ne  fait  pas  grand  cas 
de  l'infanterie,  ci-llc-ci  regarde  à  Ton  tour 
les  troupes  5  cheval  avec  allez  d'indiffi- 
rence  :  Si  l'une  &  l'autre  croient  qu'on 
pourroit  fort  bien  fe  palier  Vartilltrie 
dans  la  guerre  de  campagne.  Pour  nous 
qui  n'avons  aucun  intérêt  à  faire  valoir 
une  arme  aux  dépens  d'une  autre ,  qui 
n'avons  ni  piffion  ni   efprit  de  parti  , 
nous  croyons  qu'il  feroit  aufTi  injufte  de 
dire*quc  VartiUerie  n'a  aucune  influence 
<lr .ns  les  batailles  ,  que  d'établir  qu'elle 
doit  feule  les  gagner.  Le  fort  des  combats 
dépend  de  la  téte  du  général ,  d'une  ar- 
mée inftniite  ,  ch'fcinlinée  &  aguerrie 
dont  il  a  mérité  la  confiance,  d'une  mar- 
che ,  d'une  pofition,  d'un  ordre  de  ba- 
taille ,  &  enfin  du  mélange  bien  combiné 
des  différentes  cfpeces  d'arme*.  C'eft  par 
cette  combinaifon  bien  entendue  que 
François  premier  triompha  à  Marignan  , 
&  c'eft  pour  l'avoir  négligée  &  arrêté 
l'effet  de  fa  batterie  dans  le  parc  ,  que  la 
victoire  lui  échappa  de*  mains  à  Pavie. 
(  Efaifttr  Vnfage  de  /•artillerie  ,  p.  I ,  il 
&  iz,  )  VartiUerie  contribua  beaucoup 
au  fuccès  de  Henri  IV  à  Ivry  ,  à  Coutras, 
&  fur-tout  à  Arques ,  où  ce  monarque, 
engagé  dans  un  combat  extrêmement  iné- 
gal ,  dût  fon  triomphe  ioefpéré  à  quatre 
pièces  de  canon,  dont  un  brouillard  épais 
avnit  rendu  PefiTet  inutile  au  commence- 
ment de  l'action.  Turenne  qui  pofëdoit 
G  éminemment  toutes  les  parties  de  la 
guerre,  n'îgnoroit  pas  le  parti  qu'on  pou- 
voit  tirer  de  VartiUerie  ,  &  ayant  appris 
la  veille  de  la  bataille  des  Dunes  que  le 
canon  des  Efpagnols  ne  devoit  arriver 

3uc  dans  deux  ou  trois  jours,  il  fe  déci- 
a  à  fortir  de  fes  lignes ,  à  prévenir  l'en- 
nemi ,  Si  à  l'attaquer  le  lcndcmaiu  matin. 
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(A  iefcrtftio  oftbe  maritime  parts  ofFrcm» 
ce,  &c.  London,  1761.  )  Le  cheval»er  de 
Follard  ,  qui  ne  faifoit  pas  grand  cas  de* 
['artillerie,  &  fon  témoignage  eft  d'autant 
moins  fufpeû  ,  raconte  qu'au  combat  de 
L'a  (Va  no  ,  VartiUerie  débarraflee  des  équi- 
pages qui  l'avoient  long  temps  mafquée, 
ayant  faifi  des  emplacemens  favorables, 
emportoit  des  files  entières,  &  que  des 
pièces  placées  en  oblique  firent  encore 
un  plus  grand  meurtre  ,  enlorte  que  les 
ennemis  ne  purent  tenir  contre  un  feu  fi 
prodigieux  &  fi  foutenu.  (Follard,  tome 
1H\  P-  33$  #336.  )  Notre  h  ftoire  mi- 
litaire nous  fourniroit  beaucoup  d'autres 
faits  qui  concouroient  à  prouver  qu'une 
artillerie  bien  dirigée ,  peut  avoir  une 
grande  influence  dans  le*  afta<res  de  cam- 
pagne  i  mais  pour  ne  pas  entrer  dans  des 
détails  fupcrHus,  il  nous  fuffira  de  nom- 
mer Dettingen  &fcs  heureux  commence- 
mens ,  Fontenoy  &  la  redoutable  colon- 
ne Angloife ,  prefque  maitrtfle  du  champ 
de  bataille  ,  arrêtée  par  quelques  pièces 
de  canon  :  Raucoux,  Lawfelt  dans  la  par- 
tie où  le  canon  fut  employé ,  Afteuibeek, 
Bergen, 

Il  eft  vrai  que  VartiUerie  ne  feroit  qu'un 
furcroît  d'embarras  ,  qu'une  m  a  (Te  qui 
appefantiroit  &  retarderoit  les  mouve- 
ment des  armées ,  fi  elle  étoit  trop  nom- 
breufe ,  mal  conduite  &  mal  dirigée  ; 
mais  il  faut  pour  qu'elle  faffe  tout  l'effet 
dont  elle  eft  capable  ,  que  le  gênerai  qui 
la  commande  ,  &  les  officiers  charges  de 
fon  exécution  fous  fes  ordres ,  aient  des 
connoiflauces  beaucoup  plus  étendues 
que  ne  le  foupqonncnt  peut-être  ceux  qui 
n'ont  pas  examiné  d'affez  près  cette  im- 
portante partie  de  l'art  militaire.  Si  l'on 
croyoit  que  tout  confifte  à  faire  arriver 
VartiUerie  à  temps  &  à*  tirer  devant  foi, 
on  feroit  dans  l'erreur.  Il  faut  que  le  gé- 
néral qui  la  commande  ait  l'efprit  vif  & 
fécond  en  reirourcespour  trouver  promp- 
tement  des  remèdes  aux  accidens  impré- 
vus ,  beaucoup  de  fing-  froid  pour  les  or- 
donner &  les  appliquer  fans  infpirer  d'in- 
quiétude à  ceux  qui  l'environnent ,  quel 
que  foit  le  fuccès  d'une  affairc:unc  conoiT- 
fanec  générale  du  théâtre  de  la  guerre,  & 
très-exode  du  champ  île  bataillejc  coup- 
d'œilvifft  fûrpourfaifir  furie  front  &  les 
ailes  de  la  bataille, les  pofition*  le*  plus  fa- 
vorables aux  emplacemens  du  canon  ;  ces 
emplacemens  peuvent  changer  dans  le 

cours 


Digitized  by  GoogI 


A  *  <T 

cours  d'Une  affaire  fuivapt  les  cire  on  lan- 
ces heure  u  Tes  ou  malheureufes ,  lefquel- 
^les  exigent  par  conCéquent  de  nouvelles 
*combinaifons  &  de  nouveaux  mouve- 
ment t  ces  mouvement  font  d'autant  plus 
difficiles  à  exécuter,qu'il  faut  autant  qu'il 
eft  poffible,  qu'ils  ne  noifent  point  à  ceux 
•des  troupes, mais  qu' il'  les  favorifent  &  les 
protègent  au  contraire  par  un  feu  fui- 
vi  &  bien  dirigé'.  Il  faut  donc  que  les 
commantlsns  de  l'artillerie  connoiffent  les 
•évolutions  &  les  manoeuvres  des  troupes, 
qu'ils  fuient  actifs  &  prompts  pour  fe 
[porter  par-tout  où  leur  préfence  eft  né* 
ceflàire  ,  &  où  les  changemens  qui  arri- 
vent dans  les  difpofitions  de  l'ennemi, 
obligent  de  changer  celles  des  batteries. 
Les  affaires  dans  les  montagnes,  dans  les 
plaines  découvertes,  dans  les  pays  cou- 
pés &  couverts ,  les  attaques  &  défenfes 
de  retranchemens  &depoftes,  lespalfa- 
ges  de  rivières,  roffenfive  ou  la  défenfi- 
>e ,  font  autant  de  çircon  (tances  particu- 
lières qui  exigent  des  préparatifs, des  ma- 
noeuvres, des  mouvemeiu ,  des  emptace- 
mens    des  fyftémes  différens.  Pour  les 
lièges  ,  nouveaux  talens ,  foit  dans  l'atta- 
que ou  la  défenfedes  pjaces,  nouveaux 
détails  pour  les  approviuonnemens  dans 
l'un  ou  l'autre  cas;  feience-des  mines  , 
-art  des  ponts ,  des  conftruftions  d'affûts, 
4e  baquets  ,  de  voitures  de  toute  cfpe- 
ce ,  des  petites  manoeuvres ,  c'eft-à-dire , 
l'art  «l'employer  avec  avantage  &  promp- 
titude les  leviers ,  les  treuils,les  poulies, 
&fc.  des  grandes  manœttvrcs,c'eft-à.dlre, 
l'art  de  fuppléer  à  toutes  ces  machines», 
lorfqu'on  en  eft  dépourvu:tout  cela  eft  du 
xeffort  d'un  bon  officier    artillerie ,  &  les 
connoiflances  qu'il  doitréunir,&que  nous 
ne  fatfons qu'indiquer  rapidement,  font , 
.comme  on  voit ,  trèft-étendûes  j  mais  ces 
.derniers  objets  font  étrangers  à  cet  arti- 
cle |  où  il  n'eft  queftjon  que  de  Y  artillerie 
de  campagne  ou  de  bataille ,  &  de  l'efpe- 
~ce  de  pièces  qu'on  y  emploie, 
v    L'objet  de  Y  artillerie  de  bataille  eft 
•«non-feulement  d'empêcher  ou  de  retar- 
der la  formation  des  troupes  ennemies , 
.ou  de  les  rompre  lorfqu'elle*  font  for- 
mées, de  porterie  détordre  dans  les  ba 
taillons  &  les  efeadrons  ,  en  faitiffant  les 
emplacement  les  pins  avantageux  pour 
•Je*  battre  de  front ,  d'éckarpe  &  de  re- 
vers ,  de  détruire  les  batertel  ennemies  , 
&fc.  mais  auflî  d'ouvrir  les  rctranche- 
Tome  111.  Part,  IL 
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mens ,  les  abbatis,  les  murs  même  de  cer- 
tains poftes  qui  coûttroient  bien  du  fang 
pour  les  infulter  &  les  prendre  de  vive 
force  ,  fans  le  fecours  du  canon.  Mais 
quelque  convaincu  que  nous  foyons  de 
l'utilité  de  Y  artillerie ,  nous  fouîmes  bien 

.  éloignés  de  penfer  qu'il  faille  la  multi- 
plier exceflîvcnent  dans  les  armées,  aiiJi 
que  l'ont  fait  prefque  toutes  les  puitfan- 
ces  de  l'Europe.  "  Les  Romains  aguerris 
&  difeiplinés  ,  pour  tout  dire  en  un  mot , 

!  les  Romains  de  la  république  ,  n'avoient 
point  d'armes  de  jet  à  la  fuite  de  leurs  lé- 
gions :  peu  à  peu  on  en  eut  quelques- 
unes  pour  battre  les  retranchemens , 
pour  occuper  les  points  principaux  dans 
les  ordres  de  bataille  ;  cette  petite  quan- 
tité relative  &  fuffifante  à  l'objet  propo- 
fé ,  pouvoit  être  regardée  comme  un  pro- 
grès de  l'art  militaire  t  on  en  accrut  fuc 
ceflivement  le  nombre  :  la  tactique  dé- 
chûmes courages  dégénérerentjaiors  l'in- 
fanterie ne  put  plus  refifter  à  la  cavale- 
rie ,  il  fallut  de  groQTes  machines  de  jet 
pour  l'appuyer  .*  on  en  traîna  jufqu'à 
trente  par  légion  *  on  en  couvrit  le  front 
des  armées  \  les  combats  s'eugageoient 
par-là, fouvent  ils  finiflbient  avant  qu'on 
en  fût  venu  aux  mains:  ces  temps  furent 
ceux  de  la  honte  &  de  la  ruine  de  l'em- 
pire. 

„  Suivons  rhiftoire  denos  fiecles,nous 
y  verrons  pareillement  les  nations  placer 
leur  confiance  dans  la  quantité  de  leur  ar- 
tillerie,tn  raifon  de  la  diminution  du  cou- 
rage &  de  l'ignorance  des  vrais  principes 
de  la  guerre.  Les  Suilfes  qui  humilièrent 
la  maifon  de  Bourgogne ,  ces  Suiffes  dont 
François  I  &  Charles  V  fe  difputoient 
l'alliance ,  dédaignoient.  le  canon  ,  ils  fe 
feroient  crus  déshonorés  de  s'en  fervir  \ 
c'étoit  une  étrange  prévention  ,  tftet  de 
leur  ignorance,  qui  caufa  leur  défaite  à 
Marignan  :  encore  cet  excès  valait  •  il 
mieux  que  celai  où  l'on  a -donné  depuis  s 
il  fuppofoit  du  courage ,  &  celui  dans  le- 
quel nous  Gommes  tombés  ne  fait  honneur 
ni  à  notre  courage  ni  à  nos  lumières. 

Où  commença,  J'nfage  des  trains 
énormes  £  artillerie  f  Ce  fut  chez  les 
Turcs  ,  eues  les  Ru  (Tes.  Les  oaars  Jean 
&  Baziie  nrenoirn*  avec  eux  300  pièces 
de  canon -dans  letJrv  guerres  contre  las 
Tartare*.  C  s  retranchemens  de  Nerva  # 
que  Charles  XII  emporta  avec  8000  Sué- 
dois pétaient  garais  de  130  bouches  à 
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feu.  Pierre  le  Grand  difciptina  fa  nation, 
&  diminua  cette  quantité  d'artillerie  ; 
après  tui  ,  elle  reparut  dans  les  armées 
RufTes  ;  on  les  vit ,  la  guerre  dernière, 
traîner  à  leur  fuite  jufqn'à  600  pièce»  de 
canon  ,  &  certainement  l'armée  Ruffe 
n'étoit  pas  ,  de  toutes  celles  qui  fe  bat- 
taient alors  en  Europe ,  la  plus  favante 
&  la  plus  manœnvrierc  *  fes  mouvemens 
fe  reflfentoient  de  fa  pefanteur:  elle  re- 
çut des  batailles  fans  en  favoir  donner  i 
elle  en  gagna  fans  en  pouvoir  profiter  , 
toujours  obligée  d'abandonner  fe%  fuccès 
pour  fe  rapprocher  de  fi  s  magaGns.  Les 
Autrichiens  eurent ,  à  l'inftar  des  Rufles, 
une  artillerie  nombreufe  &  formidable  ; 
ils  firent  la  guerre  relativement  à  cette 
quantité  ;  il*  tâchèrent  de  réduire  tous 
leurs  combats  à  des  affaires  de  pofte  :  on 
ne  vit  de  leur  coté  ni  les  grands  mouve- 
mens, ni  les  marches  forcées  ,  ni  la  fu- 
périorité  des  manœuvres. 

a  Le  roi  de  PruflTe  ,  dira-t-on ,  n'avoit- 
il  pas  auffi  une  artillerie  immenfe  ?  Sans 
doute  :  mais  outre  qu  i!  en  eut  moins  que 
les  Autrichiens ,  elle  étoit  emplacée  ou 
en  réferve  dans  fes  villes  de  guerre ,  plu- 
tôt quejdans  fes  arméesïc'étoit  de-làau'il 
latiroit  pour  réparer  les  défaftres ,  c'etoit 
de-là  qu'il  en  faifoit  arriver  des  renforts 
fur  fes  pofitions  déf<  nfives.  $a  taâique 
en  diminua  rembarras  :  il  fut  la  perdre 
&  la  remplacer.  En  train  oit- il  beaucoup 
lorfqu'il  voloit  de  Saxe  eu  Siléfie ,  de  la 
Siléfie  fur  l'Oder  ?  Il  en  trouvoit  dans 
les  places  qn'il  prenoit  fur  ces  différens 
points  ,  ou  bien  il  favoit  combattre  avec 
le  peu  tju'il  avott  amené.  A  Roibach  il 
n'eut  jamais  plus  de  douze  pièces  en  bat- 
terie ,  &  il  n'en  avoit  que  quarante  à  fon 
parc.  A  Lifla ,  ce  ne  fut  pas  fon  artillerie 

Îiui  battit  les  Autrichiens.  Règle  généra- 
e ,  lorfqu'on  tournera  fon  ennemi ,  lorf- 
qu'ont'attaquerapar  des  manœuvrcsjorf- 
qn'onengagerafa  partie  forte  contre  là  par- 
tie foi  b  le ,  ce  n'eft  pas  avec  de  Y  artillerie 
qu'on  décidera  le  fuccès  ;  pnifqu'entamer 
alors  un  combat  <V  artillerie  ^ce  feroit  don- 
ner le  temps  à  fon  ennemi  de  fe  reconnof- 
tre  &  perdre  conféquemmenttout  fe  fruit 
des  manœuvres  qu'on  an  roi  t  faites,  (a) 
Jetons  maintenant  un  premier  coup 
d'œil  fur  le  nouveau  fyftêmc  ^artillerie, 
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c'eft-à-dire,  fur  cette  multitude  dépérîtes 
pièces  qu'on  fe  propofe  de  traîner  à  la  fui- 
te de  nos  armées  ,  &  fyivons  le  calcul  de 
•'auteur  de  VE/ai  général  de  TatHquu 
Chaque  bataillon  fera  accompagné  de 
deux  pièces  de  canon  du  calibre  de  4  ;  il 
y  en  aura  autant  au  parc  de  l'artillerie  en 
pièces  de  12  &  de  8  »  donc  une  armée  de 
100  bataillons  traînera  à  fa  fuite  400  pie- 
ces  de  canon;  ces  400  pièces  de  canon  exi- 
geront 2000  voitures  pour  le  tranfport 
des  munitions  ,  outils  ,  rechanges  &  au- 
tres attirails  néceffaires  {  voilà  2400  atte- 
lages ,  faifant  au  moins  9600  chevaux  i 
voilà  3000  &  tant  dé  charretiers,  conduc- 
teurs ,  gardes  A1  artillerie  ,  capitaines  de 
charroi  ,  gfc.  Il  faudra  pour  le  fervice  de 
ces  400  pièces ,  à  rai  fon  de  12  canonnière 
on  fervans  l'un  portant  l'autre  ,  environ 
4800  foldats ,  non  compris  les  officiers. 
Que  le  roi  ait  plufieurs   armées  fur 
pié  ,  comme  les  ci r confiances  ne  peu- 
vent que  trop  fouvent  l'exiger  «  qn'il 
faille  attacher  de  V artillerie  à  ces  armées 
dans  la  même  proportion  :  quels  énormes 
embarras  ,  quelles  dépenfes  *  &  quels 
effets  peut-on  s'en  promettre  ?  Toute  la 
feience  de  la  guerre  fe  réduira-t-elle  à 
brûler  de  la  poudre  Se  à  faire  du  bruit  / 
Que  fera  une  armée  appefantie  par  cette 
prodigieufe  quantité  de  voitures ,  harce- 
lée, tournée  par  o ne  armée  moins  nom- 
breufe &  plus  légère^ qui  l'attaquera  par 
des  manœuvres  ?  La  moitié  ou  les  deux 
tiers  de  cette  énorme  quantité  de  bouches 
à  feu  fera  dans  l'inaftion  en  féconde  li- 
gne ,  on  en  réferve  :  les  petites  pièces  de 
régi  mens  ,  dont  les  portées  font  courtes 
&  incertaines  ,  éparpillées  deux  à  deux 
fur  le  front  de  l'armée ,  ne  pouvant  que 
difficilement  fe  joindre  pour  réparer  par 
le  nombre  de  leurs  coups  réunis  l'incer- 
titude de  chaque  coup  particulier,  ne  fe- 
ront que  peu  ou  point  d'effet  :  les  pièces 
de  parc  de  S  &  de  12,  allégées  &  rac- 
courcies ,  ne  pourront  porter  à  des  dit 
tances  raifonnables,  fans  être  tirées  fous 
des  angles  d'élévation  qui  rendront  leur 
direction  peu  fûre»  leurs  boulets  tombans 
fous  des  angles  trop  ouverts  ,  ne  frappe- 
ront qu'un  point  &  s'enfonceront  dans  la 
terre,  &  l'on  perdra  par.  là  leur  princi- 
pal effet  qui  eft  d'emporter  plufieurs  bont- 


(<0  EflTai  général  de  Taftique ,  pag.  142  ,  &f  fuiv.  Lorfque  Végéce  écrivoit ,  il  y 
avoit  55  b  al  i  lies  &  10  onagres  par  légion.  Vég.  tiv.  1L\ 
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nés  à  la  fdis  &  de  ricocher  à  de  grandes 
di lances.  L'armée  attaquante  fe  gardera 
bien  d'ailleurs  d'engager  un  combat  dV- 
tilierie  qui  donneroit  le  temps  à  fon;  en* 
nemi  dç  faire  une  bonne  dlfpofition;  et: 
JJeroit  perdre  le  fruit  de  fa  marche  rapi- 
de &  de  fa  manœuvre.  Que  deviendra 
donc  cette  armée  furehart;éc  de  canons  & 
d'attirails  ,  &  tr r»p  enivrée  de  la  maxime 
moderne ,  qu'il  faut  multiplier  l'artillerie 
dans  les  armées ,  puifijuV  Ile  doit  à  Pave» 
nir  décider  feule  de  la  vîétoire  ?  Nom  Mi- 
rons avec  l'auteur  de  ïEfaifur  rtf«t;e 
det  artillerie  %  que  quelque  favorable  que 
foit  cette  maxime  au  corps  où  nous  avons 
l'honneur  de  f:rvir,  elle  eft  trop  contrai* 
re  aux  fol  ides  principes  de  la  çuerre ,  & 
en  particulier  au  génie  qui  a  fait  tant  de 
fois  triompher  notre  nation,  pour  que 
nous  l'admettions  jamais.  C'en  eft  fait 
de  Part  militaire  *  ft  on  le  réduit  à  la  feule 
méthode  d'enaployer  bien  fon  feu  :  tôt  ou 
tard  les  nations  qui  l'adopteront ,  feront 
domptées  parcelles  qui fauronts'en  tenir 
£  la  bonne  combinaifon  de  l'infanterie  , 
de  la  cavalerie  &  de  Y  artillerie ,  Se  à  Pu- 
fagebien  rai  fon  né  des  armes  à  feu  &  des 
armes  blanches.  Pui  (fions  nous  nous  en 
tenir  aux  vrais  principes  de  lataéUqoe* 
à  l'ordonnance  &  aux  armes  1?»  plus  con- 
formes au  génie  de  la  nation ,  à  la  quan- 
tité &  a  Pefpcce  d'artillerie  la  plus  favo 
rable  aux  armées  peu  nombreuses  f  mais 
bien  exercées  &  bien  intimités  aux  ma- 
nauvr«  (a)  !  Revenons  à  notre  objet. 

,5  Dés  le  temps  de  Guicciardin  ,  les 
artilleurs  françois  étoient  regardé»  com- 
me les  meilleurs  de  l'Europe  (h).  L'art 
Ce  perfectionna  dans  le  XVIe  uecle,  & 
l'hittoire  prouve  encore  que  Jes  artilleurs 
françois  cdnf.rvent  leur  fupérforité  , 
quoiqu'ils  aient  moins  écrit  que  les  Aile- 
mands  ,  les  Efpagnols  &  des  Italiens. 
Heureux  temps  où  la  bravoure  &  les  bel- 
les actions  étoient  la  meilleure  pierre  de 
touche,  du  mérite  du  militaire  ! 

„  Notre  nation  fut  la  première  à  reje- 
ter peu  a  peu  ce  fatras  de  pièces ,  dont 
chacun  avoit  un  nom  birbare. 
.   M  Le  règne  immortel  de  Louis  XIV 
la.  fuir*  étonnante  de' Jes  fuccès , /fourni 
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rertt  de  nouvelles  lumières  aux  préMéceC* 
feurs  de  nos  chefs  de  Yartilleriei  Ils  com- 
mencèrent à  former  des  plans  réguliers 
pour  les  équipages  «  foit  <1e  ftége  »  foit  de? 
campagne.  Ton  jours  guidés  pSr  une  fa^e* 
pratique  &  pat  une  théorie  ufuelle*  Jt 
on  peut  s'exprimer  ainfi ,  ils  rejetèrent 
les  bouches  à  f^u  &  les  attirails  d'un, 
poids  excellif  j  ils  bannirent  auflî  les  pie»; 
ces  d  uo  trop  petit  calibre,  les  p  eces  trop 
légères  &  trop  courtes  :  car  il  eft  à  remar^ 
quer  ijue  de  tout  temps  il  s'eft  trouvé 
des  hommes  déterminés  à  donner  dans 
l'un  &  l'autre  extrême  ;  enfin  ils  ftmpli-: 
Eerent ,  autant  que  les  circonftances  pù> 
rent  le  permettre  ,  ce  qui  étoit  trop  com- 
polé:  de  forte  que.  vers  la  fin. du  fiecle. 
pafîé  &  dans  les.  premières  années  de  ce-» 
lui'Ci,  V artillerie  du  royaume  etoit  déjà 
fur  un  très-bon  pié  ,  quoique  de  tout 
temps  des  novateurs  étrangers  au  corps 
aient  tenté  d'y  faire  recevoir  les  fruits  de 
leurtiifive  imagination. 

„  Ce  fut  fous  les  aufpices  dti  prinûé 
éclairé  qui  gouverna  la  France  ,  pendant!, 
la  minorité  de  Louis  XV ,  que  Vartilieriè 
prit. et- fin  cette  conûftaiice,  dont  toutes 
les  pltiflancea  vniûnes  ont  été  jaloufes* 
Nous  pouvons  fixer  à  cette  époque  Pu* 
ni«n  bien  entend-»*  de  ces  m  is  qualités* 
folnlité  ,  fimplicité  ,  uniformité  dans 
tous  nos  attirails  t  pièce»  de  canon,  mor-» 
tiers  ,  affûts  ,  voitures  *  ££ft  <. 

4,  De  ce  moment .  nous  n'eûmes  plité 
pour  le  fervice  de  tetre ,  en  France  4  qu« 
des  pieee*  de  canon  de  cinq  calibres  ;  fa* 
voir  *  de  44  ,  de  t6  *  de  is  «  de  8  &  dé 
4  livres  de  balles  99. 

Les  pièces  de  24  font  trop  pefantes  & 
d'un  fervice  trop  difficile  pour  être  trans- 
portée^ aifémtnt  :  leur  objet  eft  de  rui- 
ner les  défenfes  des  place*  »  &  d'y  ouvrir 
des  brèches  \  celles  de  16  (croient  utiles; 
dans  «bien  dî*s  «ccafions  où  il  eftqu<  ftiori 
d'attaquer  des  portes  &  d.s  retranche- 
mens  ,  mais  elles,  font  encore  embarrafc 
Tantes  par  leur  maflV  .  &  leur  effet  n'a) 
pas  aflez  de  Supériorité  fur  eelui  des  pie* 
ces  de  là,  pour  o/Von  ne  doive  pa*  pre* 
,  I  férer  les  Uctnieres  plus  mobiles  <fc  d'un 
-  I  fervice  plut  prompt  :  le  poids  de»  muni- 


(a)  In<mnitr*lio,non  tammuliituiè&virtut  indexé u  qnam  *ri  &  exefdtlum 

folent  préeflaft  vîSoriam         .    '„...'  „    M„  (j 

(•)  Lettre  en  réponfe  aux  obfervations  far- mi -ouvrage  attribué  à  feu  M*  de-YaU*» 

ie,/a^f  34.  ^yeasaaj^PUiftoire  à^Qm^uàïni  ^  h.V*mf^^°*  «S  6*1 
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tk>»  qu'on  doit  d'ailleurs  principale* 
vent  confidérer  par  le  nombre  de  che- 
vaux &  de  voitures  néceflTaires  à  leur 
tranfport ,  a  prefqu'entiérement  banni 
les  pièces  de  16  de  la  guerre  de  campa- 
gne ;  en  forte  que  jufqu'à  la  paix  de  1762, 
on  n'f  en  a  mené  qu'une  très  -  petite 
quantité  de  ce  calibre  v  &  Ton  s'en  eft  te- 
nu aux  pièces  de  1 1 ,  8  &  4  «  dont  les  di- 
menfions ont  été  fixées  par  une  ordon- 
nance du  mi  ,  1732.  Ces  dimenfions  les 
rendent  allez  fortet  pour  fournir  au 
moins  quinze  cents  coups,  (ansdépérif- 
fement  lenfiblc  &  nuifihle  au  fervice  ,  & 
aflez  mobiles  pour  que  lei  pièces  de  g  , 
de  4  &  de  12  ,  pui fient  être  employées 
avec  une  raifonnable  célérité,  fuivies  de 
voitures  de  munitions  dans  toutes  les  ac- 
tions de  guerre  ,  relativement  aux  effets 
qu'elles  doivent  produire. 

Pour  qu'une  pièce  de  canon  ait  la  plus 
longue  portée  &  la  plus  grande  juftefle 
de  direction  poffibles  ,  il  faut  fans  doute 
qu'il  y  ait  un  rapport  entre  fa  longueur 
d'âme ,  (on  calibre ,  fa  maflfe  &  fa  charge 
de  poudre  :  trop  courte,  trop  longue  , 
trop  foiblc  en  métal ,  chargée  d'une  trop 
grande  ou  d'une  trop  petite  quantité  de 
poudre  »  elle  ne  fera  pas  l'effet  qu'on  s'en 
eto't  promis  :  il  y  a  donc  des  limites  entre 
ces  excès ,  &  c'eft  d'après  une  fuite  d'ex- 
périences guidées  par  la  théorie  la  pins 
éclairée ,  que  M.  de  Valiere ,  dont  le  nom 
fera  toujours  cher  à  la  France  &  re- 
fpeéfcable  ponr  tout  officier  artillerie  ,  a 
déterminé  les  dimenfions  des  pièces  de 
eanon  deftinées  au  fervice  de  terre  ,  & 
les  charges  de  poudre  qui  convenoient  le 
mieux  à  chacune  belles  :  en  effet ,  leur 
portée  &  leur  juftefle  ne  paroiûoient  pas 
devoir  îaiflTer  à  defirer  «te  parvenir  à  une 
connoiiïance  plus  exacte  des  véritables 
proportions  qui  pburroient  convenir  à 
Chacune  d*elles,dantlafuppofition  néan- 
moins qu'on  pût  parvenir  à  les  connoître 
avec  plus  de  précilton  :  d'ail  leur»  la  fu- 
périorité  qu'eut  toujours  Vûrti Unie  de  la 
France  fnr  celle  de  Ces  ennemis  ,  la  di  i- 
gence  &  la  précifion  avec  lefquelles  elle 
a  toujours  été  portée  où  elle  devoit  l'être, 
la  célérité  de  fon  Exécution  &  fes  effets, 
fembloienr  lui  affurer  le  droit  impre- 
fcriptible  de  conferver  à  jamais  la  forme 
Ol  les  proportions  qu'elle  avoit  reçues,  & 
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qut  furent  invariablement  détei-minéet 
par  trac  ordonnance  du  roi,  en  1732. 

yf  II  ne  faut  pas  croire  que  des  régie- 
mens  de  cette  importance  aient  été  rédi- 
gés au  hazard  ,  fur  des  idées  vagues  de 
perfeâion  &  fur  des  poffibilités  incertai- 
nes. Feu  M.  de  Valiere ,  qui  y  préfidoit , 
joignoit  à  la  force  naturelle  de  fon  génie, 
une  expérience  acquife  par  un  grand 
nombres  de  fiéges,  de  batailles  ,  de  mar- 
ches dans  des  pays  difficiles ,  &  de  retrai- 
tes toujours  fi  embarralTantes  pour  ceux 
qui  font  chargés  de  VartiUerie.  Il  auroit 
pu  certainement  s'en  tenir  à  fes  lumières} 
mais  il  eut  la  prudence  &  la  modeftie  de 
confulter  les  plus  éclairés  &  les  plut  ex- 
périmentés d'entre  les  officiers  fupé- 
rteursdu  corps  ,  fes  collègues ,  des  capi- 
taines d'ouvriers ,  même  des  ouvriers  en- 
tendus ,  hommes  précieux  qui  connotf- 
fent  d'autant  mieux  le  bon  &  le  mauvais 
des  objets  dont  il  s'agit ,  qu'ils  en  ont  la 
pratique  manuelle. 

D'après  une  recherche  fcrupulcufe  & 
des  épreuves  réitérées  les  avis  fe  réuni- 
rent, &  l'on  choifit  fur  tout  ce  qui  exi- 
ftoit  les  pièces  &  autres  attirails  qui 
avoient  été  du  meilleur  uTaee.  A  la  folt- 
dité  des  machines ,  combinée  avec  leur 
mobilité  raifonnable ,  eft  unie  dans  ce 
fyftème  cette  fi  m  pli  cité  fi  néce  (Taire 
pour  leur  conftruâion  &  leur  réparation. 
Car  on  fait  que  tout  charron  ,  tout  char- 
pentier, tout  forgeur  ,  en  un  mot  tout 
ouvrier  paflablement  inftruit  dans  fa  pro- 
fe  (Bon,  peut  être  mis  très-promptetnentau 
fait  de  nos  conftruéHons  &  les  exécuter 
en  tout  pays  avec  fes  outils  ordinaires,ou 
les  réparer  promptement  an  befoin(a)*. 

Nous  ne  p/ftendons  pas  inférer  de^ti 
que  notre  artillerie  eût  atteint  le  plut 
haut  tieçré  de  perfeâion  théorique  :  com- 
ment fe  flatter  d'y  parvenir  jamais  avec 
les  variététJnféna'rables  des  matières  qui 
entrent  dam  la  co m  pofition  des  bouches 
à  feu  ,  des  mobiles  qu'elles  projettent  & 
de  la  poudre  ?  Mille accidens qui  fe  com- 
binent de  milles  façons  différentes,  cou- 
vrent la  fcicncederor'f7/m>  d'un  nuaje 
qu'il  eft  difficile  d'écarter.  La  combinai- 
Ion  des  matières  dont  on  fabrique  les 
bouches  à  tVu ,  a  été  pour  ainfi  tlire  ar- 
bitraire jufqu'ici.  Chaque  fondeur  a  fes 
ufages ,  &  ils  ne  fe  refirent  Ment  pat  ;  on 
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n'eft  pas.^açcord  fur  h  quantité  précife 
de  rofette  ,  île  laiton  &  d'étain  ,  dont  il 
feroit  le  plus  avanta-eux  de  compofer 
le$  picces  ÇàrtUUrïe  ,  ni  fur  le  dc^ré  de 
coûion 'qu'il  conviendroit  de  lui  donner 
(*).  Les  change  mens  qui  arrivent  dans 
la  dire&ion  de  Pamç  des.  pièces ,  par  la 
chaleur  qu'elles  contraient  &  la  fatigue 
qu'elles  effuient  en  tirant  ,  changemens 
Sautant  plus  prompts  &  d'autant  plus 
iporifidérables ,  pour  le  dire  en  panant , 
que  la  pièce  eft  moins  épaiffe  :  les  diffé- 
rentes denfités  des  fers  dont  on  coule  les 
mobiles  ;  les  différents  pofitions  de  leur! 
centre  de  gravite  :  le  mouvement  de  ro- , 
.Utjon  qu'ils  .acquièrent  fouyent  delà; 
manière  ta  moins  favorable  à  l'effet  du 
coup:  les  bizarreries  de  la  poudre  dans 
fes  effets  ,  biaarreries  inféparablei  de  fa! 


ut  m 

jnuîtifeude  d'actions  où  il  fut  employé* 
Wirtillcric  avcc.K-  plus  grand  fuc'oès  ,  l 
modellic  qui  accoinpaçre  toujours  le 
vrais  talens  ,'  ne  lui  permit  pas  d'entrer 
dans  de  pareils J^étails ,  puifque  l/fimple 
récit  des  faits  ain  oit  été  fou  tlo-e.  S;il  à 
gardé  le  filence  fur  la  partie^  purement 
mceluni^ue  de  X artillerie  ,  'cirons  i/ih-I- 
ques  faits  qui  puifleotau  moins,  d'.nner 
une  idée  de  fes  effets  ,  encourager  les 
jeunes  gens  qui  fe  deftnu  nt  à  ce  genre  de 
fervice,  &  perfuader  à  ceux  qui  n'out  ?.  - 
cune  connoiffance  de  cette  partie  ôe  Y  t 
militaire,  qu'il  n'eft  pas  impolnblc  4e 
pa  venir  aux  effets  qu'on  fe  prôpqfc.  Un 
canonier  &.  nn  bombardier  exercés  , 
comme  ils  le  font  prefque  tous  ,  Tans  fa- 
voir  ce  que  c'eft  que  fluide  élaitique  ,  di- 
latation /milieu  ,  réfiftance  ,  après  quel- 


les ettets  ,  oi*arrencs  uu«P4i4.v'^  *«v»*'"  »     "V  1  . TTTT7  ■  nt, 

fabrication  ,  qui  ne  permet  pas  de  croire    ques  coups  d  épreuve  ,  connoitront  eur 

ha  ni  .         nnudre  &  leur  nièce  «  Ac  frapperont  leur 


poudre  &  leur  pièce  *  &  frapperont  leur 
but  avec  préfqu'aiitant  de  jufttffe  qu'un 
chatteur  peut  s>n  promettre  de  fon  fufil. 
^ous  avons  vu  un  canonier  pointer  fa 
pièce  à  un  canon  d'une  place  allîe.;ée,du- 
qu'el  il  avoit  été'  fort  fatigué  pendant  la 
conïlruclion  dfi  C»  batterie  ,  &  le  frapper 
à  la  bouche  avec  tant,  de  jufteffe  ,  que  le 
boulet  y  Teroif  entré  s'il  n'avoit  pas  ete 
d'un  trop  grand  calibre  ;  un  bombardier 
diriger  fon  mortier  fur  une  pièce  de  ca- 
non qui  faifriit  beaucoup  de  dtfordre  ,  fes 
trois  premières  bombes  tombèrent  fur  le 
parapet  &  l'embràfure  ,  &  la  quatrième 
fur  la  pièce.  Les  mines  nous  fourniraient 
encore  bien  des  exemples  capables  de 
ralîurer  ceux  qui  croiroient ,  au  pic  de  Ja 
lettre,  qu'il  n'y  a  qu'incertitude  à  atten- 
dre de  la  part  de  la  poudre  6Yde  l'exécu- 
tion des  bouches  a  feu,i  mais  nous  crain- 
drions d'être  trçp  longs.  La  théorie  non* 
fait  connaître  les  inconvéniens  pôflîbles , 
&la  pratique  qu'elle  éclaire  ,  nous  ap- 
prend à  m>u$  en  garantis  ,  a  les  prévenir 
du  à  lés  diminuer,  £  avec /les^recau- 
,  tions  nous  parvenons  à  qLa  dc^re  de  jireci- 
uon  fufBfànt  pour  opérer  ,  a  trè<-peu  de 
cfcofe  près  ,  tous  les  effets  que  les  diffé- 
rentes circonftances  exigent  à  la  guerre  - 

"T. 


qu'il  y  ait  deux  grains  dans  un  baril  .  OU 
les  trois  matières    qui  les  «ompofent 
soient  mêlées  dans  la  proportion  conve- 
nue ;  les  différentes  températures  de  l'air, 
l'afTiette  des  niâtes-formes,  la  fituation 
des  pièces  fur  leurs  affûts  ,  la  poR-i 
tion  de  leurs  tourillons  ,  leur  encaftre-, 
ment  dans  les  flafques,  la  manière  de 
charger  &  de  refouKr,  &c  font  autant 
d'obftaclcs  à  î'exaftitude  &  à  la  perfee- 
tion  cherchée  :  en  forte,  de  M.  fie  Va- 
liere  en  conclut  que  de  mille  coups  de  ca- 
non ,  tirés  avec  la  même  pièce ,  à  la  même 
charge  ,  au  même  degré ,  il  n'y  aura  peut- 
être  pas  deux  amplitudes  exactement 
égales.  "  Ces  irrégularités ,  dit  cet  habi- 
le militaire  ,  peuvent  venir  de  la  part  de 
la  poudre  ,  de  la  part  de  l'air  ,  de  la  part 
de  la  vitçflfe  de  l'inflammation ,  de  la  part 
du  boulet ,  de  la  part  de  la  pièce  ,  de  fon 
affût ,  de  fa  plate-forme,  ou  de  la  part  de 
quelques-unes  de  qes  caufes  féparément 
en  plufieurs  manières  ,  ou  de  toute*  conJ 
jointement.  (b). 

Ceft  ainii  que  s'exprimoit  ce  favnnt 
militaire  fur  la  théorie  d'un  art  qu'il  avoit 
trouvée  lui-même.  Pejfonnc  n'aurojtete' 
plus  en  état  que  lui  de  raffurer  fur  ces  in- 
certitudes ,  s'il  avoit  rendu  cornue  de  la| 

^«TiTqnelqu'un  pouvoit  6xer  les  incertitudes  fur  un  objet  auflV  ^Por.tan^ 
feroit  fu  rent  M.  Bérepger ,  com.niffaire  des  fontes  Je  IWfe.r  à  Douil  N«ui 
faiuflW  avec  plaiOr  cette  occafion  de  rendre  à  fes  talens  &  à  Cou  intégrité  to^te  la 
utUce^ui  lelLft^ue;  mai  s.  ou  fait  biea  que  ce  ne-  Jbnt  pas4*u,ours  lei,pas..de 
-eette  treme  qui  fflol  con/ultés  ,  éopulp*.^  employés. 

(!)  Œire  fur  les  charges.  &  les  portées  ,    c.  JilM%*^^W*»  ^ 
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car  il  t(t  d'ailh'cnrs  rarement  ne'ceiTaire  de    larîté  de  leurs  portées,  &  qirVnft  allégé^ 


frapper  un  fenl  point  ;  au  contraire,  <£ 
fur  t«>ut  dan<-  la  v; uer  rt  de  campagne  ,  ce 
"font  dçi  miflTes  d»*  troupes,  ,  dt-s  débou- 
chés f  qui  préftntent  m  e  certaine  éten- 
due ,  en  forte  qu'aveo  des  piices  bien 
proportionnée*- ,  bien  platée<>  &  bien  ma- 
jpreuvréei  ,  on  auroit  peine  à  citer  un 
exemp'ç  ou  notre  artillerie  n'ait  pas  rem 
pli  fon  objet  &  «ù  çne  n  ait  pas  eu  une 
fupérioti^c  marquée  ft|r  celle  île  nos  en- 
nemi*. àVAni 

Li  révolution  qui  i*el|  Mtfc  &  la  paix 
de  1761  ,  a  bfmlo v  1  rlé  nu t r e  artillerie  en- 
cre plus  <f uc  lél  autre"»  parties  du  milr- 

'  taire.  On  ne,  ponvoit  p*?  rep  ocher  à  no* 
piecçn  de  çanon  de  ne  pas  polt  r  iufte  & 
loin  :  dewxpérirn  es  de  guerre,  tel  fui 
les  peut  être' qui  pulFent  inspirer  une 
jufte  confiance  ,  â\ oient  établi  &  foutenn 

rleur  réputation  |  rr/afà  <m  leur  .1  r«iï<  che 
d'être  trop  pef.i-if  I  S  tr  m  dîflRciJ,  ^  : 

'ma"«uvrer.  l.c^  pu  (1 'mets  avec  j<  '«jiicl- 
jis  nous  !om mes  l<  plus  communément 
dnns  le  ca-  d'av  1I1  l.i  ^liefrc  .  avant  une 
çprnbreufe  artillerie  ^..extrêmement  II- 
gère  ,  on  ;  rnt  ifcV#r  faire  comme  eflea ,1 

:/vnf  f fine iV être  battus  ,  c^rtfrtW'TpW  m* 
UXimi  'êl  partions:  de'  Ip-ttllcne  nnuv  1- 
Jc.  #  Quoique'  lè'4  neipcs  pi'cs  atra- 


elles  pourroient  traînées  pif  des  hom, 
me«  fnivre  le  mouvement  des  troupes , 
&  fe  combiner  facilement  avec  toutes  les 
difpofitions.  On  (édùifît  tonféquerament 
à  ce  nouveau  plan  /les  p{eces  de  I  a ,  de 
If  &  Je  4  ,  à  la  fongneur  dame  de  17  Fols 
le  dît  m  et  ré  de  leur  bouKt  depuis  le 
fond  Je  l'ame  juTqu'i  la  bouche,  ôu  \% 
diamètres  depuis  la  plate  bande  detulaf- 
fe  ^ufqu'âla  bouche,  pour  leur  longueur 
e'ijréneure,  au  lieu  de  24  diamètres  de 
fon  bpulet  qu'a  volt,  l  ame  Je  la  n:cce  de 
12%  de  25  qu'avoir,  famé  .le  la  pièce  de  gt 
<t  de  s6  diamerres  de  fon' boulet  qn'avoifc 
j*amede  la  pièce  de  4.  (/*.  Canon  de 
bataille,  )  Il  fut  qucftton  de  sMffiirer  par 
des  épreuves  ,  que  les  pit ces  de  campa- 
gne ,  imts  ces  nouvelles  climenfions 
remplirofent  lçs  obji  ts  auxquels  elles 
fôifr  devinées.,  &  re'unirqient  tous  les 
JjMïnWtéi  de  celles  auvim  lies  çUe's  fuc 
"ce.toien'f.  On  apport'  Ôms.  doute  à*  cet 
épreuve*  toutes  lçs  précautions  &  îa  bon- 
ne f.d  (jii|  accompagnant  toujours  le  de- 
fir  fincere  de  s'éclair.  r  fur  des  objets 
tr^s-importans  :  mai*  lorfque  les  réful- 
tats-en  furent  publics,  les  opinions  qu'ils 
aorofetlt  dû  réunir  ,  fe  partagèrent,  &  la, 
"quéftion  refta  t«  11-  ment  iffd^cife  .  que 


aux  régimens  Hangyriens,  H  n%<.  (  l'auteur  de  VFJai  cfitéml  de  Taftique, 
.  Antglqi$,  Pnilfiens ,  «  urTVnf  fait  neu  ti'pf-    Imprima  *  ans  après  (  chàp.  de  VartiU 
fet  1  outre  uous  à  h  bataille  d*Haftcmbtk    Im'r  )  ;     PuilTe  lenh  ment  le  vmuverne- 


fet  lontrepous  à  h  bataille  d*Haftcrnbtk 
Que  noih  avons  ea^nee  ,  ^  celle  e  Çre-< 
v  ft  q^ui  fut  indéeife   h  celle  de  Min den 
j  qu',1  nous  n'aiii  ions  p-  iff-étré' pàs  perdue 
4i,no|  batteries  du  centre  t^ivoiedt  pas 
éu  ptiiW*i  contre  toute  'r^ifou  ,  *à  K 
^^.un  qui  ne  h\\  qu'une  ijtTotife   S  DU  1 
r^eo  ipïïrn/e,ffi'  fc!oneï:fe'''àJ.yL  le  Mné- 
Çhil  dcBro^lie  ,  â  ÎW -m  du  25  anut 


1;    .  ,  q  «  couvrit  de  iiloire  l.'  prince  Je 
Coîitlé  ,  Si  \  p'ufuurs  autrttttfrai^efnet»- 
_treules  oii  malheo.rViiftS  ^^tt  „  con>me 
prilTant  ,  e'tranijorcs'avoi  nt  de  pe 
'tires  pièces  à  la  fuite  des  r  evfinieo,s  ,  qiv 
_  voulu;  en  avoir  cwmint-  elles'.  En  conft 
.  oiu  nce  vie  ce  nouveau  fyitejme  ,  on  fé  dé-i 
'  terniiria  à  multiplier  nifi^VÛÛrrié  i7à' 
l\ïÏÏeger  coîifi  'érableujçnt  : T  oi»  fe  rjatfa 
qu'en  diitilnuanf  nos  pied^Ve 'campagne 
Je ;lo,i,:ua.r  &  d'épaiflVur  i;  on^eçdôft; 

l.e  .-pcu  Hir  laTo^ueur  &  fur  h  ré^û^    lûrcrjé 'A  chacun  coni'erva  fon  opinion, 
jUWPSA^jÀW  àt L VÏGiPiMilf  |^UM^P>«rft'ilrrâ#  à  celui  dp  livre  intitu- 


ment  exciter  le  génie  ftff  cette  branche 
loiportinte  ilu  militaire  .  emme  fur  toa- 
te<  K  i  autres ,  &  en  même  temps  conte- 
nir les  inquiétude*  des  novateurs  ,  ne  pas 
rejeter  fans  examen  &  ne  po<  adopter 
fans  épreuve  !  Puiflent  le<  épr  trv<  s  qu'il 
ordonnera  ,  n'être  pa«  ct^cfue  j'ai  oui  dire 
qu'elles  éroient  trop  fouvent ,  ('es  afTem- 
blces  x  dont  le  réfultat  eft  conna  atant 
*  qu'elle*' ne  fe  tiennent.  ,  foit  parce  que 
l  .'utprite  des  officiers  qui  y  préfident, 
entraîne  ^  couvre  toutes  les  opinions.  , 
lo  t  pirec  que  chacun  r  apporte  fa  pré- 
'  vtntion  rt  plutôt  que  l'impartialité  qui 
veut  voir  avant  que  de  jirçei  „  ! 
'  On  r7t  de  nouvellei  épreuves  dont  les 
refu*ta:s  ,  dirTérensde  c«  ux  des  preftie- 
rjfs  ,  furtmt  plus  a  l'axrihrajre  des  pièces 
ancfènnç'  :  les  deux  barris  $>n  préva- 

i.  ..1     r__  ^_ 
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Pourfuivons  &  continuons  1e  détail  de  ce 
qui  s'eft  fait  &  dit  pour  &  contre  l'un  & 
l'autre  fyftétne ,  en  prévenant  de  non- 
veau  que  nous  ne  forrtmee  que  rédac- 
teurs :  peut-être  que  ce  choc  d'opinions 
jettera  quelques  lumières  fur  l'objet  im- 
portant que  nous  traitons  dans  cet  ar- 
ticle. 

Les  parti  Paru  de  l'ancienne  artillerie  , 
conviennent  qu'il  feroit  fans  doute  bien 
avantageux  d'avoir  des  pièces  de  canon 
aflez  légères  &  aflex  mobiles  pour  être 
traînées  à  bras  d'hommes ,  fans  le  recours 
des  chevaux  qui  s'effraient ,  St  des  char- 
retiersqui  fou  vent  effrayés  eux  -  mêmes 
font  hors  d  'état  de  les  conduire,  pour 
fuivre  accompagner  les  troupes  dans 
toutes  leurs  évolutions  &  leurs  manœu- 
vres ,  &pour  écreainfi  portées  fuccetli- 
veine  et  &  avec  rapidité  dans  les  différen- 
tes pofitioos  où  leur  effet  deviendrait 
plus  utile,depuis  le  commencement  d'u- 
ne affaire  jufqn'à  la  fin.  î/avantage  feroit 
completfi  Y  artillerie,  allégée  à  cette  in- 
tention ,  pouvoit  conferver  toutes  les 
qualités  qui  l'ont  propres  aux  pièces  bi**n 


ART  S67 

tains  ?  Et  quel  avantage  pourrait-on  fe 
promettre  de  ce*  pièces ,  dan*  la  néceffité 
de  tirer  toujours  devant  elles ,  fans  pou- 
voir prendre  une  noGtion  ravorable  & 
ajufter  a  l'objet  ?  Qu?l  inconvénient  ne 
réfulteia-t  il  pss  de  leur  recul?  qu'arri- 
verait il  fl  qnelqn'obQacle  arrête  ou  re- 
tarde leur  marche ,  foit  en  avant ,  foit  en 
retraite  ?  Le  eorp^  auquel  elles  appar-  * 
tiennent  s'arrêtera-t- il  pour  les  attendre  } 
Quelle  influence  ce  retard  d'un  corps  de 
troupes  ne  peut  il  pis  avoir  fur  le  fort 
•d'une  affaire  engagée?  S'rl  ne  s'arrête  pa% 
elles  gêneront  la  marché  de  ceux  qui  fut- 
vent,  n'arriveront  pu' à  temps  &  ne  fer* 
virant  à  rien.  Mais  en  fnppofant  qu'au» 
cun  des  accidens  que  nous  venons  de  rap- 
porter n'aura  lieu  ,  les  voitures  de  mu- 
nirions nécèffaires  i  ees  nièces  courront- 
elles  les  fuivre  par-tout  ?  „  Il  n'v  a .  (  li- 
fons-nous  dans  la  lettre  en  rfpàvfe  ror  ob» 
fervations,  page  ç6.  )  qu'à  fer^ppcller  ce 
qui  eft  arrivé  â  Metz  .  dans  les  derniers 
fimulacre»  de  bataille.  Ne  fut  -  on  pas 
obligé  de  prendre  de  grands  débours'  -pour 
des  pièces  de  régiment  ?  Une  année  a u- 


proportionnées  :  mai*. comment  ofer  s'y  ]  paravant  n'a  t- on  pas  en  le  déplaifir  de 


attendre  .  puilque  l'expérience  a  montré 
combien  les  efpérances  qu'on  tvoit  con- 
cjuesàcctégard,  étoient  peu  fondées? 
"  On  a  eflayé,  ajoutent  les  pertffans  de 
l'ancien  fyftéme  ,  de  faire  marcher  ou 
phnét  courir  avec  nos  bataillons,  des 
pièces  nouvelles  de  12  >&  de  8  ;  mais 
enioiqu'allégées  autant  qu'il  eft  poffible, 
&  mêmeaiKdelà ,  quelque  belles  &  unies 
que  fuflent  les  plaines  oit  l'on  a  fait  ces 
expériences ,  quelque  beau  temps  qu'on 
ait  eboifi  pour  les  tenter ,  les  canormiers 
at  te  lésa  ces  pièces  «  étoient  hors  d'halei- 
ne en  arrivant  fur  leur  terrein  &  auraient 
été  incapables  d'exécuter  leurs  pièces. 
Que  teroit-il  donc  arrivé  «dans  des  ter- 
reins  inégaux,  eu  dans  des  narres  labou- 
rées &  détrempées  parles  pluies? On  s'eft 
réduit  à  ne  faire  traîner  a  brod'hommes, 
fur  les  ailes  des  bataillons,  que  des  petites 

Irieeetde  45  assis  quelque  légères  qu'elles 
oient,  pourront-elles  fuivre  dans  toute 
{•rte  (de  terrein  les  snouvemens  de  l'in- 
fanterie fans  les  retarder, &  fan»  Faire  pee- 
drepar  ce  retard  tout  l'avantage  qui  pour- 
rait réfultcr  de  leur  célérité  ?;  Pourront- 
elles,  s'il  eft  porTible  dé  les  tirer  ainfi  en 
courant  ,  produire  ouelqu'effet  mile, 
avec  des  coups  ntccflàiacmcntauiii  tncer- 


voir-  tomber  une  de  ces  petites  pièces 
dans-  en -rafle  d'où  elle  ne  fut  retirée 
■  qn'avec  peine  ?  Comparons  ces  msneeu- 
vres  de  paix  avec  celles  qu'il  faudrait  fai- 
re pour  fuivre  tous  les  mOuverriens  des 
i  régi  mens  dans  une  bataille  réelle ,  &  l'on 
fe  défera  de  la  fauflTe  idée  que  par-tout 
'ou  les  chevaux  pensent  pafler  ;  on  y  fera 
pafler  une  petite  pi  ce  du  nouveau  fyftê- 
me  î  mais  quand  ces  petites  pièces  de  ré- 
giment pafler  oient  ,  fera-t  on  fnivre  les 
voitures  de  munition  ,  pour  le  moins 
auffi  pefantes  qu'autrefois?  Or  que  font 
le*  pièces  légères  Uns  munitions  ?  elles 
embarraflent.  Il  y  a  plus  de  fanf*ronoa- 
de  encore^à  promettre  qu'où  lea  chevaux 
ne  pourront  avoir  accès ,  les  canonnière 
enlèveront  les  pièces  avec  une  facilité 
finguliere.SMe  terrein  eft  rempli  de  hrof- 
failles,  fangeux,  labouré nouvt Marnent 
&  humide ,  les  plus  vigoureux  canon» 
niers  fuffiront  à  peine  À  traîner  quelques 
pas  les  pièces  de  régiment     feront  mê- 
me fou  vent  dans  l'impotTibilité  de  le  fai- 
re. Ceci  n'eft  pas  dit  au  bafard  9  eY  fi  la 
prometTe  des  novateurs  eft  au  moins  im- 
prudente à  l'égard  des  petites  pièces  de  4, 
comment  la  nommera-t-on  relativement 
aux  pièces  de  iz  &deg  ?  „ 

Nu  4 
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w  II  me  refte  à  dire  un  mot  { lifons- 
lious  daos  Y  Ef  ai  général  de  Tactique  )  du 
fylrême  que  nous  avons  adopté  depus  la 
paix  ,  d-  ne  manœuvrer  nos  pièces  une 
fois  entrées  en  action  ou  prêtes  à  y  en- 
trer, qu'à  bras  d'hommes.  Ce  fyftéme, 
qui  eft  une.  fuite  de  l'allégement  de  no- 
tre artillerie  t  a  certainement  de  grands 
avantages,  Il  ne  faut  pas  pourtant  s'ima- 
giner que  cette  manière  de  manœuvrer 
XartiUetie  ,  pui(fe  s'employer  par  -  tout. 

1°,  Toutes  les  épreuves  faites  à 
cet  égard  dans  nm  écoUs,  fefontpaûVct 
fur  des  furfjces  planes,  foliota  &  fur 
Ici  [\  Iles  le  canon  mené  à  bras  rouloit 
fans  effort.  Or  la  guerre,  offrira  fouvent 
des  terreins  difficiles  ,  efearpés  ,  détrem- 
pés par  les  pluies ,  où  la  manœuvre  de- 
viendra trop  lente  &  trop  pénible  pour 
des  canonniers  ,  qui  après  avoir  mis  les 
pièces  en  batterie,  ont  enfuite  befotnde 
force  &  d'adrelVe  pour  les  exécuter. 

a".  J'admets  la  manœuvre  à  bras  pour 
tous  les  mouvemens  de  proche  en  pro- 
che. Il  y  en  a  une, infinité  d'autres  où  il 
s'agira  de  fe  mouvoir  rapidement,  ou  de 
parcourir  des  diftances  confidérablçs  , 
comme  pour  porter  de  Yartillerie  en  ren- 
fort, d"uno  col  'line  ou  d'un  point  à  un 
ajitre  ,  pour  lai  lu  \  toutes  jambes  nn 
plateau  avantageux ,  pour  retirer  Y  artil- 
lerie d'un  point  où  elle  eft  en  prijfe, 
Uk  il  faut, .néceffai rement  fe  fervk  de 
chevaux.  .^lernbrauTons  donç  point -de 
soé,thode  exulufive  fur  cet  objet,,. 

Qn  voit  par  les  paflages  que  nous  ve- 
nons de. citer,,  qu'il  faut  un  peu  rabattre 
des  avantages  qu'on  s'étoit  promis- de  la 
légèreté  des  pièces  du  nouveau  fyftéme. 
Qn  ne  .luit  pas  raifonner  ici  de  pièce  à 
pièce  en  4M  r  tien  lier ,  mais  relativement 
à  )a  matte  totale  de Varéillerie  d  une  gran- 
de (a(m,é*  t  à  fes  marches ,  à  fan»  ufege , 
à,  fon  exécution  raifounahle ,  à  fou  véri- 
table  effet,  ,  ,  .  1  «  .«i-  i  , 

Premièrement  nous  avons  vu,  par 
l'exemple  de  cinq  ou  fi*  campagnes ,  par 
le  témoignage*  encore  fubfiibint  de  plu- 
fieurs,  officiel»  dort  Mena  srènrefpeéia- 
hles,  &  par  l'autorité  du  maréchal  de 
Saxe  ,  que  ces  avantage*,  tantexagéreV 
aujourd'hui ,  n'ont  pu  foutenir  lé  regoe 
de  la  pièce  à  la  fuédoife,  contre  l'ufage 
de  la  pièce  de  4  ordinaire.  Voilà, ce  me 
femble,  un  préjjgé  bien  défavorable  aux 
i'ivies  courtes  de  &  &  de  ta,  .  :»:. 
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Eu  fécond  lieu  ces  nouvelles  pièces  de 
8  pefent  plus  que  nos  pièces  de  4  ordinal, 
res ,  &  celles  de  1%  courtes  prefqu'autant 
que  nos  anciennes  pièces  de  S-  Cependant 
le  projet  eft  de  mettre  au  parc  prefqu'au- 
tant  de  pièces  nouvelles  de  &  *  qu'il  y' 
avo.it,  de  pièces  de  4  ordinaires  à  l'équi- 
page de  1748,  &  plus  de  pièces  courtes 
de  H»  qu'il  n'y  a  voit  de  pièces  longues 
de  h.  Les  partifans  du  nouveau  fyftéme 
n'ont  donc  réellement  à  s'applaudir  que 
fur  un  très  -  petit  nombre  de  pièces  de  1a 
anciennes.  Si, le  parc  eft  un  peu  allégé 
par  rapport  à  quelques  pièces  de  12  , 
combien  n'eft-il  pas  fur  chargé  par  les 
munitions  ,  qui  en  général  font  plus 
embarrafiantes  à  conduire,  à  placer  ,  à 
conferver  que  les  pièces  mêmes  ?  ho 
nombre  des  pièces  nouvelles  étant  fur*, 
pofé  triple  de  celui  des  pièces  ancie 
dans  les  équipages  de  campagne,  le 
libre  reftant  le  même ,  il  faudra  nn  ap- 
provisionnement triple  en  boulets ,  pou- 
dre, pièces  de  rechange,  &c.  On  accor- 
dera aux  petites  pièces  plus  de  célérité 
d'exécution,  autant  que  lécha  ut 
des  pièces  ,  la  néceffité  d'éviter  les 
dens  qui  accompagnent  cette  rapidité  ». 
celle  de  diriger  les  coups,  &  enfin  autant 
que.  la  poli hilité  d'avoir  des  munirions 
fuffifantes ,  peuvent  le  permettre  : 
fi  l'on  fe  contient  prudemment 
juftes  bornes ,  les  pièces  longues 
encore  tirer,  trop  vite.  Suppofons  que 
la  pièce  courte  tire  ttois  coups  contre) 
deux  de  la  pièce  longue,  &  qu'il  y  ait. 
trois  fois  plus  de  pièces  courtes  qu'on 
n'en  employé  de  longues  :  le  poids  des 
munitions  des  pièces  courtes  fera  à  ce~. 
lui  des  munitions  des  pièces  longues  , 
comme  9  eft  à  !..  De -là  l'augmentation 
i inli fpcn fables  de.chcvau x  &  de  voitures, 
&  par  conféquent  un  fur  croit  d'embarras. 

Pour  détruire  enfin  le  reproche^  trop 
de  pefcnttttf  qui  ne  peut  raifonnable*; 
ment  tomber  que  fur  les  piecos  de  lï ,  & 
relever  en  paifanc  l'énithece  de  par** 
lytiqui  qui  a  été  donnée  à  notre  ancien- 
ne artillerie  par  les  partifans  de  la  lioq- 
veljc,  nous  en  appellerons  an  témoigna- 
ge de  tous  les  militaires  qui  oot  fait  la 
guerre  ,  &  qui  mit  été  à  portée  d'en  voir- 
ies effets.  Ils  n'auront  pas  oublié,  pour 
ne  citer  qu'un- feit ,  qu'a  la  bataille  de* 
Raucoaix  ,  non-feulement  les  pjeces  <ie 
W,  »a*s.cn*we  celles  4ç  16 ,  piçççd*. 
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rent  les  troupes  à  l'attaque  &  à  la  pour- 
fuite  des  ennemis,  (a) 

Ayant  donc  été'  reconnu  que  les  nou- 
velles pièces  de  12  &  de  8  ,  &  même  cel- 
les de  4  dans,  bien  des  occa  fions  étoient 
encore  trop  peDintes  pour  accompagner 
les  t  r  >upes  dans  leurs  marches  rapides  , 
étant  traînées  à  bras  d'hommes  ;  une  lon- 
gue expérience  ayant  d'ailleurs  prouvé 
que  nos  pièces  de  campagne,  dans  les 
dimenfions  fixées  par  l'ordonnance  de 
1732  ,  avoient  toujours  été  portées  à  tems 
dans  les  emplacemens  qu'elles  dévoient 
occuper,  $  que  par  conféquent  elles 
ae  oiérkoieut  pas  le  reproche  qu'on  leur 
a  fait  relativement  à  leur  poids  ,  exami- 
nons maintenant  lefquelles  des  ancien- 
nes pi  ces  ou  des  nouvelles  méritent  la 
préférence  ,  relativement  à  leur  portée  & 
a  la  juftefle  de  leur  direction.  Prenons  le 
journal  des  épreuves  faites  à  Douai  avec 
une  pièce  de  4  longue  ,  &  une  pièce  de  4 
du  nouveau  iyftéme  ;  il  auroit  été  à 
(quhaiter  que  ces  épreuves  comparatives 
eu(Tent  été  faites  en  même  temps  avec 
les  pièces  de  12  &-de  8. 

u,  Le  but  des  épreuves  exécutées  à 
Douai ,  (  li  fous-  non  s  dans  ce  procès-ver- 
cal ,  page  23  &fuiv.  )  pour  la  compa- 
rai fon  j  des  pièces  d>  4  longues  &  des 
pièces  de 4 courtes  du  nouveau  modèle , 
étant  d'apprécier  le  mérite  de  deux  efpe- 
ces  de  pièces  pour  la  guerre ,  on  infiftera 
particulièrement  fur  tes  portées  horizon- 
taies  ,  ou  fur  celles  qui  en  approchent  le 
plus, parce  que  les  coups  tirés  tous  des  an- 
gles trop  élevés  n'agiuent  que  par  leur 
chute  &  par  plongée,  à  la  manière  des 
bombes  dont  ils  n'ont  pas  les  éclats  ;  par 
confequent  les  coups  tirés  de  cette  maniè- 
re ne  peuvent  frapper  une  ligne  de  trois 
hommes  de  profondeur,  que  par  le  plus 
grand  hazarjl  i  de  p)us  dans  la  Confi  dé  ra- 
tion des  portées,  on  fera  entrer  les  rico- 
chets;! ".parce  que  les  boulets  Dé  partant 
point  fous  l'angle  donné  à  la  piece,à  caufe 
des  battemefts  ,.Iea  portées  de  volée  font 
une  indication  peu  cxaûe  de  la  force  com- 
muniquée iux  boulets ,  &  que  les  rico- 
chets font  un  complément  à  cette  indica- 
tion, puifqu'ils  (e  font  en  vertu  delà  for  oc 
qui  n'a  pas  été  employée  avant  la  premiè- 
re chute  î  iw.. parce  que  fous  rhori*OQ«2le 
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&  aux  environs  qui  doivent  être  les  di- 
rections d'ufage  à  la  guerre,  les  ricochets 
s'élevant  peu ,  feront  autant  de  mal  à 
l'ennemi  que  les  coups  de  volée ,  &  lui 
cauferont  plus  de  frayeur  &  de  détordre. 
Or  il  réfultedu  procès-verbal  des  épreu- 
ves ,  que  depuis  l'horizontale  jufqu'à 
fix  degrés  inclufivement ,  il  y  a  eu  34 
coups  fur  45  en  faveur  de  la  pièce  lon- 
gue, &  ic  feulement  pour  la  pièce  cour- 
te :  îur  quoi'  il  faut  remarquer  que  ces 
dix  coups  favorables  à  la  courte  ,  ont 
tous  été  fous  l'horizontale  &  fous  trois 
degrés ,  directions  fous  lefquelles  ,  fui- 
van  t  le  procès-verbal ,  les  ricochets  de  la 
pièce  longue  ont  été  confidérablement 
■lus  loin  que  ceux  de  la  pièce  courte  $  dé 
forte  qu'ayant  égard  aux  ricochets ,  com- 
me on  a  fait  voir  qu'on  le  devoit  ,  il  n'y 
aura  peut-être  pas  un  feul  coup  pour  If 
pièce  courte  ,  fauf  les  accidens  &  erreurs 
inévitables  qui  doivent  avoir  été  quel- 
quefois en  fa  faveur.  Comment  ne  pat 
conclure  que  la  différence  dans  les  por- 
tées totales ,  c'eft-à-dire ,  y  compris  les 
ricochets,  cft  aflez  grande  pour  qu'un 
artilleur  in ft mit  ne  puifle  pas  la  regarde* 
comme  de  peu  de  confequence?  puifqu'a- 
vec  la  pièce  longue,  on  pourra  aflurcr  fe$ 
coups ,  dans  le  temps  qu'avec  la  courte 
00  ne  pourra  tirer  qu'à  coups  perdus ,  Si 
qu'on  pourra  prendre  des  directions  obli- 
ques &croifer  fes  feux,  dans  le  temps 
qu'avec  la  pièce  courte  on ,  ne  pourra 
employer  que  le  feu  direft.  „ 

L'expérience  a  donc  confirmé  ce  qu'a- 
voit  indiqué  la  théorie  ,  qu'une  pièce 
courte  ,  coûter  conditions  égales  d'ail- 
leurs ,  a  yne  moindre  portée  qu'une  pie- 
ce  plus  longue  de  même  calibre.  (  r.  Ca- 
non ii  bataille,  ù  ^Les  parti  Tans  des  pie- 
ces  courtes  convinrent  en  effet,  après  les 
expériences  de  ,  que  les  portées  de 
ces  dernières  font  moindres  que  celles 
des  pièces  longues ,  d'environ  $0  à  u q 
toiïei  ;  or  dans  combien  d'occaûons  cet- 
te diminution  de  portée  n'eft  elle  pas  nue 
perte  réelle  ?,S'il  s'agit  de  favorifer  un 
patTage  de  rivière  que  nous  voulons  exé- 
cuter ,  ou  de  nous  oppofer  à  ce  que  l'en- 
nemi conftruife fes  ponts  &  la.pafïc ,  quel 
avantage  ne  dpitron  pas  fe  promettre  des  , 
pièces  qui  auront  la  plus  longue  portée 
■  1       1  -  ■>  ■  ■  — p.* 


-  Car)  Supplément  à  l'Effai  fur  l'ufage  de  VartiUerit ,  eflf"*9&3o ,  &  le  procas 
▼etbel  dea  épreuve  fajtes  àPouai ,       & ,; .1 .  /f 
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dans  ces  fortes  d'occa  fions ,  où  les  finuo- 
fités  d'uni  rivière,  fa  grande  largeur  , 
fes  bords  fangeux  &  bourbeux ,  ne  per- 
mettent  pa<  toujours  de  choifir  l'tm pU 
cernent  le  plus  à  portée  de  l'objet  qu'on 
veut  battre  ?  L'expédient  qu'ont  propo- 
fé  les  novateurs,  de  porter  les  pièces 
courtes  plus  en  avant  ,  pour  regagner 
ci  te  diminution  de  portée  ,  n'eft  donc 
pas  admiûible  dans  ce  cas  ,  &  lorfque 
des  marais  ,  des  rivières ,  des  ravins  & 
autres  obftacles  en  empêchent  ah  fol  li- 
ment. De  quelleconféquence  n'eft  il  pat 
d'ailleurs  d'atteindre  l'ennemi  à  unedif- 
tance  où  Tes  boulets  ne  peuvent  pas  ve- 
nir jufqu'à  vous?  vous  empêcherez  fes 
manœuvres  &  fes  difpofitinns ,  vous  dé* 
monterez  fes  pièces,  avant  qu'elles  aient 
été  mifes  en  batterie  à  la  portée  qui  leur 
convient.  S'il  cft  queftion  de  s'oppofer  à 
un  débarquement ,  ne  comptera-t-on  pas 
pour  quelle  chofe  la  poffibilité  de  tirer 
fur  des  bateaux  ,  &  de  les  atteindre  à  une 
plus  grande  diftanec  ?  &  quel  détordre 
n'y  jetterez  -  vous  pas  en  brifant  les  ra- 
mes y  en  emportant  les  rameurs ,  &  en 
coulant  les  bateaux  à  fond  ?  Nous  pour- 
rions citer  d'autres  etreonftances  ,  où  la 
longueur  de  la  portée  eft  d'une  très-gran- 
de conféquence  ;  mais  tout  militaire  qui 
a  quelque  expérience  fe  les  repréfentera 
aifément,  &  concevra  l'importance  d'a- 
voir des  pièces  qui ,  dans  des  proportions 
plus  exactes  que  celles  de*  erinemi*,aîent 
fur  elles  une  fupériorité  marquée:  Obfer- 
vons  encore  que  la  pièce  qui  porte  le 
plus  loin ,  imprime  au  boulet  une  plus 
grande  viteffe,  &  par  çonféquentune  plus 
grande  Force  .  d'où  il  réfulte  un  grand 
avantage ,  lorfqu'il  eft  queftion  de  rom- 
pre 8t  d'ouvrir  des  retranchemens ,  des 
abattis,  des  paliffadet ,  les  murs  de  quel- 
ques pbftes  &  d'autres  obftacte»  dont  l'en- 
nemi ,  qui  connoîtroit  la  nature  de  vos 
armes,  ne  manqueroit  pas  de  fe  couvrir 
pour  vous  réduire  à  l'impoflibilité  de  l'at- 
taquer autrement  que  par  une  infulte  de 
vive  forée  ,  où  l'on  perdroit  beaucoup 
de  monde  avant  de  réunir.  Si  le  princi- 
pal mérite  du  canon  eft  de  préparer  le 
Chemin  à  la  victoire  ,  il  paroi t  efTentiel 
d'employer  des  pièces  qui  puifTent  impri- 
mer au  boulet  une  vitéfle  aflVr  grande 
pour  atteindre  de  très  -  toin  ,  &  une  force 
fuffifante  pour  détruite  lestfif&frens  ob- 
ftacles que  l'ennemi  peut  oppofer  dans  la 
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guerre  de  campagne.  Remarquent  de  plut 

que  .pour  rapprocher  les  portées  des  pie- 
ces  nouvelles  de  celles  des  pièces  ancien- 
nes ,  on  a  augmenté  le  diamètre  des  bou- 
lets ,  afin  qu'ayant  moins  de  vent  ils  laif- 
fent  moins  de  vuide  entre  leur  furface  & 
les  parois  intérieures  des  pièces  ;  d'où  il 
réfulte  la  difficulté ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus ,  de  tirer  à  boulets  rouges  au  befoin; 
car  chacun  fait  que  le  fer,  comme  les  au- 
tres métaux,  augmente  de  volume  étant 
chauffé  ,  &  les  boulets  dans  cet  état  de 
renflement ,  ne  peuvent  plus  entrer  dans 
leurs  pièces.  Ajoutons  encore  que  cet 
pièces  feroient  trop  courtes  pour  être 
exécutées  dans  des  embrafures ,  refToirr- 
ce  qu'on  ne  pourroit  pasfe  procurer  dant 
les  occafions  où  H  feroit  avantageux  de 
s'enfervir.  Le  recul  des  pièces  courtes  a 
encore  des  inconvéniens  qui  peuvent  ti- 
rer à  conféquence  ;  car  il  a  été  vérifié  plu- 
fieurs  fois  que  le  recul  de  la  pièce  ancien- 
ne de  12  fur  un  terrein  ordinaire  ,  étant 
de  3  à  4  piés ,  celui  de  la  pièce  de  i  x  cour- 
te, é toit  de  14  a  16. 

"  C'eft  en  vain ,  dit  le  procès-verbal 
des  épreuves  faites  à  Douai ,  qu'on  vou- 
droit  pallier  les  reculs  exceflifs  de  la 
pièce  de  4  courte,  on  en  a  fentilet  incon- 
véniens \  on  a  prévu  l'embarras  de  rega- 
gner continuellement  un  terrein  perdu  t 
&  ceux  qui  en  doivent  réful ter  i  caufe 
de  l'affAciation  des  pièces  courtes  avec 
l'infanterie  :  on  a  prévu  enfin  que  la  pie- 
ce  longue,  dont  le  recul  eft  plut  que 
moitié  moindre ,  pourroit  tirer  fans  riC- 
que  fur  des  rideaux  &  autres  terreint 
étroits,  où  la  pièce  courte  fe  culbuterait 
elle-même  parfon  recul. 
"  Terminons  fbtticle  rfet  portées  par  une 
dernière  obfervntion  que  nons  avons  dé- 
jà indiquée ,  mais  qui  paroi'  trop  impor- 
tante pour  n'y  pas  revenir  avec  plus  de 
détail.  La  pièce  courte  ayant  une  moin- 
dre portée  que  la  pièce  plus  longue  ,  le 
boulet  qu'elle  projettera  ayant  reçu  une 
moindre  force  d'impulfion  décrira  une 
courbe  moins  alongee ,  &  frappera  l'ob- 
jet qu'elle  atteindra  fous  un  angle  plus 
ouvert  ?  en  tendant  à  s'approcher  plut 
promptJement  de  la  terre  «près  l'avoir 
Frappé.  FI  eft  aifé  de  fe  repréfenter  te  peu 
d'effet dU  boulet  dans  ce  cas  ,  fi  1  on  ré- 
fléchit à  ce  qui  arrtveroit  s'il  tomboit 
verticalement  ;  il  eft  évident  qu'il  ne 
frapperoit  qu'un  point?  or  plus  la  ligne 
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de  chute  approchera  de  la  verticale, 
moins  il  emportera  d'hommes  à  la  fois 
dans  une  bataille,  moins  il  fera  de  détor- 
dre dans  les  pièces  &  les  affûts  d'une  bat- 
terie ennemie,  &  moins  il  fera  fufcepti- 
ble  de  faire  des  ricochets  ,  manière  de 
^per  le  canon  fi  deftructive.  Voici  corn- 
ment  s'explique  fur  cette  queftion  in- 
téreflante ,  l'auteur  de  YEfai  far  Vufage 
de  ^artillerie  dans  fa  féponfe  i  l'auteur 
du  livre  intitulé  :  hrliUerie  nouvelle. 
'    „  Moins  la  hauteur  du  jet  eft  confi- 
d  érable,  ou  ce  qui  eft  ia  même  chofe  , 
plus  la  courbe  que  décrit  le  boulet  eft 
raplatie,  au  deîius  d'un  terre! n  fenfibtc 
trient  horizontal ,  plus  les  hommes  qui  fc 
trouvent  furceterrein  entre  le  point  pré- 
•cis  du  but  en  blanc  Se  la  batterie  ,  font 
expo  lés  à  recevoir  le  coup  ,  de  forte  que 
fi  cette  hauteur  n'étoit  que  de  quatre  pies, 
par  exemple,  un  homme  placé  fut  quel- 
que point  de  la  ligne  que  ce  fût ,  entre 
les  deux  interférions  de  la  ligne  de  mire 
&  de  la  trajeétdire ,  femit  frappé  du  bou- 
ler. /'.  Canon  de  but  ni  Me.  < 
"   Au  contraire  ,  plu*  la  hauteur  du  Jet 
.  fera  grande  fur  le  même  terrein  ,  plus  il 
y  aura  de  pofitions  entre  le  but  en  blanc 
Â  U  batterie,  où  l'ennemi  ne  feroit  point 
frappé ,  le  canonier  vWa  nt  toujours  a  lu  i , 
-ie  loriRtie  fa  pièce.  Ttaf.*ï1«JM  **  » 
c    Si  donc  de  deux  pièces  de  même  cali- 
bre, Tune  a  le  diamètre'  de  fa  culafle 
beanconp  plus  grand  ,  relativement  à  fa 
longueur  &  au  diamètre  de  fon  boirrlet , 
*  que  l'autre  ,  la  première  aura  fon  but  en 
blanc  plos  éloigné  que  la  féconde  s  mais 
sa viiià  la  hauteur  du  jet  fera  plus  grande , 
&  par  confequent  les  coupa  feront  plus 
incertain  quand  l'enneni  s'approchera 
,de  la  batterie  ,  dans  la  lUppofition  que  le 
canociet  vifera  toujours  a  lui  ,  ou  ,  ce 
qui  revient  au  même ,  ne baiiT*»*  pat  ta 
pièce r-'ftwre  très-^rdinairei^^r  A 
m  ftf lentement  fi  les  deux  -pièces  bat 
leurs  diroeJifions'  proportionnelles  ,  mais 
que  U  plus  longue  poUe  ion  bon Ict  foi- 
xante.  toi fes  pius  loin  que  l'autre  ,  elle 
aura  un  but  en  blanc  p Us  éloigné  que 
-la^tur  courte  , .  &  pour  que  sa  plus  ceurte 
iraatye  au  même  but  en  blanc  j  il  rendra 
lui  donner  plus  d'élévation.V  :,x.'r:  ?? 
«v  "Le  s  parti  fans  de  l'ancienne,  artillerie 
deM.de  Va  1  i  ère  ,  cone tuent  de.  la  quelles 
ïsrk  1 2  &  de  8  ,  du  nouve  m  fyitème, 
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nés  det  mêmes  calibres ,  l'étant  encore 
trop  pour  fuivre  les  mouvemens  des 
troupes  &  être  traînées  à  bras  dans  tou- 
tes fortes  de  terreins  ,  elles  doivent  occu- 
per ,  comme  les  anciennes  ,  le  centre  Se 
les  ailes  de  la  bataille,  &  les  différentes 
pofitions  où  réunies  en  nombre  fuffi- 
fant ,  elles  croiferont  leurs  feux  &  pren- 
dront l'ennemi  en  flanc  &  même  de  re- 
vers s'il  eft  poffible  :  mais  que  «es  pierct 
courtes  ne  pouvant  opérer  avantagrnfe- 
ment  ces  effets  ;  par  l'élévation  qu'on  eft 
obligé  de  leur  donner,  elles  ne  fuppléc- 
ront  pas  les  anciennes  pièces  dont  le  bou- 
let pouvoit  emporter  dix  à  douée  hom- 
mes à  la  fois ,  en  parcourant  une  ligne 
plus  approchante  de  Mioriaontale,&  eau- 
fer  par-lien- bien  plus  grand  défordre  & 
une  bien  "plus  grande  perte  dans  les 
corps  ennemis  en  les  frappant  fous  un 
angle  plus  aigu ,  ce  qu'il  n'eft  pas  poffible 
de  fc  promettre  avec  les  pièces  raccour- 
cies du  nouvt  au  fyftêmeV  *  *n  1 
S  appuyant  en  fuite  fur  le  réfultat  des 
épreuves  de  comparaifon  ,  faites  à  Stras- 
bourg en  1764,  parlefquelles  il  eft  prou- 
vé que  les  pièces  de  4  anciennes ,  por- 
toient  plus  loin  que  les  pièces  des  nou- 
velles ,  &  prefqu'auffi  loin  que  les  pièces 
dé  ia  nouvelles  ;  que  de  plus ,  la  pièce  de 
4  longue  portoit  mieux  fa  cartouche  que 
la  pi.ee  à  la  fuédoife,  qui  eft  une  pièce 
de  4  courte  (  V.  Canoh  de  bataiBe)  $ 
qu'étant  d'ailleurs  avéré  par  un  long  ufa- 
ge ,  que  la  pièce  de  4  longue  peut  être 
tranfportée  par  tout  où  quatre  hommes 
peuvent  paifer  de  front:  on'eevrort,  par 
toutes  ces  raifons ,  préférer  même  la  pièce 
de  4  longue ,  aux  pièces  de  ia  &.de8  rac- 
conrcies,  futvant  le  nouveau  fyfrenae. 
—S'il  eft  prouvé  par  la  théorie  ,  confirmé 
par  l'expérience  &  avoué  par  les  parti- 
.fans  même  du  nouveau  fyftème  ,  que  les 
pièces  oourtes  ont  une  moindre  portée 
q u  ç  l e*  pièces  anciennes  ;  *lans  les  mêmes 
calibres  ,  il  n'eft  pas  moins  certain  que  la 
direction  des  premières  eft  moins  juite 
&  moins  i  Ura  défaut  qui  réfulte  <ie  leur 
conflru&iou.  Le  renflement  du  bourlet 
eft  trop  rapproché  delà  plate-bainie  de 
culaife  es  la  Hgne4e  mite ouxavon  vi- 
iucl ,  qui  rafe  tes  parties  lai  Hantes  du 
nu  ta  1 ,  fe  trouvant  d'autant  pJus  courte 
que  la  pièce  Te  ft  elle- riaei]  e  davantage ,  la 
direction  en  eft  d'autant  moins  exacte- 
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alignement  un  peu  étendu ,  on  ne.peut 
di  (convenir  qu'il  fera  d'autant  moins  exaâ 
que  l'inftrument  qu'on  emploiera  fera 
plus  court.  La  longueur  de  la  pièce  repré- 
fente  l'inftrument  ;  plus  elle  fera  longue  , 
plus  la  djrç&ion  fera  fûre.  Si  on  préfère 
avec  raifon  une  longue  alidade  &  no 
graphometre  d'un  grand  rayon  .pour 
opérer  avec  juftefle  ,  la  plus  langue  pièce 
de  canoo  doit  avoir  à  plus  forte  raifon 
la  préférence  fur  la  plus*  courte  pour  la 
jnfteflc  des  directions ,  puifque  ces  bou- 
ches à  feu  n'ont  point  comme  les  inftrn- 
mens  en  queftion ,  des  pinnules  dont  la 
forme  &  la  difpofition  concourent  à  l'e- 
xaâitude  de  l'opération.  Cet  inconvé- 
nient eft  commun  à  toutes  les  pièces 
courtes  ,  quelque  bien  proportionnées 
qu'elles  foient  d'ailleurs  ;  mats  il  fera 
encore  plus  grand  û  le  diamètre  de  U  cn- 
laffe  excède  de  beaucoup  celui  du  bour- 
let  »  parce  qu'alors  la  lit; ne  de  mire  forait 
extrêmement  plongeante*  rencontrerait 
Ja  ligne  de  tire  très-près  de  laWchr^  & 
formerait  avec  elle  un  angle  Ws-ou vert. 
La  ligne  de  tire  s'élèverait  d'autant  plus 
au-defTus  de  la  ligne  de  mice ,  à  une  cer- 
taine diftance,  après  leur  intevfeâion, 
que  la  différence  des  diamètres  de  la  co- 
la(Te  &  nu  bourlet  ferait  plus  grande. 
Auiïi  le  défaut  naturel  de  «es  fortes  de 
pièces  eft  de  porter  le  boulet  trop  haut. 
Nous  trouvons  dans  YEjfai  fur  tu/ageie 
VwrtiUtru ,  p.  34 ,  „  qu'en  1744,  le  comte; 
de  Belle-isle  attaqua  un  corps  d'Autri- 
chienadansla  forêt  de  Brompt  :  ils  firent 
contre  les  François  un  fen  aflfex  vif  de 
quelques  pièces  de  3  courtes  &  grottes  à 
la  culafle,  (ans  tuer  un  feul  homme  :  tous , 
les  coups  alloient  frapper  le  haut  des  ar- 
bres :  c'e  ft  un  fait  dont  planeurs  officiers  : 
peuvent  encore  rendre  témoignagei  Loi. 
canoniers  Allemands  >  font  aulfi  brave* 
&  auQi  bons  qae  ceux  des  autres  nations 
de  l'Europe  :  pourquoi  donc  tiroient-i Is 
£  mal  2.  C'e  qu'avec  des  pièces  -conftr  ui- 
tes  comme  celles  qu'ils  a  voient  à  ma- 
nœuvrer, il  ftiit,  à  «ne  certaine  diftance, 
pointer  beaucoup  pins  bas  que  \  -objet ,  & 
que  tout  foldat  dhigematureMenient  fon 
coup  d'œil  le  long  du  métal -de  fa  pièce  , 
vers  le  point  qotff  vent  frapper;  Nos  pié- 
tes  à  la  fuédoife  étant  pointées  à  un  but 
disant  de  1 80  toifes ,  le  boulet  patVe  de 

quelques  pie*  av-deftus."     •■»         .1  -  . 
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C  Efai  fur  îufuge  de  VartiBerie  ,  p.  3  >  & 
fuiv.  )  qu'il  eft  diflBqile  d'allures  le  coup 
de  boulet  à  400  toifes  4e  diftance  «..même 
avec  nos  pièces  longues  ,  fur  un  petit  ob- 
jet 00  une  troupe  qui  marche.  A  plus 
forte  raifon  y  trouvera-t-on  de  1*  diffi- 
culté avec  des  pièces  plus  courtes,  par  û 
feule  raifon  de  leur  peu  de  longueur,  qui 
mettra  dans  la  nêceflité  de  les  tirer  fous 
tel  angle  d'élévation  que  le  coup,  en,  de- 
viendra plus  incertain  &  de  moindre  ef- 
fet,  malgré  la  précaution  qu'on  a  prife  de 
ne  pas  rendre  execffive  la  différence  du 
diamètre  de  la  eu  la  (Te  &  de  ce  lu  i  d  u  bour- 
let Il  fuit  de  cette  ohfervation  que  leur 
direction  fera  plus  jufte  que  celle  des 
pièces  à  la  fuédoife,  qui  font  plus  mal 
proportionnées,  mais  qu'elle  le  fera  moins 
que  celle  de  nos  anciennes  pièces,  dans 
les  mêmes  calibres  :  d'où  il  réfulte  q  u  '  el- 
les font  inférieures  à  celles-ci  dans  la  vi- 
te tfe  &  la  force  qu'elles  impriment  au 
boulet  &  dans  U  juftefle  du  tir  :  deux 
inconvemens  qui  paroifTent  aux  parti- 
fins  de  l'ancienne  artitirrU  d'ude  gran- 
de conféqueoce  dans  toutes  le»  occafions 
de  guerre  où  on  peut  employer  le  canon, 
pour  frapper  à  des  débouches  diftans  de 
400  toifes  &  plus ,  ou  des  troupes  qui  fe 
formeroient  a  cette  même  diftance»  * 

Il  ne  faut  pas  conclure  de:  cette  di8§- 
culté  d'allurtr  le  coup  de  boulet  à  400 
toifes ,  qu'il  ne  faille  jamais  tirer  de  ca- 
non à.  cette  diftance  &  même  au-deli  , 
avec  des  pièces  i>i en  proportionnées  qui 
peuvent  atteindre  les  objets  fans  être 
fcnfiblement  élevées  à  l'horizon:  c'eft  , 
comme  nous. l'avons  déjà  ©bfervé  ,  fur 
une  mafTe  de  troupes  qu'on  dirige  Cas 
feux  »  •  &  cou  x  de  plofieurs  pieeee  ré  unies 
peuvent  alors  eau  fer  un  grand  détordre,, 
&  de  P l e . n  fa ie t  &  à  ricochet ,  fi  leurs  di- 
menfiana lès  rendent  propres  à  ces  effets 
&  fi  la  batterie  n  "eft  pas  t  ro  p  élevée  a  u  - 
deflus  dit.niveau  de  la  campagne  :  car  on 
fait  l'avantage  que  M.  de  Va  lier  e  tira  des 
pièces  de  10  &  de  8 ,  qu'il  avait  frfacée» 
Car  la  colline  entre  Haftembek  &  le  bois, 
avec  lesquelles  U  rompit  le  corps  des 
Heflbis  8i  des  Hanovriens  qui  fe  drfpd-» 
foient  à'  tondre  fur  nos  troupes  au  sortir 
de  ce  village.  >     .**'-  <mmi1.4h. 

Cet  exemple  né  contredit  point  sine 
maxime  prouvée  par  1  a  raifon  &  par  l' ex- 
périence ,  qu'il  ne  Faut  pas  placer  le  cf- 
no  a -de  pié  fer  J  rwff  t  far  des  hauteujrs  trçp 
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élevées,  parce  qu'a  Ion.  les  coups  font 
plongeant  &  incertains.  Ceft  au  coup 
d'œil  &  à  l'expérience  à  juger  de  ces  for- 
tes de  pofitions ,  qui  font  toujours  favo- 
rablesjorfque  le  commandement  de  la 
batterie  n'eft  que  de  i$  à  20  pies  fur  une 
étendue  d'environ  300  toifes. 

Noos  établirons  une  autre  maxime 
avec  l'auteur  de  YEJai  fur  Kufage  de  Car- 
tiOerit  ,  qoi  n'eft  pas  moins  importante  ; 
y,  c'eft  que  les  batteries  ,  pour  avoir  un 
effet  décifif  dans  une  affcire  ,  doivent 
être  fortes  &  fe  protéger  réciproquement. 
Cela  n'exclut  pas  ,  continue  le  même  au- 
teur, l'avantage  des  batteries  plus  foi- 
bles  &  plus  éloignées  les  unes  des  autres, 
cfeft  le  meilleur  qu'on  propofe  fans  reje- 
ter le  bon:"  les  circonft  an  ces  détermi- 
nent d'ailleurs  entre  le  plus  &  le  moins  $ 
mais,  autant  qu'il  eft  potfible ,  il  faut  s'en 
tenir  à  la  maxime  qu'on  ne  peut  nier,  & 
dont  la  vérité  eft  reconnue  par  les  mili- 
taires même  qui  font  le  moios  d'accord 
fur  les  autres  points.  Voici  ce  que  dit 
Fauteur  de  YEjfai  général  de  la-TaéHque  , 
à\  l'Occafion  d'un  général  habile  qui  ofe- 
roit  s'écarter  de  l'opinion  requeéfcn'au- 
rott  que  iço  pièces  de  canon ,  avec  une 
armée  de  100  bataillons ,  égale  à  celle  de 
fon  enuemi ,  mais  qoi  aurait  400  pièces 
de  canon.  Tous  les  avantages ,  dit-il ,  fe- 
ront du  coté  du  premier.  Il  n'aura  point 
ce  qoe  nous  appelions  des  pièces  de  régi- 
ment, parce  qu'il  calculera  que  ces  pie* 
ces  n'ont  pas  des  portées  alTez  longues 
&  afcz  décifives  }  que  difperfées  &f  for- 
mant de  petites  batteries ,  elles  ne  remplif- 
fent  point  de  grands  objets. . .  •  Ses  bat- 
teries mieux  difpofées ,  mieux  emplacées, 
mieux  exécutées ,  des  pièces  d'un  calibre 
plusdécrfif,  des  prolongement  plus  ha- 
bilement pris ,  lui  donneront  encore  l'a- 
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vantaçe. 

L'eftimable  auteur  qui  a  écrit  contre 
T  Ef.  génér.  deTaclique  &  qui  réunit  à  de 
profondes  connoiflances  une  longue  ex- 
périence de  guerre,  dit,  dans  un  ouvrage 
fur  les  opinions  qui  partagent  les  mili- 
taires: »  Que  pourra- t-on  oppoferà  .nés 
démon  ft  rat  ions  ?  Le  nombre  de  canons 
très-aujçmenté  dans  les  armée*  depuis  le 
commencement  du  fiecle  ?  Mais  l'aug 
mentation  ne  porte  que  1er  de  petites 
pièces  fort  peu  din£ertu(i%  JS  eties/bnefé» 
parées  i  '&  fi  elles  font  réunie»  par  briga- 
des fur  la  lifcnt  f  c'eft  une  raifqo  de  plus 


pour  ne  pas  s'y  expofer  long  rems."  Les 

batteries  d'une  cet  toi  ne  force  ,  compofées 
de  pièces  de  parc  Se  du  calibre  de  8  au 
moins  ,  bien  placées ,  font  effectivement 
redoutables  &  méritent  confidération.  Lee 
partitans  de  la  nouvelle  artillerie  ne  font 
pas  G  blâmables,  lorfqu'ils  difentque  le 
canon  doit  à  préfent  décider  les  batailles  ; 
autrefois  ils  penfoient  feulement  que  par 
des  poGtîons  bien  choi fies  &  par  un  fer- 
vice  bien  dirigé ,  il  influoit  fur  le  fuc- 
cés.  Des  prétentions  il  Gngulieresnaiflent 
naturellement  de  l'efpecc  de  taâique 
dont  on  fe  fert. 

Nous, finirons  ce  qui  regarde  les  peti- 
tes pièces  éparpillées  le  long  de  la  ligne  ; 
par  ce  que  nous  difons  dans  le  Supplément 
àrefaifstrrttfage  de  fartiMerie.  „  Quant 
à  Vartillerie  fixement  attachée  aux  ba- 
taillons ,  elle  ne  peut  être  trop  légère,  de 
quelque  coté  qu'on  l'envifage  :  plus  on 
épargnera  fur  ce  peint ,  plus  on  méritera 
d'éloges,- car  elle  coûtera  toujours  trop 
en  conftrudion  &  munitions  pour  l'a- 
vantage que  l'état  en  tirera  dans  les  ba- 
tailles." 

Il  n'en  fera  pas  de  même  des  fortes 
batteries  dont  nous  venons  de  parler, 
lefquelles  occupant  des  pofitions  favora- 
bles ,  pourront  croifer  avantageufement 
leurs  feux  fur  des  corps  de  troupes  à  la 
diliance  de  500  toifes  &  plus  loin  enco- 
re ,  fur-tout  fi  les  pièces  de  12  &  de  8  t 
dont  elles  feront  compofées ,  ont  l'avan- 
tage de  porter  loin ,  fous  le  moindre  an- 
gle d'élévation  :  mais  il  faut  alors  tirer 
lentement  &  fe  donner  le  tems  de  pointer 
&  de  juger  de  l'effet  de  fes  coups.  Ce 
font  les  circonftances  qoi  décident  le 
commandant  éclairé  d'une  batterie  ,  & 
qui  lui  font  joger  de  l'avantage  ou  de 
l'inutilité  de  tirer  a  de  grandes  diftances: 
c'eft  la  quantité  de  munitions  qu'il  a, 
c'eft  le  befbin  qu'il  prévoit  en  avoir  dans 
la  fuite  de  l'action  ,  c'eft  l'effet  de  fon 
feu ,  c'eft  enfin  fon  expérience  &  fes  lu- 
mières qoi  le  déterminent.  Que  n'a-Nil 
pas  à  fouffrir  dans  ces  occafions  de  l'em- 
preflement  Couvent  indiferet  des  trou- 
pes qui  L'environnent ,  lefquelles  vou- 
draient toujours  voir  YartiUerie  en  action 
6s  eatendredu bruit,  même  torfqu'ileft 
évident  qu'il. ferait  fans  effet:  fitmtion 
pénible  ,  mais  dont  il  eft  bien  dédomma- 
gé ,  lorfque  dans  la  fuite  de  l'aftaire  (es 
munitiops  iagement  écoQomiLecs.  ionC 
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employées  avec  ratant  de  fuéeès  que 

d'éclat. 

Dans  quelqae  eireonftance  que  ce  (bit , 
on  doit  au  lieu  de  tirer  par  falve  ,  ne  ti- 
rer qu'un  coup  après  l'autre ,  en  forte  que 
le  feu  toit  continu  ;  c'eft  la  manière  la 
plus  fûre  d'inquiéter  l'ennemi ,  de  lui  fai- 
re tout  le  mal  poffible ,  *  de  ne  lut  pas 
donner  un  moment  de  relâche.  Sans  s'é- 
earter  de  cette  maxime  ,  dont  la  vérité 
ne  fera  pat  conteftée ,  il  faut  tirer  vive* 
ment  à  200  toifes  de  diftance,  parce  que 
le  coup  commence  à  devenir  certain ,  &  à 
100 toifes  très-précipitamment,parce  que 
le  feu  devient  alors  aufli  meurtri. r  qu'il 
peut  l'être ,  &  une  troupe  qui  y  feroit  ex- 
pofée,  fans  pouvoir  l'éviter*  Ufoutien- 
droit  difficilement  fansfe  rompre. 

Après  avoir  parlé  de  la  légèreté  de  Far- 
tiÛerie  du  nouveau  fyftême  ,  dont  fes  par- 
ti fans  ont  prétendu  tirer  de  fi  grands 
avantages  ;  après  avoir  montré  ce  que 
les  pièces  raccourcies  perdoient  fur  la 
longueur  &  la  rectitude  des  portées,  ncus 
devons  entrer  dans  quelque  détail  fur  le 
canon  tiré  à  cartouche.  Cette  queftion 
tient  au  fyftême  aâuel  de  taâique  qui 
paroit  univerfellement  adopté  par  toutes 
les  puiflânecs  de  l'Europe  ,  &  doit  né* 
ceflfatrement  entrer  dans  cet  article ,  dont 
YartiBerie  de  campagne  eft  l'objet  :  nous 
le  terminerons  par  quelques  réflexions 
fur  l'économie  qu'on  a  cru  devoir  réful- 
ter  du  nouveau  fyftéme  &  fur  la  dégra- 
dation des  chemins  que  la  nouvelle  artiU 
lerie  devoit  pins  ménager  que  l'ancienne , 
par  rapport  à  fa  légèreté. 

M.JolydeMai  leroy ,  auteur  auffi  efti- 
mable  que  militaire  zélé,  nous  dit  dans 
Favant-propos  de  l'ouvrage  fur  les  opi- 
nions qui  partagent  les  militaires,  que 
9,  depuis  le  fteele  de  Charles  V  &  de  Fran- 
çois I ,  où  l'on  vit  renaître  en  Europe  la 
feience  de  la  guerre,  l'infanterie  confti- 
tuée  fur  les  principes  des  anciens  ,  s'y 
étoit  foutenue  (ans  contradiction  jufqu'a- 
près  la  paix  deNimegue,  en  1678*  Les 
fufils  qui  commençoient  alors  à  iuccéder 
aux  moufquets,  étant  plus  maniables  & 
plus  faciles  à  tirer  ,  firent  prendre  infen- 
libtement  du  dégoût  pour  les  piques ,  l'in- 
vention de  la  bayonnette  contribuoit  en- 
core è  l'augmenter ,  de  forte  que  les  pi* 
ques  furent  entièrement  abandonnées  en 
17031  ce  fut  M.  de  Vattban  qui  détermi- 
na Louis  XIV  à  les  fupprimer  9  époque 
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oui  doit  être  remarquable  datisi'htftoîre 
de  notre  ta&ique.  Peu  d'années  après 
toute  l'infanterie  fut  armée  de  fufiis  avec 
la  bayonnette  à  douille,  &  la  plupart  ima- 
ginèrent que  l'arme  de  jet  devoit  être 
déformais  prépondérante  :  cette  idée 
ayant  pris  faveur ,  on  ne  penfa  plus  qu'à 
fe  ranger  dans  un  ordre  qui  parut  propre 
à  faire  ufrge  de  tout  fon  feu  ,  on  oublia 
totalement  celui  qui  cottvcnoit  le  mieux 
pour  la  charge  &  qui  avoit  été  précédem- 
ment comme  la  forme  naturelle  de  l'in- 
fanterie. 

Il  auroit  femblé  oue  Tordre  mince  & 
cette  extrême  confiance  qu'on  met  au- 
jourd'hui dans  le  feu  ,  ne  pouvaient  fe 
concilier  avec  l'impétueufe  vivacité  de  la 
nation  franqoife ,  fi  bien  connue  de  tou- 
tes les  autres  :  quoi  qu'il  en  foit  de  cette 
difcuffion  qui  n'eft  cependant  pas  étran- 
gère A  notre  fujet ,  il  luffit  de  dire  que 
toutes  les  oui  (Tances  de  l'Europe  ayant 
adopté  la  formation  des  bataillons  fur 
trois  de  hauteur ,  00  a  cru  qu'on  ne  pour- 
rait réûfter  au  feu  dé  leur  infanterie  & 
de  leur  nombreufe  artillerie  ,  qu'en  leur 
oppofant  des  troupes  rangées  dans  le  mê- 
me ordre ,  une  artillerie  aulii  nombreufe 
que  la  leur ,  &  par  ce  moyen  un  feu  au  ffi 
bien  nourri  que  le  leur.  De  là  notre  or- 
donnance aâuetle  \  de-là  nos  exercices  , 
nos  feux  de  pelotons.,  de  divittons  ,  de 
deux  rangs  :  de  -  là  Y  artillerie  légère  & 
multipliée)  de- là  les  coups  de  canon  à 
cartouche  préférés  aux  boulets,  même  à 
de  trop  grandes  di fiances. 

Ct  même  fyftême  de  ta  Ai  que  ayant 
prévalu ,  il  eft  certain  que  les  parti  fans 
de  la  petite  artillerie  avoient  un  bean 
champ  pour  défendre  leur  opinion.  Von  s 
voulez  du  feu ,  ont-ils  dit ,  vous  y  mettez 
toute  votre  conhince,  vous  abandonnez 
les  armes  de  longueur  qui  mettaient  vo- 
tre infanterie  dans  le  cas  de  fe  défendre 
contre  la  cavalerie  &  même  de  l'attaquer  * 
vous  voulez  que  les  François  fi  impé- 
tueux &  fi  déterminés  à  en  venir  promp- 
tement  aux  mains,  à  fondre  bmfquement 
fur  l'ennemi,  à  l'attaquer  de  vire  force 
même  dans  des  poftes,  dans  des  retran- 
chement ,  craignent  de  le  joindre  à  dé- 
couvert &  reftent  en  panne  expofés  ait 
feu  de  la  mouf  lueterk  A  de  YartiBerie  9 
feu  d'autant  plus  redoutable  que  les  nn* 
tions  que  vous  prenez  pour  modèle  est 
font  leur. principale  affaire ,  &  qu'il  ci 
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vient  à  leur  cara&ere  t  vont  éteignez  1s 
bouillante  ardeur  des  Franc.ois ,  vous  en- 
chaînez leur  cour»ge ,  vous  voulez  gêner 
les  fivantes  difpMitions  ,  la  valeur  du 
général  habile  qui  fera  a  leur  tête  ?  il  faut 
donc  nous  conformer  à  vos  vues  &  à  vos 
nouveaux  principes,  &  copier  les  puif- 
fances  étrangères  dans  la  partie  qui  nous 
yegarde,  comme  vous  les  copiez  dans  rou- 
tes les  autres  ;  il  faut  multiplier  YartiUe- 
rie  &  devenir  fupérîeur  à  l'ennemi ,  dans 
le  genre  mémeqdi  parut  toujours  nous 
convenir  le  moins,  nou<>  aurons  comme 
lui  deux  petites  pièces  de  quatre  atta- 
chées à  chaque  bat)  il  Ion  (  ce  lit  s  de  3 
conviendroieut  même  mieux  p>*r  leur  ex- 
trême légèreté  pour  fuivre  les  mouve- 
mens  des  troupes  ).  La  portée  de  nos  pè- 
tes pièces  fera  affez  longue  &  ta  fqrce 
du  boulet  plus  que  fi  ffifante  pour  em- 
porter trois  hommes  de  nie  ,  puifque  les 
bataillons  ennemis  font  fermés  fur  trois 
de  hauteur  :  cette  formation  patentant 
un  grand  front  fur  peu  de  profondeur, 
nous  tirerons  bien  plus  à  mit*  aille  qu'à 
boulet,  à  aoo»  même  à  300  toifes.  Chaque 
coup  vomira  41  balles  de  fer  battu  qui 
fortiront  d'une  b«>îte  a  culot  <e  fer,lequel 
donnera  la  mort  à  celui  qu'il  frappera  ,  & 
chaque  coup  de  canon  équivaudra  en 
outre  à  quaranti  &  un  coups  de  fufil  : 
nous  mettrons  par- là  plus  de  monde  hors 
de  combat ,  quoique  nos  pièces  tirent  en 
courant  &  toujours  vis-à-vis  d'elles.  Di- 
rigée* par  les  mêmes  motifs ,  nos  pu  ces 
de  parc  de  is  &  de  g  feront emplacées, 
fi  on  ne  peut  pas  les  traîner  à  bras  à  la 
fuite  des  troupes  ,  &  n'ayant  à  tirer  que 
fur  des  corps  minces  ,  il  fera  très-avanta- 
geux de  les  tirer  à  cartouches  ,  même  à 
de  très-grandes  di (lances.  Si  nous  tuons 
peu  de  monde,  nous  ferons  des  bt effares 
multipliées  à  un  point  qui  fe  conçoit  à 
peine,  &  nous  mettrons  plus  d'ennemis 
hors  de  combat ,  ce  qui  eft  notre  véritable 
objet  &  le  plus  raisonnable  qu'on  puifle 
fe  propoler.  Nous  dirigerons  la  vivacité 
naturelle  aux  François  du  coté  du  feu ,  & 
nous  ferons  Supérieurs  à  nos  ennemis , 
même  à  cet  égard  ,  par  la  vitefle  de  notre 
exécution,  &  |<ar  la  formidable  multitude 
de  nos  pièces  de  canon  :  elles  pefent  beau- 
coup moins  que  Les  anciennes:  elles  coû- 
teront donc  mo<ns  &  elles  gâteront  moins 
les  chemins.  Ne-critiouez  pas  notre  peti- 
te ertiMtrit ,  puifqu'cUe  tient  à  votre  tac- 
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tique,  qu'elle  eft  néceflaire  à  votre  ordon- 
nance, qu'elle  eft  une  lutte  de  vos  prin- 
cipes, puifqu'enfin  vous  ne  pouvez  la  blâ- 
mer ,  fans  tomber  en  contradiction  avec 
vous-même. 

Voilà  en  fubftance  ce  que  nous  avons 
.  entendu  dire  en  faveur  de  la  nouvelle  ar- 
ti  II  trie  }  &  nous  convenons  avec  notre 
impartialité  ordinaire ,  qu'il  n'eft  pas  aifé 
d'y  re pondre ,  à  moins  d'attaquer  le  fyftê- 
me  aétuel  de  tactique  en  totalité ,  dont 
1' «artillerie  n'eft  qu'une  branche.  On  a  va 
une  partie  des  réponfes  qui  ont  été  faites. 
Finitions  ce  qui  nous  refte  à  rapporter 
fur  cette  importante  matière  ,  &•  ren- 
voyons ,  pour  le  refte ,  à  YEjfui  gbtfral  de 
taéfique,  &  aux  ouvrages  qui  t'ont  réfuté. 

Il  paroit  par  les  épreuves  faites  à  Straf- 
bourg,  &  les  grandes  diftance<  auxquel- 
les on  y  tiroit  les  coups  à  mitraille,  qu'on 
eft  dans  le  deflein  d'employer  de9  bottes 
de  fer  blanc  terminées  par  un  culot  de 
fer,  &  remplies  de  41  balles  de  fer  battu, 
de  préférence  aux  boulets  ,  contre  les  rè- 
gles de  l'ancienne  pratique  (  V»  Canon 
de  bataille  )  \  mais  en  fuppofant  que  dans 
tous  les  terreins  &  à  tous  les  niveaux ,  on 
auroit  à  la  guerre  des  réfultats  pareils  à 
ceux  qu'on  nous  a  donné  des  épreuves  , 
ce  qui  ne  peut  fe  fuppofer ,  on  ne  peut 
pas  dire  que  cette  qualité  de  bien  porter 
la  mitraille  foit  particulière  aux  pièces 
courtes  *  car  celles  qui  feroient  plus  lon- 
gues auraient  encore  la  fupiriorité  à  cet 
ésard  ,  ainfique  l'expérience  l'a  prouvé: 
c'eft  d'ailleurs  une  maxime  reconnue  de 
tous  les  anciens  officiers  d'artillerie  ,  que 
les  boulets  font  généralement  plus  de 
mal  &  canfent  plus  de  détordre  que  les 
coups  à  mitraille  $  G  les  ennemis  font  for- 
més fur  trois  de  hauteur,  on  cherchera 
des  portions  avantageai  (es  pour  les  battre 
d'écharpe  &  en  flanc  :  les  longues  pièces 
auront  la  fupérierité  fur  les  courtes  dans 
ces  polirions  ;  on  ne  peut  en  douter ,  & 
dans  rimpoffibilité  de  faire  courir  les 
unes  &  les  autres  à  la  fuite  des  troupes  , 
on  les  y  placera  ,  quant  aux  petites  pie* 
ces  de  régiment  qui  tireront  encourant, 
fur  des  hauteurs  ou  dans  des  fonds  (  car 
les  champs  de  bataille  ne  font  pas  des  fur- 
faces  planes  comme  les  champs  d'épreu- 
ve) ,  leur  effet  fera  nul  ou  ptefquc  nul. 

11  Ml  encore  reconnu  que  le*  grappes 
de  raifio  &  les  boites  de  fer  blanc  rem- 
plies de  petits  mobiles ,  as  font  pas  d'un 
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auffi  bon  nûge  qne  les  halles  de  muni* 

tion  renfermées  dans  des  facs  d'une  toile 
légère ,  &  que ,  quelle  que  foît  l'efpece  de 
mitraille  que  l'on  emploie  ,  on  ne  doit  fe 
fervir  des  pièces  de  canon  pour  cet  ufa- 
ge  que  lorsqu'on  eft  Fort  près  de  l'enne- 
mi» Les  coups  à  mitraille ,  ajoute-t-on  , 
n'ont  qu'une  portée  médiocre  ,  font  arrê- 
tés ou  détournés  de  leurs  routes  par  de 
légers  obftacles  :  une  partie  des  petits 
mobiles  pafle  au-deflus  de  la  troupe  con* 
tre  laquelle  ils  étoient  dirigés ,  une  partie 
tombe  en  avant  fans  l'atteindre ,  &  la  pe- 
tite  quantité  qui  pourroit  frapper  à  une 
trop  grande  diftance ,  ne  fait  que  des  bief- 
fures  légères  qui  n'infpirent  point  d'ef- 
froi. L'effet  fera  moindre  encore  fi  les 
mobiles  font  de  fer  battu  &  léger* ,  par  la 
réfiftance  qu'ils  éprouveront  de  la  part 
de  l'air ,  &  par  la  direction  qu'ils  pren- 
dront au  fortir  de  la  boite  qui  les  ren- 
ferme,  laquelle  ayant  un  mouvement  de 
rotation  en  fortant  de  la  pièce,  ne  s'ou- 
vrira que  très-rarement  de  la  manière  la 
plus  favorable  à  l'effet  du  coup.  Les  grap- 
pes de  raifin  ,  dont  les  mobiles  font  fice- 
lés &  ferrés  dans  une  toile  forte  &  gou- 
dronnée, ne  fe féparent qu'avec  peine, 
en  fortant  de  4a  pièce  &  prennent  un 
mouvement  de  rotation  qui  les  éloigne 
de  leur  direction  :  ces  grappes  de  raifin  , 
comme  les  boites  de  fer  blanc,  ne  peu- 
vent fervir  qu'aux  pièces  dont  elles  ont 
le  calibre,  au  lieu  que  les  halles  roulan- 
tes conviennent  a  toutes, s'écarteot  moins 
de  leur  direction  ,  parce  qu'elles  ont  plus 
de  mafle  fous  un  moindre  volume  ,  & 
qu'elles  n'ont  point  d'obftacle  à  vaincre 
en  fortant  de  la  pièce  :  étant  d'ailleurs  en 
plus  grande  quantité  (12  livres  dans  une 
pièce  de  12 ,  &c.  ) ,  elles  bleflent  plus  de 
monde  à  portée  moyenne ,  occafioonent 
par-là  plus  de  détordre  dans  une  troupe , 
&  font  conféquemment  plus  utiles  & 
d'un  tout  autre  effet ,  lorsqu'elles  font  ti* 
réesdeprès,  c'eft-à-dire ,  à  60  eu  80  foi- 
res ,  diftance  que  la  bonne  pratique  a  dé* 
terminée  pour  les  employer  ^  au-delà  de 
laquelle  on  doit  toujours  préférer  les 
boulets. 

Ecoutons  l'auteur  de  YEfai  fur  tufa- 
fc  dtCartiUtrie,  f.  8  ,  qui  nom  rappor- 
te quelques  faits  qui  doivent  convaincre 
que  les  coups  de  canon  à  cartouche ,  à 
balles  roulantes ,  font  aoflî  meurtriers  de 
près  qu'ils  font  peu  dangereux  de  loin  ; 
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des  témoins  oculaires  de 
de  ces  faits ,  exifteot  eucore  &  en 
ti  fient  la  vérité. 

"  A  la  journée  de  Malplaquet  »  M.  de 
Malézieu  commandait  plufieurs  batteries 
au  centre  des  mauvais  retranchemeru 
élevés  i  la  hâte  pendant  la  nuit  précé- 
dente :  un  nombre  de  bataillons  tous 
François  réfugiés  en  Hollande ,  las  d'être 
expofés  à  Tes  boulets  ,  fe  précipitèrent 
pour  l'attaquer  jjavec  l'ardeur  de  la  na- 
tion, excitée  par  la  haine  &  par  Tef prit 
de  parti  ;  ils  fouffiirent  encore  quelques 
Volées  dans  leur  courfe  ;  mais  prêts  à 
monter  fur  les  retranchemens ,  ils  eflfuyé- 
rent  de  toutes  les  pièces  une  grêle  de 
balles,  qui  les  mirent  dans  un  défordre 
dont  ils  ne  purent  revenir. 

A  Guaftalla  ,  une  batterie  de  8  ou  10 
pièces  de  4,  placée  à  notre  gauche,  &  fou- 
tenue  par  le  régiment  de  Champagne» 
avoit  employé  fes  boulets  avec  fuccès  ; 
mais  elle  commençait  a  en  manquer  & 
fe  trouvoit  forcée  de  diminuer  fes  feux. 
Les  ennemis  s'en  apperqurent  bien  vite  » 
&  résolurent  de  s'emparer  de  cette  batte- 
rie qui  les  avoit  arrêtes  jufques-là ,  &  de 
pouffer  les  troupes  qui  la  défendaient » 
ils  s'avancèrent  donc  en  bon  ordre  &  d'un 
pas  précipité  ,  prefqu'aflurés  de  la  réuffi- 
te.  A  leur  approche ,  u§  des  officiers  de 
cette  batterie  courut  à  la  caific  des  balles 
que  l'on  met  ordinairement  avec  les  bou- 
lets }  les  pièces  furent  promptement 
chargées  d'une  quantité  fuffifante  de  cet 
balles  qui  furent  tirées  de  fort  près  fur 
les  Allemands  s  &  l'effet  en  fut  fi  meur- 
trier ,  qu'ils  furent  pliés  à  l'inftant  &  pri- 
rent la  fuite» 

On  cite ,  lifons-nous ,  dans  le  même  ou- 
vrage ,  à  l'occafion  des  cartouches  tirées 
de  trop  loin ,  la  perte  que  firent  les  ba- 
taillons françois  dans  les  vergers  de  Ber- 
gen. Un  pareil  fait  eft-il  bien  propre  à 
les  mettre  fi  fort  en  crédit  ?  Les  ennemis» 
dit-on,  après  avoir  perdu  la  bataille  *.  pla- 
cèrent vingt  pièces  de  leur  grotte  artil- 
lerie ,  fur  la  hauteur  qui  domine  ces  jar* 
dins ,  à  ht  diftance  de  250  toi  fes  environ  » 
&  canon nerent  fi  vivement  nos  troupes 
fendant  quatre  heures ,  que  nous  eûmes 
fept  ou  huit  cents  hommes  tués  ou  blcf- 
fés.  Il  eft  aifé  de  calculer  la  déponfe  & 
l'effet  lit  cette  célèbre  canon  a  de  à  cary 
touches  tire2  de  chaque,  pièce  un  coup 
par  minute  ,  cen'eftpas  faire  un  feu  bien 

vif 
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vif.  A  ne  fuppofer  que  cela ,  les  ennemi* 
tirèrent  4800  coups  pendant  les  quatre 
heures  ,  &  voilà  iix  coups  pour  tuer  ou 
blefTer  un  honnie.  M  (En  ne  fuppofant  la  ' 
cartouche  que  de  41  billes, ce  qui  eft  vvair 
femblablcment  au-dcflbns  de  ce  qui  fut 
employé  dans  des  pièces  de  grofle  artilie- 
rît ,  c'eft  z  16  balles  pour  tuer  ou  blcUcr 
un  homme.) 

u  Mais  réduifons  le  nombre  des  coups 
à  la  moitié,  les  admirateurs  outrés  des 
coups  à  mitraille,  n'auront  pas  encore 
fujetde  triompher,  le  même  nombre  de 
coups  à  boulets  bien  tirés  auroit  produit 
un  effet  double  &  peut-être  triple.  „ 

Nous  ajouterons  un  fait  dont  nous  a» 
vons  été  témoins ,  c'eft  qu'ayant  été  ex- 
pofés  avec  une  troupe  d'environ  fix  ba- 
taillons, formée  lur  quatre  de  hauteur  , 
au  feu  de  deux  pièces  courtes  ,  qui  ti- 
roient  avec  de*  cartouches  de  fer  blanc  ; 
de  200 coups  au  moins  qui  futent  tirés  à 
156  ou  aoo  toiles  ,  il  n'y  eut  pas  un  hom- 
me tué  ni  blette. 

Voilà  des  expérience!  de  guerre,  qui, 
de  l'aveu  des  partis  les  plu*  diviléç  d'o- 
pinions ,  font  Us  plus  décifives  ;  cepen- 
dant l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
les  répéta  à  la  Fere  en  1760 ,  pour  fatis- 
faire  la  curioûté  de  plufieurs  témoins. 
les  réfultats  de  ces  épreuves  vinrent 
complètement  à  l'appui  îles  exemples  ci- 
tés ,  &  confirmèrent  que  les  balles  ren- 
fermées dans  des  facs  de  toile ,  avoient 
Tarantage  fur  celles  qui  étoient  renfer- 
mées dans  des  boîtes  de  fer  blanc.  Les 

Sirtifans  des  anciennes  méthodes  en  con- 
urent-que,  quelle  que  foit  la  cartouche 
■qu'on  préfère,  on  ne  doit  employer  cet- 
te manière  d'exécu*?r  le  canon  qu'à  100 
toifes  pour  la  grande  diftance ,  &  entre 
60  ou  80  pour  la  diftance  moyenne  ,  & 
4k  très- près  pour  les  effets  déciGfs;  que 
dans  tous  les  autres  cas,  les  boulets  dé- 
voient être  préférés  aux  cartouches, 
d'autant  plus  que  l'effet  des  boulets  cil 
>reaugrueuté  par  la  terreur  &l'erfioi 
Isinfpîrent:  car  ils  atteignent  à  de 
grandes  diftances,  ils  épouvantent 
jar  leur  fifiement,  ils  butent  tout  ce 
qu'Us  rencontrent  dans  leur  courfc  rapi- 
de ,  ils  emportent  plufiours  hommes  à  la 
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fois;  &  leurs  membres  déctiîrél  &  fan- 
glans  ,  les  éclat  des  obftacles  qu'ils  ont 
fraenfles,  font  de  nouvelles  armes  qui 
portent  au  loin  l'épouvante  &  la  mort , 
&  qui  par  le  fpectacle  affreux  qu'tlles 
offrent  ,  intimident  fur-tout  les  nou- 
veaux foldats  qui  n'en  ont  pas  encore  vu 
de  pareils. 

Il  eft  fans  doute  cruel  pour  un  militai- 
re qui ,  après  avoir  fervi  long-temps  Se 
s'être  trouvé  à  nombre  d'actions  Cinglan- 
tes ,  conferve  au  Fond  de  fon  cxutsr  des 
fentimens  d'huuianité ,  d'être  obligé ,  par 
état ,  de  faire  fon  étude  des  moyens  les 
plus  efficaces  d'opérer  la  deftruÂion  de 
(es  fcinblables ,  de  rechercher  les  armes 
dont  les  effets  font  les  plus  terribles  & 
les  plus  meurtriers,  &  de  difeuter  ne  fang 
froid  la  manière  la  plus  cruelle  &.  la  plut 
barbare  de  les  employer.  Mais  Péta:  de 
guerre  étant  devenu  fi  commun  aux 
hommes,  la  voie  la  plus  fûre  d'abréger 
celles  qu'ils  fe  font  li  Couvent  lur  des  mo- 
tifs trop  légers,  leroit  peut-être  de  la 
faire  d'abord  très-vivement;  &  qu'une 
puiflance  dont  la  réputation  d'équité  fe- 
roit  auffi  bien  étabiic  que  méritée  ,  le 
rendit  aufli  redoutable  pat  fes  forces  que 
par  la  manière  de  les  employer,  afin 
qu'en  accablant  fes  ennemis  tout  à  la  t'OiS, 
elle  leur  fit  bit  n  connoitre  le  danger  nu- 
quel  on  s'expofe  en  troublant  iujufte- 
ment  la  paix  des  nations  :  les  guerres  fc- 
roient  moins  longues  &  par  con  h? 4 lient 
moins  deftru&ives  ;  iar  la  faim ,  les  fati* 
gues&la  mifjic  font  périr  plus  de  ioU 
dats  que  le  fer  &  le  feu.  (a) 

fui  de ,  au  furplus,  le  Éa  mû  eau  de  la 
religion  &  de  la  philufophie  éclairer  les 
hommes  fur  leur  véritable  intérêt ,  leur, 
vrai  bonheur  !  PuitTeut  les  louverains  de 
la  terre  goûter  dans  leurs  règnes  longs  & 
paifibles,  l'ineftimablc  bonheur  ^d'être 
les  bienfaiteurs,  Icspcxes  de  leurs  fujetsî 
Puiltc  notre  patrie  jouir  d'une  pais  éter- 
nelle Se  d'un  bonheur  routeur.  !  A  lois 
uous  ne  regretterons  ni  let.  maux  q<* 
nous  avons  foufferts ,  ni  le  fang  que  uous 
avoQt  verlé  pour  elle.  Pourfuivons  oïhà- 
tons-nous  de  terminer  cet  article» 

Les  partifans  du  nouveau  fyfteme  d'xrr- 
tiUtvie  ont  beaucoup  fut  valoir  l  écîjio- 
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mie  qui  réfultoit  de  cet  nouveaux  éta- 
bliflemens  ,  &  ont  prétendu  de  plus  que 
»  les  équipages  d'artillerie  ,  formés  fur  le 
nouveau  plan  dégraderoient  moins  les 
chemins  que  ceux  d'autrefois.  On  leur  a 
répondu  qu'il  étoit  bien  vrai  que  chaque 
fiece  pefant  moins  en  particulier  que  la 
pièce  ancienne  du  calibre  correfpondant , 
chaque  pièce  nouvelle  coûteroit  moins  $ 
mais  qu'en  les  multipliant ,  ainfi  qu'on 
fe  propofe  de  le  faire  f  la  maffe  totale  fc- 
roit  plus  chère  pour  le  métal  &  la  façon. 
Pour  s'en  convaincre ,  a-t-on  dit»  il  n'y 
•  qu'à  comparer  le  nombre  des  pièces  qui 
étoient  attachées  aux  armées  de  Flandre 
pendant  la  guerre  de  1740  à  1748 ,  avec 
celui  qu'on  projette  d  employer  à  l'ave, 
fiir  ,  qui  eft  prefque  triple  :  après  cette 
comparaison,  l'économie  prétendue  dif- 
paroitra  relativement  au  métal  &  à  la  fa- 
çon *  fi  l'on  confidere  enfuite  l'approvi- 
fionnement  d'un  pareil  nombre  de  pie- 
ces  ,  à  200  coups  chacune ,  tant  en  bou- 
lets qu'en  cartouches  \  fi  l'on  fait  atten- 
tion que  ces  cartouches  coûtent  fept  fois 
plus  que  le  boulet  du  même  calibre ,  & 
qu'elles  ont  plus  de  volume  ;  fi  l'on  re- 
marque que  la  quantité  de  poudre  fera 
fenfiblement  augmentée,  on  verra  com- 
bien les  voitures  du  parc  feront  multi- 

Î>liées  :  nouvelle  augmentation  de  dépen- 
ds pour  leur  conftru&ion ,  &  augmenta- 
tion  en  attelages  &  en  charretiers.  Loin 
donc  de  voir  de  l'économie  dans  les  nou- 
veaux projets ,  les  partifans  des  anciens 
tt  Pages  n'y  voient  qu'un  furcroit  de  dé- 
penfe  confidérable. 

Ils  répondent ,  en  fécond  lieu  ,  que  fi 
les  chemins  font  un  peu  ménagés  par  la 
diminution  de  maffe  de  quelques  pièces 
de  il,  celles  de  ce  calibre  des  dimen- 
fions  nouvelles  les  gâteront  autant  que 
les  anciennes  pièces  de  8»  que  celles  de 
8  nouvelles  les  gâteront  plus  que  les  an- 
ciennes pièces  de  4  5  que  ce  petit  avan- 
tage de?  pièces  de  12  allégées  n'eft 
pas  à  comparer  avec  les  dégradations  oc- 
cafionnées  par  le  nombre  de  voitures  du 
parc  &  par  celui  des  pièces ,  qui  eft  plus 
que  doublé;  enfin  ils  concluent  que  le 
nouveau  fyftême  d'artillerie  eft  plus  dtf- 

Îiendieux  que  l'ancien,  plus  embarraf- 
ànt  dans  les  marches,  &  que  les  che- 
mins en  feront  plus  promptement  gâtés 
&  dégradés. 

Nous  obferverons  ici  avec  l'auteur  de 
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Y  Ejfai  fur  Tt(fage  de  r artillerie ,  que  noua 
ne  faifbns  pas  entrer  en  ligne  de  compte 
les  voitures  de  munition  néceffaîret 
aux  pièces  de  régiment ,  ni  ces  pièces  el- 
les-mêmes ;  fans  quoi  le  nombre  des  voi- 
tures feroit  plus  que  doublé  :  nous  n'a- 
vons entendu  parler  que  du  feul  paro. 
Si  l'on  dit  que  Y  artillerie  ne  fuivra  plut 
le  même  chemin  ,  comme  autrefois 
{Suffi,  à  rEfai/ur  Wage  de  f  artillerie  , 
fag.  32.)  ,  u  je  répondrai  que  rien  n'en* 
péchoit  autrefois  de  prendre  les  mêmes 
précautions  pour  faciliter  les  marches  , 
&  qu'on  l'a  fait  dans  les  dernières  cam- 
pagnes ;  fur  quoi  j'obferverai  encore 
qtfi  force  de  promettre  au  miniltecc , 
aux  généraux  &  aux  troupes,  de  paCTer 
légèrement  par- tout  avec  YartiSerie ,. 
nous  pourrons  en  plus  d'un  lieu  nous 
trouver  fort  embarrafles ,  fi  ce  n'eft  pour 
les  pièces  de  régiment ,  au  moins  pour 
les  munitions  &  pour  les  autres  pièces. 
Malheur  alors  aux  officiers  chargés  de  la 
marche,  &  peut-être  au  corps  entier  ». 

N'oublions  pas ,  avant  de  terminer  , 
une  maxime  de  laquelle  il  feroit  très- 
dangereux  de  s'écarter,  c'eft  que,  lors- 
qu'on porte  de  Y  artillerie  en  avant  de  la 
ligne,  etlt  doit  être  fou  tenue  par  tics 
compagnies  de  grenadiers  &  même  par 
des  bataillons,  fuivant  la  conjoncture,  & 
que  les  batteries  &  les  troupes  qui  les 
protègent  &  qui  en  font  protégées  ne 
doivent  jamais  s'abandonner. 

Si  l'on  vouloit  tout  dire,  on  feroit  un 
très  «gros  livre,  ainfi  que  nous  Tarons 
obfervé  au  commencement  de  cet  article 
que  nous  terminerons  ici ,  en  concluant 
de  tout  ce  qu'on  y  a  lu  : 

i°.  Que  trop  compter  fur  YartiSerie  » 
ou  la  regarder  comme  inutile  dans  les 
combats,  font  deux  excès  qui  décèlent 
la  partialité. 

2°.  Que  YartiSerie  eft  préFérable  ,  * 
tous  égards,  aux  machines  de  jet  des 
anciens. 

3°.  Que  YartiSerie  de  la  France  eut  af- 
fez  conftamment  la  fupérîorité  fur  celle 
des  puiflances  étrangères. 

4*.  Qu'il  femble  qu'on  doit  préférer 
une  artillerie  peu  nombreufe  ,  mais  bien 
dirigée ,  à  une  multitude  de  pièces  de 
canon ,  qui  rendroit  les  marches  des  ar- 
mées pefantesèVdifficiles ,  &  qui  pour- 
ront même  dans  bien  des  cas  empêcher 
desmouvemeasdécififs,pai  la  difficulté 
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des  fobfiftances.  Si  on  répond  qu't tort' 
on  en  fupprimeroit  une  partie ,  c'eft  con- 
venir de  fon  inutilité  dans  bien  des  oe- 
caÇons. 

5°.  Que  le  plut  fort  calibre  qu'on  doi- 
ve mener  en  campagne  f  eft  celui  de  12  » 
&  que  fi  on  fait  entrer  des  pièces  de  16 
dans  un  équipage  de  campagne ,  ce  doit 
être  en  petite  quantité. 

6°.  Que  nos  pièces  de  canon  dans  cha- 
que calihre  ,  coulées  dans  les  dimenûons 
de  l'ordonnance  de  1732 ,  ont  une  portée 
plot  lougnc  &  des  directions  plus  fûres 
que  des  pièces  plus  courtes  i  qu'elles  ont 
moins  de  recul ,  qu'elles  font  plus  dura- 
bles, leur  effet  plus  meurtrier,  &  leur 
feu  plus  rafant. 

70.  Qu'il  eft  difficile  d'effarer  le  coup 
de  boulet  à  400  toifes  lùr  un  «petit  objet 
ou  fur  un  petit  corps  en  mouvement» 
&  que  le  coup  ne  devient  certain  qu'à 
200  toifes. 

8?.  Que  c'eft  une  erreur  de  croire  qu'il 
y  a  de  l'avantage  à  placer  le  canon  fur 
des  lieux  fort  élevés  au-deflut  du  niveau 
«le  la  campagne  i  que  les  batteries  doi- 
vent être  fortes ,  &  fe  protéger  récipro- 
quement, &  être  foutenues  par  des  trou- 
pes dont  elle*  ne  doivent  pas  fe  réparer. 

9°.  Que  tant  qu'on  eft  éloigné  de  l'en- 
nemi  de  100  toifes ,  on  doit  préférer  le 
boulet  à  la  cartouche  ,  de  quelque  efpe- 
ce  qu'elle  foit. 

iow.  Que  de  toutes  les  cartouches, 
celles  qui  font  corn  potées  de  balles  de 
tnunttion ,  telles  qu'on  les  délivre  aux 
troupes  ,  enveloppées  dans  des  facs 
île  toile  icgtre,  font  celles  qui  font  le 
plus  d'effet,  mais  qu'on  ne  doit  les  em- 
ployer que  lorfqu'on  eft  fort  prés  de 
l'ennemi. 

Qu'en  général,  il  eft  de  la  derniè- 
re conférence  de  ne  tirer ,  foit  à  bou- 
let ,  foit  à  mitraille  ,  qu'à  bonne  portée  > 
fans  quoi  l'on  confommeroit  inutilement 
des  munitions  qu'on  feroit  dans  le  cas  de 
regretter  ♦  lortque  le  moment  d'en  faire 
un  ufage  décifif  arnveroit.  Qu'il  ne  faut 
point  tirer  à  boulet  par  falve,  mats  un 
coup  aprèjs  l'autre,  en  forte  que  le  feu 
(bit  continu.  , 

is°.  Que  YortiBtrie  de  régiment,  qui 
arcompaçne  lev'roupes.  ou  qu!on  fup- 
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nofe  qui  peut  les  accompagner  dans  tous 
leurs  mouvemens,  ne  fauroit  procurer 
de  grands  avantages. 

13°.  Que  les  pièces  de  12  &  de  8  ne 
pouvant  jamais  être  allez  légères  pour 
suivre  les  troupes  ,  il  paroitroit  plut 
avantageux  de  les  laitier  dans  leurs  an- 
ciennes proportions,  &  de  leur  faire  oc- 
cuper ,  comme  autrefois ,  des  pofitiooc 
bien  faifies,  d'où  elles  puiflent  battre  en 
flanc,  de  revers ,  s'il  eft  poffible ,  ou  au 
moins  d'écharpe. 

14°-  Que  la  pièce  ancienne  de  4 ,  por- 
tant plus  loin  &  plus  jufte  que  la  pièce 
nouvelle  de  g,  &  prefqu'aufti  loin  que 
celle  de  12  nouvelle  ,  que  pefant  moins 
que  la  pièce  nouvelle  de  8 ,  &  portant 
mieux  la  cartouche  que  la  pièce  A  la  fué- 
doife,  il  feroit  défavantageux  de  la  ré- 
former. 

iç°.  Que  le  nouveau  fyftéme  A'artiU 
/rrieeft  plus  <!ifpcndieux  que  l'ancien* 

160.  Que  la  nouvelle  artillerie  gâtera 
plus  les  chemins  que  l'ancienne,  rendra 
les  marches  p'us  pefantes,  &  pourroit 
même  empêcher  le  fuccès  d'une  affaire 
qui  dépendroit  de  la  célérité  d'une  mar- 
che (♦). 

Nous  laitTons  an  lecteur  à  juger  de  la 
folidité  des  motifs  &  tirs  raifons  des  par- 
tions de  ta  nouvelle  artillerie,  &  de  la 
force  des  «  bjrftious  qu'on  leur  a  faites. 
On  voit,  d'un  coté,  l'attachement  qui 
nous  lie  h  d'ancien*  ufages  ,  attachement 
d'autant  plus  ch*r  qu'il  eft  plus  ancien- 
nement contracté  &  qu'il  «'eft  pis  facile" 
à  détruire;  de  l'autre  part,  le  charme 
de  nouveautés,  toujours  fi  puitTant  & -fi 
capable  de  produire  des  illufions^  de 
l'enthonfiafme  même.  Que  feront  les  mi- 
litaires impartiaux  entre  ces  deux 
écueils  ?  Ils  attendront  que  le  mfniftere 
décide  la  queftion;  ils  fe  perfuaderont 
qu'elle  eft  d'une  aftex  grande  importance 
pour  mériter  fon  attention;  ils  fe  con- 
formeront aux  ordres  qui  leur  feront 
donnés  ;  &  il  la  nouvelle  artillerie  pré- 
vaut ponr  ta  guerre  de  campagne,  ile 
n'auront  plus  d'opinion,  &  chercheront 
à  employer  les  nouvelles  pièces  avec  le 
même  zele ,  &  s'ils  peuvent ,  avec  le  'mê- 
me fuccès  qu'ils  eurent  en  fervant-'avea 
les  anciennes.  Le  feut  chagrin  qui  lent 


(*)  Ces  maxidtes  font  tirées  pour  la  plupart  de  l'Efrai  fur  l'ofage  de  YartiUerit ,  & 
«Tunmérnouc  de  teu  AL  de  Mpuy  ,  lieutenant-général  des  armées.^ 
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Tcfteri ,  fera  d'avoir  vu  régner  trop  long- 
temps une  guerre  inteftine  dans  le  corps 
de  Vartiûerie ,  &  qu'une  diverfité  d'opi- 
nions en  ait  troublé  la  paix  &  l'union  qui 
firent  autrefois  fa  force ,  &  qui  le  rendi- 
rent ,  on  ofe  le  dire,  redoutable  aux  puif- 
iances  étrangères.  Ils  attendront  avec 
impatience  que  les  chefs  de  ce  corps , 
qu'ils  refpe&ent  encore  plus  pour  la  fupé- 
riorité  des  talens  qu'ils  leur  reconnoif- 
fent,  oue  par  l'émiueoce  de  leur  grade  , 
rétabliftent  la  concorde  &  la  paix  qui  ré- 
gnèrent autrefois  entre  tous  les  officiers 
particuliers,  perfuadés  que  cette  douce 
union  peut  feule  faire  renaître  &  main- 
tenir l'ancien  efprit  du  corps,  en  mène 
temps  qu'elle  fera  le  bonheur  de  chacun 
des  officiers  qui  le  compofent.  *Tels  font 
nos  fentimens ,  tels  font  nos  vœux  fince- 
res ,  tels  font  nos  defirs  les  plus  ardens  , 
en  attendant  tjue  les  lumières  &  l'auto- 
rité de  nos  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre 
détruifent  toutes  les  fourecs  de  divifion. 
{AA.  janvier  1775.) 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  donner  une 
idée  des  manœuvres  de  la  nouvelle  ar- 
tillerie. 

SERVICE  d'une  fiece  de  bataille  du  calibre 
de  u  >  par  huit  hommes  du  corps-royal , 
ty  fept  de  l 'infanterie. 

POSITIONS  des  canonniers  £5*  fervans  à 
droite  de  la  pièce. 

Premier  canomtier  dé/igné  par  un  triangle 


N*.  1.  En  marchant  en  avant  il  tient 
des  deux  mains  le  levier  de  lunette  a  de 
la  droite  de  la  pieoe  tfig.  1 ,  plane.  III , 
nouvelle  •  artillerie  ,  fuppL  des  planches^ 
Il  tient  le  même  levier  feulement  de  la 
main  droite  ,  en  marchant  en  retraite 
(Jtg»  2  )*  pendant  l'aâion ,  c'eftVi-dire, 
lorfque  la  pièce  tire  ,  il  eft  placé  entre 
les  deux  leviers  de  lunette  (a,  b,fg.  3)  : 
il  a  attention  que  le  fécond  canonnier  & 
tous  les  fervans  foientà  leurs  portes:  il 
fait  alors  le  feul  commandement  char- 
gez :  pendant  qu'on  charge  la  pièce ,  il  la 
dirige  avec  les  leviers  de  lunette  ,  qu'on 
appelle  auffi  de  pointage  i  avant  qu'on 
mette  le  feu,  il  fe  retire  à  droite  ou  à 
gauche ,  félon  le  coté  d'où  vient  le  vent, 
pour  obferver  fon  coup ,  (ans être  incom- 
modé par  la  fumée. 

Premier,  canonier  fermant  défigné  par  uH 
if*«rW  | jj... 

t  .  j 
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2;  Il  porte  une  bricole  longue  (r, 
fig.  4)  ,  pendante  à  fa  gauche  :  il  eft  char- 
gé de  Pecouvi lion  qu'il  tient  à  la  main 
gauche  en  marchant ,  &  qu'il  appuie  à 
fon  épaule  :  il  accroche  fon  trait  (dijtg.4) 
au  crochet  *  de  la  tête  de  l'affût  en  mar- 
chant (  fit-  1  )  ♦  &  »1  rattache  an  crochet 
z  dit  bout  de  l'efficu  en  marchant  en  re» 
traite  (fg.  2  ).  La  pièce  étant  en  aâion , 
il  eft  placé  en 'avant  hors  de  l'aligne- 
ment des  roues  ;  il  tient  horizontale*? 
ment  l'écouvillon  des  deux  mains  ;  ai 
commandement  chargez ,  il  fe  porte  à  la 
bouche  de  la  pièce  par  un  grand  pas  du 
pié  gaucher  &  polant  le  pié  droit  à  la 
même  hauteur,  les  talons  éloignés  de  iS 
pouces,  il  fe  trouve*  placé  parallèlement 
a  f*  pièce  au'il  écouvillonne:  il  aide  en. 
fuite  à  enfoncer  la  cartouche  dans  le  ca> 
non,  puis  il  fc  remet  à  fa  première  pofi- 
tion  en  avant  &  hors  de  l'alignement  de 
la  roue. 

Second  canonnier  fevant_  iéfigné  par 
un  quarré 
3.  Il  eft  chargé  du  lac  aux  lancée 
à  feu  qu'il  porte  k  gauche ,  &  du  boute- 
feu  ou  porte-lance  qu'il  porte  de  la  main 
droite  :  en  marchant  en  avant ,  il  fe  por- 
te au  levier  e ,  qui  eft  en  travers  de  Paf> 
fut ,  faifant  face  à  l'ennemi  :  il  aide  à 
foulever  &  à  pouffer  raffut }  il  agit  en 
fens  contraire  ,  en  marchant  en  retraite; 
pendant  l'action  il  eft  placé  à  la  hauteur 
de  la  culaffe  ;  il  accroche  &  décroche  le 
(eau ,  &  il  met  le  feu  lorfque  le  fécond 
fervant  de  la  gauche  lui  en  a  donné  le 
lignai. 

Servant  d'infanterie  défigné  par  un  /o- 
zange  pj 

jV°.  4.  Il  porte  une  bricole  raccour- 
cie ♦  fig*  *  ;  à  fa  gauche  :  en  marchant 
en  avant  il  accroche  fon  trait  au  crochet 
(2  *  0  de  la  tête  de  l'affût ,  à  la  droi- 
te du  premier  fervant  »  en  marchant  en 
retraitent  l'accroche'au  crochet  2  du  bout 
de  l'effieu(/ç.  2,  à  la  droite  du  même 
fervant.  Pendant  l'action  fl  (e retire  au- 
près de  l'avant-train ,  on  il  aide  à  rem- 
plir les  lacs  des  pourvoyeurs  :  il  rem* 
placerait ,  au  befoin ,  un  «les  hommes 
qui  pourrait  manquer. 
Servant  <f infanterie  déjtgnépar  un  h* 
zange  q 

-      ç.  il  porte  une  longue  bricole  (ct 
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^  4)  à  fa  souche  :  en  marchant  en  avant, 
il  accroche  Ton  trait  au  crochet  z  du  bout 
lie  Teffieu  (fg.  1  )  :  en  marchant  en  re- 
traite, il  l'accroche  au  crochet  de  la 
crotTe  (fg.  î  )  :  pendant  l'adion,  il  fe 
tient  au  caiiïon  des  munitions. 

Servant  à  infanterie  dé/igné  par  un  h- 

•A  ...  pj 

N*.  6.  Lorfqu'on  féparc  l'affût  de  l'a- 
▼ant- train  ,  il  aide  au  cinquième  fervant 
de  gauche  à  enlever  le  coffret  de  defftis 
l'affût  &  i  le  placer  fur  l'avant-train  -,  en 
marchant  en  avant,  iife  porte  au  levier 
#  en  travers  de  l'affût  (fig,l,  )  »  à  la  8auî 
che  du  fécond  fervant  canonnier  f  qu'il 
aîdeà  foulever  &  à  pouffer  la  pièce  :  pen- 
dant faction  il  eft  au  caiffon  des  muni- 
tions, ..... 
Servant  d'infanterie  défigni  par  un  lo- 

^.7.  Il  porte  une  bricole  raccourcie 
Çg  1  Ar-  s)  •  en  marchant  en  avant  il  ac- 
croche Ton  trait  au  crochet  z  du  bout  de 
Pc  (Tien  C  AV-  0  •  en  marchant  en  retrai- 
te, il  l'accroche  au  crochet  c5J* .de  la  crotte 
(Jig.  2  )  :  il  eft  au  caiffon  des  munitions 
pejidant  l*a&ion.>  . 

Troi/ieme  canonnier  fervant ,  ^g»/  far 

.  un  quarté.  \Tt\ , 
1.^*  8.  !  Çe  fcrvuU  Wjô«r*4u  corps 
*oy*lde  Vurtillerie,  fera,  attache  a 1  la  gar- 
de de  l'avant-train  &  du  cottret  :  il  fc  por- 
t c  ra  ,  au  befoin  >  au  fecours  de  la  pièce , 
;  aidera  les  deux  canon  nier  s  places  aux 
j^iers  de  lunette  a,  h.  Il  eft  chargé  d'em- 
mener &  4e  ramener  l'jvant-traui.   ,  . 
r&ithkdts  canonnier  s  t  £f  jkxvatit  agau^ 
^t&  Uptce,  Secinltfnf  nme*  dé-, 
9>      JiÇfie' par  un  triangie^  1  f î Yr>  r  . 
-       ^-  H:i  marchant  en  avant ,  il  tic.pt 
-des  deu\  mains  le  levier  de  lunette  h  de 
la  gaigche'de  U  pièce  ,(^..OiV&$ent  le 
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lttation  p.  la  piec c  par  le  :un vende  la  Vis 


(c^  ftg.  4.)  pendante  à  fa  droite  :  en  mar- 
chant en  avant,  il  accroche  ton  trait  (d% 
fg.  4.)  au  crochet  de  la  tére  de  l'affût. 
(*»>¥•  0»  &  «1  raccroche  au  crochet 
du  bout  de  l'eu*]  eu  (z^Jig.  2  ) ,  lorfqu'on 
marche  en  retraite.  La  pièce  étant  en 
aâion  ,  il  eft  placé  hors  de  l'alignement 
de  la  roue  gauche,  en  avant.  Au  eotn- 
mandement  chargez ,  il  fe  porte  à  la  bou- 
che de  la  pièce  pour  y  aider  le  premier 
fervant  de  la  droite  à  écouvillonner  :  il 
requit  1a  cartouche  du  troifieme  fervant , 
il  la  place  dans  le  canon  &  l'y  enfonce 
avec  le  premier  fervant  de  la  droite.  A- 
près  quoi  il  reprend  fa  pofition  en  avant 
à  coté  de  la  roue. 

Deuxième  canonnier  fervant  de  la  gauche, 
dé/igné  par  un  quarr.é 
2/°,  11.  Il  porte  le  fac  à  étoupilles  à 
fa  ceinture ,  &  le  dégorgeoir  de  U  main 
droite  :  en  marchant  en  ayant ,  il  fe  porte 
au  levier  /de  la  croffe  de  l'affût  (fig.i  ) , 
il  aide  à  le  foiitenir&  à  le  pouffer,  en 
avant'  &  en  retraite  (fg.  2)  :  pendant 
l'art  ion  il  fe  porte  à  la  culaffe  de  la  pièce , 
à  gauche  du  fécond  canonnier  qui  vient 
de  la  pointer  .  il  la  dégorge  de  la  main 
droite,  place  rétoupille  de  la  main  gau- 
che* &  fait  figne  au  fécond  fervant  de 
droite  de  mettre  le  Feu  ,  lorfqu'il  eft  re- 
tiré à  fon  pofte  {Jig.  3  ). 
Troifieme  canonnier  fervant  dejauebe  dé- 
jîgné par  un  quarré  j  1  I 
JST°.  11,  Il  porte  une  bricole  ra,ccour- 
ciè'ifjrv/fif'  Ç  )%  pendante  a  fa  droite.  En 
marchant  en  avant ,  il  accroche  fon  trait 
:au  croenet  z  de  la  tête  de  l'afrut  (Jg.i)'-t 
len  mafehant  en  retraite  ,  il  l'accroçhc  au' 
crochet  t  de  l'extrémité  de  l'enjeu,  (fig. 
î  2  ).  Il*  'eft  pourvoyeur  de  la  pièce ,  char- 
ig£J*nn  fac  de  cuir  où  eft  la  cartouche, 
•qJdM  tonne  au' premier  fervant.  Le  fac 
Jetànt"vuide1  il  va  le  remplir  au  coffret 
oirau  caiffon. 

feriwîïÏÏtitfafitcrie  de  gauche  déjtgni  par 
,;'         un  lozange  #^7 

I  Jtf1*.  15.  Il  porte  une  bricole  (cyfig.  4.) 
•p'g^.antp  à  fa  droite}  e/i,  marchant  en 
iavsaiu»  jl  aççrbche  Ion  trait  au  crochet* 
'de  P.èparémitç  de  Veffieu  f/Jçr-  *  )»  e« 
ràajçliaut  en  retraite  l  fçcroçhe  au 
la.  croffe.. (j^.  2  )  :  ;1  eft 


icr^chç^'cir  *le 


HV£c,  te  troifieme  canonnier  fervant, 


W^^^^^^^lV^l3;  :P-Wyôvetir  de  la  pièce  .  S  porte  ,  corn. 
^  Wl,^  ^cu.r:^nne  lacar- 
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touche  an  premier  fervent ,  pendant  que 
fon  camarade  va  remplir  Ton  fac. 
Servant  S  infanterie  de  gauche  Mjigné par 
un  lozange  pi 

AT°.  14.  Il  aide  an  cinquième  fervant 
de  la  droite  à  réparer  l'affût  de  Ton  avant- 
train  :  en  marchant  en  avant ,  il  eft  au 
levier/del'ajfût ,  à  la  droite  du  fécond 
canonnierfervart ,  qu'il  aide  à  fou  tenir 
&  à  pouffer  !  affût.  En  marchant  en  re- 
traite, il  pouffe  ia  pièce  d'une  main  à  la 
volée  ;  &  de  l'autre  aux  anfcs  :  pendant 
iVelioniteft'iR  coffret  ou  au  cailton. 
Servant  d'infuntrrie  défigné  par  un  An 

K*.  ie.  Il  porte  une  bricole  g  rac 
cbnrcie  (Jtg.  f),  pendante  à  fa  droite  : 
fon  polie  fit  au  caiflbn.  Ponr  marcher  en 
avant ,  il  aicrôche  fon  trait  au  crochet  z 
de  l'extrémité  deTeffieu  (fo,  tj  ,  &  en 
marchant  eo  Retraite,  il  T'accroche  au 
crochet  &f  delà  crofTè  (fg.  a  ). ; 

JV°.  16.  Les  bricoles  (  c  4  gf  Ç.) 
feront  d'un  bon  cuir  de  roriffi  :  elles  doi- 
vent avoir ,  y  compris  l'anneau  de  fer 
fc,  deux  piés  fix  pouces  de  longueur  ,6V 
le  trait  fait  d'un  bon  chanvre  ayant  fix 
lignes  de  diamètre,  aura  fept  piés  fix 
pouces  de  longueur,  y  compris  la  maillé 
d,  en  forte  que  la  bricole  &  le  trait  pris 
ensemble  auront  dix  piés  de  long.  On 
raccourcit  le  trait ,  en  p  a  fiant  le  crochet 
de  fer  k  dans  l'anneau  b. 

N".  17.  Les  faci  à  porter  les  cartou- 
ches ,  les  étoupilles  &  les  lances  à  feu , 
doivent  être  de  cuir  liffé,  l'ufage  ayant 
appris  que  ceux  de  cuir  garnis  de  poil 
dtoi  nt  fujets  à  s'enflammer. 

On  peut  fc  fisiirer  avec  quelle  rapidité 
ces  petites  pièces  font  fervies  ;  tous  les 
canonniers  &  fervans  qui  y  font  atta- 
chés ,  font  en  mouvement  à  la  rois }  on 
les  charge  à  cartouche ,  c  eft- à-dire  qu'on 
y  met  la  poudre  &  le  boulet  en  un  feul 
temps  ;  au  lieu  d'une  trainée  de  poudre 
fur  la  lumière  ,  on  y  introduit  une  étou- 
j)ille  qui  eft  un  rofeau  rempli  d'une  com- 
pofition  tVèk-Vlvè.  taquel  entre  dans  la 
gargonffe,  percée  à  cet  effet  avec  I*  dé- 
gorgeoir :  au  lieu  d'une  mèche  allumée 
pour  mettre  le  feu ,  on  ft  fért  d'une  lan- 
ce à  feu ,  qui  crache  de  fort  loin  fur  l'ex- 
trémité fitpéricure  de  l'étoupille ,  laquel- 
le porte*  une.  cravate  ou  plufnur*  briûi 
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d'une  mechre  déliée ,  bien  impre'gnét  de 
la  compoGtion  dont  le  rofeau  de  i'etou- 
pilleeft  rempli,  en  forte  que  la  pièce  eft 
chargée  &  le  coup  eft  parti  en  un  clin 
d'oeil.  On  peut  donc  tirer  très-vite  avec 
ces  petites  pièces  :  mais  il  vaut  peut-être 
mieux  ralentir  un  peu  la  vivacité  in 
feu ,  &  fe  donner  le  temps  de  pointer  & 
de  bien  ajufter* 

Manœuvres  avec  tes  chevaux  pour  les  fit* 
ces  des  trois  calibres. 
ig.  Pour  faire  de  longs  trajets  en 
retraite,  ou  pour  couvrir  une  colonne 
qui  a  11  roi t  à  craindre  l'ennemi  fur  fon 
flanc  ,  ou  enfin  pour  franchir  des  fouet, 
'rideaux,  &fc.  avec  les  pièces  des  troll' 
calibres ,  on  fépare  l'avant-train  de  l'af- 
fût ,  dont  la  croffe  pofe  alors  à  terre  *  ois. 
attache  un  bout  d'une  demi  -  prolonge 
aux  armons  de  l'avant-train  ,  laquelle 
patTe  fur  l'avant  -  train  ,  embrafle  , 
d'un  tour  la  cheville  ouvrière ,  repafle 
fur  lé  couvercle  du  coffret  de  munitions 
&  eft  attaché  de  l'autre  bout  à  Panncasi 
d'embrelage:  on  laide  environ  quatre 
toifesde  longueur  au  cordage  entre  1  "af- 
fût &  l'avant-train  auquel  les  chevaux 
font  attelés  ;  rorfqu'its  marchent ,  la  pie- 
ce  tirée  par  le  cordage  fuit  aifément ,  an 
moyen  de  la  coupe  de  la  partie  inférieure 
de  la  croffe  qui  eft  faite  en  traîneau  ;  iea 
ci  nonnlers  Se  fervans  p  or  tant  leurs  armé- 
niens accompagnent  la  pièce  dans  leurs 
poftes  re  fpcôifs ,  à  droite  &  à  gauche.  ' 

Lor fq u'on  vent  tirer ,  le  maître  canon, 
nier  crie  balte'  '  &  dirige  ia'piece  .  ea 
ftîfant  lè  commandement  charger.':!*' 
coup  parti;  s'il  ne  veut  pas  eu  tirer tii1 
fécond  .  il  fait  le  commandement  w&rtÊk. 

S'il  Fant  defeendre  00  monter  un  ri- 
deau, paflTer  un  FoiTé  ,  on  al'onge  ,  s'il  le 
faut,  le-  cordage  ,  les  chevaux  paCTeru 
avec  l'avant  train  ;  &  les  canonniers  & 
fervans  joignent  leurs  efforts  à  cetti Mràv 
chevaux  ,  &  la  pièce  p 3 (Te.  Il  faut  qd*itc 
j aient  une  grande  attention  à  ne  pas  s"  en- 
gager dans  leurs  bricoles,  &  à  fon  tenir 
la  pièce  dans  les  pas  difficiles' ^  ocelle 
pourroit  verfer.  Cf  ci  eft  une  manœuvre 
.pénihle  &  dangef^feï  niais  il  y  a  des  cas 
où  on  l'a  exéaitée,  onf  equfvalent  ,>vve 
des  pièces  rie  24  &  de  16.  Ôn  peutâéafc  , 
à  plus  f.irte  raifon ,  en  venir  à  bobt  Wet? 
des  pièces  très  -  légères.  Les  apologiste* 
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leurs  pièce*  de  canon  peuvent  marcher 
ainfi  ,  auflî  vite  que  l'infanterie  la  plus 
lefte  :  nous  en  douterons  jufqu'à  ce  que 
l'expérience  de  quelques  campagnes  nous 
en  ait  convaincus. 

Les  pièces  des  calibres  de  8  &  de  4  f« 
manœuvrent  comme  la  pièce  de  12  ,  à 
l'exception  qu'on  n'emploie  que  treize 
liommes  pour  la  pièce  de  8  ,  &  que  celle 
de  4  peut  être  exécutée  avec  huit  hommes 
feulement.  (AA.) 

Les  changemens  fur  venus  dans  Part 
de  ta  guerre  nous  engagent  à  joindre  de 
nouvelles  observations  à  celles  qu'on 
vient  de  lire.  Nous  devons  compte  au 
public  des  progrès  de  ce  grand  art ,  & 
«les  révolutions  qu'il  a  éprouvées  }  &  il 
cft  de  notre  devoir  de  juftifier  la  pro- 
scription que  le  gouvernement  a  lancée 
contre  les  panégyriftes  de  l'ancienne  ar- 
tillerie. 

Les  parrifans  de  l'ancienne  artillerie 
ayant  joui  de  la  liberté  d'expofer  dans 
l'Encyclopédie  leurs  fentimens  fur  les 
Changemens  Faits  dans  tartiUerie  fran- 
çoife,  depuis  là  paix  de  1762,  change- 
Biens  approuvés  par  le  gouvernement , 
changement  contre  lefqucls  on  s*eft  per- 
mis ce  que  la  critique  a  de  plus  libre , 
changemens  enfin  qui  après  avoir  mérité 
&  obtenu  le  fuflfrage  de  généraux  attem- 
blés  pour  juger  d?  leurs  avantages  &  de 
leurs  inconvéniens  ,  ont  été  fucceffive- 
lïient  confacrés  par  deux  ordonnances  du 
roi  rendues  en  1774  Se  1776  :  il  convient 
fans  doute  que  le  même  ouvrage  qui 
doit  porter  à  la  poftérité  le  blâme  qu'on 
a  jeté  fur  les  innovations,  en  contienne 
anffi  le  correctif,  &  apprenne  quelles 
font  les  raifons  qui  ont  déterminé  le  roi  1 
&  un  confeil  de  maréchaux  de  France  •  I 
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à  ne  pas  avoir  égard  aux  réclamations  de 
quelques  a  nciens  artilleurs.  Ceft  uni» 
queaient  pour  juftifier  les  dcciGons  de 
ces  généraux  Se  du  roi ,  Se  non  pour  le 
frivole  plaifir  de  trouver  des  torts  à  ces 
anciens  artilleurs,  qt>e  j'ai  cru  devoir 
difeuter  les  article*  qu'il*  ont  eu  foin  de 
fournir  à  l'Encyclopédie;  juftificatioQ 
au  cède  dont  une  décifion  auffi  ralpec- 
table  n'a  prefque  jamais  befoin,  mais 
qu'une  certaine  clalTe  de  lecteurs  &  la 
célébrité  de  l'ouvrage  où  font  continuées 
ces  critiques  ,  rendent  cette  fois  exeufa- 
ble  1  &  peut-être  même  nécetTaire. 

Une  réfutation  de  toutes  les  erreurt 
contenue*  dans  ce  long  article  feroit  trop 
faftidieufe  ,  nous  nous  contenterons  d'at- 
taquer les  concluGons  par  lefquelles  fou 
auteur  l'a  terminé.  Comme  elles  font 
très  -  exactement  le  réfumé  de  tout  ce 
qu'il  a  cru  avoir  prouvé  5  en  démontrer 
la  foiblefie  ,  ce  fera  détruire  en  fubftan- 
ce  prefque  tout  ce  qu'il  a  dit.  Remar- 

?|Uons  d'abord  qu'en  promettant  la  plus 
évere  impartialité  dans  la  difeuffion 
qu'il  fait  du  nouveau  &  de  l'ancien  fy  fté- 
me  de  V artillerie ,  il  paraît  avoir  affez 
mal  rempli  fa  promette,  puifqu'en  ci- 
tant jfans  cette  les  ouvrages  publiés  en 
faveur  de  cet  ancien  fy  fié  me ,  il  n'a  pas 
fait  mention  une  feule  fois  de  ceux  où 
l'on  défendoit  le  nouveau  (*).  Il  faut 
croire  qu'il  les  a  voit  peu  lus  \  car  il  répè- 
te jufqu'à  fatiété  mille  objections  qu'il  y 
eût  trouvé  anéantes  ,  &  j'imagine  qu'A 
n'auroit  pas  voulu  combattre  avec  ces 
vieilles  armes  cent  foi*  brifées  &  incapa- 
bles de  fervir  à  la  défende  de  ion  opi- 
nion. Ceft  déjà  eontVellrs  un  préjugé 
bien  défavorable  que  Pexclofion  qui  lut 
fut  donnée  par  on  minière  plein  de  gé- 


C  *)  Nous  ne  l'imiterons  pas  t  &  puifqu'il  a  cité  tons  les  écrits  en  faveur  de  fon 
fyftême  ,  nous  jugeons  qu'il  eft  de  notre  «le voir  d'indiquer  à  notre  lecteur  ceux  qu'on 
a  publiés  en  faveur  du  nouveau.  Les  favans  &  les  militaires  qui  voudront  ne  pas 
embraflfer  fans  choix  une  opinion  fur  l artillerie ,  peuvent  confulter  les  ouvrages 
fuivans  ,  qu'on  doit  à  M.  du  Coudray ,  chef  de  brigade  au  Corps  royal  »  &  que  j'ai 
continuellement  eus  fous  les  yenx  en  compofant  cet  article  &  ceux  qui  y  font  rela- 
tifs ,  comme  les  meilleures  four  ce*  où  je  pufle  puifer:  Ob/ertrattons  fur  le  Traité 
de  la  défenfe  des  places  far  les  contremines.  — La  nouvelle  Artillerie.  —  L'état  aiheel 
de  la  querelle  fur  l Artillerie.  —  Lettres  Sun  Officier  d'artillerie  à  un  Officier  gM. 
rai.           Difeuffion  nouvelle  fur  F  ancien     le  nouveau  fyfîème  d'artillerie. 

L'auteur  de  cet  article  fepropofe  de  publier  tnceflamment  f  Artillerie  nouvelle , 
ouvrage  qui  réfumera  dans  un  ordre  plus  clair  tout  ce  que  renferment  ceux  des  par- 
ti fans  de  l'ancienne  &  de  h  nouvelle  artillerie  t  &  portera  de  nouvelles  lumières  fur 
Us  objets  qui  les  ont  partagés. 
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nie,  &  la  profcription  qu'elle  a  efTuyée  de 
la  part  de  tous  les  généraux  qui  ont  com- 
mandé nos  armées  &  qui  fe  font  a  trem- 
blés pour  en  porter  leur  jugement.  Si 
elle  a  reparu  triomphante  un  moment, 
elle  n'a  dû  ce  fuccès  éphémère  qu'à  un 
protecteur  qui ,  remplacé  fucceffivement 
par  plufîcnrs  hommes  très-éclairés ,  les 
a  vus  détruire  fon  ouvrage  :  ils  orit  agré- 
ment fenti  que  l'art  de  la  guerre  &  la 
conftitution  des  armées  ayant  changé ,  il* 
étoit  nécelTaire  que  CortiBerie  qui  en  dé- 
pend comme  acceffoire  eflfentiel  ,  s'ac- 
commodât à  ces  changemens ,  &  y  con- 
formât fon  fervicc  &  Ta  conftitution. 

Suivons  donc  l'ordre  des  numéros  de 
notre  auteur;  il  aidera  nos  lecteurs  à 
comparer  les  objections  à  mes  réponfes. 

1°.  u  Trop  compter  fur  C  artillerie ,  ou 
la  regarder  comme  nulle  dans  les  com- 
bats, font  deux  excès  qui  décèlent  la 
partialité.  „  Voilà  de  ces  vérités  trivia- 
les qu'on  ne  devroit  jamais  écrire.  Il  eft 
plus  rru*rnutile  de  répéter  ce  que  tout  le 
monde  fait  ;  qui  compterait  trop  fur  Tar- 
tiHerie  ferait  un  enthonfiafte  j  qui  la  re- 
garderait comme  nulle  ftroit  un  fou. 
N'eft-ce  pas  perdre  fon  temps  «rue  l'em- 
ployer à  combattre  de' tels,  adverfaires? 

2°.  V artillerie  eft  préférable  aux 
machines  de  jet  des  anciens:  „  encore 
une  vérité  dont  trois  ficelés  d'expérience 
ont  convaincu  tout  le  monde.  Le*rli'eva- 
lierFolard  a  le  premier  montré,  des  fem- 
timens  contraires  ;  laiOVz  dire  Tes  fecta- 
teurs ,  accoutume»  àencenfer  jufqu'aux 
erreurs  de  leur  auteur  favori.  Quelle 
"nation  a  laTiïc  les  canons  ptfur  reprendre 
les  catapultes?  Quel'  peuple  fauvsge  n'a 
pas  jeté  fes  arcs  pour  s*3rmcr  de  fufils  ? 
L'opinion  de  Folard  n'a  pn  faire  que  des 
^rofelytes  incapables  de  produire ,  en 
nous  ramenant  aux  bafrftc*  ,unc  fi  étran- 
ge révolution  dans  l'art  militaire. 
:  g?.  *  Uartilierie  delà'  France  «ut  af- 
fez  tonftamment  la  fapériorité  fur  celle 
Hos  puift'anecs  étrangères  i  »  c'elt  pour 
lui  coiîferver  ce  précieux  avantage  qu'on 
a  dû  perfectionner  la  nôtre,  quand  les 
étrangers  moins  idolâtres  de  leurs  ufa- 
res  avoient  change  on  mieux  la  leur. 
Tour  prétendre  à  la  victoire  ,  il  faut  au 
moins  être  en  état  de  fe  battre  à  arme» 
«gales.  L'auteur  ne  penfe  probablement 
pas  que  / 'artillerie  fut  arrivée  *n  1752  à 
ce  jvunt  de  pcrfc&on ,  que  Jan*  $ous 
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les  arts  il  eft  impoflibte  de  paffer  :  juC- 
qu'ici  nous  n'en  connoilTons  aucun  dont 
l'intelligence  ne  puiffe  recaler  les  bor- 
nes ,  quelque  progrès  qu'il  ait  déjà  fait; 
&  r artillerie  eft  un  art  perfectible  de  Ci 
nature  comme  tous  les  autres. 

40.  w  II  femble  qu'on  doit  préférer 
une  artillerie  peu  nombreufe ,  mais  bien 
dirigée  ,  à  une  multitude  de  pièces  de 
canon  qui  rendrait  les  marches  des  ar- 
mées pefantes  &  difficiles,  &  o'îi  dans 
bien  dos  cas,  pourrait  empêcher  <fes 
mouvemens  décififs  par  h  difficulté  «les 
fubfiftances  „.   Oui  ,  fans  contredit» 
quatre  canons  bien  fervis  font  plus  d'ef- 
fet que  trente  mal  dirigés.  Ce  ne  peut 
pas  être  cette  étonnante  vérité  que  l'ai*, 
teurait  voulu  nous  apprendre;  il  étoit 
trop  facile  de  fentir  qu'on  peut  auffi  bien 
diriger  cent  canons  que  vingt,  &  qu*a>- 
lovs  le  grand  effet  fera  fùrement  produit 
par  le  plus  grand  nombre.  Quant  à  f* 
multitude  des  pièces  de  canon  qui  ren- 
dront les  armées  pefantes,  je  conviens 
que  celles  de  l'ancienne  artillerie  raflern— 
blées  eu  grand  nombre  auraient  infailli- 
blement produit  cet  effet  >   mais.  ceHes 
de  là  nouvelle  artillerie  marchent  tout 
autrement  vite,  à  moins  que  l'auteur  ne 
foit  d'avis  qu'un  poids  moindre  d'un 
tiers ,  &  même  de  la  moitié ,  placé  fur 
un  affût  plus  mobile ,  doive  aller  plus 
lentement  qu'un  poids  double  fur  un  a£> 
fût  moins  mobile ,  lorfque  la  m<?me  force 
elt  appliquée  à  les  faire  mouvoir  tous 
les  deux.  Comme  te  fentiment  paroit 
être  le  fieu,  je  crois  qucl'expofer  c'eft 
lui  avoir  fait  "Une  réponfe  iuffifsnte.  La 
multitude  des  pièces  de  canon  ne  peut 
être  attribuée  au  nouveau  fyftéme  d*«r- 
tilierie  >  c'eft  une  pétition  de  principe 
qne  l'auteur  fait  fans  ceffe  >  &  pour  nous 
épargner  la  fatigue  de  repondre  à  toutes 
les  objections  qui  naiffent  de  ce  raifen- 
nemettt ,  nons  dirons  ici  que  cette  mul- 
tiplication du  cancrveft  l'effet  néreffaire 
des  révolutions  fm venues  dans  la  tacti- 
que, révolutions  qui  l'auteur  n'a  pu  ap- 
percevoir  ou  qu'il  a  feint  d'ignorer.  Cett 
donc  le  nouveau  fyftéme  de  guerre,  & 
non  le  nouveau  fyftéme  d'artillerie  qui  ai 
multiplié  le  canon.  An  refte,  de  quoi  fe 
plaint-il?  &  quelle  eft  cette  étonnante 
multiplication  ?  50000  hommes  «voient 
dans  !a  dernière  guerre  ico  pièces  de  ca. 
non  de  4  i  quel  nombre  lé  ut  en  donne-t- 
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on  aujourd'hui  ?  120.  Cette  multiplica- 
tion qui  l'épouvante  au  point  de  lui  fai- 
re ^rifa^er  nos  malheurs  &  prophétiler 
no*  défaites  futures,  fe  réduit  donc  à  { 
iTançmentation. 

ç°.  44  Le  plus  Fort  calibre  qu'on  doive 
mener  en  campagne  eft  celui  de  LU  &fi 
on  fait  entrer  des  pièces  de  16  ,  dans  un 
équipage  de  campagne,  ce  doit  être  en 
petite  quantité      Les  ordonnances  du 
roi  &  le  jugement  de  Mrs.  le  maréchaux 
tle  Rohan  -  Soubife  ,  de  Richelieu  ,  de 
Broglie  &  de  Contades  ,  ont  décidé  cette 
queftion  ;  les  pièces  de  4  ,  8  &  I*  ,  for- 
meront feules  déformais  l'artillerie  de 
campagne  i  ils  en  ont  banni  celles  de  16, 
parce  que  leur  poids  &  la  difficulté  de 
leur  tranfport  auroit  nui  à  la  célérité  des 
opérations  de  la  guerre  ;  parce  que  ce  ca- 
non ne  pouvant  jamais  être  déporté  à 
bras ,  auroit  embarraffé  la  ligne  par  fes 
attelages  ;  parce  que  deux  canons  de  16 
entraînent  autant  d'attirails  que  3  de  12, 
qui  en  temps  égal  fourniront  deux  fois 
pins  de  feu  ;  parce  que  ces  défavan- 
tages  du  16  ne  pouvoient  être  rachetés 
par  la  différence  de  fon  calibre,*  cette 
différence  ne  pouvant  être  comptée  pour 
quelque  chofe  en  bataille  où  le  tir  n'a 
pour  objet  que  des  hommes  &  des  che- 
vaux ;  parce  qu'enfin  le  cannn  de  12  eft 
Iwffifantpour  détruire  les  abattis,  palif- 
fades,  retranchemens,  &c.  L'auteur  a 
quelque  peine  à  fe  détacher  de  ce  canon 
de  16  en  campagne  i  ces  généraux  qui 
ont  tous  commandé  nos  armées,  ont  cru 
pouvoir  le  laiflcr  dans  des  dépôts  à  por- 
tée du  théâtre  de  la  guerre ,  d'où  on  le 
tif croît  au  b«  foin.  La  djftinction  d'une 
artifftrit  de  fié^e  &  d'une  de  campagne 
étant  tonte  nouvelle  ,  on  a  contrarié  cet- 
te innovation  qui  bleffoit  les  idées  re- 
çues ;  on  a  défappronvé  Ce  progrès  de 
l'art.  Étoit-ce  parce,  qu'il  nom  venoit  de 
l'etianger?  il  ne  faut  pas  porter  le  pa- 
triottfotc  au  point  de  ne  trouver  boris 
que  fes  nfages.  Les  Romafns'he  (bumi- 
fent  tant  donations  qu'en  fuivant*  la  nia- 
*ime  directement  contraire.  N*ya-t-il 
pa*  iTaîlîturs  un  pen  d'inéonfé^ucocé  a 
ne  vouîoiY  en  campagne  que  du  canon  de 
1*2,  A  à  en  admettre  en  mémetems  de  16? 
'  6*.  **  Que  nos  pièces  de  canon  dans 
chaque  calibre  ,  coulées  dans  les  dimen- 
lions  de  lotifortnance  de  1732  ,  ont  une 
porté?  plth.iK'guc  &  tics  décelions  plus 
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ftires  que  des  pièces  plus  courtes  »  qu'el- 
les ont  moins  de  recul  ;  qu'elles  font  plus 
durables,  leur  effet 'plus  meurtrier  & 
leur  feu  plus  râlant  „.  Voilà  tant  d'af- 
fertions    accumulées  que  nous  ferons 
obligés  de  lef  féparer  &  de  les  prendre 
ifoWes  ,  afin  de  mettre  plus  d'ordre  dans 
ranaïyfe  à  laquelle  nous  allons  les  fou- 
mettrê.  Prévenons  d'abord  qu'il  n'efl  ici 
queftion  que  des  pièces  de  12 ,  8  &  4» 
dont  on  a  changé  les  dimenfions;  Celles 
de  16  &  24  étant  -reftées  ce  qu'elles 
étotent  en  1732,  à  la  fiippreffion  près  de 
leur  petite  chambre  qui  nka  jamais  çro^ 
duit  les  effets  qu'on  en  attendoit.  Dilbus  , 
encore  qu'aucun  principe  n'avoït  déter- 
miné en  1732  les  proportions  de  toutes 
ces  pièces.  Leurs  longueurs  ne  pouvoient 
être  fixées  que  relativement  à  la  charge 
qu'elles  recevoient}  cette  charge  étant 
le  tiers  du  poids  de  leur  boulet ,  en  con» 
illérant  la  pièce  de  24  comme  bien  pro- 
portionnée ,  il  s'enfuivroit  que  l'amc  dû 
canon  de  ifidevroit  avoir  100 pouces  de 
long;  celle  du  12  ,  91  pouces  ;  celle  du 
8,  84  pouces;  &  celle  du  4,,  65  pouces  ; 
tandis  qu'en  1732,  on  fixa  la  longueur 
de  l'amc  du  canon  de  16,  à  109  pouces  3 
lignes;  celle  du  12  ,  a  103  pouces  3  li- 
gnes ;  celle  du  8  ■  a  93  pouces  10  lignes» 
&'celledii4,  S  77  pouces.4  lignes.  Ces 
quatre  pièces  étant  évidemment  trop  lon- 
gues fuivant  les  principes  même  admis 
en  1732,  en  les  raccourciflTant ,  ce  qu'on 
n'a  fait  qu'aux  trois  dernières,  c'étoit 
remplir  les  vues  qii'on  avoit  eues  en 
1732  ,  &'  que  la  force  de  l'habitude  avoir, 
apparemment  empêché  de  fuivre  en  cet 
temps;  c'étoit  fe  conformer  aux  princi- 
pes requs  en  1732  ,'ou  bien  il  faut  avouer 
ç|ri'.ârof$  il  n'y  avoit  point  \\e  principes*.  , 
tt  Qbe  tes  canons  de  ^732  ont  d«;s  por- 
tées plus  longues  que1  des  canons  plus 
Courts  „   c'étoit  une  opinion,  prefque  gé- 
néralement adoptée  dans  l'ancienne  .ir- 
tilleye  »  que  les  portées |  étoîcnt  propor- 
tionueîîcianx  longueurs  i|es  pîeces,ou  du 
moinr  ^fié*  fuivant  ces  longueurs  elles, 
aUfc^cntoienT  dans  une  centaine. zliftii 
inconnue  ;'  cette  opinion  prife  f  une  ma- 
nière abfolue  fer  dit  une  erreur.,/,  car  il 
s'enfuivroit  que  plus  une  ,  pièce  feroit 
tangue,  plus  les  portées  feroient  grandes, 
ce' qui  eft  contraire  à  f  expérience',  les 
Iqngiïcprs  qu'on  devoit  altigncr  aux  pic- 
ces  fuivant  leur  calibre,  &  leur  cltar^q 

9 


Digitized  by  Google 


f8«  ART 

n'étant  point  déterminées  d'après  des  loix 
mathématiques  auxquelles  on  n'eût  rien 
a  répondre;  &  une  ordonnancf  ayant  ar- 
bitrairement réglé  de  leur  donner  une 
grande  longueur,  on  s'accoutuma  aifé- 
ment  à  croire  que  cette  longueur  leur 
étoit  eïïentiellemcnt  neceflfairc  ,  &  que 
plus  courtes  de  quelques  pouces  ,  elles 
donneroientde  moindresjportées*  en  con- 
féquence  la  préférence  tut  aflurce  aux 
pièces  longues,  quoique  R<  bius  eût 
éprouvé  f  &  eût  dit ,  qu'en  tirant  des  pie- 
ces  de  longueurs  H  ■  Ht  rentes,  mats  du  mê- 
me calibre,  avec  une  même  charge  &  fous 
le  même  angle  ,  les  portées  de  la  plus 
courte  feroient  les  plus  étendues.  La 
longueur  des  pièces  avoit  donc  des  bor- 
nes au-delà  defquelleselle  devenoit  inu- 
tile ,  comme  leur  raccourciflcmcnt  en  a 
anflî  :  ces  bornes  mal  connues  latflbient 
la  liberté  d'embrafler  à  cet  égard  une 
opinion  particulière.  Mais  a-t-on  ou 
n'a- fc-on  pas  trop  raccourci  le  canon  de 
bataille  ?  Telle  étoit  la  queftion  que 
l'auteur  devoit  examiner,  au  lieu  de  van- 
ter indéfiniment  les  pièces  longues  c'eft 
ainfi  que  l'ancienne  artillerie  pend  juf- 
qu'aux  expériences  de  Bélidor ,  &  long- 
temps même  après  cet  expériences  ,  que 
les. portées  étoîtnt  proportionnelles  aux 
Charges  ,  &  pins  étendues  en  raifon  des 
lus  fortes  charges  ;  cette  apinfon  étoit 
len  moins  vraifemblablc  que  la  précé- 
dente, &  une  p  h  y  fi  que  plus  éclairée  a 
démontré  depuis  'qu'un  boulet  auquel 
une  forte  charge  imprime  une  trop  gran- 
de vîtefle  initiale ,  perd  une  partie  de 
la  portée  qu'une  moindre  aùroit  pu  lui 
donner,  parce  que  la  réfî fiance  de  l'air 
n'eft  pas  en  raifon  des  vitefles  ,  mais  en 
raifon  du  qtiarré  des  vitefles.  Je  fuis 
loin  de  prêter" gratuitement  cette  erreur 
à*  l'ancienne  artillerie  i  elle  eftconfîgnée 
dans  un  ouvrage  ,  qu'elle  s'eftplu  à  ref- 
fufeiter  depuis  quelques  années ,  en  im- 
primant un  ancien  mémoire  fur  les  boa- 
ches  à  feu  adopté  par  M.  de  Valiere ,  pè- 
re, &  dont  le  Véritable  auteur  étoit  M. 
Duhamel  ,  officier  d'artillerie  \  on  y  lit  : 
"  (es  plus  grandes  portées  repondent  aux 
plus  grandes  charges ,  mais  on  ne  fait 
pas  dans  quel  rapport  :  les  portées  aug- 
mentent à  niefure  que  les  charges  aug- 
mentent», tytoi  qu'il  en  foifc  de  ces  opi- 
nions ,  pour  ne  pas  efluyer  d'injuftes  dif. 
ficultés  fut  le  choix  de  nos  preuves  , 


ART 

nous  réfuterons  l'aflertion  qu'annonce 
cet  article  ,  en  nous  appuyant  fur  les 
épreuves  demandées  &  exécutées  à 
Douay ,  en  177 1  ,  par  les  parti&ns  de 
l'ancienne  artillerie. 

Les  pièces  de  4  de  l'ancienne  &  de  la 
nouvelle  artillerie  pointées  à  l'horizon- 
tale ,  &  chargées  à  une  livre  &  demie  de 
poudre,  charge  ordinaire  de  la  pièce  de 
4  nouvelle,  donnèrent  des  portées  entre 
lefquelles  il  y  eut  environ  ~  de  différen- 
ce à  l'avantage  de  la  pièce  de  4  ancienne* 

À  3  degrés  ,  l'une  des  plus  fortes  élé- 
vations fous  tefquelles  on  puifle  tirer  à 
la  guerre ,  les  deux  mêmes  pièces  tou- 
jours chargées  à  i  iiv.  &  demie  de  pou- 
dre, donnèrent  des  portées  entre  lefqucU 
les  il  y  eut  ,V  de  différence  à  l'avantage 
de  la  pièce  nouvelle. 

Si  partant  de  ces  portées  on  calcule  les 
vitefles  initiales  des  deux  boulets  lancés 
par  les  pièces  ,  on  trouvera  que  celle  du 
boulet  de  la  pièce  courte  eft  de  1  s  1 1  pies 
par  féconde ,  &  celle  du  boulet  de  la  pie- 
ce  longue  de  149s. 

En  fe  fervant  des  portées  données  par 
ces  pièces  fous  l'angle  de  dix  degrés  pour 
trouver  ra  vitefle  initiale  de  leurs  bou- 
lets, l'avantage  cil  encore  pour  la  pièce 
courte  dont  le  boulet  eut  de  vitefle  ini- 
tiale i s 3 Ç  piés  par  féconde,  tandis  que 
celle  du  boulet  de  la  pièce  longue  n'eu 
eut  que  1468. 

Sous  l'angle  de  6  &  de  1  ç  degrés  ,  l'a- 
vantage des  longues  portées  &  de  la  plus 
grande  vitefle  initiale  eft  refté  à  la  pièce 
longue.  Que  conclure  de  cet  expofé  fidè- 
le ?  Que  ces  deux  pièces  fe  difputent  ré- 
ciproquement l'avantage  des  portées, 
qu'à  l'horizontale  la  longue  gagne  J  fur 
la  courte ,  &  qu'elle  perd  ce  foible  avan- 
tage fous  les  degrés  les  plus  en  ufage  à 
la  guerre. 

Le  procès-verbal  de  ces  épreuves  étant 
public  &  imprimé,  il  n'eft  point  de  lec- 
teur qui  ne  puifle  vérifier  les  conclnfions 
que  j'en  tire  ,  quelque  contradictoires 
qu'elles  foient  avec  l'alTertion  de  l'an- 
teur de  cet  article.  On  voudra  bien  re- 
marquer encore  qu'à  ces  épreuves  l  a  me 
de  la  pièce  longue  étoit  élevée  au  deflus 
du  fol  d'environ  J  plus  que  celle  de  la 
courte  ;  que  cette  élévation  devoit  aug- 
menter l'amplitude  de  fa  portée;  que  ce- 
pendant fous  les  degrés  où  .le  tir  du  ca- 
non eft  praticable  &  deftxudif ,  malgré 
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cet  avantage ,  elle  en  eut  une  moindre. 
Ce  tableau  comparatif  des  portées  des 
pièces  de  4  longues  &  courtes  luffit  pour 
décider  la  queftion  à  l'égard  des  pièces 
de  8  &  de  12  ,  les  feules  avec  celles  de  4 
qn   la  nouvelle  artillerie  ait  raccourcies. 

a  Que  les  canons  de  173»  ont  des  di- 
rections plus  fûres  que  des  pièces  plus 
courtes  „  :  non ,  ils  n'ont  pas  cet  avan- 
tage. La  différence  de  longueur  qui  exi- 
ste entre  ces  canons  de  1732 ,  &  la  plus 
courte  des  pièces  nouvelles ,  ne  peut  em- 
pêcher que  la  direction  du  pointemctit 
de  ces  dernières  ne  foit  auffi  fûre  que 
dans  les  autres.  Qu'eft  ce  en  effet  que 
pointer,  finon  aligner  deux  points  pris 
fur  la  culafle  &  la  volée  d'un  canon  fur 
en  troifieme  plus  ou  moins  éloigné, 
qu'on  nomme  le  but?  qu'importe  que 
ces  deux  points  pris  fur  les  extrémités  du 
Canon  (oient  plus  ou  moins  rapprochés 
Tun  de  l'autre ,  pourvu  qu'il  leur  refte 
plus  d'écartement  entr'eux  qu'on  n'en 
donne  aux  inftmmens  ordinaires  de  poin- 
tage ,  les  alignerai- je  moins  bien  furie 
troifieme  point"?  Les  plus  longues  alida- 
des dont  les  géomètres  puifTent  fc  fervir 
pour  déterminer  un  pointement  beau- 
coup plus  étendu ,  &  toujours  plus  déli- 
cat que  celui  d'un  coup  de  canon  fur  une 
ligne  ennemie ,  n'ont  pas  le  quart  de  la 
longueur  de  nos  plus  petites  pièces,  dont 
on  peut  d'ailleurs  regarder  te  guidon  & 
l'entaille  faite  au  milieu  du  cintre  delà 
haufle,  comme  dêsefpeces  de  pinnufts  de 
grofTenr  proportionnelle  à  la  diftance  qui 
les  fépare.  Les  deux  pièces  de  4,  an- 
cienne 6V  nouvelle  ,  font  construites  de 
manière  que  l'angle  de  leur  ligne  rie  mi- 
re avec  leur  ligne  de  tir  font  fenpblement 
égaûx,  n'ayant  par  leur  conftruetion  au- 
cun avantage  l'une  fur  l'autre.  Quant  à 
la  juRefle  de  leur  direction  ,  leur  pointe- 
tnént  dépend  donc  entièrement  de  l'art 
du  pointeur.  On  le  Ta  voit  bien  quand  on 
adapta  aux  nouvelles  pièces  de  bataille 
un  guidon  &  une/haufle,  deux  inlhu- 
mens  qui  lui  fervent  de  guide ,  corrigent 
fa  mal-adrefle ,  évitent  on  pointement 
lonç  &  tâtonneux  ,  &  rendent  le  fervice 
plus  pfpmpt  &  plus  fûr.  Jamais  turti Me- 
nV  n'a  pu  fe  flatter  de  tirer  avec  plus  de 
juftefle  qu'aujourd'hui.  L'invention  de 
cette  haiiffe  &  de  la  vis  de  pointage,  font 
une  fauve-garde  nouvelle  contre  l'inu- 
tile confommation  des  munitions  :  on 


ART 


587 


manquoit  d'un  infiniment  qui  avertit  de 
ne  plus  tirer  Jorfqn'on  étoit  hors  de  por 
tée.  La  haute  l'indique  d'une  manier* 
attez  précife  :  il  Falloir  auparavant  s'en 
rapporter  à  un?  eftimation  de  diftance 
trop  fouvent  infi  iele.  On  objecte  qu'elle 
ne  peut  être  utile ,  lorfque  les  roues  de 
l'affût  ne  repofent  pas  fur  on  plan  hori- 
zontal ,  &  que  la  ligne  de  mire  quipaf- 
feroit  alors  par  le  milieu  du  cintre  de  la 
hauffe  &  par  le  guidon  ,  ne  feroit  pas 
dans  le  plan  de  l'axe  de  la  pièce  ;  mais 
cette  objection  étant  commune  à  toute 
efpece  de  canon  ,  fuppofée  dans  cette  po- 
fition  inclinée,  ne  justifie  rien  contre 
une  efpece  particulière  :  ajoutez ,  oue  (1 
la  pièce  nouvelle  dans  cette  poTition 
donne  à  droite ,  on  partira  au  moins  d'un 
point  fixe  pour  fe  corriger. 

m  Les  canons  de  1732  ont  moins  de  re- 
cul „  :  nous  l'accordons  ;  mais' ils  ne  doi- 
vent cet  avantage  qu'à  leur  plus  grande 
mafle  qu'on  a'  voulu  alléger  ,  &  à  la 
coupe  applatie  de  la  crofie  de  leur  affût, 
dont  le  frottement  fur  une  plus  grande 
fur  Face  diminue  l'étendue  du  recul»  qui 
pour  les  pièces  de  bataille  deftinées  à  ti- 
rer en  rafe  campagne ,  n'eft  point  un  ob- 
jet important ,  puifque  fi  l'on  av.  it  la 
fan  ta i  fie  de  les  tirer  toujours  de  la  même 
place  ,  les  canon niers  peuvent  d'un  coup 
de  main  les  y  replacer  dès  qu'elles  onttl- 
ré.  Ce  recul,  encore  une  fois»  ne  peut 
jamais  être  aflez  conGdérable  pour  les 
éloigner  de  leur  but  ,  de  manière  à  faire 
naître  lebéfoin  de  s'en  rapprocher;  car 
il  eft  très-indifférent  de  tirer  à  300,  301I; 
302,  304,  310  toifest,  le  coup  ,  à  l'une 
ou  l'autre  de  ces  diftances,  n'en  eft  pas 
moins  afluré,  puifqu'on  pointe  à  chaque 
coup.  Si  l'on  craignoit ,  étant  forcé  de  ti- 
rer fou  canon  près  de  la  crête  d'un  ravin, 
qu'il  ne  s'y  précipitât  par  l'effet  de  fon 
recul ,  on  peut ,  dans  ces  polirions  fer- 
rées ,  fort  rares ,  le  diminuer  autant 
Qu'on  voudra  ;  quelques  coups  de  pioche 
fous  la  crofle  &  tous  les  roues  font  tin  re- 
mède infaillible  contre  cet  Inconvénient,' 
&  les  affûts  font  iffes  folides  pour  n'en 
pas  faire  craindre  le  danger.  Si  le  cannrt 
eft  placé*  fur  le  terre-plain  d'une  petite 
redoute,furîle  rempart  d'une  petite  place, 
l'officier  d'artillerie  donnera  plus  de  re- 
lief à  fes  plates-formes  ou  au  terrein  oui 
en  tiendra  lieu.  Dans  toutes  les  choies 
d'ufage  il  faut  reconnaître  des  bornes , 
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&  une  balance  d'inconvéniem  ncccOai- 
remcnt  déterminée  par  la  commodité  : 
mtc,  pièce  très-pcfantc  ayant  peu  de  re- 
cul,  évite  deux  ou  trois  fois  dans  une 
campagne  les  embarras  qui  nailTcnt  du 
lecul  dans  une  pofitiou  étroite,  mais  elle 
jette  cent  Fois  dam  l'inconvénient  fans 
remède  de  ne  pouvoir  pas  arriver ,  ou 
«l'arriver  trop  tard  ,  ou  de  faire  battre  les 
troupes  chargées  de  l'efcorter.  Quand  on 
eft  obligé  de  choifir  entre  deux  chofes 
eui  offrent  differens  incouvéniens ,  la  fa- 
gefle.  veut  qu'on  fe  fouvieune  du  précep- 
te,, iïjiniwa  de  ntalis*  On  a  reproché  a  util 
aux  nouvelles  pièces  de  campagne  de  ne 
pouvoir  être  mifes  en  batterie  :  ce  repro- 
che ne  peut  regarder  que  celles  de  12, 
car  celles  de  8  &  de  4 anciennes  n'avoient 
pas  auffi  la  longueur  nécefiaire  pour  être 
mifes  en  enibrafure  :  ce  reproche  d'ail- 
leurs eft  ftngulier  ,  puifqtte  générale- 
ment^darts  les  redoutes  &  les  retranchc- 
mens  de  campagne»  on  ne  met  le  canon 
au'à  barbette  :  G  cependant  on  le  vouloit 
faire  entrer  en  cmbrafnre  ,  rien  de  plus 
aifé  que  d'y  faire  entrer  le  nouveau  v 
rohftaele  qui  s'y  oppofe  eîlK1  roiïaçe,  on 
le  met  à  bas  dans  les  cas  in  n'aiment  rares, 
«&  on  arrange  la  pièce  de.façon  que  »  por- 
tant fur  fon  cflieu ,  elle  recule  fur  des 
longerons  ou  lambourdes  qu'on  difpofe 
pour  la  feutenir. 

.  "Les  canons  de  1732  font  plus  dura- 
bles „  .  On  n'a  point  comparé  une  ancien- 
nes-une  nouvelle  pièce  eji.les  pouffant  à 
bout  toutes  les  deux ,  pour  déterminer 
leur  durée.  La  manière  dont  périfTcntordi- 
naïvement  les  canons  peut  fervir  à  éclair- 
cir  ce  doute  ,  quel'expérience  n'a  point 
dévoilé.  Le  dépérhTcment  des  pièces  pro- 
vient d'ordinaire  des  battement  du  bou- 
let dans  leur  ame  ;  les  enfoncemens  qu'ils 
produiront  font  dûs  à  h  différence  de  du- 
reté qui  exifte  entre  le  fer  &  le  cuivre ,  à 
la  moileffé  dq  ce  dernier  métal ,  mollefle 
à  laquelle  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
de.  matière  ne  remédie  pas.  tes  pièce* 
courtes  étant  fuppofées  un  peu  moins 
fn\  tes  que  les  longues  ,  il  ne  paroi t  pas 
gue  La  tres-petitc  dift^rcnce  qtii  feroit  ï 
cet  égard  entr'e!les,'diit  | es  faire  périr 
beaucoup  plus  prompteraent  Une  pièce 
a  toujours  été  regardée  comme  excellente 
dansT'o  r/^r/r  quand  elle  alloit  à  1000 
coups,  &  les  plus  petites  pièces  nouvel- 
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dont  on  fcfcrt  aujourd'hui  n'ayant  qu'une 
ligne  de  vent ,  fatigaeront  d'ailleurs  bien 
moins  ces  pièces  que  ne  le  faifoient  autre- 
fois ceux  à  s  lignes  de  vent ,  qui  avoîent 
toujours  été  en  ufage  dans  l'ancienne  ar- 
(Mtrie:  les  pièces  courtes  ont  en  cela  un; 
avantage  que  n'avoient  pas  lei  longues 
&  dureront  vraisemblablement  plus  que 
celles-là  ne  animent,  puifqu'on  a  dimi- 
nué fenfîblement  la  caufe  principale  de 
leur  dettrucrion.  Mats  fût  elle  en  effrt 
plus  accélérée ,  le  gain  qu'on  a  fait  par 
la  diminution  de  leur  quantité  de  métal  ,. 
compenfera  toujours  abondamment  les 
dépcnCes  que  néceflkeroit  leur  refonte  un 
peu  plus  fréquente. 

"  L'effet  du  canon  de  173s  eft  pin* 
meurtrier  „.  Ici  j'avouerai  bonnement; 
que  je  ne  conçois  pas  ce  que  l'auteur  dt, 
cet  article  a  voulu  dire.  Un  boulet  de  4 
lancé  par  une  pièce  longue  ,  n'eft-il  pas 
le  même  que  celui  de 4  d'une  pièce  cour- 
te? tousdeuxne  frappent  ils  pas  par  oa 
diamètre  égal  les  corps  contre  lefquels  île 
font  projetés?  ils  ont  la  même  maffe,. 
le  mime  volume, comment  pour roient- ils 
faire  un  effet  différent  ?  feroit-ce  à  raifort 
de  la  différence  de  leur  viteflTe  ?  ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  de  leurs  portées 
refpeûivcs  ,  n".  6 ,  doit  prouver  qu'on 
auroit  grand  tort  d'attendre  de  l'un  des 
effets  plus  meurtriers  que  de  l'autre. 

"  Le  feu  des  canons  de  1732  eft  plus, 
rafant  ^  Comment  le  feroit -il?  deux 
pièces  de  4,  l'une  longue»  l'autre  conr- 
te,  étant  pointées  de  but  en  blanc,  c'eft- 
à  -dire ,  leur  ligue  de  m  n  e  étant  hor  /  u- 
tale  ,  l'angle  h ue  fait  leur  axe  avec  cette 

ligne  de  mire  eft,         .....   '   '  ' 

 {.  4  longue,  de  o   %f  .40" 

l   4  yourte,  cfe  o   $«    A%  , 
Pour  la  J   8  longue,  de  1  3 
pièce  de  j   R  courte,  de  o   $8  41 
F  12  longue ,  de  i     7      2  „ 
V12  courte,  de  o   $8  30 
q*onc  le  Feu  de  but  en  blanc  des  pièces  de 
4,  courtes  ou  longues ,  Faifaut  avec  Pho- 
rizon  un  angle  d  une  infiniment  petite 
différence  ,   n'cft  pas  fenlî blemcnt  plus 
rafant  l'un  que  l'autre.  Dpnc  dans  les  piè- 
ces de g,&  12,  l'avantage  dereiUe  pipe 
rafant  eft  de  beaucoup  eft  faveur  des  piè- 
ces courtes ,  ainfl  que  le  montré  la  me- 
Cure  des  angles  ci  -  deffus  ;.  cette  confé- 
j  quence  eft  bien  claire  ,.bieo  évidente ,  & 
;  qcpcnijaiit  contradictoire  à  Tà&rtioii  quç 
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je  combat*.  Enfin  quel  que  fo{t  Pangîe 
que  les  axes  de  Jeux  pièces  du  même  ca- 
libre de  l'ancienne  ou  de  la  nouvelle  tir- 
ti  II  crie  feront  avec  l'horizon  ,  leurs  bou- 
lets ne  s'élèveront  au-deflus  de  cet  hori- 
zon que  d'une  qnantité  infiniment  peu 
différente  >  leurs  trajectoires  feront  à 
très-peu  dechofes  près  égales,  &  leurs 
feux  au(B  rafans  l'un  que  l'autre  ;  &  ri- 
goureufement  parlant,  la  différence  qu'il 
pourrait  y  avoir  entr'eux  il  c«t  étjard  fe- 
roit,  comme  on  le  voit ,  en  faveur  des 
pièces  nouvelle». 

7°.  a  II  cft  difficile  d'alTurer  le  conp  de 
boulet  à  400  toifes  fur  un  petit  objet ,  on 
fur  un  petit  corps  eu  mouvement  ;  le 
coup*  ne  devient  certain  qu'à  200  toifes  ". 
Sans  doute,  il  n'eft  pasaifé  de  tirer  juf- 
te  à  un  petit  but  éloigné  de  400  toifes  ; 
cela  dépend  fur-tout  de  la  julècfle  du 
coup  d'oeil  du  canonicr,  &  de  fon  ha- 
bileté à  eftimer  fans  erreur  dépareilles 
di  fiances.  Mais  on  lui  en  a  facilité  les 
moyens  dans  la  nouvelle  artillerie  Dans 
Tanciennc,  au-delà  du  but  en  blanc,  il 
tiroit  au  ha  fard,  ou  en  tâtonnant;  au- 
jourd'hui la  haufle  vient  au  fecours  de 
fon  intelligence,  &  afTure  fes  coups.  S'ils 
se  font  bien  certains  qu'à  200  toifes , 
comment  l'autenr  de  cet  article ,  &  les 
parti  fans  de  l'ancienne  artillerie  ont-ils 
pu  s'obftiner  à  vouloir  des  pièces  longues  I 
dont  la  portée  moyenne  fût  de  900  ou 
1 000  toifes,  diftance  excelfive  ,  où  avec 
des  pièces  de  4,  à  moins  de  perdre  inuti- 
lement des  munitions,  ils  conviennent 
qu*il  feroit  fou  d'efpércr  tirer  avec  quel- 
que  jufteffe  ?  Quel  raisonnement  cft  dono 
eclui-ci  :  Tirez  beaucoup  à  200  toifes , 
rarement  à  4001  mais  quelque  lourdes  & 
embarraflantes  qu'elles  foient,  fervez- 
*ous  toujours  pour  cela  des  pièces  qui 
portent  leur  boulet  à  1000  toifes?  On  con- 
çoit qu'une  pièce  qui  peut  porter  avec  ju- 
ftefTe  fon  boulet  fur  des  hommes  diftans 
d'elle  de  çoo  toifes ,  doit,  pour  les  tuer, 
lui  imprimer  une  vitefle  capable  de  lui 
en  faire  parcourir  7  à  800 ,  parce  qu'une 
force  qui  fuffit  pour  faire  mouvoir  un 
boulet  l'efpace  de  2  à  30b  toifes,  Se  même 
beaucoup  moins,  au-delà  du  but  fixé 
à  500,  eft  certainement  toute  celle  dont 
il  a  befoin  pour  abattre  des  files  d'hom- 
mes entières  ;  mais  on  ne  conquit  pas 
pourquoi  ce  boulet  ayant  rempli  (bu  ob- 
jet à  $00  toifes,  fune  detdiftauces  les 
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pins  éloignées  de  celles  où  on  pent  comp- 
ter fur  fon  effet ,  devroit  encore  confer- 
ver  au-delà  de  7  à  800  toifts  une  Force 
qui  lai  devient  tottr-a-iait  inutile.  L'a- 
vantage des  longues  portées  pour  le  ca- 
non de  bataille  eft  donc  tout-à-fait  chi- 
mérique ,  dès  que  ces  portées  s'étendent 
an- delà  des  limites  où  elles  peuvent  fe 
concilier  avec  la  juftefle  du  tir;  Pourquoi 
donc  vouloir  en  bataille  des  pièces  lon- 
gues, qui  n'ont  pas  même,  ions  les  an- 
gles en  nfage  à  la  guerre,  le  très.imittlc 
avantage  de  ces  longues  portées? 

8°.  Je  crois  qu'aucun  officier  d'artille- 
rie n'a  jamais  rien  avancé  de  contraire  i 
ce  que  notre  auteur  dit  fous  ce  n". ,  & 
l'on  poHvoit  fe  difpenfer  de  prouver  une 
chofe  reconnue  vraie  partout  le  monde. 
Remarquons  feulement  que  les  fortes 
batteries  n'ont  d'effet  bien  décifrf  qtic 
contre  des  troupes  qui  fe  préfentent  en 
colonne,  ou  qui  prêtent  le  flanc;  poiirion 
qu'elles  favent  changer  très-vite ,  lors- 
qu'elle leur  devient  funefte,  &  que  le» 
feux  d'echarpe  ont  des  bornes  beaucoup 
plus  refferréevque  celles  que  femble  leur 
aligner  notre  auteur. 

9^.  "  Tant  qu'on  eft  éloigne  de  ren- 
nemi  de  100  toifes,  on  doit  préférer  le 
boulet  à  la  cartouche,  de  quelque  efpeee 
qu'elle  foit".  C'eft  beaucoup  trop  refier- 
rer  la  bonne  poTtée  des  cartouches.  Les 
épreuves  faites  en  1764  à  Strasbourg* 
prouvent  que  le  canon  de  12  porte  les 
nouvelles  cartouches  à  400  toifes ,  celui 
de  $  à  350,  &  celui  de  4  à  300.  Comme 
la  variété  &  l'efpece  du  terrein  influe  fur 
l'effet  des  cartouches  ,  dont  les  balles 
peuvent  ou  ne  peuvent  pas  ricocher, -se- 
lon qu'il  eft  plue  ou  moins  ferme  ,  9* 
penfe  que  l'on  peut  diminuer  quelque 
chdfe  de  rétendue  des  portées  des  épreu- 
ves ;  mais  c'eft  trop  les  réduire  que  de  lea 
fixer  an  tiers  de  celle  qui  en  a  le  moine, 
&  à  une  plus  grande  diftance  leurs  coupe 
doivent  être  plus  meurtriers  que  ceux 
d'un  boulet. 

10  \  "  De  toutes  les  cartouches,  celles 
qui  font  compofées  de  balles  de  muni- 
tions ,  telles  qu'on  les  délivre  aux  trou- 
pes ,  enveloppées  dans  des  face  de  toile 
légère  ,  fon  réelles  qui  fout  te  plus  d'ef- 
fet ".  Les  anciennes  cartouches,  connues 
fous  le  nom  de  grappes  de  raiDn,  n'a- 
voient,  félon  les  partifaus  de  l'ancienne 
ariillérié  ,  qu'une  portée  de  go  À- loo. 
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toifes  (il  eft  bien  vrai  cependant  qu'elle  * 
étoit  d'environ  200)$  les  balles  dont  el- 
les étoient  Fermées  étant  de  fer  coulé,  fe 
brifoieot,  foit  contre  les  parois  de  la  pie- 
ce  ,  foit  par  leur  choc  mutuel ,  foit  con- 
tre les  pierres  qu'elles  rencontroient. 
Celles  à  balles  de  plomb ,  dont  l'auteur 
vante  l'ufage  &les  propriétés,  ont  le  dé- 
favantage  de  fe  pelotonner,  de  Former 
des  gâteaux  ,  ne  ricochent  point  ,  ont 
une  portée  encore  moindre  que  les  pré- 
cédentes, &  coûtent  J  plus  que  les  fui 
vantes.  Les  nouvelles  cartouches  font  de 
fer  battu  ,  ne  fe  pelotonnent  ni  ne  fe 
brifent,  ricochent  ,  &  d'après  les'épreu- 
ves  de  Strasbourg  ,  ont  une  portée  qua- 
druple de  celle  des  cartouches  de  balles 
de  plomb,  &  à  portée  égale  un  effet 
quintuple.  En  adoptant  des  cartouches , 
qui  pourroit  balancer  à  donner  la  préfé- 
rence à  ces  dernières  ,  qui  réunifient 
feules  tous  les  genres  de  mérite  qui  man- 
quent aux  autres?  Ce  font  auftj  celles 
dont  on  fe  fert  dans  la  nouvelle  artillerie. 

U°.  ■  En  général,  il  eft  de  la  dernière 
conféquence  de  ne  tirer  foit  à  boulet, 
foit  à  mitraille,  qu'à  bonne  portée,  fans 
quoi  l'on  confommeroit  inutilement  des 
munitions  qu'on  ferott  dans  le  cas  de  re- 
gretter, lorfoue  le  moment  d'en  faire 
un  ufage  décififferoit  arrivé  :  il  ne  faut 
point  tirer  à  boulet  par  falve ,  mais  un 
coup  après  l'autre,  enforte  que  le  feu  foit 
continu".  Rien  afin  ré  *  eut  n'eu;  plus 
jufte  &  plus  vrai  que  cette  maxime  ;  mais 
quand  on  n'écrit  pas  pour  le  feul  plaiûr 
d'écrire,  quand  on  veut  s'inftniire  fur 
fon  art,  convient-il  d'en  annoncer  d'anlB 
communes  ?  tout  ceci  ne  fe  réduit-il  pas 
à  ces  mots  :  lorfque  vous  êtes  hors  de  por- 
tée, ne  tirez  pas  ? 

ia°.  "  VarUBerie  de  régiment  ,  qui 
accompagne  les  troupes ,  ou  qu'on  fup- 
pofe  qui  peut  les  accompagner  dans  tous 
leurs  mouvemens,  ne  fauroit  procurer 
de  grands  avantages".  Comment  l'auteur 
J'en  tend,  il  ?  croit- il  que  la  nouvelle  artil- 
lerie de  campagne  ne  fuivra  pas  les  trou- 
pes? Si  l'ancienne  s'eft  toujours  portée, 
comme  il  ne  cefTc  de  l'atTurer ,  par  tout 
où  l'on  en  a  eu  befoin  ,  qu'if  nous 
permette  an  moins  de  croire  que  la  nou- 
velle, plus  légère  &  plus  mobile,  s'y 
portera  beaucoup  pins  vite ,  &  qu'elle 
fuivra  les  troupes,  dent  le  poids  de  l'an- 
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jours  éloignée  ,  ou  retardott  les  mouve- 
mens. Croit- il  que  cette  artillerie  fera 
moins  bien  fervie ,  que  fes  boulets  iront 
moins  loin,  ne  tueront  perfonne?  Mais 
les  officiers  &  les  foldats  aâuel*  valent 
ceux  du  temps  paffé  ,  les  portées  de  cet- 
te artillerie  font  au fQ  étendues  qu'il  le 
faut,  &  fes  boulets  font  toujours  ceux 
de  4,  8  &  12 1  ils  ont  même  plus  de  ma  (Te 
qu'autrefois,puisqu'ils  ont  moins  de  vent. 

130.  "Les  pièces  de  i»  &  8  ne  pouvant 
jamais  être  aflez  légères  pour  fuivre  les 
troupes,  il  paroitroit  plus  avantageux  de 
les  laiffer  dans  leurs  anciennes  propor- 
tions, &  de  leur  faire  occuper ,  comme 
autrefois  ,  des  portions  bien  faines, 
où  elles  puiffent  battre  en  flanc  ,  da 
revers ,  s'il  eft  rx.ffible ,  ou  au  moins  d'é- 
charpe".  Les  pièces  t!e  huit  &  de  douze 
ne  (ont  point  deftinées  à  fuivre  les  régi- 
mens  ,  ce  font  celles  de  4  $  mais  elles 
font  affez  légère  pour  maicher  aux  ré- 
ferves  &  fe  porter  beaucoup  plus  vite 
que  les  anciennes  de  même  calibre,  par- 
tout où  il  en  fera  befoin  ,  parce  qu'elles 
font  moins  pelantes  &  ont  des  affûts 
mieux  proportionnés  &  plut  roulant. 
Cent  été  ne  rien  faire  que  d'alléger  feu- 
lement le  canon  de  4)  celui  de  réferve 
refiant  dans  fes  ancienaes  dimenfions  & 
couler vant  fon  poids ,  eût  toujours  en- 
chaîné les  mouvemens  de  l'armée  nécef- 
Cairementdépendans  de  ceux  de  V artille- 
rie de  parc.  L'auteur  paroit  oublier  que 
le  canon  de  g  &  12  eft  deftiné  à  remplir 
l'objet  auquel  il  a  toujours  fervi.  On  ta- 
chera, j'ofe  le  lui  promettre,  de  lui  faire, 
comme  autrefois  occuper  des  portions 
bien  faiftes  où  il  puiflTe  battre  en  fianc 
l'ennemi  que  la  néceflîté  forcera  de  fe 
placer  ou  qui  ofera  fe  tenir  fans  bouger 
fous  le  feu  d'une  batterie  emplaceV  de 
cette  manière  ;  mais  pour  le  battre  de  re- 
vers ou  au  moins  d'écharpe ,  nous  avons 
déjà  dit  que  le  tir  oblique  avoit  une  éten- 
due très-bornée ,  quand  on  Vouloit  fe  te- 
nir dans  les  limites  qui  peuvent  fe  conci- 
lier avec  la  juftelTe  qu'exige  toute 
de  tir. 

14'.  *  La  pièce  ancienne  de  41 
plus  loin  Se  plus  jufte  que  la  pièce 
vellede  g,  &  prévue  auflî  loin  que  1a  pie* 
ce  de  t2  nouvelle  ,  pefant  moins  que  la 
pièce  nouvelle  de  g ,  &  portant  mieux  le 
cartouche  que  la  pièce  à  la  fuédoife,  ai  le, 
roitdéfavantageux  de  la  réformer  «V  r 
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répondre  â  une  pareille  conclnfîon,  tota- 
lement dénuée  de  preuves  ?  la  négative 
pure  &  fi  m  pie  feroit  une  réponfe  fuffi- 
fante,  ma»  noas  cherchons  à  convaincre. 
L'auteur  femble  appuyer  fa  concluGon 
fur  le  réfnltat  des  épreuves  de  Stras- 
bourg :  8c  jamais  à  ces  épreuves ,  dont  le 
journal  eft  dans  les  mains  de  tous  les  ar- 
tilleurs on  n'a  comparé  la  pièce  de  4  lon- 
gue à  celle  de  8  courte.  Admettons  un 
moment  comme  vraie  cette  conclu fion  ti- 
rée d'un  fait  entièrement  faux;  ne  crai- 
gnons point  de  partir  d'une  fuppofition 
tout-à-fait  imaginaire  à  canfe  de  la  diffé- 
rence énorme  qui  règne  entre  les  charges 
&  les  boulets  de  ces  deux  pièces:  qu'en 
réfultera-t-tt  ?  les  coups  de  la  pièce  de  8, 
même  ceux  à  boulet  qui  frapperont  par 
no  plu*  grand  diamètre,  ne  Feront-ils pàs 
toujours  plus  d'effet  fur  une  ligne  enne- 
•mie  que  ceux  de  la  pièce  de  4  ?  ne  détrui. 
rontils  pas  desobltaclcs  que  ceux-ci  ne 
pourroient  brifer?  que  fera-cc  fion  les 
tire  l'une  &  l'autre  à  cartouches  ?  n'eft- il 
pas  confiant,  parce  même  journal  d'é- 
preuves, fur  lequel  l'auteur  s'eft  uial-à- 
propos  appuyé,  que  la  portée  de  la  car- 
touche de  8  eft  de  ço  toifes  plus  forte  que 
celle  de  4,  8c  que  celle-ci  ne  porte  que  63 
petites  balles  quand  l'autre  eft  compofée 
de  112?  peut-on  fe  promettre  des  effets 
fembhbles  de  caufes  fi  eflentiellement 
difterentes  ?  n'eft-ce  pas  un  avantage 
immenfe  que  celui  de  pouvoir  tenir  Ton 
ennemi  fous  un  feu  suffi  deftruélcur  que 
celui  ttu  canon  à  cartouches ,  pendant 
qu'il  parcourt  ço  toifes  de  plus  qu'il  n'en 
an  roi  t  à  parcourir  fous  celui  du  canon  de 
4,  &  de  pouvoir  lui  lancer  durant  tout  ce 
temps  près  du  double  de  balles  à  chaque 
coup  qu'on  lut  tire? 

150.  a  I,e  nouveau  fyftême  d1 artillerie 
eft  ptus  difpemtieux  que  l'ancien."  Tou- 
jours des  atterrions  fans  preuves  à  la  pla- 
ce de  la  vérité  qu'il  étoit  fi  aifé  de  dire. 

Un  tableau  comparatif  des  prix  que 
coûte  une  pièce  de  même  calibre,  mon- 
tée fur  fon  affût,  de  l'ancien  &  du  nou- 
veau fyftême  ,  eût  décidé  la  queftion. 
Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que  l'auteur  l'en- 
vifage }  il  veut  dire,  je  crois,  que  l'artil- 
lerie, telle  qu'elle  eft  de  nos  jours,  coûte 
plus  en  totalité  que  celle  qu'on  avoit  en 
1740;  on  le  lui  accorde  fans  peine.  Si 
depuis  ce  tems  on  a  doublé  le  nombre  des 
canons ,  il  n'y  a  rien  de  merveilleux  à  ce 
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que  le  prix  de  tous  le;  effets  de  Y  artille- 
rie foit  aujourd'hui  double  de  ce  qu'il 
étoit  alors.  Ce  ne  feroit  qu'être  au  pair, 
8c  nous  prétendons  mieUx  :  ramenons  la 
queftion  à  Tes  véritables  termes.  Une  pie- 
ce  de  4  &  fon  affût,  ou  fi  vous  l'aimei 
mieux,  celle  de  8,  coûtent-ils  plus  au- 
jourd'hui ,  qu'une  pièce  ancienne  &  fon 
affût  ne  coûtaient  en  1740?  Nous  ofons 
affirmer  que  non  ,  bien  fûrs  qu'on  ne 
pourra  nous  prouver  le  contraire  en  pro- 
duira nt  des  états  de  dépenfes  authenti- 
ques de  l'un  8i  de  l'antre  tems.  Cepen- 
dant le  prix  des  fers  &  des  bois  a  fort 
augmenté  depuis  1740,  &  les  conftruc- 
tions  de  VartiSerie  ont  été  tellement  per- 
fectionnées, qu'on  leur  a  reproché  juf- 
qu'à  ta  beauté  de  leur  exécution  ;  ces 
caufes  auroient  dû  naturellement  &  fans 
qu'on  pût  l'attribuer  avec  jnftice  au  nou- 
veau fyftême,  hauffer  le  prix  de  chaque 
attirail  &  le  porter  fort  au  •  delà  de  ce 
qu'il  étoit  en  1740.  Ccft  pourtant  ce  qui 
n'eft  pas  arrivé,  parce  que  dans  cas  der- 
niers tems,  l'intelligence  &  l'économie 
fe  font  réunies  pour  abréger  la  main 
d'œuvre  &  épargner  les  matières  premie*! 
rcs.  Voyez  à  ce  fujet  nos  réponfes  à  l'art. 
Affût.  Quant  à  l'augmentation  de  la 
quantité  d'artillerie ,  elle  n'eft  point,  on 
Ta  fait  voir,  une  fuite  du  nouveau  fyftê- 
me d'artillerie,  mais  une  conféquence  né: 
ceffaire  du  nouveiu  fyftême  de  guerre) 
ainfi  les  reproches  des  partifans  de  l'an- 
cienne artillerie  portent  à  cet  égard  en^ 
tiérement  à  faux.  Pour  achever  de  met- 
tre au  néant  cette  importante  aceufation, 
j'invoquerai  le  témoignage  de  l'auteur 
d  e  VEjfai  générale  de  taéfiquejes  partifans 
de  l'ancienne  artillerie  fe  font  trop  fou- 
vent  étayés  de  fon  fuftxage  pour  avoir 
droit  de  le  rejeter.  a  On  prétend,  dit-il, 
avec  cette  énergie  qui  lui  eft  propre  ,  que 
ces  grands  changemens  ont  coûté  des 
fommes  énormes  ;  je  fais,  moi,  de  (bien-  v 
ce  certaine,  qu'elles  n'ont  pas  été  telles  s 
j'en  ai  vu  les  détails.  Et  l'eufient-elles 
été,  fi  le  nonveau  fyftême  eft  meilleur, 
s'il  rend  Y  artillerie  franco  (fe  fupérieure 
à  celle  de  l'ennemi,  fi  par-là  il  influe  fur 
le  gain  d'une  bataille,  la  dépessfe  eft  plus 
que  compenfée.  En  politique  il  n'y  a  que 
les  erreurs  qui  coûtent;  les  dépenfes  uti- 
les font  économie.  "  L'affertion  que  je 
combats,  énoncée  d'une  manière  vague, 
pourrait  auffi  s'appliquer  aux  dépenfes 
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que  YartiBerie  du  nouveau  fyftéme  né- 
ceflitera  pendant  la  guerre  ;  dans  ce  cas, 
mes  preuves  contre  le  fentiment  dei'au- 
teur,  pour  être  différentes,  n'enferoient 
pas  moins  fortes  contre  Ton  opinion  ;  tou- 
jours la  quantité'  £  artillerie  à  part,  je  lui 
prouverai  que  l'attelage  des  trois  calibres 
rie  campagne  a  été  diminué;  que  le  graif- 
fage,  fi  cher  autrefois ,  eft  devenu  pref- 
quenut:  que  les  réparations  au  parc  fe- 
ront infiniment  moindres,  &  qu'enfin  un 
nombre  de;  pièces  anciennes  fui  vies  de 
leurs  attirails  coûtait  autrefois  beau- 
coup plus  à  entretenir  à  la  guerre,  qu'un 
pareil  nombre  n'y  coûtera  déformais. 

i6°.  "  La  nouvelle  artillerie  gâtera 
plus  les  chemins  que  l'ancienne,  rendra 
les  marches  plus  pefantes ,  &  pourroit 
même  empêcher  le  fuccès  d'une  affaire 
qui  dépendroit  de  la  célérité  d'ue  mar- 
che. v  Telle  ell  enfin  la  dernière  conclu- 
fion  de  l'auteur,  &  c'efl:  afTurément  la 
plus  étrange  de  toutes  celles  dont  je  viens 
de  faire  l'examen.  Comment  la  nouvelle 
artillerie  gâtera-t-clle  plus  les  chemins 
que  l'ancienne  ?  cft-ce  parce  qu'elle  cil 
plus  légère?  La  réponfe  à  une  fi  fingu- 
licre  prétention  doit  fe  borner  à  une  Am- 
ple expoGtion  des  faits.  L'équipage  de 
campagne  de  l'ancienne  artillerie  étoit 
compoïé  de  canon  de  16  pefant  avec 
fon  affût  6600  livres,  de  canon  de  12 
du  poids  de  4980,  de  canon  de  8  du  poids 
de  3600 ,  &  de  canon  de  4  du  poids  d-* 
«400.  Le  poids  de  toutes  ces  pièces  ne 
portoit  abfolument  que  fur  deux  roues, 
faute  d'avoir  iuventé  l'encaftiement  des 
roues,  au  moyen  duquel  la  nouvelle  ar- 
tiBerie  a  reparti  le  poids  d  j  fes  canons 
fur  4  roues  »  la  pièce  de  16  eft  bannie  de 
tout  équipage  de  campagne  î  &  l'on  con- 
viendra fans  peine  qu'un  poids  de  6600 
livres  ,  reparti  prefqu'entiereir.cnt  fur 
deux  points,  doit  fcul  charger  davantage 
&  détruire  plus  vite  les  chemins  que  cent 
autres  voitures  du  poids  de  3800,  telles 
que  font  les  nouvelles  pièces  de  12,  le 
plus  fort  des  calibres  de  campagne ,  & 
dont  le  poids  porte  fur  4  roues.  Chacune 
de  celles  du  16  prefTe  les  chemins  par  un 
poids  d'environ  3307  livres  i  chacune  de 
celles  du  12  nouveau,  ne  les  prefie  que 
paruu  poids  de  950  livres.  Qu'on  juge 
maintenant  combien  fera  différente  la 
dégradation  qu'elles  opéreront.  Le  canon 
de  S  nouveau  avec  fon  affût  pefc  2900", 
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celui.de  4  n'excede  pas  1800.  Ce  nVft'pas  I 
la  peine  d'étendre  jufqu'à  ces  pièces  le  ' 
calcul  de  coinpaiaifon  que  nous  venons 
de  faire  pour  celles  de  12  »  ondiitfentir 
l'étonnante  différence  qu'offriroient  les 
réfultats.  J'ajouterai  que  {'artillerie  mar- 
chant eu  file  &  enfemble ,  la  néccllité 
d'attendre  le  canon  de  16  auroit  rendu 
nulle  pour  l'ancienne  auiiïcrie  la  mobi- 
lité des  calibres  inférieurs,  %uand,  ce 
qui  n'eft  pas,  leur  mobilité  eût  pu  Ce  com- 
parer a  celle  des  nouveaux.  La  différence 
de  mobilité  de  ces  deux  efpeces  d'arr;i'> 
rit  eft  telle,  que  la  pièce  de  4  ancienne 
qui  ne  pefc  que  2400,  n'a  jamais  pufe 
manœuvrer  à  bras. quand  celle  de  1 2  nou- 
velle qui  pefe  3800  y  eft  manœuvrable. 
Cette  différence  de  mobilité  entre  deux 
machines,  quoique  l'avantage  foit  e:i  fa- 
veur de  la  plus  pefante,  ne  furprendra 
point  les  perfonnes  inftruites,  celles  qui 
lavent  combien  les  frottemens  plus  on 
moins  grands,  nuifent  ou  ajoutent  1  U 
mobilité.  Or  ce  font  ces  frottemens 
qu'on  a  fur-tout  diminué  pour  la  nouvel- 
le artillerie^  en  fubftituant  les  effieux  de 
fer  à  ceux  de  bois,  en  faifant  rouler  leurs 
fufées  bien  tournées  dans  des  boites  de 
bronze  encafirées  dans  les  moyeux,  Szta 
relevant  les  roues  des  avans- trains  pour 
augmenter  la  force  du  trrjge  des  che- 
vaux &  éviter  le  frottement  perpétuel 
du  moyeu  contre  la  terre,  qu'une  roue 
plus  bafle  éprouve  à  la  rencontre  des 
moindres  ornières.  Peut -011  craindre 
après  cetexpofé,  que  la  nouvelle  artiSe- 
rie  ne  puiflTe  arriver  où  l'on  aura  befoin 
de  fon  lecours  auffi  proraptemeut  que  l'aû- 
roit  fait  l'ancienne, &qut  fon  défaut  de  cé- 
lérité ne  Huifcaux  opérations  de  la  guerre? 

Nous  prions  le  ltcl*ur  inftruit  &  im- 
partial de  jn^cr  les  objections  des  partu 
fans  de  l'ancienne  artillerie,  &  les  répon- 
fes  que  je  viens  d'y  faire.  L'encyclopé- 
die dcllinée  à  porter  à  nos  neveux  la  con- 
noiffance  des  arts  que  des  révolutions 
auroient  pu  faire  oublier ,  devoit  ue  pat 
leur  laifler  ignorer  la  perfection  où  étoit 
arrivé  de  nos  jours  celui  de  V artillerie*  & 
leur  rendre  compte  des  motifs  qui  avoient 
determiné  à  y  faire  les  changemens  con- 
tre lefqucls  des  pe- Tonnes  trop  attaciues 
à  leurs  anciens  ufnyes  avoient  réciaruî. 
(Cet  article  efl  de  Al.  de  Ponpncyçttî.^ 

Artillerie  (  Corps  royal  d$ 
l' ).  Vartiilsyiek  compofédahVtous  les 

tenu 
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ietns  hh  corps  très-confidérable  en  Fran- 
ce ,  même  avant  l'invention  de  la  pondre  : 
celui  qui  la  commandoit  avoit  au ffi  le 
commandement  fur  tous  les  gens  de  pié, 
9t  l'autorité  fur  tous  les  travaux  militai- 
res,  tant  pour  les  lièges  que  pour  les  mar- 
ches, ér.  campemens. 
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Henri  IV  érigea  le  commandement  de 
Y  artillerie  en  charge  de  la  couronne ,  fous 
le  titre  dtr  grani-ntaitre  de  rartMerie ,  en 
faveur  de  Maximilicn  de  Bethune ,  duc 
de  Sully. 

En  1690,  (a)  Lonis  XIV  voulant  que 
YurtMerie  eût  une  troupe  pour  (a  garde 


(«)  H  eft  échappé  à  l'auteur  de  cet  article  quelques  fautes  que  nous  allons  indi- 
quer. Ce  n'eft  point  en  1690,  mais  en  1671  ,  que  fut  créé  le  régiment  des  F 11  Piliers 
du  roi.  La  réunion  du  régiment  Roval-Bombardiers  à  V Artillerie  ne  fe  fit  point  en 
1693,  mais  en  17:0,  puifqn'en  1697  ce  régiment,  qui  exiftoit  féparé ,  tut  aug- 
menté d'un  fécond  bataillon.  L'ordonnance  dn  ic  août  176Ç  ,  n'eft  point  du  tç  ,  lifeït 
du  13  août.  C'cft  vouloir  faire  illuûon  à  Ion  leâeur  que  de  lui  dire  que  cette  ordon- 
nance de  1705,  «l'ayant  jamais  été  imprimée  ,  quoiqu'on  la  fnivlt  depuis  fept  ans , 
parur  enfin  &  reçut  la  publicité  de  t'impreftion  le  23  août  177a. 

L'ordonnance  du  23  août  1772 ,  qui  fembla  n'avoir  pour  objet  que  la  dëfrrrjéHori 
de  tout  ce  qui  avoit  été  établi  par  celle  de  176Ç ,  ne  Pera  jamais  confondue  dans  l'dr- 
ti&erie  avec  cette  dernière,  dontleS  dtfpofitions  furent  rétablies  en  1774,  &  ont  reçfl 
depuis  une  nouvelle  fanion  tn  1776 ,  par  les  ordonnances  fucceffives  rendues  à  ces 

époques.  *   

Les  motifs  qui  déterminèrent  la  difperfion  du  corps  des  Mineurs,  paroi  (Tent  bien 
Foi  hit  $,  comparés  à  ceux  qui  militent  en  Faveur  de  leur  réunion.  Renvoyez  les  Mi- 
neurs à  là  fuite  de  chaque  régiment  d'artillerie ,  vous  détruifez  l'unité  dVIeur  in- 
Jlru&ion  théorique ,  &  fur-tout  leur  inftruôion  pratique  en  grand.  Une  compagnie 
feule  ne  peut  exécuter  de  grands  ouvrages  dans  le  cours  d'un  été  ;  vous  vous  jetet 
dans  l'inconvénient  d'un  furcroit  de  dépenfe  confidérabte  pour  monter,  même  en 

J-  tetit,  dans  fept  endroits  différera ,  une  inftruéHon  chère  &  dtfîRcf le  à  établir  dans  un 
èul  ;  vous  éteignez l'ePprit d'émulation  qui  réfulte  de  la  réunion  de  tous  les  Mineurs 
en  un  même  lieu  ,  cfprit  fi  néceflfaire  au  progrès  de  tous  les  arts ,  que  c'eft  au  befoin 
de  le  faire  naître  00  de  l'entretenir  qu'on  doit  tous  les  établi (Temens  qui  fous  des 
noms  divers  ont  pour  objet  de  réunir  &  d'animer  les  efforts  de  ceux  qui  fe  confâ-" 
«rent  à  le*  cultiver.  .     •   .  -  ••  %  » 

Les  perfonnes  qui  penfoient  que  la  diminution  du  nombre  des  fofdats  du  Corps 
royal ,  faite  en  177a  ,  étoit  une  économie  mal  entendue,  avoientbien  raifon,  &  leur 
Jhris  a  été  celui  de  tous  les  miniftres  qui  ont  (uccédé  à  l'auteur  de  l'ordonnance  de 
$772.  Quand  un  de  ceux  uni  depuis  ont  occupé  fa  place  apprit  cette  réforme ,  11  nf< 
dit  :  toi  là  le  Corps  de  y  artillerie  perdu.  Il  raifon  noi  t  très- juRe  :  car  en  Pnppofant  cet- 
te réforme  autfi  néceflaire  &  auflî  économique  qu'elle  l'étoit  peu .  elle  étoit  toujours 
tnal  faite,  puifquedans  cette  fuppofition  il  valnit  mieux  licencier  lur  le  <  himp  les 
onze  derniers  faldats  de  chaque  compagnie  que  de  s'expofer  à  berdre  ,  comme  cela 
«ft  arrivé,  d'excellens  canoaniers  qui  avoient  fait  la  guerre  ,  &  qu'après  une  fi  lon- 
gue raix  il  fallait  conferver  avec  le  pins  grsnd  foin  ,  mais  qu'on  s'eft  vu  force*  de 
.Tailler  partir  pendant  trois  ans  de  fuite,  à  mefnre  que  leurs  engagemens  expirôicnt, 
parce  que  les  régiment  étant  alors  chargés  de  furnuméraires,  ne  pouvoienf(i*>tdu 
pouvoir  de  rengager.  Le  prétexte  de  cette  réforme  de  1799  hommes  étoit  j»laiifibJe 
en  apparence  i  on  rendoit  à  l'infanterie  le  canon  de  4 ,  on  pouVott  donc  diminuer  ttn 
Corps  royal  auquel  on  entetoit  une  des  principales  branches  de  fon  fervice  i  mais  où 
étoit  l'économie  dans  cette  réforme  ?  Calculons  :  la  force  eftimative  dé  l'armée  frati- 
çoifeeft  de  200  bataillons,  en  leur  donnant  à  chacun  2  pièces  de  esnon  qui  exi^nt 
pour  leur  fervice  chacune  huit  hommes ,  il  falloit  tirer  de  l'infanterie  3200  hommes 
pour  les  attacher  à  ce  canon  ;  on  ne  pouvoir,  fe  difpenferde  leur  joindre  au  in*ins  ièo 
1er gens  &  100  officiers  5  on  an  mit  donc  paye  3  200  canonniers  dans  l'infanterie,  poni* 
n'en  pas  payer  1 799  dans  le  Corps  royal.  Voila  certes  une  finguliere  écorromte  !  avoït- 
on  confuité  ta  fagefTe  &  la  raifon  en  rendant  le  canon  de  4  à  l'infanterie  ?  Je  vtttty 
«outre  toute  .vraifemblance ,  que  les  fôldats  înftfùks  dé  la  tnSrtâuvreToîênt-rteme 
TûiHi  11L  Tittiè  11:  P  p 
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&  pour  la  fervir  dans  lebefoîn  ,  créa  on 
régiment  de  fix  bataillons,  fous  la  déno- 
mination de  régiment  iesfujiliers  du  roiy 
avec  une  compagnie  de  grenadiers  ,  à 
chaque  bataillon;  ce  corps  Fut  ainfi  nom- 
mé, parce  qu'il  fut  le  premier  armé  de 
f  uûts  avec  la  baïonnette ,  à  la  place  des 
xnoufquets  dont  on  f ai  (bit  alors  ufage  : 
ce  qui  fait  époque  dans  l'hiftoire  de  la 
milice  franqoife. 

Dans  le  premier  bataillon  ,  il  y  avoit 
deux  compagnies  d'ouvriers  de  cent  dix 
hommes,  trois  compagnies  de  canonnière, 
&  huit  de  fuGiiere  de  çç  hommes. 

Dans  le  fécond  &  troifieme  bataillons , 
Une  compagnie  d'ouvrière  ,  trois  de  ca- 
nonnière &  dix  de  fnfiliere.  Dans  les  trois 
derniers  bataillons ,  trois  compagnies  de 
canonnière  &  douze  de  fufiliere. 

Après  la  réforme  qui  fut  faite  i  la  fia 
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I  de  l'année  1668 ,  de  tous  tes  eanotioien 
qui  étoient  appointés  dans  tes  places,  oa 
leva  fix  compagnies  de  canonnière  pour 
exécuter  &  fervir  te  canon ,  qu'on  exerça 
en  conféquence  >  on  en  leva  dans  la  fuite 
encore  fix  antres.  Quoique  ces  douze 
compagnies  fiffent  partie  du  régiment 
des  fnfiliert-,  elles  ne  faifoient  point 
corps  avec  les  bataillons  ,  &  étoient  re- 
gardées comme  des  compagnies  déta- 
chées. 

Le  régiment  Royal  -  Bombardiers  fut 
créé  en  1684,  &  compofé  de  quinze  com- 
pagnies de  bombardiers ,  dont  la  pretnie- 
I  re  de  loç  hommes ,  la  féconde  de  70 ,  & 
les  treize  antres  de  ça.  Il  fut  réuni  sa 
corps  de  YartiSerie  en  1693. 
.  Par  ordonnance  du  iç  Avril  1693,  le 
régiment  des  fufiliere  fut  appellé  Te  ré- 
giment Royal  Artillerie  ,  uniquement  at- 


en  entrant  en  campagne  auflS  bons  canonnière  que  ceux  du  Corps  royal,  &  que  les 
officiers  fâchent  tout  d'un  coup  suffi- bien  le  métier  d'artilleur  que  ceux  de  l'arrift. 
rie ,  par  qui  lesauroit-on  fait  remplacer  après  une  bataille  qui  auroit  pu  en  détruire 
beaucoup  ?  par  des  novices  tirés  de  la  ligne,  on  ne  ponvoit  fe  recruter  que  là,  foit  ea 
officiers,  foit  en  foldats.  Peut-on  croire  que  le  fervice  foit  anffi  bien  fait  par  ces  re- 
crues (ans  expérience,  que  par  des  officiers  &  des  foldats  tirés  du  Corps  royal ,  defti- 
nés  à  remplacer  toutes  les  pertes  qu'il  pourra  faire  a  la  guerre  ,  &  pofledant  un  fonds 
d'hommes  inftruits  difficile  à  épuifer  ?  Veuillez ,  pour  parer  à  cet  inconvénient  déci- 
fif ,  exercer  pendant  la  paix  ces  canonnière  d'infanterie ,  &  les  .former  pour  l'art 
qu'ils  devront  pratiquer  à  la  guerre ,  vous  vous  jetez  dans  des  dépendes  effrayantes; 
voilà  autant  d'écoles  que  de  régirnens ,  &  une  conlommation  de  munitions  au  moins 
dix  fois  plus  forte  que  celle  que  fait  Y  artillerie /  ne  les  exercez  pas,  vous  aurez  à 
coup  fûr  de  mauvais  canonnière. 

Les  raifons  qui  doivent  faire  laiOer  le  canon  de  4  au  Corps  royal ,  me  paroifTent 
d'un  tout  autre  poids  que  celles  qui  le  lui  faifoient  ôtrer.  C'eft  au  lecteur  fans  pré- 
vention à  juger  entr'elles.  .  ♦ 

On  s'abftient  de  difeuter  les  principes  fat  lefqueb  on  s'appuie  pour  fopprimer 
l'école  &  la  compagnie  des  élevés  du  Corps  royal.  Ilfuffir  de  dire  que  cet  article  de 
l'Encyclopédie  n'apprend  point  quels  furent  les  vrais  motifs  de  cette  réforme ,  qui 
n'étoient  guère  mieux  fondés  que  ceux  qu'on  vient  de  détruire  &  qu'on  fa  i  foit  fervk 
de  prétexte  à  tant  &  de  fifingulicre changement^ 

Par  ordonnance  du  .3  novembre  1776 ,  le  Corps  royal  YartiSerie  eft  compofé  d'un 
.  premier  infpeâeur,  de  9  infpeâeurs  généraux,  6  commandans  d'école,  19  colonels  , 
34  lieutenans colonels^  43  majors  ou  chefs  de  brigades,  302  capitaines;  301  lieirte» 
sans,  7  aides-major ,  7  4|uartiers»maitres-tré tarière  >  &  ioç  lieutenans  en  troifieme  ; 
ces  derniers  tires  du  corps  des  (ergens  ,  Si  bornes  dans  leurs  emplois ,  ~ne  peuvent 
concourir  avec  les  autres  officiers  pour  les  grades  fupérteurs.  Le  Corps  royal  eft  for- 
mé de  7  régirnens  «  divifés  chacun  en  ç,  brigades  de  4  compagnies,  qui  compofent  en- 
tnfemble  2  bataillons  chacun  de  10  compagnies  de  74  hommes  9  ce  corps  contient  en 
outre  9  compagnies  d'ouvriers,  de  71  nommes  chacune,  &  fix  compagnies, de  mi- 
neure ,  chacune  de  82  hommes.  Ainu  le  nombrctotal  des  officiers  du  Corps  royal  eft 
de  893»  &  celui  des  foldats  iiq8?  «  y  comprit  les  armuriers  &  tambours-  majora.  Le 
roi  entretient  indépendamment  de  ce  nombre  d'hommes  beaucouprde  gardes  d'artii- 
lerit  dans  les  ptaces ,  &  des  conducteurs  tiatttftrit  deftiués  à  fuivre  le  parc  en  temps 
. .ffcj&ucrrc. {M.  de  fotnmertut* ) 
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taché  m  fervice  de  Yurtitterie,  &  drfpenfé 
de  tout  autre  fervice  ,  hort  celui  de  la 
garde  des  places* 

Par  ordonnance  du  2Ç.  Novemb.  169?  , 
les  douze  compagnies  détachées  de  ca- 
nonniers  furent  incorporées  dans  le  ré* 
gïment  Royal  ArtiUtrit ,  &  les  fix  com- 
pagnies de  grenadiers ,  furent  converties 
en  compagnies  de  canonniers. 

Parordonnance  du  ç  Février  1720,  le 
régiment  Royal  Bombardiers ,  toutes  les 
compagnies  de  canonniers,  d'ouvriers,  & 
oe  mineurs  ,  rurenc  incorporées  uans  ic 
régiment  ^oyu/  Artillerie,  lequel  fut  com- 
pofé  de  cinq  bataillons,  &  chaque  batail- 
lon de  huit  compagnies  de  100  hommes 
chacune  ;  chaque  compagnie  compofée 
d'un  capitaine  en  premier ,  un  capitaine 
en  fécond  ,  un  lieutenant  eu  premier,  un 
lieutenant  en  fécond,  2  cadets,  4fcrgens , 
4  caporaux  ,  4  anfpefTades.  2  tambours  & 
84  ioldats  ,  divifés  en  trois  efcoiudes , 
dont  la  première  de  24  canonniers  ou 
bombardiers ,  commandée  par  2  fergens  t 
t  caporaux  &  2  an fpeflades  :  la  féconde 
lie  lamineurs  ou  fa  peurs ,  &  12  appren- 
tis ,  avec  un  fergent ,  1  caporal  &  1  anf- 
peflade  s  &  la  trotfieme  de  12  ouvriers 
en  fer  &  en  bois,  12  apprentis  ,  avec  un 
fergent,  un  caporal  &  un  anfpeflàde. 
i  Par  ordonnance  du  premier  Juillet 
1729 ,  les  cinq  bataillons  du  régiment 

Royal  Artillerie  furent  compofés  chacun 
de  huit  compagnies,  dont  une  de  fa  peurs, 
cinq  de  canonniers ,  &  deux  de  bombar- 
diers de 70  hommes  chacune ,  dont  4  fer- 
gens,  4  cap  iraux,  4  anfpeiTades,  a  cadets, 
18  fapeors  ,  canonniers  ou  bombardiers, 
36  apprentis  &  2  tambours  :  chaque  com- 
pagnie commandée  par  un  capitaine  en 
premier ,  un  capitaine  en  fécond ,  deux 
lieutenant  &  deux  fous- lieutenans. 
'  On  fépara  des  bataillons  les  cinq  com- 
pagnies d'ouvriers  &  les  cinq,  compa- 
gnies de  mineurs  :  chaque  compagnie 
d'ouvriers  fut  compofée  de  40  hommes, 
&  commandée  par  un  capitaine  &  un 
lieutenant  :  chaque  compagnie  de  mi- 
neurs fut  compofée  de  50  hommes  ,  y 
compris  deux  cadets  ,  &  commandée  par 
un  capitaine  ,  deux  lieutenans  ft  deux 
fous*  lieutenant. 

Parordonnance  du  soSeptemb.  1743  , 
les  compagnie*  des  cinq  bataillon*  du  ré- 
giment Ro  y  ni  Artillerie  ,  forent  augmen- 
tées de  Jo  hommes  ft  portées  à  l*Q. 
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En  1747  ,  chacun  des  bataillons  fut 
augmenté  de  deux  compagnies  &  porté 
à  dix  de  100  hommes  chacune. 

Indépendamment  des  officiers  attachés 
au  régiment  Royal  Artillerie,  aux  com- 
pagnies détachées  d'ouvriers  &  de  mi- 
neurs ,  il  exiftoit  un  corps  d'officiers  fout 
la  dénomination  d'officiers  ^artillerie  i  ce 
corps  étoit  compofé  de  lieutenans  géné- 
raux du  grand-maître  ,  de  co  mm  injures 
provinciaux  «  commiffaires  ordinaires  , 
commiflairet  extraordinaires ,  &  officiera 
pointeurs. 

Par  ordonnance  du  8  Décembre  17ÇÇ  t 
la. charge  de  grand-maître  de  V artillerie 
ayant  été  fupprimée ,  les  cinq  bataillons 
du  régiment  Royal  Artillerie ,  les  cinq 
compagnies  d'ouyriers  ,  les  cinq  compa- 
gnies de  mineurs,  les  officiers  du  corps> 
de  VartiMerie ,;  &  les  ingénieurs,  ne  firent 
plus  qu'un  feul  corps  ,  fous  la  dénomi na- 
tion du  Corp  royal  de  l'artillerie  &  du 
génie. 

Par  ordonnanpe  du  premier  Décemb. 
1756 ,  ce  co/ps  fut  augmenté  d'un  batail- 
lon, d'une  compagnie  d'ouvriers  &  d'une 
compagnie- de  mineurs. 

Par  ordonnance  du  ç.  Mai  1758 ,  MM. 
les  ingénieurs  furent  retirés  du  corpt 
royal  pout  former  un  corpt  féparé ,  foua 
la  dénomination  de  Corp$  du  génie. 

Par  orlonnance  du  ç  Nov.  1758,  les 
fix  bataillons  du  corps  royal  de  C artillerie  , 
furent  convertit  en  dix  brigades ,  corn* 
pofées  chacuoe  de  huit  compagnies  de 
100  hommes  ,  favoir  :  une  compagnie 
d'où v rie r s  <  cinq  de  canonniers ,  &  deux 
de  bombardiers.  Les  compagnies  de  fa- 
peurs  &  de  mineurs ,  furent  détachées  du 
coips  toyal,  &  données  au  corps  du  génie, 
par  ordonnance  du  10  Mai  1759. 

Par  ordonnance  du  27  Février  1760  » 
les  compagnies  de  fapeurs  rentrèrent 
dans  le  corps  royal ,  pour  être  chacuoe  la 
première  compagnie  de  chaque  brigade  s 
&  les  compagnies  d'ouvriers ,  téduites  à 
60  hommes  chacune ,  furent  détachées  à 
la  foi  te  de  chaque  brigade. 

Par  ordonnance  du  ç.  Novembre  1761  f 
le. corps  royal  fut  augmenté  de  trois  bri- 
gades pour  le  fervice  de  la  marine. 

Parordonnance  du  si  Décemb.  1761  f 
les  fix  brigades  pour  le  Tervice  de  terre 
furent  augmentées  de  2  compagnies  de 
canonniers;  les  compagnies  de  mineurs 
fu«n|  retirées  du  corps  du  génie  ftnug 
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nies  an  corps  royal  pour  fervir  ,  une  à  la 
fuite  de  chaque  brigade. 

A  h  fin  de  l'année  1762  ,  le  corps  royal 
fut  augmente  d'une  brigade  de  huit  com- 
pagnies rie  100  hommes,  formée  à  la  Ro- 
chelle, le  premier  Janvier  1763,  &  defti- 
née  au  fer  vice  des  colonies,  enfuite  affec- 
tée au  fervice  de  terre  conjointement 
avec  les  fix  anciennes. 

Par  ordonnance  du  ç,  Mart  1764,  qui  a 
fupprimé  tme  des  trots  brigades  atta- 
chées au  feivice  de  la  marine,  le  corps 
royal  de  YartiBerie  fut  compofé  de  fept 
brigades  pour  le  fervice  de  terre ,  de  fix 
compagnies  d'ouvriers,  de  fix  compagnies 
de  mineurs  &  de  deux  briga  tes  pour  le 
fervice  de  la  marine.  Les  dix  premières 
brigades  étoient  compofées  chacune  d'u- 
ne compagnie  de  Tapeurs  Y  &  de  jieuf 
compagnies  de  canonnière  bombardiers  : 
chaque  compagnie  étoit  de  100  hommes  , 
dont  un  fourrier ,  6  fergens  ,  6  caporaux, 
6  appointés,  6  artificiers,  12  premiers 
canonniers  bombardiers  18  féconds  ,  42 
troiGemes  &  3  tambour»  $  commandée 
par  un  capitaine  en  premier  »  «  capitaines 
en  fécond,  2  lieutenant  en  premier,  & 
2  lieutenant  en  fécond.  La  compofition 
de  la  compagnie  de  Tapeurs  était  la  mê- 
me, à  l'esception  qu'elle  formoit  deux 
clalT  s  de  18  premiers  fapeurs  &  60  fé- 
conds. 

La  feptieme  brigade  n'étoit  qne  de  huit 
compagnies  de  canon niers- bombardiers , 
compofées  comme  celles  des  fix  antres 
brigades. 

Chacune  des  deux  brigades ,  pour  le 
fervûe  de  la  marine ,  cil  oompofée  (Tune 
Compagnie  de  bombardiers  ,  &  de  fept 
compagnies  de  canonnière  de  82  hommes  I 
chacune.  v 

CVqne  compagnie  d'ouvriers  a  été 
attachée  à~  une  des  fix  premières  brigade**, 
fans  cependant  en  faire  partie  »  fe  lés 
fix  compagnies  de  mineurs  furent  dé» 
tachées  «f\i  corps  royal  au  mois  de  Mai 
pour  érre  réunies  à  Verdun  où  elles 
forment  un  cof-ps. 

Par  ordonnance  dli  IÇ  Aflût  Ï76Ç  ,  le* 
feft  brilles-  du  cor^s  royal  de  Yartifft- 
rie ,  afféties  au  fervice-  de  terre,  ont  été 
converties  en  pareit  n  dm  We 'de  rétiniens 
fo\K  la  dénomination  de  ré*fikt*i d*  corpi 
royal  de  l'arti&Yie,  de  la  Fere ,  de  Meta*, 
de  Strasbourg,  de  Befanqon,  d'Auxonne  , 


de  -Grenoble  &  de  Toul.  Chaqee  régi- 
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ment  a  été  compofé  de  vingt  compagnies, 
dont  quatorze  de  canonnière ,  quatre  de 
bombardiers  &  deux  de  fapeurs ,  divifé 
en  cinq  brigades  de  quatre  compagnies 
chacane.  Les  quatre  premières  brigades 
forment  deux  bataillons  de  deux  briga- 
des chacun  *  la  première  brigade  fut  com- 
pofee,  dans  chaque  bataillon,  d'une  corn* 
pagnie  de  fapeurs,  &  de  trois  compagnies 
de  canon  niers  ,  la  féconde  brigade-  fut 
compofée  de  quatre  compagnies  de  ca- 
nonnière :  les  quatre  compagnies  de  bom- 
bardiers formèrent  la^cihcuieme  brigade, 
indépendante  des  deux  bataillons. 

Chaque  compagnie  de  canonnière  , 
bombardiers  &  fapeurs  ,  étoit  coin  man- 
dée par  1  capitaine  en  premier,  1  capitai- 
ne en  fécond ,  2  Iteutenans  en  premier. 
&  2  lientenansen  fécond .  dont  un,  tire 
du  corps  des  fergens  ,  failoit  fonction  de 
garçon-major  de  Ja  compagnie.  Elle  étoit 
de  46  hommes ,  favoir  :  celles  de  canon- 
nière Sl  de  fapeurs,  1  fourrier ,  4  fergens* 
4  caporaux ,  4  appointés  ♦  8  canonnière 
ou  fapeurs  de  la  première clafle,  16  de  la 
féconde 8  apprentis  &  1  tambour.  Cel- 
les de  bombardiers  étoient  également  de 
46  hommes  ;  (avoir  1  fourrier ,  4  fer- 
gens  ,  4 caporaux,  4 appointés,  4 artifi- 
ciers ♦  4  bombardiers  de  la  première  claf. 
fe ,  t6  de  la  féconde ,  8  apprentis  &  1 
tambour. 

L'état  -  major  de  chaque  régiment  étoit 
formé  d'un  colonel ,  1  lieutenant*  oelo* 
nel  , 'i  major  *  ç  chefs  de  brigade  ayant 
même  rang  &  mêmes  appointemens  nue 
le  major ,  1  aide-major ,  2  mn»»aidcs-ma- 
jor,  1  quartiemnaltre,  i-tréCovier,  iau- 
mdnier,  1  chirurgien  8c  r  tambour  -  ma- 
jor. ■  ••  i  r.  : 

Les  compagnies  d'ouvriers,  portées  su 
nombre  de  neuf ,  étoient  de  16  hommes 
chacune;  favbhr:  1  fourrier  ,4  fergens,  c 
caporaiix^j  appdintes,  18  ouvriers  .de  la 
premicre  cliflej  16  de  la  féconde  y  si  ap- 
prentis &  1  tambour.  EHes  étoient  co  m- 
mandées  par  1  capitaine  en  premier,  I 
capitaine  en  fécond  ,  1  lieutenant  en  pre- 
mier ft  2  lieutenans  en  fécond  tirés  da 
corps  des  fergens,donti'un  farfott  lesfono» 
tiens  de  garçon-major  de  la  compagnie. 

Les  fix  compagnies  de  mineurs  étoient 
chacune  de  70  hommes }  (avoir  t  t  four- 
rier, 4  fergens,  8  caporaux,  8  appointés, 
16  mineure*  32  apprentis  &  1  tambour, 
commandées  par  1  capitaine  en  premier. 
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I  capitaine  en  fécond  ,  a  lieutenant  en 
premier  &  2  lieatenans  en  lecond ,  dont 
un  tiré  du  corps  des  fer  gens  t  faifant  les 
fon&ions  de  gardon-major  de  la  compa- 
gnie. 

Par  ordonnance  du  iç  décembre  1758  » 
il  a  été  établi  quatre  compagnies  deçà- 
nonniers  invalides,  de  100 hommes  cha- 
cune ,  lefqu  elles  font  encore  partie  du 
corps  royal  de  Y  artillerie. 

L'uniforme  du  corps  royal ,  déterminé 
par  l'ordonnance  du  iç  août  176$  ,  étoit 
habit,  vefte  &  culotte  de  drap  bleu  de 
roi;  doublure  de  l'habit,  collet  &  pare* 
xnens  rouges  *  doublure  blanche  à  la  ve- 
fte j  poches  en  travers  à  l'habit  &  à  la 
vefte ,  garnies  de  quatre  boutons  ;  quatre 
fur  le  parement  i  l'habit  garni  d'une 
bande  pour  les  boutonnières  &  croifé 
derrière  ;  boutons  d'un  coté  jufqu'à  la 
taille  ,  atnfi  qu'à  la  vefte  ;  ces  boutons 
jaunes  &  plats,  numérotés  47,  &  chapeau 
bordé  de  fil  blanc.  Les  diftin&ions  des 
fourriers  &  fergens  fur  les  manches  en 
or,  &  celles  des  caporaux  ,  appointés  & 
premiers  canonniers  en  laine  aurore ,  l'é- 
paulettes  des  fergens  &  foldats  en  drap 
bleu,  doublée  de  rouge. 

L'uniforme  des  ouvriers  &  mineurs  de 
même  ,  à  l'exception  que  les  ouvriers 
avoient  des  revers  rouges  à  l'habit  garni 
de  neuf  petits  boutons,  numérotés  47. 

L'ordonnance  du  iç  aonti76$  n'a  ja- 
mail  été  imprimée  ;  &  quoique  revêtue 
de  l'approbation  &  de  la  fignature  du  roi 
&  de  celle  du  miniftre  qui  avoit  alors  le 
département  de  la  guerre  ,  la  publicité 
de  l'impreflion  ne  lui  avoit  pas  encore 
donné  la  fanetion  confacrée  par  l'ufage. 
Elle  parut  le  23  août  1772 ,  imprimée  , 
mais  avec  des  changemens  &  des  modifi- 
cations confidérables.  Nous  allons  rap- 
porter les  principaux  articles  d§  cette  or- 
donnance, qui  établit  lacompoûtion  du 
corps  royal  d£V artillerie,  &  nous  ferons 
remarquer  les  changement  effentiels  qui 
furent  faits  à  celle  de  1765. 

Les  fept  régimens  conservèrent .  leur 
dénomination  AeLaFere,  Metz,  Stras- 
bourg ,  Befançon  ,  Auxonne ,  Grenoble  8: 
Tout.  On  fubftitua  à  la  vefte  &  culotte 
bleues  ,  la  vefte  &  culotte  rouges ,  fans 
changer  le  bouton  de  l'uniforme ,  numé- 
roté 47  ,  pour  indiquer  le  rang  que  tient 
le  corps  dans,  l'infanterie. 
Chaque  régiment  fut  compofé  de  deux 
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bataillons  de  dix  compagnies  ,  dont  fept 
de  canonniers ,  deux  de  bombardiers ,  & 
une  de  fapenrs  :  chaque  bataillon  divifé 
en  deux  brigades  de  cinq  comparus  ;  la 
première  de  la  compagnie  de  fa  peurs , 
trois  de  canonniers  &  une  de  bombardiers; 
la  féconde  de  quatre  compagnies  de  -ca- 
nonniers &  une  de  bombardiers  :  ces  bri- 
gades commandées  par  les  quatre  plus 
anciens  capitaines. 

Les  compagnies  de  mineurs  furent  re- 
tirées de  Verdun  &  portées  au  nombre  de 
fept  $  on  en  attacha  une  à  chacun  des  ré- 
gi mens  pour  fervir  à  fa  fuite.  L'objet  de 
cette  difpofttion  était ,  en  réunifiant  en 
quelque  forte  les  officiers  des  régimens 
&  ceux  des  mineurs  ,  de  les  mettre  à  por- 
tée de  participer  aux  mêmes  inftruâions, 
puifque ,  roulant  enfemble  t  les  officiers 
des  mineurs  peuvent  fe  trouver  dans 
quelques  occafions ,  chargés  des  détails  & 
des  opérations  de  VartiMerse ,  &  ceux  des 
régimens  peuvent  fe  trouver  dans  les 
circonftances  où  ils  regretteroient  de  ne 
s'être  pas  appliqués  à  la  partie  des  mines* 

Les  compagnie*  d'ouvriers  continuè- 
rent d'être  attachées  aux  régimens ,  feu- 
lement pour  l'avancement  des  officiers, 
mais  réitèrent  dans  les  arfenauxde  con- 
ftru&ion.  lefqucls  étant  établis  dans  les 
places  où  les  régimens  du  corps  royal  font 
en  fearnifon ,  les  officiers  d'ouvriers  pou- 
voient  participer  aux  inftruétinns  géné- 
rales ,  &  ceux  dès  régimens  aux  détails 
particuliers  des  con fini 61  ions. 

Chacune  des  compagnies  de  canon- 
niers &  de  fapeuts  ,  réduite  de  46  hom- 
mes à  3Ç  ,  fut  compofée  d'un  fourrier ,  3 
fergens,  3  caporaux ,  3  appointés ,  6  ca- 
nonniers ou  fapeurs  de  la  première  claf- 
fe,  12  de  la  féconde,  6  apprentis  â  1 
tambour. 

Chacune  des  compagnies  de  bombar- 
diers ,  réduite  de  46  hommes  à  35 ,  fut 
eompofée  de  1  fourrier ,  3  fergens ,  3  ca- 
poraux, 3  appointés,  3  artificiers ,  3  bom- 
bardiers de  la  première  claflTe,  12  de  la 
féconde,  6  apprentis  &  1  tambour. 

Ces  compagnies  doivent  être  comman- 
dées en  tout  tems  par  1  capitaine  en  pre- 
mier ,  1  capitaine  en  fécond,  r  lieutenant 
en  premier  &  1  lieutenant  en  fécond. Par- 
là  les  capitaines  en  fécond ,  qui  par  l'or- 
donnance de  1769  n'étoient  qu'au  nom- 
bre de  11  par  régiment,  &  qui  tous  étaient 
détachés  dans  les  places ,  furent  portés  au 
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nombre  de  20  &  rentrèrent  font  leurs 
drapeaux.  Les  neuF  premiers  Hentenans 
furent  pourvus  de  commiffions  de  capi- 
taines pour  en  compléter  le  nombre.  Les 
officiers  exiltans  au* delà  du  nombre  qui 
fe  trouvoit  placé  dans  chaque  régiment , 
réitèrent  à  leurs  drapeaux  où  ils  de* 
voient  continuer  de  fervir  &de  s'inftrui- 
re  ,  en  jouiffaot  de  leurs  appointemens 
juf  ju'à  ce  qu'il  y  eût  des  places  vacan- 
tes dans  les  compagnies. 

Les  cinq  chefs  de  brigades  établis  dans 
chaque  régiment ,  par  l'ordonnance  de 
176Ç, furent  fupprimés  par  celle  de  1772, 
ainfi  qne  les  vingt  officiers  de  fortune  ti- 
rés du  oorps  des  fergens  t  dont  il  n'en  fut 
confervé  que  3  porte  -  drapeaux  &  un 
quartier  -  maître. 

Chacune  des  compagnies  de  mineurs 
fut  réduite  de  70  hommes  à  ço ,  &  com- 
posée d'un  fourrier,  3  fergens,  6  capo- 
raux, 6  appointés,  11  mineurs,  22  ap- 
prentis &  1  tambour  :  elles  étoient  com- 
mandées par  1  capitaine  en  premier ,  1 
capitaine  en  fécond  ,  2  lieutenans  en  pre- 
mier, un  lieutenant  en  fécond. 

Chacune  des  compagnies  d'ouvriers  , 
réduite  de  60  hommes  a  40 ,  fut  compofée 
de  1  fourrier,  de  3  fergens,  3  caporaux  ,  3 
appointés,  29  ouvriers,  dont  12  de  la  pre- 
mière clafle  ,  10  de  la  féconde ,  &  7  ap- 
prentis, avec  un  tambour.  Elles  étoient 
commandées  par  1  capitaine  en  premier , 
1  capitaine  en  fécond  ,  1  lieutenant  en 
premier ,  &  1  lieutenant  en  fécond. 

L'état-major  de  chacun  des  régimens 
du  corps  royal  de  YarHMerie  fut  corn  pofé 
d'un  colonel ,  d'un  lieutenant-colonel ,  1 
major,  »  aides-major,  2  fous-aides-ma- 
jor, 1  quartier-maître,  2  porte-drapeaux, 
1  tréforier,!  aumônier,  1  chirurgien  ,  1 
tambour-majour  &  6  fifres  on  clarinets. 

Suivant  les  difpofitions  de  cette  or- 
donnance ,  chaque  compagnie  de  Tapeurs, 
canonniers  &  bombardiers  fut  dimi- 
nuée de  11  hommes  j  chaque  compagnie 
de  mineurs  de  20,  &  chaque  compagnie 
d'ouvriers  de  n  i  ce  qui  fut  une  diminu- 
tion fur  la  totalité  du  corps  royal  de  1799 
h  ornants. 

Plufieurs  perfonnes  penfoient  que  cet- 
te diminution  étoit  une  économie  mal 
entendue  ,  mais  on  leur  objecta  que  le 
corps  royal  ,  indépendamment  des  mi- 
neurs &  des  ouvriers, étant  encore  de  4900 
hommes  fil  fuffiroitea  paix  &  même  en 
; 
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guerre,  enaflbeiant,  comme  autrefois  fi 
les  circonftances  l'exigeoient ,  des  régi- 
mens d'infanterie  ou  de  milice  à  VartiBe- 
n>, parce  qu'il  fuffit  d'un  homme  ou  deux: 
inftruits  à  chaque  pièce  pour  diriger  le* 
autres. 

Indépendamment  du  nombre  d'offi- 
ciers attachés  aux  fept  régimens  du  corps 
royal  ,  aux  compagnies  de  mineurs  & 
d'ouvriers  ,  S.  Mij.  en  entretenoit  d'an- 
tres dans  les  places  ,  les  écoles ,  forges , 
Fonderies  &  manufactures  d'armes  :  ce» 
officiers  continuoient  de  faire  partie  du 
corps  royal  ,  &  S.  M.  fe  réfervoit  de 
les  taire  entrer  dans  les  régimens  Se  d*en 
Faire  pafier  d'autres  défaits  régimens  à 
leur  place  ,  lorfque  les  circonfrances 
Pexigeroient  pour  le  bien  defonfervice 
&  l'avancement  des  officiers. 

Les  officiers  exiftans  au-delà  du  com- 
plet,  joints  aux  furnumérairesfortis  de 
l'école  de  Bapaume  ,  étant  en  nombre 
fuffifant  pour  remplir  pendant  long-teras 
les  places  vacantes  dans  les  régimens , 
S.  M.  jugea  à  propos  de  fupprimer  l'éco- 
le des  élèves  établie  à  Bapaume.  Les  pro- 
motions d'officiers  qu'on  avoit  faites  de- 
puis quelques  années,  étoient  considéra- 
bles i  en  forte  que  les  places  vacantes 
ayant  été  remplies  dans  les  régimens  ,  il 
X  avoit  à  leur  fuite  un  grand  nombre  de 
iurnuméraires  avec  leurs  appointemens 
d'éle  ves ,  &  par  conféqueut  le  même  nom- 
bre d'élevés  à  Bapaume  fans  appointe- 
mens: chaque  année  auroit  augmenté  le 
nombre  des  furnuméraires ,  ou  les  jeunes 
gens  auroient  vainement  langui  a  Bapau- 
me, en  attendant  qu'il  vaquât  des  places 
dans  les  régimens  :  fur  des  efpérances 
éloignées  &  frivoles  ,  ils  auroient  vieilli 
an  lieu  de  chercher  les  moyens  de  fe  pla- 
cer dans  d'autres  corps.  Tels  furent  les 
motifs  qui  déterminèrent  fans  doute  h 
fuppreûlon  de  l'école  des  élevés. 

Sa  Majefté  avoit  créé,  par  fon  ordon- 
nance du  6  avril  1757 ,  des  commiflàûres 
des  gnerres  &  du  corps  royal ,  peur  tenir 
lieu  des  commis-contrôleurs  qui  étoient 
alors  attaches  à  tous  les  grands  départe- 
mens  de  fon  artillerie  j  &  jugeant  que  les 
onze  commiflaires  établis  par  cette  or- 
donnance ,  fuffifoient  pour  le  travail  dont 
ils  foot  chargés  ,  elle  les  réduifoit  par 
fon  ordonnance  de  1772  »  au  même  noea- 
bre  de  onze. 


Digitized  by  Google 


ART 

tCompoJttion  du  corps  royal  de  ?  artillerie , 

fui  vaut  V ordonnance  du  23  août  1772. 

Sept  régimens  de  20  compagnies  cha- 
cun ;  chaque  compagnie  de  3$  hommes  : 
par  régiment  700  nommes  ;  &  pour  les 
sept  4900.  { 

Sept  compagnies  de  mineurs  de  50 
hommes  chacune,  en  tout  3ço. 

Neuf  compagnies  d'ouvrier?  ,  de  40 
hommes  chacune ,  en  tout  360. 
Ze  corps  des  officiers  compofé  comme  H  fuit  $ 
[avoir  : 

Un  directeur  général. 

Sept  chefs  de  département  généraux , 
tels  qu'ils  étoient  précédemment  au  nom- 
bre de  neuf,  fous  la  dénominttion  d'in- 
fpceteurs  généraux. 

Sept  commandans  d'école. 

Sept  colonels  de  régimens. 

Vingt-trois  colonels-directeurs. 

Sept  lieutenans- colonels  de  régimens. 

Vingt  -  trois  lieutenans- colonels  fous- 
dire  deurs. 

Quatre  infpecteurs  aux  manufactures 
d'armes. 

Sept  majors. 

Quatorze  aides-majors. 

Trente-cinq  capiuines  en  premier  at- 
tachés aux  réfidences  des  places. 

Vingt  capitaines  en  premier  par  régi- 
ment $  140  pour  les  fept. 

Sept  capitaines  en  premier  de  mi- 
neurs. 

Neuf  capitaines  en  premier  d'ouvriers. 

Vingt  capitaines  en  fécond  par  régi- 
ment ;  140  pour  les  fept. 

Sept  capitaines  en  fécond  de  mineurs. 

Neuf  capitaines  en  fécond  d'ouvriers. 

Vingt  lieutenans  en  premier  par  régi- 
ment; 140  pour  les  fept. 

Quatorze  lieutenans  en  premier  de  mi- 
neurs. 

Neuf  lieutenans  en  premier  d'ouvriers. 

Vingt  lieutenans  en  fécond  par  régi- 
ment; 140  pour  les  fept. 

Sept  lieutenans  en  fécond  de  mineurs. 

Neuf  lieutenans  en  fécond  d'ouvriers. 

Quatorze  porte-drapeaux. 

Sept  quartiers-maîtres. 

Le  tout  faifant  ,  indépendamment  du 
directeur  général ,  le  nombre  de  %oo  of- 
ficiers. 

Nous  craindrions  d'être  trop  longs ,  fi 
cous  voulions  rapporter  tous  les  motifs 
qui  ont  déterminé  la  conftitution  établie 
par  l'ordonnance  de  1772  :  on  Ici  trott- 
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vera  tous  préfentés  dans  le  pins  grand  dé- 
tail ,  dans  une  brochure  qui  a  pour  titre  : 
jAttre  (Tun  officier  du  corps  royal  d'artil. 
lerie  au  lieutenant .  colonel  du  régiment 
D*** ,  fur  les  chaugtmens  introduits  dont 
[ artillerie  françoife ,  depuis  176Ç  jufqtten 
1770,  &  fur  les  arrangement  pris  par  le 
mini  fier  e  relativement  à  ce  fervice ,  1774, 

Par  ordonnance  du  3  octobre  1774,  le 
Corps  roval  de  YartiBerie  eft  compofé  de 
neuf  infpeâeurs-généraux ,  dont  le  pré* 
mier  aie  titre  de  directeur  général ,  fans 
néanmoins  avoir  d'autre  autorité  ni  d'au- 
tres fonctions  que  les  huit  autres  :  de  7 
écoles  d* artillerie ,  de  7  régimens  qui  ont 
confervé  Jes  noms  qu'ils  avoient  précé- 
demment ,  d'un  corps  de  mineurs  for- 
mant 7  compagnies ,  établi  à  Verdun  pour 
fon  iaftruetion,  de  9  compagnies  d'ou- 
vriers, de  22  directions,  &  de  iç  com- 
mitTaires  des  guerres. 

Chaque  régiment  eft  compofé  de  deux 
bataillons  de  canonniers  Se  de  fa  peurs ,  & 
de  quatre  compagnies  de  bombardiers  , 
formant  enfemble  cinq  brigades  comman- 
dées par  un  chef  de  brigade  ayant  rang  de 
major. 

Chaque  compagnie  de  canonniers  &  de 
bombardiers  eft  Commandée  par  un  ca- 
pitaine en  premier,  t  lieutenant  en  pre- 
mier &  2  lieutenans  en  fécond  ,  dont  l'un 
eft  tiré  du  corps  des  fergens  &  fait  les 
fonctions  d'adjudant.  Chaque  compagnie 
de  fapeurs  eft  commandée  par  le  chef  de 
la  brigade  dans  laquelle  elle  fe  trouve,  il 
en  eft  le  capitaine  titulaire  ;  on  y  a  at- 
taché de  plus  un  capitaine  en  fécond  pour 
la  commander  dans  tous  les  cas  du  fer- 
vice. 

Les  autres  capitaines  en  fécond  font 
fupprimés ,  à  l'exception  de  11  par  régi- 
ment, auquel  ils  ne  font  attachés  que  pour 
leur  avancement ,  &  qui  font  employés 
dans  les  différentes  places  du  royaume. 

Chaque  compagnie  eft  de  3c.  hommes  , 
elles  feront  portées  à  70  en  tems  do 
guerre. 

Cette  ordonnance  accorde  le  grade  de 
lieutenant- colonel  aux  7  plus  anciens 
chefs  de  brigade  ou  majors  du  corps  royal, 
&  la  com million  de  majors  aux  2  pre- 
miers capitaines  de  chaque  régiment, 
lorfqu'ils  auront  rempli  l'emploi  de  pre- 
mier ou  fécond  capitaine  pendant  fix  ans  • 
en  tems  de  paix  ,  &  celle  de  lieutenant- 
colonel  •  lorfqu'ils  l'auront  occupé  pen- 
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dant  dix  ans.  Les  huit  premiers  lieute- 
nant de  chaque  régiment ,  que  l'ordon- 
nance de  1772  avoit  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine eu  fécond  ,  redeviennent  lieute- 
nans  en  premier  ayeo  la  commiflion  de 
capitaine. 

Lè  corps  des  mineurs  eft  commandé 
fupérieurement  par  un  des  infpe&eurs- 
généraux  ;  il  y  a  en  outre  un  comman- 
dant particulier,  choifi  parmi  les  capitai- 
nes, un  chef  de  brigade  chargé  de  diriger 
les  études  des  officiers,  un  aide-major, 
lequel  et*  chargé  de  la  police ,  de  la  dif- 
çipline  &  du  fervice  de  l'infanterie. 

Chaque  compagnie  de  mineurs  eft  com- 
mandée en  tout  tem*  par  un  capitaine  en 
premier,  un  capitaine  en  Fécond ,  un  lieu- 
tenant en  premier  &  ilieutenans  en  fé- 
cond i  l'un  défaut  1s, tirés  dn  corps  des  fer- 
gens,  rY t  les  topecions  d'adjudant.  Ces 
compagnies  font  de  46  hommes ,  S.  M.  fe 
propoiant  de  les  augmenter  de  24  rap- 
prends &  de  12  de  plus  en  tems  de  guerre. 

Chaque  compagnie  d'ouvriers  ell  com- 
mandée en  t  ut  tems  par  un  capitaine  en 
premier,  un  capitaine  en  fécond ,  un  lieu- 
tenant en  premier  &  2  lieutenans  en  fe- 
cond  ,  dont  l'un  eft  adjutant.  Elle  eft  de 
40  hommes ,  fera  portée  à  61  ,  &  en  tems 
de  guerre  à  70.  Cet  compagnies  font  di- 
Ûribuées  pendant  la  paix  dans  les  arfe- 
vaux  de  conftru&ion. 

L'état  major  de  chaque  régiment  eft 
çompolé  de  1  colonel,  1  lieutenant- colo- 
nel ,  s  chefs  de  brigade ,  1  major ,  1  aide- 
major,  %  fous- aides- majors ,  1  quartier- 
maître,  1  tréforier,  1  tambour-major,  6 
m  u  lie  i  en  s  ,  1  aumônier  &  I  chirurgien- 
maior. 

Uniforme.  Habit,  épaule  rte  ,  vefte  de 
drap  bleu,  paremens,  collet  &  doublure 
rouges  ,  culottes  de  tricot  bleu  :  boutons 
jaunes  &  plats  ,  numérotés  47.  Les  mi- 
neurs ont  l'epaulette  fur  l'habit  &  la  vefte 
d'un  galon  de  laine  aurore.  Les  ouvriers, 
ont  des  revers  en  drap  ronge,  &u.nc  pâ- 
te le  tte  rouge  à  la  vefte.  Les  gardes- ma- 
gafin  &  artificiers  ont  les  paremens  &  le 
collet  dç  velours  bleu  célefte ,  &  les  con- 
ducteurs de  charroi  lès  ont  en  drap  de  la 
nième  couleur. 

Chaque  régiment  du  corps  royal  a 
deux  drapeaux ,  dont  un  blanc  colonel  & 
un  d'ordonnance  aurore  &  verd  ,  taffetas 
tkangeant  &  aurore  &  rouge  de  même 
par  wppolition  i  les  drapeaux  blancs  ,  les 
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croix  blanches  de  ceux  d'ordonnance ,  & 
leurs  hampes  peintes  en  bleu  font  feraées 
de  fleur  s- Je  lis  d'or.  Cette  marque  dedi- 
ftinéUon  fut  accordée  à  ce  corps  du  tems 
qu'il  étoit  le  régiment  des  fufiliers  du 
roi  .  pour  s'être  û^nalé  à  un  a(Taut  où  il 
nvm  a  au  fiége  de  Cambray. 

Indépendamment  du  nombre  d'offi- 
ciers attachés  aux  7  réçimens  du  corps 
royal  ,  aux  compagnies  de  mineurs  & 
d'ouvriers,  S.  M.  entretiendra  en  outre, 
pour  le  fervice  de  VartiOerie  dans  les 
places,  20c.  officiers,  favoir  :  9  infpeâeurs- 
généraux ,  7  commandans  en  chefs  des 
écoles ,  22  colonels  directeurs ,  37  lieute- 
nans-colontls  ,  dont  23  fous  directeurs  $ 
4  inf  eéteurs  des  manufactures  d'armes  | 
63  capitaines  en  premier,  77 capitaines, 
en  fécond ,  dont  onze  font  attachés  à  cha- 
que régiment  pour  leur  avancement. 

Telles  font  les  principales  difpofitions 
de  l'ordonnance  du  3  octobre  1774  ,  cal- 
quée fur  celle  de  1765 ,  à  quelques  chan- 
gemens  près. 

Ecole  dfortitit rit.  Louis  XIV  qui  créa 
la  plupart  des  etahliflemens  utiles  qu'on 
voit  en  France  ,  fentit  la  néceflité  d'une 
école  d'artillerie  .  où  les  officiers  pu  fient 
employer  les  loiûrs  de  la  paix  à  s'inftrui- 
re  dans  l'art  de  la  guerre.  \l  en  établit 
une  à  Douai  en  1679  ,  mais  les  guerres 
continuelles  qu'il  entreprit  ne  permirent 
pas  à  cette  école  de  fubûfter  long-tems. 
Ce  ne  fut  qu'en  172Q,  que  les  écoles  d'or- 
tiierie  furent  fondées  d'une  manière  (ta- 
ble. M.  le  marquis  de  Valiere  en  fit  éta- 
blir dans  toutes  les  villes  défignées  pour, 
recevoir  on  garnifon  les  troupes  de  l'tfr- 
tillerie.  Aujourd'hui  Strasbourg  ,  Metz. 
Verdun,  Befançon ,  Douai,  U  Fere  & 
Auxoune  ont  des  écoles  d'antillerie  :  celle 
de  Grenoble  vient  d'être  fupprimée,  vrai- 
femblablement  pour  être  transférée  dans 
un  lieu  plûs  commode  &  plus  convena- 
ble. Les  cotes  de  Bretagne  ,  de  Norman- 
die ,  du  pays  d'Aunis  ,  femhlent  exiger 
qu'one  école  fuit  rapprochée  d' e  1  les.  Peut- 
être  même  ne  fa:  droit- il  ayoir  qu'une, 
feule  école  d'artillerie  dans  le  centre  dn. 
royaume,  ainfiquel'a  propofé  M.  d'Ef- 
pinaiïy  ,  chef  de  brigade  du  corps  royal  ; 
l'inftruôjon*  théorique  y  feroit  meilleu- 
re ,  l'infl ru&ton  pratique  s*y*feroit  en 
grand.  Une  campagne  dans  une  telle  éco- 
le apprendroit  plus  aux  jeunes  officiers  , 
que  dix  ne peuvent k  faire  dans  les  êco- 
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les  aftuelles ,  où  tout  fe  faifint  en  petit , 
ne  donne  de  la  guerre  qu'une  image 
tiè*- imparfaite.  An  rcfte  ,  il  faut  voir  le 
développement  de  ce  grand  &  beau  pro- 
jet d'une  école  générale  ,  dans  le  diftion- 
naire  d'artillerie,  que  doit  publier  M. 
d*Cfpina(Ty.  Telles  que  font  les  écoles 
à\trtiBtrie ,  elles  font  devenues  une  cfpe- 
ce  d'académie  ,  où  les  jeunes  gens  que 
leur  nai (Tance  appelle  aux  plus  hautes 
dignités  militaires,  font  venus  &  vien- 
nent tous  les  iours  prendre  leurs  premiè- 
res leçon*.  Elles  doivent  s'honorer  d'a- 
voir vu  fortir  de  leur  fein  M.  le  comte 
de  Maiileboit  &  M.  le  comte  de  Treflan , 
que  l'academ.  des  (eienccs  a  depuis  comp- 
tés parmi  fes  membres,  &  qui  à  de  grands 
taîens  militaires  ont  fu  allier  les  connoif- 
fances  les  plus  étendues  dans  des  genre* 
très -variés,  &  faire  infcrire  leur  nom 
parmi  ceux  4*5  généraux  ,  des  favans , 
des  beaux  efprits ,  &  ce  qui  vaut  mieux 
encore  ,  parmi  ceux  des  hommes  rares 
que  la  gloire  n'a  point  *^àtés  &  que  les 
iuccès  &  les  taîens  n'ont  fait  que  rendre 
plusaimables.  Sans  doute  les  jeunes  fei- 
gneurs  qui  fui  vent  maintenant  ces  éco- 
les ,  prenant  ces  généraux  pour  modèles , 
ne  leur  feront  pas  un  jour  moins  d'hon- 
neur qu'eux. 

Chaque  école  eft  commandée  par  un 
officier  général  d'artillerie  chargé  de  di- 
riger l'inftruction  théorique  &  pratique 
des  officiers  &  des  troupes  qu'il  a  fous 
fes  ordres  Le  roi  entretient  dans  chacu- 
ne un  profe fleur,  un  aide-profefïcur  de 
mathématiques  ,  un  profeÇTeur  de  deflin. 
Non  loin  des  villes  où  font  les  écoles ,  eft 
un  vafte  champ  d'exercice ,  ou  parc  d'or- 
tiUetie  qu'on  nomme  affez  Improprement 
polygone,  on  y  élevé  des  froots  de  forti- 
fication ,  on  y  conftruitdes  batteries ,  on 
y  ouvre  des  tranchées ,  on  y  conduit  dos 
fappes;  toutes  les  opérations  qu'exigent 
les  fiéges  y  font  pratiquées.  Le  comman- 
dant d'école  nomme  parmi  les  officiers 
du  régiment  \y  artillerie  un  directeur  ,  un 
fous-  liieftjur  &  deux  aides- de-parc.  Le 
dirrôjur  commande  4ans  le  parc,  a  foin 
de  fon  approvifionnemeot  ;  les  officiers 
<*ui  lui  font  adjoints ,  font  chargés  par  lui 
«les  détails  ;  le  parc  a  en  outre  un  garde 
^artillerie  &  un  conducteur  de  charroi. 

LV'  <>ic  tic  pratique  fe  fait  le  plus  ma- 
tin qu'il  cft  poflîble  ,  trojs  jours  de  cha- 
que fomaf  ne  &  la  moitié  du  régiment  .doit 
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s'y  trouver  chaque  fois.  L'école  de  théo- 
rie fe  tient  les  trois  autres  jours  de  lafe- 
maine ,  le  matin  j  tons  les  lieutenans  le 
trouvent  durant  trois  heures  à  la  faite  de 
mathématiques ,  &  le  foir  pendant  le  mê- 
me temps  à  celle  de  deOsn  :  ils  y  font  pré- 
fidés  par  un  capitaine  &  commandés  par 
un  chef  de  brigade  ;  les  mathématiques 
élémentaires,  le  calcul  intégral  &  diffé- 
rentiel, l'application  de  l'algèbre  à  la 
géométrie,  la  méchanique  ,  Phydrauli- 
que  ,  la  fortification  ,  font  l'objet  des  . 
leçons  qu'on  donne  à  ces  fallcs ,  qui  font 
fuivies  d'expériences  de  phyfique  &  de 
chymie.  Aux  falles  de  deffin  ,  les  lieute- 
nans deffinent  les  plans  &  profils  de  la 
fortification,  les  machines  del'orritfraV* 
dans  les  beaux  jours  d'été  ils  vont  fur  le 
terrein  lever  des  plans ,  drefler  des  car> 
tes,  faire  des  niveilemens.  Les  capitai- 
nes s'aflemblent  une  fois  lafemaine,  en^ 
pséfence  du  commandant  d'éçote  &  des 
chefs  du  régiment  pour  traiter.en  forme 
de  conférences,  toutes  les  matières  qui 
font  du  reflart  de  VartiUerie.  Les  fergeas 
ont  auffi  des  falles  de  théorie. 

Le  commandant  d'école  examine  de 
temps  en  temps  les  lieutenans  pour  ju- 
ger de  leur  degré  d'inftru&ion  ,  &  l'in, 
F peûe  u  r  général  lors  de  ta  revue,  leur  fait 
fubir  tous  les  ans  nn  nouvel  examen. 

Louis  XV  créa  en  17Ç6  une  école  & 
une  compagnie  d*éleve%  deftinées  à  fervir 
de  noviciat  pour  entrer  au  corps  royal. 
Le  nombre  des  élevés  fixé  d'abord  à  ça 
rutenfuite  porté  à  60.  La  compagnie  étoit 
commandée  par  un  colonel ,  un  lieute- 
nant-colonel, un  capitaine ,  un  lieutenant 
du  corps-royal.  L'école  avoit  des  profef- 
feurs  de  mathématiques,  de  phyfique  ,  de 
defBn.  Un  membre  de  l'académie  des 
feiences  venoit  deux  fois  par  an  à  la  Fo- 


re ,  où  elle  fut  d'abord  établie  , 
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à  Bapaume  ,  où  elle  fut  transférée  en 
1766,  examiner  les  élevés,  &  fur  le  comp- 
te qu'il  rendoit  de  leur  lavoir  au  mini- 
ftre  ,  ils  étoient  nommés  officiers  ou  ren-» 
voyés  à  leurs  familles.  Ce  même  académie 
cien  examinoit  les  afpirans  qui  fe  ren- 
doieoÇ  à  laFere  &  à  Bapaume  de  toutes 
les  écoles  d'artWrrie  ,  &  fur  Ton  rapport 
ils  étoient  admis  dans  la  compagnie  des 
élevés ,  ou  reFufés.  Cette  école  &  cette 
compagnie  furent  fupprimé*  en  1772}  il 
eft  vraifemblable  que  lorfque  le  corps 
roya^  aura  befoin  d'officiers,  on  prendra 
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de  nouveaux  moyens  de  s'aflfursr  .«Je  tt 
capacité  &  des  latent  de  ceux  qui  fe  defti- 
neront  au  fervice  de  l'artillerie.  (Aï.  de 
JPommerenL  ) 

ARTIMON,  Cm.  Marine.  On  donne  le 
nom  d'artimon  au  bas  màt  le  plus  en  ar- 
rière du  va  i  fléau ,  à  la  vergue  que  ce  màt 
fupporte  ,  &  à  la  voile  attachée  fur  cette 
vergue.  Lorfqu'on  veut  parler  de  la  voi- 
le ,  ou  fe  contente  de  dire  V artimon  i 
mais  lorfqu'on  veut  déGgner  le  mât  ou 
la  vergue,  on  dit  le  mât  d'artimon  ou  la 
vergue  d'artimon.  On  diftingue  auffi  par 
le  mot  artimon  les  manœuvres  qui  ont  des 
noms  génériques  &  communs  pour  tous 
les  mats ,  &  qui  fervent  au  mât ,  à  la  ver- 
gue ou  à  la  voile  d'artimon:  ainfi  on  dit 
les  haubans  d'artimon,  la  drifle  d'artimon, 
les  cargues  d'artimon ,  &c. 

Le  màt,  ainfi  que  la  vergue ,  font  faits 
pour  Tufage  de  la  voile  :  mais  il  faut  pla- 
cer le  mât  avant  de  placer  la  vergue  ;  & 
on  place  la  vergue  avant  de  placer  la  voi- 
les c'eft  auffi  Tordre  que  je  vais  fuivre  en 
parlant  d'artimon,  \ 

Màt  (Cartimon.  Le  mât  d'artimon  eft 
le  plus  petit  des  trois  bas  mâts  du  vaif- 
feau.  Il  a  ordinairement  en  longueur  une 
fois  trois  quarts  le  maître  bau  ,  &  la 
douzième  partie  de  cette  longueur  forme 
le  tronc  du  mâtSon  plus  fort  diamètre  eft 
de  la  trente-fixieme  partie  de  fa  longueur; 
&  fon  plus  petit  diamètre  eft  de  la  cin- 
quante -  quatrième  partie  de  cette  lon- 
gueur ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  il  a 
les  deux  tiers  du  plus  grand.  AinG  un 
va  i  fléau  qui  auroit  quarante-huit  piés  de 
bau  ;  auroit  un  màt  d'artimon  ât  84 
piés  de  longueur;  le  tronc  de  ce  màt  feroit 
ce  fept  piés  $  fon  gros  diamètre  de  deux 
piés  quatre  pouces  ;  &  fon  petit  d'un  pié 
fix  pouces  huit  lignes.  Ces  règles  ne  font 
pas  invariables.  Le  màt  d'artimon  a ,  ain- 
fi que  les  autres  bas  mâts,  des  jauteraux 
pour  foutenir  fes  Karres  fur  lefquelles 
porte  la  hune.  Son  pié  ne  dcfcend  point 
danslacalle,  mais  il  porte  dans  ta  car- 
lingue mife  fur  le  premier  pont  V.  Jau- 
teiaux  ,  Baaaes  ,  Hune  ,  Carlin- 
gue. 

Voici  Tordre  que  Ton  obferve  dans  le 
eapelage  du  màt  d'artimon.  On  commen- 
ce par  les  pandeurs  des  palans  de  màt  : 
on  capele  enfuite  les  deux  premiers  hau- 
bans de  ftribord  de  devant  formés  par  un 
même  cordage  j  puis  lea  deux  de  devant 
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de  bâbord ,  &  ainfi  de  fuite  :  fi  le  nombre 

eft  impair,  on  fait  un  œillet  au  dernier  , 
&  on  le  capele  tout  fcul  ;  enfuite  on  ca- 
pelç  Tétai,  Au  eapelage  même  on  garnit 
les  haubans  &  Tétai  de  cuir,  pour  qu'ils 
ne  fe  mangent  pas  entr'eux  &  fur  les  bar» 
res.  On  met  enfuite  une  poulie  à  trois 
rouets  pour  la  drifTe  de  la  vergue  d'arti- 
mon qui  n'eft  qu'alguilletée  au  tronc  du 
mât,  afin  de  pouvoir  facilement  chan- 
ger l'aiguillette ,  fi  elle  venoit  à  fe  cou- 
per. Ce  eapelage  fait ,  on  met  la  hune  for 
fes  barres  &on  place  enfuite  le  chuquet. 
Sur  la  face  intérieure  du  chuquet  il  y  a 
un  piton  de  chaque  coté  ,  où  {ont  aigutf- 
lctées  deux  poulies  pour  les  balanciers 
de  la* vergue  lèche.  Un  peu  au-deftoua  du 
chuquet,  on  fait  faire  un  tour-mort  & 
une  demi-clef  à  un  pandeur  aux  deux 
bouts  duquel  font  eftropés  deux  caps-de- 
mouton  pour  les  mouftaches  de  laver* 
gue  feche  ;  le  pandeur  doit  être  affez  long 
pour  que  les  caps-de-mouton  débordent 
la  hune ,  &  on  le  fourre  avec  du  bitord 
pour  l'empêcher  de  fe  couper.  Au  défions 
de  la  vergue  feche  eft  un  autre  pandeur , 
faifi  autour  du  màt  par  un  tour- mort  & 
deux  demi -clefs,  &  aux  bouts  duquel 
font  eftropées  deux  poulies  oui  fervent 
aux  bras  du  grand  hunier  ;  le  pandeur 
doit  être  aflezlong  ,  pour  que  les  poulies 
d épatent  la  vergue  feche ,  &on  la  fourre 
avec  du  bitord. 

Tel  eft  le  eapelage  du  màt  d'artimon 
que  les  gabiers  d'artimon  doivent  vifiter 
tous  les  jours  à  la  mer  pour  réparer  ce  qui 
pourrait  s'ufer ,  &  ce  qui  menacerott  de 
manquer. 

Lorfqn'on  veut  affujettir  le  màt  y  en 
ride  les  haubans  Tétai  ;  enfuite  on  fait 
les  enfléchures  ;  on  met  les  quenouilles* 
tes  &  les  gambes  de  hune  ;  on  fait  le  tre- 
lingage ,  &  on  place  la  barre  de  treuil* 
gage  &  le  râtelier. 

Pi trgtte  a" artimon.  La  ver  ç u e  d'artimon 
eft  fufpendue  à  fon  mât  différemment  de 
toutes  les  autres.  Sa  longueur  eft  dans  le 
fans  de  la  longueur  duvaifleau;  &  elle 
a  un  de  fes  bouts  fort  élevé ,  tandis  que 
l'autre  n'eft  élevé  que  huit  à  dix  pies  tu- 
deflfus  du  gaillard. 

Le  bout  élevé  eft  celui  qui  eft  le  plot 
en  arrière  du  vaifteau  :  il  a  moins  de  dia- 
mètre que  celui  qui  eft  en  avant  du  mit, 
mais  le  plus  fort  diamètre  de  la  vergue 
eft  à  fon  racage.  La  vergue  n'eft  point 
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fufpendue  par  (on  milieu  ;  elle  t  on  tiers 
«le (a  longueur  en  avant  du  mât,  &  les 
deux  tiers  en  arrière  :  elle  eft  ordinaire- 
ment placée  à  ftribord  du  mât  Pour  la 
fnfpendrc,  on  met  une  poulie  double  fur 
la  vergue,  derrière  Peftrop  de  laquelle 
on  cloue  un  taquet ,  afin  que  l'obliquité 
de  la  vergue  ne  le  laifle  point  gliffer: 
la  drifle  fait  dormant  en  oet  endroit  fur 
la  vergue  par  un  tour  d'anguille  &  paffe 
alternativement  dans  la  poulie  à  trois 
rouets  aiguilletée  au  tronc  du  mât,&  dant 
«pelle  à  deux  rouets  qui  eft  fur  la  vergue 
puis  defeend  enfuite  par  bâbord  dans  une 
poulie  de  retour  aiguilletée  à  un  piton 
qui  eft  en  dehors  du  vaiffeau  au  demis  & 
un  peu  en  arrière  des  porte-haubans  :  il 
fautquel'eftrop  de  cette  poulie  de  retour 
fott  a(Tez  Ion?,  pour  qne  la  drifle  ne  frot- 
te point  fur  le  platbord,  lorfqu'on  laifle 
ou  que  Ton  amené  la  vergue.  La  vergue 
eft  faifie  contre  le  mât  par  un  racage.  La 
partie  de  l'arriére  de  la  vergue,  qui  eft 
des  deux  tiers  de  la  longueur  totale, 
tend  par  fon  poids  à  baifler,  mais  on  la 
foutJent  par  une  manœuvre  qui  fe  nom- 
sue  martinet,  frappée  au  bout  de  la  ver- 
gue, &  par  le  moyen  de  la  quelle  on  veut 
l'élever  davantage  ou  la  lai  (Ter  baifler.  A 
l'autre  extrémité  de  la  vergue,  on  capele 
l'eftrop  d'une  coffe  pour  le  plan  de  drif- 
fe,  &  deux  poulies  (impies  pour  l'hourfe, 
manœuvre  qui  tient  lieu  de  bras  ;  le  pa- 
lan de  drifle  fert  à  ferrer  le  racage.  (y. 
Maxtinit.)  Outre  la  drifle,  on  met 
une  fufpente  â  la  vergue  d'artimon  pour 
la  tenir  en  place,  afin  de  foulagerladrif- 
fe  &  d'en  tenir  lieu  fi  elle  étoit  coupée. 
Pour  cela  on  aiguillette  une  coffe  de  fer 
fur  la  vergue  auprès  de  la  poulie  de  drif. 
feila  fufpente  fait  dormant  fur  le  tronedu 
mât,  &  elle  vient  pafler  dans  la  coffe  d'où 
elle  remonte  par  le  trou  du  chat  «  em- 
b rafler  le  tronc  du  mât  par-demis  les  bar- 
res, puis  elle  redefeend  dans  la  coffe  ;  & 
après  quatre  ou  cinq  tours,  on  la  faifit 
autour  du  mat.  On  ménage  un  bout  après 
l'amarrage  pour  brider  toutes  les  bran- 
ches de  la  fufpente,  &  les  faifir  les  unes 
avec  les  autres. 

La  vergue  d'artimon  n'eft  pas  toujours 
faîte  comme  on  vient  de  le  dire  :  on  en 
coupe  quelquefois  ,1a  partie  qui  eft  en 
avant  du  mât,  &  on  appuie  le  bout  fur  le 
mât  même.  Pour  cela  ce  bout  fe  termine 
en  croiflânt  dans  lequel  le  mât  eft  emboi- 
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té.  Ôngarnit  ce croiffant  de  cuir ,  &  on 
met  aflez  fouvent  une  plaque  de  cuivre 
fur  le  mât.  On  appelle  alors  cette  vergue 
un  artimon  i  corne,  ou  fimplement  une 
corne  )  on  l'appelle  au  (fi  un  gui:  on  ne 
s'en  fert  point  dans  les  gros  yaiffeaux. 

Voile  d'artimon,  La  voite  d'artimon 
formoit  autrefois  un  triangle  rectangle 
dont  l'hypothénufc  tenoit  à  la  vergue  | 
mais  aujourd'hui  on  ne  fe  fert  prcfque 
plus  de  ces  fortes  d'artimons}  &  on  cou- 
pe à  tous  la  partie  qui  e(l  en  avant  du» 
mât.  Les  vaiffeanx  francois  font  ceux  qui 
ont  confervé  plus  longtemps  l'ufage  des 
artimons  triangulaires  5  auflî  les  appel- 
le-t-on  artimons  à  la françoife  j  on  nom- 
me ceux  de  la  féconde  efpece  artimons  à 
Fangloife.  La  v»oile  eft  bien  faifie  à  la  ver- 
gue à  l'extrémité  élevée  cru  de  l'arriére  * 
&  elle  eft  enverguée,  ainfi  que  toutes  les 
voiles,  avec  des  rabans.  La  partie  de  l'ar- 
timoni  qui  defeend  le  long  du  mât, eft  per- 
cée par  des  œillets  dans  lesquels,  à  com- 
mencer par  l'œillet  fupérieur,  on  paffe 
un  cordage  qui  fttccelfivement  embraffe 
le  mât,  &  traverfe  un  œillet,  &  qui  eft 
arrêté  en-bas. 

L'artimon  ainfi  préparé  n'a  befoin, 
lorfqu'on  veut  s'en  fervir,  que  d'être  af. 
fujetti  au  point  qui  formeront  l'angle 
droit  du  triangle  :  la  manœuvre  qui  eft 
placée  pour  cet  ufage ,  fe  nomme  l'écoute 
à* artimon.  Il  y  a  une  poulie  fimple  aiguil- 
letée on  crochée  dans  une  coffe  qui  fe 
trouve  i  ce  point  de  la  voile  :  on  en  place 
une  autre  double ,  longue ,  crochée  au 
montant  du  mât  de  pavillon;  c'eft  dans 
ces  deux  poulies  que  paffe  l'écoute  d'or- 
timon.  Elle  fait  dormant  au  cul  de  la 
poulie  fimple  du  peint  de  la  voile,  paffe 
alternativement  dans  les  deux  poulies, 
&  s'amarre  fur  la  dunette  à  un  taquet 
placé  contre  le  bord. 

IPour  carguer  Y  artimon,  on  fe  fert  de 
deux  fortes  de  cargue}  les  unes  fimples, 
&  les  autres  doubles  ou  â  fourche.  Cha- 
que eargue  fimple  eft  frappée  fur  la  ra- 
t  lingue,  &va  pafler  dans  une  poulie  ou 
dans  une  moque  aiguilletée  à  la  vergue  , 
d'où  elle  defeend  à  ftribord  ou  à  bâbord 
pour  s'amarrer  fur  les  liffes  ou  fur  un 
taquet  cloué  fur  le  mât.  Les  cargues  don* 
bles  différent  des  premières,  en  ce  <nie 
le  même  cargue  a  fes  deux  bouts  frap- 
pés fur  la  ralingue,  l'un  à  ftribord  &  l'au- 
tre à  bâbord,  &  par-là  embraffe  la  voile» 
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&  la  ferre  mieux  contre  la  vergue  lorf- 
qu'on  la  cargue.  Chaque  cargue  double 
eft  donc  un  cordage  un  peu  plus  long  feu- 
lement qu'il  n'eft  néce  flaire  pour  embraf- 
fer  fa  voile  det  d.ux  bords,  en  lui  per- 
mettant de  s'étendre  &  de  fe  border.  Ce 
cordage  paflfe'dans  une  poulie  avant  d'ê- 
tre arrêté  par  les  deux  bouts  fur  la  ralin- 
gue, &  cette  poulie  tient  à  une  autre 
corde  fur  laquelle  on  pefe,  lorsqu'on  veut 
carguer  Vartimou.  (  M.  le  chevalier  de  la 
Couiraye.  )  * 

*  ART I M?  AS  A  ,  nom  fous  lequel 
Hérodote  dit  que  les  Scythes  adoroient 
la  Vénus  célefie. 

ARTISAN ,  f.  m.  nom  par  lequel  on 
dlfigne  les  ouvriers  qui  profe  fient  ceux 
d'entre  les  arts  méchaniqu*  s  qui  fuppo- 
fent  le  moins  d'intelligence.  On  dit  d'un 
bon  cordonnier  que  c'eft  un  bon  artifun , 
&  d'un  habile  horloger  que  c'eft  un 
grand  mi  (te. 

ARTISON,  Aktuson,  Artoison, 
ou  Artb,  JnfeH. ,  nonfque  l'on  donne  à 
différentes  fortes  d'infe&es  qui  rongent 
les  étoffes  &  les  pelleteries.  Comme  la  li- 
gnification de  ces  noms  n'eft  pas  bien  dé- 
terminée, on  l'a  étendue  aux  tnfeâes  qui 
percent  le  papier  &  à  ceux  qui  pénètrent 
dans  le  bois  ,  comme  les  coifons  &  les 
poux  de  bots.  Mais  je  crois  que  les  noms 
dont  il  s'agit  doivent  fe  rapporter  princi- 
palement aux  teignes  qui  fe  trouvent* 
dans  les  étoffes  (  voyez  TEIGNE  )f  & 
peut-être  auffî  aux  vers  des  fearabées 
dilféqueurs  qui  font  dans  les  pelleteries 
&  les  peaux  d'oifeaux  de  fléchées,  &  en 
général  dans  toutes  les  chairs  gardées  & 
corrompue*.  V.  Ver  ,  SCARABÉE.  (/) 

ARTISTE,  f.  m.  nom  que  l'on  donne 
aux  ouvriers  qui  excellent  dans  ceux 
d'entre  les  arts  méchaniques  qui  fuppo- 
fent  i'intellige;ice  ,  &  même  à  ceux  qui, 
dans  certaine*  feiences  moitié  pratiques, 
moitié  fpéculativcs,  en  entendent  très- 
bien  la  partie  pratique  :  ainfi  on  dit  d'un 
chymifte  qui  fait  exécuter  adroitement 
les  procédés  que  d'autres  ont  inventés , 
que  c'eft  un  bon  artijle  avec  cette  dif- 
férence que  le  mot  artijle  eft  toujours  un 
éloçe  dans  le  premier  cas ,  &  que  dans 
le  fécond  c'eft  prefqu'un  reproché  de  ne 
potTcder  que  la  partie  fubalterne  de  fa 
profeflion. 

*  ARTOCREAS )  Hijl  anc,  mets 
des  Romains ,  dont  Perte  le  (atyrique  à 
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fait  mention.  On  ne  fait  pat  exactement 

ce  que  c'était-;  les  uns  prétendent  que 
c'étoit  une  forte  de  pâté  aflez  femblable 
aux  nôtres  ?  d'autres  au  contraire  difent 
que  ce  n'étoit  que  de  la  chair  hachée  avec 
du  pain  ou  de  la  pâte  ;  ce  qui  reviendront 
mieux  à  ce  que  nous  appelions  des  an- 
douiBrttes. 

♦  ARTOIS,  Gfog. ,  province  de  France 
dans  les  Pays- bas,  avec  titre  de  comté, 
bornée  par  la  Flandre  au  feptentrion ,  & 
en  partie  à  l'orient  :  &  par  le  Haioaut, 
le  Cambrefis  &  la  Picardie,  au  fud  &  à 
l'occident  :  Arras  en  eft  la  capitale. 

♦  ARTOMAGAN  ou  AROMAGA, 
Géog. ,  une  ille  des  Larrons  dans  la  mer 
Pacifique:  c'eft  celle  qui  occupe  le  milieu. 

♦  ARTONNE,  Géogr. ,  ville  de  Fran- 
ce dans  la  baflic  Auvergne ,  fur  la  riviè- 
re de  Morges. 

ARTOTYRITES,  TbeoL  Hifi.  ecelif. , 
fefte  d'hérétiques  qui  fbrmoicnt  une 
branche  des  anciens  Montanilles  qui  pa- 
rurent dans  le  fécond  fiecle ,  &  infectè- 
rent toute  la  Galatic.   Voy.  Monta- 

NISTES. 

Ils  corrompoient  le  fen»  des  écritures, 
communiquoient  la  prétrife  aux  femmes, 
auxquelles  ils  permettoient  de  parler  & 
d?  faire  les  prophéteffes  dans  leurs  afTem- 
blées.  Dans  lefacremcnt  de  l'Euchariftie, 
ils  fe  fervoient  de  pain  &  de  fromage, 
ou  peut-être  de  pain  dans  lequel  on  avoit 
fait  cuire  du  fromage,  alléguant  peur 
rai  f  on  qjie  les  premiers  hommes  offroicot 
à  Dieu  non-feulement  les  fruits  de  la  ter- 
re, mais  encore  les  prémices  du  produit 
de  leurs  troupeaux  :  c'eft  pourquoi  S. 
Anguûin  dit  qu'on  leur  donna  le  nom 
d'Artotyrites ,  formé  du  grec  »f  roc  ,  pain, 
&  rvfoç ,  fromaçe.  (G) 

ARTRE,  Ornitb* ,  otieau  mieux  connu 
fous  le  nom  de  m  or  tin  •  pêcheur,  Vcyn 
Martin-pêcheur.  (/) 

♦  ARU  (Terre  d')  G4og.%  ville  & 
royaume  dans  i'iale  de  Sumatra.  La  ville 
eft  fur  le  détroit  de  Mataca. 

Aru,  Géog. ,  isle  d'Afie,  entre  les  Mo- 
luques  &  le  nouvelle  Guinée,  à  25  lieues 
de  la  terre  des  Papons  ou  noirs. 

♦  ARVA  ou  AROUCA ,  Géozr. ,  ville 
de  Hongrie,  capitale  du  comté  Je  mime 
nom  dans  la  haute  Hongrie,  aux  frontiè- 
res de  Pologne  ,  fur  la  ri'riere  de  Vag. 

ARVA  LES  (FiElBS)  Jft/I.  *nc. c'é- 

a» 


toient  des  prêtres  dans  rmneienne  Rome 
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ont  zffiftoient  ou  qui  fervoient  aux  facri- 
ficcs  des  ambarvales  que  Ton  offroit 
tous  l;s  ans  à  Gérés  &  à  Bacchus  pour  la 
profpérité  des  fruits  de  la  terre  t  c*eft-à- 
dire,  du  blé  &  de  la  vigne.  Voy,  Ambar- 

VALSS,  fiff. 

Ce  mot  eft  originairement  latin ,  &  il 
eft  forme  Axarvum ,  champ ,  à  caufe  que 
dans  leurs  cérémonies  ils  aîloient  en  pro- 
ceffion  autour  d^s  champs  i  on  ,  félon 
Aulugelle,  à  eau  le  qu'ils  offroient  des 
facn faces  pour  la  fertilité  des  champs. 
D'autres  difent  que  c'étoit  parce  qu'ils 
étoient  nommés  arbitres  de  tous  les  diffé- 
rends qui  avqient  rapport  aux  limites  des 
champs  &  aux  bornes  des  terrains. 

Ils  furent  inftitués  pàr  Rom u lus  au 
sombre  de  douze;  ils  étoient  tous  des 

Îerfonnes  de  la  première  diftin&ion ,  le 
bndateur  lui-même  ayant  été  de  ce  corps; 
ils  compofoient  *in  collège  appelle  ceûe- 
giumfratrum  arvalium.  (f.  COLLEGE. 

La.marque  de  leur  dignité  é toit  une 
guirlande  compofée  d'épis  de  blé,  âttsr- 
Chée  awec  un  ruban  blanc,  que  Pline  dit 
avoir  çté  la  première  cou tptyie  qui  fut  en 
wfrgeàRome.  V,  CouaoHN'B." 

Selon  Fulgcntins  ,  Acca  Laurentia , 
nourrice  de  Romulus,  fut  la  première 
fondatrice  de  cet  ordre  de  prêtre*.  Il  pa- 
roi t  Qu'elle  eut» douze  fils,  qui  avoient 
coutume  de  marcher  devant  elle  en  pro- 
ceflion  au  facrifice,  l'un  defquels  étant 
tnort,  Romulus,  en  faveur  de  fa  nourrice, 
promit  d'en  prendre  la  place  ;  &  c'eft  de- 
là, dit-il,  que  vient  ce  facrifice,  1»  nom- 
bre de  douze  &  le  nom  éejrtrtt.  Pline  , 
Uv.  XVII*  r.  2,  femble  faire  entendre 
la  mémechofe,  quand  il  dit  que  Romulus 
inftitua  les  prèles  des  champs  ,  fucvaot 
l'exemple  d'Acca  Laurcntia  fa  nourrice. 
.  ARVAN,  f.  m.  Hiji.  nai.  Conchyliologie, 
efpece  de  coquillage  de  la  fa  mi  lie  des  uoi» . 
valves  fans  opercule*.  &  du  genre  des  Vis.  : 
Lifter  l'a  fatt  graver  dans  fon  Hifloire  des  ' 
coquillages  à  la  flanche  DC£CXXXt*lI, 
figure  64L  fous  le,  nom  de  bttccinmm  deny 
fatum,  clavicttlà  lon%\flimk  ,  '  Jlriis  densè* 
taàiatum  1  Rpmpbe  fous  le  nom'  de  fbr ont- 
bus  decimui  cboiyBœus,  dans  fon  Mufmum, 
tH*  W»  article  10,  planche  XXX,  figu- 
re J        Petiver  fous  celui  ^  unie  et  nu 
fndicum  minus,  orbibus  ftriatis  dans  fon 
Qitzophyluciunt ,  vol.  Il,  catalog.  26a*  , 
flanche  f.XX(f%  figurt  6. 

,  ^9tm»jtSk  ïfi  f ptuilkgft.  h .à> lus  oem- 
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mun  ds  la  côte  fablonheufe  du  Cap-Verd  s 
il  y  refte  communément  enfoncé  d'un  de- 
mi-pouce  ou  d'un  pouce  dans  le  fable. 

Sa  coquille  rt préfente  exactement  la 
forme  d'une  vis.  On  peut  la  eonfidérer 
comme  un  cône  reuvcrfé,arrondi  &  renflé 
à  fa  bafe  ,  &  qui  s'allonge  en  diminuant 
graduellement  de  groflVur  jufqu'au  fom- 
met  où  il  fe  termine  en  une  pointe  très» 
fine.  La  longueur  des  plus  grandes  ne 
parte  pas  treize  lignes  ;  elle  eft  quadru- 
ple de  leur  largeur  qui  n'a  que  trois 
lignes  un  quart. 

Elle  eft  compoféede  douze  à  treize  fpi- 
res  fans  renflement,  &  fi  plates  qn'elles 
ne  paroiflent  diftinguées  que  par  un  petit 
fillon  qui  les  fépare  les  unes  des  autres. 
Ces  fpires  font  toutes  coupées  par  un 
gTaod  nombre  de  filions  fort  légers ,  qui 
fuivent  la  longueur  de  la  coquille  :  ce 
font  autant-  de  termes  ou  de  marques  de 
fon  a.croiffemcnt. 

Son  ouverture  eft  une  ellipfe  irrégulie. 
re,  pointue  par  le  bas,  &  arrondie  par  le 
haut  où  elle  fe  termine  en  un  canal  peu 
profondément  tchancré  dans  la  coquille. 
La  longueur  de  cette  ouverture  furpafie 
de  moitié  fa  largeur.  Elle  eft  deux  fois  6c 
demie  plus  courte  eue  le  fommet  de  la  cov 
quille,  &  un  peu  oblique  à  ùl  longueur. 

La  lèvre  droite  de  cette  ouverture  eft 
fimple ,  courbée  en  portion  de  cercles, 
tranchante,  fans  bordures,  mais  avec  une 
petite  échancrure  à  fa  partie  inférieure. 
La  lèvre  gauche  eft  aufli  courbée  en  por- 
tion de  cercle,  en  creufant  dans  un  ferre 
oppofé  à  celui  de  la  lèvre  droite}  mais  fon 
bord  eft  épais,  arrondi,  ondé  ou  creufé  eu 
deux  endroits,  &  marqué  en-haut  d'ita 
pli  fort  léger. 

Le  fond  de  la  couleur  de  cette  coquille 
eft  un  blanc  fale  qui  devient  agate  dans  U 
moitié  fupérieure  de  chacune  de  fes  fpi- 
res. 

La  feule  variété  qu'on  obferve  dans 
cette  coquille,  confifte  dans  la  proportion 
de  fes  parties,  dont  la  largeur  comparée 
à.  leur  longueur,  eft  beaucoup. plus  .gran- 
de dans  les  jeunes  que  dans  les  vieilles. 

L'animal  que  contient  oette  coquille, a 
la  forme  de  celui  delapourpre.  il  eft  d'un 
blanc  pale  en  deflwis,  blanc  d'eau  en  def- 
fus  &  marqué  de  jwtits  .'points  blanchâ- 
tres. Il  a  une  tête  hémifphériqtie,  deux 
cornes  côniques  fort  écartées  fur  fes 
Uï,àiori^inc  de  f<iu  elles  fonte  lapés  deuic 
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yeux  comme  deux  points  noirs  fur  leur 
coté  extérieur.  Sous  la  téte  en  devant,  on 
voit  une  petite  fente  longitudinale ,  qui 
cil  l'ouverture  de  la  bouche.  Derrière  la 
téte,  au  coté  gauche  du  cou,  le  manteau 
qui  tapi  (Te  les  parois  intérieures  de  l'ou- 
verture de  la  coquille,  feplifle  pour  for- 
mer un  tuyau  charnu  cylindrique ,  qui 
fort  par  l'échancrureou  le  canal  de  la  co- 
quille :  ce  tuyau  fert  à  l'animal  de  trachée 
ou  de  conduit  pour  la  refpiration ,  de  mê- 
me que  pour  la  fortie  des  excrément,  les 
ouïes  étant  au  nombre  de  quatre  à  l'origi- 
ne de  ce  canal,  &  l'anus  ayant  fon  ouver- 
ture à  leur  coté.  Le  pied  de  Varvan  forme 
une  cllipfe  prefqu'une  fois  plus  courte 
que  la  coquille, deux  fois  plus  longue  que 
large,  creufée  d'un  fillon  tranfvcr  lai  à  fa 
face  antérieure,  &  prolongée  fur  fes  co- 
tés en  deux  oreillettes  triangulaires. 

Remarques.  Puifque  la  coquille  de  IV- 
van  a  la  forme  d'une  vis,  &  que  fon  ani- 
mal reffemble  à  ceux  du  genre  de  la  vis, 
les  noms  de  buccinut»,  Jlrombut ,  unie  or- 
nu,  turbo ,  que  lui  ont  donnés  Lifter, 
Rumphe,  Petiver  &  Langius,  lui  conve* 
noient  moins  que  celui  de  vis,  terebra, 
ouc  nous  avons  cru  devoir  lui  appliquer. 
\M.  AdanfonJ 

*  ARVE ,  Géogr.  ,  rivière  de  Foflï- 
gny  en  Savoie;  elle  fort  de  la  montagne 
maudite,  &  fe  perd  en  peu  au-defTus  de 
Genève,  au  lieu  appellé  la  queue  d%Arve. 

*  ARVERT  fcf  ARDVERT,  Géogr. , 
ii le  de  France  en  Saintonge,  au  midi  de 
l'embouchure  de  taSendre,  &à  l'orient 
de  Marenne. 

*  ARVISIUM.  Géogr. ,  promontoire 
de  l'isle  de  Chio. 

*  ARUM  ,  Voi.  Pli-DE-VEAU. 

■*ARUN  ,  Géogr.  y  petite  rivière  du 
comté  de  Suiïex  en  Angleterre;  elle  bai- 
gne la  ville  d'Arundel,  &  fe  jette  enfuite 
dans  la  mer  de  Bretagne. 

$  ARUNDEL  Géogr.  Cette  ville  en- 
voie deux  dépntés  au  parlement  d'Angle- 
terre^ &  fait  un  grand  commerce  de  bols 
de  charpente.  Elle  eft  principalement  re- 
marquable par  fon  château ,  &  par  les 
marbres  qui  portent  fon  nom.  En  vertu 
d'un  privilège,- unique  en  fon  erpece  dans 
toute  l'Angleterre,  le  château  iïArunàel 
ilonnc  le  titre  de  comte  &  la  pairie,  fans 
création  de  la  part  du  rot ,  n  celui  qui  le 
poflede  :  &  c'eft  aujourd'hui  le  partage 
4c  l'an  des  membres  de  la  grande  famille 
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d'Howard.  Quant  aux  marbrer  d^ffVtr** 
del,  on  en  connoit  la  nature  &  la  célébri- 
té, &  4'on  fait  que  découverts  Se  acquis 
par  l'illuftre  Peyrefc  dans  l'isle  de  Paros, 
au  commencement  du  dernier  fiecle,  ils 
échappèrent  des  mains  de  ce  favant  Fran- 
çois ,  &  tombèrent  entre  celles  du  comte 
d'Arundel ,  qni  les  commit  à  l'étude  & 
aux  foins  du  fameux  Selden.  Celui-ci  fe 
montrant  bientôt  di<ne  d'une  telle  com- 
miflion,  fit  &  publia  fur  ces  marbres  les 
recherches  les  plus  utiles,  &  l'on  convint 
de  toutes  parts  qu'ils  formoient  le  plus 
beau  monument  de  chronologie  que  l'on 
eût  pu  defîrer  fur  les  antiquités  de  la  Grè- 
ce. Quelques  fragmens  s'en  font  perdos 
pendant  les  troubles  du  règne  de  Charles 
I,  &  ce  qui  en  refte  fe  voit  aujourd'hui 
parmi  les  morceaux  précieux  de  la  biblio- 
thèque d'Oxford.  (C.  A.) 

ARUPA,  f.  m.  Hifi.  nat.  Botaniq.,  ar- 
bre commun  fur  les  montagnes  d'Amboi- 
ne  &  dé  la  petite  isle  de  Ceram,  l'une  des 
Moluques,  &  très- bien  gravé,  quoique 
fans  détails  ,  dans  V  Herbarium  Amboini- 
cutn  de  Rumphe,  vol.  III ,  p.  66  ,  flan. 
XXXVIII. 

Son  tronc  eft  cylindrique,  très- droit, 
haut  de  4$  à  $o  pieds,  far  cinq  à  fix  pou- 
ces de  diamètre,  &  couronné  d'une  petite 
cime  fphérique  ,  très-denfe ,  formée  de 
branches  menues  affez  longues,  couver- 
tes dans  leur  moitié  fupérieure de  feuilles 
alternes,  rapprochées,  difpofées  circulai- 
re ment ,  elliptiques,  pointues  aux  deux 
bouts,  longues  de  cinq  à  fix  pouces, 
deux  à  trois  fois  moins  larges ,  entières, 
fermes,  relevées  fur  les  deux  fèces  d'une 
nervure  longitudinale  de  dix  à  douze  co- 
tes fines  de  chaque  coté,  contai*  oppo- 
fées,  &  portées  horizontalement  ou  pen- 
dantes fur  un  pédicule  cylindrique,  me- 
nu, quatre  a  cinq  fois  plus  court  qu'elles. 

Les  flturt  ont  le  Ccxe  Ce  pire  fur  des  tau 
dividus  différent.  Les  Femelles  for  tent  fo- 
litairement  de  l'ailfelle  des  fe  ni!  les  ;  el- 
les font  petites,  &  portées  fur  un  pédicu- 
le qui  éçale  la  longueur  de- celui  des 
feuilles.  Elles  confident  en  un  Calice  d'u- 
ne feule  pièce,  évafé  èn  hémîfphere* & 
partagé  jufqu'au  tiers  de  fa  longueur,  eft 
cinq  dents  ou  crenelures  obtufes,  &  qui 
accompagne  l'ovaire  jufau'à  fa  maturité. 
Cet  ovaire  devient  une  baie  en  écorc*, 
deux  ou  trois  fois  plus  longue  que  lui, 
*  grande  ai  d'une 


Digitized  by  Google 


A  R  U 

olive,  pointue  à  Ton  extrémité',  qui  eft 
terminée  par  un  ftyle;  il  eft  d'un  jaune 
cbfcur ,  a  une  loge  qui  ne  s'ouvre  point, 
il  qui  eft  remplie  par  un  oflelet  ovoïde  , 
contenant  une  amande. 

Qualité*.  En  quelqu'endroit  qu'on  faf- 
fe  une  incifion  à  Varupa,  il  rend  un  fuc 
laiteux  qui  fe  féche  aulfi. tôt  en  une  efpe- 
cede  chaux.  Il  croit  extrêmement  vite. 
Ses  fruits  mûriflent  en  oftobre.  Son  boit 
eft  blanc,  léger,  toupie,  pliant,  afTez 
ferme ,  ftrié  en  long,  &  comme  farci  de 
petites  fentes  qu'on  découvre,  lorfqu'on 
l'examine  avec  attention. 

Ufages.  Son  bois,  à  eau  fe  de  fa  fermeté, 
eft  employé  par  les  Maiays,poui*faire  des 
mats  à  leurs  petits  navires ,  par  préfé- 
rence au  bintangor,  calaba,  parce  qu'il 
eft  plus  léger.  On  l'écorce  feulement  fans 
diminuer  de  fon  bois  quelqu'épais  qu'il 
foit,  parce  qoe  plus  on  approche  du  cœur, 
plus  il  eft  tendre.  On  l'emploie  encore 
dans  les  couvertures  des  bâtimens.  Les 
jeunes  plants  qui  n'ont  encore  atteint 
que  cinq  à  fix  pieds  de  hauteur ,  fontdef- 
nnés  à  faire  des  pieux  &  des  piquets  : 
pour  cet  effet  on  les  écoice,  &  on  les  laifle 
lécher  pendant  quelques  jours  au-fôteif. 

Remaraites.  Varupa  cft,  comme  l'on 
▼oit ,  un  genre  de  plante  peu  différent  du 
rnancenilier  &  du  beftram ,  auprès  def- 
<|uels  il  faut  le  placer  dans  la  première 
iection  de  la  famille  des  tithymaîe*. 

Rumphe  nous  apprend  qu'il  exifte  aux 
isles  Moluqnes  une  féconde  efpecc  d'ar«- 
p«,  qui  ne  diffère  prefque  du  premier 

Sue  par  la  couleur  de  fon  bois  qui  eft  rouf- 
ttre  9  noueux ,  beaucoup  plus  pefant ,  & 
qui  pour  cette  raifon ,  eft  pré férée  pour 
faire  des  poutres  &  des  folives  ;  dans  les 
combles  des  bâtiment.  (M.  Adânfon.) 

•  ARUSPICES,  f.  m.  Mytb.  s  côtoient 
chez  les  Romains  des  miniftres  de  la  reli- 
gion ,  chargés  fpécialement  d'examiner 
les  entrailles  des  viclimes  pour  en  tirer 
des  préfages.  Les  Errurfehs  étoient  de 
tons  les  peuples  d'Italie  ce  ux  qui  poflfé- 
doient  le  mieux  la  feiewoe  des  aruftices, 
Cvétoit  de  leur  pays  que  les  Romains  Fai- 
f  oient  venir  ceux  dont  ils  fe  fer  voient; 
ils  envoyoient  même  tous  les  ans  en 
Etrurie  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens,  pour  être  inftrpits  dans  les  connoif- 
fances  des  arufpices.  De  peur  que  cette 
feieuce  ne  vint  à  s'avilir  par  la  quantité 
des  perfoaxitt  VÛ  l'exercent ,  oa  cuoi-  Itryw, 
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fjffoit  ces  jeunes  gens  parmi  les  meilleu- 
res familles  de  Rome.  Les  arufpices  exa- 
,  minoient  principalement  le  foie,  le  cœur, 
la  rate,  les  reins ,  &  la  langue  de  la  victi- 
me; ils  obfervoient  foigneufement  s'il 
n'y  paroiiToit  point  quelques  flétri  Au  re  s, 
&  il  chacune  de  ces  parties  étoit  en  bon 
état.  On  allure  que  le  jour  que  Céfar  fut 
aflalEné,  on  ne  trouva  point  de  cœur  dans 
deux  victimes  qu'on  avoit  immolées. 
foy/AuGUEES. 

ARUSPICINE,  f.f.  C'eft  l'art  de  con- 
noître  l'avenir  par  l'infpeétion  des  en- 
trailles des  bêtes,  r^v.  A  RUS  PI  CES. 

*  ARWA  ou  ARVA ,  voyez  A*  A  va. 

*  ARWANGEN,  Géogt.,  petite  ville 
deSuific  dans  le  canton  de  Berne,  fur 
l'Aar ,  entre  Araw  &  Soleure. 

AR Y- AR YTENOI D IEN  ^  adj.  Ami. , 
nom  d'un  mufelequi  quelquefois  eft  fi  tué 
tranfverfalement  entre  les  deux  cartila- 
ges aryténoïdes,  auxquels  il  s'attache. 
On  y  obferve  des  fibres  qui  fe  croifent  en 
X  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  diftinftion 
qu'on  en  a  faite  en  grand  &  en  petit  ary- 
ténotiien ,  ou  en  oQténotiieu  croifé  &  eu 
tranfverral.  (L)  ' 

*  ARYES ,  f.  m.  pl.  ffift.  Mai. ,  peu- 
ple de  l'Amérique  méridionale  au  BreGl  f 
aux  environs  delà  Ca  pi  ta  nie  ,  ou  du  gou- 
vernement de  Porto  Seguro. 

ARYTENO-EPIGLOTTIQUR ,  ad). 
enamtomiè ,  nom  d'une  paire  de  mu  fol  es 
de  l'é  pi  glotte  qui  Viennent  de  la  tête  des 
cartilages,  aryténoïdes ,  &  s'in feren t  an- 
térieurement aux  bords  de  l'épiglôtte. 

ARYTÉNOÏDES  (  Ca rtila g ks  )  , 
Anat.  Les  anciens  nè  comptaient  qu'un 
curtihgt 'ttrytinoïif.   •  • 

Jacques  Bérenger  a  découvert  qu'il  y 
en  a  voit  deux,  &Santorini  ayant  obfervé 

Î,ue  la  pointe  eft  formée  par  un  cartilage 
éparé  t  articulé  avec  U  partie  inférieure» 
en  a  fait  quatre. 

'  Le  véritable  cartilage  arytino'iie  eft  ar- 
ticulé intérieurement  au  cartilage  annu- 
-  la  ire  par  une  facette  ovale  qui  lauTe  beau- 
.  coup  de  liberté  ÏYaryténoïâex  il' va  mé- 
mo une  glande  mu  queute  ppur  y  T 
la  glaire  accoutumée.1 

Deux  petites  apophyfes  partent  de  la 
bafe  du  cartilage  que  nous  décrivons  : 
l'une  pofe  fur  le  cartilage  annulaire V  Si 
l'autre  porte  en  avant,  &  fert  à  foute- 
nir  le  boni  inférieur  des  ventricules  du 
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l.c  reitc  an  cartilage  arytenoi&e  s  eievc 

&  forme  une  efpcce  de  pyramide  à  trois 
faces  :  la  ponVrieure  a  laquelle  s'atta- 
chent lex  mulcles  aryténoidiens  :  l'anté- 
rieure convexe  ,  ûllonnce  &  chargée  d'u- 
ne ulande  qui  porte  le  même  nom  que  le 
cartilage:  &  l'intérieure  ,  toute  unie, 
qui  regarde  Yaryténotde  de  l'autre  coté. 

La  pointe  du  canilage  foutknt ,  par  fa 
convexité,  un  petit  cartilage  féparé,  prtf- 
qu'ovnle,  pointu  antérieurement  A:  re- 
courbé contre  le  pharynx.  Il  eft  effective- 
ment feptré&  extrêmement  mobile.  (H. 
D.  G.)  , 

ARYTENOIDIEN,  adj.  Anat.*  nom  de 
trois  mukle  do  hrynx  ,  dont  deux  font 
appelle*  ary  té' oit  Aie  us  croijïs ,  &letroi- 
fierre  arytérAlien  tranfverful.  Vay,  AaY- 

ARY  ï  i  NOlDIEN  /.) 

ARYTHME,  terme  de  médecine.  Quel- 
ques uns  font  ufage  de  ce  mot  pour  mar- 
quer une  défaillance  du  pouls  telle  qu'il 
n'eft  plus  fenfible  ;  mais  ce  mot  û^nific 

S lus  proprement  une  irrégularité  ou  un 
éfautde  règle  &  de  mouvement  conve- 
nable dans  le  pouls.  Voy.  Pouls.  Ce 
mot  eft  fermé  d'à  privatif,  &  de  frtyu'f, 
nsodulus ,  module  ou  mefure.  (  .V) 

ARZEL,  adj.  Manège  &  JîarécbaB. , 
fe  dit  d'un  cheval  qui  aune  balzane  ou 
inarque  blanche  au  pié  4e  derrière  hors 
dumontoir.  Les  chevanx  arxels  paflent 
chez  les  perfonnes  fuperftitieufcs  pour 
être  infortunés  dans  les  combats.  l'oyez 
Balzane  ,  Montoi*. ,  Çjfc.  {V) 

•  AKZENZA  ou  CHERVESTA,  Géog., 
rivière  de  la  Turquie  en  Europe ,  qui 
coule,  dans  l'Albanie  ,  &  fe  dreharge 
dans  le  golfe  de  Venife  antre  Durrazzo  & 
Pirgo.  : 

•  A  R  ZI  LE,  Géog.,  ville  d'Afrique  dans 
le  royaume  de  Fez.  Long,  nt  loi  lot. 

AUZIXG&AN  ou  ARZENGHAN  , 
Géogr.,  ville  d'AGedans  la  Natolic  ,  fur 
l'Euphrate. 

,  A  S 

AS ,  f.  m.  chez  le  antiquaire  s  ,  fignifie 
quelquefois  un  foids  particulier ,  auquel 
cas  l'or  romain  eft  la  même  chofe  que  la 
livre  romaine,  voyez  Poids  ,  Livre  , 

(Quelques- uns  dément  ce  mot  du  grec 
uïç ,  qui  eft  ufité*  dans  le  diale&e  dorique 
P««r  iff j  un  >  Q-  eft-à-di re,  une  chofe  totale 
ou  entière  j  quoique  d'autres  prétendent 
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qu'il  eft  a i nfi  nom  m?  at ,  comme  qui  *H- 

roit«s,  airain  ,  à  eau  le  qu'il  eft  fait  d'ai- 
rain. Budé  a  écrit  neuf  livres  de  aje  13 
cjus  partibus  ,  de  Y  as  &  de  fes  parties. 

Vas  avoir  différentes  diviGons  :  le| 
principales  étoient  l'once  ,  unciu ,  qui 
étoitla  douzième  partie  de  Y  as,  le  feav 
tant,  fe xtuns,  la  fixieme  partie  de  YasoU 
deux  onces;  le  quadrant,  quadrant,  la 
quatrième  partie  de  Y  as  ou  trois  onces  s 
le  trient,  triens%  la  tmift  me  partie  de 
l'ai  ou  quatre  onces  $  le  quinconce ,  quin- 
f««x,  nu  cinq  onces  i  le  fi  mis  ou  demi-as, 
moitié  de  l'as,  qui  eft  Gx  onces;  le  fef. 
tuux  ,  fept  onces  ,-  le  bes ,  les  deux  tiers 
de  l'ai  ovhuit  onces  ;  le  dodrans,  le*  trois 
quarts  de  l'a;  ou  neuf  onces  ;  le  d  extans, 
ou  dix  onces  ;  &  le  deunx ,  c'eft-à-dire * 
onze  onces.  V.  On  CE,  QuiNCUNX,  &c 

L'a;  étoit  auffi  le  nom  d'une  monnoie 
romaine  compofée  de  différentea  matiè- 
res, &  qui  fut  de  différent  poids  dans  les 
differens  tems  de  la  république.  Voyez 
Mi  >  n  n'oie,  cjf  le  ftg  et  de  cet  article. 

Sous  NumaPompilius  ,  félon  Eufebe, 
la  monnoie  romaine  étoit  de  bois,  de  cuir 
ou  de  coquille  ;  du  tems  de  Tu 1 1  us  Hof- 
tilius  ,  elle  étoit  de  cuivre  ou  d'airain, 
&  on  l'appelloit  as,  libra,  UbeSaou  foudo% 
à  caufe  qu'elle  pefoit  actuellement  une 
livre  ou  douze  onces. 

Quatre  cents  vingt  ans  après ,  le  tréfor 
public  avant  été  épuife  par  la  première 
guerre  Punique,  l'as  fut  réduit  à  deux 
onces.  Dans  la  féconde  guerre  Punique, 
Annibal  opprimant  les  Romains  ,  les  at 
furent  encore  réduits  à  une  once  la  pièce- 
Enfin  par  la  loi  papyriennc,onôta  encore 
à  Y  eu  la  moitié  d'une  once  *  ce  qui  le  ré- 
tl  u i fit  à  la  valeur  d'une  feule  demi  ooee; 
&  l'on  croit  généralement  que  l'as  con- 
ferva  cette  valeur  durant,  tout  le  tems  de 
la  republique ,  &  même  jufqU'au  règne 
de  Vefpaûen.  Ce  dernier  fat  appelle  l'a/ 
papyrien ,  à  ceufe  de  la  loi  «Wt  nom  ve- 
nons de  parler  ♦  q«i  fut  paflee  Tan  de 
Rome  563,  par  C.  Papy  ri  us  Carbo  ,  al*rr 
tribun  dit  peuple  $  ai nli  il  y  eut  qua- 
tre as  différent,  du  tems  de  la  république. 
La  figure  marquée  fur  l'of  étoit  d  abord 
ur.  mouton  un  ba-uf  nv  une  truie.  Plu  tare* 
PofHc.  Plin.  XVJ11,  w.  Du  tem^  des 
rois  ,  cette  marque  etoit  irn  Janus  a  deux 

If aces  ,  &d*nn*€Ôté  &de  l'autre,  ou  for 
le  revers ,  étoit  un  fajtriùm  ou  la  prou: 
d'un  viifleau.  ^ 
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Le  trient,  triens ,  &  le  quadrant ,  qua- 
drans,  de  cuivre,  avoient  fur  le  revers  U 
figure  d'un  petit  vaifleau  appelle  rates: 
ai  nfi  Pline  dit ,  nota  *eris,  c'eftVà-dire  ,  af- 
fii  ,  fuit  tic  altéra  farte  jitntts  geminus,  ex 
altéra  roflrtnn  navis;  in  triente  verà  £jf 
quadrante  rates,  Hift.  nat.  liv.  XXX f II, 
c  iij  »  d'où  ces  pièces  furent  appellées 
quelquefois  ratiti. 

On  fefert  auffi  du  mot  a/,  pour  défi- 
gner  une  chofe  entière  ou  un  tout ,  d'où 
cft  venu  le  mot  anglois  ace  ,  &  fans  doute 
le  mot  franqo:s  as  ,  au  jeu  de  cartes. 
Ainfi  as fignific  un  héritage  entier,  d'où 
eft  venue  cette  phrafe,  bœres  ex  ajfe ,  ou 
legatarius  ex  ajfe ,  l'héritier  de  tout  le 
bien.  Ainfi  le  jugerum  ou  l'acre  de  la 
terre  romaine,  quand  on  le  prenoit  en  en- 
tier, étoit  «ppellé  w,  &  divifé  pareil- 
lement en  douze  onces.  Voyez  JfJGE- 
jlum  ou  Acre. 

Voici  Vas  &  fes  parties  ou  divifions. 

Onces.  Onces. 
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As ,  f.  m.  Commerce ,  c'eft  à  Amfter- 
dam  une  des  divifions  de  la  livre  poids  de 
mate:  32  as  font  un  angel,  loançels  font 
tinloot,  &  32  loots  font  la  livre.  V. 
Livre.  (G)  , 

As  ,  au  jeu  detriclrac,  fe  dit  <Iu  feul 
point  qui  cft  marqué  fur  une  des  faces 
du  dezque  l'on  joue;  &  au  jeu  de  cartes, 
de  celles  qui  n'ont  qu'une  feule  figure 
placée  dans  le  milieu.  Vas  vaut  aux  car- 
tes un,  ou  dix,  ou  même  onze,  félon  le 
jeu  qu'on  joue. 

AS  A ,  Hift.  des  Juifs ,  fils  &  fnecefleur 
d' Abia ,  roi  de  Juda ,  commença  à  régner 
l'an  du  monde  3049  ,  fe  déclara  d'abord 
contre  le  culte  des  idoles  qui  s'étoit  intro- 
duit à  Jerufalem  &  dans  le  refte  de  fes 
états  ;  vainquit  Zara,  roi  dcsCthiopiens , 
qui  lui  fit  la  guerre  *  s'allia  enfuite  avec 
Bénadad ,  roi  de  Syrie ,  alliance  dont  le 
prophète  Hanani  lui  fit  des  reproches 
qui  déplurent  tellement  au  roi  qu'il  le  fit 
mettre  en  prifon.  Il  mourut  de  la  goutte, 
après  un  règne  de  quarante-un  ans ,  dont 
la  fin  fut  ternie  par  les  violences  qu'il 
exerça  contre  pluUeurs  perfonnet  de  Ju* 
Tome  II L  Pstrt.  IL 


dR  qtrfl  fit  mourir,  fans  qu'ils  euflene 
commis  des  crimes  dignes  d'un  fi  cruel 
traitement. 

*  As  a  ou  ARA ,  Géog.  anc,  ville  delà 
tribu  d'Ephraïm. 

*  ASAD-ABAD  ou  ASED- ABAD, 
Géog. ,  ville  d'Afie  en  Perfe,  dans  l'I- 
rac-Agemi.  Long.  66, 5  î  tat.  36,  20* 

*  ASAMINTHE ,  f.  m.  Myth.  ;  cVtoit 
une  efpece  de  fiége  ou  de  chaife  à  l'ufage 
du  prêtre  du  temple  de  Minerve  Cranea* 
Ce  temple  étoit  bâti  fur  une  montagne 
efearpée  \  il  y  avoit  des  portiques  où  1  on 
voyoit  des  cellules  pour  loger  ceux  qui 
étoient  deftinés  au  fervice  de  la  déenc,  & 
fur- tout  le  prêtre  qui  exerçoit  les  fonc* 
tions  facrées  :  c'étoit  un  jeune  garçon 
fans  barbe  \  il  fer  voit  cinq  ans  en  cette 
qualité  :  ceux  qui  l'élifoient  avoient  foift 
de  le  prendre  fi  jeune,  qu'au  bout  de 
cinq  ans  qu'il  devoit  abdiquer ,  il  n'eût 
point  encore  de  poil  follet.  Pendant  fon 
quinquennium  il  ne  qtiittoit  point  le  fer* 
vice  de  la  déeflTe ,  &  il  étoit  obligé  de  fe 
baigner  dans  des  afaminthes  à  1a  manière 
des  plus  anciens  temps. 

Vafamintbe  fe  prend  auffi  querquefbi* 
pour  un  gobelet. 

*  AS  AN,  Géog .  anc. ,  ville  de  la  tribu 
de  Juda,  qui  appartient  auffi  à  celle  de 
Simcon  ,  &  qui  fut  enfin  donnée  aux  Lé- 
vites. 

*  ASAPH  (  Saint-  ),  ville  d'Angle- 
terre au  pays  de  Galles, un  peu  au-deflous 
du  confluent  de  l'Ehvy  &  de  la  Cluyd* 

*  ASAPPES,  Cm»  pl.  Hift.  moi.j  ce 
font  des  troupes  auxiliaires  que  les  Turcs 
lèvent  fur  les  chrétiens  de  leur  obéi  (Tan- 
ce ,  &  qu'ils  expofentau  premier  «hoc  de 
l'ennemi. 

*  ASARAMEL ,  Hift.  &  Géog.  anc* 
lieu  de  la  Paleftine  ,  où  les  Hébreux  af- 
femblés  accordèrent  à  Simon  &  à  fes  fils 
le  privilège  de  l'indépendance,  en  recon- 
noiflTance  de  fes  fervices. 

ASARHADDON,  Hift  fdfyrli.  Apre* 
l'cxtinûion  de  la  première  raee  des  roi* 
Babyloniens,  il  y  eut  un  interrègne  de 
huit  ans.  Les  troubles  qui  agitèrent  l'é- 
tat ,  firent  fentir  au  peuple  la  néceffité  de 
fe  réunir  fous  un  chef.  Afarbaddon  profi- 
ta de  te  temps  de  trouble  pour  monter 
fnr  le  trône  d'Afîyrte.  On  ne  fait  s'il  y 
fut  appcllé  par  les  vaux  de  la  nation,  on 
s'il  établit  fa  grandeur  par  l'rpce.  1!  étoit 
déjà  roi  de  Babylontf,  d'où  Ton  peut< 
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jeâurer  qu'il  étoit  aflTez  puifiant  pour  eir- 
vahir  un  empire  voifin,  qui  étoit  agité 
de  troubles  domeftiques.  Quand  les  deux 
empires  furent  réunis  fous  un  même 
maître,  la  puiflance  aflTyrienne  devint 
formidable.  La  Palcftine  Se  la  Syrie 
àvoient  été  enlevées  au  dernier  des  rois 
Alfyriens ,  Afurbaddon  en  fit  la  conquê- 
te. Quelque*  Ifraélitcs  qui ,  après  la  pro- 
scription prononcée  par  Sennacherib, 
étoient  reftés  d^ns  leur  paya,  furent 
tranfportés  en  AflTyrie,  Se  les  plaines  de  la 
Pa leftine  Furent  changées  en  déferts.  Le 
monarque  conquérant  qui  Vouloit  régner 
fur  des  bommea,  les  peupla  de  colonies 
étrangères,  qui  fubft  ituerent  au  vrai  culte 
les  abominations  de  l'idolâtrie.  Le  fléau 
de  la  ftérilité  fut  la  punition  de  ce  peu- 
pie  profanateur^  &  ce  fut  pour  les  en  dé- 
tourner qu' Afarbaddon  leur  envoya  un 
prêtre  Ifraéltte  ,  chargé  de  rétablir  k  cul- 
te dans  fa  première  pureté  mais  l'erreur 
avoit  pris  de  trop  profondes  racines.  La 
religion  ne  fut  qu'un  mélange  de  judaïf- 
me  &  de  fuperftitions  étrangères.  Et  ce 
fut  la  fource  de  l'averfion  desjuifs  contre 
les  Samaritaine  Quand  toutes  les  nations 
flécbiflToicnt  fous  Afarbaddon.  l'Egypte 
fe  crut  aflez  pui (Tante  pour  rcflftcr  à  fes 
armes»  mais  elle  fut  bientôt  aflervie. 
Ceux  qui  admettent  deux  Sardanapales , 
l'un  efféminé  &  l'autre  belliqueux, croient 
appercevoir  dans  cet  Afurbaddon  le  Sar- 
danapale  conquérant.  Son  règne  en  Af- 
fyric Fut  de  trente-neuf  ans,  il  en  avoit 
deja  régné  treize  à  Babylone.  (T7—  ri) 

ASARINE,  f.  f.  Uift.  nat.  bot. ,  afari- 
nn ,  genre  de  plante  à  fleur  d'une  feule 
pièce  irréguliere ,  en  forme  de  tuyau  & 
de  mafque ,  reflemblante  à  la  fleur  du 
mufle  de  veau.  Il  s'élève  du  calice  un  pif- 
tilquteft  attaché  à  la  partie  poftérieure 
de  la  fleur  comme  un  clou  »  &  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  ar- 
rondie, divifée  en  deux  loges  par  une 
cloifon  mitoyenne,  &  remplie  de  femen- 
ces  attachées  à  uu  placenta.  Ces  loges 
«'ouvrent  de  différentes  manières ,  com- 
me le  fruit  de  la  linaire:  ainû  on  peut 
cara&érifer  Vafarine ,  en  difant  que  c'eft 
nngt-nrede  plante  qui  reflembu?  au  mu- 
fle de  veau  par  la  fleur ,  &  à  la  linaire 
par  le  fruit.  Tournefort,  Infi.  rei  berb. 
J'.  Plante.  CI) 

•  ASASON  THAMAR,  Géozr.  anc. , 
autrement  ENGADOI,ville  de  Pakftine 


A  S  B 

de  la  tribu  de  Juda,  fur  le  bord  4e  U 
mer  Morte ,  vters  l'occident. 

*  ASBAMEE ,  Gécg.  fif  ffifi..  Fon- 
taine de Cappadoce  au  voiGnage  deThyav 
ne,  dont  Philoftrate  dit  dans  la  vie  d'A- 
pollonius, que  les  eaux  font  froides  au 
fortir  de  la  fource ,  mais  enfui  te  bouil- 
lantes ,  &  qu'elles  paroi  (Te nt  belles,  tran» 
quilles  Si  agréables  aux  gens  de  bien  & 
délaves  de  leurs  fermens;  mais  qu'elles 
font  un  poifon  pour  les  méchaoa  &  les 
parjures. 

•ASBANÏKEI,  Géog.%  ville  d'AGa 
dans  la  Mawaralnaher ,  Trans-Oxiane» 
ou  Zagatai. 

$  A  S  RESTE  ,  Hifi.nat.  QryBoUgie. 
Vasbefie  eft  au  nombre  des  pierres  ar- 
gilleufes ,  qu'on  nomme  pierres  mette r,  on 
terre  durcie.  Il  eftcompofé  de  particules 
tibreufes  ,  blanchâtres,  verdatres,  ou  de 
filets  difpofés  par  faiCceaux  parallèles 
les  uns  aux  autres ,  ou  parUnt  d'un  cen- 
tre commun ,  qui  leur  donne  la  figure 
d'une  étoile,  ou  difpofés  pat  faifeeaux 
qui  partent  de  differens  centres*  Ces  fi- 
lets font  roides,  à  la  différence  de  ceux 
de  l'amiante,  qui  font  doux  &  flexibles. 
Cette  pierre  fecaffe  plus  communément 
fuivant  la  longueur  de  fes  fils  qui ,  à  cau- 
fe  de  leur  dureté ,  font  roides  ;  ce  qui  a 
fait  donner  à  Vasbefie  le  nom  d'amiantes 
fibris  rigidisi  la  pefanteur  Spécifique  de 
fes  filets  Je  fait  tomber  au  fend  de  l'eau  « 
an  lieu  que  ceux  de  l'amiante  font  aflez 
légers  pour  fur  nager. .  Cette  pierre  eft 
apyre,  &  devient  au  feu  plus  dure  & 
plus  compacte  qu'elle  n'étoit  aupara- 
vant ;  elle  n'eft  point  attaquée  par  les 
acides. 

On  pourroit  foupçonner  que  cette  fub* 
lia  nce ,  qui  eft  fort  peu  examinée  par  les 
chymiftes,  eft  une  concrétion  ,  puifqn'on 
a  remarqué  que  la  plupart  des  fibres  de 
Vasbefie  ou  de  l'amiante  font  enduites 
d'un  peu  de  terre  calcaire  qui  s'en  dé- 
funit  par  le  lavage.  Ceci  ouvre  une  car* 
riere  aux  conjectures  fur  l'origine  do 
Vasbefie:  v.  Amiante. 

On  compte  fept  efpeces  A'atbefie. 

i.  Asbefius  maturus ,  Va  lier.  a.  Itvma- 
turus  ,  idem.  3.  Pfeudo-asbeftus  pluma  fus 
officin.  Linn.  4.  Asbefius fie  Ha  tus  ,  Valler. 
$.  Asbefius  fafciculatus ,  idem.  6.  Asbtf- 
tusfpicas  réfèrent.  Linn.  7»  Asbefius  lig- 
num  referens ,  Charith. 

Jai  trouvé  en  Bourgogne  plirûcura 
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efpeces  tfatbejies  ,  mais  point  «Tamurt- 
te  ;  ce  qui  femble  annoncer  que  iaoom- 
poGtion  des  matières  propres  à  former 
Vatbeftèi  eft  différente  de  celles  qui  for- 
ment l'amiante.  (M.  Be^niUct.) 

*  ASBES  f ES  ou  ASBYS  TES,  f.  m.  pl. 
peuples  de  Libye ,  au-deflus  île  Cyrene, 
où  Jupiter  Aininon  avoit  un  temple  fa- 
meux. 

ASBÏORN,  Hifl*  de^Danemarck,  chef 
de  rebelles  en  Danemark.  Canut  IV  , 
ayant  voulu  punir  la  révolte  de  (on  armée 
par  Pimpolition  d'une  taille  &  tic  déci- 
mes en  faveur  du  clergé,  en  necafionna 
une  féconde  plus  funefte  que  la  premiè- 
re ,  en  108Ç.  Son  deflein  étoitdc  loumet- 
tre  une  province,  &  tout  le  royaume 
fc  fou  le  va.  Les  rebelles  choifirent  Aibiorn 
pour  leur  chef;  il  étoit  beau-peredu  feu 
roi  Harahl  ;  &ce  titre  lui  donnoit  beau- 
coup d'ascendant  fur  tous  les  cfprits.  Ce 
qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  que  cette  pro- 
clamation fe  fit  fans  que  le  roi  en  fût  in- 
formé. Aibiorn  profita  de  fon  ignorance. 
11  vouloit  examiner  les  forces  de  Canut , 
lui  arracher  le  fecret  de  fes  defleins,  & 
le  plan  de  fon  expédition ,  pour  lut  por- 
ter des  coups  plus  fûrs.  Il  alla  le  trou- 
ver à  Odenfce.  «Vos  fujets,  lui  dit-il, 
ont  pris  les  armes  contre  vous,  je  me  fuis 
préfenté  à  eux ,  j'ai  employé  les  mena1:  es 
&  les  prières  pour  les  engager  à  venir  fe 
jtter  a  vos  pics  :  mais  les  trouvant  opi- 
niâtres dans  leur  révolte  ,  mon  attache- 
ment à  votre  perfonne  m'a  infpiré  un  ar- 
tifice qui  a  reuflî.  J'ai  feint  île  partager 
leur  mécontentement,  &  d'entrer  dans 
leurs  dellVins.  Ils  m'ont  confié  tout  le 
plan  de  leur  confpiration  ,  &  je  viens 
vous  le  révéler,,.  Alors  il  lui  apprit 
tout  ce  que  lev  rébelles  n'avoient  pas  def* 
fein  de  faire  ;  Canut  le  crut ,  IVmbraflfa , 
&  lui  demanda  cunleil  dans  cette  extré» 
mité.  Aibiorn  lui  perfuada  que  fon  armée 
n'etoit  p's  en  état  de  reûfter  à  ia  multitu- 
de des  rcbeiles ,  &  qu'il  de  voit  fe  retirer 
jnfqu'à  ce  que  la  première  fermentation 
des  efprirs  s'étant  difiipée  ,   fon  arme'e 
fût  groflîe  ,  &  celle  des  ennemis  dimi- 
nuée. Canut  alloit  fuivre  ce  confeil ,  fi 
Benoit ,  fon  frère ,  ne  s'y  fût  oppofé. 
"Allez,  dit  Canut  à  iîi&ior»,  retournez 
Vers  les  rebelles;  dites-lenr  que  je  leur 
pardonne  s'ils  Snettent  bas  les  armes; 
mais  s'ils  perfiftent  dans  leur  défobeif- 
fanec,  revenez  combattre ,  vaincre,,  ou 
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périr  avéc  moi,,.  Aibiorn ,  après  avoir 
examiné  tous  les  endroits  par  lefqnels  on 
pouvoit  entrer  dans  OdeniVe,  retourna 
vers  les  rebelles  qui ,  fuivant  les  or  1res1, 
s'étotent  avancés  dans  la  Fionie  ,  tandis 
qu'il  étoit  auprès  du  roi.  Son  defTcin 
étoit  de  fe  fn»ûr  oe  la  perfonne  de  ce  prin- 
ce. Il  lesconduifit  jufqu'aux  portes  d'O- 
denfée ,  afleirhla  (es officiers,  &  leur  dit: 
"  j'ai  fondé  le  cœur  de  Canut  ;  c'ell  une 
ame  féroce  également  incapable  de  ro- 
pentit  &  de  clémence  ;  fi  vous  vou*  Tou- 
rneriez ,  vous  êtes  perdus  ;  ne  vous  nrz 
point  à  la  foi  des  traités  :  rien  n'ett  l'ocré 
pour  lui.  Notre  'enle  reflonrec  eft  dans 
notre  courage.  Attaquons  Odrnfé? ,  îe 
marcherai  à  Votre  rite»  Si  quelqu'un  de 
vous  aime  mieux  mourir  fur  un  écho- 
faud  qu'au  champ  d'honneur,  qu'il  aille 
fe  jeter  aux  genoux  du  tyran».  L'armée 
pou  (Ta  des  cris  de  joie,  &  s'a  van  cl  en 
bon  ordre  :  déjà  l'alarme  eft  répandue 
dans  la  ville  ;  on  court  aux  armes  ;  on 
excite  le  roi  à  fe  défendre ,  on  lui  montre 
l'armée  des  rébelles  déjà  prefque  aux 
portes ,  il  refufe  d'en  croire  fes  yeux* 
"  Non  ,  dit-  il ,  fi  ma  vie  étoit  menacée  ♦ 
mon  fidèle  Aibiorn  feroît  revenu  m'en 
avertir  :  au  refte,  mes  amis,  fauvez^vons  j 
s'il  faut  que  quelqu'un  périfle  ,  ce  fera 
moi Cependant  l'armée  entra  dans  la 
ville  ,  &  Canut  fut  malTacréaux  piés  des 
autels.  Asbiom  tout  convert  du  fang  de 
fon  roi ,  vouloit  fe  faire  proclamer  roi 
lui-même.  M  us  fon  armée  fe  diftîpa  ;  il 
fe  vit  abandonné,  horrib'e  à  fes  amis 
même  ,  fi  toutefois  les  fcélérars  ont  d«?* 
amis.  Enfin  il  périt  miférablement»  (,7/. 
deSacy.) 

*  ASlrtf ,  Géogr» ,  petit  royaume  d'A- 
frique en  Guinée ,  lur  la  côte  d'Or. 

*  ASCALON ,  Gtforr.  anc. ,  une  d<*< 
cinq  villes  des  Philiftint  ,  fur  la  cdts 
de  la  Méditerranée ,  prife  dars  la  tribu  de 
Juda  ,  &  r<:prife  p:ir  les  Phtliftin* ,  qui  y 
tranfporterent  d'Az  «t  l'arclie  dont  ifs 
s'étoient  emparés»  Elle  fnhfifte  encore  ; 
mais  dans  un  ttat  ».*e  ruine  ;  elle  cît 
réduite  à  un  petit  nombre  de  familles 
iMores, 

ASCARIDES  ,  f.  m.  pl.  ofcari&r^  Jf;flt 
nat.  ZooL,  petits  vers  qfii  fe  trouvcnC 
dans  I  homme  &  ('ans  quelques  amiraux  j 
Iw.nbrici  mirait.  Ils  (ont  ronds  &  courts) 
ce  qui  les  fait  diftin;;uer  des  frronçles  « 
lumbyici  ttrttês ,  qui  font  rqnd%  &  loii^  f 
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&  du  ver  folitaire ,  qui  eft  très-long  &  J 
pjat ,  &  que  l'on  nomme  fente,  iumhri-  ' 
eus  latus  vel  fafeiatus.  Ces  petits  vers  fe 
meuvent  continuellement  :  c'eft  pour- 
quoi on  leur  a  donné  le  nom  d'afearides  : 
ils  font  blanc  &  pointus  par  les  deux 
bouts  ;  ils  reffemblent  à  des  aiguilles , 
pour  la  grofleur  &  pour  la  longueur  ; 
ils  font  ordinairement  dans  l'extrémité 
du  rectum ,  près  de  Tamis ,  en  très-grand 
nombre  ,  &  collés  les  uns  aux  autres  par 
une  matière  vifquéufe.  Les  enfans  font 
plus  Tu  jet*  à  en  avoir  que  les  adultes.  H 
s'en  trouve  quelquefois  dans  les  parties 
naturelles  des  femmes  en  certaines  mala- 
die* ,  comme  les  pâles  couleurs.  Il  y  en  a 
auifi  dans  les  animaux ,  tels  que  les  bê- 
tes de  Comme. 

On  prétend  que  ces  vers  font  produits, 
comme  tous  les  autres  vers  qui  fe  trou  - 
vent dans  le  corps  humain  &  dans  celui 
des  animaux  ,  par  des  œufs  qui  entrent 
avec  le*  alimen*  ou  avec  l'air.  On  croit 
même  que  ces  œufs  étant  entrés  dans  le 
corps  d'un  animal,  s'il  fertde  pàfure  à 
un  autre  animal ,  les  mêmes  œuft  paf- 
fent  dans  le  corps  de  celui  -  ci  avec  la 
chair  du  premier ,  &  y  éclofent.  Ces  opi- 
nions ne  font  pas  fondées  fur  des  preu- 
ves fuffifantes  *  car  on  n'a  jamais  prouvé 
d'une  manière  inconteftable  qu'il  fallût 
toujours  une  femence  prolifique ,  un  ger- 
me ou  un  œuf,  pour  produire  un  ver  ou 
tout  autre  animal.  Voy.  GÉNÉRATION, 
Vei.  (7) 

*  Pour  les  chafler ,  il  faut  les  attaquer 
plutôt  par  bas  que  par  haut.  Un  fuppo- 
fitoire  de  coton  trempé  dans  du  fiel  de 
bœuf,  on  de  l'aloès  diflbu*,  eft  un  des 
meilleurs  remède*.  Si  on  fe  met  dans  le 
rondement  un  petit  morceau  de  lard  Iré 
avec  un  bout  de  fil,  &  qu'on  l'y  laine 
quelque  temps ,  on  le  retirera  plein  de 
vers.  Les  clyfteres  de  décoction  de  gen- 
tiane produiront  anflî  un  très-bon  effet. 
On  peut  joindre  à  la  gentiane  l'ariftolo- 
che,  la  chicorée ,  la  tanaife ,  la  perûcai- 
re,  l'arrochc,  &  en  faire  une  décoction 
avec  de  Veau  ou  du  vin  blanc ,  à  laquel- 
le on  ajoutera  un  peu  de  confection 
d'hiera. 

On  donnera  aux  enfans  le  clyftere  fui- 
vant:  feuilles  de  mauve  &  de  violette, 
de  chaque  une  poignée  ;  de  chou ,  une  nu 
deux  poignées;  de  graine  de  coriandre 
&  de  fenouil ,  de  chaque  deux  dragmet  i 
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de  fleura  de  camomille  &  de  petite  cen- 
taurée, de  chaque  une  petite  poignée: 
faites  une  décoâion  du  tout  avec  le  lait: 
mettez  fondre  dans  la  colature  une  once 
de  miel  ou  deux  dragmes  de  confection 
d'hiera. 

Hippocrate  confeille  de  broyer  la  grai- 
ne de  l'agnns  caftus  avec  un  peu  de  fiel 
de  bœuf,  d'ajouter  un  peu  d'huile  de  cè- 
dre ,  &  d'en  faire  un  fuppofitoîre  avec 
de  la  laine  gra(Te. 

ASCARUS  ou  Ascarum.  Mufitpu 
des  anciens.  Suivant  Pollux  ^Onomajt. 
lib.  IV,  cap.  IV),  &  Mufonius  (de  iuxu 
Gr*c-  cap.  VII.')  Vafcarus  ou  a/car um  , 
étoit  un  inftrument  de  pereuffion  ,  quar- 
ré  &  d'une  coudée  en  tout  fens ,  fur  le- 
quel étoient  tendues  des  cordes  qui, 
quand  on  les  faifoit  tourner ,  rendoient 
un  fon  femblable  à  celui  d'une  crotale. 
Les  mêmes  auteurs  difent  que  la  plupart 
prétendent  que  Vafcarus  &  le  pfithyra 
font  le  même  ,  &  en  attribuent  l'inven- 
tion aux  Troglodites ,  ou  aux  Libyens. 
Pollux  ajoute  qu'Anacréon  appelle  auffi 
Vafcarus  ,  nyagade,  &  que  Cantharu«en 
attribue  l'invention  aux  Thraces.  J'a- 
voue que  je  ne  comprends  pas  comment 
on  peut  faire  tourner  des  cordes  tendues 
fur  une  efpecc  de  chaffis ,  ni  comment 
elles  pourroient  rendre  un  fon  en  tour- 
nant. Walther  ,  auteur  d'un  dictionnai- 
re de  mufique  allemand ,  donne  la  mê- 
me defeription  de  Vafcarus  s  mais  il  ajou- 
te de  plus  que  cet  inftrument  étoit  garni 
de  tuyaux  de  plumes,  &  que  probable- 
ment on  ne  faifoit  pas  tourner  les  cor- 
des ,  mais  l'inftrument  même  ;  &  qu'a- 
lors les  tuyaux  de  plume ,  venant  à  frap- 
per les  cordes ,  produifoientle  fon.  Tout 
cela  paroît  aflTcz  vraifemblable  ;  mais 
Walther  n'appuie  fa  defeription  d'aucu- 
ne autre  autorité  que  de  celle  des  au- 
teurs cités  ci- de  (Tus,  qui  ne  difent  pas 
un  mot  des  tuyaux  de  plumes.  Il  cite  en- 
core ,  à  la  vérité ,  le  traité  De  theutro  de 
Bullenger,  mais  je  l'ai  feuilleté  en  vain. 
(F.  D.  C.) 

ASCENDANT,  adj.  m.  eft  fur-tout 
en  ufage  dans  Vuftranomie  &  dans  Y  afin- 
hgie.  C'eft  de  Vafcendant  qu'en  aftrolo» 
gie  l'on  tire  l'horofcope ,  c'eft-â-dire,  du 
degré  de  l'écliptique  qui  s'élève  fur  l'ho- 
rizon au  moment  de  la  naiflance  de  quel- 
qu'un. Voyez  Horoscope.  Les  a  Uro- 
logues prétendent  que  ce  degré  a  une  ia- 
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fluence  tonfidérable  fur  It  vie  ft  for  la 
fortune  du  nouveau  né  ,  en  lui  donnant 
du  penchant  pour  une  chofe  plutôt  que 
pour  une  autre  j  mais  on  ne  croit  plus  à 
ces  chimères. 

V  afeendant  s'appelle  encore ,  dant  le 
thème  célefte  de  quelqu'un  ,  la  première 
tnaîfon  ,  l'angle  de  V orient  ,  ou  '  t  angle 
oriental,  on  le  Jignificutor  vit*.  Voyez 
Maison  ,  Thème,  &c.  On  dit:  telle 
planète  dominait  à/on  afeendant  ;  Jupiter 
étoit  à/on  afeendant ,  &c. 

On  prend  ce  terme  dans  un  fens  mo- 
ral ,  pour  marquer  une  certaine  fupério- 
rité  qu'on  homme  a  quelquefois  fur  un 
autre,  &  par  laquelle  il  le  domine  &le 
gouverne ,  fans  qu'on  puifTe  quelquefois 
en  rapporter  de  rai  Ton.  Ainïi  on  dit  un  tel 
homme  à  un  grand  afeendant  fur  ïeÇprit 
d'un  'autre ,  pour  dire  ,  qu'il  tourne  cet 
efprit  à  fon  gré  ,  &  le  détermine  à  ce 
9u'il  veut. 

Afeendant  fc  dit ,  en  afironomie  ,  des 
étoiles  ou  des  degrés  des  cieux ,  &c.  qui 
s'élèvent  fnr  l'horizon  dans  quelque  pa- 
rallèle à  iVquateur.    Voyez  LEVE*  # 

Horizon. 

Latitude  afcendante%c'e&  la  latitude  d'u- 
ne planète  ,  lorsqu'elle  eft  du  coté  du  pô- 
le leptentrional.  Voyez  Latitude. 

Neeud  afeendant ,  c'eft  le  point  de  l'or- 
bite d'une  planète  ,  où  cette  planète  fe 
trouve  lorfqn'elle  traverfe  l'écliptique 
pour  s'avancer  vers  le  nord.  Voyez  Or- 
bite ,  Planète,  fifr. 

On  l'appelle  auffi  nwud  feptentrioual , 
&  on  lediftingue  parcecaraftere  fi,  V. 
KceUD,  #c 

Signes  afeendant,  en  afironomie ,  ce  font 
ceux  qui  s'avancent  vers  le  pôle  fepten- 
trional,  &  qui  font  compris  entre  le  point 
du  ciel  le  pins  bas ,  qui  cil  le  nadir ,  & 
le  point  du  ciel  le  plus  haut  ,  qui  eft  le 
zénith.  Ces  lignes  font  le  capricorne ,  le 
verfeau  ,  les  poifîbns ,  le  bélier,  le  tau- 
reau ,  les  gémeaux ,  qui  font  les  lignes 
que  le  foleil  décrit  en  s'approchant 
de  nous.  Ils  ne  font  afeendant  que  pour 
notre  hémifphere ,  &  defeendans  pour 
l'autre.  Si  l'on  entend  par  les  lignes  af- 
eendant ceux  qui  font  les  plus  proches  du 
pôle  feptentrlonal ,  alors  ces  lignes  fe- 
ront le  bélier,  le  taureau,  les  gémeaux,  le 
cancer ,  le  lion  ,  &  la  vierge.  V.  Si  G  NE, 
Zenith,  Nadii  ,  &c.  (0) 

Ascendant,  td).n'.enanatomiet  fc 
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dit  des  parties  qui  font  fuppofécs  pren- 
dre naiflTance  dans  une  partie ,  &  fe  ter- 
miner dans  une  autre  ,  en  s'approchant 
du  plan  horizontal  du  corps.  Voyez1 
CoiPS. 

L'aorte  afcenditnte,  c'eft  le  tronc  fupé- 
rieur  de  l'artère  qui  fournit  le  fang  à  la 
tête.  Voyez  Aorte  c^Artere. 

La  veine-cave  aftndante  eft  une  grof- 
fe  veine  formée  par  la  rencontre  &  la 
réunion  des  deux  iliaques.  Voyez  VEI- 
NE-CAVE. 

Plufieurs  des  anciens  aratomiftes  l'ont 
appellée  veine-cave  drfeendante  ,  parce 
qu'ils  s'jmaginoient  que  le  fane  defeen- 
doit  du  Toie  par  cette  veine ,  pour  four- 
nir du  fangaux  parties  qui  font  au*  -  déf- 
ions Hu  diaphragme  :  mais  le»  modernes 
ont  démontré  qu'elle  avoit  unufage  tout- 
à-  fait  contraire ,  &  qu'elle  fervoit  à  por- 
ter le  fane  des  parties  inférieures  au 
cœur ,  d'où  lui  eft  venu  fon  nom  $  afeen- 
dant t.  (Z) 

AsCENDANS,  adj.  pl.  pris  fubft.  ter- 
me de  droit ,  font  les  parens  que  nous 
comptons  en  remontant  vers  la  fouche 
commune ,  comme  pere  &  mere,  ayeuls, 
bifayeuls, 

Les  premiers  font  feuls  héritiers  natu- 
rels de  leur*  enfans  ou  petits  enfans  qui 
n'ont  point  d'enfans. 

Ils  ont  même ,  dans  le  pays  de  droit 
écrit ,  une  légitime  :  mais  ils  n'en  ont  pas 
eH  pays  coutumier.  Voyez  LÉGITIME. 
Ils  partagent  par  têtes ,  &  non  par  lou- 
ches. 

Les  coutumes  font  fort  différentes  par 
rapport  à  la  fucceftîon  des  afeendant.  La 
plus  grande  partie  néanmoins  leur  don- 
nent les  meubles  &  acquêts,  &  les  frè- 
res &  les  foeurs  n'y  font  point  appellés 
avec  les  afeendant  :  elles  leur  adjugent 
même  les  propres, 

i°.  Quand  ils  font  de  l'eftoc  &  ligne 
dont  font  échus  les  héritages. 

2e.  Même  fans  être  de  l'eftoc  &  ligne, 
mais  Cmplement  en  qualité  déplus  pro- 
ches pai  ens ,  lorfque  les  parens  de  la  li- 
gne manquent 

3°.  Dans  le  cas  où  un  afeendant  eft  do- 
nateur par  contrat  de  mariage  de  l'héri- 
tage que  le  donataire  a  tranfmis  à  des 
i  enfans  qui  font  tous  morts  :  car  fi  le  do* 
nataire  étoit  mort  fans  enfans ,  l'autre 
conjoint ,  quoique  donateur ,  ne  joniroit 
pas  du  retour.  V.  Ayeul  #  Retour. 
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D:ns  quelques  coutumes,  comme  en 
pirticulie»  celle  de  Paris  ,  les  |>cres  & 
nft  futeedent  auffi  à  leurs  er.fins,  en 
lîfu fruit  feulement,  aux  immeubles  ac- 
quis piiuîaot  la  communauté  du  père 
&  île  h  uître.  &  avenus  par  1;  décès  de 
Tun  d'eux  àùx  enfans  ,  pourvu  que  l'cn- 
ftnt  décède  na'it  laiflTé  aucuns  descen- 
dant ,  ni  Frère  ou  four  Vlu  coté  dotit  lef- 
ilits  immeubles*  lui  font  échus.  Cette 
lucccHîou  s'étend  auffi  dans  la  coutume 
tîe  Paris  aux  ayeux  &  nyeules. 

Il  n'v  a  aucune  prérogative  d'ainefle 
èh  faveur1  des  mâles  dans  la  fucceûu'n 
de*  afcctidaus. 

ta  p.:ys  de  dirait  écrit,  ils  excluent 
les  freres  utérins  &  confariguins ,  &  mé- 
nlé  les"  neveux  qui  font  conjoints  des 
nYux  cot;s  :  mais  ils  n'excluent  pa<  les 
freres  germains  du  défunt,  lefqiuil  lucr 
cèdent  ave.  di.<  i  &  en  ce  cas  la  fuccef- 
fu.n  cft  divilte  en  autant  de  portions  qu'il 
y  a  de  têtes;  chaque  fiere  prend  une 
part,  &  les afeetuians  prennent  le  ftfrprus 
&  la  divifent  entr'eux  'eu  'deux  parts  , 
Tune  pour  les  paternels ,  &  l'autre  pour 
les  maternels ,  qui  chacun  eutr'tux  par- 
tagent la  portion  qui  cft  échue  à  leur  li- 
gne. Par  exemple,  s'il  y  a  trois  freres, 
un  pyeul  €c  une  ayeule  du  coté  paternel , 
B  un  feul  aycul  maternel .  chaque  frère 
aura  un  lixienie,  l'ayeul  &  l'ayeule  pa 
terril  un  lixieue  &  demi  à  eux  deux  , 
&  l'ayeul  maternel  autant  à  lui  feul  que 
les  deux  autres.  ^oy.'Ayel'L.  , 

Lorfiju'il  y  a  des  'freres germains,  les 
neveux  conjoints  des  d^nx  cotés  dont  le 
pere  eft  décédé  ,  vi«  nn«  nt  à  la  fuccelïîon 
idn  défunt  ,  avec  les  Freres  &  les  afeen- 
diins  :  mais  ils  n'y  vicia. eut  que  par  la  re- 
présentation de  leur  pere,  &  par  confé- 
qiK-rt  ils  partagent  par  fouches  &  non 
pur  têtes. 

Par  rapport  à  la  part  que  prend  une 
mère  dans  la  fucceflion  de  fes  enfans  , 
v*yez  a  l'article  MERE  la  teneur  de  l'é- 
Hut  des  mercs. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  les  pères 
&  les  mères  qui  ont  donné  quelque  cho- 
ie entre  -  vifs  à  leurs  enfans ,  luccedent 
aux  chofes  par  eux  données,  larfqne  les 
enfant  donataires  décèdent  fans  enfans  , 
non  pas  par  «iroitde  (uccetfion  ,  mais  par 
un  autre  droit  qu'on  appelle  droit  de  re- 
tour. Vvtn  Retour.  (//; 

ASCENDANTE  (Progression), 
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G  font.    .  Quelques  géomètres  ne mme nt 

progrejfîon  afeendante  ,  celle  dont  les 
termes  vont  en  croiflant:  telle  eifc  la  pro. 
greffion  arhhmé  ique  des  nomlrres  natu- 
rels, T,  2,  3,  &c.  (J.D.  C.) 

ASCENSION  ,  L  fem,  eft  proprement 
une  élér»ttion  ou  un  mouvement  tn-baut. 

t'oyez  Élévation. 

C'eft  dans  ce  feus  qu'on  dit  Vafcenjo» 
des  liqueurs  dans  les  pompes ,  dans  les 
tuyaux  capillaires.  Voyez'  Pompe, 
Tuyaux  capillaires.  (0) 

ASCENSION  de  la  fève  ,  Jardinage, 
Dans  le  nouveau  fy ftemç'de  l'opératioa, 
de  la  fève ,  on  ne  parle  plus  de  la  circu- 
lation j  la  fève,  fuivant  M.  Haie,  deL 
cend  dans  les  foirées  fraîches  &  daaut  les 
temps  de  roféc  ,  par  les  tuyaux  longitu- 
dinaux du  tronc  de  l'arbre  ,  après  cjn'cîîe 
a  monté  jufqu'au  faite.  Des  expériences 
ont  en  partie  établi  ce  ryitême  ;  on  pen| 
les  cohlùltet  d'ans  fj n  livre  de  h  Stati- 
que des  végétaux  i  t.aduitde  1  an-lois  pat 
M.  de  BurTou. 

Le  trop  de  levé  tranfpire  &  s'évapore 
pa'  les  vstfleaux  capillaires  des  feuilles. 
Voyez  Sève.  (K) 

Ascension  ,  en  agronomie ,  eft  droi- 
te ou  oblique.  Vafcenjio'  droite  du  Cû- 
leil  ou  d'upe  étoile,  cft  le  **gré  de  l'é- 
quateur  qui  fe  levé  avec  le  foleil  ou  avec 
l'étoile  dans  la  fpberc  droite  ,  à  compter 
depuis  le  commencement  d'Anes.  Voyez 
Sphère.  Ou  c'eft  le  degré  &  la  minuit 
de  J'équateur,  à  compter  depuis  le  com- 
mencement d'Aries,  qui  pafFc  par  le  mé- 
ridien avec  le  foleil ,  une  étoile,  ou  queU 
qp'atatre  point  du  ciel.  Voyez  Soleil, 
Etoile. 

On  rapporte  Yafcenjîon  droite  au  méri- 
dien ,  parce  qu'il  fait  toujours  angle  droit 
avec  Péquinoxiale ,  au  lieu  qu'il  a'eu  eft 
ainli  de  l'horizon  que  dans  la  fpkere 
droite. 

Vofcertf^n  droite  eft  le  contraire  de  U 
dcfcezjion  droite.  Voyez  DESCENSIOÎ*. 
Deux  étoiles  fixrs  qui  ont  la  même  af- 
etnfian  droite  ,  c'eft- à-dire  ,  qui  font  à  la 
même  diftance  du  premier  degré  d'Anes, 
ou  ce  qui  revient  au  même ,  qui  foat 
dans  l-e  même  méridien  ,  fe  lèvent  en  mê- 
me-temps dans  la  fphçre  droite  ,  c'eft  à- 
dire,  pour  les  peuples  qui  habiteut  l'é- 
quateur.  Si  elles  ne  font  pas  dans  le  mê- 
me méridien  ,  l'intervalle,  de  temps  qui 

s'ecoul©  entre  leur  lever,  cft  la^  diuïr.n- 

...  *  • 
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ce  précité  de  leur  ofeenfion  droite.  Dans 
la  Iphere  oblique  où  l'horizon  coupe  tous 
les  méridiens  obliquement  ,  différens 
points  du  méridien  ne  fe  lèvent  ni  ne  fe 
couchent  jamais  en  même  -  temps:  a  in  fi 
deux  étoiles  qui  font  fous  le  même  méri- 
diea,  ne  fe  lèvent  ni  fe  couchent  ja- 
mais en  même -temps  pour  ceux  qui  ont 
la  fpbere  oblique ,  c'eft  -  à  -  dire ,  plus  on 
c(l  près  du  pôle ,  plus  l'intervalle  de  tems 
qui  eft  entre  leur  lever  &  leur  ooucher 
eft grand.  V.  Lever,  Coucher,  £fo 
L'arc  de  Vafcenjion  droite  d'une  étoile 
eft  la  portion  de  l'équateur,  comprife  en- 

Sre  le  commencement  d'Aries  &  le  point 
e  Téquatcurqui  patte  au  méridien. 
Les  agronomes  appellent  aujourd'hui 
l'arc  de  Yofcenfion  droite ,  ofeenfion  droite 
tout  court  j  &  c'eft  ainfi  que  nous  l'ap- 
pellerons dans  la  fuite  de  cet  article. 

Poor  avoir  Yofcenfion  droite  du  foleil , 
d'une  étoile,  &c,  faites  la  proportion 
fuivante  :  comme  le  rayon  eft  au  cofi- 
nus  de  l'obliquité  de  l'écliptique  ,  ainfi 
Ja  tangente  de  la  diftance  de  Aries  ou  de 
Libra  eft  à  la  tangente  de  Yofcenfion  droi- 
te. Pour  trouver  la  même  chofe  mécha- 
niquement  par  le  globe,  voyez  Globe. 

La  détermination  de  Yofcenfion  droite 
du  foleil  &  de  celle  d'une  étoile  fixe  eft 
la  bafe  de  toute  l'aftronomie  *  auffi  M.  de 
la  Caille  a-t-il  intitulé  Ajbronomi*  fun  fo- 
menta ,  le  livre  dans  lequel  il  a  donné 
toutes  les  obfervations  qu*il  avoit  faites 
à  ce  fnjet}  &  comme  Yofcenfion  droite 
d'une  feule  étoile  fixe  donne  facilement 
celte  de  toutes  les  autres  ,  la  principale 
difficulté  confifte  à  s'aflurer  d'une  étoile 
pour  fervir  de  terme  de  comparaifon. 

On  ne  peut  déterminer  Yofcenfion  droi- 
te d'une  étoile  que  par  celle  du  foleil  »  car 
comme  c'eft  le  foleil  qui  parcourt  &  qui 
marque  l'écliptique,  de  même  que  le 
point  équinoxial  quand  il  traverfe  l'é- 
quateur, on  ne  peut  reconnoitre  les  di- 
ftances  à  ce  point  équinoxial  que  par  le 
foîcil  qui  en  fournit  l'indication. 

D'un  autre  coté,  l'on  ne  peut  déter- 
miner Yofcenfion  droite  du  foleil  que  par 
le  moyen  de  fa  déclinai fon  ,  &  celle-ci  fe 
conclut  de  la  hauteur  méridienne;  ainfi 
la  hauteur  du  foleil  à  midi  eft  le  point 
d'où  il  faut  partir.  §uppofons  qu*on  ait 
obfervé  à  Paris  la  hauteur  du  foleil ,  & 
qu'après  l'avoir  corrigée  par  la  réfra&ion 
&  la  parallaxe ,  {on  ait  trouvé  cette  faau- 
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tetir  à  midi  de  çi°  io;,  on  «fait  que  la 
hauteur  de  l'équateur  n'eft  que  de  41° 
10' à  Paris  ,  on  retranchera  l'une  de  l'au- 
tre ,  &  l'on  aura  10  pour  la  déclinaifoa 
du  foleil,  ou  la  quantité  dont  il  eft  éloi- 
gné de  l'équateur.  Alors  dans  le  triangle 
1  formé  par  l'écliptique,  l'équateur  &  le 
I  cercle  de  déclinaifon ,  on  connoît  le  pe- 
tit coté  qui  eft  la  déclinaifon  du  foleil t 
&  l'angle  oppofé  qui  eft  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique 23".  28;;  il  eft  aifé  de  .trouver 
l'autre  coté  qui  eft  Y  ofeenfion  droite  du 
foleil ,  &  rhypothéntife  qui  eft  la  longi- 
tude comptée  fur  l'écliptique. 

Mais  cette  méthode  dépend  ,  comme 
on  l'a  vu  ,  de  la  réfraction  de  la  paralia^ 
xe ,  de  la  hauteur  de  l'équateur  &  de  l'o- 
bliquité de  l'écliptique  ;  car  chacune  des 
erreurs  que  l'on  commetroit  dans  un  de 
ces  élémens ,  infiueroit  &  en  produiront 
une  deux  ou  trois  fois  plus  grande  fur 
Yofcenfion  droite  ;  pour  y  remédier ,  il 
n'y  a  qu'à  faire  la  même  opération  deux 
fois  en  ûx  mois  ,  à  la  même  hauteur  dit 
foleil,  avant  &  après  le  fol  (ri  ce  i  l'errtue 
qui  augmentoit  Yofcenjion  droite  avant  le 
folftice,  la  diminue  ncceflairemeht  après  t 
&  eu  prenant  le  milieu  des  deux  réful- 
tats ,  on  a  la  véritable  ofeenfion  droite  du 
foleil,  ayant  égard  au  mouvement  connu, 
qu'il  a  dû  avoir  dansl'efpace  de  temps 
qui  s'eft  écoulé  d'une  obfervation  ^ 
l'autre  .*  ce  mouvement  même  eft  faci- 
le à  connoitre  par  l'obfervation  faite 
le  même  jour  de  l'étoile  dont  on  veut  dé- 
terminer la  pofition  ,  &  qu'on  aura  com- 
parée avec  le  foleil.  Tel  eft  le  fonde- 
ment de  la  méthode  que  Flamftecd  &  la 
Caille  ont  employée  pour  construire  leurs 
catalogues  d'étoiles  ,  &  qui  confifte  à 
comparer  deux  fois  l'année  le  foleil  à  une 
étoile  quand  i)  paflTe  dans  fon  parallèle  & 
qu'ilaparconféquent  la  même  hauteur  ; 
c'eft  en  appliquant  cette  méthode  a  des 
centaines  d'obfcrvations  que  M.  de  la 
Caille  a  trouvé  Yofcenfion  droite  de  Si- 
rius  le  1  janvier  1750  de  900  23'  2" ,  & 
celle  de  la  Lyre  277  7' 4":  ces  pofitions 
fondamentales  ne  différent  que  deçà  6,f 
de  celle  que  M.  deMonniera  allignéea 
par  des  obfervations  &  des  méthodes, 
très-différentes  :  cela  fuffit  pour  montrer 
quel  degré  d'incertitude  il  y  a  dans  la 
méthole&dans  l'obfervation  des  ofctn* 
fions  droites. 

J'ai  dit  qu'une  feule  ofeenfion  droite 
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«Jonnoit  «tfément  toutes  les  antres;  il  ne 
faut,  qu'obferver  la  différence  des  pafTa- 
ges  dn  méridien  ,  on  par  des  hauteurs 
eorrefpondantes  ,  ou  par  une  lunette 
méridienne  ,  &  convertir  en  degrés  la 
différence  des  temps  ,  on  aura  celle  des 
afcenfions  droites  des  deux  aftres  obfer- 
vés  j  on  choifit  pour  terme  de  comparai- 
fon  les  étoiles  les  plus  brillantes ,  telles 
aue  Siriusg  la  Lyre,  afin  que  l'onpuif- 
ie  les  voir  de  jour  &  en  tout  temps  de 
Tannée  v  pour  comparer  toutes  les  étoiles 
obfervées  dans  une  même  nuit  &  dont  on 
yeut  avoir  Yafcenjïon  droite, 

ISafoenJtpn  droite  du  milieu  du  oiel  eft 
une  chofc  dont  les  aftronomes  Te  fervent 
très .  fouvent ,  fur-tout  pour  calculer  les 
éclipfes  par  le  moyen  dn  nonageGme  i 
c'eft  Yajbenjïon  droite  du  point  de  l' Equa- 
teur qui  te  trouve  dans  le  méridien  ; 
elle  eft  égale  à  la  fomme  de  Yafcenjïon 
trotte  du  (oleil  &  de  l'angle  horaire  ou 
du  temps  vrai  réduit  en  degrés ,  ou  à  la 
fomme  de  la  longitude  moyenne  du 
temps  moyen,  (  M.  de  la  Lande*  ) 

l/ajbenfon  oblique  eft  un  arc  de  l'équa- 
teur ,  compris  entre  le  premier  point 
d'Aries  &  le  point  de  l'équateur,  qui  fe 
levé  en  même-temps  que  J'aftre  ,  dans  la 
fphere  oblique.  Poyez  SPHERE, 

Vafcenfian  oblique  fe  prend  d'occident 
en  orient  ,  &  elle  eft  plus  ou  moins 
grande ,  félon  U  différente  obliquité  de 
la  fphere. 

La  différence  entre  Yajbenjïon  droite 
&  Yafcenjïon  oblique ,  s'appelle  différence 
tfcenjfannelle. 

Pour  trouver  par  la  trigonométrie  ou 
par  le  globe  Yafcenjïon  oblique  du  foleil , 
poyez  Ascensionnel  &  Globe. 

L'arc  de  Yafcenjïon  oblique  eft  une  por- 
tion de  l'horizon  comprifé  entre  le  com- 
mencement d'Aries  &  le  point  de  l'équa- 
teur ,  quife  levé  en  même-temps  qu'une 
planète  ou  une  étoile,  fife.  dans  la  fphere 
oblique,  IJafccnJïon  oblique  varie  félon 
\k  latitude  des  lieux. 

Réfraction  â^afcenjïon  &  defeenfion, 
Paye*  RÉFRACTION. 

M.  le  Monnier,  dans  fa  théorie  des 
comètes  Se  Tes  inftitutions  agronomi- 
ques ,  a  donné  la  table  fuivante  de  Yuf- 
çtnfio*  droite  des  principales  étqilçi.  {0) 


NOMS 
des  étoiles. 


La  Polaire 
Acharnar 
«  du  Bélier 
Aldcharan 

«de  la  Chèvre 
Rigel 
oc  d'Or  ion 
Canopus 

Sinus 
Procyon 
ce  de  l'Hydre 
Régultn" 

L'épi  de  la  V. 
Ar&urus 
Antarès 
«  de  la  Lyre 
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Afcenfion 
droite 
en  1742. 


D.  M.  S. 


10  19  52 
21  çs  50 
28  10  30 
65  61  S5 


74  21  00 

75  32  oç 
85  18  IO 

94  82  20 


98  26  40 
ill   26  3$ 

138  43  40 
148  38  35 


et  de  l'Aigle 
U du  Cygne 
«du  Pégafe 
Fomalhaut 


«97  54  35 
210  Ç8  3*î 
243  24  20 
277  03  10 


Afcenjïan 

droite 
en  1760 


D  M.  S. 

IO  39  11 
î:  00  oq 
28  17  10 
65  23  41 | 


74  33  47* 

75  37  5*1 
85  »4  45 
94  35  00 

98  31  57l 

m  32 

138  49  3^1 
148  44  56 


198  00  Ç4 
211  04  00 

243  31  40 
277  07  io 

294  38  42I 


308  13  5*1 

343  04  30  : 
340  56  00 


=94  32  5© 
208  09  40 
342  58  35 
340  49  40 

Ascension  ,  fe  dit  proprement  de 
l'élévation  miraculcufe  de  J.  C.  quand 
il  monta  au  ci:l  en  corps  &  en  amc  ,  en 
préfence  &  à  la  vue  de  Tes  apôtres. 

Tertullien  fait  une  énumération  fuc* 
cinfte  des  différentes  erreurs  tic  héréfies 
que  l'on  a  avancées  fur  Y  Afcenjïon  du 
Sauveur.  Ut  &  iffi  erubefeant  qui  aAfir- 
ntant  carnem  in  cvlii  vacuam  fenfu  ut  va- 
ginam  ,  exempto  Cbrijlo ,  fédère  i  aut  qui 
carnem  &  animant  tantumdem  ,  aut  tan- 
tummodo  animant ,  carnem  wô  nonjam. 

Les  Apellites  penfoient  que  J.  C.laif* 
fa  fon  corps  dans  les  airs,  (S.  Angnftin 
dit  qu'ils  pre*tendoient  que  ce  fut  fur  la 
terre  )  ,  &  qu'il  monta  fans  corps  au  ciels 
comme  J.  C,  n'avott  point  apporté  de 
corps  du  ciel  ,  mais  qu'il  l'avoit  reçu  des 
élémens  du  inonde ,  ils  foutenoieot  qu'en 
retournant  au  ciel  il  l'avoit  reftitué  i  ces. 
élémens. 

Les  Seleuciens  &  les  Hermieni 
eroyoientque  le  corps  de  J.  C.  ne  monta 
pas  plus  haut  que  le  fbicii,  &  qu'il  y 
refta  en  dépôt  :  ils  fe  fondoient  fur  ce 
palfago  des  pfeaumes  :  il  a  placé  fon  ta- 
bernacle dws  le  foleil:  S.  Grégoire  de 
Naaianze  attribue  la  même  opinion  aux 
Mnni<  héens. 
Le  jour  de  Y^fcenjon  eft  uu©  f$te  cir 
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lébréepar  Péglife  dix  jours  avantlaPen-  ' 
tecdte  ,  en  mémoire  de  VAfcenfion  de  No- 
tre-Seigneur.  (G) 

*  Ascension  (Islb  db  l1  ) ,  dans 
l'Océan  ,  entre  l'Afrique  &  le  Bréfil ,  dé- 
couverte en  iço8  parTriftan  d'Acugna 
le  jonr  de  VAfcenfion.  Le  manque  de 
bonne  eau  a  empêché  qu'on  ne  s'y  éta- 
blit* On  l'appelle  le  bureau  de  la  fojle. 
Lorfque  les  vaifleaux  qui  viennent  des 
Indes  orientales  s'y  rafraîchiflent,  ils  y 
laiiTent  une  lettre  dans  une  bouteille 
bouchée ,  s'ils  ont  quelque  chofe  à  faire 
favoir  à  ceux  qui  viendront  après  eux: 
ceux  -  ci  caflfent  la  bouteille  ,  &  laiflent 
leur  réponfe  dans  une  autre  bouteille. 
Long,  ç  }  Ut.  mér,  $. 

Il  y  a  une  autre  isle  de  même  nom 
dans  l'Amérique  méridionale ,  vis-à-vis 
les  côtes  du  Bréfil. 

ASCENSIONNEL  ,  adj.  différence  af- 
eenfionneUe  ,  terme  d  Ajïr.  La  différence 
afcenjionnelle  eft  la  différence  entre  l'af- 
cenfion oblique  &  l'afcenfion  droite  d'un 
même  peint  de  la  furface  de  la  fphere. 
Voy.  Ascension. 

Ainfi  de  27^  54'  qui  eft  l'afcenfion  droi- 
te du  premier  degré  de  V ,  otant  14'  24' 
qui  eft  rafeenfion  oblique  du  même  de- 
gré fur  l'horizon  de  Paris  ,  le  relie  13 
30'  en  eft  la  différence  afcenjionnelle.  Si  on 
réduit  en  heures  &  minutes  d'heure  les 
degrés  &  minutes  de  la  différence  afcen- 
jionnelle ,  on  connottde  combien  les  jonrs 
de  l'année  auxquels  elle  répond ,  diffé- 
rent du  jour  de  l'équinoxe  :  cir  ajoutant 
le  double  du  temps  de  cette  différence  af- 
cenjionnelle aux  12  heures  du  jour  de  l'é- 
quinoxe, on  a  la  durée  des  longs  jours, 
le  foleil  parcourant  la  moitié  de  ré  clip- 
tique  ,  qui  eft  du  coté  du  pôle  apparent  ; 
&  fi  l'on  àte  ce  même  temps  de  12  heu- 
res ,  on  aura  la  longueur  des  petits  jours, 
qui  arrivent  quand  le  foleil  parcourt  la 
moitié  de  Pécliptiqne ,  qui  eft  du  coté 
du  pôle  invifible.  Ainfi  le  double  de  13^ 
30'  eft  27  ;  lefquels  réduits  en  temps  ,  à 
rai f<m  He  4'  d'heure  pour  chaque  detrré , 
on  aura  une  heure  &  48':  ce  qui  fait 
connoirre  que  le  foleil  étant  le  20  avril 
au  premier  degré  de  V,  le  jour  eft  13 
heures  4g'  fur  l'horizon  de  Paris  ,  &  ain- 
fi dès  autres  ;  enfuitc  de  quoi  l'on  con- 
noît  facilement  l'heure  du  lever  &  du 
coucher  foleil.  Dans  les  lignes  fep- 
tentrionaux  .  les  afeenfions  droites  des 
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degrés  de  l'écliptique  font  plus  grandes 
que  leurs  afeenfions  obliques  j  mais  au 
contraire  aux  Agnes  méridionaux  ,  les 
afeenfions  droites  des  degrés  de  la  même 
écliptique  font  plus  petites  que  leurs 
afeenfions  obliques.  M.  Formey. 

Pour  avoir  la  différence  a fcenJionneUe^  la 
latitude  du  lieu  &  la  déclinaifon  du  foleil 
étant  données ,  faites  la  proportion  trigo- 
nométrique  :  comme  le  rayon  eft  à  la  tan- 
gente de  la  latitude ,  ainfi  la  tangente  de 
la  déclinaifon  du  foleil  eft  aufinusdela 
différence  afcenfionneSeSx  le  foleil  eft  dans 
un  des  lignes  feptentrionaux  ,  &  qu'on 
dte  la  différence  afcenfiotmeUc  de  l'afcenfion 
droite  ,  le  refte  fera  l'afcenfion  oblique. 
Si  le  foleil  eft  dans  un  des  lignes  méri- 
dionaux ,  il  faudra  ajouter  la  différence 
afcenjionnelle  à  l'afcenfion  droite ,  Se  la 
fomme  fera  l'afcenfion  oblique.  On  pour- 
roit  en  s'y  prenant  ainfi  conftruire  des 
tables  d'afeenfion  oblique  pour  les  dif- 
Férens  degrés  de  l'écliptique ,  fous  diffé- 
rentes élévations  du  pôle.  (0) 

ASCETES  ,  f.  m.  pl.  Théol.  ,  du  grec 
ettf-xnnjc ,  mot  qui  lignifie  à  la  lettre  une 
perfmne  qui  s'exerce^ui  travaille^  qu'on 
a  appliqué  en  général  à  tous  ceux  qui  em- 
bratïoient  un  genre  de  vie  plus  auftere  9 
&  par-là  s'exerqoient  plus  à  la  vertu  ,  ou 
travailloient  plus  fortement  à  l'acquérir 
que  le  commun  des  hommes.  En  ce  fens, 
les  eflenient  chez  les  Juifs,  les  pythago- 
riciens entre  les  philofophes ,  pouvoient 
être  appel  lés  afeetes.  Parmi  les  chrétiens 
dans  les  premiers  temps ,  on  donnoit  le 
même  titre  à  tous  ceux  qui  fe  diftin- 
guoient  des  autres  par  l'auftérité  de  leurs 
mœurs  ,  qui  s'abftenoient,  par  exemple, 
de  vin  &  de  viande.  Depuis  ,  la  vie  mo- 
narque ayant  été  mife  en  honneur  dans 
l'orient  &  regardée  comme  plus  parfaite 
que  la  vie  commune ,  le  nom  â'afeetes  eft 
demeuré  aux  moines,  &  particulièrement 
à  ceux  qui  fe  retirant  dans  les  déferts 
n'a  voient  d'autre  occupation  que  de  s'ex- 
ercer à  la  méditation  ,  h  la  leéhire,  aux 
jeûnes,  &  autres  mortifications.  On  l'a 
aufli  donné  à  des  religieufes.  En  confé- 
quence  on  a  appclléa/cr/fria ,  les  mona- 
fteres  ,  mais  fur  -  tout  certaines  msifons 
dans  lefquelles  il  y  avoir  des  moniales  & 
des  acolythet ,  dont  l'office  étott  d'enfe- 
velir  les  morts.  Les  Grecs  donnent  géné- 
ralement le  nom  à'afectes  à  tous  les  moi- 
nes, foit  anachorètes  &  folitaircs,  foit  cèV 
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nobiteS.  V.  ANACHORETE*  C^NOBlTEi 
M.  de  Valois  dans  fes  note*  fur  Eufe- 
15e ,  &  le  pere  Pagi ,  remarquent  que  dans 
lespre  nf-r*  rem*  le  nom  d' afeetes  8c  ce- 
lui de  moines  n'étoient  pas  fynonytnes. 
Il  y  a  tou  jours  eu  des  afeetes  dans  l'égli- 
fe,  &  la  vie  monaftique  n'a  commencé  à 
y  être  en  honneur  que  dans  le  quatrième 
fiecle.  Bingham  obferve  plusieurs  diffé- 
rences entre  les  moines  anciens  &  les 
tfcetesj  par  exemple,  que  ceux-ci  vi- 
votent dans  les  villes,  qu'il  y  en  avoit 
de  toute  condition ,  même  des  clercs,  & 
qu'ils  ne  fuivoient  point  d'autres  règles 
particulières  que  les  loix  de  l'églife,  au 
lieu  que  les  moines  vivoient  dans  la  foli- 
tude ,  étoient  tous  laïques,  du  moins  dans 
les  commencemens ,  &  aftujettis  aux  rè- 
gles ou  conftitutions  de  leurs  inftituteurs. 
Bingham,  orig.  eccl.  lib.  VII,  c.  i ,  §.  ç. 

ASCETIQUE,  a dj.  qui  concerne  les 
afeetes.  On  a  donné  ce  titre  a  plt.fieurs 
livrée  de  piété  qui  renferment  des  exer- 
cices fpirituels ,  tels  que  les  afcétiques  ou 
le  traité  de  dévotion  de  S.Bafile,  éveque  de 
Céfarée  en  Cappadoce.  Daus  les  biblio- 
thèques on  range  fous  le  titre  d'afeétiques 
tous  les  écrits  de  théologie  myftique  ; 
on  dit  auffi  la  vie  afcétiqtte  ,  pqûr  expri- 
mer les  exercices  d'oraifon  &  de  morti- 
fication que  doit  pratiquer  uu  religieux. 
Voyez  Mystique. 

La  vie  af ci  tique  des  anciens  fidèles 
cooûftoit,  félon  M.  Fleury,  à  pratiquer 
volontairement  tous  les  exercices  de  la 
pénitence.  Les  afeetes  s'enfermoient  d'or- 
dinaire dans  des  inaifuns  où  ils  vivoient 
eh  grande  retraite  ,  gardant  la  conrinen 
ce ,  &  ajoutant  à  la  frugalité  chrétienne 
des  abftinences  &  des  jeûnes  extraordi- 
naires. Ils  pratiquoient  la  xéropha^ic  ou 
nourriture  feche  ,  &  les  jeûnes  renforcés 
de  deux  ou  trois  jours  de  fuite  i  ou  plus 
longs  encore.  Ils  s'cxerqoicnt  à  porter  le 
cilice,  à  marcher  nus  piés  ,  à  dormir  fur 
|a  terre ,  à  veiller  une  grande  partie  de  la 
nuit  à  lire  aflfiduement  l'écriturc-faiHte,& 
à  prier  le  plus  continuellement  qu'il  c-toit 
polfible.  Telle  étoit  la  vie  afcétique  :  de 
grands  évèques  &  de  fameux  docteurs , 
entr'autres  Origenes,  lavoient  menée.On 
nomnoit  par  excellence  ceux  qui  la  pra- 
tiquoient  ,  les  élus  entre  les  élus ,  txXîxTUA 
fxxacrerffoj.  Clément  Alexandrin  ,  Eu- 
febe  ,  bifl.  lib.  VI,  c.  3.  Fleury  ,  mœurs 
des  détiens ,  //  ,  fart.  »°.  2d.  Bingham, 
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*  ASCHAFFENBOURG,  Géogr. ,  ville 
d'Allemagne  dans  la  Franconie,  aux  fron- 
tières du  bas.  Rhin,  fur  la  rive  droite  du 
Mein  ,  &  le  penchant  d'une  colline. 
Long,  26 ,  3$  ;  lat.  $0. 

*  ASCHARIOUNS  ou  ASCHA RIENS, 
Hijt.  mod.9  difciples  d'Afchari  ,  un  des 
plus  célèbres  docteurs  d'entre  les  mufol- 
mans.  On  lit  dans  l'Alcoran  :  "  Dieu  voue 
fera  rendre  compte  de  tout  ce  que  vous 
manifefterez  en  dehors ,  &  de  tout  ce  qné 
vous  retiendrez  en  vous-même  ;  car  Dieu 
pardonne  à  qui  il  lui  plaît,  &  il  châtie 
ceux  qu'il  lui  plaît  ;  car  il  eft  le  tout-? 
puiflant ,  &  il  difpofe  de  tout  félon  foa 
plaiGr.  „  A  la  publication  de  ce  verfet* 
les  mufulmans  effrayés ,  s'adreflèrent  à 
Aboubekre  &  Omar  ,  pour  qu'ils  en  al* 
laflent  demander  l'explication  au  S.  pro- 
phète. "  Si  Dieu  noua  demande  compte 
des  penfées  mêmes  dont  nous  ne  fouîmes, 
pas  maîtres ,  lui  dirent  les  députés,  com* 
ment  nous  fauverons-nous  ?  Mahomet 
efquiva  la  difficulté  par  une  de  ces  répon- 
fes  dont  tous  les  chefs  de  fedefont  bieq 
pourvus,  qui  n'éclairent  point  l'efprit  î 
mais  qui  ferment  la  bouche.  Cependant 
pour  calmer  les confciences,hientt5t  après 
il  publia  le  vcrlet  fuivant  :  "  Dieu  ne 
charge  l'homme  que  de  ce  qu'il  peut ,  & 
ne  lui  impute  que  ce  qu'il  mérite  pat 
obéilfance  ou  par  rébellion.  „  Quelques, 
mufulmans  prétendirent  dans  la  (iiite 
que  cette  dernière  fentence  abrogeoit  le 
première.  Les  afebariens  au  contraire,  fe 
fervirent  de  l'une  &  de  l'autre  pour  éfa- 
blir  leur  fyftéme  fur  la  liberté  &  le  mé- 
rite de<  œuvres,  fyftéme  directement  op* 
pofé  à  celui  des  montezales.  V.  Mon- 

TEZALES. 

Les  afebariens  regardent  Dieu  comme 
un  agent  ùniverfel,  auteur  &  créateur  de 
toutes  les  actions  des  hommes ,  libre  tou- 
tefois d'élire  celles  qu'il  leur  plaît.  AinG 
les  hommes  répondent  à  Dieu  d'une  cho* 
fe  qui  ne  dépend  aucunement  d'eux 
quant  à  la  production, mats  qui  en  dépend 
entièrement  quant  au  choix.  Il  yarfans 
ce  lyïlème  deux  chofes  afltz  bien  diftin- 
guées:  la  voix  de  la  confeience  ou  la  voix 
de  Dieu,  la  voix  de  la  concupifcence  ou  la 
voix  du  démon  ,  ou  de  Dieu  parlant  fous 
un  autre  nom.  Dieu  nous  appelle  égale- 
ment par  ces  deux  voix  ,  &  nous  fuivons 
celle  qui  nous  plaît.  Mais  les  afebariens 
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font,  je  pente  ,  fort  embarrau'e's ,  quand 
on  leurfaitvoir  qufc  cette  actton  par  la- 
quelle nous  fuivons  l'une  ou  l'autre  voix, 
ou  plutôt  cette  détermination  â  l'un;  ou 
à  l'autre  voix  ,  étant  une  action,  c'eft 
Dieu  qui  !a  produit,  félon  eux»  d'où  il 
t'enfuit  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  appar- 
tienne  ni  en  bien  ni  en  mal  dans  les  ac- 
tions. Au  relie,  j'obfcrverai  que  le  con- 
cours de  Dieu,  fa  providence,  fa  préfeien- 
ce  ,  la  prédeftinatiou,  la  liberté,  ocr au  >n- 
oent  des  difputes  &  des  héréfies  par-tout 
où  il  en  eft  queltioni  &  que  les,  chré- 
tiens feroient  bien ,  dit  M.  d'Herbelot 
dans  fa  bibliothèque  orientale ,  dans  ces 
que  fiions  difficiles  ,  de  chereh  :r  paifible- 
ment  à  s'inltruire ,  s'il  eit  poflible ,  &  de 
fe  fupporter  charitablement  dans  les  oc- 
cafions  où  ils  font  de  fentimens  différent. 
En  effet,  que  favons-  nous  là>deffus? 
jQtiH  comiliarius  ej  us  fuit  ?  . 

*  ASCHAW ,  Géogr. ,  ville  df Allema- 
gne dans  la.hauîe  Autriche  ,  fur  le  Danu- 
be ,  à  l'emhqùçhure  de  l'Afchai  quelques- 
uns  prétendent  que  c'eft  l'ancienne  Jo- 
l'iacum  de  li  Norique  ,  que  d'autres  pla- 
cent a  Starnber^,  &  d'autres  à  Frankenr 
ncmarch. 

.    *  ASCHBARAT ,  ville  du  Turquef- 
„tan,  la  plus  avancée  dans  le  pays  de  Go- 
t  ha  ou  des  Getes,  au-de?à  du  fleuve  Sihon. 

*  ASCHBOURKAN  vu  ASCHFOUR- 
KAN  ,  ville  de  la  province  de  Chorafan. 
Long,  loo;  tat.  36,  45. 

*  ASCHERLEBEL,  ville  d'Allemagne 
fur  l'Eine  ,  dans  la  principauté  d'Anhalt. 

ASCHERN  ou  ASCHENTEN,  ville 
d'Irlande,  dans  la  province  de  Moun  ou 
de  Alounfter ,  &  le  comté  de  Limerik,fur 
la  rivière  d  Afehern. 

"ASCHMOUN,  ville  d'Egypte,  près 
de  Damiete.  Il  y  a  entre  cette  deruiere  Se 
Alanflurah  un  canal  de  même  nom. 

ASC1LM0UN1N  ,  GCogr.  anc. ,  ville  de 
la  Thcôaïde,  uùily  a  encore  des  ruines 
qui  font  admirer  la  magnificence  des  an 
ejens  rois  d'Egypte. 

*  ASCHûTJR  ,  nom  d'une  des  rivières 
qui  paiTent  par  ia  ville  de  Kafch  en  Tur- 
queîtan  vers  le  nord. 

*  ASCHOURA,  isle  delà  mer  des  In- 
des,  des  plus  îeculées  &  des  plus  défer 
tc>  proche  Mêlai ,  &  loin  de  Shamel. 

*  ASCUTIKHN,  ville  delà  province 
de  Tranfoxane,  dans  la  S;)gdie.  Long.  $8; 
lut.  Apt.  39,  s>. 


¥.*SCI  i  Hijl.  nat. ,  plante  qui  croit  eu 
Amérique:  elle  s'élève  à  la  hauteur  de 
ç  ou  6  palmes  &  même  davantage.  Elle 
eft  fort  branchue  fa  fleur  eft  blanche, 
petite  &  fans  odeur*  fon  fruit  a  le  goût 
du  poivre.  Les  Amcriquaius  en  aiïailon* 
nent  leurs  mets,  les  Européens  en  font 
aufli  ufage.  Il  pouffe  des  cfpeces  de  gouf- 
fes  rouget ,  creufes ,  longues  comme  le 
doigt  «  ces  goufles  contiennent  les  fe- 
mences. 

ASC1ENS  ;  f.  m.  ,  mot  compofé  d' «  & 
de  <nux ,  ombrer  il  lignifie  en  géographie 
ces  habitans  du  globe  terreftre  qui  ea 
certains  tems  de  l'année  n'ont  point  d'om- 
bre. Tels  font  les  habitans  de  la  zone  tor- 
ride,  parce  que  le  foleil  leur  eft  quelque, 
fois  vertical  ou  directement  au  deffus  de 
leur  tête.  V.  Zone  Tor  ri  d  t.  Tous  ces 
habitans,  excepté  ceux  qui  font  préçifé- 
ment  fous  les  deux  tropiques  ,  font  uf- 
ciens  deux  fois  l'année  ,  parce  que  le  fo- 
leil palfe  deux  fois  l'année  fur  leur  tête. 
Pour  trouver  en  quels  jours,  les  peuples 
d'un  parallèle  font  fans  ombre,  voyez 
Globe. 

ASCIGR,  ASOR,  Asun  ou  Hasur, 
Mujiq.  injlr.  de*  Bibr. ,  i  ail  ru  ment  iUs 
Hébreux  qui  avoit  dix  cordes.  D.  Calmet 
&  Kircher  veulent  tous  deux  que  ce  foifc 
la  même  chofe  que  la  cythanr,  &  tous 
deux  lui  donnent  le  même  nombre  de 
cordes.  D.  Calmet  ajoute  pourtant  que 
dans  les  commentaires  fur  les  pfeaume* 
attribués  à  S.  Jérôme  ,  on  ne  donne  que 
fix  cordes  à  la  cythare ,  &  que  dans  l'épi, 
tte  à  Dardanus ,  attribuée  aufli  à  S.  Jé- 
rôme ,  on  1  h  1  en  donne  vingt  -  quatre.  D. 
Calmet  donne  3  ta  cythare  ou  hafur  la  fi- 
gure de  la  harpe  commune  d'au  jour, 
d'hui ,  &  Ki reher  ,  quoiqu'il  ait  dit  que 
le  hafur  &  la  cithare  font  le  même  inftru. 
ment,  eu  donne  la  figure  qu'il  a  tirée  d'un 
ancien  mauufcrit  du  Vatican,  dont  il  f 
encore  tiré  les  figures  du  kionor ,  du  ma* 
chul,  du  ininien  &  du  nebel  ou  nable. 
Voytx  ces  mots. 

Je  fuis  très  porte  à  croire  que  la  figure 
de  Kircher  eft  la  vraie,  1  .  parce  qu'elle 
eft  aflez  fimple  pour  avoir  exifté  depuis 
très-long-tems  ;  s°.  paice  qu'elle  diffère 

Î>eu  du  nebel  &  dukinnor  ,  &  qu'il  me 
émble  probable  qu'anciennement,  lorf. 
qu'on  ne  connoilfoit  encore  que  peu  d'in- 
fttumens  de  genres  vraiment  .différens  , 
on  ait  dooj}(j  des  noms  particuliers  à  des 
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înftrumens  qui  ne  différaient  tu  fond 
que  par  le  nombre  de  leurs  corJes  ou  par 
leurs  figures,  &  non  par  le  principe  du 
fon ,  ou  par  la  manière  d'en  toucher. 

On  pouvoit  pincer  le  btfur  avec  les 
doigts,  ou  en  toucher  avec  un  ple&rum,  à 
volonté'.  (  F.  D.  C.  ) 

S  ASCITE ,  Méi.  Nofolozlt,  d'avxô?, 
bouteille;  c'eft  une  cfpece  d'hydropifie 
qui  affeâe  l'abdomen  ou  le  bas-ventre. 
L'élévation  du  ventre,  &  la  fluctuation 
qu'on  y  découvre ,  nous  manifeftent  affez 
cette  maladif  qui  commence  le  plus  fou- 
vent,  ainfi  que  les  autres  efpeces  d'hydro- 
pifies,  par  l'enflure  des  pies ,  la  pâleur  du 
virage  ,  la  foif  &  la  fièvre  lente  ,  la  diffi-  I 
culte  de  refpirer ,  &  quelquefois  la  tonx 
feche ,  la  cardî algie  &  les  ftatuofi tés ,  la 
oonftipation,  les  urines  en  petite  quan- 
tité, tantôt  limpides,  tantAt  épaifles  & 
briqnetées ,  ou  couleur  de  fafran.  La  mai- 
greur des  parties  fupérieures ,  l'œdème 
des  jambes,  des  bonrfes  &  de  la  verge, 
en  font  les  lignes  équivoques.  Le  ventre 
§é  tend  comme  un  ballon  :  il  devient  mê- 
me quelquefois  fi  prodigieux  qu'il  def- 
eend  jufqu'aux  genoux  ,  &  fe  creva  (Te  , 
fur- tout  fi  les  tégument  font  œdéma- 
teux. L'hydropifie  du  bas  -  ventre  peut 
être  compliquée  avec  la  tymuauitc,  avec 
la  grolfefTe ,  ou  la  mole ,  avec  la  leuco- 
phlegmatie,  (*fc.  Il  arrive  tons  les  jours 
qu'on  faitpaflfer  des  grofleflVs  de  contre- 
bande pour  la  maladie  dont  nous  parlons; 
mais  outre  la  fluctuation  qui  peut  diftin- 
guer ces  deux  états  ,  on  peut  encore  en 
juger  par  le  rîfage,  qui  porte  les  im- 
preifions  de  la  maladie  dans  Va/cite*  & 
qui  eft  naturel  dans  les  femmes  greffes  :  I 
on  peut  fentir  d'ailleurs  le  moovement 
du  fœtus ,  &  avoir  recours  aux  fignes  de 
la  grofTcfle ,  comme  à  la  configuration  du 
▼entre  plus  enflé  à  l'hypogaftre  par  l'hy- 
dropifie que  par  la  gro(fe(Te ,  à  l'état  des 
règles,  qui  coulent  -ordinairement  hors 
de  la  groïteffe  ,  &c. 

Il  eft  encore  difficile  de  diftinguer  l'hy- 
dropifie afeitt,  dans  laquelle  le  liquide 
baigne  tous  les  vifeeres  dedinés  à  la  chy- 
lification  ,  d'avec  l'hydropifie  enkyftée 
du  bas -ventre ,  c'eft  -  à  -  dire ,  renfermée 
dans  un  fac ,  comme  c:lle  du  péritoine, 
de  l'épiploon,  de  la  matrice ,  des  ovaires, 
des  reins ,  éfe.  C'eft  fans  fondement 
qu'on  a  avancé  qu'il  n'y  avoit  aucune 
fluctuation  dans  ces  Cartes  4'hydropffies  ; 
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il  eft  vrai  qu'elle  eft  quelquefois  peu  feu* 
fible,  parce  que  la  liqueur  eft  le  plus  fou- 
vent  épaiffe  ou  renfermée  dans  un  petit 
efpace  ;  mais  lorfque  le  kyfte  occupe  la 
plus  grande  partie  du  bas  -  ventre ,  Il 
fluctuation  y  eft  tout  auflB  manifefte  que 
dans  la  vraie  a/cite.  On  ne  peut  conoottre 
l'hydropifie  enkyftée ,  qne  lorfque  le  fact 
peu  étendu ,  permet  à  la  vue  &  au  tou- 
cher d'en  connoitre  les  bornes.  On  peut 
ajouter  à  ce  ligne,  que  le  liquide  qu'on  en 
tire  par  la  paracentefe ,  eft  prefquc  tou- 
jours bourbeux  ,  fétide  ,  fanguinolent,on 
purulent;  ce  qui  eft  beaucoup  plus  rare 
dans  la  uraie  afeite. 

L'hydropifie  enkyftée  de  l'abdomen 
renferme  fouvent  des  hydatides ,  ou  des 
fortes  de  veffies  remplies  ordinairement 
d'une  eau  limpide  ,  &  quelquefois  d'une 
matière  glaireufe  ou  fordide.  On  les  trou- 
ve dans  les  cadavres,  tantdt  libres ,  ou 
dégagées  les  unes  des  autres  ,  &  nageant 
dans  un  liquide;  tantôt  liées  enfemble 
en  matière  de  grappe  de  raifin  ,  ou  col- 
lées par  leur  furface  :  leur  forme  eft  fphé- 
rique,  ovale  ou  pi  ri  forme.  Elles  paroif- 
fent  être  produites  par  la  dilatation  des 
vaifleaux  lymphatiques  ;  delà  vient  qu'on 
en  rencontre  communément  dans  les  par- 
ties où  ces  vailîeaux  font  le  plus  nom- 
breux, comme  au  foie,  aux  ovaires  & 
aux  trompes, au  péritoine, fe  à  l'épiploon, 
à  la  glande  thyroïde ,  aux  mamelles,  aux 
genoux,  &  autres  fieges  ordinaires  des  tu- 
meurs enkyftées  qui  ne  différent  de  l'hy- 
dropifie du  même  nom ,  que  par  leur  vo- 
lume. Il  paroît  encore ,  pour  le  dire  en 
pa(Tant  ,  que  les  différentes  efpeces  de 
loupe  ont  la  même  origine.  On  a  encore 
remarqué,  pour  revenir  à  notre  fu  jet,  que 
dans  l'hydropifie  du  péritoine  ,  le  nom- 
bril étoit  un  peu  creufé  ,  à  caufe  de  fa 
connexion  avec  cette  membrane.  L'en- 
flure* du  ferotum  peut  pafler  atiffi  pour 
un  figne  de  l'hydropifie  du  péritoine  ; 
mais  il  faut  la  diftinguer  de  l'infiltra- 
tion œdématenfedes  teguntens  ,  qui  eft 
commune  à  toutes  les  hydropifies ,  6*  qui 
n'a  aucune  communication  avec  le  tiflb 
cellulaire  du  péritoine. 

Il  arrive  communément  dans  l'hydro- 
pifie enkyftée,  que  l'enflure  du  ventre  eft 
inégale ,  que  les  malades  confervent  leur 
coloris,  leur  embonpoint  &  leur  appé- 
tit :  elle  eft  d'ailleurs  plus  long-tems  à  fe 
former  que  Vqfcitei  les  extrémités  infé- 
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fleures  s'engorgent  plus  tard  :  les  mala- 
des enfin  ne  paroiffent  avoir  d'autre  in- 
commodité* ,  que  celle  qui  vient  du  poids 
&  du  volume  du  ventre.  Les  hydropifies 
de  l'un  &  de  l'autre  cara&ere  reconnoif- 
fent  prefque  toutes  des  fquirrhes  qu'on 
ne  fauroit  toucher ,  lorfque  le  ventre  eft 
élevé  ou  tendu  à  un  certain  point ,  mais 
qu'on  découvre  facilement  après  qu'on 
Ta  vuidépar  l'opération.  Les  eaux  qu'on 
tire  par  la  ponction  ,  on  qu'on  trouve  i 
l'ouverture  des  cadavres  ,  font  limpides, 
de  la  couleur  de  l'urine ,  verdâtres  ,  nui* 
leufes,  fanguinolentes ,  fanieufes,  puru- 
lentes ,  laiteufes ,  de  la  couleur  du  café  & 
de  la  lie  de  vin  ;  gluantes ,  gélatineufes , 
graifleufes ,  bourbeufes  ,  fétides ,  gfc* 
Nous  avons  dit  que  ces  dernières  étoient 
plus  communes  dans  les  hydropifies  en- 
kiftées:  quant  à  leur  quantité,  on  pré- 
tend en  avoir  tiré ,  tu  une  feule  fois ,  juf- 
qu'à  cinquante  pintes.  On  en  a  trouvé 
dans  des  cadavres,  félon  Rivière,  quatre- 
vingt-dix  livres ,  félon  Stalpart,  quatre- 
vingt  -  quinze ,  &  félon  les  Mêm.  de  fa- 
rci, de  chirurgie  de  Paris ,  cent  vingt. 

Les  buveurs  de  profeffion  ,  les  cachec- 
tiques ,  les  fcorbutîques  &  les  goûteux , 
ceux  qui  ont  fouffert  des  grandes  hémor- 
rhagies ,  font  fujets  aux  épanchemess. 
La  lencophlççmatie  &  l'iâhere  ,  la  fiè- 
vre quarte,  &  autres  intermittentes,  les 
maladies  aiguës  ,  &  les  pins  graves  ,  la 
fuppreftion  des  pertes  habituelles  ,  la 
rentrée  des  maladies  cutanées  ,  le  def- 
féchement  des  ulcères  &  des  fiftnles  , 
&c.  y  donnent  aufB  lieu  ;  mais  c'eft  à 
l'occaîion  des  fquirrhes,  des  tubercules  & 
antres  défordres  dont  nous  ferons  men- 
tion ,  que  les  épanchemens  fe  forment  le 
plus  foovent.  Ils  ont  encore  quelquefois 
leur  fource  dans  la  boiftbn  froide  &  ex- 
ceffive,  dans  la  mauvaife  conduite  des 
accouchées,  &fc. 

Il  t II  prouvé  par  les  obfervations  très- 
nombreufes  que  nouv  avons  fur  Yo/cite  t 
qm*  tes  filles  &  les  femmes  en  guéritient 
mieux  que  les  hommes,  &  qu'elle  eft, 
dans  h-s  uns.  &  dans  les  autres,  moins 
rebelle  que  l'hydropiûe  enkiftée.  Si  l'o/- 
cite  vient  de  la  fuppreffion  des  urines  , 
fans  vice  intérieur,  comme  cela  arrive 
quelquefois  ,  elle  fe  «liffine  facilement. 
Une  femme  de  trente-cinq  ans  ,  qui  en 
portoit  une  des  plus  manifeftes ,  depuis 
peu  de  temps  à  la  vérité ,  fut  guérie  eu 
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moins  de  douze  jours ,  par  une  fimpletf" 
fant  nirrée  ,  8c  quelques  autres  diuréti- 
ques des  plus  communs  :  on  en  a  vu  qui 
étoient  dans  le  même  cas ,  s'en  délivrer  9 
fans  autre  fecours  que  celui  de  la  natu- 
re ,  communément  par  un  flux  d'urine 9 
&  quelquefois  par  la  diarrhée.  On  a  ob- 
fervé  encore  que  cette  maladie  s'étoit  ter- 
minée par  l'écoulement  naturel  des  eaux 
par  le  nombril  ?  mais  ces  heureux  événe- 
mens  font  afllz  rtores ,  &  il  feroit  très- 
blàmable  de  les  attendre. 

Cependant  l'a/cife,  pour  le  plus  grand 
nombre  ,  eft  très  -  difficile  à  guérir ,  & 
toujours  plus  indomptable  que  la  leuco- 
phlegmatie ,  fur-tout  lorfqu'elle  en  eft  la 
fuite  :  l'invétérée  eft  regardée  comme  in- 
curable ,  parce  qu'elle  eft  communément 
entretenue  par  un  grand  délabrement  du 
foie  ou  des  autres  vifeeres.  On  peut  bien 
alors  tarir  les  eaux,  foit  par  les  remèdes, 
foit  par  la  pooétion  ;  mais  les  malades 
n'en  meurent  pas  moins  defTéchés  ,  ou 
tombent  dans  des  récidives  très  «familiè- 
res à  tous  les  épanchemens ,  &  prefque 
toujours  meurtrières.  Le  dégoût  ,  la 
jaunifle ,  le  marafme ,  l'urine  rouge,  le 
flux  hcmorrhoïdal  exceflif ,  le  crache* 
ment  de  fang  ,  la  fièvre  éréfipélateufe  , 
$Sfc.  font  des  fymptômes  ou  des  accidens 
fâcheux.  La  toux  feche  &  fréquente  fait 
beaucoup  craindre  pour  le  foie,  ou  an- 
nonce l'hydropifie  de  la  poitrine  ;  les 
Fiifïbns  irréguliers  font  ordinairement 
les  fignes  d'une  foppnration  interne  :  lt 
vomifTement  &  le  cours  de  ventre  peu- 
vent être  très- falutaires  dans  le  commen- 
cement ;  mais  ils  font  a  craindre  dans  lea 
autres  temps. 

Les  eaux  que  l'on  tire  par  la  ponâion , 
qui  approchent  le  plus  de  l'urine ,  font 
réputées  les  meilleurs  :  on  redoute  les 
limpides,  les  fétHes ,  les  fanguinolentes , 
les  purulentes,  &c.  Si  l'oppreffion  fub- 
fiftc  après  cette  évacuation,  on  a  tout 
lien  de  craindre  un  épanchement  dans  la 
poitrine.  Lorfque  Va/cite  eft  jointe  à  la 
groffefTe ,  elle  le  termine  quelquefois  par 
l'écoulement  des  eaux ,  qui  précède  l'ac- 
couchement ,  mais  le  plus  fouvent  la 
maladie  fubfifte  an  point  que  le  ventre  , 
après  la  fortie  du  fœtus  &  de  l'arriere- 
raix ,  paroît  avoir  le  même  volume.  L'uA 
cite  peut  durer  long  -  temps ,  &  l'on  ren- 
contre a  Qez  communément  des  gens  qui 
font,  depuis  dix  ou  douze  ans ,  dans  cet 
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«*tat.  Oïl  •  vu  porter  rhydroriifle  de  l'o- 
vaire cinquante  ans ,  à  une  fille  qui  en  a 
vécu  quatre-vingt-huit.  Nous  connoif- 
fons  une  femme  qui  depuis  vingt-cinq 
ans  ell  dans  le  même  cas ,  dont  le  ventre 
depuis  pluGeurs  années  eft  û  prodigieux , 
qu'il  ne  paroît  prefque  qu'une  boule  , 
lorfque  la  malade,  d'ailleurs  aflfez  petite, 
eft  dans  Ton  lit. 

.  Les  observations  anatomiques  nous 
lai  fient  peu  à  défirer  fur  la  connoi (Tance 
des  difFérens  défordres  qui  donnent  lieu 
à  Vqfcitt ,  ou  qui  en  Tout  les  fuites  :  elles 
font  même  il  nombreufes,  qu'un  volume 
pareil  à  celui-ci  ne  fauroit  les  contenir  > 
mais  en  raflemblant  les  faits  de  la  même 
nature ,  &  en  en  retranchant  toutes  les 
fuperfluités,  on  peut  les  abréger  beau- 
coup :  en  voici  le  réfultat ,  toujours  con- 
forme au  plan  que  nous  avons  fuivi  juf- 
qu'ici.  Le  foie  eft  le  vifeere  qui* eft  le 
plus  communément  affe&é  ;  on  l'a  vu 
tantôt  d'une  grofleur  monftrueufe  ,  tan- 
tôt petit  &  defleché  ,  guère  plus  gros 
que  le  poing,  blanchâtre,  livide  ,  de  la 
couleur  du  fafran  ,  plombé,  noir,  &c. 
£a  furface  a  paru  grenelée  ,  tubéreufe , 
Véficulaire  ,  couverte  de  vaifleaux  lym- 
phatiques très-apparens  ;  fa  fubftance 
fquirrheufe  ,  calleufe  ,  dure  comme  du 
bois ,  remplie  de  tubercules  purulens  ou 
plâtreux ,  renfermant  des  abcès ,  des  hy- 
datides ,  des  ftéatomes ,  £fc.  Il  eft  fait 
mention  d'une  tumeur  pierreufe  de 
dix  à  douze  livres,  tenant  à  fon  ligament 
fnfpen  foire.  On  a  trouvé  la  véficule  du 
fiel  diftendue  extraordtnairement  par 
fept  ou  huit  livres  de  bile  ,  contenant 
une  eau  limpide  ,  fans  la  moindre  tein- 
ture ,  renfermant  des  abcès ,  des  ftéato- 
mes ,  des  hydatides  ,  des  pierres ,  &c. 
On  l'a  vue  enfin  deflechée,  &  fa  cavité 
prefque  oblitérée.  La  rate  a  paru  d'une 
grofleur  étonnante ,  fquirrheufe ,  calieu- 
le  &  d'une  dureté  approchante  de  celle 
de  la  pierre  ;  fa  Girfacc  couverte  de  tu- 
bercules plâtreux ,  ou  de  grains  reflèm- 
blans  à  la  petite  vérole.  On  a  découvert 
l'épiploon  extraordinairement  épais ,  du 
poids  de  huit  à  dix  livres ,  contenant  une 
grande  quantité  d'eau ,  &  des  hydatides , 
exténué,  ftëstomateux  ,  fuppuré  ou  dé- 
truit On  a  découvert  les  mêmes  défor- 
dres au  péritoine ,  qui  de  plus  a  été  vu 
déchiré. 

On  *ta  vu  l'eftomac  prodigieufement 
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gonflé  par  les  vents ,  rempli  «Tcau ,  eu 
d'une  liqueur  fordide  ,  gangrené ,  dechi- 
ré  ,  &c.  les  inteftins  extraordinaire- 
ment enflés,  fur- tout  te  colon  qui  ac- 
quiert quelquefois  la  grofleur  tfe  la  ctiiC 
fe ,  enflammés  ,  ulcérés ,  .putrides  &  dé** 
chirés  ;  les  grê?es  font  très  -  fouvent  col- 
lés enfemble ,  &  ne  forment  qu'un  pelo- 
ton ;  le  pancréas  ulcéré ,  dans  un  état  de 
pourriture  ,  &  détruit  5  le  méfentere 
fquirrhettx  ,  ulcéré  ,  8c  d'une  grandeur 
étonnante  ,  contenant  des  abcès  ,  des  tu- 
meurs anomales  ,  des  hydatides  ,  &e. 
On  a  rencontré  le  péritoine  d'une  épaif- 
feur  furprenante  ,  &  cartilagineux  ♦  en- 
flammé, grenelé  &  gangrené  »  formant 
une  cloifon  qui  divifoit  la  cavité  du  ven- 
tre en  deux  parties ,  dont  une  feule  étoit 
inondée.  La  veine  ombilicale  a  été  trou- 
vée cave ,  &  ouverte  au  nombril  qot  fer- 
voit  d'égoût  ;  &  ce  cas  a  été  oh  fer  té  quel- 
quefois. Les  reins  fe  font  préfenté*s  def- 
féchés,  dépouillés  de  leur  graiflV,  cou- 
verts d'hydatides  ,  fquirrheux  ,  ulcérés  , 
renfermant  des  pierres,  ou  prodigeufe- 
ment  dilatés  par  l'urine  ;  percés  ,  ainfi 
que  les  uretères  &  la  veflie.  La  matrice 
a  paru  énormément  dilatée  par  l'eau  i 
contenant  des  pierres  &  des  hydatides  t 
ulcérée,  c£V.  Les  ovaires  prndigieufe- 
ment  étendus  ,  fquirrheux  ,  ab cédés  & 
putrides ,  ainfi  que  les  trompes  :  il  eft 
bon  de  remarquer  que  la  fubftance  de* 
ovaires  augmente  à  proportion  de  leur 
étendue  ;  car  on  en  a  vu  qui  après  avoir 
été  vuidés,  pcfoient  encore  vingt -fept 
livres. 

On  a  obfervé  encore  des  kîftes  on  des 
facs  de  toutes  les  grotte  urs  :  il  y  en  a  qui 
occupant  tout  le  Im-ventre,  réduifent 
les  vifeeres  à  un  (1  petit  volume  ,  que 
ceux  qui  n'en  étoient  pas  prévenus  ont 
cru  ,  à  la  première  ouverture  ,  qu'ils 
étoient  tous  détruits ,  tant  ils  étoient  ref- 
fef rés  &  cachés  par  te  fac ,  qui  contrarie 

filus  ou  moins  d'adhérence  avec  toutes 
es  parties  voiftnes  ;  cela  eft  for-tout  af- 
fez  commun  à  l'hydropifîe  du  péritoine  f 
fituée  entre  cette  membrane  &  l'enceinte 
mufculaire.  On  a  vu  de  plus  l'épiploon  f 
les  reins  &  les  ovaires  ,  formant ,  par 
leur  dilatation  ,  des  kiftes  pîUs  ou  moins 
confilérables  ;  on  en  a  obfervé  qui  te- 
noient  Amplement  au  foie  ,  à  la  matrice 
Se  aux  autres  vifeeres  qui  n'aveient  pas 
perdu  leur  forme.  Les  uns  &  les  autres 
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Contiennent  différentes  fortes  de  liqui- 
de) les  hydatides  de  toutes  les  groffeurs, 
détachées,  folitaires  ,  ou  réunies  en  grap- 
pe :  on  les  rencontre  quelquefois  ces 
kiftes ,  divifés  en  plufieurs  cavités  ,  qui 
ne  communiquent  pas  enfemble ,  &  ren- 
ferment des  liqueurs  différentes.  Tous 
les  vifeeres,  dans  la  vraie  a/cite*  ont  été 
trouvés  adhérens  t  couverts  d  une  croûte 
gélatineufe ,  &  dans  un  état  de  pourritu- 
re. On  a  obfervé  des  tumeurs  ftmgueu- 
fes  &  carcinomateufes  ,  s'élevant  de  la 
furface  du  foie ,  de  l'cftomac  ,  lies  inte- 
fli  ns ,  &  autres  parties  ;  des  hydatides  te- 
nant à  tous  les  vifeeres  «  ou  ballotaut 
dans  la  cavité  du  ventre.  On  a  découvert 
quelquefois  avec  affez  d'évidence  que 
le  liquide  tiroit  fa  fource  d'un  vai fléau 
lymphatique  ouvert,  d'une  veine  la&ée 
percée ,  des  reins  >  des  uretères  &  de  la 
veffie  déchirés  :  nous  avons  déjà  dit  de 
quelle  nature  étoient  les  différentes  li- 
queurs qui  croup i fient  dans  les  cavités 
que  nous  avons  défignées. 

Noos  ne  devons  pas  laiffer  ignorer 
qu'on  voitfouvent  dans  ces  maladies,  les 
plus  grands  délabremens  à  la  poitrine , 
Comme  des  épanchemens  de  toute*  les 
natures  ,  les  poumons  adhérens ,  tuber- 
culeux ,  ulcérés ,  putrides  ,  On  a 
vu  enfin  le  coeur  d'une  groffeur  démefu- 
rec  ,  ou  exténué  ;  fes  valvnlcs  cartilagi- 
neuses ,  ofleufes  ou  pierreufes  ;  fa  furfa- 
ce ulcérée ,  converte  de  la  même  croûte 
gélatineufe  qu'on  trouve  dans  le  bas. 
centre  ;  des  taches  blanchâtres  ,  qu'on 
enlevoit  en  forme  de  pellicules  ,  dont 
ions  avons  déjà  fait  mention  ;  fon  adhé- 
rence avec  le  péricarde  ;  ce  fac  épais  , 
rontenant  une  liqueur  abondante  ,  lim- 
>ide,  fiinieufe,  fétide,  fîfe.  entièrement 
létruit,  &  le  caur  par  conféquent  à  nu. 
tfous  fupprimons  lesobfervations  qui  re- 
ardent la  tête  ,  qui  ont  un  rapport  plus 
loigné'avec  la  maladie  dontnous  parlons. 

Le  traitement  qui  convient  aux  épan- 
hemem  du  bas-ventre,  diffère  peu  de  ce- 
ii  que  nous  propofons  pour  l'hydropi- 
e  ;  cependant  l'expérience  a  appris  à  y 
lire  quelques  changement  que  nous  de- 
oni  indiquer.  Les  vomitifs  réitérés  dans 
•s  commencemens ,  ont  produit  fouvent 
rs  meilleurs  effets;  mais  il  n'en  a  pas  été 
•  même,  lorfque  la  maladie  étoit  avan- 
ie. On  peut  ufer  dans  tous  les  tems,  des 
jr^atifs ,  tels  que  !•  jalap,  la  rhubarbe, 
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l'iris ,  le  féné ,  &  les  fels  hydragogues. 
Mais  o*^  ne  doit  pas  faire  beaucoup  de 
Fond  fur  ces  remèdes;  les  draftiques  fufi 
tout ,  qui  réuffiiTent  fouvent  dans  lalcu- 
cophlcimatic,  font  ici  à  ctaindre;  la  goiri- 
me-ijutte,  qu'on  donne  il  familièrement, 
à  l'exemple  de  Willis  qui  en  faifoit pren- 
dre pendant  fix  jours  depuis  douze  juf- 
qu'à  vingt  grains ,  pourroit  en  fournir  la 
preuve  ;  ce  n'eft  pas  qu'on  n'ait  quelque, 
fus  réuflî  par  cette  méthode  i  maisl'hi- 
ftoire  de  fes  mauvais  effets  feroit  très-am- 
ple ,  fi  l'on  avoit  eu  le  même  intérêt  à 
nous  la  conferver.  Les  apéritifs  ,  &  fur- 
toutles  diurétiques,  méritent  plus  de  con- 
fiance ;  tels  font  la  chfcorée ,  le  cerfeuil, 
la  fcolopcndre  ,  la  racine  de  fraifier ,  d'a- 
che  ,  de  brufeus ,  £5*c  le  nitre ,  le  fel  de 
genêt,  de  tamanTc  &  de  Glauher  ;  les  clo- 
portes, le  tartre  vitriolé  ,  &  enfin  la  (cille 
&  fes  préparations.  Mais  les  remèdes  qui 
dans  ce  cas  doivent  porter  à  plus  jufte  li- 
tre le  nom  d'apéritifs  &  de  diurétiques  , 
font  les  fortifians  ,  les  amers  &  les  mar- 
tiaux ;  tels  font  l'aunée ,  les  baies  de  ge- 
nièvre, la  rhubarbe,  la  canelle  ,  lecaflîa- 
lignca,  la  patience  ,  la  petite  centaurée  ët 
l'abfynthe,  le  fafran  de  mars,  le  tartre 
martial ,  &c.  Les  eaux  de  Plombiere,  de 
Bourbon-Lancy,  &  autres  minérales,  ont 
été  quelquefois  d'une  grande  efficacité; 
on  a  encore  ufé  dans  quelques  circon- 
(tances  ducreffon,  de  la  bcrle  ,  de  la  pa- 
tience ,  &  autres  dépurans  &anti-  feor- 
butiques.  Nous  ne  devons  pas  laiffer  igno- 
rer que  quelques  perfonnes  ont  été  gué- 
ries par  l'abflinence  de  toute boiffon  ;  il  y 
en  a  qui  ont  pouffé  ce  régime  jufqu'à  trois 
mois ,  en  trompant  leur  foif  avec  une  rô- 
tie arrofée  d'eau-de«vie.  Cette  pratique, 
que  Lifter  avoit  adoptée  ,  n'eft  point  à 
méprifer.  On  peut  tirer  enfin  quelque 
avantage  des  typiques ,  que  l'on  propofe 
ordinairement  contre  la  leucophlegmi- 
tie  ,  auxquek  il  faut  ajouter  l'application 
chaude  du  fel  commun  ,  que  Boerhaave  a 
employé  fouvent  avec  fuccès. 

Tout  le  monde  fait  que  l'évacuation 
artificielle  des  eaux,  cft  un  des  points  les 
plus  effentiels  du  traitement  :  cette  opé- 
ration ,  qu'on  nomme  paracentefc ,  peut 
réuffîr  lorfque  le  liquide  n'a  pas  croupi 
long-tems ,  &  que  les  vifeeres  ne  font  pas 
Râtés  ;  mais  fans  ces  conditions ,  elle  pré- 
cipite les  malades  qui  amoient  pu  vivre 
long  -  tenu  dans  cet  état. 
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Lorfqne  le  ventre  vuidé  fe  remplit  in 
bout  de  il  ou  iç  jours ,  il  y  a  peu  à  efpé- 
rer ,  &  Ton  eft  forcé  de  réitérer  l'opéra- 
tion pour  prolonger  la  vie  du  malade  i  on 
nous  apprend  qu'elle  a  été  faite  plus  de 
cinquante  fois  fur  le  même  fujet,  duquel 
on  a  cru  avoir  tiré  quatre  cents  pintes 
d'eau.  Je  dirai  à  ce  ni  jet  qu'il  eft  impor- 
tant de  comprimer  le  ventre  »  à  melure 
que  l'eau  s'écoule ,  &  d'y  employer  après 
l'évacuation ,  plufieurs  bandes  garnies  de 
boucles  &  de  courroies  ,  dont  quelques- 
unes  doivent  pafter  entre  les  enifles,  pour 
que  les  vifeeres  foient  à- peu- près  autant 
comprimés  qu'ils  l'étoient  auparavant  *  il 
faut  même  que  les  malades  qui  étoient 
opprefles  par  la  plénitude  du  ventre ,  ne 
fe  trouvent  pas  trop  foulages  par  fon  af- 
fairement* Le  défaut  de  cette  précau- 
tion ,  que  plufieurs  mettent  au  nombre 
des  minuties ,  rend  pourtant  la  paracen- 
tefe  inrruâuenfe.  Il  eft  encore  fouvent 
dangereux  de  mettre  le  ventre  à  fec,  lorf- 
qu'il  a  été  prodigieusement  rempli  ;  il  eft 
plus  fûr  de  ne  tirer  alors  que  iç  ou  20 
pintes  d'eau  à  la  fois.  S'il  y  a  des  hydati- 
des,  il  faut  que  l'ouverture  foit  propor- 
tionnée à  leur  volume  ;  on  juge  bien  que 
la  feule  ponction  eft  alors  infuffifante.  Il 
eft  même  néceftaire  pour  toutes  les  hy- 
dropifies  enkiftées  d'agrandir  l'ouver- 
ture ,  &  de  l'entretenir ,  non  -  feulement 
pour  favorifer  l'écoulement  des  matières 
épaiffes  &  bourbeufes  qui  s'y  rencon- 
trent &  qui  fe  régénèrent  en  très-peu  de 
teins ,  mais  encore  pour  y  porter  des  in- 
jections dcterfives  &  deficcatives  ,  qui 
dans  ce  cas  font  indifpenfables  $  cette  ou- 
verture, à  la  vérité,  peut  refter  fiftuleufe, 
mais  les  malades  font  encore  trop  heu- 
reux de  vivre  avec  cette  incommodité. 
On  a  enfin  tenté  dans  cette  occafion  le 
féton  &  le  cautère ,  &  cette  pratique  a  été 
quelquefois  avantageufe.  (7) 

ASCITES ,  f.  m.  pl.  7béoL  ,  mot  dé- 
rivé du  grec  «vxôç ,  outre  ou/ac  )  c'eft  le 
nom  d'anciens  hérétiques  de  la  fefte  des 
montaniftes ,  qui  parurent  dans  le  fécond 
Cecle.  Voy.  Montanistes.  Onlesap- 

Îtelloita/hVex,  parce  que  dans  leurs  af- 
èmbléesilsintroduiarent  une  cfpecede 
bacchanales /où  il*  danfoient  autour  d'u- 
ne peau  enflée  en  forme  d'outre ,  en  di- 
fant  qu'ils  étoient  ces  vafei  remplis  de 
vin  nouveau ,  dont  Jefus-Chrift  fait  men- 
tion ,  Matthieu,  ch.  IX,  17.  Onlts  ap- 
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pelle  quelquefois  afeodrogifiet.  (<?.  } 

ASCLEP1ADE  ,  adj.  BeBes  Lettres  , 
dans  la  poéfie  grecque  &  latine  ,  vert 
compofé  de  quatre  pieds  ,  favoir ,  d'un 
fpondée ,  de  deux  choriambes ,  &  d'un 
pyrrhiqnc ,  tel  que  celui  •  ci  : 

ATicaë  [nâs  a  ta  vis  [  édite* ri  j  gibus» 
On  le  feande  le  plus  ordinairement  ainfi. 

Jtlicâê  |  nâs  a  ta  \  vis  (  bit' te  |  régi  bu  s. 
&  alors  on  le  regarde  comme  compofé 
d'un  fpondée,  d'un  da&le  ,  nne  céfure 
longue ,  &  deux  daftyles.  Il  tire  fon  nom 
d'AfcIepiadc,  poète  grec ,  qui  en  fut  l'in- 
venteur. (  G  ) 

ASCLEP1ADES,  Hijl.  delà  médecine 
ancienne.  Ce  nom  défigne  les  defeendanj 
d'Efculape  ,  dont  la  famille  forma  diffé- 
rentes branches ,  qui  fe  répandirent  dans 
différentes  contrées  pour  y  exercer  la  mé- 
decine ,  &  qui  ouvrirent  des  écoles  célè- 
bres à  Cos  ,  à  Rhode  &  à  Cnide,  d'où 
leurs  difciples  tranfporteTent  leur  nom 
&  leur  gloire  chez  prefque  tous  les  peu- 
ples du  monde.  Efculape  dont  ils  defeen» 
dotent,  fut  le  premier  qui  vifitales  ma- 
lades retenus  dans  leur  lit,  &  qui  exami- 
na les  fymptômes  &  la  marchs  des  mala- 
dies ;  les  ufclépiades  fuivirent  cette  mé- 
thode ,  ce  qui  fit  donner  le  nom  de  clini- 
ques à  leurs  élevés,  pour  les  diftinguer 
des  empy riques ,  qui  u'exerqoient  la  mé- 
decine que  dans  les  marchés  &  dans  les 
places  publiques.  Ces  afelépiades  n'é- 
toient  que  de  (impies chirurgiens,  dont 
la  pratique  n'étoit  appuyée  fur  aucun 
principe  de  raifonnement  ,  pnifque  la 
philofophie  n'étoit  point  encore  née* 
Leur  routine  eut  de  fi  heureux  fuccès , 
qu'ils  abolirent  toutes  les  anciennes  mé- 
thodes i  avant  eux  ,  la  médecine  en> 
ployoit  le  feeours  de  la  mufique  pour 
dompter  les  maladies  les  plus  rebelles  § 
on  regardoit  l'harmonie  comme  le  remè- 
de le  plus  propre  à  calmer  1'efrcrvefcence 
du  fang  &  l'àcreté  des  humeurs }  quand 
cette  reflbnrcc  étoit  impuiflante  ,  on 
avoit  recours  aux  charmes  &  aux  en- 
chantement ,  &  c'étoit  le  remède  dans 
lequel  la  multitude  avoit  le  plus  de  con- 
fiance :  les  charlatans  prononçaient  des 
paroles  myftérieufes  &  des  vers  magi- 
ques >  ils  gravoient  fur  la  cire ,  fur  II 
pierre  &  fur  les  métaux  des  figores  fym« 
holiques,  appellées  amuletes ,  qu'on  attav 
choit  aux  bras  des  malades ,  dont  l'ima- 
gination ébranlée  tempérait  les  mouve- 
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mens  déréglés  du  corps ,  &  -le  remettait 
dans  fon  atïiettc  naturelle.  Les  afclépia» 
det  affranchirent  l'art  de  guérir  de  toutes 
ces  puérilités  fuperftitieufes  ,  &  quoi- 
qu'ils tournaient  en  ridicule  la  médecine 
méthodique  ,  ils  s'étudioieut  à  démêler 
la  caufe  des  fymptomes  &  des  accidens 
des  maladies.  Pythagore  qui  fe  glorifioit 
d'être  le  17e  defeendant  d'Efculape,  fut 
le  premier  qui  fit  fervir  la  philofophic  à 
la  confervation  de  l'humanité;  il  ne  re- 
jeta point  le  fecours  des  obfervations  & 
des  expériences  qui  font  les  guides  les 
plus  fidèles  pour  nous  éclairer  dans  nos 
rentes.  Mais  il  alla  plus  loin  ,  en  établif- 
font  des  principes  certains ,  dont  il  tira 
des  conféquences  lumineufes  j  de  forte 
qu'on  peut  le  regarder  comme  le  créateur 
de  la  médecine  qu'on  exerce  aujourd'hui. 

^  T*  ASCLÉPIES ,  Hifi.  anc.  £f  Mytb. , 
fêtes  qu'on  célebroit  en  l'honneur  de 
Bacchus ,  dans  toute  la  Grèce ,  mais  fut- 
tout  à  Epidaurc ,  où  fe  faifoient  les  gran- 
des afelépies,  Megalafclepia. 

ASCODRUTES  ou  ASCODRUPI- 
TES  ,  f.  m.  pl.  Théol.  ,  hérétiques  du 
deuxième  fiecle  ,  qui  rejetoient  l'ufage 
des  Caere  m  en  s ,  fe  fondant  fur  ce  princi- 
pe ,  que  des  chofes  incorporelles  ne  pou- 
voient  être  communiquées  par  des  cho- 
ies corporelles  ,  ni  les  myfteres  divins 
par  des  élément  vifibles  ,  qui  étant,  di> 
foientrils ,  l'effet  de  l'ignorance  &  de  la 
paillon ,  étoient  détruits  pas  la  connoif- 
iance.Ils  Fiifoient  confifter  la  rédemption 
parfaite  dans  ce  qu'ils  appelloient  lacon- 
noijfancc,  c'eft-à-dire  ,  l'intelligence  des 
myfteres  interprétés  à  leur  fantaifie ,  & 
rejetoient  le  baptême.  Les  Afcodrutei 
tvoient  adopté  une  partie  des  rêveries 
des  Valentiniens  &  des  Marcofiens  V. 
Marcosiens  £f  Valentiniens. 
(G) 

•  ASCOLI ,  Géog. ,  ville  d'Italie,  dans 
l'état  de  l'Eglife,  &  la  marche  d'Ancone, 
fur  une  montagne,  au  bas  de  laquelle  cou- 
le le  Fronto.  long.  31 ,  23  :  lat.  42  ,  47. 

Ascoli  DE  Sat&IANO  ,  Géog.  ,  vil- 
le d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  Long. 
33,  41.  8. 

ASCOLIES  ,  f.  f.  pl.  Uifi.  anc. ,  fêtes 
que  les  payfans  de  l'Attique  célébroient 
en  l'honneur  de  Bacchus  ,  à  qui  ils  facri- 
fioient  un  bouc  ,  parce  que  cet  animal , 
en  broutant  endommage  les  vignes*  * 
Tome  III.  Part.  IL 
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Après  avoir  écorché  cet  animal,  ils  fai- 
foient de  fa  peau  un  outre  ou  ballon  fur 
lequel  ils  fautoient  ,  tenant  un  pié  en 
l'air  :  cérémonie  que  Virgile  a  ainfi  dé- 
crite au  livre  II  des  Géorgiques  : 

Non  aliam  ob  culpam  Baccbo  caper  sm- 

nibuî  aris 
Cxditkr  ,  &  veteres  inettnt  profeeni* 
ludi , 

Frmniaque  ingentes  pagos  &f  compila 
cirdum 

Theretd*  pofuere  ,  atque  intêr  pocula 
Uti 

Mollibus  in  pratis  uniloi  faliere  per 
utres. 

Ce  mot  vient  du  grec  «rxn'ç ,  qui  ligni- 
fie un  outre y  une  peuu  de  bouc  enflée.  Potter 
prétend  que  de  la  peau  du  bouc  immolé 
les  Athéniens  faifoient  un  outre  qu'ils 
remplifloient  d'huile  ou  de  vin  ,  &  qu'ils 
l'enduifoient  encore  en  dehors  de  matiè- 
res onctueufes  ;  ce  oui  le  rendant  égale- 
ment mobile  &  gliUant,  expofoit  à  de 
fréquentes  chutes  les  jeunes  gens  qui  ve- 
noient  fauter  defTus ,  &  divertifloient  les 
fpcétaleurs.  (G) 

ASCOTIA  ou  Azpevta  ,  Géogr,  9 
petite  ville  d'Efpagne  ,  en  Bifcayc,  dans 
le  Guifpufcoa.  Elle  eft  fur  la  rivhre  d'U- 
rola ,  &  l'oued  de  Tolofe ,  &  au  fud  eft, 
à  deux  lieues  de  Placencia.  C'eft  la  patrie 
d'Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  focié- 
té  jefuitique  ,  anéantie  aujourd'hui. 
Long.  15  , 10;  lutit.  43  ,  i$.  Quelques 
lexicographes  ont  fait  mal-à-propos  deux 
villes  d'une  feule,  à  caufe  de  les  deux 
noms,  Afcvytia  &  Azpeyta.  (C.  A.) 

ASCR  A ,  Gévgr. ,  village  de  Grèce,  en 
Béotie  ,  près  l'Uelicon.  Il  eft  remarqua- 
ble pou»1  avoir  été  la  patrie  du  poète  Hé- 
fiode.  Un  grand  homme  immortalifc  un 
hameau ,  tandis  que  le  nom  de  plufieUrs 
grandes  villes  ,  qui  n'ont  renfermé  que 
des  hommes  ordinaires  ,  relie  enfeveli 
fous  leurs  ruines.  (C.  A.) 

ASCYRUM ,  Hifi.  nat.  bot.  ,  genre  de 
plante  dont  les  fleurs  font  compofées  de 
pluGeurs  pétales  difpofés  en  rofe.  Il  fort 
dn  calice,  qui  eft  luifi  compofé  de  pln- 
fieurs  feuilles ,  un  piftil  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  pyramidal  ,  divîfé  en 
cinq  loges  remplies  de  femences  ,  le  plus 
fouvent  affez  menues  &oblongues.Tour- 
nefort,  M.  reiberb.  V.  Plante.  (I) 

ASDRUBAL  ,  fils  de  Magon  ,  Hijl.  des 
Carthaginois  Pluûenrs  généraux  Car* 
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thaginoisont  annobli  le  nom  &  Afirubal. 
Le  premier  qui  paroit  dans  l'hiftoirc  étoit 
fils  de  Magon  ,  célèbre  càpitaine  ,  qui  le 
premier  introduifit  la  difcipline  militaire 
des  Grecs  parmi  les  Carthaginois.  Ce  fut 
fous  Ta  tente  que  Ton  fils  Afirubal  fit  fon 
apprentiflage  de  guerre.  Le  fils  formé 
par  des  exemples  &  des  leqons  domefti- 
ques,  fut  l'héritier  de  là  gloire  &  des  ta- 
lens  de  fon  père ,  lorfqu'après  fa  mort  il 
fut  élevé  au  commandement  des  armées. 
Quoiqu'il  eût  les  qualités  q*i  forment 
le  grand  général ,  il  ne  fut  pas  toujours 
fécondé  delà  fortune  ;  une  grande  éten- 
due de  jrénies'oppofe  quelquefois  aux  fuc- 
cès.  A  force  de  trop  voir,  on  juge  mal  des 
vues  des  généraux  qu'on  a  en  tète ,  &  ce 
fut  la  fourre  des  revers  qu'éprouva  le  fa- 
vant  Afirubal  Réfutas  ,  qui  lui  étoit 
bien  inférieur  en  ta  lens  ,  remporta  fur 
lui  une  grande  viétoire  en  Afrique,1^ 
quelque  temps  après  il  fut  encore  défait 
par  cecilius  Meteilus,  qui  lui  enleva  tous 
fes  éléphans.  Ces  animaux  avec  qui  les 
Romains  n'étoient  point  encore  familia- 
rités, furent  promenés  comme  autant 
de  trophées  dans  toutes  les  villes  d'Ita- 
lie. Afirubal  ,  quoique  malheureux  à 
combattre  ,  n'en  fut  pas  moins  refpeâé 
de  Tes  concitoyens ,  parce  que  fécond  en 
refTonrees  il  réparoi t  promptement  fes 
pertes,  &  paroiflbit  auffi  redoutable  après 
une  défaite  que  d'autres  après  une  vic- 
toire. Il  parolt  qu'il  ne  fut  pas  toujours 
malheureux  à  la  guerre  ,  puifque  Cartha- 
ge»  fort  économe  dans  la  diftrihotion  des 
récompenses ,  lui  accorda  les  honneurs  de 
quatre  triomphes  ,  ce  qui  fuppofe  qu'il  fit 
au  moins  quatre  campagnes  glorieufes. 
La  Sardaiene  fut  le  brillant  théâtre  de  fes 
viéhnres.  Il  y  mourut  en  héros  dans  une 
bataille ,  dont  le  iuccès  aflura  à  Carthage 
la  conquête  de  cette  isle.  Il  laiflà  un  fils 
auquel  il  tranfmit  tous  fes  talent,  qu'il 
déploya  dans  la  guerre  de  Numidie.  Af~ 
ârubal ,  grand  homme  de  guerre ,  exerça 
avec  gloire  tous  les  emplois  civils.  Il  fut 
élevé  on2e  fois  à  la  dignité  de  fnffete. 
Cette  fuprême  magi Irrature  étoit  éleétive 
&  annuelle  comme  le  confulat  à  Rome. 
Celui  qui  en  étoit  revêtu  avoit  la  même 
autorité  à  Cartage ,  que  les  rois  avoiont 
à  Lacédcmone.  Le  commandement  des 
armées  n'étoir  point  attaché  à  cette  digni- 
té ,  parce  qu'il  paroi  (Toit  dangereux  de 
mettre  dans  la  même  main  le  glaive  de 


la  loi  Se  celui  de  la  guerre.  (  7*-».) 

Asdrubal  ,  fils  de  Gifcon  ,  fut  nom- 
mé par  le  fenat  pour  commander  en  Sici- 
le ,  pendant  la  première  guerre  punique. 
Son  incapacité  favorifa  le»  progrès  des 
Romains ,  &  toujours  mal  fécondé  par  fes 
foldats ,  dont  il  étoit  méprifé ,  il  n'efluya 
que  des  revers.  Après  l'avoir  accablé  «Ton» 
trages,ils  pouffèrent  la  licence  &  la  cruau- 
té jufqu'a'à  le  crucifier.  Cette  milice  info- 
lente  &  cruelle  ne  fit  que  prévenir  l'arrêt 
de  mort  que  devoit  prononcer  contre  lui 
le  fénat  de  Carthage ,  qui  avoit  coutume 
de  regarder  les  malheureux  comme  au- 
tant de  coupables.  (7*-».) 

Asdrubal,  furnommé  \tBeau%  avoit 
reçu  de  la  nature  tous  les  dons  de  plaire, 
&  tous  les  talens  qui  font  eftimer.  Set 
grâces  touchantes  lui  méritèrent  la  bien- 
veillance du  grand  Amitcar,*  qui  il  de- 
vint néce  flaire.  Un  attachement  fi  mar- 
qué fit  fupqonner  que  le  héros  de  Car- 
thage brûloit  pour  lut  d'un  amour  crimi- 
nel $  le  fénat  pour  arrêter  ce  fcandale  , 
leur  défendit  de  fe  voir.  Amilcar  pourfe 
fouftraire  à  l'arrêt  flétrifTant  des  magis- 
trats ,  donna  fa  fille  en  mariage  à*  fon  a  nu. 
La  loi  ordonnott  de  ne  jamais  (eparer  le 
gendre  du  beau-pere.  Ce  fut  en  ufant  du 
privilège  de  cette  loi  qu'il  fut  antorifé  à 
le  mener  avec  lui  en  Èfpagne  ,  où  il  le 
chargea  de  toutes  les  expéditions  où  Tort 
pouvoit  acquérir  le  plus  de  gloire.  Ce  fut 
dans  la  guerre  de  Numidie  qu'il  déploya, 
tous  fes  talens  pour  la  guerre.  Les  Numi- 
des voyant  les  Carthaginois  occupés  en 
Efpagne,  eurent  la  témérité  de  déclarer 
la  guerre  aux  Carthaginois.  Afirubal 
quitta  l'Efpagne  pour  naffer  en  Afrique  % 
dont  fes  viftoires  pacifièrent  les  troubles. 
&  firent  rentrer  les  peuples  dans  l'obéif- 
fance.  Après  la  mort  de  fon  beau  père  , 
l'armée  d'Efpagne  le  proclama  général  , 
&  ce  choix  fut  confirmé  par  le  fénat  qui 
crut  ne  pouvoir  mieux  confier  fa  devtinée 
qu'à  un  élevé  d' A  mil  or.  Les  premiers 
jour  de  fon  commandement  furent  mar- 
qués par  la  défaite  d'un  prince  efpagnot 
qui  ofa  le  provoquer  au  combat.  La  con- 
quête de  ie  villes  qui  lui  ouvrirent  leurs 
portes ,  furent  le  fruit  de  crtte  ri  do  ire. 
La  modération  dont  il  ufa  envers  elles, 
engagea  des  contrées  entières  à  fe  fou- 
mettre  plutôt  que  de  s'expofçr  à  la  fortu- 
ne de  fes  armes. Plein  de  reconnoifTance 
pour  la  mémoire  d'Amilcar  ,  il  follicita 
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le  lenat  de  Carthage  de  lui  envoyer  An  ni-  | 
bal  pour  le  faire  entrer  dans  la  carrière 
de  la  gloire  ,  &  fupérkur  k  l'envie  ,  il  ne 
craignit  point  d'être  effacé  par  un  jeune 
guerrier  que  les  vœux  de  foldats  appeU 
loicnt  au  commandement.  Un  mariage 
qu'il  contracta  avec  une  princeflTe  efpa- 
gnole ,  acheva  de  lui  gagner  tous  les 
coeurs  de  la  nation.  Après  qu'il  eut  éten- 
du fes  conquêtes  .  il  crut  devoir  s'en  affû- 
ter la  poffeflion  ,  en  bàtiflant  une  ville  qui 
pût  fervir  de  rempart  à  ce  nouvel  empi- 
re. Il  lui  donna  le  nom  de  Cartbagela  neu- 
ve ,  &  cette  ville  devint  dans  la  fuite  la 
plus  riche  &  la  plus  commerçante  du 
inonde.  Le<  Romains  alors  trop  occupés 
contre  les  Gaulois ,  qui  avoieut  fait  une 
irruption  dans  l'Italie,  n'étoient  point 
tu  état  de  l'arrêter  dans  le  cours  de  fes 
profpérités.  Il  «toit  plus  intéreflant  pour 
eux  de  protéger  leurs  foyers  que  de  por- 
ter leurs fjrces  dans  une  terre  étrangère; 
stinûils  conclurent  le  fameux  traité  par 
lequel  les  Carthaginois  s'engagoient  à  ne 
point,  palier  l'Ebre  ,  à  ne  jamais  troubler 
Sagonte  &  les  autres  colonies  grecques 
dans  la  jouiiïance  de  leurs  privilèges.  Ce 
traité  fut  religieufement  obfervé,  &  Af- 
drubal tourna  fes  armes  contre  cette  par- 
tie de  l'Efpagne  qui  s'étend  depuis  l'Océan 
juTqu'à  l'Ébre.  Les  rois  &  les  peuples , 
fubjugués  par  Ton  affabilité,  n'oppoferent 
aucune  réûftance  ;  Carthage  conquérante 
fanseffufion  de  fang ,  vit  toute  l'Efpagne 
fe  faire  un  mérite  de  fa  foumilfijn.  Tan- 
dis qu' Afdrubal  jnuiffbit  paifiblement  de 
fes  conquêtes,  il  fut  a  (raffiné  par  un  ef- 
clave  Gaulois  qui  crut  devoir  venger  fon 
maître  condamné  à  la  mort  par  le  géné- 
ral Carthaginois.  Ce  ferviteur  fanatique , 
tranquille  &  ferein  au  milieu  des  tour- 
nons ,  ne  parut  fenfible  qu'à  la  gloire 
d'avoir  vengé  fon  maître.  (  T-n) 

Asd ruba l  Barca  ,  fils  d'Amilcar, 
&  frère  d'Annibal ,  eut  toutes  les  inclina- 
tions belliqueufes  qui  diftinguoient  ceux 
de  fa  maifon.  Inft mit  dans  le  métier  de  la 
guerre  par  fon  pere  &  fon  beau-frere ,  il 
le  montra  le  digne  élevé  de  Tes  illuftres 
maîtres*  Ce  fut  lui  qui  fut  établi  gouver- 
neur de  l'Efpagne,  lorfqu'Annibal  par- 
tit pour  porter  la  guerre  eu  Italie;  on  lui 
laifla  le  commandement  de  la  flotte  pour 
protéger  les  côtes  ,  &  une  pu  i  fon  te  ar- 
mée pour  contenir  les  peuples  dans  t'o- 
béiffance.  Tandis  qu'Aunibàl  triom^hoit 
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en  Italie ,  Cneus  Scipion  fnbjuguoit  toue 
le  pays ,  depuis  l'Ebre  jufqu'aux  Pyré- 
nées. Magon  qui  commandoit  dans  cette 
partie  de  l'Efpagne,  fut  taillé  en  pièces 
par  ce  Romain.  Les  troupes  vi&orieufes 
le  répandirent  dans  la  campagne  ,  faus 
obferverni  ordre  ni  difeipline.  Afdrubal 
qui  étoit  venu  au  fecours  de  fon  collègue; 
profita  de  la  dlfperfion  &  de  la  fécurité 

{iréfomptueufe  des  Romains.  Il  fe  mit  à 
a  tête  de  dix  mille  hommes  de  pic*  &  de 
mille  chevaux  ,  paflTa  l'Ebre  &  fondit  fur 
cette  multitude  éparfe  ,  dont  le  plus 
grand  nombre  fut  paffé  au  fil  de  l'épée. 
La  fortune  ne  lui  fut  pas  auffi  favorable 
la  campagne  fuivante.  II  mit  en  mer  4? 
vaifTcaux  de  ligne ,  dont  il  donoalé  com- 
mandement à  un  certain  Amilcar  qui  paf- 
foit  pour  le  plus  grand  homme  de  mer  de 
fon  temps.  Il  y  eut  une  action  fanglante 
où  la  fortune  des  Romains  triompha  de 
la  valeur  des  Carthaginois.  Afdrubal 
équipa  une  nouvelle  flotte  ,  &  fit  voile 
pour  la  Sardaigue  ,  d'où  il  fe  propofoit  de 
defeendre  en  Italie,  &  d'y  conférer  avec 
Annibat  fur  le  plan  de  cette  guerre.  Mais 
Servilius  avec  une  efeadre  de  folxante 
&  dix  galères  ,  l'obligea  de  rentrer  dans 
fes  ports.  Les  Romains  affaiblis  par  les 
pertes  qu'ils  efTuyoient  en  Italie,  étoient 
dans  l'impuiflance  de  fournir  des  fecours 
à  l'Efpagne,  dont  Afdrubal  fe  promit  l'en- 
tière conquête.  Il  faifoit  des  préparatifs 
formidables ,  lorfqu'il  reçut  de  Carthage 
l'ordre  de  palier  en  Italie ,  pour  porter  du 
fecours  à  fon  frère  épuifé  par  fes  propres 
victoires.  A  peine  fe  mettoit-il  en  marche 

ÎjuMl  apprit  qu'lbera  étoit  vivement  pref- 
êe  par  les  Romains.  Il  fait  fes  difpofi- 
tions  pour  la  délivrer.  Au  bruit  de  fon  ar- 
rivée le  fiége  eft  levé,  &  l'ennemi  vient 
camper  prés  de  fon  armée.  Les  deux  par- 
tis étoient  dans  une  égale  impatience  de 
combattre;  on  en  vint  bientôt  aux  mains. 
Afdrubal  dirigeoit  en  grand  capitaine  les 
mouvemens  de  fon  armée,  &  fes  premiers 
avantages  lui  préfageoient  une  pleine  vic- 
toire ,  lorfque  les  Efpagnols  ,  ou  lâches 
ou  infidèles,  lâchèrent  le  pié  &  l'aban- 
donnèrent dans  la  plus  grande  chaleur  dti 
combat.  Le  motif  de  cette  défection  étoit 
le  chagrin  d'être  tranfportés  en  Italie. 
Vingt  mille  Carthaginois  relièrent  fur  la 
place ,  &  dix  mille  furent  faits  prifori- 
niers.  Afdrubal  trahi  par  les  alliés  de  Car- 
thage, n'a  d'attiré  reflburce  que  dans  liû- 
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même  :  il  équippe  une  flotte  puiflante  & 
met  à  la  voile  pour  la  Sardaigne  ,  où  il 
étoit  appelle  par  les  vœux  de  tous  les  ha- 
bitant ,  fatigués  de  la  domination  des  Ro- 
mains. Dès  qu'il  fut  débarqué  il  renvoya 
fesvai(feaux  en  Afrique,  pour  marquer 
aux  infulaires  qu'il  mettait  en  eux  toute 
fa  confiance.  Les  Sardes  fe  rangent  en 
foule  fous  fes  enfeignes.  Manlius  qui 
commanJoit  dans  cette  isle  ,  rafTemble 
une  armée  &  livre  un  combat.  Afdrubal 
qui  touchoit  au  moment  de  la  victoire , 
eft  lâchement  abandonné  par  ces  perfides 
infulaires  dont  il  défendoit  les  droits  & 
la  liberté.  Il  trouve  à  peine  le  moyen  de 
retourner  en  fifpagne ,  où  toutes  les  pro- 
vinces pendant  fon  abfence  s'étoient 
déclarées  pour  les  Romains.  Son  génie 
fécond  crée  une  nouvelle  armée  dans 
un  pays  où  Carthage  n*a  plus  ni  alliés  ni 
fujets.  Il  y  balance  la  fortune  des  Ro- 
mains; il  livre  deux  combats,  &  quoi- 
que toujours  vaincu  ,  il  foutient  la  répu- 
tation de  grand  capitaine  ,  parce  que  dans 
fes  malheurs  il  n'eut  point  de  fautes  à  fe 
reprocher. 

Annibat  n'en  impofant  plus  dans  l'Ita- 
lie par  l'éclat  de  fes  vi&oires,  fe  vit  aban- 
donné detousfesaliiésila  fortune  parut 
alors  fe  la  (Ter  de  fervir  les  Carthaginois 
dans  tous  les  lieux  où  ils  portèrent  la 
guerre  ;  le  jeune  Scipion  fe  fignalaeo  Ef- 
pagne  par  la  pnfe  de  Carthagene.  C'étoit 
là  que  les  richeflTes  des  Afriquains  étoient 
accumulées  :  cette  ville  étoit  l'arfenal  où 
étoient  dépofées  leurs  armes  &  toutes 
leurs  munitions  &  leurs  machines  de 
guerre.  C'étoit  faper  la  puiffance  de  Car- 
thage dans  fes  fondemens  :  il  falloit  un 
Afdrubal  pour  en  retarder  la  chute  ;  il  fe 
maintint  avec  gloire  jufqu'au  moment  où 
Edefco ,  prince  Efpagnol ,  fort  accrédi- 
té parmi  fa  nation  ,  e m b rafla  le  parti  des 
Romains.  Son  exemple  entraîna  plufîeurs 
autres  chefs ,  qui  aimèrent  mieux  com- 
battre fous  les  enfeignes  d'un  peuple  bel- 
liqueux, que  fous  lesdra  ieau*  de  répu- 
blicains commerçans.  Afdrubal  voyant 
que  fôh  armée  s'affoibliflbit  chaque  jour 
par  de  nouvelles  déferions ,  comprit  qu'il 
lui  falloit  remporter  des  victoires  pour 
rétablir  fa  réputation  de  fes  armes.  Les 
cir:«mftances  ne  lui'  pérmettoient  point 
d'attrri«lre  l'arrivée  de  Migon  &  d'un 
autre  Afdrubal ,  qui  lui  avoient  été  aflb- 
«iés  dans  le  comnuadetneut.  Le  mal  étoit 
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ureent ,  il  ne  prit  confeil  que  de  la  nécef- 
fite.  Il  fe  laffa  de  la  lenteur  de  fes  collè- 
gues ,  &  choififlant  une  pofîtion  où  il 
avoit  droit  de  fe  croire  invincible,  il  en- 
gagea une  action ,  où  les  hiftoriens  aflfu- 
rent  qu'il  fut  battu.  Mais  il  ne  faut  pas 
que  ta  perte  fût  confidérable  ,  puifque 
ce  revers  ne  l'empêcha  point  de  faire  fa 
jonction  avec  fes  collègues  ,  ce  qu'il  n'a- 
voit  pu  exécuter  avant  le  combat.  De  plus 
ils  firent  le  partage  des  provinces,  ce 
qui  fuppofe  qu'ils  en  étoient  encore  les 
maîtres.  Afdrubal  fut  chargé  de  conduire 
une  armée  en  Italie  pour  y  favorifer  les 
opérations  de  fon  frère  Annibat.  Il  tra- 
verse les  Gaules, précédé  de  fes  élephans , 
&  dans  tous  les  lieux  de  fon  palTage  il 
Laifle  des  monumens  de  fa  gcnéroGté.  On 
lui  permet  par-tout  de  faire  des  recrues  »' 
&  ks  GauUis  réduits  par  fà  magnificen- 
ce s'empreflfent  à  marcher  fous  fes  or- 
dres. Les  Liguriens  le  reçurent  com- 
me le  libérateur  de  leur  pays.  Sa  mar- 
che fut  fi  rapide  que  Plaifance  étoit  af- 
fiégée ,  avant  que  les  Romains  &  Annf- 
bal  même  foupçonnaflent  fon  entrée  en 
Italie.  11  fut  contraint  d'en  lever  le 
fiége  pour  hâter  fa  jonction  avec  fon  frè- 
re. Les  lettres  écrites  pour  établir  leurs 
relations  ,  furent  interceptées.  Les  con- 
fuls  inftruits  de  leur  deflein  réunirent 
leurs  armées  ,  &  pour  le  prévenir ,  ils 
s'app  ocherent  de  fon  camp  pour  mieux 
obferver  tous  fes  mouv«men$.  AJUrubal9 
trop  foible  pour  réfifter  à  leurs  forces 
réunies,  prit  la  réfolution  de  faire  fa  re- 
traite, &  d'éviter  une  action  avec  des 
force*  trop  inégales.  Il  étoit  dans  un  pays 
dont  il  ignoroit  les  routes  ,  il  fut  dans 
la  néceflité  de  fe  confier  à  des  guides  in- 
fidèles qui  abuferent  de  fa  confiance.  Il 
erra  quelques  jours  fans  pouvoir  tenir 
une  route  certaine  ;  les  Romains  fe  joi- 
gnirent fur  le  fleuve  Metaro,  dont  il  ne 
connoifloit  ni  les  profondeurs  ni  les  if* 
fnes  ;  mais  toujours  fontenu  par  fon  in- 
trépidité naturelle  ,  il  affecta  la  même 
confiance  que  fi  le  danger  n'eût  menacé 
que  fes  propres  ennemis.  Ses  difpofi- 
tions  favantes  annonçaient  un  général 
confommé  :  l'avantage  de  fa  pofition  .  & 
la  fagefle  de  fon  ordre  de  bataille  fup- 
pléoient  à  la  fiipériorité*du  nombrt.  Il 
donne  le  fignal  du  combat,  &  l'exemple 
de  la  plus  grande  intrépidité.  Déterminé 
à  vaincre  ou  à  mourir .  il  voit  tomber  i 
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Ces  pieds  des  milliers  de  foldats  ,  qui 
tous  briquent  l'honneur  de  mourir  à  fes 
yeux.  Honteux  de  furvivre  à  cette  milice 
courageufe  ,  il  fe  précipite  au  milieu 
d'une  cohorte ,  où  il  trouve  une  mort  di- 
gne d'un  fils  d'Amilcar  &  d'un  frère 
d'Annibal.  Le  barbare  Claudius  désho- 
norant fa  victoire  ,  lai  fit  couper  la  tête, 
qui  fut  jetée  quelques  jours  après  dans  le 
camp  de  fon  frère  Annibal.  Le  héros  Car* 
thaginois faifi  d'horreur  &  de  pitié,  ne 
lut  dans  l'avenir  qu'un  enchaînement 
d'événeraens  funeftes ,  &  il  prcfagea  dès 
ce  moment  quel  feroit  le  deftin  de  Car- 
thage.  (r.».; 

Asoaubal ,  général  des  Carthaginois 
dans  la  dernière  guerre  punique ,  n'étoit 
point  de  la  famille  Barcine  ,  mais  il  pa- 
roit  avoir  eu  pour  le  nom  Romain  l'aver- 
fion  dont  ceux  de  cette  maifon  furent 
animés  contre  ces  tyrans  des  nations.  Do- 
miné par  fon  caractère  turbulent  &  fa- 
rouche ,  il  accéléra  la  ruine  de  patrie 
par  les  efforts  même  qu'il  fit  pour  la  re- 
lever de  fa  chute.  Le  peuple  réduit  par 
le  fafte  d'un  zele  pouffé  jutqu'à  l'enthou- 
fiafme  républicain ,  s'abandonna  à  tou- 
tes les  impulfions  de  fon  génie  inquiet  & 
fougueux.  Ce  factieux  citoyen  ,  devenu 
chef  des  tumultes  populaires ,  introdui- 
fit  dans  l'état  la  confufion  de  l'anarchie  ; 
quarante  des  principaux  citoyens  furent 
condamnés  à  l'exil  par  l'abus  qu'il  fit  de 
fon  pouvoir  ,  &  ce  tyran  domeftique  fit 
jurer  au  peuple  que  jamais  il  ne  parleroit 
de  leur  rappel  :  les  grands  &  le  féoat  gé- 
mirent dans  l'oppreifion,  &  les  plaintes 
furent  punies  comme  le  cri  de  la  révolte. 
Ces  illultres  bannis  fe  réfugièrent  auprès 
«le  Maflîniflâ ,  roi  de  Numidie,  quis'in- 
térefla  pour  leur  retour.  Le  refus  inful. 
tant  qu'il  effuya  fut  le  prétexte  d'une 
guerre  où  plus  de  cinquante  mille  Car- 
thaginois périrent  dans  une,  feule  batail- 
le. Ce  coup  violent  dont  Carthage  chan- 
celante fut  frappée  ,  épuifa  fes  forces 
languhTaates  ;  elle  accepta  la  paix  à  des 
conditions  humiliantes ,  dont  la  nécefiké 
&  fa  foiblefle  lui  déguiferent  l'ignominie. 

Les  Carthaginois  ,  par  leur  dernier 
traité  avec  les  Romains ,  s'étoient  fournis 
d  ne  jamais  prendre  les  armes  fans  l'aveu 
préalable  du  fénat;  ils  avoient  violé  leors 
engagemens  en  portant  la  guerre  en  Nu- 
is i die  :  les  Rom  uns  firent  valoir  cette 
infra&ion  pour  abattre  entièrement  cet* 
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te  ancienne  rivale  de  leur  puiuamre.  Ce 
fut  peur  calmer  leur  reffentiment  ,  que 
le  fénat  de  Carthage  déclara  Afdrnbal  cri- 
minel d'état,  comme  auteur  d'une  gûor-.; 
re  où  M  a  ûl  ni  lia  avoit  été  véritablement 
l'aggreflTeur.  Cette  condefeendattee  aux  ; 
volontés  d'un  ennemi  qu'on  cherchât  à  ' 
défarmer  ,  ne  fut  pas  un  facrifice  aflez 
gran  I  pour  arrêter  ion  ambition  ;  les  ri- 
chelfes  de  Carthage  éroient  feules  capa- 
bles d'afonvir  l*avarice  de  ces  avides  op. 
prefTeurs  des  nations  ;  ils  proposent 
des  conditions  fi  dures  que  les  Carthagi- 
nois aimèrent  mieux  s'expofer  à  tout 
fouffrir  ,  que  de  fotifer ire  à  leur  dégra- 
dation. Cette  république  commerçante 
ne  forma  plus  qu'un  peuple  de  foldats; 
des  bourgeois  pacifiques  fe  revêtirent  de 
la  eu  ira  (Te  &.  du  bouclier  ;  les  temples  J  * 
les  palais  &  les  places  publiques  furent1 
des  atteliers  ,  où  les  femmes  les  plus1 
foibles  &  les  vieillards  débiles  travall- 
loient  confondus  avec  les  art  i  Tant  infati- 
gables ,  i  fabriquer  des  dards ,  des  épées, 
des  cuirajfes  &  des  boucliers  î  tout  re-  ' 
tentiflbit  du  bruit  des  marteaux  &  des 
enclumes.  Afdrnbal  ingnominieufement  ' 
banni  de  fa  patrie  ,  v  fut  rappellé  avec 
gloire  ,  pour  Poppofer  à  l'ennemi  au- 
quel une  politique  timide  l'a  voit  faerifié; 
on  le  mit  à  la  tête  de  fix  mille  hommes, 
pour  commander  au- dehors  ;  mais  bien-  ' 
tôt  reflTerré  par  les  Romains,  il  s*enfér- 
ma  dans  Nephcfe  ,  qui  fut  aflie'gée  & 
prife  daflaut:  foixante  mille  hommes 
turent  cnftvelies  (bus  fes  ruines.  AJZru-- 
bal  ne  fut  point  enveloppé  dans  ce  car- 
nage ,  il  raflembla  une  nouvelle  armée  , 
&  continua  de  harceler  les  Romains.  H 
eût  mieux  aimé  commander  dans  la  ville 
que  hors  fes  murailles  ,  mais  fon  carac- 
tère farouche  le  faifoit  redouter  dea  ci-* 
toyens,  qui  aimoient  mieux  obéir  à  un 
autre  Afdrubal  à  qui  ils  avoient  confié  le  • 
commandement.  Le  premier  accu  fa  fon 
concurrent  de  trahi  fou  *  celui-ci  ne  s'a- 
bai  (Ta  point  i  fe  juftifier*  fon  filenoefut 
regardé  comme  l'aveu  de  fon  crime ,  &  il 
fut  maffacré  par  la  multitude  indignée.  > 
Afdrubal  lui  fut,  fnbftitué  dans  lecom- 
mandement  de  la  ville  ,  dont  il  eût  pu 
retarder  la  chute  ,  s'il  eût  pu  tempérer 
l'impétuofité  de  fon  courage  &  maltrifer  > 
la  violence  de  fon  caractère.  Le  premier* 
fnecès  des  Romains  ne  fit  qu'aigrir  la  fé- 
recité  de  ce  général  $  il  s'abandonna  I 
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des  excès  qni ,  fans  réparer  Tes  pertes,  1c 
rendirent  plu«  odieux  :  il  fit  emmener 
fur  Ie<=  remparts  tous  les  prifonniers  qu'il 
expofa  à  la  vue  de  l'armée  afué^eante  ;  fa 
fureur  ingénieufe  multiplia  leurs  fup- 
pliccsfilleur  fit  couper  le  nez,  les  pieds  , 
les  mains  &  les  oreilles  ;  on  leur  coupa 
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du  temple  ,  tenant  une  branche  d\>livîef 
dans  Tes  mains  ,  £  va  (e  profterner  aux 
pieds  de  Scipion.  Sa  femme  abandonnée 
avec  fes  enfans  au  refTentiment  d'une 
foldatefqne  défefperée ,  ne  peutfe  réfou- 
dre  à  partager  (on  ignominie.  Les  Ro- 
mains du  haut  de«  remparts  expofent  à 


les  yeux  ,  on  leur  arracha  la  peau  de  def-  I  fes  yeux  fon  mari  ;  les  transfuges  vomij- 
fus  le  corps  avec  des  peignes  de  fer ,  aux  j  fent  contre  lui  les  plus  horribles  impre- 


yenx  de  leurs  compagnons.  Le  barbare 
Afdrubal ,  après  avoir  joui  de  leur  muti- 
lation Se  de  leurs  fourTrances  ,  les  fit  pré- 
cipiter du  haut  des  remparts  :  c'étoitôter 
tout  efpoir  d'accommodement  &  de  par- 
don. Les  Carthaginois  ,  naturellement 
cruels,  voyoient  avec  horreur  les  inhur 
inanités  de  leur  général  i  ils  é  toi  eut  pref- 
fe's  de  la  famine  ,  lorfque  quelques  con- 
vois entrèrent  dans  la  ville)  la  quantité 
n'étnit  pas  fufhTante  à  tant  de  befoin  ;  Af- 
drubal les  fit  diftribuer  à  fes  . troupes  , 
fans  fe  lauTer  attendrir  par  les  gémiffe- 
mens  du  citoyen  expirant  :  cette  odieufe 
diftin&ion  fit  crier  le  peuple  &  le  fénati 
le  féroce  Afdrubal  ne  répondit  qu'en  or- 
donnant le  meutre  des  murmurateurs. 
Carthage  comprit  que  fon  plus  cruel  en- 
nemi étoit  dans  fes  murs  ;  les  principaux 
citoyens  ,  pleins  de  confiance  dans  la  gé- 
nérofité  de  Scipion  ,  forte  n r  de  la  ville , 
&  vont  fe  pré  feu  u-r  à  lui  en  habits  de 
fupplians  j  ils  lui  demandent  d'accorder 
Il  vie  à  tous  ceux  qui  voudraient  fortir 
de  Carthage  ,  &  un  moment  après  on  voit 
arriver  cinquante  mille  tant  hommes 
que  femmes  ,  qui  furent  requs  avec  bon- 
té ;  neuf  cents  transfuges  ,  minières  des 
fu  ren  rsd'Afh  uhaL  ne  purent  obtc  nir  cette 
faveur,  qui  fut  également  refu fée  à  leur 
général  impitoyable.  Ces  hommes  défefr 
pérés  prennent  la  réColuriop  de  vendre 
bien  cher  leur  vie;  ils  fe  retranchent  dans 
le  temple  d'Efculape  avec  Afdrubal ,  fa 
femme  &  fes  enfans  ^  ils  aoroient  été  in- 


AfdriéaU  cet  implacable,  ennemi  des  Ro- 
mains ,  ce  tyran  de  fes  concitoyens  , 
trembla  pour  fa  vie  ;  il  craignit  de  mou- 
rir ,  quand  il  ne  put  plus  vivre  avec 
gloire .  &  aflfez  là,che  pour  racheter  fa  vie 
par  le  facrifice  de  fon  honneur ,  il  eut  la 
ha  trèfle  de  mendier  fa  grâce  de  la  clémen- 
ce d'un  ennemi  û  cruellement  ofFenfé  : 
fon  orgueil  farouche  patte  de  la  fureur 
d»qs  l'abattement  fijfort  fur^çrueqt 


cations  ,  &  plutôt  que  d'imiter  fa  lâche- 
té, ils  prennent  confeil  de  leur  feul  déf- 
efpoir  ,  ils  mettent  le  feu  au  temple  , 
aimant  mieux  être  la  proie  des  flammes 
que  d'expirer  fous  les  verges  &  les  ha- 
ches  des  bourreaux.  Pendant  qu'on  allu- 
moit  le  bûcher  ,  la  femme  $  Afdrubal  fe 
pare  de  fe  plus  riches  habits ,  &  fe  met- 
tant  à  la  vue  de  Scipion  avec  fes  deux  en. 
fans  dans  fes  bras ,  elle  élevé  la  voix  ,  $ 
lui  crie  :  Romain  ,  je  ne  fais  point  d'im- 
précations contre  toi ,  tu  ne  fais  qu'ufev 
du  droit  de  la  guerre  ;  mais  puilTe  le  gé- 
nie de  Carthage  confpirer  avec  toi  pour 
punir  le  parjure  qui  a  trahi  f  a  patrie  ,  fet 
dieux  ,  fa  femme  &  fes  enfans!  Elle 
apoftropha  enfuite  fon  perfide  éponx  : 
o  !  le  plus  lâche  &  le  plus  fcélérat  des 
hommes  ,  raflafie  tes  yeux  de  ces  flam, 
mes  qui  vont  nous  dévorer  moi  &  mes 
enfans  |  notre  forteft  moins  à  plaindre 
que  le  tien  ,  nous  allons  terminer  nos 
foufFranoes.  Pour  toi,  indigne  capitaine 
de  Carthage  ,  va  fervir  d'ornement  à  la 
pompe  triomphale  de  ton  vainqueur  , 
va  fubir  à  la  vue  de  Rome  vengée  la  pei- 
ne dûe  à  tes  crimes,  Auflî  tût  elle  égorge 
fes  enfans,  les  jette  dans  le  feu,  &  s'y 
précipite  avec  eux.  (  T-u.) 

ASEDOTH-PHASG A ,  Géop>. ,  ville 
d'Aile  en  Paleftine,  dans  la  tribu  de  Ru- 
ben  :  elle  étoit  fitnée  au  pied  du  mont 
Phafça  ,  entre  Phogor,  au  nord-eft  ,  & 
Callirhoé  on  Lafa,  au  fud-oueft.  Long.  69, 
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vincibles,s,ril$ayoie«tpufefQuftraireàla  J  ASEIGF,  terme  de  l*  milice  Turqne\ 
famine,  mais  ce  fléau  IV  fit  bientôt  fentir.  j  c'eft  le  cuifmier  des  janiflaires  ,  qui  ou- 
tre fon  office  ,  eft  obligé  d'arrêter  les  pri- 
fonnifrs,  de  le*  garder  &  de  les  mettre 
'aux  fers ,  oU  de  les  garntter ,  félon  qu'il 
cil  ordonné  par  l'oda-bafog:  il  porte  pour 
.marque  rie  fon  emploi  un  grand  couteau 
dansfaçaine  ,  pendu  au  coté.(/r.) 

ASEK7  i  ou  comme  l'écrivent  quel- 
ques hiOoriens  ,  ajfckni  ,  /////.  Me  t.  , 
noms  que  lesTurcs  donnent  aux  fultanes 
favorites  qui  ont  mis  au  monde  un  fils. 
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LoiTqu'une  des  fultanes  du  grand-fei- 
gneur  eft  parvenue  par-là  an  rang  fafeki , 
elle  jouit  de  plufieurs  diftinâions,  coui- 
ne d'avoir  un  appartement  réparé  de  l'ap- 
partement des  autres  fultanes ,  orné  de 
vergers  ,  de  jardins  ,  de  Fontaines ,  d'of- 
fices, de  bains,  &  même  d'une  mofquée  : 
elle  y  eft  fervie  par  des  eunuques  &  d'au- 
tres domeftiques.  Lafultan  lui  met  une 
couronne  fur  la  téte ,  comme  une  mar- 
que de  la  liberté  qu'il  lui  accorde  d'en- 
trer fans  être  mandée  dans  l'appartement 
impérial  aufli  fou  vent  qu'il  lui  plaira  : 
il  lui  affigne  un  homme  de  confiance  pour 
chef  de  fa  maifon ,  &  une  nombreufe 
troupe  de  baltagis  deftinés  à  exécuter  fes 
ordres:  enfin  elle  accompagne  l'empe- 
reur -lorfqu'il  fort  de  Confhnttnoplc  en 
partie  de  promenade  ou  de  chafle,  &  qu'il 
veut  bien  lui  accorder  ce  divertiflement. 
La  fultan  règle  à  fa  volonté  la  penfion 
des  afekis  i  mais  elle  ne  peut  être  moin- 
dre de  cinq  cents  bourfes  par  an.  On  la 
nomme  pafcbmakiik  ou  pafmalk,  qui  fi- 
gnifieynnJn/e ,  comme  il  elle  étoit  defti- 
née  à  fournir  aux  fondâtes  de  la  fultane , 
à- peu-près  comme  nous  difons,  four  les 
épingles,  pour  les  gants ,  &c.  Les  Turcs 
ne  prennent  point  de  ville  qu'ils  ne  réfer- 
vent une  rue  pour  le  pafcbmakiik.  Les 
ûfekis  peuvent  être  regardées  comme  au- 
tant d'impératrices ,  &  leurs  dépenfes 
ne  font  guère  moindres  que  celles  d'Une 
epoufe  légitime.  La  première  de  toutes 
qui  donne  un  enfant  mâle  à  l'empereur 
eft  réputée  telle  ,  quoiqu'elle  n'en  porte 
point  le  nom ,  &  qu'on  ne  lui  donne  que 
celui  de  première  ou  grande  favorite  , 
buyuk  afeki.  Son  crédit  dépend  de  fon  ef- 
prit ,  de  fon  enjouement  &de  fes  intri- 
gues ,  pour  captiver  les  bonnes  grâces 
du  grand- feigneur  3  car  depuis  Bajazet  I, 
par  une  loi  publique,  les  fultan»  n'épou- 
ient  jamais  de  femmes.  Soliman  II  la 
viola  pourtant  en  faveur  de  Roxelane. 
Le  fultan  peut  honorer  de  la  couronne 
A  entretenir  jufqu'à  cinq  afekis  à  la  fois; 
mais  cette  dépend  énorme  n'eft  pas  ton- 
Jours  de  fon  goût  ;  &  d'ailleurs  les  be- 
foîns  de  l'état  exigent  quelquefois  qtfon 
la  retranche.  Les  afekis  ont  eu  -fou vent 
Jïart  au  gouvernement' St  aux  révolutions 
de  Temrlre  Turc.  Guer.  nmurs&f  tfa~ 
jges  des  Turcs ,  tom.  II.  (G) 

•  ÀSEM  f  Géog.  fainte  ,  ville  fron- 
tiere  des   tribus  de  Juda  &  de  Sî- 
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méon ,  dans  ta  Terre  •  promifo 

Asem  ,  Géog.  royaume  de  l'Inde* 
au-delà  du  Gange,  vers  le  lac  de  Chiamaï. 
Il  y  a  dans  ce  pays  des  mines  d'or,  d'ar- 
gent ,  de  fer,  de  plomb  ,  des  foies,  de  la 
laque  excellente,  &c.  Il  s'y  fait  aufli 
un  commerce  confidérahle  de  bracelets  & 
de  carquani  d'écaillé  de  tortue  ou  de  co- 
quillages. 

*  ASEMONA  ou  HASSEMON ,  Géog. 
fainte ,  ville  de  la  Terre- promife,  fur  les 
confins  de  la  tribu  de  Juda ,  de  coté  de 
ridumée. 

*  ASENA,  Géog.  fainte,  ville  de  la 
Terre-promife  ,  dans  la  tribu  de  Juda  f 
entre  Sarca  ,  &  Zanoe. 

*  ASER  (la  tribu  d')  Géog.  con- 
trée de  laPaUftine  qui  s'étendoit  du  fud 
au  nord  ,  depuis  Ptolomaïs  ou  S.  Jean 
d'Acre ,  jufqu'à  Sidon  :  elle  étoit  confi- 
née à  l'orient  par  la  tribu  de  Nephtali,  St 
à  l'occident  par  la  mer  :  elle  étoit  habitée 
par  le  peuple  defeendu  oVAjer,  fils  de 
Jacob ,  &  de  Zelpha ,  fervante  d'Elia- 
(C.4.) 

As  Et. ,  Géog.  petite  ville  d'Aue,  en 
Arabie ,  fur  le  golfe  de  Baflbra.  Il  y  a  un 
port  aflez  bon  &  afTez  commode  pour 
mouiller  l'ancre  ;  mais  le  pays  eft  fi  fté*. 
rilc  que  les  hommes  Se  les  beftiaux  n'y  vi- 
vent que  de  poiflon.  On  y  fait  commerce 
de  chevaux.  Les  Portugais  y  avoient  au- 
trefois un  conful  i  mais  aujourd'hui  il 
n'y  a  aucun  établifieinent  de  chrétiens. 
\(C.  A.)  * 

*  ASER-GADDA ,  Géog.  Jointe ,  vide 
de  Palcftine ,  dans  la  tribu  de  Juda ,  en* 
tre  Moada  &  Hatfemon. 

ASGAR ,  Géog.  province  d'Afrique, 
au  royaume  de  Maroc»  Gtuée  entre  le 
royaume  de  Fez ,  &  la  province  de  Ha- 
bat»  elle  avingt-fept  lieues  de  longueur 
fur  vingt  de  largeur;  fes  principale*  vil- 
les fontLarafchou  Larafche,  &  Alcaqar- 
Quivir.  On  prétend  que  c'efl  la  plu*  ri- 
che province  d'Afrique  ,  en  bkd ,  en  bé- 
tail,  en  laines,  en  cuirs  &  heurre.  (Cil.) 

ASHBORN,  Géog.  petite  vll»e  d'An- 
gleterre, au  con  té  deDaiby.  Elle  eft  fur 
une  p<  tite  rivière  au  nord  cneft  df  la  vil- 
le de  Darby  ,  &  au  nord- rit  de  S^fford. 
Z**g.      ,  $o  ;  to*.  %%\  2Ç.  (C.  A.) 

•ASHFORD,  Géog.  p.  tite  vilK  d'An- 
gleterre ♦  au  comté  de  Kent:  EUt  eft  fur 
la  rivière  D*ftu«e',  à  cinq  Hcue<  au-def- 
fbus  de  Cantorbéry  ,  *  à  doux  lieues  do 
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la  mer.  Long  .% ,  ço;  lat.  çi,  zo.  (C.A.) 

ASHLEY ,  Géog.  rivière  de  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  dans  la  Caroline» 
Éllc  a  fon  embouchure  dans  la  mer  du 
nord  .conjointement  avec  la  rivière  Coo-' 
per.  (C.  A.) 

ASHURST  ,  Gêog.  petite  ville  d'An- 
gleterre an  comté,  de  Kent.  Elle  eft  fur 
les  frontie:es  du  comté  de  Suflex,  au 
fud-aueft  de  Cantorbéry ,  dans  une  fitua- 
tion  très- agréable ,  environnée  de  bois  & 
de  payfaçes  charmaus.  Long.  i$i  lat. 
51,  iç.  (C.  A.) 

»  ASIARQUES ,  f.  m.  pl.  Hifi.  anc. 
c'eft  ainli  qu'un  appclloit  dans  certaines 
villes  d'Afic,  des  hommes  revêtus  pour 
cinq  ans  de  lafouveraine  prètrife,  digni- 
té qui  donnoit  beaucoup  d'autorité ,  & 
qui  fe  trouve  Couvent  mentionnée  dans 
les  médailles  &  dans  les  infoi iptions. 
Les  ajîarqucs  ttoient  fouveraihs  "prêtres 
de  plufieurs  villes  à  la  fois.  Ils  faifbient 
célébrer  à  leurs  dépens  des  jeux  fulem- 
aels  &  publics.  Ceux  de  la  ville  d'Ephefe 
empêchèrent  S.Paul,  qu'ils  cftimoient, 
de  fe  préfenter  au  théâtre  pendant  la  fé- 
dition  de  l'orfèvre  Démétrius. 

ASIAS  .  Mufiq.  injl.  des  anc.  au  rap. 
pnrtdeBullenger  (detbeatros  e.xvij.) 
iajîas  étoit  la  première  forte  de  cythare 
faite  par  Cepion,  difciple  de  Terpan. 
dre ,  &  (on  nom  lui  venoit  de  ce  que  les 
Les  Mens,  voifins  de  l'AÛe,  s'en  fervoient; 
{F.  D.  C.) 

ASIATIQUES  ,  ffifi.  moi.  fbilofo- 
fhie  des  AJtatiques  en  générai.  Tous  les 
habitans  de  r  A  fie  font  ou  mahométans  , 
ou  paï?ns  ,  ou  chrétiens.  La  fefte  de  Ma» 
homet  eft  fans  contredit  la  plus  nombreu- 
fe:  une  partie  des  peuples  qui  compo- 
fent  cette  partie  du  monde  a  confervé  le 
culte  des  idoles  i  &  le  peu  de  chrétiens 
qu'on  y  trouve  font  fchifmatiques ,  &  ne 
font  que  les  relies  des  anciennes  feéfces  , 
&  fur-Çout  de  celle  de  Neftosius.  Ce  qui 
paroitta  d'abord  furprenant,  c'eft,  que 
ces  derniers  font  les  plus  ignorans  de  tous 
les  peuples  de  l'Afie ,  &  peut-être  les 
plus  dominés-  par  la  fuperltitton.'  Pour 
les  mahométans*  on  fait  qu'ils  font  par- 
tagés en  deux  fc#es.  La  premiereçft  cel* 
le  dtAbotibecre  %  &  la  féconde  eft  ceJre 
d'Ali.  Elles  fe ^haïffent  mutuellement , 
quoique  ta  différence  qu'il  y  a  pntr'eJles 
confifte  plutôt  dans  des  cérémonies,  & 
dans  des  dogmes  acccffbires  >  que  daiw  le 
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Fond  de  la  doftrine.  Parmi  lea  mahomé- 
tans, on  en  trouve  qui  ont  confervé  quel- 
ques dogmes  des  anciennes  feétes  philo* 
(ophiques ,  &  fur-tout  de  l'ancienne  phi- 
lofophie  orientale.   Le  célèbre  Bernier 
qui  a  vécu  long-temps  parmi  ces  peu- 
ples ,  &  qui  étoit  lui  -  même  très  -  verK 
dans  la  phi  lofophie  ,  ne  nous  permet  pas 
d'en  douter,  ii [dit  que  les  Sou  fis  Per  fans, 
qu'il  appelle  cabaliftes*  "  prétendent  que 
Dieu,  ou  cet  être  fouverain  qu'ils  ap- 
pellent achary  immobile*  immuabile  ,  a 
non  feulement  produit  ou  tiré  lésâmes 
de  fa  propre  fubllance ,  mais  générale- 
ment encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel 
&  de  corporel  dans  l'Uni  v ers,  &  que  cet- 
te production  ne  s'en;  pas  faite  Ample- 
ment à  la  faqon  des  caufes  efficientes , 
mais  à  la  faqon  d'une  araignée ,  qui  pro- 
duit une  toile  qu'elle  tire  de  fon  nombril, 
&  qu'elle  répand  quand  elle  veut.  La 
création  n'eft  donc  autre  chofe  ,  fuivant 
ces  dr,:1eurs, qu'une  extraction  &  exten- 
ûon  que  Dieu  fait  de  fa  propre  fui. (lance , 
de  ces  rets  qu'il  tire  comme  de  fes  en- 
trailles ,  de  même  que  la  deffcruéttoa 
n'eft  antre  chofe  qu'une  fimple  reprife 
qu'il  fait  de  cette  divine  fubftancc,de  cea 
divins  rets  dans  lui-même  ,  en  forte  que 
le  dernier  jour  du  monde  qu'ils  appel- 
lent maperlé  ou  pralea,  dans  lequel  ila 
croient  que  tout  doit  être  détruit,  ne  fera 
autre  chofe  qu'une  reprife  générale  de 
tous  ces  rets  que  Dieu  avoit  ainfi  tirés  de 
lui-même.  Il  n'y  a  donc  rien  ,  difentils, 
de  réel  &  d'efFedif  dans  tout  ce  que  nous 
croyons  voit,  entendre ,  flairer,  goûter, 
&  toucher  :  l'univers  n'eft  qu'une  efpeee 
de  fonge  &  une  pure  illuGon,  en  tant  qui 
toute  cette  multiplicité  &  diverfité  Je 
chofes  qui  nous  frappent ,  ne  font  qu'une 
feule,  unique  &  même  chofe,  qui  eft 
Dieu  même  ;  comme  tous  les  nombres 
divers  que  nous  connoiftbns,  dix  ,  vingt, 
cent ,  &  ainfi  des  autres ,  ne  font  enfin 
qu'une  même  unité  répétée  plufienrf 
fois  „.  Mais"  fi  vous  leur  demandez  quel- 
que raifon  de  te  fs miment,  ou  qu'ils 
vous  expliquent  comment  fe  fait  cette 
fortie  &  eetteî  reprife  de  fubftaace,  cette 
ex  tenfion,  cette  diverlité  apparente,  on 
comment  il  fe. peut  faire  que  Dieu  n'étant 
pas  corporel ,  mais  fimple,  comme  ils  1>> 
vouent,&  incorruptible*  il  fo»fc  néanmoins 
divifé  en  tant  de  portionside  corps  &d'a- 
mes ,  ils  ne  vous  payeront  jamais  que ,4f 
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belles  com  parai  tons  :  que  Dieu  eft  com- 
me un  océan  immenfe ,  dans  lequel  fe 
mouvroient  plufieurs  fioles  pleines  d'eau* 
que  les  fioles ,  quelque  part  qu'elles  puf- 
fent  aller  ,  fe  trouveroient  toujours  dans 
le  même  océan  ,  dans  la  même  eau  ;  & 
que  venant  à  fe  rompre ,  l'eau  qu'elles 
conteuoientfctrouveroit  en  même  temps 
unie  à  fun  tout  ,  à  cet  océan  dont  elles 
étoient  des  portions:  ou  bien  ils  vous  di- 
ront qu'il  en  eft  de  Dieu  comme  de  la  lu- 
mière ,  qui  eft  la  même  par  tout  l'uni- 
vers, &  qui  ne  laiffent  pas  de  paroître  de 
cent  Façons  différentes  ,  félon  la  diverG- 
té  des  objets  où  elle  tombe  ,  ou  félon  les 
di  ver  les  couleurs  &  figures  des  verres 
par  où  elle  pafie.  Ils  ne  vous  paieront, 
dis-je ,  que  de  ces  fortes  de  comparaifons, 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  Dieu,  & 
qui  ne  font  bonnes  que  pour  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux  d'un  peuple  ignorant  ; 
&  il  ne  Faut  pas  efpérer  qu'ils  répliquent 
folidement,  fi  on  leur  dit  que  ces  fioles 
fe  trouvoient  véritablement  dans  une  eau 
femblabie  ,  mais  non  pas  dans  la  même  ; 
&  qu'il  y  a  bien  dans  le  monde  une  lu- 
mière femblabie  ,  &  non  pas  la  même  ; 
&  ainfi  de  tant  d'autres  objections  qu'on 
leur  fait.  Ils  reviennent  toujours  aux 
mêmes  comparaifons,  aux  belles  paroles, 
ou  comme  les  fou  fis ,  aux  belles  poéiies 
de  lejir  Goult-hm-raz. 

Voilà  la  doctrine  des  Pendets ,  gentils 
des  Indes;  &  c'eft  cette  même  doctrine 
qui  fait  encore  à  préfent  la  cabale  des 
ioufis  &de  la  plupart  des  gens  de  lettres 
perfans  ,  &  qui  fe  trouve  expliquée  en 
vers  perfiens  fi  relevés  &  fi  emphatiques 
dans  leur  Goult-hm-raz  ,  ou  parterre  des 
ntyfteres.  C'était,  la  doctrine  de  FIudd,que 
le  célèbre  GaCTendi  a  fi  doctement  réfu- 
tée;or  pour  peu  qu'on  connoifie  la  doctri- 
ne deZoroaftre  &  laphilofophie orientale, 
eu  voit  clairement  qu'elles  ont  donnénaif- 
lance  à  celle  dont  nous  venons  de  parler. 

Après  les  Perfes  viennent  les  Tartares, 
dont  l'empire  eft  le  plus  étendu  dans  l'A- 
jje  i  car  ils  occupent  toute  l'étendue  du 
pays  qui  eft  entre  le  mont  Caucafe  &  la 
Chine.  Les  relations  des  voyageurs  fur 
ces  peuples  font  fi  incertaines,  qu'il  eft 
extrêmement  difficile  de  favoir  s'ils  ont 
jamais  eu  quelque  teinture  de  philofo- 
phie  ;  on  fait  feulement  qu'ils  croupifTent 
dans  la  plus  groffiere  fuperftition ,  & 
qu'ils  font  ou  mahométans  ou  idolâtres. 
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Mais  comme  on  trouve  parmi  eux  de  nom- 
breufes  communautés  de  prêtres  qu'on 
appelle  lamas  ,  on  peut  demander  avec 
ni fm  s'ils  font  auffi  ignorans  dans  let 
feiences  que  les  peuples  grotfiers  qu'ils 
fontehargées  d'inftruirc:  on  ne  trouve  pas 
de  grands  éclairceffemens  fur  ce  fujet 
dans  les  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Le  cul- 
te que  ces  lamas  rendent  aux  idoles,  eft 
fon  !é  fur  ce  qu'ils  croient  qu'elles  font 
les  images  des  émanations  divines,  &  que 
les  ames,  qui  font  auifi  émanées  de  Dieu, 
habitent^uis  elles.  Tous  ces  lamas  ont 
au-deifinFrcux  un  grand-prêtre  appeltf 
le  grani-ttana ,  qui  lait  fa  demeure  ordi- 
naire fur  le  fommet  d'une  montagne.  On 
ne  fauroit  imaginer  le  profond  refpcct 
que  les  Tartares  idolâtres  ont  pour  lui» 
ils  le  regardent  comme  immortel ,  &  let 
prêtres  fuhalternes  entretiennent  cette 
erreur  par  leurs  fupercheries.  Enfin  toua 
les  vovageurs  conviennent  que  les  Tar- 
tares font  de  tous  les  peuples  de  l'A  lie 
les  plus  grotfiers ,  les  plus  ignorans  & 
les  plus  fuperftitieux  ;  la  loi  naturelle  y 
eft  prefqu'éteinte  :  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  s'ils  ont  fait  fi  peu  de  progrès 
dans  la  philofophie. 

Si  de  la  Tartarie  on  paffe  dans  les  In- 
des ,  on  n'y  trouvera  guère  moins  d% 
gnorance  &  de  fuperftition  ;  jufques  -  là 
que  quelques  auteurs  on  cru  que  les  In- 
diens n'avoient  aucune  connoifTance  de 
Dieu.  Ce  fentiment  ne  nous  paroît  pas 
fondé.  En  effet,  Abraham  Rogers  racon- 
te que  les  Bramins  reconnoiflent  un  feul 
&  fuprêmeDieu  ,  qu'ils  nomment  Vifc 
nom  que  la  première  &  la  plus  ancien- 
ne production  de  ce  Dieu  ,  etoit  une  di- 
vinité inférieure  appellée  Brama i,  qu'il 
forma  d'une  fleur  qui  flottoit  fur  le. grand 
abyme avant  la  création  du  momie  ;  que 
la  vertu  ,  la  fidélité  &  le  reconnoiflance 
de  Brama  avoit  été  fi  grandes  ,  que  Vift- 
nou  l'avott  doué  du  pouvoir  de  créer  l'u- 
nivers. Le  détail  de  leur  doctrine  eft  rap- 
porté par  différens  auteurs  avec  une  va- 
riété fort  embanaflaote  pour  ceux  qui 
cherchent  à  démêler  la  véritéi  variété  qui 
vient  en  partie  de  ce  que  les  Bramins 
font  fort  réfervés  avec  les  étrangers, mais 
principalement  de  ce  que  les  voyageurs 
font  peu  verfés  dans  la  langue  de  ceux 
dont  ils  fe  mêlent  de  rapporter  les  opi- 
nions :  mais  du  moins  il  eft  confiant  par 
les  relations  de  tous  les  modernes,  que  les 
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Indiens  reconnoiflent  une  on  plufienrs 

divinité. 

Nous  ne  devons  point  oublier  de  par- 
ler ici  de  Bu-Ida  ou  Xekia  ,  fi  célèbre 

Ïiarmi  les  Indiens  ,  auxquels  il  enfeigna 
e  culte  qu'on  doit  rendre  à  la  Divinité  , 
&que  ces  peuples  regardent  comme  le 
plus  unnd  philoropheqtii  ait  jamais  exi- 
fté.  Son  hiftoire  fe  trouve  fi  remplie  de 
fable*  &  de  contradictions  ,  qu'il  feroit 
impofuble  de  les  concilier.  Tout  ce  que 
l'on  peut  conclure  de  la  diverfité  des  len- 
timens  que  les  auteurs  ont  eMtà  Ton  fa- 
jet,  c'eft  que  Xekia  parut  danKa  partie 
m  édition  «le  des  Indes  ,  &  qu'il  fe  mon- 
tra d'abord  aux  peuples  qui  habitoient 
furies  rivages  de  l'Océan  \  que  do-là  il 
envoya  fes  difciples  dan<  tontes  les  In- 
des ,  «»ù  ils  répandirent  fa  do&rine. 

Les  Indiens  Se  les  Chinois  atteftent 
nnanimement  que  cet  impoftenr  avoit 
deux  fortes  de  doctrines  ;  l'une  faite 
pour  le  peuple»  l'autre  fecrete ,  qu'il  ne 
révéla  qu'à  quelques-uns  de  fes  difciples. 
Le  Comte ,  la  Loubere  ,  Rernier  »  &  fur- 
toutKempfer,  nous  ont  fuffifamment  in- 
ftruits  de  la  première  qu'on  nomme  w- 
térique.  En  voici  les  principaux  dogmes. 

t  .  Il  y  a  une  différence  réelle  entre  le 
bien  &  le  mal.  * — 

a°.  Les  ames  des  hommes  &des  ani- 
maux font  immortelles  ,  &  ne  différent 
entr'elles  qu'à  raifon  des  fujets  où  elles  fe 
trouvent. 

3°.  Les  ames  des  hemmes  réparées  de 
leurs  corps ,  reçoivent  ou  la  récompense 
de  leurs  bonnes  a&ions  dans  un  féjour  de 
délices ,  ou  la  punition  de  leurs  crimes 
dans  un  féjour  de  douleurs. 

4°.  Le  féjour  des  bienheureux  eft  un 
lieu  où  ils  goûteront  un  bonheur  qui  ne 
finira  ppint ,  &  ce  lieu  s'appelle  pour  ce* 
la  gokwiu\f, 

</.  Les  dieux  différent  entr'eux  par 
leur  nature  ,  &  les  ames  des  hommes  par 
leurs  mérites;  par  conféquent  le  degré 
de  bonheur  dont  elles  jouiront  dans  ces 
•hamps  élyfées,  répondra  au  deçré  de 
leurs  mérites  :  cependant  la  mefure  du 
bonheur  que  chacune  d'entf'êlles  a»ira  en 
partage  fera  û  grande,  quelles  ne  fouhat- 
teront  point  d'en  avoir  une  plus  grande. 

6°.  Amida  eft  le  gouverneur  de  ces 
lieux  heureux,  &  le  protecteur  des  ames 
humaines  ,  fur-tout  de  celles  qui  font 
deftinces  à  jonir  d'une  vie  éternellement 
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heureufe:  c'eft  le  fenl  médiateur  qui  jroif- 
'  fe  faire  obtenir  aux  hommes  In  remiffion 
de  leurs  péchés  &  la  vie  éternelle,  (/fo- 
Jititri  Indiens  &f  quelques  Chinois  raf por- 
tent cela  à  Xekia  lui *mtme,) 

7".  Amida  n'accordera  ce  bonheur  qu'à 
ceux  qui  auront  fuivi  la  loi  de  Xekia ,  & 
qui  auront  mené  une  vie  vertueufe. 

8°.  Or  la  loi  de  Xekia  renferme  cinq 
préceptes  généraux  ,  de  la  pratique  def- 
quels  dépend  le  falut  éternel:  le  premier, 
qu'il  ne  faut  rien  tuer  de  ce  qui  eft  ani- 
mé :  i°.  qu'il  ne  faut  rien  voler  :  3°. 
qu'il  faut  éviter  l'incefte  :  4°-  qu'il  faut 
s'abftenir  du  menfonge:  çe.  St  fur-tout 
des  liqueurs  forte».  Ces  cinq  préceptes 
font  fort  célèbres  dans  toute  l'Afie  méri- 
dionale &  orientale.  Pluficurt  lettrés  les 
ont  commentés  ,  &  par  conféquent  ob- 
feurcisî  car  on  lésa  divifésen  dix  con- 
fits pour  pouvoir  acquérir  la  perfeéHoa 
de  la  vertu.  Chaque  confeil  a  été  fub- 
divifé  en  cinq  go  Jîukkai  ou  inftruâions 
particulières,  qui  ont  rendu  la  doârine 
de  Xekia  extrêmement  fubtile. 

9°.  Tous  les  hommes,  tant  (eculiers 
qn'eccleûaftiquej,  qui  fe  feront  rendus 
indignes  du  bonheur  éternel  par  l'iniqui- 
té de  leur  vie,  feront  envoyés  après  leur 
mort  dans  un  lieu  horrible  app  elle* 
dfaôbf  ,  où  ils  fouffriront  des  tonnnens 
qui  ne  feront  pas  éternels ,  mais  qui 
dureront  un  certain  temps  indéterminé. 
Ces  tourmens  répondront  à  la  grandeur 
des  crimes,  &  feront  plus  graml  s  à  me- 
fure qu'on  aura  trouvé  plus  d'eccafions 
de  pratiquer  la  vertu ,  &  qu*on  les  au- 
ra négligées. 

io°.  JemmaO  eft  le  gouverneur  &  le 
juge  de  des  prifons  affreufes  ;  il  exami- 
nera toutes  les  sciions  des  hommes ,  & 
les  punira  par  des  tourmens  diffërens. 

il".  Les  ames  des  damnés  peuvent  re- 
cevoir quelque  foulagement  de  la  vertu 
de  leurs  parens  &  de  leurs  amis  ;  &  il  n'y 
a  rien  qui  puifle  leuréftre  plus  utile  que 
-les  prières  &  les  facrifices  pour  les  morts, 
faits  par  les  prêtres  &  adreflesan  grand 
?erc  des  mifericordes  ,  Amida. 

ia°.  L'inrerceflion  d* Amida  fait  que 
l'inexorable  juge  îles  enfers  tempère  la 
rigueur  de  fes  arrêts ,  &  rend  les  ioppli- 
ces  des  damnés  plus  fuppdrtables,  en  fau» 
vant  pourtant  fa  juftice,  &  qu'il  les  ren- 
voie dans  le  mpnde  le  plutôt  qu'il  eft  pot- 
able. 
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13°.  Lortyne  tes  ames  auront  aînfi  été 
purifiées,  elles  feront  renvoyées  dans  le 
monde  ponr  animer  encore  des  corps , 
non  pas  des  corps  humains ,  mais  ceux 
des  animaux  immondes  ,  dont  la  nature 
répondra  aux  vices  qui  avoient  infeété  | 
les  damnés  pendant  leur  vie. 

140.  Les  anws  pafleront  fncceffiyc- 
ment  des  corps  vils  dans  des  corps  plus 
nobles,  jufqu'ace  qu'elles  méritent  d'ani- 
mer encore  un  corps  humain,  dans  lequel 
ei  les  pu  i fient  mériter  le  bonheur  éternel 
par  une  vie  irréprochable.  Si  au  contrat, 
rc  elles  commettent  encore  des  crimes  , 
elles  (uniront  les  mêmes  peines,  la  même 
tran (migration  qu'auparavant. 

Voilà  la  doctrine  que  Xckia  donna  aux 
Indiens ,  &  qu'il  écrivit  de  fa  main  fur 
des  feuilles  d'arhre.  Mais  fa  doctrine  é*fo- 
térique  ou  intérieure  eft  bien  différente. 
Les  auteurs  indiens  attirent  que  Xekia 
Ce  voyant  à  fon  heure  dernière ,  appella 
fes  difciples,  &leur  découvrir  les  dog- 
mes qu'il  avoit  tenu  fecrets  pendant  fa 
vie.  Les  voici  tels  qu'on  les  a  tirés  des 
livres  de  fes  fucoefteurs. 

i°.  Le  vuide  eft  le  principe  &  la  fin  de 
toutes  chofes. 

a°'  Ceft  de-là  que  tous  les  hommes 
ont  tiré  leur  origine  ,  &  c'eft-ià  qu'ils 
retourneront  après  leur  mort. 

3°.  Tout  ce  qui  exifte  vient  de  ce 
principe ,  &  y  retourne  «après  la  mort. 
Ceft  ce  principe  qui  conftitue  notre  amt 
A  tonales  élément;  par conféq uertt  tou- 
tes les  chofes  qui  vivent,  penTent  ,  & 
fentent  ,  quelque  différentes  qu'elles 
foient  par  l'ufage  ou  par  la  figure,  ne 
dHRrerit  pa*  en  elles-mêmes ,  &  ne  font 
point  dtfttngnées  de  leur  principe. 

4°.  Ce  principe  eft  univerfel,  admira^ 
hle ,  pur  ,  limpide,  fubtil ,  infini  >  il  ne 
peut  ni  naître,  ni  mourir,  n|  être  dif- 
ious . 

ç°.  Ce  principe  n'a  ni  vertu,  ni  en* 
ten dément ,  ni  puiflance ,  ni  alitre  attri- 
but fcmhiable.  >\» 

6°»  Son  eflence  eft  dé  ne  rien  faire , 
de  ne  rien  penfer,  de  nerién  defirer. 

7°.  Celui  qui  fou  liai  te  de  mener  nne 
vie  innocente  &  henreufe,  doit  faire  tous 
fes  efforts  pour  fe  rendre  femblable  à  fon 
principe,  ç'eft-à-dire,  qn'ildoit  dompter, 
on  plutôt  éteindre  tontes  fes  paflions, 
afin  qu'il  ne foit troublé  ou  inquiété  par 
aucune  chofe, 
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8*.  Ceiol  oui  aura  atteint  ce  point  de 
perfection,  fera  abforbé  dans  des  con- 
templations fublimes ,  fans  aucnn  ufage 
de  fon  entendement ,  &  il  jouira  de  ce 
repos  divin  qui  fait  le  comble  du  bon- 
heur. 

9°.  Quand  on  eft  parvenu  i  la  con- 
noiflance  de  cette  doctrine  fublime ,  il 
faut  laiffer  au  peuple  la  doctrine  exoté- 
rique ,  ou  du  moins  ne  s'y  prêter  qu'à 
l'extérieur. 

U  eft  fort  vraifemblable  que  ce  fyftê- 
me  a  donné  naiftance  à  une  fefte  fameufe 
parmi  les  Japonois  ,  laquelle  enfei>ne 
qu'il  n'y  a  qu'nn  principe  de  toutes  cho- 
ies ;  que  ce  principe  eft  clair,  lumineux, 
incapable  d'augmentation  &  de  dimi- 
nution ,  fans  figure  ,  fouverainement 
parfait ,  fage  ,  deftitué  de  raifon  ou  d'in- 
telligence ,  étant  dans  une  parfaite  inac- 
tion, &  fouverainement  tranquille ,  com- 
me un  homme  dont  l'attention  eft  forte- 
ment fixée  fur  une  chofe  fans  penfer  à 
aucune  autre.  Ils  difent  encore  que  ce 
principe  eft  dans  tous  les  êtres  partions 
iiers,  &  leur  communique  fon  effence  en 
telle  manière  qu'elles  font  la  même  chofe 
avec  lui  ,  &  qu'elles  fe  réfolvent  en  lni 
quand  elles  font  détruites. 

Cette  opinion  eft  différente  du  fpino- 
fifmc ,  en  ce  qu'elle  fuppofe  que  le  mon- 
de a  été  autrefois  dans  un  état  fort  diffé- 
rent de  celui  où  il  eft  à  préfent.  Un  fec- 
tateurde  Confucius  a  réfuté  les  abfurdi- 
tés  de  cette  fecté  par  la  maxime  ordinai- 
re ,  que  rien  ne  peut  venir  de  rien  |  en 
quoi  il  paroi t  avoir  fuppoféqu'tls  enfei* 
^noient  que  rien  eft  le  premier  principe 
de  toutes  choGes ,  &  par  oonféquent,  que 
le  monde  a  eu  un  commencement  fanv 
matière  ni  caufe  efficiente  ;  mats]!  il  eft 
plus  vraifemblable  que  par  le  mot  de 
vuide  ils  entendoient  feulement  ce  qui 
n'a  pat  les  propriétés  fenfibles  de  la  ma- 
tière ,   &  qu'ils  prétendoient  défigner 
par-là  ce  que  les  modernes  expriment 
par  le  terme  d}  efface ,  qui  eft  un  être  très- 
diftinctdu  corps  ,  &  dent  l'étendue  îndi- 
vifrble,  impalpable,  pénétrante  ,  immo- 
bile &  infinie,  eft  quelque  chofe  de  réel. 
Il  eft  de  la  dernière  évidence  qu'un  pa- 
reil être  ne  fauroit  être  le  premier  p?  inoi? 
pe  ,  s'ilétoit  incapable  d'agir^  comme  te 
prétendoit  Xekia.  Spinofa  n'a  pas  porté 
l'abfurdité  fi  loin;  l'idée  abftraite  qu'il 
4onne  dq  premier  principe,  n'eft,  à 
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proprement  parler ,  que  l'idée  de  l'effa- 
ce qu'il  a  revêtu  de  mouvement  «  afin  d'y 
joindre  enfuite  les  autres  propriétés  de  la 
matière. 

La  doctrine  de  Xekia  n'a  pas  été  in- 
connue aux  Juifs  modernes  ;  leurs  caba- 
liftes  expliquent  /'origine  des  chofes  par 
des  émanations  d'une  caufe  première ,  & 
par  conféquent  préexiftante ,  quoique 
peut-être  fous  une  autre  forme.  Ils  par- 
lent auflî  du  retour  des  chofes  dans  le 
premier  être,  par  leur  reftitution  dans 
leur  premier  état,  comme  s'ils  croyoient 
que  leur  en-fopk%  ou  premier  être  infini, 
contenoit  toutes  chofes ,  &  qu'il  y  a  ton- 
jours  eu  la  même  quantité  d'êtres,  foit 
dans  l'état  incréé,  foit  dans  celui  de  créa- 
tion. Quand  l'être  eft  dans  fon  état  in- 
créé, Dieu  eft  fimplement  toutes  chofes  ; 
mais  quand  l'être  devient  monde,  il 
n'augmente  pas  pour  cela  en  quantité , 
mais  Dieu  fe  développe  &  fe  répand  par 
des  émanations.  C'eft  pour  cela  qu'ils 
parlent  fottvent  de  grands  &  de  petits 
vaiflfcaux  ,  comme. deftinés  a  recevoir 
ces  émanations  de  rayons  qui  fortentde 
Dieu  ,  &  de  canaux  par  lefquels  ces 
rayons  font  tranfmis  :  en  nn  mot ,  quand 
Dieu  retire  ces  rayons, le  monde  extérieur 
périt ,  &  toutes  chofes  redeviennent 
Dieu. 

L'expofé  que  nous  venons  de  donner 
de  la  doétrine  de  Xekia  ,  pourra  nons 
fervir  à  découvrir  fa  véritable  origine. 
D'abord  il  nons  paroît  très-probable  que 
les  Indes  ne  fnrent  point  fa  patrie  ,  non- 
feulement  parce  que  fa  doétrine  parut 
nouvelle  dans  ce  pay<-?à  lorfqu'il  l'y  ap- 
porta ,  mais  encore  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  nation  Indienne  qui  fe  vante 
de  lui  avoir  donné  la  naiflanee;  &  il  ne 
faut  point  nons  oppnfer  ici  l'autorité  de 
la  Croze,  qui  aflure  que  tin*  les  Indiens 
s'accordent  à  dire  que  Xekia  naquit  d'un 
roi  Indien  ;  car  Kempfrr  a  trè»  bien  re- 
marqué que  tous  les  peuples  iitué*  a  l'o- 
rient de  l'Afie  ,  donnent  le  nom  et  Indu 
à  toutes  les  terres  auftrales.  Ce  concert 
unanime  des  Indiens  ne  prouve  donc  au- 
tre chofe  ,  finon  que  Xekia  tiroitfon  on- 

Îinede  quelqueterre  méridionale.  Kemp- 
er  conjecture  que  ce  chef  de  feéke  était 
Africain  ,  qu'il  a  voit  été  élevé  dans  la 
philofophie  &  dans  les  myfteres  des  E- 
gyptiéns  ;  que  la  guerre  qui  défoloitl'E- 
gypte  l'ayant  obligé  d'en  ibrtîr,  il  fere- 
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tira  avee  fes  compagnons  chez  les  la» 
diens  ;  qu'il  fe  donna  pour  nn  autre  Her- 
mès &  pour  un  nouveau  législateur,  & 
qu'il  enfeigna  à  ces  peuples  non- feule- 
ment la  doctrine  hiéroglyphique  des  B- 
gyp tiens ,  mais  encore  leur  doârtnc  my- 
iterienfe. 

Voici  les  raifoos  fur  Ufquelles  il  ap- 
puie fon  fenrJment. 

1°.  La  religion  que  les  Indiens  reçu- 
rent de  ce  législateur,  a  de  très- grands 
rapports  avec  celle  des  anciens  Egyp- 
tiens 3  car  tous  ces  peuples  représen- 
taient leurs  dieux  fous  des  ligures  d'ani- 
maux &  d'hommes  monftrueux. 

*°.  Les  deux  principaux  dogmes  delà 
religion  des  Egyptiens ,  étaient  la  trans- 
migration des  ames ,  &  le  culte  de  Séra- 
pis ,  qu'ils  repréfentoient  fous  la  figure 
d'un  bœuf  ou  d'une  vache.  Or  il  eft  cer- 
tain que  ces  deux  dogmes  font  auffi  le 
fondement  delà  religion  des  nations  A- 
Qa tiques.  Perfonne  n'ignore  le  refpeô 
aveugle  que  ces  peuples  ont  pour  les  ani- 
maux même  les  plus  nuifibles  ,  dans  la 
perfuafion  où  ils  font,  que  les  mes  hu- 
maines font  logés  dans  leurs  corps.  Tout 
le  monde  fait  auffi  qu'ils  rendent  aux  va- 
ches des  honneurs  fuperftitteux,  &  qu'ils 
en  placent  les  figures  dans  leurs  tem- 
ples. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'eft 
que  plus  les  nations  barbares  approchent 
de  l'Egypte ,  pins  on  leur  trouve  d'at- 
tachement à  ces  deux  dogmes. 

3°.  On  trouve  chez  tous  les  peuples 
de  l'Afie  orientale  la  plupart  des  divi- 
nités Egyptiennes,  quoique  fous  d'au- 
tres noms. 

4°.  Ce  qni  confirme  fur-tout  la  con- 
jecture .de  Kempfer,  c'eft  qne  çz6  ans 
avant  J.  &  Cambyfe,  roi  de  Perfe,  fit 
une  irruption  dans  l'Egypte,  tua*  Apis, 
qui:  était  Je  paMittm  de  ce  royaume ,  & 
chafla  tous  les  prêtres  du  pays.  Or  fi  on 
examine,  Wpoque  éccléfiaftique  des  Sia- 
mois tju-'ilafont  commencer  à  la  mort  de 
Xekia,  on  verra  qu'elle  tombe précifé- 
ment  au  temps  de  l'expédition  de  Cam- 
byfe; de-là  il  s'enfuit  qu'il  eft  très-pro- 
bable que  Xekia  fe  retira  chez  Jes  In- 
diens, auxquels  il  enfeigna  la  dodrine 
de  l'Egypte. 

<°.  Enfin  l'idole  de  Xekia  le  repréfen- 
te  avec  un  vifage  Ethiopien  ,  &les  che- 
veux crépus  :  or  il  eft  certain  qtfil  n'y  s 
que  les  Africains  qui  foient  ainii  faits. 
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Toutes  oc?  rai  Ton  s  bien  pelées,  femblent 
ne  laitTer  aucun  lieu  de  douter  que  Xekia 
ne  Fut  Africain  f  &  qu'il  n'ait  enleigné 
aux  Indiens  les  dogmes  qu'il  avoit  lui- 
même  puifés  en  Egypte. 

*  ASIBE  .  Geogr. ,  ville  de  Méfopora- 
mie ,  appcllée  par  les  habitans  Anthcbia. 

Il  y  a  encore  une  ville  de  l'AGc  mi- 
neure du  même  nom,  dans  la  Cappadoce, 
versTEuphrate  &les  monts  Mofchiques. 

ASIE ,  Géngr, ,  l'une  des  quatre  gran- 
des parties  de  la  terre ,  &  la  féconde  en 
ordre ,  quoique  la  première  habitée.  Elle 
eft  féparée  de  l'Europe  parla  mer  Médi- 
terranée ,  l'Archipel ,  la  mer  Noire ,  les 
Pahis-Meotides ,  le  Don  &  la  Dwina; 
de  l'Afrique  par  la  mer  Rouge  &  l'ifthme 
de  Suez.  Elle  eft  des  autre*  cotés  entou- 
rée de  l'Océan  :  fes  parties  principales 
font  l'Arabie,  la  Turquie  Afiarique,  la 
Perfe,  l'Inde.,  la  Tartarie,  la  Mofco- 
vie  Afiatiquc,  la  Chine,  le  Japon,  le 
royaume  d'Ava ,  celui  de  Siam ,  l'île 
de  Ceylan ,  les  lies  de  la  Sonde ,  dont 
les  principales  font  Sumatra  ,  Bornéo , 
Java ,  l'île  des  Célebes ,  les  Modiques , 
Tes  Philippines ,  les  Maldives:  elle  peut 
avoir  d'occident  en  «rient  environ  1750 
lieues,  &  du  midi  au  feptentrion  içço. 

I^es  peuples  de  ce  vafte  continent,  ceux 
fur-tout  qui  en  occupent  le  milieu,  &  qui 
habitent  les  côtes  de  l'Océan  feptentrio- 
nal .  nous  font  peu  connus:  excepté  les 
Mofcovites  qui  en  pofledent  quelque 
portion,  &  dont  les  caravanes  en  traver- 
fent tous  les  ans  quelques  endroits,  pour 
fe  rendre  à  la  Chine,  on  peut  dire  que 
les  Européens  n'y  font  pas  grand  négoce. 
S'il  y  a  quelque  chofe  d'important  à  ob- 
ferver  fur  le  commerce  d'AJîe ,  cela  ne 
concerne  que  les  côtes  méridionales  & 
orientales  :  le  lecteur  trouvera  aux  diffé- 
reras articles  des  noms  des  lieux ,  les  dé- 
tails généraux  auxquels  nous  nous  fouî- 
mes bornés  fur  cet  objet. 

Asie  septentrionale  ,  G/ogr. 
Recherche*  fur  l étendue  des  f  orties  fepten- 
trionulei  de  PAJie.  Commençons  par  éta- 
blir ia  véritable  longueur  du  continent 
de  YAJte.  On  n'a  pu  commencer  à  s'en 
former  une  idée ,  quant  à  fa  partie  méri- 
dionale &  orientale,  même  au-delà  du 
Gange ,  que  par  les  relations  qu'on  en  a 
eues  depuis  l« navigations  commencées 
dans  le  xvie  fiecle;  &vu  leur  diverfité, 
avec  les  chaugemens  arbitraires  qu'on  a 
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faits,  il  s'eftpaflë  bien  du  temps  avant 
qu'on  ait  pu  fixer  la  pofition  de  cette 
moitié  de  \Afie  }  encore  eft-elle  fufeep- 
tihle  de  correction ,  malgré  les  obferva- 
tions  des  PP.  Jéfuites  à  Péking ,  les  plus 
exa&es  qu'on  ait.  Je  vais  donc  rapporter 
le  réfultat  de  quelques  cartes,  pour  en 
tirer  des  concluions. 

Je  dois  avertir  que  pour  cette  lon- 
gueur ,  les  géographes  du  ficelé  pafle* ,  & 
ceux  du  commencement  de  celui-ci ,  pla- 
qoient  l'extrémité  orientale  des  côtes  de 
la  Tartarie  Se  de  la  Corée  de  içc,  à  18Ç 
degrés;  le  Japon,  de  171  à  i8Ç.M.Al!ard, 
dans  la  carte  de  Witfen ,  maraue  le  fleu- 
ve Kaaiptzata  apparemment  rvamtfchat , 
avec  un  cap ,  à  fon  nord  ,  à  17g  degrés. 

Les  PP.  Jéfuites ,  aftronomes  &  mif- 
fionnaires  au  royaume  de  Siam,  ont 
trouvé,  après  nombre  d'obfervations , 
qu'en  général  on  avoit  donné  près  de  50S 
iieues,  ou  plus  deaç  degrés  d'étendue 
de  trop  à  Y /{fie. 

En  1724 ,  M.  Guillaume  de  l'Isle  fai- 
foit  avancer  la  côte  depuis  le  Lena  fud- 
eft  du  135e  au  160e degré,  où  il  plaqoit 
celle  d'Ochotsk  vers  le  fud ,  d'après  les 
nouvelles  cartes  :  leurs  auteurs ,  en  la 
f  ai  Tant  commencer  au  fud  ,  depuis  la  La- 
pat  ka ,  marquant  celle-ci  à  17$  degrés, 
ont  juge  à  propos  de  placer  la  pointe  la 
plus  orientale  à  205-208  degrés.  Ils  font 
allés  bride  en  main  pour  YAfie  ci-devant 
connue  &  fes  côtes,  en  ayant confervé  à- 
peu-près  la  pofition  environ  160  &  161 
degrés  depuisOchotsk  vers  l'embouchure 
de  l' Amur.Mais  pour  le  nord  de  YAfie ,  ils 
fe  font  donné  pleine  carrière,  croyant 
n'être  pas  gênés  par  des  cartes  ni  relations 
&  pouvoir  y  fubftituer  leurs  idées ,  ou 
ce  qu'ils  donnoient  pour  telles ,  le  tout 
arbitrairement:  c'eft  ce  que  nous  nous 
propofons  d'examiner  avec  toute  l'exac- 
titude &  l'impartialité  poflïble  ,  n'adop- 
tant que  ce  qui  eft  le  mieux  prouvé ,  fans 
y  préférer  de  pures  conjectures,  des  re- 
lations mal  expliquées  à  ce  qu'elles  difent 
véritablement ,  de  quelque  date  qu'elles 
foient.  La  nouveauté,  h  elle  n'a  pas  un 
caractère  d'authenticité  fupérieur  ,  nt 
doit  pas  être  préférée ,  &  je  ne  dofs  pas 
imiter  ni  fuivre  ceux  que  la  politique 
Ruffienne  a  pu  faire  agir  contre  les  axio- 
mes énoncés  ci-devant  à  Y  article  Ajtié* 
riqve.  Nous  devons  pourtant  remar«> 
quer  que ,  fusant  le  témoignage,  de  Ai 
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Muller,  Kîrilow  dit»  dans  le  titre  de 
fon  atlas ,  w  que  toute  la  longueur  de 
l'empire  Ruffien  eft  de  130  de  ces  degrés 
dont  360  Font  toute  la  circonférence  île  la 
terre  ».  Quoi  de  plus  clair  ?  L'empire 
Rultien  commence  aux  îles  de  Dago  & 
ti'Oefel,  au  30e degré  de  longitude;  on 
le  finit  dans  les  cartes  à  acç  ou  208.  Com- 
ment concilier  ces  170  degrés  avec  les 
dos  011  *°8  t'es  cartes  nouvelles  ?  Celles- 
ci  ne  fe  réduiront-elles  pas  d'elles-mê- 
mes de  30  degrés  &  plus  en  longitude  ? 
On  peut  voir  notre  carte  de  YAfie  rédigée  % 
m °.  // ,  dans  les  cartes  géographiques  de 
ce  diéfionnstire. 

Nous  expliquerons  d'ailleurs  à  V arti- 
cle Passage  par  lenord%  ce  quec'eft  que 
cette  politique  Rulfienne  ,  fur  quoi  elle 
ëft  fondée ,  &  quelles  preuves  nous  en 
avons. 

Si  les  anciens  avoient  une  con noi flan- 
ce  fi  foible  des  pays  méridionaux  de  VA- 
Jie  cn-delà  du  Gange ,  on  ne  fera  pas  fur- 
pris  que  celle  qu'ils  nous  ont  pu  tranf- 
mettre  des  pays,  côtes  &  mers  des  Hy- 
perboréens,  ou  des  extrémités  fepten- 
trionales  ,  le  foit infiniment  plus;  il  faut 
înême  que  Pline  ait  eu  par  hafird  con- 
noiflance  du  cap  Tabin  &  de  l'île  Tazza- 
ta:  comme  nous  avons  appris  quelques 
nouvelles  de  ces  grands  lacs  vers  l'oued 
de  VAmériquey  par  les  fauvrages  faits  pri- 
sonniers ,  par  d'autres ,  &  par  de  fimple* 
oui-dire  ,  il  faut  fe  contenter  de  ces  foi- 
bles  connoiflances  en  attendant  mieux. 
Il  étoit  impoffible  d'en  acquérir  de  plus 
amples  (ans  le  moyen  des  Ruflïens ,  qui 
jufqu'au  XVIIe  ficelé  ne  nous  furent 
guère  moins  inconnus  que  les  Tartares 
fauvages  de  ces  pays  les  plus  feptentrio- 
nanx.  Que  dis  •  je  ?  Sans  le  Ruffe  Àni- 
cow  ,  qui  fit  des  fpéculations  pour  pro- 
fiter d'un  commerce  lucratif  que  les  Sa- 
moiedes  faiforent  à  Mofiow  des  pelle- 
teries venues  de  plus  loin  ,  la  Sibérie, 
proprement  ainfi  dite,  anroit  refté  encore 
long-temps  inconnue  aux  Ruflcs  même  : 
ce  fut  par  lui  &  les  fiens  que  ceux-ci  con- 
quirent la  Sibérie,  &  montrèrent  les 
moyens  de  tubjuguer  peu-à-peu  les  peu- 
ples éloignés.  Les  Rufles  eux-mêmes  fu- 
rent connus  des  Européens  par  les  voya- 
ges de  ceux-ci.  Les  Ànglois  &  les  Hol- 
landois  en  eurent  des  connoiflances  en 
cherchant  un  p adage  par  le  nord- eft:  ce 
tut  alors  qu'Us  apprirent  des  Samoïedes 
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que  la  petite  mer  geloiteo  hiver,  la  graiu 
de  mer  ne  geloit  jamais  ;  qu'ils  y  alloient 
à  la  pêche  depuis  le  Piafida  &  le  Je*tC 
cea;  que  vis-à-vis  de  la  pointe  orientale 
&  feptentrionale  de  la  nouvelle  Zemble, 
il  y  en  avoit  une  autre  qui  faifott  un 
grand  angle  Taillant,  depuis  lequel  don 
la  côte  baiffoit  vers  lVft  &  fud-cft  juf- 
ques  vers  les  pays  chauds.  Voilà  à  qooi 
fe  réduifotent  les  connoiflances  géogra- 
phiques que  Ton  avoit  dans  ce  temps-là 
de  la  partie  feptentrionale  de  I'yf/rV,  fcles 
feuts  matériaux  avec  lefquels  ou  pût  dreC* 
fer  des  cartes.  On  étoit  embarrafie  com. 
ment  tout  concilier ,  &  ce  d'autant  plus, 
qu'encore  de  nos  jours  les  Mufles  nom 
cachent  ce  qui  étant  à  notre  portée  de* 
vroit  être  le  plus  connu ,  la  côte  entre  le 
Piafida  jufqu'à  la  pointe  de  fon  cap  à  Peft* 
Oo  avoue  qu'elle  a  été  reconnue  par 
terre  le  long  du  Piafida ,  &  même  les  co- 
tes de  la  mer  à  fon  oueff  jufqu'à  fon  em- 
bouchure ,  font  remplies  de  ftmovie*  ou 
habitations  d'hiver ,  par  conséquent  peu- 
plées ;  &  celles  qui  font  au-delà  de  cette 
petite  rivière  doivent  être  fi  inconnues, 
qu'on  a  cru  devoir  les  marquer  d'une  ma- 
nière indéterminée. 

Ou  difoit,  le  cap  Tabin  doit  faire  un 
finis  terra  ,  une  extrémité  de  l'i^/SV-vers 
le  nord.  Il  y  a  une  mer  qui  baigne  toutes 
ces  côtes  :  on  nous  aflure  qu'une  autre 
fépare  XAfic  d'avec  l'Amérique  ;  il  faut 
donc  que  ces  deux  mers  fc  joignent,  &  à 
cet  endroit  forment  un  angle  qui  fera  ce 
cap  Tabin ,  &  une  Ile  à  fon  oueft ,  qu'on 
indiquoit  comme  fe  trouvant  à  l'embou- 
chure d'une  rivière.  Cette  idée,  malgré 
tant  d'autres  découvertes  qui  dévoient  la 
détruire  ,  a  toujours  fubfifté  d'une  façon 
ou  d'autre,  jufqu'à  nos  jours.  Il  y  en 
avoit  qui  le  fondant  fur  le  rapport  des 
Samoïedes ,  marquoient  la  côte  depuis  le 
cap  vers  le  Ta i mura  ,  en  déclinant  peu- 
à-peu  vers  le  fud-eft.  D'autres ,  voulant 
concilier  l'un  avec  l'autre,  marquoient 
cette  declinaifon  feulement  vers  le  Lena, 
à  fon  embouchure ,  ayant  appris  qu'il 
s'y  trouvoit  des  îles  :  de-la  on  ftifoit  re- 
monter cette  côte  vers  le  nord- eft  ,  pour 
confever  ce  cap  Tabin.  Lor) qu'on  ap- 
prit que  les  Mofcovites  &  autres  peuples 
regardoient  le  Swietoi-nofs  ou  Swoetoi- 
nofs  comme  le  cap  le  plus  avancé ,  on 
donna  ce  nom  ,  ou  celui  de  Promontwium 
facrutn  au  prétendu  Tabin  *  enfuitt  on 
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fut  que  ce  Swietoi-nofs  étolt  ûfn4  à  l'eft 
Ju  Lena  ;  on  U  marqua  ainfi ,  &  on  n'en 
fut  que  plusperfnadé  que  les  Iles  à  l'em- 
bouchure  de  ce  fleuve  étoient  celles  de 
Tazzata;  d'ailleurs  on  per lifta  dans  Vi- 
dée d*un  cap  Finis  terrât ,  qu'on  laifla  fub- 
fifter  fous  le  nom  de  Tobin  (dont  je 
continuera:  à  me  fervir ,  lorfque  je  vou- 
drai en  parler  en  ce  fens) ,  Swirtoi.nefs, 
capttt  facrum,  cap  des  Tzcboufcbi ,  des 
Tchalahkz  i  &c  :  ce  qui  a  caufé  une 
confufion  qui  a  augmenté  de  plus  en 
plus  :  tâchons  de  rétablir  l'ordre. 

2°.  Strahlemberg  indique  ce  cap  Ta- 
hin  d'une  manière  frappante;  aufii  le 
navigateurs  du  fiecle  paflé ,  Linfchotten 
même  déjà  ,  &  fts  contemporains ,  furent 
pcrfuadés  que  ce  n'étoit  autre  chofe  que 
ce  dit  angle  Taillant  vers  le  Taimura  ;  en 
effet  c'eft  le  cap  leplus avancé  de  toute 
la  côte ,  fe  trouvant  au-delà  de  77  degré* 
&  demi ,  ou  à  78  ,  &  ainfi  le  finis  terrm 
vers  le  nord  ;  mais  Strahlemberg  indique 
en  même  temps  l'île  de  Tazzata,  qu'il 

{trouve  être  la  nouvelle  Zemble  ,  vu  que 
es  anciens  Scythes  8c  leurs  fucseflTeurs 
ont  commencé  avec  les  peuples  fepten- 
trionaux  de  l'Europe,par  la  rivière  Taas; 
d'où  ils  nomment  le  grand  golfe,  auquel 
nous  donnons  le  nom  d'OW,  ffilf*  de 
Taas ,  &  duquel  la  nouvelle  Zemble  , 
qui  eft  vis-à  vis  ,  a  été  nommée  Taaza- 
ta  §  cela  eft  fi  naturel ,  &  on  en  peut  dou- 
ter d'autant  moins  que  cette  île  a  ton- 
jours  été  réputée  comme  fit"ée  à  l'oueft 
du  cap  Tabin  ,  vers  l'embouchure  d'une 
rivière.  Strahlemberg  en  conclut  que 
ceux  des  géographes  qui  la  marquent 
plus  à  l'eft,  ont  grand  tort»  bue  ufpiam 
Tazzata  inftila  à  Plinio  ponitur. 

Après  la  conquête  de  la  Sibérie,  il  y 
eut  des  Rufiesqui  firent  la  même  réfle- 
xion qn'avoient  faite  les  Anicowiens  fur 
les  richefles  que  l'on  pouvo?t  tirer  de  cet 

J»ays  orientaux  par  les  pelleteries ,  en  al- 
lant s'en  fournir  en  droiture ,  foit  parla 
chatte,  foit  par  le  commerce;  il  y  eut 
plufieurs  aflbciarions  de  ces  gen«  qu'on 
no  m  m  oit  &  nomme  encore  Promyfcbleni. 

3°.  Ils  réfléchirent  que  le  plus  grand 
profit  qu'ils  pouvoient  faire,  feroit  d'aller 
par  mer,  terre- à-terre,  trafiquer  avec  des 
peuples  inconnus,  qui  ignorant  la  valeur 
de  ces  pelleteries  ,  les  leur  céderoient  à 
vil  prix:  ils  ne  fe  tromporent  pas}  &  I 
malgré  le  grand  rifque  qu'ils  couroient 1 
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parce  que  leurs  bâtimens  étoient  petits 
&  miférables,  qu'ils  étoient  aufli  igno- 
ra n  s  dans  l'art  de  les  conftruire  qu'en  ce- 
lui de  les  gouverner ,  que  ne  s'éloignant 
pas  des  cotes  ils  rifquoient  à  tout  mo- 
ment de  périr  dans  les  glaces,  l'amour 
du  gain  étoit  trop  fort  pour  qu'ils  ne  fui- 
viflVnt  pas  leurs  projets  $  &  la  cour  s'en 
trouva  fi  bien  que  ces  gens  lui  fourni- 
rent le  moyen  de  rendre  tributaires  tous 
ces  peuples. 

Ils  commencèrent  leurs  courfes  a  peu 
près  en  1636  ;  de  cette  façon  allant  pas  à 
pas ,  ils  découvrirent  chaque  année  pref- 
que  une  nouvelle  rivière,  un  nouveau 
cap.  le  Jana  ,  le  Chroma,  l'Indigir,  TAlo- 
feja ,  le  Kolyma,  &  d'autres  moins  confi- 
dérables.  Cette  réuflfite les  engagea  à  ten- 
ter de  nouveaux  progrès  en  1646. 

4°.  Ignatien  pafla  plus  loin,  &  fit  le 
premier  ,un  voyage  à  l'eft  du  Kolyma 
pendant  4g  heures.  Il  y  trouva  des 
Tfchouktchi ,  aveclefqnels  il  fit  quelque 
commerce  dans  un  baie  à  72  degrés  ;  ces 
48  heures  font  7  degrés  &  demi.  Stadu- 
chin  ayant  entendu  parler  d'une  rivière 
Pogitfcha  ou  Kowitfcha ,  à  laquelle  on 
pou  voit  parvenir  avec  un  très -bon  vent 
du  Kolyma  en  trois  ou  quatre  jours,  quoi- 
que Ignatien  ne  l'eût  pa*  trouvée  après 
4g  heures,  Siaduchin  conftruifit  en  1648, 
un  bâtiment  vers  l'Iudigir ,  &  partit  do 
Kolyma  ,  dans  l'été  de  1649 ,  pour  faire 
cette  découverte  ;  il  fit  voile  pendant  7 
fois  24  heures  i  ce  qui  feroit  à  cette  lati- 
tude ,  comme  ci-deflus ,  à  raifon  de  6f 
lieues  par  degré,  27  degrés;  il  demanda 
aux  habitans  des  côtes  des  nouvelles  de 
cette  rivière  ;  ils  ne  purent  lui  en  don- 
ner. Bientôt  après ,  on  apprit  que  cette 
rivière  Pogitfcha  n'étoit  autre  que  l'Ana. 
dyr.  On  apprit  des  idolâtres  de  cette  con- 
trée que  pour  trouver  l'Anadyr  on  avoit 
une  route  bien  plus  courte  par  terre  ; 
auffi-tôt  une  fociété  de  Promyfchlcni  de- 
mandèrent la  permiffion  de  s'emparer  de 
cette  contrée  ,•  l'ayant  obtenue  avec  un 
fieur  Motora  pour  leur  chef,  &  avant  fait 
un  prifonnier  parmi  les  Chodynsky,  pour 
leur  fervir  de  guide ,  ils  y  réunirent. 

ç°.  La  paflion  des  découvertes  ,  d'aug- 
menter les  revenues  de  la  cour  &  les  ri- 
chefTes  des  entrepreneurs, fut  fi  forte, que 
pendant  ce  même  tems,  une  autre  grande 
fociété  de  Promyfchleni  fe  forma  en 
1647,  dont  les  principaux  furent,  Fcdot 
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Alexit w ,  Defchnew  &  Gerafim  Ankudi. 
now  ,  qui  partirent  en  juin  avec  quatre 
kotfches,  efpecede  barques  :  ils  ne  pu- 
rent y  ré u (là r  cette  année  ,  parce  qu'ils 
rencontrèrent  plus  de  glaces  qu'à  l'ordi- 
naire; loin  de  fe  décourager,  ils  furent 
excités  à  fuivre  leur  projet  par  toutes  les 
relations  qu'ils  eurent  $  1e  nombre  mê- 
me des  entrepreneurs  augmenta  ,  &  on 
équipa  fept  kotfches ,  dont  chacune  étoit 
montée  d'environ  30  hommes.  On  partit 
le  20  juin  1648- 

Les  auteurs  fe  plaignent  de  ce  que  la 
relation  de  Defchnew,  dont  M.  Muiler 
trouva  l'original  dans  les  archives  de  Ja- 
kontski,  dife  fi  peu,  ne  difcraême  rien 
.de  ce  qui  eft  arrivé  à  quatre  de  ces  kot- 
fches, rien  de  ce  qui  arriva  à  lui  &  à  fa 
compagnie  qui  étoit  fur  les  trois  autres 
■kotfches  jufqu'au  grand  cap,  rien  des 
glaces,  parce  que  fans  doute ,  dit  M. Mui- 
ler ,  il  n'y  enavoit  point ,  &  que ,  comme 
Defchnew  remarque  ailleurs ,  la  mer 
n'eft  pas  toutes  les  années  également  na- 
vigable. 

6°.  Sa  relation  commence  par  ce  cap  : 
il  dit ,  ce  cap  eft  tout-à-fait  différent  de 
celui  qui  fe  trouve  près  de  la  rivière 
Tfchukolfchia  à  l'otteft  du  Kolyma,  il  eft 
firué  entre  le  nord  &  le  nord-eft ,  &  s'é- 
tend en  demi-cercle  vers  l'Anadyr.  Du 
coté  de  l'oueft  ou  de  la  Ruflie,  les 
Tfchontfchy  ont  élevé  à  coté  d'un  ruif- 
feau  quantité  d'os  de  baleines  ,  en  forme 
d'une  tour  (  d'autres  difent  de  dents  de 
chevaux  marins.)  Vis-à-vis  de  ce  cap  il 
y  a  deux  isles,  fur  lefquelles  on  a  vu  des 
gens  de  cette  nation  qu'on  reconnoîtpar 
les  dents  des  chevaux  marins,  qu'ils  paf- 
fent  par  leurs  lèvres.  Avec  on  très- bon 
vent  on  peut  pafler  depuis  ce  cap  jufqu'à 
l'Anadyr  en  trois  fois  24  heures  ;  le  kot- 
fche  d'Ankoudinow  fit  naufrage  ;  l'é- 
quipage  fut  fauve  &  diftribué  fur  les 
deux  autres  ;  peu  après  celles-ci  furent 
féparées ,  &  ne  fe  revirent  plus.  Defch- 
new fut  jeté  loin  de  l'Anadyr  vers  le  fud, 
&  fit  naufrage,  à  ce  que  l'on  fuppofc  , 
vers  la  rivière  Olotiera.  Nous  dirons  plus 
bas  un  mot  de  Fedot  Alexicw. 

7°.  Defchnew  erra  long-tems  avec  fa 
troupe  pour  retrouver  l'Anadyr,  fans 
réuffir  plutôt  qu'en  été  fuivant  1649»  il 
fonda  1  Oftrog  Anadyrskoi  :  Motora  & 
Defchnew,  après  des  jalouflcs  qui  les  déf- 
unirent ,  le  réunirent  à  la  fin  ,  coiiftnii- 
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firent  det  bâtimens  fur  l'Anadyr  j  Mett- 
ra ayant  péri  dans  une  rencontre  avec  les 
Anaules  ,  Defchnew  remarqua  à  l'em- 
bouchure de  l'Anadyr  un  grand  banc  de 
fable ,  qui  depuis  Ion  coté  feptentrional 
s'avance  beaucoup  dans  la  mer ,  &  qui 
étoit  l'endroit  où  s'atfembloit  une  grande 
quantité  de  chevaux  &  chiens  ou  veaux 
marins  ;  efpérant  d'en  faire  un  grand 
profit,  il  fit  couper  du  buis,en  1653,  Pour 
conftruire  un  kotfche,  &  s'en  fervirpour 
envoyer  le  tribut  à  Jakontsk  par  mer; 
il  s'en  déûfta,  tant  parce  qu'il  n'avoit  pas 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  cette 
conftrnâion,  que  parce  qu'on  l'afTura  que 
le  cap  n'etoit  pas  toutes  les  années  éga- 
lement libre  de  glaces. 

8°.  En  1654 ,  il  fit  un  nouveau  root 
vers  ledit  banc  de  fable,  pour  chercher 
des  dents  de  ces  amphibies.  La  même  an- 
née arriva  un  certain  Seliwerftow,  en- 
voyé par  Staduchin;  il  devoit  raroaflTer 
de  ces  dents  pour  le  compte  de  l'état  i 
ceci  donna  lieu  à  des  difputes  entre  lui 
&  Defchnew  9  le  premier  voulut  s'ap- 
proprier la  découverte  de  ce  banc  ,  difant 
qu'il  y  étoit  venu  par  eau  avec  Stadu- 
chin  en  1649.  Defchnew  lui  prouva  an 
contraire  qu'il  n'étoit  pas  feulement  venu 
jufqu'au  grand  cap,  entouré  de  rochers , 
&  qui  ne  lui  étoit  que  trop  connu  ,  puit 
que  le  kotfche  d'Ankoudinow  y  avoit  pé- 
ri ,  que  ce  n'étoit  pas  le  premier  cap  à  qui 
on  avoit  donné  le  nomdeSwietoi-Nois, 
que  la  véritable  marque  par  laquelle  on 
pouvoit  reconnoître  ce  cap ,  étoient  les 
deux  isles  habitées  par  ces  hommes  or- 
nés avec  ces  dents  de  chevaux  marins; 
que  ni  Staduchin  ni  Seliwerftow  ne  les 
avoientvues,  mais  que  lui,  Defchncw,les 
avoit  découvertes ,  &  que  le  banc  à  l'em- 
bouchure de  l'Anadyr  en  étoit  encore 
fort  éloigné. 

90.  Defchnew  fit  en  attendant  route  le 
long  de  la  côte ,  &  apprit  des  Koriaques 
le  fort  des  deux  Ankudinow  ,  de  même 
que  de  Fedot  Alexiew. 

En  1650 ,  on  entreprit  encore  pluûeurs 
voyages ,  mais  par  les  empèchemeus  ci- 
dciïtis,  quoique  fortant  en  juillet,  les  gla- 
ces leur  firent  tant  de  mal  entre  les  em- 
bouchures orientales  du  Lena  &  le  Swie- 
toi-Nofs,  qu'on  en  fut  dégoûté  pour  long- 
tems  i  ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de 
Pierre  le  Grand  ,  qu'on  reprit  de  nouveau 
de  pareilles  entreprifes.  Ou  fait,  que  fon 
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vàfte  génie  n*avoit  que  de  vafte s  Idées  & 
de  grands  projets  \  que  s'appliqnant  prin- 
cipalement à  établir  un  commerce  éten- 
du par  la  navigation,  il  y  travailla  & 
Commença  par  établir  la  navigation  de  la 
mer  Baltiijue  en  fondant  PétersboUrg '{ 
Archange!  fur  la  mer  Blanche  exiftoit 
déjà  >  il  crut  avoir  réufli  pour  la  naviga- 
tion de  la  mer  Noire  par  Azow ,  &  celle 
de  la  Carpienne  par  Aftracan ,  qu'il  exé- 
cuta :  mais  des  événemcns  malheureux 
les  firent  tomber»  enfin  il  crut  qu'il  ne 
lui  leroitpas  iinpofiible  de  participer  au 
riche  commerce  des  Indes,  du  Japon  ,  de 
la  Chine  &  de  l'Amérique,  par  des  éta- 
bli (Te  mens  cottfidérables  à  l'extrémité  de 
F  A  fie  voiûne  de  ces  pays.  La  compagnie 
hollandoife  des  Indes  orientales  n'ayant 
pa*  voulu  entreprendre  la  découverte  du 
pafîage  parle  Nord  ,  le  Czar  tenta  de  dé- 
couvrir  &  d'aflujettir  les  pays  voiûns  des 
objets  de  Ton  commerce ,  en  commençant 
par  le  Kamtfchatka  dont  on  avoit  quel- 
ques notions  ohfcures. 

io°.  En  1596  on  y  envoya  Wolodimir 
Atlaflbw  ,  qui  étoit  établi  commandant 
des  Cofaques  à  Anadryskin  Oftrong ,  éta- 
bli (Tement  qu'on  avoit  confervé  depuis 
qu'il  avoit  été  fait  par  Defchnew  comme 
defTus,  &  qui  naturellement  devoit  avoir 
de  vaftes  connoiflances  de  tous  les  pays 
voifint.  Il  y  envoya  16  Cofaques  de  Ja- 
kontski,  pour  rendre  les  Koriaques,  fur  la 
rivière  Opuka  ,  tributaires;  Morosko 
leur  chef  s'en  acquitta  bien  ,  &  prit  mê- 
me nn  Oftrogkamtfchadale.  Atlaflow  pro- 
fitant de  cet  avantage ,  conduifit  50  Co- 
faques &  autant  de  Kukagres  vers  la  ri- 
vière Kamtfchat  &  dans  les  environs  : 
dans  fa  déclaration  juridique  ,  il  raconte 
entr'autres  avant  de  continuer  fon  récit 
lur  Ton  voyage  vers  le  Kamtfchatka: 

Qu'entre  le  Kolyma  &  l'Anadyr 
Il  fe  trouve  un  double  cap  que  quelques- 
tins  nommoient  cap  Tfcbalutski  &  Ana- 
dyrskoi.  Il  aflure  de  celui-ci ,  qu'on  ne  le 
peut  jamais  dépafTer  avec  des  bâti  mens 
ordinaires ,  parce  que  du  coté  de  l'oueft 
ou  du  nord  ,  il  y  a  toujours  des  glaces 
flottantes  (  (cables  &  fermes  en  hiver  ) , 
&  que  l'autre  coté  de  la  mer  du  cap  Ana- 
dyrskoi  eft  toujours  libre  de  glace.  Que 
lui-même  n'avoit  pas  été  perfonnellement 
à  la  hauteur  de  ces  caps,  mais  qu'il  ap- 

Î»rit  des  Tfchouktski,  oui  habitoient  vers 
'embouchure  de  l'Anadyr ,  que  vis*  à- vis 
Terne  III.  t»U  IL 
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de  ce  cap  il  y  âvoit  une  grande  isle  habi- 
tée par  des  gens  qui  venoient  cbex  eux 
par-deffus  la  glace  en  hiver  ♦  &  leur  ap- 
portoient  de  mauvaifes  zibelines. 

Pour  abréger ,  je  ne  dirai  rien  du  refte 
de  fa  relation.  M«  xMuller  me  parolt  trop 
févere  la-deflus  :  il  avoue  qu'elle  eft  réel- 
lement d* Atlaflbw ,  mais  il  dit  qu'elle  n« 
s'accorde  ni  avec  la  requête  de  Celui-ci 
de  1700 ,  ni  avec  fa  dépofition  juridique 
de  1701  ;  pour  faire  valoir  fon  doute  ii 
auroit  dû-communiquer  ces  pièces  «  com- 
me tant  d'autres  intéreflantes  ,  dont  il  a 
enrichi  fon  recueil  ;  il  ne  l'a  pas  fait  ;  & 
puifque  le  Czar ,  fi  bon  connoiflfeur  des 
hommes,  en  a  été  fi  content  qu'il  l'a  fait 
colonel  des  Cofaques  à  Jakuntski ,  ceci 
tait  bien  plus  d'imprefiion  fur  mai* 

12°.  On  envoya  fouventdes  partit  con- 
tre les  Tfchouktski,  fans  pouvoir  les 
fubjuguer.  Popow  voulut  obliger  t  en 
1711  ,  ceux  qui  demeurent  de  l'autre  co- 
té de  la  baie  &  du  cap  ou  nott ,  à  payef  le 
tribut,  ce  qu'ils  refttferent*  Il  tira  pour- 
tant d'eux  des  connoiflances  fur  laiitua. 
tiondes  pays  voifins  ;  entr'autres,  que 
vis-à-vis ,  foit  du  Kolyma ,  foit  de  l'Ana- 
dyr ,  on  voit  une  isle  que  les  Tfchouktski 
nomment  la  grande  terre,  dont  les  habi- 
tant fe  percent  les  joues  &  y  paltent  de 
grandes  dents ,  n'ayant  pas  la  même  lan> 
gue  que  les  Tfchouktski ,  qui  font  en 
guerre  avec  eux  depuis  un  tems  immé- 
morial. Popow  en  vit  dix,  qui  croient 
prifonniers  chez  les  Tfchouktski  j  il  re- 
marqua que  ces  dents  étoient  des  pièces 
de  celles  des  chevaux  marins.  Il  apprit 
qu'en  été  on  y  pafloit  en  un  jour  avec 
des  baldares ,  &  en  hiver  fur  les  glaces 
auffi  en  un  jour ,  dans  des  traideaUXi 

Sur  le  promontoire  ou  terre  de  ce  cap, 
on  ne  voit  que  des  loups  &  des  renards  f 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  forêts  j  mais  fur 
l'autre  terre  ,  il  y  a  toutes  fortes  d'ani- 
maux qui  fournirent  de  belles  pellete- 
ries. Les  habitans  ont  de  nombreux  trou- 
peaux de  rennes.  Il  y  a  dés  cèdres,  lapins, 
pins  1  mélèzes  &  autres  arbres*  PopoW 
jugea  que  le  nombre  des  Tfchouktski 
du  cap  peut  fe  monter  à  deux  mille  hom- 
mes ,  &  celui  des  infulaires  au  triple*  que 
depuis  TOftrog  •  Anadrv ,  on  pafloit  par 
terre  pour  aller  au  noflf,  à  côte  du  recher 
Matkol,  qui  étoit  au  fond  d'un  grand 
golfe-  ; 

130.  Jeitieshin,  su  îftô,  devait*»- 
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tr'au'res  fc  rendre  depuis  le  Tfchoukts- 
koi-NoiT,  aux  isles  &  autres  pays  du  cote 
oppofé ,  mais  ce  voyage  n'eut  point  de 
fuite. 

En  17 1 S  des  Tfchouktski  fe  rendirent 
à  rOftroir-d'Anadir-koi ,  pour  fc  foumet- 
tre  volontairement,  &  rapportèrent  qu'ils 
habiroient  lepromontoirc.entre  l'Anadry 
&  le  Kolyun  j  qu'ils  étoient  au  nombre 
d'envirrn  3500  hommes  5  que  ce  promon- 
toire étoit  rempli  de  rochers  &  de  mon- 
tagnes V  mais  que  le  plat- pays  confiftoit 
en  terres  à  tourbes  ;  que  vis-à-vis  du  cap 
on  voyoitune  isle  de  grandeur  médiocre, 
dont  li  s  habitans  rciïcmbloient  aux 
Tfchouktski  ,  mais  fe  fervoient  d'une 
autre  langue,  que  depuis  la  pointe  on 
pouvoit  pafl'er  en  un  demi -jour  à  cette 
isle  ;  qu'au  -  delà  de  celle  -  ci  on  trouvoit 
un  grand  continent,  qu'on  pouvoit  voir 
depuis  l'isle  par  un  temps  fercin  ,  que  fes 
habitans  rcifemblans  a  util  auxTfchoukts- 
ki ,  avoient  une  langue  différente ,  beau- 
coup de  forêts,  &fc.  (  ce  qui  eft  la  deferip- 
tion  exalte  de  la  grande  isle  rapportée 
ci-dcGus);  qu'avec  leurs  baidares  ils 
pouvoient,  en  côtoyant  le  promontoire, 
faire  te  voyage  depuis  le  fond  de  la  baie 
de  l'Anadry,  à  la  dernière  pointe  du  pro- 
montoire en  trois  femaines  ,  fouvent  en 
moins  de  temps. 

14°.  Pierre-le-grand  voulut  avoir  une 
connoiflànce  plus  précife  de  ces  pays  & 
paffages  ,  cfc  ne  pouvant  obtenir  de  la 
compagnie  des  Indes  en  Hollande  de  s'en 
charger,  ayant  d'ailleurs  ce  dcflTeinfort 
à  cœur*,  il  envoya  en  1727  deux  géode- 
Cil  es  ou  géomètres  au  Kamtfchatka.  On 
n'a  jamais  rien  pu  apprendre  fur  ce  qu'ils 
firent  &  découvrirent.  On  fait  feulement 
qu'à  leur  retour  le  czar  les  reçut  fort 
gracieufement  ;  ce  qui  a  fait  préfumer 
qu'ils  s'acquittèrent  avec  fuccès  de  ce 
dont  ils  étoient  chargés. 

iÇ.  Enfin  le  czar  voulant  abfolument 
contenter  fa  curiofité  &  faire  reconnoi- 
tfe  ces  pa (rages  >  &  principalement  être 
afluré  fi  YAjlt  étoit  contiguë  à  l'Amé- 
rique du  coté  du  N.  E. ,  vers  le  cap  des 
Tfchouktski ,  pnifque  du  c<té  du  nord 
on  étoit  deja  lùr  qu'elle  ne  l'eteit  pas ,  il 
choifit  Bccring  ,  Danois,  marin  très- 
expert 

Pierre  eut  cette  affaire  fi  fort  à  coeur  , 
que  quoiqu'alité  par  la  maladie  qui  mit 
fan  à  la  vie,  il  en  parla  à  Bcering ,  &  dref- 
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fa  en  outre  de  fa  propre  main  une  fa- 
it ru  &i  on  détaillée  pour  lui ,  laquelle  lui 
fut  remife  cinq  jours  après  le  décès  de  ce 
grand  monarque. 

Il  eut  pour  adjoints  les  capitaine* 
Spangherg  &  Tchirikow. 

16  '.  Il  partit  le  14  juillet  1728,  depuis 
la  rivière  Kamtfchat ,  &  cingla  vers  le 
nord- eft  ,  fuivant  les  côtes ,  qu'il  perdit 
rarement  de  vue  ;  &dreiïa  une  carte  de 
celle  -  ci ,  aufli  exacte  qu'il  étoit  poffible, 
&  c'eft  encore  à  préfent  la  meilleure 
qu'on  en  ait. 

Le  8  août ,  fe  trouvant  à  64e  30'  de  la- 
titude ,  un  baidare  avec  8  hommes  ,  s'ap- 
procha de  fon  vaiffeauj  ils  fe  difoieot 
Tfchouktski,  nation  depuis  long-temps 
connue  des  RuUes ,  &  qui  réellement  ha- 
bite cette  contrée.  Ils  dirent  que  la  côte 
étoit  remplie  d'habitations  de  leur  nation, 
&  firent  entendre  que  la  côte  tournoit 
affez  près  de  -  là  vers  l'oued  ;  ils  indiquè- 
rent encore  une  isle  peu  éloignée  ,  que 
Bcering  trouva  le  10  août ,  &lni  donna 
le  nom  de  St.  Laurent. 

Le  iç  du  même  mois  ,  il  étoit  parvenu 
à  67e  j8'  de  latitude;  voyant  que, com- 
me les  Tfchouktski  le  lui  «voient  indi- 
qué ,  la  côte  couroit  vers  l'oueft  &  non 
plus  au  nord,  il  en  tira  la  conTéqueoce,  er- 
ronée dit-on  ,  qu'il  avoit  atteint  l'extré* 
mité  du  nord  -  eft  de  \AJit\  que  la  côte 
tournant  dès-là  vers  l'oueft ,  une  jonction 
de  V^fie  avec  l'Amérique  ne  pouvoit 
avoir  lieu ,  &  qu'il  s'étoit  acquitté  de  fa 
commiffion.  M.  Mullcr  ajoute  qu'il  lit 
trompoit,  puifqu'il  fc  trouva  feulement 
au  Serdzckamen ,  d'où  la  côfe  à  la  vérité 
alloit  vers  l'oueft  ,  &  formoit  un  grand 
golfe  y  mais  elle  fe  retournoit  enfuitc 
ver  le  nord  &  nord-cft ,  jufqu'au  grand 
Tfchouktskoi-NoiT. 

Au  retour ,  le  20  août,  40  Tfchouktski 
vinrent  vers  fon  vaiifeau  dans  4  baidares 
&  dirent  que  leurs  compatriotes  alloient 
fouvent  vers  le  Kolyma  ,  par  terre,  avec 
des  marchandifes ,  mais  jamais  par  eau. 

17°.  En  1727;  Scheftakow  voulut  al- 
ler iubjuguer  les  Tfchouktski ,  de  même 
que  les  Koriaqucs,  vers  le  golfe  de  Pen- 
Ichinska  ,  au  nord  du  Kamtfchatka ,  dé- 
couvrir en  fuite  les  pays  fitués  à  l'oppofi» 
te  du  Tfchouktskoi  -  Nolï  &  les  conqué- 
rir. Il  eut  pour  adjoint  le  capitaine  Pao- 
luski,avec  lequel  il  fe  brouilla  &  s'en  fé- 
pira,  le  géodeiifte  Givofdcn  &  autre*. 
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Scheftakow  marcha  vers  le  Cad  pour 
dompter  les  Koriaques  du  Penfchinska  i 
mais  en  étant  à  deux  journées  ,  il  rencon- 
tra un  très  -  grand  nombre  de  Tfchoukts- 
ki,  qui  voulurent  aulfi  aller  faire  la  guer- 
re aux  Konaques.  Scheftikow  alla  à 
le^ir  rencontre  &  fut  tué  :  trois  jours 
avant  I  a  mort ,  il  avoit  envoyé  le  Cofaque 
Krowpifchew  ,  pour  inviter  les  habitans 
des  environs  de  ce  fleuve  à  fefoumettre 
aux  Ruffis,  &  lui  recommanda  encore 
Givolden.  Il  eft  lur,  continue  MrMuller, 
que  celui -ci  a  été  en  1730  fur  une  côte 
inconnue  ,  entre  le  6ç  456e  degré ,  pas 
loin  du  pays  des  TfcbouktskK  olMtoou- 
va  des  gens  auxquels  il  ne  put  parler  , 
£aute  H'ioterprete* ...  1 

L'officier  Ruflfe  y  ajoute  que  Gtvofden 
ayant  été  envoyé  pour  chercher- les  pro- 
viûons  qui  étoient  reftéej  depuis  l'ex- 
pédition de  rleering ,  &  les  conduire  dans 
le  pays  des  Tlchouktski  y  pour  ecUe  de 
Paul uski  ,  il  parvint  jufqo'au  Serdzeka- 
men  &  fut  chaifé  par  les  vents  fur  Ls  cô- 
tes de  l'Amérique,  peu  éloignées  du  pays 
des  Tfchonktski. 

•  Le  3  feptembre  1730  4  Pauluski  arriva 
à  Anadyr,  &  fit  la  guerre  aux  Tfchoukts- 
ki  l'année  lu  ;  vante.  Havan^i  directe- 
ment vers  la  mer  Glaciale  ,  vint  n  l'em- 
bouchure d'une  riviere'icunÇdérable  in*» 
connue,  avança  peu J  1  ut  quinze'  jour» 
♦ers  l'eft  preique  tou  jours  far  Los  glaces , 
fou  vent  (i  loin  de  la  terre',  qu'oii  nepou- 
voit  appercevoir  les  embouchures  des  rii 
vieres;  à  la  fin  il  remarqua  une  grande 
arnv.e  de  Tfchouk:  ki  qui  s  avança  & 
paratpretei*cbmbattre  ;  le  premierijuirt 
il  les  atta<fua  &  remportatla  vift.ïirp/  A- 
près  quoi  il-y  ont  encore  deux  comhatî.  . 
-  Il  pnlfi  donc  victorieux  le  Tfchoufcts-* 
kninoif,  ou*:*!  trouva 1  de '*aute«i^mortta- 
sjnee,  qtfiUui.fallut  graviry&i.  employa 
dix  jours 'pour  atteindre  le*  côtes  oppo- 
féeis  :  ici  nVfit  palier  partie  ie  les  gens  lur 
«les  baidarts  lui  avefr  le  rc  Ire  ion  ri- 
nu  n  fon  Voyage  parterre  lelonç  de  la  cô- 
te qui  court  fud  cil ,  &  eut  chaque  foir 
des  nwtvelles  4leibs:baidares  5  le  vingt- 
feptieme  jour  il  fc  trouva  à  l'embouchu- 
re d'Offeriviere ,  &  dix  -  frpt  jonrtaprès 
«  celle  d'une  autre  ,  à  environ  d>%  werfts 
lieues  )  ;  derrière  celle-ci  un  cap  s'a- 
vance très^loin  vers  Vtiï  ,  dans  la  m?r  ; 
il  borrfille  au  commencement  en  monta- 
^ocsqui  peu-à- pu u  deviennent  plus  bat 
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Tes  &  finiiïent  entin  en  plaine. 

Selon  toute  apparence  ,  continue  M. 
Mtiller  ,  c'eft  le  même  cap  d'où  le  capi- 
taine Bceriug  étoit  retourné.  Parmi  ces 
montagnes  il  y  en  a  uue,  qui  à  caufe 
de  fa  figure  rcflemblanteà  un  cœur,  eft 
nommée  par  les  habitans  d'Anadirskoi 
Oltrog,  ScrAzckamen.  Ici  Pauîuski  quit- 
ta la  côte,  &  retourna  par  le  même  che- 
min.qu'il  avoit  pris  en  allant  à  Auadirs- 
koi  où  il  arriva  le  si  octobre. 

18".  M.  Muller  parle  du  zele  ardent 
que  M.  Kirjlow  ,  alors  lecrétaire  du  fé- 
nat ,  manifefta  pour  la  réullue  de  ces  dé- 
couvertes en  1732.        ;  . 

Apres  avoir  rapporta  ce  que  les  Ruf- 
fiens,  en  particulier  M.  M. . .  nousap- 
prennent,  ajoutons  en  peu.  de  mots  ce 
que  nous  tenons  d'autres  auteurs  plus 
anciens.    •    . 

19°.  Le  P.  Avril  a  appris  d'un  vaivo- 
de  que. les  habitans  ,  vers  le  Kowina ,  al- 
loient  fouveut  fur  les  bords.de  la. mer 
glaciale  à  la  chalTe  dubehemot  ou  cheval 
marin ,  pour  en  avoir  les  dents. 

20  \  M.Witfen,  qui  s'eft  rendu  G  cé- 
lèbre par  le*  foins  infinis  qu'il  a  pris ,  rfe- 
pu ii environ:  1670  à  167a»'  pour  décou- 
vris ces.  pajis  inconnus  ,  jiifc,  u  que  la 
grande*  pointe  Taillante  qu'il  nomme 
cap  Tabin ,  s'étend  pi?ès  de  l'Amérique  1 
que  $q  à  60  hommes  venant-  du  Lena» 
un  peu  avant  1692  ,,fe:for&avancés  dans 
la  mer  glaciale  ,&  ayant  tourne  a  droite 
foat  arrivés  à  la  ipqiute,  contre  laquelle 
duupr.  tout?  h  force  des  glaces  qu*  vien- 
nent du!  nord,.&fcr  11  ne: leur  a. pas  été 
pofûbîe  4e-dbubrir.ee  cap  ,  ni  d'en  au* 
percevoir:  l'extrémité  depuis  les  monta* 
gnes  du  nord:-eft  de  cette  pointe  de 
>>,  qui  a'a  pis  beaucoup.de  largeur  ea 
tet  endroit  i  1 ls  remarquèrent  que  la  met 
ctint^ébarrairee  dcrglaces  tle  l'autre  co- 
té, c'e&à-dixc,  du  coté  du  lud ,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  le  terreiti  de  cette 
prii:Uc  s'tteiui  ii  J-oi  t  au  nord-éft  ,•  qiie  les 
glacés  qui  defeendent  du  nord  ne  peu- 
vent pas  paner  du  eoté  du  fud,,;. , 

M.  Buache  (Conjîdérutiem  géographie 
ijues^Ptgts  idç  t&  lo6.i)  ,  •  d'où  je  tire 
ce  pauage,  appuie  &  .explique  ceci  ,  en 
dîfant  :  u  les  premières  glaces  venues  du 
nord  Ms'arrétenjà  l'isle  ,  entre  le  cap  & 
l'Amérique  ,  &  aux  bai  fond*  qui  la  lient 
aux  deux  coïitinens*  ce*  glaces  sétant 
aaoouccléea  ,(ix>rment  ooinmemauoutitft 
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ce  n'eft  qu'après  cela  que  les  antres  qui 

arrivant  enfuite  du  nord ,  ne  peuvent  paf- 
fer  au  fud,  fifc.  On  trouve  fur  cette 
pointe,  continue  M.  Witfen  ,  des  hom- 
mes qui  portent  de  petites  pierres  &  des 
osincruftés  dans  leurs  joues ,  &  qui  pa- 
roi fTe  ne  être  en  grande  relation  avec  les 
Américains  feptentrionaux  w. 

Kaempfer ,  en  1673  ,  n'épargnant 
rien  pour  connoitre  l'état  des  pays  fep- 
tentrionaux, piufieurt  perfonnes  lui  di- 
rent que  la  grande  Tartarie  étoit  jointe 
par  un  ifthme  ,  compoféde  hautes  mon- 
tagnes à  un  continent  voifin,  qu'elles 
fuppofoient  de  l'Amérique.  On  lui  mon- 
tra les  premières  cartes  de  l'empire  de 
Rufiîe,  dreflTées  peu  d'années  auparavant 
fans  degrés  de  longitude. 

On  y  voyoit  fur  les  côtes  orientales  de 
Sibérie  ,  ptufieurs  caps  confidérables  5 
un  entr  autres  ,  trop  grand  pour  entrer 
dans  la  planche  ,  gravée  fur  bois  ,  étoit 
coupé  au  bord.  C'eft  cette  pointe  dont 
M.  Witfen  a  parlé  >  mats  alors  on  la 
croyoit  environ  40  degrés  plus  proche  , 
dit-on  ,  qu'elle  n'eft  de  la  Rufiîe. 

s  a°.  Isbrandldes,  après  les  informa- 
tions prifes  avec  tout  le  foin  pofîible  en 
1693  &  1694  ,  parle  de  Xamtfchatka 
comme  d'une  ville ,  qui  de  même  que  les 
environs,  étoit  habitée  par  lesXuxi  & 
Koeliki  (  Tfchonkttki  &  Koreski  ou  Ko. 
riaqucs)&  dit ,  que  le  cap  de  glace  eft  une 
langue  de  terre  qui  s'avance  dan*  la  mer, 
où  elle  eft  coupée  par  plulicnrs'  bras 
d'eau ,  «ut  forment  des  golfes  &  des  isles 
au  -  deffus  de  Kanufcbatka*  la  mer  a 
une  entrée  par  où  paflent  les  pêcMurss. 
on  y  voit  les  villes  d'Anadyrskoi  3:  Sa- 
batska  C  dans  la  carte,  &  (elon  d'autres 
Sahatjia)  habitées  par  les. deux  -natient 
fufdites.  Les  ha bi tans  de  Jafcontiki  vont 
au  cap  Saint  Sabattia,  Anadyr ,  Kamtsa 
bat,  &fc.  pour  pêcher  lenayraL  • 

«3°.  L'officier  Suédois ,  qui  Fut  prf* 
fonnier  en  Sibérie  de  170$  à  1721 ,  conty 
bat  l'opinion  de  ceux  qui  croient  Y/lJk 
continue*- l'Amérique  ,  en  aflurant  poli- 
tivement,  que  les  bâtiment  ruifes,  cô- 
toyant la  terre  ferme ,  paflTent  à  ptéfent 
le  Svœtoi  - nota  ,  &  viennent  négocier 
avec  Us  Kamtfchadales,  (tir  la  côte  de  la 
mer  orientale,  vers  le  çoe  degré  de  lati- 
tude, mats  il  faut  pour  cela  qu'Us  pàU 
fent  entre  la  terre  ferme  ,  &  une  grande 
isle ,  qui  eft  au  nord  -  eft  du,  cap  Swcrtoi-  l 
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noflT,  8t  que  cette  isle  eft  le  nord -eu  eft 

de  l'Amérique.  Strahlenberg  ne  dit  rien 
de  plus  dans  fon  ouvrage,  que  les  faits 
rapportés  déjà  ci  -  delfus,  excepté  que 
les  Jukagres  font  un  peuple  vers  ta  mer 
glaciale,  entre  l'embouchure  du  Lena& 
le  capTabin. 

On  a  trouvé  que  dans  la  partie  de  la 
terre-ferme  de  l'Amérique ,  dont  on  a  eu 
quelque  eonooiflance »  vis-à.  vis  le  cap, 
il  y  a  un  grand  fleuve  qui  charie  quantité 
de  gros  arbres,  fife. 

24°.  Dans  l'atlas  de  Berlin ,  on  mar- 
que une  cote  fur  le  continent ,  vers  le 
70e  degré ,  00  les  RuHes  doivent  avoir 
tait  naufrage  en  1743 ,  fans  que  j'aie  pû 
découvrir  un  feul  veftige  d'urre  pareille 
relation. 

250.  Ce  qu'on  a  appris  de  pins  nouveau 
de  ces  pays  &  paiïaçei ,  confilte  en  ce  qnî 
a  été  annoncé  de  Pétersbourg  v  en  date 
durrevrier  1765,  &  que  le  tradu&cnr 
de  l'ouvrage  de  M.  Millier  rapporte  de 
cette  manière  : u  que  des  gens  envoyés 
par  les  deux  compagnies  de  commerce 
du  Kamtschatka  &  du  Kolyman  ,  ont  rap- 
porté que  ceux  -  ci  ont   doublé  le 
Tfchouktskoi-noff  à  75  degrés  ;  courant 
au  fud  par  le  détroit  qui  fépare  la  Sibérie 
d'avec  l'Amérique  «  ils  ont  abordé  par  le 
64e  degrés ,  à  quelques  isles ,  remplies 
d'babitans,  avec  lefquefs  Us  ont  étabK 
un  commerce  de  pelleteries  $  ils  en  ont 
tiré  quelques  peaux  de  renards  noirs  , 
des  plus  belles  qui  fe  foient  jamais  vues, 
&  ils  les  ont  fait  préfenter  a  l'impératri- 
ce. Us  ont  donné  le  nom  à'Akyut  à  ton. 
tes  ces  isles  &  terres  ,  dont  quelques- 
unes,  à  ce  qu'ils  croient ,  font  partie  do 
continent  de.  l'Amérique.    Pendant  ce 
ternes  ceux  deJ  Kamtchatka  veaoieot  du 
fud aunerd,  «sont trouvé  ceux  de  Koly- 
ma  presse*  isles  d'Aleyut.,  Ils  ont  donc 
jugé  à  propos  d'établir  en 'Commun  un 
commerce,  &  de  faire  uit  établifTement 
dans  l'isle  de  Beering  pour,  fervir  d'en- 
trepôt \  que  l'impératrice  avoit  nommé 
le  capitaine  Bleumer  &  quelques  habiles 
géographes  pour  p'onfter  ces  découvertes 
depuis  l'Anadyr  „  « 

ParTons  aux  cartes  géographiques,  $ 
donnoos  un  rapport  fuccin&  des  pnfi» 
tions  de  quelques-unes  de  ces  contrées 
au  nord  &  aord-eft  ,  pour  les  combiner 
enfuite  avec  les  relations.  Sanfon  fils, 
de  même  que  tous  Us^géograpbes  de  ces 
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temps,  avilit  Isbrand  Ides,  Witfen  , 
Strahlcnberg,  n'en  ayant  aucune  eonnoif- 
fance ,  &  cherchant  Amplement  à  placer 
le  cap  Tabin ,  repréfentoit ,  comme  nons 
l'avons  dit ,  le  cap  fi  avancé  vit-à-vis  la 
nouvelle  Zemble ,  enfuite  la  côte  fud- 
eft  ;  Se  après  avoir  repréfenté  l'isle  Taz- 
zata ,  continuoit  la  côte  vers  le  nord  -  eft, 
pour  pouvoir  fixer  ce  cap  Tabin ,  le  ref* 
te  de  la  côte  encore  fud-eft  jufqucs  vers 
lejeflb. 

Nicolas  Vifcher ,  dans  fa  mappemon- 
de, après  le  cap  Tahin  ,  fans  nom,  pla- 
ce la  côte  oueft-fud-oueft ,  fans  indica- 
tion de  cap  ou  de  rivière. 

Charles  Allard,  dans  fa  carte  de  YAfie 
de  M.  Witfen  ,  donne  par  un  extrait 
cette  contrée  fi  remarquable ,  qui  n'avoit 
pas  trouvé  place  dans  la  grande  carte  ,  & 
qu'il  faut  rapporter  avec  foin.  Cet  ex- 
trait a  beaucoup  de  conformité  avec  les 
nouvelles  cartes,  &  encore  plus  avec  la 
Téalité. 

L'embouchure  de  l'Anadyr  à  6ç  de- 
grés de  latitude  &  environ  à  178  degrés 
«le longitude  entre  le  cercle  polaire,  & 
6$  degrés  de  latitude,  une  langue  de  ter- 
re qui  avance  près  de  13  degrés  en  mer 
ver*  l'eft  i  à  fa  naiflfance  eft  inarqué  que 
ce  font  des  rochers ,  &  à  l'extrémité,  cap 
de  glace  font  la  fin  n'eft  pas  connue.  (M.  de 
Fer  ,  dans  fa  Carte  de  l  Afie ,  de  170$,  de 
même,)  Par  cette  même  prévention  aufli 
durable  qu'elle  eft  peu  fondée ,  on  pla- 
ce le  cap  Tabin  à  environ  73  à  76  degrés 
de  latitude  ,  tourné  directement  vers 
l'eftf  avec  une  continuité  de  côte  à  fon 
nord  jufqu'an  80e  degré.  On  étoit  pour- 
tant fi  peu  afluré  de  fon  exiftence ,  qu'on 
le  plaqoit  entre  l'Indigin ,  au  nord  &  le 
Konitfa  ou  Kolyman  au  fud. 

Frédéric  de  witt  n'a  rien  de  remar- 
quable dans  £1  carte  de  la  grande  Tarta- 
ne. Le  cap  le  plus  avance  s'y  trouve  à 
Teft  de  Jeniflca  ,  k  près  de  73  degrés  de 
latitude  ,  enfuite  la  côte  du  fud  &  fud- 
eft»  Tazzata  à  l'embouchure  d'une  ri- 
vière fans  nom  ,  marquée  Tazzata  infusa 
bùc  ufpiam  à  Plinio  ponitwt ,  de  67  a  69. 
degrés  de  latitude,  117,  124  de  longitu- 
de ;  alors  la  côte  court  toujours  fud-eft, 
jufqu'au  16e  degré  de  longitude ,  de  -  là 
tout-à-fait  fud ,  &fc. 

La  carte  d'Isbrand  Ides  eft  remarqua- 
ble. Depuis  le  Jenifcea,  la  côte  un  peu 
eft-noid-eft  %  juf^uea  vis*  à  -  vil  l'çïtré- 


A  S  I  64S 

mité  feptenrrionale  de  la  nouvelle  Zem- 
ble ,  ou  peu  s'en  faut ,  a  75  à  76  degrés. 
De*là  avec  divers  caps ,  droit  à  l'eft,  tou- 
jours 7$  degrés ,  on  y  voit  Lena ,  Jana  , 
Alazana ,  (  ou  Abfoja  )  Kolyman ,  Ana- 
dyr ,  avec  Anadyr&koi  ;  alors  feulement 
le  Swœtoi  •  nofT  ou  cap  Saint ,  qui  fait 
l'angle ,  &  la  côte  ^commençant  direâe* 
ment ,  tournant  au  fud  ,  on  y  voit  d'a- 
bord la  rivière  &  la  ville  de  Kamtchat- 
ka à  22  degrés. 

La  carte  de  Strahlenberg  l'eft  encore 
plus  ;  ce  fut  la  dernière  des  trois  à  quatre 
qu'il  avoit  dreflées  &  perfectionnées  de 
plus  en  plus,  après  16  ans  de  recherches 
afBdues  :  à  l'eft  de  1m  nouvelle  Zemble, 
un  cap  entre  le  Piafida  &  de  Chatanga  ; 
PAnabara ,  l'Olenck  ,  le  Lena  avec  fes 
isles ,  l'Omalœiwa ,  le  Jana  ,  le  Swœtoi- 
nofT,  le  Chroma  ,  l'Indtgin  ,  PAalafoja, 
n'y  font  pas  oubliés  ;  l'embouchure  du 
Lena  à  environ  72  degrés  &  demi ,  d'où 
la  côte  court  toujours  du  plus  au  moins 
fud-eft ,  de  manière  que  celle  du  Kolyma 
fc  trouve  à 63  deg.  de  latitude  &  i6ç  de 
longitude,  &  la  naiffance  de  ce  noffTfza- 
latskoi  commence  d'abord  au  fud  de  cette 
embouchure.  Il  eft  repréfenté  tourné 
nord-nord-eft  fort  étroit,  n'ayant  guère 
plus  de  cinq  lieues ,  dans  fa  plus  grande 
largeur,  au  contraire  ayant  un  de. là  de  gp 
lieues  de  longueur ,  la  moitié  vers  le  con- 
tinent remplies  de  montagnes ,  marquées 
comme  habitées  par  lesTichouktski;  dana 
fes  environs  plufieurs  isles,  &  à  l'on  eft 
de  la  pointe  ,  la  prétendue  grande  isle  des 
Eidigam,  avec  un  détroit  d'environ  30. 
lieues  entre -deux.  La  côte  continue 
alors  fud -fud -eft,  avec  plufieurs  caps 
qui  font  partie  du  grand  cap  ou  promon- 
toire fort  large  ,  dont  l'extrémité  eft 
nommée  cap  Andyrskoi.  J?as  loin  de  la 
naiffance  de  ce  grand  cap  on  voit  plu- 
fieurs isles  ,  qui  comme  le  cap  même, 
eftVil  dit,  font  habitées  par  lesTfchoukts- 
ki ,  vis-à-vis  de  toutes  ces  terres ,  &  aq- 
de'à  de  ces  isles,  on  voit  la  grande  isle 
de  Puchochotski ,  depuis  le  s©  jufqu'au 
delà  du  56e  degré  de  latitude. 

Au  fud  du  cap  il  y  a  une  baie ,  outre 
celle  à  L'embouchure  de  l'Anadyr,  qui 
eft  tout  près  :  après  cela  plus  au  fud  les 
Ototurcs  &  leur  cap  $  enfuite  le  cap 
N.ofl*  -  Kamtfchattkoi  à  Ç2  degrés  ,  la 
rivière  à  49  degrés ,  le  cap  des  Kutiles 
à  41  degrés  &  demi  ,  le  Japon  à  40 


Digitized  by  Google 


'«4«         À  SI 

degrés  ;  les  isles  Kuviîés  entre  deux. 

Les  officiers  Suédois,  apparemment 
ou  compagnons  des  travaux  de  Strahlen- 
berg,  ou  ayant  des  papiers  &  relations  re- 
cueillies après  la  publication  de  ladite 
carte  ,  en  donnèrent  une  nouvelle  ,  à 
leur  avit  corrigée  ,  en  172* ,  après  la 
mort  de  Pierre-le-Grand  ,•  elle  fut  aufli 
inférée  dans  le  tome  FUI  dli  recueil  des 
voyages  dn  nord  &  même  en  y  ajoutant 
1111e  carte  donnée  par  ordre  duezar  :  nous 
en  remarquerons  ici  feulement  les.  prin- 
cipaux changemens  &  les  différences  ef- 
fentielles. 

L'isle  des  EHirgani  &  le  cap  Schala- 
ginskoi  y  ont  difparu  i  la  côte  allant  vers 
l'eft,  déclinant  un  peu  vers  le  fud,  finit 
par  le  grand  cap  qui  prend  fon  commen- 
cement à  l'cft  du  Kolyma ,  mais  qui  bien 
loin  de  monter  vers  le  nord  ,  participe 
auflî  à  cette  déclinaifon  &  finit  à  60  de- 
grés de  latitude.  Toute  fa  plus  grande 
largeur  occupe  l'efpace  jufqu'au  cercle 
polaire,  habitée,  eft.  il  dit,  parles 
Tfchuktski  &  les  Tlchalacski ,  &  finit 
à  18Ç  degrés  de  longitude,*  l'isle  des  Pu- 
chocho^ki  an  fud.  eft,  d'autres  ûlcs  en- 
tre deux  ,  entre  le  $9  &  60  degrés:  Kamt- 
fchatskoi  à  49  degrés  &  demi ,  la  rivière 
Knrnga  fe  jetant  dans  une  baie  au  nord 
de  Kamtfchat ,  l'isle  de  Karaga  fans  nom 
à  l'oppofite  de  la  baie. 

Herman  Moll ,  dans  fa  carte  du  monde 
de  1719,  marque  le  Lena  ,  Tans  nom,  à 
fon  eft  ,  le  cap  le  plus ,  mais  peu  avancé, 
après  cela  l'Aldan,  l'Ondigirka,  le  Ko- 
lyma ,  le  tout  fur  une  côte  tirant  droit  à 
l'cft,  qui  Huit  par  un  cap  peu  avancé  & 
indéterminé  fous  le  nom  de  Srvcetûi-Nofs 
ou  c<r/>  Saint  ;  le  tout  environ  à  75  de- 
grés &  demi  de  latitude,  &  ce  cap,  à 
•'moins  <\i  i$o  degrés  de  longitude  au 
fùd  ,  &  tout  près  du  cap  ,  il  marque  Au\t- 
duskoi. 

Qn  fait  que  le  célèbre  M.  Guillaume 
"<lc  Hslw  a  omis  encore  en  1724  toutes 
"ceVcntcs,  rivières,  caps  &  pays  quel- 
c<»nqu'e* ,  traçant  la  c/irc  depuis  le  I>na 
entièrement  fud-cft,  jufqu'à  celle  de  l'A-' 
'  fie  au  deflous  de  l'Amur,  marquant  feu- 
lement Kimtfchntka,  comme  une  ville 
&  cap  au  f^c  degrés  de  lititude&  i$ç  de 
longitude. 
.  Si  nous  voulions  entreprendre  dé  faire 
nrif  rJccJifion  rte-  errtes  :îo»>ve?ks,  ce 
feroit  un  ouvrage  aulû  pûhoie  qU'lnuti 
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le;  on  fc  copie',  on  croit  avoir  fait  met» 
veille  en  étendant  fi  forti'Afie,  en  coa- 
tinuant  à  fuppofer  ce  cap  Sthalagimki 
{ans  préjudice  du  Serdzekamen,  où  on 
place  même  trois  caps  différens ,  toujours 
avec  quelques  différences  :  les  uns  diri- 
gent le  cap  Tabin  droit  vers  le  nord,  & 
c'eft  le  plus  grand  nombre  ;  d'autres  au 
nord  -  eft  :  il  y  en  a  qui  fixent  l'embou- 
chure de  l'Anadyr  ç  degrés  plus  ou 
moins  au  fud  du  Serdzekamen.  Si  je 
poutois  adopter  l'exiftence  dn  cap  Ta- 
bin ,  &  l'étendue  fi  extraordinaire  de 
l'Afie ,  je  prérererois  la  carte  de  M.  Mul- 
ler  à  toutes  les  autres  ;  peut-être  lui-mê- 
me s'ill'ofoit,  ne  s'éloigneroit-il  guère 
de  mon  fyftême. 

La  plus  nouvelle  carte  que  je  counoiG- 
fe  de  ces  partages  ,  eft  celle  que  M.  Ade- 
long  a  jointe  a  fon  ouvrage  allemand  très- 
intéreffant,  intitulé:  Hifioire  des  navi- 
gations çjT*  tentatives  faites  fur  diverfts 
nations  four  découvrir  la  route  du  nord' 
eft  vers  le  Japon,  1768  ,  iit-40.  elle 
reprérente  1'hémilphere  boréal  &  l'au- 
teur y  renchérit  beaucoup  fur  tous  les 
autres ,  par  rapport  aux  caps ,  qu'il  mul- 
tiplie à  proportion  des  divers  noms  qu'il 
a  pu  trouver  dans  les  relations. 

A  environ  192  degrés  de  longitude  & 
7:  de  latitude,  il  place  le  cap  Schala- 
ginskoi  de  la  largeur  de  3  degrés  &  plus 
à  fon  extrémité  même  ,*  droit  vers  le  nord 
entre  le  65  &  le  67c  degré  de  latitude  le 
Serdzekamen  ,  fous  le  nom  Tfcbukotskoi- 
Kofstn  double  cap  ,  l'extrémité  de  s  de- 
grés (  ou  40  lieues  )  abfolus  de  large ,  i 
:oo  degrés  phis  an  fud  ,  à  190  degrés  de 
longitude  ;  il  marque  Serdzekamen  , 
quoique  toutes  les  cartes  nouvelles  don- 
nent ce  nom  à  la  partie  feptentrionale  du 
double  cap  5  &  feulement  alors  il  place 
l'embouchure  de  l'Anadyr  à  160  degrés 
de  longitude  &  60  de  latitude:  c'eft  ce 
qui!  y  a  de  plus  au  fud  ,  conformément 
aux  cartes  nouvelles ,  excepté  que  l'isle 
cPAmur  eft  repréfentée  à  plus  de  trois  de- 
grés de  lvmbouchure,  longue  de  4  de- 
grés &  demi  abfolus,  ou  90  lieues,  & 
ion  extrémité  auftrale ,  de  même  que  le 
cap  Lopatki  a  49  de^rcs  ;  il  n'y  a  pas  une 
feu!e  des  islcs  Kurilcs  au  fud  du  Lopat- 
ka  ;  les  premières  font  marquées  au  3 
&  3?  drgr-Js  à  l'oued,  &  ainli  du  ref:e  ; 
nnlfi  le  d  ft»n  ,  la, gravure,  l'imp^cl- 
fion  &  le  p:  pier ,  repondent  très-bien 
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à  Texa&itude  de  la  carte  même. 

J'avois  déjà  propofé  quelques  doutes 
fur  l'cxiftencedcce  cap  Tabin  dans  mes 
mémoires  &f  obfervations  géographiques , 
imprimées  àLaufanne  en  176?  ;  je  n'ofai 
pourtant -pas  l'omettre  dam  ma  carte  , 
crainte  de  choquer  la  prévention  fi  enra- 
cinée ;  je  lui  ai  donc  donné  une  place 
Ibus  le  nom  de  cap  Schataginskoi,  même 
avec  la  grande  isleà  ion  eft,  quoique  je 
fuflfe  convaincu  qu'elle  n'exiftoit  pas  ;  je 
redonne  aujourd'hui  la  même  carte  ré- 
duite avec  quelque  petit  changement, 
niais  je  ne  puis  m'empècher  d'y  joindre 
l'efquifle  d'une  autre  carte  conforme  à 
tues  véritables  idées  ;  je  vais  la  détailler 
&  l'appuyer  fur  les  relations  rapportées 
ci-detfus. 

11  y  a  des  faits  que  je  crois  ne  pouvoir 
*treniés.  i°.  Que  la  pofition  de  ce  cap 
Tabin  doit  fon  origine  à  l'envie  qu'on 
avoit  de  placer  celui  de  Pline»  nous  en 
avons  parlé  ci-deffus  ;  &  ce  motif  ayant 
fublilté  jufqu'à  préfent ,  ou  du  moins 
l'idée  d'un  finis  terra  vers  le  nord- eft, 
on  l'aconfervée,  &  il  falloit  trouver  un 
cap. 

20.  Que  le  plus  grand  ,  celui  qui  s'é- 
tend le  plus  en  mer,  le  plus  formidable, 
ielon  toutes  les  relations ,  eft  le  double 
cap,  nommé  à  préfent  Serdzekamen ,  au 
nord  de  l'Anadyr. 

3°.  Que  ce  cap  &  les  contrées  voifines 
font  le  véritable  pays  des  Tfchouktski  & 
Tfchataski  ,  qui  s'étendent  depuis  les 
Knriaqucs  plus  au  fud,  jufqu'au  nord  , 
&  habitent  les  bords  de  la  mer  du  nord 
&  de  l'cft,  depuis  le  Kolyma ,  ayant  les 
Inkagres  à  leuroueft. 

4°.  Que  lesistes  vers  l'Amérique ,  pe- 
tites &  grandes ,  avec  la  partie  du  conti- 
nent oppofé ,  font  toutes  à  l'cft  de  ce  Ser- 
dzekamen, &  que  l'on  n'en  connoît  point 
de  plus  au  nord. 

ç°.  Que  vers  le  nord ,  les  côtes  de  l'A- 
fie  rentrent  vers  l'occident ,  Se  puifqu'on 
n'a  plus  de  veftiges  de  celles  du  coté  op- 
pofé, celles-ci  doivent  tourner  vers  le 
nord  eft. 

Je  dis  donc  que  tout  ceci  eft  prouvé 
par  les  rélations  les  plus  authentiques, 
&  ne  peut  être  fujet  à  aucun  doute  ;  là- 
deflfus  nous  pouvons  mieux  examiner  le 
lenr»  de  toutes  oes  relations  ci-deflus  rap- 
portées ,  &  le*  cmiiequences  qu'on  en 
doit  naturellement  tirer.   .j  ... 
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i°.  Nous  venons  d'en  parler. 

2°.  Ceci  en  eft  une  fuite. 

3T\  Ce  fait  ne  fera  pas  nié ;  j'en  con- 
clus feulement  encore ,  que  ce  que  ces 
gens  ont  découvert  chaque  année  pas  à 
pas  ,  côtoyant  toujours  depuis  1636  , 
connu  par  conféquent  dans  l'efoacc  de 
100 ans,  avant  qu'on  entreprît  les  der- 
nières découvertes,  doit  prévaloir,  s'il 
y  a  de  la  différence. 

40.  Voici  un  fa»t  frappant  :  ces  çens 
curieux ,  paflfionués  pour  les  découvertes, 
s'informant  de  tour,en  particulier  de  tout 
ce  qui  eft  à  l'eft  du  Kolyman ,  apprenant 
qu'il  y  a  une  rivière  nommée  Pcgitfcba , 
&  après  de  nouvelles  rechetches ,  que 
c'eft  VAntulir,  félon  les  nouvelles  cartes 
fi  éloigné  ,  &  pas  un  mot  de  ce  prétendu 
cap  Schalaginskoi  ou  Ta'nn  ,  qui  félon 
les  idées  erronnées  ,  devoit  les  empêcher 
de  pouiïer  vers  l'Anadyr  :  un  empêche- 
ment fi  grand,  fi  voifin,  n'eft  pascon.'iu 
même  des  habitans  de  ce  pays,  qui  ne 
pouvoient  en  inftruire  Ignaticw  en  i6a/>  : 
ceci  eft  très.frappant,  mais  ce  u'cft  rien 
en  comparaifon  de  l'autre  fait. 

11  avança  vers  Teft ,  non  quatre  jours, 
cela  leroit  fujet  à*  des  explications ,  nui; 
quatre  fois  24  heures ,  ce  <jui  ferait  7 
degrés  &  demi.  Il  commença  avec  les 
Tichoukfcki  dans  une  baie  qu'il  trouva  , 
&  qui  félon  les  cartes ,  devïoit  être  à  la 
naifl'aHce  du  cap;  également  il  n'apprit 
rien  de  ce  cap.  Stadouchin  voulant  ahfo- 
lument  trouver  ce  Pogitfclu  ,  vogua  fept 
fois  24  heures  vers  1  eir  ;  il  mit  lies  gens  à 
terre  pour  s'informer  de  la  rivière;  u.i  ne 
pouvoit  lui  en  rien  dire,  &  iUi'cft  p<is 
fait  mention  d'un  cap  quelconque;  telle- 
ment parle-t-il  des  rochers  le  long  de  la 
côte,  qui  empéchoient  la  pê:hc,  ce  qui 
avec  la  diminution  des  proviuons,  le  con- 
traignit au  retour  malgré  dor.c  que  dins 
celles  des  nouvelles  cartes  qui  étendent 
les  côtes  outre  mefure,  on  voie  la  naif- 
fance  de  ce  cap  à  environ  20  degrés  du 
Kolyma  ,  &  que  Stadouchin  doive 
avoir  parcouru  37  degrés  fans  en  voir 
une  trace,  ni  en  apprendre  quoi  que  ce 
foit,  comment  foutenir  cette  exiftence? 
Qu'on  obferve  encore  que  ce  nVtoit  point 
un  cap  entouré  de  glaces  qui  le  fit  rer 
brouilcr chemin,  mais  le  manque  de  vi- 
vres, &  les  rochers,  qui  ne  dévoient  pas 
être  confidérabies ,  puifqu'il  n'en  parle 
pas  comme  4*1111  empêchement  à  Uuavi- 
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gation ,  mait  feulement  à  la  pèche.  On 
trouva  donc  simplement  plus  commode 
de  chercher  par  terre  l'Anadyr  ;  on  y 
réuffit,  &  Ton  eonftruilit  dès-lors  Ana- 
dirskeirOftrog. 

çw.  Malgré  toutes  les  recherches  paf- 
fibles  t  oq  craignit  fi  peu  ce  cap  ,  ou  plu- 
tôt on  eut  fi  peu  d'idée  de  Ton  exiftence  , 
que  le  zelç  pour  le*!  découvertes  augmen- 
ta d'une  manière  furprenante;  &  ce  qui 
eft  digne  de  remarque,  c'eft  qu'il  s'agiffe 
4e  les  entreprendre  du  coté  de  ce  préten- 
du cap ,  &  que  le  peu  de  fuccès  de  l'an 
164»  augmenta  le  courage  au  lieu  de  le 
diminuer}  apparemment  parce  que  com- 
me il  eft  naturel  de  le  croire,  ilsavoient 
appris  pendant  la  dernière  année  des  par- 
ticularités qui  eurent  cet  effet  ,*  ce  ne  fut 
certainement  pas  la  connoi (Tance  d'un  cap 
H  formidable ,  qui  en  eût  opéré  un  tout 
contraire, 

f  Ceft  donc  fans  raifon  que  M.  Millier 
&  d'autres  fe  plaignent  du  peu  que  l'ori- 
ginal de  cette  relation  dit  de  ce  qui  étoit 
arrivé  aux  trois  kotfches  jufqu'au  grand 
cap  ,  paroe  que  fans  doute  ifs  n'avoient 
rien  à  dire,  ayant  fait  leur  voyage  tran- 
quillement, {ans  empêchement,  ni  par  un 
cap ,  ni  par  les  glaces  ;  mais  étant  arrivés 
au  grand  cap ,  c'eft- à-dire ,  au  Serdz?ka- 
men  ,  comme  tout  l'indique,  &  que  nous 
allons  prouver  tout- à- fait,  Defchnew 
an  rapporte  tout  ce  qu'on  pouvoit  exiger 
de  lui, 

6*.  Il  dit  qoeee  cap  étoit  différent  de 
celui  qui  eft  près  de  la  rivière  Tfchukoja 
$  I'oueft  du  Kûlyma  *  cette  diftin&ion  me 
donna  quelque  loupqon  que  jcmanifeltai 
dans  mes  MimoiretM.  Adelon  en  eft  fur- 
prit  \  cependant  fi ,  par  exemple,  on  veut 
diftinguer  entre  Bologne  en  Italie  & 
Boulogne  fur  mer ,  on  le  fait,  parce  (ju'on 
pourroit  s'y  tromper,  étant  deux  villes 
çonfidérablesf  mais  jamais  on  n'avertit 
qu'on  ne  doit  pas  le  prendre  pour  le  châ- 
teau de  Boulogne  près  de  Paris  ;  il  faut 
ou'il  y  ait  quelque  chofe  qui  puifle  cau- 
ser quelque  méprife  pa,r  la  refTemblance, 
pon-l'eutement  des  nomv ,  mais  par  d'au- 
tres f  ndroits.  Si  Defchnew  avertit  que  ce 
rt'eft  pan  le  cap  près  du  Tfchukntfchia, 
mais  le  grand  cap  ,  ne  pourroit-on  pas 
en  conclure  que  c'eft  autant  ,  comme 
s'il  difoit ,  il  n'y  a  que  deux  caps  confidé* 
rables  par  ces  cdtes ,  l'un  celui  duTfchu- 
1* ,  l'îWMrç  Je  grand  près  de  J4na- 
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dyr  *  alors  ce  cap  Schataginskoi  difparot- 
troit  de  foi  -  même.  Ce  Defchnew,  te  moi  a 
de  la  plus  grande  authenticité  ,  puifqu'il 
a  fait  ce  voyage  de  l'aveu  de  tout  le  mon- 
de, &  a  demeuré  plufieurs  années  dans  ce 
pays ,  y  a  fait  des  voyages ,  s'eft  informé 
de  tout ,  &  en  a  rendu  compte  à  la  conr 
ou  au  gouvernement  général  de  Jakontsk: 
ce  Defchnew  donc  ,  dis- je,  décrit  le 
grand  cap  d'une  manière  à  ne  pouvoir  s'y 
méprendre.  Les  isles  vis-à-vis,  reconnues 
ii  fouvent  pour  être  entre  le  Serdzeka- 
mén  &  l'Amérique ,  les  habitans  avec  les 
joues  &  les  levres  percées ,  le  peu  de  di> 
ftance  entre  l'extrémité  de  oecap  &  l'em- 
bouchure de  l'Anadyr ,  la  Forme  des  côtes 
en  demi-cercle  vers  cette  rivière. 

J'avois  déjà  parlé  de  ces  deux  demie» 
articles  dans  mes  Mémoires  »  M.  Adelon 
en  convenant  parfaitement  de  la  contra- 
diâon  manifefte  entre  la  relation  &  les 
oartes  ,  ne  veut  pas  voir  que  par  cette  rai- 
fon on  puifle  conclure  contre  celles -en 
qu'on  en  juge. 

La  kotfche  d'Ankoudinow  fit  naufra- 
ge ;  l'équipage  fut  fauve  par  les  deux  an- 
tres ;  peu  après  elles  furent  réparées  ,  & 
toutes  deux  jetées  fur  les  côtes  vers  le 
fud  loin  de  l'Anadyr:  elle  a  donc  fait  nau- 
frage à  l'extrémité  à  l'eft  ou  fud- cil  de  ce 
Icap,  fans  quoi  ces  kotfches  reliantes, 
n'auroient  pas  efé  hazarder  de  le  pafler, 
étant  en  effet  auffi  dangereux  qu'on  le 
dit  de  celui  qu'on  met  toujours  à  la  place 
de  celui-ci ,  l<*  prétendu  cap  Tabio. 

7°.  Pour  revenir  vers  l'Anadyr  depuis 
le  fud,  Defchnew  erra  pendant  un  an,  y 
étant  arrivé ,  il  établit  l'Oftrog  qui  dès- 
lors  refta  la  feule  polfelfion  des  RufTcs 
dans  ce  pays)  c'eft  dc-Ià  qu'on  eut  quel- 
ques oonnoiflances  de  cette  côte,  &oû 
Atlaffow  enfuite  prit  les  fiennes.  Def- 
chnew remarqua  le  banc  de  fable  à  l'em- 
bouchure de  l'Anadyr  ,  le  long  de  ce 
promontoire  ,  qui  étoit  pour  atnfi  dire  le 
rendez -vous  de  tous  ces  amphibies  qui 
pouvoient  enrichir  ceux  qui  s'appli- 
quoient  à  en  prendre. 

Il  voulut  donc  envoyer  le  tribut  an- 
nuel conûMérable  par  mer  à  Jakontsk i, 
fer. tant  bien  qu'en  pafTant  avec  précau- 
tion ce  double  cap  Serdzekamen,  iln'a- 
voit  rien  •  craindre  d'un  autre,  mais  feu? 
lement  des  glaces  qui  font  fréquentes  an 
nord  &  nord-oueft  de  ce  cap  i  ce  qui  n'eft 
pas  çtonnant ,  la  pointe  en  étant  tournée 
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im  mq  vert  le  nord- eft  &  formant,  à 
eau  Te  que  oe  promontoire  a  une  longueur 
considérable  vers  l'eft  dans  la  mer ,  une 
efpece  de  baie  ,  les  glaces  qui  viennent 
du  nord-oueft  &  nord-eft  ,  comme  dans 
un  entonnoir  ,  s'y  arrêtent  &  n'en  font 
pas  fi  promptement  chaflees  que  dans  une 
mer  plus  libre,  d'autant  moins qu'elles 
peuvent  s'arrêter  entre  les  isles  vers  l'eft; 
c'eft  fur-tout  le  défaut  des  matériaux  qui 
lut  firent  abandonner  fon  entreprife. 

8°.  Il  arriva  cette  difputc  mention- 
née  ,  qui  prouva  clairement  la  fitnation 
de  ce  grand  cap  des  nies  voifihes  &  du 
banc  de  fable. 

9°.  Il  découvrit  dans  fa  courfe  vers  le 
fud  ,  le  fortd'Ankaudinow  &  d'Alexiew; 
à  l'arrivée  d'Atlaflow  ,  les  habitans  pou- 
voientlui  en  donner  encore  des  indices. 

io°.  Atlaflbw  fit  les  expéditions  dont 
on  a  parlé. 

Il  déclare  encore  plus  pofitive- 
ment  Iqu'entre  le  Kolvma  &  l'Anadyr ,  il 
fe  trouvoit  un  double  cap  nommé  cap 
TJlbalarKoy  &  Attaiirs  -  Koy  ;  peut  -  on 
voir  quelque  chofe  de  plus  convaincant? 
Il  parle  d'«»  ftul%  mais  double  cap%  non  de 
deux  ou  plufieurs.  Il  n'en  cft  point  nulle 
part  que  celui-ci  ;  par  -  tout  les  nom»  de 
Tfchuzchi  &  Tfchataski  font  pris  pour 
des  fynonymes,  &  avec  raifon  «  nous  ver- 
rons que  ceux  qui  parlent  des  habitans 
de  tout  le  nord ,  les  nomment  Fcbouski , 
les  habitans  de  ce  promontoire  &  des  en- 
virons de  même;  peut  être  que  comme 
les  Koriaqnes  du  Kamtfchatka  fe  distin- 
guent de  ceux  de  l'isle  Karaga,  quelques- 
uns  donnent  le  nom  de  Tfcbdatki  à  ceux 
de  ce  promontoire. 

Enfin  toujours  n'y  a  - 1  -  il  qu'un  feul 
mais  double  cap,  dont  la  partie  auftrale 
eft  nommée  cap  Ana$yr-  Koi  ,  comme 
ayant  l'embouchure  de  cette  rivière  tout 
près  de  fa  côte  méridionale. 

AtlafTow  qui  n'a  rien  vu  par  mer ,  allu- 
re ou'on  ne  peut  le  dépaffer  par  eau  ,  à 
caille  des  glaces  vers  le  nord  ou  l'oueft, 
qu'il  n'y  en  a  jamais  au  fud  ;  voilà  ce 
qu'on  a  encore  défiguré  &  appliqué  à  ce 
cap  Tabin,  repréfen té  tournant  au  nord, 
au  lieu  que  nous  venons  de  voir  la  raifon 
pourquoi  il  y  a  fouvent  des  glaces  au 
nord  de  Serdaekamen  ;  on  n'ofera  nier 
qu'il  ne  s'agifleici  par-tout  d'un  cap,  des 
isles  ,  de  peuple  proche  d'Anadyr  ,  vers 
îe  66  ou  67e  de^re,  &  non  d'aube  vers  iç 
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72  à  74e  degré ,  &  que  n'y  ayant  qu'un 
cap  conGdérable  entre  cette  rivière  &  le 
Kolyma ,  ce  cap  Tabin  ne  doive  difpa- 
roitre. 

12°.  L'article  de  Popow  eft  très -re- 
marquable j  j'adopte  à  -  peu-  près  toutea 
les  relations ,  pourvu  qu'elles  ne  s'oppo- 
fentpas  aubon-fens  comme  celle-ci  :  un$ 
grande  terre  vis-à-vis  du  Kolyma  &f  de 
VAnaàyr ,  la  même  terre  vis-à-vis  du  Ko- 
lyma ,  félon  les  nouvelles  cartes ,  à  71 
degrés  de  latitude  ,  17$  degrés  de  longi- 
tude fur  la  côte  feptentrionale ,  &  de  l'A- 
nadyr, 65  degrés  de  latitude  ,  195  degrés 
de  longitude ,  fur  la  mer  orientale  ;  n'eft- 
ce  pas  une  contradiction  palpable  ?  Ne 
faut  -  il  pas.  ou  effacer  le  nom  de  Kolyma, 
ou  placer  fon  embouchure  dans  la  mer 
orientale ,  comme  on  l'a  fait  autrefois  ? 
S'il  en  étoit,  comme  les  anciennes  cartes 
le  marquent ,  le  Kolyma  feroit  plus  au 
fud  que  le  prétendu  cap  Scha.taginskoi , 
peu  éloigné  au  nord  -  oueft  ,  fur  une  côte 
inclinée  vers  le  fud -eft  du  grand  cap; 
alors  en  effet  la  grande  isle  ou  terre  fe* 
roit  à-peu-prè*  vis-à-vi*  des  deux  ;  ces 
rivières  feroient  de  la  même  mer,  comme 
Gmelin  ledit ,  &  cet  article  de  la  relation 
de  Popow  feroit  exaft. 

On  voit  que  c'eft  par  le  préjugé  en  fa- 
veur de  ce  cap  Tabin,  qu'on  vouloit  con- 
fondre tout  ce  qui  eft  prouvé  encore,  par- 
ce que ,  malgré  toutes  les  recherches,  on 
n'a  point  trouvé  ville,  ni  d'isles  habitées 
vers  le  Kolyma  ,  &  que  la  deferiptiondes 
*  habitans,  de  même  que  la  diftance,  les 
animaux ,  les  pelleteries  ,  les  bois ,  dont 
il  n'en  croit  point  à  cette  latitude  de  70  à 
74  degrés  &  plus  loin ,  tout  enfin  indique 
fans  équivoque  les  isles  è  l'oppofite  du 
Serdzekamen  &  de  l'Anadyr ,  ainfi  que 
le  nombre  des  habitans,  le  même  que  les 
autres  ont  rapporté  de  ceux  de  Serdzeka- 
raen  ,  &  fes  environs  &  des  tnlulaires  ; 
puis  donc  que  le  détail  authentique  qu'os 
a  de  ceux  »  ci ,  ne  peut  pas  être  douteux, 
il  faut  qre  l'autre  foit  faux ,  &  provenant 
de  ce  qu'on  veut  toujours  confondre  les 
deux  oaps,  &  appliquer  à  un  cap  Tabin 
imaginaire  ce  qui  appartient  au  Serdae- 
kamen feul. 

13°.  Stadouchin  devoit  fe  rendre  de- 
puis IcTfchikctfchoihofe  à  ces  isles  &  pays 
du  coté  oppol'é  ;  c'eft  donc  depuis  le  Scr, 
dzekamen  auquel  ils  le  font  ;  pour  le  cap 
Tabin,  il  faudrait  chercher  des  wles  & 
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pays  oppofés ,  aufli  imaginaire!  que  le 
cap,  puifqu'on  en  a  jamais  eu  la  moindre 
notion  ni  idée. 

Le  refte  de  la  relation  des  Tfchntski 
des  environs  d'Anadyr-skoy ,  confirme  fi 
complètement  ce  que  nous  venons  de  di- 
re, qu'il  n'eft  pas  néceiTairc  d'yinfifter. 
Ilsdifoient  à  Defçhnew,  à  Atlaflow,  à 
Beering  même  tout  ce  qu'ils  favoicnt  de 
ces  contrées  ;  que  leur  nation  habitait  ce 
grand  cap  vers  l'Anadyr,  ces  côtes ,  tous 
ces  environs;  ils  décrivirent  le  mieux 
qu'il  leur  étoit  poflîble  les  isles  &  pays 
voifins  &  leurs  habitans ,  partaient  du 
continent ,  tant  de  i'oppofé  que  de  celui  à 
l'oueft  d'Anadir-skoy  &  du  Kolyma;  ils 
connoifToienttout  ceci ,  mais  pour  ce  cap 
au  7:  ,  74  degrés,  fi  confidérablr ,  fi  for- 
midable, qui  comme  on  le  dit,  eft  habité 
par  eux,  parce  qu'on  le  confond  avec  le 
Serdzckamen  ,  aucun  n'en  difoit  un  mot 
à  perlonne  de  ceux-ci, qui  les  virent  en  di- 
verfes  fois  dans  l'efp  ace  de  8Ç  ans  :  il  eft 
donc  évident  qu'ils  ignoroient  l'exi- 
gence d'un  pareil  cap ,  &  qu'il  n'y  en  a 
point. 

On  pourroit  vouloir  prendre  avantage 
de  ce  qu'ils  difoient,  qu'il  leur  folloit 
près  de  trois  femaines  pour  fe  rendre  à 
l'extrémité  dn  cap  ;  mais  fi  Ton  fait  at- 
tention à  toutes  les  circonftanceson  verra 
que  ceci  ne  tire  point  à  conféquence. 

C'cft  avec  leurs  miférables  baidares 
de  cuir  ,  qu'il  leur  faut  tant  de  temps. 

Du  fond  de  la  haie  de  rAnaiyr ,  qui  fur 
la  carte  de  M.  Muller ,  à  5  degrés  de  pro- 
fondeur. 

Par  deflus  le  banc  de  fahle  ,  ou  tout 
près ,  ce  qui  doit  les  arrêter  fouvent ,  & 
même  doit  les  y  jeter ,  &les  y  faire  de- 
meurer quelque  temps. 

Côtoyant  ce  long  promontoire,  où  ils 
trouvent  encore  denx  baies ,  Se  qu'il  faut 
4v  temps  pour  les  p  a  fier. 

L'extrémité  du  Scrd/ekamen  eft  à  Ton 
nord  -  eft ,  à  deux  ou  deux  degrés  &  demi, 
ou  40  à*  ço  lieues  de  largeur ,  &  pleine  de 
rochers;  mais  de  bons  vaifT-aux  qui  pren- 
nent le  large  &  cinglent  dircctcment,peu- 
vent  bien  en  trois  fois  24  heures,  comme 
l'autre  relation  l'allure ,  par  un  fort  vent 
favorable  depuis  l'extrémité  du  cap,  ar- 
river non  au  fond  de  la  ba«e ,  mais  à  l'em- 
bouchure de  l'Auadyr.  Il  n'y  a  rien  là 
qui  fe  contredire. 

14°4  On  voit  ici  feulement  qu'il  s'en 
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Ifaut  de  beaucoup  que  la  coor  ait  publié 
toutes  les  découvertes. 
Le  grand  monarque  cboiGûant 
lui  •  même  Beering ,  cela  forme  un  grand 
préjugé  en  faveur  de  celui  -ci,  non  que 
j'adopte  en  entier  fa  relation  ou  plutôt  fa 
carte;  il  faut  toujours  aller,  pour  ainfi 
dire,  la  fonde  à  la  main,  fi  on  veut  for- 
mer une  bonne  critique. 

i6°.  Son  voyage  fut  en  tout  de  çç 
jours ,  pour  aller  &  revenir.  Je  veux 
croire  que  fa  carte  ait  été  dreÛée  aufli 
exactement  qu'il  l'a  pu  ;  eft- ce  aflezpocr 
qu'elle  foit  exempte  d'erreurs?  Il  a  perdo 
rarement  de  vue  les  côtes  ,  mais  pourtant 
cela  eft  arrivé  ;  l'officier  Ruffe  qui  l'a  ac- 
compagné dans  fon  voyage  en  Amérique, 
&  qui,  curieux  comme  il  Pétoit,  anraeu 
mainte  converfation  avec  lui  fur  fon  pré- 
cédent voyage ,  aflPnre  qu'il  a  pu  voir  ra- 
rement les  côtes ,  à  caufe  des  brouillards 
fréquens.  On  ne  peut  donc  fe  fier  à  fa  car- 
te à  cet  égard  ,  ni  par  contequent  placer 
l'extrémité  du  Serdzekamcn  à  près  de 
20Ç  degrés  (  ou  félon  d'autres  208)  &f 
longitude,  tandis  que  le  point  de  fondé* 
part,  l'embouchure  du  Kamtfchat, l'ca 
environ  177,  &  qu'un  auteur  affiire  que 
le  giiTement  des  côtes  depuis  le  Lopatki, 
vers  la  mer  glaciale  eft  alTcz  en  ligne  di- 
recte, excepté  les  caps,  c'eft-à-dire,  ces 
caps  de  Kamtfchat,  Kronoskoi,  Ilpinf- 
koi  &  autres  pareils  ;  car  de  comprends 
dans  cette  exception  ces  grands  caps  on 
plutôt  pays  &  contrées  qui  s'éloignent  de 
la  ligne  directe  d'environ  30  degrés,  fe* 
roit  une  exception  très-ridicule. 

Les  Tfcbuktfcki,  au  64e  degré  &  de- 
mi ,  l'avertirent  que  la  côte  plus  hautal- 
loit  fe  tourner  Vers  l'oueft  à  67  degrés  18 
ou  28' >  ils  en  ont  apperçu  la  vérité,* 
ont  cru  avoir  aflez  de  preuves  pour  atfu* 
rer  que  les  deux  continens  n'etoient  pas 
joints  voyant  courir  la  côte  à  l'oueft, 
fans  rentrer  ni  vers  le  nord  ni  vers  l'eft* 
M.  Muller  traite  ceci  d'erreur ,  p»J« 
qu'il  foutenoit  l'exiftence  du  capTabin, 
&  le  rédacteur  (  pour  abréger,  je  cite 
fous  ce  nom  la  fuite  de  Y  bijloire  Réitérait 
des  voyages  )  le  taxe  de  timidité  qui  «" 
faifoit  peu  d'honneur  ,  n'olant  pas  aller 
plus  vers  le  nord  pour  achever  fe*  & 
couvertes.  Ce  dernier  agit  directement 
contre  fon  axiome  fi  inconteftable,  q*v* 
témoin  vaut  plus  t\ue  cent  non  témoin*  » ofl 
qui  n'ont  rien  vu  ;  Bteing  étoit  uo  l»1 
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-tnartn  ,  reconnu  &  choifi  comme,  tel 
par  l'empereur  ;  il  a  vu  ce  qu'il  a  dit ,  & 
n'a  pas  vu  ce  cap  Tabin  ,  ni  aucun  indice 
qui  pût  le  lui  faire  foupçonncr  ;  il  n'a 
point  entendu  parler  des  Tfchoutski  , 
qu'on  dit  habiter  ce  cap  ;  ces  meilleurs 
ne  l'ont  pis  vu  non  plus ,  mais  en  foutien- 
nent  l'exiftence  par  prévention,  en  y  ap- 
pliquant ce  qui  n'eft  raanifeftement  ap- 
plicablequ'au  Serdzekamen,  &  fans  preu- 
ve ,  ceci  doit  être  préférable  à  un  témoi- 
gnage au  (fi  authentique  que  celui  de  Bee- 
ring- 

Il  faut  encore  faire  réflexion  que  ce 
n*eft  pas  en  particulier  ,  en  voyageur , 
qui  Couvent  découvre  au  hazsrd  des  pays, 
fur  quoi  il  eft  croyable ,  que  Beering  a 
agi ,  mais  par  ordre  d'un  grand  monar- 
que,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  puifle 
n'être  pas  cru  dans  fa  relation,  &  fur-tont 
ce  qui  concerne  le  principal  but  de  cet  or- 
dre &  de  ce  voyage.  Il  eft  donc  naturel  de 
diftinguer  dans  fa  relation  ce  qu'il  a  vu  , 
&  le  giflèment  des  côtes  dont  il  n'a  vu 
qu'une  petite  partie ,  &  fans  oblcrvation 
agronomique.  Si  dans  fa  carte  il  a  égale- 
ment marqué  le  cap  Tabin,  c'eft  ce  que 
j'ignore  ;  ceci  peut  être  une  addition  du 
géographe  :  fuppofons  que  ce  foit  de  Bee- 
ring  même  ,  il  a  pu  le  marquer  de  crainte 
de  révolter  le  préjugé  reçu ,  tout  comme 
je  l'ai  fait  dans  ma  carte  n".  II,  quoique 
j'aie  drelfé  la  troiiieme ,  félon  ce  que  j'en 
penfe  réellement ,  même  en  accordant  en- 
core au-delà. 

170.  Cet  article  eft  encore  remarqua- 
ble :  GivofJen  a  été  vers  la  terre  ,  dont  il 
ttï  fait  mention  plofieurs  fois  ci-dertus , 
entre  6ç  &  66  degrés ,  pas  loin  du  pays 
des  Tfthouktski.  C'eft  encore  une  nou- 
velle preuve  que  tout  ceci  regarde  le 
Serdzekamen ,  &  non  ce  cap  imaginaire  » 
l'officier  dit  fans  équivoque  ,  que  c'eft 
depuis  le  premier  que  Givofden  fut  jeté 
fur  la  côte  de  l'Amérique. 

Mais  la  relation  de  Pauluski  eft  telle , 
qu'on  eft  en  droit  d'en  rejeter  tout  ce 
qu'on  vent»  rivière confiiUrable ,  inconnue 
vers  lamer £i»ci<tle\  dc-là  wt voyage  de  1$ 
jours  vers  Veji  :  cette  rivière  eft  donc  en- 
core à  l'eft  du  Knlyma  j  eft-ce  Pogitfcha  , 
que  fes  prédécefleurs  n'ont  pu  trouver 
après  des  voyaçes  de  quatre  &  de  fept 
fois  vingNquatr.;  heures?  a-t-îl  étc  fous 
la  pfoteciion  du  roi  des  algues  marines , 
qui  devrait  enirer.daus  un  pareil,  conte 
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borgne  ,  où  une  petite  armée  de  44c  guer- 
riers voyage  pendant  quinze  jrçurs  , 
prefque  toujours  fur  les  glaces  ?  Son 
grand  protecteur  a  - 1  -  il  créé  une  isle  de 
glace  flottante ,  &  fait  avancer  fi  loin  vert 
l'eft ,  comme  on  devroit  le  croire ,  parce 
que  fouvent  elle  étoit  fi  éloignée  des  cô- 
tes, que  même  on  ne  pou  voit  appercevoir 
les  embouchures  des  rivières  ?  &  cette 
isle  devoit  être  d'une  nature  particulière» 
le  génie  avoit  le  pouvoir  d'empêcher  que 
jamais  la  glace  ne  fe  briftt ,  comme  il  eft 
arrivé  à  tous  les  autres  qui  ont  fait  l'ex- 
périence que  d'une  heure  à  l'autre  on 
n'étoit  pas  fur  que  cela  n'arrivât?  Non, 
ici  les  44c,  hommes  étoient  toujours  en- 
fcmble  à  leur  aife  ;  ou  eft  -  ce  un  pont  f 
une  glace  ferme  ,  d'une  telle  étendue  , 
qu'ils  pou  voient  y  voyager  pendant  quinze 
jours  au  moins  ?  chacun  comprendra 
qu'aucuns  hommes  peuvent  avoir  la  for- 
ce ,  le  génie ,  la  dextérité  de  voyager  fur 
une  isle  de  glace ,  fans  rifque ,  fi  loin ,  la 
faire  avancer ,  la  diriger  de  quel  çjpté  on 
le  juge  nécefiaire.  Je  ne  dis  rien  dés  pro- 
vilions;  je  penfe  que  Pauluski  fe  fera 
pourvu  de  la  chair  de  renard ,  loups  & 
autres  delicateffes  ;  car  pour  pêcher  il  ne 
le  pouvoit  pas  fur  une  glace  fi  étendue,  û 
ferme  ;  mais  du  moins  le  génie  devoit  les 
pourvoir  de  quelques  fecours  pour  fe 
repofer  fur  des  couches  molles ,  &  à  les 
garantir  du  grand  froid.  Etoit- il  encore 
lurles  glaces  ou  fur  terre  ,  lorfque  les 
Tfchoukt<ki  avancèrent  pour  lui  livrer 
bataille  ?  Si  c'eft  le  premier ,  on  ne  peut 
qu'admirer  fon  courage  &  fon  habileté , 
d'avoir  pu  &  voulu  abandonner  fon  isle 
de  glace  pour  aller  à  terre  ,  uniquement 
dans  le  butdefe  battre. 

De -là  il  s'avanqa  encore  plus  loin  , 
trouva  deux  rivières ,  qui  fe  jettent  à  une 
journée  l'une  de  l'autre ,  dans  la  mer  gla- 
ciale, rivières  aufTi  inconnues  à  fes.pré- 
décelTcurs  nommés  ci-deflus.  Il  faut  que 
cette  côte  luit  d'une  étendue  immenfe, 
ruifqu'après  le  7  juin  il  ne  repofa  que 
huit  jours ,  &  pourtant  ne  parvint  à  cette 
dernière  &  qu'il  n'y  eut  un  fécond 
combat  que  le  30  juillet  (il  eft  vrai  qu'en- 
fuîte  parlant  du  troificme  combat,  il  eft 
dit  le  14  juillet  ;  il  faut  donc  que  par  er- 
reur ,  on  ait  mis  30  juillet ,  au  lieu  de 
juin.)  N'importe,  en  calculant  fon  voya- 
ge jufqu'à  l  arrivée  de  l'autre  coté  du  t-p 
prétendu,  il  faudroit  placer.cette  extre- 
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mité,  non  à  sog  lieues ,  mait  i  *ço  $  vu 
que  le  degré  n'y  donne  plus  que  %  lieues 
&  demie  :  pofons  6  lieues,  &  que  •  com- 
me il  eft  dit  en  fe  rendant  vers  la  mer 
depuis  Anadirskoi ,  il  laifla  la  fource  de 
cette  rivière  marquée  à  plus  de  12  degrés 
i  l'eft  de  Kolyma  à  fa  gauche,  &  mar- 
chant directement  au  nord;  malgré  donc 
Péloi^nement  fuppofé  &  incroyable  de  ce 
cap  Tabin ,  du  Kolyma  (  toujours  d'après 
la  carte  de  M.  Muller) ,  il  n'y  auroit  de- 
puis la  première  rivière  inconnue ,  juf- 
qu'au  cap,  ou  fa  naifft nce ,  qu'environ 

10  degrés  ou  60  lieues.  Je  voudrois  qu'on 
pur  concilier  cela  avec  toutes  ces  jour- 
liée*  de  temps  qu'il  y  a  emptoyé. 

Après  le  rroifieme  combat,  il  paffa  ce 
cap  Tabin,  ic  mit  dix  jours  pour  parvenir 
à  la  côte  oppofée,  à  caufe  des  grandes 
montagnes  qu'il  avoit  à  paffer.  Je  n'en  fe- 
rai pas  le  calcul  ;  mais  ce  voyage  augmen- 
te toujours  cette  étendue  fi  extraordinai- 
re g  depuis  cet  endroit ,  il  fut  vingt  jours 
en  chemin ,  lui  &  Tes  baidares  de  même, 
jufqu'au  Serdzckamen ,  d'où ,  eft  -  il  dit, 

11  reprit  le  même  chemin  ,  pour  retour- 
ner a  Anadirskoi ,  qu'il  avoit  pris  pour 
aller  à  la  mer  glaciale.  L'auteur  de  la  re- 
lation montre»  par-tout  qu'en  la  compo- 
sant ,  le  bon-feni  l'avoit  entièrement 
abandonné.  Il  alla  depuis  Anadirskoi  di- 
rectement an  nord  ,  fit  un  vovage  de  près 
d'un  mois  vers  l'eft  ;  de-la  au  lud  jufqu'au 
Serdzekamen  ,  &  revint  pourtant  par  le 
même  chemin  qu'il  étoit  allé  vers  le  nord. 
En  vérité ,  pareilles  fornettes  épnifent 
toute  crédibilité ,  crédulité  même  ,  &  on 
eft  en  droit  de  rejetter  toute  la  relation  : 
mais  enfin ,  dira  - t  on  ♦  il  a  été  à  ce  cap 
dont  on  niel'cxiftenèe.  Je  veux  fuppofer 
que  fur  un  endroit  de  la  côte ,  il  y  ait  de 
grandes  montagnes,  tout  comme  au  Serd- 
zekamen ,  &  dans  prefque  toute  la  partie 
de  cette  extrémité  de  l'Afie  $  mais  il  n'eft 
pas  dit  un  mot  qu'il  s'y  trouve  un  cap  jl 
fort  avancé  dans  la  mer  :  quand  même 
donc  tout  ce  récit  feroit  au 05  véritable 
qu'il  eft  manifefteraent  fabuleux,  cela  ne 
prouveroit  rien  en  faveur  du  cap  ;  au  con- 
traire, toutes  ces  relations  s'accorderoient 
plutôt  avec  celles  des  anciens,  avec  leurs 
cartes,  &  l'idée  même  de  M.  de  l'isle, 
que  depuis  le  Lena ,  la  côte  s'avance  tou* 
jours  au  fad-eft*  &  non  point  à  l'eft. 

18  \  Je  n'ai  rien  à  remarquer  ici  fur  M. 
Kirilow ,  finoo  que  c'eft  par  connoiffance  1 
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de  eaufe  que  le  fénat  mit  tant  de  confiance 
en  fon  zele  &  tes  lumières ,  torfqn'ils'a- 
giffoit  de  fa  relation  de  Spangberg. 

19°.  Ort  voit  par  ce  que  M.  Witfen 
dit,  &  la  remarque  de  M.  Bnache,  que 
tout  ceci  ne  peut  s'entendre  que  du  Serd- 
zekamen ,  quoiqu'il  foit  un  de  ceux  qui 
font  imbus  de  l'idée  de  ce  cap  Tabin  ,  & 
de  l'exiftence  tout- a- fait  infoutenable  des 
isles  &  bas-fonds  1  cette  latitude  ;  ce  que 
M.  Witfen  dit  des  hommes  à  joues  per- 
cées ,  le  confirme  encore  plus. 

so°.  Ce  que  dit  Kempfer  eft  de  même  ; 
un  ifthme  n'a  jamais  pu  être  fuppoté  375 
degrés  j  mais  il  y  en  a  un  au  Serdzeka- 
men ,  rempli  de  montagnes .  repréfeoté 
par  tôus  les  auteurs  ,  comme  avançant  fi 
fort  en  mer  ,  qu'on  n'en  connoit  pas  ta 
fin,  &  nommé  cap  déglace  par  M.  de  l'isle, 
qui  en  eut  la  connoiffance  fous  ce  nom , 
de  même  que  du  Kamtfchat ,  fans  fe  dou- 
ter qu'il  exiftàt  un  autre  plus  au  nord  ; 
que  même  on  ne  le  connoîtroit  pas  fans 
les  nouvelles  découvertes  t  auxqnellet 
celle  de  Bcering  a  mis  le  fceau }  ce  fout 
les  montagnes  de  Noffé ,  fi  famenfes  chez 
les  précédons  géographes.  Ce  ne  peut 
être  que  ce  cap  coupé  fur  la  planche ,  qu: 
Kempfer  a  vu  ;  quand  même  on  allègue- 
roit  &  admettroit  les  montagnes  men- 
tionnées dans  la  relation  plus  que  fafpec- 
te  de  Fauluski ,  toutes  les  autres  circoo- 
ftanecs  ne  peuvent  convenir  qu'au  Serd- 
zekamen. 

21°.  LesXuxi  £Kœliki ,  habitant  les 
pays  jufqu'au  Kamtfchatka,  la  langue  de 
terre  ou  cap  de  glace ,  coupée  par  des  ta- 
lcs ,  ne  fauroient  indiquer  que  le  même; 
l'entrée  des  pêcheurs  vers  le  nord  ne  peut 
convenir  qu'à  celui  •  ci ,  puifque  ce  font 
les  paffaçcs  entre  ce  cap  &  les  isles  ;  on 
voit  qu'il  parle  d' Anadirskoi  &  de  fes  en- 
virons :  enfin  que  le  Narwal  fe  trouve  en 
abondance  fur  ce  banc  de  l'Anadyrs  c'eft 
là  que  ceux  de  Jakontski  le  rendent ,  & 
que  le  cap  Saint,  avec  tous  les  ancrée  en- 
droits mentionnés,  font  voifins  l'un  de 
l'autre ,  non  à  10  degrés  ,  eu  200  lieues 
plus  au  nord. 

22°.  L'officier  Suédois  parle  encore  af> 
fez  récement  des  RufTes  qui  pa fient  le 
Swœtoi-Nofs  pour  commercer  avec  les 
Kamtfrha  jales  ,  vers  les  ço  degrés  de  la- 
titude. Ne  fera-ce  pas  encore  le  Serdze- 
kamen? AfTurant  qu'ils  feront  obligés  de 
paffer  entre  la  terre  ferme  &  une  grande 
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de  au  nord-eft  du  cap  Swœtoi-Nofs  f  ou 
trouver  cette  grande  isle  vers  ce  cap  Ta- 
bin ?  Eft-ceàfon  nord -eft?  Perfonne 
n'oCera  aflurer  qu'on  en  ait  une  ombre 
d'indice  de  ce  coté ,  au  lieu  que  la  grande 
isle  ,   que  ce  foit  la  côte  du  continent  ou 
non  ,  eft  en  grande  partie  au  nord  -eft  du 
Serdzekamen;  c'eft  à  cette  coofufion  que 
la  prétendue  terre  des  Eidigani  devoit 
fon  origine  ,  parce  qu'on  Ta  placée  vis- 
à-vis  le  Kolyma  ;  ce  qui  a  caufé  bien  des 
frais  £fc  des  peines  pour  en  conftater  l'ex- 
îftence  ,  qui  en  fui  te  des  informations 
juridiques   s'cft  trouvée  fans  fonde- 
ment. 

Les  Jukagres  habitent  précifément  les 
pays  dont  cet  officier  parle  ,  depuis  la 
Cource  de  l'Anadyr  ,  jufques  vers  les 
bords  de  la  mer  du  nord  à  1'oueft  du  Ko- 
lyma *  fon  cap  Tabin  eft  donc  le  Serdze- 
k  amen,  vu  que  les  Tzutski  occupent  feuls 
tout  le  pays  depuis  l'Anadyr  vers  lt  pré- 
tendu cap. 

23°.  Cette  relation  toute  récente  a 
frappé  bien  des  favans,  qui  ont  été  furpris 
de  la  voir  fi  concordante  avec  mon  fyfté- 
me  de  la  poflibilité  &  facilité  de  paffer 
ce  formidable  cap  Tabin  (que  j'avois 
encore  laifiëfubûfter  alors),  contre  tout 
ce  que  tes  autres  géographes  avoient  fou* 
tenu  ci -devant  j  &  ce  qui  me  paroît  le 
plus  Gngulier,  c'eft  qu'en  fuppofant  ce 
cap  ,  on  le  regardoit  comme  un  obflacle 
insurmontable  au  pa  liage  par  le  nord  i 
mai»  q lie  l'ayant  paUe*,  il  n'y  en  avoit  plus 
pour  fe  rendre  au  Kamtfchatka ,  au  lieu 
que  tout  raifonnement  &  les  expériences 
générales  Fondent  un  fentimentoppofé. 

Ce  cap  Tabin  eft .  dit-on  ,  à  l'extrémi- 
té du  nord-eft  del'Afie,  ayant  la  mer  du 
nord  à  Toueft  &  au  nord ,  l'autre  mer  à 
l'eft-  fud-eft  ;  ce  doit  être  un  finis  terra. 
L'expérience  inconteltable  prouve  que 
dans  une  telle  nier ,  l'agitation  des  vents, 
de  quel  coté  qu'ils  viennent ,  eft  fi  forte 
quq  jamais  il  ne  s'y  pourroit  former  des 
glaces ,  encore  moins  y  refter  fi  peu  de 
temps  que  ce  foit  :  tous  ceux  qui  donnent 
la  defeription  des  côtes  de  la  mer  &  de 
Ces  glaces  ,  (  V,  art.  Froid  &  Glà- 
çg£  )  ,  affurent  unanimément  qu'un 
vent  ordinaire  du  nord  les  jetant  fur  le 
rivage,  un  autre  de  terre  les  fait  d'abord 
retourner  en  mer  ;  &  qu'eft-ce  qu'un  tel 
vent  en  comparai fnn  de  ceux  qui  régnent 
continuellement  vers  un  tel  cap  4c  tous 


les  cotés  ?  Voila  donc  ce  cap ,  quelque 
grand  qu'on  le  fuppofe ,  finiflant  en  poin- 
te ,  dit-on ,  qui  ne  mettroit  jamais  d'ob- 
ftacle  au  paflage.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  Serdzekamen  ,  un  promontoire  grand, 
large  *  s'avaoqant  très- loin  vers  l'eft  dans 
la  mer,  fon  extrémité  fuiviede  plufieurt 
îles  grandes  &  petites  vers  le  continent 
peu  éloigné  :  quoi  de  plus  naturel  que  les 
glaces  emmenées  de  toutes  les  bandes  du 
nord ,  qui  s'arrêtent  à  cette  prefqu'île , 
autrefois  prife  pour  un  ifthme,  ver*  les 
îles  fui  vantes  &  entre  les  lies  ?  Voilà 
le  véritable  cap  de  glaces ,  &  qui  eft  trèt 
à  craindre  :  cependant  on  voit  qu'on  peut 
le  franchir  avec  de  bons  vaiffeaux ,  &on 
ne  le  craint  point. 

On  ne  m'objeâera  pas  qu'étant  plus  an 
fud ,  les  glaces  y  font  moins  à  craindre  : 
nous  prouverons  à  l'article  cité ,  que  ce 
n'eft  pas  le  plus  ,ou  moins  de  proximité 
du  pôle  qui  eft  la  eau  fe  du  plus  ou  moins 
de  glaces,  mais  des  circonftances  qui  n'y 
font  pas  précifément  relatives.  Je  dois 
feulement  remarquer  fur  cette  relation , 
que  ceux  du  Koly  man  ont  nommé  ces  lies 
vers  l'Amérique  ,  Aleyut  $  &  que  félon 
le  rapport  de  M.  Muller  ,  d'après  les 
Tfchoutski,  le  peuple  de  la  première  île 
fe  nomme  Achjucb  -  Aliat  \  celui  de  la 
grande  contrée  à  l'eft ,  Kitjchin  -  Aliat , 
ce  qui  paroît  être  le  même  nom  que  celui 
à* AUyut  $  une  autre  nation  de  ces  lies  , 
Peckrti  :  tout  ceci  eft  très- conforme  l'un1 
à  l'autre. 

Pour  ne  pas  être  trop  prolixe,  nous 
dirons  peu  fur  les  cartes  citée*. 

Nous  voyons  que  ce  que  1er  anciens 
auteurs  marquent  du  cap  Tabin,  n'eft 
fondé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  fur 
l'envie  de  donner  une  place  à  celui  de 
Pline  ,  d'après  les  idées  qu'on  s'en  eft 
formées ,  &  non  fur  des  relations  $  que 
tous  plaqoient  dans  le  voilinage  du  cap 
l'Indigir  >  le  Kolyma  (celui-ci  même 
quelquefois  au  fud  ou  à  l'eft)  l'Anadyr , 
le  Kamtfchat  ,  comme  peu  éloignés  les 
uns  des  autres  ;  ce  qui  fortifièrent  l'idée  , 
qu'en  omettant  ce  cap,  on  devrait  mar- 
quer une  même  côte  depuis  leLenajuf- 
qu'au  Serdzekamen  $  &  que  ce  n'eft  pas 
fans  raifon  que  plufieurs,  &  encore  Gme- 
lin  ,  qui  a  une  grande  coirnohTance  de  ces 
pays  &  rivières ,  ont  regardé  l'Indigir  & 
VAnaàyr  comme  rivières  de  la  mime  meri 
ce  qui ,  fans  cela  ,  f  croit  au  1H  ridicule  & 
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plus ,  que  Ci  on  parloit  ainfi  du  Rhône  & 
du  Tage. 

Strahlenberç ,  à  la  vérité ,  a  laifle  fub. 
fifter  ce  cap  Tanin  ;  mais  il  met  fa  naif- 
fance  tout  près  du  Kolyma,  &  ce  cap 
fait  une  langue  de  terre  étroite,  fort  avan- 
cée dans  la  mer,  dont  l'extrémité  vis-à- 
vis  l'île  fuppofée  des  Eidigani.  Les  offi- 
ciers Suédois ,  en  1726  ,  ont  omis  l'un  & 
l'autre,  comme  ne  niéritantégalementau- 
cune  créance.  Au  contraire ,  eux  &  Strah- 
lenberg  ont  marqué  avec  foin  un  grand 
promont«irc,ou  prefqu'ilc,comme  unjSktri 
terra  de  ce  coté;  c'eft  le  cap  Anadmkoi , 
le  feul  cap  réel  &  confidérable  i  une  gran- 
de île  à  fon  eft,  nommée  des  Pucbocbouski^ 
qui  fera  celle  découverte  vers  l'Améri- 
que ,  &  d'autfes  petites  (a).  Ce  feul 
gjraqd  cap  finit  du  coté  du  fud  ,  foitfon 
commencement  à  60  degrés  ;  le  tout  de- 
puis le  65e  degré  admirablement  confor- 
me à  la  vérité  ,  fans  doute  parce  qu'on 
l'a  appris  d'Atlaflbw  :  dans  la  relation  de 
Strahlenberg,  article  Inkagri ,  il  dit. .  . 
entre  le  Lena  #  le  Sw*toi  -  nofs ,  ou  coin- 
tne  à  i  j'en  t  les  Rufes  ,  Nojf  -  Tckalaskoi  £f 
AnaAirskoi  :  Voilà  donc  tout  expliqué  ; 
qu'au  -  delà  du  Lena  il  n'y  a  point  d'autre 
cap  que  le  Serdzekamen ,  fous  le  même 
nom  qu'Atlaftow  lui  donna ,  comme  tout 
pxèsdel'Anadyr,  point  d'autre  confidé- 
rable entre  celui  -  ci  &  le  Lena. 
*  Si  dans  la  carte  d'Isbfand  Ides,  la  ri- 
vière Kamtfchat  eft  marquée  à  72  degrés , 
c'eft  toujours  par  la  fuppofition  qu'il  y  a 
un  cap  au  75e  degré  ;  &  pourtant  on  n'en 
connoiflfuit  point  d'autre  que  le  cap  voi- 
fin  de  TAnadyr  ,    qu'on  éloignoit  à 
proportion  :  d'ailleurs  ,  les  latitudes  mê- 
me ,  &  encore  plus  les  longitudes ,  font 
encore  fi  peu  furement  indiquées  de  nos 
jours  (  comme  nous  le  remarquerons  urtù 
de  Latitude),  qu'il  ne  faut  pas  être 
furpris  fi  les  anciens  y  faifoient  des  fau- 
tes fi  eroffieres  ;  ce  n'eft  point  fur  quoi 
je  me  fonde ,  mais  fur  lés  pofitions  réci- 
proques &  relatives  des  caps  &  rivières 
qui  pouvaient  &  devoientêtre  connues  , 
fans  queia  latitude  le  fût.  Ortelius,  fé- 
lon que  M.  Muller  le  remarque  lui  -  mê- 
me ,  a  placé  Us  dix  tribus  d  Ifrael  fur  la 
rive  de  l'Obi ,  a  y  ?  degrés  ;  li  donc  on  a 
pu  commettre  une,  faute  fi  grolfiere ,  qui 
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n*emp$che  pas Texiftence  de  l'Obi,  Ides 
a  bien  pu  placer  le  Kamtrdiat  à  72  de- 
grés :  il  s'agit  des  fituations. 

Le  fmipçon  de  la  déclinaifon  de  la  côte 
&  de  la  plus  grande  proximité  de  l'Imli- 
gfr  &  du  Kolyma  ,  fe  fortifie  encore  par 
d'autres  réflexions. 

M.  Gmelin  djt  :  "Il  y  a  même  des  ve- 
ftiges  qu'un  homme  dans  un  petit  bateau 
qui  n'étoft  guère  plus  grand  qu'un  canot 
de  pécheur,  a  doublé  le  cap  Schalaginf- 
koi ,  &  a  fait  le  voyage  depuis  le  Koly- 
ma jufqu'en  Kamtfchatka,,.  On  deman- 
dera fj  je  fuis  afTez  crédule  pour  le  croi- 
re ?  Non  :  fi  j'accordois  ce  qu'il  entend 
par  ce  cap ,  il  faudroit  ,  félon  ces  diftan- 
ces  arbitraires,  données  fur  les  cartes, 
faire  ç  à  600  lieues  *  mais  fi  ,  lelon  mon 
fyftême,  on  fait  rentrer  le  cap  Tabin 
dans  fon  néant,  diminue  l'étendue  des 
côtes ,  rapproche  les  rivières  ,  fitrtout 
le  Kolyma  ,  fait  doubler  le  Serdzeka- 
men ,  comme  le  feul  &  véiitable  cap 
Schalaginskoi ,  alors  cela  ne  fera  pas  im- 
poflîblc  dans  une  des  années ,  où ,  (  com- 
me M.  Muller  l'avoue,  il  n'y  a  pas  de 
.glaces  dans  ces  environs;  &  alors  je  dois 
rendre  jufttce  à  M.  Gmelin  .  oui  par 
devoir,  a  fait  fon  poflible  pour  infinuer 
Fîmpoflibilité  du  voyage ,  Texiftence  4u* 
cap  Tabin ,  &  la  diftaiice  infinie  qu'on  a 
trouvé  à  propos  d'établir;  quMqu'en  di- 
vers endroits  de  fa  relation  ,  il  lui  foit 
échappé  des  Vérités  contraires  ,  dont  la 
cour  ne  lui  aura  pas  fu  gré  :  enfin  routes 
les  cartes  &  les  relations  pefées  avec  im- 
partialité &  à  la  balance  dn  bon-fens  ,  fe- 
ront voir  qu'il  faut  refTerrer  le"  continent 
de  l'Afie ,  que  Ton  a  fait  trop  fonç  éî:  trop 
large  jnfqu'ici.  C'eft  fnr  eette  idée  •que 
j'ai  dreïïela  carte  n°.  111':  c'eft  an»  dé- 
couvertes ultérieures  faites' avec  foin, 
&  aux  relations  véridiques  ,  Çt  non  alté- 
rces'par  des  motifs  de  politique,  à  con- 
ftiter  més  conjectures.  (£>  , 

ASIE,  Géoçr. ,  ville  de  Lydie,  «h* 
près  dti  mont  Tmolus.  'SuiVAs'ilit  qu  on 
y  inventa  la  gutttare  à  trois  cordes.  On 
prétend  ntie  cette  ville  cil  une  des  pre- 
mières de  Vdjîe  y  &  qu'elle  a  Jbicn  pu 
donner  fj'n  nom  à  cette  partie  du  monde.' 

(  c.  a.  j  >  - 

ÀSILLE  ,  aJBtn,  Iirfexr.  y  infcc>equ« 

 :   •  ■  "'  -: 

qifon  fa  aulfi 


(a)  Cette  fituation  véritable  a  été  fi  bien  reconnue  &  ad  >ptéc^  qi 
repréfeutée  tcUe  dans  ïWjhire  Hes  Tartans  i'Màtgtf  Uajuiur  r0b». 
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quelques  auteurs  ont  confondu  avec  le 
taon  ;  cependant  on  a  obfervé  des  diffé- 
rences maruuées  entre  l'un  &  l'autre, 
•quoiqu'ils  fe  reïïemblent  à  quelques 
égards.  Vajîllt  tourmente  beaucoup  les 
bœufs,  &  les  pique  vivement»  on  dit 
que  fon  bourdonnement  les  fait  fuir  dans 
les  forêts ,  &  que  s'ils  ne  peu\  ent  pas  l'é- 
viter ,  ils  fe  mettent  dans  l'eau  jnfqu'au 
ventre,  &  qu  ils  fe  jettent  de  Peau  par- 
deflus  le  corps  avec  leur  queue  ,  pour 
faire  fuir  les  afiUes.  C'eft  pour  cette  rat- 
fon  qu'on  a  appelle  ces  infectes  vtufca 
boarix  ,  velbuculari*.  Mouflet  leur  don- 
ne le  nom  grec  o;?-f'5v  ;  mais  il  convient 
que  ce  même  nom  appartient  anili  a  d'au- 
tres infeéles.  M  Linnxus  di  flingue  Va- 
jiUc  ,  Vmjhrus ,  &  le  taon  en  trois  genres 
dépendant  d'une  même  clafle  »  &  il  rap- 
porte treize  efpeces  au  genre  de  YaJïUe. 
Fauna  Suecica  ,  p.  308.  V.  INSECTE.  (/) 

AS1M  A ,  mjt.  des  Relis.  Liolàt. ,  dont 
il  eft  parlé  dans  nos  annales  Sacrées ,  fut 
l'idole  des  peuples  d'Emath ,  qui  le  re- 
préfentoient  fous  la  figure  d'un  bouc, 
fymbole  de  la  lafeiveté  ,  ce  qui  fait  con- 
jecturer que  cette  divinité  préfidoit  au 
plaîOr  de  l'amour  :  d'autres  prétendent 
qu'il  étoit  le  même  que  le  dieu  Pan  des 
Égyptiens  :  on  ne  fait  aucun  détail  fur 
fon  culte.  (T-n.) 

ASINAIRES  ,  adj.  pris  Subir,  llijl 
anc.y  fêtes  que  les  Syracnfains  célébroient 
en  mémoire  de  l'avantage  qu'ils  rempor- 
tèrent fur  Nicias  &  Démefthenes ,  géné- 
raux des  Athéniens  ,  auprès  du  fleuve 
Ajineriut  ,  aujourd'hui  Falconura  ,  ri- 
vière de  Sicile.  (G) 

*  ASINARA,  G**.,  petite  islc  d'Ita- 
lie ,  près  de  la  côte  occidentale  de  la  Sar- 
daigue.  Long.  26  ;  laf.  4t. 

.  ASINE ,  Géog. ,  ville  du  Péloponnefe  , 
dans  la  Meffenie }  elle  fe  nomme  aujour- 
d'hui Ancbora  i  fa  fituation  eft  près  du 
golfe  de  Modon  ou-  Coron.  Etienne  le 
géographe  place  une  ville  de  ce  nom  dans 
l'isle  de  Chypre,  &  une  autre  encore  dans 
la  Cilicie.  (  C.  A.  ) 

ASINE  (  bête  )  ,  fy  non  y  me  dont  on  fe 
Jcrtau  palais  pour  éviter  le  mot  àne ,  qui 
a  quelque  chofe  de  trivial.  (II) 

♦ASION-CABER,  Géog**  ville  d'I- 
dumée,  fur  le  bord  delà  nu  r  Rouge. 

•  ASIOUTH  ou  SOiOUTH  ,  Géog., 
vitle  de  la  haute  Egypte. 

♦  ASISIA,  G<'oÉ. ,  ville  d'IUyrie,  dans 
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un  lien  qu'an  appelle  aujourd'hui  Béri» 
bir  ou  Bcrgainc ,  &  où  l'on  trouve  encore 
des  ruines. 

ASJOGAM,  f.  m.llijl.nat.bot.,  plant* 
du  Matabar ,  alfez  bien  représentée,  mais 
fans  détails,  par  Van  -Rheede  dans  fon 
Ilortus  Malabaricus  ,  vol.  V ,  p.  117  ,  pl. 
LIX.  Les  Brames  l'appellent  asjogaim 
comme  les  Malabares  &  cajfîbori  ,  le» 
Portugais  fulado  diabolo  ,  &  les  Hollan^ 
dois  ,  toverbloemen.  C'eft  Yarbor  Indicm 
longis ,  mucronutis  ,  ùitegris  foliis  ,fritùlu 
albicaute ,  nucis  pnlma:  indel  d  'ici*  atmulo  » 
ashoga  murant  ALtlubarorum  de  Pluke- 
uet,  dans  fon  Alantifa,  p.  si. 

C'eft  un  arbrifleau  de  moyenne  gran- 
deur, haut  de  quinze  pies  environ,  à  cime 
conique  poinf  ue ,  formée  d'un  petit  nom* 
bre  de  branches  ,  difpofées  circulaire-  \ 
ment  &  alternativement  ,  écartées  fous 
un  angle  de  30  à  40  degrés,  &  portées 
fur  un  tronc  cylindrique  de  fix  à  neuf 
pouces  de  diamètre,  à  bois  blanc,  recou- 
vert d'une  écorce  brun-noir.  Sa  racine 
eft  longue  ,  profondément  enfoncée  fous 
terre,  couverte  de  fibres  nombreuses* 
blanchâtre ,  à  écorce  noirâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofees  deux  à  dcnr# 
non  pas  en  croix  ,  mais  fur  un  mémo 
plan,  elliptiques,  affez  Semblables* ceU 
les  de  l'adhatoda  ,  pointues  aux  deux 
bouts ,  longues  de  fix  à  fept  pouces,  deux 
à  trois  fois  moins  larges ,  entières,  épaif- 
fes ,  relevées  en  deilbus  d'une  nervure 
longitudinale  à  dix  ou  douze  côtes  alter- 
nas de  chaque  coté ,  &  portées  fur  un  pé- 
dicule demi-cylindrique  allez  court. 

Les  fleurs  Sortent  des  branches  de  l'a- 
vant-dernicre  poulie ,  dont  les  feuilles 
font  tombées  :  elles  font  longues  d'un 
pouce ,  un  peu  moins  larges ,  ;ratTemtrlées 
au  nombre  de  dix  à  douze ,  en  un  cor  y  m* 
be  alterne  ,  prcfquc  felfile,  fphériqne., 
portées  chacune  fur  un  pédicule  extrê- 
mement court ,  &  compofées  d'un  calice 
à  quatre  dents  ou  diviflons  cylindriques 
portées  fur  l'ovaire,  de  quatre  pétales 
jaunes  orbiculaires  ouverts  horizontale- 
ment, deux  fois  plus  longs  que  le  calice; 
&  de  huit  étamines  une  fois  plus  longtKs 
que  les  pétales  ,  rouges,  luifantcs  ,  cou* 
romiées  d'anthercs  noirâtres,  au  centre 
del'ijucllcs  s'élève  un  ftyle  prefqu'auûi 
long  ,  conique  ,  vcrd-blanchàtre,  épais  % 
courbé  en  arc  de  bas  en  haut ,  &  terminé 
•  par  uu  ltiijniâte  iiuipie.  Au-dcflbu.  4* 
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cette  fleur,  l'ovaire  paroi t  focs  la  forme 
d'un  pédicule  cônique  rcnverfé  ,  long 
d'environ  un  pouce ,  deux  à  trois  fois 
moins  large ,  qui  devient  en  mûriflant 
une  baie  ovoïde ,  blanchâtre ,  à  une  loge , 
contenant  un  oflTelet  de  même  forme  , 
comparable  à  celui  du  dattier. 

Culture.  Vasjogam  vit  long-  tems  ;  il 
eft  toujours  verd ,  &  fleurit  tous  les  ans 
une  fois  en  décembre  &  janvier  }  fes 
fleurs  durent  long-tems.  Il  croit  par  tout 
le  Malabar  ;  on  le  voit  fur  -  tout  abon- 
damment autour  des  temples  des  païens  , 
qui  ont  foin  de  le  cultiver  pour  orner  de 
fes  feuilles  &  de  fes  fleurs  ces  temples 
dans  leurs  jours  de  cérémonies. 

Qualités.  Il  n'a  pas  d'odeor  ni  de  fa- 
veur fcnfible,  fi  ce  n'eft  dans  fes  feuilles, 
qui  ne  font  pas  trop  agréables  au  goût. 

Ufages.  Les  Malabares  pilent  fes  feuil- 
les &  en  expriment  un  fuc ,  qui  avalé 
avec  la  poudre  des  femences  du  cumin  , 
appaife  les  coliques  &  lapaflion  iliaque. 
La  poudre  de  les  feuilles  Te  prend  auflî 
mêlée  avec  le  fantal  citrin  &  le  fucre , 
pour  purifier  le  fang. 

Remarques,  Quoique  Van  -  Rheede  ait 
dit  que  Vasjogam»  une  fleur  monopétale, 
compoféed'un  long  tube  partagé  en  qua- 
tre divifions  rondes  &  égales ,  on  voit  par 
l'expreffion  même  de  fa  figure,  &  par 
plufieurs  autres  caractères  qui  ne  vont 
pas  avec  ces  fortes  de  fleurs ,  qu'il  s'eft 
trompé,  qu'il  a  fait  cette  defeription  après 
coup  ,  &  que  cet  arbre  vient  naturelle- 
ment dans  la  première  feftion  de  la  fa- 
mille des  onagres ,  enfin  qu'il  n'eft  peut- 
être  qu'une  efpece  de  valikaha.  V.  nos 
FamiMes  des  fiantes ,  voU  II,  f.  84- 
A  dan  fon.) 

ASKEATON ,  Géog.  ,  petite  ville  d'Ir- 
lande ,  au  comté  de  Limerick.  Elle  eft  fur 
la  rivière  de  Shannon  ,  à  treize  milles 
oueft  de  la  ville  de  Limerick,  &àdix 
milles  an  fud  de  Trally.  (  C.  A.  > 

*  ASKEM-KALESI ,  Géog. ,  ville  rui- 
née d'Afie,  avec  Un  port,  non  loin  de  Mi- 
let.  On  prétend  que  c'étoit  l'ancienne 
Halycarnafte  :  on  y  trouve  encore  au- 
jourd'hui des  marbres  &  des  monument 
anciens  ,  &  Jacques  Spon  a  conjecturé 
que  ce  font  les  ruines  de  Jafi  ou  Jaffi  ; 
on  v  voit  le  refte  d'un  théâtre  de  marbre. 

♦  ASKER-MORKEM,  Géog. ,  ville  de 
la  contrée  d'Abouaz  dans  la  Chaldée , 
ftt'on  nomme  auifi  VIruc  Arabique  , 
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Cette  ville  s'appelle  aoflS  Sermenraî*  fur 
la  rive  orientale  du  Tigre.  Long.  7$,  20  i 
lat.fcft.  34.  On  dit  qu'elle  s'appelloit  au- 
trefois Sentirai?. 

ASKITH ,  Géog. ,  défert  d'Afrique,  en 
Egypte  dans  la  vallée  de  Ho  fa  il  ;  c'eft 
dans  ce  même  lieu  où  la  fainte  famille 
fuyant  en  Egypte  ,  féjourna  quelque 
tems  ,  parce  qu'il  s'y  rencontra ,  dit- on, 
comme  par  miracle ,  une  fontaine  où  l'on 
menoit  boire  les  ânes.  (C.  A.  ) 

*  ASKRIG,  Géog.,  petite  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  d'Yorck. 

ASLANI ,  Comnt. ,  monnoie  d'argent 
de  Hollande ,  &  que  l'on  fabrique  auflî  k 
Infpruck  ;  c'eft  le  daller  même  :  cette  ef- 
pece a,  tant  pour  effigie  que  pour  écu (Ton, 
un  lion  ;  &  cet  animal  en  Turc  s'appel- 
lant  aslani,  c'eft  en  couféquence  que  les 
Turcs  ont  nommé  le  daller  aslani.  Les 
Arabes  qui  prirent  le  lion  de  l'empreinte 
pour  un  chien  (  &  ils  n'eurent  pas  abso- 
lument tort ,  car  jamais  il  n'y  a  eu  d'em- 
preinte plus  équivoque  )  appelleront  la 
même  pièce  abukesb  F.  Abukesb  & 
Daller. 

ASLAPAT,  Géogr. ,  bourg  con  fi  dera- 
ble  de  Perfe ,  en  Afie.  Il  eft  fur  l'Arase , 
a  (fez  près  de  Mafchivan  ;  les  femmes  y 
font  d'une  rare  beauté,  auflî  le  grand  fe- 
phi  y  envoie-t-il  faire  des  recrues  pour 
fon  harem. 

ASMERE,  Géog., ^  petite  ville  de  l'In- 
douftan,  dans  la  province  de  Bando ,  fous 
l'empire  du  Mogol.  Elle  eft  au  fud  -  oueft 
d'Agra ,  fur  la  rivière  du  Padder.  On  y 
voit  le  tombeau  de  Hostie  Mondée ,  célè- 
bre mufolman,  fan&ifié  chez  les  Indiens 
de  fa  fe&e.  Il  ne  faut  pas  confondre  Af- 
mere  avec  Azmer  ou  Bando.  (C.A.y 

*  ASMIREES  ,  Géog. ,  montagne  d'A- 
fie ,  dans  le  pays  des  Seres ,  qu'habitent 
les  Afmiréeirs  ,  peuples  répandus  auffi 
dans  le  canton  de  Cataja,  qui  eft  fort 
étendu  ,  &  qui  Fait  partie  de  la  Tartane 
prife  en  général. 

ASMODAI  ou  ASMODEE  ,  TbéoL, 
eft  le  nom  que  les  Juifs  donnent  au  prinee 
des  démons ,  comme  on  peut  voir  dans  la 
paraphrafe  cha'daïque  fur  l'Eccléfiafte , 
cap.  I.  Rahbi  Elias  dans  fou  dictionnaire 
intitulé  Tbisèi ,  dît  qxCAfmodai  eft  le  mê- 
me que  Samaèl .  qui  tire  fon  nom  du  ver- 
be hébreu  fainni,  creft-à-dire,  détruire  i  & 
ainfi  Afmodai  lignifie  un  démon  deftrut- 
ttur.V.  Samiel.  ((?) 

ASMUND, 
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ÀSMUND,  Hift.  de  Suéde  $  roi  de  Soc 
de.  Après  la  mort  de  S'.iîbdagcr  Ton  rere, 
qui  Fut  vaincu  par  Hadding,  roi  de  Da- 
nemark, &  périt  les  armes  à  la  main,  il 
fuccé'a  à  ta  triple  couronne  qui  reftoit 
dans  fa  famille.  Mais  il  crut  qu'il  ne  s'en 
rcndrolt  digne,  qu'en  immolant  Hadding 
aux  mânes  de  foi  pere.  Il  lui  déclara  la 
guerre.  11  ne  fut  point  arrêté  par  un  pré 
jugé  général  qui  faifoit  du  roi  de  Dane- 
marck  un  forcicr  dont  les  charmesétoient 
irréfiftibles.  Il  crut  que  fi  l'enfer  coin 
battoit  pour  Hadding,  le  ciel  combattroit 

Four  la  bonne  caiife.  Les  deux  armées 
urent  bientôt  enpréfencej  Eric  faifoit 
fes  premières  armes  fous  les  yeux  iVAf 
ntund  fon  pere.  Le  premier  coup  d'Had- 
ding  renverfa  le  jeune  prince  expirant 
aux  piés  V  Afmund.  Celui  -  ci  furieux, 
ayant  à  la  fois  Ton  pere  &  fon  fils  à  ven- 
ger, fe  précipite  fur  Hadding.  La  colère 
&  la  douleur  égarèrent  fon  bras  ;  Had- 
ding lui  plongea  fa  lance  dans  le  fein.  La 
reine  Gulnida,  défefpérée  de  la  mort  de 
fon  époux, don  na  à  tout  le  nord  un  fpe&a- 
cle  plus  tragique  &  plus  rare  encore.  Elle 
fe  tua  de  fa  propre  main.  (AI.  de  Sacy.) 

AsmundII,  Hijl.  de  Suéde,  roi  de 
Suéde,  fut  un  prince  pacifique  qui  ne  prit 
les  armes  que  pour  venger  la  mort  de  fon 
pere  Ingard  aflafliné  par  des  rébelles.  Il 
revint  triomphant  de  cette  expédition, 
&  quitta  la  lance  pour  prendre  en  main 
le  timon  de  l'état.  Il  fut  jufte  ,  géné- 
reux, a  fiable,  n'eut  d'autre  minière  que 
lui-même,  &  donna  au  nord  l'exemple 
de  toutes  les  vertus,  dans  un  ficelé  où 
Ton  n'en  coonoiflbit  d'autre  que  la  bra- 
voure. C'eft  lui  qui  fit  brûler  une  partie 
des  immenfes  forêts  qui  couvraient  la 
Suéde,  &  fervoient  de  retraite  aux  bri- 
gands &  aux  bêtes  féroees $  les  cendres 
de  ces  arbres  fcrtiltferent  la  terre  ;  les 
cultivateurs  encouragés  par  le  gouverne- 
ment «  ne  fe  plaignirent  plus  ni  de  fin- 
gratitude  de  la  nature ,  ni  des  exactions 
de  Véut  Afmund  fit  applanir  les  chemins, 
&  favorifa  la  circulation  du  commerce. 
Des  bourgades  &  des  villes  s'élevèrent 
dans  des  lieux  qui  jufqueHà  n'avoient 
été  habités  que  par  des  ours;  fon  peuple 
jouifibit  du  fruit  defes  foins  »  U  goûtoit 
lui-même  le  plaifir  de  faire  des  heureux, 
lorfque  Siyard  fon  frère  ôfa  lui  difputer 
la  couronne.  Afmund  marcha  contre  lui  j 
les  deux  armées  fe  recontrerent  dans  la 
Tomé  I1L  Fart,  IL 
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Néricîe.  Afmund  périt  dans  le  combat, 
l'an  564.  On  l'aroit  furnommé  Brand  t 
c'eft  a  diré,  deftruéteur  des  forêts.  {M. 

de  Sacy. ) 

AsmundIII,  Hift.  de  Suéde,  roi  de 
Suéde.  Il  s'empara  du  trône  de  Biorn,  & 
fut  détrôné  comme  lui.  Il  perfécuta  les 
profélytes  de  l'évangile  qui  commençoit 
à  faire  des  progrès  dans  le  Nord.  ChatTé 
defes  états,  il  équipa  une  flotte,  écum§ 
les  mers .  fit  aux  Vandales  une  guerre 
cruelle,  laitTi  fur  les  côtes  d'Angleterre 
des  monumens  de  fa  barbarie,  &  périt 
dans  un  combat  vers  l'an  S4S-  (  AI.  de 
Sucy.)  ' 

ASMUNDlV,  furnommé  Kohlbrennet, 
Hift.  de  Suide,  roi  de  Suéde.  Le  furnont 
de  Koblbrciwer  fignifie  brûleur.  Afmund 
publia  une  loi  pénale  par  laquelle  celui 
qui  avoit  fait  tort  à  un  autre  étoit  con- 
damné à  voir  briiler  fa  propre  maifon. 
La  peine  étoit  cependant  proportionnée 
au  crime.  Si  le  dommage  étoit  léger,  on 
ne  brûloit  qu'une  partie  de  la  maifon  du 
coupable.  Afmund  rendit  auxancienneg 
loix  leur  première  vigueur ,  en  créa  de 
nouvelles ,  favorifa  les  progrès  de  l'é- 
vangile, &  fut  le  pere  de  fes  fujets  qui 
tinrent  peu  compte  de  Tes  bienfaits  dans 
un  fiecle  où  les  habitans  du  Nord  par- 
donnoîent  aux  tyrans  même  leur  barba- 
rie, lorfqu'ils  étoient  bons  guerriers.  Il 
fe  JaîtTa  entraîner  dans  une  guerre  de  la 
Nonvege  contre  le  Danemarck  :  elle  lut 
fut  fat  île:  il  périt  dans  une  bataille,  l'an 
103*.  (M.  de  Sacy.) 

Asmund  V.  furnommé  Slemme,  Hijl. 
de  Suéde,  frère  du  précédent.  Il  lui  fuc- 
céda,  &  périt  comme  lui  tes  armes  à  la 
main  :  mais  il  ne  vécut  pas  de  même.  La 
juftice  languit  fous  fon  règne ,  les  loix, 
furent  oubliées  ,  les  mœurs'  perdirent 
cette  pureté  Afmund  Vf  leur  avoit 
rendue,  &  les  brigands  reparurent.  Le 
roi  termina  par  la  celfion  de  la  Scauie  les 
longs  différends  qui  s'étoient  élevé* entre 
le  Danemarck  &  la  Snede  au  fujet  de 
cette  province.  Ses  tuiets  lui  firent  un 
crime  d'avoir'  reflerré  les  limites  de  fes 
états; 'leur  ambition  étoit  plus  va  lté  que 
celle  de  leur  prince.  Le  furnom  de  Slem* 
me  qu'ils  lui  donnèrent,  faifoit  une  ailu- 
fion  injuriai  fe  à  I*  foibletTe  avec  laquel- 
le il.  avoit  abandonné  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  fa  couronne.  La  honte  fit  fur 
fou  cour  ce  que  l'amour  de  la  gloire  n'a- 
*  T  t 
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voit  pu  faire.  Il  réfolut  d'effacer  ce  fur- 
nom  odieux,  révoqua  faeclïion,  déclara 
la  guerre  au  roi  de  Dancmarck,  futaiTîé- 
gé  dans  un  château,  &  mourut  fur  la 
brèche,  l'an  1041.  (  AI.  de  Sacy.) 

*  ASNA,  Géog.  anc.  &  wod. ,  ville  de 
l'Egypte  ,  fur  la  rive  occidentale  du  Nil. 
Zo»£.49, 10  i  lut.  38, 1Ç. 

♦ASOLA,  Géog. ,  ville  d'Italie  dans 
9  la  Lombardie,  au  Brefian,  dans  l'état  de 
la  république  de  Veoife.  Long.  27i4S> 
ht.  4S.,  iç. 

*ASOLO,  Gio£. ,  ville  d'Italie  ,  dans 
le  Trévifan ,  à  la  fource  de  la  rivière  de 
Moulon.  Long.  29,  30  ;  ^.45,49. 

ASONE,  Ghg. ,  rivière  dltal.e,  dans 
la  marche  u' Aucune  Elle  a  h  fource  fur 
les  frontières  de  10m brie ,  dans  l'Apen- 
nin, &  fon  embouchure  dans  U  mer 
Adriatique.  (C,  A.) 

♦ASOPA,  voyez  AnaplYETK. 

*ASOPE,  Géogr.y  fleuve  d'Europe, 
dans  la  Béotic.  Il  y  a  un  autre  fleuve  de 
ce  nom  dans  FA  lie  mineure,  un  troifiéme 
dans  la  Morée. 

V  A/ope ,  fleuve  de  Macédoine,  airofoit 
Héraclée. 

*  ASOPH  ou  AZACH,  Géogr.  anc.  fcf 
mod. ,  ville  de  la  petite  Tartarie  à  l'em- 
bouchure du  Don  qui  la  traverfe,  y  for- 
me un  port  1  &  fe  jette  dans  la  mer 
des  Zahaqucs ,  qu'on  appelloit  autrefois 
les  Palus  Méotides.  Les  anciens  l'appel- 
loient  Tanaïs  de  l'ancien  nom  de  la  ri- 
vière, &  la  mettoient  dans  la  Sarma- 
tie  européenne.  Les  Italiens  l'appel- 
lent encore  la  Tana  :  on  y  a  joint  de- 
puis une  nouvelle  ville  appcllée  Saint- 
JPienre* 

C'eft  d'Afopb  que  vient  une  partie  du 
caviar  qui  fe  débite  àConftantinopte ,  & 
cet  objet  eft  confidéràble.  Il  en  vient 
suffi  des  cfturgeons  &  des  mouronnes. 
Les  Turcs  &  les  Grecs  y  font  un  grand 
trafic  en  elclavcs  Ruflîotes,  Mingrélicns , 
&  Mofcovites,  &  autres. 

*  ASOR,  Géog. ,  Il  y  a  eu  plufieurs  vil* 
les  de  ce  nom  ;  une  qui  fut  capitale  du 
royaume  de  Jabin,  que  Jofué  réduifit  en 
rendre:  elle  appartint  i  la  tribu  de  Neph- 
tali;  une  autre  qui  appartint  i  la  tribu 
de  Juda  s  une  troisième  de  la  tribu  de 
Benjamin. 

ASORATH,  ou  les  tradition  des  fro- 
fbetes,  Hijl.  mod. ,  c'eft  chet  les  maho- 
snétans  le  livre  lt  plus  authentique  4k  le 
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plirsrefpe&é  qu'ils  aient  après  Palcofje. 
Il  renferme  les  interprétations  des  pre- 
miers califes,  &  des  docteurs  les  plos cé- 
lèbres, touchant  les  points  Fondamen- 
taux de  leur  religion,  (-f  ) 

ASPABOTA,  Géog.,  nom  d'une  vilît 
des  Scythes,  fituée,  fclon  Ptolomée ,  eo- 
deçà  de  l'Imaûs.  (C.  A.) 

•  ASPALATH ,  ajpalatbns  ,  Hijl.  **. 
ho*. ,  cette  plante,  que  quelques-uns  ap- 
pellent ery/îfeeptum ,  eft  nogrosbuifloa 
ligneux  &  épineux,  qui  croit  le  long  iê 
Danube,  à  Nifaro  &  i  Rhodes.  Les  par. 
fumeurs  s'en  fervent  pour  épaiûjr  Uors 
parfums.  Le  bon  eft  pelant,  rougeàtre  oa 
pourpre  fous,  l'écorce  ,  rend  une  odeur 
agréable,  &  eft  amer  au  goût  II  y  et.  1 
une  efpece  blanche ,  lîgneufe  &  ûro 
odeur:  il  eft  échauffant  &  aftringent: 
on  en  ordonne  la  décoûion  en  gargarifine 
pour  les  aphthes ,  pour  les  ulcères,  c: 
M.  Herman  &  d'autres  penfent  que  IV- 
palatb  n'eft  autre  chofe  que  le  bois  do 
cytife  :  il  nous  vient  de  la  Morée  ;  il  eft 
réfineux  &  fleurit  à-peu-près  comme  h 
rofe.  On  en  fait  cas  à  la  Chine.  On  en  tire 
une  huile eflfentiel le,  d'une  otîeur  fi  frrr- 
blable  à  celle  de  rofe ,  qu'on  peut  donner 
l'une  pour  l'autre  $  on  ne  les  reconnoitn 

u'au  plus  ou  moins  de  force  dans  IV* 
enr  i  l'huile  cffentieile  de  rofe  eft  la  pies 
forte.  Les  anciens  l'appelloient  Jtboiiu* 
lignttm  :  mais  ou  ne  lait  s'ifs  ont  voulu 
dire  qu'il  venoit  de  Rhodes  ,  ou  qiril 
avoit  l'odeur  de  la  rofe. 

ASPALATHIA ,  Géogr. ,  nom  d'une 
ancienne  ville  des  Taphiens ,  dans  00e 
isle,  fur  la  côte  de  l'Aca rnanic.  Elle  éroit 
de  médiocre  grandeur ,  mais  dans  nos 
lituation  des  pins  riantes,  au  confluer/, 
de  trois  petites  rivières  :  Ptolomée  en  1 
auflî  fait  mention.  (C.  A.) 

*  ASPE,  Géog. ,  vallée  do  Bearn,  entre 
le  haut  des  Pyrénées  &  la  ville  d'OIéron. 
La  rivière  d'OIéron  paflfe  dans  cet  eo> 
droit ,  &  s'appelle  le  gave  fAfft. 

ASPECT,  f.  m.  aJi*âusy  en  ajtrtm*mx, 
fe  dit  de  la  situation  des  étoiles  ou  des 
planètes ,  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres i  ou  bien  c'eft  une  certaine  configu- 
ration ou  relation  mutuelle  entre  les  pla- 
nètes ,  qui  vient  de  leurs  fi  tuations  dans 
le  zodiaque,  en  vertu  defquellcs  les  aftro- 
logues  croient  que  leurs  puiffances  oa 
leurs  forces  croiflent  ou  diminuent ,  félon 
que  leurs  qualités  aâivtt  ou  paffivet  fe 
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reviennent  ou  ft  contrarient.  V.  Plà* 

MITE, 

Quoique  ces  con figura tions  pniflTent 
rtrc  variées  &  combinées  de  mille  manié- 
es ,  néanmoins  on  n'en  coniidere  qu'un 
>etit  nombre  >  c'eft  pourquoi  on  définit 
plus  cxaÛement  YafpeH  la  rencontre  ou 
'angle  des  ray:  m  lumineux  qui  vien- 
lent  de  deux  planètes  à  1»  terre,  Voyez 
Savon  ftf  Angle. 

La  diiârjne  des  afpeéls  a  été  introduite 
>ar  les  a  Urologues  ,  comme  le  fondement 
(e  leurs  prédictions.  Ajnfi  Kepler  définit 
'afpecl  ,  un  angle  formé  par  des  rayons , 
jui  partant  de  deux  planètes  ,  viennent  à 
e  rencontrer  fur  la  terre  ,  &  qui  ont  la 
>ropriété  de  produire  quelque  influence 
îatunlle.  Quoique  toutes  ces-  opinions 
aient  des  chim  r  s ,  nous  allons  les  rap- 
porter  ici  en  peu  de  mots. 

Les  anciens  comptaient  cinq  afpeâf,  à 
avoir  ,1a  conjonction  marquée  par  le  ca- 
•aclere  çf  %  l'oppohtion  par  <f ,  Yafpeél 
fine  par  &  ,  Yafpeçl  quadrat  par  Q  ,  & 
'afpeÛ  Textile  par  .  La  conjonction  & 
'oppofition  font  les  deux  afpeéls  extrê- 
nés ,  te  premier  étant  le  moindre  de  tous, 
S:  le  fécond  le  plus  granrlou  le  dernier, 
V.  Conjonction  Opposition. 

Vafpefl  îm  une  ou  trine  eft  la  trr  ifie- 
aie  partie  d'un  cercle  ,  ou  l'angle  meiurc 
par  l'arc  4  B.  T.ib.  ajlron.fo  3, 

VafpeS  tétragone  ou  quadrat  eft  la 
quatrième  partie  d'un  cercle  v  ou  l'angle 
neluré  par  le  quart  de  cercle  A  D:  iV"- 
u- ci  fe x  n le  ,  qui  eft  la  fixieme  partie  d'un 
crcle  ou  d'un  nglc  ,  eft  mçiuré  par  le 
extant  A  G.  /'cy.  Trigone  ,  XirfcA- 
f  one  ,  Qjjadbat  £5* Sextile.  , 

Par  rapport  aux  influences  qu'on  fup- 
»ofe  aux  ajp ecls ,  on  les  diyifeen  btnius, 
nalins  ,  &  indifférent, 

L'afpecl  quadrat  &  l'oppofition  font 
éputés  malins  ou  mal-futfaus:  le  trine  & 
e  fextile  bénins  ou  propices  i  &  1*  con-  ■ 
on&ion  uni  stfpeél  iniijfb  eut. 

Aux  eiuq  tfpecls  des  anciens,  les  mû-' 
ternes  eh  ont  ajouté  beaucoup  d  autres , 
omme  le  décile  qui  contient  la  dixième 
»artie  d'un  cercle  5  le  tri  décile ,  qui  en 
ontiept  trois  dixièmes)  &  Ubiqtùntile  y\ 
lui  en  contient  quatre  dixièmes  ou  deux  ^ 
inquiemes.  Kepler  en  ajoute  d'autres,' 
|ii'il  dit  avoir  reconnu  efficaces  par  des 
bfervattons  météorologiques  v  tel  que  le 
ti»j-/txtilet  W  fontjLem  b  doiffitof  J 
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partie  d'un  cercle  t  &  le  quincune  »  qui  en, 
contient  cinq  douzièmes.  Enfin  nous 
fommes  redevables  aux  médecins  aUro^ 
loques  d'un  afpeél  oélile  ,  contenant  un 
huitième  de  cercle,  &d'un  nfpcfi  (rîoc*< 
tile  ,  qui  eu  contient  les  trois  huitièmes. 
Quelques  médecins  y  ont  encore, mis  Va/s 
peél  quhttile  ,  contenant  un  cinqinjenu  du 
cercle  ,  &  Yafpeél  biquintile ,  qui ,  comme, 
o»  a  déjà  dit ,  en  contient  les  deux  ein, 
quiomes. 

L'angle  intercepté  entre  deux  pla  c- 


dansle  fextile  6o°.i  dans  le  qùintile  720 1 
dans  le  quartile  90"  i  dans  le  tridecile, 
iofc°  i  dans  le  trine  1  so°  ;  dans  le  trioélt, 
le  1 35  j  dans  U-  biquîntile  144  i  dauç 
le  qpiiicuuce  ISP*  9  44ns  roppofirioi| 
180°. 

Çes  angles  ou  intervalles  fe  comptent 
par  les  degrés  de  longitude  des  planètes  y 
tellement  que  les  afqeéls  font  cenfés  les 
mêmes  ,  fo.t  qu'uue  planète  fe  trouve 
dans  l'écliptique  ,  ou  qu  elle  foît  hors  de 
ce  cercle. 

On  divife  ordinairement  les  afpeéls  en 
par  files  &  platiques.  Les  afpeéls  partilef 
ont  lieu  qu,Uad  les  planètes  font  difeao? 
tes  les  unes  des  autres  d'autant  de  degrés 
préeiféraent  qu'çn  contient  quelqu'un^ 
des  divifions  précédentes.  Il  n'y  a  que 
ceux  là  qui  foient  proprement  des  ufT 
pecls.  Les  afptcls  platiques  arrivent  quanî 
les  planètes  ne  font  pas  les  unes  par  rap* 
port  au*  autres  précifément  dans  qud? 
qu'une  des  diviuons  dont  nous  venons,  de 
parler,  r.  Influence.  (0) 

Aspect  ,  f,  m.  Arcbitetl.  On  dit  ci 
bâtiment  préfente  sas  &</  afpeél ,  c'eft-àV 
dire  t  qu'il  paroit  d'une  belle  ordonnance 
à  ceux  qui  le  regardent^  qvi'ij  jette  dans 
une  admiration  t-'lle  que  celle  qû'o^ 
éprouyeroit  à  la  vue  du  periftyle  &  des 
f^idesintéricurcs  ilu  louvre  ,  {1  le  piédù 
pcrjftyle  étoit  d^agjé  de  jtous  les  bâtli- 
mens  fubalternes  quirenvironuent  ,  &.  ii 
ceux  qu'où  vient  d'ériger  dans  la  grande 
cour  de  ce  palais  K  n'offu fquoi eut  &  ne 
mal'^  noient  point  Yàfpecl  de  la  décoration 
intérieure  des  façades,  dont  l'ordonnant 
çe  fait  autant  d'honneur  au  dernier  he> 
cle,  que  !es  batimens  dont  uous  parlons 
déshonorent  celui  où  nous  vivons, 

pn diUuŒ lue  ul  pu£l  p*toi,f#  jjjf 
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fon  où  château  eft  fitué  dans  un  bel  a/ 
pcfi  ,  loi  IV] ne  H u  pié  du  bâtiment  on  dé- 
couvre une  vue  riante  &  fertile  ,  telle 
que  celles  du  château -neuf  de  S.  Germain 
en  Laye,  de  Meudon,  de  Marly,  £fc  (P) 
Aspect  ou  Soi. âge  ,  c'eft  la  même 
choie  ovCexpoJttion  :  il  y  en  a  quatre  dif- 
férentes, celle  du  couchant,  du  levant, 
du  nord ,  St  du  midi.  L'expoÛtion  du  le- 
vant voit  le  foleil  depuis  le  mutin  juf- 
qu'à  midi ,  celle  du  couchant  a  le  foleil 
depuis  midi  jufqu'au  foir.  L'cxpofition 
du  midi  eft  la  plus  riche  de  toutes,  elle 
Commence  à  neuf  heures  du  matin  juf- 
qu'à  quatre  heures  du  foir  ;  &  celle  du 
nord  ou  du  feptentrion  eft  la  plus  ma», 
traife  ,  fur-tout  dans  les  terres  froides  & 
humides  ,  n'ayant  de  foleil  qu'environ 
deux  heures  le  matin  &  autant  le  foir; 
mais  auffi  elle  iTeft  pas  fi  fujette  à  la  gc- 

Quand  0n  veut  jouir  de  deux  expofi- 
tions  en  même  tems  ,  on  cooftruit  des 
murs  obliques  où  le  foleil  gliflc ,  &  y  de- 
meure fuffifamment  pbur  que  les  arbres 
le  trouvent  expofés  au  midi  &  au  levant. 

Rien  ne  contribue  tant  à  la  bonne  fan- 
té  qu'une  bonne  expolition  ,  À  les  végé- 
taux ,  par  la  vigueur  de  leur  pou  (Te ,  nous 
montrent  allez  combien  elle  leur  eft  né- 
ceflaire.  Ceux  de  tous  les  végétaux  qui 
ont  le  plus  befoin  d'une  bonne  expofi- 
lion ,  font  les  Orangers ,  les  myrtes  &  au- 
tres arbres  â  fleurs  $  s'ils  étôient  trop 
expnfés  aux  vents  ,  fur  -  tout  à  ceux  du 
nord,  ils  feroient  bientôt  ruinés. 

Les  arbres  fruitiers  demandent  auffi 
différentes  expofitions  ;  les  pêchers  veu- 
lent le  midi  &  le  levant;  les  poiriers  le 
levant  &  le  couchant,  les  pommiers  & 
)es  abricotiers  peuvent  venir  à  toutes 
fortes  d'expo  lit  ion  s  &  en  plein  vent;  les 
pruniers  viennent  fort  bien  au  nord.  & 
au  couchant  ;  les  figuiers  réunifient 
mieux  au  levant  &  au  midi  que  par-tout 
ailleurs.  (K)  f 

Aspect,  Ail,  Beaux-art t -,  c'eft  le  ca- 
ractère de  la  figure  extérieure  d'un  ob- 
jet; on  dit  qu'un  édifice  eft  d'un  bel  af~ 
feéf,  d'un  afteel  défaçréable  f  On  dit  d'une 
perfonne  qu'elle  a  Tait  noble ,  ou  tair 
bas.  VafpeB  réfulte  de  l'ertfemble  de  la 
Formé  extérieure ,  &  N  diffère  du  caractè- 
re ,  qui  naît  des  parties  de  détail.  Le  vi- 
fage  d'un  homme  annonce  quelquefois 
un  caractère  différent  de  celui  que  1*  fi- 
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giire  entière  de  cet  homme?  femble  expri- 
mer. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  figure 
humaine ,  en  tant  que  fon  afpecî  eft  na 
det  objets  de  l'art }  c'eft  l'étude  la  plu 
importante  du  peintre  >  du  ftatuaire  &  de 
l'aâeur  :  elle  eft  indifpenfaWe  à  l'orateur 
&  an  poète  épique. 

Vafprd  ,  confi  Jéré  en  foi-même  ,  fat 
déjà  un  objet  intéreftant  pour  les  beaai- 
arts  ;  c'eft  nne  chofe  bien  digne  d'être 
remarquée,  que  l'on  unifie  découvrir  «fax» 
ées  formes  matérielles  ,  les  propriétés 
d'un  être  oui  penfe  &  qui  fient.  Auffi  taat 
artifte  qui  faura  exprimer  correexemefi? 
dans  l'air  d'un  perfonnage  le  caractère  «le 
Vame,ou  fimplement  un  de  fes  états  pafia- 
gers,  eft  fûr  d'obtenir  nos  fuflfrages.  H 
n'y  a  pas  jufqu'aux  payfans  de  Teniers  & 
d'Oftade  ,  &  aux  bidauds  de  Hogarta 
dans  les  eftampes  du  Hudihras  f  qui  n'ex- 
citent une  efpece  d'admiration  :  Se  m 
fpeôacle,  dans  lequel  chaque  perfonnage 
indiquerait  avec  précifion  par  fon  air  ex- 
térieur ,  le  caractère  qu'il  repréTcnte ,  oa 
le  femiraent  qui  doit  l'animer  ,  reuffirc  : 
â  plaire ,  par  cet  endroit  fenl. 

Mais  l'effet  de  V afpecî  eft  d'une  tout* 
autre  importance  encore  dans  les  ouvra- 
ges d'un  but  plus  relevé,  qui  n'rft  pas 
borné  au  fimple  amufement.  C'eft  par 
1  ttfpeci  extérieur  que  nous  nous  fentor* 
prévenus  d'une  manière  i r refift ible  ,  pour 
ou  contre  certaines  perfonnes  ,  certainr 
actions  &  certains  fentimens.  Le  fur. r 
afpeéi  tle  Therfite  nous  infpire  du  mépr<> 
pou  r  lui ,  avant  même  qu'il  parle  ou  qu'il 
ïgifle. 

Ainû  l'artifte  qui  polTédera  bien  cette 
partie  de  fon  art ,  fera  le  maître  de  nos 
fentimens.  C'eft  dans  cette  partie  que 
cun fille  le  plus  grand  effet  de  Fart  :  pocT 
juger  de  fon  importance ,  il  n'y  a  qu'à 
voir  dans  quel  enthouliafme  YafftB  d'uo 
torfc  a  pu  jeter  Wincaèiman. 

Mais  il  n'eft  donné  qu'aux  plus  granis 
artiftés  de  réuffir  dans  cette  partie.  Il  n'y 
a  point  ici  de  règles  à  prétoire  %  elles  fe- 
roient parfaitement  inutiles  ;  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  à  l'artifte  fe  rédnir 
à  lui  recommander  l'étude  de  la  nature  i 
mais  à  quoi  lui  ferviroit  cette  étude  ,  s'il 
n'a  l'a  me  la  plus  fenflble,  qui  fe  tranfpor- 
te  fans  la  moindre  peine  dans  toutes  les 
fituations,  &  qui  fâche  ilonner  à  fon  corps 
toutes  les  ternes  poflibles  ?  Ou 
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juefois  des  gens  qui  avec  des  talens  très- 
nè*diocres  ,  ont  celui  de  prendre avec  la 
>lus  grande  facilité ,  l'air  &  le  maintien 
les  perfonnes  qu'ils  veulent  imiter  :  ce 
ont  des  aôeurs  nés. 

Il  n'eft  pas  douteux  néanmoins  ,  qu'un 
ravail  affidu  ne  fortifiât  confidérable- 
nent  des  difpofitions  médiocres  à  ce  ta- 
ent.  Un  artifte  n'y  échouera  jamais  abfo- 
ument ,  s'il  porte  par-tout  un  œil  obfcr- 
ratcur ,  s'il  cherche  à  voir  diverfes  na- 
ions ,  s'il  conGderc  les  perfonnes  de  tou- 
es  les  clafles  ,  &  fi  Timpreffion  que  l'œil 
■n  reçoit ,  Ce  grâve  fortement  dans  l'ima- 
gination :  cette  faculté  de  l'ame  deman- 
le ,  comme  toutes  les  antres ,  à  être  con- 
lamment  exercée  s  l'artifte  qui  defire  de 
éuflir  dans  Yafpcii ,  doit  s'appliquer  fou- 
ent  à  fe  mettre  foi-méme  dans  toutes 
es  fi  mations  d'efprit  imaginables. 

Le  poète  épique  doit  exceller  dans  l'art 
l'exprimer  YafpeU ,  &  c'eft  peut-être  le 
»lus  difficile  de  fon  art  Des  deferiptions 
rop  détaillées  feroient  infupportabtcs; 
1  faut  qu'il  fâche  exprimer  par  nn  petit 
tombre  de  traits  une  infinité  de  choies. 

L'art  de  varier  à  fon  gré  l'extérieur, 
ft  de  la  pins  grande  confidération  pour 
'orateur.  L'éloquence  muette  a  plus  de 
orce  que  le  difeours  même.  L'orateur, 
le  même  que  Payeur  ,  doit  être  un  Pro* 
hée ,  un  Ulyfle ,  qui  fâche  fe  revêtir  de 
outes  les  formes.  Dès  qu'au  milieu  de 
on  difeours,  il  change  de  ton  ou  de  ma- 
iere ,  il  doit  prendre  aufli  l'extérieur  qui 
r  eft  le  mieux  approprié.  (  Cet  article  eft 
iré de  la  théorie  générale  des  beaux-arts  de 
fi.  Sulzer  ) 

*  ASPENDUS  on  ASPENDUM , 
yéog.  une. ,  ville  ruinée  dans  la  première 
'amphtlie  &  dans  l'exarchat  d'Afie  ;  elle 
toitfituéc  fur  l'Eurymedon. 

*  ASPER ,  HlJL  nat.  ,  petit  poifïbn 
e  rivière  qu'on  trouve  ordinairement 
ans  le  Rhône.  Il  eft  nommé  afper ,  de 
i  rude  (Te  de  fes  mâchoires  &  de  (es  écail- 
es.  Il  a  la  tête  affez  large  &  pointue ,  & 
a  gueule  médiocre  :  il  n'a  point  de  dents , 
iais  fes  mâchoires  font  âpres  au  toucher  : 
l  eft  rougeâtre  &  parfemé  de  taches  noi- 
es. On  le  mange ,  &  fa  chair  pafle  pour 
pérîtive.  Il  paue  pour  avoir  la  vertu  d'at- 
iref  le  poifïbn.  On  donne  à  cenx  qui  de- 
mandent de  fon  huile  ,  celle  d'orfraye  ou 
e  bonis  ,  ou  quelqu'autre  huile  fétide. 

*  ASFEREU  •  Oéogr. ,  ville  ou  bourg 
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des  Provincesrunies ,  dans  la  Hollande  t 
aux  confins  delaGueldre  ,  fur  la  rivière 
de  Linge ,  entre  Gorcum  &  Culembourg. 

§  ASPERGE,  Jard.  botan.  ,  en  latin 
afparagus ,  en  anglotsyjxiragra/* ,  en  allc- 
mzndfpargel. 

CaraHere  générique. 

Vafperge  donne  une  fleur  unie ,  cam- 
paniforme  &  fans  calice  j  fon  pétale  eft 
évafé  &  recourbé  en  demi  volute  par  fon 
bord.  Il  fe  trouve  des  fleurs  mâles  &  des 
fleurs  hermaphrodites  ,  tantôt  fur  diffé- 
rent piés  ,  tantôt  fur  le  même  individu* 
Les  fleurs  hermaphrodites  contiennent 
un  embryon  qui  devient  une  baie  ronde 
à  trois  loges ,  dont  chacune  renferme  une 
ou  deux  femences.  Les  fleurs  mâles  ont 
fix  étamines ,  fans  embryon  ni  ftyle ,  Se 
ne  donnent  point  de  baies. 

Efpeces. 

1.  Afperge  â  tige  droite ,  herbacée  ,  à 
feuilles  piliformes  &  à  ftipules  égaux. 

Afparagus  coule  herbaceo ,  ère clo ,  foliis 
cetaceis  ,  fiipulis paribus.  Flor.  Suec.  272. 
Qarden  afparagus. 

2.  Afperge  à  tige  herbacée,  6ns  épines, 
à  feuilles  cylindriques ,  longues  ,  rauem- 
blées  en  bouquets. 

Afparagus  eau  le  inermi  herbaceo ,  folih 
teretlbus  ,  hngioribus  ,  fafciculatis.  Mill. 

Maritime  afpjtragus  roitb  a  tbicàer 
leaf. 

3.  Afperge  à  feuilles  figurées  en  an- 

? aille  &  piquantes,  &  à  tige  ligneufe  fans 
pines. 

Afparagus  foliis  acifbrmihus  ,  pungen- 
tibus ,  caule frnÛuofoinermi.  Soup.  Mon/. 

4*- 

Afparagus  rritb  sharp  foiiited  icavts. 

4.  Afperge  à  épines  iolitaires ,  â  bran- 
ches tortueufes ,  &  â  petites  feuilles  raf- 
femblées  en  bouquet. 

Afparagus  aculeis  folitariis  ,  ramts 
flexuofis ,  foliis  brevioribus  ,  fafciculatis. 
Mill. 

Prickly  afparagus  wjtb  hoaridfpmts. 

5.  Afperge  à  épines  folitaires  «  à  ra- 
meaux recourbés  &  repliés  en  dehors ,  à 
feuilles  raflemblées  en  bouquet. 

Afparagus  aculeis  folitariis  ,  tamis  rê» 
ftsxis  retrofrailifque  ,  foliis  fafciculatis!, 
Linn.  Sp.  pl.  313. 

Narroxo  leaved  African  afyaragits  rvitb 
slender  ttoigs  and  mnny  leaves  growingfrom 
a  point ,  like  thofe  of  tbe  lareb  tref  * 
fprcadinformofajlar.^  fi' 
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6.  Afperge  fans  feuilles ,  à  ép  i nés  illéga- 
les &  divers  ntesraflVmSléesen  bouquet, 

Afparazus  apbyUus  f finis  fafciculatis  , 
inaqualibus  %  divergent  ibus.  Hort.  Cliff. 

t  9  8 

Anotbtr  prickly  ofpartrgus  witb  thret  or 
fourfpines  rijingfrom  tbtfamt  point, 

7.  Afferme  à  tige  fans  épine»  ,  à  ra- 
meaux penchans  ,  à  feuilles  pi li formes. 

Afparugus  caule  iturmi ,  rwnit  déclina- 
tir ,  f  diii  crtaceis.  JProd*  Leyd.  19. 

Afparagus  with  nfmoot  ftalk  ,  itclining 
branches  and  brijily  leaves. 

8.  Afperge  à  épines  folitairet ,  A  tige 
droite,  a  feuilles  raftlrablées  en  bouquets 
&  à  branches  filiformes. 

Afpara^us  aculeis  folitariis  ,  c*»/e  rre c- 
io  ^  foliis  fafciculatis  ,  rasnis  jtliformibus. 
Linn.  6/  .  />/.  318. 

Afparaç;  s  xoithjmgle  fpines  ,  a»i  uprigbt 
ftalk  ,  /^rtî'fi  groranng  in  dujïcrs  ,  a*i  ifrji 
ilenâer  branches. 

9.  Afpir?e  à  épines  latérale»  &  termi- 
na! s ,  a  branches  rama(Tecs  &  à  feuilles 

en  bouquet. 

Afparagus  fpinis  lateralibns  termtnali- 
bufque  ,  ratnis  aggregatis  9foliis  fafcicula* 
Us.  Linn.  Sp.pl.  314. 

Afparagsis  toitb  f (fines  greming  on  tbe 
Jidtj  mi  A  emis  of  tbt  branches  tohich  are  in 
bnnehes  ,  and  leaves  eoming  oui  in  çlufltrs. 

10.  Afperge  à  feuilles  folitairet,  étroi- 
tes &  lancéolées ,  à  tige  tortueufe  &  à 
épmes  rccourbîes. 

Afparugus  foliis  folitariis ,  lineari  laH- 
teolatisi  caule  fcxuqfo  ,  aculeis  recurvis. 
jFlor.  Ztil.  124. 

Tbe  grtat  prickly  afparagus  of  Ceylon 
r<itb  busljy  Jlalks. 

L'efpece  1  eft  Vafperge  commune 
qui  le  cultive  dans  nos  jardins  pour  le 
fer  lice  de  la  nble  :  ce  n'eit  vraifembla- 
bK  ment  qu'à  la  culture  qu'elle  eft  rede- 
vable Hc  ce  degré  de  perfection  où  nous 
la  voyons  aujourd'hui  ;  car  dans  les  ma- 
lais où  elle  croit  naturellement  ,  fes 
bourgeons  ne  font  que  de  la  groffcur  d'un 
tuyau  de  paille  :  fi  cela  eft ,  il  a  dit  en  coù- 
.terbiendu  temps  &  des  foins  :  car  un  de 
mes  amis  qui  s'etoit  procuré  quelques 
graines  de  l'efpcce  airelle ,  les  ayant  cul- 
tivées avec  la  dernière  attention  dans  un 
terrein  excellent  ,  ne  put  obtenir  que  des 
bourgeons  de  moitié  moins  uros  que  ceux 
de  \'c[fperge  de  jardin  qui  «voit  crû  dans 
le  m  m  î  lieu  iftnais  il  remarqua  que  l'ef- 
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peee  champêtre  pou  (Toit  confia  mmect 
huit  ou  dix  jours  plus  tôt,  &  que  fes  bour- 
geons étoient  plus  doux. 

Cette  afperge  fe  multiplie  de  çraines  : 
pour  l'avoir  bonne,  il  faut  s'adrefier  a  des 
connoifTeurs  à  qui  l'on  puifle  s'en  rappor- 
ter fur  te  choix  des  meilleurs  bourgeons 
&  des  femences  les  plus  (aines  :  mats 
quand  on  a  de  bonnes  couches  à' afperge , 
le  meilleur  parti  eft  d'en  réferver  foi-mi- 
me pour  de  la  graine:  en  confequence il 
conviendra  de  marquer  de  bonne  heure 
au  printemps  une  quantité  iufnfaoto  des 
plus  beaux  pies ,  pour  les  laifler  monter; 
parce  que  ceux  qui  montent  après  la  (ai- 
ion  de  couper  les  afperget  f  (ont  en  gêné- 
rai  fi  tardifs ,  que  la  graine  en  mûrit  ra- 
rement ,  à  moins  que  l'été  ne  foi  t  chaud 
&  l'automne  très  favorable. Dans  le  choix 
des  pies  deftinés  à  porter  la  graine,  il  faut 
particulièrement  avoir  égard  à  leur  taille 
&  à  leur  rondeur  ,  rejeter  ceux  qui  pa- 
roiffent  devoir  s'applatir  ,  ou  qui  s'ou- 
vrent de  bonne  heure  par  le  haut,  & 
choifir  toujours  les  plus  ronds  &  ceux 
dont  les  bourgeons  font  le  plus  ferrés. 
Or  comme  une  grande  partie  de  ces  pies 
ne  produit  que  des  fleurs  mâles ,  par 
conléquent  ftériles  ,  il  fera  bon  d'en  ré- 
ferver plus  qu'il  ne  feroit  néceflatre  ,  li 
Ton  pou  voit  s 'a  durer  que  tous  frucîifie- 
roient  ;  mais  c'eft  ce  qui  n'arrive  jamais  : 
il  eft  à  propos  de  ficher  un  petit  bâton  au 
pié  de  chaque  plant  d'afpcrge  que  I  on 
réferve,  mais  de  manière  que  l'on  n'en- 
dommage point  la  couronne  de  la  racine. 
Ces  bâtons  fervlront  non-feulement  à  les 
faire  reconnoitre  ,  quand  elles  feront 
toutes  montées,  mais  an IE  à'y  attacher 
les  bourgeons,  quand  elles  feront  parve- 
nues! une  certaine  hauteur  ,  &  qu  elles 
auront  pouffé  des  branches  latérales,  ce 
qui  empêchera  qu'elles  ne  foient  caftees 
par  le  vent ,  accident  qui ,  faute  de  cette 
précaution  ,  pourroit  arriver  avant  la 
pouffe  des  autres  bourgeons,  après  quoi 
il  n'y  a  plus  rien  à  craindre,  parce  qne 
pour  lors  elles  feront  abritées  par  les  au- 
tres tiges.  Vers  la  fin  de  feptembre  les 
baies  feront  dans  leur  parfaite  maturité  » 
c  eft  alors  qu'il  faut  couper  les  tiges ,  & 
mettre  les  baies  dans  un  lia  (fin  oy  on  les 
lai  liera  futr*  trois  fessâmes  on  un  mois» 
parce  moyen  la  peau  extérieure  pourri- 
ra *  enfuit v  011  remplira  le  badin  d  eau , 
&  avec  Its  mains  on  caflera  toutes  Us  coi» 
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eïtnlfs  preflant .  Toutes  ces  peaux  fur- 
laçeront ,  mais  les  femences  couleront 
i  fond  ,  de  forte  qu'en  verfant  l'eau  tout 
loucemcnt ,  les  codes  fe  trouveront en- 
r  ai  nées  par  cette  opération ,  &  après 
ivoir  changé  vos  femences  d'eau  deux  ou 
rrois  fois  &  les  avoir  bien  bradées ,  vous 
les  rendrez  parfaitement  nettes  ;  éparpil- 
lez-les enfui  te  fur  une  natte  ou  nn  mor- 
se a»  de  drap  ,  expo  fez- les  au  foleil  ou  à 
l'air  par  un  temps  fec,  jufqu'à  ce  qu'el- 
les (oient  parfaitement  feches*  mettez- 
les  dans  un  fae  que  vous  placerez  jufqu'au 
commencement  de  février  dans  un  lieu 
qui  ne  foit  point  humide  \  alors  vous  pré- 
parerez une  nonne  couche  d'excellente 
terre  que  vous  rendrez  le  plus  unie  que 
vous  pourrez,  &  fur  laquelle  vous  renie- 
rez vos  graines ,  mais  non  pas  trop  épais , 
tous  peine  tle  voir  vus  *fprrgts  s'étioler  ; 
enfuit*  vous  foulerez  votre  couche  avec 
les  fiés  pour  enfoncer  les  femences ,  & 
vous  y  pafferez  doucement  le  râteau. 

L'été  fuivant ,  écartez  avec  foin  les 
tnauvaifes  herbes,  vos  afpergtsea  devien- 
dront plus  robuftes ,  &  vers  les  derniers 
jours  d'octobre  que  les  tiges  font  entière* 
ment  defiechées ,  vous  étendrez  un  peu 
de  fumier  pourri  fur  la  fur  face  de  la  cou- 
che ,  de  l'épaiueur  d'environ  un  pouce  ; 
par-là  vous  garantirez  vos  jeunes  bour- 
geon» du  froid. 

Le  printemps  d'après  ,  vous  pourrez 
zranfplanter  vos  afterges  avec  luccès  ; 
(  pour  moi  je  préfère  toujours  celles 
de  l'année ,ayaot  vu  par  expérience  qu'el- 
les reprennent  mieux  que  de  plus  vieilles 
&  qu'elles  donnent  de  plus  belles  bottes); 
vous  préparerez  donc  votre  terre  en  y  fai- 
f ant  de  bonnes  tranchées ,  à  l'extrémité 
nefqoelles  vous  enterrerez  une  bonne 
quantité  de  fumier  confommé ,  de  ma- 
nière qu'il  foit  recouvert  au  moins  de  fix 
pouces  de  terre  :  ap planifiez  enfoite  foi- 
gneufement  votre  terretn,  &  ôtez-en  tou- 
tes les  groflTcs  pierres  :  cette  opération 
doit  fe  faire  peu  de  tenu  avant  le  moment 
de  planter  les  afperges  ;  au  refte  ce  qui 
doit  vous  diriger,  c'eft  la  nature  du  fol 
&  la  faifon  i  car  fi  votre  fol  ett  fec  ,  & 
la  faifoa  précoce  ,  vous  pouvez  planter 
vers  la  tin  de  mars  *  mais  dans  une  terre 
fort  humide  il  vaut  mieux  différer  à  la 
mi-avril ,  qui  e II  à  peu  prés  le  tenu  que 
jes  <i/>r rrr/ commencent  à  pouffer.  Bien 
des  gens  confeiUcni  de  les  planter  à  la 
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faint Michel,  mais  mon  expérience  m'a, 
convaincu  du  mauvais  fuccès  de  cette 
méthode  :  j'ai  fuivi  ce  confeil  pendant 
denx  années  de  fuite,  &  étant  venu  sut, 
printemps  à  examiner  mes  afpergcs  ,  je 
trouvai  que  la  plupart  avaient  les  racines 
chancies,  &  je  vis  que  fur  cinq  s'il  eu 
réuffiuoit  une ,  elle  étoit  ft  foi  b  I e ,  qu'elle 
ne  valoit  pas  la  peine  d'être  confervée. 

La  faifon  déplanter  étant  venue  ,  vous 
enlèverez  vos  racines  avec 'une  petite 
fourche  étroite ,  &  après  en  avoir  fecouc 
la  terre ,  vous  les  féparerez  les  unes  des 
autres  ,  obfervant  de  mettre  leurs  tètes 
de  niveau  pour  les  planter  plus  aifément  : 
voici  comme  il  faut  s'y  prendre. 

Votre  cerrein  une  fois  nivelle  ,  vous 
commencerez  par  un  des  cotés  ,  vous  tire- 
rez proprement  une  ligne  dans  toute  la 
longueur  de  la  pièce  $  dans  cette  direc- 
tion vous  creuferez  une  tranchée  d'envi- 
ron fix  pouces  de  profondeur ,  de  manière 
cependant  à  ne  pas  retourner  le  fumier 
que  vous  y  avez  placé.  Plantez-y  vos  ra- 
cines ,  que  vous  aurez  foin  d'étendre  avec 
les  doigts,  &  de  drefler  contre  le  dos  de 
la  tranchée ,  afin  que  les  bourgeons  fui- 
vent  cette  direction  ;  il  faudra  auffi  faire 
en  forte  qu'elles  fe  trouvent  au  moins  z 
pouces  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre , 
&  i  un  pied  de  diftance  les  unes  des  au- 
tres :  cela  fait ,  vous  comblerez  la  tran- 
chée avec  un  râteau  &  vous  applanircz 
bien.  Cette  opération  maintiendra  les  ra- 
cines dans  leur  pofition  droite  :  vous  tire- 
rez enfuite  une  féconde  ligne  à  un  pied  de 
la  première  :  vous  y  pratiquerez  une  tran- 
chée de  la  manière  ci  -  deffus  ,  où  vous 
planterez  comme  il  vient  d'être  dit  :  vous 
garderez  le  même  intervalle  d'un  rang  à 
l'autre,  obfervant  feulement  entre  tous 
les  quatre  rangs  de  laiffer  une  diftance 
de  deux  pieds  &  demi  pour  une  allée,  afin 
de  pouvoir  commodément  couper  les  if- 
perges. 

Dès  que  les  couches  font  plantées  & 
bien  applaties ,  rien  n'empêche  d'y  femer 
quelques  oignons  qui  ne  feront  point  de 
mal  aux  afpergts:  il  faut  fooler  les  fe- 
mences aux  pie  ls  &  râteler  bien  uniment. 

Quelques-uns  plantent  les  femences 
d'afpergcs  dans  l'endroit  où  les  racines 
doivent  refier  ;  cette  méthode  eft  fort 
bonne  ,  fi  on  y  apporte  toute  l'attention 
néce flaire  :  on  s'y  prend  aînG  :  les  tran- 
chées faites  &  bien  fumées ,  on  les  com- 
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bîc  &  on  appïanit  !e  terreîn  $  on  tire  en- 
fuite  une  ligne  dans  la  longueur  de  la  cou- 
che,  de  U  même  manière  qui  a  été  indi- 
quée pour  la  tranfplantatiun  du  jeune 
plant:  on  y  fait  avec  la  houe  ,  à  un  pied 
de  diftançe  les  uns  des  autres ,  des  trous 
tl ans  chacun  defquels  on  met  deux  femen- 
cc  ,  au  cas  que  Tune  des  deux  périlfe  :  ces 
trous  ne  d  i  vui  t  pas  avoir  plus  d'un  demir 
youce  de  profondeur  :  puis  on  couvre  les 
femenecs  en  jetant  de  la  terre  par-defiti*. 
Cela  fait,on  tire  une  autre  ligne  à  un  pied 
de  diftance  de  la  première  pour  une  fécon- 
de rangée,  &  après  en  avoir  fait  quatre 
ainfj  disantes  d'un  pied ,  on  laifte  un  in- 
tervalle pour  une  allée  ,  fi  on  vtvt  laiflTer 
les  afyergcs  fur  place  i  mais  fi  on  fe  propo- 
fe  de  les  tranfplanter  dans  des  couches 
chaudes  ,  on  peut  mettre  fix  rangées  en 
chaque  couche ,  éloignées  de  neuf  pouces 
feulement  les  unes  des  autres  :  ce  Ternit 
doit  fe  faire  dès  la  mi-février ,  parce  que 
les  graines  reftent  long  *  tems  en  terre 
avant  de  germer  ;  mais  fi  ou  a  *nvie  «l'y 
femer  des  oignons  ,  on  peut  attendre 
quinze  jours  qu  trois  femaines  plus  tard  , 
pourvu  qu'on  ne  remue  pas  la  terre  au 
point  de  troubler  les  femences  à'afptrgts 
en  râtelant  la  graine  d'oignons. 

Comme  les  racines  d'afperges  pouffent 
toujours' quantité  de  longues  fibres  qui 
pénètrent  avant  dans  la  terre ,  de  même 
quand  on  feme  les  graines  dans  l'endroit 
où  elles  doivent  refier  ,  ces  racines  ne 
courront  pas  le  rifque  d'être  caffées  ou  en- 
dommagées ,  comme  celles  qui  doivent 
être  tranrplantées  :  c'eft  pourquoi  elles 
s'enracineront  davantage ,  feront  plus  de 
progrès,  les  fibres  s'étendront  latérale- 
ment ;  ce  qui  maintiendra  la  couronne  de 
la  rapine  dans  la  perpendiculaire  ;  an  lieu 

Îue  quand  on  les  tranfplanté  ,  les  racines 
;  couchent  contre  la  paroi  de  la  tranchée. 
Dès  que  vos  afttrgts  font  levées ,  &  que 
le.s  feuilles  familiales  des  oignons  com- 
mencent à  paroitre  (ce  qui  doit  arriver 
lin  mois  on  fix  femaines  après  qu'ils  au- 
ront été  femés  ) ,  jl  faut  avec  une  petite 
houe  enlever  toutes  les  mauvaies  herbes 
&  éclaircir  les  oignons  :  mais  cette  opéra, 
tiqn  demande  la  plus  grande  attention  ,  i  ! 
faut  un  tems  fec  ,  afin  que  les  mau vaifes 
herbes  périfTent  aufli-tôt  qu'elles  font 
coupées  •  &  on  prendra  garde  de  bleffer 
|es  jeunes  pouffes  à*a/}erge  &  de  couper 
|cs  pignorii  qui  en  font  voifina,  Ççtle 
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manœuvre  doit  fo  répéter  trois  fois  :  fi 
elle  cft  bien  faite  &  que  la  faifon  ne  fait 
point  trop  humide  ,  il  ne  doit  plus  repa- 
raître de  mairvaifes  herbes  jufqu'aa  mo- 
ment où  l'on  arrache  les  oignons  ,  ce  qui 
fe  fait  ordinairement  au  mois  d'août  ;  et 
moment  fe  reconnoit  quand  leurs  tiges 
commencent  à  tomber  &  à  flétrir.  Anffi- 
tôt  que  les  oignons  font  enlevés  ,  il  faut 
bien  nettoyer  le  terrein  des  m  an  vaifes 
herbes,  il  n'en  reviendra  point  jufqu'aa 
moment  que  vous  rendrez  de  la  terre  à 
vos  couches ,  ce  qui  doit  fe  faire  en  octo- 
bre ,  tems  où  les  tiges  commencent  à  fis 
cher  ;  car  fi  vous  les  coupez  tandis  qu'el- 
les font  encore  vertes  ,  les  racines  pou  fie- 
ront de  nouveaux  bourgeons  ,  &  vos  af- 

terges  en  feraient  confidérablement  aff  oi- 
lies:  ces  jeunes  tiges  doivent  être  cou- 
pées au  couteau  à  deux  ou  trois  pooers  de 
terre  :  cette  précaution  devient  nécedàire 
pour  vous  faire  difiinguer  les  couches  des 
allées  :  cela  fait ,  enlevez  avec  la  hooe 
les  mauvaifes  herbes  ,  enterrez-les  à  nn 
des  bouts  des  allées  &  rejetiez  en  la  terre 
par-deffus  les  couches ,  de  manière  que 
celles-ci  dépaffent  de  cinq  ou  fix  ponces 
le  niveau  des  allées.  Vous  pourrez  enfuite 
planter  un  rang  de  choux  dans  le  milieu 
de  vos  allées  ;  mais  gardez-vous  de  rien 
planter  ou  femtr  fur  les  couches  ,  voua 
affaibliriez  trop  vos  racines.  Je  me  garde* 
rai  bien  de  confeiller ,  à  l'exemple  de  pin- 
fieurs  ,  de  planter  des  fèves  dans  les  il- 
léesî  elles  feroient  un  tort  infini  aux  deux 
rangées  à'afperges ,  qui  de  part  &  d'autre 
les  avoifineroient.  H  ne  refte  plus  rien  à 
faire  jufqu'au  printemps  qu'il  faut  nouer 
les  couches  pour  détruire  les  mauvaifes 
herbes  qui  auront  recrû  &  que  l'on  doit 
rareler  le  plus  légèrement  poffible  ;  il  con- 
viendra auffi  d'en  nettoyer  les  couches 
avec  foin  pendant  tout  l'été  fnivant,  &  de 
creufer  derechef  les  allées  à  l'automne , 
fnivant  la  méthode  ci  deffus. 

Au  printemps  de  la  féconde  année  , 
vous  pourrez  commencer  à  couper  q  nel- 
ques-nnes  de  vos  afperges ,  quoiqu'il  fe~ 
roit  beaucoup  mienx  de  n'y  toucher  que 
la  rroifieme  année,  four  cet  effet ,  von* 
prendrez  une  fourche  plate  dont  les  four- 
chons foient  rapprochés ,  qui  cft  faite  ex* 
près, &  qu'on  appelle ordinairement/car* 
che  à  tfptrge$b  l'aide  de  cette  fourche  vous 
enlèverez  vos ;afpcrges  des  couches  ,  obfer- 
varft  néanmoins  de  ne  pas  plonçet  trop 
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tvtnt ,  de  crainte  de  froifler  ti  tète  4e  U 
racine  (cette  opération  doit  fe  faire  avant 
la  faifon  de  la  pou  (Te  au  printemps)  $  tous 
applanirez  enfuite  légèrement  vos  cou- 
chesau  moment  où  les  bourgeons  font  près 
de  percer  la  terre  :  par  ce  moyen  vous  dé* 
trairez  toutes  les  mauvaifcs  herbe  ,  q  ni  re- 
paroi tront  beaucoup  moins  fréquemment 
que  fi  vous  avica  applani  immédiatement 
après  que  vous  avez  enlevé  vos  afperges. 
Quand  elles  auront  atteint  à  la  hauteur  de 
quatre  ou  cinq  pouces,  vous  pourrez  les 
couper,  mais  non  sas  indiftinétement  ;  ne 
prenez  que  les  gros  bourgeons ,  laiflant 
auz  petits  le  teins  de  fortifier  leurs  raci- 
nes ;  car  plus  vous  les  couperez  ,  plus  * 
la  vérité  vous  multiplierez  les  boutons  , 
mais  aufli  vous  en  affaiblirez  les  racines , 
vos  afperges  dégénéreront  &  en  périront 
plus  tôt.  Lorfqu'oo  coupe  un  bourgeon,  il 
faut  découvrir  le  pied  de  Yafiergt  avec  nu 
couteau  dont  la  lame  doit  être  longue  , 
très-étroite ,  &  dentée  comme  celle  d'une 
feie,  pour  voir  s*  il  ne  poutre  pas  près  de 
celui-ci  quelqu'autre  jeune  bourgeon  , 
qui  au  moment  que  Pon  coupe  le  pre^ 
mier ,  pourroit  être  catfë  ou  froide  :  en- 
suite on  le  fetera  fous  terre  à  environ  troi- 
pouces.  Tout  ce  petit  détail  pourra  pa- 
roitre  embar raflant  aux  perfoanes  qui 
manquent  de  pratique  ;  ceux  qui  font 
dans  l'utagc  de  couper  les  «forges ,  par- 
viendront  en  peu  de  tems  à  l'exécuter  en 
grande  partie  :  l'exécution  en  devient  tou- 
tefois indifpenfablc  pour  tons  ceux  qui 
coupent  les  afperges. 

La  manière  d'arranger  vos  couches  d'q£ 
ferges  fera  tous  les  ans  la  même  que  l'on  a 
indiquée  pour  la  féconde  année  \  elle  con- 
fiée à  enlever  les  mauvaifcs  herbes ,  a 
creufer  les  allées  en  odobre ,  &  à  piquer 
les  afperges  fur  la  fin  de  mars  avec  l'ef- 
pece  de  fourche  dont  nous  avons  parlé , 
&c.  ;  feulement  on  aura  foin  les  années 
suivantes  de  répandre  fur  les  couches  un 
peu  de  fumier  confommé  ,  pris  fur  une 
couche  de  melons  ou  de  concombres,  d'en 
enterrer  auffî  quelque  peu  dans  les  allées 
au  moment  où  on  les  cr  eu  fera.  La  terre 
minfi  entretenue  maintiendra  les  racines 
en  vigueur  $  &  en  fut  vant  cette  méthode, 
«ne  couche  d'aj^erges  peut  durer  dix  i 
douze  ans,&  produire  de  bons  bourgeons, 
fnr-tout  fi  l'on  obferve  de  ne  pas  les  cou- 
per trop  longs  à  chaque  faifon  f  car  fi  on 
les  coity*  u"e  faqon.  à  empêcher  4n  q#rr- 
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g$s  de  pouffer  d'un  peu  bonne  henre  en» 
juin ,  lès  racines  affoibliront  confidéra- 
blement ,  &  les  bourgeons  en  feront  plus 
petits.  Ceux  donc  qui  voudront  avoir  des 
afperges  à  1  arrière- faifon  feront  bien  d'à-» 
voir  des  couches  à  partice  qui  vaut  mieux 
que  de  gâter  toute  la  plantation ,  en  cou* 
pant  les  afperges  trop  longues. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  relever  ici 
une  erreur  où  tombent  bien  des  gens  de- 
puis long-temps  :  c'eft  Je  ne  point  mettre 
d'engrais  dans  les  couches  *  ils  fe  perfua- 
dent  qu'il  communique  à  Yafperge  un 
goût  fort  4e  pourri  ;  en  cela  ils  fe  trom- 
pent :  car  les  meilleures  afperges  font  cel- 
les qui  croiflent  dans  la  terre  la  plus  graf» 
fe  ;  &  ce  n'eft  que  dans  la  terre  maigre 
ejfelles  contractent  ce  goût  de  pourri  » 
dont  on  fç  plaint.  La  bonté  de  Vafpergê 
dépend  de  la  vitefle  de  fa  crue  ,  qui  cft 
toujours  en  proportion  de  la  bonté  du  ter- 
rein  &  de  la  ohaleur  des  faifons  ;  pour 
preuve  de  cela  ,  je  plantai  deux  couches 
$  afperges  dans  un  terrein  où  j 'a  vois  mis 
un  pied  d'e paiflVur  de  fumier  ;  &  tous  les. 
ans  j'y  en  faifois  mettre  du  nouveau  ex- 
trêmement épais  ,  les  afperges  qui  y  ont 
crû, étoient  infiniment  plus  deuces  qu'au- 
cune autre,  quoiqu'elles  bouilliflfent  dans 
la  même  eau  que  celles  provenucs  d'un 
terrein  maigre.  , 

Il  faut  au  moins  cinq  ou  fix  verges  de 
terrein ,  employées  à  planter  des  afperges, 
pour  fournir  à  la  consommation  d'une  pe- 
tite famille  ;  moins  que  cela  ne  feroit  pas 
fufniant  :  car  fi  on  ne  peut  en  çouper  une 
centaine  à  ta  fois ,  ce  n'eft  pas  la  peine 
d'en  cultiver  *  autrement  on  cft  obligé, 
pour  en  faire  un  plat,  de  garder  les  pre- 
mières coupées  deux  on  trois  jours  ;  mais, 
pour  une  grande  famille  il  faut  au  moine 
douze  verges  de  terrein  ,  qui  bien  oolti- 
vées  donneront  deux  ou  trois  cents  afptr* 
g§s  par  jour  dans  le  fort  de  la  fa* fou. 

Mais ,  comme  il  y  a  bien  des  gens  qui 
aiment  avoir  des  afperges  de  bonne  heu* 
ré*  ce  qui  fait  un  trafic  confidérable  pour 
les  jardiniers,  je  donnerai  les  inftruélioos 
nécefiaires  pour  l'en  procurer  pendant 
tout  l'hiver. 

U  faut  d'ahord  fe  pourvoir  de  bonnes 
racines  que  l'on  aura  élevées  foi-méme, 
ou  que  l'on  achètera  des  jardiniers  qui  en 
font  commerce  i  on  oblervera  que  ces  ra- 
cines foienttranfplantées  depuis  deux  ou 
trois  au*  i  $  après  avoir  c#tenajne'  le 
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temps  où  l'on  veut  avoir  des  affermes  bon. 
nés  à  couper ,  on  préparera  fix  ou  fept  fe- 
maines  auparavant  du  fumier  frais  de 
cheval  que  Von  amoncelera,  Sl  qu'on  laid 
fera  dix  ou  douze  jours  en  tas  pour  qu'il 
fermente  :  on  y  mêlera  des  cendres  de 
charbon  de  terre  ;  &  après  avoir  bien  re- 
tourné' ce  mélange ,  reur  en  confondre 
les  parties,  on  pourra  en  fuite  remployer  : 
âpres  cela,  on  ereufera  une  tranchée  dans 
le  terrein  où  Ton  fe  propofe  de  faire  une 
couche  >  vous  donnerez  à  vos  cadres  la 
largeur  &  la  longueur  proportionnée*  à 
la  quantité  d'à/perdes  que  vous  voulez 

Jlanter;  trois  ou  quatre  caitTe*  à  vitrage 
la  fois  fn  friront  ♦  G  c'eft  pour  lacottfbm- 
mat  ion  d'une  famille  peu  nombreufe  :  ce- 
la fait, répandez  le  fumier  dans  la  tranchée 
le  plus  également  que  faire  fe  pourra  ;  & 
fi  c'eft  en  décembre  que  vous  faites  cette 
opération ,  il  faudra  que  vous  mettiez  au 
moins  trois  pieds  de  fumier ,  ou  peut-être 
davantage,  que  vous  recouvrirez  de  Gx 
pouces  déterre,  ayant  foin  de  cafler  les 
mottes  &  d'applanir  la  furface  de  la  cou- 
che. Vous  commencerez  par  un  des  bouts 
à  planter  vos  racines,  que  vous  placerez 
contre  un  petit  ados  de  ta  hauteur  d'envi- 
ron cinq  pouces  :  vous  les  placerez  en 
rangées  le  pins  près  l'une  de  l'autre  qu'il 
vous  fera  poflible ,  &  vous  aurez  atten- 
tion que  leurs  bourgeons  foient  droits  s 
vous  mettrez  un  peu  de  terreau  fin  entre 
les  rangées  ,  Sl  prendrez  garde  que  la 
couronne  des  racines  ne  foitpas  plus  in- 
clînée  d'un  coté  que  de  l'autre.  Quand 
vous  aurez  garni  toute  votre  couche  de 
racines  ,  il  faudra  que  vous  mettiez  un 
peu  de  terre  forte  auprès  fur  les  dehors 
de  la  couche ,  nui  font  nus ,  pour  les  pre*- 
ferver  de  la  fecheretTe  :  il  eft  néceflaire 
acflï  de  ficher  deux  ou  trois  bâtons  longs 
d'environ  deux  pieds  entre  vos  racines , 
dans  le  milieu  de  la  couche ,  à  quelque 
di fiance  l'un  de  l'autre  :  parle  moyen  de 
ces  bâtons ,  vous  connottrez  le  degré  de 
chaleur  où  eft  votre  couche  ;  pour  cela, 
huit  jours  après  que  votre  couche  a  été 
faite,  vous  les  retirerez  de  terre;  ét  fi  leur 
extrémité  enterrée  n'eft  point  chaude, 
vous  pourrez  répandre  fur  les  cotés  ou  fur 
le  haut  de  la  couche  un  peu  de  paille  ou 
de  litière ,  ce  qui  la  réchauffera  considé- 
rablement $  &  fi  vous  voyez  qu'elle  ait 
trop  de  chaleur ,  Sl  que  vos  racines  foient 
en  danger  d*en  être  brûlées  ,  il  convies-  t 


ASP 

dra  de  ls  lailTer  entièrement  découverte , 
&  <fe  faire  avec  un  gros  bâton  ,  fur  les 
côtes  de  la  couche  ,  des  trous  en  deux  ou 
trois  endroits  pour  faciliter  a  cette  gran- 
de chaleur  le  moyen  de  fe  ditliper  :  cet  ex- 
pédient ramènera  bientôt  la  couche  à  une 
chaleur  tempérée. 

Quinze  jours  après  que  votre  planche 
fera  faite ,  vous  couvrirez  les  couronnes 
de  racines  d'environ  deux  pouces  de  ter- 
re fine,  Si  lorfque  les  bourgeons  com- 
menceront à  fe  montrer  *  vous  les  cou- 
vrirez d'environ  trois  pouces  de  la  même 
terre,  ce  qui  fera  en  tout  une  épaiOeur 
de  cinq  pouces  fur  les  couronnes  des  raci- 
nes :  Se  cela  (unira. 

Vous  Ferez  enfuite  une  bande  de  paille 
ou  de  longue  litière  épaifle  de  quatre  pou- 
ces ou  environ  ,  dont  vous  environnerez 
le  pourtour  de  la  planche ,  de  manière 
que  le  haut  de  la  bande  foit  de  niveau 
ave  la  furface  de  la  planche.  Vous  l'ak 
fujettirez  avec  des  bâtons  droits  d'envi- 
ron deux  pieds  de  longs  ,  pointus  par  une 
des  extrémités  ,  que  vous  ficherez  hori- 
zontalement dans  la  couche.  Vous  pince- 
rez vos  chaffis  fur  cette  bande  i  &  £nr 
ceux-ci,  vous  mettrez  vos  vitrages  :  m  aù 
fi  au  bout  de  trois  femaines  que  votre 
planche  fera  faite  ,  vous  vous  ap percevez 
qu'elle  refroidiffe,  vous  revêtirez  fes  ce- 
tés  d'une  bonne  couche  de  fumier  chaud 
récent ,  qui  rappellera  fa  chaleur.  Une 
autre  attention  qu'il  faut  avoir ,  c'eft  de 
couvrir  les  vitrages  de  nattes  ou  Ac  paille 
toutes  les  nuits  &  pendant  le  mauvais 
tems  ;  mais  pendant  le  jour ,  cette  pré- 
caution n'eft  pas  néceflaire,  fur- tout 
quand  le  foleil  donne  :  fes  rayons 
pénétreront  les  vitrages  , 
une  belle  couleur  aux  afpergtf. 

Une  planche  faite  de  la  .manière  dont 
je  viens  de  dire ,  commencera  au  bout 
d'environ  cinq  femaines ,  fi  elle  va  bien , 
â  donner  des  bourgeons  boos  â  couper ,  & 
continuera  d'en  donner  durant  trois  fe- 
maines $  &  fi  les  qfpergei  étoient  pour- 
vues débottés  bien  en  racine  ,  elles  pro- 
duiront dans  cet  efpace  de  tems  trois 
cents  bourgeons  par  caitTe  i  fi  vous  êtes 
curieux  d'en  avoir  jufqu'â  la  faiionoùla 
nature  lea  produit,  il  faut  rcnouvellcr 
votre  planche  toutes  les  trois  femaines 
jofqu'au  commencement  da  mars  ,  â 
compter  de  la  fa  i  Ton  où  vous  avez  fait  la 
première  i  car  fi  votre.  4eruierc  planche 
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ft  fait  dans  la  dernière  huitaine  Je  mari, 
clic  vous  mènera  juTqu'à  la  faifoo  des  af- 
perges,  ét  les  planches  faites  les  demie* 
res  donneront  des  afperges  bonnes  à  cou- 
per quinze  jour?  plutôt  que  celles  qu'on 
Fait  vers  Noél  :  les  bourgeons  feront  plus 
jjros  &  plus  colorés ,  en  ce  qu'ils  feront 
pour  lors  plus  échauffés  par  les  rayons  du 
loleil. 

Si  vous  vous  propofez  de  fuivre  cette 
méthode  de  faire  venir  des qfperges  pré- 
coces ,  il  faut  que  tous  les  ans  vous  en 
réferviez  pour  planter  la  quantité  que 
vous  croirez  néceffaire,  à  moins  que  vous 
n'aimiez  mieux  tirer  vos  racines  de  queU 

Q u'autre  jardin.  La  mefure  du  terrein  on 
es  bottes  ont  crû,  indique  ordinairement 
ce  qu'il  en  faut  pour  planter  une  caiffe  ; 
car  (î  la  planche  eft  bonne,  &  qu'il  n'ait 
manquéque  peu  de  racines,  une  verge 
vous  en  fournira  fuffifamment  pour  une 
caifTe  :  mats  ce  calcul  a  été  fait  refpeeli- 
vernent  à  un  terrein  planté  de  racines  que 
Ton  deftine  à  être  enlevées  la  troifieme 
année ,  pour  en  avoir  de  précoces ,  dont 
chaque  planche  contient  fix  rangées  à 
dix  pouces  feulement  dediftanec  entr'el- 
les ,  &  dans  le'queltes  les  plantes  font 
éloignées  de  huit  ou  neuf  pouces  *  mais 
lorfque  les  rangées  font  plus  cfpacées  & 
tu  moindre  quantité  par  conféquent  fur 
la  couche,  alors  il  faut  une  mefure  plus 
roufidérabic  de  terrein  pour  une  caifTe  : 
la  plupart  des  jardiniers  enlèvent  leurs 
bottes  deux  ans  après  qu'elles  ont  été 
plantées  ;  mais  fi  le  fol  n'eft  pas  fort  bon , 
il  fera  mieux  de  ne  s'en  fervir  qu'au  bout 
de  trois  ans:  car,  fi  les  racines  font  foi- 
J>les,  les  bourgeons  feront  petits,  &  ne 
Vaudront  pas  la  peine  d'être  plantés  pour 
avoir  des  a/perges  précoces.  La  meilleure 
terre  pour  en  obtenir  qui  foient  pour- 
vues de  greffes  bottes  &  propres  à  être 
plantées  dans  des  couches ,  eft  une  terre 
moite  &  riche  :  quant  à  celles  qui  ne  doi- 
vent pas  être  rranfplantées  9  elles  fe  con- 
tentent d'un  fol  mitoyen,  qui  ne  foit  ni 
trop  tec  ni  trop  humide;  mais  une  terre 
/rgilîcufe,mclée  de  fablc,quand  on  a  foin 
d'y  mettre  de  l'engrais ,  eft  préférable  à 
toute  autre. 

La  fi-comîe  efpece  vient  naturellement 
à  ce  qu'un  dit  -dans  le  ptyt  de  Galles  Se 
aux  environs  de  Briftol  ;  mais  je  doute 
fort  que  cela  foit  vrai  :  car  ceux  qui  en 
ont  parlé ,  difeiiî  qu'elles  ne  différent  en 
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rien  de  Vafperge  de  jardin ,  que  la  culture 
a  feulement  changée  :  mais  j'en  ai  der- 
nièrement reçu  de  celles-ci  qui  avoient 
été  amaffées  près  de  Montpellier,  &  je  me 
fuis  pleinement  convaincu  que  cette  et 
pece  eft  toute  <?invreute  de  celle  qui  croit 
dans  le  pays  de  Galles  :  car  les  feuillet 
de  l'efpece  agrefte  maritime  font  poin- 
tues ,  épaifles  &  fort  éloignées  les  unet 
des  autres  fur  les  branches  :  les  tiges  n'en 
font  point  non  plus  fi  rameufes.  Cette  ef- 
pece fe  multiplie  de  graine,  comme  l'a/1 
perge  des  jardins  ;  mais  elle  demande  une 
expofition  plus  chaude  ,  &  fes  racines 
veulent  être  bien  couvertes  pendant  l'hi- 
ver ,  pour  empêcher  la  gelée  de  pénétrer 
jufqo'à  elles  ,  ce  qui  "eau  feroit  leur  perte. 

L'efpece  m".  3  s'éleve  à  fix  ou  huit 
pies:  (et  tiges  font  blanches,  ligneufet 
&  tortues;  elles  n'ont  point  d'épines  :  fes 
feuilles  naiffenten  houpes  ,  comme  cel- 
les du  mélèze;  elles  font  fort  courtes  & 
terminées  par  des  pointes  aiguës,  de  ma- 
nière qu'on  a  de  la  peine  à  les  manier. 
Cette  efpece  eft  indigène  du  midi  de  la 
France  ,  de  TEfpagne  &  du  Portugal  i 
elle  fe  reproduit  par  fes  femeuces  com- 
me l'efpece  précédente  $  mais  elle  eft  trop 
délicate  pour  vivre  en  Angleterre  en  plei-  / 
ne  terre  :  fes  racines  veulent  être  plan- 
tées en  pot  &  abritées  durant  l'hiver. 

La  quatrième  efpece  s'éleve  en  buiflon 
à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés  ;  fou 
écoroe  eft  très-blanche  :  elle  eft  armée 
d'épines  foiitaires ,  qui  naiflfent  fous  cha- 
que houpe  de  feuilles.  Ses  tiges  fubfiftent 
quelques  années ,  &  pnÛflent  plu  fleurs 
branches  garnies  de  feuilles  courtes  & 
étroites,  confervent  leur  verdure  tout 
l'hiver ,  fi  on  a  foin  de  les  défendre  des 
fortes  gelées.  On  la  multiplie  de  femenec 
comme  la  précédente.  On  peut  faire  ve- 
nir fa  graine  des  bords  de  la  Méditerra- 
née qu'elle  habite  ;  il  faudrait  la  lever  en 
pot  pour  pouvoir  la  mettre  à  l'abri  de 
l'hiver. 

L'efpece  »°.  ç.  eft  originaire  du  cap  de 
Bonne  -Efpérance  :  celle-ci  a  des  tiges 
irrégultcres  &  très-tortues  ,  .qui  parvien- 
nent à  huit  ou  dix  piés  de  haut;  c'eftun 
buiffon  qui  poulie  quantité  de  branches 
latérales  ,  grêles  &  foibles.  Ses  feuilles 
étroites  naiffer.t  par  bouquets,  comme 
celles  du  mélèze  ,  &  armées  par-deffous 
d'une  épine  folitaireéfc  aiguë;  fes  tiges 
réfiftent  quelques  années,  &fes  feuilles 
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font  toujours  vertes  :  oh  la  reproduit  or» 
dinairement  en  <iivifant  fes  racines  ,  par- 
ce  que  cette  efpece  ne  donne  point  de  fc- 
mence  dans  fon  pays  natal  :  le  mois  d'à. 
vril  eft  le  temps  propre  à  cette  opération. 
Il  faut  planter  les  racines  dans  des  pots, 
&  les  mettre  à  la  ferre  en  automne  ,  car 
elles  ne  làuroient  fubfifter  à  l'air  libre  en 
"hiver. 

L'efpece  m°.  6  nous  vient  d'Ef pagne , 
de  Portugal  &  de  Sicile  ;  elle  habite  gé- 
néralement les  lieux  pierreux  ;  elle  pouf- 
fe quantité  de  feions  (bibles  &  irréguliers 
fans  feuilles ,  mais  armés  de  petites  épi- 
nes rigides ,  qui  naiffent  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  du  même  point*  &  qui 
divergent  dans  tous  (es  feus.  Ses  fleurs 
font  petites  &  d'une  couleur  herbacée; 
elle  a  les  baies  plus  groffes  que  celles  de 
l'efpece  commune  i  elles  font  noires , 
quand  elles  font  mures  :  cette  efpece  eft 
délicate  $  il  faut  la  traiter  comme  l'efpe- 
ce  n°.  3. 

La  feptieme  efpece  vient  d'elle-même 
au  cap  de  fionne-Efpérance  ;  elle  donne 
du  pié  quantité  de  tiges  grêles  ,  qui  don- 
nent naiffance  à  des  branches  foihles,  qui 
s'inclinent  vers  le  bas  :  ces  branches  font 
toutes  couvertes  de  feuilles  filiformes , 
feroblables  à  celles  de  Vafptrge  des  jar- 
dins, qui  relient  vertes  toute  Tannée  : 
elle  fe  multiplie ,  &  fe  traite  de  même 
que  la  cinquième  efpece. 

L'efpece  »*.  8  croit  suffi  au  cap  de 
Bonne- Efpérance  ;  elle  pouffe  quantité 
de  feions  foibles  ,  qui  nai fient  par  bou- 
quets &  armés  d'épines  aiguës  fur  leurs 
cotés  &  à  leurs  extrémités  :  fes  feuilles 
croiffent  au  (fi  par  bouquets,  &  reftent 
vertes  toute  l'année  :  même  traitement  & 
même  voie  de  multiplication  que  pour 
l'efpece  »°.  ç. 

La  dixième  efpece  pouffe  du  plé  quan- 
tité de  branches  foibles  &  grimpantes, 
qui  s'élèvent  à  cinq  ou  fix  piés  de  haut  ; 
elles  font  garnies  de  feuilles  étroites  « 
lancéolées,  qui  nai  fient  chacune  féparé- 
ment  :  les  feions  font  armés  d'un  fi  grand 
nombre  de  petites  épines  courbes ,  qu'il 
n'eft  pas  aile  de  manier  les  branches  ;  elle 
fe  multiplie  en  partageant  la  racine  :  mais 
les  plantes  qui  eu  proviennent  «  veulent 
être  placées  dans  une  étuve  tempérée; 
fans  quoi  elles  ne  réuffiroient  point  ici  : 
tn  la  trouve  dans  Tisle  de  Ccylan. 

Ces  plantes  fe  trouvant  dans  les  jat- 
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dins  des  furieux  ;  elles  contribuent  à  les 
varier;  elles  ne  font  point  difficiles  I 
conduire ,  lorfqu'on  a  un  endroit  pour 
les  ferrer  l'hiver  :  on  devrait  les  mettre 
au  rang  des  autres  plantes  exotiques. 
QJI.  le  baron  de  Tfcboudi.) 

ASPERGIILUS,  B»r.,genre  de  plan- 
te qui  ne  diffère  du  botrytis  &  du  kyjfia  » 
que  par  l'arrangement  de  fes  femences  ; 
car  nous  les  avons  toujours  vues  arron- 
dies ou  ovales.  Elles  font  attachées  à  de 
longs  filamensqui  font  droits  &  noueux , 
&  qui  tiennent  dans  de  certaines  plantes 
à  un  placent  1  rond  ou  arrondi;  fur  d'au- 
tres efpeces  ils  font  attachés  au  fommet 
de  la  tige  ou  aux  rameaux  ,  fans  aucun 
placenta ,  &  ils  reffemblent  aux  épis  de 
l'efpece  de  gramen,  qu'on  nomme  vulgai- 
rement piéUe  foule*  Ces  filamens  tom- 
bent d'eux-mêmes  quand  ils  (ont  mûrs v 
&  alors  les  femences  fe  féparent  les  unes 
des  autres.  Nova  plantantm  entera ,  par 
M.  Micheli.     Plante.  (T) 

•ASPERIEJO,  Géog.  anç.  fif  mod.  . 
ville  ruinée  d'Efpagne  au  royaume  de 
Valence.  Il  y  a  au  même  royaume  un 
bourg  appetlé  Afae%  bâti  des  ruines  de 
l'ancienne  Alpe.  La  rivière  de  Lerda 
coule  entre  Afpe  &  Afperiejo. 

ASPERITE  ,  f.  f.  enferme  de  fhyfique% 
eft  la  mémechofequ'âpr^é.  V.  A  p  a.  été. 

(0) 

*  ASPEROS  A,  Géog. ,  ville  de  la  Tsjr- 
quie  en  Europe ,  dans  la  Romanie  ,  fur 
la  cote  de  l'Archipel.  Long.  42,  50  ;  Ut. 

4°ÀSPERSION,  f.  f.  TbéoLy  dn  latin  af- 
fergere ,  formé  de  ad  &  defpargo ,  je  ré- 
pands. 

CeftPaâion  d'afperger,  d'atrofer,  on 
de  jeter  çà  &  là  avec  un  goupillon  ou  une 
branche  de  quelqu'arbriffeau,  de  Peau  ou 
quelqu'autre  fluide.  V.  Goupillon. 

Ce  terme  eft  principalement  confacré* 
aux  cérémonies  de  la  religion ,  pour  ex- 
primer l'a&ion  du  prêtre ,  lorfque  dans 
réelife  il  répand  de  l'eau  bénite  fur  les 
aflifUns  ou  fur  les  Tépultures  des  fidèles. 
La  plupart  des  bénédi&ions  fe  terminent 
par  une  ou  pluficurs  afperfions.  Dans  les 
paroiffes  Vafperjon  de  l'eau  bénite  précè- 
de tous  les  dimanches  la  grand'meffe. 

Quelques-uns  ont  foutenu  qu'on  de» 
voit  donner  le  baptême  par  ufperjîoni 
d'autres  prétendoient  que  ce  devoit  être 
par  imnterfiou ,  &  cette  dernière  coutume 
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i  été  a(Tez  long-temps  en  ufage  dans  ré- 
gi» fe.  On  ne  voit  pas  que  la  première  y 
lie  été  pratiquée.  l\  Baptême,  Immer- 
sion &  ASFERSOIR.  ((r) 

*  ASPERSOIR  ,  f.  m.  Hijl.  anc.  & 
mod. ,  inftrument  compofé  d'un  manche 
garni  de  crins  de  cheval  chez  les  anciens, 
&  de  foie  dt  pote  parmi  nous  ,  dont  ils  fe 
fe r voient  pour  s'arrofer  d'eau  Inftrale ,  & 
dont  nous  nous  fervons  pour  nous  arrofer 
d'eau  bénite.  Les  payent  avoient  leurs 
afpcrfions,  auxquelles  ils  attribuoientla 
vertu  dexjpier  &  de  purifier.  Les  prêtres 
&  les  facrinctteurs  Te  préparaient  aux  fa- 
crifices&,l'ablutionétoituncdes  prépara- 
tions requifes*  c'eft  pourquoi  ilyavoità 
l'entrée  des  temples ,  Se  quelquefois  dans 
les  lieux  fouterrains,  des  réfervoirs  d'eau 
où  ils  fe  lavoient.  Cette  ablution  étoit 
pour  les  dienx  du  ciel $  car  pour  ceux  det 
enfers,  ils  fe  contenaient  de  l'afperfion. 
Vcy.  Sacrifices. 

ASPERUGO,  tapette.  Bot.,  genre 
de  plante  à  Heur  monopétale  ,  fait-;  en 
forme  d'entonnoir ,  Se  déconpée.  Le  ci- 
lice  cft  en  forme  de  godet  ;  il  s'applatit  de 
lui-même  quand  la  fleur  eft  tombée  :  il  *n 
fort  un  pi  (r  il  qui  eft  attaché  à  la  partie  pof- 
térienre  de  la  fleur  comme  un  clou,  & 
ui  eft  entourée  de  quatre  embryons, 
et  embryons  deviennent  dans  la  fuite 
des  femenect  oblongues  pour  l'ordinaire  ; 
elles  mû  ri  fient  dans  le  calice,  qui  devient 
beaucoup  plus  grand  qu'il  n'étoit  lorf- 
qu'il  foutenoit  la  fleur ,  &  qui  eft  alorsfi 
fort  applati,  que  fet  paroit  fe  touchent 
Se  font  adhérentes.  Tournefbrt ,./»î/?.  rei 
berb.  V.  PLANTE.  CI) 

ASPHADELODf ENS ,  f.  m.  pl.  Hijl. 
&  Géogr.  anc. ,  tribu  de  Libyens  Noma- 
des ,  dont  on  croit  que  les  Bédouins  font 
defeendus,  quoiqu'ils  en  différent  par  la 
couleur  de  leur  peau ,  puifoue  les  pre- 
miers font  aufli  noirs  que  les  Ethiopiens  ; 
quelques-uns  les  confondent  avec  les  Ge- 
tufes  &  les  Numides  ,  dont  on  voit  qu'ils 
avoient  quelques  ufages  ;  mais  leur  genre 
de  vie  étoit  plutôt  conforme  à  celui  des 
Tartares  Se  des  Arabes  Scenitet ,  qui 
'comme  eux  vivent  encore  aujourd'hui 
tous  des  tentes.  Ces  peuples  indigens  n'a- 
Voient  pour  meuble  tju'une  cruche ,  une 
coupe  &  un  couteau;  la  terre  leur  fer- 
voit  délit ,  Se  leurs  troupeaux  leur  four- 
ni (Toient  du  lait  dont  ils  faifoient  plus  de 
c  as  que  de  U  chair.  lit  ft  no  u  r  r  tffoien  t 
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encore  de  fruits  ou  du  produit  de  leur  pê- 
che. Ils  croient  greffiers  À  JaUvaget ;  St 
comme  ils  étoient  fans  luxe  et  fans  be- 
soins ,  ils  n'eurent  aucune  teinture  des 
arts  &  des  feience*.  Le  fol  n'avoit  point 
chez  eux  de  poffefieur  privilégié ,  &  la. 
terre  leur  fembloit  un  commun  héritage 
abandonné  à  fet  habitans.  Leur  férocité  & 
l'habitude  de  t'approprier  par  la  force 
tout  ce  qui  leur  appartenoit ,  let  rendoit 
belliqueux ,  Se  leur  pauvreté  let  rendoit 
laborieux  5  c'étoit  fur-tout  leur  cavalerie 
qui  les  rendoit  le  plus  redoutables.  Leurs 
chevaux,  quoique  petits,  fupportoient 
les  fatigues  det  plut  longuet  marches , 
c'étoit  avec  une  baguette  qu'ils  diri- 
geoient  leurt  mouvement  :  ils  nefe  fer- 
virent  du  frein  Se  de  la  bride  que  du  temt 
d'Annibal,  qui  les  employà  avec  fuceds 
dans  fon  armée.  Leurs  mœurs,  leurs  ufa- 
ges  ,  leurs  loix  Se  leur  religion  étoient  à- 
pen  -  près  les  mêmes  que  chez  lesNumidcs 
<fe  les  Getules.  V.  Numides.  (7'-».) 

*  ASPHALION  ,  Mytb.,  nom  fous  le- 
quelles  Rhodîen*  bâtirent  un  temple  à 
Neptune  dans  une  isle  qui  parut  fur  1a 
mer.  Se  dont  ils  fe  mirent  en  poffl flîon.  11 
"lignifie  firme ,  fiable,  &  répond  au  Jlabili- 
tor  des  Ramai n$  ;  &  Neptune  fat  révéré 
dans  plufteUrs  endroits  de  la  Grèce  foui 
le  nom  d' Aftholion.  Comme  on  lui  attri- 
buait le  pouvoir  d'ébranler  la  terre,  on. 
lui  accordoit  auffi  celui  de  raffermir. 

ASPHAUTE,  terme  fanaUmie ,  qui 
fedit  de  la  cinquième  vertèbre  des  lom- 
bes. V.  Ver  te  bb  k. 

On  l'appelle  aintl,  à  caufé  qu'on  la 
conçoit  comme  le  fupport  de  toute  l'épi- 
ne. Ce  mot  eft  formé  de  la  particule  pri- 
vative d  Se  de  rÇocJku ,  je  renverfe.  (/) 

*  ASPHALTE,  afphaltta.  On  a  don- 
né ce  nom  au  bitume  de  Judée ,  parce 
qu'on  le  tire  du  lac  Afphaltite  ;  Se  en  gé- 
néral tout  bitume  folide  porte  le  nom 
tfafphalte*.  par  exemple,  le  bitume  que 
l'on  a  trouvé  en  Suiffe  an  commencement 
de  ce  siècle ,  &fc. 

Vajpbulte  des  Grecs  eft  le  bitume  det 
Latint. 

Le  bitume  de  Judée  cft  folide  &  pe- 
fant ,  mais  facile  à  rompre.  Sa  couleur  eft 
brune,  &  même  noire;  il  eft  lui  Tant ,  & 
d'une  couleur  réfineufe  très-forte  ,  fur- 
tout  lorfqa'on  l'a  échauffé  :  il  s'enflamme 
aKément ,  St  il  fe  liquéfie  au  feu.  On 
trouve  ce  ai  tu  me  en  plu  heur  s  endroits  t 
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mais  le  nlus  eftimé  eft  celui  qui  vient  de 
la  mer  Morte  ,  autrement  appelle  lac  af- 
pbaltitc ,  dans  la  Judée. 

C'cft  dans  ce  lieu  qu'étoient  autrefois 
Sodome  &  Gomorrhe,  &  les  autres  villes 
fur  le  [quelles  Dieu  fit  tomber  une  pluie 
de  foufre  &  de  feu  pour  punir  leurs  ha- 
bitant. Il  n'eft  pas  dit  dans  l'écriturc- 
fainte  que  cet  endroit  ait  été*  alors  cuti- 
vert  d'un  lac  bitumineux  ;  on  lit  feule- 
ment aux  27  &*  îg  verfeti  du  xix  ebap. 
de  la  Genefe  ,  que  le  lendemain  de  cet 
incendie ,  Abraham  regardant  Sodome  & 
Gomorrhe,  &  tout  le  pays  d'alentour, 
vit  des  cendres  enflammées  qui  s'éle- 
voient  de  la  terre  comme  la  fumée  d'une 
fou  mai  fc.  On  voit  au  xiv  ebap.  delà  G  en. 
que  les  rois  de  Sodome  ,  de  Gomorrhe  & 
des  trois  villes  voifines ,  fortirent  de  chez 
eux  pour  aller  à  la  rencontre  du  roi  Cho- 
dorlahomor,  &  des  trois  autres  rois  fes 
allies ,  pour  les  combattre ,  &  qu'ils  fe 
rencontrèrent  tous  dans  la  vallée  des 
Bois,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  fuit  s  de  bi- 
tume, Vov.  «HiSTac.  ffijl.  liv.  ^  ch.  vj. 

Il  eft  a  croire  qu'il  fort  une  grande 
quantité  de  bitume  du  fond  du  lac  Af- 
phaltite  }  il  s'élève  au  -  deffus  &  y  fur- 
nage.  Il  eft  d'abord  liquide ,  &  fi  vif- 
queux  ,  qu'à  peine  peut-on  l'en  tirer» 
mais  il  s'épaîffit  peu-à-peu  ,  &  il  devient 
aufli  dur  que  la  poix  feche.  On  dit  que 
l'odeur  puante  &  pénétrante  que  rend  ce 
bitume,  cft  fort  contraire  aux  habitans 
du  pays ,  &  qu'elle  abrège  leurs  jours  ; 
que  tous  les  oifeaux  qui  paflent  par-def- 
ius  ce  lac ,  y  tombent  morts ,  &  qu'il  n'y 
a  aucun  poiflbn  dans  ces  eaux.  Les  Arabes 
ramaffeat  ce  bitume ,  iorfqu'il  eft  encore 
liquide,  pour  goudronner  leurs  vailTeaux. 

Ils  lui  ont  donné  le  nom  de  karabé  de 
Sodome}  fouventle  mot  karabé  lignifie  la 
même  chofe  que  bitume  dans  leur  langue. 
On  a  a u  fli  donné  au  bitume  du  lac  Afphal- 
tite  le  nom.de  gomme  de  funérailles,  & 
.de  mumici  parce  que  chez  les  Égyptiens, 
le  peuple  employoit  ce  bitume ,  &  le  pif- 
fa  fph a  lté  ,  pour  embaumer  les  corps 
morts.  Diofcoride  dit  que  le  vrai  bitume 
de  Judée  doit  être  d'une  couleur  de  pour- 
pre brillante ,  &  qu'on  doit  rejeter  celui 
qui  eft  noir  &  mêle  de  matières  étrangè- 
res :  cependant  tout  ce  que  nous  en  avons 
aujourd'hui ,  eft  noir  :  mais  fi  on  le  caife 
en  petits  morceaux,  &  G  on  regarde  à  tra- 
vers Us  parcelle  s,  on  apperçoit  uaf  jgttftt  I 
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teinte  d*nn  jaune  couleur  de  fafran:  cet 
peut-être  là  ce  que  Diofcoride  a  voulu  ai- 
re. Souvent  on  nous  donne  du  pi HVp hal- 
te durci  au  feu  d  *ns  les  chaudières  de  cui- 
vre ou  de  fer  ,  pour  le  vrai  bitume  de  Ju- 
dée On  pourroit  auffi  confondre  ce  bite- 
me  avec  la  poix  noire  de  Stockholm,  par- 
ce qu'elle  eft  d'un  noir  fort  luîfant:  raait 
elle  n'eft  pas  fi  dure  que  le  bitume  de  Ju- 
dée, &  elle  a,  ainfi  que  le  piflafphalte , 
une  odeur  puante  qui  les  fait  aifément  re- 
connoitre. 

Les  fumigations  avec  ce  bitume  font 
recommandées  dans  les  attaques  d'hyfté- 
rie  ;  on  en  fait  aufli  des  emplâtres  ,  qu'oa 
applique  fur  le  pubis,  en  y  mêlant  quel- 
que corps  moins  fol  i  Je.  L'ufage  extérieur 
de  ce  bitume  eft  principalement  chirur- 
gical :  il  cft  réfolutif,  déterfifi  on  t'ea 
iert  dan«  les  ulcères  vennineux  ou  fordi- 
des ,  dans  les  extra valations  de  fang  coa- 
gulé &  les  tumeurs  qui  en  résultent. 
Voy.  Bitume,  &c.  (AI.  Lafofe.) 

Après  avoir  fait  connoitre  le  bitume  de 
Judée ,  il  ne  nous  refte  plus  qu'à  parler 
de  cette  forte  de  bitume  en  général ,  & 
des  afpbaltes  de  nos  contrées:  c*eft  ce 
qu'on  trouvera  expofé  fort  au  long  dans 
un  mémoire  fait  en  17Ç0,  fur  les  minée 
d'aff  balte en  général  ,  &  notamment  fur 
celle  dite  de  la  Sablonmere  ,  fife  dans  le 
ban  de  Lambersloh,  bailliage  de  Warth , 
en  baffe  Alfue  ,  entre  Haguenau  &  Wi(- 
fenbourg,  pour  rendre  compte  à  M.  de 
Buftbn,  intendant  du  jardin  du  roi,  de 
cette  nouvelle  découverte,  &  de  la  qua- 
lité des  marchandifes  qui  fe  fabriquent  à 
ladite  mine ,  pour  fervir  à  Vbiftoire  natu- 
relle ,  générale  &  particulière ,  &C. 

La  première  mine  d'afphaltt  qui  ait  été 
connue  en  Europe  fous  ce  nom-là  ,  eft 
celle  de  Neufchâtel ,  en  Suifle,  dans  le 
val  Travers:  c'eft  à  M.  de  la  Sablonnie- 
rc  ,  ancien  tréforier  des  Ligues-Suifies, 
que  l'on  a  obligation  de  cette  découverte. 
Monfeigneur  le  duc  d  Orléans,  régent  dit 
royaume,  après  l'ànalyfe  faite  des  bitu- 
mes forçant  de  cette  mine,  fit  délivrer  au- 
dit Sr.  de  laSablonniere,  un  arrêt  ducon- 
feild'état  du  roi,par  le  quel  il  lut  étott  per- 
mis de  faire  entrer  dan«  le  royaume  tou- 
tes les  marchandises  provenantes  de  cette 
mine,  fans  payer  aucuns  droits  ;  cet  arrêt 
çft  tout  au  long  dans  le  diâ.  du  cornue 
au  mot  ttfpbalte.  Les  bitumes  qui  fortént 
de  cette  mjne,  IgutUc  me  me  oattfrc  *uf 
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teux  qui  fc  trouvent  à  cclU  4e  la  Saison- 
nière $  avec  cette  différence  que  ceux  «le 
la  mine  de  Neufchatel  ontfiltrédans  des 
rochers  de  pierres  propres  à  faire  de  la 
chaux  ,  &  que  ceux  d'Alfa  ce  coulent  dans 
un  banc  de  fable  fort  profond  en  terre, 
©ù  il  fc  tronve  entre  deux  lits  de  terre 
glaife:  le  lit  fupérieur  de  ces  mines  eft 
recouvert  d'un  chapeau  ou  banc  de  pierre 
noire,  d'un  à  deux  pieds  d'épaiflèur  ,  qui 
fe  ftpare  par  feuilles  de  répai fleur  de 
l'ardoife.  La  première  glaife  qui  touche  à 
ce  banc  de  pierre  eft  auffi  par  feuilles  : 
mais  elle  durcit  promptement  à  l'air,  & 
reflemble  afTez  à  la  ferpentine.  La  mine 
de  NeuFchâtel  ,  en  Suiffe ,  n'a  point  été 
approfondie)  ons'eft  contenté  de  cafler 
le  rocher  apparent  &  hors  de  terre.  Ce  ro- 
cher fe  fond  au  feu  ;  &  en  y  joignant  une 
dixième  partie  de  poix ,  on  forme  un  ci- 
ment ou  raaftic  qui  dure  éternellement 
dans  l'eau,&  qui  y  eft  impénétrable  :  mais 
il  ne  faut  pas  qu'il  foit  expofé  à  fec  à  l'ar- 
deur du  folcil,  parce  qu'il  mollit  au  chaud 
&  durcit  au  froid.  Ces  deux  mouvemens 
alternes  le  détachent  à  la  fin  de  la  pierre , 
&  la  foudure  du  joint  ne  tient  plus  l'eau. 
Ceft  de  ce  ciment  que  le  principal  baflîn 
do  jardin  du  roi  a  été  réparé  en  1743, 
{depuis  ee  teins  jufqu'aujourd'hui ,  il  ne 
c'eft  point  dégradé.  )  Ceft  auffi  la  bafe 
de  la  compofition  avec  laquelle  font  réu- 
nis les  marbres  &  les  bronzes  d'un  beau 
vafe  que  M.  de  la  Sabtonniere  a  eu  l'hon- 
neur de  préfenter  au  roi  en  1740  $  c'eft 
pareillement  deee  ciment  ou  mairie  que 
l'on  a  reparé  les  baffins  de  Verfailles, 
Tare  de  triomphe  &  les  autres  ,  même  le 
beau  vafe  de  marbre  blanc  qui  eft  dans  le 
parterre  du  nord  à  Verfailles,  fur  lequel 
eft  en  relief  le  facrifice  d'Iphigéoie. 

En  féparant  ces  huiles  ou  bitumes  de  la 
pierre  à  chaux,  elles  fe  trouvent  pareilles 
a  celles  que  l'on  fabrique  actuellement 
en  AKace  :  mais  la  féparation  en  eft  beau- 
coup plus  difficile,  parce  que  les  petites 
parties  de  la  pierre  à  chaux  font  &  fines , 
qu'on  ne  peut  tirer  l'huile  pure  que  par 
L'alembics  au  lieu  que  celles  d'Alface  , 
qui  ont  filtré  dans  un  banc  de  fable,  quit- 
tent facilement  le  fable  dont  les  parties 
£>nt  lourdes  j  ce  fable  détaché  pat  l'eau 
bouillante,  fe  précipite  au  fond  de  la 
chaudière  où  il  refte  blanc,  &  l'huile 
qu'il  coateaoit  fumage  &  fe  fépare  fans 
ntiue  de Vm ,  avec  Isfiê*******  Peur 
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dire  tout  ce  que  l'on  fait  de  la  mine  d'qf» 
pbalte  de  Neufchatel ,  c'eft  de  celle-là  qi.e 
M.  de  laSabtonRiereafaitlepiflafphalte 
avec  lequel  il  a  caréné,  en  1740 ,  \tMurt 
&  la  Renommée,  vai  (féaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  qui  font  partis  de  l'Orient, 
le  premier  pour  Pondicheri,  &  le  fécond 
pour  Bengale.  Il  eft  vrai  que  ces  deux 
vaifTcaux  ont  perdu  une  partie  de  leur 
carenne  dans  le  voyage}  mais  ils  font  re- 
venus à  l'Orient  bien  moins  piqués  de 
vers  que  les  autres  vaifTcaux  qui  a  voient 
eu  la  carenne  ordinaire.  Il  n'eft  pat  né-* 
ceffaire  d'en  dire  davantage  fur  la  mine 
de  Neufchatel  ;  revenons  à  celle  d'Al- 
face. 

Elle  a  été  découverte  par  fa  fontaine 
minérale  »  nommée  en  allemand  backel- 
broun,  ou  fontaine  de  poix.  Il  y  a  plu- 
fleurs  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  fur 
les  qualités  &  propriétés  des  eaux  de  cette 
fontaine ,  dont  le  fameux  doâeur  Jac- 
ques Théodore  de  Saverne,  médecin  de 
la  ville  de  Worms ,  fait  un  éloge  infi- 
ni ;  fon  livre  eft  en  allemand ,  imprimé  à 
Francfort  en  içgS  »  il  traite  des  bains  & 
eaux  minérales ,  &  dit  des  chofes  admira- 
bles de  la  fontaine  nommée  backelbrôun. 
Il  eft  vrai  que  les  eaux  de  cette  fontaine , 
ont  de  grandes  propriétés ,  &  qne  tout 
les  jours  elles  font  des  guérifons  furpre- 
nantes  ,  les  gens  du  bays  la  buvant  avec 
confiance  quand  ils  font  malades.  Si  cette 
fontaine  s'étoit  trouvée  à  portée  de  la  ville 
de  Londres,  quand  les  eaux  de  goudron  y 
ont  eu  une  fi  grande  vogue,  fes  eaux  feu- 
les auroient  fait  un  revenu  conudérable. 
11  eft  confiant  que  c'eft  une  eau  de  gou- 
dron naturel  ,  qui  ne  porte  avec  elle  que 
des  parties  balfamiques  i  elle  fent  peu  le 
goudron  *  elle  eft  claire  comme  l'eau  de 
roche ,  &  n'a  prefque  pas  de  fédiment  : 
cependant  eUc  réchauffe  l'eftomac,  tient 
le  ventre  libre,  &  donne  de  l'appétit,  ea 
buvant  trois  ou  quatre  verres  le  matin 
à  jeun  }  il  y  a  des  gens  qui  n'en  boivent 
jamais  d'autre,  &  fe  portent!  merveille.' 
Les  bains  de  cette  eau  (ont  très-boas  pour 
la  galle  &  les  maladies  de  la  peau. 

Ceft  donc  cette  fontaine  qui  a  indiqué 
la  mine  d'afpbaite  où  M.  de  la  Sabtonnie- 
re travaille  actuellement;  elle  charrie 
dans  fes  canaux  fouterrains ,  un  bitume 
noir ,  Si  une  huile  rouge ,  qu'elle  poutre 
de  tems..  en  tems,  fur  la  fuperficie  des 
eaux  de  ton  badin*  on  les  voit  monter  £ 
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tous  momens,  &  former  un  bouillon  $  cet 
huiles  &  bitumes  s'étendent  fur  l'eau ,  & 
on  en  peut  ramaGTer  tous  les  jours  dix  à 
douze  livres,  plus  cependant  en  été  qu*en 
hiver.  Quand  il  y  en  a  peu ,  &  que  le  fo- 
îeil  donne  fur  la  fontaine ,  ces  huiles  ont 
toutes  les  couleurs  de  l'arc- en-ci el  ,ou  du 
prifme  ;  elles  fe  nuancent,  &  ont  des  vei- 
nes &  des  contours  dans  le  goût  de  celles 
de. l'il barre,  ce  qui  fait  croire  que  fi  el- 
les fe  répandoient  fur  des  tufs  durs  9t  pro- 
pres à  fe  pétrifier ,  elles  les  veineroient 
comme  des  marbres.  Le  badin  de  cette 
fontaine  a  douze  pieds  de  diamètre  d'un 
îens ,  fur  quinze  de  l'autre  ;  c'eft  une  ef- 
pece  de  pui fard  qui  eft  revêtu  entièrement 
«le  bois  de  charpente»  il  a  quarante-cinq 
pieds  de  profondeur  :  la  tradition  du  pays 
dit  qu'il  a  été  creufé  dans  l'efpérance  d'y 
trouver  une  mine  de  cuivre  &  d'argent  ; 
on  en  trouve  effectivement  des  indices 
par  les  marcalfites  qui  font  au  fond  de  cet- 
■te  fontaine  :  M.  de  la  Sablonniere  Ta  fait 
vnider  ;  l'ouvrage  en  bois  étoit  fi  ancien 
&  fi  pourri  %  qu'une  partie  a  croulé  avant 
que  la  fontaine  ait  été  remplie  de  nou- 
veau ;  elle  coule  cependant  à  l'ordinaire, 
&  jette fon  bitume  comme  auparavant. 

À  cent  foixante  toifes  de  cette  fontai- 
ne ,  an  nord,  M.  delà  Sablonniere  a  fait 
muter  un  pu i fard  de  quarante-cinq  pieds 
4t  profondeur  qu'il  a  fait  revêtir  en  bois 
de  ôhéoe  ,*  il  s'y  eft  rencontré  plufieurs 
^veines  tfafpbalte  ou  bitume ,  mais  peu  ri- 
ches ;  celle  qui  s'eft  trouvée  i  quarante- 
■cinq  pieds ,  eft  fort  grade;  elle  eft  en  fla- 
turr,  mais  cependant  ondée  dans  fa  partie 
fnpérieure,  c'eft-à-dire  qu'elle  a  quelque- 
fois fix  pieds  d'épaitteur,  &  quelquefois 
elle  fe  réduit  à  moins  d'un  pied ,  puis  elle 
ru  gm  ente  de  nouveau;  fa  bafe  eft  tou- 
jours fur  une  ligne  droite  horizontale  de 
Veft  àl'oneft ,  &  qui  plonge  du  midi  an 
<nord<;  à  (a  partie  fupérieure  eft  une  efpe- 
ce>de  roc  plat ,  d'un  pied  d'épaifleur ,  qui 
eft  par  feuilles  comme  l'ardoife;  il  tient 
par-deflus  à  une  terre  glaire  qui  refiem- 
ble  aflez  à  la  ferpentine. 

A  fa  partie  inférieure  fe  trouve  un  fa- 
ble rou^eârre  qui  ne  contient  qu'une  hui- 
le moins  noire  què  celle  de  la  mine ,  plus 
pure  &  plus  fluide ,  qui  a  cependant  tou- 
tes les  mêmes  qualités  |  ce  fable  rouge 
tert  à  faire  l'huile  de  Pétrole ,  de  mime 
tjite  le  rocher  qui  fe  trouve  hors  de  terre , 
&  qui  a  la  même  couleur* 
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Pour  donner  une  idée  de  cette  mine ,  û 
eft  néceflaire  de  dire  qu'elle  eft  d'une 
étendue  immenfe ,  pui (qu'elle  fe  décou- 
vre à  près  de  fix  lieues  à  la  ronde  :  dcpnis 
l'année  1740,  que  M.  de  la  Sabionniefe 
y  fait  travailler,  on  n'en  a  pas  vuidé  la 
huitième  partie  d'un  arpent  i  un  feu!  lit, 
qui  eft  actuellement  foixante  pieds  envi- 
ron plus  bas  que  la  fuperficie  de  la  terre» 
&  l'on  n'a  pas  touché  aux  trois  lits  ott 
bancs  qui  font  fupérieurs  à  celui  où  l'on 
travaille  actuellement;  ce  lit  eft  de  plus 
de  foixante  pieds  plus  élevé  que  celui  que 
l'on  a  découvert  au  fond  delà  fontaine  di- 
te backelbrçun ,  &  il  s'en  trouve  deux  lits 
entre  l'un  &  l'autre  r  mais  il  y  a  grande 
apparence  qu'à  plus  de  cent  pieds  au- 
ileffous  de  ce  dernier  lit ,  il  y  a  encore 
plufieurs  bancs  infiniment  plus  riches* 
plus  gras  ;  on  en  juge  par  ce  qu'on  a  dé» 
couvert  avec  la  Tonde  ,  &  par  l'huile  qtse 
cette  fontaine  charrie  au  fond  de  fa  four- 
ce  ,  les  marcalfites  y  font  les  mêmes  ;  el- 
les font  chargées  de  foufre,  de  bitume,  & 
de  petites  paillettes  de  cuivre.  On  y  trou- 
ve autfi  quelques  morceaux  de  charbon 
de  terre  ,  qui  font  foUpqonaer  qu'on  en 
découvrira  de  grandes  veines  ,  i  mefore 
que  l'on  s'enfoncera. 

Si  on  continue  ce  travail,  comme  on  le 
projette ,  &  qu'on  parvienne  au  rocher 
qui  eft  beaucoup  plus  bas  ,  on  efpere  d'y 
trouver  une  mine  de  cuivre  &  argent  fort 
riche  ;  car  les  marcafîites  font  les  mêmes 
que  celles  de  Sainte-Marie-aux-Mines. 

On  obferve  dans  ces  mines  v  que  le  bi- 
tume fe  renouvelle ,  &  continue  de  cou- 
ler dans  les  anciennes  galeries  que  Ton  a 
vu  idées  de  mine  &  remplies  defahle  & 
autres  décombres!  ce  bitume  pouilè  en 
montant ,  &  non  en  defeendant  •  ce  qui 
fait  juger  que  c'eft  une  vapeur  de  fourre 
que  la  chaleur  centrale  pontife  an  en- 
haut;  il  pénètre  plus  facilement  dans  le 
Table  que  dans  la  glaife  ,  &  coule  avec 
l'eau  par-tout  où  elle  peut  palier  ,  ce  qui 
fait  que  plus  la  mine  eft.  riche,  &  plus  on 
eft  incommodé  par  les  fou  rocs t  Pour  re- 
médier k  cet  inconvénient  qui  eft  coû- 
teux ,-M.  de  la  Sablonniere  vient  de  pren- 
dre le  parti  de  fuivre  une  route  oppoTee 
dans  fon  travail;  fes  galeries  ont  été  con- 
duites jufqu'à  préTent  du  midi  au  nordv 
il  fait  faire  des  parallèles  du  nord  au  mi- 
di ;  il  aura  par  ce  moyen  beaucoup  moins 
de  frais  ;  4a  mine  plongeant  au  nord ,  en 

fuivant 
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fiiivânt  la  ligne  méridionale  ,  les  eaux 
couleront  naturellement  dans  les  pui- 
fards. 

Toutes  les  galeries  que  l'on  a  faites 
jutqu'à  préfent ,  ont  quatre  piés  de  lar- 
ge ,  fix  pies  d'élévation  ,  <*  un  canal  fous 
les  piés  d'environ  trois  pies  de  ^profon- 
deur pour  l'écoulement  des  eaux  :  ces  ga- 
leries font  toutes  revêtues  de  jeune  bois 
le  chêne  de  hnit  à  dix  pouces  de  diamè- 
tre ,  St  plancheyées  fut  le  canal,  pour  que 
les  ouvriers  y  conduifent  facilement  les 
arouettes.  On  y  travaille  jour  &  nuit. 
Le  baromètre  y  eft  partout  au  même  de- 
gré que  dans  les  caves  de  l'obfervatoire. 
L'air  y  a  manqué  quelquefois  ;  on  y  a 
'uppleé  par  le  moyen  d'un  grand  fou  fil  et 
&  d'un  tuyau  de  fer  blanc  de  deux  cents 
n'es ,  avec  lequel  on  conduifoit  de  l'air 
•xtérieur  jufqu'au  fond  des  galeries.  De- 
)uis  trois  mois  on  achevé  un  puifard  ait 
îord  ,  qui  fait  circuler  l'air  dans  tontes 
es  galeries. 

Pour  tirer  de  cette  mine  une  forte 
l'oing  noir  doht  on  Te  fert  ponr  graifler 
otis  les  rouages ,  il  n'y  a  d'autre  manceu- 
7re  que  de  faire  bouillir  le  fable  de  la 
aine  pendant  une  heure  dans  Veau  ;  cette 
çraiflTe  monte ,  &  le  fable  relie  blanc  au 
rond  de  la  chaudière.  On  met  cette  graif- 
fe  fans  eau  dans  une  grande  chaudière  de 
ruivre*  pour  s'y  affiner  &  évaporer  l'eau 
)ui  peut  y  être  reliée  dans  la  première 
>pération; 

On  tire  du  rocher  &  de  fa  terre  rouge 
me  huile  nOire  ,  liquide  &  coulante ,  qui 
rftde  l'huile  de  pétrole:  cette  opération 
,e  fait  par  le  moyen  d'un  feu  de  dix  à 
louze  heures.  La  mine  ou  le  rocher  fe 
mettent  dans  un  grand  fourneau  de  fer 
)ien  futé ,  &  coule  per  defetnfum  s  on 
;>eut  faire  de  ces  huiles  en  grande  quan- 
ité.  Ceft  cette  huile  préparée  que  M.  de 
a  Sabtonniere  prétend  employer  pour 
es  conferves  des  vaifleanx. 

L'huile  rouge  &  l'huile  blanche  font 
irées  per  afctnfum  ,  &  font  très- utiles  en 
nédecine  ,  &  fur- tout  en  chirurgie  , 
>our  guérir  les  uleeres  &  toutes  les  raa- 
adies  de  la  peau.  Voyez  Bitume  & 
}ISSASPHALT6. 

♦  ASPHALTITE,  Géog.yUc  de  Jndée* 
tînTi  nomme  du  bitume  qui  en  fortoit  à 
;ros  bouillons.  Les  villes  de  Sodome, 
le  domorrht  j  Adama,  Seboim  &  Segor, 
toient  fituéec  dans  ces  environs.  Le  lae 
T*k  m:  PaN.  IL 
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Afpbaltite  porte  aufli  le  nom  de  Mer* 
Morte ,  tant  à  caufe  de  l'immobilité  de 
feseaux,  que  parce  que  les  poittons  n'y 
peuvent  vivre  ,  &  qu'on  n'apperquit  fur 
Tes  bords  aucun  oifeau  aquatique.  Les 
habitant  du  pays  l'appellent  Surbanet  1 
d'autres  le  nomment  la  mer  de  Lot ,  & 
croient  que  c'eft  le  heu  où  ce  patrnrché 
fut  délivré  des  flammes  de  Sodome;  On 
a  dit  que  rien  ne  tomboitau  fond  de  tes 
eaux.  Cette  propriété  patte  pour  fabù- 
leufe ,  quoiqu'elle  foit  affurée  par  le  té- 
moignage de  plufieurs  Voyageurs  ;  par 
celui  de  Jofeph  ,  &  dit-on ,  par  l'expé- 
rience de  Vefpafien  qui  y  fit  jeter  dés 
hommes  qui  ne  favoient  point  nager»  quC 
avoient  les  mains  liées,  &  qui  furent' 
toujours  repoufles  à  la  furface.  Il  reçoit 
les  torrent  d'Arnon  ,  de  Debbort  &  dé 
Zored  ,  &  les  eaux  du  Jourdain,  il  eft 
long  de  cent  mille  pas  «  &  large  de  vingt 
ou  vingt-cinq  mille.  V.  Mer  -Mo&TB  » 

As  PH  A"LT  B. 

ASPHODELE,  tfpbodelUs,  ffifi.  fiai, 
bot.  y  genre  de  plante  à  fleur  en  lis,  com- 
pofée  d'une  feule  pièce  ,  découpée  en  fix 
parties.  Il  fort  du  milieu  de  la  fleur  uri 
piftil,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
orefque  rond  f  charnu  &  triangulaire.  Cé 
fruit  s'ouvre  par  la  pointe }  il  eft  divifé 
intérieurement  en  trois  loges  remplies 
de  femences  triangulaires.  Tourne  fort* 
Inft.  rei  berb.  Voyet  PLANTE.  (/) 

Afpbodelus  major  fiort  albo  ramofus  ;  J", 
B.  Sa  racine  eft  nourrittan te  ;  on  en  fait 
du  pain  dans  les  temps  de  famine  :  elle 
eftdéterflve,  ineifive,  ap^ritive,  diurés 
tique,  emménagoguc>  elie  réfifte  aux 
venins  ,  déterg.»  les  vieux  ulcères  ,  & 
réfout  les  tnmeurs.  (N) 

♦  ASPHYXIE  ,  f.  f.  MéL  ,  diminii- 
tion  du  pouls ,  telle  que  les  forces  piroif- 
fent  réfolues,  1a  chaleur  naturelle  pref- 
qu'éteinte  ,  le  cœur  fi  peu  mu  qu'un* 
homme  eft  comme  nr»rt  La  mort  ne  dif- 
fère de  Vnfpbyxic,  quant  aux  fymptôwesf 
que  par  U  durée.  L'idée  d'une  ch'ife  hors 
rible ,  la  groflefTe,  les  pafflons  violentes; 
le  fpafme  ,  une  évacuation  Forte,  l'a* 
vortement  &  autres  caufes  fembtubles  4 
peuvent  produire  Yafpbyxie. 

ASPIC ,  f;  m;  a/pis,  Hift.  wor.  Éootog.} 
ferpent  très. connu  des  anciens  ,  &  dont 
ils  ont  beaucoup  parlé  Jamais  il  eft  diffici- 
le à  préfent  de  reconnoitre  l'efpeee  dé 
ferpent  à  laquelle  ils  donnoieot  ee  riàri; 

V* 
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On  prétend  qu'il  appartenoit  à  plufieurs 
efpeces,  &qoe  les  Egyptiens  en  diftin- 
guoient  jufqu'à  feizej  aufli  dit-on  que 
les  a/pics  étoient  fort  communs  fur  les 
bords  du  Nil.  On  rapporte  qu'il  y  en 
avoit  suffi  beaucoup  en  Afrique.  On  a 
cru  qo'ily  avoit  des  a/pics  de  tetre  &  des 
a/pics  (Venu.  On  a  dit  que  ces  ferpens 
étoient  de  plufieurs  couleurs  ;  'les  uns 
noirs,  les  antres  cendrés,  jaunâtres ,  ver- 
dàtres,  cîjV.  Ceux  qui  n'ont  reconnu 
qu'une  ei'pcce  A'afpic,  ont  réuni  toutes 
tes  couleurs  fur  le  même  individu.  Les 
qftics  étoient  plus  ou  moins  grands;  les 
uns  n'avoient  qu'un  pié,  d'autres  a  voient 
une  brafle  ;  &  fi  on  en  croit  plufieurs  au- 
teurs, il  s'en  trouvoit  qui  avoient  juf- 
qu'à cinq  coudées.  Les  deferiptions  de 
cet  animal  qui  font  dans  les  anciens  au- 
teurs, différent  beaucoup  les  unes  des 
autres.  Selon  ces  deferiptions ,  Va/pic  eft 
un  petit  ferpent  ulus  allongé  que  la  vi- 
père j  fes  dents  font  longues  &  fortent 
de  fa  bouche  comme  les  dents  d'un  fan- 
glier.  Pline  dit  qu'il  a  des  dents  creufes 
qui  diftillent  du  venin  comme  la  queue 
d'un  feorpion.  Agricota  rapporte  que 
Va/pic  a  une  odeur  très  -m  au  va  ife,  & 
qu'il  a  la  même  longueur  &  la  même 
gro fleur  qu'une  anguille  médiocre.  Elien 
prétend  que  ce  ferpent  marche  lente- 
ment ,  que  fes  écailles  font  rouges ,  qu'il 
a  fur  le  front  deux  caroncules  qui  ref- 
femblent  à  deux  callofités ,  que  fon  cou 
eft  gonflé,  &  qu'il  répand  fon  venin  par 
la  bouche.  D'autres  alîurent  que  fes 
écailles  font  fort  brillantes  ,  fur- tout 
lorfqu'il  eft  expofé  au  foleil ,  que  fes 
yeux  étinccllent  comme  du  feu ,  qu'il  a 
quatre  dents  revétnes  de  membranes  qui 
renferment  du  venin ,  que  les  dents  per- 
cent ces  membranes  lorfque  l'animal 
mord ,  &  qu'alors  le  venin  en  découle, 
Si  ce  fait  eft  vrai ,  c'eft  une  confor- 
mation de  Va/pic  qui  lui  eft  commune 
avec  la  vipère  &  d'autres  ferpents  veni- 
meux. Voyez  Vipère. 

On  a  indiqué  plufieurs  étymologies  du 
mot  a/pic.  Nous  les  rapporterons  ici , 
parce  qu'elles  font  fondées  fur  des  faits 
qui  ont  rapport  à  Thiftoire  de  ces  fer- 
pens. Les  uns  difent  qu'ils  ont  été  ainfi 
appelles,  parce  qu'ils  répandent  du  venin 
en  mordant ,  ajpis  ab  a/pergendo»  D'au- 
tres prétendent  que  c'eft  parce  queleUr 
peau  eft  rude  i  tfpisab  q/peritate  cutis  h 
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ou  parce  que  la  grande  lumière  les  fait 

mourir,  afpis  ab  afpiciendo  5  00  parce 
que  dès  que  Vafric  entend  du  bruit  il  fe 
contourne  &  forme  plnfiears  fpirales , 
du  milieu  defqnelles  il  élevé  fa  tète,  & 
que  dans  cette  fituation  il  rcfTemblc  à  un 
bouclier ,  afpis  ah  a/pide,  clypeo  $  en£a 
parce  que  le  fifH;mentde  ce  ferpent  eft 
fort  aigu ,  011  parce  qu'il  ne  finie  jamais. 
On  a  trouvé  le  moyen  de  dériver  le  mot 
grec  «Vtiç  ,  de  l'un  &  l'autre  de  ces  faits, 
quoique  contraires.  Il  nous  feroît  intê- 
reflant  de  favoir  le-juel  eft  le  vrai ,  plu. 
tôt  pour  l'hiftoire  de  Ce  ferpent  que  pour 
l'étymologie  de  fon  nom  :  mais  ce  que 
l'on  fait  de  ce  reptile  paroît  fort  incer- 
tain, &  en  partie  fabuleux.  AldrovanJe, 
Serpentum  îriff.  lib.  /.  Ray ,  de  Serpent. 
aui*H.  quai,  fynop. 

On  a  donne  le  nom  tfafpic  à  mi  fer- 
pent de  ce  pays-ci ,  aflTez  corn  m  an  anx 
environs  de  Paris.  Il  parott  plus  effilé  S 
un  peu  plus  court  que  la  vipère.  Il  a  la 
tête  moins  applatie  {  il  n'a  point  de  dents 
mobiles  comme  la  vipère.  Voyez,  Vipè- 
re. Sou  cou  eft  afTez  mince.  Ce  ferpent 
eft  marqué  de  taches  noirâtres  for  va 
fond  de  couleur  roufïâtrç,  &  dans  cer- 
tain temps  les  taches  difparoifient.  No* 
tre  a/pic  mord  &  déchire  la  peau  par  fa 
morfurc  :  mais  on  a  éprouvé  qu'elle  n'eâ 
point  venimeufe  ,  au  moins  on  n'a  refTen- 
ti  aucun  fymptôme  de  venin,  après  s'être 
fait  mordre  par  un  de  ces  ferpens,  aa 
point  de  rtndre  du  fang  par  la  plaie.  Cet- 
te expérience  a  été  faite  &  répétée  plu- 
fieurs fois  fur  d'autres  ferpens  de  es 
pays  «tels  que  la  couleuvre  ordinaire,  la 
couleuvre  à  collier ,  &  l'orvet,  qui  n'ont 
donné  aucune  inarque  de  venin.  Il  feroit 
à  feuhaiter  que  ces  expériences  fuffen: 
bien  connues  de  tout  le  monde  :  on  ne 
craindroit  plus  ces  ferpens ,  &  leur  mor- 
fure  ne  donneroit  pas  pins  d'inquiétude 
qu'elle  ne  caufe  de  mal.  Voyez.  S  ex- 
fènt.  (/) 

Cependant,  félon  plufieurs  auteurs, 
le  meilleur  remède  contre  cette  piquats 
eft  l'amputation  de  la  partie  afFcéfée  >  fi- 
non  00  fearifie  les  chairs  qui  foat  aax  en- 
virons de  la  piquure  jufqu'à  l'os ,  afin  que 
le  venin  ne  fe  communique  point  anx 
parties  voilines ,  &  l'on  doit  appliquer 
des  cautères  fur  les  autres  ;  car  le  venia 
de  Va/pic*  difent-ils,  auftl-bicn  qae  le 
fang  du  taureau,  fige  les  humeurs  dam 
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U%  artères.  P.  iEginete,  Uv.  F,  ch. 
àvïij.  On  peut,  félon  d'autres,  guérir 
lfe  piqunre  de  Vafp/c ,  aufli-bien  que  celle 
de  la  vipère,  en  oignant  la  partie  af- 
fe&ée  avec  de  l'huile  d'olive  chaude: 
tïiais  le  meilleur  remède  eft  de  n'avoir 
point  de  peur.  (.V) 

Aspic  ,  Art  milit.  On  a  donné  autre- 
fois ce  nom  à  une  picce  de  canon  de  dou- 
ze livres  de  balle  ,  qui  pefoit  4250  li- 
vres- (£) 

'  ASPIC  ,  Bot.  Mats  m/J.  ,  luvenâula 
Jpica  ,  petite  lavande*  Les  fleurs  font  la 
leule  partie  de  cette  plante  ulitée  en  mé- 
decine. Leur  odeur  très-p;nétrante  eft 
dgréabie,  &  leur  faveur  forte ,  âcre  & 
amere, dépend  principalement  de  la  quan- 
tité d'huile  cflentielle  étherée  qu'elles 
contiennent  L'analyfe  chymique  dé- 
montre les  mêmes  principes  entre  cette 
plante  &  ia  lavande  ordinaire:  les  ver- 
tus en  font  à  peu  près  les  mêmes,  Voyez 
JLaVandr,  Ofc. 

On  trouve  dans  les  boutiques  urie  hui- 
le iVafpic  qui  eft  céphalique  ,  utérine  » 
carminative ,  anthelminthique  ;  on  l'em- 
ploie extérieurement  contre  les  poux, 
on  allure  même  qu'elle  garantit  les  li- 
vres &  les  étoffes  des  in fe êtes  ou  des  tel* 
gnes.  (M.  de  Lafojfe.) 

ASPIDO,  Géogr.,  rivière  d'Italie, 
dans  la  Marche  d'AnCone.  Elle  a  fa  four- 
ce  près  de  Polverigo  &  fc  jette  dans  le 
Mufone  ou  Moofone  ,  un  peu  au  de  Mus 
de  fon  embouchure  dans  la  mer  Adria- 
tique. (C.  â.} 

•  ASPIRANT ,  ad  j.  m*  en  Hydraulique  i 
oo  appelle  un  tuyau  afpirant ,  çelui  dont 
on  fe  fert  dans  une  pompe  pour  élever 
l'eau  à  une  certaine  hauteur.  Il  doit  être 
d*nn  plomb  moulé  bien  épais  Se  reforgé  f 
de  crainte  des  foufflures  qui  empêche^ 
toient  l'eau  de  monter'.  (A^ 

Aspirant  ,  adj.  prr*  fubft.  eft  celui 
qui  aFpirc  à  quelque  chofe,  qui  veut  y 
parvenir  :  il  fc  dit  particulièrement  des 
apprentis  qui  veulent  devenir  maîtres  , 
foit  dans  les  fix  corps  des  marchands  de 
Paris,  foit  dans  les  communautés  des 
arts  &  métiers. 

Aftirant  à  la  maitrife  dans  les  fix 
£orps  des  marchands  de  Paris,  eft  ce- 
lui qui  ayant  l'âge  requis ,  fait  fon  teins 
d'apjjrcntiflfage  ,  &  fervi  chez  les  maî- 
tres,  afpire  à  fe  faire  recevoir  maître 
lui-même. 
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Perinne  ne  peut  afpirer  à  être  reçu 
marchand  ,  qu'il  n'ait  vin^t  ans  accom- 
plis ,  &  ne  rapporte  le  brevet  &  les  cer- 
tifiées de  fon  apprentiffage  ,  8t  du  fervi- 
ce  qu'il  a  fait  depuis  ch.z  les  maîtres. 
Si  le  contenu  aux'  certificats  ne  fe  trou- 
voit  pas  véritable ,  Vafpirant  ferott  dé- 
chu de  la  maitrife  ;  le  maître  d'apprentif- 
fage  qui  auroit  donné  fon  certificat ,  con- 
damné en  çoo  livres  d'amende,  &  les 
autres  certificateurs  chacun  en  300  liv* 

V afpirant  à  la  maittift  doit  être  inter- 
rogé fur  les  livres  &  regiftres  à  parties 
doubles  &  à  parties  fi  m  pies  ;  fur  les  let- 
tres &  billets  de  Change  î  furies  règles 
de  l'arithmétique  ;  furies  parties  de* l'au- 
ne i  fur  la  livre  &  poids  de  marc,  furies 
mefures  &  les  poids ,  &  fur  les  qualités 
des  marchandifes  autant  qu'il  doit  con- 
venir pour  le  commerce  dont  il  entend 
fe  mêler. 

Il  eft  défendu  aux  particuliers  &  aux 
communautés  de  prendre  ni  recevoir  des 
afpirans  aucuns  préfens  pour  leur  récep» 
tion ,  ni  autres  droits  que  ceux  qui  font 
portés  par  les  ftatuts ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiffe  être,  k  peine  d'amen- 
de, qui  ne  peut  être  moindre  de  100  li- 
vres. Il  eft  auffi  défendu  à  Vafpirant  dé 
faire  aucun  feftin  ,  à  peine  de  nullité  de 
fa  réception. 

Outre  ces  féglemens  généraux  ,  portés 
par  les  articles  3  ,  4  &  $  du  rit.  î  de  l'or- 
don,  de  1673 ,  chacun  des  fix  corps  de 
marchands  en  a  de  particuliers  *  foit  pour 
le  temps  d'apprentiflage ,  foit  pour  celui 
du  fervice  chez  les  maîtres,  foit  pour  le 
chef-d'œuvre:  les  voici* 

Dans  le  corps  des  drapiers  -  chanfle- 
tiers  i  qui  eft  le  premier  des  fix  corps,  les 
afpirans  à  la  maitrife  ne  font  point  ténus 
de  faire  Chef-d'œuvre)  il  fuffit  qu'ils 
aient  fervi  les  marchands  drapiers  trois 
ans  en  qualité  d'apprerttis ,  &  deux  ans 
depuis  la  tin  de  leurapprentiflàge. 

Quoique  les  apothicaires,  épiciers f 
droguiftes  ,  confi leurs  &ciriers  ,  ne  faf- 
fent  qu'un  &  même  corps ,  qui  eft  le  deu- 
xième des  fix  corps  des  marchands,  néan- 
moins les  ajpirant  font  tenus  de  différen- 
tes chofes  ,  félon  l'état  qu'ils  veulent 
embrafier  dans  le  corps. 

CeUx  qui  afpirent  à  la  pharmacie  ou 
apothicairerie ,  doivent  avoir  fait  quatre 
ans  d'apprentiffage  &  fix  années  de  fer- 
vice  chez  les  maîtres  :  outre  cela  ils  doi- 
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vent  être  examinés  &  faire  chef.<TœnVfe. 

Dans  le  corps  des  marchands  merciers* 
groffiers-joailliers  ,  qui  eft  le  troifieme 
des  fix  corps,  les  afpirans  ne  font  aflu- 
jcttis à  aucun  chef-d'œuvre;  il  fuffltpour 
être  admis  à  m  ai  tri  le  ,  qu'ils  aient  été  au 
fervice  de*  marchands  merciers  trois  ans 
en  qualité  d'apprentis,  &  trois  autres 
après  leur  apprcntiffàge  en  qualité  de 
garçons. 

Dans  le  corps  des  marchands  pelle» 
ticr*haubanniers-fburreurs  ,  qui  eft  le 
quatrième  des  fix  corp%  ,  les  afpirans  à  la 
maitrife  doivent  juftifier  de  leur  apprcn- 
tiffàge &  dn  fervice  chez  les  maîtres  ;  fa- 
voir ,  quatre  ans  d'aqprentiflTage  St  qua- 
tre ans  de  fervice ,  &  ils  font  obligés  à 
chef-d'œuvre. 

Ceux  qui  afpirent  à  être  reçus  dans  le 
corps  des  marchands  bonneticrs-almu- 
fiers-mitonniers ,  qui  eft  le  cinquième 
des  fix  corps  9  font  auffi  tenus  de  faire 
chef-d'œuvre,  &  doivent  avoir  fait  leur 
apprentHlage  de  cinq  ans ,  &  le  fervice 
des  maîtres  pendant  cinq  autres  années. 
I  Enfin  ceux  qui  afpirent  à  fe  faire  re- 
cevoir dans  le  fixiemt  &  dernier  corps 
des  marchands ,  qui  eft  celui  de  l'orfè- 
vrerie, doivent  juftifier  de  huit  ans  d'ap- 
prentiffage  &  dt  deux  ans  de  fervice 
chex  les  maîtres  :  outre  ce  h  ils  font  en- 
core obligés  de  faire  chef-d'œuvre,  & 
fie  donner  caution  de  la  Comme  de  1000 
livres. 

Les  afpirans  à  la  mahrife dans  les  com- 
munautés des  arts  &  métiers  ,  ont  auffi 
leurs  réglemens,  leur  temps  d'appren- 
îiflage,  celui  du  fervice  chez  les  maî- 
tres ,  &  leur  chef-d'œuvre  ;  mais  prefque 
tous  différent  fnivant  la  diverlité  des 
profefiions  &  des  ouvrages  qu'on  y  fait. 
On  trouvera  dans  ce  dictionnaire  les  dé- 
tails tes  plus  importans  à  cet  égard  fous 
les  noms  des  difFérens  arts  &  métiers. 
(G) 

ASPIRATION ,  f.f.  Gramm.  Ce  mot 
lignifie  proprement  l'action  de  celui  qui 
tire  l'air  extérieur  en  dedans  ;  &  l'expira- 
tion eft  l'a&ion  par  laquelle  on  re- 
poufle  ce  même  air  en  dehors.  En  gram- 
maire ,  par  afpiration ,  on  entend  une 
certaine  prononciation  forte  que  Ton 
donne  à  unelettre ,  &  qui  fe  fait  par  af 
piration  &  respiration.  Les  Grecs  la  mar- 
quaient par  leur  ei'prit  rude  ,  les  Latins 
par  b ,  en  quoi  nous  les  avons  fui  vis. 


a  s  ? 

Af  aïs  notre  b  eft  très-fou  vent  m  nette .  À 
ne  marque  pas  toujours  Y  afpiration:  elle 
eft  muette  dans  homme  ,  honnête  %  béret- 
ne,  &  elle  eft  afpirée  en  haut,  hauteur , 
héros ,  &c.  Voyez  H.  (  f) 

Aspiration  ,  f.  f.  eft  la  même  cho- 
fe  en  bydranlique  qu'afcenjùm.  L'eau 
dans  les  pompes  ne  peut  *uere  être  afpi- 
rée qu'à  2Ç  ou  26  pies  de  haut,  quoique 
l'on  puiffe  la  pouller  ,  fuivant  les  règles, 
jufqu'à  32  pics ,  pourvu  que  Pair  exté- 
rieur comprime  It  fur  face  de  Peau  de 
puits  ou  de  la  rivière  dans  laquelle  trem- 
pe le  tuyau  de  Yafptration  *  alors  la  co- 
lonne d'eau  fait  équilibre  avec  la  colon- 
ne d'air.  Si  on  n'afpfre  l'eau  qu'à  20  on 
26  pies  de  haut ,  c'eft  afin  que  le  pifton  ait 
plus  de  vivacité  &  pins  de  force  pour  ti- 
rer l'eau.  Voyez  Ail,  Pompe.  ÇêT 

Aspiration  ,  Mufiq.  ,  as 
principalement  en  triage  pour  le 
cin.  Il  eft  de  deux  fortes  ,  &  on  le  _ 
quoit  autrefois  de  deux  manières,  fui- 
vant l'efpcce  dont  il  devoir  être.  Lorfc 
qu'on  trou  voit  la  marque  A  ,  on  faifoit 
entendre  la  note  immédiatement  au  de£> 
fus  de  celle  qui  étoit  notée ,  &  qoand  on 
trouvoit  cette  autre  marque  V ,  c'étoit  la 
note  immédiatement  au -défions  qu'il 
falloit  faire  entendre.  Aujourd'hui  on 
ne  fe  fert  plus  de  ces  marques  :  on  note 
Yafptration  tout  au  long,  ou  on  h  laiflè 
à  la  volonté  de  l'exécuteur.  Voyez  la 
marque  &  l'effet  de  Yafptration  ,  i%.  S  , 
//.  IV,  de  Mufque. 

On  pratique  encore  Y  afpiration  par  de- 
grés disjoints.  Voyez  la  /fc.  9 ,  si.  IV,  de 
Mtifiaue.  (F.  B.C.) 

ASPIRAUX ,  C  m.  pl.  fe  dit  dans  la 
plupart  des  laboratoires  où  l'on  emploie 
des  fourneaux  ,  d'un  trou  pratiqué  de- 
vant un  fourneau ,  &  recouvert  d'une 
grille.  Ce  trou  fert  à  defeendre  eu  à  pé- 
nétrer dans  le  fourneau  pour  en  tirer  la 
cendre  ,  &  à  pomper  l'air  penr  animer  le 
feu  &  chaffer  les  fumées  dans  la  chemi- 
née :  c'eft  pour  cela  qu'il  n'eft  couvert 
que  d'une  grille, quoique  cela  foit  moine 
commode  aux  ouvriers  qui  travaillent 
autour  des  chaudières.  V.  Fourneau. 
Ordinairement  dans  les  laboratoires  où 
l'on  rafinc  le fucre ,  deux  aj viraux  fuffi- 
fentpourqn  fourneau  de  trois  chaudières, 

ASPIREE ,  adj.f.  terme  de  Grammaire  £ 
lettre  afpirée,  La  méthode  grecque  de 
P.  R^dita*iffi 
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MT,  Kxvxx ,  Tetv ,  font  Us  tenues  ; 
Et  pour  moyennes  font  reçues 
Ces  trois ,  Bîrnx ,  Txf^xu ,  àixrot  $ 
Afpirantes       XT,  fc>îjra. 

Autrefois  ce  figne  6  étoit  U  marque 
4e  l'afpi ration  ,  comme  il  l'cft  encore  en 
latin ,  &  dans  plufieurs  mots  de  notre 
lingue.  On  partagea  ce  ligne  en  deux  par- 
ties qu'on  arrondit;  Vu  ne  fervit  pour  l'ef- 
$>nt  doux  ,  &  l'autre  pour  l'efprit  rude 
eu  âpre.'  Notre  h  affirée  n'eft  qu'un  ef- 
f>rit  âpre  ,  qui  marque  que  la  voyelle 
«i  u  i  la  luit,  ou  la  confonne  qui  la  précède, 
doit  être  accompagnée  d'une  afpiration. 
Xbetorica,  &c.  '  , 

En  chaque  nation  les  organes  de  la  pa- 
role fuirent  un  mouvement  particulier 
<Ians  la  prononciation  des  mots  ;  je  veux 
dire,  que  le  même  mot  eft  prononcé  en 
chaque  pays  par  une  combînaifon  parti- 
ediere  des  organes  de  la  parole  ;  ies  uns 
prononcent  du  goder,  les  autres  du  haut 
<Ju  pala i s, d" autres  du  bout  des  lèvres, &c. 

De  plus ,  il  faut  obierver  que  quand 
nous  voulons  prononcer  Un  mot  d'une  au- 
tre langue  que  la  nôtre  ,  nous  Forçons  les 
organes  4e  la  parole  ,  fW  tacher  d'imi- 
ter la  prononciation  orteitfaïe  de  ce  mot  ; 
&  cet  effort  ne  fert  fou vent  qu'à  noua 
écarter  de  la  véritable  prononciation. 

De-là  il  eft  arrivé  que;  ies  étrangers , 
voulant  foire  fentïr  la  foreV  de  rcfprit 
grec ,  le  mechanifme  de  leurs  organes 
leur  a  fait  prononcer  cet  efprit ,  ou  avec 
trop  de  force ,  ou  avec  trop  peu  :  ainfi  au 
lieu  de  î|,  fiXf  prononcé  avec  l'ètyrit 
âpre  &  l'accent  grave,  les  Latins  ontfait 
fexi  de  Vrra,  ils  ont  Fait  feptvn  i  d'fS- 
àowifeptimks.  Ainb  de  tfmttt  venu  vef- 
fi  d'içtuhf  ,  ve fioles  t  d'fartfoç  ils  ont 
fait  vefftrus \  à*uv^ ,  fuper  ;  d'aX; ,  fol  i 
ainfi  de  pluGeOrs  autres ,  où  l'on  fent  que 
le  méchanifme  de  la  parole  a  amené  au 
lifù  de  l'efurit  une/,  ou  un  ou  une 
/:  c'eft ainfi  quedelnrec  on  afaitoffrjw», 
donnant  à  Vv  confonne  un  peu  Uu  fon 
de  Vu  voyelle,  qu'ils  frrononqoiefit  ou. 


IRER ,  v.  ift.  Les  doreurs  difent 
que  l'or  couleur  ojpirt  l'or  ;  il*  entendent 
qu'il  le  retient. 

ASPIS,  Géogr.,  ancienne  ville  de  Ma- 
cédoine ,  qui ,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe ,  fut  bâtie  par  Philippe,  pere  de  Per- 
lée. 11  n'eu  refte  aucun  vertige  ^aujour- 
d'hui. (C.J.) 
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ASPITRA  ,  Géofrr. ,  ancienne  ville 
d'Afic  ,  fur  une  rivière  du  même  nom , 
au  pays  des  Sines.On  dit  qu'elle  contenait 
d'aflez  beaux  édifices ,  &  que  les  rues 
étoient  garnies  d'allées  d'arbres  de  toute 
efpece.  (C.  A.) 

*  ASPLE ,  ou  mieux  ASPE  ,  f.  m.  On 
donne  ce  noro,d««J  les  munufaéhtres  en  foi* 
de  Piémont ,  indifféremment  au  dévidoir 
fur  lequel  on  tire  les  foies  des  cocons ,  & 
à  celui  qui  dans  les  moulins  fc  charge  de 
la  foie  organcinéc  :  le  premier  s'appelle 
affe  dr  filature,  &  le  fécond  ofps  de  tors.  . 
Mais  dans  nos  manufactures  on  aconfef- 
vé  à  celui-là  le  nom  d'afpe  ou  dTafple  , 
comme  difent  les  ouvriers ,  &  l'on  a  nom- 
mé guiniré  celui-ci.  Le  règlement  de 
Piémont  ordonne  Yufte  de  tors  de  9  poucet 
detonr  pour  les  orçancins ,  &  <le  9!  pour 
les  tirâmes  }  &  Vafpe  de  filature ,  de  43 
poucei  au  plus ,  &  de  40  a  u  moins.  Ces 
afpes  font  l'un  &  l'autre  des  parallétipi- 
pedes,  dont  la  bafe  eft  un  quarré ,  & 
dont  les  Angles  font  formés  par  quatre 
lames ,  dont  une  ou  deux  font  mobiles* 
pour  avoir  U  facilité  d'enlever  les  écheC 
veeuxV  Si  on  donne  i  la  bafe  de  Vofpeât 
tors  \$"dt  nos  poucea  de  diagonale ,  on 
lui  en  trouvera  40  de  tour;  il  faudra  que 
40  de  nos  poucet  équivalent  à  9  pouces  dé 
Piémont ,  &  queityfrr  de  filature  en  ait 
si${-de'tourV  ou  environ^»  de  diago- 
nale $  dimenfion  beaucoup  plut  grande 
que  celle  qu'il  a  réellement.  Trompés 
par  cette  contradiction  du  règlement , 
nous  n'avions  donné  qu'environ  iç  de  nos 
pouces  de  circonférence  à  Vafpe  de  tors  f 
tandis  que  fa  bafe  en  a  vraimérit  14  de 
diagonale,  ainfi  que  M.  cfe  Vaucaflfon  a 
eu  la  bonté  de  nous  en  avertir  ;  nous  fol- 
fant  remarquer  en  même  temps  qu'il  y 
avoit  faute  dans  le  règlement ,  &  qu'au 
lieu  de  9  pouces  de  tour  qu'on  y  altignoit  à 
Vajhe de  tors  ,  ç'étoit  29  qu*il  de  voit  y 
avoir.'"  "   •  t3rv  1  "  '  -r 

Vafpe  de  Un  dans  le<  moulins  achevant 
tous  fes  tours  en  temps  égaux  ,  moins  il 
aura  de  diamètre,  moins  fera  grande  la 
quantité  de  fil  ou  de  foie  dévidée  dans  un 
de  fes  tours  de  deiTus  les  bobines  lur  la 
circonférence,  &  pins  par  conféquent  elle 
fera  torfe  :  au  contraire,  plus  fon  diamè- 
tre fera  grand ,  plus  fera  grande  la  quan- 
tité de  foie  qui  panera  dans  un  de  fes 
tout  de  deffua  les  bobines  fur  fa  circon- 
férence ,  meins  dictera  torfe.  Mais  il  y  a 
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deux  inconvtnitns  qui  rendent  le  tort  va- 
riable ;  le  premier  ,  c'eft  qn'à  mefure  que 
Técheveau  le  forme  fur  Va/pe,  l'épaifl'eur 
de  cet  écheveau  l'ajoutant  au  diamètre 
de  Vnfpe  •  il  y  a  plus  de  foie  portée  de 
deflus  les  bobines  fur  fa  circonférence 
dam  un  infrant,  que  dans  un  autre  mirant 
égal  i  d'où  il  s'enfuit  que  la  foie  afr  moins 
toi  L>  à  la  fin  qu'au  commencement,.  & 
dans  tout  le  temps  de  la.  formation  de 
l'écheveau  :  le  feend  ,  c'eft  que  les  bo- 
bines mues  fur  elles-mêmes  par  le  frotte- 
.  jnent ,  n'ayant  aucun  mouvement  régu- 
lier ,  tordent  irrégulièrement 

Pour  remédier  au  premier  inconvé- 
nient, les  Piémontois  foutjdes  écheveaux 
très-légers  :  en  effet ,  ce  qu'ils  appellent 
un  mat t eau  défait ,  pçfe  environ  g  onces  9 
&  le  marteau  contient  8  écheveaux  : 

auant  au  fécond  ,  peut-être  ne  l'avuieqt- 
s  pas  même  foupçonné.  \.\  ;  „ 
Le  célèbre  M.  Vaucanfon„  tait  pour 
imaginer  &  perfectionner  les  machines 
les  plut  délicates  ,  outre  la  précaution 
de  faire  des  écheveaux  légers ,  a  trouvé 
le  moyen  d'en  répandre  encore  les  £U  fur 
une  xone  de  l'qfat  plus  laxge  f  &  il  a 
anéanti  l'irrégularité  du  mou vemeut  des 
bobines,  en  armant  de  pigupns  fes  ftT 
féaux ,  &  en  fubfti  tuant  au  frptfeiiieni 
d'une  courroie  l'engrena:  -  de  .  et  ptT 

Î;nons  dana  les  pas  d'une  chaîne.  Quand 
es  »fpes  ont  a,çjievé  :40a  résolutions ,  & 
que  chaque  écheveau  le.  .trouve  a v oir 
S400  tours  une  détente  alors  ^  fans  91C0Q 
touche  au  moulin  ,  recule TuhiUmtiUlêji 
tringles  og  .  font  attachée*  K 
tous  les  fil»  de  foie  çbangent  de  place  fur 
V  /,  / 1  ,  &  forment  un  nouvel  cchcvêau  à 
cote  du  premier  ,  &  ainft  u^e  fuite,  \p'rçi 
chaque 24c*)  révolutions,  1  tfqne  tous 
le-,  .r  (pet  (ont  couverts  4'ecbcveaux,  id. 
continent  après  le  deraier  toux  du  ïcr- 
*icr  écbcwau  ,  le  moulin  s'arr?te ^lui- 
même  ,  &  avertit  l'ouvrier,  par  une. fou* 
«ettf ri  4«  lèveriez 4/>/i  q wjpyt  pfe Uf  \ 
&  d'en  remettre  dç  yqides.  ^a^  JVJ.^T 
caufo/i  n'%  point  applique  cette  fpaoeitC 
à  cj'i^qirc  hnbii ii  rie  fon  moulin,  pour 
avertir  quand  elles  font,  vuidca  ,  comme 
on  dit  dans  ce  mèniê  article  de  no- 
tre premfer  volume. 

'I  elles  font  m  partie  les  découvertes 
de  M.  Vaucanfon  :  elles  fou  t  trop  bien  à 
lui  pouf  quf  gui  q»C  ce  fpi>  ofc  y 
tteiiUe.  %  , .?  f  ;,ju*i»«  I 
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ASfLEDOK,  Géoft. ,  ancienne  ville 
de  Grèce  dans  la  Béotie.  Strabon  la  set 
à  20  flades  d'Orchomcne  ,  au  -  delà  «a 
fleuve  Melat.  (C.  A.*) 

•  ASPOREUS  ,  Géoçr. ,  nanatagae 
d'Afie,  proche  de  Périme.  Il  y  avoit 
un  tempjc  bâti  h  l'honneur  de  la  mère  d*s 
dieux,  appelle  du  nom  de  la  montagne  r 
Afporevvmi  &  ladeefleen  futauflî  nesc- 
mée  Afporena. 

•  ASPRA  ,.  Giogr.  anc.  &  mod.  ,  ville 
d'Italie  dans  l'état  de  l'Çglife  ,  fur  h  ri- 
vière d'Aja ,  entre  Trivoli  &  Terni.  Elfe 
étoit  autrefois  du  territoire  desSabips, 
&  s'appelloit  Cafprria  &  Cafpernîa. 

ASP  RE  ,  f.  ÎA1  Camm.  i  petite 
noie  de  Turquie ,  qui  valait*  autrefois  1 
deniers  de  .notrç  mon  noie.  Lorsqu'elle 
étoit 4e  bon  arçp'nt,  félon  Ta  taxé,  Ses 
fallpït  $0  pour  un  écjj  >  imis  dans  Ici 
provinces  éloignées ,  les  bâchas  en  fcet 
fabriquer^une.fi.grami«  quantité  de,  rauf- 
fes  &  de  bas.  alpt,  .tytïà  prête  nt  on  en 
donne  iufqu^î'j^ç^pu^.tine  nxdale,  <M 
un  t-cu.  L'^J>gç,  yjant  an jourd  ftùi  envi- 
ron 6  dcme,rfs  'ou  $  liard*.,  enoonoîe  le 
France,  %£*•;,,«»•,  #  ifrgt,  i» 

Frai^,*u  JiauFD?upJune  ,  sians  le  Gs- 
penqôis ,  flTept.lfcues  de  Sifteroo#  .., 

<wf^?gi;^r  t. $a  m:  **** 

plaute  aquau^tiejtîîim  yerd  fo  •  cé,â  fetuU- 
le\  loDgiieXJs^mjj^ices        tiges  rendes, 


de  fer.4e  tcois.pji  duatré  popcea  de 
dans  un  merc^ean  de  bgis  ;  qn  cafcTe 
fresUkr%-Actfa'§hip ninds.,  ÇL"  Pop  iafere 
un  Vcs.  fij*  .iie^j„<ran,s  ta  et V/îe  de  la  lige,' 
&  abifî^ci  autres^fils  (!e  fçr*.  »  ge$  fîs  le 

r^î'^^p^1^?^^1'^ 

'^  Iî\lf^.49uy^^  Polirt  Tans 

graph.  .  rtetite  ville  ne  ra  I  ur unie  en  Eu- 

  1 1       n    1   •»  .     -  . 


de  la^GweJaus  la  flotte  triêritlfcina,^ 

au  neyprat.,tn^a^fa;Toiiffe  kù 

Meazatp ,  çôt^e  vers  le  mfjj  *%  ^  le Jette 
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*  ASSA,  f.  f. ,  Mat.  wti.  Il  y  a  fout 
le  nom  d'afa  deux  erpeces  de  fuc  concret. 
ISafa  dulcis .  &  c'eft  le  benjoin.  V.  BEN- 
JOIN. Vajfa  fatida  ,  ainfi  appellce  à 
caule  de  ia  grande  puanteur.  Celle-ci  eft 
une  efpece  de  gomme  compacte,  molle 
comme  la  cire ,  compofée  de  grumeaux 
brillant  ,  en  partie  blanchâtres  on  jaunâ- 
tres ,  en  partie  rouflatres  ,  de  couleur 
de  chair  ou  de  violette ,  en  gros  mor- 
ceaux, d'une  odeur  puante,  &  quittent 
êe  celle  de  l'ail ,  mais  qni  eft  plus  forte , 
arnere,  âcre  &  mordicante  au  goût.  On 
en  a  dans  les  boutiques  de  l'impure ,  qui 
eft  brune  &fale,  &  de  la  pure,  qui  eft 
rougeàtre,  tranfparente ,  &  parfeméc 
de  belles  larmes  blanches.  11  faut  la 
prendre  récente,  pénétrante  ^  fétide, 
pas  trop  grafle  w  &  chargée  de  grumeaux 
brillans  &  nets.  La  vieille ,  grafle ,  noi- 
re ,  opaque ,  Se  mêlée  de  Cible ,  d'écor- 
ce  &  d'autres  matières  étrangères ,  eft  à 
lai  (Ter.  Les  anciens  ont  connu  ce  fuc  \  ils 
en  faifoient  ufarçe  dans  leurs  cm  fi  nés. 
Ils  avoient  le  Çyrena'ique ,  &  le  Perfatt 
ou  Aie  de.  Le  premier  étoit  de  la  Cyrénaï- 
que,  &  le  meilleur  ;  l'autre  venoit  de 
M  cilié,  ou  de  Perfe. 

Le  Cyréttaïque  répandoit  une  odeur 
forte  de  myrrhe,  d'ail  &  de  poireau.  & 
on  l'appclloit  par  cette  rai  Ton  fcordolafà- 
rum.  Il  n'y  en  a  voit  déjà  plus  au  tems  de 
Pline.  On  ne  trouva  fous  Néron ,  dans 
toute  la  province  Cyrénaïque  ,  qu'une 
feule  plante  de  laferpitium ,  qu'on  envoya 
à  ce  prince. 

On  a  long-tems  difputé  pour  favoir  fi 
Yajfafttliia  étoit  ou  non  UJylpbium,  le 
lafer,  &  le  fuc  Çyrena'ique  des  anciens. 
Mais  puifqu'on  eft  d'accord  que  la  Perfe 
eft  le  lieu  natal  du  lafer  &  de  Yafafteti- 
da ,  que  l'ufa^c  qne  les  modernes  en  font 
aujourd'hui  eft  le  même  que  celui  que  les 
anciens  faifoient  du  lafer ,  qu'on  eftime 
également  l'un  &  l'autre,  que  Yaffaf*- 
$ida  fe  prépare  exactement  comme  on 
préparoit  jadis  le  fuc  duyJ/p/»i«wCyrénai- 
que ,  Se  qu'ils  avoient  à-peu- près  la  mê- 
me puanteur ,  il  faut  convenir  de  plus 
que  le  fylpbium  j  le  lafer  &  Yaffafatid* 
des  boutiques,  ne  font  pas  des  lues  diffe- 
Tens. 

Le  fylpbium  des  Grecs  Se  le  laferpitium 
des  Latins ,  avoit ,  félon  Théophrafte  & 
Diofcoride ,  la  racine  grofle ,  la  tige  fem- 
blableàcclle  delà  férule»  la  feuille  corn-  » 
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me  l'acne.,  Sl  la  graine  large  &  feuillée. 
Ceux  qui  ont  écrit  dans  la  fuite  fur  cette 
plante  n'ont  rien  éclairci  ,  fi  l'on  ex- 
cepte Kèmpfer. 

Kempfcr  s' a  Aura-  dans  fon  voyage  de 
Perfe  que  In  plante  s'appelle  dans  ce  pays 
bingifeb,  &  la  larme  biing.  Cet  auteur  dit 
que  la  racine  delà  plante  dure  plnficurs 
années  ;  qu'elle  eft  grande,  pefante,  nue, 
noire  en  dehors ,  lifte  cjuaml  elle  eft  dans 
une  terre  liraonncufe  ,  raboteufe  &  corn» 
me  ridée  quand  elle  eft  dans  le  fable  » 
(impie  le  plus  fou  vent  comme  celle  du 
panais,  ordinairement  partagée  en  deux, 
ou  en  un  plu*  grand  nombre  de  branches, 
un  peu  au  deflous  de  fon  collet,  qui  fort 
de  terre,  &  eft  garni  de  fibrilles  droites, 
femhhbles  à  des  crins,  roides ,  &  d'un 
roux  brun ,  d'une  écorce  charnue ,  pleine 
de  fuc ,  lifte  &  humide  en-de  la ns ,  Se  fe 
féparant  facilement  de  la  racine  quand  on 
la  tire  de  terre  î  folide ,  blanche ,  &  plei- 
ne d'un  fuc  ruant  comme  le  poireau) 
pou  (Tant  des  feuilles  de  fon  fommet  fur 
la  fin  de  l'automne,  au  nombre  de  iix, 
fept,  plus  bu  moins ,  qui  fe  fechent  vert 
le  milieu  du  printemps  ,  font  branchues, 
plates ,  longues  d'une  coudée ,  de  la  mê- 
me fubftance,  &  couleur,  &  auŒ  lilfea 
que  celles  de  la  livéche,  de  la  même 
odeur  que  le  fuc ,  mai*  plus  foible  ;  ame- 
res  au  goût ,  acres ,  aromatiques  &  puan- 
tes, compofées  d'une  queue  &  d'une  ctU 
te,  d'une  queue  longue  d'un  empan  & 
plus,  menue  comme  le  doigt,  cannelée , 
garnie  de  nervures,  verte,  creufée  en 
goutiere  prés  de  la  bafe ,  du  refte  cylin- 
drique; d'une  côte  portant  cinq  lobes 
inégalement  oppofés  ,  rarement  fept; 
longs  d'une  palme  &  davantage ,  obli- 
ques ,  les  inférienrs  pins  longs  que  les 
fupérieurs,  divifés  chacun  de  chaque  co- 
té en  lobules  dont  le  nombre  n'eft  pas 
confiant,  inégaux  ,  oblongs,  ovalaires^ 
plus  longs  &  plus  étroits  dans  quelque* 
plantes,  féparées  jufqu'à  la  côte,  fort 
écartés ,  &  par  cette  raifon  paroiflant  est 
petit  nombre,  folitaires,  &  comme  au- 
tant de  feuilles i  dans  d'autres  plantes , 
larges,  plus  courts  ,  moins  divifés,  & 
plus  rafiemblés ,  à  Gnuofités  ou  décou- 
pures ovalaires,  s'élevant  obliquement , 
partant  en-deffons  des  bords  de  la  cote 
par  un  principe  court  ;  verds  de  mer , 
lifles ,  fans  fuc,  roides  ,  caflans ,  un  peu 
concaves  en-deflbus,  garnis  d'une  feule 
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nervure  qui  naît  de  la  côte  ,  s'étend  dans 
toute  leur  longueur ,  &  a  rarement  des 
nervures  latérajes  ,  de  grandeur  varia- 
ble ,  ils  ont  trois  pouces  de  long,  fur  un 
pouce  pl:is  ou  moins  de  largeur. 

Avant  (ju  la  racine  meure  ,  ce  qui  ar- 
rive louvent  quand  elle  eit  vieille  ,  il  en 
fort  un  faifieau  de  feuilles  d'une  tige 
fimple,  droite,  cylindrique ,  cannelée , 
iîflTe  ,  verte,  de  la  longueur  d'une  braflc 
&  demie  Se  plus ,  de  la  grolTeur  de  fept  à 
huit  pouces  par  le  bas,  diminuant  inlen- 
fible-ment,  &  fe  terminant  en  un  petit 
pomlirt  de  rameaux  qui  fortent  des  (leurs 
en  parajol ,  comme  les  plantes  férulacées. 
Çcttc  tige  eft  revêtue  des  bafes  des  feuil- 
les ,  placées  alternativement  à  des  inter- 
valles d'une  palme.  Ces  baies  font  larges, 
mem^raneufes  &  renflées,  &  elles  ein- 
brafle nt  fa  tiçc  inégalement  &  comme  en 
fautoir;  lorfqu'elles  font  tombées ,  elles 
laifîeut  des  veftiges  que  l'on  prendront 
pour  des  nœuds.  Cette  tige  eft  remplie 
lie  moelle  qui  n'eft  pas  entrecoupée  . par 
des  nœuds  j  elle  eft  très-abondante,  blan- 
che, fongn.ufe,  entremêlée  d'un  petit 
nombre  de  fibres  courtes,  vagues,  & 
çtendues  dans  toute  leur  longueur. 

'  Les  parafols.  font  portés  fur  des  pédi- 
cules grêles ,  longs  d'un  pied  ,  d'un  em- 
pan, Se  même  plus  courts ,  fe  partageant 
en  dix ,  quinze ,  vingt  brins ,  écartés  cir- 
cuîaircm  nt ,  dont  chacun  fou  tient  à  Ion 
extrémité  un  petit  parafol  formé  par  cinq 
çu  lix  fiiçts  de  deux  pouces  de  longueur, 
Chargés  de femences  nues.  &  droites  i  ces 
femences  font  applatie* ,  feuillues  x  d'un 
roux  brun,  o  val -ires,  fcmblablcs  a  cel- 
les du  panais  de  jardin,  mais  plus  gran- 
des ,  plus  nourries,  comme  garnies  de 
poils ,  ou  rudes ,  marquées  de  trois  can- 
nelures, dont  l'une  eft  entre  les  deux 
autres,  &  fuit  toute  la  longueur  de  la 
femence  ;  les  deux  autres  s'étendent  en 

courbant  vers  les  bords  y  elles  ont  une 
pdeur  légère  de  poireau ,  la  faveur  ame- 
rc  &  déîagréable  i  la  fubftance  intérieu- 
re ,%  qui  eft  vraiment  la  femence ,  eft  noi- 
re ,  applatie,  pointue,  ovalaire.  Kempfer 
n'a  pas  vu  les  fleurs  ;  mais  on  lui  a  dit 
qu'elles  font  petites  ,  pâles  &  blanchâ- 
tres   &  il  leur  fou  paonne  cinq  pétales. 

Qn  ne  trouve  cette  plante  que  dans  les 
environs,  de  Heraat ,  &  les  provinces  de 
Çorajan  &  de  Caar,  fur  le  fommet  des 
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Iqu'à  la  ville  de  Congo,  le  long  dn  golfe 
Perûque ,  loin  du  rivage  de  deux  on  trois 
parafantes.  D'ailleurs,  elle  ne  donne 
pas  du  fuc  par-tout  $  elle  aime  les  tetTes 
arides ,  fablonneufes  &  pierreufes-Toarte 
Vajfa  fatïàa  vient  des  incitions  que  l'on 
î  fait  a  fa  racine.  Si  la  racine  a  moins  de 
quatre  ans  ,  elle  en  donne  peu  ;  plus  elle 
eft  vieilte  ,  plus  elle  abonde  en  lait;  elle 
eft  compofée  de  deux  parties ,  l'une  fer- 
me &  fibre  ufe  ,  l'autre  fpongtenfe  & 
molle.  Celle-ci  fe  diifipe  à  mefure  que 
la  plante  feche  ,  l'autre  fe  change  en  une 
moelle  qui  eft  comme  de  l'étonpe.  L'é- 
corce  ridée  perd  un  peu  de  fa  grandeur  | 
le  fuc  qui  coule  de  fes  véGcules  eft  blanc, 
liquide ,  gras  comme  de  la  crème  de  lait! 
non  gluant ,  quand  il  eft  récent  ;  expofé 
à  l'air ,  il  devient  brun  &  vi fq ueux . 

Voici  comment  on  fait  la  récolte  de 
Yajfa,  félon  Kempfer.  i°.  On  fe  rend  en 
troupe  fur  les  montagnes  à  la  mi-avril, 
tems  auquel  les  feuilles. des  plantes  de- 
viennent pâles  ,  perdent  de  leur  vigueur. 
&  font  prêtes  à  lécher  $  on  s'écarte  les 
uns  des  autres  ,  &  l'on  s'empare  d'un  ter- 
rein.  Une  fociété  de  quatre  on  cinq  hom- 
mes peut  fe  charger  d'environ  deux  mille 

f lieds  de  cette  plante  :  cela  fait ,  on  creu- 
è  la  terre  qui  environne  la  racine ,  la 
découvrant  un  peu  avec  un  noyau.  3o.0n 
arrache  delà  racine  les  queues  des  feuil- 
les,  S;  on  nettoie  le  collet  des  fibres, 
qui  refiemblent  à  une  coëfture  herifTée» 
après  cette  opération  ,  la  racine  paxoit 
comme  un  crâne  ridé.  |°.  On  la  recouvre 
oe  terre  avec  la  main  ou  le  hoyan  ;  on  fait 
des  feuilles  &  d'autres  herbes  arrachées 
de  petits  fagots  qu'on  fixe  fur  la  racine 
en  les  chargeant  d'une  pierre.  Cette  pré- 
caution  garantit  la  racine  de  l'ardeur  du 
foleil  ,  parce  qu'elle  pourrit  en  un  jour 
quand  elle  en  eft  frappée.  Voilà  le  pre- 
mier travail  i  il  s'achève  ordinairement 
en  trois  jours. 

Trente  ou  quarante  jours  après,  on  re- 
vient chacun  dans  fon  canton  avec  une 
ferpe  ou  un  bon  couteau,  une  fpatule 
d[e  fer  &  un  petit  vafe  ,  ou  une  coupe  à 
la  ceinture,  &  deux  corbeilles.  On  par- 
tage fon  canton  en  deux  quartiers,  &  l'an 
travaille  aux  racines  d'un  quartier  de 
deux  jours  l'un,  alternativement  ,  par- 
ce qu'après  avoir  tiré  le  fuc  d'une  racine, 
il  lut  faut  un  jour,  foit  pour  en  fournir 
4*  nouveau  t  foit  au  foc  fourni  pour 
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;'<■  pal  (Tir.  On  commence  par  découvrir  les 
racines  ;  on  en  coupe  tranfverfalemcnt 
le  Commet ,  la  liqueur  fuinte  a  &  couvre 
le  difque  de  cette  feâion  fans  fe  répan- 
dre ;  on  la  recueille  deux  jours  après , 
puis  on  remet  la  racine  à  couvert  des  ar- 
deurs du  foleil  ,  obfervant  que  le  fagot 
ne  pofe  pas  fur  le  difque  s  c'eft  pourquoi 
ils  en  font  un  dôme  en  écartant  les  par- 
ties. Tandis  que  le  fuc  fe  difpofe  à  la  ré- 
colte fur  le  difque  ,  on  coupe  dans  un  au- 
tre quartier  ,  &  Ton  achevé  l'opération 
comme  ci-deffus.  Le  troifieme  jour  on  re- 
vient aux  premières  racines  coupées  ,  & 
couvertes  en  dôme  par  les  fagots  ;  on  en- 
levé avec  la  fpatule  le  fuc  formé  *  on  le 
met  dans  la  coupe  attachée  à  la  ceinture, 
&  de  cette  coupe  dans  une  des  corbeilles  • 
on  fur  des  feuilles  expofées  au  foleil  ; 
puis  on  écarte  la  terre  des  environs  de  la 
racine  ,  un  peu  plus  profondément  que 
la  première  fois  ,  &  on  enlevé  une  fé- 
conde tranche  horizontale  à  la  racine  ; 
cette  tranche  fe  coupe  la  plus  mince  qu'on 
peut  i  elle  eft  à  peine  de  l'épaifieur  d'one 
paille  d'avoine  ;  car  il  ne  s'agit  que  de 
déboucher  les  pores,  &  de  faciliter  Tiffue 
au  fuc. 

Le  fuc  en  durciflant  fur  les  feuilles 
prend  de  la  couleur.  On  recouvre  la  raci- 
ne, &  le  quatrième  jour ,  on  revient  au 
quartier  qu'on  avoit  quitté,  &  de  celui- 
là  au  premier,  coupant  les  racines  trois 
fois  ,  &  recueillant  deux  fois  dn  fuc. 
Après  la  féconde  récolte ,  on  lai  fie  les  ra- 
cines couvertes  huit  ou  dix  jours  fans  y 
toucher.  Dans  les  deux  premières  récol- 
tes ,  chaque  fociété  de  quatre  à  cinq  hom- 
mes remporte  à  la  maifon  environ  ço  li- 
vres de  fuc.  Ce  premier  fuc  n'eft  pas  le 
bon.  Ceft  ainfi  que  finit  le  fécond  tra- 
vail. 

Le  troifieme  commence  au  bout  de 
huit  à  dix  jours ,  on  fait  une  nouvelle  ré- 
colte. On  commence  par  les  racines  du 
premier  quartier ,  car  il  faut  fe  fouvenir 
que  chaque  canton  a  été  divifé  en  deux 
quartiers.  On  les  découvre  ,  on  écarte  la 
terre ,  on  recueille  le  fuc  ,  on  coupe  la 
furface  ,  &  on  recouvre.  On  patte  le  len- 
demain aux  racines  du  fécond  quartier  , 
&  ainfi  alternativement  trois  fois  de  fui- 
te ;  puis  on  les  couvre  de  nouveau  ,  on 
les  lai  (Te ,  &  le  troifieme  travail  eft  fini. 

Trois  jours  après ,  on  reprend  les  ra- 
cines ,  &  ou  Us  coupe  tçois  fbîsaltçruu-  I 
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Hvement,  paffant  du  premier  quartier  an 
fécond ,  puis  on  ne  les  coupe  plus  :  on 
les  biffe  expofées  i  l'air  &  an  foleil ,  ce 

Îiui  les  fait  bientôt  mourir.  Si  les  racine* 
ont  grandes ,  on  ne  les  quitte  pas  G-tôls 
on  continue  de  les  couper  ,  jufqu'à  et 
qu'elles  foient  épuifées. 

Vojfa  fatiia  donne  dans  l'analyfe  chi- 
mique un  phlegme  laiteux  ,  acide  ,  &  de 
l'odeur  de  l'ail;  un  phlegme  rouflatre, 
foit  acide ,  foit  urineux  ;  de  l'huile  féti- 
de ,  jaunâtre  ,  fluide  ,  limpide ,  &  une 
huile  ronfle  &  d'une  confiftance  épaifle. 
La  mafle  noire  reftée  dans  la  cornue  » 
calcinée  au  creufet  pendant  trente  heures, 
a  laiflTé  des  cendres  grifes  dont  on  a  reti- 
ré du  fcl  fixe  falé.  Ainfi  Yaf  fœtida  eft 
compofée  de  beaucoup  de  foufre  fétide ,  v 
foit  fubtil ,  foit  groflîer,  d'une  aflex  gran- 
de portion  de  fel  acide,  d'une  petite  quan- 
tité defel  volatil  urineux';  &  d'une  peu 
de  terre  $  d'où  il  réfulte  un  tout  falin  ful- 
phureux  ,  dont  une  grande  portion  fe 
diflbut  dans  de  l'efprit-de-vin  ,  &  la  plus 
grande  partie  dans  de  l'eau  chaude. 

Les  anciens  ont  fort  vanté  Yafafatid*; 
nous  ne  l'employons  que  dans  les  coli- 
ques venteufes  ,  foit  extérieurement, 
foit  intérieurement  Nous  lui  attribuons 
quelque  vertu  pour  expulfer  l'arriére- 
faix  &  les  règles ,  exciter  la  tranfpira- 
tion  &  les  fueurs  ,  ronfler  les  hu meurs 
malignes  à  la  circonférence  »  dans  les  fiè- 
vres ,  la  petite  vérole  &  la  rougeole ,  & 
pour  remédier  aux  maladies  des  nerfs  & 
à  la  paralyfie  :  nous  la  recommandons 
dans  l'afthme  &  pour  la  réfolution  des 
tumeurs  :  nous  en  préparons  une  teintu- 
re anti-hyft crique:  elle  entre  dans  la  pou- 
dre hyftérique  de  Charas  ,  les  trochifquet 
de  myrrhe ,  le  baume  utérin  ,  &  rem- 
plâtre  pour  la  matrice. 

*  ASSAF  ,  idole  des  Arabes  coraï- 
fchites.  Chaque  autre  tribu  avoit  fon  ido- 
le ,  mais  on  ne  nous  apprend  rien  de  plus 
là  deffus. 

Il  y  a  dans  la  contrée  de  Kaharnam  qui 
fait  partie  de  la  Chaldée  ,  une  petite  villt 
appellée  Ajjhfi 

ASSAI  ,Mtfqnt ,  adverbe  augmen- 
tatif italien  qu'on  trouve  affez  fouvent 
joint  au  mot  qui  indique  le  mouvement 
d'un  air  ;  ainfi  frtjlo  afai,  largo  afait  fi* 
gnifient  fort  rite  ,  fort  lent. 

ASSAILLANT  ,  f.  m.  eft  une  perfon- 
ne  qui  itU^ut  op  quislonne  brufiguement 
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fur iiae Mitre.  V.  Assaut,  Attaque» 

Ceft  auffi  quelquefois  dans  un  f.ége 
l'alfiéçeant  ,  auquel  on  donne  le  nom 
défaillant.  (Q) 

...  ASSAISONNEMENT  ,  f.  m.  en  terme 
de  cuijine  ,  eft  un  mélange  de  plufiours 
inçrédieng ,  qui  rendent  un.  mets  exquis. 
L'art  du  cuifi nier  n'eft  prefque  que  celui 
tiaftifonner  les  mets  }  11  elt  commun  a 
toutes  les  nations  policées  :  les  Hébreux 
le  nnmmoient  matbamim  ,  les  Grecs  xc- 
rviJ.uex  yàvjuLurx ,  les  Latins  condimenta. 
Le  mot  ajfaifonnement  vient  félon  toute 
apparence  <ie  ajfntio  :  la  plupart  des  ajfai- 
fonnemens  font  nuifcbles  à  la  Tante  ,  & 
méritent  ce  qu'en  a  dit  un  favant  méde- 
cin; condimenta,  gula  irritamenta  ;  c'efi 
tari  de  procurer  des  indigeftions.  11  faut 
ponrtant  convenir  qu'il  n'y  a  guère  que 
les  fauvaget  qui  puiiTent  fe  trouver  bien 
des  productions  de  la  nature  prîtes  fans 
ûfuifonnen.ent ,  &  telles  que  la  nature 
même  les  offre.  Mais  il  y  a  un  militu  en- 
tre cette  grofljpreté  &  les  rafinemens  de 
nos  euifines.  Hippocrate  confeilloit  les 
ajftiijfonnemens  (impies.  Il  vouloit  qu'on 
cherchât  à  rendre  les  mets  fains ,  en  les 
>difpofant  à  la  digeftionpar  la  manière  de 
les  préparer.  Nous  fommes  bien  loin  de- 
là,  &  l'on  peut  bien  affurer  que  rien  n'eft 
.  plus  rare^  fur, -  tout  fur  nos  tables  les 
mieux  fer  vies,,  qu'un  aliment  ftlubre. 
La  diète  &  l'exercice  étoieut  la  princi- 
paux a fiifonn eu: eus  des  anciens.  Us  di- 
foient  que  l'exercice  du  matin  étoit  un 
ajf lifonnement admirable  pour  le  diner, 
&  que  la  fobxiété  dans  ce  repas  étoit  de 
toutes  les  préparations  la  meilleure  pour 
Couper  avec  appétit./ Pendant  longtemps 
le  &  le  miel  &  la  creme,  furent  les  feuls 
ingrédient  dont  on  .affaifqun  t  les  mets  ; 
mais  les  Afia  tiques .  ne  t'en  tinrent  pas  à 
.  cela.  Bientôt  ils  employèrent  dans  la  pré- 
?  par  a  ti  on  de  leurs  alimens  toutes  lçs  pro- 
ductions de  leur  climat.  Cette  branche  de 
•  la-luxure  fe  fût  étendue  dans  la  Grèce , 
«  fi  les  .plus /âges  de  cette  nation  ne  s'y 
étoient  bppofés.  Les  Romains  Revenus 
riche*  &  puilîans  Lecouerent  le  joug  de 
-  -leurs  anciennes  loi  x  i.&  je  ne  Tais  G.  nops 
«  avons  encore  atteint  le  point  ,de  corrup- 
tion op,  ils  a'voient  pouffé  les  choies.  Api-. 
ciW  réduilîten  art     manière  de  rendré 
les  met*  délicieux.  Cet  ait  Ce  répandit 

dansée*  (?aulcs  :  nns  pjemiera  roui  en 
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connurent  les  conféquences  ,  les  arrêtè- 
rent, &  ce  ne  fut  que  fous  le  re^ae  de 
Henri  II ,  que  les  habiles  cuiGaiers  com- 
mencèrent à  deveuir  des  hommes  impor- 
tons. C'eft  une  des  obligations  que  nous 
avons  à  cette,foule  d'Italiens  voluptueux 
qui  fuiv.rent  à  la  cour  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Les  choies  depuis  ce  temps  n'ont 
fait  qu'empirer  ,  &  l'on  pourroit  pref- 
qu'affurer  qu'il  fubfifte  dans  la  fbciétc 
deux  fortes  d'hommes  ,  dont  les  uns, 
qui  font  nos  chy milles  domeftiques ,  tra- 
vaillent fans  ceiTe  à  nous  empoifonner  , 
&  les  autres  ,  qui  font  nos  médecins ,  à 
nous  guérir }  avec  cette  différence  ,  que 
les  premiers  font  bien  plus  fùrs  de  leur 
fait  que  les  féconds. 

ASSANCALE  ,  Géog. ,  ville  <T Armé- 
nie ,  fur  l'Aras  &  fur  le  chemin  d'Erzc- 
ron.  long.  $9  ;  lat.  39  ,  46. 

*  ASSANCHIF  ,  Géog.  .  ville  d'Afie 
dans  le  Diarbek  fur  le  Tigre.  Long.  çj , 

*  ASSAPANIC  ,  Hijl.  not.  ,  efpece 
d'écureuil  de  la  Virginie ,  qui  n*a  poiiu 
d'ailes,  &  qui  peut  cependant  voler, à 
ce  qu'on  dit ,  l'efface  d'un  demi  -  mille , 
en  élargiflant  fes  jambes  ,  &  dtftendaat 
fa  peau.  Ce  animal  mériteroit  bien  nae 
meilleure  delcription ,  ne  fut- 1 
confidétation  du  méchanifmc 
qu'il  emploie  pour  voler, 

*  ASSARON  ou  GOMOR  ,  e'toit  ches 
les  Hébreu* ,  une  mefure  de  contenance. 
C'étoit  la  dixième  partie  de  l'ép  na  ,  com- 
me le  dénote  le  nom  même  d'ajTfr**,  qui 
lignifie  dixième. V  ajfaron  contenait  à  trè*- 
peu  de  choie  près ,  trois  pintes  mefure  de 
Paris.  (G) 

ASSASSIN ,  f.  m.  Jurifp.  9  homme 
qui  en  tue  un  autre  avec  avantage,  (bit 
par  l'inégalité  des  armes,  foit  par  la  Créa- 
tion du  lieu  ,  ou  en  trahifon.  lT.  Mbci- 
trie&  ,  Duel  ,  £^c. 

Quelques-uns  difent  que  le  mot  ajfejfi* 
viçut  du  Levant ,  oii  il  prit  fon  origtac 
d'un  certain  princede  la  famille  des  Ar- 
facides  ^  appelles  vulgairement  agajfcx. 
habitant  entre  Antioche  &  Damas  t  dau* 
un  châtain  où  il  élevoit  un  grand  nom- 
bre (le  jeunes  gens  à  obéir  avcugléoieo: 
fà  tous  fea  ordres ,  il  les  employait  à  a(Ti  - 
fmet  les  princes  fes  ennemis.  Le  juiFBe^ 
jamin  s  dans  fon  Itinéraire  ,  plis*  ce* 
afctfjins  vers  Je  mont  Liban  %  &  les  ap- 
pelle enhébreftituitéde  l'arabe,  e**/*- 
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Jin\  ce  qui  Fait  voir  qne  ce  nom  ne  vient 
par,  l'Arfacidc  ,  mais  de  l'Arabe  àfîs\  in~ 
Jîdiator  ,  une  peifonne  qui  L,-  met  en  em- 
bufeade.  Lts  ajj^JJins  dont  nous  venons 
de  parler,  pofltdoient  huit  ou  douze 
ville*  autour  de  Tyr  :  ils  fe  choifiiïi-ient 
eux-mêmes  un  roi ,  qu'ils  appçlloient  le 
vieux  delà  wovtttçne.  En  rîL'î^  afl'aflî- 
nereutLouis  de  Bavière. Ils  cfoient  maho- 
métans ,  mais  ils  payoiciit  quelque  tribut 
aux  cheva'iers  du  temple.  Les  protec- 
teurs des  ajfajjîns  furent  condamnés  par 
le  concile  de  Lyon  ,  fous  Innnçt* nt  IV  en 
J231.  Ils  Furpnt  vaincus  par  les  Tarrares, 
qui  leur  tuèrent  le  vieux  de  la  montagne 
en  i2Ç7i  après  quoi  la  faction  dçs  ajp\f- 
fint  s'éteignit. 

Il  y  avoit  un  certain  droit  dr»  gens , 
une  opinion  établie  dans  toutes  les  répu- 
bliques de  Grèce  &  d'Italie  ,  qui  fiiTuit 
regarder  comme  un  homme  vertueux 
yafajjin  \\i  celui  qui  avoit  ulurpé  la  fou- 
.vçraine  puifTance.  A  R<>me,  lur-tout  de- 
puis l'cxpulfioii  des  rois ,  la  loi  ctoif.  pré- 
ci  fc  &  lolemnelle  ,  &  les  exemples  re- 
cjus  ;  la  république  irmoit  le  bras  de  cha- 
que citoyen  &  le  faîloit  magiûrat  pour  ce 
miment.  Conjtdirations  fur  les  caiijcs  de 
Pondeur  romaine  ,  cb.  xj.  page  ui. 

ASSASSINAT  ,  f.  m.  Jurifp.  crinti- 
nellè.  On  peut  le  définir  A  un  attentat  pré- 
médite fur  la  vie  d'un  homme  ,  Kien  dif- 
férent' c'n  cela  du" meurtre  involontaire . 
du  rnhi'rrte  commis  dans  le  cas  d'une  dé- 
fendef&tftime  ,  <iu  meurtre  enlin  OMODf 
YKi?W\*\<>ï\  car  qui  dit  attmtat,  dit  en- 
tre pjrjfç  corftre  l'autorité  du  Pouverain. 
Qu'il  Toit  enluite  confomjn'é  ou  commen- 
cé finalement  .  qu'on  eri  (oit  roup.ibie, 
ou  quV.11  n'en  Toit  «jne  complice,  la  défi- 
nition embrnflP-  tout,  &  fuivant  nos  loix, 
la  punition  eft  la  même  dans  tous  ces 
cas  :  c'eft  la  mort. 

Vàjfîmtiat  cfl  un  de  ces  crimes  qui 
font  \  uner' de  plein  droit  le  bénéfice 
île  Vhçi Icfiaftique  qui  s'en  rend  çpUpà- 
Me.,11  rtVauTîi  un  de  ceux  pour  lequel* 
lr  ji rince  s'eit'oie  fi  Tapement  le  pouvoir 
accorder  dés  Icttr.s  d<*  rJm'flâou  ,  wrf, 
2  ^Sf  4  ~àu  lit.  16  de  f '1  rdôH.  crimin. 

Nos  l  is  le  iMin.nVnr: du  luppliçe  Je  [J 
WW^jf  nioin  que  le  coupable  ne  ioit  un? 
f  '■.•mine  j  prêfyuè  pàr-fQUt  la  ppiae  ntt:»- 
phee  à  ce  crime  ^  eft  la  perte  de  la  vu-. 
Nous  examinerons  ailleurs  quels  peu- 


vent  être  les  fondemens ,  les  effets  &  l'u- 
tilité du  Tupplicc  de  la  roue. 

On  demande  à  ce  moment  fi  dans  le 
fyftème  de  la  fiipprcffion  des  peines  ca- 
pitales ,  il  ne  feroit  pas  à  propos  de  les 
laifllr  au  moins  fubfifter  pour  Yajfajfîmtt. 

Ceux  qui  font  de  ce  fentiment  fe  fon- 
dent fur  l'accord  prcfque  unanime  de* 
peuples  :  ils  ohfcrvent  que  ch«z  les  Juifs , 
les  Egyptiens,  les  Grecs  &  les  Romains 
faflamh  étoit  puni  de  mort:  ils  s'ntrto,. 
tifent  de  ce  que  le  même  ufage  fublifW 
parmi  les  nations  Moderne!  policées.  Ils 
ajoutent  qu'effectivement  il  pa'bitjufre 
de  priver  de  la  vie  Celui  qui  l'a  ôtée  à 
fon  fomblabte  ;  qu'en  attentant  aux  jours; 
dts  autres ,  l'a  11  a  (Tin  renonce  à  tout  droit 
fur  les  ficus  j  que  d'ailleurs  Vafijtnat 
étant  l'un  des  plus  grands  crimes  qui 
troublent  l'ordre  de  lafociété  ,  il  eft  con- 
venable de  le  punir  par  la  plus  fevere 
des  peines  connues 

Les  réponfes  ne  font  peut  -  être  pat 
moins  faciles  que  fatïsfaifantcs. 

Et  d'abord  ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
cet  accord  des  peuplés  foit  aufil  unanime, 
qu'on  le  fiippoTc  :  &  quand  il  le  feroit, 
il  iie  feroit  pas  tout  à-faft  capable  de  per- 
fuader  l'ami  de  l'humanisé  ,  qui  veut 
trouver  en  tout ,  non  des  exemples ,  mais 
ces  grandes  maximes  de  \£'rzuoTi'&  de  la4 
jullLe  ,  fans  quoi  le  refte  n'eft  rien. 

I.orlqu'Homerc  nous  repréfent.  fur  le 
bouclîet  d  Achille  deux  Icftoyetis  qû'r 
comporént.au  wjjîi  *'  nn  'tjfilfi'tut  <>  n'eft-] 
ce  pas  nous  apprendre  que  rafTaffin  n'é- 
toit  pas  toujours  pdni  de  mort  Choz  les 
Grecs  ?  L^s  loix  ^jhénlennes  de  Meur- 
fius  en  offrent  d'autre«:  preuves.  Il  éta- 
blit fur  dt-s  autorités  fans  nombre  que 
l'on  fe  conténtoit  de  bannir  lès'  ifTilfins 
du  milieu  de  la  fociétéi  on  leur  refnfoit 
(entrée  dec  temples  ,  des  bains  publics, 
des  alTemblées ,  des  maifons  parilcuTïé- 
res  ;  il  éteit  défendu  de  communiquer 
avec  eux  ,  ,dc  leur  donner  de  l'eau  &  d'il 
Feu  ;  on  coufifquoif  même  tous  lcuts 
biens ,  mais  on  refpeftoit  leur  vie.  Là  Ib- 
ciété  leur  refufolt  tout  ce  qui  étoit  en 
fon  pouvoir  i  elle  tûteraim  S'ertfrepttjîiî 
dre  fur  les  droits  de  l'Etre  lorprfme  en 
tranchant  les  fours  qu'il  leur  avoit'  do  fiés; 

0»  ht  nunilluit  \'c\jfîifîlr.at,  chez,les> 
Gcrnijiirs  ,  cjuVu  dépuiiTïhtu  l'adaffm 
d'une  t  ar  ie  de  fon  bien  eu  faveur  des 
parens  du  défunf  ;  luitnf  emm  homici- 
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àium  ,  dît  Tacite  ,  certo  armentorum  ae 
fecorum  numéro ,  recipùque/atisfaÛionem 
univcrfa  do  m  us 

Vbifloirt  finirait  des  voyages  nous 
parle  de  pluGeurs  peuples  ,  qui  ne  pu- 
niflent  Vnjfuflinat  qu'en  abandonnant  le 
meurtrier  à  la  famille  du  défunt  ,  &  le 
loi  livrant  pour  s'en  fervir  comme  d'un 
cfcN  ve  &  d'une  béte  de  fomme. 

D'autres  ne  le  condamnent,  comme  les 
Germains, qu'a  des  amendes  pécuniaires. 

No>  aïeux  n'en  ufoientpas  autrement  : 
tien  n'eft  fi  connu  que  les  compoûtions 
ordonnées  par  les  loix  des  Saiiens ,  des 
Bourguignons ,  des  Ripuaires,  où  la  vie 
d'un  Franc  eft  taxée  à  soo  fous,celle  d'an 
Romain  4  100,  ainfi  des  autres. 

Peut  être  ces  compoûtions  qui  nous 
paroiflent  ridicules ,  parce  qu'elles  diffe- 
xcnt  ae  nos  ufages  ,  n'étoient- elles  pas 
défavouées  par  la  indice  &  par  la  raifon. 
Qui  ne  fait  en  effet  que  Tafia  Aîné  ne  fe 
levé  pas  du  tombeau  ,  lorfque  l'a  fia  (Tin  y 
defcend  ?  Pourquoi  donc  l'y  précipiter  ? 
A  quel  propos  enlever  un  fécond  fujet  à 
la  fociété  ?  I$-ce  pour  la  confoler  du 
crémier  que  le  meurtre  lui  a  ravi  ?  Ce 
font  deux  hommes  qu'elle  perd  au  lieu 
d'un.  Peu  importe  que  ce  (bit  le  glaive  de 
la  loi ,  ou  le  poignard  de1'affaujn,qui  les 
lui  dte,  L'effet  eft  le  même  j>our  elle.  Elle 
cft  privée  de  deux  hommes ,  8c  la  famille 
du  défunt  n'en  retire  aucun  avantage. 
Car  après  tout ,  quelles  loix  ,  en  livrant! 
nn  a  (Tanin  à  la  mort ,  pourront  ramener  à 
uneépoufe~&  àdèsenfans  le  père  &  l'é- 
poux que  le  crime  a  égorgé  ?  la  mort  du 
meurtrier  n'aura  jamais  cet  effet.Ils  n'en 
pleureront  pas  moins  l'objet  de  leur  af- 
fection s  ils  n'en  regretteront  pas  moins 
les  feçours  qu'ils  recevoient  de  lui.  Nos 
peines,  capitales  ne  leur  rendront  rien  en 
retour.  Les  comportions  au  moins  fa- 
voient  les  dédommager  en  partie.  Depuis 
que  l'or  &  l'argent  font  devenus  le  ligne 
d'échange  de  tous  les  biens ,  il eft  certain 
que  cet  or  &  cet  argent  peuvent  rendre  à 
des  en  fans  &  à  une  épôufe  les  fecours 

Ju'ils  recevoient  du  travail  d'un  pere  & 
'un  époux.  Voilà  ce  que  l'or  eft  très-ca- 
pable de  repréfenter  ,  voilà  ce  que  le 
iang  de  Ta  (Ta  (fin  ne  repréfentçra  jamais. 

A  Dieu  ne  plaifc  pourtant  que  nous 
prétendions  inviter  la  génération  actuel- 
le à  ranimer  la  jurifprudence  des  compo- 
sitions ;  ft  à  publier  une  taxe  pour  la 
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jambe,  le  bras  .  l'œil,  la  vie  d'un  citoyen» 
Il  y  avoit  à  cela  des  incon vériens  terri, 
bles  :  d'ailleurs  nos  dommages  &  inté- 
rêts remplacent  à  quelques  égards  ce  que 
les  compofitions  avoient  d' avantageas, 
fout  ce  que  nous  voulons  montrer  ici 
eft  que  cette1  Jurifprudence  des  compo- 
rtons ,  toute*  imparfaite  qu'elle  pou  vo  ;t 
étre,ap,  roeboit  peut-être  encore  plus  da 
véritable  but  des  chàtimens,  que  nos  pei- 
nes capitales.  Rien  ne  détermine  néetf- 
fairement  à  laifler  fubufter  celle-ci ,  pas 
même  pour  l'afajfaat. 

Dire  que  le  meurtrier  ,  en  afTaffinant 
fon  femblable,  renonce  à  tous  les  droits 
qu'il  peut  avoir  fur  fa  propre  vie  ,  c'eft 
ne  rien  dire  du  tout. 

Premièrement ,  il  eft  faux  qu'il  y  re- 
nonce ,  foit  explicitement,  foit  implicite- 
ment Cela  eft  fi  vrai,  que  pour  établir 
cette  renonciation  prétendue  «  il  eft  né- 
ceflai're  que  vous  rallies  un  raisonnement 
qui  porte  tout  fur  des  fuDpofitioiis.  Or 
il  n'eft  pas  befoin  de  rien  (iippofer  dans 
les  choies  qui  ont  la  vérité  pour  bafe. 

Secondement ,  perfonne  n'a  droit  fur 
fa  propre  vie  ,  conféquemment  l'affama 
ne  peut  renoncer  à  ce  droit  $  nul  ne  fae- 
roit  céder  ni  tranfmettre  ce  qu'il  n'a  pas; 
s'il  le  cédoit ,  il  ne  cédexoit  rien. 

Troifiémement  quand  il  pourroit  y  re- 
noncer ,  refteroit  à  fa  voir  fi  r  intérêt  de 
la  fociété  demande  qu'elle  profite  de  cet- 
te renonciation ,  &  qu'elle  été  à  i'affaf- 
fin  une  vie  qu'il  femble  lui  abandonner, 
Il  eft.  des  jurifcdnfultes  bien  rcfpeda- 
bles  ,  qui  ne  le  penfent  pas, 

Ajoutons  pour  terminer  cet  article, 
qu'en  dérobant  l'afTamn  à  la  peine  de 
mort,  nous  ne  prétendons  pas  le  fou\- 
traire  au  fupplice.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas ,  la  mort  n'en  eft  pu  un ,  &  c'eft  pre- 
eifément  pour  le  livrer  à  la  peine  »  i  la 
douleur , à  l'infamie ,  à  un  travail  dur* 
utile  à  la  fociété  ,  que  nous  voudrions 
l'arracher  à  la  mort.  Un  pendu,  un  roué, 
ne  font  bons  à  rien.  Il  ferait  pourtant  à 
délirer  que  les  foufFrances  &  les  tonr- 
mens  de  ceux  qui  ont  nui  à  la  fociété , 
furent  bons  à  quelque  chofe.  C'eft  la 
feule  manière  de  dédommager  cette  fo- 
ciété ,  dont  ils  ont  troublé  l'ordre  &  trahi 
les  intérêts.  Or  voilà  ce  qu'on,  ne  peut 
faire  qu'en  les  laiÇant  vivre.  Leur  fup* 
pllce  devenu  utile,  ne  fera  même  que  plut 
grand  i  l'imp reffion  journalière  qu'il  fera 
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fur  les  a  me»,  n'en  acquerra  que  plus  de 
force  ,  &  les  effets  qui  en  réfulteront 
n'en  feront  que  plus  fars  &  plus  durables. 

Mais  quels  doivent  être  ces  châtimens? 
C'eft  ce  qui  mérite  d'être  développé  à 
V article  PEINES  CAPITALES  :  difcuf- 
fion  bien  importante ,  puifqu'èlle  devient 
tout  à  la  fois  la  caufe  de  l'humanité  &  de 
la  focîété.  ÇA  A) 

ASSATION,  du  mot  latin  affare  rôtir  , 
fe  dit  en  pharmacie  &f  en  cusfine  ,  de  la 
préparations  des  médicamens  ou  alimens 
dans  leur  propre  fuc  par  une  chaleur  ex- 
térieure ,  fans  addition  d'aucune  humi- 
dité étrangère. 

■Le  mot  ajfation  y  par  rapport  aux  opé- 
rations de  cuifine ,  te  rend  plus  fréquem- 
ment par  rôtir  ,  &  en  pharmacie  par 
njtion  £f  torréfaction.  Poy.  ACCOMMO- 
DER ,  Ton  REFACTION  ,  £*fc  («#) 

ASSAUT ,  f.  m.  dans  tari  de  la  guerre, 
c'eft  l'attaque  d'un  camp ,  d'une  place 
forte,  d'un  pofte ,  dans  le  deflein  de  l'em- 
porter ou  d'en  devenir  le  maître.  V.  At- 
taque  ,  Forteresse  ,  &fc 

Un  ajfaut  eft  proprement  une  attaque 
générale  &  furieufe ,  dans  laquelle  les 
aflaillans  ne  fe  couvrent  d'aucun  ouvra* 
ge."  On  dit  donner  ,  ordonner ,  Soutenir  : 
rtfoujfer  un  a  faut ,  emporter  £e(faut*&c. 

Le  feu  des  batteries  cefle  pendant  Vaf- 
Juut,  &  lorfque  les  deux  partis  font  dans 
la  mêlée ,  on  ne  fait  point  ufage  du  canon 
de  part  ni  d'autre ,  on  s'expoferoit  par-là 
à  détruire  Ces  propres  troupes. 

Un  gouverneur  eft  obligé  de  foutenir 
trois  ajfuuts  avant  que  de  rendre  une 
place.  Il  eft  difficile  d'empêebcr  le  pilla- 
is e  des  villes  que  l'on  emporte  d'ajout. 
Les  enfans  perdus  montent  les  premiers 
kVafauti  V.  Enfans  perdus. 

Il  y  a  peu  de  places  à  prefent  qui  fou* 
tiennent  un  njfaut  ;  M.  de  Feuquieres 
n'en  compte  que  trois  de  fon  tems.  Le 
premier  a  été  celui  de  Neuhaufel  en  i6S3, 
Soutenu  par  un  bâcha  Turc}  cette  ville 
fut  emportée  ,  ainG  que  ta  plupart  des 
autres  doivent  l'être ,  parce  que  la  colon- 
ne d'infanterie  qui  attaquoit,  marchoit  à 
la  brèche  fur  plus  de  rangs  que  celle  de 
l'infanterie  qui  défendoit  ta  place.  La 
féconde  place  emportée  d'affaut  eft  Bode, 
&  le  bâcha  qui  y  commandoit  fut  tué 
dans  l'attaque  ;  il  y  avoit  encore  quel- 
ques ouvrages  flanquans  ,  dont  les  feux 
navoicat  pu  été  entièrement  détruits 
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par  l'artillerie  des  aflîégeans.  Le  troifie» 
me  afuut  a  été  au  château  de  Kamur , 
défendu  par  M.  de  Boufflers ,  qui  ne  fbt 
pas  emporté  ,  par  la  rai  fon  que  la  colon- 
ne d'infanterie  qui  attaqua  la  brèche  par- 
toit  de  trop  loin  &  k  découvert.  Ajoutes 
qu'il  eft  prtffqu'impoliible  d'emporter 
une  place  d'ujfaut ,  quand  la  brèche  peut 
être  défendue  par  le  feu  des  ouvragée 
qui  ne  font  pas-encore  détruits.  En  effet, 
pour  être  forcée ,  elle  ne  devroit  être  dé- 
fendue par  d'autres  feux  que  ceux  qu'el- 
le peut  oppofer  de  front  ,  ou  par  la  brè- 
che même.  Feuq.  Mhn. 

Cette  grande  opiniâtreté  dans  la  dé* 
fenfe  des  places  ,  jufqu'à  la  dernière  ex- 
trémité ,  ne  fe  trouve  plus  que  chex  les 
Turcs,  auxquels  un  article  eflentiel  de 
leur  religion  défend  d?  rendre  par  capi- 
tulation aux  chrétiens  une  place  où  ils 
ont  une  mofquée,  quoique  dans  ces  der- 
niers tems  ils  aient  en  quelques  occafions 
manqué  à  ce  point  de  leur  loi.  Voyez  le 
même  endroit  cité.  En  1747  les  Fran- 
çois ont  pris  d'affaut  la  célèbre  place  de 
Bsrg-op-zoom. 

Assaut,  f.  m.  Efcrme,  eft  un  exer- 
cice qui  s'exécute  avec  des  fleurets ,  & 
qui  repréfente  un  véritable  combat. 

Il  y  a  deux  façons  de  faite  ajfaut,  qu'on 
appelle  jtun%  &  ces  jeuas  ont  des  noms 
différens  ,  fuivent  la  pofition  des  épées 
de  ceux  quf  s'eferiment.  V.  Jeun. 

Avant  de  commencer  un  mjfauty  on  fait 
le  falut  1  voy.  Salut  ,  &  auffi-tôt  que  le» 
eferi meurs  ont  mis  le  chapeau  fur  la  tê- 
te ,  le  signal  du  combat  eft  donné ,  &  ils 
peuvent  s'attaquer  réciproquement 

L'adreffe  d'un  eferimeur  conflfte  à  fa- 
voir  prendre  le  défaut  des  mouvemeat 
de  fon  ennemi.  V.  Défaut.  Ces  mouw 
vemens  fe  terminent  toujours  à  parer  8b 
à  pouffer.  Il  n'y  a  abfolument  que  cinq 
façons  de  les  terminer  tous }  car  toutes 
les  eftocades  qui  fe  peuvent  porter  font 
néceflai rement ,  ou  dans  les  armes  »  ou 
hors  les  armes  ,  fur  les  armes,  fous  les  ar- 
mes, ou  en  flanconnade  >  d'où  il  fuit  qu'il 
ne  peut  y  avoir  que  cinq  façons  de  parer  , 
qui  font  la  quarte  ,  La  tierce  ,  la  quarte* 
b>tjfe ,  la  féconde  &f  la  fianconnade. 

On  n'eft  pas  toujours  prêt  à  prendre 
le  défaut  du  premier  mouvement  que  fait 
l'ennemi ,  parce  qu'on  ne  fait  pas  ce  qu'il 
va  faire  :  mais  ce  premier  mouvement 
vous  avertit  de  la  nature  du  fécond ,  qui 
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fera  néceftairement  le  contraire  do  pre* 

mier. 

Exemple,  Lorfqu'un  efcrimenr  a  levé 
le  bras  pour  Frapper  l'épée  de  fon  ennemi 
ou  pour  tout  autre  dVflein ,  le  mouvement 
çui  fuit  tft  de  le  bai  (Ter ,  non  -  feulement 
parce  ane  ce  mouvement  de  bailler  eft 
naturel  ,  mais  parce  qu'il  eftà  préfumer 
qu'i'  fe  preffera  de  venir  au  fecours  de  la 
partie  du  corps  qui  fe  trouve  alors  dé- 
couverte. De  cet  exemple ,  on  peut  tirer 
cette  maxime  générale  ,  que  toutes  les 
fois  qu'un  efcrimenr  fait  un  mouvement, 
il  lui  en  fera  fur  le  champ  fuccéder  un 
contraire  :  d'où  il  fuit  que  le  premier 
mouvement  vous  avertit  pour  prendre  le 
défaut  du  fécond.  V.  DÉFAUT. 

»  ASSAZOE,  f.  f.  Hift.  nat  bot.  ,  plan- 
te de  rAbyffîirie  ,  qui  pafle  pour  nn  pré- 
fervatif  admirable  contre  les  ferpens  :  fon 
ombre  feule  les  engourdit  :  ils  tombent 
morts  s'ils  en  font  touchés.  On  conjectu- 
re que  les  Pfylles ,  ancienne  nation  qui 
ne  craignoit  point  la  morfure  des  fer- 
pens ,  avoient  la  connoiflanee  de  cette 
herbe.  Une  obfervation  que  nous  ferons 
fur  Yajfîtzoi  &  fur  beaucoup  d'autres 
fubftances  naturelles  auxquelles  on  at- 
tribue des  propriétés  merveilleufes,  c'eft 
due  plus  ces  propriétés  font  merveilleu- 
fes  &  en  grand  nombre,  plus  les  deferip- 
tions  qu'on  fait  des  fubftances  font  mau- 
vaifes  ;  ce  qui  doit  donner  de  grands 
foupqons  contre  l'exiftence  réelle  def 
fubflances  ,  ou  celle  des  propriétés  qu'on 
'  leur  attribue. 

ASSKLHER  ,  n.  Marine ,  terre  qui 
njftche»  On  dit  qu'une  terre  ou  une  roche 
ajeche  ,  lorfqu'on  peut  la  voir  après  que 
la  mer  s'eft  retirée.  On  fe  fert  du  terme 
découvrir ,  pour  Ggnifier  la  même  chofe. 
On  dit  une  roche  qui  découvre  de  bafe 
mer.  (%) 

ASSECUTION ,  £  f.  terme  de  jurif- 
prudence  canonique  ,  fynonyme  à  obten- 
tion i  c'eft  en  ce  lens  qu'on  dit  qu'un  pre- 
mier bénéfice  vaque  par  Vafécuthn  du 
fécond.  F.  INCOMPATIBILITÉ,  (ff) 

*  ASSEOIM  ,  Géog.  ,  ville  delaPa- 
leftinedans  ta  tribu  de  Kephtali. 

ASSEEUR,  f.  m.  terme  ufité à  la  cour 
des  Aydes ,  pour  fignifier  un  habitant  d'un 
bourg  ou  d'un  village  ,  commis  par  fa 
communauté  pour  afleoir  les  tailles  & 
autres  impofitions  fur  chacun  des  habi- 
tant, c*eu>à-dire,  pour  régler  &  détermi- 
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ner  ce  que  chacun  d'eux  en  fnpportera,& 

en  faire  enfuite  le  recouvrement.  (//) 

*  ASSEFS  ,  £  m.  pl.  Hift.  mod.9  font  en 
Perfe  des  gouverneurs  que  le.  prince  a 
mis  dans  quelque»  provinces  à  la  place 
des  chants ,  dont  le  grand  nombre  d'offi- 
ciers épuifoient  les  peuples. 

ASSELMAN  ,  Hift.  lit. ,  théologien 
modéré  ,  naquit  à  Socft  en  Weûphalie. 
Il  a  mis  au  jour  un  traité  Dt  f  étendis  b*- 
reticisy  non  au/crendis ,  qui  tient  un  peu 
du  jeu  de  mots  ,•  mais  l'ouvrage  part  d'un 
efprit  raffonnable. 

ASSEM  ou  AZEM  ou  LE  GRAND  Al>- 
DBA  ,  Géogr.  ,  viilç  d'Afrique  en  Gui- 
née au  royaume  d'Ardra  ,  &  autrefois  la 
réfidence  du  roi  d'Ardra.  Elle  eft  for 
l'Euphrate  qui  lui  fert  de  foflfé.  Les  rues 
font  fort  larges  ,  &  toutes  les  mai  (bas 
font  bâties  de  terre  gralfe  ,  &  éloignées 
les  unes  des  autres  par  de  grands  jardina 
qui  les  environnent,  ce  qui  la  fait  paraî- 
tre fort  grande.  Le  peuple  y  eft  aflci 
nombreux  ;  les  femmes  y  vont  vêtues 
d'babits  fort  riches.  Dans  la  conquête  du 
royaume  d'Adra ,  par  le  roi  de  Dahomé, 
en  1724 ,  cette  ville  fouffrit  beaucoup. 
Elle  eft  à  16  lieues  de  la  mer  &  au  nord- 
eueft  dii  petit  Ardra.  Quant  au  gouver- 
nement fc  à  la  religion ,  voyez  Abdia. 

ASSEMBLAGE,  dont  V  ArcbiteBurt , 
s'entend  de  l'art  de  réunir  les  parties 
avec  le1  tout,  tant  par  rapport  à  la  déco- 
ration intérieure  qu'extérieure  :  on  dit 
aulfi  par  rapport  à  la  main  «l'œuvre , 
ajfembler  à  angle  droit ,  en  faufile  coupt  :  i 
clé  t  à  queue  <f  ar onde ,  &c.  V.  MtNUiSE- 
BIE CHAHPENTEBIB  ,  &C. 

Assemblage,  c'eft,  en  menuiferie , 
ebarpenterie  ,  marquetterie  ,  &c.  la  réu- 
nion de  plu ficurs  pièces  auxquelles  on  a 
donné  des  formes ,  telles  que  jointes,  at- 
tachées, rapprochées ,  elles  puiffeot 
former  un  tout ,  dont  les  parties  ue  fe 
féparent  point  d'elles-mêmes.  Il  y  en  a 
un  grand  nombre  de  difterens  ;  mais 
comme  ils  ont  chacun  leurs  noms  ,  nous 
en  ferons  difFérens  articles. 

ASSEMBLAGE  par  tenons  &f  mortsàfe^ 
Menuif. ,  c'eft  celui  qui  fe  fait  par  une 
entaille  appelle"  mortaife ,  qui  a  d'ouver- 
ture la  largeur  du  tiers  de  la  pièce  de 
bois,  pour  recevoir  l'about  ou  tenon  d'u- 
ne autre  pièce  taillée  de  jufte  groftèur 
pour  1a  mortaife  gu'il  doit  remplir ,  & 
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dam  laquelle  il  eft  eofuite  retenu  par 
nne  ou  deux  cheville*. 
'  Assemblage  à  clé  :  c'eft  celui  qui, 
pour  joindre  enfemble  deux  plates-for- 
mes de  comble  ou  deux  moi  Tes  de  file  de 
pienx,  fe  Fait  par  une  mort  ai  Te  dans  cha- 
que pièce  ,  pour  recevoir  un  tenon  à*  deux 
bout*  appelle  clé. 

Assemblage  par  entailles  :  cfeft  ce- 
lui qoi  fe  fait  pour  joindre  bout  à  bout  , 
Ou  à  retour  d'équerre  ,  deux  pièces  de 
bois  par  deux  entailles  de  leur  demi- 
épaiflfeur,  qui  {ont  en  faite  retenues  avec 
des  chevilles  on  des  liens  de  fer.  Il  fe 
fait  auifi  des  entailles  à  queue  d'aronde , 
ou  en  triangle  ,  à  bois  de  fil  ,  pour  le 
tnême  effet. 

Assemblage  par  etnbrevement  :  c'eft 
uneefpece  d'entaille  en  manière  de  ho- 
che, qui  reçoit  le  bout  démaigri  d'une 
pièce  de  bois  fans  tenon  ni  mortailc. 
Cet  ujfèmbluge  fe  fait  auflï  par  deux  te- 
nons rrottans  ,  pofés  en  décharge  dans 
leur  morfad'e. 

Assemblage  en  crémittiere  :  c'eft 
celui  <|ui  fc  fait  par  entailles  en  manière 
de  dents  de  la  demi-épaiffeur  du  bois,  qui 
s'encaftrent  les  uni  s  dans  les  autres  pour 
joindre  bout  à  bout  deux  pièces  de  bois , 
parce  qu'une  icule  ne  porte  pas  afTez  de 
longueur  :  cet  ajfemblage  fe  pratique  pour 
les  grands  entraits  &  tirans. 

Assemblage  en  triangle  :  c'eft  celui 
qui  pour  enter  deux  fortes  pièces  de 
bois  à  plomb  ,  fe  fait  par  deux  tenons 
triangulaires  ,  à  bois  de  fil  de  pareille 
longueur  ,  qui  s'encaftrent  dans  deux  au- 
tres femblables ,  en  forte  que  les  joints 
n'en  paroi  (Te  nt  qu'aux  arêtes. 

Assemblage  quarré:  c'eft  en  fifenui- 
ferie  celui  qui  fe  fait  quarrément  par  en- 
tailles ,  de  la  demi-épaiffeur  du  bois,  en 
à  tenons  &  mortaifes. 

Assemblage  à  bouement  :  c'eft  celui 
qui  ne  diffère  de  Vajfemblage  quarré 
qu'en  ce  que  la  moulure  qu'il  porte  à 
Ion  parement  cft  coupée  en  onglet. 

Assemblage  en  onglet ,  ou  plutôt  en 
anglet:  c'elt  celui  qui  le  fait  en  diagona- 
le lur  la  largeur  du  bois ,  &  qu'on  retient 
par  tenon  &  mortaife. 

Assemblage  en  faujfe  -  coupe  :  c'eft 
'celui  qui  étant  en  anglet  &  hors  d'équer- 
re,  forme  un  angle  obtus  ou  aigu. 
•    Assemblage  à  queue  d'aronde  :  c'eft 
celai  qui  fc  fait  en  triangle ,  a  bois  de  fil 

:.  - 
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par  entaille ,  pour  joindre  deux  ais  boot 

a  bout. 

Assemblage  à  queue  percée  :  c'eft 
celui  qui  fe  fait  par  tenons  à  queue  d'a- 
ronde ,  qui  entrent  dans  des  mortaifes  , 
pour  affemblec  quarrément  &  en  retour 
d'équerre. 

Assemblage  à  queue  perdue:  c'eft 
celui  qui  n'eft  différent  de  ta  queue  per- 
cée ,  qu'en  ce  que  fes  tenons  font  cachés 
par  recouvrement  de  demi-épaifleur  ,  à 
bois  de  fil  &  à  anglet  (+) 

Assemblage  ,  f.  m.  nom  que  l'on 
donne  ,  en  librairie  ,  à  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  formes  imprimées  % 
que  l'on  range  fur  une  table  longue  ,  fui- 
vant  l'ordre  des  lettres  de  l'alphabet ,  de 
gauche  à  droite.  Vafemblage-  eft  ordi- 
nairement de  huit  ou  dix  formes.  Voy. 
Forme.  Ces  formes  font  une  quantité 
déterminée  ,  comme  çoo  ,  iooo  ,  fcfc. 
d'une  même  feuille  imprimée,  au  bas  de 
laquelle  eft  une  des  lettres  de  l'alphabet 
appellce  Signature.  V.  SIGNATURE. 
Vajfemblage  fe  fait  en  levant  une  feuil- 
le fur  chacune  de  ces  formes  ainfi  ran- 
gées i  au  moyen  de  quoi  la  feuille  mar- 
quée A  fe  trouve  fur  la  feuille  marquée 
B  f  ces  deux-ci  fur  la  feuille  marquée  C% 
&  ainti  de  fuite.  On  recommence  la  mê- 
me opération  jufqu'à  ce  que  toutes  les 
feuilles  foient  levées.  A  mefure  qu'il  y 
a  une  poignée  à  peu  près  de  feuilles  ainu 
levées  ,  on  la  Jreflfe ,  on  la  bat  par  les 
bords  ,  afin  de  faire  rentrer  les  feuilles 
qui  fortentde  leur  rang  ;  enfuite  on  met 
ces  diverfes  poignées  les  unes  fur  les 
autres.  Cet  amas  de  feuilles  aftemblées 
porte  le  nom  de  pi'/e.  V  Pile.  Pour  réu- 
nir feus  un  même  point  de  vue  tout  le 
travail  des  livres  en  feuilles  ,  nous  don- 
nerons dans  cet  article  les  différentes 
opérations  fuivant  leur  ordre. 

Quand  Vajfemblage  eft  fait  de  la  maniè- 
re dont  nous  l'avous  décrit ,  on  prend 
une  partie  de  la  pile ,  &  à  l'aide  d'une 
aiguille,  ou  de  la  pointe  d'un  canif,  on 
levé  par  le  coin  où  eft  la  fignature  ,  cha- 
que feuille  l'une  après  l'antre ,  pour  voir 
s'il  n'y  en  a  pas  de  double,  ou  s'il  n'eu 
manque  pas  ,  ce  à  quoi  l'on  remédie  fur 
le  champ ,  foit  en  étant  la  feuille  qui  fe 
trouve  double  ,  foit  en  refti tuant  celle 
qui  manque  *  cela  s'appelle  coilutionner. 
Voye*  Collation  née. 

Si  Yajewblait  a  été  de  nui*  formes,  on 
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▼oit  qu'il  doit  y  avoir  huit  feuilles  diffé- 
rente de  fuite;  que  s'il  a  été  de  neuf  ou 
de  dix  formes  ,  il  doit  y  avoir  de  fuite 
neufou  dix  Feuilles  différentes.  En  coU 
lationnant ,  on  répare  chacune  de  ces  hui- 
taines ou  de  ces  dixaines ,  &  quand  il  y 
en  a  une  certaine  quantité  de  féparées  de 
la  forte ,  on  les  prend  les  unes  après  les 
autres  &  on  les  plie  :  alors  elles  portent 
lenomdeparrfVx.  V.  Parties.  On  re- 
met ces  parties  a  in  fi  pliées  les  unes  fur 
les  autres ,  &  on  en  forme  encore  une 
pile. 

Quand  toutes  les  feuilles  que  contient 
Un  volume  ont  été  aflcmblées ,  collation- 
nées  ,  pliées ,  &  qu'enfin  elles  ont  pris  le 
nom  de  parties ,  on  aiïemblc  ces  parties 
comme  on  a  aflemblé  les  feuilles  ,  de 
gauche  à  droite,  en  commençant  par  les 
premières  ,  &  cela  s'appelle  mettre  les 
parties  en  corps  :  alors  le  Volume  eft  en- 
tier. Si  le  livre  a  plufieurs  volumes ,  on 
aflemblé  ces  volumes  ainfi  formes  ,  en 
mettant  le  premier  fur  le  fécond,  le  fé- 
cond fur  le  troifieme,  &c.  &  l'exemplai- 
re eft  complet  ;  il  ne  lui  manque  plus 
que  d'être  verjdu. 

ASSEMBLEE  ,  f.  f.  Hijt.  &  jurif- 
fmL ,  jonction  qui  fe  fait  de  pcrfonnes 
en  un  même  lieu  &  pour  le  même  deflein, 
Ce  mot  eft  formé  du  latin  aàjtmulare , 
qui  eft  compofé  de  ai  &  Jimul%  enfemble. 
Les  ajfemblies  du  clergé  font  appel lées 
fynoies ,  conciles ,  &  en  Angleterre  con- 
vocations ,  quoique  Y  afemblée  de  l'églife 
d'Ecofle,  qui  fe  fait  tous  les  ans ,  retien- 
ne le  nom  i' a  f  emblée  générale.  V.  Con- 
vocation, Synode,  Concile ,  ££V. 
Les  afemblées  des  juges ,  Qfc.  font  appel-' 
lées  costrs  ,  &c  V.  Cova.  On  appelloit 
comitia ,  comices ,  les  afemblées  du  peu- 
pie  romain.  V.  C0MITIA,C0MICE,  gfc. 
Vajfemblée  d'un  prédicateur  eft  fon  au- 
ditoire J  les  académie*  ont  leurs  afem- 
blées ou  leurs  jours  à"  afemblée.  V.  ACA- 
DEMIE ,  fife.  Les  afemblées  des  presby- 
tériens en  Angleterre  s'appellent  affez 
fouvent ,  par  manière  de  reproche ,  des 
conventicules.  Voyez  Conventicule* 
Sous  les  gouvernemens  gothiques ,  le 
pouvoir  fuprême  de  faire  dos  lois  réfidoit 
dans  une  afemblée  des  états  dn  royaume, 
que  Ton  tenoit  tous  les  ans  pour  la  mê- 
me fin  que  fe  tient  le  parlement  d'An- 
gleterre. Il  fubfifte  encore  aujourd'hui 
quelques  foibletreftes  de  cet  uCsgedaas 
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les  afemblées  annuelles  des  états  de  titU 

zuedoc ,  de  Bretagne ,  &  d'un  petit  nom- 
bre d'autres  provinces  de  France  :  mais 
ce  Ue  font  plus  que  les  ombres  des  an- 
ciennes afembleén  II  n'y  a  çu'eo  Angle- 
terre ,  en  Suéde  ,  &  en  Pologne  ,  que 
ces  afemblées  ont  eonfervé  leurs  anciens 
I  pouvoirs  &  privilèges. 

Afemblées  du  champ  dé  Mort»  Voyez 
Champ  DE  MAIS,,  gfc. 

Assemblée  ,  eft  un  mot  uGté*  parti* 
culiérement  dans  le  monde ,  pour  expri- 
mer une  réunion  ou  compagnie  de  plu- 
fieurs perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fe- 
xe ,  pour  jouir  du  plaifir  de  la  converti* 
don ,  des  nouvelles ,  du  jeu  ,  &r. 

Quartier  ou  Place  aVofimbiée  dams  un 
camp  , J#c.  Voyez  QuAETlE*  D'AS* 
semblée.  On  fe  fertauffi  du  mota^èw- 
blée  dans  Vart  militaire  ,  pour  deugner 
l'adtion  de  battre  une  féconde  fois  la  cai'H» 
fe  ou  le  tambour ,  avant  que  l'on  fe  met- 
te en  marche.  Voyez  Tamboùe. 

Quand  les  foldats  entendent  cet  ap- 
pelais abbattent leurs  tentes,  ils  les  rou- 
lent, &  vont  fe  mettre  fous  les  armes. 
Le  troifieme  appel  du  tambour  eft  appel- 
lé  la  marche ,  de  même  que  le  premier 
s'appelle  la  générale*  Voyez  Géneba- 
LE*  (/f") 

On  ditauffi  une  afemblée  de  créanciers, 
«ne  afemblée  de  nf^ociam.  Les  afemblées 
générales  des  lia  corps  des  marchands  de 
la  ville  de  Paris  fe  tiennent  dans  le  bo- 
reau  dn  corps  de  la  draperie  4  qui  eu  eft 
le  premier.  QG) 

Assemblées  ,  adj.  nL  en  anatomUé 
épithete  des  glandes  qui  font  roi  fines  lct 
unes  des  autres.  Voyez  AttboUpÉes 
«y  Glande.  (Z) 

Assemblée  ,  en  terme  de  cbajfè  ,  c'eft 
le  lieu  ou  le  rendez-vous  où  tons  lest 
chalfeurs  fe  trouvent. 

ASSEMBLER  ,  dans  plufieurs  arts  4 
c'eft  mettre  toutes  les  pièces  à  leur  pla- 
ce ,  après  qu'elles  font  taillées. 

Assemblée  un  cheval.  Manège ,  e'eft 
lui  tenir  la  main  en  ferrant  les  cui  (Tes, de 
façon  qu'il  fe  raccotrciflTe  pour  aînfi  di- 
re, en  rapprochant  le  train  de  derrière 
de  celui  de  devant  ;  ce  qui  1 eiere  le 
épaules  &  la  tête.  ÇV) 

Assemblée  *  tn  librairie  *  c'efi  réunir 
enfemble  ou  plufieurs  feuillec ,  oti  plu- 
fieurs oarties,ou  plufieurs  volumes  d'ua 
même  livre  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  &  dé- 
tail 
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taillé  pins  au  long  au  mot  Assem- 
blage. 

*  ASSEN,  G4og.  petite  ville  de  Hol- 
lande ,  dans  la  feigneurie  d'Ower  Ylfel. 

♦  ASSENSE,  Géogr.  ville  maritime 
de  Danemarck ,  dans  l'isle  de  Fionie. 
£ong.2$,  lat.  çç,  iç. 

ASSEOIR  une  cuve  ,  c'eft  chez  les 
teinturiers ,  la  préparer,  y  mettre  les  dro- 
gues &  les  ingrédient  neceflfaires,  pour 
qu'on  puifTe  y  laitier  les  étoffes ,  laines , 
loies .  &c.  en  bain.  Le  chef  -  d'œuvre 
des  afpirans  en  maîtrife ,  eft  d'afeoir  une 
cuve  d'inde  effleurée  ,  &  de  la  bien  ufer 
&  tirer,  jufqu'àce  que  le  chef-d'œuvre 
Coït  accompli.  Voy.  tarticle  92  des  tein- 
turiers ,  &  Part.  Teinture.  Le  rè- 
glement de  1669  défend  de  réchauffer 
plus  de  deux  fois  une  cuve  affife  de  guef- 
de ,  d'indigo ,  &  de  paftel ,  pour  les  draps 
qu'on  veut  teindre  en  noir.    •  - 

ASSEOIR  ,  v.  ad.  en  arcbite&urt  & 
maçonnerie  \  c'eft  pofer  de  niveau  &  à 
demeure  les  premières  pierres  des  fon- 
dations, le  carreau  ,  le  pavé ,  &C. 

iAs S  EO 1 R  «*  cheval fur  les  hanches \  Ma- 
nège, c'eftledreflerà  exécuter  fes  airs 
de  manège,  00  à  galoper  avec  la  croupe 
plus  bafle  que  les  épaules.  Affeoir  U fer , 
c'eft  le  faire  porter.  V.  Porter.  (V) 

1  *  ASSER ,  f.  m.  Hifi.  o»c  éfpcce  de 
bélier  des  anciens ,  que  Végéce  décrit  de 
la  manière  fuivante.  Vafer  eft  une  pou- 
tre  longue,  de  moyenne  grofteurl,  pen- 
due au  inàt,  de  même  que  la  vergue  i  & 
ferrée  par  les  deux  bouts.  Lm-fque  les' 
va ifl eaux  ennemis  venoientà  1  abordage, 
foi t  à  droit  ,  foi^ à  gauche,  on  fc  ier- 
voit  de  c.uep.nte:  pouflTée  avec  vio- 
lence, cilereritv  rfoit  &.  ei  rafoiM es  fol- 
dais  &rles  ma»uots,  &  Eaifoit aùffi  des 
trous  au-  navire.  ;      - .  ; 

f*  AS6ERA,  Géog.  ville  de  Turquie, 
en  Enrope .  dans  la  Macédoine ,  fur  la 
riviera  de  Vera  ,  proche  Salonichi.  \" 

.  *  ASSES,  L  m.  pl.  Géog.  peuples  de 
1*  Guinée,  en  Afrique  ,  fur  la  côte  d'Or, 
fort  avant  dans  les  terres ,  au  couchant 
de.Rio  de  Volta. 

ASSESSEUR,  f.  m.  Hifi,  moi.  &Ju- 
rifprud.  eft  un  adjoint,  dont  un  maire 
de  ville  ou  autre  magiftrat  en  chef  d'une 
ville  ou  cité ,  fe  fait  affifter  dans  le  ju- 
gement des  procès,  pour  lui  fervir  de 
confeil.  Il  y  en  a  en  titre  d'office  dans 
pluûcurs  j a rifd i&ions.  V.  MaiR£.  Il 
Tome  UL  Partie  IL 
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faut  que  Vafefeur  foit  homme  gradué. 

Quand  il  n'y  a  qu'un  juge  dans  une  vil- 
le, on  il  n'y  a  point  de  maire,  on  l'appel- 
le auflî  en  Quelques  endroits  afcfcuv. 

On  appelle  auffi  afefeurs  les  confeil- 
lors  de  la  chambre  impériale. 

Il  y  a  deux  efpeces  d' afefeurs  dans 
cette  chambre  impériale  ,  l'ordinaire  & 
V extraordinaire.  Les  afefeurs  ordinaires 
font  à  préfent  au  nombre  de  quarante- 
un  ,  dont  cinq  font  élus  par  l'empereur , 
fa  voir  trois  comtes  ou  barons,  &  deux 
jurilconfulr.es ,  ou  deux  avocats  en  droit 
civil  :  les  éleâeurs  en  nomment  dix  ,  les 
fix  cercles  dix-huit,  &c.  Ils  aghTent 
en  qualité  de  confeillers  de  la  chambre , 
&  ils  ont  les  appointemens  qui  y  font 
attachés.  Voyez  Impérial  &  Cham- 
bre. (H)  "     1  • 

ASSETE  IRM  ANS ,  Géog.  isles  d'A- 
frique, dans  l'Océan  éthiopiqut  ,  dé- 
couvertes par  les  Portugais,  au  nombre 
de  fept,  gappelléesparles  François  les : 
Stpt-Freres.        ..        .   ..          .  • 

ASSETTE4'  voy.  ESSETTE. 

ASSEZ  , 'SUFFISAMMENT ,  Gram. 
ces  deux  torts:  (on  tSoui  deux  relatifs  à  la 
quantité:  m*A%*fe%  a  pins  de  rapport  à 
la  quantité  qu'on ^eut  avoir  vlkfujfifam- 
wf«i  en  a  plus  à  celle  qu'un  :  veut  em- 
ployer.  L' avare  in'en  a  jamais  t\fez\  le 
prodigue  ja mai 5  fnjfiJantwtJît.  On  dît V 
c'eft  afez  ^  quand  on  n'en  veut  pas  davan- 
tage h  &.eelkfuffitt  quand  on  a  -te  qu'il 
faut»,  A  V  égard  îles  dofes  ,  quand  il  y  a 
afez  ,  ce  qu'on  ajouterait  feroitde  trop 
&  pourrait  nuire;  &  quand  il  y  a  fufi- 
fammtnt%Qt  qui  s'a  ion  ter  oit  de  plus  met- 
trait L'abondance  &  non  l'excès.  On  dit 
jd'JAi  petit  bénéfice -,  qu'il  rend  fnffifanu 
numt  :  mais  qn  ne  dit  pas  qu'on  ait  afez 
defon  revenu.  Afez  parojt  plus  général 
que" ftiffifammenty  V.  Synon.  franc. 

ASSIDARIUS  four  ESSEDARWs*, 
f.  m.  Biftk  ant.  gladiateur  qui  coin- 
batroît  aflis  fut  un  char,  efedurn,  on 
chariot,  dit  M.  Ducange,  eflquafiafe* 
dutn  ah  afftdendo.  Le  changement  requel- 
bues,  lettres  alTez  ordinaire  dans  les  in- 
icniptions  ,  a  formé  le  mot  mffidarws  de 
efedarius.  On  Voit  dans  Suétone  qu'un 
gladiateur  nommé  fojat  •combattit 
ainfi  fur  un  char ,  &  excita  la  jaloufit 
do  l'empereur  Caligula  ,  «qui 'finit  .  n 
fpe&acle,  en  le  .plaignant  que  le  peupla 
douuok plus  d 'applaudi (Tç mens  à  ce  tu- 
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fius  qu'à  lui-même  t  Pqfio  efeiario.  Cet- 
te  manière  de  combattre  à  Rome  fur  des 
chars  dans  les  fpe&aclet,  s'étoit  intro- 
duite à  l'imitation  des  Gaulois  &  des 
habitaos  de  la  .grande-Bretagne  ,  dont 
une  partie  de  la  cavalerie  était  montée 
fur  de»  chars.  Barbari,  dit  Céfar  dans 
fes  commentaires  ,  pr*mitf»  equitatu  ) 
effdario,  que  plerumque  génère  in  praU.it 
uti  confueverunt ,  &fc» 

ASSIDEENS ,  f.  m.  pl.  TbéoL  feûe  de 
Juifs  ,  aiufi  nommés  du  mot  hébreu  bafi- 
dim  ,  juftes.  Les  AJfidéens  croyoient  les 
oeuvres  de  furérogation  néceflaires  au  fa- 
luti  ils  furent  les  prédeceflTeurs  des  Pha- 
riGeos ,  de  qui  fortirent  les  Eflenicns , 
qui  enfeignoient  conjointement  que 
leurs  traditions  étoient  plus  parfaites 
que  la  loi  de  Moyfe. 

Serra  ri  us  ,  &  Drufius ,'  favant  théolo- 
gien procédant,  ont  écrit  l'un  contre 
l'autre  touchant  les  Ajtdéeni ,  à  l'occa- 
fjon  d'un  ptflagC  de  JofepJl,,  fils  de  Go- 
non.  Le  premier  a  foutenu  que  par  le 
nom  d'AJtâéewy  Jofeph  entend  \ci*Egï- 
niens  ,  &  le  fécond  a  prétendu  qu'il  en- 
tend les  Pbnrifiens.  Il  ferait  facile  de 
concilier  ces*  deux  fentimens ,  en  obier- 
vant  avec  quelques  critiques,  que  le  nom 
d  Ajfîdtensx  été  un  nom  génétique,  donné 
à  toutes  les  fcâes  des  Juifs,  qui  afpi- 
roient  à  une  perfection  plus  haute  que 
celle  qui  étoit  preferite  par  la  loi:  tels 
que  les  Cinéens  ,  les  Recabites ,  les  Ef- 
ieniens  ,  les  Phartfiens ,  &c.  A- peu  près 
comme  nous  comprenons  aujourd'hui 
fous  le  nom  dé  religieux  &  de  cinobitei , 
tous  lcsoedres  &  les  inîtknrs  religieux. 
On  croit  cependant  que  les4  PhxrUlens 
étoient  très  ditTérens  âtt  '  AJtdéensu  (U>1> 
PHARISIENS  ,  ClXELVb  ,  Rbcabî* 
TES.  (ff)     •      ■   '    .„:.   :  Si  ;  -  »! 

♦  ASSÏENNE  (PiÉtRB.)>  ou  ASSO, 
(piEttâB  !>'),  ajfftut  lqpis\  Hijl/nat.  Il 
eft  fait  mention  de  .cette  pierre  dans 
Diofcgridè,  dans  Pline,  &  dans  Gaïiem 
Celui  ci  dit  qu'elle  a  été  aiufi'* nommée 
d'Afos  ç  ville  de  Troade  ;  dans  l'Afi»  mi- 
neure* qu'elle  eft  d'une  fubftamce  tpon- 
gieufe,  léfcere  &  friable  ;  qn*ellc  eft  cou- 
varte  d'une  poudre  farineufe  ,'  qu'on  ap- 
pelle fitur  de  pierre  d'afo  5  que  1  es  nrn  fé- 
cules de  cette  fleur  font  très  -  pénétran- 
tes; qu'elles  confument  les  chairs  4  que 
lasirerrq  aria  même  vertu  ,  mais  dans  un 
moindre  degré  5  que  la  fl  e  u  r  ou  -farine  eft 
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encore  digeftive  &  préfervathre" 
le  fel  ;  qu'elle  en  a  même  le  goût, 
qu'elle  pourroit  bien  être  formée  des  va* 
peurs  qui  s'élèvent  de  la  mer ,  &  qui  dé* 
pofées  dans  les  rochers ,  s'y  condenfent 
&  deffechent.  lroy.  Gai.  de  fimpt.  meè\ 
fac.lib.  ix.  Diolcoride  ajoute  qu'elle  eft 
de  la  couleur  de  la  pierre  ponce  v  qu'elle 
eft  parfeméc  de  veines  jaunes  ;  que  fa  fa- 
rine  eft  jaunâtre  ou  blanche  |  que  mêlée 
avec  de  la  réfme  de  térébenthine  ou  de 
goudron  ,  elle  réfout  les  tubercules-  V- 
lib.  cap:  cxlij  y  les  autrcK  propriété» 
que  cet  auteur  lui  attribue.  Pline  répè- 
te à -peu-près  les  mêmes  chofes  ;  on  rap- 
pelle, félon  lui,  farcopbagc,  de  tu , 
chair ,  &  de  £>-  yui,  je  mange  ,  parce 
qu'elle  ooafome ,  dit-il ,  les  fubftances 
animales  en  quarante  jours,  excepté 
les  dents.  • 

;  A  S  NIENT  E  ou  ASSIENTO,  Comnu 
ce  terme  eft.  efpagool ,  &  lignifie 

\ftrme. 

En  France,  ce  mots'eft  introduit 
uis  le  commencement  de  la  guerre  . 
a  fuccefâon  d'Efpagne  en  1701.  Ott 
l'entend  d'une  compagnie  de  commerce 
établie  pour  la  fourniture  des  Nègres 
dans  les  états  du  roi  d'Efpagne  en  Amé- 
rique^ pardentiérement  à  Buenos- a  vres. 

Ce  fut  l'ancienne  compagnie  francoffe 
«e  Guinée,. quj  après  avoir  fait  fou  trai- 
té* pour  cette  fourniture  avee  les  mj- 
jniftres  ECpagnok,  prit  le  nom  de 
vagme  de  lufficnte ,  à  caufe  du  droit 
qu'elle  s'engagea  de  payer  aux  fermes 
d'Efpagne  ,'pôur  chaque  Nègre,  pièce 
d'iadej  qtfeHetafferoit  dans  l'Amérique: 
fpagnole;  -  * 
Ce  traité  de  la  compagnie  françoiTe,qui 
cooflfldit  en  trente-quatre  articles ,  fut 
""gné  le  premier  feptembre  1702,  pour 
urer  pendant  dix  années  ,  finir  à 
arcil  jour  de  Fannée  1712  ;  accordant 
éanmoins  aux  aftientiftes  denx  autres 
mhees  pour  l'exécution  entière  de  U 


'QUTniture  ,  fr  elle  n'étoit 


pas 


a 


'expiration  du  traité. 

Les  deux  principaux  de  ces  trente- quat- 
re article*  regardaient ,  l'un  »  quantité 
lesNe^reu  que  la  compagnie  de  voit  four-  • 
nrr  aux  Efpagnoifc  ,  l'antre  le  droit  qu'el- 
le devoit  payer  au  roi  d'Efpagne  peaW  ' 
dan  tic  temps  delà  ferme  ou  ajjtento. 
.  A  l'égard  des  Nègres .  il  fm  fixe*  à 
trente-huit  mille  ,  tant  que  la  guerre  qui 


Digitized  by  Goggje  | 


A  S  S 

a  voit  commencé  l'année  d'auparavant,! 

dureroit?  &  à  quarante-huit  mille,  en  ' 
cas  de  paix.  Pouf  ce  qui  eft  du  droit  du 
roi  d'Ejfpagne,  il  fut  réglé  à  trente-trois 
jnaftres  un  tiers  pour  chaque  Nègre,  pie- 
ced'Inde,  dont  la  compagnie  paya  par 
avance  la. plus  grande  partie. 

A  la  paix  d'Utrecht  un  des  articles  du 
traité  entre  la  France  &  l'Angleterre 
ayant  été  la  cellion  â'ajjlentt  ou  Ferme  des 
N  gres  en  faveur  de  cette  dernière  ,  lei 
Efpagnols  traitèrent  avec  les  Anglois 
pour  la  fournituré  des  Nègres. 

Ce  traité  femblable  en  plufieurs  arti- 
cles à  celui  de  ld  compagnie  franqnife, 
mais  de  beaucoup  plus  avantageux  par 
plufieurs  autres  aux  aifiemiftes  anglôis , 
devoit  commencer  au  premier  mai  171 3, 
pour  durer  trente  âns ,  c'elr-à-dire,  juf- 
qu'à  pareil  iour  de  Tannée  1743. 

La  compagnie  du  fud  établie  en  An- 
gleterre depuis  le  commencement  de 
cette  même  guerre ,  mais  qui  ne  fubfi- 
ftbit  qu'à  peine  ,  fut  et  Ile  qui  fe  chargea 
de  Cuffïento  des  Nc^res  pour  l'Amérique 
efpagnole.  La  fourniture  qu'elle  devoit 
faire  étoit  dt  quatre  mille  huit  cents  Nè- 
gres par  an,  pour  lefqtfels  elle  devoit 
payer  par  tête  le  droit  fur  le  pié  réglé 
par  les  François  ,  n'étant  néanmoins, 
obligée  qu'à  la  moitié  du  droit  pendant 
Jes  vingt-cinq  premières  années,  pour 
tous  les  Nègres  qu'elle  pourroit  fournir 
au-delà  du  n<  mbre  de  quatre  mille  huit 
cents  ItrpuUs  par  le  traité.  Le  quarante- 
deuxième  article  de  ce  traité;  qui  eft 
an  Ui  le  dernier ,  &  peut-être  le  plus  con- 
sidérable de  tous,  n'étoît  poinx  dans  le 
traité  Eait  avec  les  François.  Cet  article 
accorde  aux  aflientides  ïingJois'  la  perr 
million  d'enVoycr  dans  les  pofts  de  l'A- 
mérique efpagnole»  chaque  année  des 
trente  que  doit  durer  le  traité ,  un  yaif- 
feau  dé  cinq  cents  tonneaux  ,  chargé  a>s 
mêmes  marchandifes  que  les  Efpaçnols 
ont  coutume  d'y  porter  ,  avec  liberté'  de 
les  vendre  &  débiter  Concurremment 
avec  eux  aux  foires  de  r*orto  -  Bello  &  de-, 
la1  Verâ-Cruz.  1 

'On  r)eut  dire,qtie' fa  fourniture  mente 
des  Nègres  ,  qui  faft  le  fonds!  du1  traité,;' 
non  plus  que  quantité  d'autres  articles 
qui  accordenV quantité  de  privilèges  à  la 
aoùvelleCompagrife  angloife  ,  ne  lui'afc- 
portent  petit- étfe  poipt  tous  enfetrible 

*i  unt  de  *  pôàt      «rte*  taiU  hcxdti 
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d'CTVoyérun  viîfTeau  ,  donnée  ajnx  An- 
glais, contre  l'ancienne  politique  des 
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Efpagnols,  &  leur  jalouGc  ordioaife  â 


pour  expliquer  quelques-uns  dés  an- 
ciens. Le  premier  porte  que  l'exécution 
do   traité  ne  'feroît  cenfée  commencer 
qu'en  1714:  le  fécond,  qu'il  fer  oit  per- 
mis aux  Anglois  çTenvoyer  leur  Vaiueau 
marchand  châqué  année ,  bien  que  li 
flotte  ou  les  galions  efpagnols  ne  vinlfertf 
point  à  l'Amérique  :  le  troifiemc,*que  les 
dix  premières  années  ce  va i&au  pour- 
toit  être  du  pôrt  de  Gx  cent**  cinquahté 
tonneaux:  enfin  les  deux  derniers,  que  | 
lés  marchandifes  qui  réitéraient  de  M 
traite  des  Nègres,  feroient,  renvoyées  eii, 
Europe,  après  que  les  Nègres  àUroienf 
été  débarqués  à  Buenos  •  ayreé  i  &  que  fi . 
leur  deftinatiûn  étoit  pour  Porto-Bel lo  ^ 
Vera-Cruz,  Carthagene  Se  antres  porta 
de  l'Amérique  efpàgndle,  les  iriarchahdU . 
fes  feroiept  portées  dans  les  isles  Antil-, 
les  angloifes  ,  fans  qu'il  fût  permis  d'ed 
envoyer  à  la  mer  du  fud. 

La  maniéré  d'évaluer  &  dé  payer  U„ 
droit  i^Jtente  pour  chaque  Né;re  ,  pièce  1 
d'Inde,  lorfqu'il  arrive  fur  les  terres  du" 
roi  d'Ëfpagne  en  Amérique  ,  eft  la  iriébW 
avec  lés  affientiftes  angîois  qui  fe  prati-] 
quoit  avec  les  aUientiftes  franqois  ;  cV>-' 
à-  dire ,  que  lorfqwé  ces  Nègres  font  dé- 
barqués, les  officiers  efpagnols ,  de  cort-. 
cert  avec*  les  commis  de  Vernit  ,  eri 
font  quatre  clalTes;  n 

Premièrement  ils  mettent  enfemUc* 
tous  les  Nègres  de  l'un  &  de  l'autre  fexé 
jqui  l'ont  en  bonne  fanté  ,  8t  qui  ont  de-, 
puis  quinze  ans  jufqu'à  trente  :  enfuit* 
ils  féparent  les  vieillards ,  les  vieille! 
femmes  &  les  malades,  dont  ils  font  as.it 
fécond  lot  ,  après  fui  vent  lés  énfarts  des' 
deux  fexes,  de  dix  ans  &  au-deflfus  jwf- 
qu'à  quinte  i  &  enHn  ceux  depuis  cind' 

julqu'à  dix;  •  ' 

f  •  Ce  partage  étant  ftïtV  pu  vient  1  \% 
valuation  ;  c'eft-à  dire,  qu'on  compte  Ici 
jNegres  de  la  première  claflV  q\]i  font' 
fains,  chacun  fur  le  pié  d'une  pièce.  o"I  ri-' 
de  ;  les  viéntf  &  les  malades,  qui  font  !  V 
'féconde  clafTe  ,  chacun  fur  le  pié  dé  trois" 
quarts  dé  nièce  d'Inde  ;  les  grands  en  fan  s 1 
de  la!  troifiémë  clafTe^  trois  pour  deûa 
fteceïs  SC  Ut  itÛtt  de  li  quatrième, 
\  Xi  | 
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deux  pour  une  pièce }  &  fur  cette  réduc- 
tion on  paye  le  droit  du  roi  :.  ainfi  d'une 
cargaifon  de  cinq  cent  foixante*cinq  té- 
tés de  Nègres  ,  dont  il  y  en  a  deux  cents 
cinquante  de  Tains  ,  Toisante  de  malades 
ou  vieux ,  cent  cinquante  enFans  de  dix 
ans  &  au  deftus,  &  cent  cinquante  de- 
puis cinq  juTqu'à  dix ,  le  roi  ne  reçoit 
fon  droit  que  de  quatre  cents  quarante. 

*  La  guerre  commencée  entre  l'Efpa- 
gne  &  l'Angleterre  en  1739  ,  avoit  rom- 
pu le  traité  de  tajjtente  :  les  quatre  ans 
qui  reftnient  ont  été  rendus  par  la  paix 
de  1748. 

ASSIENTISTE,  celui  qui  a  part,  qui 
a  des  allions  dans  la  compagnie  del'aflîeii- 
tC  Foy.  ASSIENTE.  (G) 

ASSIETTE  ,  terme  de  collette ,  eft  la 
.  fon&ionde  l'afféeur.  V.  Ass^EUâ. 

ASSIETTE,  c'eft  en/kit  de  bois  %  l'é- 
tendue des  bois  défignés  pour  être  ven- 
dus. Vqjfiette fe fait  en  préfence  des  of- 
ficiers des  eaux  &  forets  par  l'arpen- 
teur :  elle  s'exécute  par  le  meTurage  ,  & 
le  meTurage  s'aflure  par  des  tranchées, 
des  layes ,  &  la  marque  des  marteaux  du 
roi ,  du  grand. maître  &  de  l'arpenteur , 
aux  piés  corniers,  &  aux  arbres  des  li- 
fieres  &  parois.  V.  Martelage. 

On  dit  que  le  roi  donne  une  terre  en 
ojfftette  ,  lôrfqu'il  affigne  des  rentei  fur 
cette  terre.  j 

Assiette  (Lettres  rf*),  font  des  let- 
tres qui  s'obtiennent  en  chancellerie 
pour  taire  la  répartition  d'une  tondam- 
nation  de  dépens  fur  toute  une  commu- 
nanté  d'habitans.  Par  ces  lettres  il  eft 
enjoint  aux  tréforiérs  de  France  d'impo- 
fer  la  fomme  portée  par  la  condamna- 
tion ,  fur  tons  ceux  de  la  communauté 
qui  fèntcottifés  à  la  taille ,  fans  que  cet- 
te impofition  puifTe  nuire  ni  préjudicier 
aux  tailles  &  autres  droits  royaux. 

Ces  lettres  s'expédient  au  petit  fceau 
jufqu'à  la  fomme  de  cent  cinquante  li- 
vres ,  &  même  jufqu'à  celle  de  trois  cents 
livres,  quand  la  condamnation  eft  por- 
tée par  un  arrêt  ;  mais  quand  la  fomme 
excède  celle  de  cent  cinquante  livres,  ou 
qu'il  y  a  condamnation  par  arrêt,  por- 
tée au-delà  de  trois  cents  Jivre$  ,  il  faut 
obtenir  des  lettres  de  la  grande  chan- 
cellerie, (ff)  %{ 

Assiette  du  vaijjtau  ï,  ou  vaijfesiu,  en 
Hfiiettt.  Mar.F.        v£.  Vo  vaUfejiii, 
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en  ajtette  eft  celui  qui  eft  dans  la  fixa- 
tion convenable  pour  mieux  filer.  Met- 
tre un  vaifeau  dans  fon  ajtette.  (J£) 

ASSIETTE,  Manège.  Valette  du  ct# 
valier  eft  la  façon  dont  il  eft  p  fe  ûir  la 
Telle.  Il  y  a  donc  une  bonne  &uncmau- 
vaife  affiette.  On  dit  qu'un  cavalier  ne 
perd  point  fujtctte ,  pour  dire  au'U  eft 
ferme  fur  lesétriers.  Uajîette  eft  fi  im- 
portante,, que  c'eft  la  feule  chofe  qui  raf- 
le, bien  aller  un  cheval.  (F) 

Assiette,  nom  que  donnent  lesbtr- 
logers  à  une  petite  pièce  de  laiton  qui  eft 
adaptée  fur  la  tige  d'un  pignon  5  c'eft  fnt 
cette  pièce  qu'on  rive  la  roue.  Pey.  Pi- 
g non ,  Roue,  Rivure  ,  Rivei, 
&c.  (T) 

Assiette,  en  terme  dt  doreur,  eft 
une  çompofition  qu'on  couche  fur  le  boit 
pour  le  dorer.  Elle  fe  fait  de  bel  <T Ar- 
ménie, de  fanguine ,  de  mine  de  plomb, 
broyés  enfemble  avec  d'autres  drogues, 
fur  lesquelles  on  verfe  delà  colle  de  par- 
chemin qu'on  pafTe  au  travers  d'un  lin- 
ge ,  en  le  remuant  bien  avec  les  drogues, 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  bien  détrem- 
pées. 

ASSIETTE ,  terme  de  paveurs  ,  c*eft1e 
nom  par  lequel  ces  ouvriers  défignent  la 
furface  qui  doit  être  placée  dans  le  fable. 
VaJJîctte  eft  toujours  oppofée  à  la  furfa- 
ce fur  laquelle  on  marche. 

*  Assiette  ,  terme  de  teinture  ;  c'eft 
l'état  d'une  cuve  préparée  d'ingrédi<™, 
&  difuofée  à  recevoir  en  bain  les  étoffes, 
fils ,  (oie  ,  laine ,  &c.  F.  Asseoir. 

ASSIGNAT,  f.  m.  terme  de  juriffru- 
dence  ufité  iinguliérement  en  pays  de 
droit  écrit,  eft  l'affectation  fpéciale  d'un 
héritage  à  une  rente  qu'on  liypothcqee 
&  alTied  defles.  Quelquefois  même  le 
créancier,  pour  donner  plus  de  fureté  à 
TaJJîgnati  ftipulequ'fl  percevra  lui-mê- 
me les  arrérages  de  la  rente  par  les  mai  u 
dq  fermier  de  l'héritage  fur  lequel  elle 
eft  aflïgnée.  Voyez  Affectation  & 
Hypothèque. 

•  VaJJtghat  eft, un  limitatif  ou  démon- 
ftratîf  :  dans  le  premier  cas  il  nedonot 
qu'une  a&ion  réelle  :  dans  l'autre  il  U 
donne  perfonnelle.  V.  Démonstea- 
tif  &  Li  mitatif. 

ASSrGNATION  ,.f. J. terme  iefrùtû 
que  y  qui  fienifie  un  o'xf  lôit  par  lequel 
une  partie  ettappetlée  en  juftice  à  cor- 
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aux  fini  de  l'exploit.  Voyez  Ajourne- 
iient,  qui  eft  à-peu-près  la  même  chofe. 

Tout  ajournement  porte  qfffgnation , 
fed  non  vice  versà  5  car  tnjjtgnation  en 
conféquence  d'une  faifie ,  pour  venir  af- 
firmer fur  icelle  ,  &  Vaftgnation  à  venir 
dépofer  en  qualité  de  témoin ,  n'empor- 
tent pas  ajournement.  UvJiïgnation  n'eft 
cenfée  ajournement  que  quand  celui 
qu'on  aflîgne  eft  obligé  à  fa tis faire  aux 
fins  de  l'exploit  par  une  convention,  ex- 
prefle  ou  tacite  ;  en  tout  autre  eu  TnJJt- 
gnation  n'eft  point  ajournement  ,  ce  n'eft 
qu'une  fommation  ou  commandement 
feit  par  autorité  de  juftice.  (H) 

Assignation,  dans  le  commerce, 
t'eft  une  ordonnance,  mandement  ou 
refeription,  pour  faire  payer  une  dette 
fur  un  certain  fond,  dans  un  certain 
temps,  par  certaines  perfonnes. 

Lorfque  des  gens  de  qualité,  ou  autres, 
donnent  des  ajjtgnatiom  à  prendre  fur 
leurs  fermiers  ou  autres  ,  à  des  mar- 
chands, il  eft  à  propos  que  ces  marchands 
les  fafTent  accepter  par  ceux  fur  qui  elles 
font  données ,  pour  éviter  les  contefta- 
tions.  Quand  une  fois  on  a  accepté  une 
ojjtgnation ,  on  fe  rend  le  débiteur  de  ce- 
lui à  qui  elle  a  été  donnée. 

Comme  ces  fortes  d' ajignutiom  peu- 
vent être  négociées  par  ceux  à  qui  elles 
appartiennent ,  il  eft  bon  de  remarquer 
qu'il  ne  faut  point  s*en  charger  fani  faire 
mettre  deflus  l'aval  de  celui  qui  Ta  négo- 
ciée, parce  qu'on  le  rend  par-là  garant 
du  paiement ,  &  que  d'ailleurs  on  a  trois 
débiteurs  pour  un;  favoir,  celui  qui  a 
donné  Paffignation  en  premier  lieu ,  ce- 
lui qui  l'a  acceptée ,  &  celui  qui  y  a  mis 
(on  aval. 

On  ne  peut  revenir  fur  ce  dernier  ,  non 
plus  que  fur  celui  qui  a  donné  Fqfîgna- 
tion,  fans  rapporter  des  diligences  en 
bonne  forme,  qui  juftifient  l'impoflîhilité 

Îiu'on  a  ene  de  s'en  faire  payer  par  celui 
ur  lequel  elle  a  été  donnée. 

ASSIGNER,  lignifie  donner  une  or- 
donnance ,  un  mandement  ou  une  re- 
feription à  quelqu'un,  pour  charger  quel- 
qu'autre  du  paiement  d'une  fomme.  (G) 
ASSIMILATION,  C  f.  compofé  des 
mots  latins  ad  8cJsmMs,  femblable;  fe 
dit  de  l'aftion  par  laquelle  deschofes  font 
rendues  femblables ,  ou  ce  qui  tait  qu'une 
chofe  devient  femblable  a  une  autre.  F- 

SIMILITUDE. 
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Assimilation  ,  en  phoque ,  fe  dit 
proprement Id'un  mouvement  par  lequel 
des  corps  transforment  d'autres  corps  qui 
ont  une  difpofttion  convenable ,  en  une 
nature  femblable  ou  homogène  à  leur 
propre  nature.  Voyez  Mouvement  , 
Corps,  &c. 
Quelques  puilofophes  lui  donnent  le 

;  nom  de  mouvement  à*  multiplication  , 
dans  l'opinion  où  ils  font  que  les  corps  y 

|  font  multipliés,  non  pas  en  nombre,  malt 
en  snafle  ;  ce  qui  s'exprime  plus  propre- 
ment par  le  mouvement  d'augmentation 
on  facçroijement.  Voyez  ACCROISSE- 
MENT. 

lfous  avons  des  exemples  de  cette  ajfi- 
milniion  dans  la  flamme  qui  convertit 
l'huile  &les  particules  det  corps  qui  fer- 
vent à  nourrir  le  feu ,  en  matière  ardente 
&  Inmineufe.  La  même  chofe  fe  fait  auffï 
remarquer  dans  l'air  ,  la  fumée  &  les 
efprits  de  toute  efpece.  Voy*  Flamme  t 
Feu  ,  &c. 

On  voit  la  même  chofe  dans  les  végé- 
taux, où  la  terre  imbibée  de  fucs  aqueux, 
étant  préparée  &  digérée  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  plante,  devient  d'une  nature 
végétale ,  &  en  fait  accroître  le  bois ,  lea 
feuilles,  le  fruit,  «rc.  Voy.  VÉGÉTAL, 

végétation,  Sève, Bois, Fruit t 
&c. 

Ainfi  dans  les  corps  animaux  nous 
voyons  que  les  alimens  deviennent  fem- 
blables ou  fe  transforment  en  fubftance 
animale  par  la  digeftion ,  la  chyli fixation* 
&  les  autres  opérations  néceflaires  à  la 
nutrition.  Voyez  Aliment,  Diges- 
tion, Chylihcation  ,  Nutri- 
tion ,  Animal,  &c.  (Z) 

ASSIMINIER,  Botanique,  en  latin; 
tntona,  en  anglois  cuftard-apple ,  en  al- 
lemand rabmup/el. 

Caraclere  générique.  Le  calice  de  VoJJî- 
mènierefi  formé  de  trois  petites  feuilles 
cordiformes ,  creufées  en  cuilleron ,  & 
terminées  en  pointe. 

Le  difque  de  la  fleur  eft  comporé  dans 
quelques  efpeces ,  de  trois  pétales ,  & 
dan<  d'autres  de  fix ,  tons  cordiformes 
auffi  &  difpofésen  rofe.  Dans  les  fleurs 
de  fix  pétales ,  les  trois  intérieurs  font 

{dus  petits  que  les  trois  extérieurs  :  Mn^ 
er  dit  qu'ils  (ont  grands  &  petits  alterna- 
tivement. 

Il  fe  trouve  un  grand  nombre  d'étarai- 
ncs  attachées  par  de  très-courte  filamens 


Digitized  by  Google 


A  S  S 

a u ton r  de  l'embryon  ;  leurs  fo  mrnets  font 
quadi  angulaires. 

Le  piftil  eft  compofé  de  plufieurs  em- 
bryons arrondis  &  d'autant  de  ft  y  les  ter- 
minés par  des  ftigniates  obtus. 

L'embryon  devient  un  gros  fruit  char- 
nu ,  tantôt*  oval ,  tantôt  arrondi  :  Ton 
écorce  eft  écailleufe ,  il  reflemble  à  un 
concombre;  il  n'a  qu'une  cellule  qui  con- 
tint des  femences  dures,  longues,  ap- 
platies  &  rafTemblées  les  unes  près  des 
autres. 

Efftcts.  i.  AJtminier  à  feuilles  lan- 
céolées &  à  fruit  en  trois  fegmens. 

Anona  foliis  lanctolatis  ,  frulUbus  fri* 
Jdis.  Llnn.fp.  pl.  537. 

Tbt  nortb  American  anona',  en  Amé- 
rique, papavo. 

2.  AJJïminitr  à  feuilles  lancéolées ,  à 
fruits  ovales  &  aréoles  réticulaires. 

Anona  foliis  lanctolutis  fruUihus  ova- 
fis  %  rttiçulato-artolatis.  \Âan.  fp.  pf. 

$37- 

Cujlard  apple.  Pomme  dariole, 

3.  AJJhtinier  à  feuilles  ovales  lancéo- 
lées ,  unies,  lui  tan  tes  &  planes  ,  à  fruit 
en  forme  de  chaude  trappe. 

Anona  foliis  ovatis  lanceolatis ,  glabris  , 
nitidts,  fiants ,  pomis  muricatis.  Hott, 
CJifF.  222. 

Sourfop.  Soupe  aigre. 

4.  Affiminier  à  feuilles  oblongues,  à 
fruit  couvert  d'écaillés  obtufes. 

Anona  foliis  oblongis  ,  fruclihus  obtuse 
fubfquammatis.  Linn.  fp.  pl.  Ç37. 

Svoet  fop.  Soupe  douce. 

ç.  AJpminier  à  feuilles  oblongues, 
obtufes,  unies  ,  à  fruit  rond  ,  à  écorce 
«nie. 

Anona  foliis  oblongis,  obtufis  .  glabris , 
fruQurotunio ,  cor  tic  e  glabro.  Mifl. 
IVatcr  apple.  Pomme  d'eau. 

6.  4jjiminicr  ï  Feuilles  très-larges  & 

unies ,  à  fruit  oblong ,  écailleux ,  à  fe- 
mences très-luifantes. 

Anona  foliis  lattjffpnis ,  glabris ,  fru$u 
çblongo  fquammatq ,  fc minibus  nitidijfimiu. 

Anona  with  very  broad  and  ftnootb  lea- 
pes  ,  roitb  oblong  &f  fealy  fruit  and  vtry 
xliftering  feeis.  Les  £lpagnols  l'appel- 
lent çberimolias. 

7.  Aj/àninitr  à  feuilles  ovales ,  lancéo- 
lées ,  velues  ,  à  fruit  bleuâtre  &  uni. 

Anona  foliis  ovato- lanctolatis  pubefeen- 
tibus ,  fruHu  glabro  fubatruleo.  Aiill. 
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g.  Affiminitr  »  à  feuillet  lancéolées  , 
nnies,  reluifantes,  fillonnées  le  long 
des  nervures. 

Anona  foliis  lanctolatis  ,  glabris  ,  ra- 
*i  Jir ,  ftcundùm  nervos  fulcatis.  Hort 
Cliff.  222. 

four pie  apple.  Pomme  pourprée. 

L'efpece  n°.  1 ,  fe  trouve  en  abondan- 
ce dans  les  tslcs  B  i  ha  ma  où  rarement  el- 
le s'élève  à  plus  de  fix  coudées  fur  plu- 
fieurs branches  qui  partent  de  fon  pied; 
fon  fruit  eft  figuré  comme  une  poire  réti- 
ve r  fée  ;  il  n'y  a  guère  que  les  nègres  qui 
le  mangent  11  fert  de  nourriture  aux  Ga- 
ges &  à  d'autres  animaux. 

En  Angleterre  on  peut  élever  cet  ojji- 
minier  en  pleine  terre  >  Il  on  le  plante  à 
une  exposition  chaude  &  dans  un  lien 
bien  abrité.  M.  Duhamel  parle  d'un  ano- 
na envoyé  du  Canada  en  France ,  qui 
vient  an  haut  de  Àfiffiflipi ,  vers  les  Iro- 
quois  .  &  qui  fubfifte  depuis  longtemps 
a  l'air  libre,  au  château  de  la  Galiuoniere 
près  de  Nantes.  Quelqu'apparence  qu'il 
y  ait  que  cet  ajjîminier  foit  notre  n°.  %  t 
qui  eft)  le  n°.  g  de  Miller,  on  ne  peut 
toutefois  pas  l'aflurer  ,  à  eau  le  de  la  dif- 
femblanoe  des  phrafes  fous  lesquelles  l'un 
&  l'autre  de  ces  auteurs  le  font  connotarc 
M.  Duhamel  a  tranferit  pelle  de  Catesby, 
anona  fruéiu  lutefctntt  ,  ltvit  ferotum 
arietis  referens ,  &  avertit  que  ç'eft  k 
guanabanusdu  pere  Plumier:  ici  les  ca- 
ractères font  pris  de  la  couleur  &  de  U 
forme  du  fruit.   Dans  la  phrafe  de  Lin- 
ngus ,  citée  par  Miller,  il  eft  bien  dit 
que  le  fruit  eft  divifé  en  trois  parties , 
mais  il  n'eft  pas  queftion  de  ce  à  quoi  il 
peut  reÛembler,  du  telle  il  y  eft  fait 
mention  de  la  forme  de  fa  feuille.  Nous 
trouvons  dans  un  catalogue  hollandois 
un  annonafruclu  h  if  do  %  mais  qui  deman- 
de la  ferre  chaud c  daut  ce  pays-là  ;  quoi 
qu'il  en  foit ,  fujvons  Miller.'  Cet  auteur 
dit  que  ïajjlminier ,  n  .  l ,  doit  être  éle- 
vé en  ppts,  &  abrité  pendant  tes  hiveu, 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  de  la  confiftaneci 
alors  on  le  plantera  en  motte  en  pleine 
terre ,  dans  l'endroit  où  l'on  voudra  le 
voir  croître. 

Les  femences  de  cet  ajlminitr  font  <To. 
ne  forme  différente  de  celles  des  autres 
efpeces,  aiufi  que  fes  feuilles  qui  tombent 
en  -1  romne, tandis  que  la  verdure  des  au- 
tres eft  perpétuelle. Le  fruit  ne  reflemble 
PÙ  ^on  plus  à  celui  des  efpeces  dn  roimi 
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genre  ;  chique  pédicule  en  porte  lieux 
3ii  trois. 

L'efpcce  »°.  2  ,  donne  un  fruit  dont 
la  pulpe  a  la  confiftance  de  la  moelle 
d'une  dariole. 

Le  Fruit  de  Pefpece  *°.  4  renferme  une 
pulpe  fort  douce. 

Le  6  fe  cultive  en  abondance  dans 
le  Pérou  pour  fon  fruit 

Les  efpecet  »°.  7  &  8  ,  font  indigènes 
de  Tisle  de  Cuba  &  de  auetques-unes  des 
isles  qui  appartiennent  a  la  France  *  ces 
infulaires  en  eftiment  beaucoup  le  fruit , 
ils  le  tiennent  pour  fain  &  rafralchifiant , 
&  le  donnent  aux  malades. 

Aucun  de  ces  ajjtmimtn  ne  peut  fub- 
fifteren  pleine  terre.  Noui  nous  borne- 
rons  à  dire  qu'ils  s'élèvent  tous  de  femen- 
ces  dans  des  caifles  qu'on  doit  plonger 
dans  des  couches  très-chaudes,  &  qu'ils 
demandent  d'être  continuellement  dans 
des  lits  de  tan  en  ferre  chaude,  ayant  foin 
de  leur  donner  dans  les  plus  beaux  jours 
autant  d'air  qu'il  fera  poffible.  (  M,  U  ba- 
ron de  Tfchouii.  ) 

♦  ASSIMCHIRE  ou  SKIRASSIN  , 
Géogr.  ,  province  del'Ecofle  feptentrio- 
nale,  ou  plus  proprement  partie  de  la 
province  de  Rofs ,  le  long  de  la  mer ,  où 
font  les  Hébrides. 

*  ASSINIBOULT  (lacd'),  lac  du 
Canada  dans  l'Amérique  feptentrionale  : 
on  dit  qu'il  fe  décharge  dans  la  baie 
d'Hndfon. 

$  ASSINIE  ou  AssiNI  y  G/ogr. ,  pe- 
tit royaume  d'Afrique,  en  Guinée,  fur 
la  côte  d'Or.  Sa  capitale  eft  un  gros  villa- 
ge appel  lé  aufli  AJJinu  Ce  village  eft 
fitué  a  l'embouchure  d'une  rivière  de 
même  nom  qui  coule  affez  long-temps  au 
nord- ou  eft ,  entre  les  montagnes ,  &  qui 
fe  jette  dans  la  mer  vers  le  fud.  Le  pays 
eft  fort  bas  aux  environs.  On  y  fait  le 
commerce  de  la  pondre  d'or.  (  C.A.) 

ASSINIPOELS,  f.  m.  pl.  Géogr. ,  peu- 
ple de  l'Amérique  feptentrionale,  que 
les  auteurs  appellent  AJinibottls%  AJJtnù 
boils  ,  AJtniboels  &  Ajjïnipoualt ,  noms 
qui  ne  varient  que  dans  la  terminaifon  & 
lignifient  hommes  dt  roche.  Ils  font  pofés 
&  flegmatique*  ;  ils  fe  marquent  le  corps 
de  grands  traits  de  diverfes  couleurs ,  & 
fe  fervent  de  calnmet*. 

Le  P.  Charlevoix ,  après  avoir  parlé  du 
naturel  des  AJJtnifoch ,  dit  que  leur  pays 
«il  autour  d'un  lac  qu'on  connoitpcu.  l)n 
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François  ffue  ce  jéfuitea  vu  à  Montréal , 
dit  y  avoir  été  ,  mais  en  paflant  :  il  ajoute 
qu'on  le  dit  de  fix  cents  lieues  de  tour, 
&  qu'on  n'y  peut  aller  que  par  des  che- 
mins impraticables  $  mais  les  bords  en 
font  charmans;  l'air  y  eft  tempéré  :  il 
comprend  un  fi  grand  nombre  d'isles  , 

Îiu'on.  le  nomme  le  lac  des  isles  :  on  en  fait 
ortir  cinq  grandes  rivières.  Aux  environs 
de  ce  lac  il  y  a  des  hommes  femblables 
aux  Européens  ;  l'or  &  l'argent  y  font 
communs  ,  A  ils  y  font  employés  aux 
ufages  les  pins  ordinaires.  Le  P.  Charle- 
voix établit  de  cette  manière  l'exiftencc 
du  lae  des  AJïnipotls ,  aujourd'hui  Mi- 
chinipi,  dont  quelques-uns  commencent 
à  douter  (M.  Danville,  dans  hAfnppe» 
monde  de  176 1.  )  par  la  rai  fon  que  les 
François  qui  en  ont  parlé,  ne  l'ont  fait 
que  par  oui-dire,  &  non  d'après  leur  pro- 
pre expérience  ,  n'ayant  pas  poufle  leurs 
découvertes  jufques  -  là ,  comme  fi  dans 
de  pareils  cas  on  ne  pouvoit  pas  s'en  rap- 
porter aux  récits  des  (auvages ,  lorfqu'ils 
n'ont  aucun  intérêt  d'en  imnofer.  M.  Jé- 
rémie,  un  des  hommes  les  plus  empref- 
fes  à  faire  des  découvertes ,  avoit  déjà 
parlé  de  ce  lac  à-peu-près  fur  le  même 
pied  que  le  P.  Charlevoix ,  &  quoique 
celui-ci  dife  que  les  lacs  des  Ajjïnipoels 
&  des  Chriftinaox  font  plus  qu'incer- 
tains, que  cependant  il  les  a  marqués 
parce  qu'il  les  a  trouvés  fur  une  carte 
manuferite  du  fieor  Franklin  ,  quf 
dit  -  on ,  devoit  conuoitre  ces  parties  plus 
que  perfonne ,  fon  doute  ne  me  paroit 
pas  raifonnable  :  il  fe  réfout  de  lui-même. 
Que  veut  -  il  davantage  que  l'accord  una- 
nime des  récits  des  fauvages ,  de  la  rela- 
tion d'un  François  qui  a  paflTé  fur  les 
lieux,  &  de  la  carte  d'un  voyageur  in* 
ftruit  ? 

Ce  grand  lac  ne  pou r roi t-  il  pas  être 
cette  mer  dont  parlent  les  fauvages  de  la 
baie  dHudfon  ,  &  qu'ils  difetit  être 
éloignée  de  vingt-cinq  journées  ?  Il  eft 
vrai  que  cette  diftance  ne  fe  trouve  pas 
fur  ces  cartes:  mais  ne  pourrait  -  on  pas 
dire  que  cette  fituation  eft  fi  incertaine, 
que  même  plufieurs  géographes  doutent 
de  l'exiftencc  du  lac  «  &  qu'il  ne  faut 
pas  s'en  rapporter  aux  cartes,  qui  ne 
iauroient  jamais  convenir  avec  l'itinérai- 
re ?  ï  caufe  des  chemins  impraticables 
qui  ne  permettent  par  de  faire  autant  de 
lieues  par  jour  que  dans  les  prairies?  La 
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conjecture  eft  aiïez  probable*  On  volt 
encore  par  là  qu'il  y  a  des  hommes  bar- 
bus &  policés  peu  éloignés  du  Canada  & 
de  ta  baie  de  Hudfon;  &  que  fi,  depuis 
et:  lac  ju(V|u'à  l'extrémité  occidentale  de 
l'Amérique  ,  il  y  a  une  diftance  de  huit 
cents  à  mille  lieues ,  mon  fyftéme  fur  ces 
nations  fe  trouve  fufnTamment  confir- 
mé. 

On  fuppofe  que  le  lac  des  ÂJfïnifoels 
n'eit  autre  que  VOninipigon  ou  bien  l'A- 
nifquaouigamonj  c'eft  pourquoi  on  a  fup- 
primé  le  premier.  Il  me  femble  pourtant 
qu'on  ne  devoit  pas  procéder  G  légère- 
ment dans  de  pareils  cas.  On  verra  par  la 
fuite  quel  tort  on  a  fait  à  la  géographie  • 
en  convertiflant  des  doutes  en  certitudes, 
eu  fupprimant  des  pays  entiers,  &  en 
changeant  leurs  poGtions.  Je  prie  le  lec- 
teur de  réfléchir  fur  les  raifons  qui  peu- 
vent fonJer  l'exiftence  de  ce  lac.  Les 
preuves  fuivantes  font,  à  mon  avis  » 
tout- à-fait  convaincantes. 

i°.  On  ne  fauroic  coAtefter  la  folidité 
de  cctax'ôine  ,  que  des  relations  données 
par  des  perfonnes  éelairées  &  de  confidé- 
lation  qui  ont  prit  foin  de  s'informer 
exactement  de  toutes  les  circonftances , 
ne  doivent  pas  étro  rejetées  ,  fur  -  tout 
après  avoir  été  adoptées  de  tout  le  mon- 
de. C'eft  le  cas  de  M.  Jérémie  ,  qui  gou- 
verneur du  fort  Bourbon,  enfuite  de  Nel- 
fon  ,  pendant  vingt  ans ,  s'eft  informé 
exactement  de  tout,  comme  fa  relation 
le  prouve.  Il  donne  donc  une  defoription 
des  lacs  qui  fc  trouvent  vers  la  même  la- 
titude ,  leur  étendue  &  leur  diftance  en- 
tr'eux  &  du  fort  Bourbon.  Le  premier 
dont  il  parle  eft  le  lac  des  forts ,  de  cent 
lieues  de  circonférence  »  &  à  cent  cin- 
quante lieues  du  fort  Bourbon.  A  trois 
cents  lieues  dc-U  &  au  nord  oueft  il  place 
le  Miehlnipi  de  fi x  cents  lieues  de  tour. 
Il  dit  que  la  rivière  de  Bourbon  entre 
dans  le  lac  des  Forts  depuis  le  lac  Anif- 
quaonigamon ,  ou  la  jonction  des  deux 
mers ,  diftant  du  lac  des  Forts  d'environ 
deux  cent*  lieues.  Il  ajoute  que  c'eft  le 
pays  des  Chriftinaux ,  &  qu'à  l'oueft  ha- 
bitent les  Ajjtnifoeh  qui  occupent  tout 
ee  pays.  Il  dit  que  cent  lieues  plus  loin 
il  y  a  un  autre  lac  nommé  Qninipigwtcbin 
on  la  petite  mer.  On  voit  donc  qu'il  les 
diftingue  tous  &  qu'il  afligne  i  chacun  fa 
place  bien  éloignée  Tune  &  l'autre. 

*w,  Dans  toutes  les  anciennes  cartes 
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qui  ont  précédé  cette  relation ,  on  a  ait» 
ce  les  lacs  des  AJfînipcels  &  des  Chrifti- 
naux ,  quoique  fou  vent  «Tune  manière 
indéterminée  :  les  uns  les  ont  mis  à  la 
même  latitude  à  peu  de  diftance  i  d'autre* 
ont  placé  le  premier  au  nord-oueftde  l'au- 
tre; ce  qui  eft  conforme  à  la  relation  de 
M.  Jérémie.  On  ne  connoifloit  point 
alors  les  noms  de  Micbmifi  St  A'Anif. 
quaomgamem  :  on  leur  donnoit  les  noms 
des  peuples  qui  habitent  leurs  environs: 
ce  qui  eft  encore  conforme  à  la  relation 
de  M.  Jérémie.  Les  Chriftinaux  demeu- 
rent près  de  celui-ci ,  &  les  Ajjinifotli 
vers  l'oueft  jufques  vers  le  Michinipî. 

3°.  Cette  relation  a  été  donnée  par  les 
fauvages  qui  habitant  des  pays  à  la  mê- 
me latitude  pouvoient  &  dévoient  con- 
nottre  exactement  toutes  ces  contrées ,  & 
depuis  que  les  François  ont  abandonné 
la  baie  de  Hudfon  aux  Angtois ,  ils  n'ont 
pu  continuer  leurs  recherches  ;  ce  qui  ne 
fauroit  fuffire  pour  rejeter  &  abandonner 
des  relations  au(G  authentiques.  D'ail* 
leurs  les  lacs  Tecamamionen  *  Minutie  . 
le  lac  aux  Biches ,  celui  des  Prairies,  £?c* 
ont  été  reconnus  depuis  le  Canada.  Doit- 
on  être  furpris  fi  on  n'y  a  pu  avoir  con» 
noifTance  du  Michinipi,  qui  eft  éloigné 
du  Fort-Dauphin  for  rOninipigoo ,  félon 
M.  Buache ,  de  plus  de  deux  cents  lieues, 
puifque  les  François  n'ont  pas  pénétré 
plus  loin  ? 

On  recommence  aujourd'hui  à  le  plav 
ccr  fur  les  cartes.  Son  exiftence  ne  parait 
plus  douteufe  ;  on  veut  même  le  faire 
fervir  au  pafïage  par  le  nord.  Veyez  Pas* 

SAGE  PAS  LE  NOBD.  (  E) 

ASSINOYS  wCONIS,  f.  m.  pl.  G**g.  9 
fauvages  qui  habitent  entre  le  Mexique 
&  la  Louifiane ,  vers  le  32e  degrés  de  la- 
titude feptentrionale. 

ASSIS,  adj.  fe  dit,  m  mane\e  %  du 
cheval  &  du  cavalier.  Celui  -  ci  eft  bien 
ou  mal  qffis  dans  la  telle ,  &  le  cheval 
eft  bien  ejjis  fur  les  hanches  ,  lorfque 
dans  fes  airs  au  manège  ,  &  même  au  ga- 
lop ordinaire ,  fa  croupe  eft  plus  baffe  que 
les  épaules. 

Assis,  en  terme  de  blafin%  fe  dit  de 
tous  les  animaux  domeittques  qui  font 
fur  leur  cul ,  comme  les  chiens  ,  les  chats, 
écureuils  &  autres. 

Brachetà  Orléans ,  de  gueules  au  chien 
braqne  ,  qJJSs  d'argent  \V) 

ASSISE,  en  terme  4e  drmt,  formé  du  la- 
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tin  «JFeV»,  s'affeoir^  auprès  :  c'eftone 
féance  de  jug«s  aflemhlés  pour  entendre 
&  juger  des  caufes.  Voytz  Juge  on  Jus- 
tice, 

JlJJife  fe  prenoit  anciennement  pour 
une  téancc  extraordinaire  que  des  juges 
fu  parieurs  tenoient  dam  des  fieees  infé- 
rieurs &  dépendans  de  leur  jurifdiâion, 
pour  voir  G  les  officiers  fubalternes  s'ac- 
quittoient  de  leur  devoir  ,  pour  recevoir 
les  plaintes  qu'on  faifoit  contr'eux,  & 
pour  prendre  connoi (Tance  des  appels  que 
l'on  faifoit  de  ces  jurifdiaions  fubalter- 
nes. Voyez  Appel  ,  ôfc.  En  ce  fens  ajjift 
ne  fe  dit  qu'au  pluriel  :  il  fe  tient  encore 
dans  quelques  jurifdiâions  par  les  juges 
fupérieurs  des  fiances  qui  (ont  unrefte 
de  cet  ancien  ufage. 

4Mfe  étoit  auffi  une  conr  on  aflTemblage 
de  feigneurs  qui  tenoient  un  rang  confi- 
dérable  dans  l'état  :  elle  fe  tenoit  pour 
l'ordinaire  dans  le  palais  du  prince ,  pour 
juger  en  dernier  reffbrt  des  affaires  de 
conféquence.  L'autorité  de  ces  ajjifes  a 
été  tranfportée  à  nos  parlernens.  Voyez 
Coux ,  Parlement. 

Les  écrivains  appellent  ordinairement 
ces  affifes  ,  f  lâcha ,  maOa  publica  y  ou  cu- 
tis générales  ;  cependant  il  y  a  quelque 
différence  entre  ajtfe  8c  f  Incita.  Les  vi- 
comtes ,  qui  n'étoient  originairement  que 
lieutenans  des  comtes  &  qni  rendoîent 
juftice  en  leur  place,  tenoient  deux  efpe- 
ces  de  cour  ;  l'une  ordinaire  qui  fe  te- 
noit tous  les  jours,  &  qu'on  appclfoitp/a- 
citum  ;  l'autre  extraordinaire  appellée  ff- 
Jxfe  ou  placitutn  générale  ,  à  laquelle  le 
comte  afliftoit  en  perfonne  pour  l'expédi- 
tion des  affaires  les  plus  importantes.  V. 
Comtb  ,  Vicomte.  ■ 

Dc-là  le  motd'ft^/è  s* étendit  à  tous  les 
sjrsnds  jours  de  judtcature,oùildevoit  y 
avoir  des  jugemens  &  des  caufes  foie  m- 
nclles  &  extraordinaires. 

La  conftitution  des  ajtfes  d'Angleterre 
eft  a(Tez  différente  de  celles  dont  on  vient 
de  parler.  On  peut  les  définir  une  cour , 
ttn  endroit,  un  temps  où  des  juges  &  des 
jurés  examinent,  décident,  expédient  des 
ordres. 

Il  y  a  en  Angleterre  deux  efpeces  d'af- 
Jtfes  ,  des  générales  &  des  particulières. 
Les  ejjtfes  générales  font  celles  que  les  jn- 
£es  tiennent  deux  fois  par  an  dans  les  dif- 
férentes tournées  de  leur  département. 

Mylord  Bacon  a  expliqué  on  dévelop- 
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pé  la  nature  de  ces  affifes.  Il  obferve  que 
toutes  les  comtés  du  royaume  font  divi- 
fees  en  fix  départemens  ou  circuits»  deux 
jurifconfultes  nommés  par  le  roi ,  dont 
ils  ont  une  commiffion  ,  font  obligés  d'al- 
ler deux  fois  l'année  par  toute  l'étendue 
de  chacun  de  ces  départemens  :  on  appel- 
le ces  jurifconfultes  juge*  d'ajtfe  *  ils  ont 
différentes  corn  millions ,  fuivant  lefquel- 
les  ils  tiennent  leurs  féances. 

i°.  Une  commiffion  d'entendre  &  de 
juger  ,  aui  leur  eft  adreffée,  &  à  plnfieurs 
autres  dont  on  fait  le  plus  de  cas  dans 
leurs  départemens  refpe&ifs.  Cette  com- 
miflïon  leur  donne  le  pouvoir  de  traiter 
ou  de  connoitre  de  trahi fon  ,  de  meur- 
tre, de  félonie,  &  d'autres  crimes  ou 
malverfations.  V.  Teahison  ,  Félo- 
nie ,  Ôfc. 

Leur  féconde  commiffion  conGfte  dans 
le  pouvoir  de  vuider  les  prifons ,  en  exé- 
cutant les  coupables  &  élargiffantles  in- 
nocens  :  par  cette  commiffion  ils  peuvent 
difpofer  de  tout  prifonnier  pour  quel- 
qu'offenfe  que  ce  foit. 

La  troifteme  commiffion  leur  eft  adreC 
fée ,  pour  prendre  ou  recevoir  des  titres 
de  poffeffion  ,  appellées  auffi  affifes  >  & 
pour  faire  là  defTus  droit  &  jnftice. 

Ils  ont  droit  d'obliger  les  juges  de  paix 
qui  font  fur  les  lieux ,  à  affifter  aux  ajt- 
fes ,  à  peine  d'amende. 

Cet  établiOTement  de  juges  ambulant 
dans  les  départemens  ,  commença  au 
temps  de  Henri  II ,  quoiqu'un  peu  diffé- 
rent de  ce  qu'il  eft  à  préfent. 

Vajffle  particulière  eft  une  commiffion 
fpéciale,  accordée  à  certaines  perfonnes, 
pour  connoitre  de  quelques  caufes ,  une 
on  deux;  comme  des  cas  où  il  s'agit  de 
l'nfnrpation  des  biens,  ou  dequetqu'au- 
tre  chofe  fcmblable;  cela  étoit  pratiqué 
fréquemment  par  les  anciens  Anglois. 
Brafton  ,  lib.  II,  c.  xij. 

Assise  ,  f.  f.  c'eft ,  en  architecture ,  un 
rang  de  pierres  de  même  hauteur ,  foit  de 
niveau,  foit  rampant,  foit  oontinu,  foit 
interrompu  par  les  ouvertures  des  por- 
tes &  des  croife'es. 

AJFfe  de  pierre  dure ,  eft  celle  qui  fe 
met  fur  les  fondations  d'un  mur  de  ma- 
çonnerie ,  où  il  n'en  faut  qu'une ,  deux 
ou  trois,  jufqn'à  hauteur  de  retraite. 

AffiÇe  de  parp*iny  eft  celle  dont  les  pier- 
res traverfent  l'épaifîeur  d'un  mur,  com- 
me les  4M"  qu'on  met  furies  murs  d'é- 
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chiPre ,  les cloifons ,  &c.  (P) 

ASSISE,  c'eft,  chez  les  marchands  bon- 
netiers &f  les/abricuiis  de  bas  au  métier, 
la  foie  qu'on  étend  fur  les  aiguilles ,  & 
qui  forme  dans  le  travail  les  mailles  du 
bas.  L'art.  2  du  règlement  du  mois  de  fé- 
▼Hen672, permet  aux  maîtres  bonnetiers 
de  faire  des  bas*  à  quatre  brins  de  trame 
pour  Vqffîfe  ;  mais  les  abus  qui  s'en  enfui- 
virent,  donnèrent  lien  à  la  réformai  ion 
de  cet  article*  &  l'article  4  de  l'arrêt  du 
confeil  du  30  mars  1700,  ordonna  que  les 
foies  préparées  pour  les  ouvrages  de  bon- 
neterie*,  ne  pourront  avoir  moins  de  huit 
brins.  P.  l'article  Soie  &f  MOULINAGE 
DE  SOIES. 

ASSISE,  Geegr.,  ville  d^Italie  dans  l'é- 
tat de  l'églife ,  au  duché.de  Spolete  :  on  y 
remarque  Péglife  de  faint  François ,  qui 
eft  à  trois  étages.  Long.  30, 13  ;  Ut.  43, 4. 

ASSISTANT  ,  adj.  pris  fubft.  Uift. 
moéLy  perfonne  nommée  pour  aider  un  of- 
ficier principal  dans  l'exercice  de  Ces 
fondions.  Ainir  en  Angleterre,  on  évê- 
que  ou  prêtre  a  fept  ou  huit  ajffllanu 

Aj/tjlunt,  fe  dit  principalement  «Tone 
efpece  de  confeillers  qui  font  immédiate- 
ment au  -  de  (Tous  des  généraux  ou  fupé- 
rieurs  des  monafteres,  &  qui  prennent 
foin  des  affaires  de  la  communauté.  Dans 
la  congrégation  de  S.  Lazare,  chaque  mai- 
fon  particulière  a  un  fupérieur  &  un  affi- 
Jtaut.  Le  général  des  jéiuites  a  cinq  ajji- 
Jtans ,  9111  doivent  être  des  çem  d'une  ex- 
périence confommée  ,  choifis  dans  toutes 
les  provinces  de  l'ordre;  ils  prennent 
leur  nom  des  royaumes  on  pays  qui  font 
de  leurreflfort,  favoir,  l'Italie,  l'Efpa- 
gne  ,  l'Allemagne  ,  la  France ,  &  le  Por- 
tugal. V.  G^NEtAL,  JÉSUITES. 

Plufienrs  compagnies  de  nêvrocians  en 
Angleterre  ont  aôffi  leurs  ujfîjlans. 

On  appelle  encore  ajjiïftans  ceux  qui 
font  condamnés  à  affilier  à  l'exécution 
d'un  criminel.  V.  Absolution.  (G) 

ASSISTANS ,  adj.  pris  fubft.  s'eft  dit 
mu  palais  des  deux  anciens  avocats  qui 
Soient  obligés  de  fe  trouver  à  l'audien- 
ce  ,  pour  affilier  leur  confrère ,  deman- 
deur  en  requête  civile ,  au  nom  de  fa  par- 
tie. Cet  ut  âge  a  été  abrogé  par  l'ordon- 
nance de  i667,qui  vent  feulement  qu'aux 
lettres  de  requête  civile  foit  attachée 
la  confultation  des  deux  anciens  avo- 
cats &  de  celui  qui  aura  fait  le  rap- 
ports qu'elles  contiennent  fommairement 
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[  les  ouvertures  de  requête  civile  s  &  que 
I  les  noms  des  avocats  &  les  ouvertures 
foient  inférés  dans  les  lettres, 

ASSfSTER,  osier  %  Secourir x  Èramm. 
On  Secourt  dans  le  danger  5  on  aide  dans  la 
peine  ;  on  ajjifie  dans  le  befoin.  \je Secours 
eft  de  la  générouté ,  l'aide ,  de  l'humaoi- 
té  ,  VaJJijiance  ,  de  la  commifération.  Oa 
Secourt  dans  un  combat ,  on  aide  à  porter 
un  fardeau,  on  ajjiftc  les  pauvres.  Synon. 


ASSO  ,  Géogr. ,  petite  ville  de  la 
grélte,  que  quelques-uns  prennent  pour 
l'ancienne  ville  de  Colchide  y  qu'on  ap- 
pel loi t  Surium ,  Surum  f  £<f  Arcbeapolis. 

ASSOCIATION,  f.  f.  eft  l'action  d'af- 
focier  ou  de  former  une  fociétéou  compa- 
gnie. V.  Associé  ,  Société,  Compa- 
gnie , 

Association  ,  eft  proprement  un 
contrat  ou  traité  ,  par  lequel  deux  os 
plusieurs  per Tonnes  s'unifient  enfemble , 
foit  pour  s'afiifter  mutuellement,  foit 
pour  fuivre  mieux  une  affaire  »  foit  entin 
pour  vivre  plus  commodément.  La  plus 
ftable  de  toutes  les  ajfociatùnu  eft  celle 
qui  fe  fait  par  le  mariage. 

Association  £  idées  ,  c'eft  quand 
deux  ou  plu  De  ors  idées  fe  fui  vent  &  s'ac- 
compagnent confira  m  ment  &  immédiate- 
ment dansPefprit ,  de  manière  que  Tune 
faffe  naître  infailliblement  Vautre ,  foit 
qu'il  y  ait  entr'elles  une  relation  naturel- 
le ou  non.  V.  Idée  ,  Difeoemité. 

Quand  il  y  a  entre  les  idées  une  con- 
nexion Se  nne  rélsttoo  naturelle ,  c'eft  la 
marque  d'un  efprit  excellent  que  de  fa- 
voir les  recueillir ,  les  comparer  &  les 
ranger  dans  l'ordre  qui  leur  convient 
pour  s'éclaircir  dans  fes  recherches  :  mais 
quand  il  n'y  a  point  deliaifon  entr'elles  , 
ni  de  motif  pour  les  joindre .  Se  qu'on  ne 
les  unit  que  par  accident  ou  par  habitu- 
de ,  cette  affociation non  naturelle  eft  un 
grand  défaut ,  &elle  eft,  généralement 
parlant ,  une  fource  d'erreurs  &  de  mau- 
vais raifonnemens.  Voyez  Ex  a  eu  e. 

Ainfi  Pidée  de*  revenant  &  des  efprits 
n'a  pas  réellement  plus  de  .rapport  à  l'i- 
dée des  ténèbres  que  celle  de  la  lumière  : 
cependant  il  eft  fi  ordinaire 'de  joindre  les 
idées  de  revennns  &  de  ténèbres  dans  Pef- 
prit  des  enfans ,  ou'il  leur  eft  quelquefois 
impoflQble  de  fépsrer  ces  idées  tout  le 
relie  de  leur  vie,  &  que  la  nuit  &  Pob- 
Ccurité  leur  iafpirent  prcfque  toujours 
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des  idées  effrayantes.  De  même ,  en  ac- 
coutume les  enfans  à  joindre  à  l'idée  de 
XHtu  une  idée  de  forme  &  de  figure ,  & 
par-là  on  donne  nalffance  a  toutes  les 
nb lu rdi tés  qu'ils  mêlent  à  l'idée  de  la  di- 
vinité. 

Ces  faufles  combinaifons  d'idées  font 
la  eau fe  ,  félon  M.  Locke  ,  de  l'oppor- 
tun irréconciliable  qui  clr  entre  les  diffé- 
rentes feftes  de  philofophie  &  de  reli- 
gion ;  car  on  ne  peut  raisonnablement 
fuppofer,  que  tant  de  gens  qui  fou  tien- 
nent des  opinions  différentes ,  &  quel- 
quefois contradictoires  les  unes  aux  au- 
très,  s'en  impotent  à  eux-mêmes  volon- 
tairement &  de  gaité  de  cœur,  &  fe  refu- 
fent  à  la  vérité  :  mais  l'éducation ,  la 
coutume  &  l'efprit  de  parti,  ont  telle- 
ment joint  enfemble  dans  leur  efpritdes 
•idées  diiparates,  que  ces  idées  leurpa- 
roifiTen t  étroitement  unies  î  &  que  n'étant 
pas  maîtres  de  les  féparer  ,  ils  n'en  font 
■pour  ainû  dire  qu'une  feule  idée.  Cette 

Jiré vention  eft  caufe  qu'ils  attachent  du 
èns  à  un  jargon ,  qu'ils  prennent  des 
nbfurdltés  pour  desdémonftrations  ;  en- 
fin elle  eft  la  fbnrce  des  plus  grandes  & 
.prefque  de  toutes  1rs  erreurs  dont  le 
-inonde  eft  infefté.  (  X) 

Association,  terme  de  droit  An- 
glois  ,  eft  une  patente  que  le  roi  envoie 
foit  de  fon  propre  mouvement,  foità  la 
requête  d'un  co  m  plaignant  ,  aux  juges 
d'une  affife ,  pour  leur  aflbcier  d'autres 
perfonnes  dans  le  jugement  d'unprpcès. 
f roycz  Assise. 

A  la  patente  d'afociatim,  le  roi  joint 
un  écrit  qu'il  adreffe  aux  juges  de  l' affife 
par  lequel  il  leur  ordonne  d'admettre 
ceux  qu'il  leur  indique, 

Association,  e»i  droit  commun , eft 
l'aggrégation  de  ptufieurs  perfonnes  en 
une  même  fociété ,  fous  ta  condition  ex- 
prefle  d'en  partager  les  charges  &  les 
Avantages.  Chacun  des  membres  de  la  fo- 
ciété s'appelle  ajfbcU.  P.  AsSOCfi  fi? 
SociéTé.  (#) 

Association  ou  PORTUGA,  Géo?.. , 
isle  de  l'Amérique  feptentrionale ,  à  qua- 
torze milles  de  la  Marguerite,  vers  l'occi- 
dent. 

ASSOCIE ,  adjoint ,  adj.  Gramm. ,  qui 
fait  membre  ou  partie  de  quelque  chofe. 
Voyez  Adjoint,  Association. 

Ce  mot  eft  compofé  des  mots  latins  ad 
&focim  >  membre ,  compagnon  :  amfi  on 
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dit  les  agotiit  du  doéteur  Bray  pour 
la  converfion  des  Nègres  ,  gfc 

Associé  ,  en  terme  de  commerce ,  eft 
celui  qui  fait  une  partie  des  fonds  avec 
les  autres  commerçai! s,  &  qui  partage 
avec  eux  le  gain,  ou  fourre  la  perte  au 
pro-rata  de  ce  qu'il  a  mis  dans  la  fociété. 
(G) 

ASSOLER,  Agriculture,  fi>ifie par- 
tager les  terres  labourables  d'une  métai- 
rie pour  les  femer  diverfement ,  ou  les 
laiffcr  repofer  ,  quand  on  en  veut  faire 
une  raifonnablc  exploitation  :  en  la  plu- 
part des  lieux  on  partage  les  terres  en 
trots  fols  i  l'unie  feme  en  froment,  l'au- 
tre en  menus  grains,  &  le  troiGeme refte 
en  jachère.  (  M  ) 

ASSOMPTION ,  f.  f.  Tbéol. ,  du  latin 
ajfumptio ,  dérivé  A'afumcrcj  prendre, 
enlever.  Ce  mot  fignifioit  autrefois  en  gé- 
néral le  jour  de  la  mort  d'un  faint ,  quia 
ejw  anima  in  ctelum  affumitur.    F.  AN- 

NIVERSAIRE. 

AJfomption ,  fe  dit  aujourd'hui  particu- 
lièrement dans  l'églife  romsine,  d'une 
féte  foleotnelle  qu'on  y  célèbre  toos  les 
ans ,  le  iç  d'août  pour  honorer  la  mort, 
la  réfurreâion ,  &  l'entrée  triomphante 
de  la  fain te  Vierge  dans  le  ciel.  Elle  eft 
encore  particulièrement  remarquable  en 
France  depuis  l'année  1638 ,  que  le  roi 
Louis  XIII  choifit  ce  jour  pour  mettre  h 
perfonne  &  fon  royaume  tous  la  protec- 
tion de  la  Ste.  Vierge*  vœu  qui  a  été  re- 
nouvellé  en  473$  par  Louis  XV. 

Cette  fête  fe  célèbre  arec  beaucoup  de 
folemnité  dans  les  églifes  d'Orient ,  aufil- 
bien  que  dans  celles  d'Occident  :  cepen- 
dant Yafomftion  corporelle  de  la  Vierre 
n'eft  point  on  article  de  foi ,  puifque  l'é- 
glife ne  l'a  pas  décidé,  &  que  plnfieur* 
anciens  &  modernes  en  ont  douté,  f  1  eft 
fur  que  les  pères  des  quatre  premiers  fic- 
elés n'ont  rien  écrit  de  précis  fur  cette 
matière.  Ufuard  qui  vivoit  dans  le  neu- 
vième ficelé,  dk  dans  fon  martyrologe  , 
que  le  corps  de  la  fainte  Vierge  ne  fe 
trouvant  point  fur  la  terre ,  l'églife  qui 
eft  fageen  fes  iugemens,  a  mieux  aimé 
ignorer  avec  piété  ce  que  la  divine  Provi- 
dence  en  a  fait,  que d'?v«ncer  rien  d'apo- 
cryphe ou  de  mal  fondé  fur  ce  fujei  :  plus 
elegit  fobrietas  Ecclefî*  citm  pirtate  ne  fai- 
re ,  quam  aliquidfrivolum  £*f  tipocryphum 
inde  tenendo  docere ,  paroles  qui  fe  trou- 
vent encore  dans  le  martyrologe  d'Abdon, 
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&  dans  plufieurs  autres  qui  n'appellent 

point  cette  fête  Yafomption  de  la  fainte 
Vierge  ,  mais  feulement  (on  fommeil  , 
dormit  io  i  c'eft-à-Jire,  la  fite  de  fa  mort , 
nom  que  lui  ont  aufij  donné  les  Grecs , 
qui  l'ont  défignée  tantôt  par  furocçxf^ 
trépas  ou  pajfage ,  &  tantôt  par  Xfi*f***lU 
fommeil  ou  repas. 

Néanmoins ,  la  créance  commune  de 
l'églife  eft ,  que  la  fainte  Vierge  eft  ref- 
fufcitée ,  &  qu'elle  eft  dans  le  ciel  en 
corps  &  en  ame.  La  plupart  des  pères 
Grecs  &  Latins  qui  ont  écrit  depuis  le 
ive  fiecle  ,  font  de  ce  fentiment  j  &  le 
cardinal  Baronius  dit  qu'on  ne  pourroit 
fans  témérité  aflurer  le  contraire.  C'eft 
suffi  le  fentiment  de  la  facuté  de  théolo- 
gie de  Paris,  qui  en  condamnant  le  livre 
de  Marie  d'Agreda  en  1697,  déclara  en- 
tr'autres  chofes  ,  qu'elle  croyoit  que  la 
fainte  Vierge  avoit  été  enlevée  dans  le 
Ciel  en  corps  &  en  ame.  Ce  qu'on  peut  re- 
cueillir de  plus  certain  de  la  tradition  de- 
puis leixeficle,  c'eft  que  parmi  lesor- 
nemensdes  églifes  de  Rome  fou*  le  pape 
Fafchal,  qui  mourut  en  824,  il  eft  fait 
mention  de  deux ,  où  étoit  repréfentée 
Vafomption  de  la  fainte  Vierge  en  fon 
corps  ;  ce  qui  montre  qu'on  la  croyoit 
dès- lors  à  Rome.  II  eft  parlé  de  cette  fête 
dans  les  capitulaires  de  Charlemagne ,  & 
dans  les  décrets  do  concile  de  Mayen- 
ce  tenu  en  813.  Le  pape  Léon  IV  qui 
mourut  en  8S* ,  infHtua  l'o&ave  de  Yaf- 
fomption  de  la  fainte  Vierge  ,  qui  ne  fe  cé- 
lébroit  point  encore  k  Rome.  En  Grèce 
cette  fête  a  commencé  beaucoup  plutôt , 
foui  l'empire  de  Juftinien  ,  félon  quel- 
ques-uns ,  &  félon  d'autres,  fous  celui 
de  Maurice  ,  contemporain  du  pape  S. 
Grégoire- le- grand.  André  de  Crète  fur  la 
fin  du  vue  fiecle ,  témoigne  pourtant 

3u'elle  n'étoit  établie  qu'en  peu  d'en- 
roits  :  mais  au  x  I  le  elle  le  fut  dans  tout 
l'empire ,  par  une  loi  de  l'empereur  Ma- 
nuel Comnene.  Elle  l'étoit  alors  égale- 
ment en  Occident ,  comme  il  paroit  par 
î'épitre  174  de  S.  Bernard  aux  chanoines 
de  Lyon  ;  &  parla  créance  commune  des 
églifes  qui  fui  voient  l'opinion  de  Vafomp- 
tion corporelle ,  comme  un  fentiment 

Î ri  eux ,  quoiqu'il  n'eût  pu  été  décidé  par 
'eglife  univerfelle.iWarfyrW.  ancien.TW- 
lemont,  bift.  ecclejîaft.  Fleury ,  bijl*  eecl. 
tom.  VTj ,  Baillet  ,  vit  des  Saints.  (G) 

Assomption ( Isle  dh'),o« An- 
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TIC08TI ,  Géog. ,  isle  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale ,  dans  le  golfe  de  St.  Laurent 
Elle  eft  pleine  de  forêts  f  &  le  fol  y  eft 
aride  &  ftérile.  Elle  appartient  aujour- 
d'hui aux  Angloisà  qui  les  François  l'ont 
cédée  avec  le  Canada  à  la  dernière  paix. 
Long.  316  ;  lot.  49 ,  30.  (  C.  A.  ) 

Assomption,  Géogr. ,  ville  de  l'A- 
mérique méridionale ,  dans  le  Paraguai 
propre ,  fur  la  rivière  de  Paraguai.  Long. 
353  ,  40  ;  lat.  mérid.  2Ç ,  30. 

ÀSSON ,  Géogr.  ane.  Foyer  Assos. 

ASSONAH  ou  Assona,  f.  m.  Hift. 
mod.  C'eft  le  livre  des  Turcs  qui  contient 
leurs  traditions.  Ce  mot  eft  arabe;  U  li- 
gnifie parmi  les  mahométans  ,  ce  que  li- 
gnifie mtfna  parmi  les  Juifs.  Sonna  vent 
dire  une  féconde  loi,  &  as  eft  l'article 
de  ce  mot  L'alcoran  eft  l'écriture  des  ma- 
hométans ,  &  \2f0nna  ou  Yafona  contient 
leurs  traditions.  Nos  auteurs  appellent 
ordinairement  ce  livre-là  Zufe  ou  Sonne. 
Ricault ,  de  F  empire  ottoman.  Voy.  S0N- 
NA.(  G) 

ASSONANCE,  f.  F.  terme  ufité  en  rhé- 
torique Si  dans  la  poétique ,  pour  lignifier 
la  propriété  qu'ont  certains  mots  de  & 
terminer  par  le  même  fon ,  fans  néan- 
moins faire  ce  que  nous  appelions  propre- 
ment rime,  t'oyez  Rime. 

Vajfonance ,  qui  eft  ordinairement  on 
défaut  de  la  langue  angloife  ,  &  que  les 
bons  écrivains  françois  ont  foin  d'éviter 
en  profe,  formoitun  efpece  d'agrément 
&  d'élégance  dans  la  langue  latine,  com- 
me dans  ces  membres  de  phrafe  ,  mïàtem 
compuravit ,  exercitum  oriinavit ,  acte» 
lufiravit. 

Les  Latins  appelaient  ces  fortes  de 
chutes  Jimiliter  de/mentia ,  &  leurs  rhé- 
teurs en  ont  fait  une  figure  de  mots.  Les 
Grecs  ont  auflj  connu  les  ajfonances  fous 
le  titre  d'Q/MtortXtvrx.  Voy.  Ho  m  010- 
telbuton.  (G)  • 

Assonance  ,  fubft.  fém.  Mufitpu  f 
mot  hars  d'ufage  qui  fignifie  confonanct. 
(F.D.C.) 

ASSORTIMENT ,  fubft.  m.  termes  de 
peinture*  qui  fignifie  proportion  &  conve- 
nance entre  les  parties.  Un  bel  ajforti- 
ment.  Ces  chofes  font  bien  ajforties. 

On  dit  encore  ajfortiment  de  couleur» 
pour  peindre  ,  &  l'on  ne  s'en  fert  même 
guère  que  dans  ce  cas.  Vajfortiment  eft 
compote  de  toutes  les  couleurs  qu'on  em- 
ploie en  pçinture.  (fl) 
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ASSORTIR  ,  en  ttrmt  de  pïumajter  , 
#*eft  choifir  les  plumes  de  même  gran- 
deur ,  &  les  aflcmbler  avec  des  couleurs 
convenables. 

Assorti»,  en  terme  de  Haras,  c'eft 
donner  à  un  étalon  la  jument  qui  fui  con- 
vient le  mieux  ,  tant  par  rapport  à  la  fi- 
gure que  par  rapport  aux  qualités.  On 
ufortit  la  jument  à  l'étalon  bien  ou  mal. 

.  ASSORUS,  Géogr.  anc.  &  mod.  ,  ville 
de  Sicile ,  entre  Enna  &  Argyrium.  Ce 
n'eit  aujourd'hui  qu'un  petit  bourg  ap- 
pelle rffaro  f  il  eft  baigné  par  le  Chryfas. 

Il  y  avoit  encore  en  Macédoine ,  pro- 
che la  rivière  d'Echédore,  une  ville  de 
même  nom. 

ASSOS ,  Géogr.  anc. ,  ville  maritime 
de  Lycie  ,  fur  un  promontoire  fort  élevé. 
Autre  ville  de  même  nom  dant  l'Eolide. 
Il  y  en  avoit  une  troiGeme  en  Myfie. 
Ceft  de  la  première  dont  on  a  dit ,  Ajfon 
ras,  ut  ri  tins  ad  exitii  terminas  eas. 

♦  ASSOUPISSEMENT ,  f.  m.  Med. , 
état  de  l'animal ,  dans  lequel  les  aâions 
volontaires  de  fon  corps  &  de  fon  ame 
parotffent  éteintes ,  &  ne  font  que  fufpen- 
dues.  Il  faut  en  diftinguer  particulière- 
ment de  deux  efpeccs  :  l'un  qui  eft  natu- 
rel &  qui  ne  provient  d'aucune  indifpoft- 
tion ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  le 
commencement  du  fommtil}  il  eit  occa- 
sionné par  la  fatigue,  le  grand  chaud ,  la 
f  efanteur  deJ'athmofphere,&  autres  eau- 
les  femblablcs;  l'autre  qui  naît  de  quel- 
que dérangement  ou  vice  de  la  machine  , 
&  qu'il  faut  attribuer  à  toutes  les  caufés 
oui  empêchent  les  efprits  de  fluer  &  re- 
fluer librement ,  &  en  a  fiez  grande  quan- 
tité ,  de  la  moelle  du  cerveau  par  les 
nerfs  aux  organes  des  fens  ,  &  des  muf- 
cles  qui  obéi  fient  à  la  volonté  de  ces  or* 
ganes  ,  à  l'origine  de  ces  nerfs  dans  la 
moelle  du  cerveau.  Ces  caufes  font  en 
grand  nombre  \  mais  on  peut  les  rappor- 
ter i°.àla  pléthore.  Le  fan^ des  plétho- 
riques fe  raréfie  en  été.  Il  étend  les  vaif- 
feaux  déjà  fort  tendus  par  eux-mêmes  i 
tout  le  corps  réfifte  à  cet  effort, excepté  le 
cerveau  &  le  cervelet,  où  toute  l'aâion 
eft  employée  à  le  comprimer;  d'où  il  s'en- 
fuit ajfoupifement  &  apoplexie  *  a°.  à 
l'obftruaio'n  i  3°.  à  PerFnfion  des  hu- 
meurs ;  40.  à  la  comprellson  ;  <°.  à  l'in- 
flammation i  6°.  à  la  fuppura non  ;  70.  à 
la  gangrené  i  8°.  à  l'ioaaion  des  vaiC 
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féaux  ;  90.  à  leur  affaiflement  produit 
par  l'i nani t  ion  $  io°.  à  l'ufage  de  l'opium 
&  des  narcotiques.  L'opium  produit  fon 
effet  lorfqu'il  eft  encore  dans  l'eftomac  ; 
un  chien  à  qui  on  en  avoit  fait  avaler, 
fut  dififéqué,  &  on  le  lui  trouva  dans  l'ef- 
tomac :  il  n'a  donc  pas  befoinpour  agir  , 
d'avoir  pafle  par  les  veines  laàées  ;  it°. 
à  l'ufage  des  aromates.  Les  drogutftes  di- 
rent qu'ils  tombent  dans  Vafottfif entent , 
quand  ils  ouvrent  les  caifles  qu'on  leur 
envoie  des  Indes,  pleines  d'aromates; 
12°.  aur  matières  (piritueufes ,  ferme  n- 
tées ,  &  trop  appliquées  aux  narines  ;  ce- 
lui qui  flairera  long-tems  du  vin  vio- 
lent, t'enivrera  &s'afoupira  i  130.  aux 
mêmes  matières  intérieurement  prifes  ; 
14°.  à  des  alimens  durs ,  gras ,  pris  avec 
excès,  &  qui  s'arrêtent  long-tems  dans 
l'eftomac.  On  trouvera  aux  différent  ar- 
ticles des  maladies  où  Y  a  f  ouf  if  entent  a 
lieu ,  les  remèdes  qui  conviennent. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  feiences,  l'hiftoire  d'un  ajfoupijfement 
extraordinaire.  Un  homme  de  45  ans, 
d'un  tempérament  fec  &  robufte ,  à  la 
nouvelle  de  la  mort  inopinée  d'un  homme 
avec  lequel  il  s'étoi t  querellé ,  fe  profter- 
na  le  vifagè  contre  terre,  &  perdit  le 
l'cntiment  peu- à- peu.  Le  26  avril  171s, 
on  le  porta  à  la  charité ,  où  il  demeura 
l'efpace  de  quatre  mois  entiers.  Les  deux 
premiers  mois  il  ne  donna  aucune  mar- 
que de  mouvement  ni  de  fentiment  vo- 
lontaire. Ses  yeux  furent  fermés  nuit  & 
jour:  il  rem  unit  feulement  les  paupières. 
Il  avoit  la  refpi  ration  libre  &  ai  fée;  le 
pouls  petit  &  lent ,  mais  égal.  Ses  bras 
reftoient  dans  la  fituation  où  on  les  met- 
toit.  U  n'en  étoit  pas  de  même  du  refte  du 
corps ,  il  falloit  le  foutenir  pour  faire 
avaler  à  cet  homme  quelques  cuillerées  de 
vin  pur  i  ce  fut  pendant  ces  quatre  mois 
fa  feule  nourriture  ;  auffi  devint  il  mai- 
gre, fec  &  décharné.  On  fit  tous  tes  re- 
mèdes imaginables  pour  diffiper  cette  lé- 
thargie 5  fa  ignées ,  é  me  tique  ,  purgatifs , 
véficatoiret ,  fangfues ,        &  Ton  n'en 
obtint  d'autre  effet  que  celui  de  le  réveil- 
ler pour  un  jour  au.  bout  duquel  il  re- 
tomboi  t  dans  fon  état.  Pendant  les  deux 
premiers  mois  il  donna  quelques  lignes 
dévie»  Quand  on  avoit  difFéré  à  le  pur- 
ger,  il  fe  plaienoit,  &  ferroit  les  mains 
de  fa  femme.  Dés  ce  tems  il  commença  à 
ne  plus  XefaUr  i  il  avoit  l'attention. 
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chinait  de  s'avancer  au  bord  do  lit  oh 
l'on  avoit  placé  une  toile  cirée.  II  bu- 
voit ,  mangeoit ,  prenoit  dei  bouillons , 
du  potage  ,  de  la  viande ,  &  fur-tout  du 
vin ,  qu'il  ne  et  fia  pas  d'aimer  pendant  fa 
maladie ,  comme  il  faifoit  en  faute.  Ja- 
mais il  ne  découvrit  fes  befoint  par  aucun 
fi^ne.  Aux  heure*  de  fes  repas  on  lui  paf- 
foit  le  doigt  fur  les  lèvres  *  ilouvroitla 
bouche  fans  ouvrir  les  yeux  ,  avaloit  ce 
qu'on  lut  préfentoit ,  fe  remettoit  &  at- 
temioit  patiemment  un  nouveau  figne. 
On  le  rafoit  régulièrement,  pendant  cette 
opération  il  reftoit  immobile  comme  un 
mort.  Le  levoit  on  après  dincr,  on  le 
trouvoit  dans  fachalfeles yeux  fermes, 
comme  on  l'y  avoit  mis.  Huit  jours  avant 
fa  fortie  de  la  charité  ,  on  s'avifa  de  le  je- 
ter bruit}  ne  ment  dans  Un  bain  d'eau  froi- 
de s  ce  remède  le  fur  prit  en  effet ,  il  ou- 
vrit les  yeux,  regarda  fixement,  ne  parla 
point  Dans  cet  état  fa  femme  le  fit  trans- 
porter chez  elle ,  où  il  eft  préfentement , 
dit  l'auteur  du  mémoire.  On  ne  lui  fait 
point  de  remède;  il  parle  d'aflez  bon 
îens,  &  il  revient  de  jour  en  jour.  Ce  fait 
eft  extraordinaire:  lefuivantne  l'eftpas 
moins. 

M.  Homberg  lut  en  1707  à  l'académie 
l'extrait  d'une  lettre  hollandoife  impri- 
mée à  Genève ,  qui  contenoit  Vhiftoire 
d'un  ajfoupijfement  caufé  ptx  le  chagrin  , 
&  précédé  d'une  affeftion  mélancolique 
de  trois  mois.  Le  dormeur  Hollandois 
l'emporte  fur  celui  de  Paris  *  il  dormit 
f>x  mois  de  fuite  fans  donner  aucune  mar- 
que de  fentiment  ni  de  mouvement  vo- 
lontaire. Au  bout  de  fix  mois , il  fe  réveil- 
la ,  s'entretint  avec  tout  le  monde ,  pen- 
dant vingt-quatre  heures ,  &  fe  rendor- 
mit: peut-être  dort-il  encore. 

ASSOUPLIR  un  cheval ,  e n  Manège , 
c'en:  lui  faire  plier  le  cou ,  les  épaule*;,  les 
cote's  &  autres  parties  du  eorps,  à  force 
de  le  manier  ,' de  le  faire  trotter  6  galo- 
per. Cheval  ufoupU  ,  ou  rendu  fouple.  iM 
r  eue  rte  dedans  du  caveçon  attachée  cour* 
te  au  pommeau ,  eft  très-utUe  pour  *f> 
fouptir  les  épaules  du  cheval.  Il  faut  ai- 
der de  la  rené  du  dehors  pour  àjfouplfrltt 
épaules.  On  dit ,  ce  jf>tf  ajfouptît  "exttaor* 
diruiirtment  le  Cou  à  ce  cheval.  AJfouplii 
rendre- léger  eft  le  rondement  ïlu  manège. 
Quand  un  cheval  aie  cou  &  les  épaules 
roides,  Se  n'a  point  de  mouvement  ï  la 
jambe,  Uftate/Tayer  d«  V*fo*p Ih  ave* 
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un  caveeoa  à  la  Newkaftle ,  I  e  trotter  * 
le  galoper  de  telle  forte  qu'on  le  mette 
fouvent  du  trot  au  galop.  (y) 

ASSUERUS,  Hijl.  des  Juifs  ,  roi  de 
Perfe,  qui  c  pou  la  une  Juive  nommée 
Eft her ,  parente  de  Mardocbée  ,  après 
avoir  répudié  Vafthi  ;  il  eft  toujours  nom- 
mé Ar taxer xès  dans  le  grec  du  livre  d*B(* 
ther,  quoique  l'hébreu  &  la  vulgate  loi 
donnent  le  nom  A'AjJuérus.  Mais  quel  eft 
ces  Afuérusf  eft- ce  Darius,  fils  d'Hîf- 
tafpe?  eft-ce  Artaxerxès  Longue-main? 
eft-ceCambyfe  ?  Les  fentimens  des  fa  vans 
font  partagés  fur  ce  point,  &  Ton  peut 
confulter  là-deflos  lesdifferens  commen- 
tateurs de  l'écriture  fainte. 

ASSUJETTIR  un  tuât  ou  quelquan* 
trt  pièce  de  beis%  c'eft  l'arrêter  de  façon 
qu'elle  n'ait  phis  aucun  mouvement  (if) 

ASSUJETTIS,  la  croupe  d'un  cheval 9 
&  lui  élargir  le  devant.  Avec  la  rêne  de 
dedans  &  la  jambe  de  dehors ,  on  affujtu 
tit  la  croupe  5  &  mettre  la  jambe  inté* 
Heure  de  derrière  à  l'extérieure  de  der- 
rière ,  étrécit  le  cheval  l'élargit  par- 
devant.  Afujettir  le  derrière  du  cheval. 

ASSUR  ,  Htft.anc. ,  fils  de  Sem,  quitta* 
le  pays  de  Sennaar  ,  forcé  ,  par  l'nfurpe* 
teur  Nembrod  ,  d'aller  plus  haut  vert  les 
fources  du  Tigre I  où  il  s'arrêta ,  bâtit  la 
fameufe  ville  de  Ninive  ,  &  jeta  au  (fi  les! 
premiers  fondemens  de  l'empire  d'AflTy« 
rieauqnelil  donna  fonnom.  Les  auteurs 
font  partages  pour  favoir  quel  étoit  Af- 
fût. Les  uns  le  regardent  comme  le  fion* 
dajteur  de  l'empire  d'AflVrie;  d'autres 
prétendent  que  ce  nom  défigneune  vàftë 
contrée  ,  qui  dans  la  fuite  envahit 
la  domination  des  peuples  voifini.  Ce* 
différentes  interprétations  font  également 
fondées  fur  ce  téxte  de  l  écriture ,  on  îî 
eft  dit;  de  têrrà  iilâ  egrefus  eft  AJfur  'Çf 
éêdifcaxrit  Niniven;  chacun  donne  à  ce 
partage  «rie  interprétation  arbitraire,  que 
l'ambiguïté  de  la  conftru&ion  ftvorifew 
Les  uns  rapportent  ces  paroles  à  Nem- 
brod ,  tuî  ;  fortant  de  la  Chaldée  fe  ré'-' 
pandit  dans  h  contrée  nommée  Ajfur  ott 
Ajjyrfe.  D'autres  préfendent  qu'Apèr  j 
fils  de  Sem  ,  ne  pouvant  plier  fa  fierté 
fous  l'obéifTarfce  d'un' maître,  fe  retira* 
dé  Baoylone  ,  &  fut  chercher  une  nôt* 
velle  patrie  ;  t}n  peuplé  de  monter»' 
sJaffocia  à  fes  deftinées ,  &  I e  nombre  dut! 
être  grand ,  ff  Pén'cohfidere  que  drS  H'irtë 
mes  net  dans  ^indépendance  /  font  -prêt? 
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à  tont  facrifier  ,  plutôt  qu'à  Te  courber 
fous  le  joug  :  il  n'y  a  que  l'éducation  qui 
poiffefamiliarifer  avec  la  honte  de  la  fer- 
vitude.  Ajfur  ,  devenu  chef  de  ces  émi- 
grans ,  remonta  vers  les  fourecs  du  Ti- 
gre, où  il  donna  fon  nom  à  la  contrée» 
qui  depuis  fut  connue  fous  le  nom  d' Af- 
fyrit  i  il  y  je  la  les  fou  démens  d'une  ville 
qui ,  quelque  temps  après  ,  devint  la  ca- 
pitale d'un  noriffant  empire  :  cette  opi- 
nion elt  la  plus  probable  &  la  plus  fui  vie. 

Il  ne  paroît  pas  %x?Ajfur ,  chef  de  ce 
peuple  fugitif,  ait  jamais  été  revêtu  du 
pouvoir  iupréme  ,  ainfi  l'on  a  tort  d'ap- 
percevoir  en  lui  la  fource  de  la  royauté. 
Ceux  qui  avoienc  fuivi  fa  deftinét ,  n'a- 
voient  quitté  les  lieux  de  leur  nai  (Tance , 
que  pour  fe  fooftraire  à  la  domination 
d'un  maître.  Ils  avoient  rcfufé  de  fe  cour- 
ber fous  le  joug  de  Nemb rod,  il  eft  abfur- 
de  de  penfer  qu'ils  fe  fuffent  dépouillés 
dt  la  noblcffe  de  leurs  inclinations,  en 
changeant  de  climat  i  on  fait  que  dans 
ce*  te  t  s  voifins  de  l'enfance  du  monde, 
la  liberté  étoit  le  plus  précieux  des  tré- 
fors.  Do  plus ,  il  ne  nous  refte  aucun  mo- 
nument hi  (ton  que  ,  qui  attefte  qu'ify/ar 
ait  eq  des  fuccefieurs  i  &  ce  n'eft  qu'en 
l'an  S41  qu'on  voit  un  guerrier  élever  fa 
tyrannie  dans  Ninive.  Il  eft  donc  proba- 
ble que  le  gouvernement  d'autonomie  ou 
die  pleine  liberté  fut  le  privilège  de  cette 
fociétéfiaifiantc  j  chaque  famille  ou  cha- 
q oe  tribu  fe  gouvernoit  par  fes  mœurs  8c 
les  otages  *  il  ûiffifoit  qu'il  y  eût  des  ju- 
ges pour  décider  les  différends  qui  pou- 
vaient naître  entre  les  differens  cantons  : 
i!  n'y  avoit  point  encore  de  rois  à  Ninive 
du*  te  m  s  de  Loth  &  d'Abraham  ,  &  il  pa- 
roi t  sue  les -champs  nia  voient  point  de 
p*ff<r*Teurs,privtlégtés.  (T  n.y 

ASSURANCE  collatérale ,  dans,  la  ju- 
rifpruileaee  angloife,;  eft  un  acte  aeeef- 
foire  &  relatif  à  un  antre  ,  dans  lequel  on 
ftipufo  exprefleme nt-nne  claufe  qui  étoit 
ceftfée  contenue  au  premier.,,  pour  eh  af- 
filer d'autant  plus  l'exécution  :  c'eft  une 
efpece  de  fopstlémetrt  d'à  été.  À  -i  i  ) 

Assurance,  en  droit  commun,  eft  la 
fureté  que  donne  un  emprunteur  à  celai 
qui  lui  a  prêté  une  Comme  d'argent,  pour 
lui  répondre  du  recouvrement  d'icelle, 
commérage  ;  hypothèque  ou  caution. 

Assu a anc c  ,  ou  -pâlie*  fafuranct^ 
terme  de  commerce  de  mer  i  o' elt  un  con- 
trat de  convenue» a  par  lequel 
fi; 
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lier ,  que  l'on  appelle  a  fureur ,  fe  charge 
des  niques  d'une  négociation  maritime, 
en  s'obligeant  aux  pertes  &  dommages 
qui  peuvent  arriver  fur  mer  à  pn  vahTeau, 
ou  aux  marchandifes  de  fon  chargement 
pendant  fon  voyage ,  foi  t  par  tempêtes , 
naufrages ,  échouement,  abordage,  chan- 
gement de  route,  de  voyage  on  de  vaif- 
feau ,  jet  en  mer,  feu,  prife,  pillage,  arrêt 
de  prince ,  déclaration  de  guerre ,  repré- 
failles,  &  généralement  toutes  fortes  de 
fortunes  de  mer, moyennant  une  certaine 
fomme  de  fept,  huit,  dix  pour  cent,  plut 
ou  moins ,  félon  le  rifque  qu'il  y  a  à  cou- 
rir} laquelle  fomme  doit  ête  payée  comp- 
tant à  l'auurcur  par  les  aûurés,en  f 
la  police  d'à  fur  once. 

Cette,  foui  me  s'appelle  ordinairei 
prime  ou  ccùt  d'ajitrance.  V.  Pal  ME. 

Les  polices  d'ujfurunce  font  ordinaire- 
ment dreffëe*  par  le  commis  du  greffe 
de  la  chambre  des  ajfurances ,  dans  le* 
lieux  où  il  y  en  a  d'établies  i  Se  dans  ceux 
où  il  n'y  en  a  point  ,  on  petit  les  faire  par 
devant  notaires  ,  ou  fous  fignature  pri- 
vée. Dans  les  échelles  du  levant  les  poli- 
ces (Tafurance  peuvent  être  paflees  en  la 
chancellerie  du  confulat,  en  préfence  de 
deux  témoins. 

Ces.  polices  doivent  contenir  le  nom  & 
le  domicile  de  celui  qui  fe  fait  affluer  ,  fa 
qualité,  foit  de  propriétaire,  foi  t  de 
commiffîonnaire ,  &  les  effets  fur  le  fq  ne  la 
Vafurance  doit  être  faite  ;  de  plus  les 
noms  du  navire  &  du  maître,  ceux  du 
lieu  où  les  marchandifes  auront  été  ou 
devront  être  changées ,  du  havre  on  port 
d'où  levai  fléau  devra  partir  ou  fera  par- 
ti, des  ports  où  il  devra  charger  &  dé- 
charger ,  &  de  tous  ceux  où  il  devra* 
entrer.  »  »    |  • 

Enfin  il  faut  y  remarquer  le  rems  au- 
quel les  rifques  commenceront  &  fini- 
ront ,  Les  fommes  que  l'on  entend  aflfu- 
rer ,  la  prime  ou  coût  tiajfurunc* ,  la  fou- 
m  HÉ  on  des  parties  aux  arbitres ,  en  cas 
de  conteftation ,  &  généralement  tontes 
les  autres  claufes  dont  eUes  feront  con- 
venues v  fui vant  les  us-  &  coutumes  de 
la  mer.  Ordonnance  de  k  vitrine ,  du  mois 
d'août  i68i.  •  %V 

Il  y  a  des  ajfaranctt  qu'on  appelle  fe- 
crêtes  ou  anonymes  \ qui  lie  font  par  fcor-': 
refponaan'ce  chez  les  étrangers même 
en  tems  de  guerre.  On  met  dans  le<  poli" 
ces  de  ces  Sortes  Aufuriucer  ,  -qu'elles. 
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font  pour  compte  d'ami,  tel  qu'il  peifie 
être ,  (ans  nommer  perfonne. 

Il  y  a  encore  une  autre  efnece  d'afn- 
tance,  quieft  celle  pour  les  marchand  i- 
fes  qui  fe  voiturent  &  fe  transportent  par 
terre.  Cette  forte  à'ajfurance  fe  fait  entre 
l'aiïureur  &  l'aflure  par  convention  ver- 
bale, &  quelquefois ,  mais  très» rare- 
ment, feus  fignature  privée. 

L'orieine  des  ajfurances  vient  des  Juifs  ; 
ils  en  furent  les  inventeurs ,  lorsqu'ils 
furent  chaffes  de  France  en  Tannée  1182, 
fous  le  règne  de  Philippe-Augufte.  Ils 
t'en  fervirent  alors  pour  faciliter  le  tranf- 
port  de  leurs  effets.  Ils  en  renouvellerent 
l'ufage  en  1311,  fous  Philippe-le-loog , 
qu'ils  furent  encore  chattes  du  royaume. 
V.  le  détail  dans  lequel  entre  fur  ce  mot 
M.  Savary,  Diâionnmire  du  Commerce  > 
tom.  I.  f.  7Ç3,  £rV. 

Vafurance  ne  s'étend  pas  jufqu'au  pro- 
fit des  marchandises  j  l'afiureur  n'en  ga- 
rantit que  la  valeur  intrinfeque ,  &  n'eft 
pas  garant  des  dommages  qui  arriveroient 
par  la  faute  du  maître  ou  des  matelots, 
ni  des  pertes  occafionnées  par  le  vice 
propre  de  la  chofe. 

Vafurance  n'a  point  de  tems  limité  * 
elle  comprend  tout  celui  de  la  courfe. 
Une  a  fur  art  ce  par  mois  feroit  un  pa&e 
ufuraire.  V.  Usure.  {G.  H.) 

Assurance,  f.  f . ,  Mutine,  coup 
ttnjfuranct}  c'eft  un  coup  de  canon  que 
l'on  tire  lorfqu'on  a  arboré  fon  pavillon , 
pour  afTurer  le  vaijfeau  ou  le  port  devant 
lequel  on  fe  préfente,  que  I  on  eft  véri- 
tablement de  la  natibn  dont  on  porte  le 
pavillon.  Un  vaifleau  peut  arborer  fuc- 
refnvement  les  pavillons  de  nattons  dif- 
férentes ,  pour  ne  fe  pas-  Faire  connoitre  $ 
mais  il  ne  peut  pas  les  aflurer:  tjn.viif- 
feati  ne  doit  jamais  tirer  fous  un  autre 
pavillon  que  le  fien.  (Z) 

AfiSURANCB'fe  dit,  eu  Fauconneries, 
d'un  oifeau  qui  eft  hors -de  filière,  c'efiV 
à- dire ,  qui  n'eft  plus  attaché  par  le  pied. 
Il  y  a  deux  fortes  à%  ajfurances ,  favoin  à  la 
chambre  &  au  jardin.  On  ûflure  i'oifeau 
au  jardin  afin  de  le  porter  aux  champs. 

ASSURANCE y  fermeté.  Onditrnrer- 
nte  de  ckajfê ,  aUer  «Taflurance.  Le  cerf  va 
tfàjfurance ,  il  ne  court  point*  il  va  le 
pied  ferré ,  &  fans  crainte. 

ASSURE  ,  £  f. ,  terme  de  fabrique  de 
tapijferir  de  haute-life,  c'eft  le  fil  d'or, 
d'argent,  de  foie  ou  de  laine,  dent  on 
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couvre  la  chaîne  de  la  tapiflerie  ;  ce  qu'en 
appelle  trente  ou  trame  dans  les  manufac- 
tures d'étoffes  &  de  toiles.  V.  HauTB- 
LISSK. 

ASSURÉ ,  fur ,  certain  ,  Gramm.  Cer- 
tain a  rapport  à  la  fpéculation  ;  les  pre- 
miers principes  font  certains  :  fur  ,  à  la 
pratique  ;  les  règles  de  notre  morale  font 
furet  :  ajfuré,  aux  événement  ;  dans  oa 
bon  gouvernement  les  fortunes  font  af- 
/urées.  On  eft  certain  d'un  point  de  feien- 
ce,  fur  d'une  maxime  de  morale  ,  a  Juré 
d'un  fait.  L'efprit  jufte  ne  pofe  que  îles 
principes  certains.  L'honuéte  homme  ne 
le  conduit  que  par  des  règles  Jures. 
L'homme  prudent  ne  regarde  pat  la  fa- 
veur des  grands  comme  un  bien  ajfuré.  U 
faut  douter  de  tout  ce  qui  n'eft  pac  cer- 
tain $  fe  méfier  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
fur;  rejeter  tout' fait  qui  n'eft;  pas  bien 
ajfuré.  Synon.  franç. 

ASSURE,  adj.  terme  de  commerce  de 
mer;  il  lignifie  le  propriétaire  d'un  vaif- 
feau  ou  des  marchandifes  qui  font  char- 
gées deftus,  du  rifque  defqucls  1  es.  allu- 
re ur  s  fe  font  chargés- envers  lui ,  moyen- 
nant le  prix  convenu  entr'eux.  On  dit  en 
cefens,  un  tel  vaijfean  eft  ajfuré*  pour 
faire  entendre  que  celui  qui  en  eft  le  pro- 
priétaire l'a  fait  aQurer  :  ou  un  tel  mot*- 
chand  ejï  ajfuré  \  pour  dire  qu'il  a  fait 
aQurer  les  marchandises. 

Vaffuré  court  toujours  rifque  du  dixiè- 
me dex.marehandîfes  qu'il  a  chargées ,  à 
moins  que  dans  la  police  il  n'y  ait  décla- 
ration exprefle  qu'il  entend  faire  affurer 
le  total.  Mais  nrnlgré  cette  dernière  pré- 
caution, il  ne  laiffe  pas  que  de  courir  lé* 
rifque  du  dixième ,  lorfqu'il  eft  lui-même 
dans  ée  vaHseau,  ou  qu'il  en  eft  le  pro- 
priétaire, (h  don.  de  U  marine  *  du  Wtûù 
dWaâéSi.  (G) 

Assuré  des  pieds.  Manège.  Les 
mulets  font  fi  ajfurét  des  pieds,  que  c'eft 
la  meilleure  monture  qu'on  puifTc  avoir 
dans  les  chemina  pierreux  & 

(  '        -  .1     1     »  '    '  -|k 

ASSURER ,  affirmer,  confirmer,  Gt 
Onf  affîtr*  par  le  ton  dont  oa  dit  tes  eh  o- 
fes  j  on  les  u  (firme  par  le  fermentai  on  les 
confirme  par  dés  preuves.  *Ajfurer  tout, 
donne  l'air  dogmatique \  tout  affirmer, 
infpire  de  la  méfiance  ;  tout  confirmer 
rend  ennuyeux.  Xe  peuple  qui  oe  fait 
pas  douter,  ajfuré  toujours;  les  men- 
teur* uenftnt  Le  faire  ulus  aiftmeut  1 
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«o affirmant  ;  les  gens  qui  aiment  à  par- 
ler, em]braflent  toutes  les  occalions  de 
confirmer.  Un  honnête  homme  qui  ajfure, 
mérite  d'être  cru  ;  il  perdroit  Ion  carac- 
tère s'il  ajfirmoit  à  l'aventure  ;  H  n'avan- 
ce rien  d'extraordinaire  *  fans  le  confir- 
mer par  de  bonnes  raifons. 

ASSURER ,  terme  de  commerce  [de  mer ; 
il  fe  dit  du  trafic  qui  fe  fait  entre  mar- 
chands &  név;ocians,dont  le*  uns,moycn- 
naat  une  certaine  fomme  d'argent,  qu'on 
nomme  prime  d'ajfurânce  ,  répondent  en 
leur  nom  des  vaiiïeaux,  marchandifes  & 
effets,  que  les  autres  expofent  fur  la  mer. 
Oii  peut  faire  ajfurer  la  liberté'  des  per- 
fonucs ,  mais  non  pas  leur  vie.  Il  eft 
néanmoins  permis  a  ceux  qui  rachètent 
des  captifs,  de  faire  ajfurer  fur  les  per- 
fonnes  qu'ils  tirent  de  l'eCcIavage,  le  prix 
du  rachat  que  les  aflurenrs  font  ténus 
de  payer ,  ta  le  racheté  faifant  Ton  retour 
eft  pris,  ou  s'il  petit  par  autre  Vole  que 
par  fa  mort  naturelle.  Les  propriétaites 
des  navires,  ni  les  maîtres,  ne  peuvent 
.faire  ajfurer  le  fret  à  faire  de  leurs  bàti- 
mens  ,  ni  les  marchands  le  profit  cfpéré 
de  leurs  marchandifes,  non  plus  que  les 
g«.ns  de  met  leur  loyer.  Qrfan.  de  lama, 
tint,  du  mois  d'août  J.68I.  (G) 

Assurer  fort  pavillon f Mm ine }  c'eft 
tirer  un  coup  de  canon  en  arborant  le  pa- 
villon de  fa  nation.  Assurance, 
Coup  d'Assurance.  (Z) 

ASSURER  la  bouche  d'*n  cheval ,  Ma- 
négt}  c'eft  accoutumer  celui  que  la  bride 
incommode  à  en  foufirir  l'effet,  fans  au- 
cun mouvement  d'impatience*  Ajfurer 
tes  époules  d'un  cheval ,  c'eft  l'empêcher 
de  les  porter  de  coté.  (F) 

ASSURER  **  oifeau  de  froîe,  Vénerie, 
c'eft  l  \apprivoifcr,  &  empêcher  qu'il  ne 
l'effraie.  \t  *j 

Assurer  sine  couleur  '  Teintnr.  ,  c'eit 
îa  rendre  plus  ténace  &  plus  durable.  On 
ajJlirtX indigo  par  le  paftel.  Pour  cet  ef- 
fet, on  n'en  met  pas  au-delà  de  fix  livres 
fur  chaque  croffe  balle  de  paire!  !  mais  ce^ 
n'eft  pas  feulement  en  rendait  les  cou- 
Itttra  plusses,  &  en  prenant^ .js  pré- 
cautions  dans  le  mélange  des  iogréduiM 
colorans,  qu'on  ajfure  les  couleurs  !j  jl 
faut  encore  les  employer  avec  jotelligRn- 
ce.  Par  exemple,  la  couleur  eft  moins 
ci  furie  dans  les  étoffes  teintes  après  la  fa' 
brication,  que  dans  les  étoffes  fabriquées 
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pas  néceflaire  de  rendre  raifon  de  ceti 
différence  ;  eTÏeeft  claire. 

ASSURER  le  grain,  terme  de  cerroyenr  \ 
c'eft  donner  au  cuir  la  dernière  prépara- 
tion ,  qui  forme  entièrement  c<?  grain 
qu'on  remarque  du  coté  de  la  fleur  dan* 
to ur  les  cuirs  corroyés ,  fait  qu'ils  foient 
en  couleur  du  non*  Quand  le  grarn  eft 
afuré,  il  ne  relie  plus  d'nutrc  Faqon  à 
donner  au  cuir  que  le  dernier  luftre. 

V.  Corroyé  Si 

ASSlFRETTE,  f.  f.  terme  4è  commet* 
ce  de  mer  ,  uiiié  clRns  le  Levant  ;  il  ligni- 
fie la  même  chofe ^Wujfurance .  V.  ci-def- 
fus  Assurance*  '« 

ASSUREUR  ,  H  m.  terme  x\ê  commercé 
de  metf1  H  fignifie  celui  qui  allure  un 
vaiffean  ou  le*  marchandifes  te  Ton  char, 
ger»ent,^q'ui  s'oblige*,  moyennant  la 
prime  qui  lut  çft  payée  comptant  par  l'af- 
furéj.'lrn  fignant  la  police  d'nffurance , 
de  réparer  ïe*s  pertes  &  dommages  qrii 


chanif  eft  Ya/uredr  d'un  tel  va'ffeaiQ  &  vtc 
telles  marchafnfi La!  Les  ajfkrtu'ri  nè  font 
point  tenu*  <?e  porter4  les  pertes  &  dom- 
mages ar'rivfs  aux  mareharwMies  par  ta 
faute  des  maîtres-  &  mariniers ,  fi  par  la 
police  ils  ne  font  pas  chargés  de  h  Kuj- 
t:rie  de  patron  i  ni  les  déchet*?,  dimfnu- 
tions  &  pertes  qui  arrivent  par  le  vice 
propre  de  la  choie  $  non  plus  que  les  pi* 
lotagcs ,  rouage  ,  lamanage  ,  droits  de 
con^é,  vifiteS,  rapports,  ancrage,  de 
tous  autres  impofts  fiir  les  navires  i& 
marchandifes.  Ordon.  de  l»  marine,  de 
1681.  Q»'  I  '  ■  *  . 

,  ASSVN ,  Ùhgr.  ,  cap  d'Etoffe  au  ML 
oueft  d'une  baie  du  même  nom  ;  il  y  a 
des  pâturages  qui  nourriffent  quantité  de 
chevaux  &  d'autre  bétail;  on  y.troufe 
auffi  du  marbre  des  bêtes  fauves  :  îï  y 
a  enc-'fè  dans  lé  même  rdranme  nn  lie  è 
une  rivieie  de  njèjne  nom  ;  &  Je  .botlfg 
J'Affymi/e'rg  à  l'embouchure  de  celte  ri- 
vierel  Cftlr  ":-  '  ' 

ASSYKm\  Gfal'imc.,  cbMreYd'À. 
de  ap nèllée  aujourd'hui  jt/fr***  àu  ïe 
Kurdijfan,  dans  k  Diarbeck,  atiT  ribld 
ije  Pag^ajj.  Ëtle  frit  célèbre  dans"  ran'U- 
quité  par  fes  rois  par  leur  puiflabeé  i 
fis  principales  Villes  étoient  W^nivt ,  'Hi 
capitale  f  «aujourd  hûf  Mofu ,  &  Ctl'fi* 
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thcs.  ftinm  fut  le  premier  fondateur  de 
l'empire  d'Aiïy rie  :  on  donne  à  cet  empire 
une  durée  de  treize  cents  ans,  jufqu'â  la 
mort  de  Sardanepale  ,  qui  en  fut  le  der- 
nierfouverain.  (C.A.)       ,k  '(. 

ASSYRIE,  ffljl.manc~  L'empire  d'4/1 
fyrië  a  efTuyé  tant  de  révolutions,,  qu'il 
eft  difficile  d'en  Hxer  les  limites .:  fon 
étendues  varie  feloji  fes-  profgérités  ou 
fes  revers.  L'opinion  la^nieux  fondée 
Xuppofequ'«il  rcrifermoit  tout  le  pays  fi- 
tué  entre  le  Tigre  &  l'Indu*.:  on  lui  don- 
ne pour  fondateur  ^flur.,  Que  quelques- 
uns  confondent  avec  NembrodV  VAfly- 
riey  dam  fon  ori^ne ,  eut  des  rois  ou 
des  chefs  héréditaire*,  qui,  comme  dans 
toutes  les*  fociétés  naiffantes .  n'eurent 
qu'un  pou.voirlimité  ;  J'habitude  de  com- 
mander leur  fit  recu-i  her  les  .moyens 
d'établir  4a  tyrannie  fur  les  débris  de  la 
liberté  publique ,  &  le  feeptre  mis  dan: 

.leurs  mains  pour  les  faire  fouyenir  qu'ils 
étoient  les  condu&eim  des  peuples Fut, 
une  verçe  dont  ils  frappèrent  les  hom- 
mes déchus  de-  leur  io^égeudançe  natu- 
relle. VAjfyrie  fut  le  berceau  An  dcfpo- 
tifmc,  parce  que  ce  fut  le,  premier  em- 
pire où  l'on  déifia  les  rois  :  yfi  vit  ces  def- 

,  potes  in  folens  exiger  Se  recevoir  l'encens 
&  les  facrifices  que  la  fuperltition  offroit 
à  la  divinité  ;  mais  ces  idoles  révérées 
étoiejufouvent  avilie*&  trajoées  dans  la 

.  boue , .parce  que  tput  ce  qui  dé-ro^e  à  la 

.nature  n'a  qu'une  exigence  pafîa-ere. 

^  Leur  légiNlation  ,n'éfl;  "point  parvenue 
jufqu'à  nous,  ce  qui  fupuofe  qu'ils  n'a- 
x  '  eut  que.des  ufagtrs  ou  îles  loix  fort  in- 
formes. Nous  neiommes  pas. mieux  in- 
struits <fre  leurs  rites  faerés  :  on  fait  fenlc- 
retmt  qu'ils  étalent  idolâtrés'  &  fortfu-j 

..  perftitieux,  &  que  leurs  principales  di- 
vinités étoientreprérentees  fous,  ,1a  forme 
d'une  mule,  d'un  cheval,  d'un  paon,  d'un 

•  faifan  &  d'.une caille,  As  rendoïeiitun  cuU 
te  particulier  aux  poiffops,  en  mémoire  de 

.  la  deeïTe  Derceto,  ouf.fut  ait) fi  métamor«f 
phoréêr'Sémiramfî  étoit  adorée  fous  la 

.tfgure  d*,un  p^con.  On  peiit  juger  dé 
Jeur  penchant,  pour  râppthéofè,  quand 

;  cyc  les  voit  déifier  tous  lejurs  rot"*,  fanj 
même  ep  ex  duré  le  voiuptUeuit'Sarïfa^ 

r  dan*  le r4el ,  nefirçqfc  tfiie fmytjf-X  exéuit 
jje  dejcurs  vyifins*  t  ,  , ...r*       ;  '  : 

-  u  ft"  autrefois  (i'rtçhe.  S^ÉTrécond  ; 
n'offre  plus  que.  dâ  pfeuiêf  iiicUltcs"& 
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dénies,  où  quelques  habitans  épars  traî- 
nent une  vie  obfcure  &  indigente,-  fait 
que  le  fol  fc  foitépuifé  par  fa  propre  fé- 
condité, foitque  fa  fituation  entre  p!u- 
ficurs  rivaux  qui  en  ont  fait  le  théâtre 
des  guerres ,  ait  préparé  cette  étounaate 
révolution,  on  ne  voit  plus  que  quelques 
viles  bourgades  dans  les  lieux  où  l'on 
admiroit  antrefeis  Ninive,  Ctefiphon, 
&  tant  d'autres  villes  riches  &  peuplées, 
dont  l'hiftoire  a  confacré  les  noms  &  la 
magnificence.  Ce  pays  étoit  arrofé  par 
plufieurs  grands  fleuves,  dont  les  plas 
conlidérables  étoient  le  Tigre,  ainfi  nom- 
mé a  caufe  du  urand  nombre  de  tigres  qoi 
infeltoient  fes  bords  ;  le  Lycus  &  le  Ca- 
prus  ,  connus  aujourd'hui  fous  le  nom 
des  deux  Zabes.  On  y  trouvoit  un  lac 

?[U*on  croit  être  l'Averne  i  fes  eaux  étoient 
î  meUtrieres ,  que  l'oifeau  ou  l'animal 
qui  en  buvoient,  &  qui  refpîroient  les 
vapeurs  qu'elles  exhaloient,  tomboient 
morts  fnr  W  champ. 

L'hiftojre  des  rois  d'Ajyrie  n'eft  qu'un 
tiïTu  de  râbles  révoltantes,  raffemblées 
par  CtèTias,  qui  a  été  copié  par  tous'lés 
écrivains  pbftirieurs.  Tout  y  paroi  t  eu 
contradiction  aveceequieft  confignédans 
nos  annales  facrées  ,  qui  feroient  des 
guides  Tu rs  pour  l'hiftoire  orientale,  fi 
elles  ne  s'étoient  pas  presque  bornées 
aux  faits  relatifs  au  peuple  de  Dieu» 
ainfi  l'on  eft  obligé  de  fuivre  Ctéfias,  qui 
a  plutôt  écrit  ce  qui  étoit  cru  que  ce  qui 
étoit  arrivé.  . 

NinuV,  qu'on  fuppofe  avoir  été  le  pre- 
mier roi  d'ÀJfyrfr,  pourroit  n'ètré  qu'en 
héros  fabuleux»  créé  par  l'imagination 
des  Grecs,  qui  trouvoient  dan*  le  nom 
d'une  ville  celui  de  fon  fondateur  ;  ainfi 
de  Ninive  ils  purent  rirer  celui  deNlnu*. 
Le*  traits  dont  ils  cmbellificiît  fon  hi- 
ftnife  ,  montrent  qu'ils  ont  réallfé  un 
fantôme:  JU  difent  que  Nintts  Fut  le  pre- 
mier qui  attenta  à  l'indépendance  des 
peuples,  qui  jnfqu'alors- n'avoient  point 
tu  de, guerres  à  foutenîr  ;  ite  ajoutent 
qu'il  /craignit  d'être  arrêté  dans  fes  expé- 
ditions'par  les  Arabes,,  qui  étaient-' les 
'plu*  belliqueux  delà  terre':  tout  eft -con- 
tra didHàh  danr  ce  réclt.^S'fî  cftvrâi  que 
ce  fut  la  première  guerre <jne  les  h  6*r«  mes 
eù'fént  à  foutenir  ,  comment  le>  Arabes 
pouvorent-ll^  avoir  la  réfutation  d'mi 
pènple'bélllljtieux  ?  Ceft: encore  a  ce 
pHric*e  qu'on  atuibne  la  fondation  de  Ni- 
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nive  &  i'e  Babylone  ;  mais  comment, 
dans  des  temps  fi  voifinsde  la  nal fiance 
du  monde  ,  pouvoit-on  raflfcnbler  un 
million  d'habitans  dans  une  même  en- 
ceinte ?  C'ell  fuppofer  que  les  campagnes 
étoieht  peuplées  de  nombreux  cultiva- 
teurs, pour  fournir  aux  befuins  decttre 
prodigieufe  multitude  ;  c'eft  fuppofer 
que  les  arts ,  qui  ont  befoin  du  fecours 
d*  l'expérience  &  du  temps  ,  parvinrent 
fnbîtement  à  leur  dernier  degré  de  per- 
fection. Les  fuperbes  monumensqui  em- 
beliirent  ces  deux  villes ,  les  rafinemens 
d*  un  luxe  délicat  &  recherché,  introduits 
dans  la  cour  du  monarque  &  des  grands, 
font  autant  de  témoignages  des  erreurs 
ou  des  impoftures  des  premiers  écrivains. 

On  dit  que  ce  prince  dévoré  de  l'ambi- 
tion des  conquêtes ,  fe  mit  à  la  téte  de 
700Ô00  hommes  de  pié ,  &  de  200000 
chevaux  :  il  avoit encore  dix  mille  cha- 
riots armés.  Ce  fut  avec  cette  multitude 
qu'il  fit  une  irruption  dans  le  royaume  de 
Babylone,  rempli  de  villes  riches  &  peu- 
plées', dont  il  fit  la  conquête,  cnfnite  il 
ÎYtbjugua  l'Arménie,  la  Bactriane,  la  Mé- 
die,  &  tout  le  pays  fitué  entre  le  Nil  & 
léTanaïs:  ce  qu'il  y  a  de  plus  furpre- 
rrant,  c'eft  que  les  rois  (es  ennemis  lui 
oppofoient  des  millions  de  combattans. 
L'Imagination  la  plus  féconde  ne  petit 
concevoir  que  dans  un  temps  où  la  terre 
manqnoit  d'habitans  on  ait  pu  ratTemblér 
désarmée*  fi  •îbmbrenle's.  Les  hommes 
indociles  &  Féroces  auroienf.  ils  renoncé 
à  leurs^oyers  ,  à  leurs  femmes,  à  leurs 
CTifàtts,  ÈtoturHIercTiércfier  à  l'extrémi- 
té* dti  gloDe  des  richefTes  qu'ils  trou» ; 
voient  fous  leurs  mains?Les  fociétésalors 
étojetrt  peu  nombreufes  ;  l'autoriré  des 
rrdï  «tôît  trop  bornée  pour  aflembler 
fous  le  même  drapeau  tant'-  d'hommes 
dirpcTfes  &  fatisfaits  des-produÔions  de 
leur  fui:  Comment  faire  fubfifter  des  ar- 
mées fi  nombreufes  ?  Le*  routes  n'étoienr 
point  frayées;  les  montagnes«&  les  bois 
oppofoient  des  barrières  par  tout  renaif- 
fantes*,  lés  champs  étoient  incultes  & 
ftérjîês;  la  navigation  encore  dans  fon 
enfance  n'ofTroit  point  le  moyen  de 
franfyorter  les.'ptoduéHnrtc  d'une  terre 
féconde  dans  IcspaVs  arides  ^  afrifi  tou- 
tes tes  armées  &  cc£  expéditions  fliht  au- 
tant Ut  fables,  qui  ,  comme  l'ivraie, 
cïoiffent  dans  les  champs  deThiftoire. 

Apres  (a  mort ,  Sémiraoris  fut  placée 
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fur  le  trône:  cette  ptincefle ,  que  la  Su- 
périorité de  fes  talcns  fait  compter  parmi 
les  plus  grands  hommes,  fut  amenée  cap-, 
rive  d'Afcalon,  où  elle  étoit  née  à  la  cour 
de  Ninive  :  le  roi  Ninus  ,  frappé  de  l'é- 
clat de  fa  beauté  ,  la  fit  entrer  dans  fon 
lit;  il  en  eut  un  fils  dont  il  lui  confia  en 
mourant  latuteile  :  cette  prineette  enno- 
blit fon  fexe,  en  fe  montrant  digne  de 
commander  à  des  hommes.  Occupée  du 
bonheur  de  fes  fujets,elle  ouvrit  aux  pro- 
vinces une  communication  réciproque, 
en  hàtitTant  fur  le  Tigre  &  l'Euphrate 
plufieurs  villes  dont  la  magnificence  im- 
mortalifurent  fa  mémoire.  Après  avoir 
afluré  le  bonheur  de  fts  fujets,  elle  fuc- 
comha  à  la  tentation  d'être  Comptée  par- 
mi les  conquérons  :  fes  expéditions  mili- 
taires paroi  (Vent  fabuleufes  ,  dutnoins 
on  a  droit  de  révoquer  en  doute  le  nombre 
d'hommes  qu'elle  employa  contré  les 
Médes  &  les  Indiens.  On  afluré  fant' 
pudeur  que  fon  armée  étoit  compofée 
de  trois  millions  d'hommes  de  pié,  d'un 
million  de  cavaliers,  de  toodoo-  chariots 
armés  de  faulx,  de  300000  hommes  pour 
les  conduire  ,  &  pout  differens  lîfaçes. 
L'ambition  de  régner  la  rendit  in  jnfte  en- 
vers fon  fils  Ntftftftj  à  qui  elle  Aefufa  de 
remettre  le  fccpire,1  dont  elle  n'étoit  que 
la  dépofitaire.  Ce  fils  dénaturé  arma  la 
main  d'un  eunuque  pour  lui  ôter  la  vie  ; 
on  répandit  qu'elle  avoit  été  trarifportcc 
ait  ciel  fon»  la  forme  d'une  colombe:  cet- 
te BWe  trouva  beaucoup  d'incrédules;, 
aînfi  Nirrias  forir  fe  jnftiÇer,  publia  qu'el- 
le avoit  voulu  l'ençagtfr  «commettre  un 
inceftè  avec  elle;  le  fcandale  de  fa  vie' 
accrédita  ce  brnit;  on  l'avoit  vue  «dans 
les  ptairfe*  âe  Médie  s'abandonner  à  la 
brutalité  «le  l'officier  &  du  foldat.  - 

Les  différentes  couleurs,  dontl'hiftoi- 
re  peint  cette  reine  célèbre ,  prouvent 
qu'il  y  en  a  en  plufieurs  dont  on  a  con- 
fondu les  traits;  de  la  vient  ce  mélange 
de  grandeur  &  de  foibleffe,  de  mœur*  8t 
de  débauches,  dont  l'alliance  eftimpoffi-' 
ble;  qaoi  qu'il  en  foit  ,  Semiramis  après 
fa  mort  reçut  les  honneurs  de l'apothinfei 
elle  fut  adorée  dans  laPaleftine,  où  elle 
avoit  pris  nailTance,  &  dans  YAjjyrie^ 
qu'elle  avoit  rendue  heurvufe  par  fes 
bienfaits.  Elle  étoit  représenté*  fou»  la 
'forme 4' une  colombe,  lymbolc  de  la  tau 
'  bricitei  les  peuples  d'Afcalon  reçardoient 
comme  -  de»  iacrileges  ceux  qui  moi  e  ne 
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un  pigeon,  ou  qui  mangeaient  Je  fa  chair* 
Ses  ftatues  étoicnt  fans  ornement;  elle 
étoit  représentée  dans  la  nudité  &  les 
cheveux  épars:  ce  déiordre  pouvoit  bien 
étte  une  image  de  fa  vie  licertieufe. 

Ninias,  fils  d'une  mers  qui  réuni  (Toit 
les  taiens  &  le  courage  des  grands  hom- 
mes, ne  porta  fur  le  trône  que  les  faiblef. 
fes  qui  font  même  la  cenfuredes  femmes. 
Les  rois,  jufqu'alors  gardés  par  l'amour 
de  leurs  ijujets,  a  voie  ut  reflemblé  a  des 
pères  au  milieu  de  leur  famille.  Ninias 
introduit  l'ufagc  de  fe  faire  garder  par 
des  hommes  armés,  qui  fembleiit  annon- 
cer aux  rois  que  tous  les  citoyens  font 
leurs  ennemis.  Ce  prince  trop  efféminé 
pour  avoir  de  l'ambition  fe  renferma 
dans  l'ombre  de  fon  palais  ,  où  adoupi 
dans  les  moMes  voluptés  il  ne  vivoit 
qu'avec  fes  femmes  &  fes  concubines , 
dont  il  avoit  les  foiblefles  :  &  ce  fut  en 
fe  rendant  invifible  à  fes  peuples,  qu'il 
crut  le  dérober  au  mépris  publie. 

Trente  générations  s'écoulèrent  fins 
qu'il  parût  un  roi  digne  de  J'ètre  :  leurs 
noms,  comme  leurs  actions,  font  tombés 
dans  l'oubli.  Ce  vuide  qui  fe  trouve  dans 
l'hiitoire  à'Ajfyrie  ,  a  fait  préfumer  a  de 
juJicicux  critiques,  que  cet  empire  n'eut 
plus  de  rois  après  Ninias  :  leurs  conjectu- 
res ont  toutes  les  couleurs  de  la  vraifem- 
blancej  on  ne  voit  parmi  ces  rois  aucun 
législateur,  aucun  ambitieux.  Comment 
pendant  douze  cents  ans  cet  état  au  roi  t- 
il  pu  l 'u bluter  fans  troubles  domeftiques, 
fans  guerres  étrangères?  Comment  tant 
de  rois  tributaires'  aurotent-ils  été  û  long- 
temps  dociles  au  joug  impofé  par  Belus 
&  Sémiramis  ?  S'il  a  éprouvé  les  fccotii- 
frs  &  les  agitations  qui  ébranlent  les  au- 
tres empires ,  pourquoi  les  écrivains  de 
l'antiquité  auroient-iis  gardé  un  ii lente 
unanime  fur  fes  révolutions  ?  Plus  il 
avoit  d'étendue  ,  pins  il  devoitintérefier 
lacuriofitc,  plus  les  reiTorts  compliqués 
étoient  i  u  jets  à  fe  déranger.  Ce  11  fuppo- 
ier  que  tous  les  rois  de  la  terre  étoient 
aulli  dégradés  que  les  monurqUes  Affy- 
riem  i  fuppoiitiou  plus  difficile,  que  de 
concevoir  que  depuis*  Ninias  juXqu'à 
SarUanapale  ce  trône  ne  fut  point  occu- 
pé. L'op  polit  ion  qui  fe  trouve  dans  les 
deux  liftes  de  leur»  anciens  rois,,  favonfe 
cette  conjecture*  l'une  contient  trente - 
fax  rois,  &  l'autre  quarante  &  un.  On 
n'eft  pas  pins  d'accord  frrl&sta*cilc.«M. 
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empire;  le<  uns  lui  donnent  1500  a*f# 
&  les  autres  réduifent  ce  nombre  à 
mais  comme  tous  n'ont  pour  guide  t,ut 
Ctcfias ,  ils  n'ont  fait  que  répéter  fes  er- 
reurs. 

Après  une  éclipfe  de  plus  de  mille  ans, 
on  voit  reparohre  furie  trône  VA  fou* 
un  Sardanapale,  dont  les  vices  &  les 
mœurs  efféminées  ont  immortalifé  lamé- 
moire.  On  donne  encore  aujourd'hui  fort 
nom  à  ces  prétendus  condy&curs  des 
peuples  qui  fommeillcnt  abrutis  fous  la 
pourpre  ,  &  qui  ne  fe  réveillent  que 
pour  fucer  la  fueur  &  le  fang  des  peuples 
épnifés,  pour  fournir  des  alimens  à  leurs 
fales  débauches.  Ce  tyran  invifible  ,  etf- 
vironné  d'eunuques  &  de  concubines, 
n'étoit  occupé  qu'à  la  recherche  des  vo- 
luptés, de  celles  même  qui  révoltent 
la  nature,  &  que  la  pudeur  défend  de 
nommer.  Fatigué  du  poids  du  feeptre, 
il  prenait  la  quenouille,  &  fe  fardoit  pour 
difputer  aux  femmes  le  prix  des  grâces 
&  de  1a  beauté.  Tel  c  il  le  portrat  que  des 
auteurs  outré»  nous  en  ont  lai  (Te  pour 
nous  peindre  uu  prince  voluptueux  ,  qui 
facriftoit  à  Ces  pbifirs  les  foins  <te  ion 
empire.  Ce  monarque  avili  fit  un  peuple 
de  mécontent.  Ar bace  ,  Mede  de  nation» 
honteux  d'obéir  à  un  maître  efféminé, 
ferma  une  conjuration  avec  Bcleûs, 
gouverneur  de  Baby  lone,  prêtre  &  guer- 
res 1  qui  avoit  la  réputation  de  pénétrer 
.dans  les  fecrets  4c  l'avenir  :  les  peuple» 
fe  rangèrent  en  foule  fous  leur  drapeau. 
Les  conjurés  furent  fouvent  défaits,  mais 
fouteous  4e  ta  faveur  de  la  nation ,  ils  fe 
relevèrent  toujours  de,  leur  charte.  Sarda- 
napale, réveillé  par  le  bruit  du  danger», 
fit  voir  que  I  e  g  ont  des  voluptés  n'éteint, 
pas  toujours  le  courage  ;  il  donna  de» 
preuve  i  il"  un  gé  nie  véritablement  fait 
PWK  l&'gtyts&*-&  après  avoir  remporté 
'trois  victoires ,  il  efluya  un  revers  qui 
l'obligea  de  fe  teu fermer  dans  N'm îve.  Il 
y  fu^  aflîégé  par  l'armée  rebelle,  dont  les 
e  Itoru  c  ulTcut  été  i  m  p  uillans,  Is  le  déboc- 
de nient  .du  Tigre  n'eût  reuverfé  la  mu. 
raille.  Le.  monarque  voulant  prévenir 
la  bonte.d'imploser  la  clémence  du  vain-. 
.<taeur ,  lit  préparer  un  bûcher  qui  le  ré- 
>l  01  lit  en  cendres |  avec  fes t  eunuques  r 
fes  concubines  &  fes  trésors.  Il  s'éleva 
trois  grands  Royaumes  fur  les  débris  de  ce 
vafte  empire.  Arbace ,  cnef  de  la  conju- 


Digitized  by  Google  I 


A  S  T 

«j«  iïq«e  fubordonné  à  Arbaee ,  aroît  di- 
rigé tous  les  reflbrts  qui  préparèrent  la 
révolution  :  le  trône  de  Babylone  fut  fa 
récompenfe.  Le  royaume  de  Ninive  fut 
indépendant  des  deux  autres  ,  &  le  pre- 
mier qui  en  fut  roi  »  fe  fit  appeller  Ninus 
le  jeune  :  cette  révolution  arriva  l'an  du 
monde  3257.  (T-n) 

♦ASTA,  Géogr.  me.  &  mod. ,  ville 
'  du  royaume  d'Altracan  ,  entre  Vifapottr 
A  Dadul.  Rivière  des  Afturies  ,  formée 
de  celle  de  Ove  &  de  Dova;  elle  fe  déchar- 
ge dans  la  mer  de  Bifcayc  il  Villa-Viciola. 
Quelques  géographes  prétendent  que  c'eft 
la  Snra  des  anciens;  d'antres  difent  que  la 
Stiraeftla  Tuerta  du  royaume  de  Léon. 
Ruines  de  l'ancienne  ville  des  Turdef- 
tans,  dansl'Andaloufie  ,  fur  la  rivière 
de  Guadalette;  ces  ruines  font  considé- 
rables. 

§  ASTABALE,  Mttjîque.    V.  ATâ- 

8  A  LE.  (F.  D.  C.  ) 

S  ASTABAT ,  Géog. , ville  d'Afie  dans 
l'Arménie  ou  Turcomanie,  fur  les  fron- 
tières de  Perfet  à  une  lieue  de  l'Araxe  : 
elle  eft  petite,  mais  très -belle;  il  y  a 
quatre  caravanferas  ;  chaque  maifona  fa 
fontaine  &  fon  petit  jardin.  Sou  territoi- 
re produit  d'excellent  vin  ;  &  la  campa- 
gne d'alentour  eft  arrofée  de  mille  ruif- 
featix  qui  en  rendent  le  fol  extrêmement 
fertile  :  c'eft  le  feul  pays  où  croître  la  ra- 
cine de  ronas  qui  eft  grotte  comme  la  ré- 
gi i fle,  &  qui  fertà  donner  cette  belle  cou- 
leur rouge  à  toutes  les  toiles  qui  vien- 
nent de  l'Indoftan.  Les  caravanes  d'Or- 
mus  qui  font  le  oommerce  de  ronas,  vont 
fans'ceflTe  d'Ormus  à  Ajlabat ,  dans  toutes 
les  faifons.  long.  64  S  lot.  39.  (  C.  A.  ) 

*  ASTACES  ,  Géog. ,  fleuve  ancien  du 
royaume  de  Pont,  dans  l'Afie  mineure. 
Pline  dit  que  les  vaches  qui  paiiïbient 
fur  fes  bords  avoient  le  lait  noir ,  &  que 
ce  lait  n'en  étoit  pas  moins  bon. 

*  ASTACHAR,  GéoS.,  ville  de  Per- 
fef  que  les  anciens  appel loient  Ajhcaro, 
près  du  Bendimir  &  des  ruines  de  P*r- 
fépolic 

*  ASTAFFORD,  Géogr.  ,  ville  du 
Condomois  fur  la  rivière  de  Gers. 

*  ASTAGOA,  Géog.,  ville  du  Monoé- 
muei,  en  Afrique ,  fur  les  confins  de  Zan- 
guebar  Se  les  rivières  des  brins  Signes. 

*  ASTAMAR  ,  ACTAMARo*  aBAU- 
KAS,  Géogr. ,  grand  lac  dan*  la  Turco- 
âiairie.  11  reçoit  p  lutteurs  rivières ,  &n« 
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fe  décharge  par  aucune.  On  l'appelle  aufli 
lac  de  !raflan  &  lac  de  Van ,  lieux  fitués 
fur  fes  bords. 

ASTAPA  ,  Ghg.,  ville  d'Efpagne  dont 
parle  Titc-Live  :  elle  étoit  il  tuée  prè*  de 
la  fon  r  ce  d  a  Xenil.  Les  habitans  affiégés 
&  réduits  aux  abois ,  aimèrent  mieux 
s'entr'égorger  &  brûler  lcor  ville  que  de 
fubir  la  loi  du  vainqueur.  (C  A.) 

♦  ASTARAC  on  ESTARAC  ,  Géogr. , 
petit  pays  de  France  en  Gafcngne ,  entre 
l'Armagnac ,  le  Bigorre  &  la  Gafcogne. 

ASTAROTH,  Hifi.  onc.  fi/  Tbiolog.% 
idole  des  Philiftins  que  les  Juifs  abatti- 
rent par  le  commandement  de  Smuel. 
Cétoit  aufli  le  nom  d'un  faux  dien  des 
Sidoniens,  que  Salomon  adora  pendant 
fon  idolâtrie.  Ce  mot  Gijnifie  troup eau  de 
brebis  &  riche  fes.  Quelques-uns  difent 
que  cou  me  .011  adoroit  Jupiter-Ammon  y 
ou  le  foleil ,  fous  la  figure  d'un  bellier,oit 
adoroit  auflî  Junon-Ammonicnne ,  ou  la 
lune  ,  fous  la  figure  d'une  brebis  &  qu  il 
y  a  apparence  qvfAftaroth  étoit  l'idole  de 
la  lune  ,  parce  que  les  auteurs  hébreux  le 
repréfentent fous  la  forme  d'une  brebis, 
&  que  fon  nom  lignifie  un  troupeau  de 
brebis.  D'autres  croient  que  c'était  un 
rot  d'Aflyrie  à  qui  l'on  rendit  des  hon- 
neurs divins  après  fa  mort,  &  qui  fut 
ainfi  nommé  à  caufe  de  fes  richeflet. 
Mais  cette  idée  n'a  aucun  fondement,  il 
y  a  beaucoup  plus  d'apparence  qu*  Afta» 
roth  eft  la  lune  que  les  peuples  d'Orient 
adoroient  fous  diftercus  noms.  Elle  étoit 
corfnuc chez  les  Hébreux  fous  le  nom  de 
la  reine  d*  ciel  y  chez  les  Egyptiens  fous 
le  nom  d'I/is ,  chez  les  Arabes  fous  ce- 
lui d'Alitta,  les  Aflyriens  la  nommoient 
Afylittu  ,  les  Perfes  Metray  &  les  Grecs 
Diane.  Baal  &  AJturotb  font  preOjue  tou- 
jours joints  dans  l'écriture ,  comme  étant 
les  divinités  des  Sidoniens.  Thotn.  G>d- 
win ,  de  ritibut  Hebraor.  ifclien  ,  Tcrtnl. 
in  Apohçetic.  Cic.  de  ntisur.  deo-.  lib.  III, 
Strab.  Hcfyc.  (G) 

AST-AROTH ,  appellée  auffi  Bafan 
ou  Buejha ,  Géogr. ,  ville  de  la  Paleitme 
au-delà  du  Jourdain  ,  dans  la  demi  tribu 
de  ManaflTe  :  elle  étoit  capitale  du  petit 
pays  de  Bafan  renfermé  dans  la  Tra co- 
mte Judaiqne.  FomBASAN.  (C.  A.) 

ASTAROTH1TES,  1.  m.  pl.  Hifi.  onc.9 
fefte  de  Juifs  qui  adoroient  Aftaroth  &  le 
vrai  Dieu  ,  joignant  ces  deux  cultes  en- 
feinble.Ou  dît*  qu'il  y  eut  de  jces  idolâtres 
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depuis  Moyfe  jufqu'à  la  captivité  de  Ba- 

bylnnc. 

ASTARTE,  Ni/l.  anc.  Aflar té  dont  le 
'  nom  fignifie  un  troupeau  de  chèvres  ou  de 
moutons ,  fut  la  principale  divinité  des 
Sidoniens  qui  la  reprélentoient  Tous  la 
forme  n'une.pb'ulc  qui  couvre  fes  pouf- 
fins  de  Tes  ailes.  Par  un  bizarre  aflembla- 
gc  ,  on  la  repréfentoit  avec  des  cornes  fur 
la  tête ,  parce  que  c'etoit  l'attribut  de  la 
puiftance  fupréme»  elle  n'eut  pas  le  mê- 
me nom  i-htfz  les  différens  peuples  où  fon 
culte  étoit  établi.  Cicéron  dans  rénumé- 
ration qu'il  fût  des  diftVrenres  Vénus  , 
dit ,  que  la  quatrième  étoit  adorée  en 
Phénicie  ,  fous  le  nom  A'AJlarté ,  où  elle 
étoit  repréfentée  avec  un  carquois  &  des 
flèches.  Comme  elle  Fut  adorée  fous  diffé- 
rens  noms,  on  la  peig'iit  avec  differens  at- 
tributsjclle  étoit  appclléeD/eupar  lesHé- 
breux  idolâtres  qui  n'avoient  point  de  ter- 
sninaifon  féminine  dans  leur  langue.  Les 
peuples  du  mont  Liban  la  repréfentoient 
pleurant  la  mort  d'Adonis  fon  époux  ché- 
ri :  fa  tête  étoit  voilée  &  de*  larmes  cou- 
Joicnt  de  fes  yeux  ;  ce  fut  pourquoi  on 
la  plaça  dans  le  ciel  où  elle  formojt  la 
conitMIation  de  la  poule  ,  connue  fous  le 
nom  de  Pléiades.  Les  A  (Ty  riens  l'habil- 
loient  tantôt  en  homme  ,  &  tantôt  en 
femme  î  leurs  prêtres  confacrés  à  fon 
culte  n'entraient  dans  fon  temple  qu'a- 
vec un  habit  de  femme.  Les  Pcrfcs pro- 
scrivirent Ion  culte,  mais  on  lui  érigea  un 
temple  à  Hiéropolis,  où  les  Egyptiens , 
les  Indiens,  les  Arméniens  &  les  Baby- 
loniens portèrent  leurs  offrandes  :  fes 
adorateurs  ne  pouvoient  pénétrer  dans 
cette  demeure  facrée  fans  avoir  fait  un 
échange  d'habits  ;  la  femme  prenoit  celui 
de  l'homme  ,  &  l'homme  celui  delà  fem- 
me. On  prétend  que  la  Vénus  Uranie  des 
Grecs  ,  la  Vénus  des  AlTy riens,  la  çrandc 
DéelTe  des  Syriens,  la  Derceto  d'Afcalon  , 
iraient  VAJlutté  des  Phéniciens  :  d'autres 
l'adoraient  fous  le  nom  de  la  Lune  ,  de 
Lucifer ,  de  Junon ,  de  Minerve  &  d'Io. 

AJlarté  avoit  fes  prêtres  qu'on  appel- 
loit  les  prophètes  dit  bocage  .  parce  que  c'é- 
toit  dans  le  filence  des  forées  qu'on  cé- 
lébrait fes  my  itères.  On  exigeoit  des 
femmes  qni  vouloient  y  participer,  l'o- 
bligation de  couper  leurs  cheveux  j  & 
comme  elles  étoient  fort  attachées  à  cet- 
te parure  naturelle,  elles  s'aftYanohif- 
foient  de  cette  loi  rigoureufe  en  fe  pto- 
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ftitnant  un  jour  entier  aux 
vouloient  en  jouir  pour  de  l'argent,  fc  ?e 
produit  de  cette  praftitution  étoit  «Sert 
à  la  déeffe  i  le  (acri&ce  de  leur  honneur 
leur  étoit  moins  pénible  que  celai  de 
leurs  cheveux:  le  temple  qu'on  lui  avoit 
érigé  fur  le  mont  Liban  offrit  le  fpeéta- 
che  de  la  plus  révoltante  incontinence. 
Les  hommes  fans  frein  &  fans  pudeur 
étouffaient  la  nature,  &  fe  livroient  aux 
défordres  les  plus  déteftables.  Ces  abo- 
minations religieufes  paflerent  de  l'Ane 
en  Afrique ,  où  l'on  éleva  à  cette  déeffe 
un  temple  où  les  filles  ail  oient  dévote- 
ment fe  proftituer.  Comme  cette  dceîTe 
n'avoit  point  par-tout  des  temples  ,  fes 
prêtres  attentifs  à  la  commodité  publi- 
que ,  portoient  fur  les  épaules  de  petits 
tabernacles  autour  defqueU  on  offrait 
des  facrifiecs  impurs.  Chaque  pays  fedif- 
puta  la  gloire  d'avoir  donné  nai fiance  i 
cette  déeffe.  Son  temple  le  plus  fréqueq- 
té  fut  bâti  à  Tyr  par  Hiram,  &  c'eft  peut- 
être  ce  qui  lui  a  fait  donner  une  origine 
phénicienne:  fon  culte  s'étendit  à  we- 
furc  que  les  empires d'AlTy rie  &  de  B*- 
bylone  prirent  des  accroiflemens.  Kos 
annales  facrées  la  nomment  Ajlarotb  , 
&  tantôt  le  dieu  de  rahominmtion  des  Si- 
dénient  ;  les  Talmudiftes ,  dont  le  vul- 
gaire femble  adopter  les  erreurs,  lui  don- 
nent un  des  premiers  rang  dans  la  hié- 
iarchie  infernale  j  on  attache  à  ce  mot 
l'idée  d'un  diable  important  à  qui  l'on 
Fait  jouer  un  grand  rôle  pour  troubler  la 
police  du  monde.  Quoique  l'hiftoire  ne 
nous  ait  point  confervé  le  détail  de  fes 
aétions  ,  il  eft  aifé  de  juger  par  les  fables 
qui  font  parvenues  jufqu'à  nous  ,  que  la 
félicité  dont  fes  fujets  jouirent  pendant 
fon  règne  lui  procura  les  honneurs  di- 
vins. La  religion  païenne  enfeignoit  alors 
que  l'ame  des  bienfaiteurs  des  hommes 
alloit  après  leur  mort  réfider  dans  les  aÇ- 
très;  ainfi  l'on  fe  perfuada  que  celle  tVAf» 
tnrté  qui  avoit  découvert  ou  protégé  des 
arts  utiles ,  avoit  fixé  fa  demeure  dans  la 
lune ,  dont  elle  devint  le  fymbole.  (  ) 
ASTATIENS,  f.  m.  pl.  TbfrL  ,  hé- 
rétiques du  neuvième  fiecle,  &  fe  dateurs 
d'un  certain  Sergius  qui  avoit  renou- 
vellé  Jes  erreurs  des  manichéens.  Ce 
mot  eft  dérivé  du  grec  ,  &  formé  d'à  pri- 
vatif ,  fans  ,  &  d'fcxjbu  ,Jh ,  je  me  tiens 
ferme ,  comme  qui  dirait  variable ,  *»• 
confiant  »  fait  parce  qu'il  nç  s'en  ts> 
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■oient  par  à  la  foi  de  l'égltfe,  fokproe 
qu'ils  varioient  dans  leur  propre  créan- 
ce. Ces  h  critiques  s'étoient  fortifiés  fous 
l'empereur  Nicéphore,  qui  les  favorifoit  : 
mais  fon  fuccefleur  Michel  Curopalate 
les  réprima  par  des  édits  extrêmement 
féveres.  On  conjecture  qu'ils  étqientles 
mêmes  que  ceux  que  Théoph.me  &  Ce- 
drene  appellent  Antigoniens ,  parce  que 
Nicephore  &  Curopalate  tinrent  chacun 
à  l'égard  de  ceux  -  ci  la  conduite  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  P.  Goardans 
fes  notes  fur  Tbéophanel  Tan  803  ,  pré- 
tend que  ces  troupes  de  vagabonds ,  con- 
nus en  France  fous  le  nom  de  Bohémiens 
ou  d* Egyptiens ,  étoient  des  reftes  Jes  Af- 
tatiens.  Son  opinion  ne  s'accorde  pas 
avec  le  portrait  que  Conftantin  Porphy- 
r  ogenete  &  Cedrene  nous  ont  fait  de  cette 
fe&e,  qui  née  en  Phyrgie  ,  y  domine ,  & 
s'étendit  peu  dans  le  refte  de  l'empire ,  & 
qui  joignant  l'nfage  du  baptême  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  cérémonies  de  la  loi 
de  Moyfe ,  étoit  un  mélange  abfurde  du 
judaifme  &  du  chriilianifme.  ((?) 

•  ASTECAN  ou  ASCHIKAN  ,  Géogr., 
ville  d'Allé  dans  ta  contrée  de  Mawral- 
naher ,  &  la  province  de  Al-Sogde. 

ASTER  ATT I CUS  ou  0  CUL  US 
CHRIST! ,  Jardinage  ,  plante  vivace  de 
la  grande  efpece  ,  à  plusieurs  ti^es  rou- 
geâtres  ,  garnies  de  feuilles  oblongues 
d'un  verd  clair.  La  fleur  eft  radiée,  agréa- 
ble à  la  vue ,  de  couleur  bleue  on  violet- 
te, quelquefois  blanche  &  jaune  dans  le 
milieu  :  les  fommets  font  ohlongs ,  gar- 
nis chacun  d'une  aigrette.  Il  y  en  a  deux 
différentes  par  rapport  aux  feuilles;  el- 
les croiflent  dans  des  lieux  incultes,  &  fe 
multiplient  de  racines  éclatées.  On  les 
voit  en  fleur  dans  l'automne  >  on  les  pla- 
ce dans  les  parterres ,  dans  les  boulin- 
grins ,  &  entre  les  arbres  ifolés  &  le  long 
Jes  murs  de  terraffes  &  des  allées  ram- 
pantes. (Jf) 

•  ASTERABAT  ou  ASTRABAT  , 
Géogr^  ville  d'Allé  dans  la  Perfe,  au  pays, 
fur  la  rivière,  &  proche  le  golfe  du  même 
nom,  vers  la  mer  Cafpienne.  Long.  72  ,ç 
lut.  36  ,  ço. 

ASTERIE  f  f.  f.  Afinér.  f  ufltrias  ou 
aJlerion%  Plin.  On. ne  fait  pas  bien  quelle' 
eft  la  pierre  à  laquelle  Pline  donne  ce 
nom.  M.  Lehmann  décrit  dans  tes 
mpires  de  Cacadémie  de  Berlin  pour  1754, 
une  pierre  cryftalUféc  fiuguliere ,  qu'il 
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♦  croit  être  Yaflérie  de  cet  auteur  5  il  paroi t 
cependant  plus  vraifemblable  que  c'eit 
une  eTpece  d'opale,  &  peut- être  celle 
qu'on  appelle  ail  de  chat..  (D) 

Astérie,  f.  f.  Minér.y  afleri*  ou 
pierres  étoilées;  ce  font  de  petites  pier- 
res plates  ,  taillées  en  étoile  &  marquées 
ordinairement  de  quelques  traits  fur 
leurs  deux  furfaces  :  on  les  trouve  ou 
féparées  ou  réunies  en  forme  de  colon- 
nes prifmatiques ,  auquel  cas  on  les  nom- 
me a/?/ri>j  columnaires. 

Leur  fubftancc  eft  un  fpath  alkalin  , 
dont  les  lames  font  un  angle  aigu  avee 
les  cotés  de  la  colonne  :  les  unes  font 
rayonnées,  d'autres  ne  font  qu'anguleu- 
fes:  elles  différent  des  trochites,  parce 
que  celles-ci  font  circulaires.  On  regarde- 
les  unes  &  les  autres  comme  des  pétrifi- 
cations de  quelques  parties  de  l'étoile 
radieufe,  appellée  tête  de  MHtife.  M*. 
Guettard  a  découvert  un  zoophvte ,  qui 
paroît  être  l'origine  de  ces  pétrifications, 
ainfi  que  des  encrinites.  (D) 

ASTERIO  ,  AJlron.  V.  CHIENS  Dl 
CHASSE. 

ASTÉRION,  Géogr.  Il  y  avoitdeur 
villes  de  ce  nom  dans  la  Grèce ,  l'une  en 
Péonie  ,  félon  Titc-Live,  &  l'autre  en- 
ThcfTalie,  Mon  Hefychius.  (C.  A.) 

*  AstÉrion,  Geogr. ,  fleuve  du  pays* 
d'Argos,  dans  les  eaux  duquel  crotflbit 
une  plante  dont  on  faifoit  des  couronnes 
à  Junon  l'Arglenne.  Le  fleuve  Aflénon 
fut  père  de  trois  filles  nommées  Eubée  9 
Profymne&  Acrée,  qui  ferrirent,  à  co 
qu'on  dit,  de  nourrices  à  Junon. 

ASTÉRIPHOLE  ,  en  latin,  afieriph*. 
lis  1  eft  un  genre  de  plante  qui  produit  de 
petites  têtes  écailleufes  où  font  des  fleurs, 
dont  les  fleurons  font  au  milieu  du  dif- 
que,  &les  demi-fleurons  rangés  fur  la 
couronne  :  cette  plante  porte  des  femen- 
ces  en  aigrettes  qui  font  féparées  les  unes 
des  autres  fur  le  fond  du  calice  par  des 
écailles.  Pontedera  Difert.  10.  f.  Her- 
be, Pliante ,  Botanique.  (/) 

ASTÉRISME,  ijOrifmus ,f.  m.figni- 
fie  en  aflronomie  la  même  chofeque  con~ 
/fellation.  V*  CONSTELLATION.  Ce  mot 
vient  du  grec  *Viîp,yr>//a,étoile. ^.ETOI- 
LE. (0) 

ASTERISQUE ,  f;  m.  terme  de  gram- 
maire £îf  d'imprimerie  :  c'eft  un  figne  qui 
eft  ordinairement  en  forote  d'étoile ,  que 
l'en  met  au-deifus  ou  anprès  d'un  mot , 

...  ,y  y  ^ 
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pour  indiquer  au  le&eur  qu'on  le  renvoie 
a  un  û^ne  pareil ,  après  lequel  il  trouve- 
ra quelque  remarque  ou  explication?. 
Une  fuite  fie  petites  étoiles  indique 
qu'il,  y  a  quelques  mots  qui  manquent. 
Ce  mot  étoit  en  ufage  dans  le  même  fens 
chez  les  anciens  *  c'eft  un  diminutif  de 
•  étoile.  IGdore  en  fait  mention  au 
premier  livre  de  fes  origines  :  JleJU  tnim 
«Y^.*  ftrmone  àicitur  ,  à  quo  afte- 

fifeus ,  ftellula,  eft  derivatusi  &  quelques 
lignes  plus  bas  il  ajoute  qu'Ariftarque  fe 
fervoit  tfaflérifque  alongé  par  une  petite 
ligne  * —  pour  marquer  les  vers  d'Ho- 
jnere  que  les  copiftes  avoient  déplacés  : 
aflerifcus  cum  obelo  ;  ffàc  proprii  Arijlar 
chus  utebatur  in  iis  verfibus  qui  non  fuo 
loc*  fofiti  rmnt.  Jfid.  l'eut. 

Quelquefois  on  fe  tert  de  Yaftérique 
pour  faire  remarquer  un  mot  ou  une  pen- 
iét  :  mais  il  eft  plus  ordinaire  que  pour 
cet  ufage  on  emploie  cette  marque  KBt 
nui  fignifie  nota  bene  *  remarquez  bien. 
If) 

*Vafiérifque  eft  un  corpi  de  lettre  qui 
entre  dans  Kaflortiment  général  d'une 
fonte.  Son  œil  a  la  figure  qu'on  a  dit  ci. 
deCTus. 

ASTÉRISQUE  ,  aflerifcus,  Bol.,  *en- 
re  de  plante  a  fleur  radiée,  dont  le  dif- 

3 ne  eft  compofé  de  plusieurs  fleurons  ,  & 
ont  la  couronne  eft  formée  par  des  dé. 
mi -fleurons  qui  font  pofés  fur  dés  em- 
bryons,  &  qui  font  fou  te  nus  par  un  éali 
«e  étoile'  qui  s'élève  au -de  (Tus  de  la  fleur. 
Les  embryons  deviennent  clans  la  fuite 
«les  femences  plates  &  bordées  pour  l'or- 
dinaire. Tour nefort  ,JnJÎ.  reihtrb,  Voy. 
J>LANT,E.  (  T) 

ASTEROÏDES,  Bot. ,  genre  de  planté 
à  fleur  radiée ,  c'eft  -  à-  dire  .  dont  fe  dif- 
que  eft  compofé  de  plufieurs  fleurons,  É 
la  couronne  de  demi -fleurons  qui  tien- 
nent à  îles  embryons  ,  qui  font  placés  fur 
un  calice  écai lieux.  Les  embryons  de- 
viennent daris  la  fuite  des  témtncés  ôr- 
dliiairement  oblonçuès.  Tournefprt,  Cb- 
fûi.infi.  rh  herb^  V.  PiÀNTB.  {/} 

ASIÉROPE ,  Jjlrê*.  ,  l'une  dëj  filles 
d'Atlas,  &  la  première, des  Tçpt  étoiles 
principales,  qui  compoîént lés  Pléiades. 
Ovide IV x  if 9.  (  />/•  itlatantil 

ASTEHOPÊÊ»  hi#.  pMfi't  r  fils  de 
Pé}cgonias,  étant  veuy  avec  les  Péon;çns 
au  foepurs  des  Troyèns,  ofaaller  au  de- 
vant 4,A^illeî  ^içWçnçorç  ^oiittu- 
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rieux  de  W  mort  de  Patroc!e,  & porta fof 
le  cham  r»  la  peine  de  fa  témérité.  (+) 
ASTEROPTERE  ,  Bot.  M.  Vaillant 
comprenoit  foui  ce  nom  générique,  des 
plantes  que  M.  Linné  range  parmi  les 
afïer.  Le  caractère  par  lequel  M.  Vaillant 
les  diftinguott ,  c'eft  que  les  femences 
des  ajleropteres  ont  une  aigrette  en  plu- 
me. (D) 

*  ASTETLAN,  Géo^r. ,  province  du 
nouveau  royaume  de  Mexique  ,  dans 
l'Amérique  feptentrionale ,  proche  de  la 
province  de  Cinaloa  ,  vers  cette  mer  roo- 
g*  que  les  Êfpagnols  ont  nommé  ma 
V trmejo. 

•  ASTEZAN  eu  COMTE  D'AST  , 
Géogr. ,  pays  d'Italie  au  Piémont ,  qui  le 
borne  au  couchant  »  il  eft  du  refte  encla- 
vé dans  le  Montferrat. 

ASTHME  ,  f.  m.  Méà.,  difficulté  de 
refpirer,  maladie  de  poitrine  ,  accompa- 
gnée d'une  efpece  de  fifflcment-  On  lui 
a  âtifli  donné  les  noms  de  dyffnée  &  d*or- 
thopnte ,  mots  tirés  du  grec,  &  quel'oa 
doit  rendre  én  françois  par  ceux  de  reffi- 
ràtion  difficile ,  ou  refptràtioh  debout  ;  fi- 
tuation  favorable  du  malade,  lorfqu'il 
eft  dans  uri  accès  à^ajtbme. 

Les  caufes  générales  de  Yaftbme ,  font 
toutes  les  maladies  qui  oht  affede  on 
affectent  quelques  parties  contenues 
dans  la  poitrine  ,  &  ont  occafiormé  quel- 
que délabrement  d'ans  les  organes  de  la 
relpiration  :  tels  font  t:érélipele  du  pou- 
mon, :  ou  l'inflammation  dé  cette  partie 
ou  de  ou.elqn'âutrc,  dottt  la*.  Fonction  eft 
né  ce  flaire  à  la  refpira  i6n ,  fur-toilt  lorf* 
que  cette  inflammation  a  dégénère*  en 
Tuppuration,  &  qu'il  fe  rencontre  quelque 
adhére6cè  *  U  pleure  OÙ  au  diaphragme. 
On  èeut  encore  nu -ttre  au  nombre  de  ces 
caufes  le  Vice  He  cou  format  ion  de  la  por- 
th'né.  t|ht  dans  lés  parties  intérieures 
que  dans  lés  extérieures 

Ie.  tes  cay Ces  prochaines  ou  p 
Hères  dë  Vaptml,  font  la  trop 
abondance  de  fan  g  provenant  Âcx 


grande 
caufes 


dé  la  pléthore  univerféjlfe,  comme  tà  tuju 
prelfion  des  partes  clé  ftng  or di na  ir es  ,  le 
changement  fubit  d'un  air  chaud  én  un 
froif,  hirt^  i.nmôdé^  d'atimens  fufccu- 
l.èhs  ;  ,éf  alors  cette  efpece  d'i^wps'ap- 
oêlleyèf,^  félon;  Wiliis, canvai^f.  2«. 
Là  furahonJancc  d'humeurs  tet^ufec  v 
oui  rCBuant  «tu  côté  des  poumons,  abreu- 
Yençlc  tifruilelcliri  filriti,ftle  tendenf 
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trop  lâche  &  peu  propre  ï  recevoir  & 
chafTer  l'air  qui  y  eft  apporté ,  &  par  le 
moyen  duquel  s'exécute  la  refpiration  : 
c'cft  particulièrement  à  cette  efpece 
à'aftbme  que  font  fu  jets  les  vieillards  ;  on 
l'appelle  aftbme  humide  ou  humoral. 

Il  fnffit  pour  expliquer  le  retour  pério- 
dique de  cette  maladie,  défaire  atten- 
tion à  ce  que  je  viens  dédire  fur  la  eau. 
fe }  dès  qu'il  fe  rencontrera  quelque  ré- 
volution qui  la  déterminera,  elle  occa- 
sionnera un  accès  d' afthme  \  les  change- 
srtens  de  tems  ,  de  faifon ,  le  moindre  ex- 
cès dans  l'ufage  des  chofes  non  naturel- 
les ,  font  autant  de  caufes  déterminantes 
d'un  accès  à'ajlbme. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  de 
longue  durée  ,  &  auffi  danger  eu  fe  qu'elle 
eft  racheufe  ;  en  effet ,  un  malade  fujet  à 
Vajlhr.e  croit  à  chaque  accès  dont  il  eft 
attaqué ,  que  ce  fera  le  dernier  de  fa  vie  ; 
Tien  n'étani  plus  néceŒaire  pour  la  con- 
fervation  que  la  refpiration  ,  la  crainte 
qu'il  a  de  ne  pouvoir  plus  refpirèr  cft 
certainement  bien  légitime. 

La  fuite  ordinaire  de  Yajlbme  ,  fùr-tont 
de  celui  que  nous  avons  nommé  humide , 
eft  Pbydropifîe  de  poitrine  »  il  eft  donc 
queftion  dé  faire  tous  fes  efforts  pour 
prévenir  cette  funefte  fin  dans  ceux  qui 
en  (ont  menacés  :  pour  cet  effet ,  on  u fe- 
ra de  remèdes  qui  pourront  diminuer  la 
trop  grande  quantité  de  férolités ,  &  en 
rnéme-remps  donner  du  reflbrt  aux  fibres" 
des  poumons ,  &  les  mèttre  en  état  de 
Tcfiftcr  à  cette  affiuenèè  de  liqueurs  nui- 
sibles. La  fai^néeeft  un  rernede  très- in- 
diqué dans  Ynftbmefec  ou  coûvutjif,  qui 
eft  ordinairement  accompagné  d'ardeur 
&  de  fièvre  }  les  déhyans,  la  dicté ,  & 
tout  ce  qui  peut  diminuer  la  quantité  & 
rerTcrvefcence  du  fane  ,  font  auffi  d'un 
très-Krand  feeburs.  {}?) 

ASTHME,  adj.  terme  le  fauconnerie , 
fe  dit  d'un  oifeau.quià  le  poumon  enflé 
&  qui  refpire  difficilement,  on  dit:  cè 
tiercelet  eft  ajlbmé,  il  faut  S'en  défaire. 

§  ASTt ,  Giogr.  ,  belle  &  ancienne 
ville  d'Italie,  dans  le  Montfërr^t  fur  lè 
Tanah) ,  a  cinq  lièUet  nord-  eft  d'Albe,  & 
à  huit  fud-cft  de  Câfal  $  on  là  rtômmoit 
anciennement  ÉJlaPompeia.  C'êftla  ca- 
pitale du  comté  tTjjtt:  il  y  aunévêché 
&  une  citadelle  i  les  François  l'ont  prife 
deux  fois,  Long.  2Ç  ,  ÇO  i  ht.  44,  $0. 

(e.  vt.  )  -  •  * 
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ASTIANAX ,  Hijl.  anc. ,  fils  unique 
du  généreux  fîc&or  &  d'Andromaque  : 
ce  jeune  prince  ne  furvécut  pas  au  défaf- 
tre  de  Troye  fa  patrie  :  il  fut  d'abord 
deftinéà  être  efclaveavec  fa  mere  j  mais 
Calchas  ,  pontife  fanguinaire,  prédit  aux 
Grecs  que  s'ils  fefufoientde  le  facrifier, 
ils  dévoient  s'attendre  à  retrouver  en  lui 
pluGeurs  Heâors  ;  les  Grecs  refuferenc 
d'abord  de  fe  rendre  à  cet  oracle  i  mais 
une  tempête  les  ayant  furpris ,  comme 
ils  alloient  s'embarquer,  Calchas  préten- 
dit que  le  calme  dépendoit  de  ce  facrift- 
ce barbare.  Ulyfle  arracha  le  jeune  Aftyn- 
nax  d'entre  les  bras  de  fa  mere  &  le  fit  je- 
ter du  haut  en  bas  des  murailles.  (  T  n  ) 

ASTIC,  f.  m.  eft  un  os  de  jambe  de 
mulet  ou  de  cheval ,  qui  fert  à  lifter  les 
femelles  ;  on  met  de  la  çraiffe  dans  le 
trou  du  milieu  pour  graifler  les  alênes. 

Va/tic  de  bois  eft  a- peu- près  femblablé 
à  celui  d'os. 

«ASTltitSÊS  ,  f.  m.  pl.  ffîjl.  anc.  , 
peuples  inconnus  qui  vinrent  dans  la 
Dace  offrir  du  fecours  aux  Romains ,  à 
condition  qu'on  leur  accorderoit  des  ter- 
res ;  ils  furent  alors  réfufes  :  mais  Marc- 
Aurele  accepta  leurs  offres  l'an  170  de  J. 
fc.  &  ils  fe  battirent  contre  les  ennemit 
àe  l'empire. 

¥  ASTOMÊS,  f.  m.  pl.  peuples  fabu- 
leux qui  n'aVoient  point  de  bouches  ; 
Pline  les  place  dans  l'Inde;  d'autres  les 
transportent  bien  avant  dans  l'Afrique  : 
ce  nom  vient  de  IV  privatif,  &  de  çc/k*, 
bouche.  On  prétend  que  cette  fable  a  été 
occafionnée  par  l'averfion  que  certaini, 
Africains  qui  habitent  fur  les  bords  du 
Sénéga  ,  branche  du  Niger,  ont  de  mon- 
trer leur  tfiiaee. 

♦  AStoRGÀ  ,  Ùiog. ,  ville d'Efpagnê, 
«U  royaumfe  dè  Léon  ,  fur  là  rivière  dé 
Tuèrta.  I.on)i.  tz  ;  lat.  42  , î.0. 

4  ASTRaCAN,  Gtogr.,  ville  de  la 
Mofcovîe  Asiatique ,  dans  là  Tartane , 
càyiLulc  du  royaume  de    même  nom. 

Comme  il  n'y  pleut  point ,  on  n'y  femé 
àacuh  grain  ;  le  Volgà  s'y  déborde  :  de- 
plus  Ajtraca*  jûfqu'à  Tôrxl  il  y  à  dé 
longues  bruyères  le  lôrig  de  la  met  Ca. 
rpienne  ,  qui  donnent  du  fcl  eh  grandé 
Quantité }  elle  cft  fi  tuée  dans  une  isle  qud 
forme  le  Volga.  Long.  67»  lat.  46  ,  si. 

ASÎRAGALE,  «çf*V«Xoc,  en  anato- 
**/>,  eft  un  os  du  tarfe,  qui  aune  én  i- 
uçncc  convexe,  articulée  par  ginglynîé 
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avec  le  tibia.  Vaftragale  eft  le  plus  fupé- 
lieur  de  tous  les  os  du  tarfe.  V.  Taise. 

Quelques-uns  appliquent  le  nom  Vaf- 
tragale aux  vertèbres  dit  cou.  Homère  , 
dans  fon  Odyiï^e,  emploie  ce  terme  dans 
ce  fens.  V.  Vertèbre.  Oii  peut  dif- 
tinj;uer  dans  Yaftragale  cinq  Faces,  qui  1 
{ont  toujours  toutes  articulaires  &  revê- 
tues d'un  cartilage. 

La  face  fupérieure  eft  convexe  <  &un 
peu  concave  dans  fa  longueur ,  &  eft  ar- 
ticulée avec  le  tibia  ;  l'inférieure  eft  con- 
cave, comme  divifée  en  deux  facettes 
articulaires,  féparées  par  une  goutiere  , 
&  s'articule  avec  le  calcaneum  ;  l'anté- 
rieure eft  arrondie  &  articulée  avec  le 
feaphoïde  ou  naviculaire.  Des  deux  la- 
térales qui  font  les  moins  confidérables  , 
la  latérale  externe  qui  eft  la  plus  grande, 
eft  articulée  avec  le  malléole  externe ,  & 
la  latérale  interne  avec  le  malléole  in- 
terne. V.  Malléole,  fiff. 

Astragale,  f.  m.  eft  un  membre 
à'arcbite&ure ,  compofé  de  deux  moulu- 
res ,  Tune  ronde ,  faite  d*un  demi  cercle, 
l'autre  d'un  filet.  Prefque  tous  les  au- 
teurs, les  archite&es  &  les  ouvriers ,  don- 
nent ce  nom  à  la  moulure  demi-ronde  ;  & 
par  -  tout  ailleurs  ils  fe  fervent  du  mot 
baguette.  Mais  le  nom  Uajiragale  doit 
s'entendre  de  ces  denx  moulures  prifes 
enfcmble  &  non  féparémeat  :  tous  les 
fûts  fupérieurs  des  colonnes  font  termi- 
nées par  un  aftragale  qui  leur  appartient , 
&  non  au  chapiteau,  à  l'exception  de  l'or- 
dre tofein  &  du  dorique;  quelquefois  à 
l'ordre  ionique ,  la  baguette  appartient 
au  chapiteau  ,  dans  la  crainte  que  cette 
moulure  appartenant  à  la  colonne  ,  ne 
rendit  fon  chapiteau  trop  bas  &  trop 
écrafé.  Il  faut  remarquer  que  cette  der- 
nière obfervation  n'a  lieu  que  dans  le 
cas  où  les  fûts  d'une  colonne  font  d'une 
matière,  &  les  chapiteaux  de  l'autre  ; 
ravoir  les  premiers  de  marbre  ,  les  der* 
niers  de  bronze ,  ou  bien  des  fûts  de  mar- 
bre noir  ,  &  les  chapiteaux  de  mar-  | 
bre  blanc.  Car  lorfque  ces  deux  parties 
de  Tordre  font  de  pierre ,  alors  l'identi- 
té de  la  matière  empêche  cette  remar- 
nue:  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il 
faut  obferver  par  rapport  à  la  conftruc- 
tion  que  Y  aftragale  ,  ou  au  moins  le  filet 
decememore  d'archite&urc,  appartient 
au  fût  de  la  colonne  oup  ilaftre  ;  eu  voiei 
la  rai&Q. 
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7 1/ufaçe  vent  que  l'on  unifle  le  fût  des 
colonnes  à  Yaflragale  par  un  congé.  Or» 
ce  congé  n'eft  autre  *chofe  qu'un  quart 
de  cercle  concave ^  qui  ne  peut  terminer 
feul  le  fut  fupérieur  ou  inférieur  d'une  co- 
lonne i  il  faut  qu'il  foit  accompagné  «Tun 
membre  q  narré ,  qui  par  fes  angles  droits 
aflure  la  folidité,le  tranfport,  &  la  pcK 
fc  du  chapiteau  &  de  la  colonne  :  ce  qui 
ne  Te  pourroit ,  de  quelque  matière  que 
l'on  voulût  faire  choix  ,  fans  que  ce  cou» 
gé  fut  fujet  à  fe  cafter  ou  s'égrener.  (P) 
Ce  petit  nombre  d'architeâure  fe  voit 
auffi  fur  les  pièces  d'artillerie  ;  il  leur 
fert  d'ornement  comme  il  feroit  à  une 
colonne.  Il  y  en  a  ordinairement  trois 
fur  une  pièce,  fa  voir  Y  aftragale  de  lumiè- 
re ,  celui  de  ceinture  &  celui  de  volée. 
Voy. Canon.  (£) 

Astragale  ,  T.  m.  aftragalus*  Hift. 
nat.  bot. ,  genre  de  plante  à  fleurs  papi. 
lionacées  ;  il  fort  du  ealice  t:n  piftil  en- 
veloppé d'une  gaine  ;  ce  piftil  devient 
dans  la  fuite  une  goufle  divifée  en  deux 
loges  remplies  de  femencesqui  ont  la  fi- 
gure d'un  rein  :  ajoutez  aux  caractères 
de  ce  genre ,  que  les  feuilles  naiftent  pat 
paires  le  long  d'une  côte  terminée  par 
une  feule  feuille.  Tournefort ,  Infi.  rei 
berb.  Voy.  Plante. 

ASTRAGALOIDE ,  Bot. ,  genre  de 
plante  à  fleurs  papilionacées  ;  il  s'élève 
du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la 
fuite  une  Clique  à-pen-près  de  la  figure 
d'un  bateau,  &  remplie  de  femences  Lem- 
blables  à  de  petits  reins.  Tournefort, 
Inft.  rei  berb.  Voy.  Plante.  (  /*) 

ASTRAGALOMANTIE ,  f.  F.  dîvi. 
nation  ou  cfpece  de  fort,  qui  fe  prati- 
qéoit  avec  des  oflelets  ou  des  efpeces  de 
dés  marqués  des  lettres  de  l'alphabet 
qu  on  jetoit  au  hazard,  &  des'  lettres  qni 
réfultoient  du  coup ,  on  formoit  la  ré- 
ponfe  à  ce  qu'on  cherchoit  C'eft  ainfi 
qu'on  confultoit  Hercule  dans  un  temple 
qu'il  avoit  en  Achaïe,  ft  que  fe  rendoient 
les  oracles  de  Geryon  à  la  fontaine  d*A- 
pone  %  proche  de  Padoue.  Hift  de  foc  ad, 
des  infcript.  tom.  I,pag.  122.  Ce  mot  eft 
formé  d'«Vp*v««Xoç ,  ojfelet ,  ou  petit  os 
qui  eft  fréquent  dans  les  animaux  ,  â  de 
fjuocnùx  y  divination*-  Quand  on  y  em- 
ployoit  de  véritables?dés  ,  xu6>* ,  on  la 
nommoit  xv^ofjuxvrù» ,  cubomantie*  Dcl- 
rio  remarque  qu'Augufte  &  Tibc(t 
étoient  fort  adonnés  à  cette  cfpece  de  di- 
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vination,&  cite  en  preuve  Suétone  ;  mais 
cet  hiftorien  ne  dit  rien  autre  choie  ,  fi- 
nou  que  ces  princes  aimoient  fort  le  jeu 
des  dés,  &  cela  par  pur  divertiiTcment ; 
ce  qui  n'a  nul  rapport  â  la  divination. 

ASTRAL,  ce  mot  vient  du  latin  aftrum, 
qui  lui  même  vient  du  mot  grec  «9»?» 
étoile.  Il  eft  peu  en  nTage  :  mais  on  s'en 
fert  quelquefois  pour  lignifier  ce  qui  a 
rapport  aux  étoiles  ,  nu  qui  dépend  des 
étoiles  &  des  sftrcs.  V.  Etoile. 

Année  ajlrale  oujidérale  y  c'eft  le  temps 
que  la  terre  emploie  à  faire  fa  révolutio.i 
autour  du  foleil,  c'eft-à-dire  ,  à  revenir 
d'un  point  de  fou  orbite  nu  même  point. 
Elle  i  lt  oppofée  à  Tannée  tropique  ,  qui 
eil  le  temps  qui  s'écoule  entre  deuxéqui- 
noxes  de  printemps  ou  d'automne  ;  & 
cette  année  eft  plus  courte  que  l'année 
fidérale  ,  qu'on  appelle  autrement  an- 
née anomalidique  ou  périodique,   V.  Sl- 

derale  £f  Année.  (0) 

ASTRANTIA ,  faniclc  de  montagnes , 
JJi/l.  nat.  bot.  ,  genre  de  plante  à  fleurs 
en  rofe,  difpofées  en  forme  de  parafai;  la 
pointe  des  pétales  eft  ordinairement  re- 
pliée :  ces  pétales  font  pofés  fur  un  cali- 
ce qui  devient  un  fruit  compofé  de  deux 
femeuces,  dont  chacune  eft  enveloppée 
dans  une  coiffe  cannelée  &  frifée.  Les 
fit- 11  r s  font  raftcmblées  en  un  bouquet 
foutenu  par  une  couronne  de  feuilles.  Il 
y  a  aufiî  des  fleurs  ftériles  qui  font  fur 
leur  calice.  Tournefort  ,  Jnfiit,  rei  berb. 
Voyez  Plante.  (/) 
ASTRE,  ajlrumy  \.m.AJlron.%  eft  un  mot 
général  qui  s'applique  aux  étoiles,  tant 
fixes  qu'errantes,  c'eft-à-dire  ,  aux  étoi- 
les proprement  dites,  aux  planètes,  &  aux 
comètes.  J'.  Etoile,  Planète,  &c. 

Ajire  fe  dit  pourtant  le  plus  ordinaire- 
ment des  corps  céleftes  lumineux  pareux- 
snémes  ,  comme  les  étoiles  fixes  &  le  fo- 
lcil. Voyez  Soleil.  (0) 

*  Astres  ,  MytboL  Les  payens  ont 
adoré  les  aflrcsi  ils  les  croyoient  immor- 
tels &  animés,  parce  qu'ils  les  voyoient 
fe  mouvoir  d'un  mouvement  continuel , 
&  briller  fans  aucune  altération.  Les  in- 
fluences que  le  foleil  a  évidemment  fur 
toutes  les  productions  de  notre  globe  ,  les 
eorHui  firent  à  en  attribuer  de  pareilles  à 
a  lune,  &  en  généralifant  cette  idée,  à 
Jous  les  autres  corps  céleftes.  Il  eft  fingu- 
f  icr  que  la  fu perdition  fe  foit  rencontrée 
,'cri  avec  Vaftrologic  phyûque. 
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.  Jjtjluence  OU  influx  des  ajlres  ,  f.  m.>f 
Méd.  fbyjique  générale  ,  partie  thérapeut. 
Ce  mot ,  pris  dans  le  fens  le  plus  étendu  , 
lignifie  une  action  quelconque  d?s  litres 
fur  la  terre  &  fur  toutes  fes  productions  ; 
|  la  connoiffance  des  effets  qui  font  cenfés 
I  réfulter  de  cette  action  ,  ne  nous  regarde 
qu'autant  qu'elle  peut  être  de  quclqu'u- 
tilité  en  médecine ,  par  le  rapport  de 
ces  effets  avec  les  plantes  ,  les  animaux  f 
&  fur-tout  l'homme  ,  objet  noble  &  pré- 
cieux de  cette  feience.  Nous  ne  considé- 
rons que  fous  ce  point  de  vue  cette  par- 
tie de  l'aftronomie  ,  qui  eft  appellée  plus 
particulièrement  aftrologie  ;  voyez  ce  wot. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'être 
un  peu  longs,  &  d'entrer  dans  bien  des 
détails  fur  une  matière  célèbre  chez  les 
anciens ,  regardée  par  eux  comme  très- 
importante,  &  fort  diferéditée  chez  la 
plupart  des  médecins  modernes. 

L'inflifVnce  des  ajlres  étoit  un  dogme 
fameux  dans  l'antiquité  la  plus  réculée  , 
dont  on  étoit  perfuadé  même  avant  qu'on 
penfatàenconnoitreou  à  en  déterminer 
le  cours.  L'application  de  l'aftrologie  à 
la  médecine  eft  auffi  très-ancienne  ;  elle 
eut  lieu  dans  cei  temps  d'ignorance  oit 
cette  feience  encore  dans  Ion  berceau  , 
exercée  par  des  dieux  ,  n'étoit  qu'un  mé- 
lange indigefte  &  bifarre  d'un  aveugle 
empyrifme  &  d'une  obfcure  fuperftition. 
On  voit  dans  quelques  livres  qui  nous 
relient  d'Hermès  ou  de  Mercure  ,  que 
toute  fa  médecine  étoit  principalement 
fondée  fur  l'aftrologie  &  fur  la  magie. 
Quelques  phénomènes  trop  évidens ,  & 
trop  conftamment  attachés  à  la  marche 
du  folcil ,  pour  qu'on  put  en  méconnoî- 
tre  la  fource,  firent  d'abord  appercevoir 
une  influence  générale  de  cet  aftrc  fur 
notre  globe  ,  &ces  phénomènes  princi- 
paux &  les  plus  apparens  font  la  lumiè- 
re ,  la  chaleur  &  la  fécherefle.  On  vit  en 
même  temps  combien  les  hommes  ,  les 
animaux  &  fur-tout  les  végétaux ,  étoient 
affccté|  par  ces  qualités  ,  effets  immé- 
diats du  foleil ,  prrles  variations  qui  leur 
arrivoient ,  par  leur  diminution  ,  ou  par 
une  privation  fcnfible  ,  favoir  l'obfcuri- 
té,  &  fur-tout  le  froid  &  l'humidité. 
Cette  Influence  aflurément  inconteftahle  • 
ne  fixa  pas  beaucoup  l'attention,  peut- 
être  le  peu  de  fenfation  qu'elle  fit  pour- 
voit être  attribué  à  fon  trop  d'évidence* 
on  ne  tarda  pas  à  la  généralifer ,  on  i'é- 


Digitized  by  Google 


71*         A  S  T 

tendit  d'abord  â  la  lune ,  aux  planètes ,  & 
enfin  à  toutes  les  étoiles  fixes.  On  tour- 
lia  bientôt  en  certitude  les  premiers 
ioupqons  que  l'analogie  ,  Se  peut -être 
quelques  faits  obfervé*  ,  firent  naître  fur 
l'influx  lunaire.  On  fut  beaucoup  plùs 
frappé  de  Cette  influence  Obturé  ,  mal 
conftatée,  Peu  fréquente,  <jue  de  celle 
<Ui  foleil qui  tomboit  tous  lt-s  joins  fous 
les  fens ,  &  dent  on  refTentoit  à  tout  mo- 
ment lts  effets  ;  fans  doute  parce  qu'elle 
FournilTuit  à  l'efyrit  humain  jaloux  dés 
découvertes  ,  plus  flatté  de  Celles  Qui 
font  difficiles  ,  d'ailleurs  avide  dé  difpu- 
te,  des  matières  abondante*  dé  recherche 
êt  de  difcuftion.  On  chercha  dans  cette 
action  obfcure  de  la  lurte  la  caufe  de  .tous 
les  effets  dont  on  ignoroit  la  véritable 
fource.  L'ignorance  en  augmenta  ex tra- 
Ordinairement  le  nombre ,  &  les  efprits 
animés  par  quelque  correspondance 
réellement  ohfervée  entre  quelques  phé- 
nomènes dé  l'économie  animale  6c  les 
périodes  de  la  lune  ,  fe  livrèrent  à  cet 
enthotifiafme  femillant,  actif ,  qu'entraî- 
né ordinairement  le  nouveau  ,  le  merveil- 
leux, &  que  les  fnccês  animent ,  &  portè- 
rent cette  doctrine  à  l'excès  &  la  rendi- 
,  rent  infoutenablé.  La  mêmé  chofe  arri- 
va \  l'égard  des  autres  ajlres  \  on  lèut  at- 
tribua non-feulement  la  vertu  de  pro- 
duire les  maladies  ,  ou  d'entretenir  la 
famé  fuivant  leurs  difîérens  afpcels ,  leur 
paflagè  ,  leur  fituatiort  ,  ©V.  mais  on 
crut  en  même  temps  qu'ils  af oient  le 
pouvoir  de  régler  les  actions  morales ,  de 
changer  les  moeurs ,  le  caractère ,  le  gé- 
nie ,  la  fortune  des  hommes.  On  les  fit 
préfider  aux  plus  grands  événemens  ,  & 
on  prétendit  trouver  dans  leurs  mouve- 
ment la  connoiffance  la  plus  exacte  de 
l'avenir.  Cette  doctrine  ainfi  outrée, 
remplit  d'abfurdités  ,  défigurée  par  lés 
kbits ,  le  meufonge  ,  la  fuperftition  ,  fût 
pendant  long- temps  méprifée  Se  négli- 
gée par  Us  fàvans  ,  &  tomba  en  confô- 

3uence  entre  les  mains  des  igmVans  & 
es  impofteurs  «  nation  extrêmement 
étendue  dans  tous  les  temps  ,  qui  tf  abord 
trompés  eux  -  mêmes  trompèrent  énfui- 
te  les  autres.  Les  uns  aveugles  de  bonne 
foï,crovoient  ce  «u'ils  enfeiguoienti  d'au- 
tres aucz  éclairés  pour  fentir  le  ridicule 
&  le  faux  de  leur  doctrine  ,  ne  laiffoient 
pas  de  la  publier  &  de  la  vanter.  Bien 
dès  gens  font  encore  de  même  aujour- 
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d'hui ,  {bit  pour  foutenir  une  répntarion 
établie,  foit  dans  l'efpérance  d'augmen- 
ter  leur  fortune  aux  dépens  du  peuple, 
&  fouvent  des  grands  aflèz  fors  pour  les 
écouter  ,  les  croire  ,  les  admirer  &  les 
payer.  Une  admiration  ftérile  ,  iUucrmti- 
o#,  n'eft  pour  l'ordinaire  le  partage  qut 
du  vrai  favant. 

L'influence  des  après  étoit  particulière- 
ment en  vigueur  chez  lesChaldéens  ,  les 
Egyptiens  &  les  Juifs.  Elle  entroit  dans 
la  philofophie  cabaliftique  de  cet  derniers 
peuples ,  qui  penfoient  que  chaque  pla- 
nète influoit  principalement  fur  une  par- 
tie déterminée  du  corps  humain ,  &  lui 
communiquent  l'influence  qu'elle  rece- 
vait d'un  ange  ,  qui  étoit  lui-même  fou- 
rnit à  l'influence  particulière  d'une  fp  /m- 
deur  ou  fèphirot  f  nom  qu'ils  donnoient 
aux  émanations ,  perfections  oo  attributs 
de  la  divinité  ;  de  façon  ,  fuivant  cette 
doctrine ,  que  Dieu  influoit  fur  les  fplcfr» 
deurs ,  les  fplendeurs  fur  les  anges  ,  les 
énges  fur  les  planètes  »  les  planètes  fur 
l'homme.  Voy.  Cabale.  Les  cabaliftes 
croyoient  que  tout  ce  qui  eft  dans  la  na- 
ture ,  étoit  écrit  au  ciel  en  caractères  hé- 
breux î  quelques  -  un*  même  afluroient 
l'y  avoir  lu.  Moyfe  t  félon  Pic  de  Mi- 
randôle  ,  âvoit  exprimé  tous  let  effets 
des  n/r>w  par  le  terme  de  lumière,  parce 
qu'il  la  régardoit  comme  le  véhicule  de 
toutes  leurs  Influences.  Ce  fameux  lé- 
gislateur eut  beaucoup  d'égard  aux  afirts 
dans  la  compofitiôn  de  fa  loi  ,  &  régla  des 
cérémonies  6c  des  pratiques  de  religion 
fur  l'influence  particulière  qu'il  prêtoit 
aux  uns  #  aux  autres.  Il  ordonna  que  le 
jour  du  repos  on  préviendront  6c  Ton  dé- 
tourneroit  pâr  la  prière  6c  la  dévotion  let 
mauvàifes  influences  de  Saturne  qui 
prcûdoità  ce  jour, mit  la  défenfedu  meur- 
tre fous  Mars,érV.  T.  Cabale;  &  il 
eft  fingulier  qu'on  remarque  férieufe- 
ment,  <j»e  Mars  efl  plus  propre  à  Us  pro- 
duire qu'à  en  arrêter  le  cours. 

Hippocrate,  le  premier  6c  le  plus  exaft 
obfervatcur ,  fit  entrer  cette  partie  de 
I'aftronom\e  dont  il  cil  ici  queftion  ,  dans 
U  médecine  dont  il  fut  le  reftauratcur , 
ou  pour  mieux  dire  le  créateur;  &  il  la 
régardoit  Comme  fi  intéreflante  ,  qu'il 
réfufoit  le  nom  de  médecin  à  ceux  qui  ne 
la  potTédoient  pa*.  u  Perftmnc  ,  dît  -  il 
„  dans  la  préface  de  fon  livre,  de jSjpw- 
„  fie.  vit.  Sf  mort,  ne  doit  confier-  ta  fan- 
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H  té  &  fa  vie  à  celui  qui  ne  fait  pas  l'af- 
„  tronomic  ,  parce  qu'il  ne  peut  jamais 
„  parvenir  fan»  cette  connoiflance  à  la 
„  perfection  nécelTaire  dans  cet  art. 
„  Ceux  au  contraire,  dit-il  ailleurs,  (/. 
„  de  uér.  tra»  £5*  loc.  )  qui  ont  exacîe- 
„  ment  obfervé  les  chan^emens  de 
„  temps,  le  lever  Se  le  coucher  des  af- 
n  tra,  8l  qui  auront  bien  remarqué  la 
„  manière  dont  toutes  ces  chofes  feront 
yy  arrivées  ,  pourront  prédire  quelle  fc- 

ta  Tannée  ,  les  maladies  qui  réçne- 
„  ront,  &  l'ordre  qu'elles  fuivront„.C'eft 
d'après  ces  observations  qu'Hippocrate 
recommande  ,  &  qu'il  a  fans  doute  faites 
lui-même,  qu'il  a  compofe  fes  aphorif- 
rnes  où  font  très-exactement  clafTees  1rs 
maladies  propres  à  chaque  faifon  ,  relati- 
vement aux  temps,  aux  pluies,  aux  vents 
qui  ont  régné  dans  cette  même  failon  Se 
dans  les  précédentes.  Aphorismes  , 
lib.  III.  Mais  ceux  p  rmi  les  a/lres 
dont  l'influence  lui  parût  plus  marquée 
&  plus  importante  à  ohferver ,  font  les 
fiéiaies  ,  faréfure  &f  le  chien  ;  il  veut 
qu'on  fafTe  une  plus  grande  attention  au 
lever  &  au  coucher  de  ces  étoiles  ,  pu 
condeljations  ,  parce  que  ces  jours  font 
remarquables,  &  comme  critiques  dans 
les  maladies ,  par  la  mort ,  on  la  guéri- 
Cou  des  malades  ,  ou  par  quelque  meta- 
11  a  le  confit!  érable  ,  lib.  de  aire  ,  aqnà.  Et 
lorfqu'jl  commence  la  defcjr'ption  de 
quelque  épidémie  ,  il  a  foin  de  marquer 
expreiTément  la  conftitution  de  l'année, 
l'état  des  (aifons ,  &  la  pofition  de  ces 
étoiles*  Il  avertit  auffi  d'avoir  égard  aux 
grands  changemens  de  temps  qui  le  font 
aux  folftices  &  aux  équinoxes  ,  pour  ne 
pas  donner  alors  des  remèdes  actifs  ,  qui 
produiraient  de  mauvais  effets.  \\  con- 
1  cille  autfi  de  s'abftenir  en  même  temps 
des  opérations  qui  fe  font  par  le  fer  ou 
le  feu  ;  i)  veut  qu'on  les  dîffcre  à  un  temps 
plus  tranquille.  ( 

Galjen  ,  commentateur  &  fedtatcur 
zélé  de  la  doctrine  d'Hippocrite  ,  a  par- 
ticulièrement goûté  fes  idées  fur  l'in- 
fluence des  aflns  fur  le  corps  hitrrap.  Il 
lesauintirma  s,  étendues  dans  un  trai- 
té fait  ex  profèjjo  fur  cette  matière  »  & 
dans  le  cours  ue  fes  autres  ouvrages.  Il 
donne  beaucoup  plus  à  la  iùne  que  ne  fai- 
fpit  Hippocrate  ;  &  c'etf  principalement 
avec  fa  période  qu'il  fait  accorder  fe§ 
jtmrJ  critiques. .  Leur  prêtera  rapport 
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avec  nne  efficacité  intrinfeque  des  jours 
&  des  nombres  fuppofés  par  Hippo- 
crate, étant  ufé,  affoibli  par  le  temps  « 
Si  renverfé  par  les  argument  victo- 
rieux d'Afclépiade  ,  Qalicn  n'ait  d'au- 
tre reflfource  que  dans  l'jnBuence  i$e 
la  lune  pour  expliquer  la  marche  dei 
crif.s  ;  &  pour  foire  mieux  appercé- 
voir  la  çorrcfpondance  des  jours  q-j- 
tiques  fameux,  le  7  «  lf  14  &  •«  *|»' 
avec  les  phafes  de  la  lune ,  il  imagina  un 
mois  médicinal ,  aualogue  au  mois  InnaT- 
re  y  il  donna  par  ce  moyen  à  ton  fyftéine 
des  crifes ,  combiné  avvc  l'influx  lunai- 
re ,  un  air  de  vrailemblance  capabl;  d'en 
impoÇer,  &  plus  que  fuffjfajit  pour  Je, 
faire  adopter  par  des  médecins  quj  ne  6- 
voient  penfer  que  d'après  lui,  #  %ni  re- 
gardoient  fon  nom  à  la  tlte  d'up  ouvra* 
ge  ,  d'une  opinion  ,  comme  un  titre  ait-, 
thenti^ue  de  vérité  ,  &  comme  la  orcuye 
la  plus  inconteftable.  P.  fartf/lt  t%i SB. 
Il  admettoit  au(ij  I'influencç  d.-s  autres^ 
ajbresy  d* s  planètes  .  d«  étoiles  ,  qu'il 
prouvoit  ainG  ,  partant  du  principe  que 
l'action  du  foleil  fur  la  terre  ne  pouyoft 
être  rcvojuéc  en  dnute.  rt  S»  Pafpe^  re'- 
»  P'proque  des  nfiref  ne  produit  aucun 
„  effet,  &  que  le  foleil,  la  foqrce de  ta 
n  vie  éîf  de  la  lumière  ,  règle  lui  feul  Içsi 
„  quarre  faifpns  de  l'année  ,  elles  feront, 
>,  toiis  les  ans  exactement  les  mêmes  f  $t 
„  n'offriront  aucune  variété  dans  Jeox 
„  température  ,  pttif'jue  le  foleil  n'a  pas}* 
„  chaque  année  un  cours  différent.  Puj«; 
„  donc  ctu'pnobfervetantdcvarïatipns, 
„  il  faut  recourir  à  qiTclqnlaqtre  cauje. 
v  dans  laquelle  on  n'obferve  pas  ccrtjpj 
,?  uniformité."  Comment,  in  Jccunâ.  kb*. 
prorrbetic.  On  ne  faumit  nier  que  ce  raî» 
fonnemeat  de  Galien  ne  foittrès-pùuj. 
ble ,  très-fatjsfaifant  &  très- favorable^ 
l'inlïucjaçe.  des  jfflres  ;  , il  indique  d'ajll 
leurs  par  là  une  caufe  pbyfique  fl'un  fa.^ 
dont  on  n'a  encore  aujpurdiiui,  \ ■  \ <i  .s 
caufes  morales.  Ce  do>*me  part icju,]icr  n|a^ 
voit  befoinquede  l'autorité  ileGaj'éOj' 
pour  devenir  une  drs  loijc  fonda meniates 
de  la  médtçjne  clyn^ucVil 
par  le  commun  dus  méslecins  ,  qui  p'^ 
voient  d'autre  règle  quel  les  dédûons^ 
Galicn.  (Jutlques  m2d.,cims  s^loignas^ 
du  chemin, battu  ,  olereat  ccnfùrer 
doctrine  quelquefois  raufife  ,  fojiVcnt  oik. 
tféc  par  fes.  partilans  i  >iais  rl«-furefi 
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decins  routiniers  ont  toujours  fonffert  le 
ptus  impatiemment ,  que  les  autres  s'é- 
cartalTent  de  leur  façon  de  Faire  &  de 
penlcr.  L'aftrologie  devenant  plus  a  la 
mode  ,  la  théorie  de  la  médecine  s'en  ref- 
fentit.  Comme  il  cft  arrivé  toutes  les  fois 
<Jue  la  phyfiquc  a  changé  de  face  ,  la  mé- 
decine n'a  jamais  été  la  dernière  à  en  ad- 
mettre les  erreurs  dominantes  ;  les  mé- 
decins furent  plus  attachés  que  jamais  à 
l'influence  des  ajîres.  Quelques-uns  Ten- 
tant rimpoffibilité  d:  faire  accorder  tous 
les  cas  avec  les  périodes  de  la  lune ,  cu- 
rent recours  aux  autres  a/lres ,  aux  étoi- 
les fixes,  aux  planètes.  Bientôt  ces  mê- 
mes a/lres  furent  regardés  comme  les 
principales  caufes  de  maladie  ,  &  Ton 
expliqua  par  leur  aôion  le  fameux  ro  Snov 
iTHippocrate  ,  mot  qui  a  fubi  une  quan- 
tité d'interprétations  toutes  oppo  fées ,  & 
qui  n'eft  par  conféquent  pas  encore  défi- 
ni. On  ne  manquoir  jamais  de  confulter 
les  a/lres  avant  d'aller  voir  un  malade  ; 
Ton  ddnnoit  des  remèdes ,  où  Ton  s'en 
ibftenoit  entièrement ,.  fuivant  qu'on  ju- 
geoit  les  aftres  favorables  on  contrai- 
res. On  fuivit  les  diftinéttons  frivoles 
établies  par  les.  aftrologues  des  jours 
heureux  &  malhéureux  ,  &  la  médecine 
devint  alors  ce  qu'elle  avoit  été  dsns  les 
premiers  flécles  ?  appcllés  temps  d'igno- 
rance '{  l'aftrologic  fut  regardée  commé 
fœilgqucbf  dç  la  médecine  ,  tandis  que  Pa- 
îicttômie  pajfoit  pour  êtr'e  le  dfoit.  Ou  alloit 
plus  loin  }  on  compnroit  un  médecin  de- 
ftitué  At  cette  connoiîTance  à  un  aveugle 
qili  marchant  faqs  bâton  bronche  à  cha- 
que inftïht  ;  &  porte  erttfeitfMant  de  co'- 
té  &  d'autre  des  pas  maKafTnrés;  un  fie  ri 
le  détourna  ,  &  il  eft  dans  la  crainte  de 
s'épater  :  ce  n'eft  que  parnafarâ  &  à  tfi- 
tons  qu'il  fuit  le  bon  chemiq.  " 

Les  alch ymilles C\  oppofés  par  la  natu- 
re de  leurs  prétentions  aux  idées  reçues , 
e*eft-i-dire ,  an  ^ale'nifmc  ,Voûblierent 
rien  pour  le  détruire  ;  mais  ilsrèfpe&e- 
rerjt  l'influence  Hr*  a/lres  ,'  lU'renchéri- 
rent  même  fur  ce  que  les  anciens  avoient 
dît  ,  &  lhi  firent  jouer  un  pliis  grârufrolc 
en  médecine.  Ih  confiHérerenï  d'aboni 
rfiomme  comme  une  machine  analogue  à 
celle  dn  monde  entier,&  l'ajSpellercnt  n:î- 
crocofme ,  '/it*xj:$x5<r,u.cç ,  mot  grec  qui  li- 
gnifie petipmonde.  Ils  donherent  aux  vif- 
oerer  principaux  les  noms  des'  irtatietes 
Oont  ifctiroiént fuivajjt'cûx  .leurs  in- 
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fluences  fpéciales  ,  &  avec  lefquels  ils 
croyoient  entrevoir  quelque  rapport  î 
ainli  le  cœur  confiJéré  comme  le  principe 
de  la  vie  du  microcofme ,  fut  comparé  an 
folçil ,  en  prit  le  nom  &  en  reçut  les  in- 
fluences. Le  cerveau  fut  appelle  lune ,  & 
cet  aftrc  futc«.nfé  préfnfer  à  fes  adions. 
En  un  mot ,  on  penîa  que  Jupiter  influoit 
fur  les  poumons  ,  Mars  fur  le  foie  ,  Satur- 
ne fur  la  rate ,  Vénus  fur  les  reins ,  & 
Mercnre  fur  les  parties  de  la  génération. 
Les  alchymifte*  ayant  fuppnfé  les  mêtnci 
influences  des  planètes  ou  des  a/lres  aux- 
quels ils  donnoient  ce  nom  ,  fur  lesfept 
métaux  «  de  façon  que  chaque  planète 
avoit  une  action  particulière  fur  un  mé- 
tal déterminé  qui  prit  en  conféquence  f^n 
nom  :  ils  appelicrent  Yot.folcil  ;  l'argent, 
lune  j  le  vif  argent,  mercure  ;  le  cuivre  , 
vénus }  le  fer  ,  mars ,  &  le  plomb  ,  fa» 
turne.  L'analogie  qui  fe  tronva  entre  les 
noms  &  les  influences  d'une  partie  dn 
corps  &  du  métal  correfpnndant ,  lit  at- 
tribuer à  ce  métal  la  vertu  fpécifique  Je 
guérir  les  maladies  de  cette  partie  j  aiafi 
l'or  fut  regardé  comme  le  fpécifique  drs 
maladies  du  cœur ,  &  les  teintures  fohi- 
res  pafïbient  pour  être  éminemment  cor- 
diales ;  l'argent  fut  afre fté  au  cerveau  ;  le 
fer  au  foie»  &  ainfi  des  autres.  Ils  aroîint 
conferve  les  diftinaion*  des  humeurs  re- 
çues chez  les  anciens  en  pituite  ,  b:le  £ 
mélancholiç  :  ces  humeurs  recevoieot 

,aulTi  lesr  influences  des  mêmes  planètes 
(fui  influaient  fur  les  vîfcercs  dans  hf- 
quels  fe  faifoient  leur  fécrétion  ,  &  leur 
dérangement  étoit  rétabli*  par  'fe  même 
rffétal  qui  étoit  confacré  à  tes  parties  ;  de 
façon  qoe  toute  leur  médecine  coiififtoft  i 

.  connflître  la  partie  malade  li  nature  Je 
l'humeur  peccinte  ,  lé  remède  approprié 
étèiVprft.  Il  retôitbyîrtd  fourMi'cr  qrîe 
tontes  ces  Wpes  fuflent  'suffi  reèlîts 
qu*éHes  foirr/mV  qu'elles  parbifTè«t  eni- 
méritjucs ,  &  qu'on  pûM^Tiitr*  là'  rtié  le- 
cïrïe  à  cette  fimpticft^V  ^  la  porter  à  ce 
point  U'î  certitude  qui  réfulterolt'd?  ta 
prédeiife*  dîcouverte  à'X\n  fpécrfiqne  af- 

'  iure>ocuï chnqùè  maladie  ;  man?  malhen- 
renftmfnt  'raecO-pliiTemcnt  rie  cè  foo- 
lïaif  cft  encore  très-èluibn^ ,  ftrt  cil  mê- 
me àicTaindre  qu'il  n'ait  jamais  tiejd  ,  «S 
que  n  »us  fcyons  'tbujfjni's  rédrrÙs'  ï  la 
conjcftnre  &  "net  tâtonnement  iï  irs  îx 
feience  hr-plds  intéreirante  Ô  ra  pin 
lireoitufe  ,  tn  lin  ^0^0^  it^a^ît  de  ia 
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hnté  &  de  la  vie  des  hommes ,  fcicnce 
qui  exigerait  par-là  le  plus  de  certitude 
&  de  pénétration.  Quelque  ridicules 
qu'aient  paru  les  prétentions  des  alchy- 
miflei  fur  l'influence  particulière  des  af- 
fres &  for  l'efficacité  des  métaux,  on  a 
eu  de  la  peine  2  nier  l'a&ion  de  la  lune 
fur  le  cerveau  des  Fous,  on  n'a  pas  eefle*  de 
les  appel  1er  lunatiques  ,  «X*rvi«Ç<j,</.!*o<  ; 
ôn  a  confervé  les  noms  planétaires  des 
métaux,  les  teintures  folaires  de  Minficht 
onf  été  long-temps  à  la  mode ,  &  encore 
aujourd'hui  l'or  entre  dans  les  Fa  me uf es 
gouttes  du  général  la  Motte  ;  les  mar- 
tiaux font  tonjouis  &  méritent  d'être  re- 
gardés c'.mme  très-efficaces  dans  les  ma- 
ladies du  foie";  &  l'on  emploie  dans  les 
maladies  chroniques  du  poumon  l'anti- 
hectiqne  «le  Poterins  ,  qui  n'a  d'antre  mé- 
rite (fi  c'en  eftun)  que  de  contenir  de 
l'éfalh.  1 

Ces  m*miés  planètes  ,  qui  par Tenr  in- 
flucnccfal «taire,  entretiennent  la* vie  & 
la  fanté  dethaqt<e  Viscère  particulier  ,  oc- 
cafionnent  parleur  afpccVfinTttrc  des  dé- 
rangement dans  l'action  oVèes  mêmes 
vifeeres,  &  deviennent  par-là  ,Tuivant 
lcsalchymiires,  cnufes  de  maladie  5  on 
leur  a  principalement  attribué  celtes  ilont 
les  canfes  font  très-obfcufes ,  inconnues , 
ta  pefte ,  la  petite  vérole ,  les  mala'tfTes 
épidémiqueS  &  les  fièvres  intermitten- 
tes ,  dont  la  théorie  a  été  fi  fort  difentée 
&fi  peu  écliirc:e.  Les  Médecins  qui 'ont 
bien  fenrs  la  difficulté  d'expliquer  les  re- 
tours variés  &  conftans  des  accès  fin- 
ies, «nt  en  recours  aux  ajlres ,  qui  étoient 
pour  les  médecins  de  ce  temps'  ce  qu'eft 
pour  plufleurs  d'aujourd'hui  la  nature  , 
ïiééft  ftf  Fafyle  de  V ignorance.  Us  leur  ont 
donné  l'emploi  de  diftribuerles  accès  fui- 
vant  l'humeur  qui  les  prodnifdît  ;  ainfi  la 
lune  par  Ton  influence  fur  ta  pituite  t  it 
cenfée  produire  les  fièvre*  quotidien- 
nef'}  Saturne  à  qui  la  mélancntflle  étoit 
Uibordoi  nte  ,  donnoit  naiflance  aii^  fiè- 
vres ou  »r  tes  ;  le  cholériqueUlars'domi- 
rfant  fHr  la  bile  ,  avoit  le  ililtric*  êes  fi*, 
vrestiercesr  enfin  on  a  commît  aux  foins 

Jupiter  lé  fang  &  fcs-tit  Vrc*  •conti- 
nues qui  éroîént  luppofées  en  dépendre. 
Zacittus  lujit.  de  medic.  frincif^  D'autres 
médecins  ont  attribue  tôus  ces  effets, 
i  14  hme  $  &  Ils  ont  eru  que  fes  différentes  ( 
)adtions,r  f&  phafes ,  fes  afpeds ,  a  voient 
I  VèitHîleirfiauger  le  type  des  fiavrts  &• 
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d'exciter  tantôt  les  tierces  ,  tantôt  les 
quartes,  &c.  conciliât,  de  différent,  feb. 
88.  Pour  compléter  les  excès  auxquels  on 
s'eft  porté  fur  l'influence  des  aftres ,  on 
ponrroit  y  ajouter  toutes  lés  Fables  de 
l'aftrologie  judiciaire,  voyez  ce  mot,  les 
prédictions  ,  les  horofeopes,  c~V.  qui  ont 
pris  naiiTance  à  la  même  fource  ;  les 
noms  que  les  poètes  avoîent  donnés  aux 
planètes  ,  en  divinifant ,  pour  ainfi  dire , 
les  vertus  ou  les  vices  de  quelques  per- 
fonnes  ,  avoient  donné  lieu  à  ces  délires 
des  altrologues ,  &  faifoient  penfer  que 
Saturne  étoit  mélancholique,  Jupiter  gai, 
Mars  belliqueux.  On  renouvella  les  an- 
ciennes fictions  fur  les  qualités  de  ces 
prétendus  dieux  ,  qu'on  appliqua  aux 
planètes  qui  les  repréfentoient  5  Vénus 
Fut  libertine,  &  Mercure  voleur.  En  con- 
féquence  ,  lorfqifon  fe  propofa  de  tirer 
l'horofcope  de  quelqu'un  ,  on  chercha 
quel  aftre  avott  paflfé  par  le  méridien 
dans  f  mitant  de  fa  naiflance;  &  fm*  ce 
point  déterminé ,  on  conclut  les  qualités, 
l'état  Y  les  nifieurs  •  la  Fortune  future  (te 
celte  peribnne  j  '  de  façon  qne  fi  Mars 
avoitpréfîdé  à  Of  naiftance ,  on  pronnrri- 
ditcdtteagê  ,  &  onaffura  qu>ïenranfc 
premlrôir>  le  parti  des  armes.  Ceint  qui 
nailîoit  fous  Vénus  ,  devoît  éire  porté 
pour  les  fefflrries ,  "enclin  au'  libertinage  , 
fiJ'c.  Tous  ces 'caractères  décidés  ne  ve- 
noient  que  de  l'influence  d'un  feu!  aftre  ; 
&  les  caractères  compofés  étofcht  Trffet 
de  l'influence  compliquée  de  plufieurs 
uflresi  par  exemple  ,  fi  Saturne  &  Mer- 
cure pafToientememble  par*  le  méridien  , 
cVtoit  un  figne  que  l'enfant  feroit  mé- 
lancholique &  voleur ,  &  ainfi  des  antres. 
On  prétendit  aufli  lire  dans  les  conftrirti 
tions  les  préfagés  de  longue  Vie.  DU  re4 
fie  ,  on  tacha  <le  s'accommod  a  au  ganfrj 
au  ilefir ,  aux  penchans  des  patent.  En- 
fin ce'  qu'il  y  a  de  plus  fingulier,  cVft 
qu'on  réaflîfloif  niiez  fouVent  ,  &  qu'on 
étolt  en  grand  crédit  *  tant  il  erV  rweifc 
deduper*  déplaire*  de  fe  taire  admirer 
par  des  prédictions ,  fW-toût  qnantf  6nl 
l'efprit  de  ne  >ia>  les  f.iire  pofitives  „  ét 
de  les  envHop  p«  r  d*  quelque  obfcnrité. 
L'emhoir&afmê  étoit >  (1  «sir ré  ponr  cet 
aftr* loques;  que  tes  mis  de  France, il  n'y 
a  pa«  encore  deux  fiede'»edcntrèterK>ten£ 
plufieurs  dans  leur  cour  ,  les  ccmbloient 
d'honneur  drde  pré£ens^:&  décidoiejit 
for  leurs  oracles  h  paix  ,  U  pwxre & 
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tous  les  grands  événemens.  Plufieurs  fa 
vans  &  des  mé Jccins  de  réputation  éi  oient 
entichés  de  ces  idées,  eutr'autres  le  fa- 
meux Cardan  ,  qui  pouffa  furt  loin  cette 
prétendue  feience ,  &  duquel  il  nous  rc- 
île  une  grande  quantité  d'horofeopes  :  on 
allure  que  fon  entêtement  étolt  au  point 
que  pour  fatisfaire  à  fon  horofeope  qui 
«voit  fixé  le  jour  de  fa  mort ,  il  fe  fit  mou- 
rir par  une  cruelle  abftinence,  à  laquelle 
il  fe  condamna  lui-même. 

Lorfque  l'allrologie  ou  la  doârine  fur 
l'influence  désarment  été  ainfi  avilie  , 
que  tous  ces  abus  s'y  furent  gliffés,  que  les 
fables  les  plus  groifieres  &  les  plus  grap- 
hes abfurdités  eurent  pris  la  place  des  vé- 
ritables observations  ,  les  bons  efprits 
abandonnèrent  ce  dogme  ,  &  le  renouvel- 
lement des  feieoces  le  fit  entièrement  dif- 
paroitre.  Les  opinions  nouvelles  étant 
devenues  l'idole  à  la  mode ,  le  feul  titre 
d'ancienneté  fuffifoit  aux  fyflémes  pour 
les  faire  proferire  ;  les  médecins  devin- 
rent aufli  inconfidérés  CQntradideurs  des 
anciens  qu'ils  en  «voient  été  pendant  plu- 
lieurs  fu-cles  admirateurs  aveugles  ;  l'in- 
fluence des  aftres  fut  regardée  comme  une 
production  frivole  &  chimérique  <|e  quel- 
que cerveau  affecté  par  la  lune  f  &  enfin 
l'on  bannit  avec  une  ferupu leufe  févérité 
des  écoles  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  cette 
4oarine ,  fans  chercher  à  approfondir  ce 
qu'il  pou  voit  y  avoir  de  vrai  &  d'utile. 
Enfin  ,  après  que  le  pendule  ,  emblème 
de  l'efprit  humain ,  eut  vibré  dans  les  ex- 
trémités oppofées  *  il  fe  rapprocha  du 
milieu  i  après  qu'on  fe  lut  porté  à  ces  ex- 
cès de  part  &  d'autre  ,  l'attrait  de  la  nou- 
veauté diflîpé  &  fes  prodiges  évanouis , 
osi  rappel  la  quelques  anciens  dog  mes  ?  on 
prit  un  chemin  plus  jufte  &  plus  alfu rc  ; 
fans  fuiyre  indifrinâement  tous  les  an- 
ciens dogmes  ,  on  tâcha  de  les  vérifier: 
quelques  obfervations  bien  conftatées  , 
nresu  «ppcrccvojr.au  do&eur  Alead  une 
certaine  correfpoadancc  entre  quelques 
phénomènes  de  l'économie  animale  &  les 
jpérioves  de  la  lune.  Il  fui  vit  cette  mat  ic- 
fe  ,  fit  des  recherches  ultérieures ,  &  fe 
convainquit  de  la  réalité  d'Un  fait  qu'on 
n'ofoit  plu*  soupçonner,  il  communiqua 

Nées  dans  une  petite ,  mais  excellente 
<H(fa  ration.,  dont  le  titre  eli  de  rtnrpiredv 
Jhleil  de  la  {uni  fur  lt  c*rps  humain. 
P  ux  illuftrcs  médecins  angtois ,  Goad 
&  Kook  t  s'a  pp liquc  t  cm  e ufuuc  a  d  ami- 
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ner  le  pouvoir  &  la  force  des  planètes  à 
produire  les  vents,  les  pluies  &  les  au- 
tres variations  dans  i'athmofptiere,en  coq* 
féquence  de  leurs  polirions  Se  de  leurs  aP» 
peclt,  foi  t  avec  la  lune,  foit  principale- 
ment entr'elles.  Frédéric  Hoffoian  affb- 
re  avoir  vérifié  leurs  obfervations ,  &  les 
avoir  trouvées  conformes  i  l'expérience: 
dijfert.  de  uftror.  influx,  in  corpore  huma» 
no.  Urbain  Hierne  ,  célèbre  chyuifte  de 
nos  jours  ,  a  de  nouveau  introduit  l'in- 
fluence des  aftres  dans  la  ch  y  mie;  il  pré* 
tend  que  les  trois  fameux  principes  t  le 
fel  ,  le  fou/ire  ,  &  le  mercure ,  dont  tant 
corps  vifible  &  comprébcnjtkle  eft  co.n. 
pofé,  rëtultcht  des  mélanges  des  émana- 
tions des  aftres  &  de  quelques  élément 
fublunaires:  „  La  lumière,  dit- il  ,  être 
„  immatériel  émané  du  iolcil ,  parvenue 
„  fur  la  furface  des  planètes  f  fe  combina 
„  avec  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent , 
M  avec  l'eau  fupracélefte  qni  entre  dans 
,>  leur  composition  ,  fe  matérialife  par- 
„  Il  ,  &  prend  tin  cara&ere  particulier 
„  encore  indéterminé ,  fuivant  les  plane* 
„  tes  qui  la  réfléchlirent/'  C'eft  Je  cette 
combinaifon  variée  que  viennent  les  dif- 
férentes influences  propres  à  chaque  pla* 
ne  te  i  il  regarde,  avec  Moyfe,  la  lumière 
comme  leur  véhicule  »  mais  avant  de  par* 
venir  à  la  terre ,  cette  lumière  déjà  maté, 
rialifée  par  l'union  des  atomes  élevés  des 
autres  planètes  ,  reçoit  de  nouvelles 
combinaisons  dans  la  lune ,  qu'il  appelle, 
d'après  les  anciens  rabbins ,  i' enfemteir  dt 
la  nature  ,  d'où  elle  eft  enfin  renvoyée 
fur  la  terre  ,  particulièrement  chargée 
de  l'efficacité  de  cette  planète  fecondaire, 
qui  fe  maui  r'efte  fur  la  mer ,  les  faifons  , 
les  humeurs,  les  maladies,  çv  res  autres 
chofes  qui"  obéiiTent  à  la  lune.  C  eft  cette 
même  lumière  qui,  félon  ce  tavaart  chy* 
mifte  ,  s'uhi liant  à  la  matière  tttiéree  a  4 
l'air  plus craflfe,  à  l'eau  qui  y  eft  conte- 
nue ^qnfuitf  à  l'acide  umverCel  ,  forme 
le  fel  qu'il  appelle  ajh  d ,  naturel  %  yUrge. 
Des  différentes  foluttons,  déeumpolUions 
Sa  reconipontions  de  ce  f e  4  réfultc  le 
fie  de  l'univers  «  Ïujuc  du  mpndc  ,  fils  dit 
foltil  *        enfin  l'union  amicale  de  ces 
deux  Tuuftaoces  primitives  donne  naûf. 
lance  à  \\\\q  créature  d  une  nature  partie*? 
lier?  ,  qu'il  appelle  mercure  catholique, 
f***?  Mkrclrs  ,  SEL  &  Sol  ru  e  , 
voyez  uujji  l'ouvrage  ,  Je  Hierne  ,  •<£. 
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les  notes  de  Gotfchalk  Valerius.  M.  de 
Sauvages  ,  fameux  profefTeur  en  l'uni- 
vcrfité  de  médecine  de  Montpellier,  fit 
foutenir  dans  fes  écoles  une  tlièfe  fur  Fin- 
fiuéncc  des  afires ,  ou  il  tâche  v  guidé  par 
l'obfervation  ,  à  l'exemple  de  M*  ad ,  de 
prendre  un  jufte  milieu  entre  les  éloges 
exceflîfs  des  médecins  aftrologues  &  le 
mépris  outré  des  nouveaux  théoriciens. 

Teile  eft  à  peu  près  Fhiftoire  des  véri- 
tés ,  des  conjectures  ,  des  erreurs  &  des 
folies  qui  ont  pris  n  ai  (Tan  ce  de  l'influen- 
ce des  afires  ;  hiftoirc  toujours  curieufe 
&  întéreflante  pour  le  philofophc  ,  qui  y 
voit  retracé  le  tableau  confiant  &  varié 
de  Fefprit  humain.  Le  médecin  y  dé- 
couvre Tous  d'antres  couleurs  les  mê- 
mes (cènes  qui  Ce  font  pnflees  à  l'é- 
gard de  plnfieurs  autres  dogmes  théori- 
ques ,  &  quelquefois ,  qui  pis  eft  ,  prati- 
ques de  médecine.  Quoique  ces  opinions 
aient  fait  moins  de  bruit ,  quoique  leur 
abfurdité  ait  moins  paru  à  découvert ,  les 
erreurs  qui  en  font  provenues  n'en  ont 
été  ni  moins  confidérables ,  ni  moins  fu- 
nettes  ;  &  tel  q«i  rit  des  prétentions  ri- 
dicules des  aftrologues ,  de  leurs  prédic- 
tions trompeufes ,  mais  le  plus  fouvent 
indifférentes  à  la  fan  té,  ne  Fait  pas  atten- 
tion qu'il  a  des  idées  dominantes  qu'il 
ponfle  à  l'excès  ,  &  qui  quoique  plus 
conformes  à  la  façon  préfente  de  penfer 
&  de  s'exprimer ,  font  fouvent  plus  éloi- 
gnées du  vrai ,  &  prefque  toujours  pins 
danjerettfcs.  t£oy.  Fermentation  , 
Acrimonie,  Épaississement,  Sai- 
gnée, Purgatifs,  &c. 

Nous  allons  tâcher  ,  en  fui  van  t  les 
traces  des  autenrs  que  nous  avons  cités 
en  dernier  lieu,  d'examiner  ce  qu'il  y  a 
de  potitif  dans  l'influence  des  aftres ,  de 
pénétr  r  dans  ce  puits  profond  où  réGde 
la  vérité  cachée  &  obfcurcie  par  les  fa- 
bles ,  la  fu;>erftitîon  ,  &fc.  de  féparer  le 
vrai  du  faux,  îe  certain  de  l'incertain  , 
de  retenir  &  de  faire  appercevoir  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'utile  &  d'avantageux  dans 
cette  feience.  D'abord  il  n'eft  pas  douteux 
que  les  afires  ne  produifent  Quelque  effet 
fur  la  terre  ,  fur  l'air  ,  fur  les  animaux. 
Quand  ces  effets  ne  feroientpas  auili  évi- 
dens  pour  la  plupart  qu'ils  te  font,  quand 
l'a&ion  réciproque  des  aftres  ne  f'roit  pas 
connue  ,  la  croyance  prefque  continuelle 
de  tous  les  peuples  »  d:  tous  les  la  vans, 
de  tous  les  médecins ,  me  paxoit  en  fa- 
Tome  III.  Fart.  IL  1 
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veut  de  cette  doftrine  l'argument  le  plus 
incontcftable.  Il  eft  en  effet  moralement 
impoffible  qu'un  dogme  conftamment  & 
universellement  foutenu  pendant  plu. 
ficurs  fiecîes  par  des  phyGciens  de  dij'é- 
re tites  fectes ,  combSt  u  enfi.ite  &  aban- 
donné, &  enfin  rétabli  de  nouveau,  ne 
foit  pas  foncièrement  vrai  »  le  faux ,  fur- 
tout  en  matière  de  feience  ,  n'a  que  des 
partifans  paflagers  >  le  vrai  feul  peut  ar- 
racher un  confentement  unanime  ;  ou  û 
les  préjugés  ou  quelqu»  attrait  de  nou- 
veauté le  font  difparoitre  ,  fi  quelque 
menfonge  mêlé  l'altère ,  le  cache  à  no« 
yeux  ,  ce  n'eft  que  pour  un  tems,  il  ne 
tarde  pas  à  percer  les  nuages  qui  l  obfcnr- 
citfoient.  Mais  la  iumier  du  foleil ,  des 
afires ,  frappe  tous  les  jours  nos  y  eux;  la 
chaleur  ,  le  froid  ,  la  fécherefle  ,  l'humi- 
dité ,  les  vents,  la  plot*,  les  météores, 
ne  ceflent  de  nom  affecter;  accoutumés 
à  ces  impreffions,  nous  en  fomme.peu 
frappés,  &  nous  négligeons  d'en  pénétrer 
les  caufes.  Ces  effets  fontinconteftable- 
ment  dûs  à  l'opération  du  foleil,  vraifem- 
blablement  jointe  a  celle  des  planètes 
plus  Voifines.  La  gravitation  mutuelle 
des  planètes  eft  un  phénomène  dont  il 
n'eft  plus  permis  de  douter ,  quoiqu'on 
en  ignore  la  caufe  ;  l'effet  qui  réfulte  de 
cette  gravitation  fur  la  terre  &  fur  fei 
productions ,  eft  nn  nouveau  moyen  d'in- 
fluence. Ces  effets  ,  beaucoup  plus  fen- 
fibles  de  la  part  de  la  lune  dont  la  proxi- 
mité &  la  viteffe,  relativement  à  la  terre,' 
compenfent  &  au-delà  le  défaut  de  ma  (Te, 
font  très-masifeftes  fur  la  mer  par  le  flux 
&  reflux  qu'elle  éprouve;  comment  cfiV 
ce  que  l'homme  »  la  machine  la  plus  fen- 
fible,  lapins  impreflîonnablc,  ne  feroit 
pas  affeété  par  une  force  qui  fait  une 
impreflion  très-marquee  fur  les  corps  les 
plus  bruts ,  les  moins  doués  de  fentnnent» 
fur  l'air,  l'eau 6£  la  terre?  Les  obierva- 
tiuns  font  ici  d'accord  avec  le  raifonne- 
ment.  Parmi  le  grand  nombre  que  les 
faites  de  la  médecine  nous  offrent,  nous 
choifirons  les  plus  conftatées  &  les  plus 
récentes;  celles-ci  ne  pourront  point  être 
fou ^qonnées  d  être  d idées  par  la  préven- 
tion &  les  préjugés. 

Nous  dittinguons  auparavant  avec  M. 
de  Sauvages,  trois efpcces  d' 'influence ;  la- 
voir ,  V  influence  morale  ,  pbyjique  &  w/- 
chanique  ;  nous  appelions  influence  mo» 
raie,  cette  vertu  myftérieufe,  fondement 
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de l'aftrologie  judiciaire  (voyez  ce  mot  ) , 
attribuée  aux  planètes  &  aux  étoiles 
fixes ,  de  décider  &  de  régler  le  fort ,  la 
fortune ,  les  mœurs ,  le  caractère  , 
des  homme,  en  conféquence  d'un  afpcct 
particulier ,  du  partage  au  méridien  dans 
un  tems  marqué ,  &c.  c'eft  ft»r  cette  in- 
fluence que  portent  Us  prédictions ,  les 
horofeopes ,  les  divinations ,  qui  ont  rap- 
port aux  choses  fortuites  ,  aux  événe- 
mens  volontaire»  ou  regardés  comme 
tels  ,  &fe.  Nous  n'ignorons  pas  que  ces 
oracles ,  femblables  à  ceux  que  rendoient 
anciennement  le?;  Sibylles  ,  font  le  plus 
fouvent  fufceptibles  d'une  double  inter- 
prétation ,  très-obfcurs  &  quelquefois 
aufli  faux  ;  mais  nous  favons  en  même 
tems  que  quelquefois  ils  ont  rencontré 
très- ,'ufte ,  en  entrant  même  dans  des  dé- 
tails très  -  circonfrancics.  Nous  tenons 
d'un  prélat  refpectable  l'hiftoirc  d'une 
femme,  a  qui  un  tireur  d'horofeope  dé- 
tailla avec  la  dernière  exactitude  les 
moindres  particularités  de  fa  vie  paiïVe 
&  future  j  Se  tout  ce  qu'il  lut  dit  ,  foit 
fur  le  pafle ,  foit  fur  l'avenir ,  fc  trouva 
entièrement  conforme  à  la  vérité  :  le  pré- 
lat qui  m'a  raconté  ce  fait ,  en  a  été  lui- 
même  témoin  oculaire,  &  toute  une  gran- 
de ville  a  vu  avec  furprife  toutes  les  pré- 
dirions s'accomplir  ponctuellement.  Il 
y  a  bien  d'autres  femblables  faits  aulfi- 
bien  con Ratés  que  le  philofophc  fpécula- 
tif  traite  d'erreurs  populaires  ;  il  les  mé- 
-prife,  ne  les  approfondit  point,  &  les  dé- 
clare impoffibles  ,  parce  qu'il  n'en  voit 
point  les  raifons.  Pour  nous ,  nous  nous 
contenterons  d'expo  fer  les  faits  fans  ha- 
sarder un  jugement  qui  ne  pourroit  qu'ê-  I 
tre  in  confédéré,  n'étant  point  appuyé  fur 
des  raifons  fufnTantes  qui  en  démontrent 
i'impoflibilité  ,  fâchant  d'ailleurs  qu'il  eft 
bien  prouvé  que  des  fous,  dans  devio- 
lens  accès  de  manie ,  ont  pu  lire  dans  l'a- 
venir ,  &  que  les  événemens  ont  enfuite 
confirmé  ce  qu'ils  avoient  annoncé  dans 
cet  état.  Voy,  Manie.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  davantage  à  cette  influen- 
ça ,  parce  que  nous  n'en  appercevens  au 
cune  utilité  pour  la  médecine,  point  au- 
quel nous  rapportons  tous  nos  travaux. 

L'influence  que  nous  avons  nommée 
fhjtque ,  eft  cette  action  des  affres  dont 
les  effets  font  manifeftés  fur  l'air  avant 
d'affecter  le  corps ,  &  qui  même  ne  l'af- 
f ç£ent  le  plus  frayent  qu'en  conféquen* 
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ce  des  variations  qui  font  excitées  t«a 
l'achmofphere.  On  pourroit  appeller cette 
influence  ,  météorologique  médiate  »  U 
caufv  &  le  mcchanifm'e  en  font  incononii 
les  phénomènes  qui  en  réfultent,  peuvent 
fculs  la  rendre  feofible. 

Noi:s  donnons  le  nom  d'influence  nrf- 
chimique  à  celle  qu'on  croit  dépendre  & 
fuivre  les  loix  de  cette  tendance  mutuel* 
le  qu'ont  tous  les  ajlres  les  uns  à  l'égard 
des  autres  ,  connue  fous  le  nom  àe  rj*~ 
vitntiotr,  expliquée  p»r  divers  ptayficiîns, 
tantôt  par  les  tourbillons ,  &  tantôt  par 
l'attraction.  Nous  allons  entrer  dans 
quelque  dctail  fur  ces  deux  efpeces  «Tiav 
fluenecs,  dont  la  réalité  &  les  avantages 
paroiflent  aflVz  con  datés. 

Lijlucnce  pbvfique  du  foleil.  I.  Lé  foleil 
eft  do  tous  les  ajbres  celui  dont  l'adion 
phyjîque  fur  les  hommes  eft  la  plus  appa- 
rente: perfonne  n'ignore  que  la  lumière 
&  la  chaleur  en  font  les  effets  primitif»; 
mais  ces  mères  effets,  &  fur  tout  li  cha- 
leur ,  deviennent  encore  la  four  ce  d'm 
grand  nombre  d'autres  phénomènes  i  on 
pour  parler  avec  plus  d  exactitude ,  cetts 
même  caufe  (  qu'on  croit  être  le  oiootc- 
ment  )  qui  donne  lieu  à  la  lumière  &  à  U 
chaleur,  produit  aufli  d'autres  effets; 
car  ni  la  lumière  ni  la  chaleur  ne  font 
dans  les  corps  appelles  lumineux  & 
chauds  }  ce  font  des  fenfatioos  particuliè- 
rement modifiées  dans  les  yeux  &  dan» 
l'organe  du  toucher  :  le  foleil  confidért' 
comme  influant  phyGquement  furïi  ter- 
re ,  peut  être  regardé  comme  un  feu  io- 
nien fe  ,  fucccfljvement  placé  dans  des 
diftances  &  des  pofitions  différentes ,  foit 
par  rapport  â  toute  la  terre  ,  foit  relati- 
vement à  quelques  contrées.  Les  cftVt. 
en  font  par  -  là  plus  variés  &  par  contë- 
quent  plus  fenfibles  ;  une  tranquille  & 
coudante  uniformité  frappe  rarement» 
&  n'excite  pas  à  chercher  fa  caufe;  le  fo- 
leil en  tant  que  lumineux ,  ne  cefle  ja- 
mais d'agir  fur  la  terre  en  général  »  nui* 
il  y  a  toujours  quelques  parties  qui  ne 
font  point  éclairées  ;  la  partie  antipode 
de  celle  qui  reçoit  directement  les  rayent 
du  foleil ,  eft  dans  Pobfcurité ,  tandis  que 
celle-ci  jouit  du  fpcctaclc  brillant  &  uti- 
le de  la  lumière  i  le  mouvement  de  la  ter* 
re  fur  fon  axe  préfente  pendaot  le» 
vin^t  -  quatre  heures  fucceflivement  ton- 
tes les  parties  de  la  terre  au  foleil ,  &  oc- 
cafionne  par-  là  dans  elles  une  alteroatirt 
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!e  lumière  &  d'obfcurité ,  fur  laquelle 
jorte  la  diftinction  frappante  du  jour  & 
U  la  nuit.  Pour  appercevoir  les  effets  de 
a  lumière  fur  l'homme  &  fur  les  ani- 
maux ,  qu'un  phylicicn  porte  des  yeux 
ittentifs  fur  tout  ce  qui  fuit  les  loi*  de  la 
Impie  nature  dans  ces  chaumières  rufti- 
|Ucs  ,  où  l'art  n'eft  point  encore  venu  la 
nam  Hcr  &  la  plier  à  fes  caprices  {  il 
jerra  lorfque  le  jour  a  fait  place  à  la  nuit, 
ous  les  travaux  interrompus ,  le  rama- 
ge des  oi féaux  fnfpcndu ,  les  vents  ap- 
laifes,  tout  en  un  mot  annoncer  &  prépa- 
cr  un  fommeil  tranquille  &  reftaurant  , 
:ncore  attiré  par  un  trayail  pénible  , 
îien  différent  &  bien  au  -  de  Mus  de  cette 
>mbrede  fommeil  qui  vient  lan^uiflam- 
Tient  fur  les  pas  de  la  molle  fTe  &  de  l'in- 
Jolence,  que  la  lumière  du  jour  auquel 
>n  l'a  différé ,  interrompt  &  tr.  ublc  ,  & 
\vi  ne  peut  être  profond  que  lorfque 
'obfcurité  h  plus  parfaite  peut  en  quel- 
lue  façon  refombler  à  la  nuit.  Mais  lorf- 
|tie  l'aurore  initiante  ramené  la  lumière, 
Se  annonce  le  retour  prochain  du  foleil, 
/oyez  tous  les  oifeaux  témoigner  par 
eurs  chants  l'imprellion  qu'ils  en  refrèn- 
ent «  le  coq  bat  des  ailes  &  levé  fes  cris 
lerqans  jufqu'aux  cieux  }  le  fommeil  fe 
liffipe ,  le  jour  paroît  s  &  le  règne  du 
rravail commence.  V.  Joue,  Nuit  &f 

uUMIE&E. 

Le  médecin  apperçoit  dans  le*  perfon- 
les  que  quelques  maladies  rendent  plus 
cnfibles  ,  des  preuves  évidentes  de  l'ac- 
ion  delà  lumière  ;  les  maniaques , «par 
rxemple,  les  phrenétiques ,  lestyphooia- 
liaques,  ceux  qui  font  dans  quelqu'ac- 
;ès  d'hydrophobie  »  &  ctux  enfin  qui  mit 
»al  aux  yeux  ,  font  pour  l'ordinaire  b!cf- 
es  par  la  lumière  ;  les  ténèbres  leur  fout 
nfiniment  plus  favorables  *  la  lumière 
end  les  délires  plus  fougueux,  l'obfcu. 
ité  les  appaife  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  très- 
mportant  d'y  placer  ceux  qui  font  atta- 
|iiés  de  ces  maladies  ,  précaution  que  re- 
ommandoient  fpécialement  les  méthodi- 
(ues.  Baillou  raconte  que  madame  de  Vj- 
ades  étaot  malade ,  tomba  dans  une  fyn- 
:ope  violente  dans  l'inftant  de  l'immer- 
iondu  fideil  dans  une  éclipfe ,  &  qu'elle 
•u  revint  naturellement  lors  de  l'émer- 
ion,  oue  le  foleil  recouvra  fa  lum>'cre. 
1  n'eft  perfonnequi  n'ait  éprouvé  en  écri- 
ant, en  compofant ,  combien  la  lumière 
k  les  ténèbres  influent  diverfement  fur 
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les  idées  &  fur  la  manière  de  les  énoncer* 
Nous  voyons  enfin  dans  bien  des  mala- 
dies ,  la  mort  furvenir,  ou  quelque  chan- 
gement confidérable  fe  faire  au  lever  & 
au  coucher  du  foleil.  Ramazzini  dit  avoir 
obTervé  des  fièvre*  épidémiques  qui  re- 
donb'.oient  vivement  fur  le  foir  vers  le 
coucher  du  foleil ,  de  façon  que  les  mala- 
des étoient  extrêmement  aba*tus,  pref- 
que  mourans  ;  ils  paflToicnt  dans  cet  état 
toute  la  nuiti  mais  ils  en  furtoient  promp- 
tement  dès  que  le  foleil  paroiflbit  fur 
l'horizon  ,  &  ils  pou  voient  Ce  lever  &  fe 
promener.  Conflit,  épidem.  ann.  169I.  V» 
Lumilre,  Soleil  ,  &tc* 

Les  effets  du  foleil  ,  comme  principe 
de  la  chaleur ,  font  beaucoup  plus  grands, 
plus  étendus ,  &  mieux  confiâtes  }  c'eft 
avec  raifon  qu'on  l'appelle  la  fource  de 
la  vie  ,  de  toutes  les  productions  de  la 
terre  j  c'eft  fur-tout  parelleque  les  plan- 
tes vivent ,  végètent  t  les  animaux  mê- 
mes ne  peuvent  s'en  pafler  *  une  priva- 
tion trop  prompte  &  trop  fenfible  pro- 
duit beaucoup  d'incommodités.  Voyez 
FaoïD.  Lorfqu'elte  eft  auffi  pouflec  à 
l'exçès  contraire ,  elle  entraine  de  grands 
inconvéniens.  Voyez  Chalk.k  ,  Feu* 
Les  effets  de  la  chaleur  fur  les  corps  nt 
font  jamais  plus  marqués  &  plus  mauvais 
que  lorfqu'on  s'expofe  en  repos  aux 
rayons  directs  du  foleil,  &  fur-tout  ayant 
la  tète  découverte;  d'abord  la  peau  de- 
vient éréfipélateufe ,  enfuite  noire  j  un 
mal  de  tête  affreux  fui  vient ,  on  tombe 
dans  le  délire  ,  ou  dans  un  alToupiiTe- 
ment  mortel  j  c'eft  ce  qu'on  appelle  coup 
de  foleil.  Voyez  ce  mot  à  t  article  SoLJBI  L« 
La  chaleur  que  nous  éprouvons  du  foleil 
varie  beaucoup ,  fuivant  qu'elle  eft  di- 
recte ou  réfléchie ,  fuivant  les  diftances  , 
l'obliquité  des  rayons  ,  la  quantité  &  U 
direction  des  points  qui  réfléchiiïent  ;  de- 
là naiflent  les  différences  de  chaleur*  à 
l'ombre  ou  au  foleil ,  dans  les  plaines , 
dans  les  vallées,  ou  fur  les  hautes  mon- 
tagnes ;  de  là  auffi  les  diftinctions  des  fai- 
fons  :  dans  la  pofition  où  nous  fommes  f 
les  plas  grandes  chaleurs  fe  fontreflentir 
dans  le  temps  où  le  foleil  eft  le  plus  éloi- 
gné |  mais  où  l'obliquité  de  fes  rayons  eft 
moins  grande.  Voyez  SAISONS  ,  Érèt 
Automne  ,  Hivek  fif  Pmni'Bmps. 
Tout  le  monde  fait  par  expérience  l'in- 
fluence des  faifons  fur  l'homme  *  les  ma- 
ladies qui  en  dépendent  font  exatteflunt 
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clafëcspar  Hippocratées;  &les  médecins 
oblcrvatenrs  qui  Vont  fuivi  f  ont  bien  re- 
marqué qu'il  y  avoit  des  maladies  parti- 
culières à  chaque  faifon  ,  &  que  les  ma- 
ladies  ijni  paflToient  d'une  faifon  à  une  au- 
tre, chan^eoientde  génie,  de  type  ,  de 
caractère,  &  deman  ioient  fouvei  t  une 
méthode  curative  difKr  ntr.  Voyez  fur- 
tout  FlKVRR    IN  TER. MI  fTENTfi.  La, 

chaleur  in  fine  non  -  feulement,  fur  nous 
'par  une  action  immédiate,  cYhV à-dire  , 
ïorfqu'ellc  cft  trop  forte,  en  augmentant 
la  tranfpiration  ,  lafueur,  en  occafion- 
naut  de*  foiblefl'es,  lafTitudes,  langueurs, 
"en  éfremihan:,  ramollilïûnt  les  vaiffeaux , 
animant  le  mouvement  inteftin  du  fang , 
rendant  le  fommeil  inquiet  &  la  rcfpi- 
ration  lente ,  hâtée ,  laborieufe  ,  mais  en- 
core par  les  effets  qui  la  fuiventlorfqu'eU 
le  eft  appliquée  à  la  terre  ,  à  l'eau  ,  aux 
végétaux ,  £fr.  On  n'a  pour  s'en  con- 
vaincre ,  qu'à  voir  ce  qui  fe  patte  lorfque 
les  rigueurs  de  l'hiver  font  diffipée*  , 
qu'un  printemps  gracieux  lui  fuccede , 
&  enfin  lorfque  les  ardeurs  d§  l'été  fe 
font  reflentir  ;  d'abord  on  volt  toutes  les 
plantes  Tortir  de  la  terre ,  renaître ,  fleu- 
rir, embaumer  l'air  de  leurs  parfums ,  le 
rendre  &  plus  fa!n&  plus  délicieux;  les 
vapeurs  élevées  pendant  le  jour,  retom- 
bent le  fbir  en  fercin ,  &  le  matin  en  ro- 
fée,  &  humectent  de  nouveau  la  terre; 
mais  lorfque  le  brûUnt Jirius  paroit ,  les 
vapeurs  élevées  avec  plus  de  force  &  en 
plus  grande  abondance  ,  deviennent  la 
matière  des  orages,  des  pluies,  des  ton- 
nerres ,  des  éclairs ,  &fc.  la  terre  cepen- 
dant devient  aride ,  les  marais  fe  defle- 
chent ,  les  exhalaifons  les  plus  mauvaifes 
s'en  élèvent  &  fe  répandent  dans  l'air > 
les  animaux  morts  fe  pourri (Tent  promp- 
Ument,  &  infectent  t'athmofphere  de 
miaimes  contagieux;  les  rivières  &  les 
fontaines  abaiflfées  fourniflent  one  eau 
nvins  falutaire  ;  les  vins  tournent  dans 
les  caves  ;  les  alimens  font  moins  bons , 
«itgéres  avec  plus  de  peine  ,  £*fc.  de  -  là 
viennent  toutes  ces  efpcces  de  fièvres  ar- 
dentes ,  inflammatoires  ,  pctcchiales  , 
pourprées  ,  malignes ,  &c.  les  dyfen- 
teries,  diarrhées  bilieufes,  lapefte  enfin, 
&  les  maladies  épidémiques  ;  ces  acci- 
dent feroient  encore  bien  pins  grands  ,  fi 
tes  fruits  que  produit  alors  la  terre  n'en 

Îtrévenoicnt  une  grande  partie;  nous  avons 
ùcceflmmem  les  cerifes  ,  les  firaifes , 
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les  prunes ,  les  poires ,  les  melons ,  Jet 

concombres  ,  les  pêches ,  les  figues ,  les 
raiftns  ,  les  aféroles ,  &fc.  lorfque  ces 
fruits  manquent-,  ou  qu'ils  font  viciés, 
ou  enfin  lorsqu'on  en  fait  des  excès,  les 
maladies  font  plus  mauvaifes  &  plus  fré- 
quentes. 

S.ins  m'arrêter  à  beaucoup  d'autres 
exemples ,  je  me  contenterai  de  Faire  ob- 
ferver  combien  on  pourroit  tirer  de  lu- 
mières d'une  obfervation  exacte  des  ef- 
fets de  la  chaleur  ;  on  pourroit  fe  préfen- 
ter  d'avance  le  tableau  des  maladies  qui 
régneront,  du  caractère  générique  qu'el- 
les affecteront  ;  la  connoiftance  qu'on  au- 
roit  de  ces  maladies  feroit  bien  plus 
exacte,  &  la  pratique  ptusfùre.  On  ne 
peut  qu'applaudir  au  zele  des  médecins 
qui  s'appliquent  aux  obfenrattonx  météo- 
rologiques ,  tels  que  les  médecins  d'E- 
dimbourg &  l'auteur  du  journal  de  mé- 
decine à  Paris.  On  pourroit  feulement 
exiger  un  peu  plus  de  détails,  &  qu'à 
melure  qu'on  raconte ,  on  fit  les  applica- 
tions nécefTaires  qui  fe  préfentent,  &  fur- 
tout  qu'on  comparât  les  réfultats  avec 
ceux  d'Hippocrate. 

Influence  çhyjïque  delà  lune  m  On  a  abfo- 
lument rejeté  toute  influence  de  la  lune* 
excepté  celle  qui  dépend  de  fa  gravita- 
tion ,  que  nous  avons  appelle*  méck ini- 
que; &  lorfque  les  femmes  ont  objecte 
qu'elles  s'appercevoient  que  les  rayons 
ne  la  lune  bru  ni  (Toi  en  t  leur  teint ,  on  a 
fait  des  expériences  pour  chercher  l'ex- 
plication d'un  fait  qui  paroi  (Toit  afles 
conthté  par  la  relation  des  femmes  dans 
le  point  te  plus  intérelTant  pour  leur  va- 
nité ;  on  expofa  un  miroir  ardent  aux 
rayons  de  la  lune,  qu'on  ramafla  de  façon 
à  leur  donner  un  éclat  prodigieux  v  on 
mit  au  foyer  un  thermomètre  extrême- 
ment mobile  ,  la  liqueur  n'en  reçut  au- 
cune impreflion  ,  ne  monta  pas  fenfible- 
ment;  on  en  conclut  avec  raifbn  que  les 
rayons  de  la  lone  n'étoient  pas  capables 
de  produire  de  la  chaleur  ;  &  fur  cela  on 
décida  qu'ils  ne  pouvoient  pas  brunir ,  & 
qu'ainfi  l'obfervation  des  femmes  étoit 
une  de  ces  erreurs  populaires  que  le  phi- 
lofophe  doit  nier  lorsqu'il  ne  fait  pas  les 
expliquer  ;  il  eut  été  plus  fage  de  bien 
conftater  le  fait,  d'en  chercher  une  au- 
tre caufe,  ou  de  le  croire  fans  l'appro- 
fondir ,  fans  en  pénétrer  la  eau  Ce ,  com- 
me l'on  fait  dans  bien  d'autres  cas.  Voici 
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qnelques  autres  obfervatiout  qni  démon* 
trent  cette  a&ion  phyûque  de  la  lune,  dûe 
vraisemblablement  à  fa  lumière  :  la  lu- 
miere  ne  feroit  -  elle  qu'une  émanation  ? 
feroit-elle,  comme  l'a  penfé  Hierne, 
combinée ,  lorfqu'elle  fort  de  la  lune , 
avec  quelque  vapeurs,  avec  quelques 
corps  étrangers  ?  quoiqu'il  en  foit ,  voici 
le  fait.  Mathiolus  Faber  rapporte  qu'un 
jeune   mélancholique   quelques  jours 
avant  l'éclipfe  de  lune  devint  plus  tri lté, 
plus  fombre  qu'à  l'ordinaire  ,  &  qu'au 
moment  de  l'éclipfe  il  devint  furieux  , 
courant  de  coté  &  d'autre  dans  fa  maifon, 
«lans  les  rues  &  les  carrefours,  l'épee  a  la 
main,  tuant  &  renverfant  tout  ce  qu'il 
trouvoit  fur  fes  pas  ,  hommes,  animaux, 
portes ,  fenêtres  ,  &c.  Mifc.  nu  t.  curiof. 
i»  appendic,  dec.  Il ,  ann.  19.  fag*  49. 
Baillou  raconte,  qu'en  1691 ,  vers  le  fol* 
fticc  d'hiver,  il  y  avoit  beaucoup  de 
fluxions,  de  morts  fubites,  efpe  ce  s  d'a- 
poplexies &  de  fueurs  angloifes.  Au 
mois  de  décembre  pendant  la  nuit ,  il  fe 
fit  deschangemensinouis ,  incroyables» 
les  corps  les  plus  fains  étoient  langu if- 
fans  %  les  malades  fembloient  tourmentés 
par  des  démons ,  prêts  à  rendre  l'ame  ;  il 
n'y  avoit  d'autre  caufe  apparente  qu'une 
édipfe  9  a  &  comme  nous  ne  l'apperce- 
.99  vions  pas,  ajoute  Baillou,  nous  ne 
99  pouvions  aflez  nous  étonner  de  tout  ce 
99  nous  voyions ,  nous  en  ignorions  ab- 
yy  folument  la  caufe;  mais  ces  délires 
99  Soudains ,  les  convulGons  inattendues, 
99  les  ebangemens  les  plus  configurables 
9>  &  les  plus  prompts  qu'on  obferva  cette 
9>  nuit  dans  les  maladies,nous  firent  bien 
9,  connoitre  que  tous  ces  troubles  étoient 
99  excités  par  les  affedions  du  foleil ,  de 
99  la  lune  &  du  ciel  99.  Ramazsini  a  aufE 
obfervé  le  danger  que  couroient  les  ma- 
lades pendant  les  éclipfes  9  il  remarque 
qu'une  fièvre  pétéchiale  ,  épidémique, 
dont  il  donne  la  description  ,  étoit  beau- 
coup plus  fteheufe  après  la  pleine  lune  & 
dans  les  derniers  quartiers,  &  qu'elle 
s'appaifoit «vers  la  nouvelle  lune;  mais 
que  pendant  une  éclipfe  de  lune  tous  ces 
malades  monroient.  Conflit,  annor,  1691 
&  1698*  On  voit  là  quelques  raifons  qui 
juftifient  la  crainte  excefBve  que  certains 
peuples  avoient  des  éclipfes,  comme  d'un 
ligne  de  malheurs ,  opinion  qui  aufii  a  été 
appliquée  aux  comètes ,  peut-être  fans 
fondement.  On  obferve  en  Amérique  , 
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I*.  quelepoiflbnexpoféà  la  lueur  de  la 
lune ,  perd  fon  goût  &  devient  mollafle  i 
les  EfpagnoU  l'appellent  aliumtdo.  2°. 
Que  les  mulets  qu'on  laiflfe  coucher  à  la 
lune  dans  les  prés,  lorfqu'ils  fontblcfles, 
perdent  l'ufage  de  leurs  membres  &  la 
blcifure  s'irrite  ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans 
d'autres  temps.  30.  Que  les  hommes  qui 
dorment  à  la  lune  font  brifés  &  rompus  à 
leur  réveil  1  les  plus  vigoureux  n'y  réfi- 
ftent  pas  :  ces  faits  m'ont  été  atteftes  par 
un  témoin  oculaire  qui  m'a  rapporté 
qu'un  de  fes  amis  ajoutant  peu  de  foi  à  ce 
que  lui  racontaient  les  habitant  du  pays, 
s'offrit  de  pafler  la  nuit  à  fa  fenêtre  ,  bien 
exnoféaux  rayons  de  la  lune;  il  le  fit  en 
effet,  &  paya  bien  cher  fon  incrédulité 
&  fa  fanfaronnade ,  il  relia  fept  à  huit 
jours  fans  pouvoir  remuer  ni  pieds  ni 
mains.  Il  eft  fait  mention  dans  les  mélan- 
ges des  curieux  de  la  nature  (dcc.  1.  ann. 
1.  obf.  19),  d'un  vertige  excité  par  les 
I  rayons  de  lalune<  Il  feroit  à  fouhaiter 
I  que  des  obfervateors  éclairés  &  attentifs,, 
s'appliquafient  à  vérifier  &  à  confirmer 
ces  obfervations  i  peut-être  dans  le  temps 
des  éclipfes  pourroit-on  prévenir  les 
grands  acctdens  qu'elles  occafionneut. 
Dans  ces  pays  les  promenades  à  la  lune 
font  moins  nuifibles  qu'en  Amérique  ;  les, 
amans  (culs  fe  plaignent  de  cette  incom- 
mode clarté  ;  u  l'on  s'y  enrhume  quel- 
quefois, ou  fi  l'on  y  prend  des  douleurs, 
on  ne  manque  pas  de  les  attribuer  au  fc- 
rein:  eft-ceavec  raifon?  tomberoit-il  plus 
abondamment  pendant  que  la  lune  luit  ? 

Influence  pbyfique  des  autres  ajlres.  Il 
ne  vient  abfolument  point  de  chaleur  des 
planètes  ni  des  étoiles  fixes,  la  lumière 
qui  s'en  échappe  eft  très  •  foible ,  très- 

Î>eu  propre  à  faire  quelqu'imprelfion  fen- 
Jblei  nous  n'en  voyons  aulfi  aucun  ef- 
fet :  la  production  des  vents ,  île  la  pluie, 
&.c.  que  Goad  &  Kook  leur  attribuent ,  fi 
elle  eft  réelle ,  vient  fans  doute  de  leur 
gravitation,  &  par  conséquent  eft  une  in-? 
Httence  méchanique  dont  il  fera  queltiou, 
plus  bas.  L'influence  phyûque  des  co- 
mètes mérite  plus  d'attention,  quoiqu'el- 
le foit  aflfurémeot  dépourvue  de  toute 
utilité;  cesefpeces  de  planètes  peuvent 
s'approcher  aflex  de  la  terre  pour  lui 
faire  éprouver  &  à  fes  habita  us  l'a&i- 
vité  de  leur  influence.  Voyez  les  conjec- 
tures ingénieufes  de  Mr.  de  Maupcrtujs. 
Voy.  Cartklt  CûMETE. 
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Influence  méchanique  du  foleil.  H.  Ctt- 
te  influence  efl:  fondée  far  l'aétion  con- 
fiante qui  porte  les  planètes  les  nnet  vers 
Jcs  autres,  &  toutes  vers  le  foleil»  qui 
«ft  à  Ton  tour  attiré  par  chacune;l'infloen- 
ce  méchanique  du  foleil  fur  la  terre  n'eft 
pojnt  un  problème  ,  c'eft  un  faittrès-dé- 
çjdé  ;  c'eft  en  obéiflant  à  eette  influence 
que  la  terre  réfiftant  à  chaque  point  à  fa 
rorce  de  projeétion  »  eft  comme  obligée 
4e  former  une  courbe  autour  du  foleil  » 
fes  effets ,  quoique  très-réels  fur  l'hom. 
me ,  font  trop  conftans  &  trop  néceflaires 
pour  étrf  beaucoup  fenfibles  ;  le  motive, 
ment  de  rotation  de  la  terre  ne  (ait  de 
même  fur  eux  aucune  imprefiîon  ,  cette 
influence  croiflant  en  raikm  inverfe  des 
quarréi  des  diftances  ,  eft  dans  certains 
temps  beaucoup  plus  forte  que  dans 
«Vautres.  Les  différences  les  plus  remar- 
cuables  s'obfctveut  aux  folftiocs  &  aux 
equinoxes  s  dans  ces  temps  précifément 
pu  a  apperçu  quelques  phénomènes , 
quelques  variations  dans  les  maladies , 
qu'on  a  jugé  inexplicables ,  &  tout  de  fui- 
te fauffes  ,  &qui  pourroientvraifembla- 
blement  être  rapportées  à  cette  caufe. 
Le  temps  des  équinoxes  eft  fort  contraire 
aux  phthifiques ,  aux  heétiques ,  à  ceux 
qui  font  dans  des  fièvres  lentes  ;  &  les 
maladies  chroniques  qui  tombent  dans 
ces  temps  éprouvent  des  changemens  fu- 
bitsqui  les  terminent  ordinairement  par 
|a  mort  ou  par  la  fanté  ;  &  il  eft  rare  que 
les  troubles  qui  s'excitent  alors,  ne  (oient 
pas  funeftes  aux  malades.  Frider.  HofF- 
man  ,  dijftrt.  citât.  Çan&orius  a  obfervé 
que  dans  le  temps  du  folftice  d'hiver , 
notre  tranfpitation  étoit  moindre  d'une 
livre  que  dans  tout  autre  temps.  Midi, 
çht.  ftatic.  Hippncrate,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  plus  haut,  veut  que 
pendant  les  dix  jours  du  folftice  d'été, 
on  Obtienne  de  tout  grand  remède, 
qu'on  ne  coupe  ni  ne  brûle  ,  &c.  &af- 
fnre  que  ce  défaut  de  précaution  n'eft  pas 
fan*  inconvénient. 

Jnjhtcnçe  méchanique  de  Ut  lune.  L'ac- 
tion méchanique  dé  la  lune  fur  la  terre, 
efl  inconteftablement  prouvée  par  le 
flux  &  reflux  de  la  mer  *  &  c'eft  fur-tout 
de  la  correfpondance  exacte  du  flux  & 
reflux  avec  les  périodes  lunaires,  qu'on 
eft  parti  pour  établir  que  la  lune  eft  la 
caufe  principale  de  ce  phénomène  i  ainfi 
des  obfervâtions  oui  démon|rtroien|  la 
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même  réciprocité  entre  les  phét 
de  l'économie  animale  &  les  phafes  & 
monvemens  de  la  lune  feroient  une  preo* 
ve  évidente  de  f  influence  vtécbtmiyve  de 
la  lune  fur  le  corps.  Je  paffe  fous  (lien* 
ce  les  épreuves  phvfiques  qu'on  pourrott 
tirer  du  reflux  de  l'air ,  des  changemens 
qui  y  arrivent  alors  ,  &  de  l'aftion  de 
l'air  fur  le  corps  humain.  If.  art.  Ail* 
les  raifons  (l'analogie  qui  feroient  d'ail* 
leurs  fuffifantes  ;  car  qui  niera  que  no- 
tre machine  foit  attirable  ou  compref- 
fible  ?  Toute  la  claffe  des  végéuux  pour* 
roit  encore  fournir  des  traits  ^analo- 
gie convaincans  ;  le  laboureur  ête  le  bora- 
nifte  ont  également  obfervé  que  la  lune 
avoit  un  empire  très-étendu  fur  la  fécon- 
dité des  plantes  ;  c'eft  aufli  une  règle 
invariable  chez  les  payfans ,  fontenut 
par  une  tradition  confiante,  &  par-là  mê- 
me refpeéttble  ,  d'avoir  égard  pour  fe» 
mer  les  grains  aux  phafes  de  la  lumef 
ils  ont  remarqué  que  les  arbres  plantés 
en  pleine  lune  portoient  aflfez  prompte- 
ment  des  fruits ,  mais  petits  &  grave- 
leux i  &  qu'au  contraire,   ceux  qui 
étoient  mis  en  terre  pendant  la  vieille  In- 
né ,  portoient  dts  fruits  beaucoup  plus 
tardifs  ,  mais  auiu*  bien  fupérieurs  en 
beauté  &  en  délicatefle  ;  la  transplanta* 
tton  même  des  arbres  ne  fe  fait  jamais 
avec  plus  de  fuccès  que  pendant  les  pre- 
miers quartiers  de  la  luno:  on  s'eft  auffi 
a p perçu  que  les  plantes  femées  dans  le 
déclin  de  la  lune  poufloient  des  racines 
très-longues  &  très-multipliées ,  &  cel- 
les qu'on  femoit  en  pleine  lune,  étoient 
chargées  de  très-belles  fleurs:  ces  pré» 
cautions  ne  font  point  indifférentes  à  l'é- 
gard de  pluflenrs  plantes  *  le  fleuri  lté 
pourroit  fur-tout  en  tirer  bien  des  avan- 
tages ;  il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche  que 
la  coupe  des  bois  demande  les  mêmes  at- 
tentions ;  que  ceux  qui  font  coupés  dans 
la  pleine  lune  pourriûent  bientôt ,  &  font 
moins  propres  à  fervir  aux  bàtimens  que 
ceux  qui  ont  été  coupés  dans  la  vieille 
lune. 

Joignons  à  toutes  ces  preuves  les  ob- 
(ervations  propres  qui  établiront  la  nié* 
me  influence  fur  le  corps  humain  ,  &  qui 
font  d'autant  plus  convaincantes  qu'elles 
ont  été  faites  la  plu  paît  parties  médecins 
qui  ajoutoient  peu  de  foi  à  l'influence  des 
a^rrx,  ou  qui  linigligcoient  entièrement, 

i°T  Le  retour  périodique  des  refiles 
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dans  les  femmes ,  eft  fi  exa&ement  d'ac- 
cord avec  le  mois  lunaire ,  qu'il  n'y  a  eu 

Ï freinte  qu'une  voix  fur  ce  point  dans  tous 
es  ficelés,  chez  tous  les  médecins  & 
chez  les  femmes  même  ;  les  maladies  qui 
dépendent  de  quelque  vice  dans  cette  ex- 
crétion (claflTe  fort  étendue  à  laquelle  on 
peut  rapporter  la  plupart  des  maladies 
des  femmes),  fuivent  fonvent  avec  une 
extrême  régularité  les  mêmes  périodes. 
Charles  Pifon  raconte  qu'une  fille  fi»t 
pendant  tout  le  printemps  tourmentée  de 
fymptômts  d'hyftéricité  qui  gommen- 
qoient  aux  approches  delà  pleine  lune  , 
&  neceflbient  que  vers  la  fin  du  dernier 
quartier.  On  a  obfervé  que  les  hémor- 
rhoïdes  avoient  aufli  ces  périodes  com- 
muns avec  l'évacuation  menftruelle. 

*°.  Maurice  HofFman  dit  avoir  vu  une 
jeune  fille  âgée  de  1 4  ans ,  née  d'une  mè- 
re épileptique  ,  à  qui  le  ventre  enfloit 
tous  les  mois  à  mefure  que  la  lune  croif- 
foit,  &  diminuoit  en  même  temps  que 
1»  lune  al lo. t  en  décroisant.  ( MifceU. 
twt.  curiof.  attn.6,  êbf.  161).  On  aflure 
que  les  huirres  font  beaucoup  plus  grof- 
fes  &  les  co'.jttillages  plus  re mplis  pen- 
dant la  nouvelle  &  la  pleine  lune  ,  que 
pendant  les  derniers  quartiers  du  déclin. 
Gelle,  témoin  oculaire  de  ce  fait,  pré- 
tend l'avoir  vu  s'opérer  de  même  dans 
bien  d'autres  animaux  ,  qui  engraiflbient 
&  maigrilToient  fnccefltvement  félon  que 
kl  lune  étoit  nouvelle  ou  vieille.  Hippo- 
crate  peofe  que  les  femmes  conçoivent 

Srincipalement  dans  la  pleine  lune.  V. 
[offman ,  dijfertation  citée. 
3".  Les  maladies  nerveufes  fonttrès- 
fouvent  conformes  aux  périodes  lunai- 
res. Il  y  a  une  foule  d'obfervations  qui 
juftifient  le  nom  de  lunatiques ,  qu'on  a 
donné  aux  épilepHqnes  &  aux  mania- 
ques  5  Galien  ,  Ceelius  Aurelianus ,  Pit- 
carn  ,  ont  principalement  nbfervé  cette 
uniformité.  Mead  rapporte  l'hiftoire  d'un 
jeune  enfant  attaqué  de  convulfiont , 
qui  étant  revenues  à*  la  pleine  lune  fni- 
.   virent  fi  effacement  les  périodes  de  la 
lune ,  qu'elles  répondoient  tous  les  jours 
tu  flux  &  reflux  de  la  mer  ;  de  façon  que 
lorfque  les  eaux  venoiont  couvrir  le  riva- 
ge ,  l'enfant  perdoit  l'iifage  delà  voix  & 
de  tons  fes  fens  ,  &  lorfque  les  eaux  s'en 
retouVnoient ,  l'enfant  revenoit  entière- 
ment à  lui  ;  il  relia  pendant  quatorze 
jours  dans  cet  état  j  ni  qu'à  la  nouvelle  In- 
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ne.  (Dp  imperio  fol.  &  lun.  page  169.) 
Pi'carn  a  obfervé  un  eborea  Janéfi  Viti 
auu*î  régulièrement  périodique.  Charles 
Pifon  parle  d'nne  paralyfie  ,  que  la  nou- 
velle lune  ramenoit  tous  les  mois.  Tul- 
pius  a  vu  un  tremblement,  dont  les  ac- 
cès étoient  corrcfpomfans  au  flux  &  re- 
flux delà  mer  ,  à  la  lune  ,  &  quelquefois 
au  foleil.  Un  médecin  de  Paris  m'a  com- 
muniqué depuis  quelques  jours  un  mé- 
moire a  confulter  pour  un  épileptique  , 
dont  les  accès  reviennent  pendant  la 
vieille  lune. 

4°.  On  trouve  dans  les  éphémérides 
des  curieux  de  la  nature  ,  une  quantité 
d'exemples  de  maux  de  tête,  de  vertiges, 
de  bleflures  à  la  tête ,  d'affeftions  épidé- 
miques,  de  fièvres  malignes  ,  de  dra bê- 
tes ,  de  maladies  exahthematiques  \  &c. 
qui  démontrent  l'influence  méchanique 
de  la  lune  fur  les  corps.  Synopf.  ad  liter. 
lutta.  Voyez  Sauvages  de  infuse,  fyder.  Il 
y  eft  auflî  fait  mention  de  deux  fomnam- 
bulcs  ,  dont  l'un  tomboit  dans  fes  accès 
dans  le  temps  de  la  pleine  lune ,  &  les  pa- 
roxyfmes  de  l'autre  étoient  correfpon- 
dans  anx  phafes  de  la  lune. 

ç°.  Il  arrive  auflî  quelquefois  que  les 
redoublemens  dans  les  maladies  aiguës 
fuivent  les  alternatives  du  flux  &  reflux  ; 
&  cela  s'obferve  principalement  dans  les 
villes  maritimes.  Charles  Pifon  dit  que 
les  malades  fe  trotivoient  très-mal  lorf- 
que le  flux  de  la  mer  fe  rencontroit  dans 
la  pleine  lune;  c'eftun  fait  connu  ,  dit-il, 
que  plufieurs  font  morts  pendant  letems 
du  reflux;  mais  pour  l'ordinaire,  les 
douleurs ,  fnivant  le  rapport  des  mala- 
des ,  &  les  fymptômes  redoubloient  pen- 
dant fix  heures  que  dure  le  flux ,  &  le 
reflux  amenoit  une  intermiffion  plus  on 
moins  parfaite.  Dans  la  fièvre  pétéchiale, 
épidémique ,  qui  régnoit  à  Turinge  es 
1698  &  1699,  on  appercut  beaucoup 
d'altération  dans  les  maladies  correfpon- 
dantes  aux  lunaifons  pendant  l'hiver  & 
l'automne  ;  &  au  printemps,  prefquetous 
les  fébricitans  mouroient  très-prompte- 
ment  pendant  les  derniers  quartiers  de  la 
lune ,  tandis  que  ceux  qui  étoient  mala- 
des pendant  fa  nouvelle  lune  &  les  pre- 
miers quartiers  ,  fe  rétablifîbient  très- 
bien  &  en  peu  de  temps. 

6°.  De  toutes  les  maladies  celles  qui 
m'ont  paru  répondre  avec  plus  de  régula- 
rité aux  pér  todes}lunaires  ,  font  les  mala- 
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dies  cutanées.  J'ai  été  fur-  tout  frappé 
«l'une  teigne ,  dont  j'ai  détaillé  Phiftoire 
dins  le  journal  de  médecine,  année  1760, 
mois  d'avril.  Elle  couvroit  tout  le  viiage 
&  la  poitrine ,  occafionnoit  des  deman- 
dai fous  infoutenables,  quelquefois  des 
douicurs  très-vives  pendant  la  vieille  lu- 
ne ,  préfentoit  un  fpeclacle  affreux.  Tous 
ces  fymptômes  fe  ioutenoient  jufou'à  la 
nouvelle  lune;  alors  ils  difparoiubient 
peu-à  peuj  le  vifage  s'éclairciflbit  iufenfi- 
blcment,  &  le  depouilloit  de  tontes  croû- 
tes ,  qui  fe  defféchoient  jufqu'à  la  vieille 
lune  ,  où  tout  recommençoit  de  nouveau. 
J'ai  été  témoin  pendant  plus  de  trois  mois 
de  cette  alternative  marquée.  J'ai  vu  la 
même  choie  arriver  fréquemment  dans  la 
gale*;  &  pluficurs  perfonnesont  obfervé 
que  la  gale  augmentait  vers  la  pleine  lu» 
ne  *  que  lors  même  qu'elle  etoit  guérie,  il 
en  reparoiflT.iit  vers  ce  temps-là  quelques 
puftuks  ,  qili  (e  diffipr ient enfuite  pério- 
diquement. Je  n'ai  point  eu  occafion  de 
répéter  les  mêmes  observations  fur  les  au- 
tres maladies  ;  je  ne  doute  pas  qu'où 
u'apperçûtauffi  les  mêmes  correfpondan- 
ces.  C'eft  un  vsiie  chmip  ouvert  aux  ob- 
iervatrurs  zeles  pour  l'emhclliflement  & 
la  pcifcftio.1  de  la  médecine:  on  pour- 
ront coultaur  les  observations  déjà  faites, 
y  eu  ajouter  d'autres,  les  pou  (1er  plus 
loin.  Il  refte  encore  à  déterminer  les  va- 
riétés qui  naiiïent  des  différentes  pba- 
fes  ,  des  conjonctions ,  des  afpeéls  de  la 
lune  avec  le  foleil  &  les  autres  aftres} 
peut-être  les  différentes  maladies  ont  un 
rapport  plus  immédiat  avec  certaines 
phases,  certaines  pofitions  de  la  luue 
qu'avec  d'autres.  Bennet  prétend  avoir 
obiervé  que  les  maladies  qu'il  croit  pro- 
venir d  une  matière  faline,  telles  que 
font  les  douleurs  ,  les  démangeaifons ,  les 
maladies  cxamhématiques ,  &c.  aug- 
picntaientbeaucoup  pendant  les  premiers 
quartiers  de  la  luue  .  &  fur- tout  les  deux 
ou  trois  nuits  qui  precédoûnt  la  nouvelle 
luue.  Ce  même  auteur  a  (Turc  que  pendant 
la  vieille  lune,  la  lymphe  &  les  humeurs 
s'accumulent  dans  le  corps,  parce  qu'a- 
ies il  voit,  dit  -il  »  une  augmentation 
ieufible  dans  toutes  les  maladies  féreu- 
fes,  humorales,  dans  la  cachexie,  Phy- 
dropiûe,  les  fluxions,  les  catharres, 
aflhmes,  paralylîes,  &c.  Quelque  in- 
complètes qui  foient  les  obfervatious  que 
nou>  avQus  fur  cette  matière  »  on  peut  «u 
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déduire  ce  canon  thérapeutique  :  UTie? 
dans  les  maladies  fourni fes  aux  influen- 
ces de  la  lune  ,  lorfque  la  pofition  00  let 
phafes  de  la  Inné  ,  fous  lefquelles  fe  font 
les  redoublemens ,  foot  prochaines  il 
faut  appliquer  quelque  remède  aéhf  qui 
puiflfe  prévenir  ou  calmer  l'intenfité  des 
fymptômes  ;  il  faut  s'abftenir  de  tout  re- 
mède pendant  le  temps  du  redoublement, 
C'eft  dans  le  temps  de  l'intermiflion  qu'il 
convient  de  placer  les  remèdes  appro- 
priée ;  j'ai  fuivt  avec  beaucoup  de  fuccès 
cette  méthode,  dans  le  traitement  delà 
teigne  doftt  j'ai  parlé  plus  haut.  On  aflure 
que  les  medicamens  donnés  dans  les 
écrouelles  furie  déclin  de  la  lune  ,  réuC 
tHTent  beaucoup  mieux  qu'en  tout  autre 
temps  $  que  dans  les  affe&ions  de  la  tète, 
des  nerfs,  dans  Pépileolîe,  les  malades 
fe  trouvent  beaucoup  foulages  de  Pufage 
desnervins,  céphaliques,  anti-épilepti- 

Îues ,  pendant  les  changemens  de  lune, 
fn  illuitre  médecin  de  cette  ville  a  eu 
égard  aux  périodes  de  la  lune  ,  dans  Pad- 
miniftration  des  remèdes  pour  un  épilep- 
tique,  dont  j'ai  parlé  ci-deflus.  Frédéric 
Hoffmann  recommande  aux  calculeux  de 
prendre  trois  ou  quatre  bulbes  ou  gonf- 
les d'ail  à  chaque  quartier  delà  lune.  Je 
ne  dois  point  oublier  d'avertir,  qu'eu 
rapportant  ces  obiervations ,  en  recom- 
mandant d'avoir  égard  aux  offres  dans 
Padminiftration  des  remedesjc  n'ai  point 
prétendu  donner  des  règles  invariables 
&  rigoureufement  démontrées ,  &  dont 
onnepAt  s'écarter  fans  des  inconveniens 
très-graves.  J'ai  eu  principalement  en 
vue  d'exciter  les  médecins  à  conftater  ces 
obfervations  ;  &  j'ai  toujours  penfé  que 
dans  les  cas  prcflàns ,  &  où  Pexpeâation 
poutroit  être  nuiûble ,  il  falloit peu  faire 
attention  ii  lapofttion  des  afires  étoit  fa> 
lutaireou  nuiuble,  fuivant  cette  maxi- 
me obfervée  chez  les  anciens ,  que  afirm 
inclinant  non  ne ctJJÎ tant il  faudra  appli- 
quer la  même  chofe  à  l'influence  des  au- 
tres planètes  dont  nous  allons  parler. 

Influence  mécbauique  des  amtrei  aftrtt. 
Ni  le  raifonnement  ni  l'expérience  per« 
mettent  d'attribuer  aux  étoiles  fixes  quel* 
qu'action  méchanique  fur  le  corps  hu- 
main ^Pune  &  l'autre  s'accordent  au  con- 
traire à  établir  l'influence  méchanique 
des  planètes ,  Mercure ,  Vénus ,  Mars, 
Jupiter  &  Saturne.  Ces  corps  cclcftcs  ,  - 
quoique  placé*  à  des  diftauc.es  çoniidéra- 
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les  de  la  terre, pcuven t  néanmoins  exer- 
er  fur  elle  une  gravitation  réciproque, 
:  la  maflfe  des  planètes  les  plus  éloi- 
nées  compenfe  fuffKamment  leur  di- 
ance.  L'attraction  eft  en  rai  fon  directe 
es  matTes,  &en  raifon  inverfe  des  quar- 
éesdes  diftances.  Ainfi  Jupiter  &Satur- 
e,  quoique  placés  dans  un  prodigieux 
loignement ,  ne  doivent  pas  être  ceniés 
épourvus  d'action  fur  la  terre,  parce 
u'ils  contiennent  en  même  temps  une 
ilus  grande  quantité  de  matière.  Lorf- 
tu'une  partie  de  la  terre  eft  foumife  à  l'ac- 
ion  directe  de  deux  planètes,  il  y  a  lieu 
le  préfumer  que  cette  action  réunie  pro- 
luira des  effets  plus  fenfibles ,  fans  exa- 
ninerfi  parla  conjonction  les  deuxpla- 
letes  n'acquièrent  pas  plus  de  forcé;  il 
ft  aufli  très.-vraifemblable  que  ces  effets 
loivent  varier  fuivant  ia  lit  nation,  la  po- 
ition,  le  mouvement  &  la  diftance  de  ces 
»lanetes.  Je  ne  fcrois  même  pas  bi.n 
loîgné  de  croire  qu'il  y  a  quelque  réalité 
lans  les  vertus  que  les  anciens  attri- 
>uoient  aux  difFérens  afpects  des  a/ires  i 

I  eft  fi  fou  veut  arrivé  aux  modernes  d'a- 
lopter ,  engagés  par  la  force  de  la  vérité , 
les  dogmes  anciens  qu'on  avoit  ridiculi- 
és  peu  de  tems  auparavant,  qu'on  ne  fau- 
oit  être  afTez  circonfpcd  a  porter  un  ju- 
gement décifif  contre  quelqu'opinion, 
ivant  de  l'avoir  bien  approfondie,  & 
l'en  avoir  bien  fenti  l'impoffibilité.  On  a 
•oujours  regardé  les  afpects  de  Saturne 
S:  de  Jupiter  ,  de  Saturne  &  de  Mars, 
:omme  tres-mauvais ,  &  annonçant  & 
icea  donnant  des  maladies  dangereufes, 
Se  la  pefte  même ,  fuivant  la  remarque  de 
Zeifius;  cette  idée  ne  peut  être  partie 
jue  de  quelque  obfervation.  La  fameufe 
^cftequi  parut  en  1127,  &  qui  par  le 
Srand  nombre  de  morts  dépeupla  pour 

II  nu*  dire  le  monde ,  fut  précédée  & ,  fé- 
lon les  aftrologues,  produite  parla  con- 
jonction de  Jupiter  &de  Saturne.  Bocca- 
e  %  Guy  de  ChauUac  ont  écrit  que  celle 
jui  avoit  régné  en  1348  ,  devoit  fon  ori- 
gine a  l*afpc&  de  Saturne,  Jupiter  & 
Mars.  Mai  fiiius  Ficinus ,  philofophe  cé- 
ebre  ,  rapporte  qu'en  1477  ,  il  y  eut  des 
îciipfes  de  folcil  &  de  lune,  que  Satur- 
ne &  Mars  furent  en  conjonction  ,  & 
qu'il  y  eut  une  pefte  terrible.  Gafpard 
Bartholin  prédit  en  conTéquence  de  l'a- 
[ye&de  Mars  &  de  Saturne,  d'un  hiv^r 
?band  ,  &  d'une  automne  brûlaute  ,  la 
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pefte  qui  ravagea  quelques  années  après 
toute  l'Europe.  Paul  de  Sorbait,  pre- 
mier médecin  de  l'empereur ,  prédit  fnr 
le  même  fondement  la  pefte  à  Vienne ,  & 
l'événement  répondit  à  fes  prédictions. 
Sennert  a  aufTi  obfervé  en  1624  &  1637 , 
une  dyfenterie  épidémique  à  la  fuite  de 
la  conjonction  de  ces  planètes.  Voy.  Hof- 
fmann dijfert.  citée.  Les  afpects  de  Ju- 
piter &  de  Vénus  font  cenfés  bénins , 
ceux  de  Mercure  indifférens.  Les  con- 
jonctions de  Vénus  &  de  Jupiter  ,  du  So- 
leil &  de  Mercure ,  de  Jupiter  &  de  Mer- 
cure ,  font  regardées  comme  falutaires 
àux  phthifiques,  à  ceux  qui  font  dans  les 
fièvres  lentes.  Sous  ces  afpects  combinés 
on  peut  attendre  des  crifes  bien  complè- 
tes dans  les  fièvres  ardentes ,  inflamma- 
toires, &c.  Aucune  obfervation  moder- 
ne n'eft  venue  à  l'appui  de  ces  ancien- 
nes; mais  aucune  au  lîi  ne  les  a  détruites. 
On  pourroit  cependant  regarder  comme 
une  confirmation  du  fyftéme  des  anciens  , 
les  obfervations  faites  par  les  célèbres 
Goad  &  Kook  fur  les  variations  de  l'ath- 
mufphere,  relativement  aux  afpects  & 
aux  pofitions  des  planètes.  Fréd.  HoF- 
mann  les  a  répétées  avec  foin ,  &  il  alîure 
qu'une  expérience  fréquente  !ui  en  a  at- 
tefté  la  vérité ,  crebra  nos  experientim 
bàc  in  rt  confirmavit  $  voici  ce  qu'il  ta 
dit  lui-même. 

Toutes  les  fois  qne  Saturne  regarde, 
adfpicit,  une  planète  dans  quelque  pofi- 
tion  que  ce  foit ,  il  comprime  l'air  ,  exci- 
te des  vents  froids  qu'il  fait  venir  du  fep- 
tentrion.  L'affociation  de  Saturne  &  de 
Vénus  donne  lieu  d'attendre  des  pluies 
froides  ;  le  vent  fouffle  alors  du  fepten- 
trion  &  de  l'occident.  Jupiter  eft  ordinal 
rement  veuteux  avec  quelque  planète 
qu'il  concoure  ,  fur-tout  en  automne  & 
au  printems  j  de  façon  qu'il  eft  rare  qu'il 
y  ait  des  tempêtes  &  des  orages,  fans  que 
Jupiter  foit  en  afpect  avec  quelqn'autre 
planète.  Parmi  les  planètes  pluvieufes, 
Vénus  tient  le  premier  rang  ,  fur-tout  fi 
elle  eft  en  conjonction  avec  Mercure ,  Sa- 
turne &  Jupiter.  Le  foleil  &  Mars  an- 
noncent &  opèrent  les  jours  fereins  & 
chauds ,  fur  -  tout  dans  l'été  lorfqu'ils  fc 
trouvent  en  conjonction  ;  les  effets  font 
les  mêmes,  quoique  plus  foibles,  s'ils 
agiflent  de  concert  avec  Mercure  &  J[u- 
piter.  Mercure  eft  d'une  nature  très-in- 
, confiante ,  &  produit  beaucoup  de  varia- 
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tions  dans  l'air;  le  même  jour  eft  font 
fon  afpeâ  ferein  ,  pluvieux,  venteux  , 
orageux  ,  &c.  Avec  Jupiter  il  donne 
naiflance  aux  vents  ;  avec  Vénus ,  à  la 
pluie.  L'aâion  de  ces  planètes  varie  beau- 
coup, fuivant  la  diftmce  &  la  fituation 
du  foleil.  La  lune  mène  y  apporte  des 
changemens,  en  accélère  ou  en  retarde 
les  effets  fuivant  fon  influence  particu- 
lière. La  fituation  du  lieu ,  la  nature  du 
climat ,  peuvent  aùffi  faire  naître  bien 
des  variétés  $  &  cette  même  a&îon  appli- 
quée au  corps ,  ne  faur,oit  être  uniforme 
dans  tous  les  tempéramens ,  tous  les 
âges,  tous  les  fexes,  &  tous  les  indivi- 
dus. Voyez  Kook  ,  Métiorologi  S.  Afhro- 
nom.  Goad  ,  trzéiattts  meteorol.  &la  dif- 
fertationd'HDfmann,  qui  fetrouvedans 
le  IVe  vol.  tome  V,  pa^je  70. 

Ces  obfervations  qu'il  eft  bien  difficile 
de  contcfter ,  paroiflent  mettre  hors  de 
doute  l'influence  de  ces  planètes  fur  l'air, 
&  en  conféquence  furie  corps  humain. 
Perfonne  n'ignore  les  effets  de  ce  fluide  , 
dans  lequel  nous  vivons ,  que  nom  ava- 
lons avec  les*  alimens,  que  nous  refpirons 
continuellement ,  &  qui  s'inGnue  par 
tous  les  pores  abforbans  qui  font  ouverts 
fur  notre  peau  ;  il  eft  certsin  que  la  plu- 
part des  maladies  épidémiques  méritent 
de  lui  être  attribuées.  J'ai  prouvé  dans 
un  mémoire  la  à  la  fociété  royale  des 
feiencesen  1749,  que  l'air  étoit  la  prin- 
cipale caufe  des  fièvres  intermittentes.  Il 
y  a  certaines  perfonnes  qui  ont  des  lignes 
affurés,  qui  leur  marquent  exaft-ment 
les  variations  de  l'athmorphere,  des  don- 
leurs  de  rite,  des  rhumatifincs,  des  fuites 
de  ble (Tares  ou  de  luxations ,  qui  les  ré- 
veillent dans  les changemens  de  temps, 
&les  inftruifent  plus  fûrement  que  les 
meilleurs  baromètres.  PIAie,  Athmos- 
PHE&E.  J'ai  vu  ,  il  y  a  peu  de  jours ,  un 
malade  attaqué  d'une  fièvre  putride,  por- 
tants la  poitrine  >  il  relia  pendant  fept  à 
huit  heures  que  dura  un  orage  violent , 
dans  un  état  affreux  i  il  avoit  peine  à  réf. 
pirer,  fefentoit  faible  &  abattu  ,  avoit 
des  inquiétudes.  Après  un  coup  de  tou- 
nerre  ,  qui  fit  un  fracas  épouvantable  , 
l'orage  eeffa  »  en  même  temps  il  fe  trouva 
débarrafle  d'une  efpece  de  poids  qui  l'af- 
f  ai  (Toit  9  la  lèvre  fupérienre  fe  couvrit  de 
boutons ,  il  fut  extrêmement  foulagé ,  & 
entra  en  convalcfcence. 

On  peut  déduire  de  toutes  ces  obferva- 
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tions  examinées  de  bonne  foi ,  &  appro- 
fondies fans  partialité,  combien  cette  par- 
tie de  l'aftronomie  qui  traite  de  Pinflnen- 
ce  des  ajires ,  peut  être  avantageufe  aux 
médecins,  &  combien  par  conséquent  elle 
mériteroit  d'être  plus  cultivée  &  mieux 
étudiée.  Tout  ce  qui  eft  de  l'intérêt  pu- 
blic »  &  d'un  intérêt  anffi  ptefTant  &  auffi 
prochain  que  celui  qui  réfulte  de  la  méde- 
cine, doit  être  un  motif  {bffifant  pour 
nous  engager  à  des  recherches  ultérieu- 
res ;  mais  ne  fera-t-il  pas  à  craindre  que 
l'efprit  humain  enflammé  de  nouveau  par 
quelque  réuffite ,  ne  donne  auflî-tot  dans 
l'excès  ,  ne  porte  cette  feience  à  un  extrê- 
me toujours  vicieux? &  il  eftfûr  que  le  mal 
qui  an  proviendroit  feroit  infiniment  ao- 
deflusdes  avantages  qu'on  pourroit  tiret 
de  cette  connoi (Tance  retenue  dans  un  ju- 
fte  milieu.  Mais  dans  cet  état  même ,  lei 
matières  aux  recherches ,  aux  oHfcr- 
vations,ne  font-elles  pas  trop  vaftes  pour 
détourner  un  médecin  de  l'application 
à  des  chofes  plus  férié ufes  &  plus  intéref- 
Cantcs?  Si  l'intérêt  pnblic  l'emportoit  da- 
vantage fur  le  particulier ,  il  fau droit  que 
des  médecins  s'appliquifTent  uniquement 
aux  obfervations  météorologiques  ,  qui 
pour  être  bien  faites  demanderoient 
beaucoup  de  temps  &  de  connoiflances  , 
voyez  ce  mot}  aux  découvertes  anatomi- 
ques,  phy  Tiques,  chyHques  ,  &c.  en  uo 
mot  aux  feiences  acceflbires  de  la  méde- 
cine ;  &  le  praticien  puiferoit  dans  cesar- 
fenauxdes  matériaux  tout  digérés  ,  pour 
être  le  fondement  &  l'appui  d'une  prati- 
que beaucoupplus  folide  &  plus  brillante. 
Car  il  eft  impoffîble  que  le  même  mctlccin 
puiflTe  fuivre  tous  ces  differens  objets  >  ils 
devroient  être  renvoyés  à  tant  de  gens 
qui  ne  font  peint  nés  médecins  ,  que  la 
curiofité  porte  à  cette  étude ,  mais  que 
l'intérêt  fait  praticiens.  On  naît  médecin 
comme  on  nait  poète  ;  la  nature  fait  l'en 
&  l'autre.  (Article  de  M.  /Venuret^ 

ASTRE  ,  f.  m.  a/ter,  Hift.  «a/.HW. 
genre  de  plante  à  fleur  radiée  ,  dont  le 
difque  eft  compoféde  fleurons ,  &  dont  la 
couronne  eft  formée  par  des  demi-fleu- 
rons qui  T>nt  pofés  fur  des  embryons  ,  8: 
foutenus  par  un  calice  écailleux  ;  les  em- 
bryons deviennent  dans  la  fuite  des  fe- 
mences  garnies  d'aiçrctte,  &  attachées 
au  fon.l  du  calice.  Tournefort  In/l.  rei 
berb.   Foy.  PLANTE,  (t) 

As  TES  du  inonde  %  AsrEE  violet  9  As- 
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T*E  triomphant ,  termes  de  Fleurifle.  Ce 
font  trois  efaeces  d'oeillet. 

*  ASTRKE  ,  Mytb.  ,  fille  d'Aftréus 
&  de  Thémis  ,  &  mère  de  l'équité  natu- 
relle ,  de  cette  équité  avec  laquelle  nous 
naiffons ,  Se  dont  la  notion  n'eft  point 
dûe  à  la  crainte  des  loi  x  humaines.  Elle 
habita  fur  la  terre  tant  que  dura  l'âge 
d'or  :  mais  quand  les  hommes  cefferent 
entièrement  d'entendre  fa  voix  ,  &  le  fu- 
rent fouillés  de  crimes  ,  elle  s'envola  au 
ciel, où  elle  fe  plaça,  difent  les  poètes, 
dans  le  fi^ne  de  la  Vierge.  I)  paroît  que 
ce  ne  Fut  pas  fans  regret  qu'elle  quitta  la 
terre  ,  &  qu'elle  v  feroit. encore ,  fi  la  mé- 
chanceté ne  l'eût'  pourfuivie  par  -  tout. 
Exilée  des  villes,  elle  fe  retira  dans  les 
campagnes  &  parmi  les  laboureur*;  ,  & 
elle  n'abandonna  cet  afyle  que  quand  le 
vice  s'en  fut  encore  emparé.  On  la  peint, 
dit  Aulugellc ,  fous  la  figure  d'une  vierge 
quia  le  regard  Formidable.  Elle  a  l'air 
trifte ,  niais  fa  triftefle  n'ôterien  à  la  di- 
gnité :  elle  tient  une  balance  d'une  main, 
&  uneépée  de  l'autre.  Il  paroît  qu'on  la 
confond  fouvent  avec  Themis ,  à  qui  l'on 
a  donné  les  mêmes  attributs. 

$  ASTRINGENT  ,  Mat  med.  ,  ce 
nom  générique  eft  appliqué  à  tous  les  re- 
mèdes qui  peuvent,  en  relTerraut  les  cou- 
loirs ou  les  orifices  ,  arrêter  ou  diminuer 
les  différentes  évacuations  dans  le  corps 
humain. 

L'adion  des  aftringens  n'eft  pas  bornée 
aux  premières  voies  ,  Se  la  trap  grande 
liquidité  des  felles,  n'eft  pas  la  feule  in- 
dication qui  en  exige  l'emploiton  s'en  fert 
contre  les  hémerrhagies ,  les  écoulemens 
Féreux  de  toutes  les  parties  &  de  tous  les 
Dr  ça  nés  ;  on  les  preferit  dans  les  relâche- 
mens  des  parties ,  dont  la  force  tonique 
efi  fimplement  diminuée,  lors  même  que 
les  écoulemens  ou  les  évacuations  n'ex- 
cèdent point  l'état  naturel  par  la  quanti* 
té.  Ainû  le  relâchement  du  fphin&erde 
1 1  veflie  ,  de  l'anus ,  des  glandes  falivai- 
res ,  &fc.  eft  efficacement  combattu  par 
les  ajiringensi  lorfqne  l'urine ,  les  matiè- 
re* fécales  Se  la  falive ,  ne  font  pas  affez 
ioug-temps  retenues  dans  las  organes  qui 
leur  fervent  de  dépôt.  Ce  n'eft  pas  en  cor- 
rigeant la  trop  grande  fluidité  des  matiè- 
res ,  que  les  ajlringens  s'oppoCent  aux 
évacuations  trop  abondantes  ;  ils  ne  pro- 
îuifent  cet  effet  que  d'une  matière  très- 
tcoadaircjils^xcitent  ou  réveillent  l'aç- 
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«on  des  organes ,  ils  perpétuent  cette  ac- 
tion &  l'ordre  renaît  dans  les  fonctions. 
Ue  médicament  qui  n'agiroit  fur  des  fel- 
les trop  liquides,  qu'en  abforbant  l'hu- 
midité fuperflue  ,  ne  prouveroit  pas  la 
bonne  difpofition  des  organes  de  la  digef- 
tion  *  il  ferviroit  à  tromper  le  médecin 
qui  voudroit  juger  de  l'état  des  organes, 
par  celui  des  felles  ;  il  remédiemit  a  la  li- 
quidité des  excrémens,  fans  amélioier  les 
orgaues  digeftifs  &  les  fucs  nourriciers 
qu'ils  peuvent  extraire. 

Les  ùjlrinçens  ,  proprement  dits ,  ne  fe- 
donnent  qu'à  petite  dofe  ,  &  Ja  quantité 
des  lues  digeftifs  étant  trés-confidcrable, 
ce  n'eft  certainement  pas  la  peine  d'avoir 
égard  au  peu  de  liquide  qu'ils  peuvent 
abforber  par  leur  partie  terreufe.  Il  n'eft 
pas  même  clair  que  cette  partie  terreufe 
foit  allez  à  nu  ,  ou  dégagée  de  tout  autre 
principe  ,  pour  exercer  fa  propriété  ab- 
forbant e 

il  n'eft  point  de  médicament  dont  l'ac- 
tion foit  aufij  fcnfible  ou  évidente  que 
celle  des  aftringens ,  foit  qu'on  la  dérive 
de  leurs  qualités  fan  ides  ,  foit  qu'en  l'sv 
value  par  leurs  effets  immédiats  &  évi- 
dens  fur  les  corps  des  animaux;  ils  ont 
un  gout  âpre ,  aufterc  ,  acerbe;  ils  rident, 
ils  froncent  les  fibres  &  la  plupart  des 
folides  par  leur  application  :  ils  reffer- 
rent  ou  rétrécirent  les  ouvertures, même 
conGdcrablcs, telles  que  la  vulve,  la  bou- 
che ,  l'anus  :  ils  produifent  les  mêmes 
effets  fur  les  cadavres  des  animaux  ,  Se 
toutes  ces  qualités  fenfibles  font  exafte- 
,  ment  proportionnelles  à  leur  vertu  mé- 
dicamenteufe. 

Il  réfulte  des  ces  notions  ,  que  l'aétion 
des  aftringens  s'exerce  principalement 
fur  les  folides;  ils  en  augmentent  la  for- 
ce tonique,  ou  fi  l'on  veut,  ils  détermi- 
nent une  aétion  plus  vive ,  plus  confian- 
te :  cette  action  eft  appropriée  Se  corres- 
pond à  l'organifatioo  animale  *  elle  fe  lie 
aux  effets  généraux  des  fondions  de  la 
machine  ,  elle  dépend  toujours  du  prin- 
cipe vital  ou  moteur ,  qui  fait  tout  en 
nous.  Le  médicament  n'eft  le  plus  fou- 
vent  que  l'occafion  ou  le  moyen  ,  &  la 
force  vitale  eft  toujours  le  premier  agent. 
Les  re(ferremen<  les  plus  violent  ne  font 
pas  toujours  l'effet  îles  remèdes  ;  la  crain- 
te eu  la  terreur  iubite  fufpendeut  tou$- 
à-coup  des  hémorrliajpe*  énormes  ,*  les 
convulûqas  &.Us  mou vc mens  fuufma* 
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Piquet  étranglent  quelquefois  det  cavi- 
tés &  des  orifices. 

Il  faut  bien  diftinguer  des  aflringeut 
proprement  dits  ,  une  claffe  de  médica- 
ment regardés  par  les  auteurs  comme 
aftringens,  &  qui  n'ont  pourtant  aucune 
de  leurs  propriétés  ;  tels  font  ceux  qu'on 
appelle  obftipans  ou  infarcians ,  obftruen- 
tia  ,  empkrr&ica  ,  qu'on  emploie  (bus  le 
point  de  vue  de  boucher  ou  de  remplir 
les  vaifieaux. 

Les  aftrinçens  ou  ftyptiques  font  em- 
ployés ,  i°.  dam  les  grandes  bémorrha- 
gics  internes,  qui  menacent  d'une  mort 
prochaine ,  &  lorfque  les  fecours  ordinai- 
res font  infufBfans  ;  a°.  dans  les  dévoie- 
mens  énormes  ou  colliquatifs  ,  qui  réûf- 
tent  aux  évacuans  &  aux  adouci  (Tans  , 
tels  que  oeux  qui  précipitent  la  fin  des 
phthifiques  *  3°.  dans  1  incontinence  d'u- 
rine &  les  ftieurs  i  mmodérées ,  mais  avec 
peu  d'efpoir  de  réuffitc  $  a°.  dans  les 
queues  de  chaudepiife  ou  gonorrhées , 
bien  guéries,  où  il  ne  refte  que  le  relâ- 
chement des  parties ,  dans  l'écoulement 
de  ta  femence,  par  relâchement  f  &  les 
fleurs  blanches  qui  dépendent  de  la  mê- 
me caufe;  ç°.  dans  le  relâchement  ou  la 
chute  de  quelque  partie  intérieure,  ou  de 
quelque  organe  ,  tel  que  l'utérus  ,  Tes  li- 
gamens  ,  le  vagin ,  certaines  hernies ,  les 
bouffitTures  fans  obftru&ions  ,  qui  fui- 
vent  les  grandes  hémorrhagies. 

On  divife  les  aftringent  en  forts  Se  en 
foibles,  en  internes  &  en  externes. 

La  lifte  des  aftringens  foibles  eft  très- 
confidérable  ;  les  plus  ulités  font  les  ra- 
cines de  biftorte,  de  tormentille,  de  fceau 
de  Salomon  ,  la  rhubarbe  torréfiée  ;  le 
quinquina ,  les  feuilles  de  renouée ,  de 
plantain  ,  le  fuo  d'orties  ,  les  rofes  rou- 
ges, le  fantal  rouge ,  les  coingsjes  grate- 
cus ,  la  gomme  •  laque ,  le  fandragon , 
le  cachou ,  le  ftic  d'hypoeyfte,  &c. 

Les  eaux  difti liées  qu'on  retire  de  la 
plupart  de  ces  plantes  ,  ne  participent 
point  du  tout  a  leur  vertu  aftringente , 
quoi  qu'en  difent  les  livres  &  quelques 
médecins  ;  telle  eft  l'eau  de  plantain  , 
qu'on  preferit  néanmoins  communément 
à  ce  titre.  Il  feroit  poffible  que  ces  eaux 
euflent  d'ailleurs  quelques  propriétés 
très-fuibles  ou  très  Vbfcures ,  félon  les 
plantes  qui  les  fourruflent»  maistoutau 
moins  le  principe  ajlringevt  ne  pauTe  ja- 
mais dans  la  fimple  diftiUation. 
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On  peut  ajouter  à  cette  lifte  ,  la  falî- 
caire  ,  dont  les  bons  effets  ont  été  recon- 
nus par  M  de  Haën  dans  les  dyfcnte- 
ries  :  tous  les  fruits  verds  en  général  » 
comme  les  nèfles,  les  poires ,  les  abricots, 
les  prunes ,  les  noix  de  galle ,  de  cyprès , 
les  glands  ou  leurs  calices  ,  la  piètre  hé- 
matite, lafanguine,  la  terre  cîmolée  ou 
des  couteliers  ,  le  laudanum  ,  le  prune- 
lier ,  fifr. 

Parmi  les  forts  font  l'écorce  de  gre- 
nade 9  le  tan ,  l'alun ,  le  fel  de  Saturne, 
l'eau  de  rabel  &  les  acides  du  Ici  fiés , 
l'eau-mere  de  vitriol ,  les  eaux  minérales 
vitrioliques  de  Calfabigt  ,  de  Crxofac  , 
l'agaric ,  le  liège  brûlé ,  les- martiaux  en 
général. 

On  peut  même  obferver  fur  ces  der- 
niers ,  que  quoiqu'on  les  regarde  vul- 
gairement comme  apéritifs  ou  défob- 
ftruans ,  ils  ont  néanmoins  une  vertu  to- 
nique ,  très-avérée  ,  qui  les  rend  propres 
à  arrêter  des  écoulemens  ou  des  évacua, 
tions  trop  confidérables ,  lorfqu'ellcs  dé- 
pendent du  relâchement.  Ainfi  Freind 
preferivoit  avec  fuccès  les  martiaux 
dans  le  flux  immodéré  des  règles  qui 
provenoit  de  cette  caufe.  (  Article  de  Jf. 
Lafojfe ,  doéiettr  en  médecine ,  de  la  /Uni' 
té  de  Montpellier.  ) 

ASTROC ,  terme  de  Marine ,  c/eft  une 
groffe  corde  que  l'on  attache  à  uoe  che- 
ville de  bois  qu'on  appelle  efcome.f+) 

ASTROC VKOLOGIË  ,  ^ajfrocynel*- 
gia  ,  mot  compofé  du  grec  ctçfev,  aftre, 
kvùjv  ,  chien  ,  &  Kcyoç ,  difeours  ,  traité. 
Ceft  le  nom  d'un  traité  fur  les  jours  ca- 
niculaires ,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  aûes  de  Leipfick ,  «»».  1703.  m»is  de 
décp.  514.  V,  Caniculaire. 

ASTROITE ,  f.  m.  ajlrottet ,  Hijl.  mtL 
On  a  confondu  fou*  ce  nom  deux  choies 
de  nature  très  -  différente  *  favotr  une 
prétendue  plante  marine  que  M  de  Tour- 
nefort  a  rapportée  au  genre  des  madré- 
pores,^. Madrépore,  &  une  pétri- 
fication. Il  ne  fera  quellion  ici  que  de  la 
première,  &  on  fera  mention  de  1  autre 
au  mot fteUite.  V.  Stcllite.  Uajhrvïte 
dont  il  s'agit  eft  un  corps  pierreux  ,  plus 
ou  moins  gros  ,  orgauifé  régulièrement, 
de  couleur  blanche  ,  qui  brunît  par  diffe- 
tens  accidens.  Vaftroïte  fe  trouve  dans 
la  mer  j  il  y  a  fur  fa  patrie  ftipérieure  des 
figures  exprimées,  partie  en  creux,  par- 
tie eu  relief, qui  font  p  lus  ou  moins  gran- 
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les.  On  a  prétendu  que  cet  figures  re- 
iréfentent  de  petits  aftres  5  d'où  vient  le 
lom  é'ajlroïte.  On  a  crut  y  voir  des  figu- 
es d'étoiles  j  c'eft  pourquoi  on  a  au  (fi 
lonnéle  nom  de  pierre  étoilée  à  Yajlreïte  * 
orfqu'on  croyoit  que  c'étoit  une  pierre  ; 
ilorsonla  nuttoitau  nombre  des  pierres 
iguréts  :  enfuite  on  l'a  tirée  de  la  claire 
les  pierres  pour  la  mettre  au  rang  des 
>lante  marines  pierreufes  ,  &  enfin  Vuf- 
roïte  a  palTé  dans  le  règne  animal ,  avec 
l'autrcs  prétendues  plantes  marines  , 
orfyuc  M.  Pevflbnnel  a  eu  découvert 
les  iniVctes  au  lieu  de  fleurs  dans  ces 
:or,»s  marins,  comme  il  feta  expliqué  au 
not  plante  marine,  V,  Plante  m  A  ri- 
me. Il  y  a  pluiieurs  efpeces  iVaJlroïte , 
pii  différent  par  la  grandeur  des  figures 
ioht  elles  font  parfemées  i  les  plus  peti- 
ts ont  environ  une  ligne  de  diamètre,  & 
es  plus  grandes  ont  quatre  à  cinq  lignes, 
^eafigurcs  font  rondes  ,  &  terminées  par 
jn  bord  circulaire  plus  ou  moins  fail- 
ant.  Il  y  a  dans  l'aire  de  chacun  de  ces 
;ercles  ,  des  feuillets  perpendiculaires 
]ui  s'étendent  en  forme  de  rayons  de- 
puis le  centre  julqu'à  la  circonférence. 
Jes  feuillets  font  léparés  les  uns  des  att- 
ires par  un  efpace  vuide  ,  &  ils  traver- 
fent  Vajlrotte  du  deflfus  an  deflous  $  ce 
]ui  forme  autant  de  cylindres  qu'il  y  a 
Je  cercles  fur  la  furface  fupérieure.  Ces 
:ylimlres  ont  un  axe  qui  eft  compofé 
ians  les  plus  gros  de  pluiieurs  tuyaux 
:oncentriques.  Il  y  a  une  forte  tiajlroïtc 
|Ut  cil  figurée  bien  différemment.  Sa  fur- 
ace  fupérieure  eft  creufée  par  des  filions 
>ndoyans ,  qui  forment  des  contours  ir- 
égulitrs  que  l'on  a  comparés  aux  an- 
raduofités  du  cerveau  :  c'eft  à  caufe  de 
ictte  reffemblance  que  Ton  a  donné  à 
'efpecc  tVaftroïte  dont  il  s'agir,  le  nom  de 
erveau  de  mer.  Cette  ojlreïte  eft  compo- 
se de  feuilles  perpendiculaires  >  pofes  à 
me  petite  diftan ce  l'une  de  l'autre  ,  qui 
'étendent  depuis  la  crête  jufqu'aw  fond 
!u  ftlfon ,  &  qui  pénètrent  jufqu'à  la  fur- 
ace  inférieure  de  Vajlrotte  ,  comme  dans 
?s  autres  efpeces. 

On  trouve  allez  communément  àe%af- 
roïies  foffiles  &  des  ajlroïtts  pétrifiées. 
'I.  le  Comte  dcTrcfian  vient  d'envoyer 
u  cabinet  d'hiftoire  naturelle  pltifieurs 
fpeces  de  ces  ajlroïtet  pétrifiées  ,  avec 
ne  grande  quantité  d'autres  belle*  pe- 
itications  qu'il  a  trouvées  dan*  U  Ton- 
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lois,  le  Barrois  ,  &  d'autres  provinces 
voifines  qui  lont  fousfon  commandement. 
Tous  ceux  qui ,  comme  M.  de  TrefTan  , 
fa uront  recueillir  des  pétrifications  avec 
le  choix  d'un  h  on  me  de  goût  &  les  tu* 
mieres  d'un  naturaliftc,  trouveront  pres- 
que partout  des  corps  marins  ,  tels  que 
Vajlrotte,  foffiies  ou  pétrifiés  :  il  eft  plut 
rare  de  les  trouver  pétrifies  en  marbre  & 
eu  pierre  fine ,  l'un- tout  en  fubftance  d'a- 
gate. Les  ajlroïtet  qui  font  pétrifiées  en 
agate,  reçoivent  un  très- beau  poli ,  &  les 
figures  qu'on  y  voit  font  un  allez  joli  ef- 
fet: on  i^s  emploie  pour  faire  des  boîtes 
&  autres  bijoux.  Il  y  en  a  beaucoup  en 
Angleterre,  c'tft  pourquoi  nos  lapidai- 
res les  ont  nommées  cailloux  d'Angleter- 
re* mais  improprement,  Pcy.  Caillou 
d'Angleterre.  Il  fe  trouve  aulu*  à 
Touque  en  Normandie ,  de  ces  ajlroïtet 
pétrifiées  en  agate.  Voyez  Pétrifica- 
tion ,  Fossile. 

ASTROLABE ,  f.  m.  AJtrom,  ,  fignu 
fioit  ancieonemenc  un  fyfteme  ou  aflem- 
blage  de  diffeiens  cercles  de  la  fnherc,dik 
polés  entreux  dans  l'ordre  &  dans  la  fitua- 
tion convenable.  V,  CerCle&'Sphere. 

Il  y  a  apparence  que  les  anciens  ajl 
trolabet  avoient  beaucoup  de  rapport  à 
nos  fpheres  arsiillaires  d'aujourd'hui. 
V,  Armillaire. 

Le  premier  &  le  plus  célèbre  de  ce 
genre,  étoit celai  d'Hipparque,  que  cet 
aftronome  avoit  fait  à  Alexandrie  ,  & 
placé  dans  un  lien  fur  &  commode ,  pour 
s'en  fervir  dans  différentes  obfervations 
agronomique*. 

Ptolomée  en  fit  le  même  ufage  ;  mais 
comme  cet  infiniment  avoit  difFérens  in- 
conveniens ,  il  prit  le  parti  d'en  changer 
la  figure  ,  quoiqu'elle  fût  parfaitement 
conforme  à  la  théorie  de  la  Iphere  »  &  il 
réduifit  Yafbrolahe  à  une  furface  plane  » 
à  laquelle  il  donna  Le  nom  de  flanifpbere, 
V,  Planisphère. 

Cette  réduction  n'eft  pofâble  qn'en 
(uppofant  qu'un  ail  ,  qui  n'eft  pris  que 
pour  un  point ,  voit  tous  les  cercles  de  la 
fphere ,  &  les  rapporte  à  un  plan  ;  alors 
il  fe  fait  une  représentation  ou  projection 
de  la  Iphere,  applatie  &  pour  ainfi  dire 
écralée  fur  ce  plan  ,  qu'on  appelle  plan 
Je  projeéfion. 

Un  tableau  n'eft  qu'un  plan  de  projec- 
tion place  entre  l'œil  &  l'objet  ,  de  ma- 
I  nierc  qu'il  contient  toutes  les  traces  que 
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laiflTeroient  imprimées  fur  la  fuperfieie 
tous  les  rayons  tirés  de  l'objet  à  l'œil  ; 
mais  en  lait  Je  p!anifpheresoud\i/2>-o/tf- 
bet ,  le  plan  de  projection  eft  placé  au-de- 
là de  l'objet ,  qui  cfl  toujours  U  fphere. 
Il  en  eft  de  même  des  cadrans ,  qui  font 
aiilli  dos  projections  de  la  fphere ,  faites 
par  rapport  au  fol  vil.  Il  eft  naturel  & 
prefqu'indifpenfable  de  prendre  pour 
plan  de  projection  de  IV/ro/aèfquelqu'un 
des  cercle  de  la  fphere.  ou  au  moins  un 
plan  qui  lui  fait  parallèle  ;  après  quoi 
refte  à  fixer  la  pofition  de  l'œil  par  rap- 
port à  ce  plan.  Entre  le  nombre  infini  de 
planifpheres  que  ponvoient  donner  les 
différent  plans  de  projection  ft  les  diffé- 
rentes positions  de  l'œil  ,  Ptoloméc  s  ar- 
rêta à  celui  dont  le  plan  de  projection  fe- 
rait parallèle  à  l'équateur  ,  &  où  l'œil 
feroit  placé  :\  !'un  de  pôles  de  l'équateur 
ou  du  monde.  Cette  projection  de  la  fphe- 
re eft  pofljble  ,  &  on  l'appelle  Vajlrolabe 
polaire  ou  de  PtoUmée.  Tous  les  méri- 
diens qui  paffènt  par  le  point  où  eft  l'œil, 
&  font  perpendiculaires  au  plan  de  pro- 
jection ,  deviennent  des  lignes  droites, ce 
qui  eft  commode  pour  la  description  des 
planifplnres,  mnîil  faut  remarquer  que 
leurs  degrés  qui  font  égaux  dans  la  figu- 
re circulaire  ,  deviennent  fort  inégaux 
quand  le  cercle  s'eft  changé  en  ligne  droi- 
te :  ce  que  l'on  peut  voir  facilement  en 
tirant  de  l'extrémité  d'un  diamètre  par 
tous  les  arcs  égaux  d'un  demi  -  cercle  des 
lignes  droites  qui  aillent  fe  terminer  à 
une  autre  droite  qui  touchera  ce  demi- 
cercle  à  l'autre  extrémité  du  même  dia- 
mètre }  car  le  demi-cercle  fe  change  par 
la  projection  en  cette  tangente ,  &  elle 
frra  divifée  de  manière  que  fes  parties 
[eront  plus  grandes  à  mefure  qu'elles  s'é- 
loigneront davantage  du  point  touchant. 
Ajnii  dans  Ynfholahe  de  Ptolomée  les  de- 
grés des  méridiens  font  fort  grands  vers 
le  nord  de  l'inftrument,  &  f«»rt  petits  vers 
le  centre  ,  ce  qui  caufe  deux  inconvé- 
niens;  l'un  qu'on  ne  peut  faire  aucune 
opération  exacte  fur  les  degrés  pioche 
du  centre,  parée  qu'ils  font  trop  petits 
pour  être  aifément  divifés  eu  minutes  , 
&  moins  encore  en  fécondes  »  l'autre  que 
les  figures  céleftes,  telles  que  les  conftcl- 
larions  ,  deviennent  difformes  &  prefquc 
méconnoiffables ,  entant  «qu'elles  fe  rap- 
portent aux  méridiens  ,  &  que  leur  des- 
cription dépend  de  ces  cercles.  Quant 
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aux  autres  cercles  de  la  fphere ,  grands 
ou  petits  ,  pirallcles  ou  inclinés  à  l'équa- 
teur ,  ils  demeurent  ccr.lcs  dans  Yajh* 
labe  de  Ptolomée.  Comme  l'horizon  & 
tous  les  cercles  qui  en  dépendent ,  c'eft- 
à-dire,  les  parallèles  &  les  cercles  verti- 
caux ,  font  differens  pour  chaque  lieu,  on 
décrit  à  part  fur  une  planche  qu'on  place 
au  dedans  de  l'inftrument,  l'horizon  & 
tous  les  mues  cercles  qui  y  ont  rap-nirt, 
tels  qu'ils  doivent  être  pour  le  Heu  ou 
pour  le  parallèle  où  l'on  veut  fe  fervir  de 
Vafholabedc  Ptolomée,  &  par  cette  rat- 
fou  il  ne  pafië  que  pour  être  particulier! 
eVft-à.dire,  d'une  ufage  borné  à  des  lieux 
d'une  certaine  latitude  ,  &  û  l'on  veut 
s'en  fervir  e*i  d'antres  lieux,  il  faut  chan- 
ger la  planche  &  y  décrire  un  autre  ho- 
rizon. Al.  Formty.  V,  Planispheee. 

C'eft  de-!a  que  les  modernes  ont  don- 
né le  nom  Vajlrolabe  à  un  plan  i  fphere  on 
à  la  projection  ftéréographique  des  cer- 
cles de  la  fphere  fur  le  plan  d'un  de  fes 
grands  cercles.  V,  P&ojfccriON  stB- 

EEOGEAPHIQUE. 

Les  plans  ordinaires  de  projection  font 
i°.  celui  de  l'équinoxial  ou  équateur  , 
l'œil  étant  fuppofé  à  l'un  des  pôles  du 
monde  :  s",  celui  du  méridien,  l'œil  étant 
fuppofé  au  point d'interfection  de  l'équa- 
teur &  de  l'horizon^*  3".  enfin  celui  de 
rhotizon.Stomer,Gefnma-Friûus  &  Cla- 
vius  ont  traité  fort  au  long  de  Vajlrolabe. 

Voici  la  conftruction  de  Ya/trolobe  de 
Gemma-Friûus  ou  Frifon.  Le  plan  de 
projection  eft  le  colure  ou  méridien  des 
folftices ,  &  l'œil  elt  placé  à  l'endroit  où 
fe  coupent  l'équateur  &  le  zodiaque  ,  & 
qui  eft  te  pôle  de  ce  méridien*  ainfi  dans 
cet  uftrolabe  l'équateur ,  qui  devient  une 
ligne  droite,  eft  divifé  fort  inégalement, 
&  a  fes  parties  beaucoup  plus  ferrées 
vers  le  centre  de  l'initrument  que  vert 
les  bords,  parla  même  raifon  que  dans 
Yaflrolabe  de  Ptolomée,  ce  font  les  méri- 
diens qui  font  défigurés  de  cette  forte  : 
en  un  mot ,  c'eft  Yajholabe  de  Ptolomée 
renverfé.  Seulement  pour  ce  qui  regarde 
l'horizon  ,  il  fuffit  de  faire  une  certaine 
opération,  au  lieu  de  mettre  une  planche 
féparce ,  &  cela  a  fait  donner  à  cet  af- 
trohbe  le  nom  A'univrrfeL  Jean  de  Royaa 
a  imaginé  aufli  un  ajirolabe  dont  le  plan 
«le  projetfiion  elt  un  méridien,  &  il  place 
l'œil  fur  l'axe  de  ce  méridien  à  une  dif- 
tance  iniuic  :  l'avantage  qu'il  tire  de 
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cette  pofition  de  l'œil,  eft  que  toutes  les 
lignes  qui  en  partent  font  parallèles  en. 
tr'elle* ,  &  perpendiculaire*  au  plan  de 
projection  ;  par  conféquent  non  -  feule- 
ment l'équateur  eft  une  ligne  droite  , 
comme  dans  Vaftrclahe  de  Gemma  -  Fri- 
fou  ,  mais  tous  les  parallèles  à  l'équateur 
en  font  anffi  ,  puifqu'en  vertu  de  la  dif- 
tancc  infinie  de  l'œil  ,  ils  fc.nt  tous  dans 
le  même  ca«  que  fi  leur  plan  pafloit  par 
l'œil  :  par  la  même  raifon  l'horizon  &  fes 
paialleles  font  des  lignes  droites  :  mais 
au  lieu  que  dans  les  deux^j ajlrolaèet  les 
degrés  des  cercles  devenus  lignes  droites 
font  fort  petits  vers  le  centre  &  fort 
grands  vers  les  bords  ,  ici  ils  font  fort  pe- 
tits vers  les  bords  &  fort  grands  vers  le 
centre  5  ce  qui  fe  voit  facilement  en  ti- 
rant fur  la  tangente  d'un  quart  de  cercle 
des  parallèles  au  diamètre  par  toutes  fes 
diviOons  égales.  Les  figures  ne  font  donc 
pas  moins  altérées  que  dans  les  deux  au- 
tres ;  de  plus  la  plupart  des  cercle*  dé- 
génèrent ici  en  ellipfes  qui  font  difficiles 
à  décrire.  Cet  aflrrtabt  eft  appellé  uni- 
verfel ,  comme  celui  de  Gçmma-Frifon , 
&  pouf  la  même  raifon. 

Nous  venons  de  décrire  les  trois  feules 
efpeces  d'ajholabcs  qui  eufient  encore 
paru  avant  M.  de  la  Hire.  Leurs  défauts 
:ommuns  étaient  d'altérer  tellement  les 
igures  des  conftellations  ,  qu'elle»  n'é- 
pient pas  faciles  à  comparer  avec  le  ciel, 
S:  d'avoir  en  quelque  endroit  des  degrés 
i  ferrés,  qu'ils  ne  laiflbient  pas  d'efpace 
ux  opérations.  Gomme  ces  deux  défauts 
•nt  le  même  principe,  M.  de  la  Hire  y  re- 
nédia  en  même  tems  ,  en  trouvant  une 
•ofition  de  l'œil  d'où  les  divifions  des 
ercles  projetés  fufTent  très-fenfiblement 
gales  dans  toute  l'étendue  de  l'inftru- 
lent.  Les  deux  premies  aflrolabes  pla- 
oient  l'œil  au  pôle  du  cercle  ou  du  plan 
e  projection  ,  le  troifieme  à  diltance  in- 
riiet  &  ils  renvoient  le*  divifions  iné- 
ales  dans  un  ordre  contraire.  M.  de  la 

•  re  a  découvert  un  point  moyen,  d'où 
les  font  fiiffifamment  égales.  Il  prend 
onrfon  point  de  proj*ftion  celui  d'un 
iéridien  ,  &  par  conféquent  fait  un  af- 
olabe  univerfel ,  &  il  pbce  l'œil  furl'a- 
.     ce  méridien  prolongé  de  la  valeur 

•  fon  finus  de  45  degrés  ,  c'eft  à-dire  , 
je  fi  le  diamètre  ou  axe  du  méridien  eft 
;»jioIé  de  200  parties,  il  le  fautprolon- 
r  de  70  à  peu  près.  De  ce  point  où  Tœtl 
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eft  placé ,  une  ligne  tirée  au  milieu  du 
quart  de  cercle  ,  pafle  précifément  parle 
milieu  du  rayon  qui  lui  répond;  cela  eft 
démontré  géométriquement  :  &  puifque 
de  cette. manière  les  deux  moitiés  égales 
du  quart  de  cercle  répondent  fi  jufte  aux 
I  deux  moitiés  égales  du  rayon  ,  il  n'eft 
pas  polfible  que  les  autres  parties  égales 
du  quart  de  cercle  répondent  à  des  par- 
tics  fort  inégales  du  rayon. 

L'expérience  &  la  pratique  ont  confir- 
mé cette  penfée,  &  M.  de  la  Hire  a  fait 
exécuter  par  cette  méthode  des  plani- 
fpheres  ou  des'  aftrolubes  très-commodes 
&  très-exa&s.  Mais  comme  il  n'étoit  pas 
ahfolumenr  démontré  que  le  point  de 
vue  d'où  les  divifions  de  la  moitié  du 
quart  de  cercle  &  de  la  moitié  du  rayon 
font  égales ,  fut  celui  *Toù  les  autres  di- 
vifions font  les  plus  égales  qu'il  fe  puif- 
i  fe ,  M.  Parent  chercha  en  général  quel 
étoit  ce  point ,  &  s'il  n'y  en  a  pas  quel- 
qu'un d'où  les  divifions  des  autres  par- 
ties foient  moins  inégales  ,  quoique  cel- 
les des  moites  ne  foient  pas  égales.  En  fe 
fervant  donc  du  fecours  de  la  géométrie 
des  infiniment  petits  ,  M.  Parent  déter- 
mina le  point  d'où  un  diamètre  étant  di- 
vifé,  les  inégalités  ou  différences  de  tou- 
tes ces  parties  prifes  enfemble  font  It 
moindre  quantité  qu'il  fe  puiflTe  ;  mais  il 
feroit  encore  à  délirer  que  la  démonftra- 
fion  s'étendit  à  prouver  que  cette  fomme 
d'inégalités,  la  moindre  de  toutes  ,  eft 
diftribuée  entre  toutes  les  parties  dont 
elle  ré  fuite  ,  le  plus  également  qu'il  fe 
puiflTe  :  car  ce  n'eft  précifément  que  cet- 
te condition  qui  rend  les  parties  les  plut 
égales  entr'elles  qu'elles  pniflent  l'être; 
&  il  feroit  poffiblc  que  des  grandeurs 
dont  la  fomme  des  différences  feroit 
moindre ,  feroit  plus  inégale ,  parce  que 
cette  fomme  totale  feroit  répandue  plus 
inégalement.  M.  Parent  trouva  auffi  le 
point  où  doit  être  placé  l'œil  pour  voir 
les  zones  égales  d'un  hémifphere  les  plus 
égales  qu'il  fe  puiflTe  ,  par  exemple  les 
zones  d'un  hémifphere  de  la  terre  par- 
tagé de  10  en  to  degrés.  Ce  point  eft  à 
l'extrémité  d'un  diamètre  de  200  parties, 
qui  eft  l'axe  dej  zones  prolongé  de  110'. 
V,  Fbift.  deTatùd.  du  Scirnc.  '  1701,  *ar« 
122,  éf  1702  ,  pag ,  92.  M.  Formty.  (O) 

Astrolabe  ou  Astrolabe  db 
MER  ,  lignifie  plus  particulièrement  un 
inftrumtnjt  dont  on  il  fert  en  mer  pou* 
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prendre  la  hauteur  du  pôle  ou  celle  du 
foleil  ,  d'une  étoile,  &c.  V,  HAUTEUR. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  «ycov , 
étoile ,  &  XowlÇxvu,  capio  ,  je  prends.  Les 
Arabes  donnent  à  cet  infiniment  le  nom 
tfajlarlaby  qui  eft  formé  par  corruption 
du  grec  9  cependant  quelques  auteurs 
prétendent  que  le  mot  aftrolabe  eft  arabe 
d'origine  :  mais  les  favans  conviennent 
aflez  généralement  que  les  Arabes  ont 
emprunté  des  Grecs  le  nom  &  Tu  Page  de 
cet  infiniment.  Naffireddin  Thouû  a 
fait  un  traité  en  langue  perfane,  qui  eft 
intitulé  Bait  Babbfil  aftarlab  ,  dans  le- 
quel il  explique  la  ftruâure  &  rufage 
de  Vafirolabe. 

Vajbrolabe  ordinaire  fe  voit  à  la^.  a, 
pl.Ncrvig.  Il  confifte  en  un  large  anneau 
de  cuivre  d'environ  iç  pouces  de  diamè- 
tre ,  dont  le  limbe  eutier ,  ou  au  moins 
une  partie  convenable  ,  eft  divifé  en  de- 
grés &  en  minutes.  Sur  ce  limbe  eft  un 
index  mobile  qui  peut  tourner  autour  du 
centre ,  &  qui  porte  deux  pinnules.  Au 
zénith  de  rinftrument  eft  un  anneau  par 
lequel  on  tient  Yafirolabe ,  quand  on  veut 
faire  quelqu'obfervation.  Pour  faire  ufa- 
se  de  cet  infiniment  on  le  tourne  vers  le 
foleil ,  de  manière  que  les  rayons  paflent 
par  les  deux  pinnules  F&  G>&  alors  le 
tranchant  de  l'index  marque  fur  le  linv 
be  divifé  la  hauteur  qu'on  cherche. 

Quoique  Vafirolabe  ne  foit  prefque  plus 
d'u I âge  aujourd'hui  ,  cependant  cet  in- 
strument eft  au  moins  siuffi  bon  qn*au- 
cun  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour  pren- 
dre hauteur  en  mer  ,  fur  -  tout  entre  les 
tropiques,  où  le  foleil  à  midi  eft  plus 
près  du  zénith.  On  emploie  Vafirolabe 
a  beaucoup  d'autres  ufages  ,  fur  lcl- 
quels  Clavius .  Henrion  ,  &c.  ont  fait 
des  volumes.  ^7*) 

ASTROLOGIE  ,  f.  f.  Afirologia.  Ce 
mot  eft  compofé  de  «V»f  •  étoile  ,  &  de 
Xoyoç ,  iifeours  »  ainfi  Yaftrologie  feroit  » 
en  fuivaot  le  fens  littéral  de  ce  terme  , 
la  connoiflance  du  ciel  &  des  aftres ,  & 
c'eft  aufli  ce  qu'il  fignifioit  dans  fon  ori- 
gine. C'eft  la  connoiflance  du  ciel  &  des 
aftres  9  qui  f  ai  foit  Yaftrologie  ancienne  ; 
mais  la  lignification  de  es  terme  a  chan- 
gé, &  nous  appelions  maintenant  ajlro- 
fi*»u>ceque  les  anciens  nommoient  af- 
troiogie.  V.  AUTONOMIE. 

Vaflrologie  eft  l'art  de  prédire  les  évé- 
nement futurs  par  les  afpefts,  les  pou- 
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tions  Si.  \  es  influences  des  corpf  céle&ss , 
V,  Aspect, Influence, 

On  divife  Yafirologie  en  4c  ux  bran- 
ches ;  Yaftrologie  naturelle ,  &  Vafirêlagit 
judiciaire. 

Vafirologie  naturelle  eft  l'art  de  prédi- 
re les  effets  naturels  ,  tels  que  les  eban- 
gemens  de  temps ,  les  vents ,  les  tempê- 
tes ,  les  orages ,  le*  tonnerres ,  les  inon- 
dations ,  les  tremblemens  de  terre ,  çfc 
Voyez  Naturels  ;  voyez  aulE  Temps, 
Vent  ,  Pluie  ,  Ouragan  ,  Tom- 
nerrb  ,  Tremblement  de  ter- 
re, &fc. 

Vit  à  cette  branche  que  s'en  eft  tena 
GoaJ  ,  auteur  Anglois  ,  dans  l'ouvrage 
en  deux  volumes  ,  qu'il  a  intitulé  Vafiro- 
logit.  Il  prétend  que  la  contemplation 
des  aftres  peut  conduire  à  la  connoiiïan- 
ce  des  inondations  ,  &  d'un  infinité 
d'autres  phénomènes.  En  conféquence 
de  cette  idée  il  tâche  d'expliquer  la  di- 
verfité  des  laitons  par  les  Afférentes  fi- 
tuations.&  les  mouvemensdes  planètes, 
par  leurs  rétrogradations ,  par  le  nombre 
des  étoiles  qui  corapofent  une  confcelU* 
tion  ,  &c. 

Vafirologie  naturelle  eft  elle-  même ,  1 
proprement  parler ,  une  branche  de  la 
phyûque  ou  philofophic  naturelle  $  & 
l'art  de  prédire  les  effets  naturels ,  n'eS 
qu'une  fuite  à poficriori  des  obfervations 
&  des  phénomènes. 

Si  Ton  eft  curieux  de  favoir  quels  font 
les  vrais  fondemens  de  Vafirologie  natu- 
relle ,  &  quel  cas  l'on  peut  Faire  de  fes 
prédictions  ,  on  n'a  qu'à  parcourir  les 
articles  Air,  Athmosphere,  Temps, 
baromètre  ,  Eclipse  ,  Comète  . 
Planète  ,  Hygromètre  >  Ecou- 
lement ,  Emission  ,  éfc 

M.  Boy  le  a  eu  rai  fon  quand  il  a  fait 
l'apologie  de  cette  afirologie  dans  fon  bif 
toire  de  Pair.  La  génération  &  la  corrup- 
tion étant  ,  félon  lui ,  les  termes  extrê- 
mes du  mouvement ,  &  la  raréfaction  & 
lacondenfation  ,  les  termes  moyens  ,  il 
démontre  ,  conféquemment  à  ce  princi- 
pe, que  les  émanations  des  corps  ccleftrei 
contribuant  immédiatement  à  la  produc- 
tion des  deux  derniers  vffets  ,  elles*  ne 
peuvent  manquer  de  contribuer  à  la  pro- 
duction des  deux  premiers  ,  &  d'affecter 
tous  les  corps  phyfiques.  ^.  généra- 
tion ,  Corruption  ,  Raréfac- 
tion ,  Condensation  ,  &?• 
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Il  eft  confiant  que  l'humidité,  la  cha- 
eur  ,  le  froid ,  &c.  (qualités  que  la  na- 
ure  emploie  à  la  production  des  deux 
ftjts  confidérahles ,  la  condenfation  & 
a  raréfaction)  dépendent  prcfqu'entié- 
ement  de  la  révolutionnes  mouvemens, 
le  la  Gtuation  ,  &fc.  des  corps  céleftes.  Il 
l'eft  pas  moins  certain  que  chaque  pla- 
îete  doit  avoir  une  lumière  qui  lui  eft 
>ropre  ;  lumière  diftiuéte  de  celle  de  tout 
mtre  corps  ;  lumière  qui  n'eft  pas  fenle- 
nent  une  qualité  vifible  en  elle ,  mais 
în  vertu  de  laquelle  elle  eft  douée  d'un 
>ouvoir  fpécifïque.  Le  foleil  ,  comme 
ions  le  favons,  éclaire  non  feulement 
outes  les  planètes,  mais  il  les  échauffe 
rncore  par  fa  chaleur  primordiale,  les 
net  en  mouvement  ,  &  leur  cominuni- 
|Uedes  propriétés  qui  leur  font  particu- 
ieres  à  chacune.  Mais  ce  n'eft  pas  tout  : 
«s  rayons  prennent  fui  ces  corps  une  ef- 
>ece  de  teinture  ;  ils  font  réfléchis  fur  les 
m  très  parties  du  monde  ,  &  fur-tout  fur 
es  parties  circonvoifines  du  monde  pla- 
îétaire.  Ainfi  félon  l'afpèft  plus  ou 
noins  grand  que  les  planètes  ont  avec 
ret  aftre,  félon  le  degré  dont  elles  eu 
ont  éclairées  ,  le  plus  nu  moins  d'obli- 
I n lté  fous  laquelle  elles  reçoivent  fes 
ayons,  le  plus  ou  moins  de  diftance  à 
aquelle  elles  en  font  placées,  les  fi  tua- 
ions  différentes  qu'elles  ont  à  fon  égard  , 
es  rayons  en  te  (Tentent  plus  ou  moins  la 
e  r  t  u ,  ils  en  partagent  plus  où  moins  les 
ffets  |  ils  en  prennent ,  fi  on  peut  parler 
linfi ,  une  teinture  pins  ou  moins  forte  , 
&  cette  vertu ,  ces  effets ,  cette  teinture, 
ont  enfuite  plus  ou  moins  énergiques 
ur  les  êtres  fublunaires.  V,  Mead ,  de 
mperio  foliy  &f  (un*,  &c. 

Vajtrologie  judiciaire  ï  laquelle  on  don- 
îe  proprement  le  nom  d' ajtrologie ,  eft 
'art  prétendu  d'annoncer  les  évenemens 
noraux  avant  qu'ils  arrivent.  J'entends 
>ar  évenemens  moraux ,  ceux  nul  dépen- 
lent  de  la  volonté  &  des  adîons  libres 
le  l'homme ,  comme  fi  les  aftres  n Voient 
(uelque  autorité  fur  lui ,  &  qu'il  en  fût 
lirigé.  V.  Volont fi  ,  ACTION  ,  &c. 

Ceux  qui  profelTent  cet  art  prétendent 
fue  «  le  ciel  eft  un  grand  livre  où  Dieu 
t  écrit  de  fa  main  l'hiftoire  du  monde  , 
fc  où  tout  homme  peut  lire  (a  deftinéé. 
Votre  art,  difeat-tls,  a  eu  le  même  ber- 
cail que  Yàfironomie;  Les  anciens  Af- 
"y riens  qui  jouifloient  d'un  ciel  dont  la 
Tmt  III.  fart.  IL 
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beauté  &  la  férénité  favorifoient  les  ob- 
fervations  aftronomiques ,  s'occupèrent 
des  mouvemens  &  des  révolutions  pério- 
diques des  corps  céleftes  :  ils  remarquè- 
rent une  analogie  confiante  entre  ces 
corps  &  les  corps  terreftres }  &  ils  en 
conclurent  que  les  aftres  étoient  réelle- 
ment ces  parques  &  te  deftin  dontilétoit 
tant  parlé  ,  qui  prefidoient  à  notre 
naiffance,  &  qui  dJfpofoient  de  notre 
état  futur  „.  Voyez  Horoscope, 
Naissance  ,  Maison,  Parque.^ 
Destinée  ,  &c.  Voilà  comment  les! 
aftrologues  défeudoient  jadis  leur  arti 
Quant  à  préfent ,  Poecupàtion  principale 
de  ceux  à  qui  nous  donnons  ce  titre,  eft 
de  faire  des  almanach?  &  des  calen- 
driers.   Voyez  Calendrier  &f  Al- 

M  AN  A  CH. 

Vajlrologie  judiciaire  pafTe  pour  ïvoilt 
pris  nai {Tance  dans  la  Chaldée  ,  d'où  elle 
pénétra  en  Egypte ,  en  Grèce  ,  èc  en  It^i 
lie.  Il  y  a  des  auteurs  qui  la  font  égyp- 
tienne d'origine  ,  &  qui  en  attribuent 
l'invention  a  Cham  :  quant  à  nous ,  c'eft 
des  Arabes  que  nous  la  tenons.  Le  peu- 
ple romain  en  fut  tellement  infatué,  que 
les  aftrqlpgues  ou  mathématiciens,  car 
ç'eft  ainfi  qu'on  les  appelloit  ,  fe  fou- 
tinrent  dans  Rome  malgré  les  édits  dei 
empereurs  qui  les  en  banniffoient.  Vofi 

GÉNETHLIAQ.UES. 

Quant  aux  autres  contrées ,  lés  Bra- 
mes ou  Bramines  qui  avoient  introduit 
cet  art  prétendu  dans  l'Inde  ,  &  qui  l'y 
pratiquoïent ,  s'étant  donnés  pour  lés  dit- 
peufateurs  des  biens  &  des  maux  à  ve- 
nir, exercèrent  fur  les  peuples  une  au- 
torité prodigieufe.  On  les  confultoit 
comme  des  oracles  9  &  on  n'en  obtenu» t 
des  répoufes  qu'à  grands  frais  :  ce  n'étoit 
qu'à  très-hau?  prix  qu'ils  vendoient  leurs 
menfonges.  / rcyez  B& acïima  xi.  

Les  anciens  ont  donné  le  nom  d'a/fri- 
logie  apotelefmatique  ou  fpbcre  bar  bori- 
que ,  à  cette  feience  pleine  de  fuperftj- 
tion ,  qui  concerne  les  effets  &  les  In- 
fluences des  aftres.  Les  anciens  Juifs , 
malgré  leur  religion  ,  font  tombés  dané 
cette  fûpferlrition*  dont  les  Chrétiens  eux- 
mêmes  n'ont  pas  été  exempts.  Les  Grec* 
modernes  l'ont  portée  jufqu'à  l'excès,  & 
à  peine  fe  trouve -t- il  un  de  leurs  au- 
teurs ,  qui ,  en  toute  occafion  ,  ne  parle 
de  prédirions  par  les  aftres ,  cThorufce- 
f  es»  de  tatifmaas  »  en  forte  qu'à  peine ,  ft 
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on  veut  les  en  croire ,  il  y  avoit  «ne  feule 
colonne,  ftatoe  ou  édifice  dans  Conftan- 
tinople  &  dans  toute  la  Grèce,  qui  ne  fût 
élevée  fui  vaut  les  règles  de  Yajlrologie 
ttpottlcfmatique  >  car  c'eft  de  ce  mot  «îto- 
riXfCMM ,  qu'a  été  formé  celui  de  talif- 
matt. 

Nous  avons  été  infeôés  de  la  même 
fuperftition  dans  ces  derniers  fiecles. 
Les  hiftoriens  français  obfervent  que 
Yaflrclogie  judiciaire  étoit  tellement  en 
vogue  fous  U  reine  Catherine  de  Médi- 
cis,  qu'on  n'ofoit  rien  entreprendre  d'im- 
portant fans  avoir  auparavant  confulté 
les  aftres  :  &  fous*  le  règne  de  Henri  III 
&  de  Henri  IV ,  il  n'eft  queilion  dans  les 
entretiens  de  la  cour  de  France  que  des 
prédictions  des  aftrologues. 

Barclay  a  fait  dans  le  fécond  livre  de 
fon  Argents  y  une  fatyre  ingénieufe  du 
préjugé  fingulter  qu'on  avoic  pris  dans 
cette  cour.  Un  aftrologue  qui  s'étoit 
chargé  de  prédire  au  roi  Henri  l'événe- 
ment d'une  guerre  dont  il  étoit  menacé 
par  la  fadioa  des  Guifes,  donna  occa- 
fion  à  la  fatyre  de  Barclay. 

"  Vous  dites ,  %  devin  prétendu  ,  dit 
Barclay  ,  que  ceft  de  l'influence  des 
aftres  qui  ont  préfidé  à  notre  naiffan- 
ce  t  que  dépendent  les  différentes  circon» 
ftances  heureufes  ou  malheureufes  de 
notre  vie  &  de  notre  mort  $  vous  avouez 
d'un  autre  coté  que  les  cieux  ont  un  cours 
il  rapide,  qu'un  feul  infiant  fuffit  pour 
changer  la  difpofition  des  aftres:  corn- 
ment  concilier  ces  denx  chofes  ?  &  puif- 
que  ce  mouvement  G  prompt  qu'on  ne 
peut  le  concevoir  entraine  avec  lui 
tous  les  corps  cé liftes,  les  promeuves  ou 
les  menaces  qui  y  font  attachées  ne 
doivent- elles  pas  auffi  changer  félon 
leurs  différentes  dilations  ?  pour  lors 
comment  fixer  les  deftinees  ?  Vous  ne 
pouvez  favoir  ( connoiffance  pourtant, 
félon  vous,  nécelfaire)  fous  quel  aftre 
une  perfonne  fera  née  ;  vous  croyez 
peut- être  que  le  premier  foin  de*  fages- 
ffemmes  eft  de  confulter  à  la  nai (Tance 
d'un  enfant  toutes  les  horloges  ,  de 
marquer  exactement  le*  minutes  ,  &  de 
conferver  à  celui  qui  vient  de  naître  fes 
étoiles  comme  fon  patrimoine  ;  mais 
fouvent  le  péril  de*  mères  ne  laifTe  pas 
'  Ken  à  cette  attention.  Quand  on  le  I 
ponrroit,  combien  y  en  a-M'l  qui  négli- 
gent de  le  faire,  étant  au-deffus  de  pa-  ! 
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reilles  fuperltitions  ?  En  fuppofant  mê- 
me  qu'on  ait  étudié  ce  moment,  l'en- 
fant peut  ne  pas  parcitre  dans  l'infant; 
certaines  circonftances  peuvent  lai^er 
un  long  intervalle  :  d'ailleurs  Ict  cadraat 
font  -  ils  toujours  juftes  &  exaôs/  les 
horloges ,  quelque  bonnes  qu'elles  foicat, 
ne  fe  démontent- elles  pas  fouvent  par 
un  temps  on  trop  fec  ou  trop  humide? 
qui  peut  donc  atTurer  que  Tînftant  au- 
quel des  perfonnes  attentives  auront 
placé  la  naiffance  d'un  enfant  ,  foit  le 
véritable  moment  qui  réponde  à  ioa 
étoile?  w 

u  Je  fuppofe  encore  avec  vont  qu'on 
ait  trouvé  ce  point  jufte ,  l'étoile  qui  a 
préfidé ,  fa  (ituation  ,  fa  force  >  pour- 
quoi confidérer  entre  les  étoiles  celles 
qui  dominoient  pendant  que  le  fruit 
s'animoit  dans  le  ventre  de  la  mère , 
plutôt  que  celtes  qui  paroifluieot  pen- 
dant que  le  corps  encore  tendre  &  Pâ- 
me ignorante  d'elle-même  apprenoit 
dans  fa  prifon  à  fupporter  patiemment 
la  vie  ? 

w  Mais  laiffant  toutes  ces  difficultés, 
je  vous  accorde  que  l'état  du  ciel  étoit 
bien  connu  au  moment  de  U  nai  (Tance: 
pourquoi  faire  émaner  des  aftres  en 
pouvoir  abfotu ,  je  ne  dis  pas  feulement 
fur  les  corps,  mais  auffi  fur  les  volon- 
tés ?  il  faut  donc  que  ce  foit  d'eux  que 
j'attende  mon  bonheur ,  que  ma  vie  & 
ma  mort  en  dépendent.  Ceux  qui  s'en- 
gagent dans  le  parti  des  armes ,  &  qui 
périflent  dans  une  même  bataille  ,  font- 
ils  nés  fous  la  même  conftellation  ?  & 
peut  -  on  dire  qu'un  vaifleau  qui  doit 
échouer  ne  recevra  que  ceux  que  leurs 
mauvaifes  étoiles  auront  condamnés  en 
naiffant  à  faire  naufrage?  L'expérien- 
ce nous  fait  voit*  tous  les  jours  que  des 
perfonnes  nées  dans  des  temps  bien  dif- 
férent, fe  livrent  au  combat,  ou  mon- 
tent un  vaifleau  où  ils  péruTent,  n'a- 
yant de  commun  que  l'inftant  de  If), 
mort.  Tous  ceux  qui  viennent  au  mon- 
de fous  la  môme  difpofition  du  ciel, 
ont- ils*  pour  cela  une  même  defb'née 
pour  la  vie  &  pour  la  mort?  Vous 
voyez  ici  le  roi)  croyez-vous  que  ceux 
qui  font  nés  fous  la  même  étoile  ,  pof- 
fedent  des  royaumes  ,  ou  pour  le  moins 
des  richeffes  qui  prouvent  l'heurccf? 
&  favorable  influence  des  aftres  dant 
leur  naifâmee  ?  croyez  -  voua  même 


Digitized  by  Google 


A  S  T 

qu'ils  aient  vécu  jufqu'à  prient  ?  Voi- 
là M.  de  Villeroy  5  ceux  qui  font  nés 
Tons  la  même  planète  ont-ils  fa  fagef- 
fe  en  partage  ?  font-ils  comme  lui  ho- 
norés de  la  faveur  du  prince  ?  Et  ceux 
qui  font  nés  dans  le  même  inftant  que 
vous,  font-ils  tous  aftrologucs  ,  pour 
ne  rien  dire  de  pis  ?  Que  fi  quelqu'un 
périt  parla  main  d'un  voleur,  fon  fort , 
dites  -  vous ,  exigeait  qu'il  fût  tué  par 
la  main  de  ce  miférable.  Quoi  donc  ? 
ces  mêmes  a  lires  qui  avoicnt  deftiné  le 
voyageur,  dans  le  moment  de  fa  naif. 
ftnce,  à  être  un  jour  expofé  an  fer  d'un 
aflaifin,  ont  aufli  donné  à  l'aifaflin,  peut- 
être  long  -  temps  avant  la  naiflance  du 
voyagèur,  l'intention  &  la  force  pour 
Vouloir  &  pouvoir  exécuter  fon  mau- 
vais defTein  ?  car  les  aftres,  à  ce  que 
Vous  prétendez,  concourent  également 
à  la  cruauté  de  celui  qui  tue  &  au 
malheur  de  celui  qui  eft  tué.  Quelqu'un 
eft  accablé  fous  les  ruines  d'un  bâti* 
ment:  eft.  ce  donc  parce  qu'il  eft  con- 
damné par  fa  deftinée  à  être  enfeveli 
dans  fa  propre  mai  fon ,  que  les  mars  en 
font  tombés  ?  On  doit  raifonner  de  mê- 
me à  l'occafion  des  dignités  où  l'on  n'eft 
élevé  que  par  fo  tirages.  La  planète  ou 
les  aftres  qui  ont  préfidé  à  la  n  ai  (Tance 
d'une  perfonne ,  &  qui  dans  vos  princi- 
pes lui  ont  deftiné  des  grandeurs ,  ont- 
ils  pu  auffi  étendre  leur  pouvoir  jufques 
far  d'autres  hommes  qui  n'étoient  pas 
encore  nés ,  de  qui  dépendoient  toute- 
fois tous  1er  effets  de  ces  heureufes  in- 
fluences?,, 

"  Ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  vrai , 
en  fuppefant  la  réalité  des  influences 
des  corps  céleftes,  c'eft  que  comme  le 
foleîl  produit  des  effets  rfifférens  fur  les 
chofe*  différentes  de  la  terre ,  quoique 
ce  foient  toujours  les  mêmes  rayons  &  la 
même  lumière ,  qu'il  échauffe  &  entre- 
tient quelques  femences  ,  qu'il  en  fait 
mourir  d'autres,  qu'il  de  flèche  de  pe- 
tites herbes  ,  tandis  que  d'autres  qui 
ont  phi*  de  fuc  réfiftent  davantage ,  de 
môme  aufli  plufieurs  en  fans  qui  naif- 
fe.it  en  même  temps  reflemblent  à  un 
champ  pr*piré  de «liffjrenres  manières, 
félon  la  différence  du  naturel ,  du  tem- 
pérament &  des  habitudes  de  ceux  a 
qui  ris  doivent  jour.  Cette  puiflance 
des  aftres ,  qui  eft  une  pour  tous  ces  en- 
faas,  ne  doit  point  dans  tous  produire 
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les  mêmes  effets.  Si  le  naturel  de  l'en- 
fant a  quelque  rapport  avec  cette  puif- 
ftnee,  elle  y  dominera  :  s'il  eftoppofé, 
je  doute  même  qu'elle  le  corrige.  De  fa- 
çon que  pour  juger  fainement quel  doit 
être  le  csra&ere  d'un  enfant ,  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  feulement  à  confidérer  les 
aftres  ,  il  faut  encore  remonter  aux  pa- 
rens,  faire  attention  à  la  condition  de 
la  mère  pendant  qu'elle  étoit  enceinte* 
&  à  beaucoup  d'autrea  chofes  qui  font 
inconnues. 

"  Enfin ,  je  vous  demande ,  Chaldéen, 
fi  cette  influence  que  vous  regarder 
comme  1a  caufe  du  bonheur  ou  du  mal- 
heur, demeurera  toujours  au  ciel  juf- 
qu'au  temps  marqué  ,  pour  defeendre 
enfuite  fur  terre  ,  &  y  faire  agir  dei 
inftrumens  propres  à  ce  que  les  aftres 
avoient  arrêté  ;  ou  fi  renfermée  dans 
l'enfant,  entretenue  &  croiflantavec  lui, 
elle  doit  en  certaines  occafions  fe  faire 
jour  pour  accomplir  les  décrets  irrévo- 
cables des  aftres  ?  Si  vous  prétendes 
qu'elle  demeure  au  ciel ,  il  y  a  dans  vos 
principes  une  contradiction  manifefte  ( 
car  puifque  le  bonheur  ou  le  maîheor 
de  celui  qui  vient  au  monde ,  dépend  de 
la  manière  dont  les  aftres  étoient  joints 
dans  le  moment  de  fa  naiffance  ,  le  cours 
de  ces  mêmes  aftres  fcmble  avoir  dé- 
truit cette  première  forme ,  &  en  avoir 
donné  une  autre  peut  être  entièrement 
oppofée.  Dans  quelle  partie  du  ciel  fe 
fera  confervée  cette  première  puiflance  % 
qui  ne  doit  paroitre  &  jouer,  pottrainft 
dire  ,  fon  rôle  que  plufieurs  années 
après  ,  comme  lorfque  l'enfant  aura 
quarante  ans?  De  croire  d'un  autre  co- 
té que  le  delHn ,  qui  ne  doit  avoir  fon 
effet  que  quand  cet  enfant  fera  parve- 
nu à  un  â^e  plus  avancé ,  lui  foit  atta- 
ché dès  Ion  enfance,  c'eft  une  imperti- 
nente rêverie.  Quoi  donc  ?  ce  fera  lui 
oui  dans  un  naufrage  où  il  doit  périr 
fera  caufe  que  les  vents  s'élèveront ,  on 
que  le  pilote  s'oubliant  lui.  même  ira 
échouer  contre  des  bancs  ?  Le  labou- 
reur dans  la  campagne  aura  été  l'au- 
teur de  la  guerre  qui  l'appauvrit,  ou 
d'un  temps  favorable  qui  doit  lui  donner 
une  moitton  abondante  ?  „ 

w  Ii  eft  vrai  que  quelques-uns  parmi 
vous  publiant  hautement  des  oracles 
que  l'événement  a  juftifiés  ;  mais  ces 
événemens   juftifiés   par  l'expérience 
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font  en  fi  petit  nombre,  relativement 
à  la  multitude  des  faux  oracles  que  vous 
avez  prononcés  vous  &  vos  femblables , 
qu'ils  démontrent  eux-mêmes  le  peu  de 
cas  qu'on  en  doit  faire.  Vous  faites  par- 
ler un  million  de  menfonges  malheu- 
reux, à  la  faveur  de  fept  ou  huit  autres 
qui  vous  ont  réulfi.  En  fuppotant  que 
vous  agiiïez  au  hasard ,  vous  avez  con- 
jc&nré  tant  de  fois ,  que  s'il  y  avoit  a 
s'étonner  de  quelque  choie,  ce  feroit 
peut  -  être  de  ce  que  vous  n'avez  pas 
rencontré  plus  fou  vent.  En  un  mot  , 
vous  qui  prévoyez  tout  ce  qui  doit  arri- 
ver à  la  Sicile  ,  comment  n'avez-vous* 
pas  prévu  ce  qui  vous  arrive  à  vous-: 
même  aujourd'hui  ?  Ignoriez-vous  que 
je  devois  vous  traverfer  dans  votre  def- 
fein?  Ne  deviez-vous  pas,  pour  faire, 
valoir  votre  art,  prévenir  le  roi  que  telle 
perfonne  qui  ferait  prétente  ,  cJieFohe- 
roit  à  vous  troubler  ?  Puifqu'enun  vo- 
tre feience  vous  découvre  fi  le  roi  doit 
triompher  de  fes  ennemis ,  dites-nous 
auparavant  s'il  ajoutera  foi  à  vos  ora- 
cles. „ 

Quoique  Yaflrologie  judiciaire  ait  ete 
Col  i  dément  combattue  ,  tant  par  Barclay 
quepar  d'autres  auteurs  célèbres  qui  en 
ont  démontré  la  vanité ,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'ils  aient  entièrement  déraciné 
cette  ridicule  prévention  *  elle  règne  en- 
oore ,  &  particulièrement  en  Italie.  On  a 
vu  fur  la  fin  du  fiecle  dernier  un  Italien 
envoyer  au  pape  Innocent  XI  une  pré- 
diction en  manière  d'horofeope  fur  Vien- 
ne alors  affiégée  par  les  Turcs ,  &  qui  fut 
très-bien  reque.  De  nos  jours  le  comte  4e 
Boulainvilliers ,  homme  d'ailleurs  de 
beaucoup  d'efpsit,  étoit  infatué  de  Vqftro- 
lofrie  judiciaire ,  fur  laquelle  il  a  écrit 
très-férieufement.  (G) 

Tacite ,  au  VIe  liv.  de/et  annales ,  ce. 
xxj ,  rapporte  que  Tibère,  dans  le  temps 
qu'ils  étoit  exilé  à  Rhodes ,  fous  le  règne 
d' Augufte  ,  fe  plaifoit  à  confulter  les  de- 
vins fur  le  haut  d'un  rocher  fort  élevé  au 
bord  de  la  mer  ;  &  que  fi  les  réponses  du 
devin  donnoient  lieu  à  ce  prince  de  le 
foupeonner  d'ignorance  ou  de  fourberie, 
il  le  faifoit  à  linftant  précipiter  dans  la 
mer  par  un  efclave.  Un  jour  ayant  con- 
fiilté  dans  ce  même  lieu  un  certain  Thra- 
fyilus  fort  habile  dan*  cet  art,  &  ce  devin 
lui  ayant  promis  l'empire  &  toutes  fortes 
4e  profpérités  :  Fuifque  tu  ifjî  habile,  lui 
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•dit  Tibère,  pourroii~tu  me  dire 
il  te  rejh  de  temps  à  vivre  ?  Thrafyllos, 
qui  fe  douta  apparemment  du  motif  de 
cette  queftion ,  examina  ou  fit  femblant 
d'examiner,  fans  s'émouvoir,  l'afpeà 
&  la  pofition  des  aftrcsau  moment  de  fa 
naiflance:  bientôt  après  il  Iaiflà  voir  an 
prince  une  furprtfe  qui  ne  tarda  pas  à 
être  fuivie  dé  frayeur  »  &  il  s'écria,  qu'é- 
tant qu'il  en  pouvoit  juger ,  il  étoit  u  cette 
heure  mente  menacé  d'un  grand  périL  Tibè- 
re ,  charmé  de  cette  réponfe  ,  l'embrafla. 
Ile  raflura  ,  le  regarda  dans  la  fuite  com- 
me un  oracle ,  &  le  mit  au  nombre  de  Ces 
amis. 

On  trouve  dans  ce  même  hiftorien, 
l'un  des  plus  grands  génies  qui  furent  ja- 
mais, deux  paflages  qui  font  voir  que 
quand  un  préjuge  eft  général ,  les  meil- 
leurs efprits  ne  peuvent  s'empêcher  de 
lui  facriher ,  mais  ne  le  font  pourtant 
qu'avec  plus  ou  moins  de  reftriûion ,  &, 
pour  ainfi  dire  ,  avec  une  forte  de  répu- 
gnance. Le  premier  de  ces  partages  fe  lit 
dans  le  liv.  VI,cbap.xxij ,  on  après  avoir 
fait  des  réflexions  fur  les  différons  fentî- 
mens  des  philofophes  au  fu  jet  de  Vujhe- 
logie,  il  ajoute  ces  paroles  :  s  C*terùm  pie- 
ri/que  mortalium  non  eximitur  ,  quin  pri- 
mo cujufqut  or  tu  ventura  dejîinentur  ;  fei 
quidam fecus  quant  diciafnt  coder e  ,  foi- 
lacià  ignaràdicentiumi  ita  corruntpi  jidrm 
artis ,  cujus  préeciara  documenta  ç£  «e- 
tiqua  éetas     noftra  tukrit.  Ce  qu'on  peut 
traduire  ainfi  :  "  Il  ne  paraît  pas  douteux 
que  tout  ce  qui  doit  nous  a  river  ne  fort 
marqué  dés  le  premier  moment  de  notre 
naiflance:  mais  ignorance  des  devins 
les  induit  quelquefois  en  erreur  «Uns  les 
prédictions  qu'ils  nous  font  ;  &  par -là 
elle  décrédite  en  quelque  manière  un  art 
dont  la  réalité  eft  clairement  prouvée  par 
l'expérience  de  notre  fiecle ,  &  par  celk 
des  fiecles  pTéeédens.  „ 

L'antre  paflage  fe  trouve  dans  le  JP* 
liv.  des  Annal,  ch.  Iviij.  u  Tibère  étaat 
forti  de  Rome ,  dit  Taoite ,  les  astrolo- 
gues prétendirent  qn'il  n'y  reviendrait  ja- 
mais. Cette  prédi&on  eccafionna  la  perse 
de  pluHeorscitoyens ,  qui  en  conclurent 
que  ce  prince  n'avoit  plus  que  peu  de 
temps  à  vivre ,  &  qui  furent  affea  isa- 
prudens  pour  le  publier *  car  ils  ne  pou- 
voient  fe  douter  qu'en  effet  Tibère  vi- 
vrait encore  onze  ans  fans  rentrer  dans 
Rome  „  &  dans  une  eipece4'cjcU  voWa- 
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taire.  Mais  au  bout  de  ce  temps,  ajoute  |  CïBL.)  Vnflronemie  oit,  à  proprement 
l'hiftorien,  on apperçutle?  limites  étroi-  ,  parler,  une  partie  des  mathématiques 


tes  qui  dans  la  fcience  des  devins  fé- 
paroient  l'art  de  la  chimère ,  &  combien 
de  nuages  y  obfctircifioient  la  vérité  :  car 
la  prédiction  qu'ils  firent  que  Tibère  ne 
reviendrait  point  à  Rome  ,  n'étoit  pas 
faite  au  hazard  &  fans  fondement»  puis- 
que l'événement  la  vérifia  :  mais  tout  le 
refte  leur  Fut  caché,  &  ils  ne  purent  pré- 
voir que  ce  prince  parviendrait  à  une  ex- 
trême vieilleflfe  fans  rentrer  dans  la  ville, 
quoiqu'il  dût  fou  vent  s'en  approcher  de 
fort  près.  „  Moxfatuit  brevt  confininm 
artis  £5*  falfi*  vtraque  quàm  ohfcuris 
tegerentur.  Nam  in  urbem  non  ventu- 
rum  ,  baud  fortè  diâium  ,  caterorum  ne- 
fcii  egire ,  cum  profinquorure  aut  lit  tore, 
&.f*fi  mania  urbis  âd/idens ,  txtrtmam 
fentélam  compleverit.  Il  me  femble  voir 
dans  ce  pafTagc  un  grand  génie  qui  lutte 
contre  le  préjugé  de  fon  temps ,  &  qui 
pourtant  ne  fauroit  totalement  s'en  dé- 
faire. ffQ 

ASTROLOGIQUE ,  adj.  fe  dit  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'aftrologie.  Voyez. 
Astrologie. 

ASTROLOGUE,  adj.  pris  ûibft.  fèdît 
d'une  perfonne  adonnée  à  l'altrologie,  ou 
à  la  divination  par  le  moyen  des  aftres. 
Les  ajhrolùguis  étoient  autrefois  fort  com- 
muns ;  les  plus  grands  hommes  même 
paraiffent  avoir  cru  à  l'aftrologie,  tels 
que  M.  de  Thou  &  plufieurs  autres.  Au- 
jourd'hui le  nom  A'aftnlogttes  eft  devenu 
fi  ridicule  ,  qu'à  peine  le  plus  bas  peuple 
a  joute- 1- il  quelque  foi  aux  prédictions  de 
nos  almanachs.  V.  Astrologie.  (0) 

ASTRONOME ,  adj.  pris  fnbft.  îe  dit 
d'une  perfonne  verfée  dans  l'aftronomie. 
Le  peuple  confond  quelquefois  ajlrologue 
SLvecaftronome  :  mais  le  premier  s'occupe 
d'une  fcience  chimérique ,  &  le  fécond; 
d'une  fcience  très- belle  &  très-utile. 
Dans  le  temps  que  l'aftrologie  judiciaire 
étoit  à  la  mode,  Jl.n'y  avoitprefque  point 
à'ajlronome  qui  ne  fût  aftrologue.Aujour- 
d'hui  il  n'y  a  plus  que  des  ajhonomes ,  & 

Ïioint  d'attrolognes ,  ou  plutôt  les  aftro- 
ogues  font  très- mépriféa.  V,  les  plus  cé- 
lèbres nfironomts  à  Carticle  Astrono- 
mie. 

ASTRONOMIE  »  afirwomiù^  fub.  f. 
corn po fé  de  eéçiip  ,  étoile  ,  &  de  vsVsç ,  ré- 
gie ,  loi.  Uafironomi»  eft  la  connoiffance 
du  ciel  &d*a  phénomènes-  céfceftes.  (F. 


mixtes ,  qui  nous  apprend  à  connoitre 
les  corps  céleftes ,  leurs  grandeurs,  mon- 
vemens .  diftanoes  ,  périodes ,  éclipfes , 
V.  Mathématiques. 
Il  y  en  a  qui  prennent  le  terme  agro- 
nomie dans  un  fens  beaucoup  plus  éten- 
du :  ils  entendent  parla  la  connoiflanoe 
de  l'univers  &  des  loix  primitives  de  la 
nature.  Selon  cette  acception  ,  Yajlrono- 
mie  feroit  plutôt  une  branche  de  la  phy- 
fique,  que  des  mathématiques.  V.  Phy- 
sique ,  SYSTEME  ,  NATURK. 

Les  auteurs  varient  fur.  l'invention  de 
Yaflronomic  :  on  l'attribue  à  différentes 
per  fon  nés ,  différentes  nations  s'en  font 
honneur,  &  on  la  place  dans  différens 
fie  cles.  A  s'en  rapporter  aux  anciens  hif- 
toriens,  il  parait  que  des  rais  inventè- 
rent &  cultivèrent  les  premiers  cette 
fcience  :  Belus  roi  d'Affyrie ,  Atlas  roi  de 
Mauritanie  ,  &  Uranus  ,  qui  regnoit  fur 
les  peuples:  qui  habitaient  les  bords  de 
l'océan  Atlantique,  pattent  pour  avoir 
donné  aux  hommes  les  premières  notions 
de  Yafironomit. 

Si  011  croit  Diodore  de  Sicile ,  Uranut, 
pere  d'Atlas,  forma  l'année  fur  le  cours 
du  foleil  &  fur  celui  de  la  lune.  Atlas  in- 
venta la  fphere  ;  ce  qui  donna  lieu  à  la 
fable  qu'il  portoitle  oiel  fur  fes  épaules. 
Le  même  auteur  ajoute  qu'il  enfeigna 
cette  fcience  à  Hercule  ,  qui  la  porta  en 
Grèce  :  ce  ne  fauroit  être  Hercule  fils 
d'Alcmene,  puifqu' Atlas,  félon  le  témoi- 
gnage de  Suidas  ,  vivoit  onze  âges  avant 
la  guerre  de  Traie  ;  ce  qui  remonte  jus- 
qu'au temps  de  Noé  &  de  fes  fils.  En  def- 
cendant  plus  bas,  on  trouve  des  traces 
plus  marquées  de  l'étude  que  l'on  faifoit 
de  Yajlronomic  dans  les  temps  fabuleux. 
Newton  a  remarqué  qne  les  noms  des 
conftellations  font  tous  tirés  des  chofes 
que  les  poètes  difent  s'être  pafiees  dans  le 
temps  de  la  guerre  de  Traie ,  &  lors  de 
l'expédition  des  Argonautes.:  auffi  les 
fables  parlent-elles  de  pertbnnes  fa  van  tes 
dans  Yujironoinie  ;  elles  font  mention  de 
Chiron ,  d-  A n cée  ,  de  Nauficaé* ,  Sfc.  qui 
tous  paroifîent  avoir  contribué  au  pro- 
grès de  cette  foience. 

Ce  dont  on  ne  peut  douter ,  c'eft  que 
plufieurs  nations  ne  fe  foient  appliquées 
a  l'élude  du  ciel  long  -  temps  avant  les 
Grecs  :  PU  ton  confient  même  que  ce  fut 
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un  peuple  barbare  qni  obferva  te  premier 
les  mouvemcns  ce! e fies ,  occupation  à  la- 
quelle il  fut  déterminé  par  la  beauté  do 
oij]  pendant  l'été  ,  foit  en  Egypte ,  foit 
«n  Syrie ,  où  Ton  voit  toujours  les  étoi- 
les ,  les  nuées  &  les  pluies  ne  les  déro- 
bant jamais  a  la  vue.  Ce  philofophe  pré-  j 
tend  que  fi  les  Grecs  fe  font  appliqués  | 
fort  tard  à  Ya/lronomie,  c'ett  au  défaut 
feul  d'une  athmofphere  telle  que  celle 
des  Egyptiens  &  des  Syriens,  qu'il  faut 
s'en  prendre. 

Au  (fi  quelque  audace  qu'aient  eu  les 
Grecs  pour  s'attribuer  les  premiers  com- 
mence mens  des  feiences  &  des  beaux- 
arts  ,  elle  n'a  cependant  jamais  été  afTèz 
grande  pour  qu'ils  fe  foient  donné  l'hon- 
neur d'avoir  jeté  les  fondcuiens  de  Y*f- 
trottomie.  *l\  eft  vrai  qu'on  apprend  par 
un  paiTaçe  de  Diodore  de  Sicile  ,  que  les 
Rhodiens  prétendoient  avoir  porté  cette 
feience  en  Egypte  :  mais  ce  récit  eft  mêlé 
de  tant  de  fables  ,  qu'il  fe  détruit  de 
lui-même;  &  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer 
de  vraifemblable ,  c'eft  que  comme  les 
Rnodicns  étoient  de  grands  navigateurs , 
ils  pouvoient  avoir  furpaflë  les  autres 
Grecs  par  rapport  aux  obfervations  af- 
tronomiques  qui  regardent  la  marine; 
tout  lo  refte  doit  être  regardé  comme  fa- 
buleux. Quelques  auteurs,  il  eft  vrai, 
ont  donné  les  premières  obfervations  cé- 
leftes  à  Orphée  (comme  Diogene  Laerce 
fur  l'autorité  d'Eudemus,  dans  ion  bifioi- 
re  ajtralogiquft  qui  a  été  fui  vie  par  Théon 
&  par  Lucien)  àPalamede,  à  Atrée,  & 
a  quelques  autres  ;  ce  qu'Achilles  Tatius 
prétend  poiiver  par  des  pa nages  d'Ef 
chyle  &  de  Sophocle ,  dans  fon  commen- 
taire fur  les  phénomènes  d'Aratus  :  mais 
si  eft  certain  que  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  Grecs  &  Latins  eft  d'un  avis 
contraire  ,  prefque  tous  les  attribuant 
•ux  Chaldéens  ou  Babyloniens, 

Vajlronomit  &  l'aftrologie  prirent  donc 
natflance  dam  la  Chaldée ,  au  jugement 
du  grand  nombre  des  auteurs  :  suffi  le 
nom  de  Chaldéen  eft-il  fouvent  fynony- 
me  à  celui  (Yajlrêttcme  dans  les  anciens 
écrivains.  Il  y  en  a  qui  fur  l'autorité  de 
Jofephe  aiment  mieux  attribuer  l'inven- 
tion de  ces  feiences  aux  ancicnsHébreux, 
Se  même  aux  premiers  hommes. 

Quelques  juifs  &  quelques  chrétiens 
s'accordent  avec  les  mufulmans  pour  en 
faire  honneur  à  Enoch  ;  quant  aux  autres 
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Orientaux  ,  ils  regardent  Ca?n  comme  te 
premier  agronome  :  mais  toutes  ces  opi- 
nions paroiffent  deftituées  de  vraufeou 
btance  à  ceux  qui  font  verfés  dans  la 
langue  de  ces  premiers  peuples  de  la  ter- 
re  ;  ilrne  rencontrent  dans  l'Uébren  pas 
un  terme  A'aftrcnemie  )  le  ChaMéen  2u 
contraire  en  eft  plein.  Cependant  il  faut 
convenir  qu'on  trouve  dans  Job  &  dans 
les  livres  de  Salomon  quelque  trace  légè- 
re de  ces  feiences. 

Quelques-uns  ont  donné  une  parfaite 
connoifTaacc  de  Yaftrcnomit  à  Adam  ;  & 
l'on  a  fait ,  comme  rn^us  venons  de  le  di- 
re ,  le  même  honneur  aux  defeendans  de 
Sath,  mais  tout  cela  gratuitement.  line 
faut  pas  cependant  douter  que  Ton  n'eût 
quelque  connoi (Tance  de  Yaftronontie 
avant  le  déluge  :  nous  apprenons  pas  le 
journal  de  ee  terrible  événement ,  que 
l'année  étoit  de  360  jour?,  &  qu'elle  étoit 
formée  de  douze  mois  ;  arrangement  qui 
fuppofe  quelque  notion  du  cours  des  af- 
tres.  Voyn  Antédiluvienne. 
M.  l'abbé  Renaudot  paroi  t  incliner 
our  l'opinion  qui  attribue  l'invention 
e  YafironomU  aux  anciens  patriarches  * 
&  il  fe  fonde  pour  cela  fur  pluficurs  rai- 
ions, 

i°.  Sur  ce  que  les  Grecs  &  les  Latins 
ont  compris  les  Juifs  fous  le  nom  de 
Cbald/ens  ;  20.  fur  ce  que  la  difttnétion 
des  mois  &  des  années  ,  qui  ne  fe  pouvoit 
conootire  fans  l'obfervation  du  cours  de 
la  lune  &  celui  du  foleil ,  eft  pins  ancien- 
ne que  le  déloge ,  comme  on  le  voit  par 
différens  paflages  de  la  Genefe  ;  50.  fur 
ce  qu'Abraham  étoit  forti  de  Chaldée ,  de 
Ur-  CbalcUorum ,  &  que  des  témoigna- 
ges de  Berofe  &  d'Eupoletmrs ,  cités  par 
Eufebe  ,  liv.  IX ',  de  la  préfaraHm  évan- 
?4lique ,  prouvent  qu'il  étoit  «vfcoû» 
î/u.vniçQh',  /avant  dans  les  chofes  cékftes,  & 
qu'il  avoit  inventé  Y  agronomie  &  Paffro- 
logie  judiciaire  ;t  xoù  rit  Acf«Xcy«o  ,  «si 
nlv  %«Xoouxm»  ivftîfi  40.  fur  ce  qu'on, 
trouve  dans  la  fainte  écriture  plufieurs 
noms  de  planètes  &  de  conftellations. 

D'un  autre  coté,  M.  B  a  (nage  prétend 
qne  tout  oe  qu'on  débite  fur  ce  fujet  a  fort 
l'air  d*un  conte.  Philon  nous  apprend  que 
l'on  inftruiGt  Moïfe  dans  la  feience  des 
aftres  ;  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  légiC 
iateur  n'en  eut  «quelque  connoifiance  5 
mais  l'on  ne  fauroit  croire  que  l'on  est 
fait  venir  des  Grec*  potit  l'iuftiuue,  cosa* 
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■ne  le  dit  cet  auteur  Juif.  Du  temps  de 
JVIoïfe  il  n'y  a  voit  point  de  phiiofophes 
dans  la  Grèce  i  &  c'eft  de  l'Egypte  ou  de 
la  Phénicie  que  les  Grecs  ont  tiré  leurs 
premières  c  >nnoi(Tanccs  philofopbiques. 
A  l'égard  de  Job  ,  ceux  qui  le  qualifient 
aftronome  ,  fe  fondent  fur  quelques  paf- 
fages  où  Ton  croit  qu'il  nomme  les  en- 
droits les  plus  remarquables  du  ciel ,  & 
les  principales  conftellations.  Mais  outre 
que  les  interprètes  ne  font  point  d'accord 
fur  le  fens  des  termes  employés  dans  cet 
textes,  la  connoiffance  des  noms  de  cer- 
taines conftellations  ne  feroit  point  une 
preuve  que  Job  fût  aftronome. 

Quoi  qu'il  en  loi  t,  il  ne  paroi  t  pas  qu'on 
pu  i  (Te  douter  que  Vaftronomie  n'ait  com- 
mencé dans  la  Chaldée;  au  moins  c'cft  !c 
jugement  qu'on  doit  en  porter  d'après 
toutes  les  preuves  hiftoriquçs  qui  nous 
reftent  i  &  M.  l'abbé  Renaudot  en  rappor- 
te un  fort  grand  nombre  dans  fou  mémoi- 
re fur  l'origine  delà  fphere,imprimé  dans 
le  premier  volume  du  recueil  de  îacaié- 
mie  royale  dtsfciences  #  des  belles-lettres. 

Nous  trouvons  dans  l'écriture  fainte 
divers  pafi'i-cs  qui  marquent  l'attache* 
ment  des  Chaldéens  a  l'étude  des  aftre*. 
Nous  apprenons  de  Pline  que  l'inventeur 
de  cette  feience  chez  les  Chaldéens  fut 
Jupiter  Bclus,  lequel  fut  mis  enfuiteau 
Itu  des  dieux  :  mais  on  eft  fort  embar- 
raffé  à  déterminer  qui  eft  ce  Belos ,  & 
quand  il  a  vécu.  Parmi  les  plus  anciens 
aftronome*  Chaldéens  ,  on  compte  Z  >- 
roaftre:  mais  les  mêmes  difficultés  ont 
lieu  fur  le  temps  de  fon  exiftence,  auUî 
bien  que  fur  celle  de  BcMl  &  Berofe. 

Ne  feroit  -  ce  point  s'expofer  à  partager 
avecRudbeck  le  ridicule  de  fon  opinion', 
que  de  la  rapporter  ?  Il  prétend  que  ks 
Suédois  ont  été  les  premiers  inventeurs 
de  Vajlronomie  ;  il  fe  fonde  fur  ce  que 
la  grande  diverfité  dans  la  longueur  des 
jours  en  Suéde ,  a  dû  conduire  naturel- 
lement fes  habitant  à  conclure  que  la  ter- 
re «toit  ronde ,  &  qu'ils  étoient  voifins 
de  l'une  de  fes  extrémités}  deux  propo- 
fitions  dont  la  vérité  étoit ,  dit-il,  moins 
fcnGblcpour  les  Chaldéens,  &  pour  ceux 
qui  habitoient  les  régions  moyennes  du 
globe.  De- là  ,  continue  notre  auteur,  les 
Suédois  engagés  dans  l'examen  &  dans 
h  recherche  des  caufes  de  la  grande  dif- 
férence des  faifons  |  n'auront  pas  manqué 
de  découvrir  oue  le  progrès  du  foleil 
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dans  les  cieux  eft  renfermé  dans  un  cer- 
tain efpace,£fo  mais  tous  cesraifaunc- 
mens  ne  font  point  appuyés  fur  le  témoi- 
gnage de  l'hiftoire ,  ni  toutenus  d'aucun 
fait  connu. 

Si  l'on  en  croit  Porphyre  ,  la  connoif- 
fance de  Vajlronomie  eft  fort  aocienne 
dans  l'Orient.  Si  l'on  en  croit  cet  auteur, 
après  la  prife  de  Babylone  par  Alexan- 
dre,  on  apportade  cette  ville  des  obfer- 
vations eéleftes  depuis  1903  ans ,  &  dont 
tes  premières  étoient  par  confequent  de 
Tan  ii«  du  déluge  c'eft-à-dire,  qu'elles 
avoient  été  commencées  iç  ans  après 
l'érection  de  la  tour  de  Babel.  Pline  nous 
apprend  qu'Epigcne  affuroit  que  tes  Ba- 
byloniens avoient  des  obfervations  de 
•jzo  ans  gravées  fur  des  briques.  Achu 
Us  Tatius  attrihue  l'invention  de  Vajfro- 
Momie  aux  Egyptiens  ;  &  il  ajoute  que 
les  connoiffance*  qu'ils  avoient  de  l'étab 
du  ciel ,  fe  tranfraettoient  â  leur  pofté- 
té  fur  des  colonnes  fur  lefquelles  elles 
étoient  gravées.  1 
Les  païens  eux  mêmes  fe  font  moqués  f 
comme  a  fait  entr'autres  Cicéron ,  de  ces 
prétendue^  obfervations  eéleftes  que  les 
Babyloniens  difoient  avoir  été  faites  par* 
mi  eux  depuis  470000  ans ,  ai  m  Pi  que  de 
celles  des  Ëiryptiens  :  on  peut  en  dire  au- 
tant de  .la  tradition  confufe  &  embrouil- 
lée  de  la  plupart  des  Orientaux ,  que  les 
premiers  Européens  qui  entrèrent  dans 
la  Chine  y  trouvèrent  établie  ,  &  de 
celle  des  Perfaos  touchant  leur  roi  Cayu- 
marath «  qui  régna  1000 ans  ans,  &  qui 
fut  fuivi  de  quelques  autres  rois  dont 
le  règne  duroit  desfiecles.  Ces  opinions 
toutes  ridicules  qu'elles  font,  ont  été  con- 
servées par  un  affe?  grand  nombre  d'au- 
teurs ,  qui  les  avoient  prtfaj  de  quelques 
livres  grec* ,  où  cette  prodigieufe  anti- 
quité des  Affyriens  &  des  Babyloniens 
«toit  établie  comme  la  bafe  de  l'hiftoire. 

Diodore  dit  que  lors  de  la  prife  de  Ba- 
bylone par  Alexandre  ,  ils  avoient  des 
obfervations  depuis  41(000  ans.  Quel- 
ques-uns prennent  ces  années  pour  de* 
mois ,  &  les  réduifent  à  3476  ans  folaires, 
ce  qiu  remonteroit  encore  jufques  bien 
près  de  la  création  du  monde  ,  puifque  la 
ruine  de  l'empire  des  Perfes  tomba  à  l'an 
du  monde  3620.  Mais  laiffant  les  fables, 
tenons-nous-en  à  ce  que  dit  Simplicius.? 
il  rapporte  d'après  Porphyre,  que  CallU 
Aliène*,  difciplc  &  parent  d'Anftote  , 
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trouva  à  Babylone  ,  lorfqu'Àlexandre 
s'en  rendit  maître ,  des  observations  de- 
pnit  1903  ans  >  les  premières  avoient 
donc  été  faites  l'an  du  monde  171 7  ,  peu 
après  le  déluge.  # 

Let  auteurs  qui  n'ont  pas  confondu 
la  fable  avec  l'hi&oire  ,  ont  donc  réduit 
les  observations  des  Babyloniens  a  1900 
années»  nombre  moins  conûdlrable  de 
beaucoup ,  8t  qui  cependant  peut  paroî- 
tre  excefltf.  Ce  qu'il  y  a  pourtant  de  fin* 
gulier ,  c'eft  qo'en  comptant  ces  1900  ans 
depuis  Alexandre  ,  on  remonte  jnfqu'an 
temps  de  la  difperfion  des  nations  S:  de  la 
tour  de  Babylone,  au  dota  duquel  on  ne 
trouve  que  des  fables.  Peut-être  la  pré- 
tendue hiftoire  des  observations  de  1900 
ans  fignifie-t-elle  feulement  que  les  Ba- 
byloniens s'étoient  appliqués  à  Vûftroa**' 
tnie  depuis  le  commencement  de  leur  cm» 
f>ire.  On  croit  avec  fondement  que  la  tour 
de  Babel  élevée  dans  la  plaine  de  «Sm&aar, 
fat  conftruite  dans  le  même  lien  oit  Ba- 
bylone fut  en  fuite  bâtio.  Cette  plaine 
étoit  fort  étendue ,  «t  ht  vue  n'y  étoit 
bornée  par  auenne  montagne  ;  ce  qui  a 
pu  donner  promptement  naiilance  aux 
pbfervations  agronomiques. 

Les  Chaldéens  n'étoiertt  pair  verfes  dans 
la  géométrie .  &  ils  manquoient  des  in* 
ïrrumens  néceflatres  pour  faire  des  obfcr- 
vations  jolies  ;  lenr  grande  étude  étoit 
1'aftrologie  judiciaire;  feiewee  dont  on 
reconnoît  bien  aujourd'hui  le  ridicule. 
Lenr  obfervatoirc  ctoit  le  fameux  tem- 
ple de  Jupiter  Bclus  à  Babylone. 

Les  longues  navigations  dei  Phéni- 
ciens n'ont  pu  fe  faire  fans  quelque  con- 
noiflance  des  aftres;  aalfi  voyons- nous 
•<|uc  Pline ,  Strabon  ,  &  quelques  autres, 
rendent  témoignage  à  leur  habileté  dans 
cette  feiencé  :'  mais  nous  ne  fa  von  s  rien 
de  certain  fur  les  découvertes  qu'ils  peu- 
yent  avoir  faite!.  Plusieurs  hiftoriens 
-rendent  auxEgyptiem  le  témoignage  d'à- 
yoir  cultivé  Yajhronomi*  avant  les  Chal- 
déens. Diodore  de  Sicile  avance  que  les 
colonnies  égyptiennes  portèrent  la  con- 
noiflance  des  aftres  dans  les  environs  de 
l'Euphrate.  Luoien  prétend  que  comme 
les  autres  peuples  ont  tiré  leurs  ennuotf- 
fances  des  'Egyptiens ,  ceux-ci  les  tien- 
nent des  Ethiopiens  ,  dont  ils  font  une 
colonie.  Les  moins  favorables  atix  Ki;yp- 
tiens  ,  les  joignent  ponr  l'invention  de 
Vnjlmomie  aux  Chaldéens.  Il  n'eft  pas 
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ai  fé  de  découvrir  qui  fat  l'inventeur  de 

Y aflroncmie  chez  les  Egyptiens.  Dioilore 
en  fait  honneur  à  Mercure  ;  Socrate  à 
Thaut;  Diogene  Laerce  l'attriboe  à  Ni- 
nus ,  fils  de  Vulcain  ,  &  Ifocrate  à  Bu- 
firis.  Les  connoiflances  agronomiques 
des  Egyptions  les avoient conduits  à  pou- 
voir déterminer  le  cours  du  foleil  &  de 
la  lune  »  &  à  former  l'année  :  ils  obfer- 
voient  le  mouvement  des  planètes  ;  & 
ce  fut  à  l'aide  de  certaines  hypothefes, 
&  par  le  fecours  de  l'arithmétique  &  de 
la  géométrie  ,  qu'is  entreprirent  de  dé- 
terminer quel  en  étoit  le  cours.  Ha  inven- 
tèrent auili  diverfes  périodes  des  mouve- 
ment descienv*  enfin  ils  s'adonnèrent  à 
l'aftrologic.  Tout  cela  eft  appuyé  fur  le 
témoignage  d'Hérodote  8c  de  Diodore  , 
&c.  Nous  apprenons  de  Srabon  ,  que 
les  prêtres  Egyptiens,  oui  étoient  let 
aftronomes  du  pays  ,  avoient  renoncé  de 
Ton  temps  à  cette  étude ,  &  qu'elle  n' étoit 
plus  cultivée  parmi  eus.  Les  Egyptiens, 
qui  prétendoient  être  le  pins  ancien  peu- 
ple de  l'univers  ,  regardoient  leur  pays 
comme  le  berceau  des  feiences ,  &  par 
conféquent  de  Vajbronomie. 

L'opinion  commune  eft  que  VaQrnr*- 
mie  pafla  de  l'Egypte  dans  la  Grèce  : 
mais  la  connoifTanee  qu'on  en  eut  fut 
d'abord  extrêmement  groflïere ,  &  ou 
peut  en  juger  rar  ce  ^ue  l'on  en  trouve 
dans  Homère  &  dans  Héfiode  ;  elle  fe 
bornott  à  connottre  certains  aftres  qui 
ferv oient  de  guides,  foitpour  le  travail 
de  la  terre ,  (bit  pour  les  voyages  fur 
mer  i  c'eft  ce  que  Platon  a  fort  bien  re- 
marqué ;  ils  ne  faifoient  aucunes  ohfer- 
yationscxaéfces,  &  ils  ignoraient  l'arith- 
métique £  la  géographie  necefTaires  pour 
Us  diriger. 

Laerce  dit  que  Thatès  fit  le  premier  le 
voyage  d'fc  gypte  dans  le  deffein  d'étudier 
cette  feience  ,  &  qu'En doxe  &  Pythago- 
r«  limitèrent  en  cela.  Thaïes  vtvoit  vers 
la  quatre-vingt-deuxième  olympiade  ;  il  a 
le  premier  obfervé  les  aftres  ,  les  éc  1  i u - 
fes  de  foleil ,  les  fui  (tues  ,  &  les  avolt 
prédite  $  c'eft  ce  qu'aflTurent  Diogene 
Ueree  ,  d'après  Vbijtoire  aftrclogiqut 
d'Eudemus ,  Pline  kv.  Il ,  chef,  xij  % 
Si  Ewfebe  dans  fa  chromât.  Itaaqtiit  en- 
viron 640  ans  avant  Jefus  -  ChrifK  On 
peut  voir  dans  Stanley  (bift.  fbrioj'cpb.) 
un  détail  circonftancié  de  fes  connoiflTan- 
ces  phiiofophiques.    Anaximandre  fon 
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lifciple  cultiva  les  connoiffanoes  qu'il 
ivoit  reçues  de  fon  maître  *  il  plaça  la 
:erre  au  centre  de  l'univers ,  il  jugea  que 
a  lune  empruntait  fa  lumière  du  foleil  , 
&  que  ce  dernier  étoit  plus  grand  que  la 
terre ,  &  une  maflTe  d'un  feu  pur.  Il  tra- 
;a  un  cadran  folâtre,  &  conftruiGt  une 
fphere.  Anaximene  de  Milct,  né  çjo  ans 
avant  Jefus.Chrift ,  regardait  les  étoiles 
Rxes  comme  autant  de  foleils,  autour 
defquetles  des  planètes  faifoient  leurs  ré- 
volutions ,  fans  que  nous  puflions  décou- 
vrir ces  planètes ,  à  caufe  de  leur  grand 
éloignement.  Trente  ans  après  naquit 
Anaxagoras  de  Clazomene.  Ilenfeignoit 
que  le  foleil  étoit  une  maffe  de  feu  en- 
flammée plus  grande  que  le  Peloponnefe* 
que  la  lune  étoit  un  corps  opaque  éclairé 
par  lejfolei],  &  qu'elle  étoit  habitée  com- 
me la  terre.  Il  eut  pour  difciple  le  fameux 
Périclès  &  Archelaùs  ,  qui  fut  le  dernier 
de  lafede  Ionique.  Pythagore  ayant  paf- 
fé  fept  ans  dans  le  féminaire  &  dans  une 
étroite  fréquentation  des  prêtres  égyp- 
tiens ,  fut  profondément  initié  dans  les 
my  fteres  de  leur  religion ,  &  éclairé  fur 
le  vrai  {yftême  du  monde ,  il  répandit  les 
noiuanccs 


qu'il  avoit  acquifes  dans 
la  Grèce  &  dans  l'Italie.  Il  avança  que  la 
terre  &  les  planètes  tournoient  autour  du 
foleil  immobile  an  centre  du  monde,  que 
le  mouvement  diurne  du  foleil  &  des 
étoiles  fixes  n'étoit  qu'apparent ,  &  que 
le  mouvement  de  la  terre  autour  de  fon 
axe  étoit  la  vraie  caufe  de  cette  apparen- 
ce. Plutarque  donne  à  Pythagore  l'hon- 
neur d'avoir  ohfervé  le  premier  l'obliqui- 
té de  l'écliptfque ,  dt  Placitis  pbilofopb. 
Uv.  II,  cb.xij.  On  lui  attribue  autfi  les 
premières  obfervations  pour  régler  Tan- 
née à  36c.  jours ,  plus  la  59e  partie  de  22 
jours.  Ce  qu'il  a  avoit  de  plus  fingulier 
dans  fon  fyftéme  d' agronomie ,  c'eft  l'i- 
magination qu'il  eut  que  let  planetos 
for  ni  oient  dans  leurs  motivemens  un  con- 
cert harmonieux  ;  mais  que  la  nature  des 
fons  qui  n'étoient  pas  proportionnés  à 
notre  oreille  ,  empéchoit  que  nous  ne 
puflions  l'entendre.  Kmpcdocle ,  difciple 
de  Pythagore,  ne  débita  qne  des  rêve- 
ries. Il  ioiarçinoit ,  par  exemple  ,  que 
chaque  hémifphere  a  fon  foleil  ,•  que  les 
altresétoientdecryîtal,  &  qu'il*  ne  pa- 
roi fToient  lumineux  que  par  la  réflexion 
des  rayons  de  lumière  venant  du  feu  qui 
terre.  Philolaus  if  Crotooe 


A  S  T  74T 

florifîbît  vers  Tan  450  avant  Jefus-Chrift. 
Il  crut  auffi  que  le  foleil  étoit  de  cryftal , 
&  il  ajouta  que  la  terre  fe  mouvoit  autour 
decetaftre.  Eudoxc  de  Cnide  qui  vivoit 
370  ans  avant  Jefus-Chrift ,  fut  au  ju- 
gement deCicéron  &  de  Sextus  Empi- 
riens ,  un  des  plus  habiles  aftronomes  de 
l'antiquité.  Il  voyagea  en  A  lie  »  en  Afri- 
que, en  Sicile  &  en  Italie,  pour  faire 
des  obfervations  aftronomiques.  Nous 
apprenons  de  Pline,  qu'il  trouva- que 
la  révolution  annuelle  du  foleil  étoit  de 
36$  jafjtsiix  heures  |  il  détermina  auffi 
le  temps  de  la  révolution  des  planètes , 
&  fit  d'autres  découvertes  importantes. 
/Elien  fait  mention  d'Œnopide  de  Chio  , 
lequel  étoit  auflï  de  l'école  de  Pythagore 
Stobée  lui  attribue  l'invention  de  l'obli- 
quité de  Tecliptique  ;  il  exhortoit  fes 
difciples  à  étudier  ï ajlronoioie ,  non  par 
fimple  curiofité  ,  mais  pour  faciliter  aux 
hommes  les  voyages ,  la  navigation ,  &e. 

Me t-m  ,  vers  la  quatre-vingt-feptieme 
olympiade,  publia  le  cycle  de  19  ans, 
appel  lé  Ennémiécateride,  Dans  la  cent 
vingt-feptieme  olympiade ,  Aratus  coin- 
pofa  (es  phénomènes  par  ordre  (PAntigonus 
Gonathas,  fils  de  Démétrius  Poliorcetes, 
&  fuivaat  les  obfervations  aftronomiques 
d'Eudoxe  ,  difciple  d'Archytas  de  Ta- 
rent t.-  &  de  Platon  ,  qui  avoit  été  quelque 
temps  en  Egypte  pour  s'iftruire  à  fond 
de  Yajironomse. 

Cependant  Vitruvc  expofe  l'établifTe- 
ment  de  Vajtrmomie  en  Grèce  d'une  ma- 
nière un  peu  différente.  Il  prétend 
que  Bcrofe  Babylonien  l'apporta  dans 
cette  contrée  immédiatement  de  Baby- 
lone  ,  &  qu'il  ouvrit  une  école  d'o/rro- 
nomie  dans  1" i sic  de  Co*.  Pline  ajoute , 
Uv.  PII ,  ebap.  Xxxvij  ,  qu'en  con aé- 
ration de  fes  prédirions  fur  prenantes ', 
les  Athéniens  lui  élevèrent  une  ftatue 
dans  le  Gynmafîum ,  avec  une  langue  do- 
rée. Si  ce  Berofe  eft  le  même  que  l'auteur 
de  l'hiftoire  chaldéenne  ,  il  doit  avoir 
exifté  avant  Alexandre. 

Après  ta  mort  de  Pythagore,  l'étude 
de  Vaflrotvmie  fut  négligée }  la  plupart 
des  obfervations  céleftes  qu'on  avoit  ap- 
portées de  Bal)  y  lo  ne  fo  perdirent,  &  Pro- 
longée qui  en  ht  la  recherche  ,  n'en  put 
recouvrer  de  fon  tems  qu'une  très-petite 
partie.  Cependant  quelques  difciples  de 
Pythagore  continuèrent  de  cultiver  l'o/l 
tronoutie  1  entre  ces  difeiolex  on  oeut 
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compter  Ariftarque  de  Sa  moi. 

Ce  dernier  eut  une  haute  réputation 
ver*  la  cent  quarantième  olimpiade  ,  & 
il  fuivit  Thypothefe  de  Pythagore  &  de 
Phi lolaiis  ,  touchant  l'immobilité  du  fo- 
leil". Il  reftc  quelques  fragment  de  lui , 
fur  les  grandeurs  &  des  diftanoes  du  foleil 
&  de  la  lnne. 

Archimede  vivoit  dans  le  même-temps, 
&  il  ne  fe  rendit  pas  moins  célèbre  par 
fes  observations  ,  touchant  les  folfticcs  & 
les  motivemens  des  planètes  ,  oue  par 
l'ouvrage  merveilleux  qu'il  fit  ,*%ans  le- 
quel ces  mouvemens  étaient  représentés. 

Démocrite  &  les  Eléatiqoes  ne  fireot 
pas  de  grands  progrès.  Métrodore  croyoit 
la  pluralité  des  mondes,  &  s'imaginoit 
que  la  voie  la&ée  avoit  été  autrefois  la 
route  du  foleil:  Xenonhancs  difoitque 
le  foleil  étoit  une  nuée  enflammée,  & 
qu'il  y  en  avoit  plufieurs ,  pour  éclairer 
les  différentes  parties  de  notre  terre. 

Leucippe  enfin  prétendoit  que  la  vio- 
lence du  mouvement  des  étoiles  fixes  les 
faifoit  enflammer,  qu'elles allumoient le 
foleil ,  &que  la  luno  participoit  peu  à 
peu  à  cette  inflammation. 

Chryfippe ,  chef  de  la  feôe  des  Stoï- 
ciens qui  fe  forma  400  ans  avant  Jefus- 
Chrift,  croyoit  que  les  étoiles,  tant  fixes 
qu'errantes ,  étoient  animées  par  quelque 
divinité. 

Platon  recommaàft  l'étude  At  Y  agro- 
nomie en  divers  endroits  de  fes  ouvrages  : 
mais  il  ne  paroitpas  qu'il  ait  fait  aucunes 
découvertes  dans  cette  feience  :  il  croyoit 
que  le  monde  entier  étoit  un  animal  in- 
telligent. 

Ariftote  corn  no  fa  un  livre  fur  V  agrono- 
mie ,  qui  n'eft  pas  parvenu  jufqu'à  nous. 
Il  croyoit ,  comme  Platon ,  que  l'univers 
&  chacune  de  fes  parties  étoient  animées 
par  des  intelligences.  Il  a  obfervé  Mars 
éclipfé  par  la  lune,  &  une  comète.  Les 
écoles  de  Platon  &  d'Ariftote  ont  produit 
divers  aftronomes  difttngués.  Tel  étoit 
entr'autres  Helicon  de  Cyzi^ue,  oui  pouf- 
la  l'étude  de  Yajtronomie ,  jufqu'à  prédire 
une  éclipfc  de  foleil  à  Denys  deSyracufe. 

Nu  ma,  fécond  roi  de  Rome ,  qui  vivoit 
736  ans  avant  Jefus  -  Chrift ,  réforma 
l'année  de  fon  prédéceflTeur*fur  le  cours 
du  foleil  &  de  la  lune  en  même- tems. 
Tous  les  deux  ans  il  plaçoit  un  mois  de 
vingt-deux  jours  après  celui  de*février, 
afin  de  çegaguec  les  onze  jours  que  ûfi- 
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volution  annuelle  du  foleil  avoit  atepto 

que  douze  révolutions  lunaires. 

Les  favans  font  fort  partagé»  fur  le 
tems  auquel  Pytheâs  de  Ma r teille  m  vécte 
fans  entrer  dans  cette  dtfpute,  rèmar- 
quons  feulement  quec'eft  lui  qui  le  pre- 
mier prit  la  hauteur  du  foleil  à  raidi  dans 
le  tems  du  foiftice ,  &  qui  par  ce  moyen 
trouva  l'obliquité  de  l*écliptiqae  ;  ce  qsd 
eftunedes  plus  importantes  obfervanons 
de  Yajtronomie.  Enfin  les  Ptolémécs ,  ces 
rois  d'Egypte  &  ces  prot<*éleurv  des  fc;en- 
ces ,  fondèrent  dans  Alexandrie  une  éco- 
le agronomie. 

Les  premiers  aftronomes  de  cette  école 
furent  Timochares  &  Ariftyhrs  ,  qui  fai- 
foient  leurs  obfervations  de  concert-  Pto- 
lomée  nous  en  a  confervé  une  partie. 

Vers  l'an  370  avant  Jefus-Chrift ,  flo- 
rifibit  Ara  tus  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
lequel  compofa  fon  poème  fur  Yaflrono- 
mie.  Les  anciens  en  ont  fait  tant  de  cas , 
qu'il  a  eu  un  grand  nombre  de  commen- 
tateurs. Il  s'écarte  de  l'opinion ,  qui  c toit 
généralement  reçue  alors ,  que  le  lever 
&  le  coucher  des  aftres  étoient  la  caufr 
du  changement  de  l'air. 

Dans  le  méme.temsqn'Ariftarque,  vi- 
voit le  fameux  Euelide.  Outre  fes  ouvra- 
ges de  géométrie ,  on  a  encore  de  Isri  va 
livre  des  principes  de  Yojlronotnèe  ,  où  il 
traite  de  lafphere  &du  premier  mobile. 
Sous  le  règne  de  Ptolémée  Philarielpbe 
parut  Pbanethon,  dont  il  nom  refte  oa 
ouvrage  que  Jacques  Gronovius  fit  im- 
primer à  Leyde  en  1698.  Eratofthcnrfne 
appellé  d'Athènes  à  Alexandrie  par  Pto- 
lémée Evergete.  Il  s*applîqua  beaucoup 
ïYafironomie ,  relativement  à  la  géogra* 
phie.  Il  fixa  la  diftance  de  la  terre  au  fo- 
leil &  à  la  lune;  détermina  la  longitude 
d'Alexandrie  &  de  Syene ,  qu'il  jugeoft 
être  fous  même  Je  méridien;  &  ayant  cal- 
culé la  diftance  d'une  de  ces  deux  villes  à 
l'autre,  il  ofa  mefurer  la  circonférence 
de  la  terre  ,  qu'il  fixa  entre  250000  & 
«52000  ftades. 

Conon  qui  vivoit  fous  fes  Ptolémée* 
Philadelphe  &  Evergete ,  fit  plufieurs 
obfervations  fur  les  eclipfes  de  foleil  & 
de  lune  ;  il  découvrit  une  confie  Nation 
qu'il  nomma  chevelure  de  Bérénice:  Cal- 
limaque  en  fit  uu  poème,  duquel  nous 
avons  la  tradu&ion  par  Catulle.  Mai*  a  la 
tète  de  tous  ces  aftronomes  on  doit  placer 
Hipparque ,  qui  entreprit ,  pour  me  fer- 
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'ir  des  êxpreffions  de  Pline ,  an  ouvra- 
;e  fi  grand  ,  qu'il  eut  été  glorieux  pour 
m  dieu  de  Pa voir  achevé ,  rem  etiam  deo 
wproham:  c'étoit  de  nombrer  les  étoiles, 
ic  de  laitier  pour  ain&  dire,  le  ciel  à  la 
•oftérité  comme  un  héritage.  Il  calcula 
es  éclipfes  de  lune  &  île  loleil  pour  fia  ; 
ents  ans,  &  ce  fut  fur  ces  obfervations 
;ue  Ptolémée  établit  fon  fameux  traité 
nritnlé  my»'}*  rvtruÇtç.  Hipparque 
ommcnqa  à  paroître  dans  la  cent  cin- 
luantci  quatrième  olympiade  $  il  corn- 
rient*  les  phénomènes  d'Aratus ,  &  il  a 
nontré  en  quoi  cet  anteur  s%£toit  trompé. 

Les  plus  illultres  aîtronenes  qui  font 
'enus  enluite  ,  ont  été  Gérainus  de  Rho- 
le ,  dans  l'olympiade  178  »  Théodore 
Tripolitain  ;  Sofigenes  ,  dont  Céfar  fe 
ervit  pour  la  réformation  du  calendrier  ) 
Indromate  de  Crète:  Agrippa  Bithynien 
lont  parle  Ptolomée,  lib.  VII  %  chap. 
ij.  Ménélaùs  fous  Trajan  *  Théon  de 
5myrne;  &  enfin  Claude  Ptolomée  que 
'«voit  fous  Marc-Aurele,  &  dont  les  ou- 
rra^cs  ont  été  jufqu'aux  derniers  fiecles 
e  fondement  de  toute  Yaftronowit,  qon- 
eulcment  parmi  les  Grecs ,  mais  encore 
)armi  les  Latins ,  les  Syriens ,  les  Ara. 
aes  &  les  Perfans.  Il  naquit  à  Pclufe 
în  Egypte,  &  fit  la  plus  grande  partie 
le  fes  obfervations  à  Alexandrie.  Proli- 
ant de  celles  d'Hipparoue  &  des  antres 
inciens  agronomes ,  il  forma  un  fyRème 
Yafïrtmomie  qui  a  été  fuivi  pendant  plu- 
ieurs  fiecles.  Sextus  Empiricus ,  ori»i- 
îaire  de  Cheronée  &  neveu  du  fa- 
neux  Plutarque ,  qui  vivoit  dans  le  mè- 
ne fiecle ,  &  qui  dans  les  ouvrages  qui 
(•us  relient  de  lui  fe  mocque  de  tou- 
es  les  feienecs ,  n'a  cependant  ofé  s'atta- 
|uer  à  Yajlronvmie.  Bien  plus ,  le  cas  qu'il 
:n  fait  le  porte  à  réfuter  folidement  les 
^haldéens  ,  qui  abufant  de  Yajlronomit 
a  rendoient  méprifable.  Nous  trouvons 
ncore  au  deuxième  fiecle  Hypficles  d'A- 
exandrie,  auteur  d'un  livre  tfajhonomit 
nous  refte. 

On  ne  trouve  pas  que  dans  un  afTea 
ongefpace  de  temps  il  y  ait  eu  parmi  les 
nciens  Romains  de  grands  agronomes, 
«es  défauts  de  l'année  de  Numa ,  &  le 
►eu  d'ordre  qu'il  y  eut  dans  le  calendrier 
ufqu'à  la  réformation  de  Jules  Céfar  , 
oivent  être  regardés  plutôt  comme  un 
ffet  de  l'incapacité  des  pontifes,  que 
otmne  une  marque  4e  leur  négligence,  ' 
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L'an  jgo  de  Rome ,  Sulpicius  Gallus , 
dans  la  guerre  contre  les  Perfes ,  voyant 
les  foldats  troublés  par  une  éciipfe  dé 
lune,  les  raffina  en  leur  en  expliquant 
les  caufes.  Jules-Célar  cultiva  Yaftrono* 
mie  y  Macrobe  &  Pline  a  (Turent  même 
qu'il  compofa  quelque  chofe  fur  cette 
feience.  Elle  fut  anfli  du  goûtdeCicé- 
ron ,  puifqu'il  fit  la  verfion  du  poème 
d'Aratus  fur  Yajhonomie.  Terentius  Var- 
ron ,  cet  homme  univerfel ,  fut  auflî  af- 
tronome.  Il  1  en  eut  même  qui  firent 
leur  unique  étude  de  cette  feience.  Tel 
fut  P.  Nigidius ,  qui  donna  dans  l'afrro* 
logie  judiciaire  ,  &  qui  à  ce  qu'on  prê- 
tent! ,  prédit  l'empire  à  Augufte  le  jour 
même  de  ta  naiflance.  Manilius  qui  florjf- 
folt  fous  cet  empereur  ,  fit  un  poème  fur 
cette  feience.  Nous  avons  auflî  1'ouyrage 
de  Caius  Julius  Hyginns  ,  affranchi 
d'Augufte.  Cependant  le  nombre  des  as- 
tronomes fut  fort  petit  chez  les  Romains, 
dans  des  temps  où  les  arts  &  les  fetences 
paroiflfoient  faire  les  délices  de  ce  peuple. 
La  véritable  caufe  de  cette  négligence  î 
cultiver  Yaflronomie ,  cft  le  mépris  qu'ils 
en  faifoient.  Les  Chaldéens ,  qui  l'enfei» 
gnoient  à  Rome ,  donnoient  dans  Patho- 
logie: en  falloit-il  davantage  pour  dé- 
goûter des  gens  de  bon.fens  ?  auffi  les 
magiftratschaiTerent-ils  diverfes  fois  ces 
fourbes. 

Seneque  avoit  du  goût  pour  l'aftrolo- 
gte,  comme  il  parolt  par  quelques  endroits 
de  fes  ouvrages.  Pline  le  naturalifte  , 
dans  fon  important  ouvrage,  paroît  n'a- 
voir pas  ignoré  Ymflronomie  ;  il  a  même 
beaucoup  contribué  aux  progrès  de  cette 
feience,  en  ce  qu'il  nous  a  confervé  un 
graud  nombre  de  fragmens  des-  anciens 
agronomes.  Sous  le  règne  de  Domitien  , 
Agrippa  fit  diverfes  obfervations  agrono- 
miques en  Bithynie.  L'on  trouve  dans 
les  écrits  de  Plutarque  divers  paffages 
qui  marquent  qu'il  n'étoit  pas  ignorant 
dans  cette  feience.  Ménélaùs  étoit  aftro- 
notne  de  profeffion  ;  il  fit  fes  obfervations 
à  Rome  s  Ptolomée  en  faifoit  grand  cas.  Il 
compofa  trois  livres  des  figures  fphéri- 
ques  ,  que  le  P.  Merfenne  a  publiés.  En- 
fin il  faut  encore  placer  dans  ce  fiecle 
Théon  de  Smyrne ,  déjà  nommé  ;  il  écri- 
vit fur  les  diverfes  parties  des  mathéma- 
tiques ,  du  nombre  desquelles  ell  Vajlro- 
nomie, Les  aftrologues ,  nommés  d'abord 
çbaWens  t  &  enfuite  matbiwtàçim  % 
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étaient  fort  en  vogue  dans  ce  fiecle  ï 
Rome,  les  empereurs  &  les  grands  eo 
fai  (oient  beaucoup  de  cas. 

Cenforin  ,  qui  vivoit  fous  les  Gordiens, 
vers  Tan  238  de  J.  C.  a  renformé  dans.  Ton 
petit  traité  de  die  natali ,  on  grand  nom- 
bre d'obfcrvations  qui  ne  fe  trouvent 
point  ailleurs. 

Anatolius ,  qui  fut  évoque  de  Laodicée, 
compofa  un  traité  delà  Pàque,  où  il  frit 
voir  fon  habileté  dan»  ce  genre.  Septime 
Sévère  favori  fa  au  commencement  du 
troifieme  ûecle  les  mathématiciens  ou  af- 
trolognes*  mais  fur  la  fin  de  oe  fiecle 
Dioctétien  &  Maximien  leur  défendirent 
la  pratique  de  leur  art 

Microbe,  Martianus  Capella  ft  quel- 
ques autres  n'ont  parlé  qu'en  paflantde 
ïajlronomie. 

Nous  avons  de  Firmicus  huit  livres  fur 
Yajlronomie\  mais  comme  il  donnoit  beau- 
coup dans  les  rêveries  des  Chaldéens ,  fon 
ouvrage  n'eft  pas  fort  iiiftructif.  Théoo  le 
jeune,  d'Alexandrie  ,  fit  diverfes  obfcr- 
vations  ,  &  compofa  un  commentaire 
fur  un  ouvrage  de  Ptolomée,  dont  les  fa- 
vans  font  cas  encore  aujourd'hui.  Hypa- 
tia  fe  difti ligua  dans>  la  même  feience  , 
mais  il  ne  nous  relie  rien  d'elle.  Paul 
d'Alexandrie  s'appliqua  à  la  feience  des 
borofeopes,  &  nous  avons  ion  introduc- 
tion à  cette  feience  prétendue. 

Pappus  efl  connu  par  divers  fraçmens 
qui  font  regretter  la  perte  de  Ces  écrits, 
On  place  auftj  dans  le  quatrième  fiecle 
Théodore  Manlius,  conful  romain  ,  qui 
au  rapport  de  Claudien  fit  un  ouvrage, 
qui s'efi perdu,  fur  la  nature  des  choies 
&  des  aftees  :  &  Aqhilles  T.itius,  dont 
nous  avons, un  commentaire  fur  les  phé- 
nomènes d'Aratus. 

Synéfius,  évêque  de  Ftolémaïde,  fut 
difciple  de  la  célèbre  Hypatia*  Il  noua 
refte  de  lui  un  difeonrs  à  IVeonius ,  où  il 
fait  la  defeription  de  fon  alholabe*  c'é- 
toit  une  efpece  de  globe  célefte.  Jtiifus 
Feftus  Avienus  fit  une  paraphrafe  en 
vers  hexamètres  des  phénomènes  d'Ara» 
tus ,  qui  eft  parvenue  j uf  j<f  A  nous,  Le 
commentaire:  de  Macrohc  fur  le  fonge 
de  Scipi«n,fait  voir  qu'il  n  étoit  pas  igno- 
rant dans  VofironomU.  Capella  ,  qui  fut 
procooful  écrivit  fut  cette  feience  lfou* 
veage  que  nous  ooanojflions  fous  le  nom 
de  Satyriom*  Proclus  Ly ci ti s ,  cet  enne- 
mi du  chf UUajùfm* étoifc  fayant  dans 
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Yafironomie^  comme  plufienrs  ouvrages 
qui  nous  relient  de  lui  en  font  foi. 

Parmi  les  aftronomes  du  fizieme 
il  faut  placer  Boéce  ,  car  fes  écrits 
vent  qu'il  s'étoit  appliqué  à  cette  feience. 
Thius  fit  des  obfervations  à  Athènes  an 
commencement  du  même  fiecle  ;  elles 
ont  été  imprimées  pour  la  première  (bis 
à  Paris  en  1645  ,  furun  manuferit  delà 
bibliothèque  du  roi.  Les  progrès  de  Dt- 
n  ys  le  Petit  à  cet  égard  font  connut.  Lao- 
rentius  de  Philadelphie  compofa  quel- 
ques ouvrages  d'aftrortomie  qui  ne  fubfii- 
tent  plus.  Ce  que  Caffiodore  a  écrfteft 
trop  peu  de  chofe  pour  lui  donner  raaf 
parmi  les  aftronomes.  Il  en  faut  dire  au- 
tant de  Simplicius  ;  fon  commentaire 
fur  le  livre  d'Ariftote ,  de  Cxlo  ,  montre 
pourtant  une  teinture  de  cette  feience. 

Dans  les  fiecles  vu  &  vnt ,  nom 
trouvons  Ilidore  de  Séville  v  à  qui  IV- 
tronomie  ne  doit  aucune  découverte. 
Léontius.,  habile  dans,  U  méchanique , 
conilruifit  une  fphere  en  faveur  d'un  de 
Ces  amis  ,  &  compofa  un  petit  traité  f»or 
lui  en  faciliter  l'ufage.  L'on  trouve  dans 
les.ouvrage*  du  vénérable  Bede  diverfes 
chofes  relatives  à  V agronomie.  Aie  ma. 
fon  difciple cultivaauQt cette  feience,  & 
porta  Char  le  magne ,  dont  il  atoit  été  pré- 
cepteur ,  à  ravorifer  les;  favans* 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  Con- 
ftantin  jufqu'au  tems  de  Charlemagne,  ô 
depuis ,  réduifoient  toute  leur  étude  a  ce 
qui  avoit  rapport  au  caiendrier&  au  com- 
put  eccléfiajtiquc»  Charlemagne  ,  fuivaot 
le  témoignage  d'£ginhard  &  de  la  pic» 
part  des  hiftoriens ,  étoitfavant  dans  l'a/". 
tronemie  \  il  donna  aux  mois  &  aux  vents 
les  noms  allemands  qui  leur  reftent  en- 
core ,  avec  peu  de  changement.  L'ambaf- 
fade  que  lut  envoya  Aaron  Refchild  eft 
fameufe  dans  l'hiflioire  ,  à  eau  Te  des  prt- 
i eus  rares  dont  elle  étoit  acoompagaee, 
parmi  lefquels  00  marque  une  horloge» 
ou  félon  d'autres  ,  un  planifphere. 

L'auteur  anonyme  de  la  chronique  des 
rois.  Francs ,  Pépin  ,.  Charlemagne  & 
Louis,  cultiva  VaflroMmie.  Il  a  inféré 
plu lieurs  de  fes  obfervations  dans  fa 
chronique.  Une  preuve  de  fon  habileté  & 
de  fes  progrès,  ç'cft  qu'il  prédit  use 
éclipfe  de  Jupiter  par  la  lune-,  &  qu'il 
l'obferva.  Sur  la  fin  du  dixième  fiecle  01 
trouve  le  moine  Gcrbert ,  qui  fut  évêque 
fc.  eafuite  pape,  fou*  lq  nom  de  Sylve- 
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bre  H.  H  était  favant  dans  Vaftronomie  & 
lans  la  méchaniquc  ,  ce  qui  lui  attira 
e  foupçon  de  magie.  Il  fit  une  horloge 
l'une  conftru&ion  merveillcufe ,  &  un 
;lobe  célefte.  Il  faut  placer  dans  le  on- 
zième fiecle  Jean  Campanus  de  Novarre, 
Michel  Pfellus  ,  fénareur  de  Conftanti- 
iople,  Hermannus  Contractus,  moine 
le  Reichenau ,  &  Guillaume  ,  abbé  de 
S.  Jacques  de  Wurtzboorg.  Us  Ont  tous 
Écrit  fur  Vaftronomie.  Dans  le  douzième 
Qecle  Sigebert  de  Gemblours  s'attacha  à 
marquer  les  temps  félon  le  cours  du  foieil 
&  de  la  lune.  Athélard  ,  moine  ang lois  , 
fit  un  traité  de  l'aftrolabe  ;  &  Robert, 
évéque  de  Lincoln ,  un  autre  de  la  fphere. 
Jean  de  Sé ville  traduiût  VAlfragtn  de 
l'arabe  en  latin. 

Une  des  principales  caufes  du  peu  de 
progrès  Que  Vaftronomie  a  fait  pendant 
pluficurs  fieoles  ,  fut  l'ordre  que  donna 
Omar  III ,  calife  des  Sarrafins ,  de  brû- 
ler tous  les  livres  qui  fe  trouyoient  en 
Orient  vers  le  milieu  du  feptieme  ficelé. 
Le  nombre  de  ceux  qui  fe  trouvoient  à 
Alexandrie  étoit  immenfe  *  cependant 
comme  il  fallut  employer  plus  de  fix 
mois  pour  exécuter  l'ordre  du  calife  ♦  qni 
achevoitpour  lors  la  conquête  de  laPer- 
fe,  les  ordres  qu'il  avoit  envoyés  ne  fu- 
rent pas  G  rigoureuferaent  exécutés  en 
Egypte  ,  qu'il  n'échappât  quelques  ma- 
nu (crits.   Enfin  la  perfécution  que  les 
différentes  fectes  qui  s'étoient  élevées 
parmi  les  mahométans ,  avoient  fait  naî- 
tre tant  en  Afrique  qu'en  Afie ,  ayant  cef- 
fé  prefqu'entiérement ,  les  mêmes  Arabes 
on  Sarrafins  recueillirent  bientôt  après 
on  grand  nombre  d'écrits  que  les  pre- 
miers calices  Abballides  firent  traduire 
d'après  les  ver  lions  fyriaques ,  &  enfuîte 
du  grec  en  leur  langue  ,  laquelle  eft  de- 
venue depuis  ce  temps  la  langue  favante 
de  tout  l'Orient. 

On  fait  qu'en  général  les  Arabes  ont 
fort  oultivé  les  feiences  \  c'eft  par  leur 
moyen  qu'elles  ont  paflTéaux  Européens. 
Lorfqu'ils  fe  rendirent  maîtres  de  l'Ef- 

f agne,  ils  avoient  traduit  en  leur  lati^nc 
es  meilleurs  ouvrages  des  Grecs.  C'eft 
fur  ces  traduâions  que  les  Occidentaux 
fc  formèrent  d'abord  quelque  idée  des 
feiences  des  Grecs.  Ils  s'en  tinrent  à  ces 
traductions  jufqu'à  ce  qu'ils  enflent  les 
originaux.  Vaftronomie  n'étoit  pas  la 
feience  la  moins  cultivée  parmi  ces  peu- 
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pies.  Ils  ont  écrit  un  grand  nombre  de  H* 
vres  fur  ce  fujet  ;  la  feule  bibliothèque 
d'Oxford  en  contient  phis  de  400 ,  dont 
la  plupart  font  inconnus  aux  favans  mo- 
dernes. Ltan  n'en  fera  pas  furpris ,  û  Ton 
fait  attention  que  les  califes  eux-mêmes 
s'appliquoient  à  Vaftronomie  ,  &  récom- 
penfoient  en  princes  magnifiques  ceux 
qui  fe  diftioguoient  dans  cette  feience. 
Le  plus  illuftres,  parmi  les  princes  maho- 
métans  qui  ont  contribué  à  perfectionner 
V agronomie ,  non-feulement  par  la  tra- 
duction des  lwresgrecs ,  mais  encore  par 
des  obfervations  aftronomiques  faîtes 
avec  au  tant  d'exactitude  que  de  dépenfe, 
a  été  le  cafife  Almamonn ,  feptieme  de 
la  famille  des  Abballides ,  qui  commenta 
fon  empire  en  813.  Il  étoit  fils  de  cet 
Aaron  Refchild  dont  nous  avons  parlé  à 
l'occafion  de  Charlemagne.  On  drefla  fur 
les  obfervations  qu'il  fit  faire  ,  les  tables 
aftronomiques  qui  portent  fon  nom.  lien 
fit  faire  d'autres  pour  la  mefure  de  la  ter* 
re  ,  dans  les  plaines  de  Sinjtr  ou  Sen- 
naar ,  par  trois  frères  très  -  habiles  astro- 
nomes ,  appelles  Us  en/ans  de  Mttjfa.  Le 
détail  de  ces  obfervations  eft  rapporté  par 
différens  auteurs  cités  par  Goliuidansfes 
favantes  notes  fur  Valfragan.  U  ramafla 
de  tous  cotés  les  meilleurs  ouvrages  des 
Grecs ,  qu'il  fit  traduire  en  arabe  ;  il  les 
étudioît  avec  foin,  il  les  commnntquoit 
aux  favans  de  fon  empire  :  il  eut  fur-tout 
un  grand  foin  de  faire  traduire  les  ouvrs- 
ges  de  Ptolémée.  Sous  fon  règne  fleuri- 
rent piufieurs  favans  aftro nomes  $  &  ceux 
qui  font  enrienx  de  connoitre  leurs  ouvra- 
ges &  ce  que  Vaftronomie  leur  doit ,  trou- 
veront de  quoi  fe  fatisfaire  dans  Abul- 
tarage ,  d'Herbelot,  Hottinger ,  fifr.  qui 
font  entrés  fur  ce  fujet  dans  un  allez 
grand  détail. 

Quelques  favans  fe  font  appliqués  à 
traduire  quelques-uns  de  leurs  ouvra- 
ges ,  ce  qui  a  répandu  beaucoup  de  jour 
fur  Vaftronomie,  II  feroit  à  fouhalter  que 
l'on  prit  le  même  foin  de  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  été  traduits.  Depuis  ce  temps 
les  Arabes  ont  cultivé  Vaftronomie  avec 
grand  foin,  Alfragan,  Abumaflar,  Al- 
bategni ,  Geber ,  éfc.  ont  été  connus  par 
nos  auteurs ,  qui  les  ont  traduits  &  corn- 
mentés  fur  des  traductions  hébraïques 

I faites  par  des  Juifs:  car  jufqu'aux  der- 
niers uecles  prcfque  aucune  traduction 
n'avott  été  laite  fur  l'arabe  II  y 4  en  a 
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encore  tin  grand  nombre  d'antres  qui  ne 
le  cèdent  point  à  ceux  que  nous  connoif- 
fons.  Déplus,  à  l'exemple  d'Almamoun, 
divers  princes  ont  fait  rcnouvetler  les 
obfervations  agronomiques  pour  fixer 
le  temps  i  ainfi  que  fit  Melikfchab ,  le 
plus  puiflans  des  fultans  Seljukides  , 
forfqu'il  établit  l'époque  italienne ,  ainfi 
appellée  à  caufe  que  Gelaleddin  étoît 
fon  fur  nom.  Les  califes  Almanzor&Al- 
mamonn  étant  fouverains  de  la  Perfe  , 
infpirerent  aux  Perfans  du  goût  pour 
cette  feience.  Depuis  eux  il  y  a  eu  dans 
cette  nation  de  temps  en  temps  des  af- 
tro nomes  célèbres.  Quelques-uns  des 
monaïques  perfans  ont  pris  des  foins 
très  -  louables  pour  ta  réformarion  du  ca- 
lendrier. Aujourd'hui  même  ces  princes 
font  de  grandes  dépenfes  pour  le  progrès 
de  cette  feience ,  mais  avec  fort  peu  de 
fucecs  :  la  raifon  eft  qu'au  lieu  de  s'ap- 
pliquer à  Yujlronomie,  ils  n'étudient  les 
iftres  que  pour  prédire  l'avenir.On  trou- 
ve dans  les  voyages  de  Chardin ,  un  long 
paflage  tout  -  à  -  fait  curieux  ,  qui  donne 
une  jufte  idée  de  l'état  de  cette  feience 
cheales  Perfans  modernes. 

Les  Tartares  defeendans  de  Ginghi- 
fchin  &  deTamerlan ,  eurent  la  même 
paillon  pour  Yajhronomie.  Naflircddin  , 
natif  de  Cus  dans  le  Corafan,  auteur 
d'un  commentaire  fustEuclide  ,  qui  a 
été  imprimé  à  Rome ,  a  drefte  des  tables 
agronomiques  fort  eftimées  :  il  vtvoit  en 
1261.  Le  prince  Olugbegqui  étoit  de  la 
même  maifon  ,  fit  bâtir  à  Samarcande  , 
un  collège  &  un  obfervatotre  ,  pour  le- 
quel il  fit  faire  de  très  -  grand  inftru- 
mens  ;  il  fe  joignit  à  Tes  afironomes  pour 
faire  des  obfervations.  Les  Turcs  difent 
qu'il  fit  faire  un  quart  de  cercle ,  dont  le 
rayon  avoit  plus  de  180  pies  :  ce  qui  eft 
plus  fur,  c'eftqu'à  l'aide  de  fes  agrono- 
mes il  fit  des  tables .  pour  le  méridien  de 
Samarcande  ,  dreflà  un  catalogue  des 
étoiles  fixes  vifiblcs  dans  cette  ville,  & 
compofa  divers  ouvrages ,  dont  quelques- 
uns  font  traduits  en  latin  ,  &  les  autres 
font  encore  dans  la  langue  dans  laquelle 
ils  ont  été  compofes.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  obfervations  agronomi- 
ques trouvées  dans  le  fiecle  dernier  en- 
tres les  mains  des  Chinois ,  y  avoient  paf- 
fé  de  Tartarie  :  car  il  y  des  preuves  cer- 
taines que  Ginghifchan  entra  dans  la 
Chine ,  &  que  fes  defeendans  furent  raal- 
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très  d'une  grande  partie  de  ce  vafte  em- 
pire ,  où  il»  portèrent  vraifcmblabletnent 
les  obfervations  &  les  tables  qui  avaient 
été  faites  par  les  aftmnomcs  de  Cora&n. 
Au  refte,  Yafirûnomiei  été  cultivée  preC 
que  de  temps  immémorial  à  la  Chine. 
Les  millionnaires  jéfuites  fe  font  fort  ap- 
pliqués  à  déchiffrer  les  anciennes  obfer- 
vations. L'on  en  peut  voir  l'hiftoire  dans 
les  obfervations  du  P.  Souciet.  Enviroa 
400  ans  avant  J.  C.  les  feiences  furent 
négligées  chez  les  Chinois.  Cette  négli- 
gence alla  en  croiflant  jufqu'à  l'empe- 
reur Tfin  Chi-Hoang.  Ccl ni  -  ci  fit  brû- 
ler ,  246  ans  avant  J.  C.  tons  les  livres 
qui  traitoient  des  feiences,  à  l'exception 
de  ceux  de  médecine ,  d'aftrologie  ,  & 
d'agriculture  :  c' eft  par  -  là  que  périrent 
toutes  les  obfervations  antérieures  à  ce 
temps:  400 ans  après,  Licou- Ping  réta- 
blit les  feiences  dans  fon  empire  %  &  éri- 
gea un  nouveau  tribunal  de  mathémati- 
ques. L'on  fit  quelques  in  1  rumens  pour 
obferver  lesaltres,  &l'on  régla  le  calen- 
drier. Depuis  ce  temps  -  là  Va/ironcwie 
n'a  point  été  négligée  chez  ce  peuple.  II 
femble  que  les  obfervations  faites  depuis 
tant  de  fiectes  ,  fous  les  au  f pi  ces  &  par 
les  ordres  de  puiflans  monarques  ,  au- 
raient dû  fort  enrichir  Yajîroncmie. 

Cependant  les  millionnaires  qui  péné- 
trèrent dans  cet  empire  fur  la  fin  do 
xvje  fiecle  ,  trouvèrent  que  l'état  où  étoit 
cette  feience  parmi  les  Chinois  ,  ne  ré» 
pondoit  point  à  la  longue  durée  de  leurs 
obfervations.  Ceux  d'entre  les  million» 
naires  jéfuites  qui  entendoient  les  ma- 
thématiques,  s'infinuerent  par  cemoyta 
dans  l'elpritdu  monarque.  Les  plus  ha- 
biles devinrent  préfidens  du  tribunal  de 
mathématiques,  &  travaillèrent  à  mettre 
Yaftronomie  fur  un  meilleur  pié  qu'elle 
n'avoit  été  auparavant.  Ils  firent  des  in- 
!  ftrumens  plus  exrch  que  ceux  dont  on 
f  s'étoit  fervi  jufqu'alors  ,  rendirent  les 
I  obfervations  plus  juftes ,  &  profitèrent 
S  des  connoi  (Tances  des  Occidentaux.  Voy. 
\  les  relations  du  P.  Verbieft ,  &  des  au- 
tres millionnaires  ,  ou  bien  ta  iejcriptân 
de  la  CHne ,  par  le  P.  Dnbalde. 

A  l'égard  des  Juifs ,  quoiqu'ils  aient 
comuoféun  aflfez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges lur  la  fphere ,  dont  quelques  uns  ont 
été  imprimés  par  Munfter  en  hébreu  & 
en  latin ,  il  y  a  peu  de  chofe«  néanmoins 
où  ils  puiflent  être  couudérés 
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>rlgfnaux.  Cependant  comme  la  plupart 
l'cntr'etix  favoient  l'arabe,  &que  ceux 
lui  nelefa\oientpas  trotivoient  destra- 
lu&ions  hébraïques  rie  tous  les  anciens 
ftronomes  Grecs,  ils  pouvoient  aifément 
ivec  ce  fecours  fiire  valoir  leur  capacité 
urmi  les  chrétiens.  Depuis  la  nailTance 
le  J.  C.  quelques-uns  de  leurs  doûenrt 
int  étudié  Vnflronomie  ,  pour  régler  feu- 
ement  le  calendrier ,  &  pour  s'en  fervir 
i  l'altrologie  ,  li  laquelle  ils  font  fort 
adonnés.  Celui  qui  parott  avoir  fait  le 
)lus  de  progrès  dans  cette  feience ,  c'eft 
R.  Abraham  Zachnt.  Il  vivoit  fur  la  fin 
lu  xve  fiecle,  &  fut  profeffenr  en  ajlro- 
lemie  à  Carthage  en  Afrique ,  &  enfuite 
à  Sahmsnquci  on  a  de  lui  divers  ouvra- 
;es  fur  cette  (cience. 

Les  Sarrafins  avoientpris  ,  enconqué- 
•ant  l'Egypte,  une  teinture  d%aftronomie , 
jn'ils  portèrent  avec  eux  d  Afrique  en 
Efpa<ne;  &  ce  fut  là  le  circuit  par  le- 
]uel  cette  feience  rentra  dans  l'Europe 
iprès  un  long  exil.  Voici  les  plus  fameux 
iftrnnomes  qui  fe  foient  dift incités  en 
Europe  depuis  le  xije  fiecle.  Clément  de 
Lanvthon,  prêtre  &  chanoine  Anglois  , 
•crivit  vers  h  fin  du  xije  fiecle  fur  Vaf- 
tronomie.  Le  xiije  fiecle  offre  d'abord  Jor- 
danus  Vemoracius ,  &  enfuite  l'empe- 
reur Frédéric  II ,  qui  fit  traduire  de  l'a- 
rabe en  latin  les  meilleurs  ouvrages  de 
philofophie  ,  de  médecine  &  d'aftrono- 
wc.  It  avoit  beaucoup  de  goût  pour  cet- 
e  dernière  feience ,  jufques-là  qu'il  di- 
'oit  un  jour  à  l'abbé  de  Saiut  Gai ,  qu'il 
n'avoit  rien  de  plus  cher  au  monde  que 
[on  fils  Conrad,  &  une  fphere  qui  mar- 
juoit  le  mouvement  des  planètes.  Jean 
ie  Sacro  •  Bofco  vivoit  dans  le  même 
:emp*;  ilétoit  Anglois  de  naiflTance,  & 
jrofelTcur  en  philofophie  à  Paris  ,  où  il 
rompofa  fon  livre  de  la  fphere ,  qui  fut  fi 
rftimé ,  que  les  profeffeurs  en  ajlronomie 
'expliquaient dans  leurs  leçons.  Albert 
e  grand  ,  évê<»ne  de  Ratisbonne  ,  s'at- 
)uftaufli  nue  grande  réputation:  il  oopi-  | 
>o!a  un  traité  à' agronomie ,  &  fe  diftin- I 
jua  dans  la  méchanique  par  l'invention 
lepluficur*  machine*  fiirpren^ntet  pour 
?e  temps  là.  Depuis  ce  fiecle  Vnflronomit 
i  fait  de<  progrès  confidérables  ;  elle  a 
ité  cultivée  par  les  premiers  génies  & 
>rotégéc  par  les  plus  grands  princes.  Al-  j 
•honf"  ,  roi  deCaftiHe,  l'enrichit  mé- j 
je  des  tables  qui  portent  teujoursjan  » 
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nom.  Ces  tables  furent  dreflees  en  1270 , 
&  ce  furent  des  Juifs  qui  y  eurent  la 
plus  grande  part.  V.  Table.  Roger  Ba- 
con ,  moine  Anglois ,  vivoit  dans  le  mê- 
me-temps. Guido  Bonatus ,  Italien,  du 
Frioul  ,  en  1284.  En  1320,  Pretus  Apo- 
nenfis,  qui  fut  fuivi  de  quelques  autres 
moins  «confidérablcs  en  Comparaifon  de 
Pierre  d'Ailly ,  cardinal  &  évêque  de 
Cambray,  &  du  cardinal  Nicolas  deCu- 
fa ,  allemand ,  en  1440  ?  Dominique  Ma- 
ria Bolonius ,  précepteur  de  Copernic  l 
George  Purbachius  »  alnfi  appellé  du 
bourg  r»e  Burbach  fur  les  frontières 
d\t«itriche&  de  Bavière,  qui  enfeigna 
publiquement  la  philofophie  à  Vienne  , 
eft  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
au  rétnbliffcment  de  Yuflronomie.  Il  fit 
connoi (Tance  avec  le  cardinal  Beffarion 
pendant  fa  légation  vers  l'empereur.  Par 
le  confeil  de  Beffarion  ,  Purbachius  alla 
en  Italie  pour  apprendre  la  langue  grec* 
que;  &  auffi-tôt  il  s'appliqua!  la  leftu- 
re  de  Yalmagefie  de  Ptolomée ,  qu'on  n'a* 
voit  lu  depuis  pluflenrs  fiecles  que  dans 
ces  traductions  imparfaites  ,  dont  il  a 
été  parlé  ci  -  deffus  ,  faites  fur  les  hébraï- 
ques ,  qui  avoient  été  faites  fur  îes  ara- 
bes, &  celles -ci  fur  les  fyriaques.  Il 
avoit  commencé  un  abrégé  rte  Yalmagefte 
fur  l'original  grec  :  mais  il  ne  put  aller 
qu'au  fixieine  livre ,  étant  mort  en  1461 9 
âgé  feulement  de  39  ans.  Son  principal 
difciple  fut  George  Muller  ,  appellé 
communément  Regiomontanus  ,  parce 
qu'il  étoit  natif  de  Konigsberg  en  Pruffe. 
Il  fut  le  premier  qui  compofades  éphé- 
tnérides  pour  plufieurs  années,  &  divers 
autres  ouvrages  très  -  cftimés,  entr'autret 
les  Théoriques  des  planètes.  Après  la  mort 
de  Purbachius  il  paffa  en  Italie  avec 
le  cardinal  Beffarion  après  avoir  vifité 
les  principales  académies  d'Italie,  il  re- 
vint à  Vienne,  d'où  le  roi  de  Hongrie 
Tappella  à  Bude  :  mais  la  guerre  allumée 
dans  ce  pays  inquiétant  Réginmontanus, 
il  fe  retira  à  Nuremberg  en  147 1  ,  &  s'y 
lia  d'amitié  avec  un  riche  bourgeois  nom- 
mé Bernard  Waither ,  qui  avoit  beau- 
coup de  goût  pour  Yaflronmnie.  Cet  hom- 
me fit  la  dépenfe  d'une  imprimerie  &  de 
plufieurs  inftrumens  agronomiques  , 
avec  lefquelv  ils  firent  diverfesobfcrva- 
tionc.  Sixte  IV  appella  Régiomontanus 
à  Rome  pour  la  réforme  du  calendrier  * 
il  partit  au  mois  de  juillet  147$ ,  après 
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avoir  été  créé  évéque  de  Ratishonne  :  il 
ne  fit  pas  long  féjour  à  Rome ,  y  étant 
mort  an  bout  d'un  an.  Régiomontanus 
avoit  donné  du  goût  pour  Yaftronomit  à 
plufieurs  perfounes  ,  tant  à  Vienne  qu'à 
Nuremberg  :  ce  oni  fit  que  cette  fcience 
fut  cultivée  avec  Loin  dans  ces  deux  vil- 
les après  fa  mort.  Divers  aftronomes  y 
parurent  avec  éclat  dans  le  xvije  fiecle. 

Jean  Bianchini ,  Ferrarois ,  travailla 
prefqu'en  même- temps  avec  répotation  à 
des  tables  des  mouvemens  céleftes.  Les 
Florentins  cultivèrent  auffi  en  ce  temps, 
là  i  ajhronomie  ,  mais  ils  ne  firent  aucun 
ouvrage  comparable  à  ces  premiers  j  Se 
Mariile  Ficin,  JovianusPontanus,  Joan- 
nes  Abiofus',  &  plufieurs  autres  s'adon- 
nèrent un  peu  trop  à  l'aftrologle. 

Le  juif  Abraham  Zachut,  aftrologue 
du  roi  de  Portugal  D.  Emmanuel  ,  & 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  compofa  un 
calendrier  perpétuel ,  qui  fut  imprimé 
en  1500,  &  qtii  lui  acquit  une  grande  ré- 
putation :  mais  il  n'y  mit  rien  de  lui-mê- 
me que  Tordre  &  la  difpoGtioii ,  le  relie 
étant  tiré  des  anciennes  tables  que  plu- 
fieurs autres  Juifs  avoient  faites  quel* 
que  temps  auparavant,  &  qui  fe  trou- 
vent encore  dans  les  biblitheques. 

Enfin  Nicolas  Copernic  parut  II  na- 
quit à  Thorn  au  commencement  de  Tan 
1473.  Son  inclination  pour  les  mathé- 
matiques fe  manifefta  dès  l'enfance.  Il 
fit  d'abord  quelques  progrès  à  Cracovie  \ 
&  à  23  ans  H  intreprit  le  voyage  d'Ita- 
lie. Il  alla  d'abord  à  Bologne ,  ou  il  fit 
diverfes  obfervations  avec  Dominions 
Miria.  De- là  il  paffa  à  Rome ,  où  la  ré- 
putation égala  bientôt  celle  de  Régio- 
montanos.  De  reteor  dans  (a patrie  ,  Luc 
Wazelroriius,  fon  oncle  maternel ,  évé- 
que de  Warmie,  lui  donna  un  canonicat 
dans  (a  cathédrale.  Ce  fut  alors  qu'il  fi 
propofa  de  réformer  le  fyftéme  requ  fur 
le  mouvement  des  planètes.  D  examina 
avec  foin  les  opinions  des  anciens  ,  prit 
ce  qu'il  y  avoit  de  bon  dans  chaque  fy- 
fteme ,  &  on  ferma  un  nouveau,  qui  por- 
te encore  aujourd'hui  fon  nom.  Il  foi 
enterré  à  Warmie  en  mai  1943.  Son  fy- 
ftéme établit  l'Immobilité  du  (bfcil  &  le 
mouvement  de  la  terre  autour  de  cet  af- 
tre,  à  quoi  il  ajouta  le  mouvement  delà 
terre  fnr  fon  axe,  qui  étoit  l'hypothefe 
d'Héraclide  de  Pont  &  d'Ecnhantus  py- 
tha^orwicay 
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Il  ne  faut  pas  oublier  Jérôme  Cardan, 
né  à  Pavie,  en  iço8.  Il  s'appliqua  à  la 
médecine  &  aux  mathématiques.  Com- 
me il  étoit  fort  entêté  de  l*aft  rologie  ,  il 
voulut  remettre  cette  prétendue  fcience 
en  honneur,  en  faifant  voir  la  liaifoa 
qu'elle  avoifc  avec  la  véritahje  ajlronomi* 
11  compofa  divers  ouvrages  fur  cette 
idée,  &  mourut  à  Milan  en  IÇ75.  Guil» 
laume  IV ,  landgrave  de  Hette  ,  mente 
aafli  de  tenir  fa  place  parmi  les  aftrono- 
mes célèbres  du  même  fiecle.  11  fit  dt 
grandes  dépenfes  a  Caflel ,  pour  faciliter 
les  obfervations.  Il  avoit  à  Tes  gages 
Jufte  Byrgius,  Suiflè  très -habile  dans 
la  méchanique ,  qui  lui  fit  quantité  d'îo- 
ftrumens  agronomiques  i  Se  Chriftophe 
Rotbman ,  favant  aftronome ,  de  la  prin- 
cipauté d'Anhalt,  aidoit  le  landgrave 
dans  fes  obfervations. 

Vers  le  même-temps,  Tycbo-  Brahc 
contribua  auflî  beaucoup  à  perfection- 
ner Yaftronomit ,  non*  feulement  par  fes 
écrits ,  mais  par  l'invention  de  plufieurs 
inftrumens  qu'il  mit  dans  fon  château 
d'Uranibourg ,  auquel  il  donna  ce  nom  à 
caufe  de  l'obfervatoire  qu'il  y  fit  con- 
ftruire.  11  publia  d'après  fes  propres  ob- 
fervations, un  catalogue  de  ^70  étoiles 
fixes.  Tycho-Brahé  étoit  d'une  famille 
illuftre  du  Danemarck.  Une  écltpfe  de 
foleil  qu'il  vit  à  Copenhague  en  1560, 
lorfqu'il  n'étoit  encore  âgé  que  de  14  ans, 
lui  donna  un  tel  goût  pour  Yajlronomit  « 
,  que  dès  ce  moment  il  tourna  fes  études 
de  ce  coté-là.  Ses  parent  von  loi  en  t  le  fai- 
re étudier  en  droit:  mais  il  s' appliquait 
à  fa  fcience  favorite,  &  confacroit  i  l'a- 
chat des  livres  qui  y  étoient  relatifs  l'ar- 
gent deftiné  à  fes  plaifirs.  IlRtainfidc 
grands  progrès  à  l'aide  de  fon  propre  gé- 
nie j  &  dès  qu'il  ne  fut  plus  gêne  %\ il  vi- 
fita  les  principales  nui verfités  d'Allema- 
gne ,  Se  les  tieux  où  il  favoit  qu'il  y  avoit 
de  favaus  aftronomes.  Après  ce.  voyaze 
il  revint  en  Danemarck  en  IÇ71  ,  on  il 
fe  procura  toutes  les  commodités  qu'un 
particulier  peirt  avoir  pour  faire  de  bon- 
nes obfervations.  Quatre  ans  après  il  6: 
un  nouveau  voyage  en  Allemagne  &  en 
Italie.  Il  vit  les  inftrumens  dont  fe  fer- 
voit  le  landgrave  de  Heflfe,  &  D  en  ad- 
mira la  juftefle  &  l'utilité.  Il  penfoit  à  fe 
fixer  à  Bàle ,  mais  le  roi  Frédéric  II  l'ar- 
rêta en  lui  donnant  l'islede  Ween,  oh 
illQibàtftunobfcrvatoirc  &  lui  fournit 
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tout  les  fecours  néceflatres  à  fes  vues.  Il 
y  refta  jufqu'en  1597  ,  que  le  rot  étant 
mort ,  la  courue  voulut  plus  fubvcnirà 
cette  dépeafe.  L'empereur  Rodolphe 
l'appella  à  Prague  l'anuée  fui  vante,  &  il 
-v  mourut  en  1601,  âgé  de  95  ans.  On 
lait  qu'il  inventa  un  nouveau  fyitcmc 
d\ijirOHomie  ,  qui  eft  une  efpece  de  con- 
ciliation de  ceux  de  Ptoloraée  &  de  Co- 
pernic. Il  n'a  pas  été  adopté  par  les  aftro- 
nomes,  mais  il  fera  toujours  une  preuve 
des  profondes  connoiffances  de  fon  au- 
teur. Le  travail  de  Tycho  conduilït, 
pour  aiufi  dire  ,  Kcp'er  à  la  découverte 
de  la  vraie  théorie  de  l'univers  &  des 
véritables  loix  que  les  corps  céleftes  fui- 
vent  dans  leurs  mouvement  Il  naquit 
en  1571.  Après  avoir  fuit  de  grands  pro- 
grès dans  Yajîronomie ,  il  fe  rendit  en 
1600  auprès  de  Tycho-Brahé,  qui  l'atti- 
ra eu  luifaifant  des  avantages.  Il  eut  la 
douleur  de  perdre  ce  maître  dès  Tannée 
fuivante,  mais  l'empereur  Rodolphe  le 
retint  à  fon  fervice,  &  il  fut  continué 
fur  le  même  pié  par  Matthias  &  Ferdi- 
nand. Sa  vie  ne  laifla  pas-  d'être  aflTez  tra- 
verféei  il  mourut  en  1636.  Il  avait  une 
habileté  peu  commune  dans  Vajlronoiitie 
&  dans  l'optique*  Defcartes  le  rceonnoit 
pour  fou  maitre  dans  cette  dernière  feieu- 
ce  ,  &  Ton  prétend  qu'il  a  été  auffi  le  pré- 
curfeur  de  Defcartes  dans  l'hypothefe 
des  tourbillons.  On  fait  que  l'es  deux 
loix  «>u  analogies  fur  les  révolutions  des 
planète*  ont  guiJé  Newton  dans  fon  fyf- 
tême.  V.  Planète,  Période,  Gra- 
vitation. 

Galilée  introduit  le  premier  l'ufage 
des  télefeopes  dans  Yajîronomie.  A  l'ai- 
de de  cet  infiniment,  les  fatellires  de  Ju- 
piter furent  découverts  par  lui-même,  de 
même  que  les  montagnes  dans  la  lune , 
les  taches  du  foleil,  &  fa  révolution  au- 
tour de  fon  axe.  F*  TèlesCopb,  Sa- 
tellite, Lune,  TacHes,  &fc.  Les 
opinions  de  Galilée  lui  attirèrent  les  çen- 
fures  de  l'inquifition  de  Rome,  mais  ces 
tentures  n'ont  pas  empêché  qu'on  ne  l'ait 
regardé  comme  un  des  plus  grands 
ides  qui  «rit  paru  depuis  long-temps.  Ce 
grand  homme  étoît  fils  naturel  d'un  pra- 
ticien de  Florence,  il  naquit  dam  cette 
ville  en  1964.  Ayant  oui  parler  de  l'in- 
vention dutélefcope  en  Hollande  {voyez 
TÈLbSCOPfc)  fans  lavoir  erieore  com^ 
ment  l'on  s'y  prenait,  il  s'appliqua  à  eu 
Tome  ÎÎL  fart.  II, 
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foire  Un  lui  même)  il  v  réuflrt  &  s\n 
fervit  le  premier  &  très  -  avaiitaçeule- 
ment  pour  obfervcr  les  aftres.  A  l'aide 
de  ce  fecours ,  il  découvrit  dans  les  cieux, 
des  chofes  qui  avoient  été  iueoniiues.à 
tous  les  anciens  alinmomes.  Il  prêtent 
doit  trouver  les  longitudes  par  l'obier*, 
varion  des  éclipfes  des  fatellitcs  de  Ju- 
piter; mais  il  mourut  en  1642  avantouc 
de  parvenir  à  fon  but.  On  peut  voir  une 
cxpoficion  de  les  vncs  &  de  fes  décou-» 
vertes  ,  que  M.  l'abbé  Pluche  met  dans 
la  bouche  de  Galilée  même ,  tome  I(f  dé 
Jbn  fpeélacle  de  la  nature. 

Hevelius  parut  enfuite  \  il  donna  d'a- 
près fes  propres  obfervations  un  catalo- 
gue des  étoffes  fixes  beaucoup  plus  com- 
plet que  celui  ae  Tycho.  GatfVndi ,  Hor- 
rox  ,  Bouillaud*  Ward,  contribuèrent 
aulfi  de  leur  coté  à  l'avancement  de  Vaf* 
trenomiti  SATURNE  ,  ANNEAU  * 
ECLIPTIQUE  ,  MICROMETRE. 

L'Italie  polîëdoit  alors  J.  B.  Ricciol* 
&  Fr.  Grimaldi ,  tous  deux  de  lacjtnpa* 
gniedejefus,  Se  âHociés  dans  leurs  ob^ 
fervations.  Le  ptemier  ,  à  l'imitation  dd 
Ptolomée ,  compofa  un  nouvel  ahnagcfii^ 
dans  lequel  il  railembla  toutes  les  décoiu 
vertes  aftronomiques,  tant  anciennes  que? 
modernes.  Les  Hollandois  qui  ont  tant 
d'intérêt  à  cultiver  cette  feience  à  caufd 
de  la  navigation,  eurent  auffi  dans  ce* 
XVIIe fiecle  d'habiles  agronomes.  Le  plus* 
illuirrc  eft  Huyghens  1  c'eft  à  lui  qu'od 
doit  la  découverte  de  l'anneau  de  Satur- 
ne, d'un  de  fes  fatellites,  &  l'invention 
des  horloges  à  pendule.  Il  fît  un  livre  fur 
la  pluralité  des  mondes ,  accompagné  de* 
conje&urcs  fur  leurs  habitans.  11  mou- 
rut en  169Ç,  âgé  de  76  ans* 

Newton ,  d'immortelle  méirioirc  *  dé* 
montra  le  premier,  par  des  principes  phy- 
fiqucs  ,  la  loi  félon  laquelle  le  font  touS 
les  mouvemens  célcftes  ;  il  détermina  les 
ornites  des  planètes,  &i  les  caufe&de  leurs 
plus  grands,  aiufi  que  de  leurs  plus  petits 
cloignemcns  du  foleil.  Il  apprit  le  pré* 
mier  aux  favans  d'où  nait  cette  propor» 
tion  coaftante  &  régulière,  obférvée  tant 
par  les  planètes  du  premier  ordre  que? 
par  les  fecondaires  4  dans  lôur  révolution 
autour  de  leurs  corps  centraux  ,  6r  dans 
leurs  il i fiances  comparées  avec  lettré  ré* 
volutions  périodiqUcs<  il  donna  une  uo<u 
velle  théorie  de  la  lune  *  qui  répond  à*  fdL 
inégalité»»  6  iui  en  rend .rtifiMt/tr-Jtt 
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loix  de  la  gravité*  &  par  des  principes  de 
mcchanique.  Voy.  Attraction  ,  Lu- 
ne, Flux  &  Replu  x,  Sfr. 

Nous  avons  l'obligation  à  M4  Hallcy 
de  Yaftwmie  des  comètes ,  &  nous  lui 
devons  auflfi  un  catalogue  des  étoiles  de 
l'hémifphere  méridional.  Vajironomie 
s'eft  fort  enrichie  par  fes  travaux.  Voyez 
Cometb  ,  Table  ,  £fc. 

M.  Flamfteed  a  obfervé  pendant  qua- 
rante ans  les  mouvemens  des  étoiles  ,  & 
il  nous  a  donné  des  obfervations  très- im- 
portantes fur  le  foleil  *  la  lune  &  les  pla- 
nètes ,  outre  un  catalogue  de  3000  étoiles 
fixes ,  nombre  double  de  celui  du  catalo- 
gue «FHcvelius.  Il  paroit  qu'il  ne  man- 
quoit  plus  à  la  perfection  de  \  ajtronomie  % 
qu'une  théorie  générale  ft  complète  des 
phénomènes  céleftes  expliques  par  les 
vrais  mouvemens  des  corps, &  par  les  cau- 
fes  phyfiques  tant  de  ces  mouvemens 
que  des  phénomènes  ;  Gregori  a  rempli 
cet  objet,  Voyez  Centripète,  Cen- 
trifuge, &c. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre,  ayant 
formé  en  1660  la  fociété  royale  des  feien- 
ces  de  Londres  ,  fit  construire  fix  ans 
après  un  obfervatoire  à  Greenwich. 
Flamfteed  ,  qui  commença  à  y  Faire  des 
obfervations  en  1676  ,  eft  mort  en  17 19. 
Il  a  eu  pour  fuccefîeur  rilluftre  Edmond 
Halley,  mort  en  1742,  &  remplacé  par 
M.  Bradlcy  célèbre  par  fa  découverte  fur 
l'aberration  des  étoiles  fixes. 

L'académie  royale  des  feiences  de  Pa- 
ri» ,  protégée  par  Louh  XIV  &  par  Louis 
XV,  a  produit  auffi  d'excellent  aftrono- 
snes,qui  ont  fort  enrichi  cette  feiencepar 
leurs  obfervations  Se  par  leurs  écrits*  M. 
Caffini ,  que  Louis  XIV  fit  venir  de  Bolo- 
gne^s'eftdiftingué  par  plnfieurs  découver- 
te» aftronomiques.M.Picardmefura  la  ter- 
re plus  exadem  en  t  que  l'on  ne  l'avoitfait 
jusqu'alors  ;  &  M.  de  la  Hire  publia  en 
170a  des  tables  agronomiques.  Depuis  ce 
tems  les  membres  de  cette  compagnie 
n'ont  point  ceffé  de  cultiver  Vaflronowie, 
en  même  tems  que  les  autres  feiences  qui 
font  fon  objet.  Aidés  des  inftromens  dont 
t'obfcrvatoire  de  Paris  eft  abondamment 
fourni ,  ils  ontfait  prendre  une  nouvelle 
ftee  à  Vaftrtmomit.  Ils  ont  fait  des  tables 
exactes  des  fatellites  de  Jupiter  %  ils  ont 
déterminé  la  parallaxe  de  Mars,  d'où 
ton  peut  tirer  celle  dit  foleil  ;  ilt  ont  cor- 
rige la  doctrine  des  réfractions  des  aftres  > 
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enfin  ils  ont  fait, &  font  tous  les  jours  on 
grand  nombre d'obfervations  fur  les  planè- 
tes, les  étoiles  fixes,  les  comètes,  &c.  VU 
talic  n'eft  pas  demenréeen  arrière  ;  &  pour 
le  prouver,  il  fuffit  de  nommer  MM. 
Guillelmini  ,  Bianchini,  Marfigli ,  Man- 
fireHi ,  Ghîsleri ,  Capelli ,  &fc.  Le  nord  a 
aufli  eu  de  favans  aftronomes.  M.  Picard 
ayant  amené  Olaùs  Roemer  de  Copenha- 
gue à  Paris,  il  ne  tarda  pas  à  fe  faire  con- 
noitre  avanrageufement  aux  académi- 
ciens. Il  conftruifit  di  ver  fes  machine»  qui 
imitoient  exactement  le  mouvement  des 
planètes.  Son  mérite  le  fit  rappeller  dans 
fa  patrie  ,  où  il  continua  à  fournir  glo- 
rieufementla  même  carrière.  Le  roi  de 
Suéde,  Charles  Xlobferva  lui-même  le 
foleil  àTorneo,dans  la  Bothnie,  fous 
le  cercle  polaire  arctique.  L'on  fait  avec 
quels  foi  us  &  quelles  dépenfes,  00  cultive 
depuis  quelque  tems  Vajironomie  à  Pe- 
tersbourg ,  &  le  grand  nombre  de  favans 
que  la  libéralité  du  fouverain  y  a  attirés. 
Enfin  les  voyages  faits  au  nord  &  au  fud, 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  avec 
la  plus  grande  précifion,  immortatiferont 
à  jamais  le  règne  de  Louis  XV,  par  les 
ordres  &  les  bienfaits  de  qni  ils  ont  été 
entrepris  &  terminés  avec  fuccès. 

Outre  tes  obfervatoires  dontnonsavons 
déjà  parlé ,  plufieurs  princes  &  plufieurs 
villes  en  ont  fait  bâtir  de  très- beaux,  & 
fort  bien  pourvus  de  tous  les  initrumens 
né  ce  flaires.  La  ville  de  Nuremberg  fit 
bâtir  un  obfervatoire  en  1678 ,  qui  a  fervl 
fucceflivement  à  MM.  Eimart ,  Muller , 
&  Doppelmayer.  Les  curateurs  de  l'aca- 
démie de  Leydecn  firentun  en  1690;  Ton 
y  remarque  la  fphere  armillaire  de  Co- 
pernic. 

Frédéric  I ,  roi  de  Prutte ,  ayant  fondé 
au  commencement  de  ce  fiecle  une  fociété 
royale  à  Berlin  ,  fit  conftruire  en  même 
tems  un  obfervatoire;  M.  Kirch  s'y  eft 
rfiftingué  jufqti'â  là  mort, arrivée  en  1740. 
Le  comte  de  Marfigli  engagea  en  171s  le 
(énat  de  Bologne  â  fonder  une  académie 
&  à* bâtir  un  obfervatoire.  Voyez  Insti* 
tut.  L'année  fui  van  te  l'académie  d*AI- 
torf  fit  auffi  la  dépenfe  d'un  pareil  édifi- 
ce. Le  landgrave  de  Hefte  fui  vit  cet  exem- 
ple en  1714;  le  roi  de  Portugal  en  172s, 
&  la  ville  d'Utrecht  en  1726;  enfin  en 
1739  &  l'année  fuivante  le  P.  d'Evora  en 
a  fait  conftruire  un  à  Rome  ;  le  roi  de 
Suéde  un  à  Upfal  $  Pou  en  a  fait  un  troi» 
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îeme  dans  l'académie  de  Glcfle. 

Nom  trouverons  quelques  dames  qui 
)nt  arche  fur  les  traces  de  la  célèbre 
rlyparia;  telle  a  été  Marie  Cunitz,  fille 
l'un  médecin  de  Silène,  laquelle  lit  im 
primer  en  i6s*o  des  tables  agronomiques 
"uivant  les  hypothefes  de  Kepler.  Maria 
DIarâ,  fi  1  le  du  (avant  Eimart  &  femme 
Je  Millier ,  tous  deux  habiles  aftrono- 
mes,  fut  d'un  grand  fecours  à  fon  perc  & 
\  fon  mari,  tant  dans  les  obferVations  que 
ïans  Us  calculs.  Jeanne  du  Mée  fit  im- 
primer à  Paris,  en  1680,  des  entretiens 
tur  l'opinion  de  Copernic  touchant  la  mo- 
bilité de  la  terre,  où  elle  fe  propofe  d'en 
démontrer  la  vérité.  Mademoifelle  Win* 
kelman  ,  époufe  d»*  M.  Godefroi  Kirch  , 
partageant  le  goût  de  Vajlronomie  avec 
Ion  mari  ,  fc  mit  à  l'étudier,  &  yfitd'af- 
fez  grands  progrès  pour  aider  M.  ÎCirch 
dans  Tes  travaux.  Elle  donna  au  public  en 
171a  un  ouvrage  d'aJlroKomie. 

Il  paroit  par  les  lettres  des  millionnai- 
res Danois,  que  les  Brachmanes  qui  ha- 
bitent la  côte  de  Malabar  ont  quelque 
connoi (Tance  de  Vajlronomie  :  il  y  en  a 
qui  favent  prédire  les  éclipfes.  Leur  ca- 
lendrier approche  du  calendrier  Julien  t 
mais  ces  connoîflances  font  obfcurcics  par 
quantité  d'erreurs  groflieres  ,  &  en  parti- 
culier par  un  attachement  fuperfîitieux 
à  l'aftrologie  judiciaire  :  ils  a  bu  Ont  étran* 
gement  le  peuple  par  c^s  artifices.  Il  en 
faut  dire  autant  des  habitans  de  l'isle  de 
Madagtfcâr ,  ou  les  prêtres  font  tous  af. 
trologues.  Les  Siamois  donnent  aqffi  dans 
ces  fu perditions.  M.  de  LaloUbere,  à  fon 
retour  de  Siam  en  France  ,  apporta  leurs 
tables  agronomiques  fur  les  mouvemens 
du  foleil  &  de  la  lune.  M.  Caffini  trouva 
la  méthode  fuivant  laquelle  ilslesavoient 
dreflfées,  aflez  ingénieufe  ,  &  après  quel- 
ques changemens  ,  afles  utile.  Il  conjec- 
tura que  ces  peuples  les  avoient  reques 
des  Chinois. 

Les  peuples  de  V Amérîdue  ne  font  pas 
deftitués  de  toutes  connoiuances  agrono- 
miques* Ceux  du  Pérou  régloient  leur  an- 
née fur  le  cours  du  foleil  ;  ils  avoient  bâti 
des  obfervatoires  ,  &  ils  «onnohToicnt 
pluficurs  conflellationsi 

Quoique  cet  article  foit  un  peu  long  4 
on  a  cru  qu'il  feroit  plaifir  aux  lecteur* } 
il  eft  tire  de  deUx  extraits  qu'un  habile 
journalifte  a  donnés  de  1  hiftoîré  de  Yuf- 
1 1  -onomi t , p ubliee  tû  latin  uarMAV'eiiilet, 


A  S  T  7ff 

!  Wtttmh.  #«-4°.  1740.  Ces  extraits  fa 
trouvent  dans  la  nouvelle  biblioth*  moisi 
de  mars  &  d'avril  1742;  &  ils  nous  ont 
été  communiqués  par  M.  Formey ,  hifto- 
riographe  &  fecrétaire  de  l'académie 
royale  des  feiencts  &  belles-lettres  de 
PruNe  ,  à  qui  par  conféquent  nous  avons 
obligation  de  prefque  tout  cet  article. 

Ceux  qui  voudront  une  hiftoire  plus 
détaillée  de  l'origine  &  des  progrès  de 
Yaftronomie  ,  peuvent  confulter  différens* 
ouvrages  ,  entr'autres  ceux  d'Ifmaàl 
Bouillaud ,  &  de  Flamfteed }  Jean  Ge* 
rard  Voulus  ,  dan*  fon  volume  de  quû» 
tuor  artibus  popularibus  $  Hortius ,  dans 
fon  bijloire  philofophique ,  imprimée  à 
Leydeen  i6çç  in  40.  Jonfius,  de  fcrlp- 
toribus  hiflorU  pbilofophicée ,  imprimé  à 
Francfort,  in  4°.  1659.  On  peut  encore 
confulter  les  vies  de  Re^iomontanus  ,  de 
Copernic  &  de  Tycho  ,  publiées  par  Gaf- 
fe m!  i.  Feu  M.  Caffini  a  compofé  aufli  un 
traité  de  l'origine  ç$  du  progris  de  l  af+ 
tronomie,  qu'il  a  fait  Imprimer  à  la  tête 
du  recueil  des  voyages  de  l'académie»  qui 
parut  en  1693. 

M.  l'abbé  Renaudot  nous  a  laifle  fuf 
l'origine  de  la  fphere  un  mémoirt  qué 
nous  avons  déjà  cité,  &  dont  nous  avona 
fait  beaucoup  d'ufage  dans  cet  article  i  on 
peut  encore  confulter,  fi  l'on  veut  ,  Ici 
préfaces  des  nouvelles  éditions  faites  en 
Angleterre  ,  de  Manilius  &  à  Htfiodtt 
Parmi  les  anciens  écrivains  ,  Diogene 
Laerce  &  Plutarque,  font  ceux  qu'il  eft  le 
plus  à  propos  de  lire  fur  ce  même  fujet. 

Ondiftribue  quelquefois  1  ajîronomie  * 
relativement  à  fes  différens  état* ,  en  af+ 
tronontie  nouvelle ,  &  ajîronomie  ancienne» 

Va/lronomie  ami  nne  ,  c'eft  l'état  de 
cette  feience  fous  Ptolomée  &  fes  fuc* 
cefleurs  ,  c'eft  Vajlronomie  avec  tout  l'ap- 
pareil des  orbes  folid?s,  des  épicycles,  de* 
excentriques,  des  défjrens  ,  des  trépida* 
tions ,  &c.  r.  Ciel  ,  EpicVcle  ,  gfc* 

Chut  Ptolomée  a  expofé  l'ancienne 
ajîronomie  dans  Un  ouvrage  que  nous 
avons  de  lui,  &  qu'il  a  intitulé  /mytxhji 
flwaf<ç*  Cet  ouvrage,  dont  nous  avona 
déia  parlé,  a  été  tra  uit  en  arabe  en  827  i 
&  Trapezuntius  l'a  donné  en  latin. 

Purbaehfus  &  fon  difeiple  Hegiamotf» 
rattUs  publ  erent  en  1^0  un  abrégé  dit 
IJLeydx*  wtuÇiÇ  ,  q  l'ufagedcs  comm>rt* 
çans.  Crt  abrégé  contient  toute  la  àVtrU 
u*  des  mouvemens  céteftef ,  lefi  grSil- 

Bbb  I 


Digitized  by  Google 


7Ï«         A  S  T 

Uct  rs  des corps,  les  cclipfes,  £fc.  L'arabe 
All>ategni  compila  auffi  un  autre  ouvra- 
ge fur  la  connoiflTaucc  des  étoiles  j  cet 
ouvraee  parut  en  latin  en  i>rî* 

Ifaftrouomie  nouvelle  ,  c'eft  l'état  de 
cette  feieuce  depuis  Cgpernic ,  qui  anéan- 
tit tous  ces  orlef  &  épityclcs  fitlices,  & 
réiluifit  la  conftitution  des  ckux  à  des 
principes  plus  H  m  pics  ,  plus  naturels,  & 
plus  certains.  V.  Copernic  »  wy.  auji 
Système  , Soleil,  Terre,  Planè- 
te, Orbite,  &c.  V.  de  plus  Sphère, 
Globe,  &c. 

Uujtronomie  nouvelle  ell  contenue  ,  l°. 
dans  les  fix  livres  des  révolutions  céleftes 
publiés  par  Copernic  Tan  de  J.  C.  i$66. 
C'eft  dans  cet  ouvrage  que  corrigeant  le 
fyftéme  de  Pythagore  &  de  Philolaus  fur 
le  mouvement  de  la  terre ,  it  pofe  les  fon- 
demensd'un  fyftéme  plus  e<a&. 

2°.  Dans  les  commentaires  de  Kepler 
fur  les  mouvemens  de  Mars ,  publiés  en 
1609  :  c'eft  dans  cet  ouvrage  qu'il  fubfti- 
tue  aux  orbites  circulaires  qu'on  avoit  ad- 
mires jufqn'alors,  des  orbites  elliptiques 
qui  donnèrent  lieu  a  une  théorie  nouvel- 
le, qu'il  étendit  à  toutes  les  planètes  dans 
Ion  abrégé  de  Yuftronomie  de  Copernic , 
qu'il  publia  en  1635. 

3".  Dans  Y  aftronomie  philo  laïque  de 
Bouillaud,  qui  parut  en  1645  ;  il  s'y  pro- 
poTe  de  corriger  la  théorie  de  Kepler  ,  & 
de  rendre  le  calcul  plus  exaft  &  plus  géo- 
métrique. Scth  Ward  fit  remarquer  dans 
fon  examcu  des  fondemeus  de  Yuflrono- 
t*ie  philologique ,  quelques  erreurs  com- 
mifes  par  l'auteur ,  qu'il  fe  donna  la  pei- 
ne de  corriger  lui-même  dans  un  ouvra- 
ge qu'il  publia  en  1657,  fous  le  titre  d'ex- 
pofition  plus  claire  des  fondement  de  /'«/- 
tiùi:omie  pbilolaiaue. 

4  Dans  Y  aftronomie  géométrique  de 
[Ward.,  publiée  en  1656,  où  cet  auteur 
propofe  une  méthode  de  calculer  les  mou- 
vemens des  planètes  avec  affez  d'exafti- 
tr.de,  fans  s'aflujettir  toutefois  aux  vraies 
loix  de  leurs  mouvemens ,  établies  par 
Kepier.  Le  comte  de  Pàgan  donna  la  mê- 
me chofe  l'année  fuivante.  Il  paroit  que 
Kepler  même  avort  entrevu  cette  métho- 
d*.  mais  qu'il  Tavoit  abandonnée  ,  parce 
qu'il  ne  la  trouvoit  pas  alTez conforme  à 
la  nature» 

ç°.  Dans  taftrànomie  Britannique  pu- 
bliée en  1657,  &  dans  Vaftronouiie  Caro- 
line de  Stret ,  publiée  en  1661  j  ces  deux 

K 


A  S  T 

ouvrages  (bat  fondés  fur  l'hypotheft  Se 

Ward. 

6°.  Dans  r  aftronomie  Britamùqne  de 
Wings,  publiteen  1669,  l'auteur  donne 
d'après  les  principes  de  Bouillaud  ,  les 
exemples  fort  bien  chotfis  de  toutes  les 
opérations  de  V*ftronomie  pratique,  & 
ces  exemples  fout  mis  à  la  porté*  des 
commençons. 

Riccioli  nous  a  donné  dans  fon  aliac- 
gejtc  nouveau ,  publié  en  16SI  »  les  diffé- 
rentes hypothefe»  de  tous  les  aftronoces, 
tant  anciens  que  moderoesr;  &  nous  avons 
dans  les  élémens  de  Caftronomxe  phy&- 
que  &  géométrique  de  Gregori  ,  publiés 
en  1702 ,  tout  le  fyftéme  moderne  d'af- 
tronomie  y  fondé  fur  les  découvertes  de 
Copernic  ,  de  Kepler  ,  &  de  Newton. 

Taquet  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  ,  £1 
moelle  de  C  aftronomie  iWi  icnne.  M^hifton  a 
donné  fes  préleciions  aftrovomi^ues  f  pu- 
bliées en  1707.  Au  refte  Tes  ouvrages  les 
plus  proportionnés  à  la  capacité  des  com- 
mençans ,  font  les  inftruiliom <  agronomi- 
que $  de  Mercator ,  publiées  en  1606  :  el- 
les contiennent  toute  la  doctrine  duciet, 
tant  ancienne  que  moderne  ;  &  Vintro. 
iuciion  à  la  vraie  aftronomie  de  Keîl, 
publiée  en  1718  ,  où  il  n'eft  queftion  que 
de  r.aftronomie moderne.  Ces  deux  outre- 
ges  font  également  bien  faits  l'un  &  Pao- 
tre ,  &  également  propres  au  but  de  leurs 
auteurs.  Le  dernier  de  ces  traités  a  été 
donné  en  François  par  Bit  le  Monnierea 
1746,  avec  pluficurs  augmentations  très- 
coufidérables  ,  relatives  aux  nouvelles 
découvertes  qui  ont  été  faites  dans  Cafi 
(ronomie  i  if  a  enrichi  cet  ouvrage  de  nou- 
velles tables  du  folcil  &  de  la  lune  ,  Se 
des  fatellîtes,  qni  feront  d  une  grande 
utilité  pour  les  aftrooomes.  En  fia  il  a 
mis  à  la  tête  un  eflaien  forme  de  préfa- 
ce ,  fur  l'hiftoire  de  Y  aftronomie  rnadmu% 
où  il  trafte  du  mouvement  de  la  terre,  de 
la  préccflîon  des  équinoxes ,  de  l'obliqui- 
té de  l'écliptique,  &  du  moyen  mouve- 
ment de  Saturne.  M.  Caflini,  aujourd'hui 
penGonnaire  vétéran  de  l'académie  roya- 
le des  feiences ,  a  auffi  publié' des  élément 
£  aftronomie  en  deux  volumes  f'n-40.  qui 
répondent  à  l'étendue  de  fes  con noi (Tan- 
ces,  &  à  la  réputation  qu'il  a  parmi  les 
favan*. 

Le  ciel  pouvant  être  confidéré  de  deux 
manières,  ou  tel  qu'il  paroit  â  la  vue  Gm- 
ple,  ou  tel  qu'il  cft  conçu  par  Pefptit,  Vafi 
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remomie  peut  Te  divifcr  en  deux  parties , 
Ajpbérique  &  la  théorique  }  Yajlronomie 
'phc'rique  eft  celle  qui  confidere  le  ciel  tel 
ju'il  fe  montre  à  nos  yeux;  on  y  traite 
|es  obfervations  communes  d'aflrono. 
jsie,  des  cercles  de  la  fphere ,  des  mouve- 
mens  des  planètes,  des  lieux  des  fixes, 
ic s  parallaxes ,  &fc. 

Uajlronomie  théorique  eft  cette  pirtie 
9e  Yajlronomie  qui  confidere  la  véritable 
itructure&  dirpofition  des  cieux  &  des 
corps  céleftes,,  &  qui  rend  raifon  de  leurs 
différens  phénomènes.  >, 

On  peut  diftinguer  Yajlronomie  théo- 
rique en  deux  parties  :  Tune  eft  pour  ainfi 
dire  purement  agronomique ,&  rend  raifon 
îles  différentes  apparences  ou  phénomè- 
nes qu'on  obferve  dans  le  mouvement 
des  corps  céleftes  ;  c'eft  elle  qui  enfeigne 
à  calculer  les  écliplei,  à  expliquer  les  Sta- 
tions, directions,  rétrogradations  des  pla- 
nètes ,  les  mouvemens  apparens  des  pla- 
nètes tant  premières  que  fecoodaires  ,  la 
théorie  des  comotes ,.  gfc. 

L'autre  fe  propofe  un  objet  plus  élevé 
&  plus  étendu  |  elle  rend  la  raifon  phy- 
lique  des  mouvemens  des  corps  céleftes, 
détermine  les  canfes  qui  les  font  mou- 
voir dans  leurs  orbites,  &  l'aâion  qu'el- 
les exercent  mutuellement  les  unes  fur 
les  autres.  Defcartes  eft  le  premier  qui 
ait  tenté  d'expliquer  ces  différentes  cho- 
fes  avec  quelque  vraifemblance.  Newton 
qui  eft  venu  depuis  ,  a  fait  voir  que  le 
fyftéme  de  Defcartes  ne  pouvoit  raccor- 
der avec  la  plupart  des  phénomènes,  &  y 
en  a  fubftitué  un  autre,  dont  on  petit 
voir  l'idée  au  mot  Philosophie  new- 
tonienne.  On  peut  appel  1er  cette  fé- 
conde partie  de  Yajlronomie  théorique  af- 
ironomie  pbxfique  9  pour  la  diftinguer  de 
l'autre  partie  qui  eft' pureraept  géométri- 
que. David  Gregori  a  publié  oin  ouvrage 
tri  deux  volumes  in  40.  qui  a  pour  titre: 
El é mens  d 'aflronomie  phoque  £f  géomé- 
trique ,  aftronomi*  pbxJ'C*t  çjf  géométrie* 
clcmenta.  Voy.  les  différentes  parties  de 
Yajlronomie  théorique  t  fous  les  mots  Sys- 
tém£, Soleil ,  Étoiles  ,  Planète, 

Tf.  R&£,  Lu  N  E,  SATELLITE»  CQM  ETE, 

On  peut  encore  divifer  Vajlronomte  en 
terreftre  &  en  nautique:  la  première  a 
pour  objet  le  ciel ,  en  tant  qu'il  eft  confi- 
déré  dans  un  obfervatoire  fixe  &  immo- 
bile fur  la  terre  ferme:  la  féconde  a  pour 
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objet  le  ciel  vu  d'un  obfervatoire  mobile  5 
par  exemple,  dans  un  vaift'eau  qui  fe 
meut  en  pleine  mer.  M.  de  Maupcrtuis, 
aujourd'hui  préûdent  perpétuel  de  l'aca- 
démie des  feiences  de  Berlin  ,  a  publié  à 
Paris  en  1743  un  excellent  ouvrage  qui 
a  pour  titre,  ajlronomie  nautique  ,  du  élé- 
ment (TaJbronomiet  tant  pour  un  obferva- 
toire fixe,  que  pour  un  obfervatoire  mo- 
bile. 

Vaftronomie  tire  beaucoup  de  fecours 
de  la  géométrie ,  pour  mefurerles  diftan- 
ces  &  de  mouvemens  tant  vrais  qu  appa- 
rent des  corps  céleftes  ;  de  l'algèbre  pour 
réfoudre  ces  mêmes  problêmes,  lor  (qu'ils 
font  trop  compliqués  ;  de  là  méchanique 
&  de  l'algèbre ,  pour  déterminer  les  can- 
fes des  mouvemens  des  corps  céleftes; 
enfin  des  arts  méehaniques,  pour  la  con- 
ftruction  des  inftrumens  avec  lefquels  on 
obferve.  r.  Trigonom é  tri f,  Gravi- 
tation ,&ECTEUR  ,  Quart  de  CER- 
CLE, fifr.  &  pluûeurs  autres  articles,  qui 
feront  la  preuve  de  ce  que  l'on  avance  ici. 
(0)    1  .  ...  j  :: 

La  méthode  la  plus  naturelle  pour  trai- 
ter de  Yajlronomie  &  pour  l'étudier ,  eon* 
fifte  à  fuivre  l'ordre  des  phénomènes 
qu'.on  obferve  &  des  conféquences  que 
l'on  peut  tirer.  Le  premier  de  tous  les 
phénomènes  céleftes ,  4e  plus  fimple  de 
tous,  le  plus  frappant  &  le  plus  facile  à 
obf.-rver,  eft  le  mouvement  diurne,  c'cn> 
à-dire ,  celui  que  paroit  avoir  tout  le  ciel  : 
il  s'achève  dans  l'efpace  d'environ  24 
heures.  Nous  voyons  chaque  jour  le  fo- 
lcil  fe  lever  &  fe  coucher.  Si  nous  faifons 
attention  aux  aftres  qui  ne  paroi  (Te  nt  que 
la  nuit,  nous  les  verrons  de  même  pour 
la  plupart  fe  lever  &  fe  couche?  tous  les 
jours,  c'elfcà-dire ,  paroftre  fur  l'horizon 
du  coté  de  L'orient  &  fe  caeher.foo*  l'ho- 
rizon du  coté  de  l'occident.     »  : 

Eo;çonfiJérant  d'une  manière  plus  at- 
tentive &  plu»  fui  vie  ce  mouvement  gé- 
nérai des  aftres,  pendant. l'efpace  d'une 
nuit  ou  de  plufietirs ,  00  remarque  bien- 
tôt que  chaque  étoile  décrit  un  cercle 
dans  l'efpace  d'environ  24  heures.  Les 
étoiles,  qui  font  plus  au  nord  décrivent 
de  plus  petits  cercles  que  les  autres;  8c 
l'on  voit  tous  ces  cercle»  décrits  par  diffé- 
rentes étoiles  ,  diminuer  de  plus  en  plus, 
aller  enfin  fe  perdre  &  fe  confondre  en 
un  point  élevé  de  la  ron^eju*  du  ciel  •  que 
nous  appelions  le  foie  du  monie.  Celui  que 
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pou«  voyons  eft  le  pôle  boréal ,  fepten- 
trioqai  ou  ar&ique.  Ainfi  pour  fe  former 
«ne  idée  de  Yêftronomie ,  il  faut  d'abord 
apprendre  à  cotinoitre  le  pôle  du  monde, 
ç'cft-à-dire  ,  l'endroit  du  ciel  étoilé  vers 
lequel  il  le  trouve  placé,  On  remarque 
dans  le  ciel  une  étoile  qui  en  cft  fort  pro- 
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jours  les  étoiles  fe  lèvent  &  fe  couchret 
aux  mêmes  points  de  Vhnr  zon  vis-à-tii 
des  mêmes  objerc^rreftrcs,  qu'e  lies  femt 
toujours  aux  mêmes  dîftanoct  les  unes 
des  autres  ,  tandis  que  le  foleil  change 
continuellement  les  points  de  fonlever1 
&  de  fon  coucher  f  &  de  fa  di (tance  ans 
che,  &  qu'on  nomme  pour  cette  nufon  j  étoiles  :  on  verra  d'ailleurs  chaque  étoile 
Vétoilt  polaire.  Ou  reconnoit  cette  étoile 
par  le  moyen  de  la  conftellation  de  la 
grand*  ourle  appellée  communément  le 
çburhtde  David,  dont  les  deux  dernières 
étoiles  indiquent  une  direction  qui  tend 
à  l'étoile  polaire,  &  cette  feule  confteH*- 
Uon  peut  nous  faire  connoitre  toutes  les 
antres, 

Lorfqu'on  a  reconnu  le  pèle  du  monde 
autour  duquel  fe  fait  le  mouvement  diur- 
ne ,  il  cft  naturel  de  concevoir  le  pôld  qui 
lui  eft  oppofé,  c*eft  à  dire  ,  le  pôle  auftral 
ou  antarûique  ,  &  l'équatenr  qui  eft  un 
cercle  placé  a  égales  diftances  des  deux 
pôles .  On  rapporte  à  réqtiaccar  les  fitua- 
ti-ms  des  différentes  étoiles  par  afeen. 
fions  droites  &par  déclinaifons,  &  l'on  a 
un  nouveau  moyen  de  diflinguer  &  de 
xteonnnitre  en  tout  te  m  s  les  différentes 
conftellations, 

Parmi  les  aftresdonfcon  avoit  ohfervé 
le  mouvement  diurne ,  on  apperqut  bien, 
tôt  qu'il  y  en  avoit  cinq  qni  changeaient 
de  place  au  bout  d'un 'certain  teins  \  on 
les  appelle  planetts*  &  c'flt  Pobfetvation 
de  leurs  mouvemens ,  comme  de  cetfx  du 
foleil  &  de  la  lune ,  qni  a  fait  le  premier 
objet  de  curioiité  &  de  difficulté  dans  l'a/. 

trouowie.  Le  plus  fimple  6t  le  plus  feofl- 
ble  de  tous  ces  mouvemens  propres j  ce* 
lui  qui  dut  frapper  le  plus  tous  les  yeux, 

fut  le  mouvement  de  la  lune  qui  s'achè- 
ve en  un  mots, 
Après  le  mouvement  propre  de  1  a  lune, 

le  plus  remarquable  eft  le  mouvement 

annuel  du  foleil  j  fi  Ton  remarque  le  foir 

du  coté  de  l'occident  quelque  étoile  fixe 

après  le  coucher  du  foleil,  &  qu'on  la  con- 
fédéré attentivement  plufîeurs  jours  de 

fuite  à  la  même  heure ,  on  la  verr*  de 

jour  en  jour  plus  près  du  foleil ,  en  for  te 

qu'elle  djfparoltra  &  fera  effacée  par  les 

layons  du  foleil  dont  elle  étoit  affex  loin 

quelque!  jours  auparavant  II  fera  aiféen 

même  tems  de  reconnoltre  que  c'efr  hrfo- 

leil  quif'eft  approché  de  l'étoile,  &  que 

ce  n'eft  pas  l'étoile  qui  s  eft  approchée 

tïu  foleil.  En  effet,  on  YeiW  quç  tous  Ut 


fe  lever  tous  les  jours  environ  4  tnïnufcs 
plus  tôt  qie  I  jour  précédcht  relativement 
au  foleil  ;  on  ne  dontera  pas  que  le  foleil 
fcul  n'ait  changé  de  place  par  «apporta 
l'étoile  ,  &  ne  fe  foit  rapproché  d'elle. 
Cette  obfervatien  pent  fe  Faire  en  tout 
tem<  i  mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  pai 
confondre  une  étoile  fixe  avec  une  pli* 
nete,  nous  apprendrons  ct-après  à  les  dif- 
tinguer*  Le  premier  phénomène  qne  pré- 
fente  le  mouvement  propre  du  foleil ,  e3 
donc  celui-ci.  Le  foleil  Te  rapproche  de 
jour  en  jour  des  étoiles  qni  font  ploi 
orientales  que  lui,  c'eft-à-dire  .  qu'il  s'a- 
vance chaque  jour  vers  l'orient;  ainfi  le 
mouvement  propre  du  foleil  fe  fiait  d'oc- 
cident en  orient  :  tous  les  jours  il  eft  d'en, 
viron  un  dcçré  ,  &  au  bout  de  365  iours 
on  reverroit  l'étoile  vers  le  couchant  à  la 
même  heure*  au  même  endroit  où  elle 
paroifToit  Tannée  précédente  a  pareil 
jour  ;  c'eft-à.dfre,  que  le  foleil  ettvc no 
fe  placer  au  même  point  par  rapport  i 
l'étoile  j  il  aura  donc  fait  une  révolution  : 
c'eft  ce  que  nous  appelions  le  mouvement 
annuel.  En  Pobfervant  pendant' plusieurs 
années ,  on  a  rèconriu  que  la  durée  de 
chacun  de  ces  retours  du  foleil ,  par  rap- 
port à  une  étoile,  étoit  de  365  jours  6ht/ 
u"i  c'ait  ce  que  l'on  appelle  Varènée/f 
dirait. 

Après  avoîVconfidéré  attentivement 
toutes  les  étôt)es,  on  reconnut,  bientôt 
qu'il  y  en  avoit  cinq  qui  changéoient  de 
pofltion  par  rapport  aux  autres,  &  ce  font 
les  planètes.  Ôn  en  remarqua  une  dont  lé 
changement  était  trèt-lent,  &  a/ui  pour 
faire  le  tour  du  ciél  &  répondre  fuece Hi- 
vernent aux  différentes  étoiles  fixes,  em- 
ployoit  «9  ans  177  jour*  1  c*eft  Saturne. 
Une  antre  qui  faifoît  la  même  r évolution 
dans  I'efpace d'environ  ta  ans  ,  c*eft  Ju- 
piter ;  une  tmifteme  qui  parcoufoit  toute 
la  circonférence  du  ciel  en  un  an  32a 
jours  ,  c'eft  Mars  ;  la  quatrième  qui  pa- 
roiflbit  la  plus  brillante  de  toutes  &quc 
nous  appelions  Vénus ,  accompagne  le  fo- 
leil, oyeUe  Précède  qve^uefbia  fe 
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fcîn,  on  qu'elle  fuit  après  fon  coucher; 
elle  revient  à  peu  près  à  la  même  pofition 
dans  l'efpace  de  284  jours.  Cette  circon- 
ftance  peut  la  foire  rcconnoitre  au  défaut 
de  fa  révolution  ,  qu'on  ne  peut  fulvre 
par  rapport  aux  étoiles  fixes,  comme  celle 
des  trois  précédentes  :  enfin  la  cinquiè- 
me planète  &  la  plus  difficile  à  voir,  par- 
ce qu'elle  accompagne  le  iolcil  de  très- 
près,  cft  Mercure  que  nous  voyons  reve- 
nir à  la  même  pofition  par  rapport  au  fo- 
lcil dans  l'efpace  de  116  jours. 

Après  avoir  ainfi  reconnu  les  planètes, 
on  vit  que  la  trace  de  leur  mouvement 
s'écartoit  peu  de  celle  du  foleil,  &  l'on 
voulut  rapporter  tout  à  celle-ci  qu'on  ap- 
pclla  Yécliptiane,  &  dont  l'obliquité,  par 
rapport  à  l'équateur,  eft  de  *3d  %Ur.  On 
rapporte  à  l'écliptique  les  pofitions  des 
aftres  par  le  moyen  des  longitudes  &  des 
latitudes  ;  celles-ci  s'obfervent  parle 
moyen  des  afcenfions  droites  &  des  dé- 
clinaifons  qui  fuppofent  la  détcmainaifon 
des  équinoxes  &  l'ubfervation  de  la  hau- 
teur du  pôle. 

La  neceffité  de  rapporter  les  aftres  à 
Téquateur,  à  l'écliptique,  à  l'horizon  & 
au  méridien ,  à  fait  imaginer  la  trigono- 
métrie fphérique,  par  le  moyen  de  laquel- 
le on  affigne  les  mouvemens  des  aftres 
dans  tous  les  fens,  lorfqu'on  en  a  déter- 
miné feulement  les  circonftances  dans 
deux  directions  différentes. 

Les  révolutions  des  planètes  étant  iné- 
gales ,  on  a  cherché  à  reconnoitre  leurs 
équations  ou  inégalités,  leurs  excentri- 
cités, leurs  aphélies.  Les  plans  des  orbi- 
tes étant  tous  différent  les  uns  des  au- 
tres,il  a  été  néceflaire  de  déterminer  leurs 
inclinaifons  &  leurs  nœuds.  Les  loix  de 
Kepler  ont  fait  connoitre  les  rapports  des 
révolutions,  avec  les  diftances  &  la  règle 
des  principales  inégalités  des  planètes, 
des  fatellites  &  des  comètes;  elles  ont 
conduit  à  la  découverte  de  l'attraction,  & 
celle-ci  a  fait  trouver  les  petites  inégali- 
tés qui  avoient  échappé  à  l'obfervation. 

Les  diftances  abfolues  des  planètes, 
far  rapport  à  nous,  étoient  une  des  plus 
grandes  difficultés  de  Vujlronomie  :  on  eft 
parvenu  à  Ks  découvrir  par  le  moyen  des 
parallaxes,  &çellcs-ci  ont  fait  connoitre 
plus  exactement  les  circonftances  des 
éclîpfes  de  foleil  qui  étoient  les  plus  dif- 
ficiles à  calculer  ;  indépendamment  des 
r$yoli|tio4S  des  planètes*  on  obfeivc  auffi 
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leur  rotation  &  la  figure  de  leurs  ta- 
ches ou  de  leurs  bandes  qui  conduifent 
à  la  détermination  de  leurs  équateurs  oû 
de  leurs  axes  de  rotation. 

Les  obfervations  qui  ont  fervi  à  toutea 
ces  découvertes ,  fe  font  par  le  moyen 
d'un  grand  nombre  d'inftrumens ,  tc\t 
que  les  lunettes,  quarts  de  cercles ,  mi- 
cromètres, héliometres ,  lunettes  méri- 
diennes, lunettes  parallaétiques,  fextans, 
fecteurs,  horloges  à  pendule,  &fc.  Les 
obfervations  fe  font  principalement  par 
le  moyen  des  hauteurs,  des  diftances  en- 
tre différens  aftres,  de  leurs  paflages  au 
méridien,  de  leurs  conjonctions,  de  leurs 
oppofitions.  Les  obfervations  exigent  des 
corrections  à  raifon  de  la  réfraction  qui 
change  les  hauteurs,  les  levers  &  les  cou- 
chers  des  aftres,de  même  que  la  parallaxe. 

Enfin,  les  ufages  &  les  applications  de 
cette  feience  fe  trouvant  dans  la  prédic- 
tion des  éclipfes,  dans  l'obfervation  des 
longitudes  en  mer,  dans  la  géographie, 
la  chronologie,  le  calendrier,  la  gnomo- 
nique;  c'eft  en  confultant  tons  les  arti- 
cles que  nous  venons  d'indiquer ,  qu'on 
parviendra  à  trouver,  malgré  les  incon- 
vénient de  l'ordre  alphabétique,  un  cours 
complet  iïaftronomit. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet 
article  que  par  un  catalogue  des  meil- 
leurs livres  d' 'a/èron»tnie. 

On  en  trouvera  un  recueil  immenfe 
dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Joannis 
Fridtrici  Weidleri  bibliëgrapbia  ujlrono~ 
mica,  temporisquo  libri  vel  compofiti  ve{ 
editi  ftiKt  ordine  fervato.  ÎV*tttembcrgat 
1744,  126 p.  i»-8°.  Cette  bibliographie 
cft  comme  la  fuite  d'un  excellent  ouvra- 
ge du  même  auteur,  intitulé:  Joannis 
Friderici  Weidleri  bijïoria  uflronomiw , 
Jtve  de  ortu  &  progrejpi  ajlronmnU.  IVit- 
temberg*,  1741,  624  pag.  dans  la* 

ouellc  on  trouvera  Je  très-grands  détails 
fur  tous  les  aftronomes connut  par  quel- 
que ouvrage  que  ce  puifle  être.  Nous  ne 
mettrons  dans  notre  catalogue  que  les  li- 
vres modernes  que  tout,  le  monde  peut 
avoir  à  Paris.  Les  ouvrages  de  Ptoloméct 
de  Tycho,  dcKepler,  d'ftevelius,  de  Ric- 
cinli,"  c9'c.  devroieat  être  à  la  tête  du  ca- 
talogue; mais  ils 'font  fi  rares  qu'il  fer 
roit  inutile  de  les  indiquer  à  ceux  qui 
veulent  actuellement  fc  former  une  bi- 
bliothèque; d'ailleurs  nous  aurons  çccaf 
Aon  de  lot  citer  prefque  tous. 
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Je  commencerai  par  avertir  Ici  qne  h 

enllc&ion  des  Mémoires  de  Vacadémié  des 
/cienceS  île  Paris  ru  ferme  lç  plus  riche 
tréfor  que  nous  ryons  en  fait  tfaftrouo. 
vue  ;  toutes  les  partie*  de  cette  vafee 
fcience  y  font  traitées  dans  le  plus  grand 
d<  Mil  &  ie  la  manière  la  plus  complète. 
Il  y  en  a  a&uelJement  foixante  &  dix  vo- 
|uuics  /V40.  depuis  1699  Inclufivcment, 
jufqu'au  volume  de  1768,  publié  en  1770. 
Il  y  aullï  onze  volumes  de  mémoires  faits 
avanr  1699,  fept  volumes  des  pièces  qui 
ont  remporté  les  prixpropofés  parl'aca- 
demie,  &  cinq  des  mémoires  pré/entés  far 
lies  /avons  étrangers.    Les  Tranfaêlions 

£bih/oflrques  de  la  fociéic  royale  de 
.ondrev  depuis  i66ç  jufqua  prêtent, 
renfement  aufli  une  riche  collection  de 
niémohes  $  agronomie.  L'bijèoire  de  C aca- 
démie de  Berlin,  depuis  1747,  contient 

} encore  beaucoup  d'excellentes  chofes  fur 
'ajlrcnjmie  phyfique  ;  les  mémoires  de 
Gottin^en,  de  Pcter<hourg,  de  Bologne, 
2e  Turin ,  &  ceux  de  Nuremberg,  méri- 
tent atiflt  d'être  cîtes  avec  élo-e. 

Il  yaqncl  fues  ouvrage»  élémentaires 
iïajirouowie  en  Angleterre,  qui  font  très- 
V9n*,  tels  que  ceux  de  Gre^ori,  Whitron, 
JCcil,  Lonj^Ferguflbn,  L  eaabcttçr,  Dun- 
tluiro.  Hodgfon,Coicard,  ;  nous  n'en 
(lirons  rien,  parce  que  nous  te  rivons  fur- 
ent pour  les  lecteurs  françofs,  &  pjrcc 
gn'ils  ne  contiennent  guère  autre  choft 
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Htl,  *n-i«.  chez  Guerin,  me  S.  Jacqwt, 
C  eft  un  excellent  abrégé  de  toute  Ffi* 
nomie, 

T ables  agronomiques  de  M,  Halley  pxt 
Us  planètes  &  les  comités ,  augmentées  ie 
plufieurs  tables  nouvelles  pour  Us  fatcSi. 
tes,  les  étoiles  fixes,  de  la  Lande  ,  1759. 
tn  f .  chczBailly,  quai  des  Auguftins,  à 
»  ans» 

Exportions  Au  calcul  aftronomique,  de 
la  Lande,  1762,  /«.g0,  de  l'imprimerie 
royale,  .&  fe  trouve  chez  Durand  le  jeu- 
ne, rut  fâint- Jacques. 

AJironomie,  divifée  en  vingt -quatre 
ivres  :  de  lavande  ,2  vol.  fW»  17*41 
la  ieconde  édition  qui  eft  fous  preffe  de- 


que  ce  qui  eft  contenu  dans  ceux  qui  font 
imprimés  à  Paris.  Nous  ne  citerons  les 
livres  étrangers  que  lorfqu'ils  feront  ab- 
folument  néçeflaires  à  un  aftronome, 
tels  qnç  les  ouvrages  de  Flamftced  & 
l'optique  de  Smith,  dont  il  y  a  deux  édi- 
tions françoiles,  Imprimées  à  Avignon  & 
a  Breft  en  1767,  avec  les  tables  des  loga- 
rithmes deGardiner. 

Traités  généra**  iïnjfronomie. 
Elémens  d'aflrouomiey  par  JVJ.  Caflîni, 
a^ec  les  tables  agronomiques  du  même 
auteur,  Paris,  1740,  2  vol  in  ^°.  de  l'im- 
primerie royale  :  ce  livre  contient  fur- 
tout  la  détermination  des  orbites  plané- 
taires. 

Injlituttons  ajironomhttes ,  par  M.  le 
Monnier,  in  4".  1746,  chez  Devint,  rue 
du  Foin.  C'eft  une  tradndion  du  livre  de 


Leçons  eiemeimtrcs  rf  ajtrcnomie  géomé- 
frtyye  fcf  t*$g«*  t  pa*  M.  dç  la  Caille, 


prefle 

puis  1770,  aura  3  volumes  in  40.  à  Paris, 
chez  Dsfaint,  rue  du  Foin,  Cet  ouvrage 
renferme  un  abrégé  de  tout  ce  qu'on % 
lait  jufqu'ici  dans  la  théorie  &  la  prati- 
que de  l' afironomie ,  la  conneifTance  des 
mouvemens  du  foi  cil,  de  la  lune,  des  PLi- 
netes,  des  çometes,  des  fatellites  &  des 
étoiles  fixes  ;  la  ifefcripfion  de  tous  les 
inftrumens  i  la  manière  de  les  vérifier  & 
de  s'en  fervir;  l'hiftoire  des  aftronomes 
célèbres,  celle  de  leurs  ouvrages  &  celle 
de  leurs  découvertes,  fuivant  l'ordre  na- 
turel qui  les  a  dû  produire  ;  le  calcul  in. 
tegraj,  applique  aux  attrapions  célcftcs  ; 
ra  manière  de  connaître  les  conftçlla, 
tionsi  un  recueil  d'obfervatiorts  cheifi-s; 
des  tables  nouvelles  pour  le  foleiL  la  ln, 
ne,  les  planètes  &  lès  fatellites  -y  enfin 
tout  ce  qui  eftnéccfîhire  pour  bien  con- 
noitre  Vajlronomse  &  l'indication  confian- 
te de  toutes  les  (forces  où  l'on  peut  trou- 
ver de  plus  amples  détails  fur'  chaque 
branche  de  cette  feience.  On  n'a  rien  00-  • 
bue  pour  rendre  ce  livre  le  plus  complet 
qu'il  puifle  être,  dans  l'état"  actuel  de  Va- 
ftronomie. 

Hijlorin  ceeUJlis ,  FIamlteco\  1725,  3 
vol  m. folio,  te  grand  ouvrage  comprend 
une  collection  prodi^ieufe  d'dbfctvaikm, 
agronomiques  avec  le  grand  catalo%ut 
d'étoiles  du  même  auteur,  que  nous  cîte- 
roDs  plus  d'une  fois. 

Tables  of  UgarUbms ,  lonàùn  %  iria 
îM  •  P«ï  Cfardiner.  Le  P.  Pezçnas  v-ent 
de  les  faire  réimprimer  à  Avignon  en 
1769,  avec  une  augmentation  de  quatre 
premiers  degrés  en  fécondes;  ces  tables 
Topt  les  plus  étendues  &  les  plus  cornrncK 
des  qu'on  puifTe  trouver  actuellement, 
celles  d  Ulacq  étapt  devenues  très-rarcs} 
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On  trouve  à  Paris,  chez  DefainVlc  pe- 
ites  tables  abrégées  extrêmement  com- 
ités pour  de  moindres  opérations*  mais 
ans  les  grands  calculs  agronomiques, 
!  efl  indifpenfablc  d'avoir  des  logarith- 
les  de  finus  deiom.  iofec. ,  &  ceux 
es  nombres  jufqu'a  un  million  ,  tels 
u'on  les  trouve  dans'.les  tables  d'Ulacq, 
Vrigonomeiria  urtifcialis  ,  &c.  Gond* , 
633 ,  ou  dans  les  tables  que  nous  ve- 
ions  de  citer. 

A  Complcat  Syflem  of  opticks  by  R  >- 
»ert  Smith,  1738,  Cambri^pe,  2  vol,  in- 
\°.  Cet  excellent  ouvr.  ge  contient  tou- 
es  les  théories  de  l'optique ,  une  arnpie 
efeription  des  inftrume.is  d'attronomic 
L'  d'optique.  Il  en  a  paru  deux  traduc- 
ions  franqoifes  en  1767,  avec  des  aug- 
Tentations,  l'une  du  P.  Pezénas,  l'autre 
le  M.  le  Roy. 

Traités  particuliers  éTaftrottomie. 
La  figure  de  la  terre  par  M.  Bouguer, 
769,  /»-4°-  394  pages  chez  Jombert, 
ne  Dauphine.  Ce  livre  renferme  les 
ruilleures  rechercher  pour  la  pratique  & 
a  th-Wie  des  obfervations  délicates. 

Al: fur e  des  trois  premiers  degrés  du  mé- 
IMen  par  M,  de  la  Çomiamine,  1751,  iw- 
\°.  de  l'imprimerie  royale,  &  fc  trouve 
;hcz  la  veuve  Durand.  Item  Journal  du 
Voyage,  Sic.  avec  plufieurs  fwpplémçns. 
*et  ouvrage  efl:  très  -  méthodique,  très- 
rlair*  très-bien  écrit,  également  curieux 
pur  la  partie  ht ilorique,  &  pour  la  pa'r- 
:ie  aïhonnmique. 

Za  Méridienne  $e  Paris  vérifiée ,  Sic. 
>ar  M.Catfini  dcThuri,  1744,  in-40.  chez 
4liçnn,  On  y  trouye  une  multitude  d'ab- 
errations faites  pàr  M.  de  la  Caille  pour 
0  feure  de  la  terre. 

De  Litteraria  expédition,  Sic,  P.  P. 
Sofcowich  Si  Maire,  *>:-4°.  Rome,  tra- 
futt  en  frar.qois  &  imprimé  â  Paris  en 
1770:  ce  livre  e(t,  de  même  nature  que 
relui  'de  M.  Bougu'er. 

lliflçire  cékfïe  ou  reçueil  à*  obfervations 
f&tei  iatslc  dernier  fiéde,  parMJV^.  Pi- 
;a*d,  la  Hire,  &c.  avec  un  ijifco'urs  pré- 
liminaire j>ar  M:\c  Monnier,  1741 ,  i«- 
4".  chez  Bnafiou,.  m 

Obfervations  ajtrptjqmiques.)  de  M.  le 
Monniçr,  in-folio,  ijh  ,  1754^17591 
ic  T  imprimerie  royale.  Il  y  a  d.éja  trois 
livres  d'imprimés ,  d'environ  £0  pages 
;ha  :tin  :  le  quatrième  étqit  Tqus  preife  en 
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La  figure  de  la  terre,  déterminée  par  les 
obfervations  faites  au  cercle  polaire,  £fc. 
par  M.  de  Maupertuis,  1738,  i»-8d. 

Degré   du   méridien  entre  Paris 
Amiens,  déterminé  par  la  mefure  de  M. 
Picard  ,  &  par  les  obfervations  de  MM. 
de  Maupertuis  ,  Clairaut ,  Camus  ,  le 
Monnier,  1540,  f«-8°«  chczGuerin. 

Dimenfio  graduum  meridiani  Viennent 
fis     Hungarici,  à  Jof,  Ziefganig.  Vi«- 
dobon*y  1770. 

Connoijjance  des  temps  ou  comtoiffanct 
desntouvemens  célejles ,  depuis  ,1760  juf- 
qu'en  1774.  De  la  Lande,  chezPanckou- 
cke,  rue  des  Poitevins.  On  trouve  dans 
ce  livre  grand  nombre  d'obfervations  & 
de  tables  nouvelles  pour  l'ufage  des  aftro- 
nomes. 

Epbémérides  de  M.  de  la  Caille,  depuit 
1745»  jufqu'en  IS54»  *  vol.  in-^.  chez 
Hériffan  ,  rue  S.  Jacques.  Tous  ces  vo- 
lumes, fur-tout  le  dernier,  font  enrichis 
de  mémoires  intérejfans  fur  t  aflronomjit 
le  feptieme  volume  a  paru  en  1774. 

Il  y  a  de  femblables  épbéméridts  pu- 
bliées à  Bologne,  par  M.  Zanotti. 

Ephemerides  ajlronomic*  ,  par  Hell, 
depuis  1757,  jufqu'en  1771.  Vwin*^  in- 
8°.  Tous,  ces  volumes  renferment  aufli 
beaucoup  de  tables  &  d'obfervations  ia- 
{téreflantes. 

Etat  du  ciel ,  par  M.  Pingré,  Ï754» 
'i7S7f  il- 8°.  chez  la  veuve  Durand.  Cet 
.a^manach  aftronomique  étoit  le  plus  dé- 
faille &  le  plus  exaâ  qu'on  eût  calculé.  . 

On  a  commencé  à  publier  à  Londres,  en 
1767,  un  ouvrage  encore  plus  confidéra- 
bie  ,  intitulé  :  The  Nautieal  Almanac9 
dont  il  a  déjà  paru  cinq  volumes  :  ils  con- 
tiennent un  détail  prodigieux  fur  les  di- 
ftances  &  les  mouvemens  de  la  lune,  rela- 
tivement à  la  manière  de  trouver  les  lon- 
gitudes en  mer.  Tbe  Britisb  mariner9* 
guide,  Maskelyne,  ia.40.  Lond.  1763. 
dont  il  a  deja  paru  $  vol. 

Livres  taflronomit  pbyfique ,  fondés  fur 
•  ^      les  calculs  de  f  attraction. 

^béorie  de  la  figure  de  la  terre ,  par  M. 
Clairaut,  1743,  ia-8".  chez  Durand,  rue 
S.  Jacques. 

Mécberches  fur  la  frécejton  des  (quina- 
xes,  par  M.  d'Alembert,  1749^  i«-4°. 
chez  David,  rue  des  Mathurins. 

Theorja  motus  luna,  à  L.  Euler,  1753, 
1V-40.  à  P^tcrsbour^ 
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Théorie  du  mouvement  des  çometes,  par 
M.CIairant,  1760,  iw-8°.  chez  Panckou- 
cke,  rue  «les  Poitevins. 

Recherches  fur  différent  points  importons 
du  fyflime  dumonde  %  par  M.  d'Alembert, 
1754  &  fuiv.  3  vol.  i«-4°.  chez  David. 

Opufcules  mathématiques,  çvol.  râ-40. 
176g,  chez  Briafion. 

Fiéce  fur  là  théorie  de  la  lune*  par  M. 
Ctairaut,  avec  de  nouvelles  tables  de  la 
hme,  féconde  édit.  1764,  chez  Defiint 
&  Saillant. 

Pièce  fur  les  inégalités  de  Saturne  ,  qui 
a  remporte'  le  prix  de  l'académie  en 
1748,  par  M.  Eulcr,  chez  Guerin.  Cet- 
té  pièce  eft  la  première  où  i'on  ait  traité 
le  problême  des  trois  corps  par  nne 
méthode  analytique  &  nouve  Ile.  M. 
Simpfon  à  donné,  en  1740,  1743  &  1757, 
trortvolumes  de  differens  mémoires  ou 
opufcules  -.en  anglois,  parmi  lefqueh  on 
en  prouve  plufieurs  fur  Yaftronomie  phyfi- 
que,  faits  de  main  de  maître  :  l'auteur  eil 
nitfrt  en  1760.  Connvijfance  des  mouve- 
mens  célejles  pour  1767.  On  trouvera  l'in- 
dication de  tous  les  livre*  nouveaux 
d'ujlronoviie  dant  le  recueil  pour  les  ajlro- 
nomes ,  par  M.  Jean  Bcrnouil li,  à  Berlin, 
1771  &  177a  ;  &  nous  les  citons  prefque 
tous  dons  les  divers  articles  de  ce  di&ion- 
nafre;  le*  citations  doivent  être  une  des 
principales  richelfes  de  cet  ouvrages. 
Cartes  célejles. 

Flamftedii  Atlas  caleflis  I7$9Ï  in  folio 
maxirno.  Ccft  une  très-belle  collection  de* 
it  planches ,  oui  repréfentent  en  grand 
toutes  les  conftel  iations  &  les  étoiles  du 
ciel.  4 

Carte  du  zodiaatte,  où  l'on  voit  en  grand 
toutes  les  confteliations  du  zodiaque, gra- 
vée fous  les  yeux  de  M.  le  M  onnier,  par 
d'Heulland,  en  17ÇÇ,  &  qui  fe  trouve 
chez  M.  Bellin,  géographe  de  la  marine. 
Il  y  a  auffi  un  zodiaque  femhlable  gra- 
vé à  Londres  par  Senex  en  deux  feuil- 
les, d'après  les  obfervations  de  Flam- 
fteed  &  de  Halley.  *  tv//; 

SfceBarum  fixarum  hemifpbarium  au- 
ftrale*  item  bemifph*rium  boréale  ,  par 
Sedex,  gravé  à  Londres  en  deux  feuilles. 

M.  Robert  de  Vaugondi  a  publié  auuT 
un  nouveau  planifphere  en  deux  feuilles, 
de  la  grandeur  de  celui  de  Sencx ,  où  fe 
trouvent  1m  nouvelles  conftellations  ob- 
fervées  par  M.  de  la  Caille. 

fsptte  du  pajfagt  dt  P(nus  fur  U  dif- 
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que  du  foleil,  qui  s'obferva  le  3  /trio  176% 
fur  laquelle  on  voit  les  momens  de  l'en- 
trée &  de  la  fortie  de  Vénus  pour  tous  les 
lieux  de  la  terre,  avec  l'effet  des  paral- 
laxes &  le  choix  des  pays  où  ce  paflage  a 
du  être  obfcrvé,  pour  en  déduire  la  di- 
fiance  du  foleil  &  de  toutes  les  planètes 
à  la  terre.  De  la  Lande  ,  chez  Lattre, 
graveur,  rue  S.  Jacques. 

M.  Julien  à  l'hôtel  de  Soubife  a  pu- 
blié, en  1763 ,  un  catalogue  complet  des 
cartes  géographiques  de  tous  les  auteurs 
tant  étrangers  que  françois,  aiie  Ton  peut 
avoir  chez  lui  ;  on  y  trouve  beaucoup  de 
cartes  relatives  à  Yaftronomie*  dont  nous 
allons  mettre  ici  le  catalogue. 

Syftème  folaire ,  par  M.  Whifton,  de- 
mi-Feuille, 

Sélénogruphie  ou  figure  de  la  lune  d'He- 
velius,  1946. 

Autre  Sélénographie  anonyme. 

Figure  de  l'éclipfe  de  foleil  de  171c,, 
par  Whifton. 

Etat  du  ciel  au  temps  de  l'éclipfe  de 
1715,  par  M.  Halley. 

Figure  de  l'éclipfe  de  lune  de  171!, 
par  M.  Halley. 

Eclipfe  de  foleil  de  1748,  par  M. 
Mayer  en  deux  feuilles,  avec  une  ex- 
plication de  M.  de  l'Isle ,  par  M.  Ho- 
miann,  1747. 

La' même  éclipfc,  par  M.  Lowitx  ,  [en 
deux  feuilles,  1747. 

Avertiiîement  de  M.  de  l'Isle,  au  fu  jet 
de  cette  écltpfe,  brochure  tw-40.  allez 

rare,  1748.     ,  „  fc 

Figure  de  l'éclipfe  de  lune  du  8  to«t 
174g,  par  M.  Lowitz. 

Eclipfe  de  foleil  du  8  janvier  1750,  par 
M.  d'Isle,  1749. 

La  même  eclipfe  pour  Nuremberg,  par 
M.  HomanT,i7Ço. 

Ectrpfe  de  lune  du  19  juin  1750,  par 
M.  de  l'Isle. 

Eclipfe  de  lune  du  13  décembre  17*3, 
par  M.  de  l'Isle. 

Eclipfe  de  lune  du  9  juin  1751 ,  par 
M.  de  l'Isle. 

Eclipfe  du  %  décembre  1751,  par  M. 
de  ïlsle.  ' 

Figure  du  partage  de  Vénus  de  1761, 
par  M.  de  l'Isle,  1760:  cette  figure  eft 
femhlable  à  celle  que  j'ai  donnée  pour  le 
partage  de  Vénus  de  1769. 

Carte  de  léclipfe  du  foleil  du  premier 
avril  1764,  par  madame  le  Faute. 
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Atlat  cflefte  ,  par  M.  Jeap  G ibrid 
Dnpelmayér ,  gravé  à  Nuremberg  ,  en 
trente  feuilles.  On  y  trouve  des  pl. m i- 
fpheres ,  fix  cartes  céleftes ,  femblables  à 
celle*  du  P.  Pardks,  qui  comprennent 
tout  le  ci- 1  i  des  figures  des  orbites  des 
planètes,  des  comète*  ;  les  dations  ,  les 
rétrogradations,  les  Satellites  ,  Cet 
atlas  eft  exécuté  groffiérement  ;  on  n'y 
trouve  point  les  lettres  grecques ,  &  il  eft 
moins  commode  que  les  autres  cartes  dont 
nous  avons  parlé.  (M.  de  la  lande.) 

ASTRONOMIQUE  ,  adj.  aflronomû 
eus;  on  entend  pir  ce  mot  tout  ce  quia 
raoport  à  l'aftroni  mie  Voy.  AsnoKO- 

UlE. 

Calendrier  agronomique,  V,  Calen- 
drier. 

Heures  ajhronomiques.  Voy.  Heure. 

Obfervations  aftronomsqttes.  Voyez  OB- 
SERVATIONS CÉLESTES. 

Ptolomée  nous  a  confervé  dans  fon 
almage/te ,  les  obfervations  agronomiques 
des  anciens,  entre  lefquelles  celles  d'Hip- 
parque  tiennent  le  premier  rang.  V,  Al- 
MAGESTE. 

La  plupart  des  ouvrage!  ou  traités  d'a- 
gronomie, qui  orçt  (té  publiés  fous  les  rè- 
gnes de  François  I  &  de  fes  fuccedeurs , 
n'étoient  que  des  extraits  de  Vulntagefte 
de  Ptolomée  ,  traduit  de  l'arabe ,  ou  fur 
les  manuferits  grecs  $  ceux-ci  furent  re- 
cueillis, &  les  partages  reftitués  dans  la 
belle  édition  de  Bâte  de  IS38-  Cetouvrar 
je  renferme  non- feulement  les  hypothe- 
es ,  les  méthodes  pratiques ,  &  les  théo- 
ies  des  ancien^  ,  mais  encore  plufieurs 
>bfervations  agronomiques  faites  ep 
)rient  &  a  Alexandrie ,  depuis  la  27e an-  - 
îée  de  Nabonaflar,  oui  eft  le  temps  de 
a  plus  ancienne  éclipfe  qu'on  fâche  avoir 
té  obfervée  à  Babylone  ,  jufques  vers 
'année  $87,  qui  répond  ,  félon  nos  chro- 
lologiftes,  à  Tannée  140  de  l'ère  chré- 
ienne.  Cet  ouvrage  avoit  été  publié  fous 
empire  d'Antonio. ,  &  il  ne  reftoit  guère 
ue  ce  livre"  d'aftronomie  qui  eût  échao- 
é*  à  la  fureur  des  barbares  j  les  autres  li- 
res qui  s'étoient  fans  doute  bien  moins 
uittipliés ,  a  voient  été  détruits  pendant 
?%  ravages  préfque  continuels  qui  Te  fi- 
ent durant  cinq  cents  ans  dans  toutes  les 
royioces  romaines* 

L'empire  romain  ayant  fini  ,  comme 
on  fait  ,  en  Occident  l'an  476  de  l'ère 
Éirç'tiç«nej  £  les  Mtipns  gothiques  qui 
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en  avoient  eonouis  les  provinces  ,  s'y 
étant  pour  lors  établies  ,  une  longue  bar- 
barie fuccéda  tout  d'un  coup  aux  fiecles 
éclairés  de  Rome  i  &  cette  grande  ville  , 
de  même  que  celles  de  la  Gaule  ,  des  Ef- 
pagnes  &  de  l'AFriaue  ,  ayant  été  plu- 
fieurs  fois  prife  &  Saccadée  ,  les  manu- 
ferits furent  détruits  &  diffipés  ,  &  l'uni- 
vers refta  long  -  temps  dans  la  plus  pro- 
fonde ignorance.  Inft.  oftr.  de  M.  le 
Mon. lier. 

En  880  le  farrafin  Albategni  fe  mit  \ 
obferver.  En  1457  ,  Rcgiomontanus  fê 
livra  à  la  même  occupation  à  Nurem- 
berg 5  J,  Wernérus  &  Ber.  Waltherus 
fes  élevés  ,  continuèrent  depuis  147$  juf- 
qn'en  1504  :  leurs  obfervations  réunies 
parurent  en  1544.  Copernic  leur  fuccéda| 
&  à  Copernic  le  landgrave  de  HelTe  ,  fé- 
condé de  Rothman  &  de  Byrgius.  Tyohb 
vint  en  Suite ,  &  fit  à  Uranibourg  des  ob- 
fervations depuis  1482  jufquYn  1601  : 
toutes  celles  qu'on  avoit  juSqu'alors,  avec 
la  defcrfption des  inftrumens  de  Tycho  t 
font  contenues  dans  Ybijloire  du  ciel ,  pu- 
bliée en  1672 ,  partes  ordres  de  l'empe- 
reur Ferdinand.  Peu  de  tems  après, 
Hevelius  commença  une  fuite  {['obferva- 
tions, avec  des  inftrumens  mieux  imagi- 
nés &  mieux  faits  que  ceux  qu'on  avoit 
eus  jufqu'alors  :  on  peut  voir  la  deferip- 
tion  de  ces  inftrumens  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  donné  fous  le  titre  de  Machina  c<r- 
ùftis.  On  objeéte  à  Hevelius  d'avoir  ob- 
servé à  la  vue  fimple ,  &  de  n'avoir  point 
fu  ou  voulu  profiter  des  avantages  du  té- 
If  feope.  Le  (Toeïeur  Hook  donna  à  ce  fu- 
jet,  "en  1674,  de$  obfervations  fur  le* 
inftrumens  d'ftcvelius  $  &  il  parolt  en 
faire  très- peu  de  cas ,  prétendant  qu'on 
n'en  peut  attendre  que  peu  d'exaditude. 
A  la,  Sollicitation  de  la  foclété  royale  ,  M. 
liai  le  y  fit  en  1679  le  voyage  de  Dantzick, 
examina  les  inftrumens  d'Hcvelius,  les 
approuva  ,  &  convint  que  les  obferva- 
tions auxquelles  ils  avoient  fervi ,  vou- 
voient être  exades. 

Jer.  Horrox  &  QuiTl.  Çrabtrée ,  deux 
aftrorromes  anglois,  le  faut  fait  connoître 
par  leurs  observations  qu'ils  ont  pouflecs 
depuis  163c  iùfqiren  164Ç.  Flamftecd. 
Caffini ,  Hallcy  ,  de  la  Hire ,  Roemer  & 
Kirch  leur  Succédèrent. . 

M.  le  Monnicr  fils,  de  l'aoadémie  roya- 
le des  feienecs ,  &  des  Sociétés  royales  de 
Londres  &  de  BerIJn,  a  publié  en  1741 
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un  excellent  recueil  des  meilleures  eb- 
fervations  agronomiques^  faites  par  l'acad. 
royale  des  feiences  de  Paris,  depuis  fon 
établi  Hement.  On  n'en  a  encore  qu'un  vo- 
lume qui  doit  être  fuivi  de  plu  heurs  au- 
tres :  l'ouvrage  a  pour  titre  ,  Hijloirt 
cÛeftes  il  eft  dédié  au  roi ,  &  orné  d'une 
préface  très -fa  vante. 

Lieu  uftronomiqtu  d'une  (toile  ou  d'une 
planète  >  c'eft  fa  longitude  ou  te  point  de 
l'éeliptique  auquel  elle  répond,  en  comp- 
tant depuis  la  fe&ion  du  bélier  in  confe- 
quentU,  c'eft-à-dirc,  en  fuivant  l'ordre 
naturel  des  lignes.  Voy.  Lieu  ,  Longi- 
tude. 

Astronomiques  ,  nom  qne  quel- 

?jues  auteurs  ont  donné  aux  fra&ions 
exagéfimales,  à  caufe  del'iifo^e  qu'ils  en 
ont  tait  dans  les  calculs  agronomiques.  V. 
SEXAGESIMAL.. 

Tables  agronomiques.  Voyez  TABLES. 
Théologie  agronomique  ,  c'eft  le  titre 
d'un  ouvrage  de  M.  Derham ,  chanoine 
de  Windfor ,  &  de  la  fociété  royale  de 
Londres ,  dans  lequel  l'auteur  Ce  prepofe 
île  démontrer  l'exiftence  de  Dieu  par  les 
phénomènes  admirables  des  corps  céle- 
fies.  V.  Théologie.  (  0) 

ASTRUM,  Cbym.  terme  dont  les  phî- 
lofophcs  chymiques  fe  fervent  pour  fi- 
gniher  une  plus  grande  veitu ,  puiflfan- 
ce  ,  propriété ,  dequife  par  la  préparation 
qu'on  a  donnée  aune  chofe.  Comme  ajlrum 
du  fou/ire  ou  aftrum  fultburis  fignifie  le 
Toufre  réduit  en  huile  ,  dont  les  vertus 
furpaflfent  de  beaucoup  celles  du  foufre 
en  nature.  Ajlrum  falis  ou  du  fel  ,  c'eft 
Je  fel  réduit  en  eau  ou  en  huile.  Aftrum 
tnercursi  ou  du  mercure,  c'eft  du  mercu- 
re fublimé.  On  donne  ce  nom  aux  alkahols, 
aux  quinteflencea  des  chofes.  (  -f*  ) 

*  ASTRUNO ,  Géeg. ,  montagne  d'I. 
talte  ,  au  royaume  de  ^Tapies ,  près  de 
Poirzzol.  1J  y  a  dans  cette  montagne  des 
bains  appelles  hagtsiii  aftruno ,  que  quel- 
ques géographes  prennent  pour  la  fontai- 
ne minérale  que  les  anciens  nommoient 
Oraxas',  ces  bains  font  fournis  parles 
eaux  d'un  petit  lac. 

ASTURA ,  Géogr.  rivière  de  la  cam- 
pagne de  Rome  ,  qui  a  fon  embouchure 
dans  la  mer  de  Tofcane  ,  à  dix  lieues  au- 
detTus  de, Rome.. il  y  avoit  autrefois  un 
bourg  près  je  cette  embouchure  ;  ce  fut 
là  où  Cicéron  s'embarqua  pbur  Cayette 
après  qu'il  eut  été  proferit.  Ce  fut  prés 


a  s  T 

■ 

i 

de -là  qu'il  fut  mis  à  mort  par  ordre  do 
triumvirat.  Ce  fut  encore  prêt  de  ce  mê- 
me endroit  que  Conrad  &  Frédéric  forent 
battus  &  pris  par  Charles  ,  roi  de  Naplet. 

(C.  A.) 

.  ASTURIE ,  Géogr.  ,  province  d'Efta. 
gne ,  qui  a  environ  48  lieues  de  long,  for 
18  de  large,  bornée  à  l'orient  par  ia  B& 
caye  ,  au  midi  par  la  vieille  Caftille  &  le 
royaume  de  Léon ,  à  l'occident  par  la  Gî- 
lice ,  au  nord  par  l'Océan  ;  elle  fe  éivfc 
en  deux  parties ,  YAjlurie  oY  Orvieii*  ,  à 
YAftttrie  de  SantiBane  :  c'eft  l'appaai^ 
des  fils  aînés  d'Efpagne. 

ASTYAGE ,  Hijl.  anc. ,  fils  de  Cym- 
re  ,  Eut  le  dernier  rot  des  Medes.  On  dit 
que  pendant  la  gro(Te(Te  de  fa  fille  Mas- 
ci  an  e,  qu'il  avoit  mariée  à  Cambyfe,  il  vif 
en  Congé  une  vigne  qui  fortoit  de  fon  fein, 
&  qui  s'étendoit  dans,  toute  l'Afie  :  ce 
qui  l'effraya  fi  fort,  dit  Hérodote  f  qu'A 
réfolut  de  faire  mourir  l'enfant  qu'elle 
mettroit  au  monde  v  car  il  avoit  appris 
des  mages  que  cet  enfant  ruineroit  plu- 
fiéurs  empires.  Mandane  étant  accou- 
chée de  Cyrus ,  le  çaranlit  des  embûches 
de  ton  grand  -  pere.  £4-)  " 

ASTVMEDE  ,  Hijf.  poH.  ,  féconde 
femme  d'Œdipe ,  perftcurà  les  en  fans  do 
premier  lit  de  fon  niari  ;  &  pour  les  reo- 
dre  odieux  à  leur  pere  ,  elle  les  aceufa 
d'avoir  voulu  attenter  a  fon  honneur:  ce 
qui  irrita  tellement  le  malheureux  Œdi- 
pe ,  qu'il  remplit  de  fang  toute  fa  maifon, 
dit  Diodore.  (4) 

ASTYNOMES,  f.  m.  pl.  Hifl.mnc., 
nom  que  les  Athéniens  donnaient  à  dix 
hommes  prépofés  pour  avoir  l'œil  fur  les 
chanteufes  &  fur  les  joueurs  de  flûte: 
quelques-uns  a  joutent  qu'ils  avoient  auf- 
fi  l'intendance  des  grands  chemins.  Ce 
nom  eft  grec , &  dérivé  dé  «ey  ,  xnMe  , 
de  v9M«»  loi ,  ou  vep.uv  ,  àivjfer.  ((?) 

ASTVOCHE ,  Htfll  prit. ,  fille  de  Phi- 
lante  ,  ayant  été  faite  captive  par  Hercu- 
le dans  la  ville  d'Ephyne  en  Elide  ,  fut 
aimée  de  ce  héros  &  en  eut  un  fils  nom- 
mé Tlépoléme.  (+) 

ASTYOCHUS  ,  Alyth.  ,  fils  d'EoIe, 
régna  après  fon  père  ,  fut  les  îsles  Li pa- 
ries, qu'il  appeija  Eoliennes  du  nom  de 
fon  pere.  (+) 

ASTYONE,  Hift.  prit. ,  c'eft  le  nom 
de.  la  belle  Chryfcïs.  fille  de  Chryfes, 
grand  -  prêtre  d'Apollon. 

*  AÇTYPALŒtfS  ,  Jfytb. ,  furnom 
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['Apollon ,  â  qui  cette  ]ê*pithete  eft  Te- 
itie  d'Aftypalie ,  une  des  Cyclades ,  où 
1  avoit  un  temple. 

ASTYRA,  Géegr.  anc. ,  ville  d'Eo- 
ie  dent  parle  Scylax.  Il  y  avoit  encore 
me  autre  ville  de  ce  nom  en  Phenicie, 
lans  le  voilina^e  de  l'isle  de  Rhodo«  > 
^tienne  le  géographe  en  a  fait  mention. 

;  ASTYRENA,  Myth.  Diane  fut 
inG  furnuinmec  u'un  lieu  nommé  Ajlyra 
lans  la  Meûe  ,  où  cette  déefle  avoit  un 
•ois  facr^. 

*  ASUAN ,  Géog.  anc.  &  mod. ,  ville 
l'Egypte,  dans  la  partie  méridionale, 
ur  la  rive  droite  du  Kit.  Les  Turc»  rap- 
pellent Sabid ,  &  les  Arabas  Ufuan\  quel- 
les géographes  croient  que  c'eft  l'an- 
ienne  Jiîétacovtpfo ,  Tacomffan  ,  on  Ta- 
himffo  s  d'autres  la  prennent  pour  Syene 
nême. 

*  ASUNGEN  ,  Gûg. ,  petit  lac  de 
iuede ,  dans  la  Veftrogothie ,  vers  les 
>rovinces  At  Smallande  &  deHallande. 

ASYLE ,  fubft.  m.  Hifi.  anc.  fif  mod.% 
anétuaire  ,  ou  lieu  de  refuge,  qui  met  à 
'abri  un  crimiucl  qui  s'y  retire,  &  em- 
tèche  qu'il  ne  puifle  être  arrêté  par  aucun  , 
>fficicr  dejuftice;  To^Repuge,  Pai-  " 
y  ilÉge. 

Ce  mot  vient  du  grec  «e-vXce,  «pi  eft 
:ompofé  de  «  privatif,  &  de  cvXxù/  ,  je 
prends  ou  je  heurte  )  parce  qu'on  ne  pou- 
foit  autrefois ,  fans  lacriiége ,  arrêter  une 
>erfonne  réfugiée  dans  un  afyle.  Voyez 
ÏACBILiGB. 

Le  premier  afyle  fut  établi  à  Athènes 
>ar  ies  defeendans*  d'Hercule ,  pour  fe 
nettre  à  couvert  de  la  fureur  de  leurs 
nnemis.  V.  HÉiaclide 

Les  temples ,  les  autels ,  les  ftatucs , 
k  les  tombeaux  des  héros ,  étoient  autre- 
ois  la  retraite  ordinaire  de  ceux  qui 
toient  accablés  par  la  rigueur  des  loix, 
u  opprimés  par  la  violence  des  tyrans  : 
nais  de  tous  ces  ufylest\cs  temples  étoient 
es  pltislurs  &  Us  plus  inviolables.  On 
uppofoit  que  les  dieux  fe  chargeaient 
ux-  mêmes  de  la  punition  d'un  criminel 
ui  vèftoit  fe  mettre  ainfi  fous  leur  dé- 
tendance  immédiate  >  &  on  regardoit 
omme  une  grande  i.npicté  d'ôter  la  ven- 
;eance  aux  immortels,  l'oy.  Autel,! 
Pbmple  ,  Tombeau  ,  Statue  ,  &c. 

tes  Ifraélitcs  avoier.t  des  villes  do  rc- 
uge,  que  Dieu  lui-même  leur  avoit  in- 
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diqnées  :  elles  étoient  Y  afyle  de  ceux  qui 
avoicnt  commis  quelques  crimes,  pour* 
vu  que  ce  ne  fût  point  de  propos  déli. 
béré. 

A  l'égard  des  païens,  ils  accordoient 
le  refuge  &  l'impunité  ,  même  aux  cri- 
mituL  Ks  p'us  coupables  A  les  pjus  di- 
gues de  châtiment ,  ies  uns  par  iuper- 
itition,  les  autres  pour  peupler  leurs  vil- 
les }  &  ce  fut  en  effet  par  ce  moyen  que 
Thebcs,  Athènes  &  Rome  fe  remplirent 
d'abord  d'habitans.  Nous  liions  a utfi  que 
les  villes  de  Vienne  &  Lyon  étoient  au- 
trefois un  afyle  chez  les  anciens  Gaulois* 
&  il  y  a  encore  quelques  villes  d'Alle- 
magne ,  qui  ont  confervé  leur  droit  da- 
fyle. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  fur  les  mé- 
dailles de  différentes  villes,  principa- 
lement de  Syrie,  on  trouve  1  infeription 
AZTAOI,  à  laquelle  on  ajoute  IEPAI, 
pa  r  exemple ,  TTPOT 1EP  AS  KAI A2T- 
AOT  ,  2IA0N02  IEPAS  KAI 
AOT. 

La  qualité  â\\fyle  étoit  donnée  à  ces  vil- 
les, félon  Spanheim,  à  caufe  de  leurs 
temples ,  &  des  dieux  qui  y  étoient  rc- 
veres. 

La  même  qualité  étoit  suffi  quelque- 
fois donnée  aux  dieux  mêmes.  Ainu  la 
Diane  d'Ephele  étoit  appelléc  ffcvXtu 
On  peut  ajouter  que  le  camp  formé  par 
Rcmus  &  Komulus ,  qui  fut  appelle  ufyle9 
&  qui  devint  enfuite  une  ville  ,  étoit 
un  temple  élevé  au  dieu  Afylzus,  <3<oV 

Les  empereurs  Honorlus  &  Thc'odofe 
ayant  accordé  de  femblables  privilèges 
aux  églifes  ,  les  évêques  &  les  moines 
eurent  foin  de  marquer  une  certaine  éten- 
due de  terrein ,  qui  fixoit  les  bornes  de 
la  jurUdiétion  féeuliere  ;  &  ils  furent  G 
bien  conferver  leurs  privilèges  ,  qu'en 
peu  de  temps  les  couvens  fureur  des  ef- 
peces  de  fortereffes  où  les  criminels  les 
plus  avérés  fe1  mettoient  à  l'abri  du  châ- 
timent, &  bravoient  les  magiftrats.  V, 
Sanctuaire. 

Ces  privilèges  furent  enfuite  éten- 
du*, non  -  feulement  aux  églifes  &  aux 
cimetières ,  mais  suffi  aux  maifons  des 
évêques  }  un  criminel  qui  s'y  étoit  retiré? 
ne  pouvoit  en  fortir  que  fous  promcOTe  de. 
la  vie,  &  de  l'entière  rémiflion  de  foo 
crime.  La  raifon  pour  laquelle  on  étrndoit 
ce  privilège  aux  mai  Ions  des  éveques , 
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fut  qu'il  n'étoitpas  poflible  qto'un  Crimi- 
nel paflat  fa  Vie  dans  une  églife ,  où  il  ne 
pouvoit  foire  décemment  plufieurs  des 
fondions  animales. 

Mais  enfin  ces  afyles  ou  (annuaires  fu- 
rent dépouillés  de  plufieurs  de  leurs  im- 
munités ,  parçp  qu'il*  ne  fervoient  qu'à 
augmenter  le  brigandage  t  &  à  enhardir 
le  crime. 

En  Angleterre ,  dans  la  charte  on  pa- 
tente des  privilèges  ou  immunités  qui 
ont  été  confirmées  à  Téglife  de  S.  Pierre 
d'Yorck  ,  Tan  ç  H.  VII  »  on  entend  par 
ùfyle ,  cathedra  quietudinis  £f  faeis.  jQuod 
Jt  aliquis  vefano  fpiritu  agitatus  diabolico 
aufu  quemquam  capere  prtefumpftrit  in 
cathedra  lapideà  juxta  altare ,  quod  An- 
%iici  vocant  freedftool ,  id  ejl ,  cathedra 
quietudinis  vel  pacis  ,  hujus  tam  flagitiqfi 
facrilegii  emendatiofub  nullo  judicio  erat , 
fub  nuUo  pecuni*  numéro  claudebatur ,  fed 
apud  Anglos  Rotales ,  hoc  ejl  ,  fine  tmendà 
vocabatuï.  Monajl,  t,  3  ,  p.  i"  > . 

Il  y  avoit  plufieurs  de  ces  afylts  ou 
fanéhiaires  en  Angleterre  ;  mais  le  plus 
fameux  étoit  à  Beverly  ,  avec  cette  in* 
feription  :  Racfedes  lapi  de  a  freedftool  di- 
citur ,  id  ejl  9  pacis  cathedra ,  ad  quant  reus 
fugiendo  perveniens ,  cmnimodam  habet 
feenritatem.  Cambden. 

Les  afyles  reflTemblent  beaucoup  aux 
franchi  les  accordées  en  Italie  aux  églifes 
(  vêyez  FRANCHISE  $  mais  ils  ont  tous 
été  abolis.  (G) 

*  En  France,  l'églife  de  S.  Martin  de 
Tours  a  été  long-temps  un  afyle  inviola- 
ble. 

Charlemagne  avoit  donné  aux  afyles 
une  première  atteinte  en  779,  parladé- 
fenfe  qu'il  fit  qu'on  portât  à  manger 
aux  criminels  qui  fe  retireroient  dans  les 
églifes.  Nos  rois  ont  achevé  ce  que  Char- 
lemaçne  avoit  commencé. 

ASYMMETRIE,  f.f.  Mathhn. ,  corn- 
pofé  de  «  privatif,  de  vvv  ,  avec,  &  de 
/uiYfov,  tnefure,  c'cft-à-dire,/à»x  mefurt 
On  entend  par  ce  mot  un  défaut  de  pro- 
portion ou  de  correfpondance  entre  les 
parties  d'une  chofe.  V.  Symmbtrie. 
Ce  mot  defigne  en  Mathhnatiquè  ce 
u'on  entend  plus  ordinairement^  par 
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&c  (ont  auffi  incommenfurables  icx 
nombres  rationels.  Foy.  1  x  compense- 
ra m  e  ,  Sourd,  QuARfcé,  ôfc  (£) 

ASYMPTOTE  ,  f.  m.  «fymftotut,  ter. 
me  de  géométrie.  Quelques  auteurs  ith. 
niflent  Yajyniptdte  une  ligne  indéfini- 
ment prolongée,  qui  va  en  s'approcha»! 
de  plus  en  plus  d'une  autre  ligne  qu'élis 
ne  rencontrera  jamais.  ^.  Ligne. 

Mais  cette  définition  générale  de  l'a- 
fymptote  n'eft  pas  exaôe  ,  car  elU  pm: 
être  appliquée  à  des  lignes  qui  ne  fwt 


q„ 

incommenfurahlité.  Il  y  a  incom<nenfura- 
bilité  entre  deux  quantités  ,  lorfqu'elles 
n'ont  aucune  me  lure  commune  :  tels  font 
le  coté  du  quarré  &  fa  diagonale;  eh 
nombres,  Us  racines  fourdes ,  comme  sf  a 


pas  des  afymftotes.  Soit  C  /ff.  -O  ,  «°.  : , 


fetl.  con.  )  rhyperbole  KSI*  fon 
>  CM  ;  fon  axe  coujugé  A  B.  On  fait  q« 
fi  du  centre  C,  on  mène  les  droites  indé- 
finies C  Z> ,  CE,  parallèles  aux  lignes 
ES.  ASt  tirées  du  fommet  S  de  l'hy- 
perbole ,  aux  extrémités  de  Ton  axe  con- 
jugué: ces  lignes  CD,  CEV  feront  les 
afymptotts  de  l'hyperbole  K  S  I~ 

Soient  tirées  "les  parallèles  /g,  bi, 
&c*kVafymptote  CD  i  il  eft  évident  qae 
Ces  parallèles  indéfiniment  prolongées , 
vont  en  s'approchantcontinuellementiic 
l'hyperbole  qu'elles  ne  rencontreront 
jamais.  La  définition  précédente  de  Y*- 
fymptote  convient  donc  à  ces  lignes  $  elle 
n'eu  donc  pas  exacte. 

Qu'eft-ce  donc  qu'une  afymptote  en  gé- 
néral? C'eftunc  ligne,  qui  étant  indéfi- 
niment prolongée ,  s*approche  continuel- 
lement d'une  autre  ligne  auffi  indéfini- 
ment prolongée  ,  de  manière  que  fa  al- 
liance à  cette  ligne  ne  devient  jamai*  zéro 
abfolu ,  mais  peut  toujours  être  trouvée 
plus  petite  qu'aucune  grandeur  donnée. 

Soit  tirée  la  ligne  Nopq  %  perpendicu- 
lairement â  YafymPtote  C  D  ,  &  à  fes  pi- 
ralleles/£,  hi ,  &c.  il  efl  évident  que 
Vafymftote  C  D  peut  approcher  de  rhy- 
perbole plus  près  qne  d'ancune  grandeut 
donnée  ;  caria  propriété  de  Y  afymptote  C 
D  conGfte  en  ce  que  le  produit  de  C  f 
par  p  q  eft  t"ii jours  confiant ,  d'où  il  s'en- 
fuit que  p  C  augmentant  à  l'infini  ,  pq 
diminue  auflî  à  l'infini  :  m  «if,  la  diftance 
des  parallèles  fg ,  ib,k  cette  courbe  fe- 
ra toujours  moins  de  «p,  de  of,  &c, 
&  par  conféquent  ne  fera  pas  plm  petite 
qu'aucune  grandeur  donnée.  HYPER- 
BOLE. 

Le  mot  afyfnptote  cft  compMce  de  x  pri- 
vatif, <rvv  /  avec ,  &  de  tt-sfa ,  je  totttbe , 
c'eft-à-dire ,  qui  n'eft  pa«  co-incident ,  o« 
qui  ne  rencontre  point.  Quelques  au  te  un 
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atins  ont  nommé  les  afymptotes  ,  lintm 
n  tacite. 

Certains  géomètres  diftinguent  plu* 
(leurs  efpeces  iVaJywptotes  $  il  y  en  a ,  fe- 
on  ces  auteurs ,  de  droites ,  de  coitrbes , 
&c.  Ils  diftribuenc  les  courbes  en  rwea- 
ves,  convexes,  &c.  &  ils  propofent  uh 
infiniment  pour  les  tracer  toutes  :  le  mot 
V  afymptote  tout  court  ne  défigno  qu'une 
xfymptote  droite. 

V  afymptote  fe  définit  encore  pins  exac- 
:ement  une. ligne  droite,  qui  étant  indéfi- 
niment prolongée  ,  s'approche  continuel- 
ement  d'une  courbe  on  d'une  portion  de 
tourbe  atifli  prolongée  indéfiniment  ,  de 
naniere  que  fa  diftance  à  cette  courbe  ou 
portion  de  courbe  ne  devient  jamais  zéro 
îbfofu  ,  mais  peut  toujours  être  trouvée 
plus  petite  qu'aucune  grandeur  donnée. 

Je  dis  ,  i°.  d'une  courbe  ou  d'une  por- 
ion  de  cou  rbc ,  afin  que  la  définition  con- 
tienne ,  éartt  aux  courbes  ferpentantês 
ju'anx  autres. 

Car  la  ligne/.*  h  (fig.  20,  n.  3.  )  ne 
îeut  être  confidérée  comme  Y  afymptote 
le  la  courbe  ferpentante  mnopr  s ,  que 
juand  cette  courbe  a  pris  un  cours  réglé 
'elati veinent  à  elle,  c'eft-à-dire,  un  cours 
>ar  lequel  elle  a  été  toujours  en  s'en  ap- 
prochant. 

Je  dis,  2°.  que  la  diftance  de  V  afymptote 
\  la  courbe  pent  toujours  être  trouvée 
noindre  qu'aucune  grandeur  donnée  ; 
ar  fans  cette  condition  ,  la  définition 
onviendroit  à  V  afymptote  &  à  Tes  parai- 
eles.  Or  nrie  définition  ne  doit  convenir 
[if  à*  la  choie  définie. 

On  dit  qnel'juefois  que  deux  conrbes 
'ont  afymptotes  l'une  à  l'autre ,  lorfqu'in- 
féfiniment  prolongées  elles  vont  en  s'ap- 
>rochant  continuellement  ,  fans  pouvoir 
amais  fe  rencontrer.  Airrfi  deux  parabo- 
es  de  même  paramètre,  qui  ont  oour  axe 
me  même  ligne  droite ,  font  afymptotes 
'une  à  l'autre. 

Entre  les  courbes  dn  fécond  degré  , 
'cil- à-dire,  entre  les  feâions  conique* , 
I  n'y  a  que  l'hyperbole  qui  ait  des  afymp- 
otes: 

Toutes  les  courbes  du  troifieme  ordre 
mt  toujours  quelques  branches  infinies , 
nais  ces  branches  infimes  n'ont  pas'tou- 
ours  Vies  afymptotes  ;  témoins  les' para- 
boles cnhiqnes ,  &  celles  qne  M.  Newton 

nommées  pttroholes  divergentes  du  trot* 
eme  ordre.  Quant  aux  «otfrbesdu  qua- 
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trieme,  il  v  en  f  une  infinité ,  qui  non- 
feulement  n'ont  pas  quatre  afymptotes , 
mais  qui  n'en  ont  point  du  tout ,  &  qui 
n'ont  pas  même  de  branches  infinies  , 
comme  Pcllipfe  de  M*  Caflini.  V.  Cour- 
be, Br anche  ,  Ellipse,  &c> 

La  conchoïde  ,  la  ciffoïde ,  &  la  loga- 
rithmique  ,  qu'on  ne  met  point  au  nom- 
bre des  courbes  géométriques ,  ont  cha- 
cune nne  afymptote.  V.  COURBE. 

V  afymptote  de  la  conchoïde  eft  très- 
propre  pour  donner  des  notions  claires  de 
la  nature  des  afymptotes  en  général.  Soit 
(  pl.  de  Vanalyfe^fig.  \.)MMA  Min\c 
portion  de  conchoïde,  C  le  polcr»e  cette 
courbe ,  8t  B  R  une  ligne  droite  au  -  delà 
de  laquelle  les  parties  QM,  EA,QM> 
&c.  des  droites  tirées  du  pote  C,  font  ton- 
tes égales  enrr'elles.  Cela  pofé  4  la  droite 
B  R  fera  Y  afymptote  de  la  courbe.  Car  la 
perpendiculaire  M  I  étant  plus  courte 
que  MÔ,  &  MR  plus  courte  que  M Q  , 
&c.  il  s'enfuit  que  la  droite  B  D  va  en 
«'approchant  continuellement  delà  cour- 
be M  M  AM  5  de  forte  que  la  diftance 
MRv*  toujours  en  diminuant ,  &  peut 
être  aufG  petite  qu'on  voudra ,  fans  ce- 
pendant être  jamais  abfolumcnt  nulle.  V, 
Divisibilité,  Infini,  &c.  V.nujjî 
Conchoïde. 

On  trace  de  ta  manière  fùivsinte  les 
afymptotes' de  l'hyperbole.  Soit  (pl.  des 
feU.  cèniq.  fig.  20.  )  une  droite  D  E  tirée 
par  le  fommet  A  de  l'hyperbole,  parallè- 
le aux  ordonnées  M  my  &  égale  à  l'axe 
conjugé  d  e  ;  en  forte  que  la  partie  A  È 
foit  égale  à  la  moitié  de  cet  axé ,  &  l'au- 
tre partie  D  A  égale  à  l'autre  moitié.  Lcj 
deux  lignes  tirées  dn  centre  Cde  l'hyper- 
bole par  les  points 0&£,fcvoir  CF&b 
G ,  feront  les  afymptotes  de'  cette  courbe. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jufqn'ici,  qu'une  courbe  peut  avoir  dans 
certains  cas  pour  afymptote  une  droite,  & 
dans  d'autres  cas  une  courbe.  Toutes  les 
courbes  qui  ont  des  branches  infinies, ont 
toujours  l'une  ou  l'autre  de  ces  afympto- 
tes. Si  quelquefois  toutes  les  deux  ;  l'o- 
fymptote  eft  droite  ,  quand  la  branche  in- 
fini eft  hyperbolique  ;  Yi\fymptote  eft 
courbe  •  lorfque  la  branche  infinie  eft 
parabolique,  &  alors  Yafymptote  courbe 
eft  une  parabole  d'un  degré  plus  ou  moine 
élevé.  Ainfi  la  théorie  des  afymptotes  de* 
courbes  dépend  de  celle  de  leurs  bran- 
ches infinies.  Voyex  BAANCHB. 
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Une  courbe  géométrique  ne  peut  avoir 
plus  tfafymptotes  droites  qu'il  n'y  a  d'u- 
nités dans  l'expofentde  ton  ordre.  Voyez 
Stirling  ,  Enunt.  lin.  3  ord.  frop.  vj.  cor, 
7  ,  &  Y  Introduction  à  Canulyfe  de/  lignes 
courbes  ,  par  M.  Cramer  ,  page  344 ,  art. 
147.  Ce  dernier  ouvrage  contient  mie 
excellente  théorie  des  a/ywpMes  des 
courbes  géométriques  &  de  leurs  bran- 
ches ,  chaf.viij. 

Si  l'hyperbole  G  MR%fig.  12  ,  eft  une 
des  courbes  dont  la  nature  exprimée  par 
l'équation  aux  afytnptotes  foit  renfermée 

dans  Téquarion  générale  xMy"=an  +  *s 
tirez  la  droite  P  Afy  par- tout  où  vous 
voudrez  ,  parallèle  à  Yafymptote  C  S 
achevez  le  parallélogramme  P  C  0  AI. 
Ce  parallélogramme  fera  à  l'efpace  hy- 
perbolique P  AI  G  B  terminé  par  h  li- 
gne P  M ,  par  l  hyperbole  indéfiniment 
continuée  vers  G  %  &  par  la  partie  P  B  de 
Yafytuptotc  indéfiniment  prolongée  du 
même  coté  ,  comme  m  —  n  eft  à  ». 
Ainfi  lorfque  m  fera  plus  grand  que 
n ,  l'efpace  hyperbolique  fera  quarra- 
ble.  Si  m=n,  comme  dans  l'hyper- 
bole ordinaire  ,  le  parallélogramme  P 
C  P  M  fera  à  l'efpace  hyperbolique 
comme  zéro  eft  à  I  ,  c'eft  *  à  -  dire  , 
que  cet  efpacc  fera  infini  relativement 
au  parallélogramme  ,  &  par  conséquent 
non  quarrable.  Enfin  fi  m  eft  moin- 
dre que  »  ,  le  pararellélogramme  fera 
à  l'clpace  hvberbolioue  comme  un  nom. 
fcre  négatif  à  un  nombre  pefitif ,  l'efpace 
P  M  G  B  fera  infini ,  &  l'efpace  AI  P 
C  E  fera  quarrable.  ïroyez  la  fin  du  cin- 
quième livre  des  feftions  céniques  de  M. 
le  marquis  de  l'Hôpital.  Voyez  iujî  un 
mémoire  de  M.  Varignon  imprimé  en 
1705  ,  parmi  ceux  de  l'acad.  royale  des 
feiences ,  &  qui  a  pour  titre  Rifiexlons 
fur  les  effaces  plus  qu  infinis  de  M.  Wallis. 
Ce  dernier  géomètre  prétemloit  que  l'ef- 
pace AIP  G  B ,  étant  au  parallélogram- 
me comme  un  nombre  pofitif  à  un  nom- 
bre négatif,  l'efpace  MP  GB  étoit  plus 
qu'infini.  M.  Varignon  cenfure  cette  ex- 
preffion,  qui  n'eft  pas  fans  doute  trop 
exacte.  Ce  qu'on  peut  atTurer  avec  certi- 
tude. Ceft  que  Tefpace  P  AI  G  B  eft  un 
efpace  plus  grand  qu'aucun  efpace  fini , 
Çl  par  confequeut  qu'il  eft  infini. 

.  Pour  le  prouver ,  &  pour  rendre  la  dé- 
mooftiaùon  plus  u>pU  ,  faifoas       * , 
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ftnoos  aurons  l'équation  x  y*  =  \n 
  m 

y  =  x     n%  (  V.  Exposant  ).  Doac 

y  d  x ,  élément  de  l'aire  F  AI  G  B  — 
 m 

x  x,  dont  l'intégrale  (F.  lut* 


geal)  eft 


n 


m  » 

-7+« 


ter  cette  intégrale,  il  faut  qu'elle  foit  = 
o  lorfque  x  =  oi  d'où  il  s'enfuit  q« 


l'intégrale  complète  eft  — 


■-+1 
0 


^+1 


—1+1 

*  n 


+         m       .  Donc,  i*.  Si»  <•, 

—  7  +  1 
on  a  t  — - —  égal  à  tne  quantité  poËii- 


ve.  Ainfi  l'intégrale  fe  réduit  à 


-ZI 

qui  repréfente  l'efpace  E  C  P  IH\  <Teù 
l'on  voit  que  cet  efpace  eft  fini  tant  que* 
eft  fini,  &  que  quand  x  devient  infini , 
l'efpace  devient  infini  auflfi.  Donc  l'es- 
pace total  renfermé  par  la  courbe  &  fes 
deux  efymptotes ,  eft  infini  ;  8t  comme 
l'efpace  ECP  Jitck  fini,  il  s'enfuit  q« 
l'efpace  reftant  P  AI  G  B  eft  infini. 

Il  u'y  a  que  l'hyperbole  ordinaire  où 
les  efpace*  PAIGB ,  ECPM  %  foient  toi* 
deux  infinis  ;  dam  toutes  les  autres  hy- 
perboles l'un  des  cfpaces  eft  infini  &  l'au- 
tre fini  j  l'efpace  infini  ofti*  M  G  2*  dans 
le  cas  de  m  <  n ,  &  dans  le  cas  de  m  >  « 
c'eft  P  M  C  E.  Mais  il  faut  ob  fer  ver  de 
plus  que  dans  le  cas  de  wi.<  a  %  l'efpace 
infini  PAIGB  eft  plus  grand  en  quelque 
minière  que  celui  de  l'hyperbole  ordi- 
naire ,  quoique  l'un  &  l'autre  efpeces 
foient  tous  deux  infinis  *  c'eft  «là  fans 
doute  ce  qui  a  donne  Heu  au  terme  fixs 
qu  infini  de  M»  Wallis.  Pour  écleircir 
cette  queftion,  fuppofouc  C  P  — g=,  i  &  / 
M  =  1 ,  &  imaginons  par  le  point  Al 
unejiypcrbolc  éqnilatèralc  entre  le*  deux 
Ç Cifc.quejefupppfeEaire 

Kl 
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\c\  tin  ançle  droit  ;  enfuitc  par  le  mime 
point  M  décrivons  une  hyperbole  ,  dont 

relation  Toit  xm  y"  =  I ,  m  étant  <  n , 
ïl  eft  vifible  que  dans  l'hyperbole  ordi- 

naire^rrs*    1  ,  &  que  dans  celle-ci 
m 

j =*—  ~;  d'où  l'on  voit  que  *  étant 

plus  jTand  que  i ,  c'eft-à-dire ,  que  C  P , 
l'ordonnée  correspondante  de  l'hyperbo- 
le ordinaire ,  fera  plus  petite  que  celle  de 
l'autre  hyperbole.  En  efrct ,  fi  x  eft  plus 

grand  que  i ,  &  que  —  foit  <  i  ,  il  s'en- 

fft 

fuit  que  *      ^kiz>  x        ,  puif- 

que  m  étant  <»,  on  a xn>  xm  ,  lorC 
que  x  eft  plus  grand  que  i.  D'où  il  s'en- 
fuit que  *  >  ™&  —  ou*—  1  >  — 

»    *  x'ï 

n 

 w 

ou  *      w".  Donc  Pefpace  PMQB  de 

l'hyperbole  représentée  par  x1H  yn  =  i  , 
renfermera  l'efpace  de  l'hyperbole  ordi- 
naire repréfentéf  par  l'équation  xy  =  i  , 
&  ayant  la  même  ordonnée  M  P.  Ainfi  , 
quoique  ce  dernier  efpace  Toit  infini ,  on 
peut  dire  que  l'autre  qui  eft  infini  à  plus 
forte  raifbn  ,  eft  en  quelque  maiiiere  un 
infini  plu»  grand.  f  \  à  Particle  Infini  , 
la  notion  claire  &  nette  que  1  on  doit  fe 
former  de  ces  prétendus  infinis  plus 
grands  que  d'autres. 

Soit  M  $,Jîg.  33  ,  une  logarithmique, 
P  R  fon  afymptote,  P  TU  fous-tangente, 
&.  P  Aï  une  de  fes  ordonnées.  L'efpace 
indéterminé  jt/Mff  fera  égal  à  PM X  P 
Ti  &  le  Iblide  engendré  par  la  révolu- 
tion de  la  courbe  autour  de  fou  afymptote 
P'P^  fera  égal  à  la  moitié  du  cylindre,  qui 
auroit  pour  hauteur  une  ligne  égale  à  la 
fous-tangente ,  &  pour  demi-diametre  de 
fa  bafe  une  ligne  égale  à  l'ordonnée  £ 
P'oyez  Logarithmique. 

ASYMPTOTïQUh:,  afymptoticus,  adj* 
tn.  efface  «fymptotique ,  eft  l'espace  ren- 
fermé entre  une  hyperbole  &  Ion  afymp- 
tote ,  ou  en  génér&r entre  une  courbe  & 
fon  afynptotc;  cet  efpace  eft  quelquefois 
fini  ,  &  qnelquefor»  infini.  V.  AsYMP- 
1-OTB.  (0) 

ASYNDETON ,  mot  compofé  d'à  pri- 
vatif &  de  ff-yv&w,  coDigo ,  j'unis  »  c'eft 
Tmt  III.  f*r$.  IL 


a  r  ï&9 

une  figure  de  grammaire  ,  qui  confifte  à 
fupprimer  les  liaifons  ou  particules  qui 
devroient  être  entre  les  mots  d'une  phn- 
fe  ,  &  donne  au  difeours  plus  d'énergie. 
V.  Conjonction  ou  Liaison. 

On  la  trouve  dans  cette  phrafe  attri- 
buée à  Céfar,  ven%  vidi,vincii  où  la  parti- 
cule copubtive  &  eft  omife  :  &  dans  cet-, 
te  autre  de  Ciceron  contre  Catilina ,  aèiit% 
excejtt ,  tvaftt ,  e rupit  ;  &  dans  ce  vers  de 
Virgile , 

Fer  te  citi  fiammas  ,  date  tela  t  /bandit* 
muros. 

Vafyndeton  eft  oppofée  à  la  figUre  ap- 
pellêe  polsfyntketon ,  qui  confifte  à  muU 
tiplier  la  particule  cnpulative.  V.  POLI- 
SYNTHETON.  (G) 

AT 

AT,  f.  m.  Hift.  nat.  bot.  ,  arbre  dé 
l'Afrique  &  de  l'Afte,  allez  bien  repré- 
fenté  &  dans  prefque  tous  fes  détails  (bus 
le  nom  mal.ibarc  ata  maram  ,  c'eft-à-di- 
re ,  arbre  d'at,  par  Van  Rheede  ,  dans  fon 
Jlortus  Mulabaricus ,  vol.  FIT ,  p ag.  2 1 1 
pl.  XXIX.  Les  Malabares  l'appellent 
encore  muniljaka ,  à  caufe  de  la  reffem- 
blance  de  fon  frnit  avec  celui  du  jaka  » 
au  moins  en  apparence  ;  les  Brames  atoa  , 
mawl  panafou  t  Bijonajakai  les  Portugais 
atas  &  atoeira  f  les  habitans  deTernate 
atis  }  ceux  du  Mexique  tfypipalis  j  lei 
Efpagnols  abate  de  pannucho.  Recchus  en 
donne  Une  figure  aflez  mauvaife  fous  le 
nom  de  ate pannicettjit ,  dans  fon  Hijloiré 
des  plantes  du  Mexique ,  pag.  348.  Celle 
dePlukcnet  n'eft  guère  meilleure,  fout 
le  nom  d'anona  indica  fruéiu  conoïdo  vi* 
rîdi,  fqmmis  veluti  acnleato  ,  atamaratti 
borti  Malabarici  ^aratteu  ponbe  Marc* 
gruavir  &  Pifortis ,  fortè  etiam  yata 
ntnjibns ,  Boymii  fiorA  Jinenjts  ,  nojlratibus 
colonis  the  Prik'cy  apple  vulgo  nutteuta- 
tur.  Almagejluwbotanicunti  pag.  32  ,  vby* 
tograpbia  ,  pl.  CXXXT ,  fig.  a.  Jean 
Cummelin  en  a  reprefenté  fort  bien  le< 
feuilles  &  les  graines ,  fous  le  nom  d'anû* 
na  ,  dans  fon  Hortut  Ainfielodamenfis  » 
vol.  I  «  pl.  LXIX. 

Vat  s'élève  à  la  hauteur  de  20  pieds  y 
fous  une  forme  conique  ,  alongée  &  aflea 
ferrée,  parce  que  fes  branches  »  quoiqu'en 
petit  nombre  T  en  font  peu  écartées  »  à 
peine  fout  un  angle  de  $0  à  40  degtés* 
Son  tronc  tft  haut  de  ç  à  6  pieds  »  (ur  un 
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pied  au  plus  de  diamètre ,  aflez  droit ,  à 
bois  très-dur,  verdâtre  au  coeur,  très- 
blanc  dans  fon  aubier  ,  couvert  d'une 
écorce  verte  au-dehors  ,  piquetée  de  pe- 
tits points  cendrés ,  épaifle ,  fongueufe  & 
rouge  au-dedans. 

Sa  racine  eft  médiocrement  grande, 
aflez  ramifiée,  &  s'étend  plus  veiticale- 
mentfous  terre  qu'horizontalement  Son 
écorce  eft  rougeâtre. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  aflez  fer- 
rées ,  rangées  ,  non  pas  circolairement , 
mais  fur  un  même  plan ,  de  manière  que 
le  feuillage  eft  applati.  Elles  font  ellipti- 
ques, pointues  aux  deux  bouts,  longues 
Je  quatre  à  fix  pouces  ,  une  à  deux  fois 
moins  larges ,  entières ,  afTeZ  épaifles  , 
vertes  &  luifantes  deflus,  plus  pâles  & 
ternes  deflous ,  avec  une  nervure  garnie 
de  chaque  coté  de  fept  à  huit  côtes  alter- 
nes ,  portées  fur  un  pédicule  cylindrique 
affcZ  court,  &  relevées  fous  un  angle  de 
45  degrés. 

Les  rieurs  fortent  folirairement  de  l'aif- 
felle  des  feuilles  qui  font  tombées ,  de 
forte  qu'elles  paroiffent  feulement  le  long 
des  branches  anciennes  ou  de  la  feve  pré- 
cédente. Elles  ont  d'abord  la  forme  d'un 
bouton  cylindrique ,  long  d'un  pouce  , 
deux  fois  moins  large ,  porté  fur  un  pédi- 
cule prefqu'aufli  long}  lorfqu'elles  font 
épanouies  ,  elles  ont  un  pouce  &  demi  de 
diamètre.  Chaque  fleur  confifte  en  un  ca- 
lice verd ,  caduc ,  très-épais ,  d'une  feule 
pièce  à  trois  divifions  profondes ,  trian- 
gulaires ,  À  en  une  corolle  à  fis  pétales 
inégaux ,  verds  au-dehors ,  blancs  au-de- 
dans ,  difpofés  fur  deux  rangs  ,  de  ma- 
nière que  les  trois  extérieurs  font  étroits , 
&  une  fois  plus  longs  que  les  trois  inté- 
rieurs qui  font  arrondis.  Le  centre  de  la 
fleur  eft  occupé  par  400  ou  çoo  étamines 
courtes,  (euiles ,  à  anthères  blanches, 
quadrangulaires  ,  raflemblées  en  fphere 
autour  de  iço  à  200  ovaires  diftin&s  , 
qui  en  mûriflant  deviennent  autant  de 
baies  ovoïdes ,  pointues  aux  deux  bon  ts  , 
longues  d'un  pouce ,  une  fois  moins  lar- 
ges, difpofées  en  quinconce  autour  d'un 
dîfque  devenu  un  axe  comique  alongé ,  & 
réunies  par  leur  moitié  intérieure  en  un 
fruit  fphéroïde ,  tantôt  un  peu  applati  ou 
déprimé ,  tantôt  nn  peu  alongé  en  une  ef- 
pere  de  cône ,  obtus  ,  de  trois  à  quatre 
pouces  de  diamètre  ,  verd  extérieure- 
ment, comme  écaiUeux  parles  pointes 
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faillantes  de  chaque  baie  qui  eft  charme  * 
molle ,  blanchâtre ,  à  une  loge  ,  &  qai 
contient  un  feul  pépin  ovoïde  applati , 
comme  anguleux ,  long  de  fix  à  fept  li- 
gnes ,  de  moitié  moins  large ,  verd  -  ooir 
ou  brun-noir,  lifte,  très- lai  (a  ot ,  tron- 
qué â  fon  extrémité  inférieure  ,  par  la- 
quelle il  eft  attaché  verticalement  au  foad 
de  la  baie. 

Culture.  Vat  eft  naturel  du  Sénégal , 
auprès  du  Cap- Verd, aux  isles  Phili ppiaes 
&  â  Manille,  d'où  il  a  été  enfuit?  trint 
porté  au  Malabar ,  &  enfin  au  Mcxiqu* 
ftauBrefil.  Il  fe  multiplie  de  bouture  & 
de  femences ,  &  on  le  cultive  dans  les  jar- 
dins. Il  aime  les  fables  gras  ,  argilleuxoa 
limoneux ,  chauds  &  humides  ,  &  mêlés 
de  fumier  de  cheval.  Il  commence  à  por- 
ter du  fruit  dès  la  féconde  00  troiGeme 
année,  &  continue  ainfi  pendant  50 ans 
&  au-delà,  lorfqu'on  le  cultive  avec  foia : 
il  en  porte  deux  fois  l'an ,  favoir  en  avril 
&  mai ,  &  en  août  &  feptembre  ,  de  ma- 
nière que  les  fleurs  d'avril  ne  mûri  (Test 
qu'en  feptembre  ,  &  celles  de  feptt-robre 
donnent  leur  fruit  en  février.  Il  fleurit 
donc  pendant  la  faifon  des  ploies ,  qui 
durent  depuis  avril  jufqu'en  oâobre, 
que  Ton  appelle  bivtr  au  Malabar ,  pen- 
dant que  le  tems  fec  s'appelle  Y  été. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  on  goût 
un  p*u  anftere  mêlé  d'amertume  ,  &  une 
odeur^ légèrement  aromatique.  Ses  fruits 
ont  une  odeur  fuave ,  &  une  faveur  très- 
agréable. 

Ufages.  Les  fruits  de  Yat  fe  cueillent 
un  peu  avant  leur  maturité ,  pour  les  lait 
fer  mûrir  &  adoucir,  à-peu-près  comme 
l'on  cueille  les  nèfles  ;  alors  ils  le  man- 
gent avec  délices  *  ils  font  fort  rafrai- 
chiflans ,  &  lâchent  le  ventre  lorfqu'on 
boit  de  l'eau  par-defliis.  On  les  fait  cuire 
auûj  avant  leur  maturité ,  avec  un  peu  de 
gingembre,  dans  l'eau  commune  que  l'on, 
boit  dans  les  vertiges.  Ses  feuilles  pilées 
&  réduites  en  cataplafme  avec  un  peu  de 
fel ,  s'appliquent  avec  fuccès  for  les  tu- 
meurs malignes  pour  les  amener  à  fuppu- 
ration. 

Remarques.  M.  Linné  a  confondu  ,  focs 
le  nom  d'unona  mûrie at a ,  foliis  ot»a//-/«i- 
ceolntis,  glabris^  ttitidis^  plants^  pomis  mu- 
ricatis,  dans  fon  Syftema  Natur*  ,  im- 
primé en  1767 ,  pog.  375  ,  non-feulement 
Vat  du  Malabar ,  mais  encore  le  corrofol 
commun  de  t  Amérique,  l'anonavexd  épi* 
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taeux,  figuré  par  Sloane ,  dam  Ton  ffiftoire 
naturelle  de  la  Jitmùque,  pl.  CCXXP,  & 
celui  à  feuilles  très  •  étroites  ^ravc  par 
Plnkenet  à  Upl.  CXXXW ,  n°.  a ,  de  fa 
Phytographie ,  toutes  plantes  qui  en  dif- 
férent beaucoup  ,  comme  on  le  verra  à 
la  defcription  de  chacune  d'elles.  (iJf. 
AXunfon.  )  . 

*  ATABALE  ,  f.  m.  Hiftoire  mod.  & 
imifiq.  ,  etpece  de  tambour,  dont  il  eft 
fait  mention  dans  les  voyageurs  ,  qu'on 
dit  être  en  ufage  parmi  les  Maures ,  mais 
dont  on  ne  nous  donne  aucune  defcrip- 
tion. 

¥  ATABEK  ,  f.  m»  Hifi.  mod.  ,  nom 
de  dignité  qui  lignifie  en  turc  pere  du 
prince,8c  qu'ontporté  pluGeUrs  feigneur* 
mfti  tuteurs  des  princes  de  la  m  ai  ion  des 
Selgiucides  ;  les  Perfans  les  appellent 
atabekian.  La  faveur  ott  la  foiblelTe  de 
Jeurt  maîtres  lei  rendit  fi  puifians ,  qu'ils 
établirent  en  Afie  quatre  branches ,  qu'on 
nomme  dytiaflies  î  il  y  eut  les  ataheksàt 
l'Iraque  qui  firent  la  première  dynaftie  ; 
ils  commencèrent  en  il 27  de  J.  C. ,  &  fi- 
nirent en  631  de  l'hégire  *  après  avoir 
régné  fur  la  Chaldée  ,  la  Méfbpotamie  » 
toute  la  Syrie ,  jufqu'en  Egypte  :  les  afo- 
beks  de  la  Médie  ,  ou  de  l'Adherbîgian  * 
qui  firent  la  féconde  dynaftie  »  ils  com- 
mencèrent en  $$ç  de  l'hégire,  &  finirent 
en  622  :  les  atabeks  de  Perfe  ou  Saïga- 
rient  \  ils  ont  duré  depuis  $43  jufqu'en 
663  de  l'hégire  :  les  atabecks  Lariftans  » 
ainfî  appel  lés  de  la  province  de  Lar  ,  dont 
ils  fe  rendirent™  aîtres  >  finirent  en  Mod- 
hafferedin  Afrafiab,  quelque  tems  après 
l'an  de  l'hégire  740. 

*  ATABÙLE ,  f.  m.  vent  fâcheux  qui 
règne  dans  la  Pouille ,  &  qui  incommo- 
de ,  dit  -  on  ,  les  arbres  &  les  vignes  i  il 
faudroit  encore  favoir  de  quel  point  du 
ciel  il  foufnV. 

ATABYRION,  G4ùgr.,  nom  que  les 
Grecs  ont  donné  au  mont  Thabor ,  au- 
jourd'hui Dfcbebeltitr  ,  dans  la  pla  ne 
i'Efdrel  »n  en  Paleftine.  Une  montagne 
fie  l'isle  de  Rhodes ,  une  autre  de  la  Sici- 
c  ,  une  ville  de  Perfe  &  une  de  Phcni- 
cic  on*  aurii  porté  le  même  nom.  (C.A.) 

*  ATABTRWS 1  Mytb. ,  furnom  que 
Jupiter  avoit  cluz  les  Rhodiens  ,  dont  il 
étoit  la  plus  ancienne  divinité  :  Rhodes 
l'appelloit  anciennement  Atabyria» 

*  ATACAMA ,  Géogr.  mod. ,  port  de 
lier,  dans  l'Amérique  méridionale,  au 
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Pérou ,  proche  le  tropique  du  Capricor- 
ne 5  il  y  a  un  défert  &  des  montagnes  du 
même  nom.  Les  montagnes  féparent  le 
Pérou  du  Chili  *  il  y  fait  il  froid,  que 
quelquefois  on  y  meurt  gelé.  Le  port  eft 
à  3°9  io;  de  long,  201  30'  de  latit, 
tnérid. 

¥  ATAt) ,  Geogr.  /ointe ,  cohtrée  au- 
delà  du  Jourdain  ,  appellée  7a plaine  d'E- 
gypte ,  où  les  Kraélites  célébrèrent  les 
obfeques  de  Jacob. 

ATALA ,  Géogr.  4  petite  ville  d'Italie 
en  Sicile ,  dans  la  vallée  de  Démona.  Elle 
eft  fur  le  détroit  de  MeOi ne  ,  datts  une  fi- 
tuation  fort  agréable  ,  entre  Mcffine  & 
Taormina.  Long.  39 ,  ço  ;  latit.  37 , 40. 
CC  A  ) 

ÂTALANTE ,  Mytb, ,  fille  de  Cénée  , 
roi  de  l'isle  de  Scyros  *  avoit  pris  tant  de 
goût  pour  l'exercice  de  la  cl  àlTe ,  qu'elle 
s'y  adonnoit  toute  entière  »  courant  à  tra- 
vers les  bois  &  les  campagnes  :  elle  de- 
vint fi  légère  à  la  courfe,  qu'il  étoit  im- 
po  fli  h  le  aux  hommes  les  plus  vigoureux 
de  I  atteindre.  Un  jour  elle  fut  Vivement 
pouHnivie  par  dttfx  centaures  ;  mais  elle 
eut  aflez  d'adrefle  &  de  force  pour  les 
tuer  à  coup*  de  floches ,  même  en  cou- 
rant toujours.  E'ie  fe  trouva  àlafameufe 
chaflTe  du  fanglier  de  Calydon  ,  &  aux 
jeux  &  combats  inftittres  en  l'honneur  de 
Pelias,  où  elle  lutta  contre  Pelée  ,  & 
remporta  le  prix.  Elle  avoit  refolu  de 
conferver  fa  virginité  ;  mais  fa  grande 
beauté  la  faifoit  rechercher  de  toutes 
parts.  Pour  fe  délivrer  de  riwportunité 
de  tant  d'amans ,  elle  le  tir  propofa  de  dif- 
puter  avec  elle  ,  à  condition  qu'ils  ie- 
roient  fans  armes  ,  qu'elle  courroit  avec 
un  javvlot ,  &que  ceux  qu'elle  ftourroit 
atteindre,  elle  les  perceroit  de  cette  ar- 
me *  mais  que  le  pr.mier  «>ui  arriveroit  au 
but  avant  elle  ,  (eroit  fo  i  époux.  Plu- 
fieurs  acceptèrent  la  condition,  mais  com- 
me elle  couroit  plus  vite  qu'eux  ,  drja 
plufietirs  de  fes  i>uurfuivans  avoient  per- 
du la  vie  4  loiffju'Hippomene  fe  lervit 
d  un  ftratagême  qui  le  rendit  vainqueur. 
Venus  lui  avoit  fait  preka:  de  troi*  pom- 
mes d'or  ,  cueillies  dans  le  jardin  des 
H  Jpé  ides  :  lcfignal  donné,  Hippome- 
ne  courant  le  premier ,  laifla  adroitement 
tomber  ces  tr  »is  p.»mmes,  a  quvljue  di- 
itanc^  l'une  de  l'autre  :  Atalante  s'étant 
émulée  à  les  ramafler,  fut  vaincue,  6l  de- 
vint le  prix  de  la  vi&oire.  Mai*  quelque 

Ccc  a 


Digitized  by  Google 


77* 


ATA 


après  aysnt  profané  avec  Ton  mari 
un  temple  de  Cjbelc  ,  elle  fut  changée 
en  lionne  ,  <&  lui  en  lion  :  cependant  on 
fait  époufer  dans  la  fuite  Aulante  à  Mê- 
le a  irre.  (-f  ) 

♦  ATALAVA  ,  Géog. ,  petite  ville  de 
Portugal  dans  l'Eftramadure  ,  proche  le 
Tage.  Ifittg.  10,  $;  lot.  39,  25. 

ATANAIRE  ,  terme  de  Fauconnerie , 
fe  difoit  d'un  oifrau  qui  avoit  encore  le 
pennaçe  d'aimn ,  ou  de  Tannée  paffee. 

ATÀRAX1E,  f.  f.  Morale,  tenne  qui 
étoit  rurt  en  ufage  parmi  les  Sceptique* 
&  les  Si  icient  ,  pour  lignifier  le  calme 
&  la  tranquillité  de  l'elprit ,  81  cette  fer- 
meté du  jugement  qui  le  garan'it  de  tou- 
tes les  agitations  &  les  mouvement  qui 
viennent  de  l'opinion  qu'on  a  de  foi. mê- 
me ,  &  de  la  fcicncc  qu'on  croit  poffeder. 
Voyez  StoiCIENS. 

Ce  mut  c(t  purement  grec  ;  il  eft  corn- 
pofé  de  x  privatif  &  de  rxpxvvto  ,  je  trou- 
ble ,  j'émeus ,  je  fuis  peur.  C'eft  dans  Pa- 
fanorfVque  coufiitoit  ,  fuivant  ces  philo- 
fophes,  le  louverain  hien  &  le  plus 
granit  bonheur  de  la  vie.  VoyezSoWE- 

BAIN  BIEN.  (X) 

ATARN A ,  Geogr. ,  vi'le  de  la  Myfie  , 
fur  l'Hcllcfp  >nt.  On  la  nommoit  auiTi 
Atamea  ou  Atarneus.  C'eft  aujourd'hui 
A'tfmacb,  petite  ville  de  Natolic,  près  de 
laquelle  on  trouve  le  grand  village  de  Ca- 
mara  ,  &  des  morceaux  d'antiquités  en 
très  çrand  nombre. 

♦  ATAROTH ,  Géogr.  fainte ,  il  y  ent 
une  ville  de  ce  nom  en  Paleftine  ,  dans  la 
tribu  de  Gad,  au-delà  du  Jourdain  ;  une 
autre  fur  les  confins  de  la  tribu  d'E- 
phraïm,  du  coté  du  Jourdain. 

♦  ATAVILLES ,  1.  m.  pl.  Géogr. ,  peu- 
ples dit  Pérou ,  dans  l'Amérique  méridio- 
n.  le,  à  la  fource  du  Xanxa ,  à  quelque  di- 
ftancf  de  la  mer  Pacifique  &  de  Lima. 

ATAXlEt,  f.  f.  frriwf  de  médecine, 
compofé  de  «  privatif  &  de  t«|*$  ,  ordre , 
ceft-à-dire,  défaut  d'ordre ,  irrégularité, 
trouble  ,  confujion. 

Il  lignifie  daus  un  fens  particulier  un 
dérangement^  une  irrégiJantw*  dans  les 
criles  &  U  s  paroxylmesdes  fièvres.  Hip- 
poc.  liv.l.  £9*  3  e>.  On  dit  que  la /êt  re 
ejl  dunsfutiixif,  ou  irrégulicte,  lorsqu'elle 
ne  garde  aucun  ordre,  aucune  égalité  , 
aucune  règle  dans  (on  caractère  &  dans  le 
retour  de  les  accès.  Aiufi  ce  mot  Confie 
le  re»verfcn;eutu*oidr«  qui  arrive  daus 
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les  accident  ordinaires  des  ma  radies»  fur- 
tout  lorfque  la  malignité  s'y  mêle  ;  il  ft 
ditauflidu  pouls,  lotfqu'il  ne  garde  an- 
cun  ordre  dans  le  tenu  on  le  ton  de  Ces 
battement  ( 

ATCHE  ,  Alonn* ,  raonnoie  d'argent 
billon  ,  la  plus  petite  &  celle  de  moindie 
valeur,  entre  toutes  les  ei'peccsqui  ont 
cours  dans  les  états  du  grand-fcigneur, 
où  il  n'y  a  aucune  mounoie ,  excepté  dans 
ia  province  de  Babylone.  Elle  a  ponr  em- 
preinte des  caractères  arabes  i  Vatchévvtt 
quitte  deniers  &  on  ueuvieme  de  France. 

*  ATE  ,  f.  f.  Mytbol.,  déctTc  malfii- 
/ante,  dont  on  n'arrétoît ,  ou  dont  on  ne 
prévenoit  la  colère,  que  par  le  fe  court 
des  Lites,  filles  de  Jupiter  :  Até  vient  Je 
ut*  ,  mal ,  hîfujtice  ,  &  lit  es  vient  de 
Xrrxï,  prières.  Jupiter  la  prit  un  jour  par 
les  cheveux  ,  &  la  précipita,  du  eiel  ea 
terre:ue  pouvant  plus  brouiller  les  dieux, 
entre  lefquels  Jupiter  avoit  fait  ferment 
qu'elle  ne  reparoitroit  plus  ,  elle  fc  mêla 
malheureuftmeot  des  affaires  des  hom- 
mes j  elle  parcourut  la  terre  avec  une  vi- 
tefle  incroyable ,  &  les  prières  bottenfes 
la  fuivirent  de  ioio  ,  tâchant  de  réparer 
les  maux  qu'elle  laiflbit  après  elle.  Cette 
fable  allégorique  eft  d'Homère  ,  &  elle  cft 
bien  digne  de  ce  grand  poète  ;  ce  feroic 
s'expofer  à  la  gâter  que  de  l'expliquer. 

ATEL,  Géog. ,  c'eft  l'un  des  noms  que 
les  Tartires  donnent  au  Volga  »  les  au- 
tres font  Edel  &  Jodel  ;  &  ces  noms  fi- 
gni  fient  le  grand  jicttve  ,  la  grande  riviert 
ou  \e  grand  courant,  (C.A.) 

*  AT  ELLA,  Géogr.  anc.&m*L,z*. 
cienne  ville  de  Campante  ,  en  Italie» 
c'eft  aujourd'hui  Sant-Arpino  ,  «tans  la 
terre  de  Labour  ,  entre  Naples  &  Ca- 
poue.  Il  y  avoit  autrefois  un  amphithéâ- 
tre ,  où  l'on  jouoit  des  comédies  fatyri» 
ques  &  bouffonnes ,  qu'on  appelloit  uieU 
lunes.  Il  ne  refte  rien  de  l'amphithéâtre, 
ni  des  atellanes.  Voy.  A  tell  anes. 

ATELLANES,  adj.  pris  fubft.  Littér. , 
pièces  de  tliéatre  en  ufage  chez  les  Ro- 
mains ,  &  qui  refTembloient  fort  aux  pie- 
ces  fatyriques  des  Grecs ,  non-feulement 
pour  le  choix  des  fujets  ,  mais  encore  p*r 
les  caractères  des  acteurs,  dcsdanfes^ 
de  la  mulique. 

On  les  appelloit  ainfi  d'Attila*  v*lle  t'a 
pays  des  Ofques ,  ancien  peuple  du  La- 
tinm  ,  où  elles  avo*ent  pris  nailTance,  £ 
d'où  elles  oaiTcrtot  bienuit  à  &»me  9  c'eft 
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pourquoi  on  les  trouve  nommées  dans 
Ci  cet  on  Ofci  ludi ,  &  dans  Tacite  Ofcum 
ludi  cm  h. 

Ces  pièces  étoient  ordinairement  comi- 

2 ues,  mais  non  pas  ab fol unient  ni  exclu- 
veinent  à  tout  fujec  noble  ou  férieux 
qu'on  pût  y  faire  entrer  :  quelquefois  les 
paftorales  héroïques ,  telle  que  celte  dont 
parle  Suétone  dans  la  vie  de  Domiticn  ; 
elle  rouloit  fur  les  amours  de  Paris  & 
«TŒnonc  :  quelquefois  c'étoit  un  mélange 
bilarre  de  tragique  &  de  comique  ;  elles 
étoient  joaées  par  des  pantomimes  qu'on 
appelloit  aleBuus,  atctlani ,  ou  exodiaires , 
(xodiarn parce  que  dit  un  ancien  fcho- 
îiafte  de  Juvenal  ,  cet  acteur  n'entroit 
qu'à  la  fin  des  jeux  ,  afin  que  toutes 
les  larmes  &  la  triftefle  que  caufoient  les 
paffions  dans  les  tragédies ,  fufleut  effa- 
cées par  les  ris  &  U  joie  qu'infptroiont 
les  atellancs.  On  pourroit  donc ,  dit  Vof- 
iîus  ,  les  appellcr  des  couUdies  ftityriques } 
car  elles  étoient  pleines  de  plaisanteries 
&  de  bons  mots ,  comme  les  comédies 
grecques:  mais  elles  n'étaient  pas,  com- 
me celles-ci ,  représentées  par  des  acteurs 
habillés  en  fityrcs.  Le  même  auteur  dl- 
ftiugue  les  utellunes  des  mimes  ,  en  ce  que 
les  mimes  étoient  des  farces  obfcenes,  & 
que  les  atellanes  rcfpiroient  une  certaine 
àteeneci  de  manière  que  ceux  qui  les  re- 
préfentoient ,  n'étoieut  pis  traités  avec  le 
même  mépris  que  les  autres  acteurs.  Voy. 
Acteur.  On  ne  pouvoit  pas  même  les 
obliger  de  fe  démarquer  ,%  quand  ils  rcm- 
pliffoient  mal  leurs  rôles.  Cependant  ces 
atellanes  ne  fc  continrent  pas  toujours 
dans  les  bornes  de  la  bienléance  qui  y 
avoit  d'abord  régné  ;  elles  devinrent  fi  li- 
centienfes  &  fi  impudentes  ,  que  le  fénat 
fut  obligé  de  les  fupprimer.  VoflT.  Iuftit. 
fon.  m.  II.  {G) 

*  ÀTEIXARI  on  ATELLARA ,  M*. 
anc.  &f  mod.  #  rivière  de  Sicile ,  qui  oulc 
dans  la  vallée  appcllée  di  N  to  ,  paffe  à 
Noto,  Se  fe  jette  dans  la  m  r  près  des  rui- 
nes dr  l'ancienne  Elore.  On  prétend  que 
VAitOara  eft  V  Elore  d'autrefois. 

ATEMA-DOULET  ,  f.  m.  llijl.  mod. , 
premier  minière  de  l'empire  des  PcrTe*. 
11  jouit  de  la  plus  grande  autorité.  Il  eft 
grand  chancelier  de  l'état ,  prcfi.icnt  du 
cbiifeil  ,  fur-intendant  des  finances  ,  & 
chargé  de  ta  diftribution  d.s  dons  &  peu- 
fions ,  de  toutes  les  affaires  étrangères. 
Les  cdiU&  ordonnances  fe  publient  fous 
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Ton  nom. eu  cette  forme  modeftes 

Moi  qui  fuis  le  foutien  de  In  pnijfit'tce  , 
la  créature  de  cette  cour  ,  la  plus  pniffante 
de  toutes  les  cours  ,  &c. 

Uaté.na-doulct  tire  par  mois  lunaire, 
pour  fes  appointerons  ,  mille  tomans, 
qui  font  environ  cinq  cents  quarante  mil- 
le livres  de  France  :  (1  vend  d'ailleurs  les  • 
gouvernemens  &  tous  les  emplois  im- 
portons de  la  milice  &  des  finances  ,  &  il 
ne  faut  pas  oublier  dans  le  calcul  de  fes 
revenus  le  produit  des  étreune>  qu'il 
reçoit  annuellement  des  divers  officiers 
de  l'empire.  (+) 

A  TEMPO  GWSTO  ,  Mufique,  ces 
mots  italiens  lignifient  txaHemtnt ,  en 
temps  ju/le.  On  les  trouve  Couvent  à  la 
tête  d'une  pièce  de  mufique ,  &  c'eft  une 
marquî  qu'il  faut  exécuter  d'un  mouve- 
ment modéré,  aiïez  approchant  de  Pan- 
fonte  i  en  marquant  bien  les  notes.  On 
ne  devrait  jamais  ,  cemefcmble,  fe  <<•»■- 
vir  d'expreffions  trop  vagues  eu  mufique 
où  il  y  a  déjatant  d'indéterminé.  Ce  qui 
eft  temps  jufte  pour  l'un  ,  ne  l'eft  pas 
pour  l'autre.  (F.  D.C) 

*  ATENA  ,  Géogr. ,  petite  ville  d'Ita- 
lie au  royaume  de  Naples  ,  proche  de 
Ncgro.  Long.  33  ,  8  i  lat.  40 ,  28. 

♦  ATERGATIS,  Myth.  ,  déefle  des 
Syriens  ;  on  croit  que  cYft  la  mere  de 
Sémiramis  ;  elle  étoit  repréfentéc  avec 
le  vifage  &  la  téte  d'une  femme  ,  &  le 
relte  du  corps  d'un  poitTon.  Atergatis  , 
dit  Voujus  ,  lignifie  fois  poijfon  ;  &  il 
conîcfhirc  que  ceux  qui  honoruient  cette 
déeflT'-'  s'ahft  noient  de  poilfon. 

ATERMOYEM  ENT ,  terme  &*  pilais , 
qui  fi^nitie  un  contrat  entre  des  créan- 
ciers &  un  débiteur  qui  a  fait  faillite ,  ou 
qui  eft  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  s'empê- 
cher de  la  f.iire,  portant  terme  ou  délai 
pour  le  payement  des  fommes  qu'il  leur 
doit,  &  quelquefois  même  remife  abfo- 
lue  d'une  partie  d'icclles. 

Le  débiteur  qui  a  une  fois  obtenu  un 
atermoyement  de  fes  créanciers  ,  n'eft  plus 
rcqii  par  la  fuite  à  faire  ecûlon. 

U  atermoyèrent  peut  être  volontaire 
ou  forcé  :  dans  le  premier  cas  il  s'opère 
par  un  fimple  contrat  entre  les  créan- 
cier» &  le  débiteur  ;  dans  le  fécond  ,  il 
faut  que  le  débiteur  obtienne  eo  petit.? 
chancellerie  de»  lettres  d  atermrycmcnt , 
&  qu'il  les  falTe  entériner  eu  julricc  , 
après  y  avoir  appelle  toi.s  fes  créanciers 
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hypothécaires  à  zçMtTÏVatermoyemtnt. 
Ou  a  fait  tfatermoyement,  atermoytr,  ater- 
moyé (H) 

*  ATHt  Géogr. ,  ville  des  Pays-Bas 
dans  le  comté  d'Hainaut ,  fur  la  Dcnre. 
long.       Soi  lat.  ÇO,3S. 

»  ATHAlH,  Géogr.fahU  ,  ville  de 
Palefinu  dans  la  tribu  de  Juda.  Voytz 
I  Reg.  xxx.  40. 

ATHALIE  ,  IKfloirt  des  Juifi ,  fille 
«J'Acruh,  roi  deSamaric  &  dcjéaabel, 
époufa  Joram ,  roi  de  Juda.  Après  la 
mort  de  te  prince  ,  elle  réfaïut  de  fairç 
tuer  tous  les  en  Fans  que  fon  fils  Okhofias 
avoit  li!  fie  s  ,  afin  de  pouvoir  monter 
yfans  obftacle  fur  le  trône  de  Juda  >  car 
Jéhu  avoit  mis  à  mortOçhofias  lui-mê- 
me ,  avec  quarantendeux  princes  de  fon 
fsmg.  Elle  exçcuta  en  partie  fou  projet 
fan^uinaire  :  il  n'y  eut  que  le  jeune  Joas , 
que  fa  tante  J"fabct  trouva  le  moyen  de 
fouftraire  à  ce  m  t  fiacre.  Cet  enfant  fut 
élevé  fecretement  dans  le  fraple.  Au 
bout  de  fept  ans ,  le  grand  pf  être  Joïada 
voulut  le  remettra  fur  le  trône  de  fes 
pères  qu'ocrupoit  la  cruelle  Atbalie.  Il 
réulîit ,  &  Atbalie  accourue  an  bruit  du 
couronnement  inefpéré  de  Joas,fut  mîfeà 
mort  par  les  troupes.  Tan  du  monde  3 1 26. 

♦  ATHAMANIE  ,  Géogr.  anc.  ,  pays 
de  l'Epire ,  entre  l'Acarnanie ,  l'Etoiie , 
ftlaThcflalie. 

ATHAMAS,  Hifi.  anc.  #  MythoL  , 
Les  malheurs  de  ce  prince  ont  ouvert  un 
vafte  champ  à  l'imagination  des  poètes. 
Son  biftoire  cft  cachée  fous  l'emblème  de 
fables  qui  ont  beaucoup  exercé  les  labo- 
rieux mythotogiftes.  Ce  roi  d'Orcomme 
avoit  eu  ,  de  fon  premier  mariage  avec 
Neiphilc*  deux  en  fans ,  Phryxus  &  Stel- 
1c  ,  il  forma  une  féconde  union  aveo 
Ino,  fille  de  Cadmus  ,  dont  naquirent 
Léarque  &  MeliccrtA  Ino  t  marâtre 
impitoyable  ,  conçut  une  averfion  in- 
vincible pour  les  enfans  du  premier 
lit,  dont  le  droit  d'atnefle  éloignoit  les 
fiens  du  trône.  Le  royaume  ayant  été 
frappé  du  fléau  de  la  (térilité  ,  elle  fit 
1er vi r  la  religion  à  fa  haine  :  l'oracle  fut 
confulté  fur  les  moyens  de  faire  renaître 
l'abondance  ;  le  prêtre  ,  corrompu  par 
les  largefles  d'Ino,  répondit  queles  dieux 
irrités  ne  pouvotent  s'appaifer  que  par 
Je  fang  de  Phryxus.  Ce  jeune  prince  ^ 
pour  fe  dérober  à  la  mort ,  fit  équiper  fe- 
rçtjm  e  ut  un  vaiflfeau ,  &  fe  fauva  avec 
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tons  les  tréfors  de  fon  pere  ,  dans  la  C  r. 
chide.  Atbantas  &  Ino  exagérèrent  le 
larcin  fait  pas  Phryxus;  &  l'idée  qu'on 
fe  forma  des  richeûes  enlevées  ,  donna 
nai  fiance  à  la  fable  de  la  toifon  <Tor  *kï 
l'expédition  des  Argonautes.  Plus  l'on 
s'éloigna  des  temps  ,  plus  l'image  de  ces 
tréfars  devint  précieufe.  Atbamas  dtcou» 
vrit  dans  la  fuite  la  perfidie  d'Ino.  Déf- 
efpéré  d'avoir  perdu  fon  fils  &  fes  tré- 
fors ,  il  oublia  que  Léarque  etoit  ion  fîis, 
&  comme  il  était  l'objet  des  tendreGes 
de  fa  mere  ,  il  le  fit  aflaffiner ,  &  punit 
un  innocent  du  crime  d'une  femme  qui 
étoit  feule  coupable.  Ino  aurait  en  la 
même  deftinée ,  fi  elle  ne  l'eût  prévenue 
en  fe  précipitant  du  haut  d'un  rocher  dans 
la  mer,  où  l'on  publia  qu'elle  fut  changée 
en  mon  (Ire  marin.  Ce  défefpoir  fAtbamat 
fervit  encore  à  exagérer  l'idée  qu'on  fe 
formoit  de  ta  toifon  d'or.  (7**0 

*  ATHAMAS  ,  Géogr%  anc.  ,  rivière 
d'Etolic  dont  les  eaux  ,  dit  Ovide  ,  alln- 
moient  une  torche  ,  fi  on  l'y  trenapoît  an 
dernier  quartier  de  la  lune.  La  monta- 
gne d'où  cette  rivière  çouloit ,  avoit  le 
même  nom, 

ATHANAGILDE  ,  Hifi.  d "Efragn,  , 
roi  des  Vifigoths.  Vainement  l*hirtoIre  a 
célébré  les  vertus  de  ce  prince  ;  envain  t 
elle  l'a  mis  au  rang  des  pins  illustres  fon. 
verains  j  fes  vertus  éminentes ,  (et  rares 
qualités  ,  fon  équité  ,  fa  bien  Fai  fan  ce , 
n'ont  pu  faire  oublier  l'irréparable  faute 
qu'il  commit  en  implorant  lefeconrsde 
Juftinien ,  &  en  offrant  aux  légions  Ro- 
maines des  établiflemens  fur  les  côtes 
maritimes  d'Efpagne.  L'attachement  des 
Viûgoths  pour  lui,  leur  confiance  ,  leur 
eftinae.  &  fur-tout  la  tyrannie  d'Amila  , 
fon  predécefleur ,  l'cufTcnt  élevé  fur  le 
trône  $  mais  trop  impatient  de  régner ,  il 
eut  la  criminelle  imprudence  de  recou- 
rir a  l'avide  Juftinien  ,  &  d'acheter  au 
prix  d'une  partie  des  états  qu'il  vouloit 
gouverner,  la  protection  de  l'empereur. 
Si  le  fecours  prefque  inutile  des  troupes 
mercenaires  qui  fuivirent  en  Efpagnc  le 
général  Liberius. 

L'imprudent  Atbanagilde  ne  tarda 
point,  à  fe  repentir  de  la  ce  fil  on  qu'il 
avoit  faite  à  fes  avares  alliés  :  car  pen 
contens  des  places  qu'il  leur  avoit  pro- 
mifes  ,  les  insatiables  Romains  s'empa- 
rèrent forcément  des  villes  les  plus  confi- 
d érables  du  royaume  des  Vifigoths  ; 
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brtc  que,  quoique  Vainqueur  &  fetil 
loffeffcur  du  trône ,  le  fuccefleur  d'A- 
;îla  vit  l'Efpagne  prefqu'entierc  prête 
i  tomber  au  pouvoir  de  fes  alliés.  Mena. 
é  par  les  Vandales,  qui  paroiflbient  dif- 
>ofes  à  faire  une  irruption  dans  fes 
itats  ,  pretTé  par  Tltalie ,  qui  foumife  à 
:onftantinople  ne  pouvoit  fe  difpenfer 
le  foutenir  les  prétentions  de  l'empereur 
l'orient  *  jamais  Atbanagilde  n'eût  pu  dé- 
rendre fo»  royaume  contre  les  ufurpa- 
:ions  des  Romains,  ni  le  mettre  à  l'abri 
les  irruptions  des  Vandales ,  fi,  par  bon- 
heur  pour  lui ,  l'imbécille  foiblcflTe  de 
Juftinien  ,  la  démence  de  fon  f'iccelT-ur, 
&  fur-tout  la  rébellion  de  Narfès,  n'euf- 
rent  garanti  l'E^agne  du  joug  de  l'O- 
rient &  des  armes  de  l'Italie.  Cepen- 
dant les  prétentions  des  foldats,  établis 
par  Libériusdans  les  états  a"  Atbanagilde, 
devinrent  fi  infupportables  &  leurs  de- 
prédations  fi  exceffives  ,  que  la  guerre 
éclata  entre  les  deux  nations  5  les  Ro- 
mains eurent  quelques  fuccès ,  les  Viû- 
goths  remportèrent  auffi  quelques  avan- 
tagea 5  mais  ils  ne  purent  empêcher  les 
foldats  &  les  fucceffeurs  des  foldats  de 
Liberius  ,  de  fe  maintenir  en  Efpagne 
pendant  près  d'un  fiecle,  jufqu'à  la  fin  de 
614 ,  qu'ils  en  furent  chaffés  p*r  Suinri 
la.  Atbanagilde  toutefois  avoit  reuffi 
dans  fes  vues  5  il  étoit  monté  far  le  trône, 
en  <ç4,  &  il  avoit  choifir  pour  capitale 
de  fes  états  Tolède ,  ville  forte ,  placée 
au  centre  du  rovaume.  A  l'imprudence 
près  qu'il  avoit  eue  d'appeller  les  Ro- 
mains, fes  fn jets  ne  lui  reprochèrent  ni 
vices  ni  défauts  ;  il  fut  le  pere  de  fes 
peuples  ,  &  fonda  fon  autorité  fur  leur 
affeaion  ;  il  fit  régner  11  juftice  &  le 
bon  ordre ,  autant  qu'il  fut  en  lui  :  ami 
de  la  paix ,  il  fit  tous  fes  efforts  pour  per- 
suader aux  Romains  de  fe  contenter  des 
terres  qu'il  leur  avoit  cédées;  mais  ces 
nfurpateurs   avide*  Veconta/it  ni  fes 
confeils  ni  fes  exhortations,  il  eut  re- 
cours à  U  voie  des  armes  ;  il  les  combat- 
tit avec  valeur ,  &  fe  couvrit  de  gloire. 
Sa  renommée ,  &  la  réputation  de  ta  rare 
beauté  des  deux  filles  qu'il  avoit  eues  de 
fon  époufe  Gofuinde ,  s'étoient  répan- 
dues chez  fes  voifins  ,  &  Sigebert ,  roi 
d'Anftrafie  ,  pénétré  d'eftime  pour  es 
vertus  d' Atbanagilde,  &  P*u*etw  d  a- 
monr  pour  la  célèbre  Brunichilde  on 
Brunehaut,  toi  envoya  demander  cette 
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jeune  princeffe  en  mariage ,  par  Gogon, 
fon  premier  minifine  ,  à  la  tête  d'une 
amba(Tade  folemnelle.  Le  roi  de  Vifi- 
goths  accueillit  favorablement  la  de- 
mande de  Sigebert,  &  Brunehaut,  em- 
portant avec  elle  une  très-riohe  dot  en 
argent ,  partit  avec  Gogon ,  &  fe  rendit 
auprès  de  Sigebert ,  qu'elle  n'eut  pas  plu- 
tôt époufé  ,  qu'elle  abjura  l'arianifme 
pour  le  catholicifme.  Quelques  hifto- 
riens  aflurent  que  fon  pere  étoit  catholi- 
que auffi  ,  mais  en  fecret,  &  qu'il  diffi- 
mula  fa  réligion  de  crainte  de  déplaire 
à  fes  fufets:  mais  ce  qui  rend,  un  peu 
fufpe&e  rafTertion  de  ces  hiftoriens,c'eft 
la  vaine  tentative  qu'ils  font  pour  jufti- 
fier  Brunehaut ,  qu'ils  peignent  commt 
Tune  des  princeffes  les  plus  accomplies 
de  fon  fiecle  ,  des  perfidies  &  des  crimes 
que  lui  ont  imputés  d'autres  hiftoriens 
vraifemblablement  mieux  inftruits.  Quoi- 
qu'il en  foit,  Chilpéric,  roi  deSoiflbns, 
&  frère  de  Sigebert ,  enchanté  11  es  gran- 
des qualités  de  Brunehaut,  demanda  l'an- 
née fuivante  en  mariage,  quoiqu'il  eût 
déjà  deux  femmes  (  An  don  ère  &  l'hor- 
rible Frédegonde  )  Galfuinde ,  famr  de 
Brunehaut  au  roi  des  Vifigoths.  Informé 
de  l'inconduite  &  des  mœurs  dépravées 
de  Chilpéric,  Atbanagilde  ne  confentit 
qu'avec  beaucoup  de  peine  à  ce  mariage, 
qui  fut  célébré  cependant,  &  qui  fut  fi 
fatal  à  l'infortuné  Galfuinde  ou  Gahon- 
te ,  que  fon  barbare  époux  fit  étrangler 
par  les  confeils  violens  de  Frédegonde. 
Atbanagilde  n'exiftoit  déjà  plus  lors  de  ce 
meurtre  affreux  ;  il  étoit  mort  en  Ç6>, 
après  un  règne  glorieux  &  paiuble  de  1} 

ans.  (Z.  C;  m  m     '  _ 

ATHANATES ,  adj.  prrs  fub.  ffft 
anc.  nom  d'un  corps  de  foldats  chez 
les  anciens  Perfes.  Ce  mot  eft  origi- 
nairement grec,  &  fignifie  immortel: 
il  eft  compofé  d'«  privatif  &  de>***r«c  f 
mort. 

Les  athanates  compofoient  un  corps 
de  cavalerie  de  dix  mille  hommes  ;  & 
ce  corps  étoit  toujours  complet  »flParÇ* 
qu'un  fojdat  qui .  mouroit  étoit  auffi  -  tôt 
remplacé"  parunautre:  c'étoit  pour  cet- 
te raifon.que  les  Grecs  les  appelaient 
athanates ,  &  les  Latins  immortalet. 

On  conjecture  que  ce  corps  commen- 
ça par  Les  dix  mille  foldats  que  Cyrus 
fit  venir  de  Perfe  pour  fa  garde:  ils 
étoientdiftingués  de  tous  les  autres  par 
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leur  armure  fuperbe,  &  plus  encore  par 
leur  courage.  (G) 

ATHANOJt ,  G  m.  terme  de  cbywie , 
grand  fourneau  immobile  fait  de  terre 
ou  de  brique  ,  fur  lequel  s'élève  une  tour 
dans  laquelle  on  met  le  charbon,  qui  def- 
cend  dans  le  foyer  du  fourneau  à  mefu- 
re  qu'il  s'en  confume.  Selon  que  la  tour 
peut  contenir  plus  ou  moins  ôe  charbon, 
le  feu  s'y  conferve  plus  ou  moins  long- 
temps allumé,  fins  qu'on  foit obligé  d'y 
mettre  de  temps  en  temps  du  charbon, 
comme  on  fait  dans  les  autres  four- 
jieaux.  Uatbanor  communique  fa  cha- 
leur par  des  ouvertures  qui  font  aux  co- 
tés du  foyer,  où  l'on  peut  placer  plu- 
sieurs vaifleaux  ,  pour  faire  plnfieurs 
opérations  en  même  temps.  F.  Four- 
neau, Chaleur  ,  &c. 

Ce  root  eft  emprunté  des  Arabes,  qui 
donnent  le  nom  de  tanmeron  à  un  four  , 
$  l'imitation  des  Hébreux  qui  l'appel- 
lent tannour  ;  d'antres  le  dérivent  du 

fec  ct&xvxnç ,  immortel  ,  par  rapport 
la  longue  durée  du  feu  que  l'on  y  a 
mis. 

La  chaleur  de  Vatbànor  s'augmente  ou 
fe  diminue  à  mefure  que  Ton  ouvre  ou 
que  l'on  ferme  le  régiftre.  Foyez  Ré- 

ÇISTRB. 

Vathamr  s'appelle  aufli  piger  Henri- 
çm,  parce  qu'on  s'en  fert  ordinairement 
dans  les  opérations  les  plus  lentes  ,  & 
qu'étant  une  fois  rempli  de  charbon ,  il 
se  ceflfe  de  brûler ,  fans  qu'on  (oit  obligé 
«le  renouvellcr  le  feu  ;  c'eft  pourquoi  les 
Grecs  rappellent  ctx»h)ç ,  c'eft-à-dire, 
qui  ne  demande  aucun  foin. 

On  le  nomme  auflî  le  fourneau  pbilofo- 
fhifyke ,  h  fourneau  des  arcanes 'y  utérus 
cbymicus ,  oufpargyrictu^  Scfumustur- 
fitus  ,  fourneau  à  tour. 

On  voit,  Cbym.  PL  IF.  fç.  3»  ,  un 
fourneau  atbanor,  ou  de  Henri  leparef- 
feux  :  a ,  le  cendrier  ;  b  ,  le  foyer ,  c,  c, 
les  ouvertures  pour  la  communication  de 
la  chaleur  au  bain  de  fable  ou  au  bain 
marie  j  d,  rf,  vuide  de  la  t>ur  dans  le- 
quel on  met  le  charbon;  r,  r,  folides, 
ou  murs  de  la  tour j  /,  dôme  ou  oouver- 
tle  du  fourneau  ;  £ ,  b  ,  deux  trous  par 
où  s'échappe  la  fumée.  Le  fournée»  atba- 
pay  eft  compolé,  comme  nous  l'avons  dit , 
d'un  bain  de  fables  1  le  cendrier)  a  le 
foyer  *  3  le  bain  de  fable  \  4  un  matras 
cU>wl«  tablai  s,  unç.tçuçllc^iiieitauili 
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dans  lé  fable  ;  6  trou  au  régiftre }  7  ren- 
trée de  la  chaleur  dans  le  bain  de  fable; 
«  ,  8»  la  platine  fur  laquelle  eft  le  fable. 
Le  fourneau  atbanor  a  encore  un  bain 
marie:  île  cendrier;  s 1$  foyer;  3  ,  3, 
le  chaudron  où  l'eau  du  bain  marie  eft 
contenue  ;  4  un  rond  de  paille  fur  lequel 
la  encurbite  eft  pofée  ;  ç,  la  cucurbite 
coeflTée  de  fon  chapiteau  ;  6, 6  ,  les  regi- 
ftres  ;  7  eCcabellequi  porte  le  récipient; 
8  le  récipient.  (Ai) 

*  ATHDORA ,  Géog.  ville  d'Iru»- 
de  à  neuf  milles  de  Limerick .  dans  la 
Mommonie. 

A  THE  AS,  Hijl.anc.  L'hiftoire  par- 
le de  deux  rois  de  ce  nom.  Le  premier 
occupa  le  trône  de  Pont;  c'eft  la  feule 
particularité  que  nous  Cachions  de  fa  jrie. 
L'autre,  qui  fut  roi  des  Scythes,  fuccé- 
da  à  Syclès,  fon  père,  vea*  l'an  30© 
avant  Jefus-Cbtift.  Le  temps  a  dévoré  la 
plus  grande  partie  de  les  actions  »  maïs  il 
eu  r^fto  encore  affea  pour  faire  voir  que 
,ce  fut  un  des  grands  princes  qui  aient 
regue  dans  la  Scythie.  Il  joignoit  à  la 
fierté  &  à  la  valeur  naturelle  de  fa  na- 
tion ,  la  ta  golfe  &  la  politique  des  Grecs. 
Atbeas  eut  de  fréquent  démêlés  avec  les 
Tribales  &  les  Iltriens ,  fur  qui  il  rem- 
porta pluQeurs  victoires,  tans  pouvoir 
leur  éter  l'envie  de  lui  faire  la  guerre. 
L'opiniâtreté  de  ce  peuple  ayant  latte  £a 
conftance,  Atbeas  envoya  de  mander  des 
fecours  è  Philippe ,  lui  promettant  pour 
récompense  de  le  faire  reconnoitre  pour 
fan  iucccfl'eur  au  trôae  de  Scythie.  Le 
roi  de  Macédoine  étoit  pour  lors  occupé 
cootreles  Byzantins,  auxquels  il  faifoit 
une  guerre  pénible  &  ruiueufe.  Il  avoh 
befoin  de  toutes  fes  troupes  pour  loi  më-t 
me  ;  mais  le  prix  qv' Atbeas  mettoit  à  fes 
fervices,  lui  ht  multiplier  toutes  les  ref- 
lources  :  -le  fecours  partit  ;  mais  étant 
arrivé  trop  tard,  il  fut  renvoyé.  Philip, 
pe  enrelVcntit  une  vive  douleur  ;  réduit 
à  dilÛuiulcr ,  il  envoya  demander  au 
prince  des  Scythes  les  fraix  qu'il  lui  a  voit 
Owcaiionnés.  Çe  fut  à  cette  occafiou 
ou' Atbeas  Et  cette  ficre  réponfe ,  doot 
s'eft  embelli  un  de  nos  plus  grands  poè- 
tes, tt  Les  Scythes ,  répondit-il  aux  am- 
baifadeurs  Macédoniens ,  n'ont  ni  argent 
ni  or  ;  du  fer ,  du  courage  ,  voil ^  leur 
unique  richclfe  „.  On  reconnott  nitéount 
cette  réponle  dans  ces  vers  prcuoaççt 
par.  un  de  ces  rois  barbares. 
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La  pâture  marâtre  en  ces  affreux  cli- 
mat t  , 

Au  lieu  d'or  ne  produit  que  du  fer  ,  des 
foldats. 

Quelle  que  foit  la  pompe  de  ces  deux 
fers,  on  peut  dire  qu'ils  affbibliflent  la 
>enfée  du  roi  Scythe.  Atbeas  met  le  fer 
è  le  courage  au-deflus  de  l'or,  &  eft 
ïien  loin  de  donnera  fon  pays  des  épi- 
hetes  défagréables ,  telles  que  marâtre 
S:  affreux.  Quoi  qu'il  en  foit,  Philippe 
:onqut  le  deiïein  de  fe  venger  de.  cette 
éponfe  ;  mais  comme  il  n'étoit  pas  le 
)lus  fort,  il  voulut  ufer  d'artifice.  Il 
envoya  de  nouveaux  ambatTadeurs  lui 
lemander  rentrée  dans  fes  états v  fous 
prétexte  de  vouloir  ériger ,  à  l'embou- 
rhure  du  Danube  ,  une  ftatue  en  Thon- 
icur  d'Hercule.  Atbeas  lui  répondit,  avec 
-c  lacouifme  ordinaire  aux  Scythes  : 
'  Qu'il  vienne,  dit-il,  mais  feul  &ians 
i:mée  >v  11  ne  fut  pas  poflfible  à  Philip. 
?e  de  retenir  plus  long-temps  fon  relTcn- 
iment ,  il  déclara  la  guerre  aux  Scythes. 
Atbeas  n'ayant  employé  que  de  la  valeur 
:ontre  un  prince  artificieux  ,  périt  dans 
an  combat,  vers  Tan  340  avant  notre 
?re.  Il  étoit  âgé  de  90  ans.  C'étoit  un 
prince  tempérant  &<fobr£,  aimant  la 
guerre  &  détenant  le  repos.  On  dit  que 
pendant  la  guerre  de  Macédoine  ,  fes 
officiers  lui  ayant  prélcnté  un  muGcien 
fa»neux  qui  avoit  été  fait  prifonnier  ,  il 
lui  ordonna  de  chanter»  mais  que  ne 
pouvant fupporter  fa  voix  efféminée,  il 
le  fit  taire  aulfi-tôr.  w  Que  j'aime  bien 
mien  *  entendre  ,  di  foit- il  ,  les  hennill'e- 
mens  de  mon  cheval,  que  la  mufiquede 
cet  homnie-là  ,,.  Ce  trait  fuffit  pour  ca- 
radérifer  Atbéas.  Il  eut  Carcallis  pour 
fon  luccelTeiir.  *  Juftin ,  /,  IX*  c.  ij. 
Front.  /,//,  c.jv.  Orof.  &falii.(T-n.) 

ATHHES  ,  f.  m.  pl.  Jfùupb.  On  ap- 
pelle atbs.es ,  ceux  qui  nient  fexiftence 
d'un  Dieu  auteur  du  monde.  On  peut  les 
riivifer  eu  trois  clafles  :  les  uns  nient  qu'il 
y  ait  un  Oieu  :  les  autres  afifv&ent  de 
pafTer  pour  incrédules  ou  feeptiques  fur 
cet  article;  les  autres  enfin,  peu  difërtns 
des  premier** ,  nient  les  principaux  attri- 
buts de  la  nature  divine,  &  fuppofeut 
que  Dieu  eft  un  être  fans  intelligence, 
•jui  agit  purement  par  necefiité  î  c'elt-à- 
dirc ,  un  être  qui ,  «1  parler  proprement, 
Vagit  point  du  tout,  mais  qui  dfc  tuu- 
oufs  pafiif,  J/cir^ur  de*  rtbin  vient 
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néceffaîrement  de  quelqu'une  de  ces  trois 

fources. 

Elle  vient  i°.  de  l'ignorance  &  de  It 
ftupidité.  H  y  a  pHifieurs  perfonrres  qui 
n'ont  jamais  rien  examiné  avec  attention, 
qui  n'ont  jamais  fait  un  bon  ufage  de 
leurs  lumieres  naturelles,  pas  même  pour 
acquérir  la  counoiflance  des  vérités  les 
plus  claires  &  les  plus  faciles  à  trouver  : 
elles  palfent  feur  vie  dans  une  oiftveté* 
d'efprit  qui  les  abaiiïe  &  les  avilit  à  la 
condition  des  bêtes.  Quelques  perfonnes 
croyent  qu'il  y  ait  eu  des  peuples  aflez 
grolliers  &  aflfcz  fauvages  ,  pour  n'avoir 
t  aucune  teinture  de  religion.  Sfrabon  rap- 
porte qu'il  y  avoit  des  nations  en  Efpagne 
&  en  Afrique  qui  vivoient  fans  dieux ,  & 
chez  lelqu :lles  on  ne  découvroit  aucune 
trace  d<:  religion.  Si  cela  étoit,  il  en  fau- 
drait conclure  qu'e'ics  avoient  toujours 
été  atbfesiCâr  il  ne  paroît  nullement  pouV 
blequ'un  peupleentier  pafle  de  la  religion 
ài'athéifme.  La  religion  eft  une  chofe 
qui ,  une  fois  établie  dans  un  pays ,  doit 
y  durer  éternellement:  on  s'y  attache  par 
des  motifs  d'intérêt,  par  l'etpérance  d'u- 
ne félicité  temporelle  ,  ou  d'une  félicité* 
éternelle.  On  attend  de?  dieux  la  fertilité* 
de  la  terre,  le  bon  fuccès  desentreprifes: 
on  craint  qu'ils  n'envoyent  la  (lérilité  ,  la 
pelle  ,  les  tempêtes ,  &  plufieurs  autres 
calamités}  &  par  conféquent  onobferve 
les  cultes  publics  de  religion  autant  par 
crainte  que  par  efpérance.  L'on  eft  fort 
foigneux  de  commencer  par  cet  endroit- 
là  l'éducatiuns  des  en  fa  us;  on  leur  recom- 
mande la  religion  comme  une  chofe  de  It 
dernière  importance  ,  &  comme  la  fource 
du  bonheur  &  du  malheur,  félon  qu'on 
fera  diligent  ou  négligent  à  rendre  aux 
dieux  les  honneurs  qui  leur  appartien- 
nent i  de  tels  fentimens ,  qu'on  îuce  avec 
te  lait ,  ne  s'effacent  point  de  l'efprit  d'u- 
ne nation  ;  ils  peuvent  fe  modifier  en  plu- 
fieurs manières  ,  je  veux  dire  ,  que  l'on 
peut  changer  de  cérémonies  ou  de  dog- 
mes, foit  par  vénération  pour  un  nouveau 
docteur  ,  foit  par  les  menaces  d'un  con- 
quérant :  mais  ils  ne  fauroient  difparoitre 
tout  à-fait;  d'ailleurs  les  perfonnes  qui 
veulent  contraindre  les  peuples  en  matiè- 
re de  religion ,  ne  le  font  jamais  pour  les 
porter  à  i'athéifme  ;  tout  fe  réduit  à  fub- 
tt  tuer  aux  formulaires  de  culte  &  de 
créance  qui  leur  déplaifent,  d'antres  for- 
mulaires, L'obfervation  quç  nous  venons 
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de  faire  a  parti  fi  vraie  à  quelques  au. 

tcurs  ,  qu'ils  n'ont  pas  héfite  de  regarder 
l'idée  d'un  Dieu  comme  une  idée  innée  & 
naturelle  à  l'homme  :  &  delà  ils  con- 
cluent qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  nation , 
quelque  féroce  àc  quelque  fauvage  qu'on 
la  fuppcfe,  qui  n'ait  reconnu  un  Dieu. 
Ainfi,  félon  eux,  Strabon  ne  mérite  au- 
cune créance?  &  les  relations  de  quelques 
voyageurs  modernes,  qui  rapportent  qu'il 
y  a  dans  le  nouveau  monde  des  nations 
qui  n'ont  aucune  teinture  de  religion, 
doivent  êtres  tenues  pour  fufpeâes,  & 
mêmes  poux  faune*.  En  effet ,  les  voya- 
geurs  touchent  en  pafTant  une  côte ,  ils  y 
trouvent  des  peuples  inconnus  :  s'ils  leur 
voyent  faire  quelques  cérémonies  ,  ils 
leur  donnent  une  interprétation  arbitrai- 
re; &  fi  au  contraire  ils  ne  voyent  aucune 
cérémonie  ,  ils  concluent  qu'ils  n'ont 
point  de  religion.  Mais  comment  peut- 
on  favoir  les  fentimens  de  gens  dont  on 
ne  voit  pas  la  pratique.  &dont  on  n'en- 
tend point  la  langue  ?  Si  l'on  en  croit  les 
voyageurs ,  les  peuples  de  ta  Floride  ne 
reconnoiïToient  point  de  Dieu ,  &  vi- 
voient  fans  religion  ;  cependant  un  au- 
teur Anglois  qui  a  vécu  dix  ans  parmi 
eux ,  aflure  qu'il  n'y  a  que  la  religion 
révélée  qui  ait  effreé  la  beauté  de  leurs 
principes  ;  que  les  Socrates  &  les  Platons 
rouvraient  de  fe  voir  furpaffer  par  des 
peuples  d'ailleurs  fi  ignorans.  Il  eft  vrai 
qu'ils  n'ont  ni  idoles ,  ni  temples ,  ni 
aucun  culte  extérieur  ;  mais  ils  font  vi- 
vement perfuadés  d'une  vie  à  venir , 
d'un  bonheur  futur  pour  récompenfer  Ta 
Vertu,  &  des  foufFrances  éternelles  pour 
punir  le  crime-  Que  fa  von  s- nous,  ajou- 
te-t-il ,  fi  les  Hotte» tots  $  tels  autres 
peuples  qu'on  nous  repréfente  comme  I 
athées,  font  tels  qu'ils  nous  paroiflent?  • 
S'il  nVft  pas  certain  que  ces  derniers  re- 
connoi  fient  un  Dieu  ,  du  moins  eft-il  fûr 
par  leur  conduite  qu'ils  reconnoiOent 
une  équité,  &  qu'ils  en  font  pénétrés. 
La  De/cription  du  cap  de  Bwtnc-Efterance 
par  M.  Kolbe,  prouve  bien  que  les  Hot- 
tentots  les  plus  barbares  n'agiflent  pas4  ' 
fans  raifon ,  qu'ils  fui  vent  le  droit  des 
gens  &  de  la  nature.  Ainfi,  pour  juger 
s'il  y  a  eu  des  nations  iàuvages ,  fans  au- 
cune teinture  de  divinité  &  de  religion  , 
attendons  à  en  être  mieux  informés  que 
parles  relations  de  quelques  voyageurs. 

La  féconde  fource  d'athéifme  c'eft  la 
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débauche  &  la  corruption  des  tnceurt.  On 
r   trouve  des  gens  qui  à  force  de  vices  & 
:    de  dérèglemens  ont  prefqu'étcint  lean 
lumières  naturelles  &  corrompu  leur  rai- 
fon :  au  lieu  de  s'pppliquer  à  la  recherche 
i    de  la  vérité  d'une  manière  impartiale ,  & 
de  s'informer  avec  foin  des  règles  ou  des 
devoirs  que  la  nature  preferit,  ils  s'ac- 
coutument à  enfanter  des  objections  con- 
tre la  religion ,  à  leur  prêter  plus  de  force 
qu'elles  n'en  ont  ,  &  à  les  fou  tenir  opi- 
niâtrement. Ils  ne  font  pas  perfnadét 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  mais  sis  vivent 
comme  s'ils  l'étoient ,  &  tâchent  d'effacer 
de  leur  efprit  toutes  les  notions  qui  ten- 
dent à  leur  prouver  une  divinité.  L'cxi- 
ftence  d'un  Dieu  les  incommode  dans  la 
joui  (Tance  de  leurs  plaifirs  criminels;  c'e§ 
pourquoi  ils  voudraient  croire  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu,  &  il  s  s'efforcent  d'y  par- 
venir. En  effet,  il  peut  arriver  quelque- 
fois  qu'ils  réuffi (Te nt  à  s'étourdir  &  à  en- 
dormir leur  confeience  ;  mais  elle  fe  ré- 
veille de  tems  en  tems ,  &  ils  ne  peuvent 
arracher  entièrement  le  trait  qui  les  dé- 
chire. 

Il  y  a  divers  degrés  d'athéifme  prati- 
que ,  &  il  faut  être  extrêmement  circon- 
fpeft  fur  ce  fujet.  Tout  homme  qui  com- 
met des  crimes  contraires  à  l'idée  d'un 
Dieu,  &  qui  perfévere  même  quelque 
temps ,  ne  fauroit  être  déclaré  auffi-tot 
athée  de  pratique.  David,  par  exemple, 
en  joignant  le  meurtre  a  l'adultère,  feta- 
bla  oublier  Dieu,  mais  on  ne  fauroit  pour 
cela  le  ranger  au  nombre  des  athées  de 
pratique;  ce  caractère  ne  convient  qu'à 
ceux  qui  vivent  dans  l'habitude  du  cri- 
me ,  &  dont  toute  la  conduite  ne  paraît 
tendre  qu'à  nier  l'exîftence  de  Dieu. 
I    L'athéifme  du  cœur  a  conduit  le  plu< 
.  fouvent  à  celui  de  l'efprit.  A  force  de 
defirer  qu'une  chofe  foit  vraie,  on  vient 
enfin  a  le  perfuader  qu'elle  eft  telle  ;  l'ef- 
prit devient  la  dupe  du  cœur ,  les  vérités 
les  plus  évidentes   ont  toujours  un 
coté  obfcnr  &  ténébreux  par   où  Ton 
peut  les  attaquer.  Il  fuffit  qu'une  vérité 
-nous  incommode  &  qu'elle  contrarie  nos 
partions;  1  efprit  agiffant  alors  de  con- 
cert avec  le  cœur,  découvrira  bientôt  des 
endroits  faibles  auxquels  il  s'attache  :  on 
s'accoutume  infenfibtement  à  regarder 
comme  faux  ce  qui  avant  la  dépravation 
du  cœur,  brilloità  l'efprit  delà  plus  vi- 
ve lumière  :  il  ne  faut  pas  moins  que  la 
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iolence  des  pallions  pour  étouffer  une 
otion  auffi  évidente  que  celle  de  la  divi- 
ité.  Le  monde ,  la  cour  &  les  armées 
ourmillent  de  ces  fortes  d'athées.  Quand 
s  auroient  renverfé  Dieu  de  deffus  fon 
rone ,  ils  ne  Te  donneraient  pas  plus  de 
cençe  &  dehardieffe.  Les  uns ,  ne  cher- 
liant  qu'à  fe  diftinguer  par  les  excès  de 
îurs  débauches  ,  y  mettent  le  comble  en 
;  mocquant  de  la  religion  ;  ils  veulent 
lire  parler  d'eux,  &  leur  vanité  ne  feroit 
as  fatisfaite,  s'ils  ne  joutflbjent  haute- 
lent  &  fans  bornes  de  la  réputation  d'im. 
ies  :  cette  réputation  dangereufe  eft  le 
utile  leurs  fouhaits,  &  ils  feroient  mé- 
antens  de  leurs  txprerfiens,  fi  elles  n'é- 
>ient  extraordinairement  odieufes.  Les 
iilleries,  les  profanations  &  les  hl»f- 
hêmes  de  cette  forte  d'impies ,  ne  font 
oint  une  marque  qu'en  effet  ils  croyent 
u'il  n'y  a  point  de  divinité*  ilsnepjar- 
mt  de  la  forte  que  pour  faire  dire  qu'ils 
nchériffent  fur  les  débauchés  ordinaires: 
;ur  athéifme  n'eft  rien  moins  que  raifon- 
é,  il  n'eft  pas  même  la  caufe  de  leurs  dé- 
auches  ,  il  en  eft  plutôt  le  fruit  &  ref- 
it, &  pour  ainfi  dire  le  plus  haut  degré, 
esaurres,  tels  que  le*  grands,  qui  font 
e  plus  foupqonnés  d'atheifme  ,  trop  pa- 
effeox  pour  décider  en  leur  efprit  que 
)ieu  n'eft  pas,  fe  repofent  mollement 
ans  lç  fein  des  délices.   a  Leur  indo- 
«  lence  ,  dit  la  Bruyère  ,  va  jufqu'à  les 
,  rendre  froids  &  indifférens  fur  cet  ar- 
i  ticle  G  capital,  comme  fur  la  nature 
i  de  leur  a  me  &  fur  les  conféquencac 
d'une  vraie  religion;  ils  ne  nient  ces 
chofes  ni  ne  les  accordent,  ils  n'y  pen- 
feu  t  point  „.  Cette  efpece  d'athéifme 
ft  la  plus  commune ,  &  elle  eft  au  15  con- 
ue  parmi  les  turcs  que  parmi  les  chré- 
ens.  M.  Ricaut,  fecrétaire  de  M.  le 
Dmte  de  Winchelfey,  ambaffadeur  d'An- 
letenreà  Conftantinople ,  rapporte  que 
;s  athées  ont  formé  une  fe&e  nombreufe 
ri  Turquie ,  qui  eft  compofée  pour  la 
lupart  de  caâis  &  de  per Tonnes  lavantes 
ans  les  livres  arabes,  &  des  chrétiens 
•négats  ,  qui  pour  éviter  les  remords 
u'ils  fentçnt  de  leur  apoftafie,  s'efforcent 
e  fe  perfuader  Qu'il  n'y  a  rien  à  craindre- 
i  à  efpérer  après  la  mort.  11  ajoute,  que 
îtte  do&rine  contagieufe  s'eft  infinuée 
1  '  q u  es  dans  le  ferrai  l ,  &  qu'elle  a  rnr>c- 
i  l'appartement  des  femmes  &  des  ennu- 
ies *  qu'elle  s'eft  auffi  introduite  chez 
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les  bâchas ,  &  qu'après  les  avoir  empoi- 
fonnés ,  elle  a  répandu  fon  venin  fur  tou- 
te la  cour  ;  que  le  fui  tan  Amurat  favo- 
rifoit  fort  cette  opinion' dans  fa  cour  & 
dans  fon  armée. 

Il  y  a  enfin  des  athées  de  fpéculation  & 
de  raifonnement ,  qui  fe  fondant  fur  des 
principes  de  philofophie  ,  foutiennent 
que  les  argumens  contre  l'exlftençe  &  les 
attributs  de  Dieu  ,  leur  paroi  (Tent  plus 
forts  &  plus  concluansque  cçux  qu'on 
employé  pour  établir  ces  grandes  vérités. 
Ces  fortes  d* athées  s'appellent  des  athées 
théoriques.  Parmi  les  anciens  on  compte 
Protagoras,  Pémocrite,  Diagoras,  Théo* 
dore ,  Nicanor ,  H  i  ppon  ,  Evhemere  , 
Epicure  &  fes  fe&ateurs  ,  Lucrèce ,  Pli- 
ne le  jeune,  &c.  &  parmi  les  modernes , 
Avcrroès ,  Calderinus  ,  Politien ,  Pom- 
ponace ,  Pierre  Bembus ,  Cardan ,  CxC- 
alpin  ,  T. m  relias ,  Crémonin ,  Bérigard, 
Viviani,  Thomas  Hobbes ,  Benoit  Spi- 
nofa  ,  &c.  Je  ne  penfe  pas  qu'on  doive 
leur  affoçier  ces  hommes  qui  n'ont  ni 
principes  ni  fyftémé,  qui  n'ont  point 
examiné  la  qneftion ,  &  qui  ne  favent 
qu'imparfaitement  le  peu  de  difficulté 
qu'ils  débitent,  lis  fe  font  une  fotte  gloi- 
re de  pafTer  pour  cfprits  forts  ;  ils  en  af* 
feÛent  le  ftyle  pour  fe  diftinguer  de  la 
foule ,  tout  prêts  à  prendre  le  parti  de  la 
religion,  fi  tout  le  monde  fe  déclaroit 
impie  &  libertin:  la  Gngularité  leur  plaît. 

Ici  fe  préfente  naturellement  la  célè- 
bre queftion ,  favoir  fi  les  lettrés  de  la 
Chine  font  véritablement  athées.  Les  feu- 
timens  fur  cela  font  fort  partagés.  Le  P. 
le  Comte  ,  jéfuite ,  a  avancé  que  le  peu- 
ple de  la  Chine  a  confervé  près  de  2000 
ans  Ta  connoiffance  du  véritable  Dieu  « 
qu'ils  n'ont  été  aceufés  publiquement  d'a- 
théifme par  tes  autres  peuples,  que  parce 
qu'ils  n'avoient  ni  temples  ni  facriftees , 
qu'ils  éroient  les  moins  crédules  &  les 
moins  fuperftitieux  de  tous  les  hahitans 
de  l'Afie.  Le  P.  le  Oobien  ,  auffî  jéfuite  , 
avoue  que  la  Chine  n'eft  devenue  idolâ- 
tre que  cinq  ou  fix  ans  avant  la  naiffance 
de  J.  C.  D'autres  prétendent  que  l'athéif- 
me  a  régné  dans  la  Chine  jufqu'à  Confu- 
cius,  &  que  ce  grand  phi lofophe  même 
en  fut  infeété.  Quoi  qu'il  en  foit  dt  ces 
temps  fi  reculés,  fur  lefquets  nous  n'ofon* 
rien  décider ,  le  zele  de  l'apoftolar  d'un 
coté,  &  de  l'autre,  l'avidité  infatiable 
des  négociant  Européens ,  nous  ont  p  ro- 
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curé  la  connoiflTance  de  la  religion  de  ee 
peuple  fubtil  ,  favant,  ingénieux.  Il  y  a 
trois  principales  fectos  dans  l'empire  de 
la  Chine.  La  première  fondée  par  LMao- 
Itium,  adore  un  Dieu  fonverain,  mais 
corporel.  &  ayant  fous  fa  dépendance 
beaucoup  de  divinités  fuhalternes,  fur 
Lfquelles  il  exerce  un  empire  abfolu.  j 
La  féconde  ,  infeirét  de  pratique  folles 
&  abfurdes  ,  met  toute  fa  confiance  en 
une  idole  nommée  Fo  du  Foi.  Ce  Fo  ou 
Foe  mourut  à  l'âge  de  79  ans  $  &  pour 
illettré  le  comble  à  fon  impiété ,  après 
avoir  établi  l'idolâtrie  durant  fa  vie ,  il 
tacha  d'tnfpirer  l'athéifme  à  la  mort. Pour 
lors,  il  déclara  à  fes  difciples  qu'il  n'a- 
Voit  parlé  dans  tous  fes  difeours  que  par 
énigme ,  &  que  Ton  s'abufoit  fi  Ton  cher- 
choir  hors  du  néant  le  premier  principe 
des  chofes.  C'eft  de  ce  néant,  dit-il, que 
tout  eft  forti ,  &  c'eft  dans  le  néant  que 
tout  doit  retomber:  voilà  l'abyme  où 
aboutirent  nos  cfpérances.  Cela  donna 
naiflance  parmi  les  Bonzes  à  une  fecte 
particulière  d'athées ,  fondée  fur  c:s  der- 
nières paroles  de' leur  maître.  Les  autres, 
qui  eurent  de  la  peine  à  fe  défaire  de 
leurs  préjugés ,  s'en  tinrent  aux  pre- 
mières erreurs.  D'autres  enfin  tâchèrent 
de  les  accorder  enfemble  ,  en  faifant  un 
corps  de  doctrine  où  ils  enfeignei  ent  une 
donhle  loi  ,  qu'ils  nommèrent  la  loi  exté' 
ricurc  &  la  loi  intérieure.   La  treifieme  [ 
enfin  plus  répandue  que  les  deux  autres, 
&  même  la  feule  autorilée  par  les  loix  de 
l*état,  tient  lieu  de  politique  ,  de  reli- 
gion, &  fur-tout  de  philofophie.  Cette 
dernière  fecte  que  profèrent  tous  les  no- 
bles Si  touk  les  lavans,  ne  reconnoit  d'au- 
tre divinité  que  la  matière,  ou  plutôt  la 
nature  j  &  fous  ce  nom  ,  fource  de  beau- 
coup d'erreurs  &  d'équivoques,  elle  en- 
tend je  ne  fais  quelle  ame  invifible  du 
monde ,  je  ne  fais  quelle  force  ou  vertu 
furnarurclle ,  qui  produit,  qui  arrange, 
qui  conferve  les  parties  de  l'univers. 
C'eft,  difent-ils,  un  principe  très-pur  , 
très-parfait,  qui  n'a  ni  commencement 
ni  fin;  c'tft  la  fourec  de  toutes  chofes , 
TefTence  de  chaque  être  ,  &  ce  qui  en  fait 
la  véritable  différence.  Ils  fc  fervent  de 
ces  magnifiques  expreffions ,  pour  ne  pas 
abandonner  en  apparence  l'ancienne  doc- 
trine ;  mais  au  fond  ils  s'en  font  une  nou- 
velle. Quand  on  l'examine  de  près ,  ce 
n'eft  plus  ce  fonrerain  maître  du  ciel , 


A  T  H 

jufte,  tout- pui (Tint,  le  premier  detef- 
prits  ,  &  l'arbitre  de  toutes  les  créatom: 
on  ne  voit  chez  eux  qu'un  athéifme  rai- 
né, &  un  éloignement  de  tout  culte  reli- 
gieux. Ce  qui  le  prouve  ,  c'eft  que  cette 
nature  ,  à  bquelle  ils  donnent  des  attri- 
buts fi  magnifiques,  qu'il  femble  qu'ils 
l'a ffranchi fient  des  imperfections  de  la 
matière  ,  en  la  féparantde  tout  ce  qui  eft 
fcnfiSIe  &  corporel ,  eft  néanmoins  aveu- 
gle dans  fes  actions  les  plus  réglées,  qui 
n'ont  d'autre  fin  que  celle  que  nous  leur 
donnons,  &  qui  par  conféquent  ne  font 
utiles  qu'autant  que  nous  favons  en  faire 
un  bonufage.  Quand  on  leur  objecte  qce 
le  bel  ordre  qui  règne  dans  l'uuivers  n'a 
pû  être  l'effet  du  hafard,  que  tout  ce  qot 
exifte  doit  avoir  été  créé  par  une  premiè- 
re caufe  qui  eft  Dieu:  donc,  répliquent- 
ils  d'abord,  Dieu  eft  l'auteur  du  mal  mo- 
ral &  du  mal  phyfique.  On  a  beau  leur  di- 
re crue  Dieu  ,  étant  infiniment  b  on  «  ■<£ 
peut  être  l'auteur  du  mal  :  donc  ,  ajou- 
tent-ils ,  Dieu  n'eft  pas  l'auteur  de  tout 
ce  qui  exifte.  Et  puis,  continuent -ils 
d'un  air  triomphant,  doit- on  croire  qu'un 
être  plein  de  bonté  ait  créé  le  monde ,  & 
que  pouvant  le  remplir  de  toutes  fortes  de 
perfections,  il  ait  précisément  fait  le  con- 
traire?  Quoiqu'ils  regardent  toutes  cho- 
fes comme  l'effet  de  la  néceffité  ,  ils  en- 
feignent  c .  pendant  que  le  monde  a  eu  oa 
com  mencement,  &  qu'il  aura  une  fia. 
Pour  ce  qui  eft  de  l'homme ,  ils  convien- 
nent tous  qu'il  a  été  formé  par  le  con- 
cours de  la  matière  terri ftre  &  de  la  ma- 
titre  fubtilc,  à-peu- près  comme  les  plan- 
tas naitTent  «fans  les  isles  nouvellement 
formées ,  où  le  laboureur  n'a  point  femé, 
&  où  la  terre  leule  eft  devenue  féconde 
par  fa  nature.  Au  refte  notre  ame,  dtfent- 
ils ,  qui  en  eft  la  portion  la  plus  épurée , 
finit  avec  le  corçs  quand  fes  parties  font 
dérangées,  &  ferait  aufli  avec  lui  quand 
le  h  ifard  remet  ces  mêmes  parties  daas 
leur  premier  état. 

Ceux  qui  voudraient  abfolureent  pur- 
ger d'atheilme  les  Chinois,  difent  qu'il 
ne  faut  pas  faire  un  trop  grand  fond  fur 
le  témoignage  des  millionnaires  ;  &  que 
la  feule  difficulté  d'apprendre  leur  lan- 
gue &  délire  leurs  livres,  eft  une  raifoa 
de  fuipendre  fon  jugement.  D'à. Heure, 
en  aceufant  les  jéfuites ,  fans  doute  a 
tort,  de  fouffrir  les  fuperflitions  d<sChi- 
nois,  on  a,  lansypenfer,  détruit  la* 
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mutation  de  leur  athéifme,  puifqne  Ton 
le  rend  pas  un  culte  à  un  être  qu'on  ne 
regarde  pas  comme  Dieu.  On  dit  qu'ils  ne 
reconnoiflVnt  que  le  ciel  matériel  pour 
l'Etre  fupréme  :  mais  ils  pourroient  re- 
sonuoitre  le  ciel  matériel  (  fi  tant  eft 
qu'ils  ayent  dans  leur  langue  un  mot  qui 
réponde  à  celui  de  matériel ,  )  &  croire 
néanmoins  qu'il  y  a  quelqu'intelliçeiife 
qui  l'habite,  puilqu'ils  lui  demandent  de 
la  pluie  &  du  beau  tems ,  la  fertilité  de  la 
terre  ,  &c.  Il  fe  peut  faire  aifément  qu'ils 
confondent  l'intelligence  avec  la  matière. 
&  qu'ils  n'ayent  que  îles  idées  confufes 
de  ces  deux  êtres  ,  fans  nier  qu'il  y  ait 
une  intelligence  qui  préfide  dans  le  ciA. 
Epicure  &  fesdifciples  ont  cru  que  tout 
étoit  corporel ,  ptiî (qu'ils  ont  dit  qu'il  s'y 
avoit  rien  qui  ne  fût  compofé  d'atomes  ,• 
&  néanmoins  ils  ne  nioient  pas  que  les 
âmes  des  hommes  ne  fuflent  des  êtres 
intekligt'M.  On  fait  auffi  qu'avant  Def- 
cartes  onnediftinguoit  pas  trop  bien  dans 
les  écoles  l'efprit  &  le  corps ,  &  l'on  ne 
peut  pas  dire  néanmoins  que  dans  les 
écoles  on  niât  que  l'ame  humaine  fût 
une  nature  intelligente.  Qui  fait  fi  les 
Chinois  n'ont  pas  quelqu'opinion  Cembla- 
ble  du  ciel  ?  ainfi  leur  atbéifuic  n'eft  rien 
moins  que  décidé. 

Vous  demanderez  peut  -  être  comment 
plufieurs  philofophes  anciens  &  moder- 
nes ont  pu  tomber  dans  l'athéifme:Je  voi- 
ci. Pour  commencer  par  les  philofophes 
paicRs ,  ce  qui  les  jeta  dans  cette  erreur 
énorme  ,  ce  furent  apparemment  les 
fan  (Tes  idées  de  la  divinité  qui  regnoient 
alors;  idées  qu'ils  furent  détruire  ,  faus 
fa  voir  édifier  fur  leur  ruine  celle  du  vrai 
Dieu.  Et  quant  aux  modernes ,  ils  ont 
été  trompés  par  des  fophifmes  captieux  , 
qu'ils  avoient  l'efprit  d'imaginer ,  fans 
avoir  aflezdefagacitéou  de  juftefle  pour 
en  découvrir  le  foible.  Il  ne  fauroit  af- 
furemeot  y  avoir  dWfe/e  convaincu  de 
fon  fyftème  j  car  il  fa u droit  qu'il  eût 
pour  cela  une  démonftration  de  la  non- 
exiftence  de  Dieu  ,  ce  qui  eft  impolfiblei 
mais  la  conviction  &  la  perfuafion  font 
deux  chofes  différentes.  U  n'y  a  que  la 
dernière  qui  convienne  à  latbée.  Il  fe 
perfuade  ce  qui  n'eft  point  :  mais  rien 
n'empêche  qu'il  ne  le  croie  aulli  ferme- 
ment en  vertu  de  fe*  fophiimrs  ,  que 
le  théifte  croit  l'exiftence  de  Dieu  en 
vertu  des  démonttrations  qu'il  en  a.  11 
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ne  faut  pour  cela  que  convertir  en  ob- 
jections les  preuves  de  l'exiftence  de 
Dieu  ,  &  les  objections  en  preuves,  Il 
n'eft  pas  indifférent  de  commencer  par 
un  bout  plutôt  que  rar  l'autre  ,  la  dit- 
en  (fi  on  de  ce  qu'on  regarde  comme  un 
problème  :  car  fi  vous  commencez  par 
l'affirmative  ,  vous  la  rendrez  plus  fa* 
ciiement  viclorieule  ;  au  Heu  que  fi  vous 
commencez  par  la  négative,  vous  ren- 
drez toujours  douteux  le  fuccès  de  l'af- 
firmative. Les  mêmes  raifonnemens  font 
plus  ou  moins  d'impreifion  félon  qu'ils 
font  propofés,  ou  comme  des  preuves,  ou 
comme  des  objections.  Si  donc  un  philo- 
fophe  débutoit  d*abord  par  la  thele  ,  il 
n'y  a  point  de  Dieu  ,  &  qu'il  rangeât  en 
forme  de  preuves  ce  que  les  orthodo- 
xes ne  font  venir  fur  les  rangs  o^ie  com- 
me de  (impies  difficultés  ,  il  s'expofo- 
roit  à  l'égarement  ;  il  fe  trouvercit  fatis- 
fait  de  fes  preuves  ,  &  n'en  voudroit 
point  démordre  ,  quoiqu'il  ne  fût  com- 
ment fe  débarraller  des  obje&ions  ;  car , 
diroit-il  fi  j'affirmois  lei*(itraire,  je  me 
verrois  obligé  de  me  fan  ver  dans  l'afyle 
de  l'incompréhcnfibilité.  Il  choifit  dono 
malheureule;neut  les  incompréhenfibili- 
tés  qui  ne  dévoient  venir  qu'après. 

Jetez  les  yeux  fur  les  principales  con- 
troverfes  des  catholiques  &  des  protef- 
taas,  vous  verrez  que  ce  qui  paûe  dans 
l'efprit  des  uns  pour  une  preuve  dé- 
monftrative  de  faufleté  ,  ne  pafTe  dans 
l'efprit  des  autres  que  pour  un  fophif- 
me  ,  ou  tout  au  plus  pour  une  objection 
fpécieufe  ,  qui  fait  voir  qu'il  y  a  quel- 
qtiesjutages  même  autour  des  vérités  ré- 
vélées. Les  uns  &  les  autres  portent  le 
même  jugement  des  objections  des  fo- 
ciniens:  mais  ceux-ci  les  ayant  toujours 
confiderées  comme  leurs  preuves  ,  les 
prennent  pour  des  raifons  convaincan- 
tes :  d'où  ils  concluent  que  les  objections 
de  leurs  adverlàires  peuvent  bien  être 
difficiles  à  réfoudre  ,  mais  qu'elles  ne 
font  pas  folides.  En  général ,  dès  qu'on 
ne  regarde  une  chofe  que  comme  l'en- 
droit difficile  d'une  thofe  qu'on  a  adop- 
tée ,  on  en  fait  très-peu  de  cas  :  on  étouf- 
fe tous  les  doutes  qui  pourroient  s'éle- 
ver, &  l'on  ne  fe  permet  pa>  d'y  faire 
attention  ;  ou  fi  on  les  examine  ,  c'eft 
en  ne  les  confidérantque  comme  de  fioi- 
plcs  difficultés  i  &  c'eit  par- là  qu'on  lenr 
ôtc  la  force  de  taire  imprellion  fur  l  ef- 
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prit.  Il  n'eft  donc  point  furprenant  qu'il 
y  ait  eu  &  qu'il  y  ait  encore  île*  athées 
de  théorie  ,  c*eft-a-dire  ,  des  athées  qui 
par  la  voie  du  raisonnement  ,  fuient  par* 
venus  à  fe  perfuàder  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu.  Ce  qui  le  prouve  encore  ,  c'eft 
qu'il  s'eft  trouvé  des  athées  que  le  cœur 
n'avoit  pas  réduits  ,  &  qui  n'avoient  au- 
cun intérêt  à  s'affranchir  d'un  joug  qui 
les  incommodoit.  Qu'un  profetteur  d'a- 
théifme ,  pat  exemple  ,  étale  raftueufe- 
roent  toutes  les  preuves  par  lefqtielles  il 
prétend  appuyer  ton  fyftéme  impie ,  el- 
les faifironteeux  qui  auront  l'impruden- 
ce  de  l'écouter  *  &  les  difpoferont  à  ne 
point  fe  rebuter  des  objections  qui  fui- 
vent.  Les  premières  imprefiions  feront 
comme  une  digue  qu'ils  oppoferont  aux 
objections  ,  &  pour  peu  qu'ils  aient  de 
penchant  au  libertinage  ,  ne  craignez 
pas  qu'ils  fe  laiflent  entraîner  à  la  force 
de  ces  objections. 

Quoique  l'expérience  nous  force  à 
croire  que  plufieurs  philofophes  an- 
ciens &  moder<*.'s  ont  vécu  &  font  morts 
dans  la  profeffion  d'athéifme  *  il  ne  faut 
pourtant  pas  s'imaginer  qu'ils  foient  en 
fi  grand  nombre  que  le  fuppofent  certai- 
nes perfonnes,  on  trop  zélées  pour  la  ré- 
ligion  ,  ou  mal- intentionnées  contr'elle. 
Le  pere  Merfenne  vonloit  qu'il  n'y  eût 
pas  moins  que  50  mille  athées  dans  Pa- 
ris ,*  il  eft  vifible  que  cela  cil  outré  à  l'ex- 
cès. On  attache  Couvent  cette  note  inju- 
rieufe  à  des  perfonnes  qui  ne  la  méritent 
point.  On  n'ignore  pas  qu'il  y  a  certains 
efprits qui  fe  piquent  de  raisonnement, 
éfc  qui  ont  beaucoup  de  forée  dans  U  dif- 
pu*e.  Ils  abufent  de  leur  talent  »  &  fe 
plaifent  à  s'en  fervir  pour  embar  rafler 
un  homme  qui  leur  paroît  convaincu  de 
l'cxiftence  de  Dieu.v  lit  lui  font  des  ob- 
jections fur  la  religion  ;  ils  attaquent  fes 
réponfes ,  &  ne  voulant  pas  relier  en  ar- 
rière ,  ils  crient  &  s'échauffent ,  c'eft 
leur  coûtume.  Leur  adverfaire  fort  mal 
fatisfait ,  &  les  prend  pour  des  athées  , 
quelques-uns  des  afliftans  prennent  le 
même  fcandale  ,  &  portent  le  même  ju- 
gement* ce  font  fouvent  des  jugemens 
téméraires.  Ceux  qui  aiment  la  difputc 
&  qui  fe  fentent  très  -  forts ,  Contiennent 
en  mille  rencontres  le  contraire  de  ce 
qu'il  croyent  bien  fermement.  Il  fuffi- 
ra  quelquefois  ,  pour  rendre  quelqu'un 
fufpeû  d'athéifme,  qu'il  ait  difputé  avec 
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chaleur  fur  l'infufnTance  d'une  preuve 
de  l'exiftence  de  Dieu  ;  il  court  rifqae, 
quelque  orthodoxe  qu'il  foit ,  de  feroir 
bientôt  décrié  comme  un  athée  ;  car  di- 
ra-t-on ,  il  ne  s'échaufFeroit  point  s'il  oe 
l'étoit  pas  1  quel  intérêt  fans  cela  pour* 
roit-il  prendre  dans  c<tte  difpnte  ?  La 
belle  demande  !  n'y  ctt  il  oas  intéreSe 
pour  l'honneur  de  fon  difeernemeat  ? 
Voudrott  •  on  qu'il  laiflat  croire  qu'il 
prend  une  mauvaife  preuve  poor  ou  ar- 
gument démonftratif  ? 

La  parallèle  de  l'athéifme  &  da  paçi- 
nifme  fe  préfente  ici  fort  naturellement 
On  fe  partage  beaucoup  fur  ce  problè- 
me ,  fi  l'irréligion  eft  pire  que  la  fu per- 
dition :  on  convient  que  ce  font  les  deax 
extrémités  vicieufes  au  milieu  defqu el- 
les la  vérité  eft  fituèe  :  mais  il  y  a  des 
perfonnes  qui  penfent  avec  Plutarqu*, 
que  la  fuperftition  eft  Un  plus  grand  mal 
que  l'athéifme  :  il  y  en  a  d'autres  qui 
n'ofent  décider  ,  &  plufieurs  enfin  qui 
déclarent  que  l'athéifme  eft  pire  que  la 
fuperftition.  Jufte  Lipfe  prend  ce  der- 
nier parti  :  mais  en  même  temps  il  avoue 
que  la  fuperftition  eft  plus  ordinaire  qne 
l'irréligion  t  qu'elle  s'infmue  foos  le  mif- 
que  de  piété ,  &  que  n'étant  qu'une  ima- 
ge de  la  réligion  ,  elle  féduit  de  telle  for- 
te l'efprit  de  l'homme ,  qu'elle  le  rend 
fan  jouet*  Perfonne  n'ignore  combien 
ce  fujet  a  occupé  Bayle  ,  &  comment  il 
s'eft  tourné  de  tous  cotés ,  &  a  employé 
toutes  les  fubtilités  du  raifonnenteot  , 
pour  Contenir  ce  qu'il  avoit  une  fuis 
avancé.  Il  s'eft  appliqué  à  pénétrer  ;nf- 
ques  dans  les  replis  les  plus  cachés  de  la 
nature  humaine  :  auftl  remarquable  par 
la  force  &  la  clmé  du  raifonnemeot , 
que  par  l'enjouement  ,  la  vivacité  &  la 
délicateffe  de  l'efprit  ,  il  ne  s'eft  égaré 
que  par  l'envie  déméfurée  des  parado- 
xes. Quoique  familiarifé  avec  la  plus 
faine  philofophie  ,  fon  efprit  toujours 
actif  &  extrêmement  vigoureux  n'a  pu 
fe  renfermer  dans  la  carrière  ordinaire  i 
il  en  a  franchi  les  bornes.  Il  s'eft  plû  i 
jeter  des  doute<  fur  les  chofes  qui  font 
les  plus  généralement  reçue*,  &  à  trou- 
ver des  raifons  de  probabilité  pour  celles 
qui  font  les  plus  généralement  rejetées. 
Les  paradoxes ,  entre  les  maint  d'on  au- 
teur de  ce  caractère  ,  produifent  toujours 
quelque  chofe  d'utile  &  de  curieux  ;  & 
l'on  en  a  la  preuve  dans  la  queftiou  pré- 
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ente  :  car  Ton  trouve  dent  les  peu  fées 
iverfes  de  M.  Bayle ,  un  grand  nombre 
('excellentes  obfervations  fur  la  nature 
k  le  génie  de  l'ancien  polythéifme.  Com- 
ne  il  ne  s'eft  propofe  d'autre  méthode 
lue  d'écrire  félon  que  les  chofes  fe  pré- 
entcroient  à  fa  pcnfée  ,  Tes  argumens  fe 
rouvent  coufufément  épars  dans  Ton  ou- 
'rage*.  (1  cft  néceflaire  de  les  analyfer  & 
le  les  rapprocher.  On  les  expofera  dans 
m  ordre  où  ils  viendront  à  l'appui  les 
ins  des  autres ,  &  loin  de  les  affaiblir  , 
>n  tâchera  de  leur  prêter  toute  la  force 
lont  ils  peuvent  être  fufceptibfes. 

Dans  (es  penfées  diverfes  ,  M.  Bayle 
>ofe  (à  th*  fe  de  cette  manière  générale  , 
\ue  rutbéifme  n'eft  fat  un  plus  grand  mal 
jae  f  idolâtrie.  C'cft  l'argument  d'un  de 
es  articles.  Dans  l'article  même  il  dit 
\ue  C idolâtrie  eft  fottr  le  moins  mtjfî  abomi- 
table  que   tathtifme.   C'cft  amfi  qu'il 
^explique  d'abord  :  mais  les  contra  dic- 
tons qu'il  efluya  lui  firent  propofe r  fa 
hefe   avec  les  reftriâions  fuivantes. 
4  L'idolâtrie  des  anciens  payens  n'eft 
,  pas  un  mal  plus  affreux  que  l'igno- 
„  rance  de  Dieu  dans  laquelle  on  tom- 
„  beroit  ,  ou  par  ftupidité  ton  pirdé- 
„  faut  d'attention,  fans  une  malice  pré- 
„  méditée ,  fondée  fnr  le  deflein  de  ne 
„  fentir  nuls  remords  en  s'adnnnant  à 
„  toutes  fortes  de  crimes.  „.  Enfin,  dans 
~a  continuation  des  penfées  diverfes  ,  il 
rhangea  encore  la  queftion.  Il  fuppofa 
leux  anciens  philofophes,  qui  s'étant  mis 
?n  tête  d  examiner  l'ancienne  réligion 
le  leur  pays  ,  euflent  obfervé  dans  cet 
•xamen  les  loix  les  plus  rigoureufes  de 
a  recherche  de  la  vérité.  "  Ni  l'un  ni 
,  l'autre  de  ces  deux  examinateurs  ne  fe 
,  proposent  rfe  fe  proerrer  un  fyftème  fa- 
,  vorableàleurs  intérêts  S  ils  mettent  à 
,  part  leursjpaffions  ,  les  commodités  de 
,  la  vie,tnute  la  morale  ;  en  un  mot ,  ils 
,  ne  cherchent  qu'à  éclairer  leur  efprît. 
,  L'un  d'eux  a^  ant  comparé  autant  qu'il 
,  a  pù,  fans  aucun  préjugé ,  les  preuves 
,  &  les  obje&ons,  les  réponfes&  les  ré- 
,  pliques,  conclut  que  la  nature  divine 
,  n'eft  autre  chofe  que  la  vertu  qui  meut 
,  tous  tes  corps  par  des  loix  néceflàires 
,  &  immuables  >  qu'elle  n'a  pas  plus 
,  d'égard  à  l'homme  qu'aux  autres  par- 
,  ties  de  l'univers  ,  qu'elle  n'entend 
point  nos  prières ,  que  nous  ne  pou- 
vous  lut  faire  ni  pJaifir  ni  chagrin,,  i 
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c'eft-à-dire ,  en  un  mot ,  que  le  premier 
philolophe  deviendroit  athée.  Le  fécond 
philofophe  ,  après  le  même  examen  , 
tombe  dans  les  erreurs  les  plus  grof&e- 
res  du  paganifme.  M.  Bayle  fou  tient 
que  le  péché  du  premier  ne  feroit  pat 
plus  énorme  que  le  péché  du  dernier ,  & 
que  même  ce  dernier  auroit  l'efprit  plus 
Faux  que  le  premier.  On  voit  par  cet 
échantillons ,  combien  M.  Bayle  s'eft  plû 
à  embarraffer  cette  queftion  :  divers  fa- 
vans  l'ont  réfuté  ,  &  fur-tout  M.  Ber- 
nard ,  dans  difierens  endroits  de  fes  nou- 
velles de  la  république  des  lettres,  &  M. 
Warburton  ,  dans  fes  diflertations  fur 
l'union  de  la  réligion ,  de  la  morale  &  de 
la  politique.  Ceft  une  chofe  tout-à-fait 
indifférente  à  la  vraie  réligion,  de  favoir 
lequel  de  l'athéifrae  ou  de  l'idolâtrie  eft 
un  plus  grand  mal.  Les  intérêts  du 
cbriftianifme  font  tellement  féparés  de 
ceux  de  l'idolâtrie  payenne ,  qu'il  n'a 
rien  à  perdre  ni  à  gagner ,  foit  qu'elle 
pafle  pour  moins  mauvaife  ou  pour  plus 
mauvaife  que  l'irréligion.  Mais  quand 
on  examine  le  parallèle  de  l'athéîfme  par 
rapport  à  la  fociété ,  ee  n'eft  plus  un  pro- 
blême  indifférent.  Il  paroit  que  le  but  de 
M.  Bayle  étoit  de  prouver  que  l'a chéif- 
me  ne  tend  pas  à  la  deftruâion  de  la  fo- 
ciété, &  c*eft-là  le  point  qu'il  importe  de 
bien  développer  :  mais  avant  de  tou- 
cher à  cette  partie  de  fon  fyftéme  ,  exa- 
minons la  première ,  &  pour  le  faire  avec 
ordre  ,   n'oublions  pas  la  diftin&ion 
qu'on  tait  des  athées  de  théorie  &  des 
athées  de  pratique.  Cette  diftinôion  une 
fois  établie  ,  on  peut  dire  que  l'athéifroe 
pratique  renferme  un  degré  de  malice, 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  polythe'ifme  : 
on  en  peut  donner  pluGeurs  rai  Ions. 

La  première  eft  qu'un  payen  qui  dtoit 
à  Dieu  la  fainteté  &  la  juftice,  lui  la  if. 
foit  non  -  feulement  l'exiftence ,  mais 
auflî  la  connoiflance  ;  au  lieu  qu'un  athée 
pratique  lui  ôte  tout.  Les  payens  pou- 
voient  être  regardés  comme  des  calom- 
niateurs qui  flétri flbient  la  gloire  de 
Dieu  ;  les  athées  pratiques  l'outragent  & 
l'aftaffinent  à  la  fois.  Ils  reiTembloientà 
ces  peuples  qui  maudiflToient  le  foleil  » 
dont  la  chaleur  les  incommodoit ,  &  qui 
l'euffent  détruit ,  fi  cela  eût  été  poffible. 
Ils  étouffent ,  autant  qu'il  eft  en  eux ,  la 
perfuafion  de  l'exiftence  de  Dieu  ;  &  ila 
ne  fe  portent  à  cet  excès  de  malice ,  tn'o 
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fin  de  fe  délivrer  des  remords  de  leur 

confcience. 

La  féconde  eft  qne  la  malice  eft  le  ca- 
ractère de  rathéifme  pratique ,  mais  que 
l'idolâtrie payenne  étoit  un  péché  d'igno- 
rance ;  d'où  l'on  conclut  que  Dieu  eft 
plus  oflfenfé  par  les  athées  pratiques  que 
par  les  payens,  &  que  leurs  crimes  de 
lefe  -  majefté  divine  font  plus  injurieux 
au  vrai  Dieu  que  ceux  de  payens.  En 
effet  ,  ils  attaquent  malicieufement  la 
notion  de  Dieu  qu'ils  trouvent  dans  leur 
cœur  &  Hans  leur  cfprit  ;  ils  efforcent 
de  l'étouffer*  ils  agiflent  en  cela  contre 
leur  confcience ,  &  feulement  par  le  mo- 
tif de  fe  délivrer  d'un  joug  qui  les  em- 
pêche de  s'abandonner  à  toutes  fortes  de 
crimes.  IU  font  donc  directement  la 
guerre  à  Dieu,  &  ainfi  f  l'injure  qu'ils 
font  au  fouverain  Etre  eft  plus  off.n- 
fante  que  celle  qu'il  recevroit  des  ado- 
rateurs des  idoles.  Du  moins  ,  ceux-ci 
étoient  bien  intentionnés  pour  la  divini- 
té en  général  »  ils  la  cherchoient  dans  le 
deflfein  de  la  fervir  &  de  l'adorer ,  & 
croyant  l'avoir  trouvée  dans  des  objets 
oui  n'étoient  pas  Dieu  ,  ils  l'honoroient 
félon  leurs  faux  préjugés  ,  autan:  qu'il 
leur  étoit  poffible.  Il  faut  déplorer  leur 
ignorance  »  mais  en  même  temps  il  faut 
reconnoltre  que  la  plupart  n'ont  point  fù 
qu'ils  errotent.  11  eft  vrai  que  leur  con- 
fcience étoit  erronnée  :  mais  du  moins 
ils  s'y  conformoient  ,  parce  qu'ils  la 
croy oient  bonne. 

Pour  rathéifme  fpéculatif,  il  eft  moins 
injurieux  à  Dieu,  &  par«conféqueut  un 
moindre  mal  que  le  polythéifme.  Je 
pourrois  alléguer  grand  nombre  de  paf. 
fa^es  d'auteurs,  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  qui  reconnoiffent  tous  unanimé- 
ment  qu'il  y  a  plus  d'extravagance,  plus 
de  brutalité ,  plus  de  fureur  ,  plu*  d'a- 
veuglement, dans  l'opinion  d'un  homme 
qui  admet  tous  les  dieux  des  Grecs  & 
des  Romains ,  que  dans  l'opinion  de  ce- 
lui qui  n'en  admet  point  du  tout.  "  Quoi, 
„  dit  Plutarque ,  (  Traité  de  la  fuperfl.) 
„  celui  qui  ne  croit  point  qu'il  y  ait  des 
dieux  ,  eft  impie  ,  &  celui  qui  croit 
„  qu'il  font  tels  que  les  fuperftitieux 
t,  (e  les  figurent,  ne  le  fera  pas?  Pour 
„  moi,  j'aimerois  mieux  que  tous  les 
hommes  du  monde  difleot  que  Plutar- 
que  n'a  jamais  été,  que  s'ils  difoient, 
„  Plutarque  eft  un  homme  inçoaftant , 
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„  léger,  colère,  qui  fe  vangedes  moindre^ 

„  offenfes  „.  M.  Boffuct  ayant  donné  le 
précis  de  la  théologie  que  Wiclcf  a  dé* 
bitée  dans  fbn  trialogue  ,  ajoute  ceci  f 
**  Voilà  un  extrait  6dcle  de  tes  blafphé- 

mes  :  ils  fe  réduiftnt  à  deux  chefr;l 
„  faire  un  dieu  dominé  par  la  nécessité , 
,,  &  ce  qui  en  eft  une  faite,  on  dien  an- 
„  teur  &  approbateur  de  tons  les  cri- 
,T  mes,  c'eft- à-dire,  un  dieu  que  les  athées 
„  auroient  raifon  de  nier  :  de  forte  qce 
„  la  religion  d'un  fi  grand  réformateur 
„  eft  pire  que  rathéifme.  Un  des 
beaux  endroits  de- M.  de  la  Bruvere  eft 
celui-ci  :  "  Si  ma  rdiçion  étoit  ru  u  fie  , 
,,  je  l'avoue  ,  voilà  le  piege  te  mieux 
„  drefle  qu'il  luit  poftible  d'imaginer: 
,,  il  étoit  inévitable  de  ne  pas  donner 
,,  tout  au  travers  &  de  n'y  être  pas  pris. 

Quelle  majefté  ,quel  éclat  des  myfte- 
„  res  !  quelle  fuite  &  quelle  enchaîne» 
„  meut  de  toute  la  doûtinc  !  quelle 
ô  raifon  éminente  ,  quelle  candeur  , 
„  quelle  innocence  de  mœurs!  quelle  for- 
„  ce  invincible  &  accablante  de  témoi- 
„  gnages  ,  rendus  fucceliïvement  & 
„  pendant  trois  fieclcs  entiers  ,  par  des 
„  millions  de  perfonnes  les  plus  fa^es, 
,,  les  plus  modérées  qui  fuflent  alors 
„  fur  la  terre  !  Dieu  même  pouvoit-U 
„  jamais  mieux  rencontrer  pour  me  fé- 
„  duire  ?  psr  où  échapper ,  où  aller,  où 
„  me  jeter ,  je  ne  dis  pas  pour  trouver 
„  rien  de  meilleur ,  mats  quelque  chofe 

qui  en  approche  ?  S  il  faut  pénr.c'eft 
„  par-là  que  je  veux  périr  i  il  w'ejl  fias 

doux  de  nier  Dieu  ^  que  de  l'accorder 
»,  avec  une  tromperie  fi  fpécieufe  &  fi 
„  entière  „.  Voyez  la  continuation  des 
penfees  diverfes  de  M.  Bayle. 

La  comparaifon  de  Richeome  nons  fe- 
ra mieux  fentir  que  tous  les  raifonne- 
mens  du  monde  ,  que  c\ft  un  fintiment 
moins  outrageant  pour  la  ftivinitc  ,  de 
ne  la  point  croire  du  tout,  que  de  la  croi- 
re ce  qu'elle  n'eft  pas  &  ce  qu'elle  ne 
doit  pas  être.  Voilà  des  portiers  à  l'en- 
trée d'une  maifon  :  on  leur  demande, 
peut-on  parler  à  votre  maître  ?  Il  n'y 
eft  pas  ,  répond  l'un  :  il  y  eft ,  répond 
l'autre,  mais  fort  occupé  à  f-ire  de  II 
fauffe  monnoie  ,  de  faux  contrats  ,  des 
poignards  &  des  poifons  ,  po«r  perdre 
ceux  qui  ont  exécuté  l'es  defleins  :  l'a- 
thée reflcmble  au  premier- Je  ces  por- 
tiers, le  payen  à  l'autre.  Il  cil  doncW- 

tb.'î 
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ible  que  le  payen  ©ffcnfe  plut  griive- 

nent  la  divinité  que  ne  fait  Wuhée.  On 
le  peut  comprendre  que  des  gens  qui 
turoienteté  atttentifs  à  cette  comparai- 
bn  ,  eulTent  balancé  à  dire  que  la  fu- 
►errîition  payenne  valoit  moins  que  Tir- 
éligion* 

S'il  eft  vrai ,  i°.  que  Ton  oftenfe  beau- 
oup  plus  celui  que  l'on  nomme  fripon , 
célerat  ,  infâme  ,  que  celui  auquel  on 
ie  fonge  pas  ,  ou  do  qui  Ton  ne  dit  ni 
»icn  ni  mal:  au,  qu'il  n'y  a  point  d'hon- 
léte  Femme  ,  qui  n'aimât  mieux  qu'on  la 
it  paflfcr  pour  moi  te  que  poûr  pr  ^fti  - 
uée  :  3°.  qu'il  n'y  a  point  de  mari  ja- 
oux  qui  n'aime  mieux  que  £a  femme  faf- 
e  vœu  de  continence  ,  ou  en  général 
u'elle  ne  veuille  plus  entendre  parler 
e  commer  ce  avec  un  homme  ,  que  Jj  el- 
efe  proOituoit  à  tout  venant:  S  .  qu'un 
oi  chaffe  de  fou  thrône  s'eihme  plus  of-; 
enfé  lorfque  fes  fujets  relies  .font! 
n  fui  te  très- fîtleles  à  un  autre,  roi,,  que 
'ils  n'en  mettaient  aucun  à  fa  plate  -s  * 
u'un  roi  qui  a  une  forte  guerre,  fur  lés 
ris  ,  eft  plus  irrité  contre  ceux  *jui 
mbnjfcnt  avec  chaleur  le  paiti  de  fes 
nneiuis  ,  que  contre  ceux  q*n  Jetien- 
c.it  neutres  :  fi  ,  dis- je  ,  c^,cinq,.pro- 
ioiitjoi)s.:fant  vraies,  il  faiifc.de  t  <uu  >,né- 
eiiîté  que  1'vrTeufe  que  Us  payeus.  far- 
tant à  Dieu  ,  fpit  plus;  atroce  que  eelle 
ue  luiront  dçs  athées  fpéçjilatisY,  s'il  y' 
na.  IU  ne  fongent  point  à  Dieu}  ils 
'en  dilcnt  ni  bien  ni  malj  &  .*\e»it 
on  exiftence  >(c'eft  qu'iis-la  regardât 
on  pas  comme  une  choie  réelle  ,  pwis 
ommeune  fi  lion  de  rqntçn4eni.e.nt:JkA- 
lain.  C'eft  un  grand  emue^  je  l'avoue  :j 
uis  s'ils  attribuoient  à  Dieu  tw^'m-* 
les  les  plus  infâmes  ,  comme. le»,  .payens 
■s  attribuoient  à  leur  Junior  <Sû  a  leur 
rénus  ,  fi  après  l'avoir  tbaifé  i!e  fon 
irône  ils»  lui  fuhftituoient  un  \nn- 
ité  de  faux,  dieux  %  leur  offenfe.ne  fe- 
oit-eile  pas  beaucoup  plus  grande  ?  Ou 
)utes  les  idées  que  nous  avons  des  di- 
ers  degrés  de  péché  font  fauiTes  ,  ou 
e  fentiment  ett  véritable.  La  partition 
ui  eft  lar  plus  chère  à  Dieu  ,  eft  la  fain- 
eté  i  par  conféquent  le  crime  qui  l'of- 
enfe  le  plus  ,  eft  de  le  faire  méchants 
e  point  croire  fou  exiftence  ,  ne  lni 
oint  rendre  de  culte  ,  d'eft  le  dégrader  | 
rais  rendre  le  culte  qui  I lu  cil  du  .1  un 
ifinité  d'autres  êtres  odieux  ,  ç'cll  à  la 
TomèlJI.  fart.  IL' 
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fois  le  dégrader  &  fe  déclarer  pour  le  de- 
mon  dans  la  guerre  qu'il  fait  à  D>eu. 
L'Ecriture  nous  apprend  que  c'eft  au  dit* 
ble  quç,  le  terminoit  l'honneur  rendu 
aux  idoles,  iii  gentium  donennn.  Si  a  a 
jugement,  des  perfunnes  les  plut  r  ai  fon- 
nables  &  Jes  plus  juftes,  un  attentât  à 
l'honneur  eft  une  injure  pi*ts  atroce 
qu'un  attentat  à  la  vie  j  fi40ut.ee  qu  il  y 
a  d'honnêtes  gens  conviennent  qu'on 
meurtrier,- Tait  mpins  de  tort,  qu'un  ca- 
lomniateur qui  flétrit  la  réputation  y  ou 
qu'un  juge  corrompu  qui  déclare  infà- 
me  uu  innocent  $  en  un  mot,. Si  tous  In 
hommes,  qui  ont  du  fentiment  re- 
gardent comme  une  action  très-criminel* 
le  dQ  proférer  la  vie  à  l'honneur ,  l'infa- 
mie.à,  la  mort;,  que  deveni-inotis  penfer 
de  Dieu  »  qui  .verfelui- même  dans  1rs 
âmes  ces  fsntknens  nobles  &  généreux"? 
Ne  dcyons-irous  pas  croire  que  la  faintt- 
té  .,  la  prpbtté  ,  la  juftice  »  forte,  fes  attri- 
buts les  plus  eiïeutiels  ,  &  dont  il  eft 
le  plus  jaloux  ?  donc  la  calom  nie  des 
payent,  qui  le  chargent  de  toutes, fer- 
mes de  crimes.  «  détruit  lies  perfectioés 
les  plufcpreakpfe* ,  &  M  eft  une  mTenfe 
filuf;in«rienie  que  l'impiété  det  o/è/e/  , 
qui. lui  ôte  la  connoilïance  &  Ja -direaiori 
des  évéheineuajf;'  tt  li  *;  rtm:':z 
.|^R^.^Vjgf«p4^éfkiita>  efjnfit  dé  .n'a* 

Voir  p||  reconnu  dans  les  ouvrages  de  la 
natu^.un  Dieu  |ouveraineolent|îar£aitl 
mMsip'ett  un  «Jus  grand  défaut. d'efptU 
ertporew,  Je  croire  qu'une  «attire  fq jette 
aux  pajupnp  les  plus  injurie*  &  le*  pins 
fal«N  ,  .f  lit  u  n  Dieu  ,  &  mérite  nos  adora - 
tipilfl,;  le  "premier  défaut  eft  «celui  des 
athées  1  &lefecqnd  celui  des  payent  : 
.^.xfi'flft  ««e  injwr*/8nta^nte,hfengr«ridfl 
.d'^fTacei  de  nos  cœurs  r»mage  de  la  ii- 
vinite  Q»i>  S'y  trouve  naturehementem- 
preinte^msjs  ee.tte  injure  devient  beau - 
*««'Up  plus  .Htcoce  ,  lorfqu'on  défigure  cet- 
.  te  ima^e  »  &fqu'on  l'expofe  ait  mépris  de* 
tout  ij  m^ide..  Les  athées  ont  hËkoés l'I- 
mage de  Dieu  i  Jk  les  payens  font  rendue 
méconnoifiable;  jugea  de  quel  coté  iVpf- 
fenfe  a  été  plus  grande.  !  r        il  te. 

Le  grand  crime  des  athées  parmi  les 
payens  ,  eft  de  n'avoir  pat  mis  le  vérita- 
ble Dieu  furie  throûe,  après  en  avoir  fi 
juftement  &  fi  raisonnablement  précipi- 
te tous  les  faux  dieux  ;  mais  ce  crinie  f 
quelque  criant  qu'il  puifie  être,  eft  U  nue 
injure  aufl*  (anglante.pour  le.maiDic* 
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que  celle  qu'il  a  reçue  des  idolâtres,  qui 
«pris  l'avoir  détrôné  ,  ont  mis  fur  ton 
thrfae  les  plus  infâmes  divinités  qu'il  fut 
poflîble  d'imaginer?  Si  la  reine  Elifabeth 
chaiTée  de  Tes  états ,  avoit  apris  que  fes 
iujett  révoltés  lui  enflent  fait  fuccéder 
t*  plus  infâme  proftiruée  qu'ils  euflent 
pu  déterrer  dans  Londres  ,  elle  eût  été 
plc<  indignée  de  leur  conduite ,  que  s'ils 
enflent  pris  une  autre  forme  de  gouver- 
nement,  ou  que  pour  te  moins  ils  euflent 
donné  la  couronne  à  une  illuftre  pri n- 
cefTe.  Non-feulement  la  perfonne  de  la 
reine  Elifabeth  eût  été  tout  de  nouveau 
infultée  par  le  choix  qu'on  auroit  fait 
d'une  infâme  courtifane  ,  mais  anffi  le 
csra&ere  royal  eût  été  déshonoré ,  p  ru  fi- 
ne :  voilà  I  image  de  la  conduite  des 
payons  à  l'égard  de  Dieu.  Ils  fe  font  ré- 
vol'tés  contre  lui ,  &  après  l'avoir  chafle 
du  ciel ,  ils  ont  fobftitué  à  fa  place  une 
infinité  de  dieux  chargés  de  crimes  -,  & 
leur  ont  donné  pour  chef  un  Jupiter, (il s 
d' unit  fur  pateu  r  ,  &  ufurpatcur  lui-mê- 
me. N'émit- ce  pas  flétrir  &  déshonorer 
le  caractère  divin  ,  expofer  au  dernier 
mépris  la  nature  &  la  majefté divine? 

A  toutes  ces  raifons  ,  M.  Bayle  en; 
ajoute  une  autre  ,  qui  eft,  que  rien  n'é- 
loigne davantage  les  hommes  de  fe  con- 
vertir à  la  vraie  religion  ,  ijue  l'idolâtrie: 

-  «n  effet  *  parlez  à  un  cartéfien  ou  à  Un 
péripatéticien  ,  d'une  proportion  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  les  principes  dont  il 
eft  préoccupé  ,  voua  trouver e*  qu'il  Con- 
gé bien  moins  à  pénétrer  ce  q ne  vous  'lui 

•  dites ,  qu'à  imaginer  des  raifons  pour  le 
combattre  :  parlez-en  à  un  homme  qui 
ne  fait  d'aucune  fe&e  ,  vous  te  trouvez 
docile ,  &  prêt  à  fe  rendre  fans  chicaner.. 
La raifon  en  eft ,  qu'il  eft  bien  plus  raal- 
aifé  d'introduire  quelque  habitude  dans 
uneamequi  a  défi  conrracl^  l'habitude 
contraire  ,  que  dans  une  ame  qui  eft  cn- 

-  tore  tonte  nue.  Qui  ne  fait ,  par  exemple, 
qu'il  eft  plu.  difficile  de  rendre  libéral 
un  homme  qui  a  été  avare  route  fa  vie, 
qu'un  enfuit  qui  n' eft  encore  ni  avare 
m  libéral?  De  même  ,  il  eft  beaucoup 
plus  aifé  de  plier  d'un  certain  fens  un 
corps  qui  n'a  jamais  été  plié,  qu'un  au- 
tre qui  a  été  plié  d'un  feirs  contraire,  Il 
eft  donc  très-raifonnable  de  penfer  que 
les  apôtres  euflent  converti  plus  de  gens 
à  J.  C.  s'ils  l'enflent  prêché  à  des  peu- 
pics  (ans  religion  ,  qu'ils  n'en  ont  con- 
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vertl  en^rnnonqant  l'Evangile  à  des  na- 
tions engagées  par  un  zele  aveugle  & 
entêté  aux  cultes  fuperftitieux  du  pasa- 
nifme.  On  m'avouera  que  ,  6  Julien  Ta- 
poftat  eût  été  athée,  «:u  caractère  dont  il 
étoit  d'ailleurs,  if  eut  laitle  en  paix  les 
chrétiens}  au  lieu  qu'il  leur  faifoit  des 
injures  continuelles ,  infatué  qu'il  ttoît 
des  fnperftitions  du  paganifme  t  &  telle- 
ment infatué,  qu'un  hiftorien  de  fa  reli- 
gion n'a  pu  s'empêcher  d'en  faire  une  eP 
pece  de  raillerie ,  difant ,  que  s'il  fut  ré- 
tourné vi&orieux  de  Ton  expédition  cen- 
tre les  Perfcs  ,  il  eût  dépeuplé  la  terre  de 
bœufs  à  force  de  facrifices.  Tant  il  eft 
vrai,  qu'un  homme  enttté  d'une  faune 
religion,  ré  fille  plus  aux  lumières  de  it 
véritable,  qu'un  homme  qui  ne  tient i 
rien  de  femblable.  Toutes  c«s  raifoas, 
dira  t-on  à  M,  Bayle  *  ne  fout  tout  au 
plus  concluantes  que  pour  un  atbéent^ 
tif  ,  c'e II  à- dire,  pour  un  homme  qui  n'a 
jamais  penfé  à  Dieu  ,  qui  n'a  pris  aucun 
parti  -fur  cela.  L'ame  de  cet  homme  ci 
comme  un  tableau  nud  ,  tout  prêt  à  re- 
cevoir telles  couleurs  qu'on  voudra  lui 
appliquer  :  mais  peut- on  dire  la  même 
thofe  d'uo  athée  poûtif ,  c'cft-à-dire,d'un 
homme  qui  ,  après  avoir  examiné  les 
preuves  fur  lefqueltes  on  établit  Texif- 
tence  de  Dieu, finit  par  conclure  qu'il  s'y 
en  a  aucune  qui  foit  folide ,  &  capibte  4e 
faire  impreffion  fur  un  efprit  vraimect 
philofophique  ?  Un  tel  homme  eft  affe- 
rément  plus  éloigné  de  la  vraie  religion 
qu'un  homme  qui  admet  une  divinité, 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  les  idées  les  pras 
(aides.  Celle-ci  fe  conferve  le  tronc  for 
lequel  on  pourra  enter  la  foi  véritabfe: 
mais  celui-là  a  mis  la  hache  à  f a  racine  de 
l'arbre  ,  &  s'eft  été  toute  efpérance  de  lie 
relever.  Mais  en  accordant  que  le  paye* 
peut  être  guéri  plus  facilement  que  Va- 
tbée ,  je  n'ai  garde  de  conclure  «u* il  fort 
moins  coupable  que  ce  dernier.  Ne  fait- 
on  pat  que  les  maladies  les  plus  hon- 
te u  fes  ,  les  pins  fales  ,  les  plus  infimes, 
fontccllesdontla  guérifon  eft  U  plus  fa- 
cile ? 

Nous  voici  enfin  parvenus  à  la  fecWe 
partie  du  parallèle  de  l'athéisme  St  da 
polythéifme.  M.  Bayle  va  plus  lotntu 
tache  encore  de  prouver  que  Pathéifn* 
ne  tend  pas  à  la  deftru&on  de  la  focieU 
Pour  nous ,  quoique  nous  (oyons  perfu*- 
dés  que  les  crimes  de  lcfc-majefté  divise 
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font  plut  énormes  dans  le  fyftéme  de  11 
\iperftition  que  dans  celui  de  l'irréli- 
gion, nous  croyons  cependant  que  ce  der- 
nier eft  plus  pernicieux  au  genre  humain 
lue  le  premier.  Voici  fur  quoi  nous  nous 


A  T  H 


787 


On  a  généralement  penfé  qu'une  des 
neuves  que  r.ithéifme  eft  pernicieux  à 
a  foeiété,  confiftoit  en  ce  qu'il  exclut  la 
:onnoi(Tance  du  bien  &  du  mal  moral , 
:etteconnoiffance  étant  poftérieureà  cei- 
c  de  Dieu.  C'eft  pourquoi  le  premier  ar- 
riment dont  M.  Baylc  fait  nfage  pour 
iuftifier  l'athéifmc ,  c'eft  que  les  atbétt 
>euvent  conferver  les  idées  parlefquel- 
cs  on  découvre  la  différence  du  bien  8t 
lu  mal  moral ,  parce  qu'ils  compren- 
ant ,  auflî-bien  que  les  déiftes  ou  rhéif- , 
:ei,  les  premiers  principes  de  la  morale 
&  de  la  metaphyfique ,  &  qne  les  épicu- , 
•iensqui  nioient  la  providence ,  &  les 
tratonieiens  qui  nioient  l'cxiftençe  de 
Dieu,  ont  en  ces  idées. 

Pour  connoitre  ce  qu'il  peut  y  avoir 
le  vrai  ou  de  faux  dans  ces  argumens,  il 
aut  rémonter  jufqu'aux  premiers  prin- 
:ipes  de  la  morale  ;  matière  en  clie-mé* 
ne  claire  &  facile  à  comprendre,  mais 
lue  les  di%ites  &  les  fubcilités  ont  jetée 
lans  une  extrême  confuûon.  Tout  l'édi- 
ice  de  la  morale  pratique  eft  fondé  fur 
es  trois  principes  réunis ,  favoir ,  le  fert- 
iment  moral  ,  la  différence  fpécifique  des 
idions  humaines  ,  &  la  volonté  de  Dieu. 
J'appelle  fentiment  moral  cette  approba- 
ion  du  bien ,  cette  horreur  pour  le  mal  , 
lont  l'inftind  ou  la  nature  nom  prévient 
intérieurement  à  toutes  réflexions  fur 
eur  caractère  &  fur  leurs  conféquences. 
^' eft- là  la  première  ouverture ,  le  pre- 
nier  principe  qui  nous  conduit  à  ]a  con- 
îoilîance  parfaite  de  la  morale  ,  &  il  eft 
;  m  m  un  aux  athées  auffi  •  bien  qu'aux 
héiftes.  1/inflina  ayant  conduit  ,1'hom- 
ne  jufques-là,  la  faculté  de  raifomier/qui 
ni  eft  naturelle,  le  fait  réfléchit lur  les 
ondemens  àe  cette  approbation  &  de 
ette  horreur.  Il  découyre  que  ni  l'une 
il  l'autre  ne  font  arbitraires,  mais  qu'el- 
es  (ont  ibndées  fur  la  différence  qu'il  y 
cflentieUement  dans  les  aûions  des 
iommes.  Tout  cela  n'impofaat  point eo- 
ore  une  obligation  ahe*  forte  pour  pra- 
iqper  le  bien  &  pour  éviter  le  mal  ,  il 
aut  néceflairement ajouter  la  volonté  Al- 

.^nn.lé^slauux-,  qui 


ment  nous  ordonne  ce  que  nous  fentons 
&  reconnoiflbns  pour  bon ,  mais  qui  juo- 
pofe  en  même  temps  des  récompenfes 
pour  ceux  qui  s'y  conforment  ,  &  des 
châtiniens  pour  ceux  qui  lui  défobéiflent. 
C'eft  le  dernier  principe  des  préceptes 
de  inorale  ;  c'eft  ce  qui  leur  donne  le  vrai 
caraûere  de  devoir  :  c'eft  donc  fur  cet 
trois  principes  que  porte  tout  l'édifice 
de  la  morale.  Chacun  d'eux  eft  foutent! 
par  un  motif  propre  &  particulier.  Lorf- 
qu'oa  fe  conforme  au  fentiment  moral , 
on  éprouve  une  fenfation  agréable  ,*  lor(- 
qu'on  agit  conformément  à  la  différence 
eflentielle  des  chofes ,  on  concourt  à  l'o  r- 
dre  &  à  l'harmonie  de  l'univers  ,  &  lori* 
qu'on  fe  fau.net  à  la  Volonté  de  Dieu,  on 
s'a  dure  des  récompenses  ,  &  l'en  évité 
des  peines. 

De  tout  cela  ,  il  réfulte  évidemment 
ces  deux  Conféquences:  i°.  qu'un  athée 
nefauroit  avoir  une  connoiflanec  exacte 
&  complète  de  la  moralité  des  aaiorit 
humaines  proprement  nommées;  2°.  que 
le  fentiment  moral  &  la  connoiffance  des 
différences  elTentielles  qui  fpécifient  les 
adions  humaines,  deux  principes  dont 
oo  connoît  qu'un  athit  eft  capable  ,  ne 
concluent  néanmoins  rieu  en  faveur  M 
l'a r-u ment  de  M.  Bayle  ,  parce  que  cet 
deux  chofes ,  même  unies  ,  ne  fufrîfent 
pas  pour  porter  Y  athit  à  la  pratique  de  la 
vertu  comme  il  eft  néceffaire  pour  le 
bien  de  la  foeiété*  ce  qui  eft  le  point  donf 
il  s'agit. 

Voyons  d'abord  comment  M.  Bayle  a 

E rétendu  prouver  la  moralité  des  sciions 
umaines  ,  fuivant  les  principes  d'un 
ftratonieien.  Il  le  fait  râifonner  de  la  ma- 
nière fuivant*  :  u  La  beauté ,  la  fymmé- 
,,  nie,  la  régularité,  l'ordre  qne  Ton  voit 
dans  l'univers .  font  l'ouvrage  d'une 
„  nature  qui  a 'a  point  de  eonnoiffanoe  ; 
„  &  encore  que  cette  nature  n'ait  point 
*,  fuivi  des  idées,  elle  a  néanmoins  pro- 
„  duit  une  infinité  d'eïpcces ,  dontcha- 
„  eu  ne  a  fes  attributs  eflentiels.  Ce  n'eft 
„  point  en  conféquenec  de  nos  opinions 
„  que  le  feu  &  l'eau  différent  d'efpece, 
„  &  qu'il  y  a  une  parelle  différence  en- 
„  tre  l'amour  &  la  naine,  &  entre  l'an?r- 
n  matioa  &  la  négation.  Cette  di»é- 
i%  renée  fpéci  j&que  cil  fondée  dans  la  na- 
, ,  turc  même  des  choies  :  mais  comment 
9f  la  co  n  no  i  fions- non  s  ?  N'eft-ce  pas  en 
lu,  comparant  les  propriétés  eflenticlles 
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de  l'un  de  ces  êtres  avec  les  propriétés 
•„  effcntielles  de  l'antre  ?  Or  nous  con- 
,>  noiifon*  par  la  même  voie ,  qu'il  y  t 
j,  uhe  différence  fpécifique  entre  le  men- 
„  fonge  &  la  vérité  ,  entre  l'ingratitude 
&  la  gratitude,  &c.  Nous  devons  donc 
être  affurés  que  le  vice  &  la  vertu  dif- 
ferent  f]»écîhqnement  par  leur  nature 
v  &  indépendamment  de  nos  opinions.  ,, 
M.  Bayle  en  conclut  ,  que  les  ftratoni- 
"ciens  ont  pû  connoître  que  le  vice  &  la 
vertu  étoient  deux  efpeces  de  qualité ,  qui 
étoient  naturellement  féparées  l'une  de 
l'autre.  On  le  lui  accorde.  *'  Voyons,  con- 
tinue-t  il ,  comment  ils  ont  pû  favoir 
v  qu'elles  étoient  outre  cela  féparées 
,,  moralement.  Ils  attribuoient  à  la  mé. 

menéceffité  de  la  nature, Tétabliffe- 
M  mens  des  rapports  que  l'on  voit  entre 
les  chôfes ,  &  celui  des  règles  par  lof- 
„  quelles  nous  diftinguons  ces  rapport*. 
f,  Il  y  a  des  règles  de  raifonnement,  in- 
„  dépendantes  de  la  volonté  de  l'hem- 
M  me;  ce  n'eft  point  à  caufe  qu'il  a  plu 
„  aux  hommes  d'établir  les  règles  du 
»»  fyllogifme  ,  qu'elles  font  juftes  &  vé- 
M  n tables  $  elles  le  font  en  elles-mêmes , 
„  &  toute  entreprife  de  Vefprit  humain 
„  contre  leur  eflence  &  leurs  attributs 
„  feroit  vaine  &  ridicule.  ,,  On  accorde 
tout  cela  à  M.  Bayle.  Il  ajoute  :  "  S'il  y 
„  a  des  règles  certaines  &  immuables 
„  pour  les  opérations  de  l'entendement , 
5I  il  y  en  a  auflî  pour  les*  aères  de  14  vo- 
„  lonté.,.  Voilà  ce  qu'on  lui  nre  ,  &  ce 
qu'il  tâche  de  prouver  de  cette  manière. 
«•  Les  règles  de  ces  adtes-là  ne  font  pas 
„•  toutes  arbitraires  $  il  y  en  a  qui  éma- 
nent  de  la  néceflité  delà  nature,  &  qui 
}f  impofent  une  obligation  indifpenfa- 
i,  ble....  La  plus  générale  de  cesregles- 
„  ci,  'c'eft  qu'il  faut  que  l'homme  veuille 
„  ce  qui  eft  conforme  à  la  droite  raifon. 
'„  Il  n'y  a  pas  de  vérité  plus,  évidente  que 
f,  de  dire  qu'il  eft  digne  de  la  créature 
„  raifonnable  de  fe  conformer^  à  la  rat- 
„  fon ,  &  qu'il  eft  indigne  de  la  créature 
„  raifonnable  de  ne  fe  pas  conformer  à 
la  rnifon. 

Le  patfage  de  M.  Bayle  fournit  une  dif- 
tinôion  à  laquelle  on  doit  faire  beaucoup 
d'attention,  pour  fe  Former  des  idées  net- 
tes de  morale.Ce  auteur  a  diftingiré  avec 
foin  la  différence  par  laquelle  les  quali- 
tés des  chofes  ou  des  actions  font  natu- 
rellement féparées  les  unes  des  antres,  & 
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celle  par  laquelle  ces  qualités  font  **• 
valcmtnt  féparées  ;  d'où  il  naît  deux  for- 
tes de  différences,  Tune  naturelle , Fas- 
tre  morale.  De  la  différence  naturelle  & 
fpécifique  des  t  hefes ,  il  fuit  qu'il  eft  nû 
fonnable  de  s'y  conformer  ou  de  s'en  ab- 
ftenir -,  &de  la  différence  morale  ,  il  fuit 
qu'on  eft  obligé  de  s'y  confonr-cr  oo  it 
s'en  abftcnir.  De  ces  deux  différences, 
l'une  eft  fpéculative  ;  elle  fait  voir  It 
rapport  ou  défaut  de  rapport  qui  fe  trou- 
ve entre  les  chofes  -  l'autre  ett  pratique. 
Outre  le  rapport  de  chofes  f  elle  établi: 
une  obligation  dans  l'agent;  enforte  qoe 
différence  morale  &  obligation  de  s*} 
conformer,  font  deux  idées  inféparables; 
car  c'eft-la  .uniquement  ce  que  peuvent 
lignifier  les  termes  de  différence  natsreët 
&  de  différence  morale  i  autrement  ils  se 
ftgnifieroient  que  la  même  chofe  ,  ou  nt 
lignifieroient  rien  du  tout. 

Or ,  fi  l'on  prouve  que.  de  ces  deux  dif- 
férences ,  l'une  n'eft  pas  néceflairement 
une  fuite  de  l'autre  ,  l'argument  de  M. 
Bayle  tombe  de  lui-même  :  c'eft  ce  qu'il 
eftaifé  défaire  voir.  L'idée. d'obligation 
fuppofe  néceflairement  un  être  qui  oèif- 
gc,  &  qui  doit  être  différent  de  ceïoi  qui 
eft  obligé.  Suppofer  que  celui  qui  oblige 
&  celui  qui  eft  obligé  ,  font  nne  feule  & 
même  perfonne  ,  c'eft  fuppofer  qu'un 
homme  peut  faire  un  contrat  avec  lui- 
même  ;  ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  h 
plus  abfurde  en  matière  d'obligation  : 
car  c'eft  une  maxime  incontestable,  qot 
celui  qui  acauiert  un  droit  fur  quelqui 
chofe  par  l'obligation  dans  laquelle  oo 
autre  entre  avec  lui ,  peut  céder  ce  droit 
Si  donc  celui  qui  oblige  &  celui  qui  eft 
obligé  font  la  même  perfonne,toute  obli- 
gation devient  nulle  par  cela  même  ;  ©à 
pour  parler  plus  exactement ,  il  n'y  a  ja- 
mais eu  d'obligation.  CVft.là  néanmoins 
l'abfurdité  ou  tombe  {'athée  ftratonicien, 
lorfqu'il  parle  de  différence  morale  ,  on 
autrement  d'obligation  5  car  quel  être 
peut  Inf  impofer  des  obligation»  ?  Mih 
c'eft-13  précifément  l'abfurdité  dont  nom 
venons  de  parlencar  la  raifon  n'eft  qo  os 
attribut  de  la  perfonne  obligée  ,  &  m 
fauroit  par  conféquent  être  le  principe  àt 
l'obligation  :  Ion  office  eft  d'examiner  4 
de  jnger  des  Obligations  qui  lui  fox*  rs* 
poiéespar  quelqu'autre  principe.  Dfri. 
t'-on  q ue  par  la  raifon  on  n'entend  pas  u 
raifende-  efca^uc  homme  eu  parti  eu  lyr . 
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naii  la  ration  en  général  ?  Mais  cette  rai* 
Ton  générale  n'eft  qu'une  notion  arbitrai- 
re,  qui  n'a  point  d'extftence  réelle»  & 
:omment  ce  qui  n'exilte  pas  peut-il  obli- 
ger ce  qui  exifte  ?  c'eft  ce  qu'on  ne  com- 
prend pas. 

Tel  eft  le  caractère  de  toute  obliga-  i 
:ion  en  général ,  elle  foppole  une  loi  qui 
commande  &  qui  défende  ;  mais  une  loi 
îc  peut  ètfc  impofée  que  par  un  être  in- 
telligent &  fupéricur,  qui  ait  le  pouvoir 
l'exiger  qu'on  s'y  conforme.  Un  être 
iveuglc  &  fans  intelligence  n'eft  ni  ne 
àuroit  être  législateur ,  &  ce  qui  pro- 
;ede  néeeffairement  d'un  pareil  être  ne 
"auroit  être  confi  léré  fous  l'idée  de  loi 
>roprement  nommée.  11  eft  vrai  que  dans 
e  langage  ordinaire  on  pat  le  de  loi  de 
ai  fon  Se  de  loi  de  néceflité ,  mais  ce  ne 
ont  que  des  expreflîons  figurées.  Par  la 
crémière,  on  entend  la  règle  que  le  lé- 
gislateur de  la  nature  nous  a  donnée  pour 
iuger  de  fa  volonté  •  &  la  féconde  figni- 
ie  feulement  que  la  néceftité  a  en  quel- 
)ue  manière  une  des  propriétés  de  la  loi,  ' 
relie  de  forcer  ou  de  contraindre.  Mais 
m  ne  conçoit  pas  que  quelque  chofe 
uiilTeobliger  un  être  dépendant  &  doué 
le  volonté  ,  fi  ce  n'eft  une  loi  prife  dans 
e  fens  philofophique.  Ce  qui  a  trompé 
M-  Bayle,  c'eft  qu'ayant  apperqu  que  la 
lifflrence  tffentielle  des  chofes  eft  un 
)bjet  propre  pour  l'entendement ,  il  en  a 
:onclu  avec  précipitation  ,  que  cette  dif- 
xrence  devoit  également  être  le  motif 
le  la  détermination  de  la  volonté  ;  mais 
1  y  a  cette  difparité  ,  que  l'entendement 
ift  nécetTité  dans  fes  perceptions ,  &  que 
a  volonté  n'eft  point  néeeflitée  dans  fes 
léterminations.  Les  différences  effen- 
ielles  des  ohofes  n'étant  donc  pas  l'objet 
c  la  volonté,  il  faut  que  la  loi  d'un  fu- 
lérieur  intervienne  pour  fermer  l'obli- 
;ation  du  choix  ou  la  moralité  des  ac- 
ions. 

Hobbet  ,  quoinu'accnfé  d'athéïfme, 
èmble  avoir  pénétré  plus  avant  dans 
ette  matière  que  le  ftratonicien  de  Bay- 
e.  Il  paroit  qu'il  a  fenti  que  l'idée  de 
oorale  renfermoit  néceffairement  celle 
l'obligation,  l'idée  d'obligation  celle  de 
oi ,  &  l'idée  4e  loi  celle  de  législateur  ; 
*eft  pourquoi  »  après  avoir  en  quelque 
orte  banni  le  législateur  de  l'univers,  il  a 
u  gé  à  propos,  afin  que  la  moralité  des 
ctiona  oc  rçftàt pas  Dus  fondement, de 
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faire  intervenir  fon  grand  monftre ,  qu'il 
appelle  le  léviatban ,  &  d'en  faire  le  créa- 
teur &  lefoutien  du  bien  &  du  mal  mo- 
ral. CVft  donc  envain  qu'on  prétendroit 
qu'il  y  auroit  un  bien  moral  à  agir  con- 
formément a  la  relation  des  cliof.-s,  parce 
que  pnr-là  on  contribueroit  au  bonheur 
de  ceux  de  l'on  efpece.  Cette  raifon  né 
peut  établir  qu'un  bien  ou  un  mal-natu- 
rel ,  &  non  pas  un  bien  ou  un  mal  moral. 
Dans  ce  fyftême ,  la  vertu  fercit  au  même 
nivciu  que  les  productions  de  1*  terre  & 
que  la  beni^nit?  des  lai  fon  s ,  le  rice  feroil 
au  même  ran^que  la  pefte  &  les  tempê- 
tes, pnifque  res  différentes  chofes  ont  le 
caractère  commun  de  contribuer  au  bon- 
heur ou  au  malheur  des  hommes.  La 
moralité  ne  ùuroit  réfnlter  finalement 
de  la  nature  d  une  action  ni  de  celle  de  Ton 
effets  car  qu'une- chofe  loir  raisonnable 
ou  ne  le  foit  pas,  il  s>nfi:it  feulement 
qu'il  eft  convenable  on  abfurdede  la  faire 
ou  de  ne  la  point  faire  ;  &  fi  le  bien  ou 
le  mal  qui  ré  fuite  d'une  action,  rendoit 
cette  action  momie,  les  brutes  dont  les 
actions  produikut  ces  deux  effets,  au- 
roient  lecarittere  d'agens  moraux. 

Ce  qui  vient  d'être  expofé ,  fait  voir 
que  l'athée  ne  fauroit  parvenir  à  la  con- 
noiffance de  la  moralité  des  actions  pro- 
prement nomméei.  Mais  quand  on  ac 
corderoità  un  athée  le  fenti  ment  moral  & 
la  connoiffance  de  la  différence  eflèn- 
tielle  qu'il  y  a  dans  les  qualités  des  ac- 
tions humaines  ,  cependant  ce  fenti  ment 
&  cette  connoiffance  ne  fer  oient  rien  en 
faveur  de  l'argument  de  M.  Bayle ,  parce 
que  ces  deUx  chofes  unies  ne  fuffifent 
point  pour  porter  la  multitude  à  prati- 
quer la  vertu ,  ainfi  qu'il  eft  néceffaire 
pour  le  maintien  de  la  fociété.  Pour  dit. 
cuter  cette  queftion  à  fond  ,  il  faut  exa- 
miner jufqu'à  quel  point  le  fenti  ment 
moral  feu!  peut  influer  Jur  la  conduite 
des  hommes  pour  les  porter  à  la  vertu  : 
en  fécond  lieu  ,  quelle  nouvelle  force  il 
acquiert  lorfouil  agit  conjointement 
avec  la  connoiffance  de  la  différence  effen- 
tielle  des  chofes  ;  diftinction  d'autant 
plus  néceffaire  àobfcrver ,  qu'encore  que 
nous  ayons  reconnu   qu'un  athée  peni 
parvenir  à  cette  connoiffance,  il  eft  néan- 
moins un  genre  *Y athées  qui  en  font  en- 
tièrement incapables  ,  &  fur  lefquels  il 
n'y  a  par  conséquent  que  le  fentiment 
moral  feul  qui  puifle  agir  :  ce  font  Us 
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mthéts  épicuriens  ,  qui  prétendent  que 
tout  en  ce  monde  n'eft  que  l'effet  du  ht- 
fard. 

En  pofant  que  le  fentiment  moral  eft 
dans  l'homme  un  inftinéfc,  le  nom  delà 
chofe  ne  doit  pais  nous  tromper ,  &  nous 
faire  imaginer  que  les  imprefljons  de 
l'inftinâ  moral  foicntaufil  fortes  que  cel- 
les de  l'inftin&  animal  dans  les  brutes  : 
le  cas  eft  différent.  Dans  la  brute,  l'in- 
ftinél  étant  le  feul  principe  d'aétion ,  a 
pue  force  invincible;  mais  dans  l'homme 
ce  n'eft  >  à  proprement  parler,  qu'un 
pretTentiment  officieux ,  dont  l'utilité  eft 
de  concilier  la  raifon  avec  les  pallions, 
qui  toutes  à  leur  tour  déterminent  la 
volonté.  Il  doit  donc  être  d'autant  plus 
foible ,  qu'il  partage  avec  plufieurs  a"- 
très  principes  le  pouvoir  de  nous  faire 
agir  :  la  chofe  même  ne  pouvoit  être  au- 
trement fans  détruire  la  liberté  du  choix. 
Le  fentiment  moral  eft  fi  délicat ,  $  telle- 
tuent  entrelacé  dans  la  conftitution  delà 
nature  humaine  »  il  eft  d'ailleurs  fi  aifé- 
tnent  &  fi  Fréquemment  effacé ,  que  quel- 
ques perfonnes  n'en  pouvant  point  dé- 
couvrir les  traces  dans  quelques  -  unes 
des  aftions  les  plus  communes  en  ont  nié 
l'extftencf.  Il  demeure  prefque  fans 
force  &  fans  vertu ,  à  moins  que  toutos 
les  palfi ont  ne  foient  bien  tempérées  ,  & 
#n  quelque  manière  en  équilibre.  De- là, 
en  doit  conclure  que  ce  principe  feul  eft 
trop  foible  pour  avoir  une  grande  in- 
fluence fur  la  pratique. 

Lorfqne  le  fentiment  moral  eft  joint  à 
laoonnoiffance  de  la  différence  effentiel- 
le  des  choies ,  il  eft  certain  qu'il  acquiert 
beaucoup  de  force;  car  d'un  coté  cette 
eonnoiffanoe  fert  à  diftinjuer  le  fenti- 
ment moral  d'avec  les  paffions  déréglées 
ft  vi cieufes  *  &  d'un  autre  coté  le  fenti- 
ment moral  empêche  qu'en  raifonnant 
fur  la  différence  effentielle  des  chofes , 
l'entendement  ne  s'égare  &  ne  fubftitue 
4es  ohtmeres  à  des  réalités.  Mais  la  que- 
stion eft  de  favoir  fi  ces  deux  principes, 
indépendamment  de  la  volonté  &  du 
commandement  d'un  fupérieur ,  &  par 
couféquent  de  l'attente  des  técompenfes 
Jfc  des  peines ,  auront  affez  d'influence 
far  le  plus  grand  nombre  des  hommes  , 
pour  les  déterminer  à  la  pratique  de  la 
vertu.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  avec 
quelq inattention  ftqtii  ont  tant  foitpeu 
approfondi  la  nature  de  l'homme,  ont 
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tous  fronvé  c/u'il  ne  fuRît  pas  de  rewn- 
noitre  que  la  vertu  eft  le  fouverain  bien , 
pour  être  porté  a  la  pratiquer  :  il  fia! 
qu'en  s'en  faffe  une  application  perfoe- 
nelle  ,  &  qu'on  la  conlidere  commets 
bien  fa i fa  rit  partie  de  notre  propre  bon- 
heur. Le  plaifir  de  fatisfaire  une  palfios 
qui  nous  ryranuife  avec  force  &  avec  vi- 
vacité ,  &  qui  a  l'amour  propre  dans  fei 
intérêts  ,  eft  communément  ce  que  nom 
regardons  comme  le  plus  capable  de  con- 
tribuer à  notre  (atisfaéHon  &  à  norn? 
bonheur.  Les  paffions  étant  très  -  Ibovcnt 
oppofées  à  la  vertu  &  incompatibles  avec 
elle,  il  faut  pour  contre. balancer  leur 
effet ,  mettre  un  uouveau  poids  dans  h 
balance  de  la  vertu/  &  ce  poids  ne  peut 
être  que  les  récompenfes  ou  les  peines 
que  la  religion  propofc. 

L'intérêt  perfonncl  ,  qui  eft  le  princi- 
pal reffort  de  toutes  les  aâions  des  hom- 
mes ,  en  excitant  en  eux  des  motifs  de 
crainte  &  d'efpérance ,  a  produit  tous  les 
de  for  dr  es  qui  ont  obligé  d'avoir  recours 
à  la  fociété.  Le  même  intérêt  perfonneJa 
fuggéré  les  mêmes  morifs  pour  remédier 
à  oes  défordres,  autant  que  la  nature  Je 
la  fociété  pouvoit  te  permettre.  Une  paf- 
ùonauffi  univerfelle  que  cdle  de  Hmé- 
rêt  perfonncl ,  ne  pouvant  être  combat- 
tue que  par  l'oppofition  de  quelqu'aurre 
pafliou  aufli  forte  &  aufîî  active  f  le  féal 
expédient  dont  on  ait  pu  fe  fervir  ,  a  été 
de  la  tourner  contre  elle-même ,  en  rem- 
ployant pour  une  fin  contraire.  La  focié- 
té, incapable  de  remédier  par  fa  propre 
force  aux  défordres  qu'elle  de  voit  corri- 
ger ,  a  été  obligée  d'appeller  la  religion  à 
(on  fecours ,  &  n'a  pû  déployer  fa  force 
qu'en  coniéquence  des  mêmes  principe! 
de  crainte  &  d'efpérance.  Mais,  comme 
des  trois  principes  qui  fervent  de  bafe  s 
la  morale ,  ce  dernier ,  qui  eft  fondé  fur 
la  volonté  de  Dieu  &  qui  manque  à  un 
athée,  eft  le  feul  qui  préfente  ces  puiffaos 
motifs ,  il  s'enfuit  évidemment  que  la  re- 
ligion.  à  qui  feule  on  en  eft  redevable, 
eft  abfolument  néceffaire  pour  le  main- 
tien de  la  fociété;  ou  ce  qui  revient  ao 
même,  que  le  fentiment  moral  &  lacon- 
noiffance de  là  différence  effentielle  des 
chofes ,  rtunjs  enfemble ,  ne  faurotent 
avoir  affe?  d'influence  fur  la  plupart  dei 
hommes ,  pour  les  déterminer  i  la  pra- 
que  de  la  vertu. 
AL  Bayle  a  très-bien  comprit  que  l'et 
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>craace  &  h  crainte  Tant  les  plus  puif- 
ansreflbrts  de  la  conduite  des  hommes. 
2uoiqu'après  avoir  diftingué  la  difFéren- 
:e  naturelle  des  chofes  &  leur  différence 
n orale ,  il  les  eût  enfuite  confondues 
)our  en  tirer  un  motif  qui  pût  obliger  les 
lommes  à  la  pratique  de  la  vertu,  il  a 
ipparemment  fenti  l'inefficacité  de  ce 
motif  |  puifqu  il  en  a  appelléun  antre  à 
Ton  recours,  en  fuppofant  qu.'  le  defirrfe 
la  gloire  &  la  crainte  de  l'infamie  fuffi- 
roient  pour  régler  la  conduite  des  atbéts  ; 
&  c'cft-là  le  tecond  argument  dont  il  fe 
fert  pour  défendre  fon  paradoxe.  u  Un 
«homme  ,  dit-il ,  deftitué  de  foi  y  peut 
«être  fort  fenfible  à  l'honneur  du  monde, 
«fort  avide  de  louanges  &  d'encens.  S'il 
„fe  trouve  dans  un  pays  où  l'ingratitude 
»,&  la  fourberie  expofent  les  hommes  au 
H  méprit  ,  &  où  la  généroGté  &  la  vertu 
„ l'ont  admirées  ,  ne  doutez  point  qu'il  ne 
„fafiTe  profeffîon  d'être  homme  d'hon- 
wneur,  &  qu'il  ne  foit  capable  de  refti- 
«tucr  un  dépôt ,  quand  même  on  ne 
.«pourroit  l'y  contraindre  par  les  voies 
„de  la  juftice.  La  crainte  de  paffer  dans 
„le  monde  pour  un  traître  &  un  coquin , 
«l'emportera  fur  l'amour  de  l'argent  *  & 
^comme  il  y  a  des  perfonnes  qui  s'expo- 
rtent à  mille  peines  &  à  mille  périls 
«pour  fe  venger  d'une  offenfe  qui  leur  a 
,,été  faite  devant  très- peu  de  témoins ,  & 
„qn*ils  pardonneroient  de  bon  creur 
s'ils  ne  craignoient  d'encourir  quelque 
«infamie  dans  leur,  voiGnage ,  je  crois 
y, de  même  que ,  malgré  les  oppositions 
v de  fon  avarice  ,  un  homme  qui  n'a  point 
«de  religion  eft  capable  de  reftituer  un 
«dépôt  qu'on  ne  pourroit  le  convaincre 
«de  retenir  injuftement ,  lorfqu'il  voit 
«que  fa  bonne  foi  lui  attirera  les  éloges 
„de  toute  une  ville  t  &  qu'on  pourroit  un 
«jour  lui  faire  des  reproches  de  fon  infi- 
délité ,  ou  le  fou pqonner  a  tout  le  moins 
„d'une  chofe  qui  l'empécheroit  depaflfer 
«pour  honnête  homme  dans  l'efprit  des 
«autres:  car  c'eft  à  l'eftime  intérieure 
«des  autres  que  nous  afpirons  fur-tout. 
«Les  geftes  &  les  paroles  qui  marquent 
„cette  eftime  ,  ne  nous  plaifent  qu'autant 
«que  nous  nous  imaginons  que  ce  font 
«des  signes  de  ce  qui  fe  paflTe  dans  l'efprit 
«Une  machine  qui  viendroit  nous  faire 
«la révérence ,  &  qui  formerait  des  pa- 
roles flatteufes  ,  ne  feroit  guère  propre 
*4  nous  donner  bonne  opinion  de  nous- 
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«mêmes ,  parce  que  nous  faurions  que  ee 

«ne  feroient  pas  des  fîgnes  de  la  bonne 
«opinion  qu'un  autre  auroit  de  notre 
„  mérite,-  c'eft  pourquoi  celui  dont  je  parle 
«pourroit  facrifier  fon  avarice  à  fa  vanité 
«s'il  croyoit  feulement  qu'on  le  foupçou» 
«neroit  d'avoir  violé  les  loix  facrées  do 
«dépôt  :  &  s'il  fe  croyoit è  l'abri  de  tout 
«foupçon  ,  encore  pourroit  il  bien  fe  ré- 
soudre à  lâcher  prife  ,  par  la  crainte  de 
«tomber  dans  l'inconvénient  qui  eft  arri- 
ve à  quelques-uns,  de  publier eux-me- 
«mes  leurs  crimes  pendant  qu'ils  dor* 
«moient ,  ou  pendant  les tranfport* d'une 
«fièvre  chaude.  Lucreee  fe  (ert  de  ee 
«motif  pour  porter  à  la  vertu  des  hom, 
«mes  fans  religion. 

On  conviendra  avec  M.  Bayle,  que  le 
defir  de  l'honneur  &  U  crainte  de  l'infa- 
mie font  deux  puifians  motifs  pour  enga- 
ger les  hommes  à  fe  conformer  aux  maxsV 
mes  adoptées  par  ceux  avec  qui  ils  con- 
versent ,  &  que  les  maximes  reçues  par. 
mi  les  nations  civilifées  (  non  toutes  les 
maximes,  mais  la  plupart,  ) s'accordent 
avec  les  règles  invariables  du  juste ,  non* 
ohftant  tout  ce  que  Sextus  Empiricns  6 
Montaigne  ont  pu  dire  de  contraire ,  ap- 
puyés  de  quelques  exemples  dont  ils  ont 
voulu  tirer  une  conféquence  trop  généra* 
le*  La  vertu  contribuant  évidemment  au 
bien  du  genre  humain,  &  le  vice  y  met- 
tant obftacle ,  il  n'eft  point  furprenanf 
qu'on  ait  cherché  à  encourager  par  Pet 
time  &  la  réputation  ce  que  chacun  en 
particulier  trouvoit  tendre  à  ion  avanta- 
ge ,  &  que  l'on  ait  tâché  de  décourage* 
par  le  mépris  &  l'infamie  ce  qui  pouvoir 
produire  un  effet  oppofé.  Mais  comme  il 
eft  certain  qu'on  peut  acquérir  la  réputa- 
tion d'honnête  homme ,  prefqu'auflî  fùre- 
ment  &  beaucoup  pins  aiféoient  &  plut 
promptement ,  par  une  hypocrisie  bien 
concertée  &  bien  foutenue  ,  que  par  une 
pratique  fincere  de  la  vertu ,  un  athét  qui 
n'eft  retenu  par  aucun  principe  de  coru 
feienee  ,  choisira  fans  doute  la  premier* 
voie ,  qui  ne  l'empêchera  pas,  de  fati sfaire 
en  fecret  toutes  les  pallions.  Content  dt 
paroitre  vertu  eux,  il  agira  en  fcéiérat  lorf- 
qu'il  ne  craindra  pas  d'être  découvert ,  & 
ne  confultera  que  fes  inclinations  vicieu- 
fes  ,  fon  avarice,  sa  cupidité,  la  paiCon 
criminelle  dont  il  se  trouvera  le  plus  vip« 
lemment  dominé.   Il  eft  évident  que  et 
fera  U  eu  général  le  plan  de  toute  perfon. 
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ne  qui  n'aura  d'autre  motif  pour  fc  con. 
chiire  en  honnête  homme ,  que  le  dcfir 
d'une  réputation  populaire.  En  effet  , 
dès  là  que  j'ai  banni  de  mon  cœur  tout 
fe miment  de  religion,  je  n'ai  point  de  mo- 
tif qui  m'engage  à  facrifier  à  la  vertu 
mes  penchans  favoris ,  mes  paQîons  les 
plus  impérieuses  ,  toute  ma  fortune  ,  ma 
réputation  même.  Une  vertu  détachée  de 
la  religion  n'eft  guère  propre  à  me  dé- 
dommager des  plaifirs  véritables  &  des 
avantages  réels  auxquels  je  renonce  pour 
•lie.  Les  athées  diront  ils  qu'ils  aiment  la 
vertu  pour  ellc*méme,parce  qu  elle  a  une 
"beauté  eflentielle  ,  qui  la  rend  digne  de 
l'amour  de  tous  oeux  qui  ont  allez  delu- 
miere  pour  la  reconnaître?  Il  eft  aflez 
étonnant,'  pour  le  dire  en  paflant,  que 
les  pèrfonnes  qui  outrent  le  plus  la  piété 
ou  l'irréligion  ,  s'accordent  néanmoins 
dans  leurs  prétentions  touchant  l'amour 
pur  de  la  vertu  :  mais  que  veut  dire  dans 
le  bouche  d'un  atbét,  que  la  vertu  a  une 
beauté  eflentietle  ?  n'eft-ce  pas  là  une  ex- 
preflion  vuide  de  fens  ?  Comment  prou- 
veront-ils  que  la  vertu  eft  belle  ,  &que 
ftippofé  qu'elle  ait  une  beauté  eflentielle, 
ji  faut  l'aimer,  lors  même  qu'elle  nous 
«il  inutile  ,  &  qu'elle  n'influe  pas  fur  no. 
tre  félicité?  Si  la  vertu  eft  belle  eflentiel- 
|ement,  elle  ne  l'eft  que  parce  qu'elle 
entretient  l'ordre  &  le  bonheur  dans  la 
fociété  humaine;  la  vertu  ne  doitparoitre 
belle  par  oonféquent  qu'a  ceux  qui  par 
un  principe  de  religion  fecroyent  indif- 
•enfablemeut  obligés  d'aimer  les  autres 
hommes  ,  &  non  pas  à  des  yens  qui  ne 
fauroient  raifonnablement  admettre  au- 
f une  loi  naturelle  ,  linon  l'amour  le  plus 
groflier.  Le  feul  égard  auquel  la  vertu 
veut  avoir  une  beauté  eflentielle  pour  un 
Incrédule ,  c'eft  lorfqu'elle  eft  pofledée  & 
exercée  par  les  autres  hommes,  &  que 
par-là  elle  fert ,  pour  ainû  dire  ,  d'aTyle 
aux  vices  du  libertin  ;  aînfi ,  pour  s'expri- 
mer intelligiblement ,  les  incrédules  de- 
vi  oient  fou  tenir  qu'à  tout  prendre,  la  ver- 
tu eft  peur  chaque  individu  humain  plus 
Utile  que  le  vtee  ,  &  plus  propre  à  notts 
conduire  vers  le  néant  d'une  manière 
commode  &  agréable.  Mais  c'eft  ce  qu'ils 
ne  prouveront  jarftais.  De  la  manière  dont 
les  hommes  font  forts ,  il  lenr  en  coûte 
beaucoup  plus  pour  Cuivre  fcrupuleuu?. 
ment  la  vertu,  que  pour  le  rai  (fer  aller 
pu.  cour*  impéti^  d^lefirirj^nchiiai. 
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La  vertu  dans  ce  monde  eft  obligée  se 
lutter  fans  celle  contre  mille  obittcles, 
qui  à  chaque  pas  l'arrêtent  ;elle  eft  tra- 
verse par  un  tempérament  indocile  & 
par  des  paflîons  fougueirfes  :  mille  objets 
féduâeurs  détournent  Ton  attention;  tan- 
tôt victerteufe  &  tantôt  vaincue,  elle  ne 
trouve  &  dans  fes  défaites  &  dans  fes  vic- 
toires, que  des  four  ces  de  nouvelles  guer- 
res ,  dont  elle  ne  prévoit  pa>  la  (in.  Une 
telle  fituation  n'eft  pas  feulement  tri&e 
&  mortifiante  ;  il  me  lemble  même  qu'el- 
le doit  être  insupportable,  à  moins  qu  elle 
ne  foit  soutenue  par  des  motifs  de  la  der- 
nière force  ,  en  un  mot,  par  des  motifs 
auflû  puiflans  que  ceux  qu'on  tire  de  la 
religion. 

Par  conféquent,  quand  même  un  atW* 
ne  douteroit  pas  qu'une  vertn  ,  qui 
jouit  tranquillement  du  fruit  de  fes  com- 
bats, ne  Toit  plus  aimable  &  pins  nt:le 
que  le  vice,  il  feroit  prefqu'impofljble 
qu'il  pût  jamais  y  parvenir.  Plaçons  un 
tel  homme  dans  l'âge  où  d'ordinaire  le 
cœur  prend  fon  parti,  &  commence  à 
former  fon  cara&erc  ;  donnons-lui ,  com- 
me à  un  autre  homme,  un  tempérament, 
des  paflîons,  un  certain  degré  de  lumière. 
Il  délibère  avec  lui-même  s'il  s'abandon- 
nera au  vice ,  ou  s'il  s'attachera  à  la  ver- 
tu. Dans  cette  fituation ,  il  me  femble 
qu'il  doit  laifonner  à  peu-près  de  cette 
manière.  u  Je  n'ai  qu'une  idée  confofe 
«que  la  vertu  tranquillement  pofledée 
«pourroit  bien  être  préférable  aux  agré- 
«mens  du  vice:  mais  je  fens  que  le  vice 
«eft  aimable ,  utile ,  fécond  en  fen  fat  ions 
«délicieufes  ;  je  vois  pourtant  que  dans 
«pluficurs  occafions  il  expofe  a  de  fà- 
«cheux  iuconvéniens  :  mais  la  vertu  me 
«paroît  fujetteen  mille  rencontres  à  des 
«inconvéniens  du  moins  auflî  terribles, 
«D'un  autre  coté  je  comprends  parfaite- 
«ment  bien  que  la  route  de  la  vertu  eft 
Mefcarpéc  ,  &  qu'on  n'y  avance  qu'en  fe 
,  «çênant,  qu'en  fe  contraignante  il  nie 
„  Faudra  des  années  entières,  avant  que 
«de  voir  le  chemin  s'applanir  fous  met 
«pas,  Se  avant  que  je  puifle  jonir  des 
«effets  d'un  fi  rude  travail.  Ma  première 
«jeunette,  cet  âge  où  l'on  goûte  toutes 
«fortes  de  plaifirs  avec  plus  de  vivacité 
«&  de  uviflement  ,  ne  fera  employé 
«qu'à  des  efforts  aufli  rudes  que  con- 
«tinuels.  Quel  eft  donc  le  grand  motif 
«qui  doit  me  porter  à  tant  de  pain*  £  de 
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;,de  fi  cruels  embarras?  feront  -  ce  le* 
,,délices  qui  fortent  du  fond  de  la  vertu  ? 
,,mais  je  n'ai  de  ces  délices  qu'une  très» 
,fotble  idée.  D'ailleurs  je  n'ai  qu'une  ef- 
,pcce  d'exiftenec  d'emprunt,  Si  je  pou- 
rvois me  promettre  de  jouir  pendant  un 
,grand  nombre  de  fiecles  de  la  félicité  at- 
tachée à  la  vertu,  j'aurois  raifou  de  ra- 
,maQVr  toutes  les  forces  de  mon  ame , 
,,pour  m'atfurer  un  bonheur  fi  digne  de 
,Trtee  recherches  {  maisjenefnis  fur  de 
«mon  être  que  durant  un  feul  inftant  *  il 
,fe  peut  que  le  premier  pas  que  je  ferai 
,dans  le  chemin  de  la  v*  rtu  ,  me  précipi- 
tera dans  le  tombeau.  Quoiqu'il  en  foit, 
,lc  néant  m'attend  dans  un  petit  nombre 
, d'années  ;  la  mort  me  faifira ,  peut-être,  ' 
,lorfque  je  commencerai  à  goûter  les 
,ch  armes  de  la  vertu.  Cependant  toute 
,ma  vie  fc  fera  écoulée  dans  le  travail*: 
,  il  ans  le  défagrément  :  ne  feroit-il  pas  ri- 
dicule que  pour  une  félicité  peut-étrt 
..chimérique  &  qui,  fi  elle  eft  réelle, 
,9rTexiftera  peut  être  jamais  pour  moi ,  je 
,renonçafle  à  des  plaiGrs  prdfcnt ,  vers  ' 
,lefquels  mes  pafîions  m'entraînent ,  & 
,q us  font  de  fi  facile  accès  que  je  dois 
, employer  toutes  les  forces  de  ma  raifon 
,pour  m'en  éloigner  ?  Non  :  le  moment  1 
,où  j'exifte  eft  le  feul  dont  la  poftetTion 
,me  foit  affairée;  il  eft  raifonnable  que 
,;e  faififlfe  tous  les  agrémens  que  je  puis 
,y  ratTembler.  „ 

Il  me  fcmble  qu'il  feroit  difficile  de 
rouver  dans  ce  raifonnement  d'un  jeune 
fprit  fort,  un  défaut  de  prudence,  ou 
in  manque  de  fuftefle  d'efprit  Le  vice, 
oisduit  avec  un  peu  de  prudence ,  l'em- 
porte infiniment  fur  une  vertu  exacte  qui 
j'eft  point foutenue  delà  confolante idée 
l'un  Etre  fupreme.  Un atbie ,  fage écono* 
ne  du  vice,  peut  jouir  de  tous  lesavan- 
ages  qu'il  eft  potTibte  do  puifer  dans  la 
ertu  coofidérée  en  elle-même;  &en  naê- 
ie- temps  il  peut  éviter  tous  lesinconvé- 
iens  attachés  au  vice  imprudent  &  à  la 
jgide  vertu.  Epicurien  circonfpcct ,  il  ne 
eftifera  rien  à  fes  de  fins.  Aime- 1- il  la 
on  ne  chère?  il  contentera  cette  paffion 
11  tant  que  fa  fortune  &  fa  fanté  le  lui 
crtxiettront ,  &  le  fera  une  étude  de  fe 
onferver  toujours  en  état  de  goûter  les 
téisies  plaifirs  t  avec  le  même  mena- 
ement.  La  gaieté  que  le  vin  répand  dans 
arne  a-t-elle  de  grands  charmes  pour 
ji  ?  il  eflayera  les  forces  de  fou  tempe*  > 
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rament ,  &  obfervera  jnfqu'à  quel  degré 
il  peut  foutenir  les  délicieufes  vapeurs* 
d'un  commencement  d'yvreffe.  En  un' 
mot ,  il  fe  formera  un  fyftéme  de  tempé- 
rance voluptueufe,  qui  puifle  étendre 
fur  tous  les  jours  de  fa  vie  des  plaifirs 
non  interrompus.  Son  penchant  favori  le 
porte-t-it  aux  délices  de  l'amour  ?  ilem- 
ployera  toutes  fortes  de  voies  pour  fur- 
prendrela  fi  mol  ici  té  Si  pour  féduire  l'in- 
nocence. Quelle  raifon  aura- 1- il  fur-tout 
de  refpe£er  le  facré  lien  du  mariage?  Se 
fera-t-tl  un  fcrupule  de  dérober  à  un  mari 
le  cœur  de  fon  époufe,dont  un  contrat  au- 
torifé  par  les  loix  1*  a  mis  feul  en  potfef. 
fion  ?  Nullement  :  fon  intérêt  veut  qu'il 
fe  règle  plutôt  fur  les  loix  de  fesdefirs,  & 
que  profitant  des  agrémens  du  maeiage  il 
en  laifle  le  fardeau  au  malheureux  époux. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  ce  que  je  viens  de 
dire,  qu'une  conduite  prudente,  mais  fa- 
cile ,  fuffit  pour  fe  procurer  fans  rifijue 
mille  plaifirs ,  en  manquant  à  propos  de 
candeur,  de  juftice,  d'équité  ,  de^éné- 
rofité ,  d'humanité  ,  de  reconnoiflance, 
&  de  tout  ce  qu'on  refpe&e  fous  l'idée  de 
vertu.  Qu'avec  tout  cet  enchaînement  de 
commodités  &.  de  plaifirs ,  dont  le  vice 
artificieofement  conduit  eft  une  fourec 
intarifiable,  on  mette  en  parallèle  tous 
les  avantages  qu'on  peut  fe  promettre 
d'une  vertu  qui  fe  trouve  bornée  aux  cf. 
pérances  de  la  vie préfeutc  ;  il  eft  évident 
que  le  vioe  aura  fur  elle  de  grands  avan- 
tages ,  &  qu'il  influera  beaucoup  plus 
qu'elle  fur  le  boohenr  de  chaque  homme 
en  particulier.  En  effet  .'quoique  la  pru- 
dente jouiflance  des  plaifirs  de?  fens  puif- 
fe  s'allier  jufqu'à  un  certain  degré  avec  la 
vertu  même ,  combien  de  fourecs  de  ces 
plaifirs  n'eft-elle  pas  obligée  de  fermer? 
Combien  d'occaGons  de  les  goûter  ne  fe 
contraint-elle  pas  de  négliger  &  d'écarter 
de  Ton  chemin?  Si  elle  fe  trouve  dans  ta 
profpérité  &  dans  l'abondance ,  j'avoue 
qu'elle  y  eft  affez  à  fon  aife.  Il  eft  certain 
pourtant  que  dans  les  mêmes  circonftan* 
ces,  le  vioe  habilement  mis  en  œuvre  a 
encore  des  libertés  infiniment  plus  gran- 
des :  mais  l'appui  des  biens  delà  fortune 
manque-t-il  à  la  vertu  ?  rien  n'eft  plus 
deftitué  de  relfources  que  cette  triftefa- 
gtfflfe.  Il  eft  vrai  que  fi  la  maife  générale 
des  nommes  étoit  beaucoup  plus  éclairée 
&  dévouée  a  la  fagette  ,  une  conduite  ré- 
gulière &  vettueuie  (croit  lu  moyeu  de 
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parvenir  à  une  vie  douce  &  commode , 
mais  il  n'en  eft  pas  a'infi  des  hommes  ,•  lé 
vice  &  l'ignorance  remportent,  dans  la 
focîéte  humaine,  fur  les  lumières  &  fur 
la  lagefle.  C'eft-là  ce  qui  ferme  le  chemin 
lie  la  fortune  aux  gens  de  bien ,  &  qui 
l'élargit  pour  une  efpece  de  lages  vi- 
cieux. Un  athée  fe  Ont  un  amour  bizarre 
pour  la  vertu  $  il  s'aime  pourtant:  la  bif- 
fe(Tc  ,  la  pauvreté,  le  mépris,  lui  pa- 
roiirent  des  maux  véritables  i  le  crédit , 
l'autorité,  les  richeffes,  s'offrent  à  fes 
defirs  comme  de*  biens  dignes  de  fes  re- 
cherches. Suppofons  qu'en  achetant  pour 
une  Tomme  modique  la  protection  d'un 
grand  feigneur ,  un  homme  puifle  obte- 
nir malgré  les  loix  une  charge  propre  à 
loi  donner  un  rang  dans  le  monde ,  à  le 
faire  vivre  dans  1  opulence ,  à  établir  Se  à 
foutenir  fa  famille.  M  lis  peut-il  fe  réfou- 
dre à  employer  un  fi  coupable  moyen  de 
s'aÛurèrun  deftin  brillant  &  commoJe? 
Non  :  il  eft.  forcé  de  négliger  un  avantage 
fi  oonfidérable ,  qui  fera  (aifi  avec  avidité 
par  un  homme  qui  défache  la  religion  de 
Il  vertu,  ou  par  un  autre  qui,  agiffant 
par  principes,  fecoue  en  même  temps  le 
joug  delà  religion. 

Je  ne  donnerai  point  ici  un  détail  éten- 
du de  fera bla blet  (mutions,  dans  lefquel- 
Ics  la  vertu  eft  obligée  de  rejeter  des  biens 
très. réels ,  que  le  vice  adroitement  mé- 
nagé s'approprieroit  faut  peine  &  fans 
danger:  mais  qu'il  me  foit  permis  de  de- 
mander à  un  athée  vertueux ,  par  quel 
motif  il  fe  réfout  à  des  facrifi'ces  fi  trilles  ; 
qu'eft-ce  que  la  nature  de  (a  vertu  peut 
lui  fournir,  qui  fufHfc  pour  Jcdédom* 
raager  de  tant  de  pertes  co.iGdé  rables  ? 
Eft- ce  |a  certitude  qui  fait  fon  devoir? 
mais  je  crois  avoir  démontre  que  fon 
devoir  ne  confifte  qa'à  ménager  fes  véri- 
tables intérêts  pendant  une  vie  de  peu  de 
durée.  Il  fert  donc  une  maitrefTe  bien 
pauvre  &  bien  ingrate ,  qui  ne  paye  Tes 
iervioes  les  plus  pénibles  d'aucun  vé- 
ritable avantage,  &  qui  pour  prix  du 
dévouement  le  plus  pirfait  lui  arrache 
les  plus  flttteu fes  occafions  d'étcmlre  fur 
toute  fa  vie  les  plus  doux  plaiûrs  Se  les 
plu*  vifs  agrément. 

Si  Y  athée  vertueux  ne  trouve  pas  dans 
la  nature  de  la  vertu  l'équivalent  de  tout 
oe  qu'il  facrific  à  ce  qu'il  conGdcre  com- 
me fon  devoir  ,  du  moins  fl  le  trouvera  , 
direz  -  vous ,  dans  l'ombre  de  la  vertu  , 
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daas  la  réputation  qui  lui  eft  G  le'çft  i 
ment  due.  Quoiqu'à  plusieurs  égard*  te 
réputation  foit  un  bien  réel ,  &  que  l'a- 
mour qu'on  a  pour  elle  foit  raifonrablr, 
j'avouerai  cependant  que  c'eft  un  bien 
foible  avantage ,  quand  c'eft  Tunique  re- 
co m penfe  qu'on  attend  d'une  lien  e  ver- 
tu. Otez  les  plaisirs  que  la  vanité  tire  de 
la  réputation ,  tout  l'avantage  qu'un  nthét 
peut  en  efpérer  ,  n'aboutit  qu'a  l'aminé, 
qu'aux  carefles,  &  qu'aux  fervices  de 
ceux  qui  ont  formé  de  fon  mérite  des 
idées  avantageufes.  Mais  qu'il  ne  s'y 
trompe  point:  ces  douceurs  de  la  vie  oe 
trouvent  pas  une  fource  abondante  dans 
la  réputation  qu'on  s'attire  par  la  prati- 
que d'une  exaâe  vertu.  Dans  le  monde 
fait  comme  il  eft ,  la  réputation  la  plus 
brillante,  la  plus  étendue  6  la  plus  utile, 
s'accorde  moins  à  la  vraie  fagefie ,  qu'aux 
richeffes  Se  aux  dignités ,  qu'aux  grands 
talent  .  qu'à  la  fupériorité  d'eiprit,  qu'à 
la  profonde  érudition.  Que  dis  -  je  !  ua 
homme  de  bienfe  procure~t-il  une  eftime 
autli  vaftt*  &  auffi  avantagée  fe,  qu'on 
hommepoli,  complaifant,  badin,  qu'un 
tin  railleur,  qu'un  aimable  étourdi  » 
qu'un  agréable  débauché  ?  Quelle  utile 
réputation  ,  par  exemple ,  la  plus  parfai- 
te vertu  s'attire-t-clle ,  lorsqu'elle  a  pour 
compagne  la  pauvreté  &  la  bafleffe  ? 
Quand ,  par  une  efpece  de  miracle  ,  elle 
perce  les  ténèbres  épaiftes  qui  l'accablent, 
fa  lumière  frappe- t-elle  les  yeux  de  U 
multitude,  échauffe-t-elle les  cœurs  des 
hommes,  Se  les  attire-  t-ellc  vers  un  mé- 
rite (i  digne  d'admiration  ?  Nullement, 
Ce  pauvre  eft  un  homme  de  bien  ;  on  fa 
contente  de  lui  rcudre  cette  juftice  ea 
très-peu  de  mots  ,  Se  on  le  laide  jooir 
tranquillement  des  avantages  faibles  Se 
peu  enviés  qu'il  peut  tirer  de  fon  Foible 
Se  ftérile  mérite.  Il  eft  vrai  que  ceux  qui 
ont  quelque  vertu  préferveront  ua  tel 
homme  de  l'affreufe  indigence;  ils  le 


Contiendront  par  de  modiques 
mais  lui  donneront-ils  des  marques  écla- 
tantes de  leureftime?  fe  lieront-ils  avec 
lui  par  les  vœux  d'une  amitié  que  la  ver- 
tu peut  rendre  féconde  en  plaiGrs  purs  À 
folides?  Ce  font  là  des  phénomènes  qui 
ne  frappent  guère  nos  yeux.  Virtus  U*- 
datur  &f  alget.Oa  accorde  à  la  vertu  quel- 
ques louanges  vagues  ,  £e  prenne  tou- 
jours on  la  lal(Te  croupir  dans  la  mi  fers. 
Si  dans  les.  triftes  cixcaniUnces  où  çlk 
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fe  trouve  ,  elle  cherche  du  fecours  dans 
{on  propre  fein,il  faut  que  par  des  noeuds 
indilïblubles  elle  fe  lie  à  la  religion ,  qui 
feule  peut  lui  ouvrir  une  fource  inépuiûi- 
ble  de  fatlsFa&ions  vives  &  pures. 

Je  vais  plus  loin.  Je  veux  bien  fuppo-  i 
fer  lei  hommes  aflez  fages  pour  accor- ; 
der  l'eftime  la  plus  utile  à  ce  qui  s'offre 
à  leur  efprit  fous  l'idée  de  la  vertu.  Mais 
cette  idée  eft- elle  ;ufte&  claire  chez  la 
plupart  des  hommes?  Le  contraire  n'eft 

Îiue  trop  certain.  Le  grand  nombre  dont , 
es  fu tirages  décident  d'une  repréfenta- 
tion  ,  ne  voit  tes  objets  qu'à  travers  fes 
paflions  &  Tes  préjugés.  Mille  fois  le  vi- 
ce ufurpe  chez  lui  les  droits  de  h  vertu  ; 
mille  fois  la  vertu  la  plus  pure  s'orVrant 
à  lui  fous  la  faux  jour  de  la  prévention , 
prend  une  forme  défagréable  &  trille. 

La  véritable  vertu  eft  reflerrée  dans 
des  bornes  extrêmement  étroites.  Rien 
de  plus  déterminé  &  de  plus  fixe  qu'elle 
par  les  règles  que  la  raifon  lui  preferit.  A 
droite  Se  à  gauche  de  fa  route  atnfi  limi- 
tée ,  fe  découvre  le  vice.  Par-là,  elle  eft 
forcée  de  négliger  mille  moyens  de  bril- 
ler &  de  ptaire,  &  de  &'expofer  à  paroltre 
fouvent  odieufe  &  méprifable.  Elle  met 
au  nombre  de  Tes  devoirs  la  douceur,  la 
politefle ,  la  complaifance  ;  mais  ces 
moyens  affurés  de  gagner*  les  cœurs  des 
hommes  ,  font  fubordonnés  à  la  juftice} 
Ils  deviennent  vicieux  dès  qu'ils  s'échap- 
pent de  l'empire  de  cette  vertu  fouverai- 
ne ,  qui  feule  eft  en  droit  de  mettre  à  nos 
aftfons  &  à  nos  fentimens  le  fecau  de 
l'honnête. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  d'une  faufie  vertu: 
faite  exprès  pour  la  parade  &  pour  fervir 
le  vice  ingénieux  ,  qui  trouve  fon  intérêt 
sa  fe  cacher  fous  ce  voile  impofteur,  elle 
peut  s'arroger  une  libetté  infiniment  plus 
étendue  :  aucune  règle  inaltérable  ne  la 
gêne  i  elle  eft  la  tnaitrefle  de  varier  fes 
maximes  &  fa  conduite  félon  fes  intérêts, 
&  de  tendre  toujours  fans  la  moindre 
contrainte  vers  les  récompenfes  que  la 
gloire  lui  montre.  Il  ne  s'agit  pas  pour 
elle  de  mériter  la  réputation ,  mais  de  la 
gagner  de  quelque  manière  que  ce  foit. 
Rien  ne  l'empêche  de  fe  prêter  aux  foi- 
fcleflTes  de  l'efprit  humain.  Tout  lui  eft 
bon,  pourvu  qu'elle  aille  à  fes  fins.  Eft- 
il  né  ce  (Taire  pour  y  parvenir ,  de  refpec- 
ter  les  erreurs  populaires,  de  plier  fa  rai- 
ron  aux  opinions  favorites  de  là  mode,  de 
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changer  avec  elle  départi ,  de  fe  prêter 
aux  circonftances  &  aux  préventions  pu- 
bliques? ces  efforts  ne  lui  coûtent  r:cnt 
elle  veut  être  admirée  |  &  pourvu  qu'el- 
le réuffifle  ,  tous  les  moyens  lui  font 
égaux. 

Mais  combien  ees  vérités  deviennent- 
elles  plus  fenfible* ,  lorfuu'on  fait  atten- 
tion que  les  richeflfes  &  les  dignités  pro- 
curent plus  univerfellcment  l'eftimc  po- 
pulaire que  la  vertu  même  !  Il  n'y  a 
point  d'infamie  qu'elles  n'effacent  & 
qu'elles  ne  couvrent.  Leur  éclat  tentera 
toujours  fortement  un  homme  que  l'on 
fuppofe  fans  autre  principe  que  celui  de 
la  vanité ,  en  lui  préfentant  l'appât  flat- 
teur de  pouvoir  s'enrichir  ai fé ment  par 
fes  injuflices  fecretes  ;  appât  fi  attrayant, 
qu'en  lui  donnant  les  moyens  de  gagner 
l'cftiine  extérieure  du  public  ,  il  lui  pro- 
cure en  même-temps  la  facilité  de  fatis- 
faire  fes  autres  panions  ,  &  légitime  pour 
ainfi  tlirc  les  manœuvres  fecretes  ,  dont 
la  découverte  incertaine  ne  peut  jamais 
produire  qu'un  effet  paflager  ,  prompte- 
ment  oublié  •  &  toujours  répare  par  l'é- 
clat des  richefle*.  Car  qui  ne  fait  que  le 
commun  des  hommes ,  ( &  c'eft  ce  dont  il 
eft  uniquement  queftion  dans  cette  con- 
trovcrie)fe  laiflTe  tyran nifer  par  l'opinion 
ou  l'eftime  populaire  ?  &  qui  ignore  que 
l'eftime  populaire  eft  inféparablement  at- 
tachée aux  richefles  Se  au  pouvoir  ?  Il  eft 
vrai  qu'une  claflè  peu  nombreufede  per- 
fonnes ,  que  leurs  vertus  fie  leurs  lumiè- 
res tirent  de  la  foule  ,  oferont  lui  mar- 
quer tout  le  mépris  dont  il  eft  digne;  mais 
il  fuit  noblement  les  principes ,  l'idée  ' 
qu'elles  auront  de  fon  caractère  ne  trou- 
blera ni  fon  repos  ni  fes  phi  Ors  :  ce  font 
de  petits  génies  indignes  de  fon  atten- 
tion. D'ailleurs,  le  mépris  de  ce  petit 
nombre  de  fagés  &  de  vertueux  peut-il 
balancer  les  refpecbs  Si  les  fournirions 
dont  il  fera  environné,  les  marques  ex- 
térieures d'eftime  véritable  que  la  multi- 
tude lui  prodiguera?  Il  arrivera  même 
ou'un  ufageun  peu  généreux  de  fes  tré- 
fors  mal  acquis ,  les  lui  fera  adjuger  par 
le  vulgaire ,  &  fur-tout  par  ceux  *vee 
qui  il  partagera  le  revenu  de  fes  fourbe- 
ries. 

Après  bien  des  détours ,  M.  Bayle  ctk 
eomme  forcé  de  convenir  que  Vatbéifme. 
tend  par  fa  nature  à  la  deftruftion  de  la 
foçiété;  mais  a  chaque  pas  qu'il  «de  i\ 
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fe  fait  un  nouveau  retranchement.  Il  pré- 
tend donc  ,  qu'encore  que  les  principes 
de  Vatb/ifme  puiflTent  tendre  au  houlever- 
fe ment  de  la  fociété ,  il*  ne  la  ruineroient 
cependant  pas,  parce  que  les  hommes 
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tes  les  bizarreries  de  F  homme  $  c'ejt 
monjlre  plus  monjlruntx  que  les 
£9*  la  chimère  de  la  fable. 

A  entendre  M.  Bayle ,  Ton  iVoit  ten- 
té de  fuppofer  avec  lui  quelqu'obfcurité 


n'agi(Tent<  pas  conféquemmënt  à  leurs  Lmynérieufe  dans  une  conduite  G  extraor- 


f principes,  &  ne  règlent  pas  leur  vie  fur 
eurs  opinions.  Il  avoue  que  la  chofe  eft 
étrange  :  mais  il  Contient  qu'elle  n'en  eft 
pas  moins  vraie,  &  il  en  appelle  pour  le 
fait  aux  observations  du  genre  humain. 
«Si  cela  n'étoit  pas ,  dit-il ,  comment  fe- 
«roit-il  poffible  que  ces  chrétiens  ,  qui 
«connoiflfent  fi  clairement  par  une  révé- 
lation (outenue  de  tant  de  miracles  , 
«qu'il  faut  renoncer  au  vice  pour  être 
«éternellement  heureux  &  pour  n'être 
„pas  éternellement  malheureux  ,  qui  ont 
«tant  d'excellens  prédicateurs ,  tant  de 
«directeurs  de  confeience  ,  tant  de  livres 
«de  dévotion ,  comment  leroit  il  pofîiblc 
«parmi  tout  cela  que  les  chrétiens  vécuC- 
«Cent  comme  ils  font  dans  les  plus  énor- 
«mes  déréglemens du  vice,,  ?  Dans  un 
autre  endroit,  en  parlant  de  ce  contraftr. 
voici  ce  qu'il  dit  :  "  Ciceron  l'a  remarqué 
«à  l'égard  de  plufivurs  épicuriens  qui 
«étaient  bons  amis,  honnêtes  gens,  & 
«d'une  conduite  accommodée  ,  non  pas 
«aux  defirs  de  la  volonté,  mais  aux  règles 
„de  la  raifon."  Ils  vivent  mieux,  dit-il  , 
qu'ils  ne  parlent ,  au  lieu  que  les  autres 
parlent  mieux  qu'ils  ne  vivent.  On  a  fait 
une  femhlable  remarque  fur  la  conduite 
des  ftoïciens:  leurs  principes  étoientque 
toutes  chofes  arrivent  par  une  fatalité  fi 
inévitable,  que  Dieu  lui-même  ne  peut 
ni  n'a  jamais  pu  l'éviter.  <c  Naturell- 
ement,  cela  devoit  les  conduire  à  ne 
«s'exciter  à  rien  ,  à  n'ufer  jamais  ni  d'ex- 
«hor'tations  ,  ni  de  menaces ,  ni  de  cen- 
V  «Cures ,  ni  de  promelTcs  ;  cependant  il 
«n'y  a  jamais  eu  de  phil«  fophes  qui  fe 
«foient  fervis  de  tout  cela  plus  qu'eux, 
«&  toute  leur  conduite  faifoit  voir  qu'ils 
«Ce  croyoieut  entièrement  les  maîtres  de 
«leur  deftinée.«  De  ces  difterens  exem- 
ples, M.  Bayle  conclut  que  la  religion 
n'eft  point  aulfi  utile  pour  réprimer  le  vi- 
ce qu'on  le  prétend,  &  que  Vathtifme  ne 
*  caufe  point  le  mal  que  l'on  s'imagine  par 
l'encouragement  qu'il  donne  à  la  pratique 
du  vice,  puiCque  de  part  &  d'autre  on 
agit  d'une  manière  contraire  aux  princi  - 
pesque  l'on,  fait  profetfion  de  croire.  // 
fer  oit  infni ,  ajoute-t-il ,  de  parcourir  ton. 


dinaire ,  &  de  croire  qu'il  y  auroitdans 
l'homme  quelque  principe  bizarre  qui  le 
difpoCcroit  fans  favoir  comment,  à  agir 
contre  fes  opinions,  quelles  qu'elles  fnf- 
fent.  C'eft  ce  qu'il  doit  néceftairemeot 
fuppofer  ,  'ou  ce  qu'il  dit  ne  prouve  rien 
de  ce  qu'il  veut  prouver.  Mais  fi  ce  prin- 
cipe quel  qu'il  foit,  loin  de  porter  l'hom- 
me à  agir  constamment  d'une  manière 
contraire  à  fa  croyance, le  pouffe  que  Iqte- 
fois  avec  violence  à  agir  conformément 
à  fes  opinions,  ce  principe  ne  favorib 
en  rien  l'argument  de  M.  Bayle.  Si  mê- 
me après  y  avoir  penfé,  l'on  trouve  que 
ce  principe  fi  myflérictix  &  fi  bizarre 
n'eft  autre  chofe  que  les  pallions  irrégu- 
licres  &  les  de fir«  dépravés  de  l'homme , 
alors  bien  loin  de  favorifer  l'argument  de 
M.  Bayle ,  il  eft  directement  oppofé  à  ce 
qu'il  Contient:  or  c'eft- là  le  cas,&  henreu- 
Cement  M.  Bayle  ne  fauroit  s'empêcher 
d'en  faire  l'aveu;  car  quoiqu'il  arTecrr 
communément  de  donner  à  la  penrerfué 
de  ta  conduite  des  hommes  en  ce  point  on 
air  d'incompréhcnfibilité ,  pour  cacher  le 
fophilme  de  fon  argument ,  cependant , 
lorfqu'il  n'eft  plus  fur  fes  gardes,  il  avoue 
8c  déclare  naturellement  les  raifons  d'u- 
ne conduite  fi  extraordinaire.  "  L'idée 
«générale ,  dit-il  %  veut  qu'un  ho  m  me  qui 
«croit  Un  Dieu  ,  un  paradis  &  un  enfer, 
«faffe  tout  ce  qu'il  oonnoit  être  agréable 
«i  Dieu  ,  &  nr  faffe  rien  de  ce  qu'il  lait 
«lui  être  defagréabie.  Mais  la  vie  de  cet 
«homme  nous  montre  qu'il  fait  tout  le 
«contraire.  Voulez  vous  favoir  la  canfe 
«de  cette  incongruité  ?  la  voici.  C'eft  que 
«l'homme  ne  Ce  détermine  pas  à  une  cer- 
taine action  plutôt  qu'à  une  antre ,  par 
«le»  connoiffances  générales  qu'il  a  de  ce 
«qu'il  doit  faire,  mais  par  le  jugement 
«particulier  qu'il  porte  dç  chaque  chofe 
«lorCqu'il  eft  fur  le  peint  d'agir.  Or  ce 
„jugcmcnt  particulier  peut  bien  être  con- 
forme aux  idées  générales  que  l'on  a  de 
«ce  qu'on  doit  faire,  mais  le  plus  Couvent 
«il  ne  l'tft  pas.  11  s'accommode  rrcfquc 
«toujours  à  la  paffion  dominante  du  cœur, 
«à  la  pente  du  tempérament,  à  la  force 
«des  habitudes  contractes,  &  au$qût  ou 
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>,à  la  feiifihilité  qu'on  a  pour  de  certains 
„objets.  "  Si  c'eft.là  le  cas,  comme  ce 
reft  en  effet,  on  doit  néceftairement  ti- 
rer de  ce  principe  un  c  conféquence  direc- 
cment  contraire  à  celle  qu'en  tire  M. 
Bayle  ;  que  fi  les  hommes  n'agiflent  pas 
.conformément  à  leurs  opinions ,  &  que 
'irrégularité  des  pallions  &  des  defirs 
oitlacanfe  de  cette  perverlité,  il  s'en- 
"uivra  à  la  vérité  qu'un  théijle  réligeux 
ig  ira  fou  vent  contre  fes  principes,  mais 
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ju'mi  athée  auira  conformément  aux 
jens ,  parce  qu'un  uthéè  &  un  thiifte  fa- 
isfont  leurs  paffions  vicienfes  ,  le  pre- 
nier  en  fuivantfes  principes, &  le  fécond 
m  agifiant  d'une  manière  qui  y  eft  oppo- 
"ée.Ce  n'eft  donc  que  par  accident  que  les 
lommes  agiflent  contre  leurs  principes , 
eulement  Iorf]ue  leurs  principes  fe  trou- 
vent en  oppoÛtion  avec  leurs  paffions. 
3nvoit  par-là  toute  la  foibleflTe  de  l'ar- 
gument de  M.  Bayle  lorfqu'il  eft  dé- 
pouille de  ia  pompe  de  l'éloquence  &  de 
'obfciirité  qu'y  jettent  l'abondance  de 
es  difeours  ,  le  faux  éclat  de  fes  raifoii- 
ie mens  captieux,  &  la  malignité  de  fes 
éflexions. 

11  eft  encore  d'autres  cas  que  ceux  des 
principe*;  combattus  par  les  paffions,  où 
'homme  agit  contre  fes  opinions  ;  &  c'f  ft 
iorfque  fes  opinions  choquent  les  fenti- 
nens  communs  du  g/nre  humain  ,  corn- 
ue le  fatalifme  des  ftoïciens ,  &  la  pré- 
leftination  de  quelques  îeÔes  chrétien- 
îes  :  mais  l'on  ne  peut  tirer  de  ces  exem- 
ples aucun  arjument  pour  foûtenir  &  juf- 
ifier  H  doctrine  de  M.  Bayle.  Cefubtil 
;ohtroverfiftc  en  fait  néanmoins  ufage , 
.•n  in  Aimant  qu'un  athée  qui  nie  l'exiften- 
:e  de  Dien,agira  auffi  peu  conformément 
i  fon  principe ,  que  le  fatalifte  qui  nie  la 
iberté,  &  qui  agit  toujours  comme  s'il 
a  croyoit.  Le  cas  eft  différent.  Que  l'on 
ipplique  aux  fataliftes  la  raifon  que  M. 
iayle  affigne  lui-même  pour  la  contra- 
icté  qu'on  obferve  entre  les  opinions  & 
es  actions  des  hommes ,  on  reconnoîrra 
|u'un  fatalifte  qui  croit  en  Dieu ,  ht  fau- 
oit  fe  fervir  de  fes  principes  pour  auto-* 
ifer  fes  paffions;  car,  quoiqu'on  niant 
a  liberté  il  en  doive  naturellement  ré- 
ïilter  que  les  actions  n'ont  aucun  mérite, 
îéarimorns  le  fatalifte  reconnoiflant  un 
)ieu  qui  récompenfe  &  qui  punit  les 
lommet  J  comme  s'il  y  avoit  cfu  mérite 
lans  les  actions ,  agit  auffi  *omroc  s'il»  y 


en  avoit  réellement.  Otez  au  fatalifte  la 
croyance  d'un  Dieu  ,  rien  alors  ne  l'em- 
pêchera d'agir  conformément  à  fon  opi- 
nion ,  enfortc  que  ,  bien  loin  de  conclure 
de  fon  exemple  que  la  conduite  d'un  athée 
démentira  fes  opinions,  il  eft  au  contraire 
I  évident  que  Yathéifme  joint  au  fatalifme  , 
réalifera  dans  la  pratique  les  fpéculations 
que  l'idée  feule  du  fatalifme  n'a  jamais 
pu  faire  paflTer  jufqucs  dans  la  conduite 
de  ceux  qui  en  ont  foûtenH  le  dogme. 

Si  l'argument  de  M.  Bayle  eft  vrai  en 
quelque  point ,  ce  n'eft  qu'autant  que 
fon  athée  s'écarteroit  des  notions  iuperfi- 
cielles  &  légères  que  cet  auteur  lui  donne 
fur  la  nature  de  la  vertu  &  des  devoirs 
moraux.  En  ce  point,  l'on  convient  que 
V athée  eft  encore  plus  porté  que  le  théif» 
te  à  agir  contre  les  opinions.  Le  tbéifte 
ne  s'ccarte  de  la  vertu  ,  qui  ,  fuivant  fes 
principes,  eft  le  plus  grand  de  tous  lés 
biens ,  que  parce  que  fes  paffions  l'empê- 
chent, dans  le  moment  de  l'action,  de 
confidérer  ce  bien  comme  partie  nécef- 
faire  de  fon  bonheur.  Le  conflit  perpétuel 
qu'il  y  a  entre  fa  raifon  &  fes  paffions, 
produit  celui  que  fe  trouve  entre  fa  con- 
duite &  fes  principes.  Ce  conflit  n'a  point 
lieu  chez  Y  athée  >  fes  principes  lecondui- 
fent  à  conclure  que  les  plaifirs  fenfuels 
font  le  plus  grand  de  tous  les  biens  j  & 
fes  paffions ,  de  concert  avec  des  princi- 
pes qu'elles  chériflfent ,  ne  peuvent  man- 
quer de  lui  faire  regarder  ce  bien  comme 
partie  néceflaire  de  fon  bonheur  :  motif 
dont  la  vérité  ou  l'illufion  détermine 
nos  actions.  Si  quelque  chofe  eft  capable 
de  s'oppofer  à  ce  défordre ,  &  de  nous  fai- 
re regarder  la  vertu  comme  partie  nécef- 
laire de  notre  bonheur,  fera  -  ce  l'idée 
innée  de  fa  beauté  ?  fera- ce  la  contempla- 
tion encore  plus  abftraite  de  fa  différence 
eflentielle  avec  le  vice  ?  réflexions  qui 
font  lei  feules  dont  un  athée  puiiïe  faire 
ufage  t  oonefera-ce  pas  plutôt  l'opinion 
que  la  pratiqué  de  la  vertu  ,  telle  que  la 
religion  Tenfeigne ,  eft  accompagnée  d'u- 
ne récompenfe  infinie  ,  &  que  celle  du 
vice  eft  accompagnée  d'un  châtiment  éga- 
lement infini?  On  peut  obfervcr  ici  que 
M.  Bayle  tombé  en  contradiction  avec 
lui-même*:  la ,  il  vou droit  faire  accroire 
que  le  fentiment  moral  &  la  différence 
eflentielle  des  éhofes  fuffifent  pour  rendre 
les  hommes  vertueux  ;  &  ici ,  il  prétend 
*  que  ces  deux  motifs  réunis ,  &  foûterrtîs 
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de  celni  d'une  providence  qui  rccompen- 
fe  &  qui  punit ,  ne  font  prtTquc  d'aucune 
efficacité. 

Mais,  dira  M.  Bayle ,  Ton  ne  doit  pas 
s'imaginer  qu'un  athée ,  préci lémcnt  par- 
ce qu'il  efl  ath'e ,  &  qu'il  nie  la  provi- 
dence, tournera  en  ridicule  ce  que  les  au- 
très  appellent  vertu  &  honnêteté',  qu'il 
fera  de  Faux  fermens  pour  la  moindre 
chofe  ;  qu'il  fe  plongera  dans  toutes  for- 
tes de  défordres  ;  que  s'il  fe  trouve  dans 
un  pofte  qui  le  mette  au  dciïîis  des  loix 
humaines,  aufli-bicn  qu'il  s'eftdéja  mis 
au-dfcflTus  des  remords  de  fa  confcieiue  ,  il 
n'y  a  point  de  crime  qu'on  ne  doive  at- 
tendre de  lui  $  qu'étant  inaccelTible  à  tou- 
tes les  confidéra  lions  qui  retiennent  un 
théine,  il  deviendra  néceuaircment  le 
plus  grand  &  le  plus  incorrigible  fcélcrat 
de  l'univers.  Si  cela  étoit  vrai,  il  ne  le 
feroit  que  Quand  on  regarde  les  chofes 
«fans  leur  idée ,  &  qu'on  fait  des  abftrac- 
tions  métaphyfiques.  Mais  un  tel  raifon- 
nement  ne  fe  trouve  jamais  conforme  à 
l'expérience.  V athée  n'agit  pas  autre- 
ment que  le  thcille ,  malgré  la  diverfité 
de  fes  principes.  Oubliant  donc  dans  l'u- 
fage  de  la  vie  &  dans  le  train  de  leur  con- 
duite les  conféquences  de  leur  hypothe- 
fe,  ils  vont  tous  deux  aux  objets  de  leur 
Inclination}  ils  fuivent  leur  goût,  &  fe 
conforment  aux  idées  qui  peuvent  flat- 
ter l'amour-propre  :  ils  étudient ,  s'ils  ai- 
ment la  feience  j  ils  préfèrent  lt  fincérité 
à  la  fourberie ,  s'ils  tentent  plus  de  plat- 
fir  après  avoir  fait  un  afte  de  bon  ne- foi 
qu'après  avoir  dit  un  menfonge  ;  ils  prati- 
quent la  vertu  ,  s'ils  font  fenfibles  à  ta 
réputation  d'honnête  homme:  mais  fi  leur 
tempérament  les  ponflfe  tous  deux  vers  ta 
débauche,  &  s'ils  aiment  mieux  la  volup- 
té que  l'approbation  du  public,ils  s'aban- 
donneront tous  deux  à  leur  penchant,  le 
théifte  comme  l'athée.  SI  vous  en  doutez , 
jetez  les  yeux  fur  les  nations  qui  ont 
différentes  religions ,  &  fur  celles  qui 
n'en  ont  pas ,  vous  trouverez  par-tout  les 
mêmes  pallions  :  l'ambition  ,  l'avarice 
l'envie ,  le  défit  de  fe  venger ,  l'impudi- 
cité  &  tous  les  crimes  qui  peuvent  fatis- 
faire  les  parlions ,  font  de  tous  les  pi ys  & 
de  tous  les  ficelés.  Le  juif  &  le  mahoiuê- 
tan  ,  le  turc  &  le  maure ,  le  chrétien  & 
l'infidèle,  l'indien  Se  le  tartare,  l'habitant 
de  terre  ferme  &  l'habitant  des  lies,  le 
Bobla  &  L  roturier»  toutes  ces  fortes  de 
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gens  qui  fur  la  vertu  ne  conviennes^ 
pour  ainfi  dire ,  que  dans  la  notion  géné- 
rale du  mot,  font  fi  fcmblablcs  à  l'egiri 
de  leurs  p a  fiions ,  que  l'on  diroit  qu'ils  fe 
copient  les  uns  les  autres.  D'où  vient 
tout  cela ,  fi  non  que  le  principe  prariaae 
des  aérions  de  l'homme  n'est  autre  chofe 
que  le  tempérament ,  l'inclination  na ra- 
re) le  pour  le  plaifir ,  le  goût  que  l'on  con- 
tracte pour  certains  objets  ,  le  defir  de 
plaire  à  quelqu'un»  une  habitude  qu'ea 
s'eft  formée  dans  le  commerce  de  fes  amie, 
ou  quelqu'autre^difpofition  qui  réfulte  <ia 
fond  de  la  nature  ,  en  quelque  pays  «ce 
l'on  naifTe  ,  &  de  quelques  connoiuaocet 
que  l'on  nous  rempli  il ie  l'efprit  ?  Les  nia- 
ximes  que  l'on  a  dans  l'efprit  lai flfent les 
fentimens  du  cœur  dans  une  parfaite  in» 
dépendance:  la  feule  caafe  qui  donne  la 
forme  à  la  différente  conduite  des  hom- 
mes ,  font  les  différent  degrés  d'un  tem- 
pérament heureux  ou  malheureux  ,  qui 
naît  avec  nous  ,  &  qui  eft  l'effet  pbyfi- 

?ucde  la  conftitution  de  nos  corps.  Coa- 
ormément  à  cette  vérité  d'expérience,  il 
peut  fe  faire  qu'un  athée  vienne  an  mon- 
de  avec  une  inclination  naturelle  pour  la 
juftice  &  pour  l'équité,  tandis  qa'an 
théifte  entrera  dans  la  feciéte  humaine 
accompagné  de  la  dureté ,  de  la  malice  & 
de  la  fourberie.  D'ailleurs ,  prefqoetocs 
les  hommes  n aillent  avec  plus  ou  moins 
de  refpeâ  pour  les  vertus  qui  lient  la  fo- 
ciété:  n'importe  d'où  puiiTe  venir  cette 
utile  difpoution  du  cœur  humain ,  elie 
lui  eft  cflenticlle  :  un  certain  degré  d':- 
mour  pour  les  antres  hommes  nous  en 
naturel ,  tout  comme  l'amour  fouverain 
que  nous  avons  chacun  pour  non?  -  mê- 
mes :  de-là  vient  que  quand  même  un 
athée ,  pour  fe  conformer  à  fes  principes . 
tenteroit  de  poufter  la  fcélératefle  iui- 
qu'aux  derniers  excès  ,  il  trouverait  daaa 
le  fond  i)e  fa  nature  quelques  fesnenecs 
de  vertu,  À  les  cris  d'une  confeienc; 
qui  l'effiray  croit,  qui  l'arrêt  croit ,  &  qai 
feroit  échouer  fes  pernicieux  de  (Teins. 

Pour  répondre  à  cette  objection ,  «ni 
reçoit  un  air  éblonilTant  de  la  maniera 
dont  M.  Bayle  l'a  propofée  en  diverses- 
droits  de  fes  ouvrages ,  j'avouerai  d'a- 
bord ,  que  le  tempérament  de  Phoreme 
eft  pour  lui  ooe  féconde  fource  de  mobft, 
&  qu'il  a  une  influence  très-étendue  far 
toute  fa  conduite.  Mais  ce  tempéra 
l  fermc-fc-il  feul  notre  «aiaftore  ? 
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îe-t-il  tous  les  aâet  de  nôtre  volonté  ? 
ommes-  nous  abfolument  inflexibles  à 
:ons  les  motifs  qui  nous  viennent  de  de- 
hors ?  nos  opinions  ,  vraies  ou  fan  (Tes  , 
ont-elles  incapables  de  rien  gagner  fur 
10s  p ■•  nchans  naturels  ?  Rien  au  monde 
l'eft  plus  évidemment  faux;  &  pour  le 
butentr  il  faut  n'avoir  jamais  démêlé 
es  reflbrts  de  fa  propre  conduite.  Nous 
"entons  tous  les  jours  que  la  réflexion  fur 
jii  intérêt  confidérablc  nous  fait  agir  di- 
'c&ement  contre  les  motifs  qui  lorrent 
i  ti  fond  de  notre  nature.  Une  fage  édtica- 
rion  ne  fait  pas  tou  jours  tout  L'effet  qu'on 
;wurroit  s'en  promettre  :  mais  il  cft  rare 
ji'-'clle  foit  abfolument  infruftueufe. 
Suppofons  dans  deux  hommes  le  même 
lefréd'un  certain  tempérament  c*  de  gé- 
lie  ,  eft-i I  fûr  que  le  même  caraâere écla- 
:era  dans  toute  leur  conduite  ?  L'un  n'au- 
ra eu  d'autre  guide  que  fort  naturel  ;  fon 
îrpritaflbupidansrinaaion  ,  n'aura  ja- 
mais oppofe  la  moindre  réflexion  à  Uvio- 
lencc  de  fes  penchans  :  toutes les habftu- 
Je*  vicier, fes,  dérivées  de  fon  tempéra- 
nent ,  auront  le  loifir  t'e  fe  former  i  elles 
i  uront  a  (Ter  v\  fa  raifon  pour  jamais.  L'au- 
:re  ,  au  contraire,  aura  appris  dès  l'âge 
e  plus  tendre  à  cultiver  fon-bon-fens  na- 
turel ;  on  lui  aura  rendu  familiers  des 
principes  de  vertu  &  d'honneur  *  on  aura, 
fortifié  dans  fon  ame  la  fenfibilité  pour  le 
prochain  ,•  de  laquelle  les  femences  y  ont 
Été  placées  par  la  nature  ;  on  l'aura  for- 
né  à  l'habitude  de  réfléchir  fur  lui-mê- 
me ,  &  de  réfifter  à  fes  penchans  impé- 
ieux  :  ces  deux  perfbnne*  feront  elles 
léceiTaircment  les  mêmes  ?  Cette  idée 
jeut-ellc  entrer  dans  l'efpritd'un  hom- 
ne  judicieux  f  II  eft  vrai  qtfun  trop 
;rand  nombre  d'hommes  ne  démentent 
j ne  trop  fouvent  dans  leur  conduite  le 
entiment  légitime  de  leurs  principes , 
>ours'airervir  à  la  tyrannie  de  leurs  paf- 
îons  :  mais  ces  mêmes  hommes  n'ont 
>as  dans  toutes  les  occafions  une  con- 
luite  également  inconféquentciletittenf- 
téramentn'eftpas  toujours  excité  avec  la 
nême  violence.  Si  un  tel  degré  de  paffion 
1  éto urne  leur  attention  de  la  lumière  de 
eurs  principes  ,  cette  paflion  moins  ani- 
née,  moins  fougneufe ,  peut  céder  à  la 
rorce  de  la  réflexion ,  quand  elle  offre  un 
ntérétplus  grand  que  celui  qui  nous  eft 
•romis  par  nos  penchans.  Notre  tempé- 
a .nent  a  fa  force ,  &  nos  principes  ont  U 
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leur  ;  félon  que  ces  forces  font  plus  ou 
moim  grandes  de  coté  &  d'autre,  notre 
conduite  varie.  Un  homme  qui  n'a  point 
de  principes  oppofésà  fes  penchans, ©u  qui 
n'en  a  qué  de  très-  foibles ,  tel  que  Y  athée, 
fuivra  toujours  indubitablement  ce  que 
lui  diâe  fon  naturel  ;  &  un  homme  dont 
le  tempérament  cft  corr battu  par  les  lu- 
mières fai.ffés  ou  véritables  de  fon  cfprit, 
doit  être  fouvent  en  état  de  prendre  1 1 
parti  de  fes  idées  contre  les  intérêts  de  fes 
penchans.  Les  récompenfes  &  les  peines 
d'une  autre  vie  font  un  contrepoids  fais* 
taire ,  fans  lequel  bien  des  gens  auroient 
été  entraînés  dans  l'habitude  du  vice,  par 
un  tempérament  qui  fe  feroit  fortifié  tous 
tes  jours.  Souvent  la  religion  fait  plier 
fous  elle  le  naturel  le  plus  impérieux ,  & 
conduit  peu- à  peu  fon  heureux  profély  te 
à  l'habitude  de  la  vertu. 

Le*  législateurs  étoient  fi  perfuadés  de 
l'influence  de  la  religion  fur  les  bonnes 
moeurs ,  qu'ils  ont  tous  mis  à  la  tète  dei 
toix  qu'ils  ont  faites,  le  dogme  de  la  pro- 
vidence &  d'un  état  futur.  M.  Bayle ,  le 
coryphée  des  incrédules ,  en  convient  en 
termes  exprès.  a  Toutes  les  religions  du 
monde ,  dit-il ,  tant  la  vraie  que  les  fauf- 
fes,  roulent  fur  ce  grand  pivot:  qu'il  ▼ 
a  un  juge  invifible  qui  punit  &  qui  ré- 
compense après  cette  vie  les  t'étions'  de 
i  hnmnv  ;  tant  intérieures  qu'extérieu- 
res :  c' eft  de-là  qu'on  fuppofe  que  dé- 
coule la  principale  utilité  de  la  reli- 
gion. „  M.  Bayle  croit  que  l'utilité  de 
ce  dogme  cft  fi  grande ,  que  dans  l'hypo- 
thefe  où  la  religion  eût  été  une  invention 
politique,  c'eut  été ,  félon  lui ,  le  princi- 
pal motif  qtii  l'auroit  inventée. 

Les  poètes  grecs  les  plus  anciens ,  Mu- 
fée  ,  Orphée ,  Homère,  Hcfiode,  çfc.  qui 
ont  donné  des  fyftêmes  de  théologie  Se  de 
religion  conformes  aux  idées  &  aux  opi- 
nions populaires  de  leur  rems,  ont  tous 
établi  le  dogme  des  peines  &  des  récom- 
penfes futures  comme  un  article  fonda- 
mental. Tous  leurs  fuccefleurs  ont  fuivi 
le  même  plan  ;  tous  ont  rendu  témoigna, 
ge  à  ce  dogme  important  :  on  en  nent  voir 
la  preuve  dans  Jes  ouvrages  d  Efchyle, 
de  Sophocle  ,  d'Euripide  &  d' Ariitopha- 
ne ,  dont  la  profeflion  éto  j  t  de  peindre  les 
moeurs  de  toutes  les  nations  policées, 
grecques  ou  barbares  ;  &  cette  preuve  fe 
trouve  perpétuée  dans  les  écrits  de  tous 
les  hiflorient  &  de  tous  les  philofophês. 
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,,  PlotarqUe,  remarquable  par  l'étendue 
de  fes  connoiflances  ,  a  fur  cet  objet  un 
paflage  digne  d'être  rapporté.  "Jet-ales 
yeux,  dit-il  dans  Ton  truite  contre  l'épi- 
curien Ci  ilotes  ,  "  fur  toute  la  face  de  la 
terre  ;  vous  y  ponrrez  trouver  des  villes 
fans  fortification  ,  fans  lettres,  faus  m«- 
giftrats  réguliers,  fans  habitations  di- 
ftinft<s,  fans  profeffions  fixes ,  fans  pro- 
priété ,  faus  ufage  des  monnotes ,  &  dans 
l'ignorance  univer Telle  des  beaux  arts  : 
mais  vous  ne  trouverez  nulle  part  une 
Ville  fans  connoifTance  d'un  dieu  ou  d  u- 
ne  religion,  fans  ufage  des  vœux,  def 
fermens,  des  oracles  ,  fans  facrifices  pour 
fe  procurer  des  biens  ,  ou  fans  ri ts  dé- 
précatoires  pour  détourner  les  maux.  * 
Dans  faconfolation  à  Apollouius,  il  déw 
cl  ire  que  l'opinion  que  les  hommes  ver- 
tueux  (eront  recorapenfés  après  leur  mort, 
eit  fi  ancienne  ,  qu'il  n'a  jamais  pu  eu  dé- 
couvrir nf  l'auteur  ni  l'origine.  Ciceroa 
&  Sencque  a  voient  déclare  la  même  cho- 
ie avant  lui.  Sextus  Empiricus  voulant 
détruire  la  démouflration  de  l'exiftence 
de  Dieu,  fondée  fur  le  oonfentement  uni- 
vcrfel  de  tous  les  hommes  ,  obferve  que 
ce  genre  d'argument  prouveroit  trop  , 
parce  qu'il  prouveroit  également  la  véri- 
té de  l'enfer  fabuleux  des  poètes. 

Quelque  di  verfité  qu'il  y  eût  dans  les 
opinions  des  philofophes  ,  quels  que  Fuf- 
fent  les  principes  de  politique  que  fuivit 
un  historien,  quelque  fyftême  qu'un  phi- 
fofophe  eût  adopté  ,  la  nécelfité  de  ce  dog- 
me général ,  je  veux  dire  des  peines  & 
des  récompenfes  d'une  autre  vie,  étoitun 

Ï principe  fixe  &  confiant,  qu'on  ne  s'avi- 
bit  point  de  révoquer  en  doute.  Le  parti- 
fan  du  pouvoir  arbitraire  regardoit  cette 
opinion  comme  le  lien  le  plus  fort  d'une 
obéifiTancc  aveugle  ;  le  défenfeur  de  la  li- 
berté civile  l'envifageoit  comme  une 
fource  féconde  de  vertus  &  un  encoura- 
gement à  l'amour  de  la  patrie;  &  quoique 
ion  utilité  eût  dû  être  une  preuve  invin- 
cible de  la  divinité  de  fon  origine,  le  phi- 
lofophe  juhét  en  concluott  au  contraire 
qu'elle  étoit  une  invention  de  la  politi- 
que ;  comme  fi  le  vrai  &  l'utile  n'avoient 
pas  nécessairement  un  point  de  réunion  , 
&  que  le  vrai  ne  produiflt  pas  l'utile 
comme  l'utile  produit  le  vrai.  Quand  je 
dis  Yutilt ,  j'entends  l'utilité  générale,  & 
j'exclus  l'utilité  particulière,  tontes  les 
fois  qu'elle  fe  trouve  en  oppofition  aveo 
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l'utilité  générale.  Ceft  pour  n'avoir  ps 
fait  cette  diftiuOion  jufte  Se  nécenaût, 
40e  Us  fages  de  l'antiquité  payenne, 
philofophes  ou  législateurs,  font  tombes 
dans  l'erreur  de  mettre  en  oppnfîtioa fu- 
tile 6l  le  vrai  :  &  il  en  réfuke  que  le  pai- 
,  lofophe,  négligeant  l'utile  pour  ne  cher- 
cher que  le  vrai  ,  a  Couvent  manqué  le 
vrai  î  &.  que  le  législateur  au  contraire, 
négligeant  le  vrai  pour  n'aller  qu'à  l'uti- 
le ,  a  Couvent  manqué  l'utile. 

Mais  pour  revenir  à  l'utilité  du  dog> 
me  des, peines  &  des  récompenfes  d'oie 
autre  vie ,  &  pour,  faire  voir  coa.biea 
l'antiquité  a  été  unanime  fur  ce  point,  je 
vaisuanferire  quelques  paiïages  qui  con- 
firment ce  que  j'avance.  Le  premier  eft 
de  Timée  le  Locrîen.  un  des  plus  anciew 
difciples  doPytbagore,  homme  d'état, 4 
qui,  fuivant  ['opinion  de  Platon  ,  étmt 
con  Pomme  dans  les  connoi (Tances  de  la 
philofophie.  Timée,  après  avoir  fait  vair 
de  quel  ufage  eft  la  feience  de  la  morale 
pour  conduire  au  bonheur  un  efprit  narn. 
rellement  bien  difpofé,  en  lui  rai  Tant  coo- 
noître  quelle  eft  la  mefure  du  jufte  &  de 
l'injufte,  ajoute  que  la  foeiété  fut  inven- 
tée pour  retenir  dans  l'ordre  des  efpnts 
moins  raifonnables,  par  1a  crainte  des 
loix  &  de  la  religion.  "  Ceft  à  V é -arc  as 
ceux-ci  >  dit-il ,  qu'il  faut  faire  otage  de 
la  crainte  des  chàtimens,  fort  ceci 
qu'infligent  les  loix  civiles  ,  nu  cens 
que  fulminent  les  terreurs  de  la  rclitios 
du  haut  du  ciel  &  du  fond  des  enfers, 
chàtimens  fans  fin  refervés  aux  ombres 
des  malheureux  )  tourmens  dont  la  tra- 
dition a  perpétué  l'idée  ,  afin  de  puriacr 
i'efprit  de  tout  vice.  «  ,  . 

Polybe  nous  fournira  le  fécond 
ge.  Ce  fagchiltorien,  extrêmement 
dans  la  connoi  (Tance  du  genre  humain,  & 
dans  celle  de  la  nature  des  fociétés  eivi- 
les  ,  qui  fut  chargé  de  l'augufte  emploi  ée 
compofer  des  loix  pour  la  Grèce  après 
qu'elle  eut  été  réduite  fous  la  pu i flanc* 
des  Romains  ,  s'exprime  ainfi  en  partent 
de  Rame.  n  L'excellence  (upérieure  de 
cette  république  éclate  particnlieremect 
dans  les  idées  qui  y  régnent  fur  la  pro- 
vidence des  dieux.  La  fuperftition  ,  qw 
en  d'autres  endroits  ne  produit  q»< 
des  abus  &  des  défordres  ,  y  feu  tient  as 
contraire  &  y  anime  tontes  les  brancha 
du  gouvernement,  &  rien  ne  peut  fur* 
monter  la  force  avec  laquelle  elle  a^t 
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hr  tes  particuliers  &  fur  le  public.  Il 
ne  lemble  que  ce  puitfant  motif  a  été 
xpreflVment  imaginé  pour  le  bien  des 
tats.  S'il  falloit,  à  la  vérité,  former  le 
»lan  (Tune  fo  ci  été  civile  qui  Fût  entiere- 
nent  eompoiée  d'hommes  fages,  ce  gen- 
e  d'inftitution  ne  feroit  peut-être  pu 
léceflfairc  :  mais  pnifqu'en  tous  lieux  la 
nultitude  eft  volage,  capricîeufe,  fu~ 
ctte  à  des  pafifions  irrégulieres  &  k  des 
effentimeos  violens  &  .déraisonnables 
I  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  la  retenir 
lans  Tordre .  que  ta  terreur  des  châfi- 
nens  futurs  &  l'apparetj  pompeux  qui 
tecompagne  cette  forte  de  fiction.  C'eft 
lourquoi  les  anciens  ntt  paroiffent  avoir 
tgi  avec  beaucoup  de  jugement  &  «le  pé- 
létratiou,  dans  le  choix  des  jjlées  qu'ils 
>nt  inspirées  au  peuple  concernant  les 
lieux  &  un  état  futur  ,  &  le  fiécle  pré- 
*cnt  montre  beaucoup  d'indiferction  ,  & 
jn  grand  manque  de  fens,  lorfqu'il  ta- 
:he  d'effacer  ces  idées ,  qu'il  encourage 
«  peuple  à  les  méprifer ,  &  qu'il  lui  ôte 
e  frein  de  la  crainte.  Qu'en  réfulte-t^iî  ? 
En  Grèce,  par  exemple,  pour  ne  parler 
\  ne  d'une  feule  nation,  rien  n'elt  capa- 
ble d'engager  ceux  qui  ont  le  maniè- 
rent.des  deniers  publics,  à  être  filles 
Ueurs  engagerons.  Parmj  le*  Romains, 
au  contraire,  la  feule  religion  rend  la  foi 
Au  ferment  un  garant  fur  de  l'honneur 
8:  de  la  probité  de  ceux  à  qui  l'on  confie 
es  fouîmes  les  plus  confidérables ,  foit 
fans  radminiftratibn  publique  des  af» 
•aires,  foit  dans  les  ambàffaJes  étran- 
gères} &  tandis  qu'il  eft  rare  en  d'au- 
:res  pays  de  trouver  un  homme  intègre 
&  défintércfle  qui  puifle  s'abftenir  de 
piller  le  public ,  chez  les  Romains  rien 
a'eft  plus  rare  que  de  trouver  quelqu'un 
coupable  de  ce  crime  „  .  ^Çe  paffage  mé- 
rite l'attention  la  plus  ferieufe.  Polybe 
Étoit  grec;  &  comme  homme  de  bien,  il 
limoit  tendrement  fa  patjjfe ,  dont  l'an- 
;ienne  gloire  &  la  vertu  .t  ient  alors  fur 
leur  déclin,  dans  le  te  m  s  que  la  profpé- 
rité  de  la  république  romaine  étoit  à  Ion 
comble.  Pénétré  du  trifte  état  de  fon  pays 
&  .obier  va  nt  les  effets  de  l!  influence  de  la 
religion  fur  l'efprit  des  Romains,  il  pro- 
fite dé  cette  occafion  pour  donner  une  le- 
çon à  fes  compatriotes,  &  les  inftruire  de 
qu'il  regardoit  comme  la  caufe  princi- 
pale de  là  ruine  dont  ils  étaient  menacés. 
Tomt  UL  fart.  IL 
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j  Un  certain  libertinage  d'efprit  avoit  in- 
Fe&é  les  premiers  hommes  de  l'état  ,  & 
leur  faifoit  peufer  Se  débiter  que  les 
craintes  qu'infpire  la  religion  ne  fout  que 
des  vifions  &  des  fupeiftitjons  ;  ils 
croyaient  fans  doute  faire  paroi  tré  par-là 
plus  de  pénétration  que  leurs  ancêtres,, & 
fe  tirer  du  niveau  du  commun  du  peuple, 
Polybe  les  avertit  qu'ils  ne  doivent  pis 
chercher  la  caufe  de  la  déça  ?e"ce  de  la 
Grèce  dans  la  mutabilité  inévitable  des 
chofes  humaines,  mais  qu'ils  uoi  vent  Tau- 
tri  bu  ci  à  la  corruption  (es  moeurs  ihtro- 
duitc  par  le  libertinage  de  l'eîpi  it.  Ce  fut 
cette  corruption  qui  arToioljt  &  qui  éner- 
va la  Grec  * ,  &  qui  Pàvoit,  "pour  ainlj 
dire,  conquife  »  enfortc  que  les  Romains 
n'eurent  qu'à  en  prendre  pbflcffion. 

Mais  fi  Polybe  eût  vécu  dan*  le  fiecle 
fuivant,  il  auroit  pu  adrelfer  là  même  le- 
çon, aux  Romains,  L'efpriÇ  ik^ejtîna'r 
ge,  runefte  avant-coureur  de  h  chute.da» 
états,  fit  parmi  eux  de  grands  progrès  e» 
peu  de  teras.  Là  religion  y  dégénéra.  ai| 
point  que  Ccfar  ofa  déclarer  en  plein  f^ 
nat,  avec  une  licence  dont  toute  Tantu 
quité  rie  fournit  point  d'exemple ,  que 
l'opinion  des  peines  &  des  récompehfes 
d'une  autre  vie,  étoit  une  notiou.fan's 
fondement.  Cîétoit  là  un  terrible  prono» 
ftic  de  la  ruine  prôcbaine  de  la  republû 

L'efprit  d'Irréligion  fait  tous  les  jour> 
de  nouveaux  progrès  i  il  avance  à  pas  »le 
géant ,  &  gagne  infenûblerhent  tous  1  :s 
efprits  &  toutes  les  conditions.  Les  phi- 
lofbphei  modernes,  les  efp ri ts  forts  me 
permettront  ils  de  leur  demander  quel  eft 
le  fruit  qu'ils  prétendent  retirer  de*  leur 
conduite  ?  Un  d'eux-,  le  célèbre  comte  de 
Shaft.vbury  ,  auffi  fameux  par  fon  jrréli» 
gion  que  par  fi  réputation  de  citoyen  zé- 
lé, &  dont  l'idée  étoit  de  fubftiturr,  dans 
le  gouvernement  du  monde,  la  bienveil- 
lance.à  h  créance  d'un  état  futur, «'ex. 
prime  ainfi  dans  fun  ltyle  extraordinaire, 
„La  conscience  même  ,  j'eritens*  dit-ij, 
>3celleiui  eft  l'effet  d'une  difcipline  réli- 
,,-ieulF,  ne  fera  fans  la  bienveillance 
qu'une  mifcrable  figure.  Klle  pourra 
Mpeut  être  faire  des  prodiges  parmi  le 
.^vulgaire,  le  diable  &  l'enfer  peuvent 
wfaire  effet  fur  d. s  efprits  de  cttyrdrp, 
„îorfque  la  prifon  St  la  potenee  oepetw 
^  vent  rien;  maii  le  çaraâe/d  dé  ceu«  qui. 
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„font  polît  &  bienveillant,  efl  Fort  dîfFé- 
„rcn  t  ï  Ut  font  fi  éloignât  de  cette  fimpli- 
„cité  puérile,  qu'au  lieu  de  régler  leur 
^conduite  dans  la  fociété  par  l'idée  des 

peines  &  des  récompenses  futures,  ils 
„font  voir  évidemment  par  tout  le  cours 
„de  leur  vie  qu'ils  ne  regardent  ces  no- 
tions pieufes  que  comme  des  contes  pro- 
pres à  amufer  les  enfans  &  le  vulgaire." 
Je  ne  demanderai  point  où  étoit  la  reli- 
gion de  ce  citoyen  zélé  lorfqu'il  parloit 
de  la  forte,  mait  où  étoient  fa  prudence  & 
la  politique  j  car  s'il  eft  vrai,  comme  il  le 
dit,  que  le  diable  &  l'enfer  ont  tant  d'ef- 
fet lors  même  que  la  prifon  &  la  potence 
font  inefficaces,  pourquoi  donc  cet  hom- 
me, qui  atmoit  fa  patrie  ,  vouloit-  il 
ôter  un  frein  G  néceflaire  pour  retenir  la 
multitude,  &  en  reftreindre  les  excès  ?  fi 
ce  n' étoit  pat  fon  de  frein  ,  pourquoi  donc 
tourner  la  religion  en  ridicule?  Si  fon  in- 
tention étoit  de  rendre  let  Anglois  polit 
&  bienveillant,  il  pou  voit  au(n  fe  propa- 
fer  de  les  faire  tout  lords. 

Strabon  dit  qu'il  eft  impoffible  de  gou- 
verner le  commun  du  peuple  par  Ici  prin- 
cipes de  la  ph ilofoph ie  $  qu'on  ne  peut 
faire  <PimprefEon  fur  lui  que  par  le 
moyen  delà  fuperftition,  dont  les  fixions 
&  les  prodiges  fontlabafe  &  le  fou  tien  ; 
que  c'eft  pour  cela  que  les  législateurs 
ont  fait  mage  de  ce  qu'enfeigne  1a  fable 
f»r  le  tonnerre  de  Jupiter,  l'égide  de  Mi- 
nerve, le  trident  de  Neptune,  |e  thyrfe 
de  Bacchua,  let  ferpens  S:  les  torches  des 
Furies ,  &  de  tout  le  refté  des  fictions 
de  l'ancienne  théologie  ,  comme  d'un 
épouvantai!  propre  à  frapper  de  ter. 
reur  les  imaginations  puériles  de  la  mul- 
titude. 

Pline  le  naturalifte  reconnoit  qu'il  eft 
néceffaire  pour  le  foutien  de  la  fociété, 
que  1er  hommes  croient  que  les  dieux 
interviennent  dans  les  affaires  du  genre 
humain  $  &  que  les  chàtimens  dont  ils 
©uni flen t  les  coupables,  quoique  lents 
a  eau  le  de  la  diverfité  des  foins  qu'exige 
le  gouvernement  d'un  fi  vafte  univers, 
font  néanmoint  certains,  '&  qp'on  De 
peut  s'y  fouftraire. 

Pour  ne  point  trop  multiplier  let  cita- 
tions, je  finirai  par  rapporter  le  préam- 
bule des  loix  du  philofophe  Romain  : 
comme  il  fait  profefnon  d'imiter  Platon, 
qu'il  eu  adopte  let  fentim  en  s  &  fo  uvent 
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let  expreflîont,  nous  con  noierons  «rli 
ce  que  penfoitee  philofophe  fur Tinfiu^- 
ce  de  la  religion  par  rapport  à  la  fociété. 
,,  Les  peuples,  avant  tout,  doivent  être 
,,  fermement  perfuadét  de  la  puiflaoce 
„  &  du  gouvernement  des  dieux  ,  qu'ils 
,,  (ont  les  fouverains  maîtres  de  l'uni- 
„  vers,  que  tout  eft  dirigé  par  leur  pou- 
,,  voir,  leur  volonté  &  leur  providence, 
„  &  que  le  genre  humain  leur  a  des  obH- 
„  gâtions  infinies.  Ils  doivent  être  per- 
ii  luadés  que  les  dieux  connoiflent  l'ia- 
teneur  de  chacun ,  ce  qu'il  fait,  ce 
qu'il  penfe  ,  avec  quels  fentïra?», 
„  avec  quelle  piété  il  remplit  les  aâes  de 
,,  religion  ,  &  qu'is  diftingueot  1  hom- 
„  me  de  bien  d'avec  le  méchant.  Si  l'ef. 
,,  prit  eft  bien  imbu  de  ces  idées ,  il  ae 
„  s'écartera  Jamais  du  vrai  ni  de  l'utile. 
„  L'on  ne  fauroit  nier  le  bien  qui  réfoU 
,,  te  de  ces  opinions,  fi  l'on  fait  réfiexioa 
,,  à  la  fiabilité  que  les  ferment  mettent 
,,  dans  les  affaires  de  ta  vie,  &  aux  effets 
„  falutaircs  qui  réfultent  de  la  nature 
„  facrée  des  traités  Se  des  alliances. Cota- 
„  bien  de  perfonnes  ont  été 
,,  du  crime  par  la  crainte  des 
„  divins!  &  combien  pure  &  faine  tftt> 
„  être  la  vertu  qui  règne  dans  une  Escié- 
té,  où  let  dieux  immortels  interviea- 
„  nent  eux-mêmes  comme  juges  &  tc- 
„  moins  !  *  Voilà  le  préambule  de  la  loi  v 
car  c'eft  ainfi  que  Platon  rappelle.  Enfui» 
te  viennent  let  loix,  dont  la  première  et 
conçue  en  ces  termes  :  ,,  Que  ceux  qei 
,,  s'approchent  des  dieux  forent  purs  & 
„  chaires;  qu'île foient  remplis  de  piété 
„  &  exempts  de  l'oftentation  des  riche f- 
„  fes.  Quiconque  fait  autrement,  Diem 
„  lui-même  s'en  fera  vengeance.  Qu'un 
„  faint  culte  foit  rendu  aux  dieux  ,  * 
„  ceux  qui  ont  été  regardés  comme  fca- 
,.  bitans  du  ciel ,  &  aux  héros  que  leur 
„  mérite  y  a  placés,  comme  Hercule, 
„  Efculape  «  Caftor ,  Poltux  &  Romc- 
„  lus.  Quelles  temples  foient  édifiés  ea 
,,  l'honneur  des*  qualités  qui  ont  élevé 
,,  des  mortels  k  ee  degré  de  gloire ,  ea 
„  l'honneur  de  la  rai  fon,  de  la  vertu,  dt 
„  la  piété  &  dé  la  bonne  foi.  -   A  tuf» 
ces  differens  traits  on  reconnoit  le  génit 
de  'l'antiquité,  &  particulièrement  celui 
des  législateurs,  dont  le  foin  étoit  d'il 


fpirer  au  peuple  des  fentimens  de  religioa 
pour  le  bien  de  l'état  même.  L'éubUfit* 


Digitized  by  Google 


A  T  H 

nent  des  rayfteres  en  eft  un  autre  exem- 
ple remarquable.  Ce  fujet  important  & 
curieux  eft  amplement  développé  dans 
es  differtations  fur  l'union  de  la  religion. 
Je  la  morale.  &  de  la  politique,  tirés  par 
VI.  de  Silhouette  d'un  ouvrage  de  M. 
^arburton. 

Enfin  M.  Bayle  abandonne  le  ration- 
nement, qui  eft  fon  fort  :  fa  dernière  ref- 
"ource  eft  d'avoir  recours  à  l'expérience  i 
ft  c'eft  par-là  qu'il  prétend  foutenir  fa 
hefe,  en  faifant  voir  qu'il  y  a  eu  des 
itbées  qui  ont  vécu  moralement  bien  ,  & 
)ue  même  il  y  a  eu  des  peuples  entiers 
lui  fe  font  maintenus  fans  croire  l'exi- 
gence de  Dieu.  Suivant  lui,  la  vie  déplu- 
teurs  athées  de  l'antiquité  prouve  pleine- 
ment que  leur  principe  n'entraîne  pas 
léceffaircment  la  corruption  des  mœurs  | 
I  en  allègue  pour  exemple  Diagoras, 
rhéodore  ,  Evhemere  ,  Nîcanor  Se  Hip- 
ion,  philofophes ,  dont  la  vertu  a  paru  fi 
idmirable  à  S.  Clément  d'Alexandrie, 
iu*il  a  voulu  en  décorer  la  religion  &  en 
■ire  autant  de  théiftea,  quoique  l'an- 
iquité  les  reconnoifie  pour  des  athées 
lécidé».  Ildefcend  enfui  te  à  Epicure  & 
t  fes  feâateurs ,  dont  la  conduite,  de 
'aveu  de  leurs  ennemis  ,  étoit  irrépro* 
ihable.  Il  cite  Atticus  Caffius,  &  Pline  le 
ia tura lifte.  Enfin  ,  il  finit  cet  iltaftre  ca- 
alogue  par  l'éloge  de  la  vertu  deVanini 
fc  de  Spinofa.  Ce  n'eft  pas  tout;  il  cite 
les  nations  entières  d'athées ,  que  des 
oyageurt  modernes  ont  découvertes 
[ans  le  continent  &  dans  les  îles  d'AFri- 
ue  &  de  l'Amérique,  &  qui  pour  les 
nceurs  l'emportent  fur  la  plupart  des 
dolàtres  qui  les  environnent  II  eft  vrai 
ne  ces  athées  font  des  fauvages,fans  loi  x, 
ans  magiftrats,  fan  s  police  civile  :  mais 
le  ces  ci r confiances  il  en  tire  des  raifons 
{'autant  plus  fortes  en  faveur  de  fon  fen- 
iment  »   car  s'ils  vivent  paifiblement 
lore  de  la  fociété  civile  ,  a  plus  forte 
aifon  le  feroient-ils  dans  une  fociété» 
ù  des  loix  générales  empécheroient 
es  particuliers  de  commettre  des  in- 
uftices. 

L'exemple  des  philofophes  qui  ♦  quoi- 
que athées  ,  ont  vicu  moralement  bien, 
i e  prouve  rien  par  rapport  à  l'influence 
lie  l'atbéifnte  peut  avoir  fur  le?  cœurs 
es  hommes  en  gén era l }  &  c' eft-1 a  ne  an- 
icms  le  point  dont  il  eft  queftion.  En 
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examinant  les  motifs  différens  qui  en  as- 
seoient ces  philofophes  à  être  vertueux» 
l'on  verra  que  ces  motifs ,  qui  étoient 
particuliers  à  leur  caractère ,  à  (leurs  ci  r- 
confiances,  à  leurs  dcflVi n s ,  ne  peuvent 
agir  fur  la  totalité  d'un  peuple  qui  feroit 
infeôé  de  leurs  principes.  Les 


étoient  portés  à  la  vertu  par  lëfentiment 
moral  Se  la'  différence  etfentielle  des  cho- 
fes,  capables  de  faire  un  certain  effet 
fur  un  petit  nombre  d'hommes  ftudieux» 
contemplatifs,  &  qui  joignent  à  un  «heu* 
reux  naturel  un  elprit  délicat  &  fubtils 
mais  ces  motifs  font  trop  fbiblos  pour  dé- 
termîner  le  commun  des  hommes.  Les 
autres  agiffoient  par  paffion  pour  la  gltii- 
re  &  la  réputation:  nais,  quoique  tout» 
les  hommes  reflfentent  cette  pafiion  dans- 
un  même  degré  de  force,  ils  ne  l'ont  pas 
tous  dans  un  même  degré  de  délicatefle  ; 
la  plupart  s'embarraffent  peu  de  la  puifer 
dans  des  fources  pures  :  plus  fenfibles- 
aux  marques  extérieures  de  refpect  &  de. 
déférence  qui  l'accompagnent  ,  qu'au 
plaifir  intérieur  de  la  mériter  ,  ils  mar- 
cheront par  la  voie  la  plus  ailée  ft  qui. 
gênera  le  moins  les  autres  pallions  ,  & 
cette  voie  n'eft  point  celle  de  la  vertu,  la 
nombre  de  ceux  fur  qui  ces  motifs  font 
capables  d'agir  eft  donc  très-petit,  com- 
me Pomponace  lui  -  même  ,  qui  étoit 
athée,  en  fait  l'aveu.   wIl  y  a,  dit-il. 
quelques  péri  on  nés  d'un  naturel  li 
heureux,  que  la  feule  dignité  de  la 
vertu  fnffi t  pour  les  engager  à  la  pra- . 
tiquer»  &  la  feule  difformité  du  vice 
pour  le  leur  faire  éviter.  Que  ces  dif- 
pofitions  font  heureufes,  mais  Qu'elles 
font  rares!  Il  y  a  d'autres  peffonnea. 
dont  l'efptit  eft  moins  héroïque,  qui. 
ne  font  point  infeuûblcs  à  la  dignité 
de  la  vertu  ni  à  la  baftèiTe  du  vice, 
mais  que  ce  motif  feul  ,  fans  le  re- 
cours dea  louanges  Se  des  honneurs, 
du  mépris  &  de  l'infamie»  ne  pour- 
roit peint  entretenir  dans  la  pratique 
de  la  vertu  tic  dans  l'éloignement  du 
Vice,  Ceux-ci  forment  une  féconde 
cl  iîe  i  d'autres  ne  font  retenus  riane 
»,  l'ordre  que  par  l'efpéranc*  de  quelque 
bien  réel»  ou  par  la  crainte  de  quelque 
,»  punition  corporelle.  Le  législateur, 
»»  pour  les  engager  à  la  pratique  de  la 
i»  vertu,  leur  a  préfenté  l'appât  des  ri*. 
»,  cueiTss,  des  dignité**  ou  de  quelqu'un 
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„  tre  chofe  femblable  %  fir  d'un  antre  coté 
„  il  leur  a  montré  des  punitions,  foit  en 
*  *  leur  pvrfonne,  en  leurs  bieni ,  ou  en 
„  lenr  honneur,  pour  les  détourner  du 
vice.  Quelques  antres ,  d'un  caraéterc 
y,  plus  féroce,  plus  vicieux,  plus  intrai- 
„  table  ,  ne  peuvent  être  retenus  par 

*  aucuns  de  ces  motifs.  A  l'égard  de  ces 
„  derniers ,  le  législateur  a  'inventé  le 
„  dogme  d'une  aut e  vie,  où  la  vertu 
„  doit  recevoir  des  récompeafes  éternel* 
„  les,  &  ou  le  vice  doit  lubir  des  chati- 
„  mens  qui  n'auront  point  de  fin  9  deux 
n  motifs  dont  le  dernier  a  beaucoup  plus 
„  de  force  for  l'efprit  des  hommes,  que 
„  le  premier.  Plus  inftruit  par  l'expe- 
rt rienec  de  la  nature  des  maux  que  de 

*  celle  des  biens,  on  eft  plutôt  détermi- 
r-né  par  la  crainte  que  par  l'efpérance. 

„  L*  législateur  prude  n*-&  attentif  au 

bien  public,  ayant  obfcrvé  d'une  part 
„  le  penchent  de  l'homme  vers  le  mal, 
^  &  de  l'autre  coté,  combien  l'idée  d'u- 
,f  ne  autre  vie  peut  être  utile  à  tous  les  j 
„  homme*,  de  quelque  condition  qu'ils 
yt  foient,  a  établi  le  dogme  de  l'immor- 
,r  talitc  de  famé,  moins  occupé  do  vrai 
,f  que  de  l'utile.  &  de  ce  qui  pou  voit 
,i»  conduire  les  hommes  à  la  pratique  de 

la  sertit  :  &  l'on  ne  doit  pas  le  blttmer 
99  de  cette  politique  $  car,  de  même 

qu'un  médecin  trompe  un  malade  afin 
„  de  lui  rendre  la  fanté,  de  même  t'hom- 
f**ne  d'état  invente  -  des  apologues  ou 
„  des  fidions  utiles  pour  fervira  la  cor- 
f4  rcétton  des  mœurs.  Si -tons  les  nom* 
,r  mes  à  la  vérité  étoient  de  la  première 
,y  clafle ,  quoiqu'ils  croflent  ieur  ame 
,r  mortelle,  ils  rempliroient  'tous  leurs 
„  devoirs:  mais  comme  il  n'y  en  a  nref- 

que  pas  de  ce  caractère  ,  il  a  été  né- 
9%  ceftaire  d'avoir  recours  à  quelqu'autre 
%f  expédient.  n 
,  Lm  autres  motifs  étoient  bornés  a  leur 
feéte,  c'étoit  l'envie  d'en  foutenir  l'hon- 
neur &  le  crédit,**  de  tâcher  de  l'annofalir 
parce  faux  luftre.  Il  eft  étonnant  jufqu'à 
quel  point  ils  étoient  préoccupés  &  pof- 
iedés  de  ce  defir.  L'hiftoire  deta  conver- 
farion  de  Pompée  &  de  Polïnlonio*  'le 
tViqut ,  qui  eft  rapportée  dans  l*t  Tuf- 
culanes  de  Cicéron ,  en  eft  un  exemple 
bien  remarquable  :  c  douleur,  difoit  ce 
pl  il<ilophe  malade  &  offrant  !  tes  ef- 
forts t'ont  ituini  t  tu  tttujc  àtr§  im  o>n itu>de 
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jamais  je  ri  avouerai  que  tu  fois  sas  **«/.  $ 
la  crainte  de  fe  rendre  ridicule  en  désa- 
vouant fes  principes ,  peut  engager  ées 
hommes  à  fe  faire  une  fi  grande  violence, 
m  crainte  de  fe  rendre  généralement 
odieux  n'a  pas  été  un  motif  moins  pnif» 
fant  pour  les  engager  à  la  pratique  de  h 
vertu.  Cardan  lui-même  reconnoit  que 
l'athéifme  tend  malheureufement  à  ren- 
dre ceux  qui  en  font  les  parti  fans  l'ob- 
jet de  l'exécration  publique.  De  plus,  le 
foin  de  leur  propre  confervation  les  y 
engageoit;  le  magiftrat  avoit  beaueoep 
d'indulgence  pour  les  fpéculations  philo- 
sophiques :  mais  l'a  thé  if  me  étant  en  gi- 
néral  regardé  comme  tendant  à  ren  verter 
la  fociété,  fouvent  il  déployott  toute  ta 
rigueur  contre  ceux  qai  vouloient  l'éta» 
,biir|  en  forte  qu'ils  n'avoient  sf  autre 
moyen  de  désarmer  (a  vengeance,  que  de 
perfuader  par  une  vie  exemplaire  que 
ce  principe  n'avoit  point  en  lui-même 
une  influence  fi  fnnefte.  Mais  ces  motifs 
étant  particuliers  aux  feftes  des  philofe* 
pues,  qu'ont-ils  de  commua  avec  le  eefte 
des  hommes? 

A  l'égard  des  nations  de  fautes 
athées ,  qui  vivent  dans  l'état  de  la  na- 
ture-fans*  fociété  civile  ,  avec  plus  *e 
vertu  que  lee  idolâtres  qui  les  environ- 
nent, ians  vouloir  révoquer  ce  fait  eu 
doute  y  il  fufïira  d'obferver  lu  nature 
d'une  telle  fociété,  peur  démafquer  le 
fophifme  de  cet  argument 

il  eft  certain  que  dans  l'état  de  la  focié- 
té, les  hommes  font  cOdftam  mette  portés 
à  enfreindre  les  loix.  Pour  v  remédies* 
la  fociété  eft  conftamment  occupée  à  fou- 
tenir &  à  augmenter  la  force  &  la  vigueur 
de  Ces  ordonnances.  Si  l'on  cherche  lu 
caufe  de  cette  perversité ,  on  trouvera 
qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  le  nom- 
bre &  la  violence 'des  defirs  qui  mi  (Te ut 
de  nos  be foi us  réels  &  imaginaires-  Nos 
ibefoins  réels  font  néceflairement  &  inva- 
riablement les  mêmes,  extrêmement 
faifée  à  fatisfaire.  Nos  befoins  imaginai- 
res font  infinis,  fane  mefure,  fanVs  règle, 
augmentant  exactement  dans  la  -  même 
proportion  qu'augmentent1  les  dîrTererts 
iam.Ofctf  différent  arts  doivent  leurori- 
'gine  à  la  fociété  civile  :  plus  la  police  v 
;eft  parfaite,' plus  ces  arts  font  cultivés  & 
i perfectionné* ,  plus  on  a  de  nouveaux 
befoins  A  d'ardens  defirs }  &  la  violeur 
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Se  cet  defirs ,  qui  ont  pour  objet  de  fatît • 
Bure  des  befoint  imaginaires ,  eft  beau- 
coup plus  forte  que  cette  des  defin  fondés 
(ur  les  befoins  réels,  non-feulement  par- 
ce que  les  premiers  font  en  plus  grand 
nombre,  ce  qui  fournit  aux  paffions  on 
exercice  continuel  $  non  feulement  parce 
qu'ils  font  plus  déraifonnables,  ce  qui 
en  rend  la  {atisfaétion  plus  difficile  ,  & 
aue  n'étant  point  naturels,  ils  font  fans 
mefure:  mais  principalement  parce  Qu'u- 
ne coutume  vicieufe  a  attaché  à  la  fatis- 
FacHon  dt  ces  befoins  une  efpece  d'hon- 
neur &  de  réputation ,  qui  n'eft  point  at- 
rachée  à  la  fatisfaâion  des  befoins  réels, 
G'eft  en  conféquence  de  ces  principes  que 
nous  difons ,  que  toutes  les  précautions 
iont  la  prévoyance  humaine  eft  capable , 
ne  font  point  fuffifantes  par  elles-mêmes 
pour  maintenir  l'état  de  la  fociété,  & 
lu'il  a  été  néceflaire  d'avoir  recours  à 
|uelqu'autre  moyen.  Mais  dans  l'état  de 
nature,  où  l'on  ignore  les  arts  ordinaires , 
(es  befoins  réels  des  hommes  font  en  pe- 
tit nombre ,  &  il  eft  aifé  de  les  fattsfa  ire  : 
la  nourriture  &  l'habillement  font  tout 
7t  qui  eft  néceflaire  au  foutien  de  la  vie  % 
S:  la  Providence  a  pourvu  abondamment 
I  ces  befoins;  enfbrte  qu'il  ne  doit  y  avoir 
guère  de  difpute  ,  puifqu'il  fe  trouve 
prefque  toujours  une  abondance  plus 
]ue  fnffifante  pour  (atisfaire  tout  le 
nonde. 

On  peut  voir  clairement  par-là  corn- 
aient il  eft  polfible  que  cette  canaille  d'o- 
ser/, s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  cette 
rxpreffion ,  vive  paifiblement  dans  l'état 
le  nature ,  &  pourquoi  la  force  des  loix 
iu  mai  nés  ne  pourroit  pas  retenir  dans 
'ordre  &  le  devoir  une  fociété  civile  d'à* 
b/es.  Le  fophifme  de  M.  Bayle  fe  décou- 
rre de  lui-même.  Il  n'a  pas  Contenu  & 
l'auroit  pas  voulu  toutenir  que  cesoloeYr, 
\vi  vivent  paisiblement  dans  leur  état 
iréfent ,  fans  le  frein  des  loix  humaines , 
ivroieat  de  même  fans  le  fecours  des 
oix  ,  après  qu'ils  auroient  appris  les  dif- 
érens  arts  ,  oui  font  en  ufage  parmi  les 
latieus  civilifees;  il  ne  nieroit  pas  fans 
toute  que  dans  la  fociété  civile  qui  eft 
ml  rivée  par  les  arts ,  le  frein  des  loix  eft 
bfolument  néceflàirc.  Or  voici  les  quef- 
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tîons  qu'il  eft  naturel  de  lui  faire.  Çi  un 
peuple  peut  vivre  paifiblement  hors  de 
la  fociété  civile  fans  le  frein  des  loix, 
mais  ne  fauroit  fans  ce  frein  vivre  paifi- 
blement dans  l'état  de  foçiété,  quelle  rair 
fon  avez- vous  de  prétendre  que ,  quai? 
qu'il  puifle  vivre  paifiblement  hors  de  la 
fociété  fans  le  frein  de  la  religion  ,  ce 
frein  ne  devienne  pas  néceftaire  dans  Fê- 
tât de  fociété  ?  l  a  réponfe  à  cette  qucfr 
tion  entraîne  néceflairement  l'examen  de 
la  force  du  frein  qu'il  faut  impofer  a 
l'homme  qui  vit  en  fociété  :  or  nous 
avons  prouvé ,  qu'outre  le  frein  des  loix 
humaines,  il  falloit  encore  celui  de  la 
religion. 

On  peut  obfirver  qu'il  règne  un  arti- 
fice uniforme  dans  tous  les  fophifmet 
dont  M.  Bayle  fait  ufage  pour  foutenir 
fon  paradoxe.  Sa  thefe  etoit  de  prouver 
que  Vaibéifme  nVft  pas  pernicieux  à  la 
fociété  »  &  ponr  le  prouver ,  il  cite  des 
exemples.  Mais  quels  exemples?  Defor 
phi  11  es,  ou  de  fauvages:  d'un  petit  nom. 
bre  d'hommes  fpéculatirs  fort  au-deffus 
de  ceux  qui  dans  un  état  ^forment  If 
corps  des  citoyens,  ou  d'une  troupe  de 
barbares  &  de  fauvages  infiniment  aur 
deflbus  d'eux,  dont  les  befoins  bornés  ne 
réveillent  point  les  paifions;  desexemr 
pies ,  en  un  mot ,  dont  on  ne  peut  rien 
conclure  par  rapport  au  commun  des 
hommes  &  i  ceux  d'entr'eux  qui  vivent 
en  fociété.  Voyez  les  diftertations  de  l'u- 
nion de  la  religion ,  de  la  morale  &  de  la 
politique  de  M.  Warburton,  d'où  font  ex> 
traits  la  plupart  des  raifonnemens  qu'on 
fait  contre  ce  paradoxe  de  M.  Bayle.  Zsr 
fez  l'article  du  Polythéisme,  où  l'on 
examine  quelques  difficultés  de  cet  au- 
teur. (X) 

ATHEISME, f.  m.  Màapk.  (4) ,  c'e* 
l'opinioa  de  ceux  qui  nient  l'exiftenev 
d'un  Dieu  auteur  du  monde.  Airtfi  la  fim^ 
pie  ignorance  de  Dieu  ne  feroit  pas  l'a* 
tbéifme.  Pour  être  chargé  du  titre  odieux 
d'atbéifine  ,  il  faut  avoir  la  notion  de 
Dieu ,  &  I?  rejeter.  L'état  de  doute  n'eft 
pas  non  plue  Vaibéifme  formel ,  mais  il 
s'en  approche  ou  s'en  éloigne  à  propor- 
tion du  nombre  des  doutes ,  ou  de  la  ma- 
nière de  le»  en  vifager.  On  n'eft  donc  fbn- 


(«)  L'athéilmc  eft  un  defir ,  &  n'eft  pas  un  étaL  MaJiHon. 
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dé  à  traiter  à* athées  ,  oue  cens*  qui  dédi- 
rent ouvertement  qu'ils  ont  pris  ptrti  fur 
le  dogme  de  l'exiftence  de  Dieu ,  &  qu'ils 
soutiennent  la  négative.  Cette  remarque 
cfttrès.importante,  parce  que  quantité 
de  grands  hommes,  tant  ancien»  que  mo- 
dernes ,  ont  fort  légèrement  été  taxés 
Vatbéifme  t  foit  pour  avoir  attaqué  les 
faux  dieux ,  (oit  pour  avoir  rejeté  cer- 
tains argument  faible* ,  qui  ne  concluent 
point  pouf  l'exiftence  du  vrai  Dieu. 
D'ailleurs  il  y  a  peu  de  gens  qui  penfent 
toujours  conféouemment,  fur-tout  quand 
Jl  s'agit  d'un  lu  jet  auffi  abftrait  &  auffi 
compofé  que  l'eft  l'idée  de  la  csufe  de 
toutes  chofes  9  ou  le  gouvernement  du 
inonde.  On  ne  peut  regarder  comme  véri- 
table  athée  que  celui  qni  rejette  l'idée 
d'une  intelligence  qui  gouverne  avec  un 
certain  deflTein. Quelque  idée  qu'il  fe  faf- 
fe  de  cette  intelligence  ,  la  fuppofat-il 
matérielle ,  limitée  à  certains  égards,  &c. 
tout  cela  n'eft  point  encore  Vatbéifme. 
Vatbéifme  ne  fe  borne  pas  à  défigurer  l'i- 
dée de  Dieu,  mais  il  le  détruit  entière- 
ment. 

J'ai  ajouté  ces  mots ,  auteur  du  monde  , 
parce  qu'il  ne  fuffit  pas  d'adopter  dans 
Ion  fyftème  le  mot  de  Dieu  ,  pour  n'être 
pas  athée.  Les  Epicuriens  parloient  des 
«lieux,  ils  en  reconnoifloient  un  grand 
sombre;  &  cependant  ils  étoient  vrai- 
ment athées ,  parce  qu'ils  ne  dormoient 
à  ces  dieux  aucune  part  à  l'origine  &  à 
la  confervation  du  monde ,  &  qu'ils  les 
reléguoient  dans  une  mollette  de  vie 
oifive  &  indolente.  Il  en  eft  de  même 
du  fpinofifme  ♦  dans  lequel  l'ufage  du 
mot  de  Dieu  n'empêche  point  que  ce 
fyftème  n'en  exclue  la  notion. 

Vatbéifme  eft  fort  ancien  5  félon  les 
apparences ,  il  y  a  eu  des  athées  avant 
Democrite  &  Leucippe  ,  puifque  Pla- 
ton (  <if  Legibï  pag.  888  >  idit.  Sert,  ) 
dit  en  parlant  aux  athées  de  fon  temps. 
**  Ce  n'eft  pas  vous  feul ,  mon  fils , 
^  ni  vos  amis  (Démocrite,  Leucippe 
„  &  Protagore)  qui  avez  eu  les  pre- 
yy  miers  ces  fentimens  touchant  les 
yy  dieux  :  mais  il  y  a  toujours  eu  plus 
yy  ou  moins  de  gens  attaqués  de  cette 
yj  maladie.  „  Ariftote  ♦  dans  fa  méta- 
phyûque,  affure  que  plufieurs.de  ceux 
qui  ont  les  premiers  philofophe ,  n'ont 
reconnu  que  la  matière  pour  la  pre- 
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miere  csufe  de  l'univers  ,  fans  autust 
caufe  efficiente  &  intelligente.  LaraW 
fon  qu'ils  en  avoient  ,  comme  ce  phi- 
lofnphe  le  remarqne  /,  cm? 

c'eft  ou'ils  afluroient  qu'il  o'y  a  au- 
cune tubftance  que  la  matière ,  &  qoe 
tout  le  refte  n'en  eft  que  des  aecidens, 
qui  font  engendrés  &  corruptibles,  aa 
lieu  que  la  matière,  qui  eft  toujours  la 
même ,  n'eft  ni  engendrée  ui  fujette  à 
être  détruite ,  mais  étemelle.  Les  tes. 
térialiftes  étoient  de  véri tablée  athées, 
non  pas  tant  parce  qu'ils  n'établi flbteat 
que  des  corps ,  que  parce  qu'ils  ne 
reconnoifloient  aucune  intelligence  qui 
les  mût  &  les  gouvernât.  Car-  d'autres 
philofophes,  comme  Héraclite ,  Zenoo, 
fec.  en  croyant  que  tout  eft  matériel , 
n'ont  pas  laifle  d'admettre  une  intelli- 
gence naturellement  attachée  a  la  rai- 
tiere  ,  &  qui  animoit  tout  l'univers  t  es 
qui  leur  faifoit  dire  que  c'eft  on  anima!  : 
ceux-ci  ne  peuvent  être  regardés  comme 
athées. 

L'on  trouve  diverfes  efpeces  d'atbéif. 
me  chez  les  ancien*.  Les  principales 
font  V éternité  du  monde  ,  Yatomifmt  ou  le 
concours  fortuit  ,  Vbylofatbianifmi  ,  & 
Ybylozoifme ,  qu'il  faut  chercher  (sus 
leurs  titres  particuliers  dans  ce  diétioo- 
naire.  Il  faut  remarquer  que  l'éternité 
du  monde  n'eft  une  efpece  â*athétfmt , 
que  dans  le  fens  auquel  Ariftote  &  Tes 
ie&ateurs  l'établiflbient  ;  car,  ce  n'ei 
pas  être  athée,  que  de  croire  le  inonde 
co-étemel  è  Dieu ,  ô  de  le  regarder  cod- 
me  un  effet  inféparable  de  fa  caufe.  Porr 
l'éternité  de  la  matière ,  je  n'ai  garde  de 
la  ranger  parmi  les  fyftèmes  des  athées. 
Ils  l'ont  tous  fou  te  nue  à  la  vérité,  mais 
des  philofophes  théiftes  l'ont  pareille- 
ment admifi  ,  &  l'époque  du  dogme  da 
la  création  n'eft  pas  bien  afluréc.  r*yn 
Création.  Parmi  les  moderne* ,  3  n'y 
a  d'athéifme  fyftématique  que  ceint  de 
Spinofa ,  dont  nous  faifons  auffi  un  ar- 
ticle féparé.  Nous  nous  bornons  ici  aux 
remarques  générales  fuivantes. 

1°.  C'eft  à  l'athée  à  prouver  que  la 
notion  de  Dieu  eft  contradictoire  ,  & 
qu'il  eft  impoffible  qu'un  tel  êtte  exxfte. 
Quand  même  rions  ne  pourrions  pas  dé- 
montrer la  poffibilité  de  l'Etre  fooverai- 
nement  partait ,  nous  ferions  en  droit 
de  demander  à  l'athée  les  preuves,  de 
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ontraire  i  car  ,  étant  perfuadés  me 
liron  que  cette  idée  ne  renferme  point 
e  contra dift ion  ,  c'eft  à  lui  à  nous  mon- 
rer  le  contraire I  c'eft  le  devoir  de  celui 
ui  nie  d'alléguer  fes  rai  fous.  Ainfi, 
yut  le  poids  du  travail  retombe  fur  Ta- 
lée y  Se  celui  qui  admet  un  Dieu,  peut 
ranq utilement  y  acquiefeer  ,  laiffant  à 
>n  antagonifte  le  foin  d'en  démontrer  la 
contradiction.  Or,  ajoutons- nous ,  c'eft 
e  dont  il  ne  viendra  jamais  à  bout.  £n 
ffet  ,  raflemblage  de  toutes  les  perfec- 
ions  dans  un  feul  être  ne  renferme 
oint  de  contradiction  ,  il  eft  donc  poffi- 
.lei  &  delà  qu'il  eft  poffible  ,  cet  être 
toit  néceflairement  exifter  ,  l'exiftenec* 
tant  comprife  parmi  ces  qualités  :  mais 
Iftut  renvoyer  à  Varticle  Dieu  ,  le  dc- 
ail  des  preuves  de  Ton  exiftence. 

s°.  Bien  loin  d'éviter  les  difficultés, 
m  rejetant  la  notion  de  Dieu ,  l'athée 
t'engage  dans  des  hypothefes  mille  fois 
dus  difficiles  à  recevoir.  Voici  en  peu  de 
nota  ce  que  l'athée  eft  obligé  d'admettre. 
Suivant  Ton  hypothefe,  le  monde  exifte 
)KT  lui-même,  il  eft  indépendant  de  tout 
lutre  être ,  &  il  n'y  a  rien  dans  ce  monde 
iriGble  qui  ait  fa  raifon  hors  du  monde. 
Les  parties  de  ce  tout  &  le  tout  lui-même 
renferment  la  raifqn  de  leur  exifteoce 
dans  leur  efTence  ;  ce  font  des  êtres  abfo- 
lument  néceflaires  ,  Se  il  impliqueroit 
contradiction  qu'Us  n'exiftaffent  pas.  Le 
monde  n'a  point  eu  de  commencement , 
il  n'aura  point  de  fin  $  il  eft  éternel,  & 
fiiffifant  à  lui-même  pour  fa  conferva- 
tion.  Les  miracles  font  impofiibtes ,  Se 
l'ordre  de  la  nature  inaltérable.  Les  loix 
du  mouvement,  lesévéoemens  naturels , 
l'enchaînement  des  chofes  ,  font  autant 
d'effets  d'une  néceffîté  abfolue  ;  l'ame 
n'a  point  de  liberté.  L'univers  eft  fans 
bornes  ;  une  fatalité  abfolue  tient  lieu 
de  Providence.  (Voyez  Wolf,  ThMog. 
nat.  tçm.  II%fecl.  2  ,  ebap.  Ij.)  Ceft-là, 
&  non  dans  le  fyftême  des  théiftes , 
qu'il  faut  chercher  les  contradictions; 
tout  en  fourmille.  Peut-on  dire  que  le 
inonde,  confideré  en  lui-même,  ait  des 
caractères  d'éternité  qui  ne  fe  puiflent  pas 
trouver  dans  an  être  intelligent  ?  Peut- 
ori  foutenir  qu'il  eft  plus  facile  de  com- 
prendre que  la  matière  fe  meut  d'elle- 
même  ,  &  qu'elle  a  formé  par  hazard  Se 
Uni  deffein  le  monde  tel  qu'il  eft,  que 
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de  concevoir  qu'une  intelligence  a  impri- 
mé le  mouvement  à  la  matière  ,  &  a 
tout  fait  dans  certaines  vues  ?  Pourroit? 
on  dire  que  l'on  comprend  comment  tout 
ce  qui  exifte  a  été  formé  par  un  mouve- 
ment purement  méchanique  &  nécefTaire 
de  la  matière ,  fans  projet  &  fans  deflèin 
d'aucune  intelligence  qui  l'ait  conduite», 
Se  qu'on  ne  comprend  pas  comment  une 
intelligence  l'auroit  pû  faire  ?  Il  n'y  a  af- 
furément  perfonne  qui,  s'il  veut  au  moins 
parler  avec  fincérité ,  n'avoue  que  le  fé- 
cond eft  infiniment  plus  facile  à  com- 
prendre que  le  premier.  Il  s'enfuit  de-Uf 
que  les  athées  ont  des  hypothefes  beau- 
coup plus  difficiles  à  concevoir  que  cel- 
les qu'ils  rejettent ,  &  qu'ils  s'éloignent 
des  fentimens  communs  plutôt  pour  fe 
diftinguer,  que  parce  que  les  difficultés 
leur  font  de  la  peine  ;  autrement  ils  n'em- 
brafleroient  pas  des  fyftsmes  tout-à-fait 
incompréhenGbles,  fous  prétexte  qu'ils 
n'entendent  pas  les  opinions  générale- 
ment reçues. 

3°.  L'athée  ne  fauroit  éviter  les  abfur- 
dités  du  progrès  de  l'infini.  Il  y  a  un  pro- 
grès qu'on  appelle  reéli- ligne,  &  un  pro- 
grès qu'on  appelle  circulaire.  Soivant  le 
premier ,  en  remontant  de  l' effet  à  la  cau- 
te  ,  Se  de  cette  caufe  à  une  autre ,  comme 
de  l'œuf  à  la  poule,  &  de  la  poule  à  l'œuf, 
on  ne  trouve  jamais  le  bout ,  &  cette 
chaîne  d'êtres  vifiblement  contingens, 
forme  un  tout  nécefTaire ,  éternel ,  infini. 
L'impoflîbilité  d'une  telle  fqppofition  eft 
fi  manifefte ,  que  les  philofophes  payene 
l'avaient  abandonnée ,  pour  le  retrancher 
dans  le  progrès  circulaire.  Celui-ci  con- 
fifte  dans  certaines  révolutions  périodi- 
ques extrêmement  longues ,  au  bout  def- 
q  11  elles  les  mêmes  chofes  fe  retrouvent  à 
la  même  place  $  Se  l'état  de  l'univers  eft 
précifément  tel  qu'il  étoit  au  même  mo- 
ment de  la  période  précédente.  J'ai  déjà 
écrit  une  infinité  de  fois  ce  que  j'écris  à 
préfent ,  &  je  l'écrirai  encore  une  infinité 
de  fois  dans  la  fuite  des  révolutions  éter- 
nelles de  l'univers.  Mais  la  même  abfur- 
di  té  que  produit  le  progrès  re&i-lign e,  re- 
vient ici  contre  le  progrès  circulaire. 
Comme  dans  le  premier  cas  on  cherche 
inutilement ,  tantôt  dans  l'œuf,  tantôt 
dans  la  poule ,  (ans  jamais  s'arrêter ,  la 
raifon  fuffifcnte  de  cette  chaîne  d'êtres , 
de  même  dans  et  loi- ci  une  révolution  eft 
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lire  à  l'autre  ,  mai»  on  ne  voit  point  com- 
ment ure'révolution  produit  l'autre  ,  & 
ffuel  eft  le  principe  de  cette  fuccefljon  in- 
ftnte.  Que  Von  mette  des  million*  d'an- 
nées pour  les  révolution!  univerfelles, 
ou  des  jours ,  des  heures ,  des  minutes , 
pour  l'exiftence  dei  petits  in feétes  éphé- 
mères ,  dont  l'un  produit  l'autre  fans  fin  ; 
c'en:  la  mêmechofe;  ce  font  toujours  des 
tffets  enchaînés  les  uns  aux  autres,  fans 
qu'on  pnifle  affigner  une  caufe,  un  prin- 
cipe ,  une  raifon  fuffifante  qui  les  expli- 
que. 

4°.  On  peut  auffi  attaquer  Yatbéifîne 
par  fes  conféqnences  ,  qui  en  fappant 
la  religion  renvcrlent  du  même  coup  les 
fondemens  de  la  morale  &  de  la  politi- 
que. En  effet  f  Yutbéi/mr  avilit  &  dégra- 
de la  uatttre  humaine,  en  niant  qu'il  y 
ait  en  eHc  les  moindres  principes  de  rao» 
taie»  de  politique  ,  d'équité  &  d'huma- 
nité: toute  la  charité  des  hommes,  fui* 
vant  cet  abfurde  fyftéme  ,  toute  leur 
bienveillance  ne  viennent  que  de  leur 
crainte  ,  de  leur  foiblefle,  &  du  befoin 

Î|U*ils  ont  les  uns  des  antres.  L'utilité  & 
e*  defir  de  parvenir ,  l'envie  des  plai- 
firs  ,  des  honneurs ,  des  riche  (les ,  font 
les  uniques  règles  de  cl  qui  eft  bon. 
La  juftice  &  le  gouvernement  civil 
lie  l'ont  des  chefes  ni  bonnes,  ni  défi- 
rablcs  par  elles- mêmes  ;  car  elles  uc 
fervent  qu'à  tenir  dans  les  fers  la  li- 
berté de  l'homme,  mais  on  les  a  éta- 
blies comme  un  moindre  mal,  Se  pour 
obvier  à  l'état  o>  guerre  dons  lequel 
nous  naîtrons.  Ainfi  les  hommes  ne  font 
juftes  que  malgré  eux  ;  car  ils  vou- 
voient bien  qu  il  fût  pcffîble  do  n'o- 
béir à  aucune  loi.  Enfin  ,  (  car  ce 
n'eft  ici  qu'un  échantillon  des  princi- 
pes moraux  politiques  de  Par /Y///we ,  ) 
les  fouverafns  ont  ntic  autorité  propor-  , 
tionnée  à  leurs  forces  «  fi  elles  font 
illimitées,  ils  ont  un  droit  illimité  de 
commander,  enforte  que  la  volonté  de 
celui  qui  commande  tienne  Heu  de 
iufticc  àux  fnjets  ,  &  les  oblige  d'o- 
béir ,  de  quelque  nature  que  ftient  les 
ordres. 

Je  conviens  que  les  idées  de  l'hon- 
nête &  du  dé^honnéte  fubfiftent  avec 
Vtilbtfftnt.  Ces  i<iées  étant  dans  te  fonds 
&dms  refTcnce  de  la  rature  humaine, 
YmWc  lie  lauroit  les  rcjttcr.  Il  ne  peut 
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méconnaître  la  différence  morale  des  ic- 
tions ,  parce  que ,  quand  même  il  n'y  ib- 
rott  point  de  divinité  ,  les  aérions  qm 
tendent  à  détériorer  notre  corps  &  m» 
tre  ame  feroient  toujours  également  con- 
traires aux  obligations  naturelles*  La 
vertu  purement  philofophi  que ,  qu'on 
ne  fauroit  lui  refufer  en  tant  qu'il  peaC 
fe  conformer  aux  obligations  naturelles , 
dont  il  trouve  ^empreinte  dans  fa  natu- 
re, cette  vertu,  dis- je,  a  très-peu  de 
force,  &  ne  fauroit  guère  tenir  contre 
les  motifs  de  la  crainte,  de  Tinterét  & 
des  pallions.  Pour réfifter,  fur-tout  lorf- 
qu'il  en  coûte  d'être  vertueux  ,  il  faut 
être  rempli  de  l'idée  d'un  Dieu  qui  voit 
tout,  &  qui  conduit  tout.  Uatb/ifmenz 
fournit  rien ,  &  fe  trouve  fans  retToarce  i 
dès  que  la  vertu  eft  malhcorcufe  ,  il  eft 
réduit  à  l'exclamation  deBrutus  :  ^rr- 
fa,  ftérilt  vertu  ,  de  quoi  m'as-tm  Jerxri} 
Au  contraire,  celui  qui  croit  fbrtemeat 
qu'il  y  a  un  Dieu  ,  que  ce  Dieu  eft  bon, 
que  tout  ce  qu'il  a  fait  &  qu'il  permet, 
aboutira  enfin  au  bien  de  fes  créatures; 
un  tel  homme  peut  oonferver  fa  vertu  & 
foo  intégrité,  même  dans  la  condition 
la  plus  dure.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  nos; 
cet  effet  admettre  fidèle  des  ré co m  pentes 
&  des  peines  à  venir: 

Il  réfultc  de  là  qirt  Yatbéi/me  publi- 
quement profw'ffS  eft  puniflable  fuîvant 
le  droit  naturel.  On  ne  peut  que  défap- 
prouver  hautement  quantité  de  procédu- 
res barbares  &  d'exécutions  inhumaines 
que  le  fimple  foujpqon  ou  le  prétexte 
tfatbéifme ont occafconnées.  Maïs,  <Taa 
autre  coté ,  f  homme  le  plus  tolérant  oe 
dif conviendra  pas  que  le  magiftrat  n'ait 
droit  <Te  réprimer  ceux  qui  ofent  pro- 
fefler  Yathéifiue  ,  &  de  les  faire  périt 
même  ,  s'il  ne  peut  autrement  en  déli- 
vrer la  foçiclé.  Perfonne  ne  révoque  en 
doute,  que  le  magiftrat  ne  foit  pleine- 
ment autorifé  à  punir  ce  qui  eft  mauvais 
&  vicieux,  &  à  récompenfer  ce  qui  eft 
bon  Se  vertueux.  S'il  peut  punir  ceux 
qui  font  du  tort  à  une  feule  perfonne, 
il  a  fans  doute  autant  de  droit  de  punir 
ceux  qui  en  font  à  toute  une  fociété  ,  eo 
niant  qu'il  y  ait  un  Dieu,  ou  qu'il  fe 
mêle  de  la  conduite  du  goure  humain  v 
povr  ri'compenfer  eeux  qui  travaillent 
au  bien  commun  ,  &  pour  châtier  ceux 
qui  l'attaquent  On  peut  regarder  un 
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homme  de  cette  forte  comme  l'ennemi 
ie  tons  le«  antres,  puifqn'il  renverfe 
:ous  les  fondemens  fur  Icfquels  leur 
îonfcrvatioH  &  leur  félicité  font  princi- 
)alement  établies.  Un  tel  homme  potir- 
'oit  être  puni  par  chacun  dans  le  droit 
le  nature.  Par  conféquent  le  magiftrat 
loit  avoir  droit  de  punir ,  non-feulement 
eux  qui  nient  l'exiftence  d'une  divi- 
u'ré  ,  mats  encore  ceux  qui  rendent 
ette  exiftence  inutile  ,  en  niant  fa  pro- 
idence ,  ou  en  préchant  contre  fon  cul- 
e ,  ou  qui  font  coupables  de  blafphé- 
les  formels,  de  profanations  ,  de  par- 
ures ,  ou  de  jure*iens  prononcés  légé- 
îment.  La  religion  eft  fi  néceflaire 
our  le  fou  tien  de  la  fociété  humaine , 
u'il  eft  impoflîble,  comme  les  payens 
ont  reconnu  aulîï  bien  que  les  chré- 
ens ,  que  la  fociété  fubfifte  fi  l'on  n'a d- 
iet  une  puiflance  invifible ,  qui  gou- 
erne  les  affaires  du  genre  humain, 
oyez- en  la  preuve  à  l'article  des  athées. 
a  crainte  &  le  refpcâ  que  l'on  a  pour 
t%  être,  produit  plus  d'effet  dans  les 
omnes,  four  leur  faire  obferver  les 
evoirs  dans  lefquels  leur  félicité  con- 
fie fur  la  terre,  que  tous  le&jtipplices 
Knt  les  magiftrats  puiflent  les  mena- 
.t.  Les  athées  mêmes  n'ofent  le  nier  ; 
:  c'eft  pourquoi  ils  fnppofent  que  la  ré- 
gion eft  une  invention  des  politiques, 
3ur  tenir  jplus  facilement  la  fociété  en 
•gte.  Ma *  quand  cela  feroit ,  les  poli- 
rjire*  ont  le  droit  de  maintenir  leurs 
abliflemens,  &  de  traiter  en  ennemis 
ux  qui  voudroient  les  détruire.  Il  n'y 
point  <ie  politiques  moins  fenfés  que 
ux  qui  prêtent  l'oreille  aux  infinua- 
>ns  de  Vathéifme%  <&  qui  ont  l'impru- 
nce  de  faire  profelEon  ouverte  d'irré- 
;ion.  L#es  athées ,  en  flattant  les  fou- 
rains  ,  &  en  les  prévenant  courte  ton- 
religion  ,  leur  font  autant  de  tort  qu'à 
religion  même,  puisqu'ils  leur  ôtent 
u  droit ,  excepté  la  force ,  &  qu'ils 
gagent  leurs  fujets  de  toute  obligation 
du  ferment  de  fidélité  qu'ils  leur  ont 
r.  Un  droit  qui  n'eft  établi  d'une  part 
e  fur  U  force,  &  de  l'autre  que  fur  la 
lintes  tôt  ou  tard  fe  détruit  &  ie  ren- 
rfc.  Si  les  iouverains  pouvoient  dé- 
ire  toute  confeience  &  toute  religion 
1%  les«efprits  de  tous  lei  hommes  , 
is  la  penfée  d'agir  enluite  avec  une 
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entière  liberté,  ils  fe  verroient bien-tôt 
enfevelis  eux-mêmes  fous  les  ruines  de 
la  réligion.  La  confeience  &  la  réligion 
engagent  tous  les  fujets:  1°.  à  exécu- 
ter les  ordres  légitimes  de  leurs  fouve- 
rains ,  ou  de  la  puiffance  législative  à  la- 
quelle Us  font  fournis,  lors  même  qu'ils 
font  oppofés  à  leurs  intérêts  particuliers  : 
2°.  à  ne  pas  réfifter  à  cette  même  puif- 
fance par  la  force ,  comme  S.  Paul  l'or- 
donne. Rom.  ch.  xij.  verf.  12.  La  reli- 
gion eft  encore  plus  le  foutien  des  rois , 
que  le  glaive  qui  leur  a  été  remis.  Cet 
article  eji  tiré  des  papiers  de  NI.  Formey, 
Secrétaire  de  V académie  royale  de  Prufe9 

On  ne  peut  parler  de  Pathéifme  fans 
développer  les  opinions  de  celui  qui  l'a 
réduit  le  premier  en  fyfteme. 

Spinosa  en  a  fait  un  corps  de  doctri- 
ne lié  &  tiflu  félon  la  méthode  des  géo- 
mètres, mais  d'ailleurs  fon  fenrJ- 
ment  n'eft  pas  nouveau.  Ils  y  a  long- 
temps que  l'on  a  cru  que  tout  l'univers 
n'eft  qu'une  fubftance ,  &  que  Dieu  & 
le  monde  ne  font  qu'un  feul  être.  Il 
n'eft  pas  fûr  que  Straton  ,  philofophé 
péripatécien ,  ait  eu  la  même  opinion , 
pat  ce  qu'on  ne  fait  pas  s'il  enfeignoit 
que  l'univers  ou  la  nature  fût  un  être 
(impie  &  une  fubftance  unique.  Ce  qu'il 
|  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'il  ne  reconnoif- 
foit  d'autre  dieu  que  la  nature.  Comme 
il  fe  moquoit  des  atomes  &  du  vuide 
d'Epicure  ,  on  pourroit  s'imaginer  qu'il 
n'admettait  point  de  diftindion  entre* 
les  parties  de  l'univers  ;  mais  cette  co  n- 
féquence  n'eft  point  néceflaire.  On  peut 
feulement  conclure  que  fon  opinion  s'ap- 
proche infiniment  plus  du  fpinofifme 
que  le  fyftéme  des  atomes.  On  a  même 
lieu  de  croire  qu'il  n'en feignoit  pas, 
comme  Fa  i  foi  en  t  les  atomtftes  ,  que  le 
;  monde  fut  un  ouvrage  nouveau ,  &  pro- 
duit par-  le  hazard  ;  mais  qu'il  enfeignoit» 
comme  font  les  fpinofiftes ,  que  la  natu- 
re l'a  produit  néeeffairement  &  de  toute 
éternité. 

Le  dogme  de  l'ame  du  monde,  qui  a 
été  commun  parmi  les  anciens»  &  qui 
faifoit  la  partie  principale  dû  fyftéme 
desftoictens,  eit  dans  le  fond  celui  de 
Spinofa  ,•  cela  paroîtroit  plus  clairement, 
li  des  auteurs  géomètres  l'avoient  expli- 
qué. Mais  comme  les  écrits  où  il  en  eft 
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fait  ment-ion  tiennent  plus  de  la  métho- 
de des  rhétoriciens  que  de  la  méthode 
dogmatique  ,  &  qu'au  contraire  Spinofa 
a'eft  attaché  à  la  précifion ,  fans  fe  fervir 
du  langage  figuré  qui  nous  dérobe  fi 
fou  vent  les  idées  juftes  d'un  corps  de 
doârine  ,  de-là  vient  que  nous  trouvons 
pluGeurs  différences  capitales  entre  fon 
fyftême  &  celui  de  Pame  du  monde. 
Ceux  qui  voudroient  foutenir  que  le  fpi- 
nofifme  eft  mieux  lié  ,  devroient  aufli 
foutenir  qu'il  ne  contient  pas  tant  d'or- 
thodoxie ;  car  les  ftoïciens  n' 6  toi  en  t  pat 
à  Dieu  la  providence  ;  ils  réuni(Tolent 
en  lui  la  connoiflance  de  toutes  les  cho- 
fes;  au  lieu  que  Spinofa  ne  lui  attribue 
que  des  connoiflances  féparées  &  très- 
bornées.  Lifez  ces  paroles  de  Seneque  : 
„  Eundtm  quem  nos  Jovem  intelligunt, 
„  eu  fl ode  m  reétoremqut  univerfi ,  ani- 
yy  mum  ac  ffiritum ,  mundani  bujus  ope- 

ris  dominant  £*f  artifîcem  «  cui  nomen 
„  ornne  convertit.    Vis  illum  fatum  vo- 

cari  f  Kon  errai i s  :  hic  eft  ex  quofuf- 
„  penfa  funt  omnia  ,  caufa  caufarum. 
„  Vis  illum  proviientiam  dicere  ?  Refiï 
„  iicis.  Eft  tnim  cujus  conjtlio  huic  mun- 
it dofrovidetur.  Vis  illum  naturam  vo- 
„  care  f  Mon  peecabis.  Eft  tnim  ex  quo 
„  nata  funt  omnia  ,  cujus  ftiritu  vivi- 
yy  mus.  Vis  illum  vocare  mundtsm  f  Won 
5j  falleris.  Iffe  eft  enim  Mum  quoi  vide  s , 
„  tôt  us  fui  s  parti  bu  s  inditur  ,  fe  fufti- 
y,  nens  tri  fuà.  Quéeft.  natur.  lib.  XI, 
„  cap.  xlv.  Et  ailleurs  il  parle  ainfi  : 
M  Quii  eft  auttm  ,  Cur  non  exiftimes  in 
yy  eo  divini  aliquii  exiftere  ,  qui  Dei  far 
yy  eft  ?  Totum  hoc  quo  continemur  &f 
^  unum  eft  &f  De  m  s ,  &f  focii  ejus  fumus 
m  &  membra.  Epift.  92.  „  lifez  auffi 
îe  difeours  de  Catcm  ,  dans  le  IV  Uv.  de 
h  Pharfale  ,  &  far-tout  confiédrez-y  ces 
trois  vers, 

£Jf  -  ne  Z)w  /ede*       terra  &  fonfus 
&f  aer, 

Et  ctelum  &virtus  ?  Super  os  quid  qu*. 

rimus  ultra  ? 
Jupiter  eft  quodeumque  vides,  quoeum- 

qut  moveris. 

Pour  revenir  i  Spinofa ,  tout  le  mon- 
de convient  qu'il  a  voit  des  mœurs  ,  qu'il 
fat  fobre,  modéré ,  pacifique,  défin- 
téreffe  ,  même  généreux  s  '  fon  cœur 
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n'étoît  taché  d'aucun  de  cet  vices  atlf 
déshonorent.  Cela  eft  étrange  ;  mais  n 
fond  il  ne  faut  pas  plus  s'en  étonner 
de  voir  de*  gens  qui  vivent  très  -  mal , 
quoiqu'ils  aient  une  pleine  perfoafîra 
de  l'évangile  ;  ce  que  l'attrait  du  pla&r 
ne  fit  point  dans  Spinofa,  la  bonté  &  l'é- 
quité naturelles  le  firent  Defonobfcs- 
re  retraite  fortit  d'abord  l'ouvrage  qu'A 
intitula  ,  traité  tbéologico^polUique ,  par- 
ce qu'il  y  envifage  la  religion  en  elle- 
même,  &  par  rapport  à  ton  exercice, 
eu  égard  au  gouvernement  civil.  Coa- 
me  la  certitude  de  la  révélation  eft  le 
fondement  de  la  foi ,  les  premiers  efforts 
de  Spinofa  font  contre  les  prophètes.  Il 
tente  tout  pour  affaiblir  l'idée  que  noas 
avons  d'eux ,  &  que  nous  puifons  dans 
les  prophéties.  Il  borne  à  la.  fei  en  ce  des 
mœurs  tout  le  mérite  des  prophète*.  Il 
ne  veut  pas  qu'ils  aient  bien  connu  la 
nature  &  les  per  ferions  de  l'Etre  Couve- 
rain.  Si  nous  l'en  croyons,  ils  n'en  fi- 
voient  pas  plus  ,  &  peut-être  qn'ils  n'es 
favoient  pas  tant  que  nous. 

Moïfe,  par  exemple,  îmaginoh  bi 
Dieu  jaloux ,  complaifant  &  vindicatif, 
ce  qui  s'accorde  avec  l'idée  que  nous  de- 
vons avoir  de  la  divinité.  A  l'égard  des 
miracles  ,  dont  le  récit  eft  &  fréquent 
dans  les  écritures  ,  il  a  trouvé  qu'ils  n'é- 
toient  pas  véritables.  Les  prodiges  ,  fé- 
lon lui ,  font  impoffibles  ;  ait  dérange» 
roient  l'ordre  de  la  nature,  &  ce  déran- 
gement eft  contradictoire.  Enfin  ,  pour 
nous  affranchir  tout-d'un-coup  &  non 
mettre  i  l'aife ,  il  détruit  par  un  chapitre 
feul  toute  l'autorité  des  anciennes  écri- 
tures. Elles  ne  font  pas  des  auteurs  dont 
elles  portent  les  noms  i  ainfi  le  pentaten- 
que  ne  fera  plus  de  Moïfe ,  mais  une 
compilation  de  vieux  mémoires  mal  di- 
gérés par  Efdras.  Les  autres  livres  fa- 
crés  n'auront  pas  une  origine  plus  ref- 
pedable. 

Spinofa  avoit  étonné  &  fcandalîfé  l'Eu- 
rope par  une  théologie  qui  n'atvoit  de 
fondement  que  l'autorité  de  fa  parole. 
Il  ne  s'égara  pas  à  demi.  Son  premier 
ouvrage  n'étoit  que  l'cffai  de  fet  forces. 
Il  alla  bien  plus  loin  dans  un  fécond. 
Cet  autre  écrit  tft  fa  morale  ,  où  don- 
nant carrière  à  fes  méditations  philofo- 
phiques,  il  plonge  fon  Icâeuf  dans  le 
fetn  de  l'athéifme.  C'eft  principalemeat 
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ce  monftre  de  hardieflfe,  qu'il  doit  le 
rand  nom  qu'il  s'eft  fait  parmi  les  in- 
rédules  da  dos  jours.  Il  n'eft  pas  vrai 
ne  Tes  fe dateurs  foient  en  grand  nom- 
•re.  Très  •  peu  de  perfonnet  font  ibup- 
onnées  d'adhérer  à  fa  do&rine ,  &  parmi 
eux  que  l'on  en  foupqonne ,  il  y  en  a 
•eu  qui  l'aient  étudiée ,  &  entre  eeux- 
i,  peu  qui  l'aient  comprife ,  &  oui  foient 
apables  d'en  traotr  le  vrai  plan  &  de 
lévelopper  le  fil  de  fes  principes.  Les 
•lus  finceres  avouent  que  Spinofa  eft  in- 
:ompréhenfible,  que  (a  philofophie  iur- 
out  eft  pour  eux  une  énigme  perpétuelle» 
fc  qu'enfin ,  s'ils  fe  rangent  de  fon  parti , 
:'eit  qu'il  nie  avec  intrépidité  ce  qu'eux- 
aémea  avoient  un  penchant  fecret  à  ne 
>as  croire. 

Pour  peu  qu'on  s'enfonce  dans  les  noi- 
res ténèbres  où  il  s'eft  enveloppé ,  on  y 
iécouvre  une  fuite  d'abymes  ,  où  ce  té- 
néraire  raifonneur  s'eft  précipité  pref- 
sue  dès  le  premier  pas ,  des  propofitions 
évidemment  fauflTes  ,  &  les  autres  con- 
te fiables  ,  des  principes  arbitraires  fub- 
ftitués  aox  principes  naturels  &  aux  vé- 
rités fenfibles,  un  abus  des  termes  la  plu- 
part pris  à  contre  fens ,  un  amas  d'équi- 
voques trompeofes ,  une  nuée  de  contra- 
dictions palpables. 

De  tons  ceux  qui  ont  réfuté  le  fpino- 
fifme,  il  n'y  à  perfonne  qui  l'ait  déve- 
loppé auffi  nettement  ni  combattu  avec 
autant  d'avantage  que  l'a  fait  M.  Bayle. 
Ceft  pourquoi  je  me  fais  un  'devoir  de 
tranferire  ici  un  précis  des  raifonnemens 
par  lefauels  il  a  ruiné  de  fbnd-en-com- 
ole  ce  lyftéme  mon  ft  ni  eux.  Mais  avant 
d'en  faire  fentir  le  ridicule,  il  eft  bon 
de  les  exnofer.  Sfinofa  foutient ,  i°. 
qu'une  fubftance  ne  peut  produire  une 
autre  fubftances  i°.  que  rien  ne  peut 
être  créé  de  rien ,  parce  que  ce  feroit  une 
contradiction  manifefte  que  Dieu  tra- 
vaillât for  le  néant,  qu'il  tirât  l'être  du 
non-être  v  la  lumière  des  ténèbres ,  Il  vie 
de  la  mort  i  3°.  qu'il  n'y  a  qu'une  feule 
fubftance ,  parce  qu'on  ne  peut  appeller 
fub/tance  que  ce  qui  eft  éternel  ,  indépen- 
dant de  toute  caufe  fupérieure  •  que  ce 
qui  exifte  par  foi-même  &  néceflàire- 
ment  Or  toutes  ces  qualités  ne  con- 
viennent qu'à  Dieu  ;  donc  il  n'y  a  d'an* 
tre  fubftance  dans  l'univers  que  Dieu 
feul. 
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Sfinofa  ajoute  que  cette  fubftance 
unique,  qui  n'eft  ni  divifée  ni  divifible, 
eft  douée  d'une  infinité  d'attributs  ,  & 
entr'autres  de  l'étendue  &  de  la  penfée. 
Que  tous  les  corps  qui  fe  trouvent  dans 
l'univers  font  des  modifications  de  cette 
fubftance  en  tant  qu'étendue ,  &  que  les 
ames  des  hommes  font  des  modifications 
de  cette  fubftance  en  tant  que  penfée. 
Le  tout  cependant  refte  immobile ,  &  ne 
perd  rien  de  ion  effence  pour  quelques 
changemens  légers,  rapides,  momenta- 
nés. Ceft  ainfi  qu'un  homme  ne  cefle 
point  d'être  ce  qu'il  eft  en  effet,  foit 
qu'il  veille,  foit  qu'il  dorme ,  foit  qu'il 
le  repofe  nonchalamment,  foit  qu'il  agifle 
avec  vigueur.  Ecoutons  ce  que  Bayle  op- 
pofe  à  cette  do&rine. 

i°.  Il  eft  impoffible  que  l'univers  foit 
une  fubftance  unique  ;  car  tout  ce  qui  eft 
étendu  t  nécefiàirement  dés  parties,  & 
tout  ce  qui  a  des  parties  eftcompofé:  & 
comme  les  parties  de  l'étendue  ne  fubfif- 
tent  point  l'une  dans  l'autre ,  il  faut  né- 
ceflfairement ,  ou  que  l'étendue  en  géné* 
rai  ne  foit  pas  une  fubftance,  on  que 
chaque  partie  de  l'étendue  foit  une  fub- 
ftance particulière  &  diftinôe  de  toutes 
les  autres.  Or,  félon  Spnofa  ,  l'étendue 
en  général  eft  l'attribut  d'une  fubftance  : 
d'un  autre  coté",  il  avoue  avec  les  autres 
philofophes  «  que  l'attribut  d'une  fub- 
ftance ne  diffère  point  réellement  de  ces 
te  fubftance;  d'où  il  faut  conclure  que 
chaque  partie  de  l'étendue  eft  une  fub- 
ftance particulière  :  ce  qui  ruine  les  fon- 
démens  de  tout  le  fyftéme  de  cet  auteur. 
Pour  exeufer  cette  abfurdité,  Spnofa 
ne  fauroit  dire  que  l'étendue  en  général 
eft  diftinaede  la  fubftance  de  Dieu,  car 
s'il  le  difoit ,  il  enfeigneroit  Que  cette 
fubftance  eft  en  elle-même  non-étendue  s 
elle  n'eût  donc  jamais  pû  acquérir  les 
trois  dimenfions  qu'en  les  créant ,  puif- 
qu'il  eft  vifible  que  l'étendue  ne  peut 
fortir  ou  émaner  d'un  fujet  non  étendu , 
que  par  voie  de  création  :  or  Spinofa  ne 
croyoit  point  que  de  rien  on  pût  faire 
rien.  Il  eft  encore  vifible  qu'une  fub- 
ftance non  étendue  de  fa  nature  ne  peut 
jamais  devenir  le  fujet  des  trois  dimen- 
fions ;  car  comment  feroit-  il  poffible 
de  les  placer  for  ce  point  mathématique  ? 
elles  Uibfifteroient  donc  fans  un  fujet, 
elles  feroient  doue  une  fubftance  i  de 
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forte  que  fi  cet  auteur  admettoitune  dif- 
tindiou  réelle  entre  la  fubftance  de 
Dieu  &  r étendue  en  général ,  il  feroit 
obligé  de  dire  que  Dieu  feroit  compofé 
de  deux  fabftancea  diftinéies  Tune  de 
l'autre,  (avoir,  defonètre  non  étendu 
&  de l*étendue:  le  voilà  donc  obligé  de 
reconnaître  que  rétendue  &  Dieu  ne  font 
que  la  même  chofe  \  .&  comme  d'ailleurs 
dans  fes  principes  il  n'y  a  qu'une  fub- 
france  dans  l'univers ,  il  faut  qu'il  enfei- 
gne  que  l'étendue  eft  un  être  fimplc,  & 
suffi  exempt  de  compoGtion  que  les 
points  mathématiques  ;  mais  n'eft-ce  pas 
le  moquer  du  monde  que  foutenir  cela  ? 
eft- il  plus  évident  que  le  nombre  millé- 
naire eft  compofé  de  mille  unités,  qu'il 
n'eft  évident  qu'un  corps  de  cent  pou- 
ces eft  compofé  de  cent  paries  réelle- 
ment diftiufteii  l'une  de  l'autre,  qui  ont 
chacune  l'étendue  d'un  pouce? 

Peur  fe  débarraffer  d'une  difficulté  fi 
prefTante,  Spincfa  répond  que  l'étendue 
n'eft  pas  compofée  de  parties,  mais  de 
modifications.  Mais  a- 1- il  pu  bien  le 
promettre  quelqn'avantage  de  ce  change- 
ment de  mot  ?  qu'il  évite  tant  qu'il  vou- 
dra le  nom  de  partie ,  qu'il  fubftttue  tant 
qu'il  voudra  celui  de  modalité  ou  modifi- 
cation, que  fait  cela  à  l'affaire?  les  idées 
que  l'on  attache  au  met  partie,  s'efface- 
ront-elles  ?  ne  les  appliquera  - 1  -  on  pas 
au  mot  modification}  les  lignes  &  le*  ca- 
ractères de  différence  font  -  ils  moins 
réels ,  ou  moins  évidens ,  quand  on  divi- 
fe  la  matière  en  modifications,  que  quand 
on  la  divifè  en  parties  ?  vifions  que  tout 
cela  J  l'idée  de  la  matière  demeure  tou- 
jours celle  d'un  être  compofé ,  celle  d'un 
flmas  de  pluGeurs  fubftances.  Voici  de 
quoi  bien  prouver  eela. 

Les  modalités  font  des  êtres  qui  ne 
peuvent  exifter  fans  la  fubftance  qu'elles 
modifient  ;  il  faut  donc  que  la  fubftance 
fe  trouve  par-tout  où  il  y  a  des  modalités, 
il  faut  même  qu'elle  fe  multiplie  à  pro- 
portion que  les  modifications  incompati- 
bles entr  elles  fe  multiplient.  Il  eft  évi- 
dent ,  nul  fpiuofifte  ne  peut  le  nier ,  que 
la  figure  quarrée  &  la  figure  circulaire 
font  incompatibles  dans  le  même  morceau 
de  cire  ;  il  faut  donc  nécessairement  que 
la  fubftance  modifiée  par  la  figure* quar- 
rée ne  fait  pas  la  même  fubftance  que  cel- 
le qui  eft  modifiée  par  la  figure  ronde: 
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autrement  la  figure  quarrée  St  la  figure 
ronde  fe  trouveraient  en  même  rems  dans 
un  feul  &  même  fujet:  or,  cela  eft  ira- 
poffiblc. 

s°.  S'il  eft  abfurde  de  faire  Dieu  éten- 
du, parte  que  c'eft  lui  ôterfa 


&  le  compofer  d'un  nombre  infini  de  par- 
ties ,  que  dirons* nous ,  quand  nous  for- 
gerons que  c'eft  le  réduire  à  la  condition 
de  la  nature  la  plus  vile ,  en  le  faifant  ma- 
tériel ,  la  matière  étant  le  théâtre  de  ton- 
tes les  corruptions  &  de  tous  les  change- 
mens  ?  Les  fpinoûttes  fou  tiennent  pour- 
tant qu'elle  ne  fouffre  nulle  divtGon , 
mais  ils  foutîennent  cela  par  la  plot  fri- 
vole &  par  la  plus  froide  chicanerie  qui 
pniflTe  fe  voir.  Afin  que  la  matière  fut 
divifée,  difent-ils,  U  faudrait  que  l  une 
dé  ces  portions  fut  féparée  dea  autre»  par 
des  efpàces  vuides:  ce  qui  n'arrive  ja- 
mais »  mais  c'eft  très-mal  définir  ladivi* 
Gon.  Nous  fommes  aulG  réellermnt  fépa- 
rés  de  nos  amis  ,  lorfque  l'intervalle  qui 
nous  fépare,  eft  occupé  par  d'autres 
hommes  ranges  de  file,  que  s'il  était 
plein  de  terre»  On  renverfe  donc  &  les 
idées  &  le  langage  ,  quand  on  nous  Con- 
tient que  la  matière  réduite  eo  cendres  & 
en  rum& ,  ne  fouffre  point  de  réparation. 

3  '.  Nous  allons  voir  des  abûurdite* 
encore  plus  monftrueufes ,  en  confidé- 
rant  le  dieu  de  Spmofa  comme  le  fujet 
de  toutes  les  modifications  de  la  penfée  : 
c'eft  déjà  une  grande  difficulté  que  de 
concilier  l'étendue  &  la  penfée  dans  une 
feule  fubftance  i  &  il  ne  s'agit  point  ici 
d'un  alliage  comme  celui  des  métaux: ,  ea 
comme  celui  de  l'eau  &  du  vin  ;  cela  ne 
demande  que  \*juxt*pcfition  :  mais  l'al- 
liage de  la  penfée  &  de  l'étendue  doit  être 
une  identité.  Je  fuis  fûr  que  fi  Sfinofm 
avoit  trouvé  un  tel  embarras  dans  une 
autre  fede ,  il  l  auroit  jugée  indigne  du 
fon  attention  ;  mais  il  ne  s'en  eft  pas  fait 
une  affaire  dans  Ca  propre  caufe  :  tant  il» 
eft  vrai  que  ceux  qui  cen lurent  le  plaa 
dédaigneufement  les  penlees  des  autres  » 
font  fort  indnlgens  envers'eux-mèmet,  H 
fe  moquott  fans  doute  du  myfterc  de  la 
Trinité ,  St  il  admiroit  qu'une  infinité  aa 
gens  ofaflent  parler  d'une  nature  formée 
de  trois  hypoftafes,  lui  qui,  à  propre^ 
ment  parler,  donne  a  la  nature  divine 
autant  de  perfonnes  qu'il  y  a  de  gens  fur 


la  terre  \  il  regardoit  comme  des  fous, 
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qui  ,  admettant  la  trafubftantia- 
tion ,  difent  qu'un  homme  peut  être  t»ut- 
i-la>fbis  en  pli  fi  urs  lieux,  vivre  à  Pari.*, 
être  mort  à  R  me,  £7c  lui  qui  foutient 
juela  fubftance  étendue,  unique  &  in- 
îivifible,  eft tout  à- la- fois  par  tout,  ici 
:roide,  ailleurs  chaude,  ici  trifte,  ail- 
leurs gaie  ,  &fc. 

S'il  y  a  quelque  chofe  4e  certain  9c 
l'inconteltable  dans  1rs  connoiflfances 
lumaines ,  c'eft  cette  propolttionci  :  on 
u  peut  affirmer  véritablement  <Tun  mè- 
ne fvjtt ,  aux  mêmes  égurit ,  &  en  mime 
tems ,  deux  termes  qui  font  oppofés  ;<  par 
txemple ,  on  ne  peut  p<*s  dire  fans  mentir , 
Pierre  fe  porte  bien,  Pierre  eft  fort  maiqde. 
Les  fpinofiftet  ruinent  cet  e  idée,  &  la 
iuftifientde  telle  forte,  qu'on  ne  fait  plus 
>ù  ils  pourront  prcndre*le  cara&ere  <Se  la 
vérité  :  car  *  fi  de  telles  propofitions 
Soient  fauiTes ,  il  n'  y  en  a  point  qu'on 
pût  garantir  pour  vraies.  Montrons  que 
;et  axiome  eft  très- faux  dans  leur  fyftê- 
me ,  &  pofons  d'abord  pour  maxime  in- 
:onteftab1e  que  tous  les  titres  que  Ton 
îonne  à  ce  fujet ,  pour  fi^nifier  on  tout 
je  qu'il  fait  ou  tout  ce  qu'il  fouffre  ,  con- 
tiennent proprement  &  phyliquement  à 
[a  fubftance,  &  non  pas  à  fes  accidens. 
Quand  nous  difons  le  fer  eft  dur,  le  fer 
pft  pefapt  i  il  l'enfonce  dans  l'eau  ,  nous 
ne  prétendons  poinr  dire  ,  que  fa  pefan- 
:eur  eft  pefante ,  &fc.  ce  langage  feroit 
:rês-i  m  pertinent  »  nous  voulons  dire  que 
a  fubftance  étendue  qui  le  compofe ,  ré- 
iîfte,  qu'elle  pefe,  qn'ellé  defcend  fous 
'eau.  De  même  quand  nous  difons  qu'on 
somme  nie,  affirme,  fe  fâche,  carefle, 
loue ,  fife.  nous  faifons  tomber  tous  ces 
it tri  buts  fur  la  fubftance  même  de  fon 
ime ,  &  non  pas  fur  fes  pente  es  ,  en  tant 
lu'elles  font  des  accidens  ou  des  modifi. 
;ations.  S'il  étoit  donc  vrai ,  comme  le 
prétend  Spinofm ,  que  les  hommes  fuifent 
les  modalités  de  Dieu ,  on  parieroit  fauf- 
tement  quand  on  diroit ,  Pierre  nie  ceci, 
I  veut  ceci ,  il  veut  cela  ,  il  affirme  une 
relie  chofe:  car  réellement ,  lelon  ce  fy- 
tême ,  c'eft  Dieu  qui  nie ,  qui  veut ,  qûi 
iffirme ,  &  par  conséquent  toutes  les  dé- 
nominations  qui  réfultent  de  toutes  les 
penfées  des  hommes ,  tombent  propre- 
oient  &  phyfjquement  fur  la  iiihftame  de 
Dieu  \  d'où  if  s'enfuit  que  Dieu  hait  & 
lime,  nie     affirme  les  mémos  choies , 


A  T  H 


en  même  teins  ,  &  Tel  on  tontes  les  condi- 
tions requifes  ,  pour  faire  que  la  règle 
que  nous  avons  rapportée  touchant  les 
termes  oppofés  foit  faufle  :  car  on  ne 
iauroit  nier  que ,  félon  toutes  cet  condi- 
tions pnfes  en  toute  rigueur ,  certains 
hommes  n'aiment  &  n'affirment,  ce  que 
d'autres  hommes  haïfiênt  &  nient.  Paf- 
fons  plus  avant  :  les  termes  contradictoi- 
res ,  vouloir  &  ne  vouloir  pas ,  convien- 
nent ,.  félon  toutes  ces  conditions  ,  eu 
même  tenu ,  à  différent  hommes  •  il  faut 
donc  que  dans  le  fyftême  de  Spimfu  ils 
conviennent  à  cette  fubftance  unique  Se 
indiviûble  qu'on  nomme  Dieu,  C'eft  donc 
Dieu  o,ui  forme  en  même  tems  l'a  été  de 
vouloir,  &  qui  ne  le  forme  pas  à  l'égard 
d'un  même  objet  On  vérifie  donc  de  lui 
denx  termes  contradictoires ,  ce  qui  eft 
le  renverfement  des  premiers  principes 
de  la  métaphyfique  :  un  cercle  quarré 
n'eft  pas  plus  une  contradiétjçii  ,  qu'une* 
fubftance  qui  aime  &  hait  en  même  tems 
le  même  objet  :  voilà  ce  que  c'eft  que  la 
faufle  délicatette.  Notre  homme  ne  pour- 
voit fouffrir  tes  moindres  obfcurités ,  ni 
du  péripatétifme ,  ni  du  jiidaifrtte ,  ni  du 
chri  ftianifme ,  61c  il  embrafloit  de  tout  fon 
cœur  une  bypothefe  qui  allie  enft- mble 
deux  termes  anffi  oppofés  que  la  figure 
quarrée  &  la  circulaire,  &  qui  fait  qu'u- 
ne infinité  d'attributs  difeordans  &  in- 
compatibles ,  &  toute  la  variété  &  l'anti- 
pathie des  penlées  du  genre  humain  fe 
certifient  tout- à-  la- fois  ,  d'une  feule 
&  même  fubftance  très -(impie  &  indivi- 
fible.  On  dit  ordinairement ,  quotcapita  , 
tôt  fenfus  i  mais  félon  Spinofa%  tous  les* 
fentimens  de  tous  les  hum  mes  font  dans 
une  feule  tête.  Rapporter  Amplement  de 
telles  chofes ,  c'eft  les  réfuter. 

4°.  Mais  fi  c'eft  phy  6q  neraeot  parlant  ♦ 
une  abfurdité  prodigieufe  ,  qu'un  Tu  jet 
fimple  &  unique  iok  modifié  en  même 
tems  par  les  penfées  de  tous  les  hom- 
mes ,  c'eft  une  abomination  exécrable 
quand  on  confidere  ceci  du  coté  de  la  mo- 
rale. 

Quoi  donc  !  l'être  infini ,  l'être  nécef- 
taire  ,  fouverainement  parfait,  ne  fera 
point  ferme ,  conftaot  &  immuable  ?  que 
dis. je,  immuable  !  il  ne  fera  pas  un  mo- 
ment le  même  j  fes  penfées  fe  fuccédo- 
root  les  une*  aux  autres,  fans  fin  &  faos 
cette  *  la  même  bigatrut*  ««  nattions  & 
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de  fenrimens  ne  fe  verra  pas  deux  rois  ? 
cela  eft  dur  à  digérer.  Voici  bien  pis: 
cette  mobilité  continuelle  gardera  beau- 
coup d'uniformités  en  ce  fens ,  que  tou- 
jours pour  one  bonne  penfée ,  l'être  infini 
en  aura  de  mille  fortes  d'extravagantes, 
d'impures,  d'abominables;  il  produira 
en  lui-même  toutes  les  folies  ,  toutes  les 
Téverles ,  toutes  les  faletés  ,  toutes  les 
iniquités  du  genre  humain  $  il  en  fera 
non. feulement  la  caufe  efficiente ,  mais 
aufli  le  fujet  paffif  ;  il  fe  joindra  avec 
elle*  par  l'union  la  plus  intime  que  Ton 
puifle  concevoir  :  car  c'eft  une  union  pé- 
nétra b  1  e ,  ou  plutôt  c'eft  une  vraie  iden- 
tité, puifquele  mode  n'eft  point  diftinft 
réellement  de  la  fubftance  modifiée.  Plu- 
fieurs  grands  philofophes  ne  pouvant 
comprendre  qu'il  foit  compatible  avec 
l'être  fouverainement  bon  de  foufFrir 
que  l'homme  foit  fi  méchant  &  fi  malheu- 
reux ,  ont  fuppofé  deux  principes ,  l'un 
bon  ,  l'autre  mauvais  :  &  voici  un  philo- 
fophe  qui  trouve  bon  que  Dieu  foit  bien 
lui-même  &  l'agent  &  le  patient  de  tous 
les  crimes  ,  &  de  toutes  les  miferes  de 
l'homme.  Que  les  hommes  fe  haiflent  les 
uns  les  antres ,  qu'ils  s'entr'aflaflTincnt  au 
coin  d'qn  bois  ,  qu'ils  s'aflemblent  en 
corps  d'armée  pour  s'entretuer  ,  que  les 
vainqueurs  mangent   quelquefois  les 
vaincus  :  cela  fe  comprend  ,  parce  qu'ils 
font  diftin&s  les  uns  des  autres  ;  mais 
que  les  hommes  n'étant  que  les  modifi- 
cations du  même  être,  n'y  ayant  par  con- 
féquent  que  Dieu  qui  agiffe ,  &  le  même 
Dieu  en  nombre,  qui  fe  modifie  en  Turc, 
en  fe  modifiant  en  Hongrois ,  il  y  ait  des 
guerres  &  des  batailles  ,  c'eft  ce  qui  fur- 
pafle  tous  les  monftres  &  tous  les  déré* 
glemens  chimériques  des  plus  folles  têtes 
qu'on  ait  jamais  enfermées  dans  les  peti- 
te s- mai  fons.  A  in  fi  ,  dans  le  fyftême  de 
Spinofa  ,  tous  ceux  qui  tlifen t  les  Aile- 
m  an  dsent  tué  dix  mille  Turcs,  parlent  mal 
&  fau(Tement,à  moins  qu'ils  n'entendent, 
Dieu  modifié  en  Allemands  a  tué  Dieu  mo. 
dijié  en  dix  miie  Turcs  j  &  ainfi  toutes 
les  phrafes  par  lefquelles  on  exprime  ce 
que  font  les  hommes  les  uns  contre  les 
autres ,  n'ont  point  d'autre  fens  véritahle 
que  celui-ci,  Dieu  fe  hait  lui-même  ,  il  fe 
demande  des  grâces  à  lui-même ,  &  (e  les 
rtfufes  ilfe  ferficute ,  il  Je  tue,  Ufe 
mange  y  il  fe  {calomnie  t  il  #' envoie  fur  tê- 
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ebafittui.  Cela  feroit  moins  inconcevable, 
fi  Spinofa  s'étoit  repréfenté  Dieu  comae 
un  aflemblage  de  plufieurs  parties  é% 
ftin&es  ;  mais  il  l'a  réduit  à  la  plus  par- 
faite (implicite* ,  à  l'unité  de  fubftance, 
à  l'indi vifibili té.  Il  débite  donc  les  pics 
infâmes  &  les  plus  furteufes  extrava- 
gances ,  &  infiniment  plus  ridicules  que 
celles  des  poètes  touchant  les  dieux  da 
paganifme. 

5°.  Encore  deux  objections.  Il  y  a  en 
des  philofophes  affez  impies  pour  nier 
qu'il  y  eût  un  Dieu  ,  mais  ils  n'ont  point 
pouffé  leur  extravagante  jufqu'à  dire  , 
que  s'il  exiftoit ,  il  ne  feroit  point  une 
nature  parfaitement  heureufe.  Les  plus 
grands  fcept'iques  de  l'antiquité  ont  die 
que  tous  les  hommes  ont  une  idée  de 
Dieu  ,  félon  laquelle  ft  eft  une  nattrre  vi- 
vante ,  heureufe,  incorruptible ,  parfai- 
te dans  fa  félicité ,  &  nullement  fufeep- 
tible  de  maux.  Cétoit  fans  doute  une  ex- 
travagance  qui  tenoit  de  la  folie,  que  de 
ne  pas  réunir  dans  la  nature  divine  l'im- 
mortalité &  le  bonheur.  PI u tarque  réfu- 
te très-bien  cette  abCurdité  des  ttoïqoes  : 
mais ,  quelque  folle  que  fût  cette  rêverie 
des  ftoiciens ,  elle  n'ôtoit  point  aux  dieux 
leur  bonheur  pendant  la  vie.  Les  fpino- 
fiftes  font  peut-être  les  feuls  qui  aient  ré* 
duit la  divinité  à  la  mifere.  Or,  quelle 
mifere  ?  Quelquefois  fi  grande  ,  qu'il  fc 
jette  dans  le  defefpoir ,  &  qu'il  s'ancao- 
droit  s'il  le  pouvoit  *  il  y  tâche ,  il  s'ôte 
tout  ce  qu'il  peut  s'ôter  i  il  fe  pend  ,  il  fc 
précipite,  ne  pouvant  plus  fup porter  la 
triftefie  qui  le  dévore.  Ce  ne  font  point 
ici  des  déclamations  ,  c'eft  un  langage 
exaét  &  philofophique  ;  car  fi  l'homme 
n'eft  qu'une  modification ,  il  ne  fait  rien  s 
ce  feroit  une  phraie  impertinente  ,  bon. 
fou  ne,  burtefque,  que  de  dire ,  ta  jait  ejt 
gaie,  U  trijlcfe  ejl  trijie.  C'eft  une  l'en- 
blable  phrafe  dans  le  fyftême  de  Sptuofk 
que  d'affirmer,  V\yomme  penfe,  Cbomwtt 
t'afflige ,  /  homme  fe  pend ,  &c.  Toutes  ces 
profitions  doivent  être  dites  de  la  fna- 
fiance  dont  l'homme  n'eft  que  le  mo .fe. 
Commenta  - 1  -  on  pu  s'imaginer  qu'une 
nature  indépendante  qui  exifte  par  elle- 
même  &  qui  poflede  des  perfections  in- 
finies, foit  fu jette  à  tous  les  malheurs 
du  genre  humain  ?  Si  quelqu  autrr  na- 
ture la  contraignoit  à  fe  donner  du  cha- 
grin ,  h  l'en  tir  de  la  douleur  ,  en  oc  trofr 
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reroit  pas  fi  étrange  qu'elle  employer 
on  aftivité  à  fe  rendre  malheureuie  ;  on 
liroit,  il  faut  bien  qu'elle  obéifle  à  une 
:orce  majeure  :  c'eft  apparemment  pour 
:  viter  un  plut  grand  mal ,  qu'elle  fe  don» 
je  la  gravelle  ,  la  colique  ,  la  fièvre 
;haude ,  la  rage.  Mais  elle  feule  dans 
'univers,  «en  ne  lui  commande,  rien 
îc  l'exhorte,  rien  ne  la  prie.  C'eft  fa 
jropre  nature ,  dit  Spino/a ,  qui  la  porte 
i  fe  donner  elle  -  même  en  certaines  cir- 
ronftances  un  grand  chagrin,  &  une  dou- 
eur  très-vive.  Mais ,  lui  répondrai-je  , 
le  trouvez-vous  pas  quelque  chofe  de 
nonltrueux  &  d'inconcevable  dans  une 
elle  fatalité?. 

Les  raifons  très -  fortes  qui  combattent 
a  doctrine  que  nos  ames  font  une  por- 
tion de  Dieu,  ont  encore  plus  de  folidité 
îontrc  Spino/a.  On  objecte  à  Pythaeoras 
lans  un  ouvrage  de  Cicéron ,  qu'il  refulte 
le  cette  doftrine  trois  fàufletés  éviden- 
ts :  1°.  que  la  nature  divine  feroit  déchi- 
rée en  pièces  ;  2°.  qu'elle  feront  malheu- 
*eufe  autant  de  fois  que  les  hommes  ;  3°. 
tue  l'efprit  humain  n'ignoreroit  aucune 
:uofe  ,  puifqu'il  feroit  Dieu. 

6°.  Je  voudrois  favoir  à  qui  il  en  veut , 
j'iand  il  rejette  certaines  doctrines ,  & 
éu*îl  en  propofc  d'autres.  Veut- il  appren- 
dre des  vérités?  Veut-il  réfuter  des  er- 
reurs? Mais  eft-  il  en  droit  de  dire  qu'il 

a  des  erreurs?  Les  penfées  des  philo- 
ophes  ordinaires,  celles  des  Juifs  ,  cel- 
és des  chrétiens  ne  fon  t  -  elles  pas  des 
nodes  de  l'être  infini ,  auffi-bien  que  cel- 
és de  fon  éthique  ?  Ne  font-elles  pas  des 
-éalités  auffi  néceiïaires  à  la  perfection 
le  l'univers  que  toutes  les  fpéculations  ? 
N'émanent- elles  pas  de  la  caufe  nécefiai- 
e?  Comment  donc  ofe-t-il  prétendre 
lu'il  y  a  là  quelque  chofe  à  rectifier  ?  En 
econd  lieu  ,  ne  prétend-il  pas  qne  la  us- 
ure dont  elles  font  les  modalités  ,  açit 
léccflairement  ;  qu'elle  va  toujours  fon 
p-aml  chemin ,  qu'elle  ne  peut  ni  fe  dé- 
ourner  ni  s'arrêter,  &  qu'étant  unique 
lans  l'univers ,  aucune  caufe  extérieure 
te  l'arrêtera  jamais  ni  redreflera  ?  Il  n'y 
i  donc  rien  de  plus  inutile  que  les  leçons 
le  ce  philofophe.  C'eft  bien  à  lui ,  qui 
l'eft  qu'une  modification  de  fubftance ,  à 
ïreferire  à  l'Etre  infini  ce  qu'il  faut 
aire!  Cet  être  l'entendrait -il  ?  Et  s'il 
eatendoit  y  pour  roi  t-  U  en  profiter  ?  N'a- 
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fît -if  pas  toujours  félon  toute  l'étendue 
e  fes  forces ,  fans  favoir  ni  où  il  va,  ni 
ce  qu'il  fait  ?  Un  homme  comme  Spi* 
ttofa  fe  ti endroit  en  repos ,  s'il  raifonnoit 
bien.  S'il  eft  poflîble  qu'un  tel  dogme  s'é- 
tablilTe,  diroit-il,  la  nécedité  de  la  nature 
l'établira  fans  mon  ouvrage  ;  s'il  n'eft  pas 
poflîble ,  tous  mes  écrits  n'y  feront  rien. 

Le  fyftême  de  Spino/a  choque  fi  vifi- 
blement  la  raifon  ,  que  fes  plus  grands 
admirateurs  reconnoiflent  que ,  s'il  a  voit 
enfeigné  les  dogmes  dont  on  l'accufe,  il 
feroit  digne  d'exécration;  mais  ils  préten- 
dent qu'on  ne  l'a  pas  entendu.  Leurs 
apologies  ,  loin  de  le  difculper  ,  font 
voir  clairement  que  les  adverfaires  de 
Spino/a.  l'ont  tellement  confondu  &  aby- 
mé  ,  qu'il  ne  leur  relire  d'autre  moyen  de1 
leur  répliquer ,  que  celui  dont  les  janfé- 
niftes  fe  font  fervis  contre  les  jéfuites , 
qui  eft  de  dire  que  fon  fentiment  n'eft  pas 
tel  qu'on  le  fuppofe  :  voilà  à  quoi  fe  ré- 
dutfent  fes  apologiftes.  Afin  donc  qu'on 
voie  que  perfonne  ne  fauroit  difputer  à 
fes  adverfaires  l'honneur  du  triomphe ,  if 
fuffit  de  conûdérer  qu'il  a  enfeigné  effec- 
tivement ce  qu'on  lui  impute,  &  qu'il 
s'eft  contredit  groflierement  &  n'a  fu  ce 
qu'il  vouloit.  On  lui  fait  un  crime  d'a- 
voir dit  que  tous  les  êtres  particuliers  font 
des  modifications  de  Dieu.  Il  eft  manife- 
fte  que  c'eft  fa  doctrine  ,  puifque  fa  pro- 
portion 14e  eft  celle  -  ci ,  prêter  Deuni 
nulin  dari  neque  concipi  poteft  fubfiantia , 
&  qu'il  aflure  dans  la  1  $c ,  quidquid  ejl , 
in  Deo  ejl ,  &f  nibil  Jint  Dto  neque  ejfe  ne» 
que  concipi  pot  ejl.  Ce  qu'il  prouve  parla 
raifon  que  tout  eft  mode  ou  fubftance ,  8c 
que  les  modes  ne  peuvent  extfter  ni  être 
conçus  fans  la  fubftance.  Quand  donc  un 
apologifte  de  Spino/a  parle  de  cette  maniè- 
re :  s'il  étoit  vrai  que  Spinofa  eût  enfeigné 
que  tous  les  êtres  particuliers  font  des  moi 
des  de  la  fubftance  divine  ,  la  victoire  dé 
fes  adverfaires  feroit  complète  ,  &  je  né 
voudrois  pas  la  leur  contefter  ;  je  ne  leur 
conte  fte  que  le  fait ,  je  ne  crois  pas  que 
la  doârine  qu'ils  ont  réfutée  foit  dans 
fon  livre  :  Quand  ,  dis- je ,  un  apologifte 
parle  de  la  lorte  ,  que  lui  manque-t-il 
qu'un  aveu  formel  de  la  défaite  de  fon 
héros  ?  car  évidemment  le  dogme  en 
qoeftîon  eft  dans  la  morale  de  Spino/a, 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  impie 
n'a  point  méconnu  les  dépendances  ine% 
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vi tables  de  Ton  fyftéme,  car  il  s'eft  moqué 
de  l'apparition  det  efprits  ,  &  il  n'y  a 
point  de  philofophc  qui  ait  moins  de 
droit  de  hfcnier  :  il  doit  reconnoître  que 
tout  penfe  dans  la  nature ,  &  que  l'hom- 
me n'eft  point  la  plus  éclairée  &  la  plus 
intelligente  modification  de  l'univers:  il 
doit  donc  admettre  des  démons.  Quand 
on  fuppofe^u'un  efprît  fouverainement 
parfait  a  tiré  les  créatures  du  fein  du 
néant ,  fans  y  être  déterminé  par  fa  natu- 
re ,  mais  par  un  choix  libre  de  Ton  bon 
plaifir ,  on  peut  nier  qu'il  y  ait  des  anges. 
Si  vous  demandez  pourquoi  un  tel  créa- 
teur n'a  point  produit  d'autres  efprits 
que  l'ame  de  l'homme ,  on  répondra  que 
tel  a  été  fon  bon  plaifir ,  Jtatpro  ratione 
voluntas  :  vous  ne  pourrez  qppofer  rien 
de  raifonnable  à  cette  réponfe ,  à  moins 
que  vous  ne  prouviez  le  fait .,  c'eft-à-dirc, 

?iu'il  y  a  des  aoges.  Mais  quand  on  fuppo- 
e  que  le  Créateur  n'a  point  agi  libre- 
ment, qu'il  a  épuifé  Tans  choix  ni  règle 
toute  l'étendue  de  fa  puuTance,  &  que 
d'ailleurs  la  penfée  eft  un  de  Tes  attri- 
buts ,  on  eft  ridicule  fi  l'on  foutient  qu'il 
n'y  a  pas  des  démons.  On  doit  croire  que 
la  penfée  du  Créateur  s'eft  modifiée ,  non 
feulement  dans  le  corps  des  hommes  , 
mais  auflfi par  tout  l'univers,  &  qu'outre 
les  animaux  que  nous  connoiffous ,  il  y 
en  a  une  infinité  que  nous  ne  connoiflbns 
pas ,  &  qui  nous  furpalTent  en  lumières 
&  en  malice,  autant  que  nous  fur pa fions , 
à  cet  égard ,  let  chiens  &  les  baufs.  Car 
ce  feroit  la  chofe  du  monde  la  moins  rai- 
fonnable ,  que  d'aller  s'imaginer  que 
l'cfprit  de  l'homme  eft  la  modification  la 
plus  parfaite  qu'un  Etre  infini ,  agittant 
félon  toute  l'étendue  de  fes  forces  ,  a  pu 
produire.  Nous  ne  concevons  nulle  liai- 
ion  naturelle  entre  Pentcndement  &  le 
cerveau  ;  c'eft  pourquoi  nous  devons 
croire  qu'une  créature  fans  cerveau  eft 
suffi  capable  de  penfer  Qu'une  créature 
organifee  comme  nous  le  tommes.  Qu'eftV 
ce  donc  qui  a  pu  porter  Sfinofa  à  nier  ce 
que  l'on  dit  des  efprits  ?  Pourquoi  a-t-il 
Cru  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui 
toit  capable  d'exciter  dans  notre  machine 
la  vue  d'un  fpeetre  ,  de  faire  dn  bruit 
dans  une  chambre,  &  de  caufer  tous  les 
phénomènes  magiques  dont  les  livres 
font  mention?  Eft  -  ce  qu'il  a  cru  que 
pour  produire  ces  effets  yfcudroit  avoir 
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nn  corps  anflî  maflîf  que  celui  de  Thon, 
me  ,  &  qu'en  ce  cas  -  là  les  démons  se 
pourraient  pas  fubfifter  en  l'air,  ni  entre 
dans  nos  maifons,  ni  fe  dérober  à  n« 
yeux  ?  Mais  cette  penfée  feroit  ridicule: 
la  m  a  Hc  de  chair  dont  nnus  famine*  corn- 
pofés  ,  eft  moins  une  aide  qu'un  obftadc 
à  t'efprit  &  Ha  force  :  j'entends  la  force 
immédiate ,  ou  la  faculté  d'appliquer  les 
inftrumtns  les  plus  proprés  I  la  produc- 
tion des  grands  effets.  Ceft  de  cette  fa- 
culté que  m  lient  les  actions  îe<  plus  fer- 
prenantes  de  l'homme  :  mille  &  mille 
exemples  le  font  voir.  Un  ingénieur,  pe- 
tit comme  un  nain  ,  maigre,  pâle,  tait 
plus  de  choies  que  n'en  Croient  deux 
mille  fauvages  plus  forts  que  Mi  Ion.  Cm 
machine  animée  ,  plus  petite  dix  mille 
fois  qu'une  fourmi ,  pourrait  être  pics 
capable  de  produire  de  grands  effets 
qu'un  éléphant.:  elle  poorroit  découvrir 
les  parties  infenfiblcs  des  animaux  &  des 
plantes ,  aller  fe  placer  fur  le  Geje  des 
premiers  fcflbrts  de  noue  ce:  veau  ,  &  y 
ouvrir  des  valvules  ,  dont  l'effet  feroii 
que  nous  vidions  des  fantômes  &  eoteo- 
diffions  du  bruit.  Si  les  médecins  conooit» 
foi  cm  les  premières  fibres  &  les  premiè- 
res combinaifons  des  parties  dans  les  vé- 
gétaux ,  dans  les  minéraux  ,  dans  les  ani- 
maux ,  ils  connoitroieut  aufli  1ers  infrra- 
mens  propres  à  les  déranger  ,  &  ils  pour- 
roient  appliquer  ces  inltrumena  connu 
il  feroit  néceflTaire  pour  produire  de  nou- 
veaux arrangemens  ,  qui  convertir  oient 
les  viandes  en  poifoo  &  les  poifoo»  ta 
bonnes  viandes.  De  tels  médecins  fe- 
raient fans  comparaison  plus  habiles 
qu'Hippocrate;  &  s'ils  étoient  aflex  pe- 
tits pour  entrer  dans  le  cerveau  &  dans 
les  vifeeres  ,  ils  guériroient  qui  ils  vou- 
dr  oient,  &  ils  eau  fer  oient  auûj  ,  quand 
ils  voudroient,  les  plus  étranges  mala- 
dies qui  fe  puûTcnt  voir.  Tout  fe  réduis 
à  cette  queftion  :  eft -il  poûible  qu'une 
modification  invifible  ait  plus  de  lumiè- 
res que  l'homme  &  plus  de  méchanceté? 
Si  Sfinofa  prend  la  négative  ,  il  ignore 
les  confequences  de  fon  hypothefe  ,  6 
fe  conduit  témérairement  &  fans  prin- 
cipes. 

S'il  eut  raîfonné  conféquemmertt  ,  il 
n'eût  pas  aufli  traité  de  chimérique  la 
peur  des  enfers.  Qu'on  croie  tant  sm'oa 
voudra  que  cet  univers  n'efc  point  Toa- 
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rrtge  de  Dieu ,  &  qu'il  o'eft  point  dirigé* 
par  une  nature  fi  m  pic,  fpirituelle  &  dif- 
u'néte  de  tous  les  corps ,  il  faut  pour  le 
noins  que  Von  avoue  qu'il  y  a  certaines 
îbofes  qui  ont  del'intel  gence  &  des  vo- 
ontés,  &  qui  font  jaloufcs  de  leur  pou- 
voir* qui  exercent  leur  autorité  furies 
lutres,  qui  leur  commandent  ceci  ou  ce- 
a ,  qui  les  châtient  ,  qui  les  maltraitent , 
lui  fe  vendent  fevér<*ment*  La  terre  n'eft- 
.'Uepas  pleine  de  .es  fortes  de  chofes? 
Chaque  homme  ne  le  fait-il  pas  par  expé- 
ience  ?  S'imaginer  que  tous  les  êtres  de 
>ette  nature  fe  Voient  trouvés  précifément 
ur  la  terre ,  qui  n'eft  qu'un  point  en 
omparaiion  de  ce  monde,c'eft  a  durement 
me  penfée  toitt-à-fait  déraifounable.  La 
aifon,  l'efprit,  l'ambition,  la  haine, 
eroient  plutôt  fur  la  terre  que  par- 
oot  ailleurs  !  Pourquoi  cela  ?  En  pour- 
•ott  on  donner  une  caufe  bonne  ou  mau- 
'aife  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Nos  yeux  nous 
)ortent  à  être  perfuadés  que  ces  efpaces 
mmenfes,  que  nous  appelions U  ciel,  ou 
1  fe  fait  des  mouvemens  fi  rapides-  &  fi 
.difs ,  (ont  au III  capables  que  U  terre  de 
rormer  des  hommes ,  &  auffi  dignes  que 
a  terre  d'être  partaeés  en  plufieurs  domi- 
lations.  Nous  ne  lavons  pas  ce  qui  s'y 
>aïïe  ;  mais  fi  oous  ne  confultons  que  la 
•aifon  ,  il  nous  faudra  croire  qu'il  eft 
rès-probable ,  ou  du  moins  poffible,  qu'il 
;'y  trous*  des  êtres  puilfans ,  qui  éten- 
lent  leur  empire,  au(fi-bien  que  leur 
umiere  ,  fur  notre  monde.  Nousfommes 
peut-être  une  portion  de  leur  feigneurie: 
h  font  des  loix ,  ils  nous  les  révèlent  par 
es  lumières  de  la  confeience ,  &  fe  ra- 
ment violemment  contre  ceux  qui  les 
jranfgrefTent.  U  luffit  que  cela  foit  poffi- 
ale  pour  jeter  dans  l'inquiétude  les 
ithées ,  &  il  n'y  a  qu'un  bon  moyeu  de 
ae  rien  craindre,  c'ett  de  croire  la  morta- 
lité de  l'ame.  On  échapperoit  par- là  à  la 
;olerede  cesefprits,  mais  autrement  ils 
pourraient  être  plus  redoutables  que 
Dieu  lui-même.  En  mourant ,  on  pourroit 
tomber  fous  le  pouvoir  de  quelque  maî- 
tre farouche  j  c'eft  en  vain  qu'ils  efpére- 
roient  d'en  être  quittes  pour  quelques 
innées  de  tourment.  Une  nature  bornée 
peut  n'avoir  aucune  forte  de  perfection 
morale,  ne  fuiyre  que fon caprice  &  fa 
paliion  dans  les  peines  qu'elle  inflige,; 
ËUe  peut  bien  rcflTembler  à  nos  PbalarU 
Terni  111.  Fort.  IL 
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&  1  nos  Hérons ,  gens  capables  de  laif- 
fer  leur  ennemi  dans  un  cachot  éternel- 
lement ,  s'ils  avoient  pu  poiïeder  une 
autorité  éternelle.  Efpérera-t-on  que  let 
êtres  maUfaifans  ne  dureront  pas  tou- 
jours? Mais  combien  y  a-t- il  d'athées  qui 
prétendent  que  le  foleil  n'a  jamais  eu  de 
commencement  ,  &  qu'il  n'aura  point  de 
fin? 

Pour  appliquer  tout  ceci  à  un  fpi  no  lif- 
te, fouvenons-nous  qu'il  eft  obligé, par 
fon  principe  à  reconnoitre  l'immortalité 
de  l'ame ,  car  il  fe  regarde  comme  la  mo- 
dalité d'un  être  eftentieliemcnt  penfant* 
fouvenons-nout  qu'il  oe  peut  nier  qu'il 
n'y  ait  des  modalités  qui  fe  fâchent  con- 
tre les  autres  ,  qui  les  mettent  à  la  gêne  t 
à  la  queftion  ,  qui  font  «Jurer  leurs  tour- 
mens  autant  qu'elles  peuvent,  qui  les 
envoient  aux  galères  pour  toute  leur  vie  f 
&  qui  feroient  durer  ce  fupplice  éternel- 
lement, fi  ia  mort  n'y  mettoit  ordre  de 
part  Se  d'autre.  Tibère  &  Çaligula,  mont- 
tres  affamés  de  carnage  ,  en  font  des 
exemples  fameux.  Souvenons  -  nous 
qu'un  fpinofifte  fe  rend  ridicule,  s'il  n'a- 
voue que  tout  l'univers  eft  rempli  de  mo- 
dalités ambitieufes  ,  chagrines ,  jalon- 
fes,  cruelles.  Souvenons-nous  enfin  que 
l'eflence  des  modalités  humaines  ne  con- 
fiée pas  à  porter  de  groifes  pièces  de 
chair.  Socratc  étoit  Sccrate  le  jour  de  fa 
conception  ou  peu  après;  tout  ce  qu'il 
avoit  en  ce  temps-là  peut  fubfifter  en  fon 
entier,  après  qu'une  maladie  mortelle  a 
fait  ccfTer  la  circulation  du  fang  &  le 
mouvement  du  cœur  dans  la  matière 
dont  il  s'étoit  agrandi  :  il  eft  donc ,  après 
fa  mort ,  la  même  modalité  qu'il  étoit 
pendant  fa  vie ,  à  ne  confiderer  que  l'ef- 
fentiel  de  £1  perfonne  ;  il  n'échappa  done 
point  par  la  mort  à  la  juftice  ou  au  ca- 
price de  fes  perfécuteurs  iuvifibles  i  ils 
peuvent  le  fuivre  par-tout  où  il  ira,  & 
le  maltraiter  fous  les  formes  vifibies  qu'il 
pourra  acquérir.  ; 

M.  Bayle  ,  appliqué  fans~cefte  à  faire 
voir  l'iuexaâitude  des  idées  des  parti- 
fans  de  Spùiofa,  prétend  que  toute  leur 
difpute  fur  les  miracles  n'eft  qu'un  mi- 
ferable  jeu  de  mots  ,  &  qu'ils  ignorent 
les  contéquences  de  leur  fyftêuie  ,  s'ils 
en  nient  la  potfibilité.  Pour  faire  voir  , 
dit-il,  leur mauvaifc  foi  &  leur  illufion. 
fur  cette  matière ,  il  fuffit  de  dire ,  que 
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quand  ils  rejettent  la  poffibilîté  des  mi- 
racles ,  ils  allèguent  cette  raiCbn  ,  c'eft 
que  Dieu  &  la  nature  font  le  même  être  : 
de  forte  que  fi  Dieu  fa i foi  t  quelque  chofe 
contre  les  loix  de  la  nature,  il  feroit  quel- 
que chofe  contre  lui-même,  ce  qui  elcim- 
poffible.  Pariez  nettement  Se  fans  équi- 
voque ,  dites  que  les  loix  de  la  nature 
n'ayant  pas  été  faites  par  un  législateur 
libre ,  &  qui  connût  ce  qu'il  faifoit ,  mais 
étant  l'action  d'une  caufe  aveugle  &  né- 
ce  (frire,  rien  ne  peut  arriver  qui  foit 
contraire  à  ces  loix.  Vous  alléguerez 
alors  contre  les  miracles  votre  propre 
thefe  :  ce  fera  une  pétition  de  principe, 
mais  au  moins  vous  parlerez  rondement. 
Tirons-les  de  cette  généralité  ,  deman- 
dons-leur ce  qu'ils  penfent  des  miracles 
rapportés  dans  l'Ecriture.  Ils  en  nieront 
abloliiment  tout  ce  qu'ils  o'en  pourront 
pas  attribuer  à  quelque  tour  de  fouplef- 
te.  Laiflons-leur  paflVr  le  front  d'airain 
qu'il  faut  avoir  pour  s'inferire  en  faux 
contre  des  faits  de  cette  nature, attaquons- 
les  par  leurs  principes.  Ne.  dites- vous  pas 
que  la  puiflanec  de  la  nature  eft  infinie  ? 
&  le  feroit-elle,  s'il  n'y  avoir  rien  dans 
l'univers  qui  pût  redonner  la  vie  à  un 
homme  mort?  le  feroit-elle  s'il  n'y  avoit 
qu'un  feul  moyen  de  former  des  hom- 
mes ,  celui  de  la  génération  ordinaire  ? 
Ne  dites  pas  que  la  connoifTance  de  la 
nature  eft  infinie.  Vous  niez  cet  enten- 
dement divin  où ,  félon  nons  ,  la  con- 
noiftance  de  tous  tes  êtres  poflihles  eft 
réunie  ;  mais  en  difperfant  la  connoHïiifi- 
ee  ,  vous  ne  niez  point  fon  infinité.  Vous 
devez  donc  dire  que  la  nature  connott 
toutes  chofet,  à-peu-près  comme  nous 
difons  que  l'homme  entend  toutes  les 
langue*.  Un  feul  homme  ne  les  entend 
pas  toutes  mais  les  uns  entendent  celle- 
ci  &  les  autres  celle  là.  Pouyez-vous 
nier  que  l'univers  contienne  rien  qui 
connoifTc  la  conftrueVon  de  notre  corps? 
Si  cela  étpit,  vous  tomberiez  en  contra- 
diction, vous  ne  reconnoitriéz  plus  que 
la  cé^nnifTance  de  Dieu  fût  partagée  en 
line  infinité  de  manières  :  l'artifice  de  nos 
organes  ne  lui  feroit  peint  connu. 
Avouez  donc,  fi  vous  voulez  raifonner 
conféfjtiemment,  qu'il  y  a  quelque  mo- 
dification qui  le  connnîti  avouez  qu'il  eft 
très-poffible  à  la  nature  de  reflufeiter  un 
mort,  &  que  vptre  maître  confondent 
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lui-même  fet  Idées  &  ignoroitles  fuites  de 
fon  principe,  lorfqu'il  difoit  que,  s'il 
eût  pu  lie  perfuader  la  réfurreûion  de 
Lazare ,  il  auroit  hrifé  en  pièces  tout  Con 
fyfteme  ,  &  embraflefans  répugnance  11 
fui  ordinaire  des  chrétiens.  Cela  lait 
pour  prouver  à  ces  gens- là  qu'ils  dé- 
mentent leurs  hypothefes ,  lorfqn'Us 
nient  la  pénibilité  des  miracles ,  je  veux 
dire,  afin  d'dter  toute  équivoque,» 
poffibilité  det  événemens  racontes  dans 
l'Ecriture. 

PJtifieurs  perfonnes  ont  prétende  que 
M.  Bayle  n'avoit  nullement  compris  la 
doctrine  de  Spinofm  ,  ce  qui  doit  paroitre 
bien  étrange  d'un  efprit  auffi  fubtil  A 
a uïïi pénétrant  M.  Bayle  a  prouvé,  dm 
aux  dépens  de  ce  fvft'ème  ,  qu'il  l'iToit 
parfaitement  compris.  Il  lai  a  porté  de 
nouveaux  coups  que  n'ont  pu  parer  les 
fpinojijhs.  Voici  comment  il  raifonne. 
J'attribue  à  Spinofa  d'avoir  enfeiçne, 
1°.  qu'il  n'y  a  qu'une  fubftance  dans  l'u- 
nivers $  2°.  que  cette  fubftance  eft  Dira} 
3n.  que  tous  les  êtres  particuliers ,  le  fo- 
leil,  la  lune,  les  plantes,  les  estes , 
les  hommes,  leurs  mouvement,  leur* 
imaginations,  leurs  défirs,  font  des  mo- 
difications de  Dieu.  Je  demande  pftta- 
te  ment  aux  fpinouftes ,  votre  maître  t-t- 
ilenfeigné  cela,  oune  l'a- 1- il  pas  enici- 
gné  ?  S'il  l'a  enfeigné ,  on  ne  peut  point 
dire  que  mes  objeftîons  aient  fc  défaat 
qu'on  nomme  ignorait o  elenebi ,  ignoran- 
ce de  l'état  de  la  queftlon  ;  car  elles  fos- 
pofent  que  telle  a  été  fa  doctrine,  &nt 
l'attaquent  que  fur  ce  pié-Ià.  Je  fuis  dose 
hors  d'affaire  f  &  l'on  fe  trompe  toutes 
les  fois  que  Tort  débite  que  j'ai  réfuté  ce 
que  je  n'ai  pas  compris.  Si  vous  dites  qoe 
Spinofa  n'a  point  enfeigné  les  trois  doc- 
trines d-deflns  articulées ,  je  vous  di- 
mande,  pourquoi  donc  s'exprimoit-il 
comme  ceux  qui  auroient  eu  la  plus  for- 
te paifion  de  perfuader  au  lecteur  qu'ils 
enfeignoient  ces  trois  chofes  ?  Eft-il  besa 
&  louable  de  fe  fervïr  du  ftyie  commun, 
fans  attacher  aux  paroles  les  mêmes  idées 
que  les  autres  hommes,  &  fans  avenir 
du  féns  nouveau  dans  lequel  on  les 
prend  ?  Mais  ponr  difeuter  un  peu  ceci , 
cherchons  où  peut  être  la  meprife.  Ge 
n'eft  pas  à  l'égard  du  mot  fubftanct  que  je 
me  ferois  abnfé  $  car  je  n'ai  point  com- 
battu le  fentiment  de  Spnof*  fur  se 
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>fnt4&  ,  je  lui  ai  lai  (Te  paffcr  ce  qu'il 
ippofe  ,  que  pour  mériter  le  nom  de 
ibftance  il  faut  être  indépendant  de 
iute  caufe  ,  ou  exifter  par  foi -même 
ernelle  ment,  nécessairement.  Je  ne  pen- 

pas  que  j'aie  pu  m'abufer  en  lui  impu- 
tât de  dire ,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait 
.  nature  de  fubftance.  S'il  y  ayoit  donc 
e  l'abu i  dans  mes  objections ,  il  confifte- 
)  i  t  uniquement  en  ce  que  j'aurois  enten- 
li  par  modalités ,  modifications ,  modes , 
ï  que  Spinofa  n'a  point  voulu  fignifîer 
ir  ces  mots-là  ;  mais ,  encore  un  coup , 

je  m'y  étois  abufé,  ce  feroit  fa  faute, 
'ai  pris  ces  termes  comme  on  les  a  toit- 
)urs  entendus.  La  doctrine,  générale  des 
hilofophes ,  eft  que  l'idée  d'être  contient 
Mit  foi  immédiatement  deux  efpeces ,  la 
:  bilan  ce  &  l'accident,  &  que  la  fubftan- 
e  lubrifie  par  elle-même,  en  s  per  fe 
ikfîftens  ,  &  que  l'accident  fiibfifU  dans 
n  autre ,  tn's  in  o/w.  Or  fubGfter  par  foi, 
ans  leurs  idées ,  c'eft  ne  dépendre  que 
e  quelque  fujet  d'inhéfion  i  &  Comme 
ela  convient ,  felpn  eux ,  à  la  matière  , 
ux  anges  ,  à  l'ame  de  l'homme  ,  ils  ad* 
mettent  deux  fortes  de  fubftances,  l'une 
xcrééc  g  l'autre  créée ,  &  ils  fubdi  vifent 
n  deux  efpeces  la  fubftance  criée  i  l'une 
e  ces  deux  efpecèa  .eft  la  matière ,  Tau- 
re eft  notre  ame.  Pour  ce  qui  regarde 
accident,  il  dépend  fi  efTentiellemeijt 
e  fon  fujet  d'inhéfion  ,  qu'il  ne  (atiroit 
u  b  lifter  fans  lui  i  c'eft  fon  caraftere  Tpé- 
ifiaue.  Dèfcartes  l'a  toujours  entendu 


ae  fens  que  DeTcartea.  Sj  ceja  eft,  il 
entend  par  modification  de  fublbn- 
e ,  qu'une  façon  d'être  qui  a  la  même 
dation  à  la  .fuhftance ,  que  la  figure ,  le 
naïvement, le  repos,  la  fit  nation,  cîfr.  à  la 
natiere ,  &  que  .la,  doujeur.,  l'aifirma- 
ion4,  l'amour ,  à  l'ame  de  l'homme  : 
ar  voilà  ceque  les  cnrtéfiens  appellent 
pdei.  m$  en  fuppofant  une  fois  que 
i  fubftance  eft  ce  qui  exiftr  de  loi ,  in- 
épendamment  de  toute  caufe  efficiente  , 
In'apasdû  dire  que  la  matière  ni  que 
es  hommes  fuuTent  des  fubftances ;  & 
uifque  ,  fclon  la  doctrine  commune  ,  il 
iC  drvifolt  l'être  qu'en  deux  efpeces ,  fa- 
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l'ame  des  hommes  n'étoient  que  des  mo- 
dification* de  fubftance ,  qu'il  n'y  à  qu'u- 
ne feule  fubftance  dans  l'univers ,  &  oue 
cette  fubftance  eft  Dieu.  Il  ne  fera  plus 
qpeftion  que  de  fa  voir  s'il  fubdi  vife  en 
deux  efpeces  la  modification  dé  fub- 
ftance. En  cas  qu'il  fe  ferve  de  cette  fub«f 
divifion,  &  qu'il  veuille  que  l'une  dé 
ces  deux  efpeces  foitee  que  les  cartéfiens 
&  les  autres  philofophes  chrétiens  nom* 
ment  fuhftance  créée ,  &  que  l'autre  efpe- 
cc  foi  t  ce  qu'ils  nomment  accident  ou 
mode ,  il  n'y  aura  plus  qu'une  difpute  de 
mot  entre  lui  &  eux  ,  &  il  fera  très-aifé 
de  ramener  à  l'orthodoxie  tout  fon  fyf- 
ff  me  ,  &  de  faire  évanouir  toute  fa  fec- 
te ,  car  on  ne  veut  être  fpinofifte  qu'à 
caufe  qu'on  croit  qu'il  a  renverfé  de  fond 
en  comble  le  fyfteme  des  chrétiens  ,  & 
l'exiftence  d'un  Dieu  immatériel  &  gou- 
vernant toutes  chofes  avec  Une  fou ve rai- 
ne liberté.  D'où  nous  pouvons  conclure 
en  paffant ,  que  les  fpinofiftes  &  leur! 
ad  verfaires  s'accordent  parfaitement  bien 
dans  le  fens  du  mot  modification  de  fub- 
ftance. Ils  croient  les  uns  &  les  autres 

Î]ue  Sp inofu  ne  s'en  eft  fervi  que  pour  dé- 
toner un  être  qui  a  la  même  nature  que 
ce  que  les  cartéfiens  appellent  tnodè%  & 
qu'il  n'a  jamais  entendu ,  par  ce  mot-là; 
un  être  qui  eût  lés  propriétés  ou  la  na- 
ture de  ce  que  nous  appelions  fubftance 

Si  Von  veut  toucher  la  aueftion  au  vif; 
voici  comme  on  doit  railonner  avec  uni 
fpinofîftè.  I«e  vrai  &  le  propre  caractère 
de  la  modification  convient-il  à  la  matiè- 
re par  rapport  à  Dieu ,  ou  ne  lui  cotU 
vienÇ  il  point?  Avant  de  me  répondre 1 
attendez  que  je  vous  explique  ,  par,  dès 
exemples ,  ce  que  c'eft  que  le  caractère 
propre  de  la  modification.  C'eft  d'être 
dans  un  fujet  de  là  maniéré  que  le  mou- 


ce  divine,  de  fubfifter  dans  rimmenfite 
de  Dieu,  d'en  être  pénétré,  entouré  de 
toutes  parts,'  d'exifter  par  la  vertu,  de 
Dieu  ,  de  ne  pouvoir  exifter  ni  fans  fui  1 
ni  hors  de  lui.  Il  faut  de  plus. que  la 
fubftance  divine  fort  lé  fujet  d'inhéferfcr 
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leur ,  &  le  corps  le  fujet  d'inhérence  du 
mouvement,  du  repos  &  de  la  figure. 
Répondez  préfertement  ;  &  fi  vous  «fîtes 
que,  félon  Spinofa,  la  fu  bilan  ce  de  Dieu 
n'eft  pas  de  cette  manière  le  fujet  d'in- 
hérence de  cette  étendue ,  ni  du  mouve- 
ment ,  ni  des  penfées  humaines  ,  je  vous 
avouerai  que  vous  en  faites  un  philofo- 
phe  orthodoxe ,  qui  n'a  nullement  méri- 
té qu'on  lui  Fit  les  objections  qu'on  lui  a 
faites ,  &  qui  méritoit  feulement  qu'on 
lui  reprochât  de  s'être  Fort  tourmenté 
pour  embarraflfer  une  doârinc  que  tout 
lemonde  favoit,  &  pour  forger  un  nou- 
veau fyftéme  qui  n'étoit  bâti  que  fur  l'é- 
quivoque d'un  mot.  Si  vous  dites  qu'il  a 

Î .rétendu  que  la  fubftance  divine  eft  le 
ujet  d'inhérence  de  la  matière ,  &  de 
toutes  les  diverfités  de  l'étendue  &  de  la 
penfée ,  au  même  fens  que ,  félon  Defcar- 
tes ,  l'étendue  eft  te  fujet  d'inhérence  du 
mouvement,  l'ame  de  l'homme  eft  le  fu- 
jet d'inhérence  des  fenfations  &  des 
paffions,  j'ai  tout  ce  que  je  demande; 
ceft  ainfi  que  j'ai  entendu  Spinofa ,  ceft 
là-dcflus  que  toutes  mes  objtûions  font 
fondées. 

Le  précis  de  tout  ceci  eft  une  queftion 
dé  fait  touchant  le  vrai  fens  du  mot  modi- 
f cation  dans  le  fyftême  de  Spinofa,  Le 
faut-il  prendre  pour  la  même  chofe  qu'u- 
ne fubftance  créée ,  ou  le  faut-il  prendre 
au  fens  qu'il  a  dans  le  fentimentde  M. 
Defcartes  ?  Je  crois  que  le  bon  parti  eft 
le  dernier ,  car  dans  l'autre  fens  Spinofa 
auroit  reconnu  des  créatures  diftin&es 
4e  la  fubftance  divine,  qui  eufTent  été 
faites  ou  de  rien  ou  d'une  matière  difti no- 
te de  Dieu.  Or  il  feroit  facile  de  prouver 
par  un  grand  nombre  de  patrages  de  fes 
livres  f  qu'il  n'admet  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  deuxehofes.  L'étendue,  félon  lui,  eft 
un  attribut  de  Dieu.  Il  s'enfuit  de-là  que 
Dieu  effentiellement ,  éternellement,  né- 
ceflairement,eft  une  fubftance  étendue, & 
que  l'étendue  lui  eft  auffi  propre  que 
l'cxifteiice  î  d'où  il  réfulte  que  les  diverfi- 
tés particulières  de  l'étendue,  qui  font  le 
foleil,  U  terre,  les  arbres,  le  corps  des  bê- 
tes ,  le  corps  des  hommes ,  font  en  Dieu, 
cnmme  les  philofophrs  de  l'école  fnppo- 
fent  qu'elles  font  dans  la  matière  pre- 
mière. Or ,  fi  ces  philofophes  fuppofoient 
que  la  matière  première  eft  une  fubftan- 
tt  fimple  &  parfaitement  unique,  Us  con- 
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clnroient  que  le  foleil  &  la  terre  font  i& 
lement  la  même  fubftance.  Il  faut  dote 
que  Spinofa  conclue  la  même  chofe.  S'il 
ne  diloit  pas  que  le  foleil  eft  compofètft 
l'étendue  de  Dieu,  il  faB droit  qu'il  aronit 
que  l'étendue  du  foleil  a  été  faite  de  rien; 
mais  il  nie  la  création  :  il  eft  donc  obligé 
de  dire  que  la  fubftance  de  Dieo  eft  \* 
caufe  matérielle  du  foleil,  ce  qui  cempofe 
le  foleil ,  fubjeéium  ex  quo  ;  &  par  confc- 
quent  que  le  foleil  n'eft  pas  diftiogué  de 
Dieu ,  que  c'vft  Dieu  lui-même ,  &  Dieo 
tout  entier,  puifque  ,  félon  loi,  Dits 
n'eft  point  un  être  compofé  de  parties. 
Suppofons  pour  un  moment  qu'une  mafir 
d'or  ait  la  force  de  k  convertir  en  afUet- 
tes  ,  en  plats ,  en  chandeliers ,  en  écueU 
les,^.  elle  ne  fera  point  dîftinûe  de 
ces  affiettes  &  de»  ces  plats:  à  fi  l'on 
ajoute  qu'elle  eft  une  maffe  fimple&ooa 
coin  potée  de  parties,  il  fera  certain  qu'elle 
eft  toute  dans  chaque  affiette  &  d20S cla- 
que chandelier  ;  car  fi  elle  n'y  étoit  point 
toute,  elle  feroit  partagée  en  diverfes  pie- 
ces  ;  elle  feroit  donc  compofée  de  parties, 
ce  qui  eft  contre  la  fuppofirioa.  Alors  cet 
propoGtions  réciproques  ou  converti»^ 
feroient  véritables,  le  chandelier  tjt  k 
waje  d'or ,  la  ntafe  for  efl  le  cbarM*> 
Voilà  l'image  du  Dieu  de  Spinofa,  ils  h 
force  de  fe  changer  on  de  le  modifier  et 
terre ,  en  lune,  en  mer  ,  en  arbre, 
&  il  eftabfolument  un,  &  (ans  nulle  con* 
pofition  de  parties.  Il  eft  donc  vrai  qu'a* 
peut  aflurer  que  la  terre  eft  Dieu ,  que 
lune  eft  Dieu ,  que  la  terre  eft  Dieu  toc: 
entier ,  que  la  lune  l'eft  suffi ,  qo.  D:<a 
eft  la  terre,  que  Dieu  tout  entier  eft  1* 
nature. 

^  On  ne  pent  trouver  que  ces  trois  ma- 
nières ,  félon  lequel  les  les  modification 
de  Spinofa  foient  en  Dien  ;  mais  aucune 
de  ces  manières  n'eft  ce  que  les  autres 
philofophes  difent  de  la  fubftance  créée. 
Bile  eft  en  Dieu ,  difent-ils ,  comme  dans 
fa  caufe  efficiente ,  &  par  conféqurot  elle 
eft  diftindedeDieu  réellement  &  totale- 
ment yais ,  félon  Spinofa ,  les  créatures 
font"  en  D;en ,  ou  comme  l'effet  dans  la 
caufe  matérielle  ,  ou  comme  l'accident 
dans  fon  fujet  d'inhéfion,  ou  comme  U 
forme  du  chandelier  dans  l'étain  dont  os 
le  compofe.  Le  foleil ,  la  lune ,  les  ar- 
bres ,  en  tant  que  ce  font  des  ebofes  1 
trois  dimenfions ,  font  en  Dien  coma: 
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dans  lî  caufe  matérielle  dont  ienr  étendue 
eft  compofée  :  il  y  a  donc  identité  entre 
Dieu  &  le  foleil ,  &c.  Les  mêmes  arbres , 
en  tant  qu'ils  ont  une  forme  qui  les  di- 
stingue des 'pierres,  font  en  Dieu,  comme 
la  forme  du  chandelier  eft  dans  rétain. 
Etre  chandelier  n'eft  qu'une  manière  d'ê- 
tre de  Ntain.  Le  mouvement  des  corps 
&des  penfées  des  hommes  font  en  Dieu , 
comme  les  acbidens  des  péripatéticiens 
font  dans  la  fubftance  créée.  Ce  font  des 
entités  Inhérentes  à  leur  fujet ,  qui  n'en 
font  point  compofées  ,  &  qui  n'en  font 
point  partie. 

Un  apotogiftede  Spinofa  foutient ,  une 
ce  philofophe  n'attribue  point  à  Dieu  l'é- 
tendue corporelle  9  mais  feulement  une 
étendue  intelligible  ,  &  qui  n'tft  point 
imaginable.  Mais  fi  rétendue  des  corps 

Sue  nous  voyons  &  que  nous  imaginons  , 
•eft  point  l'étendue  de  Dieu  ,  d'où  eft- 
elle  venue,  comment  a-t-elleété  faite? 
Si  elle  a  été  produite  de  rien  ,  Spinofa  eft 
orthodoxe,  ion  fyftême  devient  nul.  Si  el- 
le a  été  produite  de  l'étendue  intelligible 
de  Dieu ,  c'eft  encore  une  vraie  création } 
car  rétendue  intelligible  n'étant  qu'une 
idée ,  &  n'ayant  point  réellement  les  trois 
cUmeniîôns  ,  ne  peut  point  fournir  l'é- 
ttrëe  ou  la  matière  de  l'étendue  formelle- 
ment exiftante  hors  de  l'entendement. 
Outre  que,  ^1  Ton  diftingue  deux  efpeces 
cT étendue,  l'une  intelligible,  qui  appar- 
tienne à  Dieu, l'autre  imaginable,  qui  ap- 
partienne aux  corps.il  faudra  auiti  ad  met- 
tre deux  fujets  de  ces  étendues  diftinéts 
l'un  de  l'antre ,  &  alors  l'unité  de  fub- 
ftance eftrenverfée ,  tout  l'édifice  de  Spi- 
nofn  va  par  terre. 

*  M.  B*yle ,  comme  on  peut  le  voir  par 
tout  ce  que  nous  avons  dit ,  s'eft  princi- 
palement attaché  à  la  fuppofition  «jue  l'é- 
tendue n'eft  pas  un  être  compofe ,  mais 
une  (nbftance  unique  en  nombre.  La  rai- 
ton  qu'il  en  donne ,  c'eft  que  les  fpinofif- 
tes  témoignent  que  ce  n'eft  pas  là  en  qt:oi 
confifte  la  difficulté.  Ils  croient  qu'on 
les  embarrafle  beaucoup  plus ,  lorfqu'on 
leur  demande  comment  la  penfée  &  l'é- 
tendue peuvenrs'unir  dans  une  même 
fubftance.  Il  y  a  quelque  bifarrerie  lâ-dc- 
dans.  Car  s'il  eft  certain  par  les  notions 
de  notre  efprit  que  l'étendue  6c  la  penfée 
p'ont  aucune  affinité  l'une  avec  l'autre ,  il 
eft  encore  plus  évident  que  l'étendueAeft 


A  T  H 


821 


compofée  de  parties  réellement  diftin&es 
l'une  de  l'autre ,  &  néanmoins  ils  com- 
prennent mieux  la  première  difficulté 
que  la  féconde  ,  &  ils  traitant  celle-ci  de 
bagatelle  en  comnaraifon  de  l'autre.  M. 
Bayle  les  ayant  u  bien  battus  par  l'en- 
droit de  leur  fyftéme  qu'ils  penfoient  n'a- 
voir pas  befoin  d'être  fecouru  ,  comment 
repoud'eroient .  ils  les  attaques  aux  en- 
droits foibles  ?  Ce  qui  doit  furprendre, 
c'eft  que  Spinofa  refpcftantfi  peu  la  rai- 
fon  &  l'évidence ,  ait  eu  des  partifans  & 
des  fc&rs  de  fon  fyftéme.  C'eft  fa  mé- 
thode fpécieufe  qui  les  a  trompés ,  &  non 
pas ,  comme  il  arrive  quelquefois  ,  un 
éclat  de  principes  féduifans.  lis  ont  cru 
que  celui  qui  employoit  la  géométrie, 
qui  procédoit  par  axiomes ,  par  défini- 
tions, pat  théorèmes  &  par  le  m  mes ,  fui- 
voit  trop  bien  la  marche  de  la  vérité , 
pour  ne  trouver  que  Terreur  au  lieu  d'el- 
le. Ils  ont  jugé  du  fond  fur  les  apparen- 
ces ,  décifion  précipitée  qu'infpire  notre 
I  parefle.  Ils  n'ont  pas  vu  que  ces  axiomes 
n'étaient  que  dts  proposions  très -va- 
gues, très-  incertaines ,  que  ce*  défini- 
tions étoient  inexaâe* ,  biiarres  &  défec- 
tueufes  ,  que  leur  chef  alloit  enfin  au 
milieu  des  paraloçifme*  où  fa  préfomp- 
tioh  &  (es  fanta  fi  s  le  c  uiduifoimt. 

Le  premier  point  d'égarement ,  qui  eft 
la  fourec  de  l'erreur ,  fe  trouve  dans  la 
défin  tion  que  Spinofa  donne  de  la  lub- 
ftance. fenttndsp.tr  la  fubfïance  ^  dit-il, 
Ci  qui  cjl  vi  foi  &f  conçu  par  foi-mont , 
c'ejl  à  dire  ,  ce  dont  la  conception  n'a  pas 
befoin  de  la  conception  d%unc  autre  ebofe 
dont  elle  doive  être  formée»  Cette  défi- 
nition eft  captieufe  >  car  elle  peut  rece- 
voir un  fens  vrai  &  un  faux:ou  Spinofa  dé- 
finit la  fubftance  par  rapport  aux  acci- 
dens  ,  ou  par  rapport  à  l'exiftence  j  or 
de  quelque  manière  qu'il  la  défi  ni  (Te  ,  fa 
définition  eft  faufle  ,  ou  du  moins  lui  de- 
vient inutile.  Car ,  i°.  s'il  dénuit  la  fub- 
ftance par  rapport  aux  accident',  on 
pourra  conclure  de  cette  uV finition ,  que 
la  fubftance  eft  un  être  qui  fnbfilte  par  lui 
indépendamment  d'un  fujet  d'inhéfion. 
Or  Spinofa  ne  peut  faire  fervir  une  telle 
définition  à  démontrer  qu'il  n'y  a  dans  le 
monde  qu'une  feule  &  unique  fubftance. 
Il  eft  évident  que  les  arbres ,  les  pierres, 
les  anges',  les  nommes  ,  exi lient  imfépen- 
[  damment  d'un  fujet  d  i.ihércna*.  Si 
î  F£f3 
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Spinofa  définit  la  fubftance  par  rapport'! 
l'exiftence  •  fa  définition  eft  encore  fauf- 
fe.  Cette  définition  bien  entendue  ,  ligni- 
fie que  la  fubftance  eft  une  chofe  dont 
l'idée  ne  dépend  point  d'une  autre  idée , 
&  qui  rie  ftippofe  rien  qui  Tait  formée  , 
nais  renferme  une  exiftence  néceflaire ; 
or  cette  définition  eft  faufle  :  car,  ou  Spi- 
iofa  vent  dire  ,  par  ce  langage  myfté- 
rieiix ,  que  l'idée  même  de  la  fubftance , 
autrèment Teflence  &  la  définition  de  la 
fubftance  9  eft  indépendante  de  toute  cau- 
fe  'f  ou  bien  que  la  fubftance  exiftante 
fubfifte  tellement  par  elle-même ,  qu'elle 
né  peut  dépendre  d'aucune  chofe.  Le 

Î>femicr  fens  eft  trop  ridicule  ,  65:  o^il- 
eurt  trop  inutile  à  Spinofa  y  pour  croire 
qu'il  Tait  eu  dans  l'elprit  i  car  ce  fens  fe 

Îc  1  ni  roi  t  à  dire  ,  que  la  définition  de  la 
ubftance  ne  peut  produire  une  autre  dé- 
finition de  fubftance,  ce  qui  eft  àbfurde 
$  impertinent.  Quelque  peu  conséquent 
que  (bit  Spinofa  ,  je  ne  croirai  jamais 
ou'il  emploie  une  telle  définition  de  la 
(ubftance  ,  pour  prouver  qu'une  fub- 
ftance n'en  peut  produire ,  comme  fi  cela 
étnît  im pofîi bf e  ,  fous  prétexte  qu'une 
définition  de  fubftance  ne  peut  produire 
nnë  autre  définition  de  fubftance.  Il  faut 
0 1' ne  que  Spinofa t,  par  fa  définition  entor- 
tillée de  la  fubftance ,  a,it  voulu  dire  que 
la  fubftance  exifte  tellement  par  elle- 
même  ,  Qu'elle  ue  peut  dépendre  d'au- 
cune caufe.  Or  c'eft  cette  définition  que 
tous  les  philosophes  attaquent.  Us  vous 
diront  bien  que  la  définition  de  la  fub- 
ftance eft  fimple  &  indivifiblc,  fur-tout  fi 
on  la  confidere  par  oppofitiôn  au  néant  j 
mais  ils  vous  nieront  qu'il  n'y  ait  qu'une 
fubftance.  Autre  choie  eft  de  dire  qu'il 
n'y  a  qu'une  feule  définition  de  fubftan- 
ce ,  &  autre  chofe ,  qu'il  n'y  a  qu'une 
fubftance. 

En  mettant  *  part  les  idées  de  meta- 
phyfique  ,  &  ces  noms  oVeJfence ,  <f  exi- 
ftence ,  âe fubftance  ,  qui  n*ont  aucune  di- 
ftinéHon  réelle  entt'elles,  mais  feulement 
dans  les  diverfes  conceptions  de  l'enten- 
dement ,  il  faudra ,  pour  parler  plus  in- 
telligiblement &  plus  humainement ,  di- 
re, que  puifqu'il  y  a  deux  fortes  d'exi- 
ftenec  ,  l'une  néceflaire  &  l'autre  con- 
tingente, il  y  a  de  toute  néceflité  deux 
fortes  de  fubftance ,  Tune  qui  exifte  né- 
Ceffairement  &  qui  eft  Dieu,  &  l'autre 
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qui  n'a  qu'une  exiftence  empruntée  de 

ce  premier  être  ,  &  dé  laquelle  elle  ne 

jouit  que  par  fa  vertu  ,  qui  font  les  créa- 
turcs.  La  définition  de  Spinofa  ne  vint 
donc  rien  du  tout  i  etle  confond  ce  qui 
doit  être  néceflairement  dfftingué ,  l'ef- 
fence ,  qu'il  nomme fubjlanct ,  avec  l'exi- 
gence. La  définition  qu'il  apporte  pour 
prouver  qu'une  fubftance  n'eu  peut  pro- 
duire une  autre  ,  eft  aufli  ridicule  que  ce 
raifodnçment  qu'on  feroit  pour  prouver 
qu'un  nomme  eft  un  cercle  :  par  homme 
j'entends  Une  figure  ronde  $  or  le  cercle 
eft  une  figure  ronde,  donc  l'homme  eft  un 
cercle.  Car  voici  comme  rai  Ton  ne  Spint- 
fa  ;  il  me  plaît  à'én.tendre  par  fubftance 
ce  qui  n'a  pôint  de  caufe  ;  or  ce  qui  eft 
produit  par  un  autre  ,  a  une  caufe  ;  donc 
iine  fubftance  ne  peut  être  produite  par 
une  autre  fubftance. 

La  définition  qu'il  donite  du  fini  &  de 
î'infinî  n'èft  pas  plus  keureute.  Une  chofe 
eft  finie  ,  félon  lui  ,  quand  elle  peut  être 
terminée  pâj  une  chofe  de  la  mêmenatu- 
te.  Aiofi  un  corps  eft  dit  fini ,  parce  que 
nous  en  concevons  un  plus  grand  que 
lui}  ainfi  la  penfée  eft  terminée  par  une 
autre  penfée  ,  le  corps,  n'eft  point  terminé 
par  la  penfée,  ainfi  que  la  penfée  ne  l'eft 

Ï 'oint  par  le  corps.  On  peutfuppofer  denm 
ïijets  différens  ,  dont  l'un  ait  une  conl 
noiflfance  infinie  d'un  objet ,  &  l'autre 
n'en  ait  qu'une  cou  no  iflan ce  finie.  La 
connoiTTaoce  infinie  du  premier  ne  donne 
point  l' exclu  Hun  à  la  connoi  fiance  finie 
du  fécond.  De  ce  qu'un  être  connaît  tou- 
tes les  propriétés  &  tous  les  rapports  d'u- 
ne çhofe ,  ce  n'eft  pas  une  raitbn  ,  pour 
qu'un  autre  n'en  puifïe  du  moins  iajfir 
quelques  rapports  &  quelques  proprié- 
té. Mais,  dira  Spinofa ,  les  degrés  de  con  - 
noiflance  qui  fe  trouvent  dans  l'être  fini, 
n'étant  point  ajoutés  à  cette  connoi  (Tance 
que  nous  fuppofons  infinie;  elle  ne  peut 
pas  l'être.  Pour  répondre  à  cette  objec- 
tion ,  qui  n'eft  qu'une  pure  équivoque , 
je  demande ,  fi  les  degrés  de  la  çonnotf- 
fance  finie  ne  fe  trouvent  pas  dans  la  con- 
noiflance  infinie  ;  on  ne  faurôit  le  nier. 
Ce  Ue  remit  pas  à  ta  vérité  les  mêmes  de- 
grés numériques  ,  mais  ce  feront  les  mê- 
mes fpécifiqueraent,  c'eft^-dire  ,  qu'il* 
feront  fera  Diables.  Or  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  la  connoiflance  infinie. 

Quant  aux  dégrés  infinis  dont  elle  eft 
I  . 
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compofée  ,  on  ajonteroit  encore  tons  les 
dégrés  qui  Te  trouvent  épars  &  défunts 
dans  toutes  les  connoiffances  finies ,  elle 
n'en  deviendrait  pas  plus  parfaite  ni  plus 
étendue.  Si  j'avois  précifémtnt  le  même 
fond  de  connoiffances  que  vous  avez  fnr 
quelque  objet ,  en  deviendrais  -  je  prus 
habile  ,  &  mes  lumières  pins  étendues  ', 
jarce  qu'on  ajout roft  vos  courtoIflVrtc** 
numériques  à  celles  qoe  ie  poffede  déjà  ? 
Vos  connoiffances  étant  abfolum? nt  fem- 
blables  anx  miennes  ,  cette  répétition  de 
la  même  feience  ne  me  rendroit  pas  nto's 
lavant.  Donc  une  connôiflance  infinie 
n'exige  point  les  degrés  finis  dés  autres 
connoifiances  ;  donc  une  chofe  n'eft  pas 
^récifément  finie ,  parce  qu'il  exlfte  d'au- 
tres êtres  de  la  même  nature. 

Ses  raifonnemens  fur  l'infini  ne  font 
pas  plus  juftes.  H  appelle  infini  %  ce  dont 
en  ne  peut  rien  nier ,  &  Ce  qui  renferme 
€a  foi  formellement  toutes  les  réalités 
poffibles.  Si  on  luipafle  cette  définition  , 
il  eft  clair  qu'il  îni  fera  xifé  île  prouver , 
qu'il  n'y  a  dans  te  monde  qu'une  firbftan- 
ce  unique  ,  &  que  cette  fubftance  eft 
Dieu ,  &  que  toutes  les  chofes  font  les 
modes  de  cette  fubftance.  Mais  ,  comme 
il  n'a  pas  prouvé  cette  définition  ,  tout  ce 
qn'il  bâtit  là-deflus,  n'a  Qu'on  fondement 
ruineux.  Pour  que  Dieu  Voit  infini,  iln'eft 
pas  nécefTaire  qu'il  renferme  eh  lui  ton- 
tes les  réalités  poflibles  qui  font  finies  & 
bornées,  mais  feulement  les  réalités  & 
perfections  pofïïbîes  qui  font  immeftfes 
&  infinies  :  on  ,  fi  Ton  veut ,  pour  parler 
Je  langage  ordinaire  de  l'école  ,  qu'il  ren- 
ferme éminemment  tontes  les  réalités  & 
les  perfections  poffibles;  cVft-  à  -  dire  , 
que  toutes  les  perfections  &  réalités  qui 
le  rencontrent  dans  les  Individus  de  cha- 
Q/oe  être  que  Dieu  peut  former  ,  fe  trou- 
vent en  lui  dans  un  degré  éminent  &  fou- 
verain  :  d'où  il  ne  s'enfuit  pas  que  la 
fabftance  de  Dieu  renferme  la  fubftance 
des  individus  fortis  de  fes  mains. 

Les  axiomes  de  Spinofa  ne  font  pas 
moins  faux  &  captieux  que  fes  défini- 
tions :  choififlbns  ces  deux  qui  font  les 
principaux  :  La  connoifance  de  tefiet 
dépend  de  la  connoijfance  de  la  caufe ,  c5* 
renferme  nicejfairement  :  des  chofes  qui 
H" ont  rien  de  commun  entr  elles ,  ne  peuvent 
fefvir  à  fe  faire  connoitre  mutueUemént. 
On  fent  tout -d'un- coup  le  captieux  de 
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ces  deux  axiomes  ;  &  ,  pour  commencer 
nar  le  premier  ,  voici  comment  je  rai- 
îbnne.  On  peut  conférer  l'effet  de  deux 
manières ,  en  tant  qu'il  eft  formellement 
un  effet ,  ou  matériellement ,  c'eft-à  di- 
re ,  tout  Amplement ,  en  tant  qu'il  eft  en 
Ini-  même,  il  eft  vrai  que  l'effet  confidéré 
formellement  comme  effet,  ne  peut  être 
eohnu  féparément  de  la  caufe ,  félon  cet 
txiome  des  écoles ,  cor  relata  funt  Jimul 
cognitiâtie.  Mais  fi  vous  prenez  l'effet  en 
lui-même  ,  il  peut  être  connu  par  lui- 
même.  L'axiome  de  Spinofa  eft  donc  cap- 
tieux ,  en  ce  qu'il  ne  il i flingue  pas  entro 
les  différentes  manières  dont  on  peut  en- 
vifager  l'effet.  D'ailleurs ,  quand  Spinofa 
dit  que  la  connoiffaoce  de  l'effet  dépend 
de  la  connôiflance  de  la  caufe ,  &  qu'elle 
la  renferme  ,  veut  il  dire  que  la  connoif- 
fance  de  l'effet  entraîne  nécefTaire  ment 
une  connôiflance  parfaite  de  la  caufe  ? 
Mais  en  ce  fens  l'axiome  eft  très  faux  , 
puifque  l'effet  ne  contient  pas  toutes  les 
perfections  de  la  caufe  ,  qu'il  peut  avoir 
une  nature  très-différente  de  la  fienne  ; 
l'a  v  ni  r ,  fi  la  eau  fe  agit  par  fa  feule  volon- 
té ;  car  tel  fera  l'effet  qu'il  plaira  a  la  vo* 
lonté  de  le  produire.  Mais  fi  Spinofa  pré- 
tend feulement  que  l'idée  de  l'effet  eft  re- 
lative à  l'idée  delà  caufe,  l'axiome  de 
Spinofa  eft  vrai  alors  ,  mais  inutile  au 
bntqo'il  fe  propofe;  car,  en  partant  de 
ce  principe ,  il  ne  trouvera  jamais  qu'nne 
fubftànce  ne  puilfe  en  produire  une  au- 
tre dont  la  nature  &  les  attribiitsjtront 
diffeVens.  Je  dis  plus:  de  ce  que  noéc  de 
l'effet  eft  relative  à  l'idée  de  la  caufe  ,  il 
s'enfuit  dans  les  principes  de  Spinofa , 
qu'une  fubftance  douée  d'attributs  diffé- 
rent pent  être  la  caufe  d'une  autre  fub- 
ftance. Car  Spinofa  reconnoît  que  deux 
chofes,  dont  l'une  eft  caufe  de  l'autre, 
fervent  mutuellement  à  fe  faire  connoi- 
tre :  or  fi  l'idée  de  l'effet  eft  relative  k 
l'idée  de  la  caufe  ,  il  eft  évident  que  deux 
fnbftanccs  de  diflerens  attributs ,  pour- 
ront fe  faire  connftître  réciproquement, 
pourvu  que  Punc  foit  la  caufe  de  l'antre  , 
non  pas  qu'elles  aient  une  même  nature 
&  les  mêmes  attributs  ,  puifqu'on  les 
fuppofe  différens  ,  mais  par  le  rapport 
qu'il  y  a  de  la  caufe  a  l'effet.  Pour  l'autre 
axiome  ,  il  n'eft  pas  moins  faux  que  le 
précédent  :  car  quand  Spinofa  dit  que 
les  chofes  oui  n'ont  rien  de  commun  en* 
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xr'elles ,  ne  peuvent  fervir  à  fe  faire 'con- 
noître  réciproquement  ;  par  le  mot  de 
commun ,  il  entend  une  même  nature  fpé- 
cifiqw.  Or  l'axiome  pris  en  ce  fens,  eft 
très-faux ,  puisque ,  foi  t  les  attributs  g** 
nériques ,  foit  la  relation  de  la  caufe  à 
l'effet  ,  peuvent  fe  faire  connoître  les 
mis  par  les  autres. 

Examinons  maintenant  les  principales 
proportions  qui  forment  le  fyftéme  de 
Spinofa.  Il  dit  dans  la  féconde  ,  que  deux 
fubfiances  ayant  des  attributs  dijférens  , 
n'ont  rien  de  commun  entreUes.  Dans  la 
démonstration  de  cette  propofition  ,  il 
s'allègue  d'autre  preuve  que  la  défini- 
tion qu'il  a  donnée  de  la  fubftance  ,  la- 
quelle étant  fauflè  ,  on  n'en  peut  rien  lé- 
gitimement conclure  ,  par  conféquent 
cette  propofition  eft  nulle.  Mais  afin 
d'en  faire  mieux  comprendre  le  faux ,  il 
D'y  a  qu'à  conlidérer  l'exiitence  &  l'ef- 
fence  d'une  chofe  pour  découvrir  ce  fo- 
phifme.  Car  puifque  Spinofa  convient 
qu'il  y  a  deux  fortes  d'exiftênce  ,  l'une 
néceflaire  &  l'autre  qui  ne  l'eft  pas,  il 
s'enfuit  que  deux  fubftance*  qui  auront 
différent  attributs,  comme  l'étendue  & 
la  penfée  ,  conviendront  entr'clles  dans 
une  exiftence  de  même  efpece  ,  c'eft-à- 
direv  qu'elles  feront  femblables ,  en  ce 
que  l'une  &  l'autra  n'exiftcront  pas  né- 
ceflairement ,  mais  feulement  par  la  ver- 
tu, d'une  caufe  qui  les  aura  produites. 
Deux  effenecs  ou  deux  fubftances  parfai- 
tement femblables  dans  leurs  propriétés 
cflentWMes  ,  feront  différentes  ,  en  ce 
que  l' exiftence  de  l'une  aura  précédé  celle 
de  l'autre  ,  ou  en  ce  que  l'une  n'eft  pas 
(autre.  Quand  Pierre  feroit  fcmblable  à 
Jean  en  toutes  choies,  ils  font  différent  , 
en  ce  que  Pierre  n'eft  pas  Jean,  &  que 
Jean  n'eft  pas  Pierre.  Si  Spinofa  dit  quel- 
que chofe  de  concevable  ,  cela  ne  peut 
avoir  de  fondement  &  de  vraisemblance  , 
que  par  rapport  à  des  idées  métaphyfi- 
ques  qui  ne  mettent  rien  de  réel  dans  la. 
nature.  Tantôt  Spinofa  confond  l'efpece 
avec  l'individu ,  &  tantôt  l'individu  avec 
l'elpece. 

Mais  ,  dira- 1- on  ,  Spinofa  parle  de  la 
fubltance  précifément ,  &  confidérée  en 
elle-même.  Suivons  donc  Spinofa,  Je 
rapporte  la  définition  de  la  fubltance  à 
Kcjftence  ;  &  je  dis  r  fi  cette  fubltance 
n> xUte'  pas  ,  ce  n'eft  qu'une  idée ,  une 
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définition  qui  ne  met  rien  dant  l'être  des 
chofes  ;  fi  elle  exifte,  alors  l'efprit&k 
corps  conviennent  en  fubftance  &  en 
exiftence.  Mais,  félon  Spinofa ,  «ai  dit 
une  fubftance  ,  dit  une  chofe  qui  exifte 
néceffairement.  Je  réponds  que  cela  n  e* 
pas  vrai ,  &  que  l'exiitence  n'eft  pas  plus 
renfermée  dans  la  définition  de  la  fub- 
ftance en  général  que  dans  la  définition 
de  l'homme.  Enfin  ,  on  dit ,  &  c  eft  ici  le 
dernier  retranchement,  que  la  fubftance 
eft  un  être  qni  fnbfifte  par  lui- mène. 
Voici  donc  où  eft  l'équivoque  ;  car  puif- 
que  le  fyftéme  de  Spinofa  n'eft  fondé  uni- 
quement que  fur  cette  définition  ,  avilit 
au'il  pu i fie  argumenter  Se  tirer  des  cod- 
léquences  de  cette  définition  ,  il  faut 
préalablement  convenir  avec  moi  du  fens 
de  la  définition.  Or  quand  je  définis  la 
fubftance  un  être  qui  fubfifte  parloi-mé- 
me  ,  ce  n'eft  pas  pour  dire  qu'il  exifte 
nécessairement,  je  n'en  ai  paslapenfeei 
c'eft  uniquement  pour  la  diftingoer  des 
accidens  ,  qui  ne  peuvent  exister  911e 
dans  la  fubftance  &  par  vertu  de  la  fak 
ftance.  On  voit  donc  que  tout  ce  fyftîme 
de  Spinofa  ,  toute  cette  faftueufe  démon- 
ftration  n'eft  fondée  que  fur  uoe  éqsn> 
que  frivole  &  facile  à  diflàper. 

Latroifieme  propofition  de  Sphuhtb 
que  dans  les  chofes  qui  n'ont  rien  ie  c«*- 
mun  entr'eUei  ,  Cuve  ne  Peut  être  la  cauft 
de  l'autre.  Cette  proportion  ,  à  l'expli- 
quer précifément ,  eft  fauiTe  aufli,  au, 
dans  le  feul  fens  véritable  qu'elle  peut 
avoir  ,  on  ne  peut  rien  en  conclure.  Elle 
eft  fanfle  dans  tontes  les  caufes  morales 
&  occaûonnelles.  Le  fon  du  nom  de  Dieo 
n'a  rien  de  commun  avec  l'idée  Jttttfc 
teur  qu'il  produit  dans  mon  efprit  Ua 
malheur  arrivé  à  mon  ami  n'a  rien  de 
;  commun  avec  la  tritteffeque  j'en  reçois. 
Elle  eft  fâufle  encore  cette  propofition, 
torique  la  caufe  eft  beaucoup  plus  ei- 
ccjltnte,  que  l'effet  qu'elle  produit.  Quand 
je  remue  mon  bras  par  l'acte  de  ma  vo- 
lonté ,  le  mouvement  n'a  tien  de  com- 
mun de  fa  nature  avec  l'acte  de  ma  vo- 
lonté ,  ils  font  très-différeus.  Je  ne  fuis 
pas  un  triangle  ;  cependant  je  m'en  fw- 
me  une  idée  ,  &  j  examine  les  propriétés 
d'un  triangle.  Spinofa  a  cru  qn'il  n'y 
avoit  point  de  fubftance  fpirituelle  ,  tout 
elt  corps  félon  lui.  Combien  de  fois  ce- 
pendant Spinofa  a-t-il  été  contraint  de  fe 
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vepréfenter  une  fubftance  fpirituelle , 
afin  de  s'efforcer  d'en  détruire  l'exiften- 
ce? Il  y  a  donc  des  caufes  qui  produi- 
sent des  effets  avec  Icfquelt  elles  n'ont 
Tien  de  commun ,  parce  qu'elles  ne  les 
produisent  pas  par  une  émanation  de  leur 
effence ,  ni  dans  toute  l'étendue  de  leurs 
forces. 

-  La  quatrième  propofition  de  Spinofa 
ne  nous  arrêtera  pas  beaucoup  :  deux  ou 
fhtfienrs  cbofes  diftin&es  font  iijlinpuées 
entr' elles  ^  ou  par  la  diverfité  des  attributs 
des  f ub fiances  y  ou  for  la diverfité Je  leurs 
accident  qu'il  appelle  des  affedion*.  Spi- 
nofa confond  ici  la  diverfité  avec  la  di- 
ftinftion.  La  diverfité  vient  à  la  vérité  de 
la  diverfité  fpécifique  des  attributs  &  des 
a£è£Hons.  Ainfi  il  y  a  diverfité  d'éffence , 
quand  Tune  eft  conçue  &  définie  autre- 
ment que  l'autre,  $  ce  qui  fait  l'efpece , 
comme  on  parle  dans  l'école.  Ainfi  un 
cheval  n'eft  pas  un  homme ,  un  mcle 
n'eft  pat  un  triangle  ;  car  on  définit  tou- 
tes ces  choCes  di  vertement,  mais  la  di- 
itinéb'  on  vient  de  la  diftin&ion  numérique 
des  attributs.  Le  triangle  jf ,  par  exemple, 
r£eft  pas  le  triangle  S,  Titius  n'eft  pas 
Maevjus,  Davus  n'eft  pas  Œdipe.  Cette' 
propofition  ainfi  expliquée,  lafuivante 
n'aura  pas  plus  de  difficulté. 

.  Ceft  la  cinquième  conque  en  ces  ter- 
me t  :  il  ne  peut  y  avoir  dans  l 'univers 
deux  ou  flufieurs  fubflumet  de  mime  na- 
ture ou  de  mime  attribut.  SI  Spinofa  ne 
parle  que  de  l'éffence  des  choies  ou  de 
leur  définition  ,  il  ne  dit  rien  9  earce  qu'il 
dit  ne  figntfic  autre  chofe ,  finon  ,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  dans  l'univers  deux  ef- 
fenceS  différentes  ,  qui  aient  une  même 
effeiice  :  qui  en  doute?  Mais  11  Spinofa 
entend  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  effence 
qui  fe  trouve  en  phiueurs  fujets  fingu- 
lîers ,  de  même  que  l'éffence  de  triangle 
le  trouve  dans  le  triangle  A  &  dans 
le  triaugle  B  ,  ou  comme  l'idée  de  l'ef- 
fence  de  la  tubftance  fe  peut  trouver  dans 
l'être  qui  penfe  &  dans  l'être  étendu  ,  il 
dit  une  chofe  manifeftement  fauffe ,  & 
qu'il  n'entreprend  pas  même  de  prou- 
ver. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  fixieme 
propofition  que  Spinofa  a  abordée  par  les 
détours  &  les  chemins  couverts  que  nous 
avons  vus.  Unefubjiance,  dit  il ,  nepeut 
être  produite  par  une  autre  fuhfiaitce.  Com- 
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ment  1e  démontre-t-il  ?  Par  h  propofi- 
tion précédente ,  par  la  féconde  &  par  la 
t  roi  fie  me  ;  mais  puifque  nous  les  avons 
réfutées  ,  celle-ci  tombe  &  fe  détruit 
fans  autre  examen.  On  comprend  aifé- 
ment  que  Spiuofa  ayant  mal  défini  la 
fubftance  ,  cette  propofition  qui  en  eft 
la  conclufion  ,  doit  être  néceffairement 
fauffe.  Car  au  fond,  la  fubftance  de  Sfi- 
mfa  ne  figntfie  autre  chofe ,  que  la  défi- 
nition de  la  fubftance  ou  l'idée  de  fou 
effence.  Or  il  eft  certain  qu'une  défini- 
tion n'en  produit  pas  une  autre.  Mais 
comme  tous  ces  degrés  métaphyfiques 
de  l'être  ne  fubfiftent  &  ne  font  diftin- 
gués  que  par  l'entendement,  &  que  dans 
fa  nature  ils  n'ont  d'être  réel  &  effe&if 
qu'en  vertu  de  l'exiftence,  il  faut  parler 
de  la  fubftance  comme  exi liante,  quand 
on  veut  confidérer  la  réalité  de  fes  effets. 
Or  dans  un  tel  rocher  ,  être  exiftant, 
être  fubftance ,  être  pierre ,  c'eft  la  même 
chofe  ;  il  faut  donc  en  parler  comme  d'u- 
ne fubftance  exiftante  ,  quand  on  le  con- 
fidere  comme  étant  actuellement  dans 
l'être  des  cbofes ,  A  par  conféquent  com- 
me fubftance  exiftante  ,  pour  exifter  né- 
cessairement &  par  elle-même ,  ou  par  la 
vertu  d'autrui }  il  s'enfuit  qu'une  fub- 
ftance peut  être  produite  par  une  autre 
fubftance;  car  qui  dit  une  fubftance  qui 
exi fte, par  la  vertu  d'autrui,  dit  une  fub- 
ftance qui  a  été  produite ,  &  qui  a  reçu  Ton 
être  d'une  autre  fubftance. 

Après  toutes  ces  équivoques  &  tous 
ces  fophifmes  ,  Spinofa  croyant  avoir 
conduit  fon  lecteur  où  il  foohaitoit ,  levé 
le  mafque  dans  la  feptieme  propofition. 
Jl  appartient ,  dit-il ,  à  Ht  fubftance  fexs. 
fier.  Comment- le  prouve- t*il  ?  Par  la  pro- 
pofition précédente  qui  eft  fauffe.  Je 
voudrois  bien  lavoir  ,  pourquoi  Spinofa 
n'a  pas  agi  plus  franchement  &  plus  fin- 
cerement?  car  fi  l'éffence  de  la  fubftance 
emporte  néceflairement  l'exiftence  «  com- 
me il  le  dit  ici  ,  pourquoi  ne  s'en  eft-il 
pas  expliqué  clairement  dans  la  défini- 
tion qu'il  a  donnée  de  la  fubftance ,  au 
lieu  de  fe  cacher  Cous  l'équivoque  fâ- 
che 11  Ce  de  fubfijier  par  foi-ntime  ,  ce  qui 
n'eft  véritable  que  par  rapport  aux  acci- 
dens  &  point-du-tout  à  l'exiftence  ?  Sfi* 
no/a  a  beau  faire ,  il  ne  détruira  pas  ies 
idées  les  plus  claires  &  les  plus  natu- 
relies*  *       *  4  *• 
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La  fubftance  ne  dit  autre  ehofe  qu'un 
être  qui  exifte  ,  {ans  être  un  accident  at- 
taché à  un  fit  jet.  Or  on  fait  naturelle- 
ment que  tout  ce  qui  exifte  fans  être  ac- 
cident n'exifte  pat  néanmoins  nécefiai- 
remeot  ;  dono  l'idée  &  Peflence  de  la  mê- 
me fubftance  n'emportant  pat  nécclfalre- 
ment  l'exigence  avec  elles. 

On  n'entrera  pis  p  lui  avant  dans  l'exa- 
men des  propofitions  de  Spinofa  ,  parce 
que  les  fundemeos  étant  détruit» ,  il  fe* 
rort  inutile  de  Rappliquer  'davantage  l-j 
renverfer  le  bâtiment  \  cependant,  comb- 
ine cette  matière  eft  difficile  à  compren- 
dre ,  nous  ta  retoucheront  encore  d'ttne 
autre  manière  *  &  quand  ce  ne  ferott 
que  des  répétitions,  eties  ne  feront  paa 
néanmoins  inutiles. 

Le  principe  fur  lequel  s'appuie  Sph*>- 
fa  eft  de  lui-même  ©bfcnr  9l  incotnpre- 
henfible.  Quel  eft- il  Ce  principe  ou  ron- 
dement de  fort  fyrHme  ?  C'eft  qu'A  n'yt 
dans  le  monde  qu'une  feule  fnhftjoce. 
Certainement  la  proposition. eft  obfèure 
&  d'une  obfctfrité  fiuguliere  &  nouvelle  : 
car  les  hommes  oot.  toujours  été  per- 
fuadés  qu'on  corps  humain  &  on  mtiid 
d'eau  ne  font  pas  la  même  fofaftaace  , 
qu'un  esprit  &  un  autre  efprît  ne  font  pas 
la  même  fubftance  ,  que  Dieu  &  moi  & 
les  autres  différentes  parties  de  l'uttirers 
ne  font  pas  la  même  fubftance.  Le  prin- 
cipe étant  nouveau  ,  fiirprenxnt,  contre 
tous  les  principes  reçus  ,  &,  par  coiifo-  ; 
quent  fort  obfcmr ,  il  faut  donc  lierai r ci  r 
&  le  prouver.  C'eft  ce  qu'on  ne  peut  fit  ire 
qu'avec  le  fecouri  de  preuves  qui  Voient 
plus  claires  que  la  ohofe  même  à  prou- 
ver, ta  preuVe  notant  qo'nn  plus  grand 
jour  pour  mettre  en  évidence  oe  qu'il 
s'agit  de  faire  connoitre  &  de  perfuader. 
Or  quelle  eft  ,  félon  Spinofa ,  la  preuve 
de  cette  proposition  générale  ,  il  n'y  a  £9* 
il  ne  peut  y  avoir  qu'une  fieu'e  fkbflanct  ? 
La  voici  :  c'eft  qu'une  fttbfhmce  n'en  fan- 
voit  produire  une  autre.  Mais  cette  preu- 
ve n'enferme-t-elle  pas  toute  l'oBfcttrité 
&  tonte  la  difficulté  du  principe  ?  N'eft- 
elle  pas  également  contraire  an  fèntî- 
ment  reçu  dans  le  genre  humain ,  qui  eft 
perfuadé  qu'une  fubftance  corporelle  , 
telle  qu'un  arbre ,  produit  une  autre  fub- 
ftance, telle  qu'une  pomme  ;  Se  que  la. 
pomme  produite  par  un  arbre ,  dont  elle 
eft  actuellement  féparéc ,  n'eft  pas  te- 
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tneltement  1a  même  fnbftance  que  est 
arbre  ?  La  féconde  propofition  qu'os 
apporte  en  preuve  du  principe  ,  eft  donc 
aufli  obfcure  pour  le  moins  que  lepria- 
cipe ,  elle  ne  l'-éclaircit  donc  pas ,  elle 
ne  prouve  donc  pas.  Il  eft  ainfi  de  cha- 
cune des  autres  preuves  de  Spinoft:  sa 
lieu  d'être  un  éclaircifiement ,  c'eft  une 
nouvelle  obfcurîti.  Par  exemple ,  com- 
ment  s'y  prend»  il  pour  prouver  qu'ont 
fubftance  ne  (suroît  en  produire  bps 
autre  ?  C'eft,  dit  -  il ,  parce  quêter  m 
peuvent  ft  concevoir  lune  par  ïaetrt. 
Quel  nouvel  abîme  d'obteurité  ?  Car 
eufin  ,  n'ai-jepas  encore  plus  de  priai 
à  démêler  *  fi  deux  febitaocet  peureat 
fe  concevoir  l'une  par  l'autre  ,  qu  i 
Juger  fl  une  fubftance  en  peut  produi- 
re une  autre  ?  -  Avancer  dans  chacune 
des  preuv.es  de  l'auteur ,  c'eft  faire  au- 
tant de  démarches  d'une  obscurité  à 
l'autre.  Par  .exemple  ,  il  ne  peut  y  avnr 
deux  fubftakces  de  même  attribut  , 
qui  aient  quelque  ebofe  de  commun  ta» 
tfeUet.  Cela  eft  «al  pins  clair ,  ou  s'en- 
tend w  il  mieux  que  la  première  prepo- 
fitron  qui  était  I  prouver,  ravoir,  qsd 
j;'y  a  dons  le  monde  qu'une  feule  fo- 
ftoace  ?  •  ... 

Or  puifque  le  fens  commun  fe  te* 
votre  i  chacune  de  cea  proportion*  » 
auiii-brer*  qu'à  la  première  ,  dont  elles 
font  les  prêts od très  preuves  ,  ao  tira 
He  s'arrêter  à/raifonner  fur  chacune  de 
ces  preuves  où  fe  perd  'le  fens  com- 
mun ,  on  feroit  en  droit  de  dire  ï  S?i- 
tiofti  :  votre  principe  eft  contre  le  tto« 
commun^  d'un  principe  où  le  fens  com- 
mun fe  pert»  .  il  n'en  pent  Heu  fortir 
où  le  fens  commnn  fe  retrouve»  ainû 
s'amufer  à  vous  fnivre  ,  c'eft  nrtni* 
feftement  a'expofer  à  s'égarer  aveevem* 
hors  de  la  route  du  fens  commun.  Pont 
réfuter  Spinofa,  il  ne  faut,  ce  me  feo- 
ble  ,  que  l'arrêter  au  premier  pas,  fans 
prendre  la  peine  de  fnivre  cet  autear 
dans  un  tas  de  bonféquences  qu'il  tire 
félon  fa  méthode  prétendue  géométri- 
que; il  ne  faut  que  fi  bftiruer  au  prin- 
cipe obfcur  dont  il  a  fait  la  bafe  de  fi* 
fylkéme  ,  celui-ci,  //  y  a  ftv^eursM" 
fiances ,  principe  qui  dans  ion  jjenre  A 
clair  au  fuprême  degré.  Et  en  effet 
quelle  propoGtion  plus  claire  ,  pin* 
frappante ,  plue  intime  à  llotelligcotc 
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:  à  la  con fcien ce  de  l'homme  ?  Je  ne 
eux  point  ici  d'autre  juge  que  Te  fenti- 
ent  naturel  le  plus  droit  ,  &  que  l'im- 
reffion  la  plus  jufte  du  fens  commun 
pandu  dans  le  genre  humain.  Il  eft 
>nc  naturel  de  repondre  Amplement  à 
première  propofition  qui  leur  fert  de 
-incipe  :  Vous  avancez  une  Vxtrava- 
mec  qui  révolte  le  fens  commun  ,  & 
1e  vous  n'eqtendez  pas  vous -mime. 

vous  vous  ooftinez  à  foutenir  que 
>US  comprenez  une  choie  incômpré- 
Mjfible  ,  Vous  m'autorifez  à  juger  què 
>  t  re  cfprit  eft  au  comble  de  l'ex trava- 
il ce  ,  &  que  je  perd  rois  mon  temps  à 
î  foriher  contre  vous"  &  avec  vous.  C'eft 
n  fi  qu'en  niant  abfoî ument  la  'première 
«  »  po litron  de  fes  principes,  ou  en  éclair- 
(Tant  les  termes  obrcùrs  dont  il  s'en- 
loppe,  ôh  renverfc  l'édifice  &  le'fyfr 
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:c  ce  le  îyi- 

par  fes  fonde  mens.  En  effet,  les 
-incipe s  des  fe&ateurs  de  Sfjnêfa  ne 
fuite  nt  âne  des  ténèbres  bu  ils  pren- 
ant plaifîr  d  s'égarer .  pour  y  engager 
rec  eux  ceux  oui  Veulent  bien  être  là 
i  pe  de  leur  obi  eu  rite ,  ou  qui  n'ont  pas 
rez  d'înTefogenee  pour  apercevoir 
rils  n'êntendent  pas  euk-  mêmes  ee 
l'îtt  difent 

Voici  encore  quelques  raifons  dont  on 
•utfe  fervir  pour  renverfer  ce  fyftême 
e?  rrtonvement  n'étant  pu  effcntiel  à  la 
:i  tiere  »  &  la  matière  n'ayant  pu  fe  le 
>nner  k  elle-même  ,  il  s'enfuit  qu'il  y  a 
ielque  autre  lubftance  que  la  matière, 
que  cette  fubftance  n'eft  pas  un  corps , 
r  cette  même  difficulté  retourneroit  à 
u  fini*  Spinofa  ne  croit  pas  qu'il  y  ait 
abfiirdité  à  remonter  ainfi  de  caufe  en 
u  f  e  à  l'infini  :  e'eft  fe  précipitée  dans 
i  b  ime  pour  ne  pas  vouloir  fe  rendra',  ni 
,a  n  donner  fon  fyftëmc,  . 
J'avoue  que  notre  efprit  ne  comprend 
s  l'infini ,  mail  il  comprend  clairement 
:'im  tel  mouvement ,  un  tel  effet  ,  un 
l  homme  doit  avoir 'fa  première  caufe  , 
r  £  l'on  ne  pou  voit  remonter  à  La  pre- 
erc  caufe ,  on  ne  pourroit ,  en  defeen- 
r»t ,  rencontra  jamais  le  dernier  effet, 
eft  manuellement  faux  ,.puifqne 
mouvement  qui  fe  fait  à  l'infant  nue 
parle,  eft  de  néceffitéle  dernier.  Ce-- 
nda nt  on  conçoit  fans  peine ,  que  re- 
i  n  ter  de  TefTet  à  la  caufe  ,  ou  dcfcçn- 
e  <fe  la  caufe  à  l'effet  t  font  des  cuoîes 


unies  de  la  même  manière  qu'une  mon- 
tagne  avec  fa  vallée  $  de  forte  que ,  cora- 
nie  on  trouve  le  dernier  effet ,  ôh  doit 
auflî  rencontrer  la  première  caufe* 
Qu'on  ne  dife  pis  qu'on  peut  commen- 
cer une  ligne  au  point  où  je  fais ,  &  la 
tirer  jufqu'à  l'infini ,  de  même  qu'on 
peut  commencer,  un  nombre  &  l'aug- 
menter jufqu'à  l'infini  i  de  telle  forte 
qu'il  y  ajt  un  premier  nombre,  un  pre- 
mier point»  (ans  qu'on  puifle  trouver 
k  dernier.  Ce  feroit  un  fophifme  facile 
à  reoqnhoitrê ,  car  il  n'eft  pas  q ueflion 
d'une  ligne  qu'on  piaffe  tirer,  ni  d'un 
nombre  Won  puiffe  augmenter ,  mais 
il  Yaçit  d'une  ligne  formée  &  d'un 
inbrc'  açnr  '  r 


necoiïai rement  fini,  ai ufi  de  même ,  dans 
le  mouvement,,  l'effet  qu'il  produit  à 
l'inftant  étant  fini ,  il  faut  que  le  nombre 
des  eau  (es  qui  concourent  à  çet  effet  te 
foi  t  aulfi. 

On  peut  éclairer  encore,  ce  que  noua 
dirons  par  un  exemple  àfTez  fcnfible. 
Les  philofophcs  croyent  que  la  matière 
eft  di vifible  à  l'infini.  Cependant  quand 
on  parte  d'une  divifion  aÔuelle  &  réelle 
des  parties  du  corps,,  elle  eft  toujours 
nécessairement  Jimc.  Il  en  eft  ne  même 
des  caufes  &  des  effets  de  la  nature. 


tent  actuellement  à  cet  ihftant ,  doivent 
être  finis  en  nombre  *  &  H  eft  ridicule 
de  croire  qu'il  faille  remonter  à  l'infini 
pour  trouver  la.  première  caùfe  du.  mou- 
vement. De  plus,  quand  on  parle  du 
mouvement  de  la  matière ,  on  ne  s'arrê- 
te pas  à  une  feule  partie  de  la  matière  , 
pour  pouvoir  donner  lieu  à  Spinofa  d'è*- 
cjiapper,  en  difant  que  cette  partie  de 
la.  matière  a  reçu  fon  mouvement  d'une 
autfe  partie  ,  &  celle- là  d'une  autre  , 
&  ainu  de  même  jufqu'à  l'infini  ;  mais 
on  parle  de  toute  la  matière  quelle 
qu'elle  foit,  finie  &  infinie,,  il  n'im* 
porte..  On  dit  que  le  mouvement  n'étant 
pas  dé  refrénée  de  la  matière  ,  il  faut 
néceffairement  qu'elle  l'ait  reçu  '  o>iU 
leurs.  Elle  ne  peut  l'avoir  reçu  du  néants! 
car  le  néant  ne  peut  agir.  Il  y  a  donc 
une  autre  eauf*  qui  a  imprimé  le  mou - 
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vement a ta  matière,  qui  ne  peut  être  ni 
rnatiere  ni  corps.  Ceft  ce  que  nous  ap- 
pelions efprit. 

On  démontre  encore  par  l'hiftoire  du 
monde  que  l'univers  n'a  pas  été  formé 
par  une  longue  fucceflîon  de  temps  , 
comme  il  fau  droit    néceflfairement  le 
croire  &  le  dire,  fi  une  caufe  toute- 
puiflante  êc  intelligente  n'avoit  pas  pré- 
«dé  dans  la  création  ,  afin  de  l'achever 
A  de  le  mettre  en  fa  perfection.  Car  s'il 
s'étoit  formé  par  le  feul  mouvement  de 
laimatiere ,  pourquoi  fe  feroit  elle  fi  fort 
épuifée  dans  fes  commencement ,  qu'elle 
ne  puifle  plus  &  n'ait  pu  depuis  plu- 
fieurs  H  ce  les  former  des  aftres  nou- 
veaux? pourquoi  ne  produiroit  elle  pas 
tous  les  jours   des  animaux  &  des 
hommes  par  d'autres  voies  que  par  cel- 
le de  la  génération,  fi  elle  en  a  produit 
autrefois?  ce  qui  eft  pourtant  inconnu 
dans  toutes  les  hiftoires.    Il  faut  donc 
croire  qu'une  caufe  intelligente  &  tou- 
te -pu i ft'an te  a  formé  dès  le  commen- 
cement cet  univers  en  cet  état  de  per- 
fection où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 
On  tait  voir  auffi  qu'il  y  a  du  deflein 
dans  la  caufe  qui  a  produit  l'univers. 
Spinofa  n'auroit  pu  néanmoins  attribuer 
une  vue  &  une  fin  à  fa  matière  infor- 
me. If  ne  lui  en  donne  qu'en  tant  qu'ai- 
le eft  modifiée  de  telle  ou  telle  maniè- 
re, c'eft-à-dire,  que  parce  qu'il  v  a  des 
hommes  &  des  animaux.  Or  c'eft  pour- 
tant la  dernière  de*  abfurdités,  de  croi- 
re &  de  dire  que  l'œil  n'a  pas  été  fait 
pour  voir    ni  l'oreille  pour  entendre. 
Il  faut  dans  ce  malheureux  fyftéme ,  ré- 
former le  langage  humain  le  plus  raifon- 
nableft  le  mieux  établi  ,  afin  de  ne  pas 
admettre  de  connoiflance  &  d'intelligen- 
ce dans  le  premier  auteur  du  monde  & 
des  créatures. 
/    Il  n'oft  pas  moins  abfurde  de  croire 
que,  fi  les  premiers  hommes  font  fortis 
de  la  terre,  ils  ayent  requ  par-tout  la 

Sème  figure  de  corps  &  les  mêmes  traits , 
irs  que  Tune  ait  eu  une  partie  plus  que 
l'autre  ,  ou  dans  une  autre  situation. 
Mais  c'eft  parler  conformément  à  la 
raifort  &  à  l'expérience  ,  de  dire  que  le 
genre  humain  foit  forti  d'un  même 
moule,  &  qu'il  a  été  fait  d'un  même 
fang.  Tous  ces  argumens  doivent  con- 
vaincre la  raifon ,  qu'il  y  a  dans  l'uni- 
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vert  va  autre  agent  que  la  matin? 

qui  le  régit  &  en  diTpofe  comme  0  lai 


plaît  Ceft  pourtant  ce  nue  Spinefa  a 
entreprit  de  détruire.  Je  nais  par  dire 

?|Ue  plufieurt  perfonnes  ont  atTuré  que 
a  doctrine  ,  confidérée  même  indépen- 
damment des  intérêts  de  fa  religion  , 
a  paru  fort  mépri fable  aux  grands  ma- 
thématiciens. On  le  croira  plus  facile- 
ment ,  fi  l'on  fe  fouvient  de  ces  deux 
choies ,  l'une ,  qu'il  n'y  a  point  de  gect 
qui  doivent  être  plus  perfuadés  de  U 
multiplicité  des  fubftances ,  que  ceux 
qui  s'appliquent  à  la  considération  de 
l'étendue;  l'autre  ,  que  la  plupart  et 
ces  favans  admettent  un  vuide.  Or  il 
n'y  a  rien  de  plus  oppofé  à  l'hy pothe 
de  Spinofa  ,  que  de  foutenir  que  tons 
les  corps  ne  fe  touchent  point  ,  &  jamais 
deux  fyftérnes n'ont  été  plus  oppofesque 
le  fien  &  celui  des  atomiftes.  Il  eft  d'ac- 
cord avec  Rpicure  en  ce  qui  regarde  li 
reje&ion  de  la  providence*  osais,  dans 
tout  le  refte,  leurs  fyftérnes  font 
l'eau  &  le  feu. 


ATHELING,  f.  m.  Ni  fi.  mod. ,  éwit 
chez  les  anciens  Saxons ,  ancêtres  des 
Anglois  ,  un  titre  d'honneur  qui  asfar- 
tenoit  en  propre  à  l'héritier 
de  la  couronne. 


Ce  mot  vient  du  mot  Saxon 
qui  eft  dérivé  de  *drl ,  noble.  On  écrit 
au (Vi  quelquefois ,  adUng ,  edling ,  rthitsi 
&  etkeling. 

Le  roi  Edouard  le  confeiTeur  étant 
fans  en  fans  ,  &  voulant  faire  Edgar  , 
dont  il  étoit  le  grand  oncle  maternel , 
fon  héritier  ,  lui  donna  le  premier  1« 
nom  à'atbeling  ;  les  antiquaires  remar- 
quent qu'il  étoit  ordinaire  aux  Saxons 
de  joindre  le  mot  de  lingotx  ing%  à  sa 
nom  chrétien ,  pour  marquer  le  tih  os 
le  plus  jeune  ,  comme  Edmondinç  pour 
le  fils  d'Edmond ,  Edgaring  pour  le 
fils  d'Edgar  :  c'eft  pour  cela  que  quel- 
ques -  uns  ont  cru  que  le  mot  atbeb*t 
devoit  fignifier  originairemeut  ;  If  f* 
d'un  noble  ou  d'un  prince.  Cependant 
il  y  a  apparence  que  le  mot  atbrlimg , 
quand  il  eft  appliqué  à  l'héritier  de  b 
couronne ,  fignifie  plutôt  un  I 
de  plujteurs  belle  i  qualités  ,  que  le  fils  <Pw 

noble;  &  ce  terme  paroit  répondre 
7  Ce/or ,  qui  étoit  en  ufagt  cM 


Digitized  by  Google 


A  T  H 

les  Romains.  V.  Ces  A*  #  NOBIUSSI- 

ME.  (G) 

ATHEMADOULET ,  £  m.  Hifïoire 
ntod. ,  c'eft  le  premier  ou  le  principal 
miniftre  de  l'empire  des  Perfet .  Ce  mot , 
fclon  Kempfer ,  s'écrit  en  perfan  atbe- 
mnaddaulet  i  félon  Ta  ver  nier,  utkemat- 
doulct;  félon  Sanfon  ,  atmadouUt.  On  le 
regarde  comme  originairement  Arabe  , 
&  compofé  de  itimade  &  daulet ,  c'eft-à- 
dire  ,  /•  confiance  en  la  majejlé ou  fé- 
lon Tavernier,  te fupport  des  riches ,  & 
félon  Kempfer  ,  tuf  fui  &  le  réfuge  de  la 
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L'autorité  de  Vatbemadoulet  re (Terrible 
beaucoup  à  celle  du  grand  vifir  de  Tur- 
quie ,  excepté  qu'il  n'a  point  le  comman- 
dement de  l'armée,  cemme  le  grand  viûr. 
Voye*  VI8IR. 

Vatbemadoulet  eft  grand  chancelier 
du  royaume ,  préfident  du  confeil ,  fur- 
intendant  des  finances  ;  &  il  eft  chargé 
de  toutes  les  affaires  étrangères  :  c'eft 
un  véritable  vice-roi  ou  gouverneur  du 
royaume  ;  il  intitule  ainfi  les  ordon- 
nances &  édits  du  roi  :  Bende  derga  ait 
41  alla  etmadaulet ,  c'eft- à-dire,  moi  qui 
Jiâs  le  Soutient  de  la  puijfance  ,  la  créature 
de  cette  cour  ,  la  plus  puijfunte  de  toutes 
les  cours,  &c.  (G) 

ATHENA  ,  Mujtq.  injtr.  des  anciens, 
forte  de  flûte  des  Grecs ,  dont  on  dit  que 
le  The  bai  11  Nicophele  Te  fervit  le  pre- 
mier dans  les  hymnes  à  Minerve.  (  Poil. 
Onom.  lib.  IV ,  cap.  x.  )  Il  y  a  voit  auffi 
une  efpece  de  trompette  appellée  Athe- 
na.  V.  Tbûmpette ,  Mufiq.  hftr.des 
anciens.  (F.  D.  C.) 

ATHENAIS.  V.  Eudoxib. 

ATHENEE  ,  f.  m.  Hijt.  âne. ,  c'étoit 
tin  lieu  public  à  Rome ,  bâti  l'an  135  de 
Jefus - Chrift ,  par  l'empereur  Adrien, 

rmr  fervir  d'auditoire  aux  favans  ,  & 
ceux  qui ,  félon  la  coutume  ,  vou- 
loîent  lire  ou  déclamer  leurs  ouvra- 
ges en  préTence  d'une  nombreufe  a  trem- 
blée. Il  fervoit  auffi  de  collège ,  &  l'on 
y  faifoit  des  leçons  publiques.  0*  con- 
jecture qu'Adrien  nomma  ainfi  cet  édifi- 
fice  du  nom  grec  A'&lv» ,  Minerve,  déef- 
le  des  feiences ,  ou  de  la  ville  d'Athè- 
nes ,  qui  avoit  été  le  féjour  Se  comme 
la  mère  des  beaux  -  arts.  Un  fcmblable 
athénée,  conftruit  à  Lyon  par  l'empe- 
reur Caligula  ,  fut  célèbre  par  les  grands 


hommes  qui  y  enfeignerent,  &  par  les 
prix  qu'y  fonda  ce  prince.  On  a  étendu 
ce  titre  d'athénée  2ux  collèges  ,  aux  aca- 
démie ,  aux  bibliothèques ,  aux  cabinets 
des  favans.  t  G) 

ATHENEE,  adj.  pris  fubft.  Hiftoin 
anc. ,  ftte  que  les  Athéniens  célebroient 
en  honneur  de  Minerve.  Erichthonius 
trotfieme  roi  d'Atheees  ,  l'a  voit  infti- 
tuée  >  lorfque  Thélée  eut  raflemblé  les 
douze  bourgades  de  l'Attique  pour  en 
former  une  ville ,  la  fête  célébrée  par 
tous  les  peuples  réunis  ,  prit  le  nom 
de  Panathénées,  t'oyez  Pan  a  thenÉes. 

(<?) 

§  ATHENES  ,  Géogr.  ,  ancienne 
ville  de  Grèce ,  fituée  auprès  dn  golfe 
d'Egines,  Saronicus  Jinus ,  aujourd'hui 
Setines,  capitale  delaLivadic.  Long.  41, 

Cette  ville,  autrefois  la  capitale  dt 
l'Attique,  s'eft  rendue  à  jamais  célè- 
bre par  les  grands  hommes  en  toutgen-' 
re  qu'elle  a  produits ,  par  le  foin  &  le 
fuccés  avec  lequel  les  arts  &  les  feien- 
ces y  étoient  cultivés  .  &  par  la  (âgefle  \ 
de  tes  loix.  Rapportons  ici  l'éloge  que. 
Ciceron  en  fait ,  Orat.  pro  Flacco ,  C. 
XXVI.  «  C'eft- là  où  la  politefle  des 
mœurs  ,  le  favoir  ,  la  manière  de  fervir 
la  divinité ,  l'art  de  cultiver  la  terre  t , 
&  l'employer  fes  productions  aux  dif- 
férens  befoins  de  la  vie ,  la  connoi (Tan- 
ce du  droit  ,  la  feience  des  loix ,  ont 
pris  nai (Tance  ,  &  d'où  elles  fe  font  ré- 
pandues fur  toute  la  terre.    C'eft  pour- 
quoi on  a  feint ,  qu'à  caufe  de  fa  beau, 
té,  les  dieux  s'en  difputerent  la  poflef- 
fion.   Son  antiquité  eft  telle ,  qu'elle 

Îiafte  pour  avoir  produit  d'elle  -  même 
es  premiers  ha bi tans,  en  forte  que  la 
même  terre  eft  toute  à  la  fois  leur  mè- 
re, leur  nourricière  &  leur  patrie.  La 
confidération  qu'elle  s'eft  attirée  eft  fi 
grande ,  que  la  réputation  de  la  Grèce ,  fi 
diminuée  &  prefque  tombée ,  ne  fubfifte 
plus  que  par  l'eftime  'générale  qu'on  a 
pour  cette  ville. 

Si  l'on  confulte  l'hiftoire,  'on  trou- 
vera qu'Athènes  fut  bâtie  par  Céctops , 
originaire  de  Sais ,  en  Eijypte.  Elle  fui 
premièrement  appellée  Cécrofie,  du  nom 
de  fon  fondateur  :  Cranaùs  lui  donna 
enfuite  celui  d'Athènes  ,  en  conlidéra- 
tion dt  Minerve ,  appellée  parles  Grecs 
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A';V,a  f  qui  en  étoit  déefle  tu  Claire,  & 
qui  y  étoit  honorée  d'une  manière  par- 
ticulière.   D'autres  difent  qu'il  lui  fit 

Jorter  le  nom  d'Atbene  fa  fille,  an  lieu 
e  celui  4c  Cécrpoie  où  de  Poffido- 
nie ,  qu'elle  portait  auparavant.  Peut- 
être  que  la  rcflemjblance  de  ce  dernier, 
nom  avec  celui  de  Neptune,  qui  l'appel- 
lpit  UprsÀw ,  a  donné  lieu  à  la  fable 
du  combat  de  Minerve  &  de  Neptu- 
ne ,  ilon t  Ovule  fait  le  récit  Mctam.  lib. 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  ville  ne  fut  pas 
auuï  confidérable  dans  fon origine  qu'el- 
le Ta  été  dans  la  fuite  \  fui  vaut  Thu- 
cydide ,  elle  ne  s'étendoit  guère  au- 
delà  de  la  Cropole ,  qui  cft  encore  au- 
jourd'hui la  citadelle  placée  entre  deux 
éminences  »  dont  l'une  étoit  le  Mnf*um 
&  l'autre  le  mont  Anche/mus,  jufqu'à 
ce  que  Théfée  ,  à  ton  retour  de  1  isle 
de  Crète ,  eût  pris  la  réfohition  de  réu- 
nir les  douze  bourgs  de  l'Attique  dans 
une  feule  ville.  Il  fut  par -là  obligé 
d'en  étendre  l'enceinte,  que  Thémif- 
tqcle  aggraridjt  encore  par  la  conftruc- 
tion  dp  port  dp.  Pirée,  qu'il  joignit  à 
la  ville  par  des  mûrs.  Voyez  ce  mot. 
Parmi  les  différentes  chofes  remarqua- 
bles qu'il  y  a  voit  à  Athènes,  on  diftin- 
guoit  particulièrement  Vacpiimie  f  qui 
étoit,  lé  lieu  où  s'aflTembloignt  ceux  qui 
étoient  attachés  à  la  fefte  de  Platon  i 
de-  là  vient  qu'on  leur  donna  le  nom 
d' académiciens  ,  tout  comme  on  donna 
celui  de  pérjpatéticiens  aux  fe dateurs 
d'Ara ftQte  ,  parce  qu'ils  fe  prqraenoient 
d?ns  le  Lycée,  l'oyez  Aladémir  ,  Aca- 
démiciens ,      PÉRiPATÉriClENS  , 

Lycée.  Il  y  avoit,  outre,  cela,  le  por- 
tique, ,ï  appcUée  flcjx/ta  ,  qui  étoit  une 
célèbre  galerie  peinte  par  Poli-note  , 
où  Zenon  aflembloit  fes  difciples.  Ce 
fnt  de.  ce  lien  appelle  en  grec  2re«  , 
qu'ils  prirent  le  nom  de  Stoïciens.  On  y 
voyoit  encore  les  jardins  d'Epicure ,  où 
ce  philofophe  avoit  accoutumé  de  débiter 
{es  dogmes. 

On  doit  juger  par  tous,  ces  établi  dé- 
mens, combien  les  feiences  étoient  en 
honneur  à  Athènes.  On  n]y  etqit  pas 
moins  attentif  à  tout  ce  qju  pou  voit  in- 
fpirer  du'  goiif  pour  1  c s  ar  m  es.  On  accor- 
doit  les  recouiperifes  les  plus  flatteufes 
*  ceux  <*n i  s'étoient  diftingùés  dans  les 
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combats.  On  leur  él  c  voit  des  ftatatt.  fi 
y  avoit  un  cimetière  feparé  pour  ceux 
qui  étoient  morts  au  fer  vice  de  leur  p*. 
trie ,  qu'on  appel I oit  Le  céramique.  (  Voy. 
et  mot  )  &  leurs  defeendans  étoient  ei 
t  retenus  aux  dépens  de  la  république. 
Çeux  qui  furviyoieot  à  leurs  «plein 
étoient  comblés  de  louanges,  &  oc  are- 
marqué  tue  Us  Grecs  y  étoient  ordisii» 
rement  fenfibles.     Cette  inclination  cl 
peut  -  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  1 
produire  les  grands  homme*  ;  quoiqu'el- 
le puifle  '  avoir  auffî  de  très  -  fàcheufa 
]  fuites.  Plutarque  a  dit  de  ThtmuWe , 
,  que  comme  après  la  victoire  de  Salami* 
:  ne  ,  il  entendit  un  jour  que  parmi  la  fo- 
ie qui  l'environnoit,  ceux  dont  il  étoit 
connu  le  montroient  aux  autres ,  eodir 
j  Cuit,  c'efi  -  là  ce  granit;  ThémifiecleJ 

•  contefta  qu'il  £e  trou  voit  bien  payé  de 
tous  fes  travaux*  Horace ,  grand  cco- 
noiQVur  ,  dit  des  Grecs  ,  que  bora  lee 

•  louanges  ils  n' étoient  avares  4e  rien: 
prMier  luudct*  nuUtHs  aivarL 

Cette  ville  fut  gouvernée  première 
ment  par  des  rois ,  &  enfui  te  par  éeiar- 
chontes.    V.  Archontes.  Outre «es 
ma^ifl  rats  qui  a  voient  chacun  leur  iqai- 
tement  particulier,  il  y  avoit  le  eoâleil 
de  l'aréopaçe  ,  voyez  ce  mot  ;  &uncon- 
leilcompofe  de  çoo  perfonnes,  où  ton 
rapportait  toutes  les  affaires  avant  qoeto 
les  prnpoierà  l'â(|emblée  du  peuple,  es 
qui  réûdoît  la,  fouveraine  autorité.  Ce 
plan  du  gouvernement  étoit  dû  en  panii 
à  Solo?» ,  qui,  réforma  ce  &%t  »^it  4s 
défeâueux  dans  l'ancienne  conftitunoa 
de  l'état,  $  qui  aux  lojx  trop  Anguîoai. 
rcs    de   Draeon    en  fubfritua  d'autres 
plus  modérées.  Cette  forme  de  gouver- 
nement ,  à  quelques  changemens  prêt 
que  Ton  fut  obligé  d'y  faire  par  la  diver- 
fité  des  temps  &  des  con jvn dures ,  s'eft 
confervée.  à  Athènes  pendant  une  l°D&z 
fuite  d'années  ,  hifqu'à  ce  que  cette  ville, 
après  avoir  pane  par  différentes  révolu- 
tions *  éprouva  le  fort  des  autres  villes 
de  la  Gréée  ,  &tut  fpumife  au  pouveic 
des  Romains. 

PiQftrâte  fut  le  premier  qui  pottiat- 
tçinte  à  frlifarfcé  ,  la  premjci*  aonéeie 
la  S7C  olympiade.  Cet  homme  ,  qoe 
l'ambition  rendit  i in jufte  ,  avoit  d'aiUetrrs 
d'excellentes  qualités.  Dans  l'ufa^e  qu'il 
fit  de  fa  puùTaûcc ,  il  montra  du  rcfaccl 
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pour  les  loix  établies  :  détrôné  deux  Fois, 
il  fut  remonter  fur  le  trône  »  il  t'y  étoit 
placé  fur  la  rufe  ,  il  s'y  maintint  par  (on 
humanité.  Il  aioioit  les  lettres  ,  il  paffe 
pour  avoir  fondé  le  premier  une  biblio- 
thèque à  Athènes  j  il  finit  fes  jours  en 
paix  ,  &  put  tranfmettre  à  fes  enfaos  la 
fouveraineté  qu'il  avoit  ufurpée  :  ils  ne 
la  gardèrent  que  dix  huit  ans ,  après  les- 
quels les  Athéniens  recouvreront  leur 
liberté.    Cette  république  efliiya  auffi 
une  crife  violente  par  la  guerre  que  lui 
fit  Darius  ,  fils  d'Hyftafpe,  roi  de  Perfe. 
La  victoire  qu'ils  eurent  le  bonheur 
de  remporter  à  Marathon,  les  tira  de 
ce  danger.   Cette  entreprife  de  la  part 
des  Perfes ,  ne  fut  que  comme  le  pré- 
lude de  celle  de  Xercès  ,  qui  arma 
contre  les  Grecs  des  ttoupes  prcrqu'in- 
nomhrables  par  mer  Se  par  terre.  Atht* 
nés  eut  beaucoup  à  fournir  dans  cette 
guerre.    Ses  habitans  fe  virent  réduits 
a  abandonner  la  ville ,  à  envover  leurs 
femmes  &  leurs  enfans  à  Trexene , 
&  à  embarquer  fur  leurs  vaifleaux 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  capa- 
bles de  porter  les  armes.    L'armée  de 
Xercès  s'empara  de  la  ville  fans  pei- 
ne :  mais  un  petit  nombre  de  braves 
citoyens  qui  srétoient  retirés  dans  la 
citadelle  ,    s'y  défendirent  jnfqu'à  la 
mort.   Xerxès  s'en  étant  enfin  rendu 
maître  ,  la  fit  brûler  avec  la  ville.  La 
viâoire  des  Grecs,  a  Salamino  ,  obljg 
gea  ce  prince  de  quitter  la  Grèce.  Les 
troupes  qu'il  y  biffa  furent  défaites. 
Xes  Athéniens  &  les  Lacédémoniens  eu- 
rent le  plus  de  part  à  ces  victoires.  Si 
elles  leur  acquirent  de  l'honneur,  cette 
guerre  leur  coûta  beaucoup  auffi. 

Les  Athéniens  coururent  enfuite  un 
grand  danger  dans  la  guerre  qu'ils  fu- 
rent obligés  de  fourenir  contre  d'au- 
tres états  de  la  Grèce,  en  particulier 
contre  les  Lacédémoniens  ,  &  Qu'on 
nomma  la  guerre  du  Pélopnnefe,  Péri- 
c!èx  étoit  à  la  tête  des  affaires,  quand 
cette  funefte  divifion  s'éleva.  La  pefte, 
dans  ces  trilles  circonftances  ,  détrui- 
sît auffi  une  infinité  d'habitant.  La 
guerré  que  les  Athéniens  portèrent  en 
Sicile  par  les  confeils  d'Alcfbiade  ,  fut 
extrêmement  mineufe  pour.  eux.  Af- 
fbibfis  par  les  pertes  qu'ils  y  firent  , 
leur  ville  rut  iffiégée  &  prife  par  Ly- 
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fandre  ,  chef  des  Lacédémoniens.  Il 
y  établit  trente  tyrans  j  elle  recouvra 
pourtant  fa  liberté.  Conon,  un  de  fes 
citoyens,  en  rétablit  Us  murailles.  Les 
Athéniens  eurent  beaucoup  à  fouffrir 
des  troubles  que  Philippe  &  Alexandre 
excitèrent  dans  la  Grèce,  Leur  ville 
fut  encore  prife  par  Antipater.  Caf- 
fandre  ,  autre  général  d'Alexandre  le 
Grand ,  s'en  rendit  enfuite  le  maitre , 
&  y  établit  pour  gouverneur  Démé- 
trius  de  Phalere  5  fous  fon  gouverne- 
ment  ils  jouirent  d'une  parfaite  tran- 
quillité. Un  antre  Démétrius ,  c'eft  ce- 
lui qu'on  nomme  Polyorcete^  s'en  ren- 
dit maître  enfuite  ,  St  y  établit  le 
gouvernement  démocratique.  Peu  après 
elle  fe  rebella  contre  lui ,  il  s'en  ren- 
dit maître  Se  lui  pardonna.  Elle  tom- 
ba enfuite  fous  ta  puiflTance  tfAntigo- 
nus  Gonarès.  Philippe  de  Macédoine 
voulut  la  fou  mettre,  mais  il  ne  réuf- 
fit  pas  dans  fon  entreprife,  Archelaûs 
l'un  des  généraux  de  Mithridate  ,  la 
prit  :  un  citoyen  d' Athènes  ,  nommé 
Ariflion  ,  à  qui  Archelaûs  avoit  con- 
fié quelques  troupes  »  s'empara  de 
toute  l'autorité 4  &  exerça  dans  cette 
ville  une  cruauté  tyrannique.  Elle  fut 
enfuite  affiégée  par  S  y  lia  ,  &  prife  d' al- 
fa ut  après  un  long  liège  très-cruel. 

Dès  -  lors  la  Grèce  fut  en  quelque 
forte  dépendante  des  Romains  ,  fans 
être  cependant  tout  à-fait  privée  de  fa 
liberté.  Athènes  fubfiita  encore  long- 
temps avec  éclat,  non  fur  le  pied  de 
ville  on  de  république  guerrière,  mais 
comme  ville  (avante  &  comme  le  fiec;e 
des  beaux-arts.  Les  grands  y  envoyoient 
leurs  enfans  pour  achever  leur  éduca- 
tion. Ciceron  y  envoya  fon  fils  pour 
étudier  fous  Cratippe.  Horace  fè  féli- 
citait d'y  avoir  féjourné  ,  adjecere  honte 

Ktlo  plus  arh's  Athen*.  On  fait  que  S. 
file  &  Grégoire  de  Kazianze  y 
avoient  fait  leurs  études;  Ciceron  lui- 
même  voyagea  dans  la  Grèce ,  à  Athè- 
nes Se  dans  l'Afie  mineure  ,  pour  *'y 
perfectionner  dans  l'art  oratoire  Sç  dans 
l'éloquence,  dont  il  fnt  rfepuis  un  mo- 
dèle qn'on  pourroit  dire  partait  paran 
les  hommes. 

Enfin  ,  après  la  chute  de  l'empire  , 
Athènes  devenue  la  proie  d'un  peuple 
ennemi  dès  faïences  f  cft  tombée  dans 
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la  barbarie.   Elle  fot  pfife  par  les 

Turcs  en  MSS  .  "P"fe  Par  ,cs  Vcni~ 
tiens  en  1464  &  en  1687  ;  mais  ils  Fu- 
rent contraint  de  l'abandonner  ,  & 
elle  cft  reftée  au«  Turcs.  Tous  ces  acci- 
dens  ont  fi  fort  ,  diminué  fon  ancienne 
fplendeur  ,  qu'elle  eft  devenue ,  pour 
ainfi  dire,  un  fimple  village.  On  trou- 
ve cependant,  (bit  au  dedans ,  foit^au 
dehors,  plufieurs  reftes  de  fon  ancien- 
ne magnificence  ,  qui  prouvent  le  de- 
gré de  perfection  auquel  larchiteaure 
&  la  fculpture  avoient  été  portées  dans 
cette  ville.  Elle  a  encore  6000  habi- 
tans  ,  dont  les  trois  quarts  font  des 
chrétiens  orientaux,  qui  y  ont  plu- 
fieurs églifes  &  chapelles ,  avec  un  mé- 
tropolitain qui  y  Fait  fa  réfidence.  Les 
Turcs  y  ont  cinq  mofqtiées  ,  dont  une 
étoit  anciennement  le  temple  de  Mi- 
nerve ,  qu'on  appel  loi  t  Fartbénion. 

Parmi  les  antiquités  que  l'on  voit  a 
Menés  ,    celles  du  château  font  les 
mieux  confervées.   Ce  château  eft  fur 
une  colline;  il  renferme  un  temple  en 
marbre  blanc  &  à  colonnes  de  porphyre 
&  marbre  noir ,  qu'on  dit  magnifique 
&  fpacieux.  On  voit  au  frontifpice  des 
figures  de  cavaliers  armés  ;   dans  le 
pourtour,  d'autres  figures  moins  gran- 
des ,  des  bas -reliefs,  #c  au  bas  du 
château,  il  refte  dix-fept  colonnes  de 
marbre  blanc  ,  de  trois  cents  qui  for- 
moient  anciennement  le  palais  de  The- 
fée.  Ces  colonnes  out  dix  -  huit  piés  de 
tour  au  moins ,  &  font  hautes  à  pro- 
portion.  On  lit  fur  une  porte  qui  eft 
entière ,  au  -  dehors  :  cette  ville  a  Atbe- 
nes  eft  afurément  la  ville  de   Tbéfit  ; 
&  en  dedans  ,  cette  ville  à' Athènes  eft 
la  vi&e  <T Adrien ,  &  non  fus  de  Thé- 
fée.  On  voit  encore  le  fanari  ou  la  lan- 
terne de  Démofthene*  on  dit  que  c'eft- 
U  où  ce  grand    orateur  s'enferraoit 
pour  étudier  fon  art  :  c'eft  une  petite 
tour  de  marbre  envitonnée  de  Gx  co- 
lonnes cannelées,  &  couvertes  |d'un 
dôme  au  deftus  duquel  il  y  a  une  lam- 
pe à  trois  becs  en  ornement  d'archi- 
tefture.  La  frife  eft  chargée  d'un  bas- 
relief,  où  Ton  diftingue  quatorze  group. 
pes  de  deux  figures  chacun  :  ce  font 
des  Grecs  qui  combattent  ou  qui  facri- 
fient.    Il  y  a  encore  quelques  ruines  de 
l'Aréopage,  du  Prytanie,  d'un  temple 
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de  la  viôoire ,  l'arfenial  de  Lycnrgue  , 
un  temple  de  Minerve  dont  nous  a?ow 
fait  mention  plus  haut,  la  tour  do 
vents  dont  Vitru? e  a  parlé  ,  les  débris 
d'un  temple  bâti  fur  le  mont  Lancia, 
le  monumeut  de  Philopappus  ,  celui  4e 
Traiyllns,  quelques  colonnes  do  Pro- 
pylée ,  &  quelques  autres  mon  um ces. 
Ces  morceaux  refpircnt  encore  un  ik 
de  grandeur  ;  &  du  milieu  de  ces  d* 
combres  s'élève  une  voix  éclatante  <,u 
célèbre  à  la  fois  la  gloire  des  héros  & 
celle  des  artiftes  de  la  Grèce. 

Les  deux  rivières  de  ITlifle  &  àt 
l'Eridan  qui  arrofent  la  plaine  fur  la- 
quelle  Athènes  eft  fituée  ,  font  peu  coo. 
fidérables  aujourd'hui  ,  parce  que  la 
premierôa  été  partagée  en  plufieurs  ca- 
naux pour  arrofer  les  plantations  d'o- 
liviers ,  tellement  qu'elle  fe  rédoit  â 
la  fin  prefqu'à  rien;  la  dernière  fcperà 
tout-à-fait,  parce  qu'on  la  conduit  te 
les  champs. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  arti- 
cle  fans  parler  des  grands  honuses 

?ue  cette  ville  a  produits  ,  non  pear 
aire   l'biftoire  de  leur  vie   que  whïs 
donnerons  dans  fon  lieu ,  mais  pour  nous 
borner  uniquement  à  une  indication 
même  fort  incomplète  de  ceux  qui  y 
ont   figuré  le  plus  avantageufemest. 
Pififtrate  qui  s'empara  du  gouverne- 
ment d'Athènes,  quoiqu'en  celait  fe  r t'- 
ait coupable  d'injuftice ,  fut  à  certains 
égards  un  grand  homme;  l'ambition  l'a- 
veugla, fon  bon  naturel  l'empêcha  d'abs- 
ferde  fon  pouvoir.Miltiades  &  Théiriâo- 
cle  furent  tout-  à- 1  a- foi  s  de  grands  capi- 
taines &  de  grands  hommes  d'état-  Aris- 
tide brilla  par  fa  droituse ,  par  fon  amoo 
pour  fa  patrie ,  &  montra  autant  de  cou- 
rage que  tout  autre  pour  fa  défeuk- 
Après  ceux-là  ,  Cimon  fe  diftingua  «fa- 
ne manière  tout-à-fait  glorieute.  F. 
elès  fut  par  fa  pcrfivafion  fe  rendre  n 
quelque  forte  maître  de  la  république  ; 
il  n'a  laifie  aucun  écrit  qui  térooigaî 
fes  taleos  ;  mais  fes  actions  rendes! 
très  -  croyable  tout  ce  qui  s' eft  dit  il 
Ion  éloquence.  Conon  s'eft  rendu  ceb 
bre  par  fon  amour  pour  la  patrie.  D* 
mofthene  pafle  pour  un  modèle  achc« 
dans  l'art  oratoire.    Alcibîade  a  récai 
tous  les  ta  l  en  s  ;  la  nature  lui  avc.ti 
I  pour  aûiû  dire,  prodigué  tous  fcsdor.i 
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&  Ton  wnt  dire  de  lui  qu'il  n'eut 
point  d'égal ,  foit  dans  le  vice  ,  foit 
dans  la  vertu  :  on  auroit  dû  nommer 
avant  lot  Socrate,  qui  fe  donna  beau- 
coup de  foin  h  lui  former  l'efprit  &  le 
eemr.  Platon  a  rendu ,  pour  ainsi  dire , 
fou  nom  immortel.  Thucydide ,  Xeno- 
phon ,  entre  les  hiftortens ,  Euripide  , 
Sophocle ,  Ariftophane  ,  Efchyle  ,  par- 
mi les  poètes ,  le  firent  une  grande  ré- 
putation. Nous  en  ajouterions  bien 
d'autres ,  fi  nous  ne  deftinions  pas  un 
article  féparé  dans  ce  Dictionnaire  à 
tons  les  grands  hommes  qu'Athènes  a 
produits. 

Nous  allons  finir  par  tracer  le  ca- 
ractère de  ce  peuple.  Toute  fon  hif- 
toire  montre  qu'il  avoit  du  génie  ,  & 
des  talens  fupérieurs.  Il  y  avoit  parmi 
les  Athéniens  beaucoup  de  lumières  & 
de  goét  ;  ils  jugeoient  bien  des  ouvra- 
ges d'efprit.  L'influence  que  les  ora- 
teurs avoient  dans  les  affaires  de  la 
république  ,  montre  combien  ce  peuple 
étoit  admirateur  de  l'éloquence  i  ils  re- 
plier choient  la  pureté  du  langage  avec 
on  foin  infini  ;  le  peuple  même  avoit 
une  extrême  délicateffe  à  cet  égard  $ 
l'aventure  de  Théophrafte  ,  fi  fouvent 
rapportée  ,  en  eft  une  bonne  preuve. 
Ils  entendoicnt  les  intérêts  de  leur  ré- 
publique; le  peuple  même  y  étoit  beau- 
coup moins  ignorant  que  chez  d'autres 
nations.  Ceci  ne  doit  pas  furprendre  : 
>n  voit'  quelque  chofe  de  pareil  dans  la 
dupait  des  états  démocratiques.  Na~ 
urelletnent  bons  &  humains  ,  la  bien* 
ai&mce  des  Athéniens  s'étendoit  juf- 
;u'aux  bêtes  même:  la  fondation  qu'ils 
frent  pour  on  mulet  qui  avoit  beau- 
oup  travaillé  i  des  ouvrages  publics  , 
n  eft  une  marque.  D'un  autre  coté  , 
•gers  ,  inconftans ,  ils  oublièrent  plus 
'une  foie  les  bienfaits  qu'ils  avoient 
îc,us  ,  6fc  payèrent  d'ingratitude  ceux 
□i  les  avoient  le  mieux  fervis.  Ceci 
sut  à  un  certain  point  s'excufer  par 
•ur  amour  pour  la  liberté  $  ils  en  étoient 
iloux  à  un  tel  degré  qu'un  fimple 
>upqon  les  faifoit  agir  comme  fi  la 
mte  étoit  avérée.  L'oftracifme  prati- 
lé  contre  les  plus  dignes  citoyens 
voyez  Ostiacisme),  eft  un  exem* 
e  de  ce  que  l'on  vient  de  dire.  Les 
héoiens  aimoieot  le  plaisir  9  mais  l'a- 
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mour  du  plaifir  cédoit  toujours  à  l'a- 
mour  de  la  patrie  «  qu'ils  défendirent 
en  plufieurs  occa lions  avec  la  plus 
grande  valeur.  De  fi  grandes  qualités 
&  de  ii  grands  défauts  ne  fe  rencontrent 
guère  que  dans  les  .pays  de  liberté. 

ATHENES,  Hiftoire  ancienne.  L'At- 
tique ,  autrefois  appeTlée  Unit ,  étoit 
j  bornée  à  l'orient  par  lu  mer  Egée ,  au 
midi  par  le  golfe  Saronique  ,  a  l'occi- 
dent  par  la  Mégaride  ,  &  au  nord  par 
la  Béotie.  Athènes ,  capitale  de  cette 
contrée  ,  n'occupoit  dans  fon  origine 
que  l'efpace  où  la  citadi  Ile  fut  depuis 
conftruite  »  mais  lorfqu'elle  devint  l'é- 
cole des  nations  ,  elle  prit  tant  d'ac- 
croiflement  ,  que  fon  circuit  étoit  de 
cent  foixanteô  dix -huit  ftade*.  On  lui 
donna  d'abord  le  nom  de  Cicro firme , 
de  Cécrofs  qui  fut  fon  fondateur  $  & 
ce  ne  fut  que  fous  le  règne  d'Amphi- 
tryon ,  qu'elle  prit  le  nom  A* Athènes. 
Quelquefois  on  la  diftinguoit  Ample- 
ment parole  nom  de  vïBe,  titre  de  dif- 
tin&ion  qui  fut  donné  à  Troye  ,  à 
Alexandrie  d'Egypte  &  à  Rome.  Quel- 
ques •  uns  prétendent  qu'elle  eut  Ogygès 
pour  fondateur.  Mai*  les  marges  d'A- 
rundel  &  Eufebe  ne  datent  îa  "chrono- 
logie d'Athènes,  que  de  Cécrops ,  qui 
en  eft  regardé  comme  le  premier  roi. 
Il  eut  feize  fuccefleurs  au  trône ,  dont 
les  plus  célèbres  furent  Eryftée  &  The- 
fée.  Le  premier  immortalifa  fon  règne 
par  la  découverte  de  l'agriculture  , 
qu'il  introduiût  dans  l'Attique  $  l'autre 
raffcmbla  dans  l'enceinte  de  la  ville 
les  hommes  épars  dans  différentes  bour- 
gades i  il  divifa  le  peuple  en  trois  claf- 
fes ,  comme  en  Egypte,  en  nobles,  en 
laboureurs  &  en  artifans.  Tous  les  au- 
tres rois  n'ont  fauvé  de  l'oubli  que 
leur  nom,  excepté  Codrus  qui  fe  dé- 
voua pour  le  falut  de  la  patrie.  Les 
guerres  allumées  par  fes  en  Fa  ru ,  pour 
fe  difputer  le  trône  qu'il  laiflfoit  va- 
cant ,  dégoûtèrent  le  peuple  du  gou- 
vernement des  rois ,  qui  n'avoient  eu 
que  le  phantôme  du  pouvoir ,  dont  le 
corps  de  la  nation  s'étoit  réfervé  la 
réalité. 

Après  l'abolition  de  la  royauté  ,  on 
établit  des  archontes  perpétuels  ,  qui 
n'avoient  qu'une  autorité  limitée  pu 
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la  loi ,  dons  ils  étoient  les  dépofitairei 
&  les  mi  mûres.  On  craignit  que  la 
perpétuité  de  leur  pouvoir  ne  leur  iu- 
fpirit  l'ambition  d'en  abufcr.  Le  peu» 
pie  qui  s'etoit  réfervé  la  puiflauce  lé- 
gislative ,  fixa  leur  nombre  à  neuf,  & 
rédtiifit  leur  exercice  à  partit  nombre 
d'année*  ,  ne  voulant  iailTer  aucune 
trace  de  la  royauté  ,  dont  la  perpé- 
tuité de  pouvoir  offroit  une  iuia^e  odicu- 
fe  i  &  dans  la  fuite  ,  les  archontes 
furent  annuels  ,  parce  que  les  Athé- 
niens trausféroient  à  regret  à  des 
magiftrats,  une  autorité  qu'ils  croyoient 
n'appartenir  qu'au  corp*  de  la  nation. 

Leur  adoiinUtration  étoit  trop  paiïa- 
gere  pour  les  rendre  rcfpe&abler.  Ar- 
més du  glaive  'le  la  loi  ,  la  pointe  en 
fut  émouflee  dans  leurs  débiles  mains. 
A  peine  avoient  -  ils  appris  à  gouver- 
ner ,  qu'on  leur  Cdonnoit  des  luccef- 
feurs  fans  expérience ,  qui  ne  pouvoient 
auffi  faire  qu'un  court  effai  de  leurs 
talens  pour  te  gouvernement  ,  fans 
avoir  $lek  temps  de  les  développer.  Le 
peuple  le  plus  inftruit  fut  le  plus  mal 
gouverné  :  Texc^s  du  mal  fit  fonger 
aux  moyens  d'y  appliquer  le  remède. 
On  fatfit  la  néceffité  de  fixer  les 
princrpR  du  gouvernement,  qui  ju£- 
qu'alors  avoient  été  arbitraires  ,  & 
oui  font  toujours  fans  vigueur  quapd 
ils  n'ont  pas  le  foeau  du  chef  &  de  la 
nation.  Atbtnes  emportée  jufqu'à  cette 
époque  par  les  événemens  &  les  pat- 
rons ,  jeta  les  yeux  fur  un  des  ar- 
chontes, nomme  Dracon  ,  dont  la  ver- 
tu dure  &  farouche  étoit  plus  propre 
à  réprimer  l'indocilité  des  efclaves  , 
qu'à  Façonner  des  citoyens  à  l'obéi f- 
iance  des  loix.  Il  falloit  que  les  Athé- 
niens fuflent  bien  corrompus,  puifque 
leur  législateur  infligea  peine  de  mort 
pour  les  faures  les  plus  légères  comme 
pour  les  crimes  les  plus  atroces  $  i) 
condamna  au  même  fupplice  le  malheu- 
reux qui  n'avoit  fait  qu'une  chute ,  & 
le  fcékrat  vieilli  dans  l'habitude  du 
crime.  Il  falloit  une  grande  férocité 
pour  di&er  des  loix  fi  barbares.  Peut- 
être  au  tti  ne  confondit  -  il  la  foiblelTe. 
avec  le  crime,  que  parce  qu'il  connoif- 
{bit  l'excès  de  corruption  de  fes  conci- 
toyens, &  qu'il  valoit  mieux  être  bar- 
feare  tu/indulgent  9  pour  prévenir  la 
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tentation  des  maux  dont  il  étoit  le  té- 
moin.   Les  droits  de  l'humanité  récla- 
mèrent contre  une  législation  (i  meur- 
triere  ,  qui  ne  Ht  que  multiplier  les 
détordres  qu'elle  s'étoit  propoft  de  ré- 
primer.   La  loi  paru*  un  joug  ,   &  il 
falloit  une  règle.    Tout  frein  fut  rom- 
pu }  &  l'on  retomba  dans  le  ebaos  de 
l'anarchie.    Le  peuple  fatigué  lui-même 
d'une  indépendance  licencie ufe  ,  s'ad- 
drclTa  à  Solon  pour  lui  donner  des  lois. 
Il  falloit  une  main  habile  pour  guérir 
tant  de  maux  :  trois  faâîous  avoitot 
des  vues  différentes  i  les  habitant  des 
montagnes  vouloient  que  la  puif&nc* 
Couverai  ne  réfidàt  dans  le  peuple  *  ceci 
de  la  plaine  penchoient  vers  Tarife*, 
cratie.    Les  plus  fages  demandoient  en 
gouvernement  mixte ,  pour  mettre  dm 
balance  entre  la  tyrannie  des  magif- 
trats &  la  licence  du  peuple.  Solon, 
appelle  au  trône  par  les  vœux  de  fit 
nation  ,  préféra  le  titre  de  législateur 
à  celui  de  roi.    Les  fa&iorrs  qui  divi- 
foient  Atbtnes  ne  lui  permirent  point 
de  donner  à  fes  loix  xc  degré  de  per- 
fection qu'elles  auroient   pu  recevoir 
dans  des  temps  moins  orageux  ;  corene 
il  lui  fut  impoffible  de  faire  tout  le 
bien  dont  il  étoit  capable ,  il  pallia  les 
maux  qu'il  ne  pouvoit  extirper  \  & 
quand  au  lieu  de  remède  on  ne  don- 
ne que  des  adoucitTemens ,  on  augmen- 
te les  maladies  politiques  ;  il  eût  bien 
voulu  fe  propofer  Lycurgue  pour  mo- 
dèle* mais  il  avoit  à  maitrifer  un  peu- 
ple dominé  par  une  imagination  ar- 
dente, qui  confondoit  le  beau  avec  le 
luxe,  &  toujours  prêt  à  s'élancer  aa- 
delà  des  limites  d'une  liberté  raifoa- 
nable.    Le  goût  des  voluptés  avoit  épui- 
fé  les  plus  grandes  fortunes:  despem 
dénaturés  veodoient  leurs  enfans  pour 
fe  dérober  aux  pourfuites  de  leurs  ere'aa- 
ciers  ufuraires.   Les  mères  &  les  filles 
proitituoieot  leur  honneur  pour  arracher 
leurs  époux  &  leurs  pères  des  prifons  i 
d'autres   s'expatrioient   pour  trouver 
chez  l'étranger  des  moyens  de  fubfiC- 
ter.   Les  campagnes  reftoient  incultes 
&  les  villes  déïertes.    Le  peuple  ébran- 
lé par  l'exemple  de  Sparte,  où  il  n'y 
avoit  ni  pauvres ,  ni  riches ,  ni  tnécoi 
tens,  demandoit  avec  des  èris  féditàn 
le  partage  4«s  terres,  SeioQ  cri 
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le  tomber  en  précipitant  fà  marche  4 
wmmença  par  publier  une  remife  des 
lettes  ;  &  pour  en  faciliter  le  paie- 
nent  ,  il  augmenta  le  prix  de  la  mon- 
loie.  La  mine,  qui  n'etoit  eftimée  que 
oixante  &  quinze  dragmcs  ,  en  valut 
ent.  Cet  édit  ne  fit  que  des  mécontens  : 
e  pauvre  ,  qui  n'avoit  point  infpiré 
flTtz  de  confiance  pour  contracter  des 
letres ,  ne  trouvait  aucun  foutagenient  ; 
e  riche ,  qui  n'avoit  retrancha  de  fon 
léceflaire  que  pour  augmenter  fa  fortune, 
rut  droit  de  fe  plaindre  j  il  n'y  eut 
jue  les  diifipateurs  qui  gardèrent  le 
ilence,  parce  que,  fans  devenir  plus 
•iches,  ils  n'eurent  plus  à  redouter  les 
>ourfuifes  de  leurs  créanciers. 

Ce  début  fit  connoîrre  à  Solon  qn'il  de. 
/oit  conformer  les  principes  de  fon 
gouvernement  au  caractère  de  fes  con* 
citoyens  .*  anffi  convaincu  lui-même 
les  vices  de  fa  législation  ,  il  difott  : 
es  loix  que  je  donne  -aux  Athéniens 
te  font  fus  les  meilleures  qu'on  puijj'e 
établir  y  mais  ce  font  les  meilleures  qu'ils 
roient  capables  de  recevoir  }  &  quand 
)n  les  comparoit  aux  toiles  d'araignées, 
Ju  il  n'y  avoit  que  des  mouches  qui 
puiïfnt  fe  laifTer-  prendre,  il  répondait 
qu'on  fe  fbumettoit  fans  murmurer  à  des 
loix  qu'on  n'avoit  aucun  intérêt  de  vio- 
f«  1  &f  que  les  JienneS  étant  établies  pour 
futilité  de  tous  fes  concitoyens ,  ils  trouve- 
raient plus  d'avantage  à  les  obferver  qu'à 
les  enfreindre. 

Solon  n'avoit  point,  comme  Lycur- 
?ue,  l'avantage  d'une  hante  nailfancc} 
il  n'employoit point,  comme  lui,  l'au- 
torité impofante  de  la  divinité,  ni  linu 
poftnre  des  prêtres  pour  confacrer  fes 
inflitutions  ;  il  n'avoit  que  cette  con* 
Rince  qu'infpire  la  vertu  ,  toujours  trop 
Qmple  pour  être  refpe&able  à  la  mul- 
titude $  ainfi  ,  quoique  fupérieur  par 
fes  talens  au  législateur  Spartiate  ,  il 
n'eut  pas  un  fi  glorieux  Cucces  ,  parce 
ju'il  le  vit  fans  cefTe  arrêté  dans  fa 
marche  :  il  fut  obligé  d'abandonner  au 
Peuple  la  puiflance  législative ,  le  droit 
d'élire  les  magiftrats,  de  contra&er  des 
alliances ,  de  faire  la  paix  &  la  guer- 
re. Les  citovens  furent  diftribues  en 
différentes  claffes,  &  perluadé  que  l'in- 
digent conftitué  en  dignité  eft  plus 
•cceffible  à-  la  vénalité  &  à  la  «orrup- 
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tion  ,  il  ordonna  de  ne  conférer  les 
charges  qu'à  ceux  qui  retireraient  9 
au  moins  ,  de  leurs  terres  cinq  cents 
m ef u res  de  froment  ,  d'huile  &  de 
vin  ;  mais ,  pour  confoler  les  pauvres 
de  cette  exclufion  de  la  magiftrature  i 
il  leur  donna  droit  de  fuffrage  dans  les 
aflembtées  publiques.  Cétoit  avilir  lei 
magiRrats  que  de  les  foumettreaux  es- 
paces de  la  multitude ,  qui  pouvoit  • 
annuller  fes  arrêts  *  c'étoit  fou  mettre 
les  decifions  les  perfonnes  inftruites  à' 
une  aflemblée  tumultneufe  d'ignorans  , 
&  toujours  fufceptibles  de  vénalité  ou 
de  féduâion  $  c'eft  ce  qui  fit  dire  à 
Anacharfis  que  dans  Athènes  c'étoit  les 
Cages  qui  délibéroient ,  &  que  c'étoit 
les  fous  qui  avoient  le  privilège  de  dé- 
cider. 

Ce  fut  pour  prévenir  l'abus  que  le 
peuple  pouvoit  faire  de  fon  autorité  f 
qu'il  établit  un  fénat  compofé  de  qua- 
tre cents  Citoyens  choifis  dans  les  qua- 
tre tribus  qui  formoient  le  corps  de  1s 
nation  ;  ils  étoient  chargés  d'examiner 
les  affaires,  avant  de  les  expofer  au  ju- 
gement de  l'aflemblée ,  qui  feule  avoit 
le-  droit  de  décider.  Cette  inftitution 
eût  été  excellente,  fi  ces  deux  auto- 
rités bien  combinées ,  eu  fient  pu  fe»  ba- 
lancer fans  fe  détruire  :  ces  affemblées 
étoient  trop  multipliées  pour  ne  pas 
engloutir  tout  le  pouvoir.  Le  fénat  devoit 
les  convoquer  quatre  fois  en  trente -fis 
jours.  Tout  magifrrat  8c  tout  général 
d'armée  avoit  encore  le  droit  d'en  de- 
mander d'extraordinaires;  ainfi  *  c'étoit 
un  corps  toujours  fubfiftant  «  devant 
lequel  tout  citoyen  âgé  de  cinquante  ans 
avoit  droit  dé  haranguer.  Ces  orateurs 
turbulens  foumettoient  la  fageffe  du 
m  agi  (Ira  t  à  .leur  éloquence  infolente  & 
féditieufe  $  plus  faciles  à  fe  laifTer  cor- 
rompre qu'à  arrêter  la  corruption  ,  ils 
forent  les  srtifans  des  troubles  &  les 
moteurs  des  diffenfions  ,  &  quoique 
la  plupart  de  ce<  démagogues  fuflent 
les  moins  intérefîës  aux  défafbes  & 
aux  profpérités  publiques  ,  ce  n'etoit 
que  par  leur  impulfion  que  les  flots  de 
la  multitude  étoient  agités. 

Solon ,  pour  tempérer  des  défordres 
dont  il  étoit  dans  l'impuiffance  d'extir- 
per les  racines ,  rétablît  l'aréopage  dans 
fa  première  dignité*   C'étoit  dans  cet 
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augufte  tribunal  que  la  divinité  fem- 
bjoit  diâer  fes  arrêts  par  l'organe  des 
hommes  qui  étoient  fon  image  :  ces 
intelligences  pures  &  fublimes  préfi- 
doient  aux  deftinées  publiques  &  par- 
ticulières. Leur  incorruptibilité  &  la 
fagefte  de  leurs  décifions  infpirerent 
tant  de  confiance ,  que  les  rois  Si  les 
particuliers ,  les  Grecs  &  les  barbares  , 
foumettoient  à  leur  tribunal  les  affai- 
res les  plut  intéreffantes  &  les  plus 
compliquée*.  Cétoit  dans  les  ténèbres 
qu'ils  écoutoient  les  plaidoyers  &  pro- 
nonqoient  leurs  arrêts  :  les  faits  étoient 
expo  fes  avec  Gmplicité»  les  réflexions 
pathétiques  dévoient  en  être  bannies. 
L'éloquence  févérement  profcrite  ne 
prétoit  point  au  menfonge  les  couleurs 
de  la  vérité  :  ces  juges  incorruptibles 
auroient  fuffi  pour  maintenir  Tordre 
dans  une  république  vertueufe  »  mais 
le  pouvoir  étoit  entre  les  maios  d'une 
multitude  ignorante  &  corrompue.  Les 
loix  de  Drfcon ,  oui  avoient  été  abo- 
lies ,  furent  remues  en  vigueur  ;  on 
ne  fit  qu'adoucir  la  févérité  des  peines 
influées  aux  coupables  ,  pour  ne  pas 
lai  (Ter  ftibfifter  un  abus  qui  confbndoît 
les  foibleffes  paflageres  avec  les  crimes 
d'habitude. 

Solon  ne  pouvant  atteindre  Lycurgue 
pour  mettre  une  parfaite  égalité  entre 
tous  les  enfans  de  la  (patrie ,  rappro- 
cha du  moins  l'intervalle  qui  féparoit 
les  citoyens  ;  il  fut  permis  à  tout  le 
monde  d'embrafler  la  défenfe  de  l'of- 
fen(é  i  &  quoiqu'on  ne  fût  point  léfé 
personnellement  ,  on  pouvoit  citer  au 
tribunal  des  loix  fout  auteur  d'un  dé- 
lit.  Cette  inftitution  aflbcioit  tous  les 
citoyens  aux  injures,  &  accoutumoit 
à  la  fenfibilité  des  maux  d'autrui  ;  il 
fie  une  autre  loi  qui  avoit  de  grands 
avantages  ,  &  qui  onvroit  la  porte  à 
de  grands  abus:  il  ordonna  que  tout 
citoyen  ,  dans  les  diflenfions  civiles  , 
fe>  déclarât  pour  tin  parti  ;  ceux  qui 
par  une  lâche  politique  reftoient  dans 
l'indifférence  ,  furent  condamnés  à  un 
exil  perpétuel,  &  à  la  perte  de  leurs 
tiens.  Le  motif  de  cette  inftitution  eft 
fenfible;  tous  les  citoyens  ayant  la  pa- 
trie pour  mere  commune  ,  tous  doivent 
contribuer  à  en  entretenir  la  fplendeur. 
Dans  les  diviiions  domeftiques.,  la  juftice 
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!  eft  ton  jours  d'un  coté  ;  &  c'eft.  la  trahir 
que  de  ne  pas  fe  déclarer  pour  elle  : 
c'eft  être  infidèle  à  l'état  que  de  reflet 
dans  rin?âion  de  peur  de  compromet- 
tre la  fortune;  &  il  arrive  foutent  %oe 
ceux  qui  ont  le  plus  à  perdre ,  font  tou- 
jours arrêtés  par  une  circonfpc&ion  ti- 
mide &  battement  intérefiëe.  Voilà  quels 
étoient  les  avantages  de  cette  loi  :  voi- 
ci quels  en  étoient  les  abus.  Dans  la 
chaleur  des  difeordes  nationales  ,  4es 
deux  partis  s'élancent  au-delà  dis  limi- 
tes ;  il  eft  avantageux  qu'il  y  ait  des 
citoyens  calmes  &  exempts  de  partis- 
lité  pour  être  les  arbitres  des  fa&ions 
à  la  fin  de  l'yvreffe.  Ce  ne  peut  être 
que  les  fpeâateurs  oififs  &  indifférera , 
qui  peuvent  infpirer  la  confiance  ;  quaad 
on  a  embrafTé  un  parti ,  on  devient 
naturellement  fufpecl  :  il  peut  encore 
arriver  que  des  fâ&ions  armées  foien: 
également  répréhenfibles  ;  alors  cette 
inftitution  rendoit  tout  les  citoyens  cou- 
pables. 

Le  législateur  ne  voulant  pas  ooe 
le  mariage  fût  un  trafic  mercenaire  , 
mais  une  union  formée  par  une  tea- 
drefle  réciproque  ,  retrancha  dn  contrat 
tout  ce  qui  pouvoit  allumer  la  cupidi- 
té. II  fut  ordonné  que  les  filles  qui 
n'étoient  pas  uniques,  n'auroient  pour 
dot  que  trois  robes  &  quelques  meu- 
bles d'une  mmee  valeur.  Ses  loix  pour 
maintenir  la  pudeur  des  mariages  ,  & 
les  peints  infligées  aux  adultères  ,  fu- 
rent des  freins  puiffans  contre  la  lu- 
bricité. La  législation  la  plus  vigilante 
échoue  toujours  ,  quand  elle  entreprend 
de  combattre  le  penchant  d'une  nation. 

La  loi  ne  confultant  que  l'ordre  de 
la  nature  avoit  jufqu'alors  proferit  la 
liberté  de  tefter:  il  fut  permis  aux  moo- 
rans  de  difpofer  de  leurs  biens  :  c'étoit 
un  attentat  contre  un  peuple  libre  , 
que  de  le  forcer  à  laifler  fon  héritage 
à  d'indignes  parens ,  tandis  qu'oa  U- 
vroit  à  l'indigence  des  amis  vertueux  » 
que  la  reconnoilTance  obligeoit  de  rc- 
compenfer  ;  mais  cette  liberté  ne  s'é- 
I  tendit  point  fur  ceux  qui  laiflbient  des 
enfans  }  quoiqu'on  n'en  dût  pas  prévoir 
un  grand  abus,  on  crut  qu'il  étoit  de 
la  décence  de  les  priver  des  moyens 
d'outrager  la  nature.  Il  n'établit  aaco- 
ne  loi  contre  le  pacricide:  ce  crime  lai 
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srut  fi  affreux ,  que  c'eût  été*  en  fti- 
;  naître  l'idée  que  de  le  défendre  ,  il 
rononça  des  peines  féveres  contre  ceux 
ai  calomnioient  les  morts;  quoique 
?urs  déréglemens  eufient  mérité  une 
ifte  cenfure  ,  on  les  tenoit  pour  Ta- 
rés ,  &  la  religion  s'en  déclarait  la 
roteâriee.  La  licence  d'en  médire  su- 
rit éternifé  les  haines  :  ceux  qui  di- 
rent des  injures  dans  les  temples  étoient 
•aités  de  profanateurs  $  on  punifîbit 
uffi  ceux  qui  dans  les  tribunaux  , 
ans  les  affembléet  publiques  &  dans 
îs  théâtres  »  donnoienj  des  fcenes  de 
iolence  &  d'emportement ,  parce  que 
ï  public  aflemblé  eft  toujours  refpec- 
tble  ,  &  qu'il  faut  avoir  un  fond  de 
:rocité  pour  violer  les  égards  qu'on  lui 
oit.  Les  recompenfes  décernées  aux 
ainqueurs  des  jeux  de  la  Grèce ,  avoient 
égénéré  en  profil fions.  Solon  défen- 
it  d'époifer  le  tréfor  public  pour  en- 
ichirdes  athlètes  &  des  tuteurs,  tan- 
is  qu'on  Uiffoit  languir  dans  l'indi- 
;ence  les  défenfeurs  de  l'état  ;  ces  lar- 
eflTes  parurent  mieux  employées  ànour- 
ir  les  enfant  de  ceux  qui  étoient  morts 
es  armes  à  la  main  ,  ou  qui  avoient 
ervi  avec  intégrité  la  patrie  dans  des  em- 
>loit  pacifiques. 

Les  manufactures  ,  les  arts  ft  les  mé- 
tiers furent  anoblis.  L'inutilité  ne  fut 
>lut  le.  privilège  de  la  naiflance.  So- 
on  chargea  l'aréopage  de  s'informer  des 
noyens  dont  chacun  ufoit  pour  fubGf- 
:er.  H  frvoit  que  l'indigence  parefTeu- 
e  faifoit  de  mauvais  citoyens  *  c  étoit 
lono  pour  bannir  l'inutilité  &  les  vi- 
:w ,  qu'il  tira  tous  las  arts  méchani- 
|ues  de  leur  aviliffement.  Un  fils  rut 
lifpenfé  de  nourrir  fon  pere  ,  s'il  ne 
ui  avoit  sait  apprendre  aucun  métier  : 
es  enfant  nés  "HTme  courtifanne  joui- 
rent du  même  privilège,  qui  étoit  plu- 
tôt une  flétriffure,  puifqu'elle  éternl- 
"oit  l'infamie  des  auteurs  de  leurs  jours. 
La  confidération  attachée  aux  arts  les 
>lus  vils  à  nos  yeux*  prévint  la  con- 
tagion des  mendians  qui  déshonorent 
les  villes  ,  &  qui  font  la  cenfure  de 
'eur  police.  A  peine  cette  législation 
fut- elle  établie,  qu'il  s'éleva  trois fac- 
ions  qui  confpirerent  à  la  détruire, 
frfiftrate  riche ,  magnifique  &  populai- 
«  »  fit  fervir  fes  tréfors  à  corrompre 
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les  ames  vénales  ;  &  Solon  eut  la  honte 
de  voir  la  tyrannie  s'élever  fur  les  rui- 
nes de  fon  gouvernement  qui  ne  dura 
que  vingt  -  quatre  ans. 

Pifiltrate ,  tyran  pai  fiole  ,  étoit  d'au- 
tant plus  dangereux  ,  qu'il  paroiffoit 
n'ufer  de  fon  pouvoir  que  pour  la  fé- 
licité publique.   Ses  manières  infirman- 
tes turoient  façonné  les  Athéniens  à 
l'efclavage,  fi  les  deux  autret  faâiona 
ne  les  euflent  fait  fouvenir  qu'ils  avoient 
été  libres  ,  &  qu'ils  avoient  un  met- 
tre.  Pififtrate  détrôné  deux  fois,  ren- 
tra deux  fois  triomphant  dans  fa  pa- 
trie} il  ne  fut  repréhenfible  que  par 
les  moyens  qu'il  prit  pour  s'élever.  Sa 
douceur  &  fa  modération  légitimèrent 
fes  prétentions  ,  &  tant  qu  il  gouver- 
na ,  les.  Athéniens  furent  protégés  par 
le  bouclier  de  la  loi.  Il  divifa  le  peu- 
ple en  dix  tribus.    Le  fénat  qui  n'étoit 
compofé  qoe  de  quatre  cents  (énaceurs,- 
fut  augmenté  de  oent  t  au  Heu  de  qua- 
rante prytanes  ,   il  en  établit  cinquan- 
te, qu'il  tira  du  fénat:  leurs  fondions 
étoient  de  convoquer  les  affemhlées  du 
peuple  ,  &  de  rapporter  les  affaires  fur 
leiquelles  le  fénat  avoit  délibéré.  Pifif- 
trate n'eut  ni  le  fort  ni  les  vices  des 
tyrans  :  il  mourut  tranquillement  dans 
fon  lit,  &  tranfmit  fa  puiflance  à  fes 
deux  fils,  qui  n'héritèrent  ni  de.  fea 
talent    ni  de  fes  vertus  f  l'un  fut  af- 
fadi né  par  Hermodius  &  Ariftogiton  v 
à  qui   Athènes   recoanoiflfante  rendit 
prefque  les  honneurs  divins  ;  l'autre, 
nommé  Uippias  ,   dégradé  du  trône  , 
fut  chercher  un  afyle  à  la  cour  de  Da- 
rius ,  qui  fout  prétexte  d'être  le  pro- 
recteur det  rois,  effaya  de  donner  das 
fers  à  la  Grèce. 

Après  l'expulfion  d'Hippias  ,  l'ex- 
périence de  la  tyrannie  réveilla  le  fen- 
timeot  de  la  liberté;  mais  la  crainte  de 
l'oppreffion  fit  de  tons  les  citoyens  au- 
tant d'opprefleurs.  On  ne  fut  plus  ver* 
tueux  impunément  :  la  modération  , 
traitée  é'bypocrijii  ,  fut  regardée  com- 
me le  voile  d'une  adroite  ambition. 
La  fupériorité  des  talens  parut  dan- 
gereufe  ,  parce  qu'on  pouvoit  en  abu- 
fer  pour  opprimer,  &  dans  le  temps 

Athènes  élevé  des  monumens  aux 
bienfaiteurs  de  la  patrie,  dans  le  temps 
qu'elle  imraortalife  leurs  fervkes  &  U 
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reconaoifiàuce  fur  le  bronze  &  l'ai- 
rain ,  elle  punit  par  le  ban  de  l'oftra- 
rifme  ou  d'un  exil  de  fix  ans ,  des  ci- 
toyens à  qui  elle  ne  peut  reprocher 
que  leur  mérite  &  leurs  vertus:  c'étoit 
déifier  &  traîner  en  même  temps  dans 
la  boue  fes  défendeurs. 

Les  inquiétudes  caufées  par  l'amour 
de  la  liberté  ,  empêchèrent  les  Athé- 
niens de  tomber  dans  les  langueurs  de 
l'inertie.  Le  fanatifme  républicain  en- 
•tretint  les  inclinations  belliqueufes  d'un 
peuple  que  Tes  penehans  entraînaient 
vers  les  amorces  des  voluptés.  Dans 
Tyvrefle  d'une  liberté  naiflante ,  ils  ofe- 
•r^nt  défier  la  pu  i  flan  ce  des  Perfes  qui 
vouloient  rétablir  le  fils  de  Piiiftrate 
fur  le  trône  ;  malgré  l'inégalité  de  leurs 
forces  t  ils  furent  les  aggrcflTeurs  ;  & 
Sardis,  capitale  de  Lydie,  fut  prife  & 
réduite  en  cendres.  Darius  indigné 
.qu'un  peuple  jufqu'alors  obfcur  ,  ofât 
mefurer  fes  forces  contre  lui  ,  refolut 
■  de  l'en  punir  ;  &  fon  armée,  qui  s'a- 
vança  jufqu'à  Marathon  ,  fut  hooteu- 
fement  défaite.  Le  monarque  Perfan, 
plus  irrité  qu'abattu  ,  le  prquroit  à 
fondre  une  féconde  fois  fur  la  Grèce  , 
lorfqu'il  fntfurpris  par  la  mort.  Xerxès 
fon  fuccefleur  ,  impatient  de  venger 
l'affront  fait  à  fon  pere  ,  dépeupla  Tes 
.  États  pour  former  une  armée  de  dix- 
huit  cent  mille  coinbattans.  Les  Athé- 
niens fufpendirent  leurs  animofités  do- 
meftiques}  &  faifis  d'enthonfiafme  pour 
la  patrie ,  ils  foutinrent  avec  les  Spar- 
tiates tout  le  poids  de  la  guerre  médi- 
que  ;  abandonnés  des  autres  peuples 
de  la  Grèce  ,  ils  furent  les  feuls  qui 
.féfolurent  de  mourir  libres.  Thémiita- 
cle ,  général  des  Athéniens ,  ne  vit  qu'un 
moyen  de  fauver  leur  ville;  c'étoit  de 
l'abandonner  :  ils  conftruifirent  des  vaif- 

-  féaux  avec  les  charpentes  de  leurs  mai- 
fons:  ils  envoyent  les  vi<  illards  ,  les 
femmes  &  les  .eofans  à  Salamine,  & 

.  roftant  eux  -  mêmes  fans  patrie,  ils  s'a- 
vancent  pour  fervir  de  digue  à  une 
.inondation  de  barbares.    Cette  réfolu- 

-  tion  hardie  ,  infpirée  par  la  magnanl-- 
-mite,  étoit-  moins  diiftée  par  le  défef- 

poir  que  par  la  prudence.  Si  les  Perfes 
;  enflent  été  vainqueurs  ,  Atbgnts  n'eût 
.  pu  (survivre  à  fes  en  fan*  i  ainli  ce  n'étoit 

pas  Ja  faetiher  que  fo.  l'abandonner  , 
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puifque  fi  les  Athéniens  étoient  triom- 
phans,  la  ville  reparorrroit  peuplée  tTha- 
bitans  couverts  de  gloire. 

Les  Perfes  fe  répandent  comme  un 
torrent  dans  la  Grèce;  après  avoir  for- 
cé le  pas  des  Thermopy  les  ,  Thefpie  & 
Ptatée  font  réduites  en  cendres.  La 
citadelle  d'Athènes  fuc combe  fous  les 
efforts  des  barbares  ,  &  enfévelit  fous 
fes  ruines  fes  intrépides  défenfeurs. 
Leurs  flottes  ,  compofées  de  douze  test 
vaiffeaux,  dominoieot  fur  les  mers; 
&  les  Grecs  n'a  voient  que  trois  cent 
quatre  •  vingt  voiles  pour  lut  en  d  i  (pu- 
te r  l'empire  :  mais  ils  ocenpoient  le 
détroit  de  Salamtne  ,  où  le  petit  nom- 
bre pou  voit  défier  la  fupériorîté.  Ce 
fut  dans  ce  bras  de  mer  que  s'enga- 
gea le  combat  le  plus  mémorable  dont 
l'hifloire  faffe  mention.  Les  barbares 
trop  r  ©(Terrés  ne  pouvoient  déployer 
toutes  leurs  forces  contre  les  Grecs  qui 
agi  (Voient  tous  à  la  fois  ;  leur  flotte  fut 
difperfée  ;  &  Xerxès  ,  craignant  que 
-l'ennemi  ne  rompît  le  pont  qu*îl  avoit 
jeté  fur  le  Bofphore  ,  s'enfuit  avec 
précipitation  dans  fe*  états,  laiftaot  a 
Mardonius  trois  cent  mille  hommes  qui 
furent  taillés  en  pièces  à  Platée. 

Les  Athéniens  ufertut  de  la  plut 
grandé  modération  renvers  les  Grecs 
qui  «voient  trahi  la.  caufe  commune  %  tk  - 
que  Les  Spartiates  moins  indulgent  vou- 
loient puuir.  C'eût  été  remplir  la  Grè- 
ce de  mécontens  ;  c'eût  été  ménager 
des  amis  aux  barbares  :  il  étoit  de  la 
politique  de  pardonner..  Cette  victoire 
diffipa  la  terreur  que  le  nom  Perfaa 
infpiroit.  On  éleva  le  courage  des  vi- 
vans  par  Je&  .honneurs  qu'on  rendit  aux 
morts  ,*.  on  grava  leurs  noms  ci  lui 
de  leurs  tribus  fur  ies  monument  qu'un 
érigea, dans  le  champ  de  la  victoire  ; 
&  les  efeiaves  qui  a  voient  pris  les  ar- 
mes, eurent  part  aux  diftimftioos  ;  on 
infiitua  des  jeux  funebres,  où  l'on  fit 
le  panégyrique  de  ces  viéHmes  de  la 
patrie  ;  la  dixième  partie  du  butin 
fut  confacrée  aux  dieux  tu  té  la  ires  de  la 
Grece<  .  î.-<- 

Les  Athéniens,  iéduits  par  leur  uro- 
ipérité,  s'abandonnèrent  a  une  confian- 
ce préfoinptueufe  ;  &  honteux  de  n'«c* 
cuper  que  le  fécond  raag  dans  la  Grè- 
ce y  ils  s'en  regardercut  comme  \c% 
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runateurs.  Sparte  qui  avoit  encore  Tes 
rertus  ,  fut  fufceptible  d'une  baflTe 
ia  Ion  fie  de  leur  gloire  i  elle  eut  l'or- 
gueil impérieux  de  n'avoir  point  d'é- 
nule  i  elle  leur  défendit  de  rebâtir 
eurs  murailles  ,  fous  prétexte  que  ta 
îrece  entière  étoit  leur  'plus  ferme 
e  m  part  ,  d'autant  plus  que,  fi  les  Pèr- 
es falfoient  une  nouvelle  invafion  ,  ils 
:er  oient  $  Athènes  un  place  d'armes  , 
l'où  ils  donneroient  la  loi  au  refte  de 
a  Grèce.  Athènes  releva  fes  remparts, 
Se  Sparte  retenue  par  l'équité  dé  fes 
oix  ,  eut  aflez  de  pudeur  pour  n'ofer 
'en  punir  $  les  deux  peuples  devenus 
ii  h  émis  fecrets  ,  crurent  devoir  faeri- 
ier  leur  reffentiment  aux  intérêts  de 
a  patrie  ;  accoutumés  à  être  appelles 
es  deux  bras  ,  les  deux  piés  &  les 
eux  yeux  de  la  Grèce  ,  ils  fentoient 
.•'elle  feroit  mutilée  par  l'extinction 
e  l'une  ou  «le  l'autre.  Les  Athéniens  , 
atigués  du  repos  ,  ne  furent  redouta, 
•les  qu'à  enx  •  mêmes  ,  tant  que  Thé- 
ti'.étocle,  Ariftide  &  Cimon  eurent  af- 
fz  d'afeendant  fur  letrr  efprit  ,  pour 
eur  faire  fentir  les  avantages  de  con- 
erver  l'ancien  fyftême  de  la  Grèce.  La 
(auteur  infultante  de  Panfanias  rendit 
es  Spartiates  odieux  à  leurs  alliés ,  qui 
léfererent  le  commandement  général 
tux  Athéniens.  Ce  ne  fut  point  avec 
tes  flottes  ni  des  armées  qu'ils  acqui- 
ent  cet  empire  ;  la  douceur  d'Ariftide 
t  de  Cimon  leur  méritèrent  cette  préé- 
minence i  mais  s'ils  s'en  étaient  meu- 
res dignes,  ils  étoient  incapables  de  la 
onferver.  Comment  un  peuple  qui  n'a- 
ott  point  de  principes  fixes  de  gou- 
ernement ,  a  u  roi  t- il  pu  ployer  fon  ca- 
a&ere  à  celui  des  autres  ?  PJatée  & 
Marathon  avoient  été  le  berceau  de  la 
:loire  des  Athéniens  ,  ils  en  Continrent 
éolat  tant  qu'ils  s'abandonnèrent  à  la 
3geire  d'Ariftide  &  de  Cimon  ;  mais 
ne  fuite  de  profpérités  eft  le  préfage 
ertain  de  la  décadence  d'un  état  où  le 
ouvernement  eft  populaire  ,  où  les  ef- 
rits  f  extrêmes  dans  le  bien  comme 
ans  le  mal  ,  pafTent  de  l'infolcnce  de  la 
i  victoire  ,  au  découragement  des 
evers.  Le  génie  d'un  grand  homme 
uffit  pour  former  les  moeurs  publiques  : 
n  voici  deux  exemples  frappans.  A- 
rèa.  U  viâoire  de  Platée  9  les  Athé- 
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ntens  fentant  l'importance  d'une  mari- 
ne ,  fc  rendirent  puiflfans  fur  mer.  Les 
autres  Grecs ,  à  leur  exemple  ,  équipe* 
rent  des  flottes  ;  ce  fut  alors  que  Thé- 
miftocle conçut  le  projet  criminel  de 
donner  des  loix  à  la  Grèce  ,  eu  brû- 
lant la  flotte  des  alliés.  Il  ne  divntgua 
point  le  fecret  de  fes  moyens  ;  il  de- 
manda au  peuple  qu'on  noa.n.ât  quel- 
qu'un à  qui  il  pût  le  communiquer  ; 
le  choix  tomba  fur  Ariftide  ,  rcfpe&é* 
par  fes  lumières  &  fon  intégrité  ;  ce 
vertueux  citoyen  écouta  avec  horreur 
la  proportion  de  trahir  des  alliés 
dont  on  n'avoit  aucun  fujet  de  fe 
plaindre  ;  il  retourne  à  VaiTcmblée, 
&  s'armant  de  modération  ,  il  dit 
avec  tranquillité  :  Athéniens  ,  le  pro- 
I  jet  formé  par  Thémiftocle  eft  le 
plus  favorable  à  votre  élévation  ;  mats 
comme  il  eft  injufte  ,  il  eft  le  plus 
contraire  à  l'intérêt  de  votre  gloire. 
Le  peuple  faiG  d'un  noble  mouvement, 
défend  à  Thémiftocle  de  rien  exécu- 
ter ;  ce  trait  montre  qu'il  y  avoit  un 
fond  de  vertu  dans  les  Athéniens  ,  & 
qu'il  ne  folloit  qu'une  main  habile  pour 
le  développer.  C'eft  dans  une  aflfem- 
blée  tumultueufc  ,  &  non  dans  l'om- 
bre d'une  école  ,  que  toute  une  nation 
fait  le  facrifîce  de  fes  intérêts  par- 
ce qu'ils  font  incompatibles  avec  l'é- 
quité. 

Cimon  nous  en  fournit  un  autre 
exemple.  Après  avoir  couvert  fa  pa- 
trie de  gloire  ,  il  avoit  été  banni  par 
les  intrigues  de  la  faftion  dominante  , 
qui  vouloit  faire*  aux  Spartiates  une 
guerre  qu'il  vouloit  prévenir  ,  comme 
deltruétive  du  fyftême  qui  ne  faifoit 
des  villes  de  la  Grèce  qu'une  républi- 
que fédf'rative.  Ce  vertueux  citoyen  , 
perfécuté  par  fa  patrie  ,  ne  la  regarda 
pas  moins  comme  fa  mère  ,  &  avant 
appris  que  les  Spartiates  &  les  Athé- 
,  niens  étoient  prêts  d'en  venir  aux 
f  mains  ,  il  fe  croit  difpenfé  de  fon  ban# 
•  il  vient  avec  fes  armes  ,  &  fe  range  , 
comme  fimple  foldat  ,  fous  lcs*enfei- 
gnes  de  fa  tribu  ,  pour  combattre  ceux 
dont  il  étoit  foupçonné  d'être  le  parti- 
fan.  Ses  ennemis  ,  au  lieu  de  l'admi- 
rer ,  l'obligent  de  quitter  le  camp  ^ 
avant  de  s'éloigner  ,  il  exhorte  fef 
compagnons  ,  fufpc&s  comme  lui  ,  à 
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faire  nn  effort  de  courage  ♦  &  I  effa- 
cer dans  leur  fiing  l'injurieux  fonpqon 
qu'on  a  de  leur  fidélité.  Ses  généreux 
compagnons  ,  dcfTpérés  de  ne  pouvoir 
combattre  fous  fes  yeux  ,  le  conjurent 
d-.*  leur  laiffer  du  moins  fon  armure 
complète  ,  pour  leur  faire  croire  qu'il  » 
efl  avec  eux  ;  ils  la  placent  au  milieu 
de  leur  bataillon  ,  &  polTe  (leurs  de  ce 
gage  de  l' h  e' roi  fine ,  ils  s'élancent  dans 
la  mêlée  avec  une  fureur  fi  opiniâtre  , 
que  tous  expirent  percés  de  coups  :  tel 
eft  l'afcendaut  du  génie  ,  foutenu  de  la 
vertu  ,  fur  les  ames  les  plus  vulgai- 
res. 

Après  la  mort  de  ces  deux  grands 
hommes  «  intègres  magiftrats  &  intré- 
pides guerriers  ,  Athènes  pencha  vers 
ion  déclin  ;  il  s'cleva  un  homme  qui  avoit 
tous  les  talens ,  toutes  les  vertus  &  tous 
les  vicesjc'ctoit  Périclè$,magillratéclairé, 
orateur  afleclucux  &  véhément  ,  grand 
capitaine  &  mauvais  citoyen.  Né  avec 
tous  les  dons  de  la  nature  ,  il  ne  les 
déploya  411e  pour  la  ruine  de  la  patrie, 
&  quoique  fon  cœur  fût  ouvert  à  tou- 
tes les  paffions  ,  il  les  fubordonna  tou- 
tes à  l'ambition  de  gonrverner.  Ce  fut 
en  introduisant  le  luxe  &  les  vices ,  en 
entretenant  le  goût  des  fêtes  &  des  vo- 
luptés .  qu'il  façonna  un  peuple  indo- 
ci  e  à   l'obéiffance.   L'aréopage  étoit 
chargé  d'infliger  des  peines  a  ceux  qui 
nés  j.nr\s  biens  n'exerçoient   pas  un 
art  méchanique  »  le    législateur  par 
c;e:ie  inftitutton  avoit  cru  que  le  peu- 
ple, occupé  de  fon  travail,  fe  repofe- 
roit  du  foin  des  affarres  fur  les  ma- 
giftrats. Périclès  prit  une  autre  route  : 
flitttur  de  la  multitude,  il  carefla  fon 
goût  pour  les  fêtes  &  les  fpe&acles  \ 
&  détruifant  l'habitude  du  travail  ,  il 
jnfpira  la  p^ffion  des  arts  de  luxe  ,  & 
le  dédain  des  profelBons  utiles.  Il  fut 
alors  auffi  glorieux  de  chanter  les  héros 
que  de  les  imiter  ;  &  tandis  que  Sparte 
bornoit  fon  amhition  à  être  libre  & 
guerrière  ,  les  Athéniens  égarés  dans 
le  :r  route,  étoient  tous  poètes,  ora- 
teurs &  philofophes.  Les  dépenfes  des 
repréfei.tations  théâtrales  épuiCercnt  le 
trefor  public  ,  qui  ne  put  plus  fournir 
à  l'entretren  des  flottes  &  des  armées» 
les    représentations   des  tragédies  de 
Sophocle  &  d'Euripide  ,  engloutirent 
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plus  d'or  que  la  guerre  foofc 
les  Perfes  pour  la  défenfe  commune 
de  la  Grèce.  Les  étrangers  étoient  in- 
dignés de  l'afliduité  fcandaleufe  des  tna- 
giitrats  aux  fpcâacles  ;  &  tandis  que 
le  foldat  &  le  matelot  follicitoïent  le 
falaire  de  leur  Cing,  on  prodiguait  l'or 
de  l'état  pour  avoir  des  machioes  & 
des  décorations  théâtrales  :  les  plaiûrs 
oui  ne  doivent  être  que  des  délafTcmens, 
devinrent  des  be foins. 

Ce  furent  tous  ces  défordres  qui  fi- 
rent defeendre  Athènes  de  la  première 
place  qu'elle  occupoit  ,  pour  s'aueoit 
dans  le  fécond  rang.  Apres  avoir  humi- 
lié l'orgueil  des  Perfes  ,  elle  eut  la  va- 
nité d'impofer  le  joug  à  toute  la  Grè- 
ce »  fes  alliés ,  qu'elle  épuifoît  par  des 
exactions,  furent  dans  l'impuiGancc  de 
la  Soutenir  ,  &  bientôt  devinrent  fes 
ennemis  ;  la  confédération  refpeâablt 
qui  ne  fbrmoit  de  la  Grèce  qu'une  ré- 
publique ,  fut  rompue  ;  la  guerre  da 
Péloponnefe  fut  le  germe  malhcureo- 
fement fécond  de  toutes  les  calamités, 
&  fon  iflTne  fut  anffi  fatale  aux  vain- 
queurs qu'aux  vaincus. 

Périclès  ,  voulant  gouverner  fans  ri- 
vaux ,  avoit  écarté  des  affaires  tons 
ceux  dont  les  talens  pouvoient  lui  fai- 
re ombrage  >  il  lui  falloit  des  agent 
fubordonnés  ,  qui  ne  viffent  qne  pat 
fes  yeux  ,  fans  élévation  dans  l'cfprit, 
fans  droiture  dans  le  cœur  ,  plutôt 
faits  pour  l'intrigue  que  pour  la  poli* 
tique.  Tandis  que  les  arts  agréables 
ufurpoient  la  confidération  due  anx  ta- 
lens utiles  ,  il  fc  formoit  des  hommes 
aimables  ,  mais  incapables  de  gouver- 
ner la  république.  Cléon  ,  intriguant 
audacieux  ,  s'empara  du  timon  des  af- 
faires :  Cet  homme  forti  du  néant  •  dfc 
monté  au  faite  de  la  grandeur  fans 
le  fecours  des  talens  &  des  verras,  fit 
naître  de  la  confiance  à  tous  les  inth* 
guans  ,  qui  reconnurent  qu'il  ne  fal- 
loit que  de  l'audace  pour  maitrifer  nn 
peuple  occupé  de  fêtes  ,  de  jeux  &  de 
Ipeétacles*  On  crut  devoir  oppofer  s  ce 
citoyen  turbulent  ,  Nicias  ,  dont  la 
circonfpedion  timide  ne  régloît  rien 
que  fur  la  certitude  des  fuccès.  A  for- 
ce de  porter  Tes  vues  trop  loin  ,  il  ne 
diftinguoit  plus  les  objets  >  trop  ver- 
tueux pour  de  fondre  dans  les  replis  dei 
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iceurs  corrompus  ,  trop  défintéreffé 
>our  voir  dans  les  autres  l'avarice  & 
a  cupidité,  trop  modefte  pour  appcr- 
;e voir  fes  talens ,  il  n'avoit  que  le  dé- 
aut  de  fe  défier  de  fa  capacité ,  &  de 
nréfumer  trop  de  celle  des  autres:  ce 
(ui  l'auroit  rendu  digne  de  comman- 
Ier  à  une  république  vertueufe  ,  de- 
roit  l'exclure  du  gouvernement  dans 
les  temps  orageux. 

Athènes  penchant  vers  fa  ruine, 
ivoit  befoin  d'une  main  pour  la  rele- 
ver. Nicias,  plus  heureux  à  négocier 
|u'à  combattre,  fît  une  paix  oui  de- 
'oit  rendre  à  la  Greee  fa  Habilité  ; 
nais  Alcibiade,  né  pour  en  troubler 
e  repos,  fixa  tous  les  yeux  fur  lui  « 
:ombfé  de  tous  les  dons  de  la  nàtu- 
e ,  il  prétoit  des  grâces  aux  vices ,  & 
les  amorces  aux  voluptés  ;  formé  à 
'école  de  Socrate,  il  y  avoit  appris  à 
onnoitre  fes  devoirs ,  &  non  à  les  rem. 
»lir;  il  étoit  tellement  livré  aux  plai- 
irs,  que  les  momens  qu'il  leur  déro- 
»oit  pour  les  donner  aux  affaires , 
toiertt  moins  des  occupations  que  des 
lélaffemens  ,  &  des  re (Tourbe s  contre 
a  fatiété  de  la  joui  (Tance  ;  fufceptible 
le  toutes  les  partions,  il  favoit  fi  bien 
es  varier,  qu'il  fembloit  toujours  dif- 
érent  de  lui-même  pour  fe  personnifier 
ians  autrui.  Vit-il  au  milieu  des  Spar- 
:iates  ?  il  les  furpaiTe  en  auftérité.  Eft- 
1  parmi  les  Th  races  ?  il  fe  (bu  m  et 
ans  efforts  à  leur  régime  fauvage.  Va- 
:  il  dans  l'Afie  mineure?  il  fe  livte  à 
a  mollette  de  l'Ionie  ,  qu'il  inftruit  en- 
;orc  dans  les  rafinemens  des  voluptés  : 
an  caractère  fi  mobile  ne  peut  avoir  de 
xiceurs,  puifqu'il  n'a  point  de  princi- 
pes ;  mais  loi  vices  ne  révoltoient  point 
ilors  les  Athéniens ,  qui  en  étoient  flé- 
:ris.  Leur  marine  ,  qui  auroit  dû  fai- 
*e  leur  puiflfance,  ne  fetvit  qu'à  les 
iffbiblir?  ce  fut  par  elle  qu'ils  fe  pro- 
;nrerent  toutes  les  chofes  de  luxe; 
es  productions  de  la  Sicile ,  de  CHcllcf- 
>ont ,  ornèrent  leurs  tables  8c  leurs 
>alats;  l'Egypte,  la  Lydie  «  fembloient 
l'être  fécondes  que  pour  eux  :  les 
fins  de  l'Archipel  furent  les  délicieux 
xùfons  qui  troublèrent  lear  débile 
ai  Ion. 

Un  peuple  occupé  de  jouir  doit 
itreCws  ambition i  mais  les  Athéniens, 
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entraînés  par  l'agitation  naturelle  rte 
leur  caractère  ,  font  voluptueux ,  & 
veulent  encore  être  conquérant.  Ils 
tournent  leurs  armes  contre  la  Sicile, 
&  ne  penfent  pas  que  leurs  ennemis  font 
dans  la  Grèce.  Cette  guerre  ne  pou  voit 
être  foutenue  avec  gloire,  qu'autant 
que  le  génie  d'Alcibiade  préfaieroit  aux 
opérations;  à  peine  eut-il  abordé  en 
Sicile  ,  que  fes  préludes  furent  des 
victoires  ;  mais  tandis  qu'il  triomphoit 
des  Siciliens  ,  fes  ennemis  étoient  dans 
Athènes  ,  où  ils  l'attaquoient  avec  les 
armes  de  la  fuperftition.  On  l'accufe 
d'avoir  profané  les  myfteres  de  Cé- 
rès  ;  des  orateurs  mercenaires  tonnent 
avec  bruit  pour  défendre  la  caufe  de 
Merçure  &  de  la  Déefle  j  les  mœurs 
licentieufes  d'Alcibiade  fàvorifent  le 
fuccès  de  leur  éloquence  ;  on  le  cite  au  * 
tribunal  des  loix  pour  répondre  ;  il  fe 
faudrait  par  la  fuite  à  la  malignité  de 
fes  aceufateurs ,  A  l'on  prononce-  con- 
tre lui  un .  arrêt  de  mort ,  &  la 
confifeation  de  tous  fes  biens  :  ce  fut 
ainfi  que ,  pour  relever  quelques  fta- 
tues ,  on  renverfa  la  colonne  de  l'état. 
Les  alliés,  qui  ne  s'étoient  engagés 
dans  cette  guerre  que  pour  apprendre 
à  vaincre  fous  lui,  tombèrent  dans  le 
découragement.  Alcibiade,  qui  s'é- 
toit  réfugié  à  Sparte,  étoit  devenu  re- 
doutable à  fa  patrie  qui  l'avoir  dédai- 
gné pour  défenfeur  ;  mais  ayant  fédnit 
la  femme  du  roi  Agis ,  qui  lui  avoit 
donné  l'hofpitalité,  la  crainte  d'un  juf- 
te  reflentiment  lui  fit  chercher  un  afy- 
le  auprès  de  Tiffapherne ,  gouverneur 
de  la  baffe  Afie,  on  fon  génie  turbu- 
lent forma  des  tempêtes  qui  éclatèrent 
fur  Athènes.  Pifandre  &  les  autres 
'  chefs  de  l'armée ,  réduits  par  l'éclat  de 
!  fes  promettes,  renverferent  la  démo- 
cratie ,  &  lui  fubftituerent  le  gouver- 
nement de  quatre  cent  nobles ,  avec  un 
pouvoir  illimité.  Cette  efpece  d'oli- 
garchie priva  le  peuple  d'une  préro- 
gative dont  il  avoit  joui  avec  plus  d'é- 
clat que  de  tranquillité;  ces  nouveaux 
tyrans ,  devenus  les  bourreaux  de  leurs 
concitoyens  ,  réveillèrent  par  leurs  ex- 
cès le  fentiment  de  la  liberté.  L'ar- 
mée compolée  de  citoyens  dont  on 
violoit  les  privilèges  .  dépouille  do 
commandement  fes  généraux ,  paitifaus 
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«te  l'oligarchie  :  les  quatre  cent  font  dé- 
potés. Alcibiade  rappeJlé  de  fon  exil 
ne  voulut  rentrer  dans  fa  patrie  qu'a- 
vec  la  victoire  ;  toutes  fes  entreprîtes 
furent  couronnées  du  fuccès  :  il  repa- 
rut dans  Atbtuts  comme  un  libérateur  , 
chargé  de  trophées  &  des  dépouilles 
des  nations.  Cette  faveur  paflagere  étoit 
trop  ébloui iïa n te  pour  ne  pas  allumer 
l'envie,  &  dès  qu'on  le  crut  invinci- 
ble, il  parut  redoutable,  fa  gloire  fut 
une  nouvelle  four  ce  de  rfifgraccs  \  fon 
armée  taillée  en  pièces  pendant  fon 
abfence,  fournit  un  prétexte  pour  le 
deftituer  du  commandement.  Atbtnes , 
ayant  coupé  le  feul  bras  qui  pouvoit 
la  défendre  ,  fut  obligée  d'ouvrir 
fes  portes  au  général  des  Spartiates  , 
&  ce  vainqueur  iufolent  l'obi  i£?a  de 
courber  fa  tête  altiere  fous  le  joug  de 
trente  tyrans ,  qui  firent  périr  plus  de 
citoyens  que  la  guerre  n'en  avoit  en- 
levé en  dix  ans.  Thrafybule  ,  touché  des 
maux  de  fa  patrie  ,  fc  met  à  la  tète 
de  fonçante  citoyens  réfugié*  comme 
lui  à  Argos  ,  &  les  tyrans  font  détruit!  : 
mais  en  rendant  la  liberté  à  fa  patrie , 
il  ne  trouva  que  des  hommes  indignes 
d'être  libres.  Le  fang  des  vainqueurs 
de  Xercès  étoit  glacé  dans  les  veines 
de  leurs  defeendans;  au  lieu  de  ces 
Athéniens  qui  avaient  vaincu  à  Myca- 
le,  à  Marathon  &àSalamine,  c'étoient 
des  hommes  familiarités  avec  l'ignomi- 
nie &  l'efclavage ,  c'étoit  des  poètes , 
des  mufteient  &  des  décorateurs  de 
théâtres ,  qui  dirigeoient  les  rênes  de 
la  république  :  les  fonds  amafles  pour 
la  défenfe  de  l'état ,  furent  appliqués 
aux  dépenfes  des  jeux  &  des  fpeda- 
cles. 

La  glqire  <YAtbttte$  s'éclipfe  avec  Thra- 
fybule, qui  en  affranchiflTant  fa  patrie 
ne  peut  lui  donner  des  moeurs.  Cha- 
brias,  Iphicrate  &  Timothée,  jettent 
encore  der  étincelles  dans  les  ernmps 
del'hiftoire;  enhu  Dcmofthene  &  Pho- 
cion  furent  les  derniers  Athéniens,  & 
les  feuls  digne*  de  ce  nom,  au  milieu 
d'une  ville  peuplée  d'efclaves  ,  qui 
après  avoir  été  aflutettis  à  Philippe 
&à  Alexandre  ,  pafTereot,  comme  le 
relie  de  la  Grèce,  fous  la  domination 
des  Romains»  Cette  ville,  autrefois 
embellie  4c. «trophées,  élcxii  à. la  va- 
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leur,  ne  renferme  plus  qu'une  vile 
populace  Bétrie  par  la  mifere  &  par 
les  chaînes  du  defpottfme  *  la  patrie 
des  arts  n'elr  plus  peuplée  que  de  bar- 
bares qui  n'éprouvent  pat  même  le 
fentiment  de  la  grandeur  de  leurs  an- 
cêtres. 

Les  Athéniens  furent  le  feul  peuple 
du  paganifme  chez  lequel  il  s'éleva 
des  querelles  fur  le  culte  religieux. 
Leur  efprit  fubtil  êt  pointilleux  rafi- 
noit  fur  la  recherche  des  cérémonies  ; 
ils  avoient  l'imagination  trop  ardente 
pour  n'être  pas  fufceptibles  de  crainte 
&  d'efpérance ,  deux  fentimens  qui  at- 
tachent étroitement  à  la  réligion  reqne  » 
aufli  avoient- ils  l'extérieur  faftueux  de 
la  dévotion.  Ils  s'aflembloient  dans  les 
places  publiques ,  où  ils  faifoient  de 
pathétiques  harangues  aux  dieux  pour 
expliquer  leurs  hefoins  ;  plus  il  y  avoit 
d'art  &  de  travail  dans  leurs  prières, 
plus  ils  en  efpéroient  d'efficacité;  c'é- 
toit à  haute  voix  qu'ils  follicitoient  le 
ciel ,  c'eft  pourquoi  leurs  voisins  les 
appelloicnt  les  cygales  de  la  Grèce. 
Juvcnal  lance  une  mordante  invedive 
fur  leur  manière  de  prier,  &  leurre- 
préfenr.e  qu'il  feroit  beaucoup  plus  fe- 
ge  d'abandonner  aux  dieux  le  foin  de 
leur  deftinée ,  que  de  les  fatiguer  par 
des  demandes  importunes  ,  qu'ils  n'ont 
pas  la  cruauté  d'accorder  à  des  hom- 
mes mugi  es  dans  leurs  voeux.  Atbmes 
affujettic  aux  Romains,  fans  être  leur 
efclave,  conférai  long-temps  fon  enthou- 
Gafmc  républicain  $  ennemie  du  pre- 
mier des  Céfajs  qui  fembloit  devoir 
naître  dans  fon  fein  ,  elle  éleva  des  au- 
tels à  Caflîus,  vengeur  de  la  liberté. 
Ses  lumières,  fa  politefle,  fon  goût 
pour  les  arts  &  les  fetences,  lui  fou- 
rnirent, pour  ainfi  dire, fes  vainqueurs, 
puifqu'ils  devinrent  (es  difciples.  Ce 
fut  à  fou  école  qu'ils  apprirent  à  la 
relpefter ,  &  elle  n'eft  aujourd'hui  tom- 
bée dans  raviliflement  ,  que  depuis 
qu'elle  eft  foumife  à  des  maîtres  bar- 
bares ,  qui  n'ont  fu  que  combattre,  vain- 
cre &  détruire.  Le  plus  beau  de  fet 
titres,  dans  fa  décadence  ,  eft  d'avoir 
formé  Antonin  le  pieux. ^  Antonin  le 
philofophe.  Les  Goths  s'emparèrent  d\*- 
tbtnts  fous  l'empire  de  Galllen ,  &  l'an 
I4SS  4c  Jeius  -Chrift,  elle  fut 


Digitized  by  GooqI 


A  T  H 

:ée  ft  prefque  détruite  par  les  Tares  : 
:l!e  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'une  bour- 
rade, connue  fous  le  nom  de  Sétine. 

.T-N),  v 

ATHENREY  ,  ou  àtherich,  ou 
Ithenrv  ,  Géogr.  ville  d'Irlande  au 
:omté  -de  Oalloway ,  dans  la  province 
fe  Connaught ,  i  fix  lieues  fud  de 
rua  m  ,  &  à  quatre  oueft  de  Galloway. 
Slle  eft  entourée  d'une  muraille  de 
jrand  circuit  ,  qui  renferme  beaucoup 
le  champs  ,  de  jardins ,  &  peu  de  mai- 
ons.  Elle  envoie  deux  députés  au  par- 
ement. Loyg.  8  ,  40.  lut.  ç6,  30.  (C.  A.) 

*  ATHERRME,  f.  m.  AJéd.  ma'a- 
lie  qui  a  fan  fiege  dans  les  ampoules 
les  poils,  ou  huileufss  ou  fébacées;  ces 
impoules  ne  déchargeant  point  leurs 
tics,  lorfqu'il  arrive,  par  quelque  cau- 
e  que  ce  foit ,  que  leurs  orifices  font 
>ouchés,  il  en  vient  toujours  de  nou- 
veaux par  les  artères,  &  elles  fe  pou- 
lent  d'une  façon  énorme.  Voyez  Inflit. 
le  Boerbaave  ,  tom.  IV,  traduites  par 
VI.  de  la  Métrie. 

ATHEROME,  o&ipufia,  en  Cbirur. 
'it ,  eft  une  tumeur  dont  la  matière  eft 
l'une  confiftance  de  bouillie,  fans  qu'il 
fait  de  douleur  ni  changement  de  cou- 
eur  à  la  peau.  Voyez  Tumeur  rn- 

KISTÉE. 

Vuthérome  eft  enfermé  dans  un  kifte 
m  fac  membraneux  »  il  Jie  cède  point 
uand  on  le  touche  avec .  le  doi^t ,  & 
n'y  refte  aucune  impreffion.  V.  Kistr 
fe  Enkistu.         •■•  • 

L'atbérome  e£fc  ainfi  nommé  du  grec 
ï^-r.o»,  forte  de  bouillie  ou  de  pulpe, 
quoi  reflemble  la* matière  de  cette  tu- 
ne ur.  1)  n'eft  pas  fort  différent  du  méli- 
éris  &  du  ftéatome,  &  il  fé  «uérit  de 
néme  par  l'amputation.  V.  MELlcé- 
as  Se  StÉ'atomb.  (2") 

*  ATHERSATA  %  >  sn.  Hift.  anc. 
10m  dvoffice  ou  de  charge  chez  les  Chaî- 
nent* Il  eft  attribué  à  Néhémie  dan* 
CfdFaa,,  il  fignifie  lieutenant  de  roi  ,  ou 
ouverneur  de  province.' 

*  ATHIES  ,  Géogr.  ville  de  France 
ans  le  Verniandois  en  Picardie  ,  fur 
Armiçnon. 

ATUIS,  Géogr.  nom  de  deux  pè- 
tes villes  ou  jolis  bourgs  de  France , 
ont  l'un  eft  dans  le  Laonois  ,  à  une 
uni  -  lieue  de  Laon  ,  &  l'autre  en  Nor- 
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mandie  à  cinq  lieues  eft- fud* eft  de 
Vire.  (C.A.) 

ATHLETES,  f.  m.  pl.  Hijl.  anc, 
Gymnafliquéi  c'eft- à-dire ,  combattons, 
du  grec  ot$Xnrtsc  ,  qui  vient  d'aflxnv , 
combattre  \  nom  qu'on  donnoit  propre- 
ment à  ceux  qui  dans  les  jeux  pu- 
blics oombattoient  à  la  lutte  ou  à 
coups  de  poing,  &  qui  a  été  en  fuite 
commqn  à  tous  ceux  qui  difputoient  le 
prix  de  la  ccntrfe,  du  faut,  &  du  dif- 
que  ou  palet.  Les  Latins  les  dtftin- 
guoient  par  ces  cinq  noms  particuliers; 
htitatofes ,  lutteurs  ,  fugile s  ,  combat- 
tans  à  coups  de  poing,  curfores ,  cou- 
reurs ,*  faltatores ,  fauteurs  ?  &  difeobo- 
li ,  jeteurs  de  difque  ou  joueurs  de 
palet,  auxquels  répondent  ces  cinq 
noms  grecs  ^rotXxi^aù  ,  ^ùxrou ,  %ooixtïç  , 
oXrjxw,  &  StfXft&XOi.  Voyez  GYMNA- 
STIQUE. 

Les  exercices  des  athlètes  furent  d'a- 
bord inftitnés  pour  exercer  &  former 
les  jeunes  gens  aux  travaux  &  aux  fa- 
tigues de  la  guerre  ;  mais  ils  dégénérè- 
rent bientôt  en  fpecbtcles*  &  ceux  qui 
s'y  adonnaient ,  en  hommes  publics.  Ils 
menoient  une  vie  dure  :  &  quoique  quel.» 
ques-uns  tPeux  ayeut  été  fameux  par  leuc 
voracité  ,  &  ayent  fait  dire  à  Plante  com- 
me un  proverbe ,  pngHicè  & atbleticè  vi- 
vere ,  pour  marquer  un  homme  qui 
mange  beaucoup ,  il  eft  certain  qu'en 
général  ils  pratiquoient  un  régime  très- 
auftere  ,  bêchant  la  terre  un  mois  avant 
le  combat  pour  fe  rendre  les  membres 
fonpies  ,  &  s'ahftenant  des  boiflens 
fortes  &  du  commerce  des  femmes  : 
ce  qn'  Horace  nous  apprend  par  ces 
vers  :  - 

■ 

Qui  Jludet  optatam  curfu  contingere 
metam  , 

Jllulia  tulit  fecitque  puer ,  fudavit  t 

&  aljlt, 

Ahjlinuit  ventre  &f  vino.  Art  pot. 

Epiétcte  &  S.  Paul  leur  rendent  le  mé- 
mo témoignage  iqui  in.  agone  contendit , 
ab  omnibus  fe  abjlinet.  Ils  iuvoquoient 
les  dieux  avaot  que  .de  combattre  ,  & 
leur  facrifioient  fur  il*  autel*.  Quand 
ili  avolcnt  remporté  la  victoire,  ils 
étoient  honorés  d'une  couronne  aux  ac- 
clamations du  peuple ,  chantés  par  les 
poètes  »  &  reqqs  dans  leur  patrie  coov 
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tne  des  vainqueurs ,  puifqu'ifs  y  en* 
croient  par  une  brèche  faite  aux  mure 
de  la  ville  ;  leurs  noms  étaient  écrits 
dans  les  archives,  les  inferiptions f  & 
autres  monumens  publics  ;  en€n  les 
cérémonies  de  lowr  triomphe  fe  termi- 
noient  par  des  ftftins  publier  &  parti- 
culiers. Ils  étoient  toute  leur  vie  révé- 
rés de  leurs  concitoyeas ,  prenoient  la 
première  place  aux  jeux  publias  ,  & 
les  Grecs,  félon  Horace  ,  les  regardoient 
comme  des  efpeces  de  dieux: 

JPalmaqtte  nohilis , 
Terrarum  dominos  tvebit  ad  deos. 
Od.  lib.I. 

Un  autre  privilège  des  athlètes  moins 
brillant ,  mais  plus  utile ,  c'étoit  d'être 
nourris  le  refte  de  leurs  jours  aux  dé- 
pens du  public  ,  privilège  que  leur 
confirmèrent  les  empereurs  :  &  Ton 
ajoutait  à  cet  avantage  l'exemption 
de  toute  charge  &  de  toute  fbnéHon 
civile;  mais  il  falloit  pour  l'obtenir 
avoir  été  couronné  au  moins  trois  fois 
aux  jeux  facrés  ;  les  Romains  y  ajou- 
tèrent même  dans  la  fuite  cette  condi- 
tion ,  qu'une  des  couronnes  eût  été  rem- 
portée à  Rome  ou  en  Grèce.  On  leur 
érigea  des  ftJtues  ,  ou  alla  même  juf- 
qu'i  leur  rendre  les  honneurs  divins. 
Tons  les  exercices  des  athlètes  étoient 
compris  fous  le  nom  générique  de  smr- 
«fXe* ,  fentathle  f  &  ceux  qui  réunif- 
foient  tous  ces  cinq  talens,  étoient  ap- 
pelles par  les  Grecs  -*îvrocê\oi ,  &  par 
Latins  quinquertiones.  (G) 

ATHLETIQUE  ,  adf.  Hifi.  anc. 
branche  de  la  Gymnaftique,  compre- 
nant tout  ce  qui  concernoit  les  athlè- 
tes &  leurs  exercices.  Veyez  Gymna- 
stique. (6) 

*  ATHLONE ,  Géog.  ville  d'Irlan- 
hnde,  au  comté  de  Rofcommon  ',  fur 
le  Shannon.  Long.  9  ,  30  ;  Ut.  53  ,  20. 

ATHLOTHETE  ,  f.  m.  Hifi.  anc. 
nom  de  celui  qui  préfidoit  aux  Com- 
bats des  athlètes.  Pêytz  Agonothe- 
TB.  (G) 

•  ATHMATA  ,  Géog.  fainte,  ville 
de  la  Palettine,  dans  la  tribu  de  Ju- 
da  ,  fituée  entre  Aphera  &  Cariath- 
Arbe. 

ATHMONON,  Géogr.  petite  ville 
tu  bourg  de  Grèce  dans  l' Attique ,  de 
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la  tribu  Cécropide.  Ses  habitans  étoient 

ftnguliérement  attachés  au  culte  de 
Véuus;  on  y  voyoit  un  temple  déilié 
à  cette  déefle  fon  le  nom  £&> 
ranie  f  le  roi  Porphyrioo  l'avoit  sait 
bâtir.  (C.d.y 

$  ATHOL,  Géogr.  province  d'E- 
co de  ,  dans  la  partie  mitoyenne  de  ce 
royaume,  cotre  les  provinces  de  Perth, 
de  Statherne ,  de  Badenoch  &  de  Lo- 
quabir.  (Teft  un  pays  ftérile  ,  couvert 
de  montagnes,  de  bois,  &  rempli  de 
lacs  dont  les  principaux  font  ceux  de 
Lac; an  ,  d'Eyrachel ,  de  Reynach  &  de 
Garry.  Blair  en  eft  la  capitale.  L'ainé 
de  l'une  des  branches  de  la  famille  de 
Murray,  prend  le  titre  de  duc  aVAtboL 
(C.A.) 

ATHON,  Géographie  ,  ville  de  la 
Paleftine  dans  l'Ieurée,  fur  les  fron- 
tières de  l'Arabie.  Alexandre  Jannès 
la  conquit  fur  Arétas,  roi  d'Arabie- 

(C.  A.) 

$  ATHOS,  Géogr.,  grande  &  fa- 
meufe  montagne  d'Europe,  fur  les  coû- 
tes maritimes  de  la  Macédoine  ,  vers 
l'ancienne  Thrace  ou  Romanie  moder- 
ne ,  dans  {une  prefqu'ile  dont  elle  oc- 
cupe tout  la  longueur  ,  &  des  deos 
cotés  de  laquelle  fe  forment  il  golfe 
di  conte jfa  ,  Jïnus  Jlrymonicus  ,  Scsi  gol» 
fo  di  monte  fanto,  Jinus  Jtngiticns.  Oa 
donne  communément  à  cette  prefqu'i- 
le quarante  lieues  de  circuit  &  autant 
à  la  bafe  de  C4*mt.  Ce  mont  eft 
compté  dans  le  nombre  des  plus  con- 
fidcrabîes  inégalités  convexes  qui  foiert 
fur  la  fur  fa  et  du  globe  :  c'eft  une 
chaîne  de  plu  (leurs  Commets  ,  &  ,  pour 
ainfi  dire,jde  plufieurs  étages,  parmi 
lefquels  il  en  eft  un  qui  ,9  par  fa  kuus» 
teur  &  fes  habitations  ,  attire  fnr-toot 
l'attention  des  curieux  :  c'eft  celui  que 
l'on  appelle  proprement  TAthos  &  le 
Monte  fanto.  Sa  hauteur  n'a  pas  en- 
core été  mefurée  comme  celle  do  Te- 
nérif ,  du  Chimboraqo,  du  Saiqt-Go- 
tbard  &  du  Canigou  ;  mais  on  la  con- 
çoit par  l  étendue  de  Tombrs  qu'elle 
fait.  Cette  étendue  fut  déjà  oMervee 
par  les  anciens  :  Pline  &  Plutarque 
rapportent  qu'au  folfticc  d'été  ,  vers 
l'heure  du  coucher  du  foleil  ,  la  place 
du  marché  de  Myrrhyna  ,  dans  Ti>k 
de  Ltsbos,  aujourd'hui  StaUmcncf  ic- 
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cevoit  F  ombre  de  V  Athot  ;  de*  obfer- 
vations  faites  depuis  ont  confirmé  le  fait, 
&  l'on  fait  que  de  cette  isle  à  cette 
montagne  il  y  a  17  à  18  lieues,  de  di- 
ftsnce. 

Les  environs  de  VAthos  contenoient 
autrefois  les  cinq  villes  de  Cléonée  ,  de 
Thyrfes ,  d'Akrothom ,  d'Olophixus ,  de 
Dion,  &  nombre  de  maifonsde  campagne 
fort  jolies,  où  fe  retiroient  fouvent  les 
anciens  philofophes  de  la  Grèce ,  à  caufe 
delà  falubrité  de  l'air ,  &  de  l'afpeâ  riant 
&  majeftueuxde  fes  coteaux,  &  des  mers 
qui  tes  environnoient.  A  ce  peuple  de 
philofophes  ontfuccédé  vingt-deux  cou- 
vens  de  moines  grecs  ,  &  une  multitude 
d'hermitages  &  de  grottes  fanéfcifiées  , 
mais  puantes  &  mal  faioes.  Ces  couvens 
font  entourés  de  murs  &  de  fofles ,  pour 
la  plupart  capables  de  rélifter  aux  coups 
de  main  des  corfaires  dont  ils  font  fou- 
vent  menacés.  On  y  compte  environ  fix 
mille  religieux  fous  la  protection  du  bo- 
Rangi-bachi ,  &  fous  les  yeux  d'un  aga 
qui  relevé  du  bâcha.  Les  préfeus  qu'ils 
font  à  celui-ci  montent  à  près  de  $0000 
livres  par  an  ,  &  la  contribution  qu'ils 
payent  à  la  Porte  ottomane  eft  de  la  mè- 
ne fomme.  Ce  font  les  aumônes  qu'ils 
reçoivent  de  l'cglife  grecque  en  général , 
&  des  hofpodars  de  Valachie  &  de  Mol- 
davie en  particulier,  qui  conjointement 
îvec  le  produit  des  pâturages  de  la  mon* 
tagne  ,  les  mettent  en  état  de  fournir  à 
leur  contribution.  Ces  moines  vivent 
bailleurs  dans  une  grande  pauvreté  & 
i>us  des  règles  très-aufteres  ;  quelques- 
in%  d'entr'eux  fe  vouent  à  l'étude  &  à  la 
îontemplation  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre travaille  de  fes  mains  ou  mendie.  Il 
p. a  pour  eux  on  marché  public  qui  fe 
sent  tous  les  fa  médis  ,  fous  la  préfidence 
le  l'aga  dans  un  endroit  -de  la  montagne 
jommé  Kareis  :  c'eft-là  qu'ils  font  échan- 
ge entr'eux  de  pain  ,  de  fruits,  de  légu- 
nes ,  de  couteaux  ,  d'uftenfiles  &  de  pe- 
ites  images.  Toute  viande  leur  eft  févé* 
•ement  interdite,  ainfi  que  toute  cora- 
nunication  avec  les  femmes.  On  prétend 
|ue  tous  parviennent  à  un  âge  fort  avan- 
fé$  ce  qui  n'eft  pas  difficile  à  croire  d'a- 
irès  la  defeription  du  pays  qu'ils  habi- 
ent ,  &  de  la  vie  fobre  qu'ils  mènent 
."eft  aujourd'hui  Tune  des  plus  grandes 
urioûtés  de  la  Grèce  moderne  que  le 
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voyage  du  mont  Atbos.  (C.  A.) 

ATHOTIS ,  Hift.  d'Egypte.  Après  la 
mort  de  Menés ,  qui  avoit  étendu  £a  do- 
mination fur  toute  l'Egypte ,  ce  royaume 
fut  partagé  entre  fes  quatre  fils.  Celui 
de  Thebes  fut  l'héritage  à'Atbctis  :  il  pa- 
roît  que  le  pouvoir  fupréme  réfida  tout 
en  lui ,  &  que  fes  frères  ne  furent  que 
fes  lieutenans.  Il  eft  du  moins  confiant 
qu'il  fut  le  collègue  de  celui  qui  régnoit 
à  This ,  &  qu'il  n'avoit  point  d'aflbcié 
dans  le  gouvernement  de  Thebes.  Ce 
prince  anoblit  encore  le  trône  par  la  fu- 
périorité  des  connoiflances  qu'il  y  fit  af- 
lèoir  avec  lui.  Les  Egyptiens  lui  attri- 
buent l'invention  de  l'écriture  &  de  la 
langue  facrée  ;  il  étendit  les  limites  de  la 
géométrie ,  dont  on  a  Hure  qu'il  donna  les 
premières  leçons.  Son  génie  avide  de 
tout  connoitre ,  le  transporta  dans  le  ciel, 
pour  y  contempler  les  mouvement  pério- 
diques de  ces  globes  lumineux  fiottans 
dans  l'immenfité  ;  il  découvrit  la  caufe 
des  éclipfes ,  &  détermina  avec  précifion 
leur  retour.  Ses  découvertes  dans  l'aftro- 
nomie  furent  gravées  fur  des  colonnes  de 
pierre  &  de  marbre  )  &  pour  les  rendre 
plus  refpeâables,  il  n'employa  que  des 
caraâeres  myftérieux ,  voulant  prévenir 
la  curiofité  indiferete  du  peuple ,  qui  eût 
,  négligé  la  culture  des  arts  utiles  pour  fe 
livrer  à  des  obfervations  plus  fatisfaifan- 
tes  &  moins  pénibles.  Ce  monarque  bien» 
faifant  ,  ne  fe  bornant  point  à  une  étude 
oifive ,  voulut  encore  épier  la  nature 
pour  lui  dérober  le  fecret  de  fes  opéra* 
tions  &  pour  aider  fa  fécondité:  l'expé- 
rience lui  avoit  appris  Que  le  fol  d'Egyp- 
te n'étoit  pas  toujours  également  fertile* 
&  qu'une  année  d'abondance  étoit  fou- 
vent  fui  vie  d'une  année  de  ftérilité  >  ce 
fut  pour  en  connoitre  la  caufe  &  eo  pré- 
venir les  effets ,  qu'il  fit  creufer  des  ca- 
ves profondes,  où  il  obfervoit  le  degré  de 
fermentation  de  la  terre ,  c'étoit  fur  la 
quantité  des  vapeur*  nu'elle  exhaloit , 
qu'il  préfa-eoit  les  années  d'abondance 
ou  de  ftérilité.  Il  eft  probable  qu'en  def- 
cendant  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
on  pourroit  découvrir  par  quels  moyens 
elle  enrichit  fa  furface.  La  reconnoiffan- 
ce  publique  lui  donna  une  place  dans  le 
ciel ,  félon  l'uiage  de  déifier  les  bienfai- 
teurs de  la  patrie.  Il  fut  adoré  fous  le  nom 
de  Tkaut  ou  dtMcnure.LhiUoitc  &  la 
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fable  le  repréTcntent  çomme  un  génie 
créateur  ,  &  comme  une  intelligence 
bienfaifante,  envoyée  fur  la  terre  pour 
en  régler  la  police  &  l'harmonie.  Les  dé- 
tails de  (a  vie  font  tombés  dans  l'oubli. 

(T~N.) 

ATIRBIS ,  Géogr.  nom  d'une  ville 
en  Egypte  &  d'une  autre  en  Arabie.  La 
première  étoit  dans  le  Delta ,  fur  l'un  des 
canaux  du  Nil;  mais  on  ignore  en  quel 
lieu  la  féconde  étoit  (huée.  (C.  A.) 

ATRONGE,  Hift.  des  Juifs,  (impie 
berger ,  d'une  force  &  d'une  taille  ex- 
traordinaires, au  rapport  de  l'hiftorion 
Jofephc ,  qui  nous  apprend  que  cet  bom. 
me  fier  de  ces  qualités,  profita  de  l'ab- 
fence  d'Archclaiis ,  roi  ou  plutôt  ethnar- 
que  de  Judée  ,  pour  ufurper  fou  trône  ; 
mais  qu'Archelaùs ,  à  fon  retour,  s'étant 
failidelut,  le  fit  promener  ignominieu- 
fement  par  toutes  les  villes  de  fon  eth- 
narebic  ,  monté  fur  un  âne,  avec  une 
couronne  de  fer  fur  la  téte  d'un  poids 
proportionné  à  fa  force ,  puis  le  fit 
mourir. 

ATHY  ,  Géogr.  ville  d'Irlande  au 
comté  de  Kildare ,  dans  la  province  de 
Lcinfter.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Wa- 
terford  au  fudde  Kildare.  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement.  Long.  10, 
20.  lot.  $3,  10.  (C.  A.) 

*  ATHTR,  Hifi.  anc.  c'étoit  le  nom 
que  les  Egyptiens  donnoient  au  mois  que 
nous  appelions  novembre, 

ATHYTES,  adj.  pl.  pris  fub.  Bi/t. 
anc.  facrifices  qui  le  fatfoient  ancienne- 
ment fans  victimes ,  &  qui  étoient  pro- 
prement les  facrifices  des  pauvres  qui  n'a- 
▼oient  pas  le  moyen  d'acheter  des  ani- 
maux pour  être  immolés  aux  dieux.  Ce 
nom  eft  grec ,  «for* ,  d'«  privatif  ,  & 
fo'«,  f  immole.  (G.) 

*  ATIBAR ,  t.  m.  Commerce,  nom  que 
les  habitans  de  Gogo  en  Afrique ,  don- 
nent à  la  poudre  d'or,  &  dont  les  Eu- 
ropéens on  fait  celui  de  TÏWr,  qui  «la 
même  lignification. 

ATIENZA,  Géogr.  ville  d'Efpagne 
dans  la  vieille  Caftille ,  entre  3iguença  & 
Borgo  d'Ofma.  Elle  eft  jolie  &  bien  fi- 
tuée.  Il  y  a  de  hautes  montagnes  dans  le 
voifinage  qu'on  appelle  Sierras  cTAtienca. 
Long.  iç.  lot.  41 ,  iç.  (C.  A.) 

ATINGA ,  f.  m.  Hift.  nat.  Icbtbyo- 
hgit,  poiffon  duBicul ,  dont  Mnr^grave 
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a  donné  dans  fon  hiftoire  naturelle  dS 
Brc'fil  ,  livre  Iïr ,  ebap.  j  ,  fort*  le  nom 
tVorbis  muricatns  raruc  ricin  %uammaiacu 
atinga,  une  figure  pa fiable  qui  a  été  co- 
piée par  Jonfton  &  Ruvfch  ,  page  14Ç  , 
flanche  XXXIX,  figure  3  ,  de  leurW- 
Jloire  naturelle  générale  des  poijons.  Arte  à\ 
l'appelloit  ojfracion  fubrotundus  ,  acmiexs 
brevibus  plants  ,  ventre  glabre,  dans 
fon  icbtbyologia  fynonym.  page  86.  M. 
Linné  la  défigne  fous  le  nom  de  Diodom 
atinga  fpb*rictts  ,  aatleit  triquetris, 
dans  fon  fyft émanât  tara ,  éditiorvde  1767, 
pag.  412.  Seba  en  8  donné  ta  figure  au 
volume  III  de  fon  Tbefastrus  ,  &c.  pL 
XXIII ,  »°.3. 

Ce  poiffon  a  le  corps  ovoïde ,  déprime 
de  ileffus  au  -  deflbus  comme  un  ccftre 
long  de  cinq  à  cinq  pouces  &  demi ,  une 
fois  moins  large  &  deux  fois  moins  pro- 
fond ;  la  bouche  femblable  à  celle  de  lt 
grenouille  ou  du  crapaud  ;  les  mâchoires 
tant  dents ,  compofées  chacune  d'un  os 
fimple,  recouvert  en  partie  par  une  peau 
mince  qui  tient  lieu  de  lèvre  :  les  yeux 
grands ,  ronds ,  {aillans ,  à  prunelle  cry» 
ftalline  entourée  d'une  iris  jaune ;le  corps 
couvert  en-detTous  d'une  peau  lifle  & 
molle  comme  dans  la  grenouille,  &  ar- 
mée en-deflus  d'épines  ofleufes  ,  dures  t 
coniques  &  aiguës. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq , 
toutes  petites  &  quarrées,  dont  deux  pec- 
torales fur  les  cotés  du  ventre ,  une  do  ra- 
fale &  une  anale,  l'une  au-deffus  de  l'au- 
tre ,  &  toutes  deux  fort  proches  de  U 
queue,  qui  eft  arrondie  otf  comme  tron- 
quée à  (on  extrémité;  il  n'y  en  a  point 
de  ventrales.  Tous  leurs  rayons  font 
mous,  cartilagineux,  ramifiés  &  unis 
par  une  membrane  a  fie 2  ferrée.  Derrière 
les  nageoires  ,  on  apperqoit  de  chique 
coté  l'ouverture  des  ouïes  fout  la  forme 
d'une  fente  verticale ,  qui  admettront  k 
peine  l'introduction  du  petit  doigt. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  en- 
dettas ,  eft  nn  gris  taché  de  brnn  rooffà- 
tre;  en-deft*bus  il  eft  d'un  blanc- ja en e 
comme  les  épines.  Toutes  les  nageoire? 
font  jaunes.  On  voit  de  chaque  coté  trois 
taches  noires,  rondes,  de  la  grandeur 
d'un  denier  ou  de  l'oncle,  dont  une  an  def- 
fus ,  &  l'autre  au-deffbus  des  nageoires 
pe&orales.  &  une  auprès  de  U  queue  :  il 
y  en  *  auflû  douze  ou  quinze  plus  petites 
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tons  chaqne  œil  &  fous  Ici  cotés  des  mâ- 
choires inférieures. 

Mœurs.  Vatinga  a  la  faculté  de  s*  en  fier 
comme  une  outre  ou  comme  un  ballon  , 
lorfqu'il  eft  pourluivi  par  quelque  enne- 
mi ;  alors  fes  épines  dorfales  font  hérif- 
fées  &  lui  fervent  de  defeufe.  Il  eft  com- 
mun dans  les  eaux  douces  des  rivières  du 
Brefil.  On  le  mange. 

Remarqua.  Vatinga  fait ,  comme  l'on 
voit,  un  genre  particulier  de  poilfon,  dans 
la  famille  de  ceux  qu'on  appelle  commu- 
nément ,  cojfvts  ou  lunes  de  mer ,  à  caufe 
de  la  propriété  qu'ils  ont  de  s'enfler  à  vo- 
lonté. Le  nom  ded/Wo»,  que  M.  Linné 
lui  donne ,  lui  convient  en  ce  qu'en  effet 
il  n'a  que  deux  dents ,  une  à  chaque  mâ- 
choire; mais  quatre  autres  genres  de  poif- 
ions  de  cette  famille  ont  le  même  carac- 
tère ,  ainû  ce  nom  n'eft  plus  générique  & 
peut  induire  en  erreur:  il  doit  donc  être 
abandonné ,  ou  bien  il  ne  peut  fervir  qu'à 
défigner  une  petite  feâion  de  quatre  gen- 
res t'ans  cette  famille. 

M.  Linné  fait  une  autre  confuGon  que 
les  voyaueurs^ne  lui  pardonneront  pas; 
c'eft  de  réunir  avec  Vatinga  ,  comme  va- 
riétés ,  celui  de  Sénégal  qu'il  appelloit 
autrefois,  d'après  Artedi  >diodon  retint- 
lai  us  fubrotundus  aculeis  triquetris  dans 
fon  Syjiema  natur* ,  édition  10e.  Pag,  3  34* 
nu.  2  ,  &  celui  des  Iddes  figure  par  Seba 
dans  Ton  Tbefaurus ,  volume  III  y  plan, 
XXIII,  »°.i^2,&  qu'il  défignoit 
fous  le  nom  de  diodon  eebinatus ,  fubro* 
tondus,  aculeis  bajitriquetris ,  dans  (on 
Syjlema  nntura,  édition  10e.  pag.  335  , 
qui  font  trois  efpeces  fort  différentes  d'un 
même  genre.  (vV.  Adanfon.j 

ATISIS  &  AT1SO ,  Géog,  rivières  d'I- 
talie ,  au  pays  des  Infubriens  ?  leurs 
noms  modernes  font  PAdige  &  la  Tofa; 
&  leurs  embouchures  à  toutes  deux  font 
dans  le  lac  Majeur.  C'eft  vers  l'une  de  ces 
deux  rivières  que  les  Cimbres  furent  dé- 
faits par  Marins.  (C.  A.) 

AT1TLAN  ,  Géogr.  lac  de  l'Améri- 
que,  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  au  gou- 
vernement de  Guatimala  ,  dans  le  pays 
des  Choutales.  Il  a  euviron  dix  lieues  de 
tour.  (C.  A.)  * 

ATLANTES  ,  f.  m.  pl.  terme  aVArchi- 
tcélure  ,  eft  un  nom  que  l'on  donne  à  des 
figures  ou  demi  figures  humaines ,;  qu'on 
empl  oie  en  gutfe  de  colonnes  ou  de  pila- 
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ftrts  ,  pourfoutenir  un  morceau  d'archi- 
teâure  ,  comme  un  balcon  ou  autre  chofe 
fcmblable.  Voy.  Colonne  ,  &c.  On  let 
appelle  auffi  telamones.  (P.) 

ATLANTIA  ,  Géogr.  nom  de  cette 
partie  de  l'Ethiopie  qu'habitoient  les  At- 
lantes. C'étoient,  fuivant  Hérodote ,  des 
peuples  finguliers.  On  croit  aujourd'hui 
que  ce  font  les  mêmes  que  les  habitant 
du  royaume  de  Bournou ,  en  Nigritie. 
ÇC.A.) 

ATLANTIQUE ,  adj.  m.  Géog.  Océan 
atlantique  $  c'eft  ainft  qu'on  appelloit  au- 
trefois &  qu'on  nomme  quelquefois  au- 
jourd'hui cette  partie  de  l'Océan  qui  eft 
entre  l'Afrique  &  l'Amérique ,  &  qu'on 
défigne  ordinairement  par  le  nom  de  mer 
du  nord.  Voy.  Oc^AN. 

Atlantique  ou  isle  Atlanti- 
que, Géog.  isle  célèbre  dans  l'anti- 
quité ,  dont  Platon  &  d'autres  écrivains 
ont  parlé,  &  dont  ils  ont  dit  drschofes 
extraordinaires.  Cette  isle  eft  fameufe 
aujourd'hui  par  la  diipute  qu'il  y  a  entre 
les  modernes  fur  fon  extftence  &  fur  le 
lieu  où  elle  étoit  fituée. 

Visle  Atlantique  prit  fon  nom  d'Atlas  , 
fils  aîné  de  Neptune  ,  qui  fuccéda  à  fon 
pere  dans  le  gouvernement  de  cette  isle. 

Platon  eft  de  tous  les  anciens  auteurs 
qui  nous  reftent,  celui  qui  a  parlé  le  plus 
clairement  de  cette  isle.  Voici  en  fubftan- 
ce  ce  qu'on  lit  dans  fon  Timée  &  dans  fon 
Critias. 

V  Atlantique  étoit  une  grande  isle  dans 
l'Océan  occidental ,  fituée  vis-à-vis  du 
détroit  de  Gades.  De  cette  isle  on  pouvait 
aifément  en  gagner  d'autres ,  qui  étoient 
près  d'un  grand  continent  plus  vafte  que 
l'Europe  &  V  Afie.  Neptune  régnoit  dans 
F  Atlantique,  qu'il  diftribua  à  fes  dix  en- 
fans.  Le  plus  jeune  eut  en  partage  l'extré- 
mité de  cette  isle  appellée  Gades ,  qui  en 
langue  du  pays  fignifie  fertile  ou  abondant 
en  moutons.  Les  defeendans  de  Neptune  y 
legnerent  de  pere  en  fils  durant  î'efpace 
de  9000  ans.  Ils  pofledoient  auffi  différen- 
tes autres  isles*  &  ayant  paffé  en  Europe 
&  en  Afrique,  ils fubjuguerent  toute  la 
Libye  &  l'Egypte ,  &  toute  l'Europe  juf- 
qu'à  l'Afie  mineure.  Enfin  l'isle  Atlanti- 
que fut  engloutie  fous  les  eaux  >  &  long- 
tems  après ,  la  mer  étoit  encore  pleine  de 
b ii- fonds  &  de  bancs  de  fable  à  l'endroit 
où  cette  isle  avoit  été. 
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Le  Tarant  Rudbeck,  profefletir  en  Pn- 
niverfité  d'Upfal  ,  dans  un  traité  qu'il  a 
intitulé  Atlantiça  Jhe  Manheiih%  Contient 
que  C  Atlantique  de  Platon  étoit  la  Suéde 
&  la  Norvège ,  &  attribue  à  ce  pays  tout 
ce  que  les  anciens  ont  dit  de  leur  isle  Au 
ion  tique.  Mais  après  le  paflage  que  nous 
venons  de  citer  de  Platon  ,  on  eft  furpris 
fans  doute  qu'on  ait  pu  prendre  la  Suéde 
pour  l'isle  Atlantique \  &  quoique  le  li« 
vrede  Rudbeck  (bit  pltin  d'une  érudi- 
tion peu  commune  ,  on  ne  fauroit  s'em- 
pêcher de  le  regarder  comme  un  vifion- 
naire  en  ce  point. 

D'autres  prétendent  que  l'Amérique 
étoit  l'isle  Atlantique ,  &  concluent  de-là 
que  le  nouveau  monde  étoit  connu  des 
anciens.  Mais  le  difcours  de  Platon  ne 
parole  point  s'accorder  avec  cette  idée:  il 
lembleroit  plutôt  que  l'Amérique  feroit 
ee  vafte continent  qui  étoit  par-delà  l'isle 
Atlantique ,  &  les  autres  isles  dont  Platon 
fait  mention. 

Kircher  dans  fon  Afundus fubterraneus, 
&  Becman  dans  fon  hifloire  des  isles  , 
cbap.  v ,  avancent  une  opinion  beaucoup 
plus  probable  que  celle  de  Rudbeck. 
V Atlantique  y  fnivant  ces  auteurs,  étoit 
une  grande  isle  qui  s'étendoit  depuis  les 
Canaries  jufqu'aux  Açores,  &  ces  isles 
en  font  les  reftes  qui  n'ont  point  été  en- 
gloutis fous  les  eaux.  (G.) 

ATLAS,  Hijl.  Mytbel.  Géog.  roi  de 
Mauritanie,  fut  regardé  comme  le  fils 
de  Neptune,  parce  qu'il  fut  le  premier 
qui  mit  une  flotte  en  mer.  L'art  de  la  na- 
vigation exige  le  fecours  de  l'aftronomie; 
ce  fut  ce  qui  le  détermina  à  cultiver  cette 
fcience  dont  il  étendit  les  limites.  On  le 
regarde  comme  l'inventeur  de  l'aftrono- 
mie ,  parce  qu'il  fut  peut-être  le  premier 
qui  en  introduifit  la  connoiflance  en 
Mauritanie  ;  c'eft  de-là  qu'cft  venue  la 
fable  qui  le  peint  portant  le  ciel  fur  fes 
épaules.  Nous  apprenons  de  Diodoreque 
ce  prince  fut  le  maître  d'Hercule ,  qui 
porta  dans  la  Grèce  la  connoiflance  de  la 
fphere  &  de  l'aftronomie  ,*  comme  les  fa- 
bles ne  font  que  des  vérités  défigurées 
par  ceux  qui  veulent  les  embellir,  on 
peut  en  endure  que  l'aftronomie  ,  la 
géographie  &  la  navigation  ,  n'ont  été 
cultivées  que  par  les  anciens  Maures , 
éfc  que  les  ancêtres  de  ces  peuples  abrutis 
dans  l'ignorance  ont  été  les  inûituteurs 
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des  nations.  Ce  prince  faifoit  fa  réfidenct 

fur  une  montagne  qui  porte  encore  au* 
jourdhui  fon  nom.  C'eft  une  chaîne  de 
montagnes  qui  fépare  des  pays  incultes 
de  pays  fertiles.  Quoique  les  poètes  aient 
débité  que  Ton  fommet  fe  perd  dans  les 
cieux,  il  n*eft  comparable  en  hauteur 
ni  aux  Alpes  ,  ni  à  l'Apennin ,  qui  ae 
font  que  des  collines  elles-mêmes  ,  fi  on 
les  compare  aux  montagnes  du  nouveau 
monde.  La  hauteur  perpendiculaire  de 
f Atlas  eft  depuis  quatre  cent  jufqu'à  fix 
cent  verges.  La  pente  en  eft  douce,  & 
quoiqu'il  (bit  hérifle  de  rochers  ,  l'on  y 
trouve  des  terni n s  extrêmement  fertiles, 
où  croiflent  quantité  d'arbres  fruitiers, 
qui  fournirent  des  fubfîlrances  aux  ha* 
bit  ans  de  quelques  villages  indigent.  Ce 
mont  fameux  a  beaucoup  exercé  les  p*è. 
tes  qui  en  ont  exalté  les  merveilles.  Les 
voyageurs  n'y  découvrent  aucuns  ve- 
ftiges  de  ces  antiques  merveilles,  qui 
en  fai  (oient  le  plus  délicieux  pays  de 
la  terre.  Des  bêtes  farouches  y  dtfpu* 
tent  leur  pâture  aux  malheureux  babi- 
tans,  &  le  jardin  des  Hefpérides  eft 
couvert  de  fables  arides  ,  où  l'en  ne  re- 
cueille ni  or  ni  fruits.  (T-N.) 

ATLAS ,  f.  m.  en  Anatomie  ,  eft  le 
nom  de  la  première  vertèbre  du  cou  qui 
foutient  la  tète.  Elle  eft  ainsi  appelée 
par  alluflon  au  fameux  ment  Atlas  en 
Afrique  ,  qui  eft  G  haut  qu'il  femble 
foutenir  le  ciel  ;  &  à  la  fable  où  il  eft 
dît  qu'un  roi  de  ce  pays-là ,  nommé  Au 
las\  portoit  le  ciel  fur  fes  épaules. 

V atlas  n'a  point  d'apophyfe  épineoCe , 
parce  que  le  mouvement  de  la  tète  ne 
fe  fait  pas  fur  cette  vertèbre  ,  mais  fur 
la  féconde;  comme  elle  eft  obligée  de 
tourner  toutes  les  fois  que  la  tête  fe 
meut  circulairement,  fi  elle  avoit  eu  une 
apophyfe  épineufe ,  elle  auroit  gêné  le 
I  mouvement  des  mufcles  dans  l'extenfion 
de  la  tête.  Elle  eft  d'ailleurs  d'un  tifîu 
plus  fin  &  plus  ferme  que  les  autres 
vertèbres  ,  &  elle  en  diffère  encore  en 
ce  que  les  autres  reçoivent  d'un  coté 
&  font  reçues  de  l'autre ,  au  -  lieu  que 
la  première  vertèbre  reçoit  des  deux 
cotés  ;  car  les  deux  otndyles  de  l'occi- 
pital font  reçus  dans  fes  cavités  fupé- 
rieures,  ce  qui  forme  fon  articulation 
avec  la  tête  ;  &  en  même  tempe  deux 
éminences  de  la  féconde  vertèbre  font 
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reçues  dan»  Tes  deux  cavités  inférieu- 
re* ,  ce  qui  fait  fon  articulation  avec  la 
féconde  vertèbre.  (L) 

Atlas  ,  Géogrupbie.  On  a  donne  ce 
nom  à  des  recueils  de  cartes  géographi- 
ques de  toutes  les  parties  connues  du 
monde  ;  fuit  parce  qu'on  voit  fur  une 
carte  les  parties  de  la  terre ,  comme  fi 
on  les  confidéroit  du  fommet  du  uiont 
Atlas,  que  les  anciens  qui  eu  ont  tant 
dit  de  chofes  ,  regardaient  comme  le 
plus  élevé  qu'il  y  eût  fur  le  globe  ,  foit 
plutôt  par  la  rai  fon  que  les  cartes  por- 
tent ,  pour  ainfi  dire ,  le  momie,  com- 
me la  table  a  fnppolé  qu'il  étoit  porté 
par  Atlas. 

Il  y  a  apparence  que  cette  fable  du 
ciel  porté  par  Atlas  ,  vient  de  la  hau- 
teur du  mont  Atlas ,  qni  femhic  fe  per- 
dre dans  les  nues.  C'clt  une  chaîne  de 
hautes  monugnes  de  l'Afrique  qui  fé- 
parent  la  Barbarie-  du  Biléduîgérid ,  & 
qui  s'étendent  de  l'eft  à  l'oueit.  La  ri- 
gueur du  froid,  qui  eft  très- grande  fur 
les  hautes  montagnes  ,  rend  celle  -  ci 
inhabitable  en  quelques  endroits  :  il  y  en 
a  d'autres  prtis  tempérés ,  où  l'on  con- 
duit les  troupeaflx.  La  nei^e  couvre  le 
haut  de  cette  montagne  pendant  toute 
l'année,  ce  qni  n'eft  pas  extraordinaire. 
Revenons  à  nos  Atlas  géographiques. 

Outre  les  atlas  généraux  de  toutes  les 
parties  connues  uc  la  terre,  il  y  a  des 
atlas  des  parties  prife*  féparément.  Tel 
eft  Y  atlas  de  la  mer,  fcfr. 

Le  grand  atlas  de  Blaew  eft  le  pre. 
mier  ouvrage  qui  ait  paru  fous  ce  titre. 
Depuis  ce  tems  nous  en  avons  p lutteurs 
de  MM  Sanfon  ,  D:lisle,  fife.  Voyez 
CaaTE.  (0) 

*  AT  LE,  f.  m.  Hifloire  naturelle,  ho- 
tunique  ,  nom  que  les  Egyptiens  don- 
nent au  tamaris. 

ATL1SCA,  Géographie,  vallée  con- 
fiilérable  de  l'Amérique  feptentrionaie , 
dans  la  province  de  Tlafcala ,  au  Me- 
xique. On  y  recueille  du  froment  en 
abondance.  (C  A.) 

ATMEIDAN  ,  Topogr. ,  belle  place 
de  Conftantinople  ,  où  Ton  exerce  les 
chevaux  du  grand  feigneor  &  ceux  des 
fpahit  \  c'eft  l'hippodrome  des  Grecs.  Il 
y  a  fur  cette  place  un  beau  ferrail , 
bâti  par  le  fameux  Ibrahim  Bâcha.  Il 
«£  fajt  pas  confondre  l'Atmcidan  avec 
Tomé  II L  Fart.  IL 
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l'Etmefdan  &rOkmeidan;  ce  font  trois 
places  différentes  à  L'onftrntmople.  (C. 
A.) 

ATMOSPHERE ,  f.  f.  Pbyf.  ,  eft  le 
nom  qu'on  donne  à  l'air  qui  environne 
la  terre,  c'eft-à  dire,  à  ce  fluide  rare  Se 
elaflique  ,  dont  la  terre  eft  couverte 
par-tout  à  une  hauteur  conûdcrable,  q  d 
gravite  vers  le  centre  de  la  terre  & 
pel'e  lur  fa  furface  ,  qui  eft  emporté 
avec  la  terre  autour  du  folejl,  &  qui  en 
partage  le  mouvement  tant  annuel  que 
diurne.  F  oyez  Vekre. 

On  cn;en>i  proprement  par  atmojpbe- 
re,  l'air  «.onfidéré  avec  les  vapeurs  dont 
il  eft  rempli.  Voy.  Ail.  Ce  mot  eft 
forme  des  mots  grecs  «r/oi,  vapeur, 
&  c$xïfx,  fphere  \  ainfi  on  ne  doit  point 
écrire  atbmoffbere  par  une  h  ,  mais  at~ 
mofpbere  fans  b  ,  le  mot  grec  ecryuoV, 
d'où  il  vient  «  étant  écrit  par  un  r,  &. 
non  par  un  è. 

Par  atmoffhere  on  entend  ordinaire- 
ment la  malle  entière  de  l'air  qui  en- 
vironne la  terre  :  cependant  quelques 
écrivains  ne  donnent  le  nom  d'afw/»- 
fybere,  qu'à  la  partie  de  l'air  proche- de 
la  terre  qui  reçoit  les  vapeurs  &  les 
cxhaiaifoiii,  &  qui  rompt  frnfibicment 
les  rayons  de  lumière.  Voyez  RtPt  ac- 
tion. 

L'eipace  qui  eft  au«dcflus  de  cet  air 
groluer,  quoiqu'il  ne  foit  peut-être  pas 
entièrement  vuide  d'air,  eft  fuppofc  rem. 
pli  par  une  matière  fubtile  qu'on  ap- 
pelle étber,  &.  il  tli  appelle  pour  cette 
ration  ,  région  étbérée  on  efpace  étbéré. 
Voy.  Ether,  Ciel,  &fc. 

Un  auteur  moderne  tegarde  Vatuto- 
fpbere  comme  un  nand  vaiiTeau  chymt- 
que,  dans  lequel  la  matière  de  toutes 
les  efpeces  de  corps  fublunaires  flotte 
en  grande  qoantit?.  C>  vaifleau  eft  t  dit- 
il,  comme  un  g  and  fourneau,  contU 
nuellemrnt  expofé  à  1  action  du  foicil; 
d'où  il '  réfnlte  une  qnantké  innombra- 
ble d'opérations ,  de  fublimations  ,  de 
réparations,  de  compofitions,  de  dige- 
ftions,  de  fermentations,  de  putréfac- 
tions, &fc.  Sur  la  nature,  la  conftitu* 
tion  ,  les  propriétés,  les  ufages,  les  dif- 
férent états  de  Vatmofpbere ,  twy.  f«r- 
ticle  Al  a. 

On  a  inventé  un  grand  nombre  <Tia- 
ftrumen*  pour  faire  connoître  &  pour 

Hhh 
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mcfurer  les  differens  changemens  &  al- 
térations de  Vntmofpbere ,  comme  baro- 
mètres ,  thermomètres  ,  hygromètres , 
manomètres,  anémomètres,  iffc.  Voyez 
Us  (articles  BAROMETRE  ,  THCRMO- 
X ETRE  ,  &fc.  Uatmnfphert  s*infinue 
dms  tous  les  vuides  d-:s  corps,  &  de- 
vient parce  moyen  une  Jes  principales 
caufes  des  changtmens  qui  leur  arri- 
vent) comme  générations,  cotruptions, 
diflolutions,  fij'e.  Voy.  GÉNÉRATION. 

Une  des  grandes  découvertes  de  la 
phiiofophie  moderne  ,  eft  que  tons  les 
effets  que  les  anciens  attribuaient  à 
l'horreur  du  vu  Me  ,  font  uniquement 
dûs  à  la  preflion  de  Vahtufpbere.  C'cft 
auifi  cette  preflion  qui  eft  caule  en  par- 
tie de  l'adhérence  des  corps.  Voyez 
Horreur  duvuidb,  Pompe,  Pres- 
sion, &c. 

Poids  de  VQtmofphert.  Les  corps  or- 
ganisés font  particulièrement  afTeâés  par 
la  preflion  de  ïatmofpbere  :  ceft  à  elle 
que  les  plantes  doivent  leur  végétation; 
que  les  animaux  doivent  la  refoiration, 

■  la  circulation,  la  nutrition  ,  fife.  Voy. 
Plante,  Animal,  Végétation, 
Circulation,  &c. 

Elle  eft  aufti  la  caufe  de  pluficurs  al- 
térations confidérables  dans  l'économie 
animale*  &  qui  ont  rapport  à  la  fan  té, 
à  la  vie  ,  aux  maladies,  Voyez 
Air,  fi/c  Par  conféquent  c'cft  une 
chofe  digne  d'attention  que  de  calculer 
la  quantité  précife  de  la  preflion  de  l'a*. 
mofphere.  Pour  en  venir  à  bout,  il  faut 
obferver  que  notre  corps  eft  également 
prcflë  par  Vatmo/pbere  dans  tous  les 

■  points  de  fa  fur  race  ,  &  que  le  poils 
qu'il  contient,  eft  égal  à  celui  d'un  cy- 
lindre d'air,  dont  la  bafe  feroit  égale 
à  la  furface  de  notre  corps,  &  dont  la 
hauteur  feroit  la  même  que  celle  de  l'ar- 
.tnofpbere.  Or  le  poids  d'un  cylindre  d'air 
de  la  même  hauteur  que  ïatmofpbere, 
eft  égal  au  poids  d'un  cylindre  d'eau  de 
même  bafe,  &  de  32. pieds  de  hauteur 

environ,  ou  au  poids  d'un  cylindre  de 
•  mercure  ,  de. même  bafe  &  de  29  pon- 
-ces  de  hauteur;  ce  qui  fe  prouve  tant 
par  l'expérience  de  Torricelli ,  que  par 
la  hauteur  à-  laquelle  l'eau  s'élève  dans 
le*  pompes,  daus  les  fiphons ,.  fife  V* 
Tube  oe  Torricelli;  voyez  aujfi 
Pompj;,  Siphon,  £s^c. 
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De  -  là  il  s'enfuit  que  chaque  pied 
quarré  de  la  furface  de  notre  corps  eft 
prcflë  par  le  poids  de  32  pieds  cubes 
d'ean  :  oc  on  trouve  par  I  experieiKe 
qu'un  pied  cube  d'eau  j>cfe  environ  70 
livres.  Ainfi  chaque  pied  quarré  de  la 
furface  de  notre  corps,  foutient  un  poids 
de  2240;  car  32X70=2240  :  par  con- 
féquent la  furface  entière  de  nctre  co*p%, 
porte  nn  poids  égal  à  ai  tant  de  fois 
2240  livres  ,  que  cette  fui  face  a  de 
pieds  quarrés.  Donc  fi  l'en  fappoXt 
que  la  furface  ou  corps  de  rhotsme, 
contient  iç  pkds  quarrés,  ce  qui  n'ti 
pas  fort  éloigné  de  la  vérité ,  on  trou- 
vera que  cette  furface  foutient  en 
poids  de  33600  livres ,  car  2240X15= 
33<>oo. 

La  différence  entre  les  poids  de  l'air 
que  notre  corps  foutient  dans  di&rens 
temps,  eft  au  (fi  fort  grande. 

En  effet,  la  différence  dans  le  poids 
de  l'air  en  différens  temps  eft  mefu- 
rée  par  la  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  ;  &  comme  la  plus  gra.-;Je 
variation  dans  la  hauteur  du  merecre 
eft  de  trois  pouces  ,  il  s^ifuit  qoe  la 
plus  grande  d.fFércnct  entre  la  prc&on 
de  l'air  fur  notre  corps,  fera  égale  au 
poids  d'un  cylindre  de  mercure  de  trois 
pouces  d'hauteur,  qui  auroit  une  bife 
égale  à  la  furface  de  notre  corps.  Or, 
uo  pied  cube  de  mercure  étant  fuppoJï 
de  1064  livres,  c'eft-à-dire,  de  102144 
dragmes,  on  dira:  comme  102144  dra- 
mes font  à  un  pied  cube,  ou  à  17*8  pou- 
ces cubes,  ainfi  $9  tlragmes  font 
à  un  pouce  cube.  Un  pouce  cube  de  mer- 
cure pefe  donc  environ  59  dragmes  ;  & 
comme  il  y  a  144  pouces  quarrés  dac* 
un  pied  quarré,  un  cylindre  de  mercure 
d'un  pied  quarré  de  bafe,  &  de  trois 
pouces  de  hauteur ,  doit  contenir  4^2 
pouces  cubes  de  mercure ,  &  par  con- 
féquent pcfe  4^2X59  ou  2S48S  drag- 
mes. Répétant  donc  iç  fois  ce  même 
poids,  on  aura  15X25488  dragmes  = 
382230=47790  onces  =  3^90^  livres, 
pour  le  poids  que  la  furface  de  notre 
corps  foutient  en  certains  tems  plus 
qu'en  d'autres. 

Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  U 
changement  de  température  dans  l'air . 
affc&e  fenûblement  nos  corps,  &  puiffe  J 
déranger  notre  fante  :  mais  on  doit  pi»* 
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tAf  l'étonner  qu'il  ne  fafle  pas  fur  nous 
phts  d'effet»  Car,  quand  on  confidcre 
que  nous  fou  tenons  dans  certains  rems 
près  de  4000  livres  de  plus  que  rians  d'au- 
tres, &  que  ectto  variation  cft  très- 
foudaine ,  il  y  a  lieu  d'être  furpris  qu'un 
tel  changement  no  brife  pas  entière- 
ment le  tifTu  des  parties  de  notre  corps, 
Nos  vaiffeaux  doivent  être  fi  refier- 
rés  par  cette  augmentation  de  poids, 
que  le  fan;g  devroit  demeurer  ftagnant, 
àZ  la  circulation  ctffer  entièrement,  ii 
la  nature  n'avoit  pas  Cage  m  ont  pourvu  à 
cet  inconvénient  ,  en  rendant  la  force 
contraâive  du  cœur  doutait  plus  gran- 
de, que  la  ré  fi  fia  11  ce  qu'il  a  a  furmon- 

ter  de  U  part  des  vaifleanx  ,  eft  plus       dans  le  corps  d'un  animal  un  grand 


proportion ,  &  fait  par  conféquent  oc- 
cuper au  fang  un  plus  grand  cfpacs 
qu'auporivant.  Voytz  Sang  ,  Cha- 
leur ,  Fkoid,  &c. 

Boreili  explique  de  la  manière  fni- 
v^nle,  la  raifon  par  laquelle  nous  ne 
fentous  puint  cette  preflîou.  De  mot.  à 
i  grav.  fac.  frop.  29,  &c. 

Après  avoir  die  que  du  fable  bien 
foulé  dans  un  vaiflVau  dur,  ne  peut  être 
divifé  par  aucun  moyen,  pas  même  par 
l'effort  d'un  coin;  &  que  de  même  l'eau 
contenue  dans  une  veifie  qu'on  compri- 
me également  en  tous  lens,  ne  peut  ni 
s'échapper  ni  être  pénétrée  parraucnit 
endroit ,  il  ajoute  :    „  Oe  même  il  v  a 


Forte.  En  effet,  dès  que  le  poids  de  l'air 
augmente,  les  lobes  du  poumon  fe  di- 
latent avec  plus  de  force;  &  par  con- 
féq nent  le  fang  y  eft  plus  parfaitement 
divifé  :  de  forte  qu'il  devient  plus  pro- 
pre pour  les  féerctions  les  plus  fubti- 
les,  par  exemple,  pour  celle  du  fluide 
nerveux,  dont  l' ad  ion  doit  par  confé. 
quent  contracter  le  cœur  avec  plus  de 
force.  De  plus  ,  le  mouvement  du  fang 
«"tant  retardé  vers  la  furface  de  notre 
corps,  il  doit  pafler  en  plus  grande  abon- 
dance an  cerveau,  fur  lequel  la  pref- 
fion  de  1  air  eft  moindre  qu'ailleurs, 
ctant  foutenue  par  le  crâne  :  par  con- 
féquent la  ferétion  &  la  génération  des 
efptits  fe  fera  dans  le  cerveau  avec  plus 
d'abondance,  &conféqucmment  le  cœur 
en  aura  plus  de  f  »rce  pour  porter  le 
fan?  dans  tous  nos  vaifleaux  où  il  pourra 
paflTer,  tandis  que  ceux  qui  font  pro- 
che de  la  ïurfice  feront  bouchés.  Voy. 

Ccbua  ,  Circulation  , 

;  Le  changement  le  pins  eonfidérable 
que  la  preHî  mi  de  l'air  plus  ou  moins 
grande  produife  dans  le  fan  g,  eft  de  le 
rendie  plus  ou  moins  épais,  &  de  faire 
qu'il  fe  reflTcrre  dans  un  plus  petit  efpa- 
ce,  ou  qu'il  en  occupe  un  plus  grand 
dans  les  vaifleaux  où  il  entre.  Car  l'air 
qui  eft  renfermé  dans  notre  fang ,  con- 
ferve  toujours  l'équilibre  avec  l'air  ex- 
térieur qui  paflfc  la  furface  de  notre 


nombre  de  parties  différentes  dont  les 
unes,  comme  les  os,  font  dures  5  d'au* 
très  fout  moites,  co  urne  les  mufclcs, 
lcsnerfs,les  membranes;  J  autres  font 
fluides,  comme  le  faut;,  la  lymphe, 
„  &c.  Or  il  n  eft  pas  polfiblc  que  les 
„  os  foient  rompus  ou  déplacés  dans  lo 
corps,  à  moins  que  laprcffion  ne  de- 
vienne plus  grands  fur  un  os  que  fur 
l'autre,  comme  nous  voyons  qu'il  ar- 
„  rive  quelquefois  aux  porte-faix.  Si  la 
„  preflîon  le  partage  de  manière  qu'elle 
„  agifle  également  en  bas ,  en  haut  & 
„  eu  tout  fens,  êic  qu'.nlin  toutes  les 
,,  partie»  de  la  peau  en  foient  éVa'ement 
affectées,  il  eft  évidemment  impol- 
ïible  quelle  puiffe  occafiontirr  aucune 
fw&ure  où  luxation  :  on  peut  dire  la 
„  même  chofe  des  mufetes  &  des  nerfs 
qui  font  à  la  vérité  «des  parties  mol- 
les, mais  compolees  de  parues  io!;- 
des ,  par  le  moyen  defqnetles  ils  fe 
ioutiennent  mutuellement  ,  &  réfi- 
ftent  à  la  prelfion.  Enfin  la  m?me 
chofe  a  lieu  pour  le  fang  lc<  au- 
tres liqueurs  :  c*r  comme  l'iau  n'eft 
fufceptible  d'aucune  condenfat ion  len- 
„  fible  ,  de  même  les  liqueurs  animales 
,,  contenues  dans  Ks  vaifleaux  ,  peu- 
„  vent  bien  recevoir  une  nttrition  par  la 
force  qui  agit  fur  tel  on  tel  endroit 
des  vaifleaux,  mais  elles  ne  peuvent 
être  forcées  à  en  ionir  par  une  pref- 


»» 
t.» 

?» 
•» 


corps;  êt  fon  effort  pour  fe  dilater  eft  »»  fion  générale  ;  d'où  il  s'enfuit,  que 
toujours  égal  à  l'effort  que  l'air  fait   »»  putfqu'aucuoe  de»»  parties  ne  doit  Couf- 


pour  le  comprimer,  de  manière  que  fi 
la  prtflbn  de  l'air  extérieur  diminue 
tant  (oit  £eu ,  l'air  intérieur  fie  dilate  à 


fnr  ni  léparation,  ni  luxation,  r-icon- 
tuiion,  ni  cnHn  aucune  lotte  de  chan- 
„  gemeut  par  la  preilion  de  l'air,  il  eft 
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impoflible  que  cette  prcffion  puifle 
produire  en  nous  de  la  douleur ,  qui 
,,  eft  toujours  l'effet  de  quelque  folu- 
tion  de  continuité."  Cela  le  contir- 
me  par  ce  que  nous  voyons  arriver  aui 
plongeurs.  Voyez  Plonger. 

La  même  vérité  eft  appuyée  par  une 
expérience  de  Boy  le.  Ce  phyficten  mit 
un  têtard  dans  un  vafe  à  moitié  plein 
d'eau,  &  introduifit  ilans  le  vafe  une 
quantité  d'air  telle  que  l'eau  foutenoit 
un  poids  d'air  huit  fois  plus  grand  qu'au- 
paravant î  le  petit  animal,  quoiqu'il  eût 
la  peau  fort  tendre ,  ne  parut  ries  ref- 
lentir  d'un  fi  grand  changement. 

Sur  les  effets  qui  réfultent  de  la  di- 
minution confidérable ,  ou  de  la  fup- 
preflion  prefque  totale  du  poids  de  l'or- 
tnofpberc ,  voyez  MACHINE  PNEUMA- 
TIQUE. Sur  les  caufes  des  variations 
du  poids  &  de  la  preffion  de  Vatmo- 
fphere.  Voyez  Barometee. 

Hauteur  de  Catmofpbere,  Les  philofo- 
phes  modernes  fe  font  donné  beaucoup 
de  peine  pour  déterminer  la  hauteur 
defutwofpbere.  Si  l'air  n'avoit  point  de 
forcé  comique ,  mais  qu'il  fût  par-tout 
de  la  même  denfité,  depuis  la  furface 
de  la  terre  jufqu'an  bout  de  Vatmcfpbe- 
re ,  comme  Peau,  qui  eft  également  den- 
fe  à  quelque  profondeur  que  ce  (oit, 
il  ftiffiroit  pour  déterminer  la  hauteur 
de  Citt<i\cfpbert ,  de  trouver  par  une  ex- 
périence facile  le'  rapport  de  la  denfité 
du  mercure,  par  exemple  ,  à  celle  de 
l'air  que  nous  refpirons  ici  bas  î  &  la 
hauteur  de  l'air  fcroit  a  celle  du  mer- 
cure dans  le  baromètre,  comme  la  den- 
fité du  mercure  eft  à  celle  de  l'air.  En- 
effet,  une  colonne  d'air  d'un  pouce  de 
haut  étant  à  une  colonne  de  mercure 
de  même  hauteur  comme  i  à  10800, 
il  eft  évident  que  iofoo  foi*  une  colonne 
d'air  d'un  poute  de  haut,  c'eft-à-dire,, 
une  colonne  d'air  de  900  pieds,  feroit 
égale  en  poids  à  une  colonne  de  mer- 
tare  d'un  pouce  :  donc  une  colonne  de 
30  pouces  de  mercure  dans  le  baromètre 
icrertfoutenue  par  une  colonne  d'air  de 
27000  pieds  de  haut,  fi  l'air  étoit  dans 
toute  VatJHofffhere  de  la  même  il  en  fi  té 
qu'ici-bas:  fur  ce  pied  la  hauteur  de  fat- 
mafpbere  fcroit  d'environ  37000  pieds, 
«u  de  g  de  lieue,  c'eft-à-dire, de  deux 
lieues  i,  en  prenant  2000  toifes  à  1» 
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lieue.  Mais  l'air  par  Ton  élafHcîté  t  (a 
vertu  de  fe  comprimer  &  fe  dilater  :  oa 
a  trouvé  par  différentes  expérience*  fré- 
quemment répétées,  en  France,  en  An- 
gleterre &  en  Italie,  que  les  différent 
efpaces  qu'il  occupe ,  lorfqu'il  eft  com- 
primé par  différens  poids,  font  réctprff» 
quement  proportionnels  à  cet  pmà^ 
c'eft-à-dire,  que  l'air  occupe  moins  d'eî"- 
pace  eu  même  raifon  qu'il  eft  plus  prêt 
fé;  d'où  il  s'enfuit,  que  dans  la  partie 
fuperieure  de  Vatmo/pbere ,  où  l'air  eft 
beaucoup  moins  comprimé,  il  d*»it  erre 
beaucoup  plus  raréfié  qu'il  ne  l'eft  pro- 
che la  furface  de  la  terre  *  &  que  par 
conféquent  la  hauteur  deVatmafphtre  doit 
être  beaucoup  plus  grande  que  celle  que 
nous  venons  de  trouver.  Voici  une  uét 
delà  méthode  que  quelques autenrs  est 
fui  vie  pour  la  déterminer. 

Si  nous  fnppofons  que  la  hauteur  ir 
ratmofpbere  (oit  divifée  en  une  infinité 
de  parties  égales  ,  la  denfité  de  l'air 
dans  chacune  de  ces  partie*  eft  comme 
fa  maffe  \  &  le  poids  de  Yatmf>j'pbrrt%  k 
un  endroit  quelconque,  eft  auflfi  comme 
la  maffe  totale  de  l'air  au-defltis  de  cet 
endroit  ;  d'on  il  s'enfuit  que  la  denfcré 
ou  ta  maffe  de  l'air  dans  chacune  de* 
parties  de  la  hauteur ,  eft  proportion- 
nelle à  ta  maffe  ou  au  poids  de  Tait 
fupérieur*  &  que  par  conféqrent  cette 
maffe  on  ce  poids  de  l'air  fupérienr  eft 
proportionnelle  à  la  différence  entre  le» 
martes  (fe  deux  parties  <f*ir  consignes^ 
prifet  depuis  la  furface  de  Vatmajpbertf 
or  nous  favons  par  un  théorème  dé  géo- 
métrie, que  lorfque  des  grandeur»  font 
proportionnelles  à  leurs  différences,  ces 
grandeurs  (ont  en  proportion  géométri- 
que continue;  donc,  dans  la  fcippofitioia 
que  les  parties  de  la  hauteur  de  Pair* 
forment  une  progrcnion  arithmétique  , 
la  denfité,  ou  ce  qui  revient  an  même, 
le  poids  de  ces  parties  doit  former  tjuta? 
proportion  géométrique  continue. 

Par  k  moyen  de  cette  férié,  il  eft  fe- 
cite  de  trouver  la  raréfaction  de  Faâr  à 
une  hauteur  quel  conque  f  on  la  hau- 
teur de  l'air  correfpAndaate  à  nn  degré 
donné  de  raréfaction ,  en  obfrrvamt , 
par  deux  ou  trois  hauteurs  de  baromè- 
tre ,  la  raréfcôion  de  s'air  à  denx  nat 
trois  hauteurs  différentes  t  «Toi  l'en 
conclu**-  1*  hxwteur  de  VMmqfpbert  u  ta» 
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fuppofint  que  Von  fâche  le  dernier  de- 
gré de  rare  fa  ât on  au-delà  duquel  l'air 
peut  aller.  F,  les  articles  Baromètre, 
Série  ,  Progression  ,  &c.  V,  aujfî 

Gregory  Ajlron.  Pbyf.  fîf  Géom.  lib.  y. 
prof.  3  ,  &  HulUy  ions  les  tranfatf.  Pbil. 
nu.  18t. 

Il  faut  avouer  cependant  que  fi  Ton 
«*cn  rapporte  à  quelques  obfervations 
laites  par  M.  Caffini  ,  on  fera  tenté  de 
croire  que  cette  méthode  de  trouver  la 
hauteur  de  Catmofpbere  eft  fort  incertai- 
ne. Cet  aftronome ,  daris  les  opérations 
qu'il  fit  pour  prolonger  la  méridienne 
de  rObfervatoire  de  Paris,  mefuraavec 
beaucoup  d'exaâitude  les  hauteurs  des 
différentes  montagnes  qui  fe  rencon- 
trèrent dans  fa  route:  6V  ayant  obfenré 
la  hauteur  du  baromètre  fur  le  fommet 
-de  chacune  de  ces  montagnes ,  il  trouva 
que  cette  hauteur  comparée  à  la  hauteur 
des  montagnes ,  ne  fuivoit  point  du-tout 
la  proportion  indiquée  ci  -  défias:  mais 
que  la  raréfaction  de  l'air  à  des  hauteurs 
confidérables  au-deflus  de  la  furface  de 
la  terre  ,  étoit  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  ne  devroit  être  fuivant  la  règle 
précédente. 

L'académie  royale  des  feiences  ayant 
donc  quelque  lieu  de  révoquer  en  dou- 
te Pexafttnde  des  expériences  ,  elle 
en  fit  un  grand  nombre  d'autres  fur  des 
dilatations  de  l'air  très  -  confidérables  , 
&  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
de  l'air  fur  le  fommet  des  montagnes; 
&  elle  trouva  toujours  que  ces  dilata- 
tions  fuivoient  la  raifon  in  ver  fe  des  poids 
dont  l'air  étoit  chargé  ;  d'où  quelques 
phyficiens  ont  conclu  ,  que  l'air  qui  eft 
fur  le  fommet  des  montagne  eft  d'une 
nature  différente  de  l'air  que  nous  refpi- 
rons  ici-bas ,  &  fuit  apparemment  d'au- 
tres loix  dans  fa  dilatation  9c  fa  com- 
preflion. 

La  raifon  de  cette  différence  doit 
être  attribuée  à  la  quantité  de  vapeurs 
&  d 'exhalai Ions  grofliercs  dont  l'air  eft 
chargé  ,  &  qui  eft  bien  plus  conGdéra- 
ble  djns  la  partie  inférieure  de  IV- 
mofpbere  qu'au  -  deffus.  Ces  vapeurs 
étant  moins  élaftiques  ,  moins  capables 
par  conféquent  de  raréfaction  que  Pair 
pur,  il  faut  nécefTairemeot  que  les  raré- 
Ka&icns  de  Pair  pur  augmentent  en  plus 
grande  ration  que  le  poids  ne  diminue. 
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Cependant  M.  de  Fontenelle  expli- 
que autrement  ce  phénomène  ,  d'après 
quelques  expériences  de  M.  de  la  Hi- 
re  ;  il  prétend  que  la  force  élaftiqnc 
de  l'air  s'augmente  par  l'humidité  ,  & 
qu'ainfi  l'air  qui  eft  proche  le  fom- 
met des  montagnes  ,  étant  plus  humi- 
de que  l'air  inférieur ,  eft  par-là  plu* 
élalHqne,  &  capable  d'occuper  un  plus 
grand  efpace  qu'il  ne  devroit  occuper 
naturellement ,  s'il  étoit  plus  fcc. 

Mais  M.  Jurin  foutient  que  les  ex- 
périences dont  on  fc  fert  pour  appuyer 
cette  explication ,  ne  font  point  du  tout 
concluantes.  Appendic  ad  Vartn.  Géû- 

M.  Daniel  Bernouilli  donne  dans  fon 
Hydrodynamique   une   antre    méthode  < 
pour  déterminer  la  bauteur  de  Catmo-  \ 
ffbere  :d*n%  cette  méthode,  qui  eft  trop 
géométrique  pour  pouvoir  être  expo-  . 
fée  ici  ,  &  mife  à  la  portée  du  com- 
mun des  lecteurs  ,  il  fait  entrer  la  eba-  ' 
leur  de  Pair  parmi  les  caufes  de  la  dila- 
tation. 

La  règle  des  comprenions  en  raifon 
des  poids  ne  peut  donner  la  bajttenr 
de  Catmofpbere  ;  car  il  faudrait  que  cet- 
te hauteur  fût  infinie  9  &  que  la  den- 
fité  de  Pair  fût  nulle  à  fa  lurface  fu- 
périeure.  Il  feroit  plus  naturel  de  fup- 
pofer  la  denfité  de  l'air  proportionnel- 
le ,  non  au  poids  comprimant ,  mais  à 
ce  même  poids  augmenté  d'un  poids 
confiant  ;  alors  la  hauteur  de  tatmo- 
fpbere  feroit  finie  ,  &  ne  feroit  pas  plus 
difficile  à  trouver  que  dans  la  première 
hypothefe,  comme  il  eft  démontré  dans 
le  Traité  desfuides  ,  imprimé  chez  Da- 
vid, 1744. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  confiant  que 
les  raréfactions  de  l'air  à  difftrcuics 
hauteurs  ne  fnivent  point  U  propor- 
tion des  poids  dont  Pair  eft  chargé,- par 
conféquent  les  expériences  de  baromè- 
tre ,  faites  an  pied  &  fur  le  fommet 
des  montagnes ,  ne  peuvent  nous  «ton- 
ner la  hauteur  de  Vatmofpberey  puifque 
ces  expériences  ne  font  faites  qne  dans 
la  partie  la  plus  inférieure  de  Pair. 
Vatmofpbere  s'étend  bien  au  -  delà  ,  & 
fes  réfractions  s'éloignent  d'autant  plus 
de  la  loi  précédente ,  qu'il  eft  plus  éloi- 
gné de  la  terre.  C'cft  ce  qui  a  enga- 
gé  M.  de  la  Hire,  après  Kepler,  à  fe 
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fervir  d'une  méthode  p?irs  ancienne  , 
plusfitnpfc  &  plus  Ane  pour  trouver  la 
-hauteur  île  Yotm^fpbere  :  cette  métho- 
de tft  fondée  for  l'observation  descré- 
piifcutet. 

Tous  les  aftronomcs  conviennent  que 
quand  te  foleil  eft  à  dix  -  huit  degrés 
au- devons  île  l'horizon,  il  envoie  un 
rnyou  qui  touche  'a  rurface  de  la  terre  , 
&  qui  ayant  *fa  dirift/on  de  Itav  en 
haut ,  va  frapper  la  furface  fupérieure 
de  Yatmofpbere  ,  d'où  il  eft  envoyé 
jufqu'à  la  terre  ,  qu'il  touche  de  nou- 
veau dans  une  direction  horizontale. 
Si  doue  il  n'y  avoit  point  Yatmofpbere. % 
il  n'y  aiiroit  pas  de  crépiifcuic  :  par 
confequent  fi  Vat-nofphtre  n'étoit  pa<> 
autli  liante  qu'elle  elk  ,  le  crépurc<i1c 
commcnccroit  &  fi:itnût,  quand  l  foîeil 
•femit  à  n  oins  de  18  degrés  au. deflbus 
de  i'hor'Zon ,  &  au  contraire  :  d'où  l'un 
peut  conclure  que  la  '4randc11r.de  Parc 
dont  le  {bleil  elr  abaiflé  au  -  délions  de 
l'horizon,  au  commencement  &  h  la  fin 
du  crépu'culc  ,  détermine  la  hauteur 
de  Yatmofpbtre.  Il  Faut  ceprndint..  re- 
marquer qu'on  do:t  fouftraire  3.2'  de 
l'arc  de  18  '  »  à  canfc  de  la 'réfraction 
o,ui  élevé  aldrs.  te  foleil  plus  haut  de 
32'  qu'il  iKVdcvroit  être  ,  &  qu'il  faut 
encore  ôter  16  minutes  pour  la  diilànce 
du  J)mbe  fnpéricur  du  foleil  (  qui  cft 
fnppofc  envoyer  ce  îayon  )  au  centre 
de  ce  même  akre  ,  qui  tir.  le  point  qu'on 
fuppofe  a  18  '  moins  32'  :  l*arc  reliant 
'fera  par  cmiféquent  de  17  12'.  & 
e'eft  de  cet  arc  que  l'on  doit  fc  lervir 
pour  déterminer  la  hauteur  de  Yatmo- 
fphere. 

Les  deux  rayon*  ,  l'un  dircét  ,  l'an- 
tre rcftïchi  ,  qui  font  tous  de  ux  tan- 
gens  de  la  furface  île  la  terre,  doivent 
pectflaircmcjjt  le  couper  dans  Yutmo. 
fpbere  ,  de  manière  qu'ils  falîent  en- 
tr'eux  un  angle  de  i7d  12',  &  que  l'arc 
de  la  terre  ,  compris  entre  les  points 
tnttchans,  fait  auffi  de  171  12';  donc, 
pdt-  la  nature  du  cercle,  une  ligne  qui 
partiroit  du  centre  ,  &  qui  conperôit 
cet  arc  en  deux  parties  égales  ,  rencon- 
treroit  les  deux  «von*  à  leur  point  de 
concours.  Or  il  cft  facile  de  trouver 
l'excès  de  cette  ligne  fur  le  rayon  de 
la  terre  ,  &  cet  excès  fera  la  hauteur 
de  Yatmofpbere,  M.  de  la  Hire  a  trouvé 
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par  cette  méthode  la  hauteur  de  Pat- 

mfifphcre  de  37223  toile*  ,  ou  d'enviroa 
17  lieues  de  France.  La  même  méthode 
avoit  été  employée  par  Kepler  :  maïs  cet 
Bftronomc  Pavoit  rejetée,  par  cette  feule 
raifon  qu'elle  donnoit  la  hauteur  de  1'**- 
mofphere  vingt  fois  pics  grande  qu'il  ne 
la  croyoit. 

Au  refte  ,  il  faut  obferver  que  dans 
tout  ce  calcul  IV n  regarde  les  rayon* 
dire&s  &  réfléchis  ,  comme  des  lignes 
droites  ,  au  lien  que  ces  rayon*  font 
en  effet  des  lignes  courbes  4  formées 
par  la  réfraction  continuelle  ilrs  rayoa* 
dans  leur  paflVge.  par  les  couches  dlft:- 
remment  denfe*  de  Yatmofphere.  Si  donc 
on  regarde  ces  rayons  comme  deux 
courbes  fcmblabhs  ,  on  plutôt  comme 
une  feule  &  unique  courbe  ,  doot  une 
de*  extrémités  vft  tangente  de  la  terre*, 
le  fommet  de  cette  courbe  ,  également 
dt  fiant  des  deux  extrémités  ,  donnera 
U  hauteur  de  Yatmofphere  .  par  confe- 
quent ^  on  doit  trouver  cette  hitrte  >r 
un  peu  moindre  que  dans  le  cas  ou 
l'on  fuppoH.it  que  les  deux  rayons 
éroient  des  lignes  droites  ;  car  le  po-oc 
de  concours  de  ces  deux  rayons  qoi 
touchent -la  courbe  i  fes  extrémités ,  doit 
être  plus  haut  qne  le  fommet  de  11 
courbe  ,  qui  tourne  fa  concavité  vers 
'a  terre.  M.  de  la  Hire  diminue  donc 
la  hauteur  de  Yatmofpbere  d'après  ce 
principe  ,  &  ne  lui  donne  que  Sf^&x 
toifes  ,  ou  if»  lieues.  Hifloire  de  taai- 
royale  ies  Sciences ,  ait».  17 13.  f  et.  V* 
les  articles  RÉFRACTION  CrÉPU*- 
CULE  ,  &c. 

Sur  Yatmofpbere  de  la  lune  8t  des  pla» 
nctes,  v.  tes  art.  Lune  &  Planète. 

Sur  Yatmofpbere  des  cometrs  &  de 
foleil  ,  voyer.  Comète  &f  Soleïl  t 
voyez  auffi  Taches  ,  Aurore  Bo- 
réale     Lumière  zodiacale. 

Atmofphere  des  corps  fol  ides  ou  don, 
eft  une  elpece  dé  fp'here  formée  par 
les  petits  corpnfcule*  qui  s'échappeot 
de  ces  corps.  Voyez  Sphère  &  Ema- 
nation. 

M.  Boyle  prétend  que  tous  les  corps , 
môme  fes  plus  folides  &  le»  plus  dnrs  , 
comme  les  diamans,  ont  leur  atmofp^en* 
Voyez  Diamant  ,  Pierre  précieu- 
se. Voy.  anjffs  AlMANT  ,  MAGNÉTO- 

ME>cyc.  (o; 
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*  ATOCK  on  ATTOCK  ,  Giogr.  , 
capitale  de  là  province  du  même  nom, 
au  Moçol-cn  A  fie,  au  confinent  dnNilao 
&  de  l'Inde.  Long.   90  ,  40  j  lat.  32  , 
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*  ATOLLON  ou  ATTOLLON  , 
fubft.  m.ifc.  Géoçr.  ,  amas  de  petites 
îslcs  qui  fe  touchent  prefquc.  Les 
Maldives  font  diftribuées  en  treize  atal- 
loni.  . 

*  ATOME  ,  Hiftoire  nutur.  ,  animal 
microfeopique  ,  le  plus  petit  ,  à  ce 
qu'on,  prétend  ,  de  tous  ceux  qu'on  a 
découverts  avec  tes  meilleurs  micro- 
feopes.  On  dit  qu'il  paroi  t  au  micro  feo- 
pe  tel  qu'un  grain  de  fable  fort  fin 
paroi  t  à  la  vue,  &  qu'on  lui  remarque 
plufieurs  pieds ,  le  dos  blanc  ,  &  des 
écailles. 

Atomes  ,  f.  m.  petits  corpofcules 
indiviiiblcs  ,  qur  félon  quelques  an- 
ciens philofophes  ,  étoient  les  élémens 
ou  parties  primitives  des  corps  natu- 
rels. Ce  mot  vient  d**  privatif  ,  &  de 
ri.uMt  ,  je  coupe.  Voyez  ArOMISME. 

Atomes  fe  dit  atifli  de  ces  petits  grains 
de  poulfiere  qu'on  voit  volt'ger  dans  une 
chambre  fermée ,  dans  laquelle  entre-un 
ravon  d<»  foleil. 

"ATOMISME  ,  Pbyjiqu*  corpttfculaire 
fr%s-<mcienne.  Strabon ,  en  parlant  de  l'é- 
rudition d*s  Phénicien*  ,  dit  (  lib.  XVI, 
r^K9  (dit.  Genev.  Voyez  attjjî  Stx- 
tus  Einp.  adv.  AJutb.  page  367  ,  edit. 
Genev.  )  "  S'il  en  faut  croire  Poiido- 

nius  ,  le  dogme  des  atomes  eft  an* 
,1  cîen  i  &  vient  d'un  Sidonien  nommé 
Afofcbus ,  qui  a  vécu  avant  la  guer- 
„  re  de  Troie.  „  Pythagore  paroit  avoir 
appris  cette  doctrine  en  Orient  >  &  Ec- 
phantos  ,  célèbre  pythagoricien  ,  à  té- 
moigné (  apui  Stopteum  )  que  les  unités 
dont  Pythagore  difoit  que  tout  eft 
compofé  ,  n'etoient  que  des  atomes  $  ce 
qu'Ariftote  aflure  auffi  en  divers  :en» 
droits.  Empédocle  ,  pythagoricien  ,  di- 
foit de  même  que  la  nature  de  tons  les 
corps  ne  venoit  que  du  tntitvtge  &  de 
la  ffparation  des  particules  ,  &  quoi- 
qu'il admrt  les  quatre  éléinens  ,  il  pré- 
tendoit  que  ces  élemens  étoient  eux- 
mêmes  cumpofés  d'atômes  on  de  cor- 
pnfcules.  Ce  n'eft  donc  pas  fins  rai  fon 
que  Lucrèce  loue  fi  fort  Empédocle  , 
puifque  ùl  phyfique  eft  ,  à  plufieurs 
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égards  ,  la  même  que  celle  d'Epicnre. 
Pour  Anaxagore,  quoiqu'il  fût  aufli  ato- 
mtfte  ,  il  avoit  un  lentimcnt  particulier 
qui  eft  que  chaque  chofe  étoit  compofée 
des  atomes  de  fon  efpece  t  les  os  ,  d'atô- 
mes d'os  ,  les  corps  rouges  ,  d'atômes 
1  rouges,  çffe. 

La  doftrine  des  atômes  n'a  été  pro* 
priment  réduite  en  fyftème  que  par 
Letictppc  &*D?mocritc  j  av«nt  ces  deux 
philofophes  elle  n'avoit  pafle  que  pour 
une  partie  du  fyftème  philoîbphi^ue 
qui  fervoit  à  expliquer  les  phénomènes 
du  corps.  Ils  allèrent  plus  \n,n ,  &  fi. 
rent  île  ce  dogme  le  fondement  d'un 
fyftème  entier  de  philofophie.  C'eft  ce 
qui  a  fait  que  Diogcne  Laerce  &  plu- 
fieurs autres  auteurs  les  en  ont  regar- 
dés comme  les  inventeurs.  On  aflocie 
ordinairement  eufemblc  les  noms  de  cet 
deux  philofophes.44  Leucippe  ,  dit  Arif- 
„  tote  dans  fa  métaphyfique  ,  &  fon 
compagnon  Démocrite  difent  que  les 
„  principes  de  toutes  chofes  font  le 
„  plein  &  le  vuide  ,  le  corps  &  l'efpa- 
„  ce ,  dont  l'un  eft  quelque  chofe  ,  & 
l'autre  n'eft  rien  ,  &  que  le-  cau- 
„  fes  de  la  variété,  des  aurres  êtres 
„  font  ces  trois  chofes,  la  figure,  li 
„  difpofition  &  la  fituation.  „  Il  n'y  a 
point  de  meilleur  moyen  pour  fe  faire 
une  Idée  complète  de  Vutoxnifme  ,  que 
de  lire  le  fameux  poème  de  Lucrèce. 
Voici  en  peu  de  mots  le  fond  de  ce  fy- 
ftéme ,  tel  que  nous  le  trouvons  dans 
ce  poème  latin ,  &<dans  divers  endroit! 
de  Cicéron  on  il  en  eft  parlé. 

Le  monde  eft  nouveau  ,  &  tout  eft 
plein  des  preuves  de  fa  nouveauté  ;  mais 
la  matière  dont  il  eft  compofé  eft  éter- 
nelle. 11  y  a  toujours  eu  une  quantité 
infmenfe  &  réellement  infinie  d'atômes 
ou  corpufeulea  durs ,  crochus  ,  quarrés , 
ohlongs,  &  de  toutes  figures;  tous  in-i 
divisibles v  tout*  en  mouvement  &  fai- 
fant  effort  pour  avancer  ;  tous  defeen- 
*  dant  &  trivetfant  le  vuide  ;  s'ils  a  voient 
toujours  continué  leur  route  de  la  forte, 
il  n'y  ayroit  jamais  eu  d'afiemblages  % 
&  le  monde  ne  feroit  pas  :  mais  quel- 
ques.uns  allant  un  peu  de  coté  ,  cette 
légère  déclinaifon  en  ferra  &  accrocha 
plufieurs  cnfemblc  :  de-là  fe  font  for» 
mées  diverfes  ma{Tesvun  ciel ,  un  fo- 
leil ,  une  terre  ,  un  homme ,  une  tntd- 
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licence ,  &  nne  forte  de  liberté.  Rien 


n'a  été  fait  avec  deflfein  :  il  faut  bien 
fr  garder  de  croire  que  les  jambes  de 
l'homme  aient  été  faites  dans  l'inten- 
tion de  porter  le  corps  d'une  place  à 
une  aure  ;  que  les  doigts  aient  été  pour- 
vus d'articulations  pour  mieux  fa i tir  ce 
qui  nous  leroit  nécefTaire  ;  que  la  bou- 
che ait  été  garnie  de  dents  pour  broyer 
les  alimens  ,  ni  que  le*  yeux  aient  été 
adroitement  Cnfpendus  fur  des  mufcles 
sonples  &  mobiles,  pour  pouvoir  fe  tour- 
ner avec  agilité,  &  pour  voir  de  toutes 
parts  en  un  inftant.  Non ,  ce  n'eft  point 
une  intelligence  qui  a  difpofé  ces  par- 
ties afin  qu  illes  puflent  nous  fervir  * 
mais  nous  fat  ions  ufaçe  de  ce  que  nous 
trouvons  capable  de  nous  rendre  fer 
\ice  : 


Ne  putes  oculortim  clora  , 
Ut  videant  i  fed  quod  natum  eft ,  id 
procréât  ufum. 

Le  tout  s'eft  fait  par  hazsrd ,  le  tout 
le  continue  ,  &  les  efpeces  fe  perpé- 
tuent les  mêmes  par  hazard  :  t»ut  le 
fyftéme  fe  réduit  là.  (  Hijtoire  du  ciel , 
tome  II,  page  211  ,  112.  S  II  feroit  fu- 
perflu  de  s'arrêter  à  la  réfutation  de  cet 
amas  d'abfurdités  ;  ou  s'il  étoit  nécef- 
fairede  les  combattre  ,  on  peut  consul- 
ter l'anti  -  Lucrèce  du  cardinal  de  Po- 
lignac. 

L'ancien  atomi/me  étoit  un  pur  athéif- 
sne  :  mais  on  aurok  tort  de  faire  ré- 
jaillir cette  accufatîon  fur  la  philofo- 
phie  corpufculaire  en  général.  L'exem 
pie  de  Démocrite  ,  de  Leucippe  &  d'E- 
picore  ,  tons  trois  auflî  grands  athées 
«u'atomiftes  ,  a  fait  croire  à  bien  des 
gens ,  que  dès  que  l'on  admettôit  les 
corpufcnles  ,  on  rejetoit  la  doârine  qui 
établit  des  êtres  immatériels  ,  comme 
la  divinité  &  les  ames  humaines.  Néan- 
moins ,  non  -  feulement  la  pneumatalo- 
gie  n'eft  pas  incompatible  avec  la  doc- 
trine des  atomes  ,  mais  même  elles  ont 
beaucoup  de  liaifon  enfemble  :  auflî 
les  mêmes  principes  de  philofophie  qui 
avoient  conduit  les  anciens  à  reconnoi- 
tre  les  atdmes  ,  les  conduiftrent  auffi  à 
croire  qu'il  y  a  des  chofes  immatériel- 
U*,;&  les  mêmes  maximes  qui  leur 
perfuaderent  que  les  formes  corporel- 
les ne  fout  pas  des  entités  diftin&s 


de  la  fno  ftanec  des  corps,  leur  perfoi- 
derent  auflî  que  les  ames  ne  font  ni 
engendrées  avec  le  corps  ,  ni  anéaa- 
ties  avec  fa  mort.  Ceux  qui  foutu* 
tent  des  preuves  plus  détaillén  là- 
deffn»  ,  les  trouveront  dans  le  Syflime 
inteÛeHuel  de  Cudworth ,  &  dans  i*£r- 
trait  de  M.  le  Clerc  ,  Bitl.  ckoif.  tome 
/,  ortie.  3.  F  oyez  aiiffi  CoKPt!  SCOLAI- 
RE. Cet  article  ejl  tiré  de  M.  Formey. 
W 

ATONIE,  f.  m.  MM.  d'à  privatif  f 
&  de  Ttnu ,  tendre  »  foiblcjfe  ,  reiàcbe- 
ment  ,  défaut  de  ton  ou  de  t  en/ion  dans  les 
folides  du  corps  humain. 

Ce  mot  étoit  fort  en  ufage  parmi  les 
médecins  de  la  fefte  méthodique,  qui 
attribuoient  Jes  caitfes  des  maladies  aa 
relâchement ,  à  la  tenfion ,  00  à  on  mé- 
lange de  ces  deux. 

L'atonie  eft  caufe  de  maladie  dans  la 
débilité  des  fibres  ,  dans  les  tempera» 
mens  humides  ,  fc  dans  ce  qo'on  ap- 
pelle V intempérie  froide  &  pittettn/e  :. 
elle  eft  fymptomatique  dans  les  perte*, 
abondantes,  à  la  fuite  des  grandes  éva- 
cuations dans  les  maladies  longues,  Urt 
de  la  convalefcence  ,  &  enfin  après  de 
grands  travaux ,  comme  anlti  après  de 
grandes  douleurs. 

L'atome  ,  comme  canfe  de  maladie  Se 
comme  maladie ,  fe  traite  par  les  afhîo-. 
gens ,  les  apéritifs,  les  amers  ,  les  av<~ 
dragogues ,  &  les  alimens  ée  bon  toc 
pris  en  petite  quantité  j  les  friaîons  , 
la  promenade  ,  l'exercice  ,  y  font  fur- 
tout  utiles.  Lorfou'eUe  eft  de  naiffau- 
ce  ,  &  qu'elle  fait  le  tempérament , 
comme  il  arrive  dans  les  gens  humi- 
des &  fujets  aux  boufiWures  v  il  feat 
la  corriger  ,  autant  qu'il  eft  poflîbic  , 
par  un  régime  exaô  ,  par  les  hoîObot 
altérantes  ,  légèrement  fudorifiques  : 
les  cordiaux  employés  une  fois  par 
femaine ,  tels  que  l'elixir  de  Garus  ,  la 
confe&ion  a) kermès  ,  fife.  peuvent 
pêcher  fes  mauvaifès  fuites. 

V atonie  ,  comme  fymptome  & 
des  évacuations  immodérées ,  des  lon- 
gues maladies  ,  de  la  fatigue,  de  la  conva- 
lefcence ,  fe  traite  par  le  repos  &  la  diète 
reftaurante.  V*  Convalescence  & 

POIBLESSE.  (N) 

ATONIE  de  la  matrice ,  Médec.  La 
ftrudurc  particulière  de  la 
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(boytt  Matrice  )  &  les  fonctions 
auxquelles  ce  viïcere  eft  deftiné  ,  ren- 
dent bien  important  le  ton  des  fibres 
qui  le  compoient.  Il  faut  que  ces  fi- 
bret  puitTent  fe  prêter  à  une  extenfion 
proportionnée  tu  développement  &  à 
l'expaniion  que  dins  différentes  cir- 
confiances  cet  organe  doit  supporter* 
Il  faut  encore  que  ces  mêmes  fibres 
puiffent  réagir  ,  le  replier  fur  elle-mê- 
me ,  &  réduire  la  matrice  à- peu-près» 
au  même  volume  quelle  avuit  aupara- 
vant. 

Si  la  rigidité  de  ces  fibres  s'oppofe 
à  leur  extenfion  ,  la  ftérilité  en  eft  un 
effet  néceftairc  ,  (  voyez  STÉRILITÉ  ) 
&  il  en  réfulte  plufieurs  autres  mala- 
dies ,  telles  que  des  pertes  en  rouge 
&  en  blanc.  (  Voyez  FlEURS  Bl.AN- 
ches  ,  Pertes.  )  Leur  trop  grande 
dnttilité  les  expofe  à  un  relâchement 
qui  rend  la  circulation  difficile  dans  ce 
vifeere  ,  &  qui  favorife  des  engorge- 
mens  vicieux.  Leur  djftenfion  excelfive 
les  réduit  à  une  atonie  plus  dangereufe 
encore. 

Cette  atonie  a  lieu  dans  les  grorTefTes, 
lorfque  deux  ou  plufieurs  enfant  font 
renfermes  dans  ta  matrice  ,  ou  lorfque 
l'enfant  dont  la  femme  eft  grotte  eft 
d'un  volume  difproportionné  à  la  ca- 
pacité de  ce  vifeere ,  ou  que  les  eaux  , 
par  leur  abondance,  néceïlitenl  un  dé- 
veloppement extraordinaire.  V  atonie 
qui  en  refaite  n'eft  d'aucune  confequen- 
•e  tant  que  dure  la  grofl'effe  ;  elle  peut 
cailler  la  mort  des  femmes  les  mieux 
portantes  ,  fi  elle  fubfifte  après  l'accou- 
chement. 

Dès  que  le  placenta  s'eft  détaché 
des  parois  de  la  matrice  ,  les  vaiffeaux 
fangutm  ,  qni  pendant  le  cours  de  la 
groUcfle  s'étoient  remplis  de  fang,  fe 
4rfégorgent  j  il  furvient  une  perte  rou- 
ge que  le  rétréciflement  du  calibre  vies 
vailieaux  ,  opéré  par  le  rciTerrement 
de  la  matrice  ,  diminue  infenftblementy 
<Sc:  <rs«i  prenant  fucceirrvement  différen- 
tes nui nce«  >  fe  termine  par  une  perte 
«n   blanc.    Voyez  ACCOUCHEMENT  , 

Lochies. 

C'eit  par  le  jeu  des  fibres  mufculaires 
Se  membraneufes  de  ee  vifeere,  que  s'o- 
père cette  diminution  du  diamètre  des 
rojOcaux.  Si  la  perte  de  leur,  ton  les 
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rend  tnaâtves  ,  les  vaiffeaux  reftent 
béans ,  l'évacuation  fanguine  devient  fi 
confidérable ,  que  la  mort  des  accouchées 
eft  inévitable  pour  peu  que  cet  état  du- 
re t  fouvent  même  elle  arrive  dans  le 
quart-d'hetire  après  l'accouchement,  & 
une  foiblefle  exceffive  en  eft  du  moins 
une  fuite  néceffaire. 

L'expérience  la  plus  confiante  prouve 
la  réalité  de  cet  effet  de  l'aient*  de  la 
matrice.  Cette  caufe  a  été  méconnut 
dans  les  fiecles  derniers.  Mauriceau  & 
la  Motte  ,  célèbres  accoucheurs  du  dix* 
feptieme  fiecle  ,  témoins  de  la  mort  de 
plufieurs  femmes  ,  à  la  fuite  de  deux 
accouchemcns ,  par  des  pertes  immodé- 
rées, attribuoient  ces  nettes  a  des  eau  Tes 
merveilleufes  qu'il  etoit  impolfible  de 
connoiere  h  prévenus  de  cette  idée  , 
ils  ne  fe  font  pas  même  occupés  det 
moyens  de  parer  à  de  fi  funeftes  acci- 
deus  ,  (bit  en  prévenant  les  pertes  ,  foit 
en  les  arrêtant. 

Ruifch  ,  par  fa  découverte  des  fibres 
mufculaires  utérines  (  de  novo  uteri 
mufculo)  reconnues  par  Roederer  (  Elé- 
ment, art.  obftetrieim ,  )  nous  a  mis  fur 
la  voie  qui  devoit  nous  y  conduire. 
Hoffman  ,  (  deignoratà  uteri  Jtruflurà) 
par  fes  remarques  fur  le  mouvement 
alternatif  &  héterochrone  du  fond  de  la 
matrice  &  de  fon  col  ,  M.  de  Haller, 
par  fes  expérienoes  relatives  à  l'irrita- 
bilité des  fibres  ,  (  Mémoire. fur  iïr ha- 
bilité) nom  ont  fait  preffentfr  les  re- 
cours qu'en  pareilles  csrconftances 
on  pou  voit  retirer  de  l'organifation  de 
la  matrice  ;  M.  Levret  ,  (  Obferv.  fur 
les  accouchement ,  tome  II.  )  nous  fait 
connoître  ce  qui  pou  voit  remplir  les 
indications  que  préfente  Y  atonie  de  ce 
vifeere.  Rien  de  mieux  rationné  &  de 
plus  judicieux  que  les  confeils  donnés 
à  ce  fujet  par  ce  favant  &  célébra 
accoucheur,  t'eft  d'après  lui  que  j'in- 
diquerai ici  &  ce  qu'il  faut  faire  lors- 
qu'on a  lieu  de  redouter  cette  atonie , 
&  les  refiburces  à  employer  pour  en 
diminuer  les  effets  ,  quand  n'a  pu  la 
prévenir. 

Je  ne  m'aftreindrai  pas  cependant  a 
fuivre  exclufivemeut  ee  que  crwfeille 
M.  Lerret ,  &  le  traitement  qoe  je  vais; 
décrire  fera  encore  dirigé  d'après  les  ob»J 
fervations  de  Smeilie  (tome  II  )  St  d'à- 
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près  les  lumières  que  j'ai  acquifcs  fur 
cet  objet  ,  foit  par  mes  converfati»ns 
avec  mon  ami ,  AL  £naui ,  maître  en  chi- 
rurgie 4e  la  ville  où  je  pratique  la  méde- 
cine ,  foit  par  les  faits  qni  fe  font  paflés 
(bus  mes  yeux. 

-  La  trop  grande  ductilité  des  fibres 
peut  donner  lien  à  Y  atonie  de  la  matrice, 
par  la facilité  avec  laquelle  en  pareilles 
circonftances  elles  peuvent  être  diften- 
dues. 

-  Toute*  le*  fois  donc  que  le  tempéra- 
ment lâche  des  femmes  «  telles  que  les 
blonde*  ,  &  que  l'infiltration  féreufe,  ou 
un  épuifement  Jes  for.es  ,  auront  difpofé 
les  fibres  à  une  grande  do&ilté  ,  on  fera 
dan*  les  cas  de  s'attendre  à  Yatotne  de  la 
matrice.  * 
.  Le  volume  exceflif  du  ventre  ,  fans  au» 
trecanfe  apparente  que  la  groflfefïe,  en- 
gagera encore  à  la  prévoir  ,  même  dans 
de*  femmes  bien  faine»  &  bien  vigon- 
reufes. 

Alors  ,  pour,  prévenir  cette  atonie , 
M.  Levret  concilie  de  forcer  la  ma- 
tricc  à*  fe  contracter  ,  avant  que  le  dé- 
collement du  placenta  ait  néceflité  une 
perte  rouge.  Il  veut  en  conféquence  , 
lorfque  l'accouchement  fe  prépare ,  qu'on 
perce  les  membranes  de.  bonne  heure , 
pour  favorilèr  l'écoulement  des  eaux  , 
afin  que  la  matrice  ,  ceffant  d'être  auflî 
difteodue  qu'elle  l'étoit  ,  fe  reirerre 
peu  à-peu,  tan  lis  que  la  préfertee  de 
l'enfant  s'oppofr  à  Ton  afiàiOement  ,  & 
que  le  placenta  n'étant  point  encore 
décollé,  il  n'y  a  potrft dVperte à  crain- 
dre. 

Mais  fou  vent  ,  après  l'écoulement 
d'une  partie  des  eaux  ,  la  tête  s'appuie 
fur  l'orifice  de  la  matrice  ,  &  forme 
©bfticle  à  la  fortie  du  refte.  Leur  éva- 
cuation n'eft  point  affez  confidérable 
pour  produire  l'effet  que  M.  Levret  at- 
tendoitdu  déchirement  des  membranes. 
Ceft  une  remarque  de  M.  Enaux  .que 
l'expérience  l'a  mis  dans  le  cas  défaire, 
&  qui  l'ençaçe  à  regarder  comme  effbn- 
tjel  de  repetoffer  de  tems  en  tems  larète 
de  l'enfant,  à  l'aide  d'un  doigt  intro- 
duit à  travers  l'orifice  de  la  matrice.  Il 
faut  fiiire  cette  ma  oeuvre  avant  que  la 
tète  foit  de  Pce  nJ  ue  dans  le  petit  baffin  , 
&  dans  TintermilBon  des  douleurs^  On 
doitla,  continuer  Jufqu/iœ  que  la  dirai- 
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nntion  du  volume  du  ventre  &  la  cet* 
tion  de  l'écoulement  des  eaux  aurt  doo- 
né  lieu  de  Croire  qu'elles  font  entkrs- 
ment  évacuées. 

L'on  n'eft  pas  toujours  affez  heoreua 
pour  avoir  le  temps  de  recourir  à  ce 
moyen  :  fouvent  l'accouchement  eft  fi 
précipité  ,  que  l'accoucheur  «  qui  dit 
julqu'à  quel  point  Votonie  qu'il  fufpec- 
te  eft  redoutable  ,  n'a  d'autres  r-flour- 
ces  pour  la  prévenir  que  •  de  laiftcr  I 
la  nature  le  foin  4'cxpulfer  Parnere- 
faix  ,  ou  du  moins  d'attendre  quelqoe 
temps  avant  d'en  faire  l' ex  traction  * 
ainfi  le  confeillcnt  Mrs  Levret  A  Smei- 
lie.  L'inquiétude  peu  éclairée  des  aflif- 
tans  ne  doit  jamais  empêcher  un  accmM 
cheur  de  fuivre  ce  confeil ,  qui  eft  de  la 
plu*  grande  importance. 

11  n'eft  cependant  pas  toojours  p« Bi- 
ble d'en  profiter  ;  il  y  a  des  pl^ce*rU 
d'une  furface  lifle  &  polie  ,  &  qui  loin 
d'être  implantés  dans  la  paroi  de  la 
matrice  ,  ne  font  pour  ainfi  dire  que 
collé*  à  fa  furface  ,  de  façon  qu'ils  fc 
détachent  au  plus  léger  effirt  de  ce  vif- 
cere  ,  &  fortent  prefqu'en  même  temps 
que  l'enfant.  Alors  il  faut  pfompteî»ect 
appliquer  fur  les  reins  &  for  le  ventre  de 
la  malade ,  de*  liugcs  trempés  dans  sm 
liquide  trèi- froid  ,  &  que  l'on  rafraîchi- 
ra  fréquemment,  afin  que  la  froideur, 
irritant  les  parties ,  &  attirant  les  parti- 
cule* ignées ,  force  les  fibres  à  Ce  con- 
tracter. -  v 

En  même  temps  on  fera  des  fricttoot 
fur  la  région  de  la  matrice  ,  &  l'oa  env 
poignera  ,  en  quelque  forte  v  ce  vifeere, 
que  l'on  preflera  ;  ces  moyens  fufftrost 
fouvent  pour  lai  faire  reprendre  ion 
reflbrt.  Mais  s'ils  ne  font  point  ceûef 
Vu  tonte ,  fi  l'on  ne  fent  point  la  matrice 
s'arrondir  fous  la  main ,  fi  la  ne  rte  cou  • 
tinua  ,  il  faut  introduire  dans  le  vajie 
un  tampon  fait  avec  on  linge  fia  %  rempli 
d'étoupes  ou  de  cofcn  ,  &  le   fou  tenir 
d'une  main ,  taudis  que  de  l'antre  oa 
continue  de  frotter  &  de  manier  le  ven- 
tre. A  cette  manœuvre  v  on  revnica 
l'ufaçe  d'une  potion  anti-fpaf modique  , 
peu  échauffante  ,  &  capable  de  tttafclir 
&  d'entretenir  tes  forces  de  la  malade, 
(ans  trop  raréfier  la  maflè  humorale.  Jai 
été  plusieurs  fois  témoin  du  Coccès  de 
cette  méthode.  ., 
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Quand ,  par  la  forme  globuTeufe  que 
la  matrice  prend  fous  la  main,  on  fent 
que  Yatonie  a  ceffé ,  &  fur-tout  û  des  ac- 
cident hyftcrtqties  furviennent,  on  ôte  »e 
tampon  pour  faci!  ter  la  fortic  des  cail- 
lots. Qn-lqueFnis  il  Faut  introduire  la 
mai»  dans  la  matrice  pour  les  tirer  ;  mais 
fouvent  la  feule  dilatation  de  l'orifice  éfc 
du  co!  de  la  matrice,  par  l'introduction 
de  la  main,  en  détermine  la  fortie*  Cette 
dotation  par  l'hétéroehronéité  des  mou- 
vemens  du  Fond  &  du  col  de  ce  vifecre, 
fufTît  ordinairement  pour  engager  le 
fond  à  fe  contracter  &  à  expulfer  les  cail- 
lots. Mats  11  i  près  leur  expulfion  la  perte 
continue,  ii  faut  revenir  au  tampon,  re- 
notiveller  les  frictions  fur  le  ventre,  & 
continuer  la  même  manœuvre  ,  jufqu'à 
ce  que  la  matrice  fc  foit  réduite  au  volu- 
me      les  vajffcaiix    qui   verfoient  le 
fanç  fe  trouvent  rétrécis  au  point  de  ne 
plus  donner  iflue  qu'à  une  liqueur  légè- 
rement teinte  en  rouge. 

M.  Lcvrct,  qui  ne  paroit  pas  avoir  f*it 
ufage  du  tampon  ,  recommande  d'ôter 
exactement  tous  les  caillots.  Sa  raifon 
eft  ,  que  la  préfenec  d'un  corps  étranger 
d:ns  la  mat*  ice, entretient  la  dilatation  de 
ce  vifeere  &s'oppofeà  fon  refferrement. 
Mais  il  femble  perdre  de  vue  l'effet  du 
caillot  fur  les  vaiffeaux  ouverts.  L'hé- 
Tiorrhaçie  utérine  difFere ,  il  ell  vrai,  des 
it.trcs  hémorrha^ies  ,  en  ce  que  l'organi- 
ationdcla  matrice  p  «ut,  fans  le  fecours 
la  caillot,  Faire  ceffer  Celle-ci  par  l'effet 
le  fon  relTerrement.  Quel  inconvénient  y 
urort-tl  cependant  à  réunir  ces  deux 
îoyens?  Seroitron  arrêté  par  la  crainte 
es  foetftesis  hyftériqucs  que  la  préfence 
c  ce  caillot  peut  occafionner  ?  Je  puis 
ire  avec  vérité  que  ces  accident  ne  font 
oint  à  craiiitlre  ,  parce  qu'on  les  fait  ccl- 
x à  volonté  en  donnant  ifTue  à  ces  en  1- 
its.  Il  cft  certain  qu'on  doit  très-peu 
nnpter  ftir  l'efficacité  du  caillot,  tant 
ie  le  vagin  n'étant  point  bouché  ,  le 
ng  verfé  p:>r  les  vaiffeaux  utérins,  sé- 
lappe  en  partie  ,  &  ne  Forme  qu'un 
i Ilot  incapable  de  remplir  toute  la  ca- 
té  île  la  matrice.  Mais  que  le  vagin  foit 
mponné  ,  que  tout  le  fangfoit  obligé 
•  fe  figer,  &  bien-tôt  le  caillot  s'anpli- 
xra  fur  l'orifice  des  vaiffeaux  béansi 
?n  plus,  fc  moulant  fur  la  concavité  de 
matrice  ,  U  touchera  par-tout  fa  furfa- 
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ce,  en  Irritera  tons  les  points  ,  &  met- 
tant en  jeu  l'irritabilité  de  toutes  I  I 
fibres  le  ce  vifeere ,  en  décidera  la  con- 
frri&ion  univerfelle  &  uniforme  ,  & 
fera  ceffer  fans  retour  &  Y  atonie  &  U 
perte  qui  en  ell  Peffet. 
t  Je  puis  affirmer  que  plufieurs  expé- 
riences h  eu  r  eu  f  es  m'autorifent  à  don- 
ner ce  moyen  comme  infaillible ,  Se 
que  je  n'en  ai  jamais  vu  de  mauvais 
effets. 

Hoffînan  avoit  imaginé  le  tampon 
d*ns  une  occafion  où  une  perte  excef- 
fivemenaqoitlavie  d'une  malade  greffe 
de  trois  mois  ;  &  le  fiiccès  le  plut 
fhtteur  juftifia  le  raifonnement  qui  Ta- 
voit  conduit  à  y  avoir  recours,  (feconi 
vol.fetl.  i.  ch.  v.  Obferv.  2.  )  C'eft  d'à- 
près  fon  exemple  que  dans  les  cir- 
conftances  analogues  Smellie  l'a  env 
ployé.  J'ofe  garantir  que  la  méthode 
du  tampon  imaginée  par  Hoffman ,  adop- 
tée par  Smellie,  &  fuivie  par  M.  Enanr 
&  par  plufieurs  chirurgiens  de  cette  vil- 
le ,  aura  toujours  un  effet  fatisfaifant 
dans  le  cas  de  Vatonie  de  la  matrice  ;  ce 
moyen  ne  fera  pas  moins  efficace  dans 
les  pertes  qui  fucce-lent  aux  fauffes  cou- 
ches, &c.  Voyez  Fausses  couches. 
Tampon. (AL  M.) 

ATOUGIA  ♦  Géoxr.  ,  petite  ville  de 
Portugal  dans  l'Éftrémadure ,  fur  le  bord 
de  la  mer,  vis-à-vis  des  Barlingues. 
Elle  cft  au  Fond  «l'une  petite  baie,  au 
nord-eft  de  Santaren.  (C.  A.) 

*  ATRA  ,  Geoçr.  anc. ,  ville  de  Mé- 
fopotamie  fituée  fur  la  pointe  d'une  mon- 
ta: ne ,  &  fameufe  par  les  fiéges  qu'elle 
a  foutenus.  ,  .  t 

ATRABILAIRE,  adj.  Te  dit  de  ce- 
lui qu'une  hile  noire  &  adufte  rené* 
trifte  &  chagrin  :  vifize  atrabilaire  , 
humeur  atrabilaire.  Il  eft  au  (fi  fu  bilan» 
tif:  c'eft  un  atrabilaire,  t'oyez  Bile. 

Atrabilaires,  cap/nies  ajrahlw 
res ,  ou  reins  Jnccenturiaux.  Voy.  REINS 
SUCCENTURIAUX. 

ATRAMITES,  Ghgr.*  c'ejt  un  des 
noms  fous  lefqutls  les  anciens  géogra- 
phes ont  parlé  des  habitans  de  l'Ha- 


diftrifts 


Digitized  by  Google 


A  T  R 


Tis  &  de  Sanai.  Du  temps  de  Maho- 
met ,  ces  peuples  étoieot  de  La  tribu 
tl'Ad  ;  ils  fout  aujourd'hui  de  celle  de 
Namttd  ,  &  Moka  eft  leur  capitale. 

< A  r;.  ) 

ATRAX  ou  Atracia  .  G/o*. ,  ville 
-de  Theffalie  »  ainfi  nommée  (!'///-■«,  fils 
•de  Pt  née  &  de  B«ra,  qui  la  fit  bâtir. 
Elie  Jw.it  être  confidérable  ,  puifque 
les  poètes  le  Cont  quelquefois  fervi  de 
l'épithcte  atracien  pour  fiçnificr  Thejfa- 
tien.  Il  y  avoit  anffi  une  rivière  de  ce 
nom  qui  fe  jetoit  dans  la  mer  Ionienne, 
après  avoir  pâlie  par  le  pays  des  Atra- 
cien*. (C.  A.) 

A  m ax,  Géot. ,  rivière  de  Grèce  dans 
l'Etolie,  quMie  traverfe  prefqti'entiére- 
Bfnt  du  nord  au  fud,  pour  aller  fe  jeter 
<)?ns  le  golfe  de  Lepante:  l'on  nammoit 
Atroces  Its  peuples  qui  en  habitoient 
Iff  bnrds.  (/).  G.) 

ATRE,  f.  rv.  ArcbtttB.  ,  eft  la  partie 
d'une  cheminée  où  l'on  fait  le  feu,  en- 
tre i 'v  jambages ,  le  contre. cœur  &  le 
foyer.  Elle  fe  carrelle  de  grand  ou  pe- 
tit" carreau  de  terre  cuite,  ou  quelque- 
Ibis  de  plaques  de  fonte  ou  fer  fondu, 
«ufiî.bien  que  toute  la  hauteur  de  ta 
cheminée  jufqttet  vers  la  tablette  du 
chambranle.  Les  angles  doivent  en  être 
arrondis  ,  pour  renvoyer  la  chaleur 
dan  l'intérieur  de  la  pièce.  Il  faut  fai- 
re les  àtres  de  dix-huit  pouces  au  moins, 
de  profondeur,  &  de  deux  pies  &  un 
quart  au  plus ,  trop  profonds ,  la  cha- 
leur fe  diUipe  dans  le  tuyau  de  la  che- 
minée ;  &  à  moins  de  dix-huit  pouces, 
les  cheminées  fontfujettea  a  fumer.  V, 
Cheminée.  (P) 

Atr  f  ,  en  verrerie,  eft  une  pierre  de 
grès  de  douze  à  quinze  pouces  d'épaif- 
leur,  qui  couvre  la  furface  du  fond  du 
four  ,  pour  recevoir  &  conferver  les 
matières  vitrifiées  qui  tombent  des  pots 
lorfqu'ils  fe  cafTeut ,  ou  qu'on  les  a  trop 
remplis., 

ATREE ,  Mjt.  poit.,  fils  de  Pelops , 
fuccéda  à  Euryfthée  ,  roi  d'Argos ,  dont 
Il  avoit  époufé  la  fille.  Le  commence- 
ment de  la  haine  qu'il  eut  contre  fon 
frère  Thyefte ,  vint  de  ce  que  celui-ci 
lui  avoit  enlevé  un  bélier  à  toifon 
d'or,  ou,  félon  Euripide,  une  brebis 
dorée  qu'il  regardait  comme  le  bonheur 
de  la  famille,  c'eft- à- dire,  quelques 


ATR. 

1  trértfe  Enfuite  Thyefte  loi  débaoenab 
femme  j£rope ,  &  en  eut  deux  enfam. 
Atréc  ayant  découvert  ce  commerce,  k 
chafla  d'abord  de  fa  cour  ;  mais  ne  fc 
croyant  pas  aflfez  vengé  par  cet  éloigae- 
ment,  il  le  rappel  la  fous  prétexte  de  ré- 
conciliation ;  &  ayant  maiïacré  les  ea- 
fsns  que  fon  frère  avoit  eux  de  la  reine, 
il  les  lui  fit  fervir  à  table  dans  des  meu 
empoiionnés  :  le  foleil  fe  cacha ,  dit  k 
fable ,  pour  ne  pas  éclairer  un  repas  â 
barbare.  Atrée  fut  tué  par  Egyftcfiisie 
Thyefte.  (f) 

•  A  TRI ,  G/ogr. ,  ville  d'Italie  n 
royaume  de  Naplcs,  dans  l'Ahbrazecl- 
téricure.  Long.  31,  3g  ;  /01.4a,  3$. 

♦  ATR1BUNIE  ,  Giogr.  mcd. ,  rivière 
de  Saint-Domingue;  elle  coule  dans  la 
partie  occidentale  de  Tifle,  &  fe  jette  dans 
la  mer. 

ATRIDES ,  Hift.  poeV. ,  c'eft  le  non 
qu'on  -donne  à  Agameuinon  &  à  Meot- 
las,  comme  fils  d'Atrée,  quoique  pin- 
fieurs  croient  ,  avec  quelque  ration, 
qu'ils  n'étoient  pas  fils  de  ce  prince . 
mais  de  Plifthene  fon  frere  *  &  caaaar 
les  adions  de  ce  dernier  n'avoteot  pas 
mérité  une  place  honorable  dans  liftai- 
ré  ,  Homère,  pour  honorer  la  mémoire  du 
chef  des  Grecs  &  de  fon  frere,  avoit 
affefté  de  les  faire  patTer  pour  les  enfaas 
d'Atrée,  &  de  les  nommer  par-tout  Atri- 

aVf.(t) 

*  ATRIUM*  Hifi.  anc. ,  c' 
lieu  particulier  des  mai  tons,  des 
&  des  palais  des  anciens.  11  n'eft  pas 
facile  de  déterminer  la  poGtion  &.  Ta- 
fagedece  lieu,  non  plus  que  d'autres* 
Martial  femble  confondre  le  venibcle 
avec  V atrium ,  lorfqu'il  dit  que  l'endroit 
où  l'on  voyoit  de  fon  temps  le  grani 
culotte  &  les  pegmata  ou  machines  èt 
théâtre  &  d'amphithéâtre  ,  étoit  Vatrimm 
de  ta  maifon  dorée  de  Néron.  Il  s'eft 
fervi  pour  défignercet  endroit  ,  de  Tex- 
preÛion  atria  régis.  Or  Suétone  place 
les  mêmes  chofes  dans  le  veftibsite  da 
palais  de  Néron  ;  vefiibuUtm  ejus  Jkù 
in  quo  colcjfus ,  &c.  Le  poète  eft  mains 
à  croire  ici  que  l'h  frorien;  car  II  eft 
confiant  que  le  veftibule  étoit  devant 
la  maifon,  &  l'atrium  au- dedans.  Pla- 
ceurs ont  prit  avec  Martial  Vmtrims» 
pour  le  veftibule  }  mais  Aulttgelle  *«« 
réfute.  Il  y  en. a  qui  ont  t  ru  que  fa> 
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rittm  ft  Yimpluviuvt  étoicnt  un  fcut  & 
icme  enJroit  ;  mais  il  parnît  qu'il*  fe 
int  trompés.  Vatrium  étnit  diftingué 
u  veftibnlc  en  ce  qu'il  faifoit  partie 
c  la  m  ai  Ion  ,  &  de  Y  impluvium  ou  cour 
e  dedans,  en  ce  qu'il  ctoit  couvert., 
n  mangeoit  dans  Y  atrium.  On  y  gar 
oit  les  images  de  cire  des  ancêtres, 
errius  Flaccus  enfeignoit  la  grammai- 
»  aux  petits  enfans  dan*  V atrium  de 
atilina.  On  prend  communément  l'a- 
ium  ponr  U  falle  d'entrée.  Le*  babirs 
oient  gardés  dans  Yatrium.  Vatrium 
bertatis  étoit  une  cour  ménagée  d'ans 
i  des  temptes  que  les  Roma»n*  éleva- 
nt à  la  liberté  :  ce  fut-Il ,  dit  Tite- 
ve ,  qu'on  dépofa  les  otage*  des  Ta- 
ntins.  Il  y  avoit  des  archives  »  on  y 
rdoit  les  tables  &  les  a&cs  des  cen- 
nrs,  ftlesloix  contre  les  veftales  in- 
ftueufes:  ce  fut- la  qu'on  tira  au  fort 
ns  laquelle  des  quatre  tribus  les  affran. 
is  entreroient.  Le  temple  de  Vcfta  avoit 
ffi  une  cour  appel  té ea/rt'ims. 
*  ATROPATENE,  Géographie  an- 
mue  &f  moderne ,  contrée  de  la  Médie, 
plusfeptentrionale ,  où  elle  était  hor- 
e  par  l'Albanie,  à  l'orient  par  la  mer 
fpienne ,  à  l'occident  par  la  grande  Ar- 
inic  ,  &  au  midi  par  la  Parthic.  C'cft 
jourd'hui  le  Kiian. 

ATROPHIE,  Méi. ,  c'eft  la  maigreur 
trême  de  tout  le  corps  $  on  la  nomme 
core  marafmus,  tabès  ,  ftc.  Il  cft  impor- 
it  de  ne  pas  confondre,  comme  plu- 
urs  l'ont  fait ,  Yatropbit  effentielle ,  ou 
mîtive  ,  avec  celle  qui  n'eft  que  le 
nptdme  d'une  autre  maladie;  il  faut 
?ore  diftinguer  la  confomption  des  jeu- 
gens,  du  marafmedes  vieillards ,  ma- 
ies qui  ne  fe  reflemblent  que  par  leurs 
ts.  V  atrophie  eflentiellc  ,  qui  ne  dé- 
d  par  conféquent  d'aucune  mala- 
connoe,  eft  beaucoup  plus  rare  que 
tre.  Les  chagrins ,  les  foucis ,  l'a- 
ir, &  autres  pa  fiions  vives  ,  y  don- 
t  lieu  ;  elle  vient  encore  après  les  tra- 
x  excefâfs,  les  longues  abftinences, 
us  des  lîqveurs  fpirîtoeufes,  la  dé- 
chedes  femuus,  fife.  Cette  ématia- 

cft  familière  aux  jeunes  gens,  qui 
nouent  fouvent  lieu  par  leurs  déréglo- 
s  :  les  Anglois  &  les  Hollandais  y 

plus  fujets  que  les  autres  nations, 
tarafme  des  vieillards  reconnoit  ra- 
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rement  les  cauies  que  nous  venons  d'in- 
diquer: il  dépend  du  deflechement  des 
v  ai  fie  aux  mais  il  eft  quelquefois  entre- 
tenu par  un  vice  dans  les  vîfceres. 

L'atrophie  Tymptoratique,  qu'on  voit 
très  «communément,  eft  la  fuite  de  la 
plupart  des  maladies  chroniques,  &  de 
quelques  aiguë*.  Les  fuppurations ,  les 
ulcères ,  les  fq;ii>res  ,  &  antres  défordres 
internes;  la  dy  Tenter  ie  rebelle,  les  an- 
ciens cours  de  ventre,  la  falivation,  les 
Tueurs  habituelles  &  le  diabe  rès  ,  en  font 
les  eau  (es  ordinaire*.  Les  afteâioni  hy- 
pochondriaques ,  fcotbutif)Qes ,  ferophu- 
leufes  ,  fife.  la  produrfent  anlfi  t  elle  eft 
encore  I'-.  ftetde  certains  poilbns  lents 
qui  agiftent  infenfiblcment  far  tous  les 
organes ,  d'antant  pins  redoutables  qu'on 
n'y  penfe  pas.  1,'atrcfbie  eft  encore  le 
produit  d'une  infinité  d-  maladies  chro- 
niques, comme  on  peut  le  voir  dans  leurs 
articles:  nous  parlerons  ailleurs  de  celle 
des  enfans. 

La  fièvre  lente  accompagne  l'un  & 
l'autre  tnarafme  un  peu  avancé  ;  on  la 
prend  fou  vent ,  à  l'exemple  de  plufteurs 
écrivains,  pour  la  maladie  principale: 
il  cft  certainement  bien  commode  de  ré- 
duire à  une  feule  dénomination  un  très- 
grand  nombre  de  maladies  très-difficiles 
à  diftinguer  $  mais  cette  méthode  eft-clle 
avantageufe  aux  malades  ?  On  fera  en- 
core remarquer  en  pa  fiant ,  qu'on  croit 
mal-à-propos  que  la  fièvre  ne  peut  être 
appellée  lente ,  qu'après  quarante  ou  cin- 
quante jours  :  les  praticiens  attentifs  ne 
doivent  pas  ignorer  qu'on  voit  allez  fou- 
vent  des  fièvres  de  ce  caractère,  qui  bien 
Iota  d'avoir  cette  ancienneté,  finiiïent 
avant  ce  terme  :  les  mélancholiques  prin* 
empalement  ne  nous  en  lai  fient  pas  man- 
quer d'exemples.  Ce  qu'on  vient  de  dire 
pourra  être  regardé  comme  une  queftion 
de  mot,  mais  elle  n'eft  pas  frivole  en 
médecine  ;  Car  peut  -  on  ignorer  que 
pluOeurs  de  ceux  qui  l'exercent ,  fuivent 
auprès  des  malades  les  idées  quinaiflent 
du  nom  qu'ils  ont  donné  à  tout  ha  fard  à 
la  maladie  ? 

11  eft  souvent  très-difficile  de  diftîn- 
guef  Yatrophie  eflentiellc  de  la  fympto- 
marique  *cc  n'eft  que  fur  l'hiftoire  la  plus 
exaéte  &  la  plus  «irconftanciée  de  ce  qui 
a  précédé ,  &  l'examen  le  plus  ferupuleux 
de  l'état  jfréfent  de  la  maladie,  qu'oit 
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peut  en  juger  avec  quelque  certitude  ; 
car  ce»  deux  fortes  d'émaciations  ,  fe  ref- 
Cemblent  quelquefois  parfaitement ,  & 
font  même  fuivies  de  quelques  accidens. 
Cependant  la  confomotion  primitive  a , 
dans  quelques  circonitances,  de  vraies  in- 
terminions ,  &  même  afTez  longues  ;  ce 
qui  n'arrive  jamais  à  la  fymptomatique. 
Dans  la  première,  la  fièvre  ne  fe  mani- 
ft fte  que  lorfque  la  maladie  a  fait  de  cer- 
tains progrès  :  l'appétit  ne  manque  point, 
&  la  refpi  ration  dans  le  commencement 
eft  très-libre,  mais  elle  eft  gênée  dans  la 
fuite  au  moindre  exerc  ice  :  le  pouls  de- 
vient fébrile,  plus  fcnfiblement  le  foir 
que  le  matin  :  plufieurs  fe  plaignent  de 
fourmillement ,  &  même  de  douleurs  le 
long  de  l'épine,  d'une  pc fauteur  dou lou- 
rd il  c  à  la  tête ,  &.  du  tintement  d'oreille  : 
quelques-uns  ont  des  accident  no&urnes, 
ou  une  gonorrhée  involontaire ,  qui  les 
jette  dans  le  plus  grand  épuifement  :  le 
dégoût  furvient;  le  ventre,  qui  avoit 
été  jufqu'alors  parefieux ,  s'ouvre  quel- 
quefois fans  mefure;  &  cette  diarrhée, 
qu'on  nomme  coBiauativt ,  accompagnée 
le  plus  fouventde  lueurs  de  la  même  na- 
ture ,  précipite  les  malades  dans  le  plus 
grand  accablement ,  qui  leur  fait  perdre 

Juelquefois  l'ufage  des  jambes  :  la  peau 
u  vifage  enfin  fe  de  flèche  ;  elle  devient 
livide  ou  verdâtre;  le  nez  s'effile  >  les 

Îi eux  s'enfoncent  ;  la  vue  fe  trouble ,  & 
es  tempes  fe  creufent  :  c'eft  de  ce  con- 
cours que  naît  ce  qu'on  appelle  la  face 
hippocratique  ,  qui  répond  à  l'affrcufe 
émanation  des  autres  parties. 

L'heétifie  des  vieillards  ,  qui  eft  un 
vrai  marafme,  eft  rarement  accompagnée 
de  tous  ces  fymptômes:  fes  progrès  font 
moins  rapides  ;  mais  ils  conduisent  plus 
tûrement  à  la  mort  :  quelques-uns  tom- 
bent dans  l'hydropiTte  ,  d'autres  ont 
une  gratelle  par  tout  le  corps,  qui  ne 
leur  laifle  aucun  repos;  tous  perdent 
le  goût  des  alimens,  &  meurent  pour 
la  plupart  aflTez  pdifiblement,  quelque- 
fois même  fans  qu'on  s'y  attende  :  ce- 
pendant leur  fin  eft  fouvent  annoncée  par 
la  gangrené  qui  fe  communique  au  de- 
hors ,  ou  par  d'autres  accidens  qui  font 
les  produits  du  deflféchement  de  toutes 
les  parties. 

Le  marafme  effentiel ,  qui  ne  recon- 
noît   par  confiaient  aucun  détordre 
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I  interne ,  fc  guérit  aflVz  ordinairement 
lorfqu'il  n'eft  pas  invétéré:  wi  a  ienifr 
que  qu'il  finiflbit,  dans  la  plupart  do 
jeunes  gens,  su  bout  de  fept  aati  o» 
il  arrive  quelquefois  avant  ce  tenat 
que  la  poitrine  s'affecte,  &  qu'il  fe  &t 
des  epanchemens  dans  les  cavités  it  U 
tête,  de  la  poitrine  &  du  bis- vent% 
&  ces  accident  rendent  coramon%eat 
la  maladie  incurable.  Les  exacerbâtes 
de  la  fièvre,  la  diarrhée  &  Us  foua 
coliiquatives  ,  les  urin?s  hnileufes ,  Vu* 
cablcment  extrême  &  la  face  hippoen- 
tique  annoncent  la  mort:  la  Brvrc ai- 
guë ,  qui  termine  le  plus  fourcn! 
tropbie  fymptnmatique  ,  eft  plut  xvt 
dans  l'eflenticUe. 

Toutes  les  ouvertures  des  cadrrm 
dont  je  trouve  l'hiftoire,  ne  tepsArt 
prefque  que  Y  atrophie  fymptonstiiu^ 
&  l'on  auroit  beaucoup  de  <>d»eicswH 
ce  qui  ennvieut  à  ce  fuiet ,  fi  nos  proptei 
recherches  ne  venoient  au  fecotirs.  Ortr? 
les  ohftru&tons  ,  les  fuppurationi,  Its 
pourritures ,  les  épanchemcnSv^***' 
defordres  communs  à  toutes  le*  mifc*t> 
on  obfervc  le?  pouxotu  fktris,  dr&tai 
remplis  de  tubercules  ou  Je  cor.cretww 
pl&treufcs,  rongés,  adhérent  attfw* 
tics  qui  les  environnent.  On  tpm«*« 
concrétions  coeneufes  dans  le  CŒCffcta 
grottes  artères  ;  les  veines  prefque rta* 
plies  d'air  :  le  cœur  de  fléché  &  qocMo*** 
fois  ulcéré  ou  tuberculeux  ;  les  vifeeren 
flétris  &  décolorés  ;  des  épancbe»e« 
plus  ou  moins  confidérable*  dans  le$f> 
vités ,  &  fur-tout  «les  inondations  w  cfr 
veau  &  à  la  moelle  de  l'épine  ,  des  ta» 
gorgemens  aox  poumons  ou  ailleurs, 
vers  dans  les  premières  votes.  Oa  a  ti, 
dans  une  exténuation  des  plus  ewnpj* 
tes  ,  une  quantité  étonnante  de  ST»i* 
dansleméfentere  ,  l'épiploon,  £aaîr<* 
parties  du  bas-ventre  qui  en  font  fnfcef 
tibles.  On  a  vu  encore  l'eltomac  ulcéré, 
ou  fquirrheux  ;  le  pylore  reflerré  &  carti- 
lagineux j  la  rate  extrêmement  petite  oa 
ofleufe;  l'épiploon  collé  aux  intdbos. 
&  ces  vifeeres  ne  formant  qu'un  pcîoton1 
le  meTenterc  farci  d*une  matière HaMoi* 
tre  folide,  &  quelquefois  pierreufe , 
pure  ,  putride  &  détruit.  Ce  qu'où obfer- 
ve  plus  particulièrement  dans  les  vieil- 
lards ,  regarde  les  oluficationVdts  ca- 
lages ,  des  tendons ,  des  ligajntns,  * 
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a/teres ,  des  valvules  du  cœur,  de  la 

faulx,  de  la  tente  du  cervelet ,  &c.  fans 
parier  de  l'altération  des  vifecrei  qu'on 
ne  rencontre  que  par  accident  :  ou  a  vu 
enfin,  dans  «u  fujetdont  l'cftomac  &  le 
pancréas  étoit  fquin  henx ,  bs  membres , 
auoiqueréfroivtis  ,  confervant  toute  leur 
flexibilité.  On  ju^e  bien  que  la  plupart 
des  dcforrfrtfk  dont  ou  vient  dé  faire  men- 
tion ,  doivent  être  regardés  comme  le 
produit  île  la  maladie  qui  fait  le  fujwt  de 
cet  article. 

ta  fiignee  eft  ici  trè;- rarement  nc'ccf- 
faire.  Les  cinétiques  Se  les  purgatifs  doi- 
vent y  être  employés ,  lorfque  l'état  des 
premières  voies  le  demande  ;  h  »is  ce  cas, 
on  doit  les  donner  avec  beaucoup  de  ré- 
ferve  :  cependant  l'eftomac  iloit  être  fou- 
vent regarde  comme  le  loyer  de  cett:  ma. 
ladicj  A  c'eft  dans  la  vue  d'en  rétablir 
les  fonclion  qu'on  fait  ufa.'.e  i!cs  ftoma- 
rhiques ,  es  amers  Se  des  foitifians  ;  t.ls 
font  les  citrons,  le  quinquina,  l'abfynthe, 
les  martiaux,  &  le*  eaux  miner  îles  qui 
participent  de  leur  nature.  Les  hmnec- 
ans  ,  les  tempérans ,  les  dépurans  &  ks 
.iiti-fcirbutiques }  les  adoucitfans  &  ks 
afraichilTaos ,  comme  les  crèmes  d'orbe 
t  de  riz ,  le  lagnu  .  les  trelées  ;  les  bouil- 
ons  de  poulets,  d'écreviîlcs  ,  de  limaçons 
k  de  tortue:  le  lait,  le  petit-lait,  les 
mnlfions,  £fc.  font  les  alimens  &  les  re- 
ledes  qui  conviennent  à  Yatrophie%  lôrf- 
|ie  l'eftomac  permet  d'en  ufrr.  Ces  cal- 
lans  fout  fouvent  néccftiires  :  lc  cam- 
lire,  la  liqueur  anodyne  minérale,  la 
îudre  tempérante  ,  font  ceux  qu'on 
mne  avec  le  plus  de  furetc.  Les  épithê-, 
es  itomachitjKcs  les  bains,  les  friâions, 
nt  «les  accvftoircs  qui  peuvent  avoir 
ur  utilité.  On  r?rire  enfin  de  ;:ranis 
antagrs  de  la  dilfipation  ,  du  change- 
•nt  d'air,  de  l'exercice  agréable,  & 
*  tQUt  de  celui  du  chev-l,  &c.  La  plu- 
rr.  <le  ces  remèdes  peuvent  convenir  au 
ralme  des  vieillards ,  Sl  en  retarder 
progrès  ;  mais  on  doit  plus  infifter  fur 
analeptiques,  &  principalement  fur 
vin  ,  qui  eft ,  comme  on  le  dit  vulgai- 
?erit,  le  lait  des  vieillards,  mais  qui 
t  être  toujours  donné  avec  ménage- 

3t. 

ï+tropbi*  des  enfans  eft  accompagnée 
>oflure  ou  de  la  dnreté  du  ventre ,  du 
rôt,  on  d'une  raid  extraordinaire; 
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de  la  toux  feche  ,  &  quelquefois  de  l'op- 
preffion  ,  de  l'abattement  &  de  la  pâleur 
au  vifage  ;  de  la  diarthee  avec  les  urines 
bourbeufes  &  très-colorées.  Le  ventre 
cependant  s'eleve  de  pins  en  plus ,  &  de- 
vient douloureux:  la  fitvrc  lente,  qui 
devient  plus  manifefte  ,  fe  renforce  pcn. 
dant  ladigeftion  ,  &  eft  accompagnée  de 
foifi  les  extrémités  fe  refroidiflent ,  & 
annoncent  la  mort.  Les  enfans  peuvent 
tomber  dans  le  marafme  ,  lorfque  leurs 
nourrices  manquent  de  lait ,  ou  qu'ils  en 
tettent  d'une  mau'vaife  qualité.  L'abus 
des  abforbans  &  des  remèdes  falins, 
les  alimens  grofliers  dent  on  nourrit 
quelquefois  les  enfans,  c2*e.  peuvent  être 
encore  la  foui  ce  de  cette  maladie ,  qui  re- 
celé dans  Jcs  vifeercs  des  défordres  aux- 
quels il  eft  fouvent  impofiiblc  de  remé- 
dier 5  tels  font  ceux  que  l'ouverture  des 
cadavres  nous  découvre  tons  les  jours, 
dont  les  plus  communs  confident  en  des 
obiif  u&ions  très-manifeftes  dans  les  vei- 
nes lactées  ,  ou  des  engorgemens  fqnir- 
rheux  dans  les  glandes  du  méfenterc.  On 
a  vu  les  inteftins  cnittenftnt  une  efptce  de 
lie  noiiârre ,  remplis  de  vers  &  de  flatuo- 
fité;.  Le  foie  a  paru  d'une  groflfeur  déme- 
furée,  &  d'une  ferme  extraordinaire, 
décoloré,  &  avec  beaucoup  de  dureté: 
les  uoumons  fe  font  préfentés  tachetés  de 
différentes  manières  ,  adhérens  à  la  plè- 
vre ,  remplis  de  tubercules ,  fuppurés , 
&  dans  un  état  de  pourriture. 

Un  lait  nouveau  eft  très- fouvent  le  feul 
remède  qui  convient  aux  enfans  à  la  ma- 
melle ,  lorfque  la  maladie  n'a  pas  jeté  en- 
core de  profondes  racines.  Les  délayans 
&  les  apéritifs  légers  font  employés  avec 
fuccès ,  tant  pour  les  enfans  au  lait  que 
pour  les  fevrés.  On  ufe  beaucoup  de  rhu- 
barbe, &  de  quelques  autres  laxatifs; 
mais  on  doit  éviter  les  purgatifs  ftimu- 
lans ,  qui  ne  manquent  guère  d'irriter 
la  maladie.  On  peut  en  fui  te  eflayer  les 
amers ,  &  même  les  martiaux  pour  les 
enfans fevrés:  la  terre  foliée  de  tartre, 
le  fel  de  duohus ,  h  liqueur  anodyne  mi- 
nérale ,  &  l'huile  de  tartre  par  défaillan. 
ce,  font  encote  des  remèdes  qu'on  fait 
entrer  dans  ce  traitement.  On  peut  tirer 
enfin  quelqu'avantage  des  linimens  rclâ- 
chans  ,  des  fomentations  émollientes,  & 
mime  des  bains  j  on  a  vu  de  grands  effets 
de  ces  derniers ,  lorfque  Yatropbie  ctuit 
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caufée  ptr  les  crinons ,  infectes  qui  atta- 
quent la  peau  des  enfans,  &  dont  nous 
ferons  imntton  ailleurs. 

L'atrophie  des  extrémités ,  ariiura  ar- 
tuum ,  dépend  le  plus  fouvent  d'un  vice 
caché ,  tant  dans  les  nerfs ,  que  dans  la 
moelle  de  l'épine  t  que  la  feule  ouverture 
des  cadavres  peut  inanifefter;  m*is  elle 
peut  reconnoitre  une  caufe  évidente, 
comme  une  tumeur  qui  comprime  les 
nerfs,  la  luxation  qui  produit  le  même  ef- 
fet, éfc.  Ce  deflTéchcnient  entraîne  /dans 
la  plupart,  la  perte  du  fentiment,  & 
même  du  mouvement  :  il  Ce  forme  enco- 
re quelquefois  fur  la  partie  des  phlye 
tenes  qui  la  menacent  de  gangrené.  On 
guérit aifément cette  maladie,  fi  elle  re- 
connût t  une  caufe  évidente  ;  mais  celle 
qui  vient  d'un  vice  des  liqueurs  t  eft  pref- 
que  incurable.  Après  les  remèdes  géné- 
raux ,  s'ili  font  jugés  néceflaires ,  &  le 
régime  humeétant  ou  adouciÛant,  on  ufe 
ordinairement  des  tempérans ,  des  légers 
apéritifs  &  det  diaphoniques ,  mais  le 
plus  fouvent  fans  le  moindre  fuccès.  On 
doit  plus  attendre  de  la  boiflbn  des  eaux 
minérales  ,  tant  froides  que  chaudes , 
dont  les  circonftances  règlent  le  choix, 
que  de  tous  les  autres  remèdes  internes. 
On  peut  tirer  quelque  avantage  des  bains 
de  bouillon  de  tripes  ,  de  Peau  de  gui* 
mauve,  &  autres  émolliens  î  des  fric- 
tions &  onctions ,  faites  avec  l'huile  de 
▼ers,  de  petit-chien  ,  de  camomille; 
avec  l'onguent  rofat ,  éfc,  de  la  douche 
des  eaux  thermales,  &fc.  Les  ventou- 
fes  feches  ont  réuffi  quelquefois  ;  mais 
il  faut  que  la  caufe  de  la  maladie  foit 
bien  légère,  pour  céder  à  un  pareil  re- 
mède. (T) 

9  ATROPOS,  Mytb.)  une  des  par- 
ques :  c'étoit  la  plus  âgée ,  &  fa  fonction, 
celte  de  couper  le  fil  de  la  vie.  Vojez 
Paiques. 

ATROPUS%  Aft(fiq.  injlrttm.  dt/anc, 
efpeced'inftrumens  de  mufique  des  an- 
ciens ,  dont  on  ne  fait  rien  de  plus. 

(F.  Z).  C.) 

ATTACHE  .  f.  f.  fe  dit  en  général  &. 
de  la  chofe  qui  fert  à  empêcher  qu'une 
autre  ne  s'en  répare  ou  ne  s'en  éloigne  , 
&  de  l'endroit  où  l'on  retient  quelque 
chofe.  Dans  le  premier  cas  ,  on  dit  atta- 
cher une  tapi[ferie  à  un  mûri  c$  dans 
le  fécond ,  mettre  un  cheval  à  C  attache. 


ATT 

ATTACHE  ,  lettres  d'attaché ,  font 
une  permifton  par  écrit  des  officiers*! 
j'  ges  des  lieux  ,  à  l'effet  d  a utorifer  dans 
l'itendue  de  leur  rcffbrt  ,  Tcxécntioa 
dictes,  lettres  ou  jugemens  émanes  d'ail- 
leurs. (//) 

Attache,  Manège.  Mettre  un  ci*, 
val  à  îartuebe ,  c'eft  rattacher  à  la  mio- 
geoire  pour  le  nourrir  avec  du  fVin,  de 
la  paille  &  de  l'avoine.  Prendre  tant 
pour  Vattacbc  d'un  cheval ,  c'eft  fe  fairt 
payer  une  fomme  pour  mettre  feolerafn: 
un  cheval  à  couvert  penJaot  quelau 
ttms.(/r) 

Attache  ,  en  Jardinage  ,  fe  ditdua 
ornement  de  parterre  qui  fe  lie  à  un  ?o- 
tre,  &  qui  eft  pour  ai o fi  dire  attaché. 
Cet  ornement  feit  d'attache  à  crltu-o. 

w 

Attache  fe  dit,  chez.  teshijouàm% 
d'un  aftemblage  de  {Mamans  tr.\%  en  oeu- 
vre ,  compofé  de  deux  pic  ces  faites  ea 
agraffe  ou  autrement ,  Se  s'âccroduut 
Tune  à  l'autre. 

Attache  ,  en  Bonneterie  ,  fe  dit 
grands  bas  qui  vont  juf^u'au  haut  des 
cuifles  ,   &  qu'on  nomme  aufli  km  à 
bottes. 

Attache,  en  charfenterie  \  fe  dit 
d'une  gto(Te  pièce  de  bois  qui  porte  à 
plomb  fur  les  foies ,  qui  foutient  le  mou- 
lin ,  qui  traverfe  verticalement  tome  la 
charpente,  qui  fert  d'axe  h  cette i 
ne,  &  fur  laquelle  elle  tourne  quand 
veut  lui  faire  prendre  le  vent. 
Moulin  a  vent. 

Attache-BOSSETTE  ,  en  terme  é% 
feronnser ,  eft  un  morceau  de  ftrr  de  force 
conique  à  fes  deux  extrémités,  qui 
font  creuféc*  pour  conferver  la  tête  «3a 
clou.  V  attache- bofette  forme  à  fon  mibco 
une  efpcce  de  collet  qui  entre  dan*  ne 
étau. 

Attache.  Les  fondeurs  appellent 
ainfi  des  tuyaux  menus,  fondes  far 
un  bout  contre  les  cires  dé  I* ouvrage.  & 
par  l'autre  contre  les  egouts  ,  &  difpo- 
lés  de  manière  qu'ils  puifleut  conjure  la 
cire  dans  les  égouts,  qui  abouti  fient  à 
une  iflTue  générale  à  chaque  partie  de  la 
Hçure  qui  peut  le  permettre,  fraye* 
Fonderie. 

Attache  ,  eft  un  petit  morceau  «!* 
peau  de  mouton,  de  douze  a  quinze  tâf  cei 
de  long,  dout  fe  terrent  les  fondeurs  <** 
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d'imprimerie  pour  attacher  la  I  corps  ,  des  arcades  &  des  aiguilles  : 
matrice  au  bois  de  la  pièce  de  deflus  du    c'eft  les  mettre  en  état  de  travailler* 
moule.  On  met  cette  attache  d'un  bout  à  |  V.  Velours  ciselé. 
la  matrice  qti'on  lie  avec  du  fil  ,  &  de  1     Attacher  les  rames  de  rubannerié  4 
l'autre  on  l'applique  avec  la  falive  fur  le    c'eft  l'a&.on  de  fixer  les  ram?$  à  l'as* 


îois  du  moule.  Cette  attache  n'empêche 
3as  la  matrice  d'être  un  peu  mobile;  mais 
:omme  elle  eft  arrêtée  par  le  jobet  &  le 
çiinblet ,  elle  reprend  la  place  fi-tôt  que 
'ouvrier  referme  Ion  moule. 

Attache.  On  donne  ce  nom  dans  les 
iro'fes  forges  ,  à  deux  pièces  de  bois  qui 
ervent  à  contenir  le  drome.  V.  Drome  * 
Forge. 

Attache  r  en  terme  de  vannerie  , 
ïft  une  efpece  de  lien  qu'on  fait  de  plu- 
ieurs  brins  d'ofier  ,  pour  tenir  plusfoli- 
lement  le  bord  &  lé  refte  de  l'ouvragé 
•nfemble. 

Attache  ,  en  vitrerie  ,  fe  dit  des 
jetits  morceaux  de  plomb  de  deux  ou 
rois  ponces  de  long  *  d'une  demi  *  ligue 
répailTeur  fur  une  ligne  &  demie  de  îar- 
;citf  ,  que  les  vitriers  foudent  fur  les 
vanneaux  d?s  vitres  ,  poiir  fixer  les  ver- 
res de  frr  qui  lc<  tiennent  en  place. 

*  ATTACHEMENT  ,  attache  ,  dé- 
vouement,  Gramm.  Tous  marquent  une 
iifpofition  habituelle  «le  l'ame  poiir  un 
>bjet  qni  nous  eft  cher  ,  &  que  nous 
craignons  de  perdre.  On  a  de  l'attache- 
ïtent  pour  fes  amis  &  pour  fes  devoirs  , 


carte  du  béton  de  retour.  V*  ici  com- 
ment cela  s'exécute.  On  prend  deux 
longueurs  fepartes  de  ficelles  à  rames  j 
de  quatre  aunes  environ  chacune  ;  îef- 
quelles  longueurs  fé  plient  en  deux 
fans  les  couper.  A  l'endroit  de  ce  pli 
il  fe  forme  une  bouclette  pareille  a 
celle  que  l'on  fait  pour  attacher  des 
anneaux  à  des  rideaux  $  enfuite  les* 
quatre  bouts  de  ces  longueurs  fe  pàf- 
fent  dans  l'arcade  du  bâton  dè  retour  i 
après  quoi  il  fe  forme  une  double  bou- 
clette an  moyen  de  la  première  {  eut 
paflant  les  longueurs  à  -  travers  cette 
même  première  ;  d'où  il  arrive  que  le 
tout  fe  trouve  doublement  arrêté  à  là- 
r*ite  arcade.  On  voit  aifétnent  que  vol- 
là  quatre  rames  attachées  énfentbîé 
d'une  feule  opération  $  ce  qui  doit  fé 
faire  quarante  fois  fur  chaque  retour  4 
puifque  l'ordinaire  eft  d'y  én  mettre 
1*0 ,  ainti  qu'il  fera  dit  à  l'article  Ramé; 
Voyez  Rame. 

Attacher  termineur  à  un  àuvragei 
c'eft ,  dans  r  attaque  des  places  Ou  la  guerre 
des  Rtges  ,  faire  entrer  le  mineur  dans 
le  folide  de  l'ouvrage  ,  pour  y  fairé 


in  a  de  l'attache  à  la  vie  &  pour  fa  une  brèche'  par  le  moyen  de  la  mine: 
raitrefle  ,   &  l'on  eft  dévoué  à  fon    Voyez  MitfB. 


srînce  Se  pour  fa  patrie  :  d'où  l'on  voit 
Rattache  fe  prend  ordinairement  en 
nauvaife  part ,  &  qu'attachement  6c  dé 
jouemènt  fe  prennent  ordinairement  en 
>onne.  On  dit  de  Yattachement  ,  qu'il 
ft  finecre  5  dé  Vattacbe  ,  qu'elle  eft 


brte  ;  &  du 


qu'il  eft  fans 


éferve. 

ATTACHER  ,  lier ,  Arts  méchaniqueu 
Jn  lie  pour  empêcher  deux  objets  de  fe 
éparer  ;  on  attache  quand  on  en  veut 
rrêterun;  on  lie  les  piésft  les  mains; 
in  attache  à  un  poteau  5  on  lie  avec 
me  cordé  }  on  attache  avec  un  clou, 
iu  figuré ,  un  homme  eft  lié  quand  il 
l'a  pas  la  liberté  d'agir;  il  eft  attaché 
juand  il  ne  peut  changer.  L'autorité 
le  ,  l'inclination  attache  ;  on  eft  lié  à 
a  femme  &  attaché  à  fa  martreffe. 
Attacher  ,  v.  aét.  fe  dit ,  dans  les 


f Rattachement  Au  mineur  fe  taié  au 
milieu  des  faces ,  ou  bien  au  tiers  ,  à 
le  prendre  du  coté  des  angles  flanqués 
des  battions  ,  demi -lunes  ,  ou  autres 
ouvrages  eqùivalens.  Il  vaudroit  mieux 
que  ce  fût  en  approchant  des  épau- 
les ,  parce  que  l'effet  de  la  mine  cou- 
petoit  une  partie  des  retranchemens  4 
s'il  y  en  avoit  :  mais  on  s'attache  pour 
l'ordinaire  à  la  partie  la  plus  en  état 
&  la  plus  commode.  Cet  attachement 
doit  toujours  être  précédé  de  l'occupa- 
tion du  chemin  couvert  ,  &  de  l'éta- 
blïflfcment  des  parties  néce  flaires  fur 
le  même  chemin  couvert  ;  de  la  rupt* 
rure  des  flancs  qui  peuvent  avoir  vue 
fur  le  logement  du  mineur  i  &  de  U 
defeente  &  partage  du  fofle  ,  auquel  il 
faut  ajouter  un  logement  capàbte  de 
contenir  20  ou  30  hommes  devant  1* 


*anufac~h(res  de  foie ,  des  Temples  ,  du  I  foffé  ,  pour  la  garde  du  mineur. 
Tome  III.  Furtie  IL  I  I  i  r 
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Après  cela  on  fait  entrer  fous  les  | 
mandriers  le  mineur  ,  qui  commence 
aufll-tot  à  percer  dans  l'épaulement  , 
&  à  s'enfoncer  'dans  le  corps  du  mur 
du  mieux  qu'il  peut. 

Il  faut  avouer  que  cette  méthode  eft 
ire  ,  longue  &  très-dangereufe  ,  & 
a  l'elle  a  fait  périr  une  infinité  de  mi- 
neurs ;  car  ils  font  long  -  temps  expofés , 
i°.  au  canon  des  Hancs  ,  dont  l'enne- 
mi dérobe  toujours  quelques  coups  de 
temps  en  temps  ,  même  quoi  qu'il  foit 
démonté  &  en  grand  détordre  ,  parce 
<}u'il  y  remet  de  nouvelles  pièces ,  avec 
lefquelles  il  tire  quand  il  peut  ,  &  ne 
manque  guère  le  logement  du  mineur  : 
2°.  au  moufquet  des  tenailles  &  des 
flancs  haut  &  bas ,  s'il  y  en  a  qui  foient 
un  peu  en  état  ;  3°.  aux  pierres  ,  bom- 
bes ,  grenades  &  feux  d'artifice  que 
l'ennemi  tâche  de  pouffer  du  haut  en 
bas  des  parapets  ;  40.  aux  furprifes  des 
forties  dérobées  qu'on  ne  manque  pas  de 
faire  fort  .fréquemment;  &  par-deflus 
cela  ,  à  toutes  les  ru  les  &  contradictions 
«les  contre  -  mines  :  de  forte  que  la  condi- 
tion d*un  mineur ,  en  cet  état,  eft  extrê- 
mement dangereufe  ,  &  recherchée  de 
peu  de  gens  $  &  ce  n'eftpas  fans  raifon 
qu'on  dit  que  ce  métier  eft  le  plus  péril- 
leux de  la  guerre. 

Quand  cet  attachement  eft  favorifé  du 
canon  en  batteries  fut  les  Chemins  cou- 
verts ,  c'eft  tout  autre  chofe  1  le  péril 
n'efl:  pas  a  beaucoup  près  fi  grand.  On 
enfonce  un  trou  de  4  ou  s  piés  de  pro- 
fondeur au  pié  du  mur  ,  où  il  fe  loge 
&  fe  met  à  couvert  en  fort  peu  de  temps 
du  canon  &  du  moufquet  des  flancs  , 
il  es  bombes  &  grenades ,  &  feux  d'ar- 
tihee ,  qui  ne  peuvent  plus  rien  lui  faire. 
Peu  de  temps  après  fou  attachement ,  il 
n'a  plus  que  les  forties  &  les  contre -mi- 
nes à  craindre. 

Ajoutons  à  cela  que  fi  ,  après  avoir 
décombré  &  vuidé  ion  trou  4e  ce  qu'il 
aura  trouvé  d'ébranlé  par  le  canon  9  il 
«n  refîbrt  pour  un  peu  de  temps  »  & 
qu'on  recommence  à  y  faire  tirer  50  ou 
60  coups  de  canon  bien  enfemble  ,  ce- 
la contribuera  à  l'aggrtndir  &  à  l'en- 
foncer. 

Ce  même  canon  lui  rend  encore  un 
bon  office  ,  quand  il  y  a  des  galeries 
ou  contre- mines  dans  l'épaiÛeur  du  mur , 
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* 

parce  qu'il  les  peut  enfoncer  i  Imft 
&  à  gauche  à  quelque  diftance  du  mi- 
neur ,  &  par  ce  moyen  en  interdire  l'o- 
fage  à*  l'ennemi  ;  il  fert  même  à  difpofrr 
la  prochaine  chute  du  revêtement,  &à 
la  faciliter,  Attuq.  des  places  ,  par  M.  de 
Vauban.  (£) 

Attacher  bout  ,  Maatege  ,  c'eft 
attacher  la  longe  du  licou  aux  barreaux 
du  râtelier ,  pour  empêcher  que  le  che- 
val ne  mange  fa  litière  (fO 

S'ATTACHER  à  tiferon  ,  Jlamgc  , 
c'eft  la  même  chofe  que  fe  jeter  fur  l'épe- 
ron. PovczSe  Jbtei.  (^) 

ATTACHE  USE  ,  f.  f.  nom  que  l'on 
donne  dans  les  manufactures  de  foie, 
à  des  filles  dont  la  fonction  eft  d'attaché 
les  cordages  qui  fervent  dams  les  métiers. 
V.  MÉTIER  A  VELOURS. 

*  ATTAL1E  t  Géog.  anc.  &  m*L , 
ville  maritime  de  PAfie 
la  Pamphilte  ;  on  la  noi 
Satalie. 

Il  y  a  eu  une  aotre  ville  de  snéme  00m 
dansl'Eolie. 

*  ATTANITES,  Hifi.  anc. ,  fortes 
gâteaux  que  faifoient  les  anciens ,  <£ 
dont  il  ne  nous  refte  que  le  nom. 

*  ATTAQUE  ,  en  médecin*  ,  fc  dit  ■ 
d'un  accès  ou  d'un  paroxyfme. 

Ainfi  l'on  dit  ordinairement  att^t 
de  goutte ,  attaque  d'apoplexie.  Cette 
attaque  a  été  violente,  y.  Accès,  Pa- 
roxysme ,  &c. 

Attaque  ,  f.  f.  Art  m  Us  t. ,  effort 
ou  tentative  qu'on  fait  contre  une  per- 
fonne  ou  cootre  un  ouvrage  pour  par- 
venir à  s'en  rendre  maître.  V.  fartiàt 
SIEGE,  (£) 

Attaque  brufqttée  on  ûVcmkUe ,  eft 
une  attaque  que  l'on  fait  fans  obferver 
toutes  les  précautions  &  les  formalités 

2ui  s'obfervent  ordinairement  dans  ni 
ege  réglé. 

Pour  prendre  le  parti  de  brufyvtr  le 
fiege  d'une  place  ,  il  faut  être  adoré  4e 
la  foiblefle  de  la  garnifon  ,  on  qve  U 
place  ne  (bit  défendue  que  par  les  habi- 
tons ,  &  qae  les  défeules  font  en  mau- 
vais état. 

L'objet  de  ces  fortes  d'atnqves  eft 
de  s'emparer  d'abord  des  dthors  èc  la 
place ,  de  s'y  bien  établir  ,  &  de  farn 
en  fuite  des  tranchées  ou  des  couverts 
pour  mettre  les  troupes  à  l'abri  do  £m 
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des  remparts ,  &  continuer  enfuite  les 
progrès  des  attaques  pour  s'emparer  du 
corps  de  la  pl?.ce. 

Lorfque  cette  attaque  reuflit  ,  elle 
donne  le  moyen  d'abréger  beaucoup  le 
fiege  ;  mais  pour  y  parvenir  ,  il  faut 
iiéccfàirement'furprendre  la  place,  at- 
taquer visjoureufement  l'cunémi  dans 
fon  chemin"  couvert,  &  Ces  autres  de- 
hors p  &  ne  pas  lui  H  huer  le  temps 
de  le  fcConnoftre,  En  un  mot  ,  il  faut 
brufqher  les  attaques ,  c'eft  -  à .  dire  \  s'y 
porter  avec  la  plus  gr?nde  vivacité. 

II  y  a  pliifieurs  circonftauces  où  cette 
forte,  d'attaque  peut  fe  tenter  ,  comme 
lorïu/ue  la  faifon  ne  permet  pas  de  fai- 
re un  fi'etfe  dahs  les  formes  ,  qu'on  ell 
informé  que'  l'ennemi  éft'à*  portée  de 
venir  en  peu  de  temps  au  fecoUrs  de 
la  place  ,  &  qu'on  nveft  pas  en  état 
de  lui  fefifter  ,  enfin  ,  Wqu'il  eu;  ef- 
fentiel  de  s'en  rendre  maître  très-promp-, 
tement  ,  &  .que  la  nature  des  fortifi- 
cation* &  des  troupes  qui  les  défendent , 
ne  ptîf met  pa*  de  penfer  qu'elles  fuient  en 
état  de  réfifter  à  une  attaque  vive  &  fou- 
tenue. 

Attaque  d'emblée  ,  voye*  ci-dêf- 

fus  A  TTAQUE  BRUSQU  EE> 

AfTAQlfE  DES  BASTIONS  \  C*eft  , 
dans  la  guerre  des  Jiegc's ,  toutes  les  dlf- 
pofîtions  qu'on  fait  pour  en  ihafTer  im- 
médiatement l'ennemi  &  pénétrer  dans 
la  ville*.  Cette  attaque  eft  la  principale 
du  Geséi'.  &  ette  en  eft  ordinairement  la 
dernière  :  '  on  s'y  prépare  dans  le  même 
temps  qu'on  travaille  à  fe  rendre  maître 
delâdemï-lune.     *  u* 

*•  Lo'rtWon  eft  maître  du.  chemin 
„  cou ver,t  on  établit  .les  batteries1  fur 
„  fes  brandies  ,  pour  battre  en  brèche 
„  lès  faces' des  bajlions du  front  de  Vat- 
„  tajue  '& 'celles  de  la  demi-lune.  Les, 
a3  brèche*  Te  pratiquent  veri  le  '  tfiilreu 
«'des  fàces*  f  pour  pénétrer1  plus  àifé- 
'raértt  dans  le  bsrtlion.  On  fût  une  def- 
eente de  FoÛé  vis  - 1-  vi*  ellaqtfé;  face 
^iiftions  attaqués' X  'bii  bie^  «tf 
„  c'cfl  tutïgè  le  pins  commun  ,  on  en 
Z  fait1  letyemént  vis-à'vis  les  tWs  tlu, 
^  \t6ntâ[tVatfaùue.  On  y  procède :  com-, 
x'tne  daiiS  la"  defeente  du  rotteèe  la  de- 
#  mi-Vn^  i  l*on  fe  conduirjo{ti*le  la 
Mme  minière  pour  !è  Dallage  du  fui 
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c*eft-à-dire  que  s'il  eft  fec ,  on  con- 
duit une  fappe  dans  le  fofle  depuis 
l'ouverture  de  la  defeente  jufqu'aù 
pié  de  la  brèche  ,  &  qu'on  l'épaule 
fortement  du  coté  du  flanc  auquel 
clic  eft  oppufec.  Si  le  f..fle  eft  plein 
on  le  pafTe  fur  un  pont  de  faf- 
que.l'on  conftruit  aulli  comme 


H 
» 

„  d'eau , 
ci  nés  , 

„  pour  le  i  i  toge  du  folle  île  la  demi-lune. 

a  Les  batteries  établies  fur  le  haut  du 
m  glacis  pour  battre  en  brèche  les  faces 
„  des  bu)lhns  ,  tirent  fur  la  partie  lies 
„  faces  où  doit  être  la  brerhe,  ,  &  eT- 
„  les  tirent  toutes  cnfemble  &  en  fappe  \ 
„  comme  on  le  pratique  dans  Yattuqtft 
dè  la  demi  -  lune  :  Se  lorfqu'clles  ont 
fait  une  brèche  fum\'ante  pour  qu'on 
puifle  monter  à  l'alTaut  (tir  un  granit 
frout,  on  cunferve  une  partie  des  pie- 
ces  pour  battre  le  haut'dé  la  brèche  , 
&  on  en  recule  quelques-unes  fur  le 
derrière  de  1a  plate  -  forme  ,  qu'on 
difp«.fe  de  manière  qu'elles  pniffcnt 
battre  V  nnemi  lorfqu'il  fe  prefente 
vers  le  haut  de  la  brèche.  Tout  cel* 
fe  fait  pe  idant  le  travail  des  defeen- 
tes  du  folle  &  de  fon  paiTage.  On  fe 
fert  auflî  des  mines  pour  augmenter 
la  brèche  ,  mais  quelquefois  pour  la 
taire  ,  &  pour  cet  effet ,  on  y  attache 
le  mineur 

u  Pour  attacher  le  mineur  lorfque  le 
foiré  eft  fec,  il  faut  qu'il  y  ait  un  lo- 
gement d'établi  proche  l'ouverture 
de  la  defeente ,  pour  foutenir  en  cas 
que  l'aflîégl  faite  quelque  fortie  ftfr 
le  mineur.  On  lui  tu  ne  entrée  dans 
,„  M  revêtement  avec  le  canon  ,  le  plut 
n,près  que  Ton  peut  du  fond  du  fofTé', 
aKn  d'avoir  le  delTous  du  terrein  que 
l'ennemi  occupe,  &  des  galeries  qu'il 
w  peut  avoir  pratiquées  dans  l'intérieur 
des  terres'  du  bajlion.  On  peut  âvtfe 
le  canon  faire  un  enfoncement  de  $  eu 
6  piés,  pour  que*  le  mineur  y  foit  bien- 
tôt à  couvert.  Il  s'occupe  d'abord  k 
tiret  les  décombres  du  trou ,  pour  pott- 
volr  y  placer  un  ou  deux  de  les  cama. 
„  rades,  qiii  doivent  lui  aider  à  déblayer 
„  les  terres  de  la  galerie  w. 

u  Lôrfqùe  le  foiljé  eft  fec  ,  &  que  le 
„  t'ertélrtie  permet,  le  mineur  le  pafl; 
quelquefois  par  une  galerie  fouterrai- 
nc  qui  le  conduit  an  pié  nu  revit*. 


» 
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„  £é  l  luit  qu'il  loit  fiec  ou  plein  d'eau  i   „  tncat  y  lorfque  le  foiré  ei)  plein  d'r ail 
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on  n'attend  pas  toujours  quelepaflfa- 
ge  du  fofte  foit  entièrement  achevé 
pour  attacher  le  mineur  à  la  face  du 
„  haftion.  On  lui  fait  un  enfoncement 
„  avec  le  canon  ,  ainC  qu'on  vitnt  de  le 
„  dire ,  mais  un  peu  au-deflfus  de  la  fu- 
„  perficie  de  l'eau  du  foffë  ,  afin  qu'il 
„  n'en  Toit  pas  incommodé  dans  lagale- 
rie  ,  &  on  le  fait  pafTer  avec  un  petit 
bateau  dans  un  enfoncement.  L'en- 
nemi  ne  néglige  rien  pour  l'étouffer 
„  dans  fa  galerie.  Lor  fquc  le  fbfle  eft 
„  fec,  il  jette  une  quantité  de  différen- 
M  tes  compofitions  d'artifice  vis-à-vis 
5,  l'œil  de  la  mine  ;  cet  artifice  eft  or- 
M  dinairement  accompagné  d'une  grêle 
de  pierres  ,  de  bombes,  de  grenades, 
w  &c.  qui  empêche  qu'on  n'aille  au 
„  fecours  du  mineur.  M.  de  Vauban  , 
j,  dans  fon  traité  de  la  conduite  dejîeges^ 
>5  propofe  de  fe  fçrvir  de  pompes  pour 
55  éteindre  ce  feu.  On  en  a  aujourd'hui 
M  de  plus  parfaites  &  de  plus  aifées'l 
w  fervir  que  de  fon  temps,  ,  pour  jeter 
9  de  l'eau  dans  l'endroit  que  l'on  veut* 
>,  mais  il  ne  paroi t  pas  que  l'on  puiffe 
M  toujours  avoir  aflez  d'eau  dans  les  fbf- 
>5  fés  fecs  pour  faire  jouer  des  pompes, 
w  &  que  d'ailleurs  il  foit  aifé  de  s'en 
)t  fervir  fans  trop  fe  découvrir  à  Tenue- 
w  mi.  Quoiqu'il  en  foit  ,  lôrfqué  Te 
canon  a  fait  ai|  mineur  tout  l'enfon- 
>s  cernent  dont  il  eft  capable  ,  il  n'a 
guère  à  redouter  les  feux  qu'on  petit 
„  jeter  à  l'entrée  de  fon  ouverture  ,  & 
„  il  peut  s'avancer  dans  les  terres  du 
„  rempart,  &  travailler  diligemment  à 
„  fa  galerie.  Outre  le  bon  office  que  lui. 
„  rend  le  canon  pour  lui  donner  dV 
„  bord  une  efpeçe  de  couvert  dans  les 
„  terres  du  rempart  ,  il  peut  encore', 
n  li  l'ennemi  y  a  construit  des  gare- 
>5  ries  proche  le  revétemênf ,  les  ébran- 
„  1er  &  même  les  crçver  ;  ce  qui  prb-' 
„  duit  encore  plus  de  fûrctè*  an  mineur 
j,  pour  avancer  fon  travail.  Les  mi - 
„  iieu r s  fe  relayent  de  deux  heures  en 
„  deux  heures,  &  ils  travaillent  avec 
„  la  plus  grande  diligence  pour  parve- 
nir  à  mettre  la  mine,  dans  l'état  de 
„  perfection  qu'elle  doit  avoir  ,  c'eft- 
„  à -dire  ,  pour  la  charger  &  la  fer- 
„  mer.  Pendant  ce  travail  ils  éprou- 
v  vent  fouvent  bien  des  chicanes  de  la 
„  part  de  l'ennemi  „.  '  .  '  . 
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a  Le  mînenr  ayant  percé  le  revête- 
„  ment ,  il  fait  derrière  de  partir  d'autre 
„  deux  petites  paieries  de  il  à  14  piés, 
„  au  bout  defquclles  il  pratique  de  part 
„  &  'd'autre  deux  fourneaux  ;  favoir, 
„  l'un  dans  l'épaiffeur  du  revêtement, 
„  &  l'autre  enfoncé  de  iç  pies  dans  les 
terres  du  rempart.  On  donueun  foyer 
,,  commun  à  ces  quatre  foc  ru  eaux  , 
n  lefquels  prennent  feu  enfemblc  ,  & 
,,  font  une  brèche  très  -  large  &  très- 
fpacieufe  „. 

M  Lorfqu'il   y  a  des  contre  -  minet 
pratiquées  dans  les  terres  du  rempart 
„  &  le  long  de  fon  revêtement  ,  oa 
„  fait  enforte  de  s'en  emparer  &  (Tea 
„  çhafler  les  mineurs.  M.  Gouloo  pro- 
„  pofe  pour  cela  de  faire  fauter  deux 
,,  fougaces  dans  les  environs  ,  pcar 
„  tâcher  de  les  crever  $  après  qmi  , 
„  fi  l'on  y  eft  parvenu  ,  il  veut  qu'on 
y  entre  avec  dix  ou  douze  gitaa- 
,'t  diers,  &  autant  de  foldats  comtnao- 
'„  dés  par  deux  fergens  ;  qu'une  ptr- 
„  tie  de  ces  grenadiers  aient  chacun 
„  4  grenades ,  &  que  les  autres  &ie»t 
„.  chargés  de  4  ou  5  bombes  a  dont  il 
,,  n'y  en  dit  que  3  de  chargées ,  les  ^rnx 
„  antres  ayant   néanmoins    la  futée 
„  chargée  comme  les  trois  premières. 
„  Les  deux  fergens  fe  doivent  jeter  les 
„  premiers  l  épée  ou  le  piltokt  à  la 
„  main  dans  la  contre -mine  ,  &  être 
»,  fuivis  des  grenadiers.  Si  les  affiégés 
,,  n'y  paroifïlnt  pas   pour  défendit 
„  leur  contrer  mine,  on  y  fait  proraf- 
,,  tement  un  logement  avec  des  Jas 
♦,.à .terre.  Ce  logement  ne  conGfte  qifea 
„  ûhé  bonne  traverfe  qui  bouche  en- 
„  Meremeqt  Ja  galerie  de  la  coatre- 
,t  mine  du  coté  que  rennemi  peut  y 
„.  venir.  Si  Tcnncmi  vient  pour  s'op- 
^'  ppfer  â  ce  .^ravail  ,  les  grenadiers 

f,  ment  ,  de  même  que  leurs  camarv 

-i,  dps  ,  pour,  n'être  point  incoospindes 

„  de  l'enet  de  ces  bombes.  La  fumée 

„  qu'aies  font  en  crevant  $c  leurs  éclats 
ne  peuvent  fnanquer  drobiiger  ren- 

„  nemi  d^anaodonner  la.  ^alerte  |~ 

„  quelque  temps  »  mais  dès  qu'< 

„  oot  fait  tout  leur  ettci  ,  les 

„  lergens  &  les  grenadiers  ,  avec  les 

„  toldats  dont  ils  iont  accump-^îies  . 
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rentrent  promptetnent  dans  la  galerie , 
&  travaillent  avec  diligence  à  leur 
traverfe  pour  boucher  la  gileric.  Si 
l'ennemi  veut  encore  interrompre  leur 
ouvrage  ,  ils  lui  jettent  les  deux 
(Tombes  non  chargées ,  qui  l'obligent 
de  fe  retirer  bien  promptement  ;  & 
comme  l'effet  n'en  eft  point  à  crain- 
dre ,  ce  que  l'ennemi  ignore  ,  on  con- 
tinue de  travailler  à  perfectionner  la 
traverfe  :  on  y  pratique  même  des 
ouvertures  ou  crenaux  pour  tirer  fur 
l'ennemi ,  en  cas  qu'il  paroifle  dans 
la  partie  de  la  galerie  oppofée  à  la 
travtrfe. 

„  Lorfqu'il  n'y  a  point  de  galerie 
ou  de  contre- mine  derrière  le  revê- 
tement du  rempart  ,  ou  lorfqu'il  y 
en  a  une  ,  &  qu'on  ne  peut  y  par- 
venir aifément  ,  le  mineur  ne  doit 
rien  négliger  pour  tâcher  de  la  dé- 
couvrir i  &  il  doit  en  même  temps 
veiller  avec  beaucoup  d'attention  , 
pour  ne  pas    fe  lailTer  furprendre 
par  les  mineurs  ennemis  ,  qui  vien- 
nent au  -  devant  de  lui  pour  l'étouf- 
fer dans  fa  galerie,  la  boucher  ,  & 
détruire  entièrement  fon  travail.  II 
faut  beaucoup  d'intelligence  ,  d'adreU 
fe  &  de  fubtilité  dans  les  mineurs  , 
pour  fe  parer  des  pièges  qu'ils  fc 
tendent  réciproquement.  Le  mineur  , 
dit  AI.  de  Vauban  dans  fes  mémoi- 
res ,  doit  écouter  fouvent  s* il  n'entend 
point  travailler  fous  lui.   Jl  doit  fon- 
der dit  coté  qu'il  entend  du  bruit: 
fouvent  on  entend  d'un  coté  fendant 
qu'on  travaille  de  f  autre.    Si  le  mi- 
neur ennemi  s'approche  de  trop  près, 
on  le  prévient  par  une  fougace  qui 
l'étouffé  dans  fa  galerie  >  pour  cet 
effet  on  pratique  un  trou  dans  les 
terres  de  la  galerie  ,   du  coté  que 
l'on  entend  l'ennemi ,  de  cinq  à  fix 
pouces  de  diamètre ,  &  de  fix  à  fept 
pouces  de  profondeur  ;  on  y  intro- 
duit une  gargouche  de  même  dia- 
mètre ,  qui  contient  environ  dix  à 
douze  livres  de  poudre.  On  bouche 
exactement  le  trou  ou  fon  ouvertu- 
re vers  la  galerie ,  par  un  fort  tampon 
que  l'on  applique  immédiatement  à 
la  gargouche  ,    &  que  l'on  foutient 
par  des  étrefillons  ,  ou  des  pièces  de 
bois  pofées  horizemajeroent  en  tra- 
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yy  vers  de  la  galerie  ,  que  l'on  ferre  con- 
„  tre  les  deux  cotés  de  la  galerie ,  en 
yy  faifant  entrer  des  coins  i  force  en- 
„  tre  l'extrémité  de  ces  pièces  &  les 
„  cotés  de  la  galerie.  On  met  le  feu  i 
„  cette  foujace  par  une  fcifée  ,  qui 
„  pafle  par  un  trou  fait  dans  le  tam- 

pon  ,  &  qui  communique  avec  la 
„  poudre  de  la  gargouche.  Si  la  gale- 
„  rie  du  mineur  ennemi  n'eft  qui 
„  quatre  ou  cinq  piés  de  la  tête  de  cette 
„  fougace  ,   elle  en  fera  indubitable- 

ment  enfoncée  ,  &  le  mineur  qui  fe 
„  trouvera  dedans  ,  écrafé  ou  étouffé 
yy  par  la  fumée.  On  peut  anffi  chaffer 
„  le  mineur  ennemi  &  rompre  fa  ga- 
„  lerie  ,  en  faifant  ,  comme  nous  Pa- 
„  vons  déjà  dit ,  fauter  fucceflîvement 
yy  plufieurs  petits  fourneaux  ,  qui  nè  1 
yy  peuvent  manquer  d'ébranler  les  ter* 
yy  res  ,  de  les  meurtrir,  c'eft-à-dire ,  dé 
„  les  crevafler,  &  de  les  remplir  d'u- 
„  ne  pdeur  fi  puante  ,  que  perfooné 
„  ne  puifle  la  fup porter  i  ce  qui  met 
yy  les  mineurs  ennemis  abfolument  hors 
„  d'état  de  travailler  dans  ces  terres. 
yy  On  en  eft  moins  incommodé  du  coté 
„  de  l'affiégeant ,  parce  que  les  gale* 
„  ries  étznt  beaucoup  plus  petites  & 
„  moins  enfoncées  nue  celles  des  af- 
„  fiégés ,  l'air  y  circule  plus  aifément , 
yy  &  diflipe  plus  promptement  la  mauvai- 
yy  fe  odeur. 

„  On  peut  auflj  crever  la  galerie  dt 
„  l'ennemi  ,  lorfque  l'on  n'en  eft  pas 

fort  éloigné  ,  avec  plufieurs  bombes 
„  que  l'on  introduit  dans  les  terres  du 
„  mineur  ennemi ,  &  que  l'on  arrange 
„  de  manière  qu'elles  raflent  leur  ef- 
yy  fet  vers  fon  coté.  Les  mineurs  ,  en 
„  travaillant  de  part  &  d'autre  pour 
„  al!cr  à  la  découverte  &  fe  prévenir 
„  réciproquement ,  ont  de  grandes  fon- 
„  des  avec  lefquelles  ils  fondent  Pé- 
„  paiffeur  des  terres ,  pour  juger  de  là 
„  diilancc  à  laquelle  ils  peuvent  fe 
„  trouver  les  uns  des  autres.  11  faut 
yy  être  alerte  là-deflTusj  &  lorfque  le 
yy  bout  de  la  fonde  paroït  ,  fe  difpo- 
yy  fer  à  remplir  le  trou  qu'elle  aû- 
„  ra  fait  ,  auffi-tdt  qu'elle  fera  reti- 
»  rée,  par  le  bout  d'un  piftolet  ,  qui 
„  étant  introduit  bien  directement  dans 
„  ce  trou  ,  &  tiré  par  un  homme  af- 
yy  furé  ,  dit  M.  de  Vauban  ,   ne  peut 
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guère  manquer  de  tuer  le  mineur 
5,  ennemi.  On  doit  faire  fuivre  le  pre- 
„  mier  coup  de  piftolet  de  trois  ou 
a,  quatre  autres  ;  &  enfuite  n.'ttoyer 
s,  le  trou  avec  la  fonde,  pour  empêcher 

que  le  nrfneur  ennemi  ne  le  bouche 

de  fon  coté.  Il  eft  important  de  l'en 
3,  empêcher  ,  pour  qu'il  ne  puifle  pas 
yy  continuer  fon  travail  dans  cet  endroit, 
„  &  qu'il  foit  totalement  obligé  de  l'a- 
5)  bandonner. 

>?  Toutes  Cv$  chicanes  f  &  plufieurs 
„  autres  qu'on  peut  voir  dans  les 
5,  moires  de  M.  de  Vauban ,  font  connoi- 
51  tre  que  l'emploi  de  mineur  demande 
5,  non-feulement  de  l'adrcflc  &  de  l'iii- 
„  telligencc  ,  mais  aufli  beaucoup  de 
5,  courage  pour  parer  &  remédier  à  tous 

les  obftacles  qu'il  rencontre  dans  la 
„  conduire  des  travaux  dont  il  eft  char- 
5,  gé  :  il  s'en  pare  .aflez  aifément  quand 
»,  il  eft  maître  du  deflfous  ;  mais  quand  il 
„  ne  feft  point ,  (a  condition  cft  des  plus 
M  facheufes. 

„  Pour  s'aiTurer  fi  l'on  travaille  dam 
5,  la  galerie  ,  le  mineur  fe  fert  ordi- 
j,  nairement  d'un  tambour,  lur  lequel 
5,  on  met  quelque  choie  i  l'ébranlé- 

ment  de  la  terre  y  caufe  un  cîr- 
5,  tain  trémoufTement ,  qui  avertit  do 
,5  tr.ivail  qu'on  fait  deiious  :  il  prête 
5,  aufli  l'oreille  attentivement  fur  la  ter- 

re  ,  mais  le  trémouflement  du  tam- 
9,  bour  eft  plus  fur.  C'eftun  des  av:  n- 
5,  tages  les  plus  coufidérables  des  alDé- 
yy  ges  de  pouvoir  être  maîtres  du  def- 

lous  de  leur  terrein.  Ils  peuvent 
„  arrêter  par  -  là  les  mineurs  des  aflié- 
3,  geans  à  chaque»  pas  ,  &  leur  faire 
„  payer  chèrement  le  terrein  qu'ils  fe 

trouvent  à  la  fin  obligés  de  leur 
3,  abandonner.  Je  dis  de  leur  abandon- 
„  ner  ,  parce  que  les  alTuieans  ,  qui 
v  ont  beaucoup  plus  de  monde  que  les 

afùégés  ,  beaucoup  plus  de  poudre , 
„  &  qui  font  en  état  de  pouvoir  ré- 

'parer  les  pertes  qu'ils  f^nt ,  foit  en 
v  nommes,  foit  en  munitions,  doivent 
„  la  tin  forcer  les  aliiégés  ,  qui  n'ont 
„  pas  les  mîmes  avantages,  de  fe  ren- 
Si  dre  ,  faute  de  pouvoir  ,  pour  ainfi 
S5  dire,  fe  renouveller  de  la  même  ma- 


Si 


mère. 


v  Pendant  que  le  mineur  travaille  à 
»  I»  conttruélion  de  la  galerie,  ou  agit 
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y,  pour  ruiner  entièrement  tontes  le! 
„  défenfes  de  l'ennemi  ,    &  pour  le 
yy  mettre  hors  d'état  de   défendre  fa 
brèche  &  de  la  réparer.    Pour  cela 
„  on  fait  un  feu  continuel  fur  les  Ve" 
„  ches  ,  qui  empêche  l'ennemi  de  s'y 
„  montrer  ,    &  de  pouvoir  s'avancer 
pour  regarder  les  travaux  qui  peo- 
„  vent  fe  faire  dans  le  fofle  ou  au  pié 
M  des  brèches.    S'il  y  a  une  tenaille, 
„  on  place  des  batteries  dans  les  pîa- 
„  ces  d'armes  rentrantes  du  chetnia 
„  couvert  de  la  demi -lune  ,   qui  cou- 
„  vrent  la  courtine  du  iront  attaque, 
„  qui  puiflfent  plonger  dans  la  teoail- 
„  le  ,    &  empêcher  que  l'ennemi  ne 
yy  s'en  ferve  pour  incommoder  le  paf- 
„  fage  du  fofle.    On  peut  auCB  ,  panr 
y,  lui  impofer,  établir  une  batterie  de 
„  pierriers  dans  le  logement  le  ptat 
„  avancé  de  la  gorge  de  la  demi  lnae; 
„  cette  batterie    étant    bien  feme  , 
„  rend  le  féjonr  de  la  tenaille  trop 
„  dangereux  &  trop  incommode,  pour 
„  que  l'ennemi  y  refte  tranquiliemeat, 
„  &  qu'il  y  donne  toute  l'attention 
y%  cefluire  pour  incommoder  le  pa^ât 
»  du  fofle. 

yy  Quelquefois  l'ennemi  prarJqoe  des 
yy  embrafures  biaifees  dans  la  c^urti- 
„  ne  ,  d'où  il  peut  a  util  tirer  du  caj»on 
„  fur  les  logemens  du  chemin  couvert, 
„  ce  qui  incommode  &  ces  loge  m  en  s  * 
„  le  commencement  de  la  defeente  da 
yy  fofle.  Les  afliégés  ,  au  dernier  fie^e 
de  Philipsbourg  ,  en  avoient  pratiç« 
„  de  femblables  dans  les  deux  courti»es 
„  de  l'attaque  ,*  ce  qui  auroit  Fait  pft- 
*dre  bien  du  monde  ,  s*il  avoit  fallu 
„  établir  des  batteries  fur  leur  contref- 
„  carpe ,  &  faire  le  partage  du  fofle  de 
„  la  place. 

„  Le  moyen  d'empêcher  PcrRt 
„  ces  batteries  t  eft  de  tacher  de  le» 
yy  ruiner  avec  les  bombes  ,  &  de  faire 
„  enforte ,  lorfquc  le  terrein  le  permet , 
„  d'cnfikr  la  courtine  par  le  ricochet. 
„  On  peut  auflî  placer  une  batterie  de 
yy  quatre  ou  cinq  pièces  de  canon  fut 
„  le  haut  de  l'angle  flanqué  de  la  de- 
„  mi -lune  :  dans  cette  pofition  ,  elle 
„  peut  tirer  directement  fur  la  cour- 
„  tine  »  &  plonger  vers  la  teaaille 
yy  &  la  poterne  de  communication  ,  ç*? 
yy  où  1  ennemi  communique  dans  k 
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99  Fofle  loTfqif  il  eft  fec.  Enfin  on  fc  fcrt 
9,  de  tous  les  expédicns  &  de  tous  les 
9,  moyens  que  l'intelligence  ,  l'cxpé- 
„  rience  &  le  génie  peuvent  donner , 
99  pour  fe  rendre  fupérieur  à  tout  le 
feu  de  l'ennemi ,  pour  le  faire  taire , 
9,  ou  du  moins  pour  que  l'ennemi  ne 
9,  pu i fie  fe  montrer  à  aucune  de  Ces 
9,  défenfes  ,  fans  y  être  expofé  au  feu 
99  des  batteries  &  des  logemens. 

„  Nous  n'avons  point  parlé  jufqn'ici 
„  des  flancs  concaves  &  à  orillnns  ; 

on  fait  que  l'avantage  de  ces  flancs 
„  eft  principalement  de  conferver  un 
,,  canon  proche  le  revers  de  Porillon  » 
,,  qui  ne  pouvant  être  vu  du  chemin 
9,  couvert  oppofé ,  ne  peut  être  démon- 
,,té  par  les  batteries  qui  y  font  pla- 
cées.  Si  l'on  pouvoit  garantir  ce  ca- 
,,  non  des  bombes ,  il  eft  certain  qu'il 
„  produiroit  un  très  -  grand  avantage 
99  aux  afliéges  ,  mais  il  n'eft  pas  polfi- 
, 9  ble  de  le  préfumer  ,  ainû  ton  avan- 
99  tage  devient  aujourd'hui  moins  con- 
,9  fidérable  qu'il  ne  l'étoit  torique  M. 
,,  de  Vauban  s'en  eft  fervi  :  alors  on 
9,  ne  fai l'oit  pas  dans  les  fiéges  une 
9,  auffi  grande  contamination  de  bombes 
9,  qu'à-préCent.  Le  flanc  concave  à  oril- 
lon  ne  changeroit  rien  aujourd'hui 
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99  dans  les  difpofitious  de  V attaque  j  on 
99  auroit  feulement  attention  de  faire 
9,  tomber  pluficurs  bombes  fur  l'oril- 
99  Ion ,  &  fur  la  partie  du  flanc  qui  y 
99  joint  immédiatement  ,  &  ces  bom- 
99  bcs  ruineroient  indubitablement  l'em- 
9,  brafure  cachée  &  protégée  de  l'oril- 
99  Ion.  Un  avantage ,  dont  il  faut  ce- 
9,  pendant  convenir  ,  qu'ont  encore  au- 
„  jourd'kut  les  flancs  concaves  ,  c  eft 
„  de  ne  pouvoir  pas  être  enfilés  par 
99  le  ricochet.  Les  flancs  droits  le  peu- 
9,  veut  être  des  batteries  placées  dans 
99  les  places  d'armes  rentrantes  du 
,9  chemin  couvert,  vis-à-vis  les  faces 
99  des  battions  ;  mais  les  flancs  conca- 
,9  ves  «  par  leur  difpoûtiou  ,  en  font  à 
l'abri. 

,9  Supposons  préfentement  que  les 
99  pnlfagcs  des  foffés  foient  dans  l'état 
99  de  perfection  néceQ'aire  pour  qu'on 
„  puifle  pafler  delfus  ,  que  le  canon  ou 

les  mines  ayent  donné  aux  brèches 
„  toute  la  largeur  qu'elles  doivent 
„  avoir  ,  pour  qu'on  puiflTe  y  débou- 


„  cher  fur  un  grand  front  ;  que  les 
„  rampes  foient  adoucies  ,  &  qu'on 
,9  pu  i  fie  y  monter  facilement  pour  par- 
,,  venir  au  haut  de  la  brèche.  On  peut 
9,  s'y  établir  eu  fui  vaut  l'un  des  deux 
,,  moyens  dont  on  pariera  dans  l'arti- 
„  cle  de  la  demi- lune  ;  fevoir  ,  en  y 
„  faifant  monter  quelques  fappeurs  « 

qui  à  la  faveur  du  feu  des  batte- 
„  ries  &  des  logement  du  chemin  con- 

vert  ,  commencent  l'établifleinent 
„  du  logement;  ou  en  y  montant  en 
9,  corps  de  troupes  ,  pour  s'y  établir 
9,  de  vive  force  ;  ou  ,  ce  qui  eft  la 
„  même  chofe  ,  en  donnant  l'alfaut  au 
„  bajlhn. 

,9  Si  l'ennemi  n'a  point  pratiqué  de 
,,  retranchement   dans    l'intérieur  du 

bit/lion ,  il  ne  prendra  guère  le  parti 
,,  de  foutenir  un  aflirut  qui  l'expofe- 
„  roit  à  être  emporté  de  vive  force  , 
»,  à  être  fait  prifonnier  de  guerre,  & 
„  qui  expoferoit  aufli  la  ville  au  pillage 
9,  dufoldat. 

„  Tout  étant  prêt  pour  lui  donner 
,9  raflant,  il  battra  la  chamade ,  c'eft- 
9,  à -dire  ,  qu'il  demande  à  fe  rendre  à 
,,  de  certaines  conditions  ;  mais  ii  les 
,,  alfié&cans  préfument  qu'ils  fe  ren- 
99  dront  maîtres  de  la  place  par  un  af- 
„  faut ,  fans  grande  perte,  ils  ne  vou- 
„  dront  accorder  que  des  conditions 
»,  allez  dures.  Pl"s  les  afliégés  font 
„  en  état  de  fe  déFendre  ,  &  plus  ils* 
,9  obtiennent  des  conditions  avanta- 
,,  geufes,  mais  moins  honorables  pour 
„  eux.  Le  devoir  des  officiers  renf:r- 
,,  mes  dans  une  place  ,  eft  de  la  dé- 
„  fendre  autant  qu'il  eft  polhhlc  ,  & 
,,  de  ne  fonder  à  fe  rendre  ,  que  lorf- 
,9  qu'il  cil  aufoluraent  démontré  qu'il 
„  y  a  impoiflbilité  de  réfiiter  plus  lon^- 
„  temps  fans  expofer  la  place  &  la 
,9  garnifon  à  la  diferétion  de  l'afliégcaut. 
„  Une  défenfe  vigoureufe  fefait  ret 
,,  perter  d'un  ennemi  généreux  ,  # 
„  elle  l'engage  louveut  à  accorder  au 
,,  gouverneur  les  honneurs  de  la  guer- 

rc  dûs  à  fa  bravoure  &  à  fon  intelli- 
„  gence. 

9,  Nous  fuppofons  ici  que  de  bons 
retranchement  pratique's  long-temps 
„  avant  le  iïégc,  ou  du  moins  dès  ion 
t,  commencement ,  dans  le  centre  ou  à" 
,,  la  gorge  des  bujlions  ,  mettent  l'af- 

lii  4 
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„  Cc^  en  état  de  Contenir  un  aflTaut 
au  corps  de  fa  place,  &  qu'il  fe  ré- 
ferve  de  capituler  derrière  fes  re- 
f,  tranchemen>.  Il  faut  dans  ce  cai  fe 
f,  réfoudre  d'emporter  la  brèche  de  vi- 
„  ve  force ,  &  d'y  faire  un  logement 
f ,  fur  le  haut ,  après  en  avoir  chatte*  l'en- 
|9  nemi. 

Lorfqu'on  fe  propofe  de  donner  l'af- 
y,  faut  aux  baftions  ,  on  fait  pendant  le 
„  temps  qu'on  conftruit  &  qu'on  charge 
„  Jes  mines  ,  un  amas  confidérable  de 
9,  matériaux  dans  les  logement  le?  plus 
„  prochains  des-  bréchet  ,  pour  qu'on 
f,  puiffe  de  main  en  main  les  faire  paiTer 
promptement  pour  la  conftiudion  da 
„  logement ,  anna-tôt  qu'on  aura  chaffé 


\\  miemi. 


,,  Lorfqu'on  eft  préparé  poor  mettre 
le  feu  »ux  mînes  ,    on  commande 
„  tous  les  grenadiers  de  l'armée  pour 
„  monter  à  l'alfaut;  on  le*  fait  foute  - 
nir  de  détachemens  &  de  bataillons 
yl  en  aflfcz  grand  nombre  pour  que  l'en- 
„  nemi  ne  puifle  pas  réfifter  à  leur  at- 
„  taque.    Ces  troupes  étant  en  état  de 
donner  ,  on  fait  jouer  1rs  mines;  &, 
„  lorfquc  la  pouflîere  eft  un  peu  tom- 
f,  bée*  les  grenadiers  commandés  pour 
f,  marcher  &  pour  monter  les  premiers  , 
91  s'ébranlent  ponr  gagner  le  pié  de  la 
brèche ,  où  étant  parvenus  ,   ils  y 
„  montent  la  bayonnttte  au  bout  du 
„  fuGl  ,  fui  vis  de  toute*  les  troupes 
qui  doivent  les  foutenir.  L'ennemi 
•  »  qui  peut  avo'T  confervé  dçs  four- 
9,  neaux  ,  ne  manquera  pas  de  les  fai- 
„  rc  fauter.    Il  f?ra  auffi  tomber  fur 
,  les  atTaillars  tous  les  feux  d'artifice 
v  qu'il  pourra  imaginer  ,  &  leur  fera 
v  payer  ,e  r'us  cncr  °«u''l  pourra  le 
terrein  qu'il  leur  abandonnera  fur  le 
„  haut  de  la  brèche  :  mais  enfin  il  fau- 
5,  dra  qu'il  le  leur  abandonne  ;  la  fu- 
„  périorité  des  aflîégrans  doit  vaincre 
f,  a  la  fin  tous  les  obftacles  des  alïié- 
„  gés    S'ils  font  affez  heureux  pour 
„  rtfifter  à  un  premier  aflTaut  ,  ils  ne 
,  le  feront  pas  pour  réfifter  à  un  fe- 
„  cond  ou  à  un  troificme  :    ainfi  il 
fau  'ra  qu'ils  prennent  lç  parti  de  fe 
f,  retirer   dans    leurs  retranchemens. 

Aufli  tôt  qu'ils  auront  été  rtpouflcs , 
„"  &  qu'ils  auront  abandonné  le  haut 
,  de  la  prêche ,  on  fera  bien  de  tra- 


A  T  T 

„  vaillcr  en  diligence  au  logement.  Il 
„  confinera  d'abord  en  une  efpecc  d'arc 

de  cercle  ,    dont  la  convexité  fera 

tournée  vers  l'ennemi  ,  s'il  y  a  une 
%$  brrebe  aux  deux  faces  des  deux  baX- 
„  taons  ;  autrement  on  s'établira  finw 
„  plement  au  haut  de  la  brèche.  Oa 
„  donne  l'a  (Ta  ut  à  toutes  les  brèches 

enfemble,  par -là  on  partage  la  ré- 
„  Gftance  de  l'ennemi  ,  &  on  la  rend 

moins  confidérable*.  Pendant  toute  la 

durée  de  cette  aftion  ,  les  batteries 
,,  Se  les  logemens  font  le  plus  grand 
„  feu  for  toutes  les  défenfes  de  l'eo. 
„  nemi  ,  &  dans  tous  les  lieux  où  il 
„  eft  placé ,  &  fur  lefqueis  on  peut  ti- 
99  rer  (ans  incommoder  les  troupes  qui 
»»  donnent  fur  les  brèches. 

„  Le  logement  fur  la  brèche  étaot 
„  bien  établi  ,  on  pouffera  des  fappes 
„  à  droite  &  à  gauche  vers  le  centre 
„  du  paftion.  On  fera  monter  du  ca- 
M  non  fur  la  brèche  ,  pour  battre  le- 
9i  retranchement  intérieur  ;  on  pafîera 
•«  Ion  fuffé  &  on  s'établira  fur  fa  bre- 

che  ,  en  pratiquant  tout  ce  qoV* 
„  vient  de  dire  pour  les  huftUnu  S 
t,  ce  premier  retranchement  étoit  fuin 
>9  d'un  fécond  ,  Tenuemi  ,  après  aT«ir 

été  forcé  de  l'abandonner  ,  fe  retire» 
»,  roit  dans  celui  «  ci  pour  capituler. 
»i  On  l'attaqueroit  encore  comme  dans- 
m  le  premier ,  &  enfin  on  le  forceroit 
9,  de  fe  rendre.  Il  eft  afTez  rare  de  roi* 
*«  des  défenfes  pouffées  aufTi  loin  que 
«,  nous  avons  fuppofé  celle  -  ci  ?  mais 
99  ce  long  détail  étoit  néce flaire  pour 
99  donner  une  idée  <de  ce  qu'il  y  an* 
99  roit  à  faire  ,  fi  l'ennemi  vouloit  pot:f- 
i,  1er  la  réûftance  iufqu'à  la  dernière  ex. 
>9  trémité. 

»9  D*ns  Yattaffue  des  retranchement 
99  intérieurs  ,  outre  le  canon  ,  il  faut 
99  y  employer  les  bombes  fr  les  pier- 
99  riers.  Les  bombes  y  caufeot  de  grands 
99  ravages  ,  parce  que  les  alfiégés  font 
,9  obligés  de  fe  tenir  en  gros  corps 
99  dans  ces  retranchemens  ,  qui  font 
9i  toujours  aflez  petits  >  &  par  c^tre 
„  raifun  les  pierriers  y  font  d'un  tHaze* 
,,  excellent  par  la  grêle  de  pierres  qu  Us, 
99  font  tomber  dans  ces  ouvrages  ,  qui 
„  tuent  &  cftropient  beaucoup  de 
„  monde."  Attaque  in  flacn  ,  far  M. 
le  Blond. 
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Attaque  d'une  citadelle.  Les  atta- 
que des  citadelles  n'ont  rien  de  diffé- 
rent de  celles  des  villes  :  on  s'y  con- 
duit abfolument  de  U  même  manière. 
Lorfqu'on  eft  obligé  de  commencer  le 
fiége  d'une  place  où  il  y  a  une  citadel- 
le ,  par  la  place  m*me  ,  on  eft  dans  le 
cas  de  faire  deux  fiéges  au  lieu  d'un  : 
mais  il  arrive  fouvent  que  cet  incon- 
vénient eft  moins  grand  que  de  s'expo- 
fer  à  Yattaque  Sune  citadelle  ,  qui  peut 
:irer  de  la  ville  de  quoi  prolonger  fa 
léfenfe.  Il  eft  aifé  d'en  difputer  le  ter» 
•ein  pié  ï  pié,  &  de  faire  encore  un 
jrand  &  fort  retranchement  fur  l'ef- 
ilanade  ,  qui  arrête  l'ennemi.  Si  l'on 
voit  d'abord  attaqué  la  ville  de  Turin 
u  lieu  de  la  citadelle  ,  ce  fiége  n'au- 
oit  pas  en  le  trifte  événement  que  tout 
;  monde  fait  :  c'eft  le  fentiment  de  M. 
e  Feuquieree.  Voyez  le  IV.  vol,  defes 
Wmoiretj  pag. 

Attaque  de  Flanc  i  c'eft  ,  dans 
art  militaire  ,  Vattaque  d'une  armée 
u  d'une  troupe  fur  le  flâne  ou  le  coeé. 
ette  attaque  eft  fort  dangereufe  :  c'eft 
ourquoi  on  a  foin  de  couvrir  autant 
u'on  le  peut  les  flancs  d'une  armée 
j  d'une  troupe  par  des  villages ,  des 
vieres  ,  ou  fortifications  naturelles, 
ni  empêchent  l'ennemi  de  pouvoir  for- 
er on .  diriger  fon  attaque  fur  tes  flancs 
?  In  troupe  qu'il  veut  combattre.  V. 
lanc  £f  Aile. 

Attaque  de  Feont  ;  c'eft  dans 
xrt  militaire ,  Vattaque  qui  fe  fait  fur 
devant  ou  la  tête  d'une  troupe. 
Attaque  des  lignes  de  ciecon- 
tLLATlON  ,  c'eft  l'effort  que  l'ennemi 
t  pour  y  pénétrer ,  &  en  chaflTer  ceux 
i  les  tféfcndcnt- 

Le  pins  difficile  &  fe  plus  dangereux 
cette  attaque  ,    c'eft  le  comblement 
fofle.    On  fe  fert  pour  cet  effet  tie 
cines  ;  chaque  foldat  en  porte  une 
vant  Ini  i  ce  qui  fauve  bien  des  coups 
ftjfil  avant  qu'on  arrive  ,  fur  -  tout 
md  elles  font  bien  faites  &  cotnpo- 
s  de  menu  bois.  Lorfqu'on  eft  arri- 
fur  le  bord  du  fofle ,  les  foldats  fe 
donnent  de  main  en  main  pendant 
on  les  paflTe  par  les  armes.    Il  f«ut 
uer  que  cette  méthode  eft  fort  in- 
mode  ,  &  fort  meurtrière.    M.  le 
valicr  de  f oltrd ,  qui  fait  cette  ob- 
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fervation ,  propofe ,  ponr  conferver  les 
tronpes  dans  cette  adion  ,  de  faire  plu- 
lîeurs  chaflîs  de  fept  à  huit  piés  de  large  9 
fur  dix  à  douze  de  longueur,  fuivant  U 
largeur  du  fofle.  Ces  chaflîs  doivent  être 
compofés  de  trois  ou  quatre  foliveaux  de 
brin  de  fapin  9  de  quatre  pouces  de  lar- 
geur fur  cinq  d'épai  fleur  ,  pour  avoir 
plus  de  force  pour  foutenir  le  poids  des 
foldats  qui  paûeront  deflus ,  avec  des 
travers  bien  emmortaifés.  On  cloue  def- 
fus  des  planches  de  fapin.  Pour  mieux 
adorer  ces  ponts  ,  on  peut  pratiquer  aux 
extrémités  des  grapins  f  qui  s'enfoncent 
fur  la  berme  ou  fur  le  fafeinage  des  li- 
gnes. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  ces  ponts  t 
il  faut  les  faire  monter  dans  le  camp  & 
les  voitnrer  fur  des  charriots  derrière 
les  colonnes  ,  i  une  certaine  diftance 
des  retranchemens  ,  après  quoi  on  les 
fait  porter  par  des  foldats  commandés  à 
cet  effet  ,  qui  les  jettent  for  le  foffé 
lorfque  les  troupes  font  arrivées  ,  ob- 
fervant  de  les  pofer  &  placer  à  coté  les 
uns  des  autres,  de  manière  qu'ils  puiC- 
fent  fe  toucher.  Vingt  ponts  conftruits 
de  la  forte  fufBfent  pour  le  paflage. 
d'une  colonne  ,  &  laiflferont  encore 
des  efpaces  fuffifaus  pour  celui  des  grev 
nadiers. 

On  peut  encore  fe  fervir  ,  pour  le 
comblement  des  lignes ,  d'un  autre  ex- 
pédient qui  exige  moins  de  préparatifs. 
Il  faut  faire  de  grands  facs  de  grofie 
toile  ,  de  huit  piés  de  long ,  qu'on  rem- 
plira des  deux  cotés  de  paille,  de  feuil- 
les d'arbres ,  ou  de  fumier  ,  qui  eft  en- 
core meilleur  à  caufe  du  feu.  On  rou- 
lera fur  trois  rangs  parallèles  ,  un  nom- 
bre de  ces  ballots  ,  à  la  tête  &  fur  tout 
le  front  dei  colonnes  ,  qu'on  jettera 
dans  le  fofle ,  d'abord  le  premier  rang  , 
enfuitc  le  fécond,  &  ainfi  des  autres v 
s'il  en  faut  plufieurs.  D»ux  ou  trois 
de  ces  rangs  de  ballots  fufBront  de  re- 
lie pour  combler  le  fofle  ,  fi  on  leur 
donne  cinq  piés  de  diamètre.  Comme 
il  peut  refter  quelque  vuîde  entre  les 
ballots ,  à  caufe  de  leur  rondeur  ,  on  jet- 
tera quelques  fafeines  deflus  ,  que  les 
foldats  des  premiers  rangs  des  colonnes 
doivent  porter.  Cette  méthode  de  com- 
bler un  fofle  a  cet  avantage  ,  que  les 
foldats  qui  roulent  ces  ballots  devant 
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eux ,  arrivent  à  couvert  jufqtfaù  bord 
du  feflë.  On  peut  fe  fervir  également  de 
ballots  de  fafeines.  Folard ,  Comment,  fur 
Folybe. 

Attaques  d'une  place  ;  ce  font  en 

féuéral  toutes  les  a  &  ion  s  &  tous  les  dif- 
érens  travaux  qu'on  fait  pour  s'en  empâ- 
ter. ïroye%  Tranchée,  Sappb,  Pa- 
hallele  ou  Place  d'aimés,  Loge- 
ment, &c. 

Régler  les  attaques  d'une  place  ;  c'eft 
déterminer  le  nombre  qu'on  veut  en  faire, 
&  le*  cotés  ou  les  fronts  par  lefquels  on 
veut  l'attaquer  ;  c'eft  aufli  fixer  la  forme 
&  la  figure  des  tranchées.  Avoir  les  atta- 
ques dune  place ,  c'eft  avoir  un  plan  fur 
lequel  les  tranchées,  les  logement,  les 
batteries,  &c.  font  tracées. 

Maximes  ou  principes  qu'on  doit  obfer- 
ver dans  f  attaque  des  places,  I.  Il  faut 
s'approcher  de  la  place  fans  en  être  décou- 
vert, directement  ou  obliquement,  ou 
par  le  flanc. 

Si  Ton  faifoit  les  tranchées  en  allant 
directement  à*  la  place  par  le  plus  court 
chemin ,  on  y  feroit  en  bute  aux  coups 
des  ennemis  poftés  fur  les  pièces  de  la 
fortification  où  la  tranchée  aboutiroit  ; 
&  fi  l'on  y  alloit  obliquement  ,  pour 
fortir  de  là  direction  du  feu  de  l'endroit 
où  l'on  veut  aller ,  &  que  la  tranchée  fût 
vue  dans  toute  fa  longueur  par  quelqu'au- 
tre  pièce  de  la  fortification  de  la  place , 
les  foldats  placés  fur  cette  pièce  de  for- 
tification ,  verroient  le  flanc  de  ceux  de 
la  tranchée  ,  laquelle  fe  trouvant  ainfi 
enfilée  par  l'ennemi ,  ne  garantiroit  nul- 
lement du  feu  de  la  place  les  foldats  qui 
feroient  dedans. 

Or  comme  l'objet  des  tranchées  eft  de 
les  en  garantir  ,  il  faut  donc  qu'elles 
foient  dirigées  de  manière  qu'elles  ne 
foient  ni  en  vue ,  ni  enfilées  par  l'enne- 
mi, d'aucun  endroit. 

II.  Il  faut  éviter  de  faire  plus  d'où* 
vrages  qu'il  n'en  eft  befoin  pour  s'appro- 
cher de  la  place  fans  être  vu,  c'eft-à-di- 
re  ,  qu'il  faut  s'en  approcher  par  le 
chemin  le  plus  court  qu'il  eft  poflible  dé- 
tenir, en  ie  couvrant  ou  détournant  des 
coups  de  l'ennemi. 

III.  Que  toutes  les  parties  des  tran- 
chées fe  foutieonent  réciproquement  » 
&  que  celles  qui  font  les  plus  avancées 
ne  ioient  éloignées  de  celles  qui  ùoivent 
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les  défendre,  que  de  120  ou  i^o  toiles, 
c'eft  à-dire,  de  la  portée  du  fofil. 

IV.  Que  les  parallèles  ou  places  d'ar- 
mes les  plus  éloignées  de  la  place  aient 
plus  d'étendue  que  celles  qui  en  font  plut 
proches  ,  afin  de  prendre  raflsegé  parte 
flanc ,  s'il  vouloit  attaquer  ces  derniers 
parallèles. 

V.  Que  la  tranchée  foit  ouverte  en 
commencée  le  plus  près  de  la  place  qu'il 
eft  poflible  ,  fans  trop  s'expofer ,  afin 
d'accéléier  &  diminuer  les  travaux  du 
liège. 

VI.  Obferver  de  bien  lier  les  atta- 
ques ,  c  efhà-dire  ,  d'avoir  foin  qu'elles 
aient  des  communications  ,  pour  poa- 
voir  fe  donner  du  fe  cours  réciproque- 
ment. 

VII.  Ne  jamais  avancer  no  ouvre re 
en  avant ,  fans  qu'il  foit  bien  faute bb  ; 
&  pour  cette  raifon  ,  dans  l'intervalle 
de  la  féconde  &  de  la  troifieme  place 
d'armes ,  faire ,  de  part  &  d'autre  de  la 
tranchée  ,  des  retours  de  40  ou  $0  UiCes 
parallèles  aux  places  d'armes ,  &  con- 
ftruits  de  la  même  manière,  qui  ferve** 
à  placer  des  foldats  pour  protéger  les 
travaux  que  l'on  fait  pour  parvenir  a  la 
troificme  place  d'armes.  Ces  fortes  de 
retours ,  dont  l'ufage  eft  le  même  que 
celui  des  places  d'armes ,  fe  nommeat 
demi-places  d'armes. 

VIII.  Obferver  de  placer  les  batteries 
de  canon  fur  le  prolongement  des  pièces 
attaquées  ,  afin  qu'elles  en  arrêtent  le 
feu ,  &  que  les  travaux  en  étant  prose» 
gés  avancent  plus  aiféoient  &  pta 
promptement. 

IX.  Embrafler  par  cette  raifon  tan- 
jours  le  front  des  attaques ,  afin  d'avoir 
toute  l'étendue  nécellaire  pour  placer  les 
batteries  fur  le  prolongement  des  faces 
des  pièces  couvertes. 

X.  Eviter  avec  foin  d'attaquer  air 
des  lieux  ferrés  ,  comme  autU  par  èts 
angles  rentrans  ,  qui  donneraient  lie* 
à  l'ennemi  de  croifer  les  feux  fur  les  at- 
taques. 

On  attaque  ordinairement  les  places 
du  coté  le  plus  foible  ,  mais  il  u'efe  pas 
toujours  aife  de  le  remarquer.  On  a  beaa 
reconnoitre  une  place  de  jour  &  de  soit  « 
on  ne  voit  pas  ce  qu'elle  renferme  :  il 
faut  donc  tâcher  d'en  être  m  rirait  par 
quelqu'un  à  qui  elle  ioit 
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*onnue.  Il  ne  faut  rien  négliger  pour 
>rendre  à  cet  égard  tous  les  éclairciffe- 
nens  poflible'. 

Il  n'y  a  point  de  place  qui  n'ait  fon 
ort  &  fon  foihle ,  à  moins  qu'elle  ne 
oit  régulière  &  fituée  au  milieu  d'une 
daine,  qui  n'avantage  en  rien  une  par- 
ie plus  que  l'autre  ;  telle  qu'eft  le  Neuf- 
Srifach.  En  ce  cas ,  il  n'eft  plus  queftion 
l'en  refondre  les  attaques  que  par  rap- 
>ortaux  commodités ,  c'eft-à-dire ,  par  le 
oté  le  plus  à  portée  du  quartier  du  roi , 
tu  parc  d'artillerie  ,  &  les  lieux  les  plus 
>ropre$à  tirer  des  fafeincs  ,  des  gabions, 
ïfc.  Comme  il  fe  trouve  peu  de  places 
ortifn'cs  régulièrement ,  la  divcrfité  de 
enr  fortification  ,  &  du  terrein  fur  le- 
|uel  elles  font  fituées ,  demande  autant 
le  différentes  obfervations  particulières 
•our  leur  attaque,  / 

Si  la  fortification  d'une  place  a  quel- 
lue  coté  fur  un  rocher ,  de  2$  ,  30 ,  40, 

0  ou  60  piés  de  haut ,  que  ce  rocher  foit 
ain  &  bien  efearpé,  nom  la  dirons  inac- 
effible  par  ce  coté  ;  fi  ce  rocher  bat  au- 
>res  d'une  rivière  d'eau  courante  ou  dor- 
nante  ,  ce  fera  encore  pis  :  fi  quelque 
oté ,  en  plein  terrein  ,  eft  bordé  par  une 
ivicre  qui  ue  foit  pas  gnéable ,  &  qui 
icpuifleètre  détournée;  que  cette  rivic- 
e  foit  bordée  du  coté  de  la  place  d'une 
jonne  fortification  ,  capable  d*en  dé- 
endre  lepaiTage,  on  pourra  ladireinat- 
aquable  par  ce  coté  :  fi  fon  cours  eft 
ccompagné  de  prairies  baffes  &  marc- 
ageufis  en  tout  temps,  elle  le  fera  en- 
cre davantage. 

Si  la  place  eft  environnée  en  partie 
'eau  &  de  marais ,  qui  ne  fe  puiffent  déf- 
icher ,  &  en  partie  acceffîblc  par  des 
erreins  lecs  qui  bordent  ces  marais , 
[ne  ces  avenues  foient  4>ien  fortifiées  , 

1  qu'il  y  ait  des  pièces  dans  le  marais 
ui  ne  foient  pas  abordables  ,  &  qui  puif- 
ent  voir  de  revers  les  attaques  du  ter- 
cin  ferme  qui  les  joint,  ce  ne  doit  pas 
tre  un  lieu  avantageux  aux  attaque*  , 
taule  de  ces  pièces  inacceiTibîes ,  parce 
u'il  faut  pouvoir  embraffer  ce  qne  Ton 
ttaque.  Si  la  place  eft  toute  environnée 
e  terres  baffes  &  de  marais  ,  comme  il 
*co  trouve  aux  Pays-Bas,  &  qu'elle  ne 
^it  abordable  rj»;e  par  des  chauffées,  il 
aut  i".  confiderer  fi  l'on  ne  peut  point 
eflecher  les  marais ,  s'il  n'y  a  point  de 
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temps  dans  Tannée  où  ils  fe  defféchent 
d'eux-mêmes  ,  &  en  quelle  faifon  j  en 
un  mot,  fi  Ton  ne  peut  pas  les  faire  écou- 
ler &  les  mettre  a  fec. 

2°.  Si  les  chauffées  font  droites  ou 
tortues ,  enfilées  en  tout  ou  en  partie  de 
la  place,  &  de  quelle  étendue  eft  la  par- 
tie qui  ne  l'eft  pas ,  <&à  quelle  diftance 
de  la  place  ;  quelle  en  eft  la  largeur ,  & 
li  Ton  peut  y  tournoyer  une  tranchée  en 
la  défilant. 

3°.  Si  Ton  peut  affeoir  des  batteries 
au-deffusou  à  coté,  fur  quelque  terrein 
moins  bas  que  les  autres,  qui  puitfent 
croifer  fur  les  parties  attaquées  de  la, 
place. 

4°.  Voir  fi  les  chauffées  font  fi  fort 
enfilées,  qu'il  n'y  ait  point  de  tranfver- 
fales  un  peu  confidérables ,  qui  faffent 
front  à  la  place  d'à  (fez  près  ;  &  s'il  n'y  a 
point  quetqu'cndroit  qui  puiffe  faire  un 
couvert  confidérab le  contr'elle,  en  rele- 
vant une  partie  de  leur  épaiffeur  fur  l'au- 
tre, &  à  quelle  diftance  de  la  place  elles 
le  trouvent. 

ç°.  Si  des  chauffées  voi  fines  Tune 
de  l'autre  aboutiffent  à  la  place ,  fe  joi- 
gnent, &  en  quel  endroit»  &  fi  étant 
occupées  par  \a  attaques ,  elles  peuvent 
s'entre-fecourir  par  des  vues  de  canons 
croifés,  ou  de  revers,  fur  les  pièces  at- 
taquées. 

6  '.  De  quelle  nature  eft  le  rempart 
de  la  place ,  &  de  fes  dehors  ;  il  elle  a 
des  cheminsfcotiverts ,  fi  les  chauffées 
qui  les  abordent  y  font  jointes ,  &  s'il 
n'y  a  point  quelqu'avant-fbffé  plein 
d'eau  courante  ou  dormante  qui  les  fépa- 
re  :  où  cela  fe  rencontre ,  nous  concluons 
qu'il  ne  faut  jamais  attaquer  par-là ,  pour 
peu  qu'il  y  ait  d'apparence  d'approcher 
de  la  place  par  ailleurs,  parce  qu'on  eft 
prcfque  toujours  enfilé  &  continuelle- 
ment écharpé  du  canon,  fans  moyen  de 
pouvoir  s'en  défendre  ,  ni  de  s'en  rendre 
maître  ,  ou  embraffer  les  parties  atta- 
quées de  la  place. 

A  l'égard  de  la  plaine ,  il  faut  i°.  exa- 
miner par  où  l'on  peut  embraffer  les 
fronts  de  Y  attaque  y  parce  que  ceux-là 
font  toujours  à  préférer  aux  autres. 

20.  La  quantité  de  pièces  à  prendre 
avant  de  pouvoir  arriver  au  corps  de  la 
place  :  leur  qualité  &  celle  du  terrein 
fur  lequel  elles  font  fituées.. 
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3°.  Si  la  plice  eft  baftionnée  ft  revê- 
tue. 

4°.  Si  U  fortification  eft  régulière  ,  on 
à-peu-près  équivalente. 

ç°.  Si  elle  eft  couverte  par  quantité  de 
dehors  ,  quels  &  combien  ;  parce  qu'il 
faut  s'attendre  à  autant  d'affaires  qu'il  y 
tura  de  pièces  à  prendre. 

6°.  Si  les  oh  mins  couverts  font  bien 
faits,  contreminés  &  palifTadés;  fi  les 
glacis  en  font  roides  ,  &  non  commandés 
des  pièces  fupérieures  de  la  place. 

7°.  S'il  y  a  des  avant  -  fofles ,  &  de 
quelle  nature. 

8  .  Si  les  fofles  font  revêtus  ou  pro- 
fonds ,  fecs  ou  pleins  d'eau  .  &  de  quel- 
le profondeur  i  fi  elle  eft  dormante  ou 
courante ,  s'il  y  a  des  éclufes  ,  &  la  pen- 
te qu'il  peut  y  avoir  de  l'entrée  de  l'eau 
à  leur  fort  te. 

9°.  S'ils  font  fecs  ,  &  quelle  en  eft  la 
profondeur  ;  &  fi  les  bords  en  font  bas 
&  non  revêtus  :  au  refte  ,  on  doit  comp- 
ter que  les  plus  mauvais  de  tous  font 
les  fofles  pleins  d'eau  quand  elle  eft 
dormante. 

Les  foffés  qui  font  fecs,  profonds  & 
revêtus*  font  bons;  mais  les  meilleurs 
font  ceux  qui  étant  fecs ,  peuvent  être 
inondés.,  quand  on  le  veut ,  d'une  grofle 
eau  courante  ou  dormante  parce  qu'on 
peut  les  défendre  fecs  ,  &  enfuite  les 
inonder  »  &  y  exciter  des  torrens  qni  en 
rendent  le  trajet  impoflible.  Tels  font 
les  fofles  de  Valcncicnnc^  du  coté  du 
Quefnoy,  qui  font  fecs,  mais  d<nstef- 
quelsonpeut  mettre  telle  quantité  d'eau 
dormante  ou  courante  qu'on  voudra , 
fans  qu'on  puifle  l'empêcher.  Tels  font 
encore  les  flottes  de  landau  ,  place  mo- 
derne ,  dont  le  mérite  n'eft  pis  encore 
bien  connu. 

Les  places  qui  ont  de  tels  fofles ,  avec 
des  réfei  voirs  d'eau  qu'on  ne  peut  ôter, 
fout  très-difficiles  à  forcer ,  quand  ceux 
qui  les  défendent  favent  en  faire  ula^e. 

Les  fofl*és  revêtus,  dès  qu'ils  ont  io, 
12,  iç,  îo,  &  sç,  piés  de  profondeur, 
font aulfi  fort  bons;  parce  qne  les  bom- 
bes ni  le  canon  ne  peuvent  rien  contre 
eesrevétcmens,  &qne  l'on  n'y  peuten- 
trer  que  parles  defeentes,  c'eft  à-dire  , 
en  défilant  uu  a  nn,  ou  deux  à  deux  au 
plus;  ce  qui  eft  fujet  à  bien  des  incon- 
véniens  :  car  on  vous  chicane  par  diffé- 
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rentes  forties  fur  votre  paflage  &  vos 

logemens  de  mincun  ;  ce  qui  caufe.  beau- 
coup de  retardement  &  de  perte  ;  outre 
que,  quand  il  s'agit  d'une  attaque ,  on 
ne  peut  la  foutenir  que  faiblement ,  par- 
ce qu'il  faut  que  tout  pafle  par  un  trou 
ou  deux  ,  &  toujours  en  défilant  avec 
beaucoup  d'incommodité. 

Il  faut  encore  examiner  fi  les  foîTés 
font  taillés  dans  le  roc ,  fi  ce  roc  eft  con- 
tinu &  dur;  car  s'il  eft  dur  &  mal-aiféJ 
miner  ,  vous  ferez'  obligé  de  combler  ces 
FolTe s  jufqu'au  ,rez  du  chemin  couvert 
pour  faire  votre  pafTage  ;  ce  qui  eft  tin 
long  travail  &  difficile  ,  fur-tout  fi  le 
fofle  eft  profond  :  car  ces  manœuvres 
demandent  beaucoup  d'ordre  &  de  teins , 
pendant  lequel  l'ennemi  qui  fonge  i  & 
défendre,  vous  fait  bea  ucoup  fournir 
par  fes  chicanes.  Il  détourne  les  maté- 
riaux ,  arrache  les  fafeines ,  y  met  le  ren, 
vous  inquiète  par  fes  forties,  &  par  le 
feu  de  fon  canon ,  de  fes  bombes  &  de  £i 
moufaueterie ,  contre  lequel  vous  êtes 
oblige  de  prendre  de  grandes  précau- 
tions, parce  qu'un  grand  feu  de  près  eft 
fort  dangereux  :  c'eft  pourquoi  il  fautif 
néceflité  l'éteindre  par  un  plus  grand,  & 
bien  difpofé. 

Après  s'être  irfftruit  de  la  qualité  det 
fortifications  de  la  place  que  Ton  doit  at- 
taquer, il  faut  examiner  les  accès,  & 
voir  fi  quelque  rideau  ,  chemin  creux, 
ou  inégalité  du  terrein  ,  peut  favorifer 
vos  approches  &  vous  épargner  quelque 
bout  de  tranchée  ;  s'il  n'y  a  point  de  com- 
mandement qui  puifle  vous  fervîr  ;  fi  k 
terrein  par  où  doivent  fe  conduire  les 
attanues  eft  doux  &  aifé  à  rtnverfer»  fti 
cil  J.ir  &  mêlé  de  pierres,  cailloux  k 
rocaillcs  ,  ou  de  roches  pelées  ,  «'ans 
lequel  on  ne  puifle  que  peu  ou  point 
s'enfoncer. 

Toutes  ces  différences  font  c  on  G  dura- 
bles ;  car  fi  c'eft  un  terrein  aife  à  manier, 
il  fera  facile  d'y  faire  de  bonnes  tran- 
chées en  peu  de  temps,  &  on  y  court 
bien  moins  de  rifque.  S'il  eft  mêlé  <fo 
pierres  &  de  cailloux ,  il  fera  beauooc? 
plus  difficile ,  &  les  éclats  de  canon  y 
feront  dangereux. 

Si  c'eft  un  roc  dor  &  pelé,  dans  le- 
quel on  ne  puifle  s'enfoncer,  il  faut 
compter  d'y  apporter  toutes  les  terres  & 
matériaux  dont  on  aura  btefoin  ;  de  fa> 
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re  les  trois  quarts  de  la  tranchée  de  faf-  [  mérite  bien  d'être  démêlé,  &  qu'on  y 


.cines  &  de  gabions ,  même  de  ballots  de 
bourre  &  de  laine  ,  ce  qui  produit  un 
long  &  mauvais  travail,  qui  n'eft  jamais 
à  l'épreuve  du  canon ,  rarement  à  celle 
du  moufquet ,  &  dont  on  ne  vient  à  bout 
qu'avec  du  temps ,  du  péril  &  beaucoup 
de  dépeufe;  c'eft  pourquoi  il  faut  éviter 
tant  que  l'on  peut  d'attaquer  par  de  tel- 
les avenues. 

Choix  (T««  /iront  de  flact  en  terreiu 
(gai  le  plus  favorable  four  V attaque.  Il 
faut  examiner  &  compter  le  nombre  des 
pièces  à  prendre  ;  car  celùtygui  en  aura 
le  moins  ou  de  plus  mauvaifes  ,  doit  être 
conGdéré  cornme  le  plus  foible ,  fi  la  qua- 
lité des  fofles  ne  s'y  oppofc  point. 

Il  y  a  beaucoup  de  places  fitue'es  fur 
des  rivières  qui  n'en  occupent  que  l'un 
des  cotés,  ou  fi  elles  occupent  l'autre  , 
ce  n'eft  que  par  de  petits  forts,  ou  des  de- 
hors peu  confidérables  ,  avec  lcfquels  on 
communique  par  un  pont  ou  par  des  ba- 
teaux' au  défaut  de  pont.  Tel  étoit  au- 
trefois Stenay  ,  &  tels  font  encore  Sedan, 
Mézieres ,  Charlemont,  &Namur,  fur 
la  Meufe;  Metz  &  Thionville,  fur  la 
Mofelle  >  Hunin^uc,  Strasbourg  &  Phi- 
lipsbourg,  fur  URhin,&  plufieurs  autres. 

Ou  cela  fe  rencontre,  il  eft  plus  avan- 
tageux d'attaquer  le  long  des  rivières,  i 
au -  defTus  ou  au-delïbus,  appuyant  la 
droite  ou  la  gauche  fur  un  de  leurs 
bords ,  &  pou  fiant  une  autre  tranchée 
vis-  à-vis  lé  long  de  l'autre  bord  ,  ten- 
dant à  fe  rendre  maître  de  ce  dehors  ;  ou 
bien  l'on  peut  occuper  une  fituation  pro- 
pre à  placer  des  batteries  de  revers,  fur 
e  coté  oppofé  aux  grandes  attaques* 

Comme  les  batteries  de  cette  petite 
ittaque  peuvent  aufli 'voir  lé  pont  fer- 
•ant  Je  communication  de  place  à  ce  de- 
mrs,  .les  grandes  attaques  de  leur  coté 
n  putur oient  faire  autànt;  moyennant 
uoi  il  feroit  difficile  que  la  place 
ùt  y  communiquer  long-temps  ;  d'où 
entuivroît  que  ,  pour  peu  que  ce  de- 
ors.  Fût  prefle,  l'ennemi  I'abandonne- 
ût  4  ou  ii  y  feroit  pas  grande  rc  G  (lance, 
rinci  paiement  s'il  eft  petit ,  Se  peu  con- 
rnaiït  :  mais  ce  ne  feroit  pas  la  même 
lu  Te  fi  cVtbît  une  partie  de  la  ville, 
i  quelque  ,  grand  dehors  ,  à-peu-près 
r  la  capacité  de  Wïck,  qui  fait  par- 
r  *le  la  vtfie  de  JUaftfick/  Tout  cela 


falfe  de  bonnes  &  férieufes  réflexions  » 
car  il  eft  certain  qu'on  peut  en  tirer  de 
grands  avantages. 

Après  cela  il  faut  encore  avoir  égard 
aux  rivières  &  ruiiïeiux  qui  traverfent 
la  ville ,  8c  aux  marais  &  prairies  qui 
accompagnent  leur  cours  $  car  quand 
les  terreins  propres  aux  attaques  abou- 
ti (Te  nt  contre ,  ou  les  avoiûnent  de  près  , 
foitpar  la  droite  ou  par  la  gauche,  cela 
donne  moyen  en  prolongeant  les  places 
d'armes  jufqiies  fur  les  bords ,  de  bar- 
rer les  .fortics  de  ce  coté-là ,  &  de  met- 
tre toute  la  cavalerie  enfemble  fur 
le  coté  des  attaques  qui  n'eft  point  fa* 
vorifé  de  cet  avantage}  avantage  con- 
fidérable ,  parce  que  ta  cavalerie  fe  trou- 
vant en  état  de  pouvoir  fe  porter  toute 
enfemble  à  l'aâion ,  elle  doit  produire 
un  plus  grand  effet  que  quand  elle  eft 
feparée  en  deux  parties. 

Outre  ce  que  l'on  vient  de  dire,  il  eft 
bon  encore  de  commander  journellement 
un  piquet  de  cavalerie  &  de  dragons, 
dans  les  quartiers  plus  voifins  des  atta- 
ques >  pour  les  pouiTer  de  ce  coté-là,  s'il 
arrivoit  quelque  fortie  extraordinaire  qui 
bouleveriât  la  tranchée. 

Pour  conclu fion  ,  on  doit  toujours 
chercher  le  foible  des  places,  &  Us  at- 
taquer par-U  par  préférence  aux  autres 
endroits,  a  moins  que  quelque  confédé- 
ration extraordinaire  n'oblige  d'en  ufer 
autrement.  Quand  on  a  bien  reconnu  la 
place  ,  on  doit  faire  un  petit  recueil  de 
fes  remarques  avec  un  plan  ,  &  le  pro- 
poferau  général  &  à  celui  qui  commande 
l'artillerie,  avec  qui  l'on  doit  agir  de 
concert,  &  convenir  après  cela  du  nom- 
bre des  attaques  qu'on  peut  faire  :  cela 
dépend  de  la  force  de  l'armée  &  de  l'a- 
bondance des  munition?. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  avantageux 
faire  de  fautes  attaques  ,  parce  que 


de 

l'ennemi  s'appercevant  de  la  raùfletédès 
le  troifieme  .ou  quatrième  tour  de  la 
tranchée ,  il  n'en  fait  plus  de  cas ,  & 
les  méprife  j  ainfi  c'eft  de  la  fatigue  & 
de  la  dépenfe  inutile. 

L'on  ne  doit  point  faire  non  plus  d*«i- 
taques  féfarées  ,  à  moins  que  la  garn}-  ' 
fon  ne  foit  trè*. foible,  ou  l'armée  très- 
forte  ,  parce  qu'elles  vous  ohligent  a 
monter  aufit  fort  à  uiic  feule  qu'à  tou- 


Digitized  by  Google 


878  ATT 

tes  les  deux  ,  &  que  la  réparation  les 
rend  plus  foibles,  &  plus  difficiles  à 
fcrvir. 

Mais  les  attaqua  les  meilleures  &  les 
plus  faciles ,  font  les  attaques  doubles , 
qui  font  liées  ,  parce  qu'elles  peuvent 
s'entre-fecourir  :  elles  font  plus  aifées  à 
fcrvir,  fe  concertent  mieux  &  plus  faci- 
lement pour  tout  ce  qu'elles  entrepren- 
nent ,  6t  ne  laiflTent  pas  de  faire  diver- 
fion  des  forces  de  la  garntfon. 

Il  n'y  a  donc  que  dans  certains  cas 
extraordinaires  &  néceffités  pour  lef- 
quels  je  pourrois  être  d'avis  de  n'en  faire 
qu'une,  qui  font,  quand  les  fronts  at- 
taqués font  fi  étroits  ,  qu'il  n'y  a  pas 
a(Tez  d'eTpace  pour  pouvoir  développer 
deux  attaques» 

Il  faut  encore  faire  entrer  dans  la  ré- 
connoiflance  des  places ,  celle  des  cou- 
verts pour  rétabliflement  du  petit  parc, 
d'un  petit  hôpital ,  &  d'un  champ  de 
bataille  pour  l'aKemblée  des  troupes  qui 
doivent  monter  à  la  tranchée ,  &  des 
endroits  les  plus  propres  à  placer  les 
gardes  de  cavalerie. 

Le  petit  parc  fe  place  en  quelque  lieu 
couvert,  à  la  queue  des  tranchées  de 
chaque  attaque  :  il  doit  être  garni  d'une 
certaine  quantité  de  poudre ,  de  balles , 
grenades,  mèches,  pierres  à  fuGl»  fer- 
pes ,  haches ,  blindes ,  martelets,  outils, 
£îfc.  pour  les  cas  furvenans  &  prêtons , 
afin  qu'on  n'ait  pas  la  peine  de  Us  al- 
ler chercher  au  grand  parc ,  quand  on 
en  a  befoin. 

Près  de  lui  fe  range  le  petit  hôpital , 
c'eft-à-dire,  les  chirurgiens  &  aumôniers 
avec  des  tentes,  paillafles  ,  mateUts , 
&  des  remèdes  pour  les  premiers  appa- 
reils des  bleflures.  Outre  cela ,  chaque 
bataillon  mené  avec  foi  fes  aumôniers , 
chirurgiens-majors  ,  les  fraters ,  qui  ne 
doivent  point  quitter  la  queue  de  leur 
troupe. 

A  l'égard  du  champ  de  bataille,  pour 
raflemblée  des  gardes  de  tranchée  qui 
doivent  monter  ,  comme  il  lenr  faut 
beaucoup  de  terrein  ,  on  les  aflemble 
pour  l'ordinaire  hors  de  la  portée  du  ca- 
non de  la  place ,  &  les  gardes  de  la  ca- 
valerie de  même  :  celles-ci  font  placées 
*nfuite  fur  la  droite  &  la  gauche  des 
attaques ,  le  plus  à  couvert  que  Ton  peut 
du  canon;  &  quand  il  ne  s'y  trouve  point 
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découvert  ,  on  leur  fait  des  épjulemrr* 
à  quatre  ou  cinq  cent  toifes  de  la  pltcc 
pour  les  gardes  avancées  ,  pendant  que 
le  plus  gros  fe  tient  plus  reculé,  &hors 
de  la  portée  du  canon. 

Quand  il  fe  trouve  quelque  ruiffean 
ou  fontaine  près  de  la  queue  des  tran- 
chées ,  ou  fur  le  chemin  ,  ce  font  de 
grands  fecours  pour  les  foldars  de  gar- 
de ;  c'eft  pourquoi  il  faut  les  garder,  pour 
empêcher  qu'on  ne  les  gâte;  &  quand 
il  fieroit  néetflaire  cTen  aflTurer  le  cfce- 
min  par  un  bout  de  tranchée  fait  ex- 
près ,  on  ne  doit  pas  héfiter. 

On  doit  Aiflî  examiner  le  chemin  des 
troupes  aux  attaques  ,  qu'il  faut  toujours 
accommoder  &  re'gler  par  les  endroits 
les  plus  fecs  &  les  plus  couverts  da 
canon. 

Quand  le  quartier  du  roi  fe  troere  à 
portée  des  attaques ,  elles  en  font  plus 
commodes  ;  mais  cela  ne  doit  point  faire 
une  fujettion  confidérable. 

Il  eft  bien  plus  important  que  le  pare 
d'artillerie  en  foit  le  plus  près  quHl  eft 
poffible. 

C'eft  encore  une  efpece  de  nécefiot  de 
loger  les  ingénieurs ,  mineurs  &  fapetn, 
le  plus  près  des  attaques  que  l'on  peut, 
afin  d'éviter  les  incommodités  des  ttoi- 
gnemens. 

Les  attaques  étant  donc  réfoluet ,  « 
Tegle  les  gardes  de  la  tranché*  *  (avoir, 
l'infanterie  fur  le  pied  d'être  du  moins 
aulii  forte  que  les  trois  quarts,  de  la  gar- 
nifon  ,  &  la  cavalerie  d'un  tiers  pha 
nombreufe  que  celle  de  la  place  ;  de  sorte  ■ 
que  fi  la  garnifon  étoit  de  quatre  teins 
hommes  d'infanterie ,  la  garde  de  la  tro- 
chée doit  être  au  moins  de  trois  mâle; 
&  fi  la  cavalerie  de  la  place  etoit  àt 
400  chevaux  ,  il  faudrait  que  celle  de 
la  tranchée  fût  de  600. 

Autrefois  nos  auteurs  cro voient  qr? 
pour  bien  faire  le  fiege  d'une  plact ,  * 
falloit  que  l'armée  amégeante  fut  is. 
fois  plus  forte  que  la  garnifon  ,  c'eS- 
à-dire  qnë  fi  celle-ci  était  de  1000  hom- 
mes »  l'armée  de  voit  être  de  10000  ?  ace 
fi  elle  étoit  de  2000,  l'aifiégeante  devait 
être  de  20000}  'de  fa"  elle  étoit  de  3000, 
il  falloit  que  l'armée ,  à  peu  de*3h*fe 
près  ,  fut  de  30000  hommes  ,  félon  \evt 
eftîmation  r  en  quoi  ils  n'avoient  pas 

grand  toit  r  &  fi  l'un  examine  bien  tm- 

.....       1  .  é  «  » 
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:es  les  manœuvres  à  quoi  les  troupes 
ont  obligées  pendant  un  fiege,  on  n'en 
eroit  pas  furpris  :  car  il  faut  tous  les 
ours  monter  &  defeendre  la  tranchée, 
:ournir  aux  travailleurs  de  jour  &  de 
mit ,  à  la  garde  des  lignes,  à  celles  des 
ramps  particuliers  &  des  généraux  ,  à 
'eicorte  des  convois  &  des  fourrages  $ 
:aire  des  fafeines;  aller  au  commande- 
nent ,  au  pain  ,  à  la  guerre  ,  &fc.  de 
orte  que  les  troupes  font  toujours  en 
nouvement ,  quelque  ^Toffe  que  foit  une 
innée  ;  ce  qui  étoit  bien  plus  fatigant 
tutrefois  qu'à  préfent  ,  parce  que  les 
ieges  duroient  le  double  &  le  triple 
le  ce  qu'ils  durent  aujourd'hui ,  &  qu'on 
?  faifoit  de  bien  plus  grandes  pertes.  On 
l'y  regarde  plus  de  fi  près  ;  &  on  n'hé- 
ite  pas  d'attaquer  une  place  à  fix  ou  fepfc 
:ontre  un  ;  parce  que  les  attaques  d'au- 
ourd'hui  font  bien  plus  favahtes  qu'el- 
es  n'étoient  autrefois.  Attaque  des  fia*  , 
rx,  par  Mi  le  maréchal  de  Vauban. 

Comme  les  fortifications  particulières 
v:  les  diflférens  accès  des  places  en  font 
'arier  le  fort  &  le  foible  de  plu  fie  tir  s 
naniercs  ,  il  faudroit  autant  de  règles 
m'il  y  a  de  places  ,  fi  l'on  vouloit  en- 
ter dans  le  détail  de  toutes  \e%  attaques 
la  places  :  on  fe  contentera  doac  de  par- 
er des  fituations  les  plus  générales  j  tel- 
es  font  les  villes  entourées  de  marais, 
u r  les  bords  des  rivières ,  fur  une  hau- 
tur, 

Attaque  d'une  place  entourée  de  marais. 
Jne  place  entourée  de  marais  de  tous 
otés ,  &  qui  n'eft  accefïîble  que  par  «les 
hauffées  pratiquées  dans  des  marais ,  eft 
ans  an  terrein  très-peu  favorable  pour 
n  former  le  fiege. 

Ce  que  l'on  peut  faire  d'abord  ,  eft  de 
ravatller  à  déffécher  le  marais,  fi  l'on 
eut  y  trouver  quelqu'écoulement  ;  & 
aire  enforte  de  détourner  tes  eaux  qui  y 
ntrent  :  c'eft  ce  que  l'on  peut  faire  af- 
;z  ailément  dans  un  pays  plat  ou  uni  ; 
il  s'y  trouve  de  l'impolfibilité ,  il  faut 
rendre  le  parti  d'aborder  la  place  par 
;s  chauffées ,  en  les  élargiffant  autant 
u'il  ele  poffible,  &  en  pratiquant  des 
rpaces  pour  l'emplacement  des  natté- 
es. 

Si  la  fituation  d'un  tel  terrein  ne  per- 
iet  pas  d'y  conftruire  des  parallèles  ou 
aces  d'armes  à  l'ordinaire ,  ces  ouvra- 
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ges  y  font  suffi  moins  utiles  que  «ians 
un  terrein  d'un  accès  facile  &  pratica- 
ble,  parce  que  l'ennemi  ne  peut  fortie 
de  fa  place  en  force  pour  tomber  fur  les 
travailleurs. 

Les  chauffées  qui  abordent  la  place 
peuvent  être  fort  peu  élevées ,  &  feu- 
lement au-deffus  du  niveau  des  eaux  du 
marais,  ou  bien  elles  peuvent  avoir  une 
élévation  de  deux  ou  trois  pieds  au-def- 
lus :  fi  elles  fout  de  la  première  efpcce, 
elles  ne  donneront  point  la  terre  nécef- 
faire  à  la  conftru&ion  de  la  tranchée  »  &  , 
dans  ce  cas ,  on  eft  dans  la  néceffité  de 
la  faire  de  fafeines ,  de  fa  es  à  laine  ,  à 
terre,  &c.  Si  elles  font  de  la  féconde 
efpece,  elles  pourront  fournir  affez  de 
terre  pour  la  tranchée ,  en  obtenant  de 
la  faire  un  peu  plus  large ,  afin  d'avoir 
plus  de  terre  pour  en  Former  le  parapet , 
fans  être  obligé  de  creufer  jufqu'au  ni- 
veau de  l'eau. 

II  y  a  une  chofe  qui  mérite  grande 
attention  dans  ces  chauffées  ;  c'eft  d'ob- 
ferver  fi  elles  font  enfilées  de  la  place,  au- 
quel cas  il  eft  très- difficile  des'établir  def- 
lus ,  &  de  faire  aucun  retour  ou  zig-zag  v 
parce  qu'ils  fe  trouveroient  tous  enfilés. 
Il  eft  bien  difficile  de  remédier  à  un 
auffi  grand  inconvénient.  Ajoutons  à 
cela ,  que  s'il  ne  fe  rencontre  dans  ces 
chauffées  aucun^endroit  où  l'on  puiffe 
placer  des  battenes  à  ricochet,  le  fiego 
fera  très-difficile  à  former. 

9)  S'il  falloit  cependant  fe  faire  un 
n  partage  dans  un  terrein  de  cette  e£> 

pece,  on  pourroit  faire  un  fondement 
yy  de  claies  &  de  fafeines  dans  les  lieux 
„  les  plus  favorables  du  marais ,  ou  le 
„  long  des  chauffées ,  Se  fe  couvrir  de 
„  part  &  d'autre  ,  par  de  grauds  ga- 
„  bions,  fa  es  à*  terre  ,  &fc.  &  même 
9,  une  tranchée  directe  en  le  traverfant 
„  fort  fouvent,  c'eft- à -dire,  formant 
n  fucceffivement  des  traverfes  quilaif- 
„  fent  des  paffages  vers  la  droite  ,  &  en- 
yy  fuite  vers  la  gauche.  Cette  forte  de 
„  tranchée  fut  employée  au  fiege  de 
„  Bois-lc-Dnc  en  1629  :  mais  alors  la 
„  defenfe  des  places  n'etoit  point  auffi 
„  favante  qu'elle  l'eft  aujourd'hui,  où 
„.  un  pareil  travail  atuoit  bien  de  la 
„  peine  à  être  fou  tenu  ;  cependant  il  eft 
„  des  oirconftanccs  où  l'impolfibilité  de 
„  faire  mieux ,  doit  engager  à  fe  fcrvir 
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„  de  toutes  fortes  de  moyens  pour  J>ar- 
„  venir  à  Tes  fins.  Ceft  dans  un  terrein 
99  de  cette  nature  qu'un  ingénieur  trou- 

ve  de  quoi  exercer  toute  fa  fagaci'é 
„  &  fa  capacité.  Si  les  chauffées  ont  fîx 
„  on  fcpt  toifrs  de  largeur ,  &  quatre 
„  ou  cinq  pieds  de  haut  au-deflus  des 
,9  eaux  du  marais  ,  fi  elles  ne  font  point 
„  enfilées  de  la  place 9  &  G  l'on  y  remar- 
99  que,  de  diftance  eniliitancc,  Jesen- 
„  droits  propres  à  établir  des  batteries  à 
,9  ricochet,  on  pourra,  quoiqu'un  peu 
„  plus  mal-aiGément  que  dans  un  autre 
f,  terrein  ,  parvenir  à  fe  rendre  maître 
„  de  la  p/ace.  Mais  fi  toutes  ces  cir- 
,9  confiances  ne  le  trouvent  point  rcu- 

nies  enfemble,  il  y  aura  une  efpece 
„  d'impoffibilité  :  dans  ces  fortes  de  fi- 
„  tuations,  on  doit  employer  le  blocus 
„  pour  fe  rendre  maître  des  places.  Il 

peut  être  fort  long  lorfque  les  villes 

font  bien  munies:  mais  enfin,  c'eft 
M  prefque  le  feul  moyen  qu'en  puifle 
„  employer  utilement  pour  les  réduire. 

"  Si  les  marais  impraticables  rendent, 
,9  pour  ainfi  dire ,  les  places  qui  en  font 
„  entourées,  hors  d'atteinte  des  atta- 

ques  d'un  fiege ,  il  faut  convenir  aufli 

que  de  telles  places  font  dans  une  fort 

mauvaife  fituation  pour  la  fanté  de  la 
f ,  garnifon  &  des  babitans*  Mais  il  y  a 
„  très-peu  de  places  qui  foient  totale- 
9,  ment  entourées  de  marais:  ilyapref- 

que  ton  jours  quelque  coté  qui  offre 
„  un  terrein  plus  favorable  aux  appro- 

ches;  &  alors,  quand  oo  en  forme  le 
M  fiege ,  on  évite  autant  que  Ton  peut 
„  l'attaque  du  coté  des  marais <  Quoique 
„  les  autres  fronts  foient  ordinairement 
„  plus  forts,  on  ne  lai  (le  pas  de  prendre 
„  le  parti  d'attaquer  la  place  de  leur  co- 
y9  te* ,  parce  que  la  facilité  des  approches 
it  dédommage  amplement  de  faugmen* 
>9  tation  des  ouvrages  Qu'il  faut  prendre 
i,  pour  s'en  rendre  maître.  Lorfque  les 
9$  marais  font  véritablement  impratica- 
„  bles ,  la  place  n'a  pas  befoin  d'être  auffi 

exactement  fortifiée  de  leur  coté  que 
„  des  autres  qni  font  plus  âccefllblcs  : 

mais  il  arrive  quelonefoie  que  des  ma* 
9,  rais  crûs  impraticables  t  ne  le  font  pas 
„  véritablement  5  &  alors  ,  fi  l'on  en 
f,  étoit  inftruit  bien  exactement,  on  pro- 
„  fiteroit  de  la  fécuriré  de  l'ennemi  à 
„  leur  égard,  pour  attaquer  la  place  par 
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leur  coté,  &  s'en  rendre  maître  aves 
„  bien  moins  de  rems  &  de  perte.  Ceft 
„  à  ceux  qui  font  chargés  de  ces  fortes 
i,  d'entrepnfes ,  de  bien  faire  recotinoî- 
„  tre  les  lieux  avant  que  de  fe  détenu- 
„  ner  fur  le  choix  des  attaquai.  Il  y  a 
„  d'ailleurs  des  marais  qui  font  imprati- 
„  cables  dans  un  tems,  &  qui  ne  le  font 

pas  dans  un  autre  ,  fur. tout  après  ane 
,y  grande  fé  chère  (Te.  Il  peut  fe  trouver 

des  paylans  des  environs  de  la  pUct 
„  qui  en  foient  tnftraits  \  on  oe  doit  rien 
M  négliger  pour  être  exactement  infer. 
„  mé  du  fol  &  de  la  nature  de  ces  «*• 
„  rais.  On  fent  bien  que  le  tems  le  plus 
„  propre  &  le  plus  favorable  pour  for- 
„  mer  des  fieges  eu  tenein  marécage» , 

eft  au  commencement  de  r*ufo«ae9 
„  lorfque  les  chaleurs  de  Tété  l'oat  a 

partie  defleché.  ,, 

De  r  attaque  fuite  place  Jùuée  le 
a?  une  grande  rivière.  **  Les  places  qui  font 
,,  fituées  le  long  des  grande»  rivières , 
,,  font  d'une  prife  moins  difficile  qs:e 
„  celles  qui  font  entourées  de  marais. 

44  On  conduit  leurs  attaques  à  Tenu*. 
„  nairedu  coté  qui  paroit  leplusfav». 
„  rable  ,  &  on  les  difpofe  de  maruerc 
„  qu'on  puifle  placer  des  batteries  de 
„  l'autre  coté  de  la  rivière ,  ou  daas  les 

isles  qu'elle  peut  former  vis-à-ris  la 
„  place ,  qui  protègent  l'avancement  des 
„  tranchées,  &  qui  même  ,  quelquefois, 
„  peuvent  battre  en  brèche  le  froatau* 
,,  quel  on  dirige  les  attaques»  Ceft  aïoli 
„  que  M.  le  maréchal  de  Varuban  en  n& 
4,  au  fiege  du  vieux  Brifack ,  en  itc> 
y,  Une  batterie  qu'il  établit  dans  une  ici 
„  isles  que  le  Rhin  fait  vis-à-vis  de  cette 
„  ville ,  nommée  Yisle  des  Cadets ,  d'aû 
,,  Ton  découvrit  un  baftion  qui  étoit  le 
„  long  dn  Rhin  ,  &  que  l'on  pou  voit  bit- 

tre  en  brèche  par  le  pied,  accéléra 
rv  beaucoup  la  prife  de  cette  place ,  qui 
,9  fe  rendit  le  quatorzième  jour  àt  l'uo- 
„  verture  de  la  tranchée. 

*'  Au  fiege  de  Kell ,  en  1733  9  os  pîa-a 
,9  auffi  des  batteries  dans  les  Hles  0N1 
„  Rhin ,  qui  firent  brèche  à  l'ouvrage  à 
„  cornes  de  Y  attaque  f  &àla  fncedsFaC- 
,9  tron  de  ce  fort  placé  derrière  l'aurrage 
„  àcornes.Ces  batteries  ba «oient  à  rû» 
,9  chctlarace  &  le  chemin  couvert  de  ce 
,9  baftion,  dorit  la  bran  he  de  Vwtvnçp 
11  à  cornes  du  cote  du  Rhin  ttroît  fa  de* 
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Fenfe;  cequi  aida  beaucoup  à  avancer 
la  tranchée  entre  cette  branche  &  le 
„  Rhin ,  &  accéléra  là  capitulation  du 
n  ^t  „ . 
aAu  fiege  de  Philipsbourg,  en  1734, 
on  s'empara  d'abord  de  l'ouvrage  qui 
éfcoit  vis-à-vis  de  la  ville,  de  l'autre 
i,  coté  du  Rhin,  &  l'oriy  établit  des  bat- 
„  teries  à  ricochet,  qui  enfilant  les  dé- 
i,  fenfes  du  front  vers  lequel  on  diri- 
il  geoit  les  attaques  ,  ne  permettaient 
„  pas  à  l'ennemi  de  faire  fur  les  tran- 
„  chées  tout  le  feù  qu'il  auroit  pu  faire 
,,  fans  ces  batteries,  qui  plo'ngeoient  le 
long  de  ces  dé  Fenfes.  . 
a  Loffqu'il  y  a  un  pont  fur  là  rivière 
„  vis-à-vis  de  la  ville,  il  eft  ordinaire- 
ment  Couvert,  ou  par  un  ouvrage  à 
4,  cornes,  ou  par  unè  demi-lune,  &V.  & 
j,  comme  il  eft  important  de  s'emparer 
de  cet  ouvrage,  on  peut,  .pour  y,  par- 
venir  aifément,  placer  des  batteries 
i,  vers  le  bord  de  la  rivière,  qui  puifTent 
„  ruiner  le  pont  ou  le  couper  ;  au  moyen 
de  quoi  la  communication  de  l'ouvragé 
dont  il  s'agit,  ne  pouvant  plus  fe  faire 
„  que  difficilement  avec  la  ville,  l'enne- 
H  mi  fe  trouve  dans  la  néceflité  de  l'a- 
j,  bandonner,,. 

44  Une  obfervatiort.  très- importante 
,',  dans  le  fiege  des  villes  placées  le  long 
,,  dés  rivières,  c'eft  defavoir  à. peu-près 
lè  tems  où  elles  fo'nt  fu  je t tes  a  fè  dé- 
„  border ,  &  quelle  eft  l'étendue  tfé  l'in. 
ondation  là  plus  grande ,  afin  de  met- 
tre  non  feulement  les  tranchées  à  l'a- 
;>  bri  de  tout  accident  à  cet  égard,  mais 
;y  encore  de  placer  le  parc  d'artillerie  en 
lieu  fu r ,  &  où  l'inondation  ne  puifTe 
pas  s'étendre,  &  gâter  les  munitions 
,,  de  guerre  deftinées  pour  lé  fiege  „  . 

tk  r  attaque  des  places  f tuées  fur  des 
hauteurs,  u  Une  place  fîtuée  fur  une  hao- 
„  teur  dont  le  front  fe  trouve  fort  élevé 
,,  &  oppofé  à  un  terrein  ferré,  qui  né 
fournit  aucun  endroit  propre  à  l'éta- 
bliftemenf  des  batteries  à  ricochet,  éff 
i,  aflez  difficile  à  prendre. 

u  Dans  des  fituations  pareilles  ,  on' 
v ,  voit  s'il  n'y  a  pas  quelque  hauteur 
,,  gpns  les  environs  dont  on  puifTe  fe  fer- 
vir  pour  y  établir  des  batteries  à  rico- 
„  élïet.  S'il  n'eft  pas  poflrble  d'en  trou- 
ver,  il  faut  battre  les  défenfes  par  des 
M  batteries  direûes,  &  faire  enforte 
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„  d'en  chafler  l'ennemi  par  des  bombes 
,,  qu'il  faut  jeter  continuellement  dans 
„  les  ouvrages.  A  l'égard  delà  difpcfi- 
„  tion  dés  tranchées,  &  des  parallèles» 
,*,  elle  doit  fu  ivre  la  figure  du  terrein;  & 
„  l'on  doit  les  arranger  du  mieux  qu'il 
„  eftpoflîble,  pour  qu'elles  praduifent 
„  lès  effets  auxquelles  elles  font  defti- 
„  nées  dans  les  terreins  ufiis  „  . 

«  Il  faut  obferver  ici  que  les  lieu* 
„  fort  élevés,  qui  ne  peuvent  être  bat- 
„  tus  que  par  des  batteries  confttoitei 
,,  dans  dés  lieux  bas,  font  pour  ainfi- di- 
,,  re  à  l'abri  du  ricochet  ,  parce  que  le' 
„  ricochet  ne  peut  porter  le  boulet  que 
„  jufqu'à  une  certaine  hauteur,  comme 
,,  de  12  ou  t%  toiles.  Dans  de  plus  gran- 
„  des  élévations»  il  faut  pointer  le  canon! 
„•  fi  haut  que  l'affût  ne  peut  le  foutenir  ; 
,,  &  fi  pour  le  fatiguer  moins  ondimi- 
H  nue  la  charge,  il  en  arrive  que  le  bou* 
,i  let  n'a  pas  allez  de  forcé  pour  aller  juf- 
,',  qu'au  lieu  où  il  eft  deftiné,, . 

„  Il  faut  encore  obferver  que,  lorf- 
,,  que  l'on  a  des  tranchées  à  faire  dans 
„  des  terreins  élevés  ;  il  faut  autant 
„*  qu'il  eft  poffible  gagner  d'abord  lé 

haut  du  terrein  pour  y  conduire  la 
„  tranchée ,  parce  qu'autrement  là  fu- 

pérîorité  du  lieu  donheroit  non  feulé-î 
,,  ment  beaucoup  d'avantage  à  l'ennemi 
,,  pour  faire  des  forties  fur  les  tranchées4 
,,  cônftruites  dans  le  bas  du  terrein; 
,,  mais  encore  pour  plonger  dans  ces 

tranchées  5  ce  qui  èn  rendrôit  lè  féjoué 
„  très-dangereux,,. 

,,  Les  places  fi  tuées  fur  des  hauteur? 
,,  font  quelquefois  entourées  d'un  ter- 
,.  rein ,  fur  la  fuperficie  duquel  il  n'y  af 
»i  préfqué  point  de  terre.  Les  tranchées 
*,  y  font  extraordinairemént  difficiles; 
„  &  il  faut  néceftairement  les  conftruire 
„  de  facs  à  laine ,  de  facs  à  terré ,  Se 
,',  autres  ebofes  qu'on  apporte  pour  fup- 
,,  pléér  à  la  terre  que  le  terrein  ne  four- 
,,  nit  point.  Il  fe  trouve  auffi  que  là  plu- 
V,  part  de  ces  places  fons  cônftruites  fut 
1,  le  roc,  &  alors  Pétabliflement  du  mw 
,',  rieur  y  eft  bien  long  &  bien  difficile. 
m  On  examine  dans  ce  cas  s'il  n'y  a  pas 
„  de  veines  dans  le  roc  par  lesquelles  ir 
,,  puifTe  être  percé  plus  facilement . 

„  It  faut  dans  ces  fituations  s'armer 
,V  de  patience &  vaincre  par  la  con- 
,V  tînuité  du"  travail  tôpt,ce  que 
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„  rein  oppofe  de  difficultés  &  d'obfta- 
n  tics.  M.  Goulon  dans  Tes  mémoires , 
M  propofe  pour  la  defcente  du  fofle 
n  pratiqué  dans  le  roc,  de  s'enfoncer 

au  bord  le  plus  profondément  qu'on 
n  peut  II  fuppofe  un  fofle  creufé  de 
„  30  pies,  &  que  les  mineurs  étant 
n  relevés  fouvent,  puiflent  parvenir 
>y  à  s'enfoncer  de  6  ou  7  piés  en  7  ou 
„  8  jours  >  après  quoi  il  fait  faire  un 
„  fourneau  à  droite  &  un  à  gauche  de 
^  cette  efpece  de  puits,  dilpofés  de 
„  manière  que  l'effet  s'en  falTe  dans 
„  le  fb(Té.  Avant  que  d'y  mettre  le  feu, 
M  on  doit  jeter  dans  le  fbfl*é  un  amas 
5,  de  facs  à  terre  ,  de  fafeines ,  &c 
„  pour  commencer  à  le  combler.  Les 
„  fourneaux  fautant  après  cela ,  les  dé- 
„  combres  qu'ils  enlèvent  couvrent  ces 
„  fafeines  &  facs  â  terre  ,  &  comblent 

une  partie  du  fofle  ,  en  continuant 
„  ainfi  d'en  faire  fauter,  on  parvient 
„  à  faire  une  defcente  aifée  dans  le 
„  fbffé. 

„  Pour  faire  brèche  dans  un  rempart 
„  taillé  dans  le  roc ,  le  même  M.  Gou- 
„  Ion  propofe  de  mettre  fur  le  bord  du 

fofle ,  7  ou  8  pièces  de  canon  en  batte- 
„  rie ,  pour  battre  en  breche  depuis  le 
„  haut  du  rocher  jufqu'au  haut  du  revé- 
„  tement  qui  peut  être  conftruit  deflus , 
„  afin  que  les  débris  de  ce  revêtement  & 
„  de  la  terre  qui  eft  derrière ,  raflent  une 

pente  aflez  douce  pour  que  Ton  puifle 

monter  à  l'aflaut.  Si  l'on  veut  rendre 
iy  la  breche  pins  large  &  plus  praticable, 
v  on  peut  faire  entrer  le  mineur  dans  les 
„  débris  faits  par  le  canon ,  &  le  faire 
yy  travailler  à  la  co  n  ft  nid  ion  de  plufieurs 
„  fourneaux ,  qui  en  fautant  auginen- 
yy  teront  l'ouverture  de  la  breche. 

De  F attaque  des  villes  maritimes .  u  Les 
„  villes  maritimes  qui  ont  un  port ,  tom- 
„  bentaflexdansle  cas  des  autres  villes, 
„  lorfque  l'on  peut  bloquer  leur  port,  & 
„  qu'on  eft  maître  de  la  mer ,  &  en  état 
„  d'empêcher  que  la  place  n'en  foit  fe- 
yy  courue.  Si  la  mer  eft  libre  ,  ou  fi  l'on 
„  peut  furtivement  &  à  la  dérobée 
yy  faire  entrer  quelques  rai  fléaux  dans  le 
„  port,  la  place  étant  continuellement 
„  ravitaillée,  fera  en  état  de  fupporter 
„  un  très-long  fiege.  Oftende  affiégée 
„  par  les  Efpagnols ,  foutint  un  fiege  de 
yy  plus  de  trois  ans.»  les  fecours  qu'elle 
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M  recevoit  continuellement  du  coté  de  II 
„  mer ,  lui  procurèrent-  les  moyens  de 
„  faire  cette  longue  réfiftance. 

„  Ainfi  l'on  ne  doit  faire  le  liège  de 
yy  ces  fortes  de  p lacet ,  que  lorfquon  eft 
n  en  état  d'empêcher  que  la  mer  n'ip- 
„  porte  aucun  lecours  à  la  ville. 

»  Ce  n'eft  pas  affex  pour  y  réu(Gr  d'à- 
„  voir  une  nombreufe  flotte  devant 
„  le  port  ,  parce  qne  pendant  la  nuit 
„  l'ennemi  peut  trouver  le  moyen  de 
,,  faire  pafler,  entre  les  va i fléaux  de  11 
M  flotte  ,  de  petites  barques  pleines  de 
„  munitions.  Le  moyen  le  plus  efficace 
m  d'empêcher  ces  fortes  de  petits  fecours, 
,,  feroit  de  faire ,  fi  U  fituation  le  per- 
„  mettoit,  uned'gue  nu  ejlocade  ,  com- 
,,  me  le  cardinal  de  Richelieu  en  fit  faire 
„  une  pour  boucher  entièrement  le  port 
„  de  la  Rochelle.  Mais  outre  qu'il  y  a 
„  peu  de  fituations  qui  permettent' de 
„  faire  un  pareil  ouvrage,  inexécution 
m  en  eft  fi  longue  &  fi  difficile  ,  qu  on  ne 
„  peut  pas  propofer  ce  moyen  comme 
,,  pouvant  être  pratiqué  dans  Vatuqm 
„  de  toutes  les  villes  maritimes.Ce  qu'on 
„  peut  faire  au  lieu  de  ce  grand  &  per> 
„  ble  ouvrage,  c'eftde  veiller  avec  foin 
»  fur  les  vaifleaux  ,  pour  empêcher  an* 
„  tant  qu'il  eft  poffible  qu'il  n'entre  xn- 
„  cune  barque  ou  vaifleau  dans  le  port 
„  de  la  ville  |  ce  qui  étant  bien  obfervé, 
„  toutes  les  attaques  fe  font  fur  terre 
„  comme  à  l'ordinaire,  le  voiûnage  de 
,,  la  mer  n'y  fait  aacun  changement:  an 
„  contraire ,  on  peut  de  deuiis  les  vaif- 
„  féaux  canoner  differens  ouvrages  delà 
„  ville  ,  &  Favori  fer  l'avancement  &  k 
„  progrès  des  attaques 

„  On  bombarde  quelquefois  les  villes 
n  maritimes,  (ans  avoir  le  deûein  d'en 
,,  faire  le  fiege,  qui  pourroit  fouffrîr 
trop  de  difficultés.  On  en  txfe  ainfi 
„  pour  punir  des  villes  dont  on  n  lien  de 
„  le  plaindre  ;  c'eft  ainfi  que  Louis  XTV 
„  en  ufa  à  l'égard  d'Alger  ,  Tripoli, 
„  Gènes,  &c. 

,,  Ces  bombardemens  fe  font  avec  des 
m  ga Hottes,  con (truite s  exprès  pour  pla- 
cer les  mortiers ,  &  que  pour  cet  effet 
„  on  appelle  galiottes  à  bombes.  M-  le 
chevalier  Renau  les  imagina  en  x  fec , 
„  pour  bombarder  Alger.  Jufqu*  «V . 
„  dit  M.  de  Fontenelle  dans  (on  elofe  . 
M  #7  tfitoit  tombé  dans  te/prit  de 
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,,  que  des  mortiers  pnfentn'itre  pas  placés 
à  terre ,  &  fe  pajfer  aVune  qfliette  Joli  de. 
„  Cependant  M.  Renan  propofa  les  gal- 
»»  liotes,  8t  elles  eurent  tout  le  fuccès 
»»  qu'il  s'étoit  propofé»*  les  bombes  qu'on 
,»  tira  de  deflus  ces  galiottes  firent  de 
»,  fi  grands  ravages  dans  la  ville,  qu'elles 
„  obligèrent  les  Algériens  de  demander 
,»  la  paix.  Attaque  des  places ,  par  NI.  le 
»,  Blond. 

Attaques  des  petites  villes  &  châ- 
teaux. Ces  fortes  d'attaques  fe  rencon- 
trent aflez  fouvent  dans  le  cours  dé  la 
guerre»  elles  ne  méritent  pas  ordinaire- 
ment toutes  les  attentions  du  fiege  royal  f 
ce  font  des  portes  dont  on  vent  s'empa- 
rer, foit  pour  la  fureté  des  communica- 
tions ,  ou  pour  éloigner  les  partis  de  l'en- 
nemi. 

„  La  plupart  de  ces  petites  villes  & 
» ,  châteaux  ne  font  enfermés  que  de  fim- 
,»  pies  murailles  non  terra  flees  ;  il  y  a  au 
,,  plus  quelques  médians  folles  aflez  fa- 

ciles  à  palier  »  ou  bien  Quelques  petits 
»,  ouvrages  de  terre  fraifée  &  palilfadée 

vis-à-vis  les  pertes,  pour  les  couvrir 
iy  &  les  mettré  à  l'abri  d'une  première 
„  infulte. 

,,  Quelques  foibles  que  foient  les  mu- 

railles  de  ces  endroits,  ce feroit  s'ex- 
„  pofer  à  une  perte  évidente  que  d'aller 
„  en  plein  jour  fe  préfenter  devant,  & 
4,  chercher  à  lès  franchir  poiir  pé- 
»,  nétrer  dans  la  ville  on  dans  le  châ- 

as  ^au«  i. 

Si  ceux  qui  font  dedans  font  gens  de 

ii  réfolutton  &  de  courage ,  ils  fentiront 

„  bien  toute  la  difficulté  qu'il  yad'ou- 

vrir  leurs  murailles  &  de  pafler  deflus, 

,,  ou  de  rompre  leurs  portes  pour  fe  pro- 

curer  une  entrée  dans  la  place. 

„  Il  fait  donc  pour  attaquer  ces  petifs 

endroits  «  être  en  état  de  faire  brèche 


99 


9» 


.  aux  murailles  9  &  pour  cet  effet  il 
,»  faut  mener  avec  foi  quelques  petites 
pièces  de  canon  d'un  tranfport  facile, 
de  même  que  deux  mortiers  de  7  ou  $ 
„  ponces  de  diamètre*  &  s'arranger  pour 
99  arriver  à  la  fin  du  jour  auprès  des 
4,  lieux  qu'on  Veut  attaquer ,  &  y  faire 
„  pendant  la  nuit  une  efpece  d'épaule- 
, i  ment  pour  couvrir  les  troupes  &  faire 
„  servir  le  canon  à  couvert ,  &  les  mor- 
»,  tiers  f  en  faire  ufage  dès  la  pointe  du 
„  jour  fur  l'ennemi  :  c'eft  le  moyen  de 
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„  les  réduire  promptement  &fansgran- 
„  de  perte. 

Mais  fi  l'on  n'eft  pas  à  portée  d'a- 
,»  voir  du  canon,  le  parti  qui  parolt  le 
h  plus  fur  &  le  plus  facile ,  fuppofant 
„  qu'on  connoifTe  bien  le  lieu  qu'on  veut 
,,  attaquer,  c'eft  de  s'en  emparer  par  ef- 
,,  calade.  On  peut  faire  femblant  d'attà- 
,,  quer  d'un  coté ,  pour  y  attirer  l'attert- 
„  tion  des  troupes,  &  appliquer  dés 
»,  échelles  de  l'autre»-  pour  franchir  la 
, ,  muraille  &  pénétrer  dans  la  ville.  $up~ 
,,  pofant  que  l'efcalade  ait  réuffi ,  ceux 
„  qui  font  entrés  dans  la  ville  doivent 
„  d'abord  aller  aux  portes ,  pour  les  otU 
,,  vrir  &  faire  entrer  le  refte  des  troupes} 
,,  après  quoi  »  il  faut  aller  charger  par 
t,  derrière  les  foldats  de  la  ville  qui  (é 
„  défendent  contre  Ufaujfe  attaque  $  fe 
,,  rendre  maître  de  tout  ce  qui  peut  af- 
,»  furer  la  prife  .  du  lieu  ,  &  forcer 
„  ainfi  ccut  qui  le  défendent  i  fe 
n  rendre. 

.  yi  On  peut  dans  ces  foftes  $  attaque t 
,»  fe  fervlr  Utilement  du  pétard:  il  eft 
„  encore  d'un  ufagè  excellent  pour  rom- 
,,  pre  les  portes ,  &  donner  le  moyen  de 
„  pénétrer  dans  les  lieux  dont  on  vêtit 
,»  s'emparer.  Il  faut  autant  qu'il  eft  poC 
»»  fible»  ufer  de  fur  prife  dans  ctiattd- 
»,  ques9  pour  les  faire  heureufement  Se 
,,  avec  pende  perte.  On  trouve  dans  les 
, ,  mimotres  de  M.  de  Feuqètières  différent 
,,  exemples  de  poftes  femblables  à  ceux 
,»  dont  il  s'agit  ici ,  qu'il  a  forcés  »  on 
»»  peut  fe  fervir  de  la'  méthode  qu'il  a  ob'- 
,,  ferrée ,  pour  en  ufer  de  même  dans 
„  lès  eu  (em  niables.  Nous  ne  lés  rap- 
»,  portons  pas  ici,  parce  Qu'il  eft  bon  que 
„  les  jeunes  officiers  liient  ces  mémoi- 
,»  res  ,  qui  partent  d'un  homme  confond 
,»  mé  dans  toutes  les  parties  de  la  guerre» 
»,  &  qui  avoit  bien  mis  à  profit  les  leçons 

des  excellens  généraux  fous  lefquela 
»»  il  avoit  feryi. 

,»  Il  y  a  un  moyen  fur  de  chaflfer  l'ert- 
„  nemi  des  petits  poftes  qu'il  ne  veut  pas 
„  abandonner ,  &  où  il  eft  difficile  de  le 
»»  forcer»  c'eft  d'y  mettre  le  feu.  Ce 
,»  moyen  eft  un  peu  violent;  mars  li 
»,  guerre  le  permet,  &  on  doit  l'employer 
„  lorfqu'on  y  trouve  la  conservation  des 
„  troupes  qu'on  a  fous  fes  ordres.  Quelle 
,»  que  toit  la  nature  des  petits  lieux  que 
„  l'on  attaque,  fi  l'on  ne  peut  pas  s'en 
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t,  emparer  par  furprife ,  &  que  l'on  foit 
f,  obligé  de  lct  attaquer  de  vive  force ,  il 

faut  difpofer  des  fufiliers  pour  tirer 
„  continuellement  fur  les  lieux  où  l'en- 
„  nemi  eft  placé,  &  aux  crénaux  qu'il 
w  peut  avoir  pratiqués  dans  fes  murai  1- 
9V  les  ;  faire  rompre  les  portes  par  le  pi» 
ft  tard  ,  ou  à  coup  de  haohe  ;  &  pour  la 

(tireté  de  ceux  qui  font  cette  dange- 
t,  reufe  opération ,  faire  le  plus  grand 
9,  feu  par-tout  où  Pennemi  peut  Ce  mon- 
„  trer.  La  porte  étant  rompue  ,  s'il  y  a 
„  des  barricades  derrière,  il  faut  les 
„  forcer,  en  les  attaquant  brufquement, 
„  &  (ans  donner  le  tems  à  l'ennemi  de  fe 
„  reconnoitre,  &  le  faire  prifonnier 
„  de  guerre,  lorfqu'il  s*elt  défendu  juf- 
„  qu'à  la  dernière  extrémité,  &  qu'il  ne 
,,  lut  eft  plus  poflîble  de  prolonger  (à 

défenfe.  Attaque  des  places ,  par  M. 
„  le  Blond." 

Attaque  de  U  demi -lunes  c'eft, 
dans  tort  militaire ,  l'aâion  par  laquel- 
le oo  tâche  de  s'emparer  de  cet  ou- 
vrage. 

Pour  cela ,  le  paiïage  du  foflTé  étant 
>t  fait  de  part  &  d'autre  des  faces  de  la 
„  demi  -  lune ,  &  la  brèche  ayant  une 
„  étendue  de  tç  ou  16  toifes  vers  le  rai- 

lieu  des  faces,  on  fe  prépare  a  mon- 
>t  ter  à  l'aflaur.  On  amafle  à  cet  effet 

un  grand  nombre  de  matériaux  dans 
f,  tous  les  logemens  des  environs:  on 
„  travaille  à  rendre  la  brèche  praticable, 
„  en  adouciflant  fort  talutj  on  y  tire  du 
„  canon  pour  faire  tomber  les  parties  du 
y,  revêtement  qui  fe  foutiennent  encore. 
„,  On  peut  auffi  fe  fervir  utilement  de 
„  bombes  tirées  de  but-en-blanc  ♦  elles 
„  s'enterrent  aifément  dans  les  terres  de 

la  brèche ,  déjà  labourées  &  ébranlées 
„  par  le  canon;  &  en  crevant  dans  ces 
„  terres ,  elles  y  font,  pour  ainfi  dire, 
„  l'effet  des  petits  fourneaux  ou  fouga- 

ces  :  parce  moyen  le  foldat  monte  plus 

facilement  à  la  brèche. 

„  Pour  donner  encore  plus  de  facilité 
f,  à  mooter  la  brèche  &  la  rendre  plus 
„  praticable,  on  y  fait  aller  quelques 
„  mineurs,  ou  un  ferment  &  quelques 
,v  grenadiers  ,  qui  avec  des  crocs  ap- 
f,  planifient  la  brèche.  Le  feu  des  logc- 
„  mens  &.  des  batteries  empêche  l'en- 
„  nemi  de  fe  montrer  fur  fes  défenfes 
»»ipour  tirer  fur  les  travailleurs  j  ou  du 
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,,  moins  fi  l'ennemi  tire ,  il  ne  peut  It 
„  faire  qu'avec  beaucoup  de  circonfpec- 
„  tion  ,  ce  qui  rend  fou  feu  bien  moins 
„  dangereux. 

,,  Si  l'ennemi  a  pratiqué*  des  galeries 
„  le  long  de  la  face  de  la  demi  lune,  & 
,,  vis-à-vis  les  brèches  les  mineurs  peu- 
„  vent  aller  à  leur  découverte  pour  les 
,,  boucher  ou  couper,  ou  pour  en  chaiïer 
„  l'ennemi  s'ils  ne  les  trouvent  point , 
„  Us  peuvent  faire  fauter  difterens  petits 
,,  fourneaux,  quittant  répétés  pluGeurs 
„  fois ,  ue  manqueront  pas  de  eau  fer  du 
,,  défordre  dans  les  galeries  de  l'ennemi 
„  &  dans  fes  fourneaux.  Tout  étant 
prêt  pour  travailler  au  logement  de  la 
demi-lune ,  c'eft-à-dirt ,  pour  s'établir 
„  fur  la  brèche  ,  les  matériaux  à  portée 
„  d'y  être  tranfportés  aifément  &  pronrp- 
,,  tement ,  les  batteries  &  les  logeme» 
„  du  chemin  couvert  en  état  de  faire 
„  grand  feu ,  on  convient  d'un  fiçnal 
„  avec  les  commandans  des  batteries  & 
»,  ceux  des  logemens,  pour  les  avertir  de 
„  faire  feu  ,  &  de  le  faire  ceffer  qnasd 
,,  il  en  eft  befoin.  C'eft  ordinairement 
„  un  drapeau  qu'en  élevé  dans  le  pre- 
„  mier  cas  ,  &  qu'on  abbaiffe  dans  le 
„  fécond.  Tout  cela  rangé,  &  labreàe 
,,  rendue  praticable,  comme  nous  IV 
,,  vons  dit,  on  fait  avancer  deux  ou  trois 
A,  fappenrs  vers  le  commencement  de  la 
,,  rupture  d'une  des  faces ,  du  coté  de  la 
*»  gorge  de  U  demi-lune,  &  vers  le  haut 
„  delà  brèche.  Il  fe  trouve  ordinaire- 
„  ment  des  efpeces  de  petits  couverts  ou 
n  enfoncemens  dans  ces  endroits  9  où  les 
„  fappeurs  commencent  à  travailler, 
„  à  fe  loger ,  &  à  préparer  un  logement 
„  pour  quelques  autres  fappeurs.  Lorf* 
„  qu'il  y  a  de  la  place  pour  les  recevoir , 
„  on  les  y  fait  monter,  &  ils  étendent 
„  infenûblement  le  logement  fur  tout  le 
,,  haut  de  la  brèche ,  où  ils  font  vers  la 
„  pointe  un  logement  qu'on  appelle  aïïez 
„  ordinairement  un  nid  de  pie.  Pendant 
„  qu'ils  travaillent ,  le  feu  de  la  batterie 
„  &  des  logemens  demeure  tranquilir; 
, ,  mais  quand  l'ennemi  vient  fur  ces  fap- 
„  peurs  pour  détruire  leurs  loç  emens , 
„  ils  fe  retirent  avec  promptitude .  & 
„  alors  le  drapeau  étant  élevé,  on  fait 
,,  feu  fur  l'ennemi  pour  lui  faire  aban- 
„  donner  le  haut  de  la  brèche.  Lorfqu'il 
en  eft  chaflë ,  on  baiffe  le  drapeau  ,  le 
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„  feucefle ,  &  les  fappeurs  vont  rétablir 
H  tout  le  détordre  qui  a  été  fait  dans  leur 
„  logement ,  &  travaillent  i  le  rendre 
M  plus  folide  &  plus  étendu.  Si  l'enne- 

mi  vient  pour  les  chaflTer ,  ils  fe  reti- 
if  rent9  &  l'on  fait"  jouer  les  batteries  & 
„  le  feu  des  logemens,  qui  l'obligent  à 
i,  quitter  la  brèche  ,  après  quoi  on  le  fait 
„  oeffer,  &  les  fapeurs  retournent  à  leur 

travail.  ,, 

*'  On  continue  la  même  manœuvre 
„  jufiju'à  ce  que  le  logement  foit  en  état 
,j  de  défenfe  ,  c'efl-à-dire ,  de  contenir 
„  des  troupes  en  état  d'en  impofer  à  l'en- 
„  ncmi,  &  de  réGfter  aux  attaques  qu'il 

peut  faire  au  logement.  L'ennemi 

avant  que  de  quitter  totalement  la  de* 
„  mi  lune  ,  fait  fauter  les  fourneaux 
,,  qu'il  y  a  préparés.  Après  qu'ils  ont  fait 
„  leur  effet ,  on  fe  loge  dans  leur  exca- 
„  vation  9  ou  du  moins  on  y  pratique 
„  de  petits  couverts  pour  y  tenir  quel- 
„  qucs  fa p peurs,  &  l'on  le  fert  de  ces 
„  couverts  pour  avancer  les  logemens 
„  de  l'intérieur  de  l'ouvrage.  ,, 

44  Le  logement  de  la  pointe  fe  fait  en 
ff  efpece  de  petit  arc,  dont  la  concavité 
ff  eft  tournée  du  coté  de  la  place.  De  cha- 
„  cunc  de  ces  extrémités  part  un  loge- 
ff  menf9  qui  règne  le  long  des  faces  de  la 
ff  demi- lune  fur  le  terre- plein  de  fon  rem- 
„  part ,  au  pied  de  fon  parapet.  Ce  lo* 
„  gement  eft  très-enfoncé  dans  les  terres 
„  du  rempart ,  afin  que  les  foldats  y 
n  foient  plus  à  couvert  du  feu  de  la  pla- 
„  ce  i  on  y  fait  auffi  ,  pour  le  garantir  de 
ff  l'enfilade  9  des  traverfes,  comme  dans 
99  le  logement  du  haut  du  glacis.  On  fait 
„  encore  dans  l'intérieur  de  la  demi-lune, 
ff  des  logemens  qui  en  traverfent  toute 
99  la  largeur.  Us  fervent  à  découvrir  la 
99  communication  de  la  tenaille  à  la  pla- 
„  ce»  &  par  conféquent  à  la  rendre  plus 
„  difficile,  &  à  contenir  des  troupes  en 
tf  nombre  fuffifant  pour  réfifter  à  1  enne- 
ff  mi  s'il  avoit  defiein  de  revenir  dans 
,f  la  demi- lune  t  &  de  la  reprendre.  99 

u  Si  la  demi- lune  n'étoit  point  revêtue, 
ff  &  qu'elle  fût  Amplement  fraifée  & 
n  palifladée  9  on  en  feroit  Cattaque  de  la 
99  même  manière  que  fi  elle  l'étoit  i  c'eft- 
„  à-dire  9  qu'on  difpoferoit  des  batteries 
ff  comme  on  vient  de  l'enfcigner;  &  pour 
„  ee  qui  concerne  la  brèche ,  il  ne  s'agi- 

roit  que  de  ruiner  la  frtife  t  les  paliffi- 
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„  des  &  la  baie  vive  de  la  benne,  s'il  y 
„  en  a  une  vis- à-vis  l'endroit  par  lequel 
„  on  veut  entre  dans  la  demi-lune,  s'y 
introduire  enfutte,  &  faire  les  loge- 
tf  mens  tout  comme  dans  les  demi-lunes 
ff  revêtues»  „ 

„  Tonte  ce  que  l'on  vient  de  marquer 
,9  pour  la  prife  de  la  demi-lune,  ne  fe  fait 
„  que  lorfqu'on  veut  s'en  emparer  par 
ff  la  fappe  9  &  avec  la  pelle  &  la  pioche: 
,,  mais  on  s'y  prend  quelquefois  d'une 
manière  plus  vive  &  plus  prompte)  & 
ff  pour  cela,  dès  que  la  brèche  eft  prépa- 
„  rée ,  &  qu'on  l'a  mife  en  état  de  pou. 
ff  voir  la  franchir  pour  entrer  dans  la 
ff  demi- lune ,  on  y  monte  à  l'a fiau t  bru f- 
f,  quement ,  à  peu-près  comme  dans  les 
,,  attaques  dej  vive  force  du  chemin  cou- 
ff  vert ,  &  l'on  tâche  de  joindre  Penne- 
„  mi ,  &  de  le  chaffer  entièrement  de 
„  l'ouvrage.  Cette  attaque  eft  affez  pé- 
ff  rilleufe,  &  peut  coûter  bien  du  mon- 
„  de ,  lorfqu'on  a  affaire  à  une  garni  fon 
ff  courageufe  9  &  qui  ne  cède  pas  aifé- 
„  mention  terrein.  Mais  il  y  a  fouvent 
„  des  cas  où  l'on  croit  devoir  prendre 
„  fon  parti ,  pour  accélérer  de  quelques 
„  jours  la  prife  de  la  demi- lune.  „ 

44  Si-t6t  que  l'on  eft  maître  du  haut 
„  de  la  brèche ,  on  y  fait  un  logement 
„  fort  à  la  hâte,  avec  des  gabion*  &  des 
„  fafcines  ;  &  pendant  qu'on  le  fait ,  & 
ff  même  pendant  qn'on  charge  l'ennemi 
„  &  qu'on  l'oblige  d'abandonner  le  haut 
„  de  la  brèche ,  on  détache  quelques  fol- 
„  dats  pour  tâcher  de  découvrir  les  mi* 
ff  nés  que  l'ennemi  doit  avoir  faites  dans 
„  l'intérieur  du  rempart  de  la  demi  lune, 
„  &  en  arracher  ou  couper  le  Caucifibn. 
„  Si  l'on  ne  peut  pas  réuflir  à  les  trou* 
ff  ver  ,  il  ne  faut  s'avancer  qu'avec  cir* 
„  coofpe&ion  ,  &  ne  pas  fe  tenir  tous  en> 
,  f  femble,  pour  que  la  mine  faffe  un  effet 
„  moins  confidérable.  Souvent  l'en  ne- 
,,  mi  laiffe  travailler  an  logement  fans 
ff  trop  s'y  oppofer,  parce  qu'il  ne  fe  fait 
n  qu'avec  une  très -grande  perte  de 
ff  monde  ,  les  travailleurs  &  les  troupes 
„  étant  pendant  le  temps  de  fa  conftroc- 
„  tion  abfolument  en  butte  à  tout  le  feu 
„  de  la  place,  qui  eft  bien  fervi,  &  que  le 
proximité  rend  très-dangereux  :  mais 
lorfaue  le  logement  commence  i  pren- 
dre forme,  l'ennemi  fait  fauter  fes  mi- 
M  nés  %  &  revient  en&ite  à  la  dbra-fesr, 
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pour  eflayer  de  la  reprendre  ,  à  la  fa- 
„  veur  du  défordre  que  les  mines  ne 
„  peuvent  manquer  d'avoir  caufé  parmi 
,j  les  troupes  qui  y  étaient  établies. 
,t  Alors  il  faut  revenir  fur  lui  avec  des 
ff  troupes  qui  doivent  être  à  portée  de 

donner  du  fecours  à  celles  de  la  demi- 
„  luni ,  &  s'établir  dans  les  excavations 

des  mines  ;  Ét  enfin  rendre  le  loge- 
„  ment  folide ,  le  garnir  d'un  affez  grand 
9f  nombre  de  foldats  v  pour  être  en  état 
9,  de  réGfter  à  tous  les  nouveaux  effort» 
9;  de  l'ennemi.  „ 

'  * '  Cet  ouvrage  ne  peut  guère  être  alnfi 
„  difputé  que  lorfque  h  demi- lune  a  un 

réduit,  parce  que  le  réduit  donne  une 
„  retraite  aux  foldats  de  la  place?  qui 

défendent  la  demi4une  ,  &  qu'il  met  à 
yy  portée  de  tomber  aiftraent  dans  la 
99  demi-lune  :  car  s'il  n'y  en  a  point  & 
9\  que  l'ennemi  foit  chatte  de  la  demi- 
99  lune  f  il  ne  peut  plus  guère  tenter  d'y 

revenir ,  fur-tout  fi  la  communication 
jt  de  la  place  avec  la  demi-lune  eft  vue 
9,  des  batteries  &  des  logemens  du  che- 
9'9  min  couvert  :  car  fi  le  foflfé  eft  plein 
9>  d'eau  cette  communication  ne  pourra 
v  fe  fafre  qu'avec  des  bateaux,  qu'on 
9I  peut  voir  aifément  du  chemin  cou- 
v  vert*  &  qu'on  peut  renverser  avec  le 
99  eaqon  des  batteries  >  &  fi  le  fbffé  eft 
ff  fec,  &  au'il  y  ait  une  caponiere ,  la 
v  communication,  quoique  plus  fûre, 
9,  n'eft  pourtant  pas  fans  danger»  à  caufe 
„  du  feu  qu'on  y  peut  plonger  des  loge- 

mens  du  chemin  couvert,  en  forte 
9,  qu'il  eft  affez  difficile  que  l'ennemi  y 

puiffe  faire  paffer  affez  brufquement 
9,  un  corps  de  troupes  fuffifant  ppur  en- 
9,  trer  dans  la  demi-lune  Sl  s'en  empa- 
„  rer;  il  lut  manque  d'ailleurs  delapla- 

ce  pour  s'affembler ,  &  tomber  tout 
„  d*un  coup  avec  un  gros  corps  furies 

logemens  de  la  demi-lune. 

i(  |1  y  au  roi  t  feulement  un  cas  où  il 
„  ppurroit  le  faire ,  (avoir ,  lorfqu'on  a 
„  pratiqué  dans  l*an,gle  de  lsgorçe  de  la 
9,  demi-lune  un  efpace  à-peu-pres  de  la 
v  grandeur  des  places  d'armes  du  che- 

min  couvert  ;  cet  efpace  ne  peut  être 
99  vu  du  chemin  couvert  ni  des  loge- 
9,  mens,  &  il  y  a  ordinairement  des  de- 

t»  %T**  Potir  ro00***"  *lu  fond  du  foiTé 
dans  la  demi-lune  i  l'ennemi  pourroit 
ff  en  profiter  pour  effayer  d'y  venir  : 
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„  mais  fi  Ton  fe  tient  bien  fur  fes  gir- 
P9  des,  &  qu'on  ne  fe  lai  fit  point  furpren- 
„  dre  ,  il  fera  toujours  aife  de  le 


5» 


fer ,  même  avec  perte  de  fa  part ,  par- 
,,  ce  qu'alors  on  a  contre  lai  l'avantage 
de  la  fi  tua  don  ,  &  qu'il  eft  obligé  d'at- 
taquer  à  découvert,  pendant  que  l'on 
„  fe  défend  favorifé  do  logement.  „ 

„  Le  temps  le  plus  favorable  pour 
ît  l'attaque  de  la  demi-lune  de  vive  for» 
„  ce  ,  eft  la  nuit;  le  feu  de  l'ennemi  ex 
eft  bien  moins  fûr  qu'il  ne  ferait  de 
,  jour.  „  Attaque  des  places  par  M-  le 
Blond. 

ATTAQUE  du  chemin  couvert  $  c'eft, 
dans  l'Art  militaire,  les  moyens  qu'on 
emploie  pour  en  chaflèr  l'ennemi,  & 
pour  s'y  établir  enfuite.  Cette  attirai  le 
fait  de  deux  manières,  ou  parla  fapp;, 
ou  de  vive  force.  On  va  donner  une  idée 
de  chacune  de  ces  attaques. 

Lorfque  la  trotfieme  parallèle ,  on  pla- 
ce d'armes  ,  eft  folidement  établie  au 
pied  du  glacis ,  &  qu'on  veut  s'emparer 
du  chemin  couvert  parla  fappe  ,  on  s'a- 
vance en  zig-xag  par  une  fappe  fnr  les 
arêtes  des  angles  faillans  du  chemin 
vert  attaqué  i  &  comme  il  eft  alors  fort 
difficile  de  fe  parer  de  l'enfilade ,  on  s'ea» 
fonce  le  plus  profondément  qu'on  peut, 
ou  bien  l'on  fait  de  fréquentes  traverses. 
On  arrive  suffi  quelquefois  à  l'angle  faîl- 
lant  du  glacis  par  une  tranchée  directe  , 
qui  feconftruitainfi. 

Deux  fappeurs  pouffent  devant  eux  , 
le  long  de  l'arête  du  glacis ,  un  gabion 
farci  ou  un  mantelet.  Ils  font  une  fappe 
de  chaque  coté  de  cette  arête.  Ils  en  font 
le  foffé  beaucoup  plus  profond  qu'à  l'or- 
dinaire, pour  s'y  couvrir  plus  furement 
du  feu  de  la  plsce.  Cette  fappe ,  qoi  che- 
mine ainfi  des  deux  cotés  en  même  tenu, 
fe  nomme  double  fappe.  Elle  «  uo  para, 
pet  de  chaque  coté ,  Se  des  travtrfes  dms 
le  milieu,  de  diftanceen  di fiance-  Voyea 
Tranchée  directe.  Lorfqu'etle  e£ 
parvenue  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers 
du  glacis ,  on  conftruit  des  cavaliers  de 
tranchée  pour  commander  &  enfiler  1rs 
branches  du  chemin  couvert.   K.  Caf  à» 

LfER  pE  TRANCHEE. 

Ces  cavaliers  bien  établis ,  il  eft  aife  4e 
pouffer  la  tranchée  directe  jufq^Tà  Fan» 
gle  faiUant  du  chemin  couvert ,  &  d'eti- 
blirt  la  pointe  de  cet  emgle  &  fur  le' 
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du  glacis ,  un  petit  logement  en  tre  de 
cercle ,  dont  le  feu  peut  obliger  l'ennemi 
d'abandonner  la  place  d'armes  qui  eft  en 
cet  endroit.  On  étend  enfuite  ce  loge- 
ment de  part  A  d'autre  des  branches  du 
chemin  couvert ,  en  s'enfonçant  dans  la 
partie  fupcrieure  ou  la  crétc  du  glacis  , 
a  la  di fiance  de  trois  toiles  du  coté  inté- 
rieur du  chemin  couvert ,  afin  que  cette 
épaiffcnr  lui  ferve  de  parapet  à  l'épreuve 
du  canon. 

L'opération  que  l'on  vient  de  décrire 
pour  parvenir  de  la  troifieme  parallèle  à 
l'angle  taillant  du  chemin  couvert ,  fe  fait 
en  même  tems  fur  tous  les  angles  faillans 
du  front  attaqué.  Ainfi  l'ennemi  fc  trou- 
ve obligé  de  les  abandonner  à-pen-près 
dans  le  même  tems.  Le  logement  fe  con- 
tinue enfuite  de  part  &  d'autre  de  ces  an- 
gles vers  les  places  d'armes  rentrantes 
du  chemin  couvert. 

On  oblige  l'ennemi  d'abandonner  cet 
places  d'armes  par  des  batteries  de  pier- 
riers  qu'on  cnnftruit  vis-à-vis ,  &  qui 
joignent  les  logemens  des  deux  branches 
du  chemin  couvert,  qui  forment  les  an 
gles  rentrans.  Ces  batteries  étant  con- 
îtrnitcs,  elles  font  pleuvoir  une  grêle  de 
cailloux  dans  les  places  d'armes ,  qui  nt 
permettent  pas  à  l'ennemi  de  s'y  foute- 
nir.  On  avance  toujours  pendant  ce 
tems-Ià  le  logement  des  branches  vers  la 
place  d'armes  ;  &  lorfque  l'ennemi  l'a 
abandonnée,  on  continue  le  logement  du 
glacis  tout  autour  des  faces  de  la  place 
d'armes.  On  fait  un  autre  logement 
dans  la  salace  d'armes  qui  communique 
avec  celui  de  fes  faces.  Il  s'étend  à-peu- 
près  csrcnlairement  le  long  des  demi- 
gorges  des  places  d'armes. 

Ce  logement  bien  établi  &  dans  fon 
état  de  perfection ,  empêche  l'ennemi  de 
revenir  dans  le  chemin  couvert  pour  ef- 
fayer  de  le  reprendre. 

Tdns  les  logemens  fe  font  avec  des 
gabions  &  des  fafeines.  On  remplit  les 
gabions  de  terre  ;  on  met  des  fafeines 
de  Au* ,  &  l'on  recouvre  le  tout  de  terre. 
"  Dans  tout  ce  détail  nous  n'avons 
point  fait  ufage  des  mine»,  afin  de  Am- 
plifier autant  qu'il  eft  pofliblela  def» 
cription  des  travaux  que  l'on  fait  de- 
puis ta  troiGeme  parallèle,  pour  fe 
rendre  maître  du  chemin  couvert.  Nous 
allons  fupplécr  actuellement  à  cette 
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omiflîon ,  en  parlant  det'principales 
difficultés  que  donnent  les  mines, 
pour  parvenir  à  chafler  l'ennemi  du 
chemin  couvert,  „ 

u  Sans  les  mines  il  feroit  bien  difficile 
à  l'ennemi  de  retarder  les  travaux 
dont  nous  venons  de  donner  le  détail  ; 
parce  que  les  ricochets  le  défoltnt 
entièrement ,  &  qu'ils  labourent  tou- 
tes fes  défenfes ,  en  forte  qu'il  n'a  au* 
cun  lieu  où  il  puhTe  t'en  mettre  à 
l'abri  :  mais  il  peut  s'en  dédommager 
dans  les  travaux  fouterrains,  où  Tes 
mineurs  peuvent  aller ,  pour  ainfi  di- 
re ,  en  fûreté ,  tandis  que  ceux  de  l'af- 
fiégeant ,  qui  n'ont  pas  la  même  con- 
noiflance  du  terrein ,  ne  peuvent  aller 
qu'à  tâtons ,  &  que  c'eft  une  efpece  de 
hafard  s'ils  peuvent  parvenir  à  trou- 
ver les  galeries  de  l'ennemi ,  &  à  les 
ruiner.  Si  Ton  eft  inftruit  que  le  gla- 
cis de  la  place  foifc  contreminé ,  on  ne 
doit  pas  douter  que  l'ennemi  ne  pro- 
fite de  fes  contremines ,  pour  pouffer 
des  rameaux  en  avant  dans  la  campa- 
gne; &  alors,  pour  éviter  autant  que 
faire  fe  peut  le  mal  qu'il  peut  faire 
avec  fes  fourneaux,  on  creufe  des 
puits  dans  la  troifieme  parallèle ,  aux- 
quels on  donne,  fi  le  terrein  le  permet, 
18  ou  zo  pieds  de  profondeur,  afin  de 
gagner  le  de  (Tous  des  galeries  de  l'af- 
fitgé;  Se  du  fond  de  ces  puits  on 
mené  des  galeries,  que  l'on  dirige  vers 
le  chemin  couvert  pour  chercher  celles 
de  l'ennemi.  On  fonde  les  terres  avec 
une  longue  aiguille  de  fer,  pour  tâ- 
cher de  trouver  ces  galeries.  Si  l'on  Ce 
trouve  défais ,  on  y  fera  une  ouver- 
ture, par  laquelle  on  jettera  quelques 
bombes  dedans  qui  en  feront  déferter 
l'ennemi ,  &  qui  ruineront  fa  galerie. 
Si  au  contraire  on  fe  trouve  défions-, 
on  la  fera  fauter  avec  un  petit  four- 
neau ,  mais  fi  l'on  ne  peut  parvenir  -à 
découvrir  aucunes  galeries  de  l'enne- 
mi, en  ce  cas  il  faut  prendre  le 
parti  de  faire  de  petits  rameaux  à 
droite  &  à  gauche,  au  bout  defquels 
on  fera  de  petits  fourneaux  qui  ébran- 
leront les  terres  des  environs ,  & 
qui  ne  pourront  guère  manquer  de 
ruiner  les  galeries  &  les  fourneaux  de 
l'affiégé.  „ 
Quelque  attention  que  l'on  pnifFe 
Kkk4 
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>,  avoir  en  pareil  cas,  on  ne  peut  pré- 
»,  fumer  d'empêcher  totalement  l'en- 
?,  nemi  de  fe  for v i r  des  fourneaux  qu'il 
%  a  placés  (bus  le  glacis  :  mais  à  me- 
l,  fure  qu'il  les  fait  fauter,  on  fait 
»,  paffer  des  travailleurs ,  qui  font 

promptement  un  logement  dans  l'en- 
?,  tonnoir  de  la  mine  ,  &  qui  s'y  éta- 
yv  bliftent  folidement.   On  peut  dans 

de  certaines  ûtuations  de  terrein  ,  gâ- 
„  ter  les  mines  desafliégés,  en  faifant 
f?  pouler  quelque  ruiflfeau  dans  Ces  ga- 
«,  leries;  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de 

crcufer  des  puits  dan*  les  environs,  8c 
„  y  faire  couler  le  ru  i  fléau.  On  fe  fer- 
1,  vit  de  cet  expédient  au  Gégc  de  Tu  - 
, ,  rin  ,  en  1706,  &  on  rendit  inutile  par- 
„  U  un  grand  nombre  de  mines  des  af- 

f  H  L'ennemi  doit  avoir  difpofé  des 
„  fourneaux  pour  empêcher  le  loge- 
,,  ment  du  haut  du  glacis ,  ils  doivent 
j,  être  places  à  quatre  ou  cinq  toi  Ces  de 
?,  la  palifTade  du  chemin  couvert,  afin 
v  qu'en  fautant  ils  ne  caufent  point 
,,  de  dommage  à  cette  palifTade  ,  & 
qu'ils  fe  trouvent  à- peu-près  fou*  le 
logement  que  l'afliégeant  fait  fur  le 
haut  du  glacis.  Lorsqu'il  y  a  mis  le 
.9  feu,  on  s'établit  dans  leur  entonnoir  ; 

l'afliégeant  fait  aufiî  fauter  des  four- 
.,  ncaux  de  fon  coté ,  pour  enlever  & 
L  détruire  la  palifTade.  Enfin ,  on  ne 
ne jj lige  rien  de  part  &  d'autre  pour 
fe  détruire  réciproquement.  L'aflié- 
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duftrie ,  pour  obliger  l'ennemi  à  le 
lut  céder  au  meilleur  compte,  c'eft- 
ï,  à  -  dire ,  avec  peu  de  perte  de  rems 
p  &de  monde.  „ 

<c  On  ne  peut  donner  que  des  prinçi- 
•»  pes  généraux  fur  ces  fortes  de  chica- 
„  nea.  Elles  dépendent  du  terrein  plus 
ou  moins  favorable  ,  &  en  fui  te  de  la 
capacité  &  de  l'intelligence  de  ceux 
,f  qui  attaquent ,  &  de  ceux  qui  défen- 
dent  la  place.  „ 

u.  Nous  avons  fqppofé ,  avant  que  de 
parler  des  mines,  en  traitant  duloge- 
ment  fur  le  haut  du  glacis,  que  le  Fui 
des  cavaliers  de  tranchée,  celui  des 
„  battenc;  de  canon  &  de  bombes  à  ri- 
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„  cocket ,  avoit  obi  i^a  l'en  nemi  de  qult- 

„  ter  le  chemin  couvert  :  mais  fi  malgré 
„  tous  ces  feux  il  s'obftiac  à  demeurer 
„  dans  les  places  d'armes  ,  &  derrière  les 
„  traverfes ,  voici  comment  on  pourra 
,,  parvenir  à  l'en  chaQer  totalement,  & 
,,  à  faire  fur  le  haut  dn  glacis  le  loge* 
„  ment  dont  nous  avons  déjà  parlé.  „ 

"  Soit  que  l'ennemi  ait  fait  (auter  un 
„  fourneau  vers  l'angle  Taillant  de  fon 
„  chemin  couvert  ,  on  que  l'a  tfîévjeant  ait 
„  fait  fauter  vers  ces  endroits  une  pix- 
„  tie  des  paliffades ,  fi-tot  que  le  four- 

nea  u  aura  joué ,  on  fera  paflerdes  tra- 
,,  v  ailleurs  dans  fon  entonnoir,  qui  s'y 
„  couvriront  promptement,  &  qui  en- 
„  fuite  étendront  le  logement  dans  le 
„  chemin  couvert  de  part  &  d'autre  des 
„  cotés  de  fon  angle  (aillant.  „ 

u  On  communiquera  la  tranchée  dse- 
„  ble ,  bu  la  double  fappe  de  l'arête  4u 
N  glacis,  avec  ce  logement,  pour  être 
„  plus  en  état  de  fou  tenir,  s'il  en  eft 
„  befoin  ,  &  pour  pouvoir  communiquer 
„  plus  fûreraent  avec  lui.  Une  des  gran- 
,,  des  attentions  qu'il  faut  avoir  dans  ce 
„  logement ,  c'eft  d'en  bien  coarrir  les 
M  extrémités ,  c'eft-à-dire  ,  de  s'y  biea 

traverfer  pour  fe  couvrir  des  feux  des 
„  autres  parties  dn  chemin  couvert ,  on 
„  l'ennemi  fe  tient  encore.  ,, 

Lorfque  ce  logement  fera  parvenu 
„  auprès  des  premières  traverfes  dn 
1,  chemin  couvert  9  fi  l'ennemi  eft  encore 
„  derrière,  comme  il  ne  peut  y  être 
„  qu'en  très-petit  nombre ,  en  égard  1 
,,  l'efpace  qu'il  y  a ,  on  l'en  fera  chah. r 
1,  par  une  compagnie  de  grenadiers ,  qui 
H  tomberont  bmfqueoient  fur  lui  ;  après 
u  quoi  on  fera  chercher  dans  la  partie 
,t  qu'ils  auront  abandonnée,  l'ouverture 
„  ou  le  fa  u  ci  (Ton  de  la  mine  ,  &  fi  on  U 

trouve  ,  comme  il  y  a  apparence,  on 
„  l'arracher* ,  &  on  rendra  par-là  fa 
„  mine  inutile.  On  pourra  tufli  faire 
„  paflçr  quelques  travailleurs  dans  le 
,,  partage  de  la  traverfe  :  ils  y  feront  a* 
u  logement  qui  fera  l'un  des  plus  fors 
,,  de  ceux  que  l'on  peut  faire  dan  cette 
ii  proximité  de  l'ennemi.  On  percera 
H  enfuite  une  entrée  dans  le  cbemi*  ç**- 
„  vert,  vis-à-vis  ces  traverfes;  on  la 
,,  prolongera  jufqnes  vers  le  bord  dn 
,,  toQTé  ,  en  fe  couvrant  de  la  traverfe  t 
„  «près  quoi  l'on  fera  partir  une  fcppe 
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»,  de  chacune  des  extrémités  de  ee  pafla- 
„  ge ,  e'eft-  à- dire  ,  environ  du  bord  de  la 
m  eontr'efcarpe  ,  lefquelles  fuivront  à 
»,  peu  près  l'arrondiflfement  de  cette 
M  eontr'efcarpe ,  vers  le  milieu  de  la- 
M  quelle  elles  fe  rencontreront.  On  en- 
foncera  beaucoup  ce  logement,  afin 
„  qu'il  ne  caufe  point  d'obftacle  à  celui 
u  du  haut  du  glacis;  &  l'on  fera  en 
„  forte  de  laiffer  devant  lui  jufqu'au 
n  bord  du  fofTé  ,  une  épaifleur  de  terre 
u  fuffifante  pour  réfifler  au  canon  des 
99  flancs  &  de  la  courtine.  On  blinde  ce 
logement  pour  y  être  à  couvert  des 
9,  grenades.  Il  eft  d'une  grande  utilité 
v>  pour  donner  des  découvertes  dans  le 
ft  foOe.  „ 

On  continuera,  pendant  le  temps 
9*  qu'on  travaillera  à  ce  logement  dans 
99  l'intérieur  du  chemin  couvert ,  le  loge- 
9,  ment  du  haut  du  glacis,  jufqu'aux 
99  places  d'armes  rentrantes,  d'où  l'on 
99  pourra  chafler  l'ennemi  de  vive  force, 
9,  par  une  attaque  de  quelques  compa- 
99  gniesde  grenadiers,  fuppofé  qu'il  fe 
99  foit  obftiné  à  y  demeurer  malgré  le 
99  feu  des  ricochets,  des  bombes  &  des 
9i  pierriers.  L'ennemi  les  ayant  totale 
99  ment  abandonnées ,  on  y  fera  un  logc- 
99  ment  en  portion  de  cercle  dans  l'inté- 
9,  rieur  ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  dit  précé- 
99  demment,. 

De  r attaque  de  vive  force  du  chemin 
couvert.  "  Il  y  a  une  autre  manière  de 
9,  chafler  l'ennemi  du  chemin  couvert 
,,  plus  prompte,  mais  aufli  beaucoup 
99  plus  meurtrière ,  plus  incertaine  ,  & 
„  infiniment  moins  fa  vante,  Elle  confifte 
99  à  faire  une  attaque  fubite  de  tout  le 
9,  chemin  couvert  du  front  de  l'attaque, 
9,  à  en  chafler  l'ennemi  à  force  ouverte, 
&  à  s'y  établir  immédiatement  après 
99  par  un  bon  logement. 

Il  fe  trouve  des  circonftances  qui 
99  obligent  de  prendre  quelquefois  le 
f9  parti  d'attaquer  aiufi  le  chemin  cou- 
t,  vert:  comme  lorfque  l'on  ne  peut  pas 
„  établir  des  batteries  à  ricochets  pour 
99  battre  fes  branches,  de  même  que  les 
faces  des  pièces  de  fortification  du 
9,  front  de  l'attaque  %  ou  qu'on  préfume 
,,  quc  l'ennemi  n'eft  pas  en  état  de  réfi- 
fter  à  une  attaque  de  la  forte  ;  ou  enfin 
M  qu'on  croit  ne  devoir  rien  négliger 
pour  s'emparer  quelques  jours  plutôt 
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99  fa  chemin  couvert  :  en  ce  cas  on  prend 
,,  le  parti  de  faire  cette  attaque.  Voici 
99  en  peu  de  mots  comment  on  s'y  con- 
,9  duit.  9, 

99  Lorlqu'on  a  pris  le  parti  <f«tfo~ 
,,  quer  le  chemin  couvert  de  vive  for- 
9,  ce,  on  fait  en  forte  que  la  troifieme 
„  parallèle  avance  ou  empiète  fur  le 
9,  glacis  :  plus  elle  fera  avancée  &  plus 
„  Pattaque  fe  fera  avantageufement.  On 
„  fait  des  banquettes  tout  le  long  df 
»,  cefte  parallèle  en  forme  de  degrés 
*  jufqu'au  haut  de  fon  parapet  ,  afin 
99  que  le  foldat  puifle  paffer  aifément 
99  par-deflus,  pour  aller  à  r  attaque  du 
99  chemin  couvert»  ,, 

M  On  fait  un  amas  çonfidérable  de 
„  matériaux  fur  le  revers  de  cette  lu 
»>  Sne  »  &  dans  la  ligne  même  ;  comme 
,9  d'outils  ,  de  gabions ,  de  fafeines  ,  de 
99  facs  à  terre,  &c.  afin  que  rien  ne 
9,  manque  pour  faire  promprement  le 
„  logement ,  après  avoir  chatte  l'ennc- 
99  mi  du  chemin  couvert.  On  comman- 
99  de  un  plus  grand  nombre  de  compa- 
„  gnies  de  grenadiers  qu'à  l'ordinaire, 
99  on  les  place  le  long  de  la  troifieme 
9,  parallèle ,  fur  quatre  ou  fix  de  hau. 
99  teur;  &  les  travailleurs  font  derrière 
„  eux  fur  les  revers  de  cette  parallèle, 
99  munis  de  leurs  outils ,  de  gabions , 
99  fafeines ,  &o.  On  a  foin  que  tous  lee 
99  autres  portes  de  la  tranchée  foient 
9*  plus  garnis  de  troupes  qu'à  l'ordû 
il  naire,  afin  de  fournir  du  fe  cours  à 
,9  la  tête,  s'il  en  eft  befoin,  &  qu'ils 
„  raflent  feu  fur  les  défenfes  de  l'eo- 
n  uemi  qu'ils  peuvent  découvrir  :  les 
,i  grenadiers  font  aufli  armés  de  ha- 
,9  ches  pour  rompre  les  paliflades  du 
99  chemin  couvert;  ,f 

M  On  donne  ordre  aux  batteries  de 
„  canon ,  de  mortiers ,  &  de  pierriers, 
99  de  fe  tenir  en  état  de  féconder  Pat* 
v  toque  de  tout  leur  feu  ;  on  con* 
9»  vient  d'un  fignal  peur  que  toutes 
9»  les  troupes  qui  doivent  commencer 
i»  t'attaque,  s'ébranlent  en  même  temps, 
«9  &  tombent  toutes  enfemhle  fur  l'en- 
99  nemi.  „ 

M  Ce  fignal  confifte  en  une  certaine 
9,  quantité  de  coups  de  canon»  ou  un 
„  certain  nombre  de  bombes  ,  qu'on 
„  doit  tirer  de  fuite  \  &  l'on  doit  fe 
9i  mettre  en  mouvement  au  dernier 
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coup  t  ou  à  la  dernière  bombe.  „ 
"  Le  lignai  étant  donné,  toutes  les 
troupes  de  la  troilieme  parallcle  s'é- 
„  branlent  en  même  temps ,  &  paftcnt 
„  bruiquement  par-dcffus  fon  parapet; 
„  elles  vont  à  grands  pas  au  cbtmin 
„  couvert y  &  entrent  dedans,  (bit  par 
„  fes  barrières ,  foit  par  les  ouvertu- 
9f  res  que  les  grenadiers  y  font  ,  en 
rompant  les1  paliflades  à  coups  de 
,t  hache.  Lorfqu'elles  y  ont  pénétré  , 
elles  chargent  l'ennemi  avec  beau- 
„  coup  de  vivacité  ;  dès  qu'elles  font 
parvenues  à  lui  en  faire  abandonner 
f9  quelques-uns-  des  angles  ,  '  les  ingé^ 
nieurs  y  conduifent  promptement  les 
travailleurs,  &  y  tracent  un  loge- 
„  ment  fur  la  partie  fupérieure  du 
„  glacis ,  vis-à-vis  de  la  partie  du  che- 
„  min  couvert  abandonné ,  &  à  crois 
91  toifes  de  fon  coté  intérieur.  Ce  lo- 
9i  gement ,  comme  on  a  déjà  dit ,  fe 
9,  fait  avec  des  gabions  que  les  travail- 
99  leurs  pofent  fur  le  glacis  ,  à  coté 
99  les  uns  des  autres.  Les  joints  en  font 
9,  couverts  par  des  facs  à  terre  ,  ou 
9,  par  des  fagots  de  iappe.  On  remplit 
9,  auffi  ces  gabions  de  terre ,  on  les 
9,  couvre  de  fafeines,  &  l'on  jette  fur 
9,  le  tout  la  terre  que  Ton  tire  du 
9,  glacis ,  eu  creufant  &  en  éiargiflant 
99  le  logement  ;  on  s'en  fait  un  para- 
9,  pet  pour  fe  mettre  à  couvert  du  feu 
9,  direct,  de  la  place ,  le  plus  prompte- 
„  ment  qn'il  eft  pofBble  ,  &  l'on  fe 
»,  garantit  de  l'enfilade  par  des  traver- 
99  les.  „ 

**  Pendant  cette  opération ,  toutes 
,9  les  batteries  de  la  tranchée  ne  cef- 
99  fent  de  tirer  aux  dé  te  n  Tes  de  la  pla- 
99  ce  ,  pour  y  tenir  l'ennemi  en  inquié- 
„  tude  &  diminuer  autant  que  l'on 
,9  peut  l'aérivité  de  fon  feu  fur  les 
>9  travailleurs  &  fur  le  logement.  „ 

'*  Lorfque  les  troupes  qui  ont  fait 
„  r  attaque  font  parvenues  à  chaflèr 
„  l'ennemi  de  fon  chemin  couvert ,  ou 
„  de  quelqu'une  de  Tes  places  d'armes 

(car  fouvent  on  ne  peut  dans  une 

première  attaque  y  établir  qu'un  ou 
„  deux  logemens  aux  angles  faillans)  , 
t9  elles  fe  retirent  derrière  le  logement, 
•t  où  elles  relient  le  genou  en  terre  , 
t,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  état  de  les  cou- 
>»  vrir.  Quelquefois  l'ennemi  que  l'on 
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9,  croyoît  avoir  chaflTé  du  chemin  couvert^ 
„  revient  à  la  charge .  &  il  oblige  de 
„  recommencer  V attaque  &  le  logement, 

qn'il  culbute ,  en  tombant  inopioi- 
„  ment  deflus.  Cette  attaque  peut  fe 
,,  recommencer  plufieurs  fois,  &  être 
„  fort  Jifpntée ,  lorfque  l'on  a  affaire  à 
99  une  forte  garnifon  ;  en  ce  cas  il  faut 
„  payer  de  bravoure ,  &  f e  roidir  con- 
,,  tre  les  difficultés  de  l'ennemi.  „ 
"  Lorfqu'il  eft  prêt  d'abandonner  la 
„  partie  ,  il  faut  mettre  le  feu  à  teswi- 
,,  nés  ;  on  s'établit  auffi. tôt  qu'elles  ont 

joué  ,  dans  les  entonnoirs  ,  comme 
,,  nous  l'avons  déjà  dit,  en  parlant  de 

cette  attaque  par  la  fappe  :  enfin  on 
,,  s'oppofe  à  toutes  fes  chicanes  an- 
„  tant  que  l'on  peut;  &  fi  Foo  eftre- 
,V  pouffé  dans  une  première  attaqx, 
„  on  s'arrange  pour  fa  recommencer  \t 
,,  lendemain  ou  le  fur-lenJemain  ,  & 
,,  l'on  tâche  de  prendre  encore  plut  de 
,,  précautions  que  la  première  fois  pour 
,y  réuffir  dans  l'entreprife. 

w  Avant  de  commencer  cette  attaqua 
,,  on  canonne  pendant  plufieurs  henni 
„  avec  vivacité  le  cbemtu  couvert ,  potr 
„  tâcher  d'en  rompre  les  paliffades  &  la- 

bourer  la  partie  fupérienre  de  fonçta- 
„  cis  ,  afin  d'avoir  pins  de  facilité  à  y 
,,  pénétrer  &  à  faire  le  logement  On 
„  laine  après  cela  le  temps  nece  flaire 
„  aux  pièces  pour  qu'elles  refroidiflent. 

cvcft-à-dire,  environ  une  heure,  &  Tta 

commence  t attaque  comme  nous  Pa- 
„  vons  dit ,  pendant  laquelle  PartoUtt* 

agit  continuellement.  „ 

c*  Il  faut  convenir  que  cette  forte  J*as- 

toque  eft  extrêmement  meurtrière.  Les 
„  auiégeans  font  obligés  d'aller  pendant 
99  prefque  toute  la  largeur  du  glacis  à  de- 
99  couvert ,  expofés  a  tont  le  feu  de  la 
99  place.  Ils  font  obligés  a? attaquer  des 
>%  gens  cachés  derrière  des  palifiadei, 
,9  qu'il  faut  rompre  à  coups  de  hacfec 
»,  pour  parvenir  jufqu'à  eux.  Il  fin* 
9,  combattre  long -temps  avec  un  Jèia- 

vantage  évident  i  &  lorfqu'à  Sorte  de 
,9  valeur  on  a  chafle  l'ennemi  ,  on  le 
9,  trouve  expole  à  tout  le  feu  des  rrm- 
•,  paru ,  qui  eft  fervi  alors  arec  fe  plu* 
99  grande  vivacité.  On  eft  auffi  expaS 
•,  aux  mines  que  l'ennemi  ftit  tautî* 
9,  pour  déranger  le  logement,  mettre  ds 
99  déforuxe  &  delà  confufion  parmi  les 
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„  troupes  ;  ce  qui  leur  donne  la  facilité* 
„  de  retenir  fur  elles ,  &  de  les  harceler 
„  encore  de  nouveau .  11  s'en  faut  beau- 
n  coup  que  la  première  méthode  dont 
n  nous  avons  parlé  9  foitauflî  incertaine 
„  &  aufli  meurtrière  que  ce  lle-ci.  Suivant 
ii  M.  le  Maréchal  de  Vauban  ,  on  doit 
„  toujours  la  préférer  lorfqu'on  en  eft 
„  maître ,  &  ne  fe  fcrvir  de  cette  demie- 
„  re  que  lorfqu'on  y  sft  obligé  par  quel- 
„  ques  raifons  eflentielles. 

„  Le  temps  le  plus  favorable  pour  cet- 
n  te  attaque ,  eft  la  nuit  ;  on  eft  moios  vû 
,,  de  la  place ,  &  par  conséquent  fon  feu 
i,  eft  moins  dangereux  :  cependant  il  y 
»,  a  des  généraux  qui  la  font  Faire?  de 
•i  jour.  Il  n'y  a  rien  de  réglé  là-dtflus , 
„  ils  font  les  maître  de  prendre  le  parti 
„  qu'ils  croyent  le  meilleur  ,  fuivant  les 
il  circonftances  du  temps  &  des  lieux  „• 
Attaque  des  places  ,  par  M.  le  Blond. 

Attaque  ,  en  Efcrime  ,  eft  un  ou 

Îilufieurs  mouvemens  que  l'on  fait  pour 
branler  l'e n nemi,afin  de  le  frapper  pen- 
dant Ton  défordre. 

ATTAQUER  un  cheval  ,  Manège  , 
c'eft  le  piquer  vigoureufement  avec  les 
éperons.  (F) 

ATTEHU ,  f.  m.  flijl.  nat.  Botaniq. , 
genre  de  plante  de  la  famille  des  pif. 
rachJers  ,  dont  on  connoit  aux  Iles 
Moluques  deux  efpeces  que  nous  allons 
décrire. 

Première  efpece.  ATTEHU. 
Vattebu  ,  ainfi  nommé  par  les  habitans 
deBoeron  &  de  Ley timoré  ,  a  été  très- 
bien  gravé ,  quoique  fans  détails  ,  par 
Rumphe  dans  fon  Herharium  Amboinù 
cum  ,  vol.  If  fage  iço  ,  pl.  LUI ,  «°. 
S  ,  fous  le  nom  de  fapaya  littovis  Boero- 
ntnjis. 

C'eft  un  arbre  de  ao  piés  de  hauteur  , 
à  tronc  fimple ,  droit  &  élevé ,  d'un  pié 
ou  environ  de  diamètre  ,  fans  branches, 
couronné  feulement  à  fon  extrémité  , 
comme  le  papayer,  ou  plutôt  comme  le 
fumac  ,  l'azedrac  ou  le  monbin  ,  d'un 
faifeeau  de  quinze  à  vingt  feuilles ,  au- 
tU- flous  defqnelles  on  voit  fur  une  lon- 
gueur de  deux  t>iés ,  ou  environ  ,  les  ci- 
catrices rondes  &  contiguè's  des  feuilles 
précédemment  tombées.  Lorfqu'il  eft 
jeune  ,  fon  bois  eft  fi  tendre ,  fi  ca fiant , 
que  le  vent  l'abat  fouvent ,  &  qu'on  ne 


peut  y  monter  ;  il  y  a  au  centre  une  gran- 
de cavité  qui  fe  remplit  peu-à-peu  ,  de 
forte  que  quand  il  eft  vieux  ,  on  n'y  veit 
qu'un  pouce  de  moelle  fongueufe  entou- 
rée d'un  bois  dur. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  difpofées 
circulairement  ,  &  fort  ferrées  autour 
du  fommet  du  tronc ,  ailées  fur  uu  dou- 
ble rang  ,  ou  compofées  de  huit  à  neuf 
pair»  de  folioles  alternes  ,  elliptiques, 
pointues  aux  deux  bouts  ,  longues  de 
quatre  à  cinq  pouces  ,  deux  à  trois  fois 
moins  larges ,  dentelées  à  dents  aiguës , 
fermes  ,  feches  ,  lifles  deflus  ,  molles 
dctTous  ,  relevées  d'une  nervure  longi- 
tudinale qui  les  coupe  inégalement  en 
deux  ,  &  qui  porte  huit  à  dix  côtes 
comme  oppofées  de  chaque  coté.  Le  pé- 
dicule commun  qui  covpofe  chaque 
feuille  ,  ne  porte  les  folioles  que  fur 
fa  moitié  fupérieure  ,  l'autre  moitié  eft 
nue  *  il  eft  charnu  ,  herbacé  ,  verd  , 
long  d'un  pié  ou  un  pié  &  demi  ,  cy- 
lindrique ,  épais  de  deux  i  trois  lignes  , 
&  comme  articulé  à  fon  origine  ,  qui 
après  fa  chute  refte  fur  l'arbre  com- 
me une  callofité  affez  élevée. 

Du  centre  du  faifeeau  des  feuilles  % 
s'élève  au  fommet  de  l'arbre  un  faifeeau 
de  vingt  à  trente  panicules  ou  grappes 
de  fleurs  ,  élevées ,  droites  ,  longues  de 
fix  à  neuf  pouces  ,  ramifiées  chacune 
en  dix  à  douze  branches  alternes  ,  dif- 
pofées circulairement.  Chaque  grappe 
porte  environ  cent  ou  deux  cents  fleurs  , 
d'abord  femblables  à  des  boutons  fphé- 
riques  d'une  ligne  environ  de  diamètre, 
portés  fur  un  pédicule  à- peu-près  de 
même  longueur ,  &  couchés  horizontale* 
ment ,  qui  s'ouvrent  en  un  calice  hé- 
mifphérique  d'une  feule  pièce  à  quatre 
dents  ,  &  qui  contient  une  corolle  à 
huit  pétales  oblongs  ,  jaunes  &  conca- 
ves avec  un  ovaire  peu  apparent ,  cou- 
ronné de  cinq  ftyles  écartés  ,  qui  de- 
vient par  la  fuite  une  baie  ovoïde ,  blan- 
châtre ,  feche  comme  une  écorce  ,  qui 
conferve  fes  cinq  ftyles  pendans  & 
correfpondans  à  autant  de  loges  qui 
contiennent  chacune  un  pépin  ovoïde  , 
pendans  du  haut  du  fruit  en  bas. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  fa- 
veur douce  aflfez  fade.  En  quelque  en- 
droit qu'on  la  coupe  ,  elle  rend  un  fuc 
laiteux  comme  le  papayer  ou  le  fumac. 
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Ufazes.  A  Leytimore  &  Torttrfon  où 
cet  arbre  croit  aflez  abondamment ,  on 
fait  de  fou  bois  ,  pour  les  portes  des 
maifons  &  pour  les  petits  navires ,  des 
planches  qui  font  afltz  de  durée. 
Deuxième  efteee.  RiMA-TEHU. 

La  féconde  eipecc  d'attebu  fe  nomme 
rîma-tebu  par  les  habiraus  de  Soyan. 
Ceux  de  Bagoalaoït  Ba^uewal  l'appel- 
lent eerimare[fu  on  culit  gaeçor  ,  parce 

re  fon  écorce  &  fes  feuilles  tombent 
facilement  ,  que  fouvent  fou  tronc 
en  eft  entièrement  nud  &  découvert; 
ceux  des  lies  UliaOTei  aj  non  *llo  \  ceux 
de  Leytimore  ay  niwuer  Si  aynier ,  c'eft- 
à-dire  ,  arbre  femblable  au  palmier  co- 
lappa  ,  cefl-à-dire  ,  au  cocotier  ;  les 
Malays  lui  donnent  te  nom  de  papuya 
utxw  que  Rnmphe  a  rendu  par  celui 
-de  papaya  fylvtjtris  ,  fous  lequel  il  a 
donné  une  figure  fort  réduite  &  in- 
complète de  cette  plante,  à  \npog.  149, 
fl.  LUI.  fis-  I .  de  fon  Herbarium  An*- 
boinicum ,  voL  I. 

Le  rima-  te hu ,  a  à  -  peu  «près  le  port 
4e  Vattebu  mais  il  s'eleve  jufqu'a  la 
hauteur  de  trente  à  quarante  plés  ;  fon 
tronc  n'a  guère  que  fix  à  neuf  pouces 
de  diamètre  ;  les  cicatrices  des  feuilles 
tombées  y  font  moins  élevées  ,  plus 
triangulaires  &  plus  lâches ,  parce  que 
les  feuilles  y  font  moins  ferrées  ,  & 
il  eft  pour  l'ordinaire  un  peu  courbé 
par  le  poid  des  feuilles.  Elles  font 
ailées  comme  à  ceux  de  la  première 
efpece  »  composées  de  quinze  à  vingt 
paires  de  folioles  longues  de  fix  à  neuf 
pouces ,  &  une  fois  moins  larges  ,  c/cft* 
à-dire  »  moins  étroites  à  proportion  de 
leur  longueur  que  celles  de  Vaittbu  ; 
le  pédicule  commun  qui  les  porte  , 
prefque  d'un  bout  à  l'autre  ,  a  cinq  ou 
fix  piés  de  longueur  ,  &  eft  comme 
articulé  ou  renflé  à  l'infertion  de  cha- 
que paire  de  folioles. 

Les  grappes  de  fleurs  couronnent  , 
comme  celles  de  Vattehu ,  le  tronc,  mais 
elles  ont  jufqn'à  deux  piés  de  longueur. 
Les  fleurs  font  fuivîes  'de  petites  baies 
ovoïdes- de  la  grandeur  &  forme  d'un 
grain  de  riz  ou  d'épine-vinette  ,  herbe- 
ris  ,  applatt  en-deffus ,  couronné  de  cinq 
filets  ,  à  chair  blanche  ,  feche  ,  parta- 
gée en  cinq  loges  ,  contenant  cinq 
pépins.  «  -  
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i^et  arore  croît  particonerement  un 

le  montagnes  de  Leytimore.  11  a  la 
mêmes  qualités  ,  &  les  mêmes  ufagn 
que  Vattebu. 

Remarques.  Ruoiphe  n'attTibue  dm 
fa  figure  ati  rima* tenu  que  quatre  pé- 
tales ,  tandis  qu'il  en  accorde  huit  1 
Yatebn  ,  tant  dans  la  defeription  qne 
dans  la  figure  qu'il  donne  de  cette  plarv 
te  i  ce  qui  nous  parott  être  une  erreur, 
d'autant  plus  qu'une  pareille  irrégula- 
rité ne  fe  voit  dans  aucune  autre  planr; 
de  la  famil'e  des  piftachiecs  ,  où  l'on 
ne  pe*t  refufer  une  place  à  ce  genre, 
qui  en  fuppofant  Ta  corolle  à  qcatre 
pétales ,  fe  rapprocherait  aiTez  de  l'aze- 
dérac.  (  M.  Aàanfan.  ) 

ATTEINDRE,  terme  de  marin*  ,eocr 
dire Joindre  un  vasjfeau.  Atteinirt  en 
vaijjeau  en  cbajfunt  fur  lui.  (27) 

ATTEINT  ,  adj.  terme  de  Paimea 
matière  criminelle ,  fe  dit  d'une  perfonne 
qui  a  été  trouvée  coupable  de  quelque 
crime  ou  délit.  On  ne  le  dit  gnere  faai 
y  ajouter  le  terme  de  convaincu  ,  qti 
y  ajoute  plus  de  force  ;  car  unacccfc 
atteint  ,  eft  feulement  celai  contre  I* 
quel  il  y  a  de  forts  indicée  ,  mats  il 
n'eft  convaincu  que  quand  fon  crisse  eft 
parfaitement  conftaté  :  anflî  nue  fentto- 
ce  ou  airêt  de  mort  porte  toujours  que 
l'accule  a  été  atteint  &  convaincs.  T. 
Conviction.  (H) 

♦  ATTEINTE,  en  médecine ^feprrai 
pour  une  attaque  légère  de  maladie.  Oa 
<(tt  :  il  fentit  dès  (a  jeuntÛe  les  pre 
m  1  ères  atteints  de  la  goutte. 

Atteinte,  f.  f.  JIanége9  c'eft  dim 
les  courfea  de  bague  le  coup  dans  le- 
quel la  tance  touche  la  bague  fans  rem- 
porter. On  dit  :  il  a  eu  trois  dedans  & 
deux  atteintes  i  ou  ,  dans  une  conrfe  ù 
a  touché  deux  fois  la  bague  ,  &  il  fi 
emportée  trois.  • 

Atteints  ,  M*nége ,  mal  qui  sr> 
ve  au  derrière  du  piéd'un  cheval,  qoa* 
il  s'y  bleffc  t  ou  qu'il  y  eft  bleu?  par 
le  pié  d'un  autre  cheval.  Atteinte  **- 
carnée ,  eft  celle  qui  pénètre  jufqws  def- 
(bus  la  corne.  Atteinte  fourde  y  e£  celh 

Î|ui  ne  forme  qu'une  contuûon  £ans  bief- 
ure  apparente. 

Un  cheval  fe  donne  une  atteinte  t 
lorfqu'avec  la  pince  du  fer  de  derrlerr 
il  fe  donne  un  coup  fur  le  taloo  dn  1* 
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je  détînt;  mais  plut  communément  les 
atteintes  proviennent  de  ce  qu'un  cheval 
qui  en  fuit  un  autre  ,  lui  donne  un 
:oup  ,  Toit  au  pié  de  devant  ,  foit  au 
pie  de  derrière  ,  eu  marchant  trop  près 
Je  lui.  V atteinte  ou  le  coup  qui  fera 
tanné  fur  le  talon  auprès  du  quartier , 
le  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  deux  fa- 
;ons ,  fera  meurtriffure  >  ce  qui  s'ap- 
pelle une  atteinte  fourde  :  ou  bien  une 
sliie,  ou  un  trou  en  emportante  la  pièce; 
&  fi  ce  trou  pénètre  jufqu'au  cartilage 
lu  pié,  &  que  ce  cartilage  fe  corrompe, 
ilors  le  mal  eft  confidérable  ,  fe  s'a  p. 
>elle  une  atteinte  encornée ,  qui  devient 
mfli  dangereufe  qu'un  javard  encorné. 
J ne  atteinte  encornée  peut  provenir  auffi 
le  ce  qu'un  cheval  fe  fera  blefle*  fur  la 
:ouronne  avec  le  crampon  de  l'autre 
>ié  :  elle  devient  de  même  encornée  , 
orfqu'on  la  néglige  dans  les  commen* 
:emens  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  confi- 
lérable  d'abord  ,  &  que  le  cheval  n'en 
>otte  guère  :  car  fi  l'on  continue  à  le 
ravailler  ,  fans  fonger  à  fon  atteinte  , 
a  partie  fatiguée  fera  plus  fui  et  te  à  fe 
:orrorapre  ,  &  k  venir  en  matière. 

Les  chevaux ,  dans  les  temps  de  gelée , 
mand  on  leur  met  des  crampons  fort 
oogs  &  des  clous  à  glace ,  fe  donnent 
îes  atteintes  plus  dangéreufes. 

On  connoit  Y  atteinte  par  la  plaie  :  on 
roit  dans  l'endroit  où  le  cheval  a  été 
ittrapé  ,  foit  au  deflbus  de  la  couronne, 
»u  même  dans  le  paturon  ,  le  fang  qui 
ort,  &  un  trou  ,  ou  bien  la  pièce  em- 
»ortée.  A  l'égard  de  Y  atteinte  fourde  ,je 
'eux  dire  ,  celle  où  il  ne  p a  roit  rien  , 
m  la  reconnolt  en  ce  que  le  cheval 
>oite ,  &  qu'on  fcnt  la  partie  frappée 
»lus  chaude  que  le  refte  du  pié. 

Quand  la  partie  qui  eft  au-deflus  de 
'atteinte  enfle ,  que  la  corne  fe  refferc, 

que  le  pié  s'étrécit  au-deflTus  ,  il  eft 
tien  à  craindre  que  le  cartilage  du  pié 
ic  fe  corrompe ,  &  que  Y  atteinte  ne  de- 
ienne  encornée. 

Un  cheval  aura  fouvent  eu  une  at- 
einte  qui  aura  pénétré  jufqu'au  carti- 
age:  on  pourra  la  guérir  en  apparence) 
e  trou  fe  bouche ,  &  la  plaie ,  s'il  y 
n  a ,  fe  confolidera  facilement  ;  le  che- 
al  ne  boitera  plus  ,  &  on  le  croira 
uéri  :  mais  comme  le  cartilage  eft  tou- 
hé  ,  fe  qu'il  eft  infenûble ,  quoiqu'il 
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ne  FalTe  plus  boiter  ,  la  matière  s'af- 
femble  dans  cette  partie,  &  en  fait peu- 
a-peu  une  forte  atteinte  encornée  ,  qui 
eft  quelquefois  fix  mois  à  paroitre  , 
fur-tout  lorfque  la  matière  qui  corrompt 
ce  cartilage ,  n'a  point  de  malignité  par 
elle-même. 

Quand  on  néglige  une  atteinte Jhtrple  , 
elle  peut  devenir  encornée  ,  &  par  con- 
féouent  très- dangereufe. 

Dès  le  moment  qu'on  s'apperqoit  de 
Y  atteinte ,  c'eft-à-dire ,  auffi  tôt  qu'elle  a 
été  donnée ,  on  met  du  poivre  deftus  , 
ce  qui  la  guérit  pour  l'ordinaire  :  mais 
fi  l'on  ne  la  traûe  pas  dans  le  moment 
qu'elle  vient  d'être  donnée  ,  après  avoir 
coupé  la  chair  détachée  ,  on  commen- 
cera par  laver  la  plaie  avec  du  vin  chaud 
&  du  fel  *  on  pilera  enfuite  un  jaune 
d'oeuf  dur  ,  &  l'on  appliquera  deffus  en 
forme  d'onguent  $  s'il  5  a  un  trou ,  on 
employera  la  térébenthine  &  le  poivre , 
ou  bien  de  la  poudre  à  eanon  délayée 
avec  de  la  (alive  ;  on  en  remplit  le  trou 
de  Y  atteinte  ,  &  on  y  met  le  feu  ;  il 
le  trou  eft  fur  la  couronne  ,  &  profond, 
il  faut  pafter  deffus  le  fer  ardent  ;  & 
pour  empêcher  que  l'air  n'y  entre  ,  on 
fera  fondre  l'emplâtre  divin  arec  l'huile 
rofat ,  &  après  l'avoir  mis  fur  du  coton  • 
on  l'appliquera  fur  la  plaie. 

Si  Y  atteinte  eft  confidérable  ,  on  com- 
mencera par  faigner  le  cheval. 

Lorfque  Y  atteinte  devient  encornée  t 
c'eft  qu'elle  a  été  négligée  ,  ou  que  la 
bleflurc  fe  trouvant  auprès  du  cartilage, 
la  chair  meurtrie  fe  convertit  en  une 
matière  qui  corrompt  le  cartilage  ;  ou 
bien  Y  atteinte  même  parvient  jufqu'au 
cartilage  ,  &  le  noircit  :  cette  circon- 
ftance  eft  très-dangereufe.  <J 

Il  faut  fuivre  ,  pour  guérir  une  au 
teinte  encornée  ,  la  même  méthode  que 
pour  le  javard  écorné  )  car  elle  eft  fu- 
jette  aux  mêmes  acciriens,  &  la  cure  en 
eft  précifément  la  même. 

Au  refte  ,  il  faut  empêcher  que  l'a/* 
teinte  ne  fe  mouille  ,  fe  que  le  cheval 
ne  la  lèche  ;  car  il  ne  feu  roit  guérir  tant 
qu'il  fe  léchera.  (V) 

ATTELAGE ,  fe  dit  d'un  nombre  de 
chevaux  dcitinés  à  tirer  une  voiture* 

ATTELER ,  c'eft  joindre  des  chèvaux 
à  une  voiture  pour  la  tirer. 

ATTELIER,  boutique,  magafi»  ,  eban- 
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titr.  Vattelier  &  la  boutique  font  l'on 
&  l'autre  des  lieux  où  i  on  travaille  en- 
ferable  ou  féparément  :  mais  Vattelier  fe 
dit  des  peintres  ,  des  fculpteurs  ,  des 
fondeurs  &  de  quelques  autres  ;  le 
chantier  ,  des  charpentier  ,  marchands 
de  bois ,  conftru&eurs  de  vaifieaux  *  & 
la  boutique ,  de  prefque  tous  les  autres 
arts  méchaniques.  Le  chantier  eft  ordi- 
nairement plus  grand  que  Vattelier ,  & 
Vattelier  plus  grand  que  la  boutique:  Vat- 
telier &  la  boutique  font  couverts  ;  le 
chantier  n'eft  l'eft  pas  toujours ,  ni  prêt 
que  jamais  en  entier  :  Vattelier  &  \tchan~ 
ticr  font  des  bâtimens  féparés  j  la  bou- 
tique &  la  magajïn  font  des  lieux  par- 
ticuliers d'un  bâtiment  s  le  premier  a 
communément  une  ouverture  fur  la  rue 
Les  ouvrages  fe  font  dans  Vattelier  & 
dans  la  boutique  ,  fe  renferment  dans 
le  magnfin  ,  6  reftent  au  contraire  fur 
le  chantier  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  em- 
ployés ou  vendus. 

Vattelier  des  terraffiere  eft  l'endroit 
d'un  jardin  où  cet  ouvriers  dépofent 
leurs  outils ,  &  fe  difpofent  au  travail: 
la  berge  fur  laquelle  on  forme  les  bran- 
ches &  les  coupons  d'un  train ,  s'appelle 
Vattelier  des  faveurs  de  trains  i  voyez  , 
TxMN.  Le  ciricr  a  proprement  quatre 
atteliers  ;  la  fonderie ,  Vattelier  des  mèches, 
celui  de  V apprit ,  &  celui  de  V  achèvement, 
Voy.  Ciae.  Dans  la  manufa&ure  des 
glaces ,  il  y  a  deux  fortes  d'atteliers  , 
ceux  de  l'adouci ,  &  ceux  du  poli  :  on 
dégroffit  les  glaces  dans  les  premiers» 
on  les  achevé  dans  les  autres.  Voyez 
Glace. 

Les  atteliers  de  vers  à  foie  font  une 
efpecc  d'édifice  léger  ,  conftruit  de  pce 
ches  ,  &  féparé  en  cabanes  i>ar  des  bran- 
ches ou  rameaux  de  divers  bois ,  &  dont 
le  plancher  eft  fait  de  claies  d'oliers  fecs 
&  pelés  :  o'eft  là  qu'on  entretient  les  vers 
à  foie  t  c'eft  là  qu'ils  font  leurs  œufs  & 
leurs  cocons. 

Attelibe  ,  Ù  f.  •  Hijt.  uwd.  »  fe  dit 
encore  d'un  lieu  où  l'on  enferme  les  pau- 
vres ,  les  vagabonds  &  les  fainéans  pour 
les  y  faire  travailler  ,  moyennant  la 
nourriture  &  l'habillement ,  c^c 

Tels  font  à  Londres  Bridwell  ,  &  pru- 
fieuit  autres  lieux  daos  les  fauxbourgs, 
fur-tout  dans  la  rue  de  fiishopfgate  , 
où  l'on  retire  Us  pauvres  enfaos  de  la 
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ville  qui  n'ont  aucun  établiftement ,  k 
celui  qui  eft  dans  la  paroific  de  tainte 
Marguerite  à  Weftminftrer  t  appellé  ir*. 
Grey-Coat-bofpitd.  Voyez  HÔPITAL» 

U  y  a  à  Amfterdam  on  fameux  attt- 
lier  ou  m  a  if  on  de  correction  ,  appcllée 
Rafphuyfe ,  oui  par  on  y rivilége  obtenu 
en  1702,  a  feule  le  droit  de  laer  fr  de 
couper  les  bois  qui  fervent  pour  la  tein- 
ture ,  comme  le  brefil  ,  le  fantal ,  le 
cam pèche  »  le  faffafras  ,  &c. 

Chaque  perfonne  eft  obligée  de  don- 
ner 3so  livres  de  bois  rapé  par  jour ,  & 
ceux  qui  font  moins  robuftes  ,  nue  cet- 
Uine  quantité  de  coupeaux-  (G) 

ATTELIER  OU  SCULPTBUE,4£re*. , 
nom  d'un  conftellation  méridionale  in- 
troduite par  M.  l'abbé  de  1a Caille,  dus 
(on  nouveau  Planifpbere  des  é.-oiles  empi- 
les 1  il  rappelle  apparatus  fculf  torù.  18e 
eft  fituée  fur  le  colure  des  folftices ,  w 
de  (Tu  s  de  la  grue  &  du  phénix.  La  pua 
belle  étoile  de  cette  conftellation  eft  de 
la  cinquième  grandeur  1  fon  afcecfioa 
droite  au  commencement  de  17ÇO» 


de,  ud  ,  38"  58"  ,  &  &  déciiniifea 
3«*  »  43;  t  3"  «nftralc-  Voyez  Ois» 
Aujtrale  JleUiferum  ,  176J.  (Miel* 
Lande.  ) 

ATTELLES  f.  U  y  a  chez  les  Faùers 
de  terre  deux  inftrumens  de  ce 


l'un  eft  ira  petit  morceau  de  bois  qu'ils 
mettent  entre  leurs  doigts  f  &  qu'Os  ap- 
pliquent aux  bords  de  l'ouvrage  pour 
l'enlever  de  defius  la  roue  *  l'autre  et 
de  fer  f  a  la  forme  d'une  plaque  mince , 
&  de  trois  ou  quatre  pouces  en  quatre, 
eft  percé  d'un  trou  dans  le  milieu 
pouvoir  être  tenu  ferme  ,  eft  f 
par  une  de  fes  faces  ,  &  fart 
à  diminuer  d'épaifTeur  fon  ouvrage. 

Attelles  ,  au  Attelloixes  •  ter- 
mi  de  Bourrelier  1  ce  fout  deux  effcecci 
de  planches  chantournées ,  beaucoup 
lar; 
les 


ges  par  en-haut  que  par  en  bas,  ^ 
bourreliers  attachent  au-devamt  *J« 


I 


colliers  qui  doivent  fervir  aux  chenal 
dé  Charrettes  &  de  charmes.  Les  mtte&f 
font  ordinairement  faîtes  de  botf  de 
chêne,  &  on  les  peint  quelquefois. 

Les  bourreliers  font  dans  rsrfa?;ed*at. 
tacher  su-devant  de  leurs  boutiques  ?  oa 
d'y  faire  peindre  des  attelles  pour  kar 
fervir  de  montre  &  d'cnfeîgne. 

ATTELLES  ,  terme  de  fhwrbi§r  *  * 
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font  des  boit  creux ,  qui  étant  réunis  Se 
joints  l'un  contre  l'autre  ,  forment  une 
poignée  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour 
tenir  leur  fer  à,  fouder  :  on  appelle  auflî 
ces  poignées  des  mouflettes,  Voy.  MoUF* 

blettes  #  Fer  a  soudée. 

Attelles  font  auflî  au  nombre  des 
outils  de  fontiinier.  Voyez  ce  que  c'eft 
au  m*/ FONTAINIEE.  (JT) 

*  ATTENDORF  ,  Géogr„  ville  ^Al- 
lemagne ,  dans  le  duché  de  Wcftphalic  » 
aux  confins  du  comté  de  la  Marck ,  pro- 
che d'Areosberg ,  vers  le  midi. 

ATTENDRE  un  cheval ,  Manège*  c'eft 
ne  s'en  point  fervir ,  ou  le  ménager  juf 
Qu'à  ce  que  l'âge  ou  la  force  lui  foit  venue. 

In  , 

ATTENE ,  Géogr.  ,  contrée  de  l'Ara- 
bie Heureufe  que  Pline  met  à  cinquante 
mille  pas  du  rivage  ,  vers  le  golfe  de 
Gerra.  C'eft  aujourd'hui  le  pays  d'Oman. 

Ce.  A) 

ATTENI ,  ou  ATTENY ,  Géog. ,  vil- 
le des  Indes  au  royaume  de  Decan ,  dans 
la  prefqu'Ue  en-deçà  du  Gange.  Elle  eft 
dans  une  belle  fituation  ,  au  milieu  d'une 
Forêt  de  palmiers,  non  loin  de  la  mer,  à 
î  vingt-deux  lieues ,  &  au  nord  de  Vifa- 
ponr.  (C,  A.) 

ATTENTAT  ,  £  m. ,  en  terme  de  Pa- 
lais ,  fe  dit  de  tout  procédé  qui  donne 
itteinte  aux  droits  ou  privilèges  d'une  ju- 
ifdi&ion  fupérieure,  a  l'autorité  du  prin- 
e,  ou  à  celle  des  loix. 

ATTENTATOIRE  ,  eft  un  adjedif 
orme  du  terme  précèdent,  &  qui  a  le  mè- 
ne ufage  &  la  même  Ggnîfication.  (H) 

*  ATTENTE  ,  Architecture  ,  voyez 
'IEB.EE  D'ATTENTE  &  TABLE  D'AT- 
TENTE. 

♦  ATTENTION ,  exoâitude,  vigilan- 
e  ,  Gramm. ,  tous  marquent  différentes 
nanieres  dont  l'ame  s'occupe  d'un  objet  $ 
ien  n'échappe  à  V attention  i  Yexaclitude 
'omet  rien  ;  la  vigilance  fait  la  fureté.  Si 
ame  s'occupe  d'un  objet  pour  le  con- 
oître  ,  elle  donne  de  V attention  \  pour 
exécuter,  elle  apporte  de  Yexaclitude  \ 
out  leconferver,  elle  employé  la  vigi- 
xnce.  V attention  fuppofe  la  préfence 
'efprit  y  Y  exactitude ,  la  mémoire  j  la  ?£» 
ilance ,  la  crainte  &  la  méfiance. 

Le  magift  rat  doit  être  attentifs  l'am- 
a  (Tableur  exafl  ,  le  capitaine  vigilant. 
es  difeours  des  autres  demandent  de 
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Y  attention  \  le  maniment  des  affaires  de 
Yexaclitude  ;  l'approche  du  danger  de  la 
vigilance.  Il  faut  écouter  avec  attention  $ 
fa tis faire  à  fa  promefle  avec  exactitude  , 
&  veiller  à  ce  qui  nous  eft  confié. 

ATTENTION^,  f.  B  elles- Zettres.Ctà 
une  aétion  de  Tefprit  qui  fixe  la  penfée 
fur  un  objet  &  l'y  attache  ,  au  contraire 
de  la  difljpation  qui  la  dérobe  à  elle-mê- 
me ,  de  la  rêverie  qui  la  laifTe  errer  au  ha- 
sard fur  mille  objets  dont  aucun  ne  l'ar- 
rête ,  &  de  la  diftra&ion  qui  l'emporte 
loin  de  l'objet  qui  doit  l'occuper. 

V attention  donne  à  l'efprit  une  fécon- 
dité furprenante  &  bien  louvent  inefpé- 
rée  i  c'eft  peut  -  être  le  plus  grand  fecret 
de  l'art,  le  plus  grand  moyen  du  génie. 
Ce  que  tout  le  monde  apperçoit  d'un 
coup-d'œil  dans  la  nature ,  n'a  rien  de  pi- 
quant dans  l'imitation,  le  charme  de  cel- 
ce-ci  confifte  à  nousfrapperdemille  traits 
intéreflans  qui  nous  avoient  échappés  ; 
c'eft  Y  attention  qui  les  faifit  ,  &  qui  9 
changée  en  habitude ,  diftingue  le  coup- 
d'œil  pénétrant  de  l'artifte ,  du  regard 
diftrait ,  vague  &  confus  de  la  multitude. 

Il  n'eft  pas  bien  décidé  que  le  poète 
dont  les  peintures  vous  raviffent  par  la 
nouveauté  des  détails  &  leur  vérité  (in- 
guliere  ,  foit  né  avec  plus  de  talent  que 
vous  pour  imiter  la  nature  >  vous  l'auriez 
peinte  comme  lui ,  fi  vous  l'aviez  étudiée 
avec  la  même  attention  que  lui  ;  mais 
tandis  que  vos  yeux  fe  promènent  (ans 
réflexion  ,  comme  (ans  deflein  ,  fur  ce 
qui  fe  parts  autour  de  vous ,  les  liens  ne 
ce  fient  d'épier  la  nature  &  d'obferver 
ce  qui  lui  échappa  de  Gngulicr  &  de  pi- 
quant 

Lorfque  Yatte%tion  fe  porte  fur  ce  qui 
fe  paffeau  dedans  de  nous-mêmes  ,  elle 
s'appelle  réflexion}  &  lorfque  la  réflexion 
eft  profonde  &  long-tems  fixe ,  elle  s'ap- 
pelle  méditation  ;  c'eft  la  fource  des  gran- 
des penfées.  Ceft  en  creufant  que  le  gé- 
nie s'enrichit  des  rréfors  cachés  dans  les 
entrailles  de  la  nature  ,  femblable  au 
chêne  que  bous  peint  Virgile,  qui  plus 
il  étend  fes  racines ,  plus  il  élevé  fes  ra- 
meaux. C  M.  MarmonteL  ) 

Attention  ,  ù  f.  Logiq.  ,  c'eft  nne 
opération  de  notre  ame ,  qui  s'attachent 
à  une  partie  d'un  objet  compofé ,  la  con- 
fédéré de  manière  à  en  acquérir  une  idée 
plus  diftincte  que  des  autres  parties. 
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Ain  fi ,  dans  un  fpeôacle , 
une  attention  toute  particulière  aux  f cè- 
ne» vives  &  intére (Tantes.  La  connoif- 
fance  que  fait  naître  en  nous  Yattention 
eft  fi  vive  qu'elle  abforbe  ,  pour  ainfi 
dire ,  toutes  les  autres ,  &  quelle  fem- 
ble  feule  occuper  l'arae  &  la  remplir  tou- 
.te  entière. 

Il  eft  certain  que  plus  nous  apporterons 
de  contention  d'efprit  à  l'examen  d'une 
chofe  qui  eft  hors  de  nous  ,  plUs  nous 
pourrons  acquérir  un  grand  nombre  des 
idées  particulière*  qui  font  contenues 
dans  Tidée  complexe  de  ce  que  nous  exa- 
minons. La  même  chofe  a  lieU  par  rap- 
port à  ce  dont  nou*  avons  une  perception 
immédiate ,  foit  qu'il  s'agiffe  de  ce  qui  fe 
pafle  dans  notre  a  me ,  foit  que  nous  com- 
parions des  idées  déjà  acquifcs.  A  l'égard 
de  ces  dernières ,  ift  eft  clair  que  fi  nous 
confidéroru  pendant  long-tems  &  avec 
attention  deux  idées  compofées  ,  nous 
découvrirons  un  plus  grand  nombre  de 
relations  entre  les  idées  particulières  qui 
les  compofeot  V attention  eft ,  pour  ainfi 
dire ,  une  efpece  de  microfcope  qui  grof- 
fit  les  objets,  &  oui  nous  y  fait  aperce- 
voir mille  propriétés  qui  échappent  à  une 
vue  diftraite. 

Pour  augmenter  l'attention  ,  il  faut 
avant  tout  ,  écarter  ce  qui  pourroit  la 
troubler  5  enfuite  il  faut  chercher  dcfs  Té- 
cours  pour  l'aider. 

1°.  Les  fenfationt  font  un  obftacle  à 
V attention  que  nous  voirions  donner  aux 
objets  qui  occupent  notre  imagination  ; 
&  le  meilleur  moyen  de  conferver  cette 
attention  f  o'eft  d'écarter  tons  le*  Objets 
qui  pourrohmt  agir  fur  nos  fens  ,  &  de 
bannir  de  notre  i  ma  Ri  natioft  tout  ce  qui 
la  remue  trop  vivement  Les  fenfations 
obfcurciffent ,  effacent,  &  font  éclipfcr 
les  aûcs  de  l'imagination  ,  comme  le 
prouve  l'expérience.  Vous  avez  vû  hier 
un  tableau  dont  vous  Vous  rappeliez  ac- 
tuellement l'idée:  mats  au  même  moment 
un  autre  tableau  frappe  votre  vue  f  & 
chaQTe  par  fon  imoreffion  l'image  qfti 
vous  occupoit  intérieurement.  Un  pré- 
dicateur fuit  de  mémoire  le  fil.de  fon  dit- 
eours  >  un  objet  fingulier  s'offre  à  fes  re- 
gards, fon  attention  s'y  livre  ,  il  s'égare 
&  cherche  inutilement  la  fuite  de  fes 
idées.  Il  eft  donc  effentiel  de  préferver 
fts  feus  des  impreffioas  extérieures,  lorf- 
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qu'on  veut  foutenfr  fon  attention,  fie-li 
ces  orateurs  qui  récitent  les  yeux  fermés 
ou  dirigés  vers  quelque  poiut  fixe  &  im- 
mobile i  de-là  les  foins  d'an  homme  de 
lettres  pour  placer  fon  cabinet  dam  quel. 

Îiu'endroit  retiré  &  tranquille  ;  de-la  le 
uccès  des  études  de  la  nuit ,  puifqu'il 
règne  alors  un  grand  calme  par-tout 

Le  tumulte  de  l'imagination  n'en  pas 
moins  nuifible  à  Y  attention  que  celai  déf 
fens*  A  l'uToe  d'un  fpe&acle  il  vous  et 
difficile  de  reprendre  vos  études,  vecs 
êtes  dans  le  même  cas  le  lendemain  d'une 
grande  partie  de  divertif&ment,  dont  les 
idées  fe  renouvellent  avec  vivacité,  &  ea 
général  toutes  les1  fois  que  nous  famines 
fortement  occupés  de  plusieurs  objets 
brillans  ,  fon  or  es  ,  on  propre  à  faire 
quelqu 'autre  impreffion  fur  nos  fens. 

Les  modifications  de  l'ame  ont  trois 
eau  les,  les  fens,  l'imagination,  &  les  par- 
lions. Tous  ceux  qni  veulent  s'appliquer 
foigneufementà  la  recherche  de  la  vérité, 
doivent  avoir  un  grand  foin  d'éviter ,  au- 
tant que  cela  fe  peut  ,  toutes  les  fenfa- 
tions trop  fortes ,  comme  le  grand  bran, 
la  lumière  trop  vive  ,  le  plaifir  ,  la  dee- 
leur  ,  ïls  doivent  veiller  fans  ceffe 
à  la  pureté  de  leur  imagination  B  &  esa- 
pêcher  qu'il  ne  fe  trace  dans  lent  cer- 
veau de  ces  veftiges  profonds  qni  in- 
quiètent &  qui  diifipent  continuelle- 
ment l'efprit.  Enfin  ,  ils  doivent  far- 
tout  arrêter  les  mouvemens  des  paffiom, 
qni  font  dans  le  corps  &  dans  l'ame  des 
impreffions  fi  pui (Tantes  ,  qu'il  eft  d'er- 
dinaire  comme  impoflible  qne  1'efpst 
penfe  à  d'antres  chofes  qu'aux  objes 
qui  les  excitent.  Néanmoins  ,  on  peut 
faire  ufapedes  pallions  &  des  fens  poot 
conferver  Y  attention  de  l'efprit 

Les  pallions  dont  il  eft  utile  de  fe  fe*- 
vir ,  dit  le  P.  Malebranche,*ponr  t'excise? 
à  la  recherche  de  la  vérité  ,  font  celles 
qni  donnent  la  force  &  le  courage  de  6  r- 
monter  la  peine  crue  Fon  trouve  à  fe  ren- 
dre attentif.  Il  y  en  a  de  bonnes  &  de 
mauvaifes  ;  de  bonnes  ,  comme  le  éeiîr 
de  trouver  la  vérité  ,  d'acquérir  afles  de 
lumière  pour  fe  conduire,  de  fe  rendre 
utile  au  prochain  ,  &  quelques  autres 
femblables  ;  de  mauvaifes  ou  de  dançe- 
reines ,  comme  le  defir  d'acquérir  de  Li 
réputation  ,  de  fe  Faire  quelqu'étabViftc- 
ment ,  de  s'élever  au-deftus  de  fe*  fera» 
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îîaUes ,  &  quelques  autres  encore  plus 

léréglées. 

Dans  le  malheureux  état  où  nous  Corn- 
ues, il  arrive  fou  veut  que  les  pallions 
es  moins  raisonnables  nous  portent  plus 
vivement  à  la  recherche  de  la  vérité ,  & 
ious  confolent  plus  agréablement  dans 
es  peines  que  nous  y  tronvons  ,  que  les 
variions  les  plus  juftes  &  les  plus  raifon- 
îables.  La  vanité  ,  par  exemple  ,  nous 
Rite  beaucoup  plus  que  l'amour  de  la  vé- 
ité.  La  vue  conFufe  de  quelque  gloire 
|ui  nous  environne  lorfque  nous  déni- 
ons nos  opinions  ,  nous  foutient  le  cou- 
age  dans  les  études  même  les  plus  ftériles 

les  plus  ennuyeu'es.  Mais  fi  par  ha- 
ard  nous  nous  trouvons  éloignés  du  petit 
roupeau  qui  nous  applaudi  (Toit ,  notre 
rdeur  fc  refroidit  anffi-  tôt  :  les  études 
îiémc  les  plus  folides  n'ont  plus  d'attrait 
our  nous;  le  dégoût,  l'ennni,  le  cha- 
rin  nous  prennent.  La  vanité  triomphoit 
c  notre  pareflTe  naturelle  ,  mais  la  pa- 
efle  triomphe  à  fon  tour  de  l'amour  de 
i  vérité;  car  la  vanité  réfifte  quclque- 
ois  à  la  pareflTc ,  mais  la  parère  eft  pref- 
ue  tou  jours  vi&orieufe  de  l'amour  de  la 
érité. 

Cependant  la  paflîon  pour  la  gloire , 
uand  elle  eft  réglée  ,  peut  fervir  beau- 
oup  à  fortifier  VattentiM.  Cette  paflînn, 

elle  fe  trouve  jointe  avec  un  amour  fin- 
ère  de  la  vérité  &<le  la  vertu  ,  eft  digne 
e  louanges  ,  &  ne  manque  jamais  de 
roduire  d'utiles  effets.  Rien  ne  fortifie 
lus  l'efprit  &  n'encourage  davantage 
îs  talent  à  fe  développer  ,  que  l'cfpé- 
mee  de  vivre  dans  le  fouvenir  des  hom- 
les  ;  mais  il  eft  difficile  que  cette  paflîon 
:  contienne  dans  les  bornes  que  lui  prc. 
rrit  la  raifon;  &  quand  une  fois  elle  vient 
les  pafTer  ,  au  lieu  d'aider  l*cfprit  dnns 
i  recherche  de  la  vérité  ,  clic  !'aveug!e 
rangement,  &  lui  fait  même  croire  que 
;s  chofes  font  comme  il  fouhaite  qu'elles 
tient.  Il  eft  certain  qu'il  n'y  auroit  pas 
j  tant  de  faufles  inventions  &  tant  de 
•couvertes  imaginaires  ,  fi  les  hommos 
c  fe  laifToient  point  étourdir  par  des  de- 
rs  ardens  de  paroître  inventeurs. 

La  paflîon  ne  doit  fervir  qu'à  réveiller 
attention  ;  mais  elle  produit  toujours 
s  propres  idées  ,  &  elle  pouffr  vive- 
ent  la  volonté  à  juger  des  chofes  par 
s  idées  qui  la  touchent ,  plutôt  que  par 
Tome  IJL  Partit  II. 
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les  idées  pures  &  abftraites  de  la  vérité  , 
qui  ne  la  touchent  pas. 

La  féconde  fource  d'où  l'on  peut  tirer 
quelques  fecours  pour  rendre  l'efprit  at- 
tentif ,  font  les  fens.  Les  feafntions  font 
les  modifications  propres  de  l'ame  ;  les 
idées  pures  de  l'efprit  font  quelque  cho- 
fe  de  différent:  les  fenfations  réveillent 
donc  notre  attention  d'une  manière  beau- 
coup plus  vive  que  les  idée*  pures.  Dans 
toutes  les  queftions  où  l'imagination  & 
les  fens  n'ont  rien  à*  faifir  ,  l'eTprit  s'é- 
vapore dans  fes  propres  penfé?s.  Tant  d'i- 
dées abftraites,  dont  il  faut  réunir  &  com- 
biner ïes  rapports,  accablent  la  raifon; 
leur  fubrilité  l'éblouit ,  leur  étendue  11 
diflîpe  ,  leur  mélange  la  confond.  L'ame 
épuifée  par  fes  réflexions  ,  retombe  fur 
elle-même,  &  laiiïe  fes  penfées  flotter 
&  fc  fuivre  fans  règle ,  fans  force  &  fans 
direction  :  un  homme  profondément  con- 
centré en  lui-même  n'eft  pas  toujours  le 
plus  attentif.  Comme  nos  fcis  font  une 
fource  féconde  où  nous  p  ni  Ton  s  nos  idées, 
il  eft  évidentque  'es  objetsqui  fontes  plus 
propres  à  exercr  nos  fens  ,  font  aufli  les 
plus  propres  à  foutenir  notre  attention j 
c'eft  pour  cela  que  les  géomètres  expri- 
ment par  des  lignes  fenfibles  les  propor- 
tions qui  font  entre  les  grandeurs  qu'ils 
veulent  confiilérer.  En  trnqant  ces  lignes 
fur  le  papier,  ils  trac. nt ,  pourainfi  lire, 
dans  leur  efprit  les  idées  qui  y  répon- 
dent ;  ils  fe  les  rendent  plus  familières , 
parce  qu'ils  les  fentent  en  même  tenu 
qu'ils  les  conçoivent.  La  vérité  ,  pour  en- 
trer dans  nosefprits,  a  befoin  d'uue  cfpe- 
ce  d'éclat.  L'écrit  ne  peut ,  s'il  eft  per- 
mis de  parler  ainfi ,  fixer  fa  vue  vers  elle, 
fi  elle  n'eft  revêtue  de  couleurs  fenfibb*. 
Il  faut  tellement  tempérer  l'éclat  dont 
elle  brill/c ,  qu'il  ne  nous  arrête  pas  trop 
au  fenfible  ,  mais  qu'il  pnîfTe  feulement 
foutenir  notre  efprit  dans  la  contempla- 
tion de*;  vérités  purement  intelligibles. 

Si  quelqu'un  doutoit  encore  que  les 
feu;  fuient  propres  ù  foutenir  &  .1  fixer 
notre  attention  vers  un  objet,  j'appclle- 
rdis  à  mon  fecours  l'expérience.  En  cftVt, 
qu'on  fe  recueille  dans  le  filence&  dans 
1'obf.urité  ,  le  moindre  petit  bruit  ou  fa 
moindre  lueur  fuffira  pour  diftmire  ;  l'on 
eft  frappé  de  l'un  ou  de  l'autre ,  au  mo- 
ment qu'on  ne  s'y  attendoit  point  :  c'eft 
que  les  idées  dont  on  s'occupe  fe  lient 
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naturellement  avec  la  firuatîon  où  Ton  Te 
trouve;  St  qu'en  conféquence  les  percep- 
tions qui  font  contraires  à  cette  Gtuation 
ne  p:uvent  furvenir ,  qu'aufli-tôt  l'ordre 
des  idées  ne  foit  troubli.  On  peut  re- 
marquer la  même  chofe  dans  une  fu ppoli- 
tion  toute  différente  :  fi  pendant  le  jour 
&au  milieu  du  bruit  je  réfléchis  fur  un 
objet  ,  c'en  fera  adez  pour  me  donner 
une  difrra&ion  :  que  la  lumière  ou  le 
bruit  celle  tout  -  à  -  coup  ,  dans  ce  cas , 
comme  dans  le  premier  ,  les  nouvelles 
erceptions  que  j'éprouve  font  tout  *  à- 
ait  contraires  à  l'état  où  j'étois  aupara- 
vant ,  l'impreflion  fubitc  qui  le  fait  en 
moi  ,  duit  donc  interrompre  encore  la 
fuite  de  mes  idées. 

Cette  féconde  expérience  fait  voir  que 
la  lumière  &  le  bruit  ne  font  pas  un  ob« 
ftacle  à  Y  attention.  Je  crois  même  qu'il 
ne  faudrait  que  de  l'habitude  pour  en  ti- 
rer de  grands  fecours.  Il  n'y  a  propre- 
ment que  les  révolutions  inopinées  qui 
puiflent  nous  diftraire.  Je  dis  inopinées; 
car  quels  que  foient  les  chançemens  qui 
fe  font  autour  de  nous  ,  s'ils  n'offrent 
rien  à  quoi  nous  ne  devions  naturellement 
nous  attendre,  ils  ne  font  que  nous  ap- 
pliquer plus  fortemeut  à  l'objet  dont 
nous  voulions  nous  occuper.  Jamais 
nous  ne  fommes  plus  occupés  aux  fpecia- 
cles  ,  que  lorsqu'ils  font  bien  remplis  : 
notre  attention  fe  renforce  par  V attention 
vive  &  foutenue  que  nous  voyons  dans 
le  grand  nombre  des  fpc&ateurs.  Com- 
bien de  chofes  différentes  ne  rencontret- 
on  pas  quelquefois  d.ins  une  mc-ne  cam- 
pagne ?  Des  coteaux  abondans ,  des  plai- 
nes arides,  des  rochers  qui  fe  perdent 
dans  les  nues  ,  des  bois  où  le  bruit  &  le 
filence  ,  la  lumière  &  les  ténèbres  fe  fuc- 
cedent alternativement,  &c.  Cependant 
les  poètes  éprouvent  tous  les  jours  que 
cette  variété  les  i n f pire  ;  c'eft  qu'étant 
liée  avec  les  plus  belles  idées  dont  la  poé- 
41e  fe  pare,  elle  ne  peut  mmquer  de  les 
réveiller.  La  vue  ,  par  exemple  ,  d'un 
coteau  abondant  ,  retrace  le  chant  des 
oifeaux ,  le  murmure  des  ruilTeaux  ,  le 
bonheur  des  bergers  v  leur  vie  douce  & 
paifible ,  leurs  amours  ,  leur  confiance, 
leur  fidélité  ,  la  pureté  de  leurs  mœurs , 
#fc.  Beaucoup  d'autres  exemples  pour- 
raient prouver  que  l'homme  ne  pente 
qu'autant  qu'il  emprunte  des  fecours, 


ATT 

foît  des  objets  qui  lui  frappent  les  lent, 
foit  de  ceux  donc  l'imagination  lui  retra- 
ce les  images. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  pnifle  nom  aidtrâ 
réfléchir,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'objets 
auxquels  nous  n'ayons  le  pouvoir  de  lier 
nos  idées,  &  qui  pa~  conféquent  ne  Kricot 
propres  à  faciliter  l'exercice  de  la  mi- 
moire  &  de  l'imagination  :  mais  toat 
conGfte  à  favoir  former  ces  )i  ;ifons  eca- 
formément  au  but  qu'on  fe  propofe,  & 
aux  circon (lances  uù  l'on  fc  trouve.  Avec 
cette  adreffe  il  ne  fera  point  n:  ce  fuite 
d'avoir,  comme  quelque  philosophes, 
la  précaution  de  fe  retirer  dans  des  folito- 
des  ou  de  s'enfermer  dans  on  caveaa, 
pour  y  méditer  à  la  fombre  lueur  <foac 
laupc.  Ni  le  jour  ni  les  tenebres  t  mit 
bruit  ni  le  filence,  rien  ne  peut  mettre 
obllacle  à  l'efprit  d'un  homme  qui  fait 
penfer. 

due  prétendoit  DémocTÎte  en  fe  cre- 
vant les  yeux  pour  tl\ oir  le  plaifir  <féo> 
dier  fans  aucune  dift<a£t;on  la  phyGoue» 
Crovoit-  il  par  \\  perfectionner  tescoa- 
noiflatices  ?  Tous  ces  philoTcphcs  m&5- 
tatifs  font  -  ils  plus  fa^es ,  qui  fe  flatfrjt 
de  pouvoir  d'autant  mieux  connoitre rat- 
rangement  de  Puni  vers  Sz  de  fes  parties  * 
qu'ils  prennent  plus  de  foin  de  ter.ir  Unrs 
yeux  exactement  fermés  pour  méditer  li- 
brement ?  Tous  ces  aveugles  philoso- 
phes fe  font  des  fyltémes  pleins  de  chi- 
mères Se  d'illufious,  parce  qu'il  leur  cê 
impoflibîe  ,  fans  le  fecours  de  la  tue, 
d'avoir  une  jufte  idée  ni  du  foleil ,  m  & 
la  lumière,  ni  des  couleurs  ,  c'eft-si-t, 
des  parties  de  la  nature  ,  qui  en  farr.li 
beauté  &  le  principal  mérite.  Je  ne  det- 
te pas  quetoiu*  c*s  fombres  pùi!ofimàet 
ne  fe  foient  fouvent  furpris  ne  peahs: 
rien ,  tandis  qu'ils  étaient  abirn^s  lîaas 
les  plus  profondes  méditations.  On  n'aa- 
roit  jamais  reproché  au  fameux  Defcarte 
d'avoir  fabriqué  un  monde  tout  différent 
de  celui  qui  exifre  ,  fi  ,  plus  caricus  ob- 
fervateurdes  phénomènes  de  la  nararc, 
il  eût  ouvert  les  yeux  pour  conte»?-* 
avidement ,  au  lieu  de  fe  plonger ,  ce  ra- 
me il  a  fait,  dans  de  pures  rêveries*  & 
de  former  dans  une  fombre  &  lentt  mé- 
ditation le  plan  d'un  univers. 

Vattention  eft  Juiceptible  de  divers 
degrés  :  il  y  a  d^s  gens  qui  Va  confervei  t 
an  milieu  du  bruit  le  plus  fort.  Cite» 


Digitized  by  Google 


ATT 

lVxemplcdeM.Montmort,  &  rapportons 
]a  propres  termes  de  M.  de  Fonenelle. 
14  II  n-  craignoit  f  is  le?  diftra&ions  en 
„  détail.  Dans  la  même  chambre  où  il 
„  travaiîloit  aux  problèmes  les  plus  in 
„  térefi'ans,  en  jatioit  du  clavcci.i ,  fon 
„  fils  couroit  &  le  lutinoir ,  &  les  prublè 
„  mes  ne  laifloien:  pas  de  fe  refondre. 
,,  Le  P.  Maleuranchc  en  ;i  Clé  p'afieurs 
,,  fois  témoin  avec  éton.:ement.  I!  y  a 
„  bien  de  la  force  dans  un  efpritqui  n'eft 
pas  maitrii'é  par  les  imprcflîous  du 
dehors,  même  les  plus  légères.  »,  Il 
y  en  a  d'autres  que  le  vo!  d'une  mouche 
interrompt.  Rien  n' eft  plus  mobile  que 
leur  attention ,  un  rien  la  dittrnit:  mais 
1  y  en  a  qui  la  tiennent  fjrt  long -teins 
ittachée  à  un  même  objet]  c'eft  le  cas 
ordinaire  des  métaphyliciens  ennfommes, 
&  des  grands  mathématiciens  La  fuite  la 
)lus  longue  des  démonftrations  les  plus 
.ompliquées  ne  les  épuile  point.  QxicU 
jues  géomètres  ont  pouflTi  ce  talent  à  un 
)oint  incroyable  >  tels  font  entr'àutres 
Flavius  &  Wallis  :  le  premier  a  fait  un 
raité  de  YAJlrolabe,  dont  très  -  peu  de 
;ent  feroient capables  de  foutenir  la  fim- 
»Ie  lecture.  (Quelle  n'a  donc  pas  été  la 
orce  de  Yatttntion  dans  un  auteur ,  pour 
:ompofer  ce  qu'un  lecteur  intelligent  a 
>eine  à  fuivre  jufqn'au  bout! 

Il  fe'  trouve  aufli  des  perfonnes  qui 
■eurent  embraflTer  plufieui  s  chofes  à  -  la- 
ois ,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  eft 
>h!igé  de  fe  borner  à  un  objet  unique. 
Ëntre  les  exemples  les  plus  diftingués 
ans  ce  genre ,  nous  pouvons  citer  celui 
e  Jules  Céfar  ,  qui  en  écrivant  unelet- 
re  poùvôit  en  dicter  quatre  autres  à 
en  fecrétaires  ,  ou  s'il  n'éçrivoit  pis'lui- 
lê.xcdiéloitfept  lettres  a-la-fois.  Cette 
irte  de  capacité ,  en  fait  d'attention ,  eft 
rincipalement  fondée  fur  la  mémoire  , 
ui  rappelle  fidèlement  les  diStrens  ob- 
ets  que  l'imagination fepropofe  de  confi- 
erer  attentivement  à -la -fois.  Peu  de 
ens  fout  capables  de  cette  complication 
^  attention  >  &  à  moins  que  d'être  doué  de 
ifpoGtions  naturelles  extrêmemintheu- 
L-iiTes  «  il  ne  convient  pas  de  faire  des 
Ifais  d^ns  ce  genre  ;  car  la  maxime  vul- 
aire  ,eft  vraie  en  générât  : 
Plurihus  intentus ,  minor  eft  ai  Jingula 
fenfus. 

U  en  eft  qui  peuvent  donner  leur  ut  - 
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tendon  à  des  objets  de  tout  genre  ,  & 
d'autres  n'en  font  maîtres  qu'en  certains 
cas.  L'attention  cil  ordinairement  un  ef- 
fet du  goût,  une  fuite  du  plaifirqnc  nous 
prenons  à  certaine»  chofes..  Certains  gé- 
nies univerfels,  pour  qui  toutes  fortes 
d'étude  ont  des  charmes  ,  &  qui  s'y  ap- 
pliquent avec  fuccès  ,  funt  donc  dans  le 
tas  d'accorder  leur  attention  à  des  objets 
de  tout  genre.  M.  Labnitz  nous  four- 
nit, au  rapport  de  M.  deFontencllc  ;  un 
de  ces  génies  univerfels.  Jamais  auteur 
n'a  tant  écrit ,  ni  fur  des  fujets  fi  divers; 
&  néanmoins  ce  mélange  perpétuel ,  fi 
propre  à  faire  naître  2a  confufinn  ,  n'en 
mettoit  aucune  dans  fes  idées.  Au  mi- 
lieu de  ces  paflTages  brufques  ,  fa  préci- 
fton  ne  le  quittoit  point ,  &  l'on  eût  dit 
que  la  queftion  qu'il  difeutoit  étoit  tou- 
jours celle  qu'il  «voit  le  plus  approfon- 
die. Le  plus  grand  nombre  des  hommes, 
&  même  des  favans ,  n'a  d'aptitude  que 
pour  un  certain  ordre  de  chofes.  Le 
poète  ,  le  géomètre,  le  peintre  ,  chacun 
rclîerré  dans  fon  art  &  dans  fa  profef- 
fion ,  donne  à  fes  objets  favoris  une  of- 
tention  qu'il  lui  feroit  impoffible  de  prê- 
ter à  toute  autre  chofe. 

Il  y  en  a  enfin  qui  font  également 
capables  d'attention  pour  les  objets  ab- 
fens  ,  comme  pour  ceux  qui  font  pré- 
fens  ;  d'autres  au  contraire  ne  peuvent 
la  fixer  que  fur  les  chofes  préfentes. 
Tous  ces  degrés  s'acquièrent,  f  •  confer- 
vcnt<&  fe  perfectionnent  par  l'exercice. 
Un  Montmort ,  un  Claviui ,  un  JVaUls  t 
un  Jules  QtÇar  ,  dont  nous  avocs  donné 
des  exemples  ,  n'étoicut  parvenus  à  ce 
degré  ,  a  cette  capacité  d 'ùttention  qu'ils 
pofledoient,  que  par  un  exercice  long  & 
continuellement  réitéré.  Tout  le  monde 
fait  de  quelle  force  étoit  V attention 
d'Archimede  .  qui  ne  s'apperçut  ni  du 
fac  de  fa  patrie,  ni  de  l'entrée  du  foldat 
furieux  dans  fou  cabinet,  qu'il  prit  fans 
doute  pour  quelqu'un  de  fes  domefti- 
ques  .  puifqu'il  lui  recommanda  de  np 
pas  déranger  fes  cercles.  Un  autre  trait 
de  fa  vie  prouve  qu'il  étoit  tout  à  -  fait 
capable  de  cette  profondeur  d'attention 
requife  ponrfaifir  dans  un  objet  préfent 
tout.ee  qu'il  y  a  d'important  à  y  remar- 
quer. Je  veux  parler  du  fait  npport^ 
parVitruve  ,  &  de  la  manière  dont  Ar- 
chimede  s'y  prit  pour  découvrir  le  mt- 

IflVft 


Digitized  by  Google 


900  ATT 

• 

lange  qu'un  orfèvre  avoit  fait  d'une  cer- 
taine quantité  d'argent  dans  une  maffe 
d'or  que  le  roi  Hiéron  lui  avoit  donnée 
pour  en  faire  une  couronne.  Foy,  Al- 
liage. 

Concluons  qu'ici  ,  comme  ailleurs  , 
babitmie  fuit  tout  i  Pamc  eft  fiexible 
comme  le  corps,  &  fes  facultés  font  tel- 
lement liées  au  corps  ,  qu'elles  fe  déve- 
loppent &  fe  perfectionnent  aufll-bien 
que  celles  du  corps ,  par  des  exercices 
continuels  ,  &  des  aétes  toujours  réité- 
rés. Les  grands  hommes  qui,  le  fil  d'A- 
riane en  main  ,  ont  pénétré ,  fans  s'éga- 
rer ,  jufqu'au  fond  des  labyrinthes  tes 
plus  tortueux  ,  ont  commencé  par  s'ef- 
fayer  ;  aujourd'hui  une  demi-heure  d'af- 
trnticn  ,  dans  un  mois  une  heure,  dans  un 
autre  quatre  heures,  fou  tenues  fans  inter- 
ruption >  ft  par  de  tels  progrès  ,  ils  ont 
tiré  de  leur  attention  un  parti,  qui  paroît 
incroyable  à  ceux  qui  n'ont  jamais  mis 
leurefprit  à  aucune  épreuve,  &  qui  ne 
recueillent  que  les  productions  volon- 
taires d'un  champ  que  la  culture  fertilife 
fi  abondamment.  On  peut  dire  en  géné- 
ral, que  ce  qui  fait  le  plus  de  tort  aux 
hommes ,  c'eft  l'igaorance  de  leurs  for- 
ces. Us  s'imaginent  que  jamais  ils  ne 
viendront  à  bout  de  telle  chofe  ;  &  dans 
cette  prévention ,  ils  ne  mettent  pas  la 
main  à  l'œuvre ,  parce  qu'ils  négligent 
la  méthode  de  s'y  rendre  propres  infenfi- 
blement  &  par  degrés.  S'ils  ne  réuffif- 
fent  pas  du  premier  coup ,  le  dépit  les 
prend  ,  &  ils  renoncent  pour  toujours! 
leur  detrein.  Cet  article  eft  tiré  des  pa- 
piers de  M.  Formey.  (X) 

ATTENUANS  ,  adj.  MO.  On  don- 
ne ce  nom  à  différens  remèdes  qui  font 
fort  utiles  en  médecine  ;  on  en  fait  diffé- 
rentes claffes  :  lesincififs  (impies  qui  dé- 
layent &  détrempent  les  molécules  des 
fluides  :  les  autres  divifent  &  fondent 
répaiflïffement  des  humeurs  en  rompant 
la  cohéfion  trop  forte  de  leurs  parties  in- 
tégrantes i  il  en  eft  qui  agiflent  fur  les  vif- 
c> fites  des  fluides  contenus  dans  le 
ventricule  &  dans  les  inteftins  :  d'autres 
f  rtt  plus  propres  à  agir  fur  le  fangi  en- 
fin ,  il  en  eft  qui  agiflent  fur  les  iolides 
M  irritant  &  en  augmentant  leurs  vibra- 


t  ons  ,  tandis  que  d'autres  n'exercent 
hurenergie  que  furies  fluides  feuls. 

Ces  différent  atténuant  foat  appelles      Le  règne  minéral  fournit 
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fondant  &  apéritifs ,  lorfque  "par 
action  ils  divifent  les  matières 
qui  embarraffent  les  petits  vaiffeaux ,  & 
qu'ils  enlèvent  les  obftruéHont  des  vif- 
cercs  glanduleux  ,  tels  Que  le  Foie,  les 
reins,  &  la  rate.  F,  Apéritifs. 

On  les  nomme  expeBorons  ,  lorsqu'ils 
agifTent  fur  le  tiflu  des  bronches,  qu'ils 
en  détachent  l'humeur  qui  les  enduit  , 
&  qu'après  l'avoir  divifée  ,  ils  la  font 
fnrtir  par  les  crachats;  tels  font  les  raci- 
nes d'aunée,  l'iris  de  Florence  ,  le  lier- 
re terreftre ,  Thyfope  ,  fife.  poytz  Eï- 
PECTOR  ANS. 

Les  atténuant  ,  outre  les  clafles  que 
nous  en  avons  décrites  ci  -  deffus  ,  font 
encore  divifés  à  raifon  de  leur  origine, 
en  ceux  tirés  du  règne  végétal ,  &  ceux 
que  les  regnesanimal&minéralnnusftor- 
niflent:  ceux  du  règne  végétal  font  tes- 
tes les  plantes  acre* ,  &  qui  donnent  un 
fel  volatil  fixe  ;  tels  que  toutes  les  plan- 
tes purgatives  ,  le  cabaret  ,  le  pié-de- 
veau  :  d'autres  agifTent  par  au  fel  volatil, 
tels  que  le  crefTon ,  le  rayrort ,  le  cochlé- 
aria ,  &  enfin  toutes  les  efpeces  de  plan- 
tes crucifères  :  d'autres  enfin  atttonret 
les  humeurs  par  un  fel  âcre  marié  arec 
des  parties  fulphnreufes  ;  telles  feat 
les  réfines  ,  le  jatap ,  le  turbîta  gom- 
m eux  ;  telles  font  toutes  les  gommesré« 
fines  ,  comme  le  fagapenum  ,  l'opori- 
nax,  lebdelliura. 

Les  favons  peuvent  être  rapportés  au 
règne  minéral  ou  végétal  *  iUagitTenta- 
peu-près  comme  les  gommes-réfines.  F. 
Savon. 

Le  règne  animal  fournit  des  fels  vola- 
tils ,  tels  que  le  fel  ammoniac  ,  le  falfè- 
tre,  gfc. 

Le  règne  minéral  fournit  les  feb  aci- 
des minéraux ,  le  vitriol ,  le  fel  marin  & 
les  fels  neutres  formés  de  ces  premiers 
par  leur  acide  décompofé  &  débarraffè  à: 
fa  bafe ,  pour  enfui  te  l'incorporer  dans  la 
bâte  alkaline  du  tartre,  do  nitre  &  au- 
tres ;  tels  font  les  fels  neutres-  &  andro- 
g-ynes,  comme  le  tartre  vitriolé  ,  \c  ù! 
Glauber  ,  &  tous  les  fels  combines  ,  à 
l'imitation  de  ces  premiers  ;  ces  fels  font 
les  fels  neutres  de  tous  genres ,  ' les  fels 
androgynes ,  amers  ,  purgatifs 
dans;  ils  peuvent  remplir  biei 
dications. 
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wiedes  atténuons  combinés  d'un  fel  tel- 
le ,  &  d'un  fourre  métallique ,  qui  eft 
a  terre  inflammable ,  &  la  mercuricUe 
ieBeker;  tels  font  le  fer  ,  la  pierre  hé- 
natite,  l'antimoine,  le  mercure,  le  Cai- 
re, Tétain,  le  plomb,  &  leurs  prépara- 
ions  différentes. 
Comme  la  vertu  des  atténuons  eft  des 
lus  étendues ,  on  leur  a  donné  mille 
>oms  diffère ns;  ces  noms  font  tirés  des 
Heti  particuliers  de  ces  fels  far  les  hu- 
rleurs &  fur  les  folides*  ainfi  l'on  en 
ait  différentes  efpeces  ,  tels  que  les 
mers,  les  ajlringens,  les  toniques  ,  les 
Itérons  aftringens  ,  les  altérons  laxat  fs , 
iurétiquts  ,  apéritifs  ,  diaphoniques. 

ATTÉNUATION  ,  f.  f. 
êiion  d'atténuer  un  fluide ,  c'eft-à-dire  , 
e  le  rendre  plus  liquide  Se  moins  épais 
u'il  n'étoit.  Voyez  AttÉnvanS. 

Chauvin  définit  plus  généralement  tau 
énuation,  l'aétiou  de  dtvtfer  oudeiepa* 
er  les  plus  petites  parties  4*nn  corps,  qui 
uparavant  formoient  une  matte  cori- 
inue  par  leur  union  intime  $  c'eft  pour 
ctte  raifon  que  les  Alchimiftes  fe  fer- 
ent  quelquefois  de  ce  mot,  pour  ex- 
rime  r  la  pulvérifation ,  c'elt  - à  -  dire , 
a&on  de  réduire  un  corps  en  une  pou- 
tc  impalpable  ,  (bit  en  le  broyant,  foit 
n  le  pilant ,  &c.  V.  PoUDfcB  fif  Pul- 

ré&f  SATION.  (Z) 

Atténuation  ,  fe  dit  en  Médecine  , 
e  r  effet  des  remèdes  atténuons,  ou  de 
ertains  efforts  que  la  nature  fait  d'elle- 
téme  pour  détruire  la  force  des  m ala- 
ies  :  c'eft  ainfi  que  la  fièvre  emporte  un 
.•vain  qu'elle  détruit  en  le  brifont  $  Se 
etts  atténuation  du  levain  qui  obftnroit 
îs  petits  vaiïïeaux ,  eft  due  à  Ja  divifion 
es  humeurs ,  à  l'irritation  &  à  la  vibra- 
ion  des  folides  augmentée.  Cette  attén- 
uation eft  la  première  indication  dans 
;s  maladies  qui  proviennent  de  la  con- 
enfation  &  de  répailTiffcment,  mais  cl- 
i  eft  fort  douteufe,  Se  même  nuifibie 
ans  l'acrimonie.  (N) 

Atténuation  ,  IV  f.  ferme  de  Pa- 
is, ufité  dans  les  matière*  criminelles  : 
n  appelloit  défenfes  far  atténuation  ;  les 
éfenfes  de  l'accufé,  données  par  ap- 
aintementà  ouïr  droit,  qui  portoit  que 

partie  civile  donnèrent  Ces  eoncluGons , 

l'accufé  fe*  défenfes  par  Mtémation. 
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Maïs  l'ordonnance  criminelle  de  1670, 
tit.  xxj ,  art.  1 ,  a  abrogé  cette  forme  de 
procédure ,  Se  permet  feulement  à  la  par- 
tie civile  de  préfenter  fa  requête,  dont 
copie  doit  être  donnée  h  l'accufé',  qui  en 
conféquence  donne  auffi  la  tienne;  fans 
que  néanmoins  le  jugement  du  procès 
puifTe  être  retardé,  faute  par  la  partie 
civile  ou  par  l'accufé  de  donner  fa  requê- 
te. Celle  de  l'accufé  tenant  lieu  de  ce 
qu'on  appelloit  défenfes  par  atténuation , 
s'appelle  requête  d'atténuation ,  c'eft-  à- 
dire  t  requête  par  laquelle  l'accufé  tâche 
d'exeufer  ou  diminuer  fon  crime.  Voyet 
Accusé,  (ff) 

ATTENUER  ,  broyer  ,  pulvérifer , 
Gram, ,  l'un  fe  dit  pour  les  fluides  con- 
denfées,  coagulés  *  Se  les  deux  antres  des' 
folides  :  dans  l'un  Se  l'autre  cas ,  on  di- 
vife  en  molécules  plus  petites,  Se  l'on 
augmente  les  fu  r  faces  :  broyer,  marque 
l'aclion  ;  pulvérifer  en  marque  l'effet.  If 
faut  broyer  pour  fulvérifcr  }  Jl  faut  fou- 
dre Se  di  (foudre  ,  pour  atténuer. 

Atténuer ,  fe  dit  encore  de  la  diminu- 
tion-des  forces  ;  ce  malade  t'atténue ,  cet 
homme  eft  atténué. 

ATTERER,  v.  a.  brifer ,  rompre  i 
dans  r  économie  animale,  fe  dit  de  l'ac- 
tion que  les  parties  groffieres  des  hu- 
meurs Se  des  altmens ,  agitées  d'un  mou- 
vement inteftin,  exercent  les  unes  fur 
les  antres.  Les  particules  fulines  £ff  ter- 
reufes  Nattèrent  les  unes  les  autres.  Il  eft 
prefqUe  ,  en  pbyfiologie  ,  fy  non  y  me  à 
brifer.  (  Z) 

ATTERRAGE,  f.  m.  Marine,  c'eft 
l'endroit  où  l'on  vient  reconnoitre  la 
terre  en  revenant  de  quelque  voyage. 

ATTERRER  ,  v.  neut.  Marine  >  c'eft 
prendre  connoitfance  d'une  terre  en  ve- 
nant de  la  mer ,  ou  y  aborder.  (Z) 

ATTERRISSEMENT  ,  f.  m.  terme 
fynonyme  à  aUuvion  ;  c'eft  l'apport  de 
terre,  fable  ou  limon,  que  la  mer  ou 
un  fleuve  apporte  fur  fon  rivage  ou  fur 
fa  rive.  Le  roi  prétend  que  le  nouveau 
fol  que  forme  Vatterrijfement ,  lui  ap- 
partient lorfque  Y  atterri  (fument  eft  pro- 
fit par  une  rivière  navigable  ;  voyet. 
Alluvion  ,  qui  eft  d'-un  ufage  plus 
particulièrement  confacré  au  droit  ro- 
rain.  [H)  , 

*JTTKRZEE  ,   AsTSAzés  , 
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SchwartzzÉe  f  Géof. ,  lac  d'Allema- 
gne ,  dans  la  haute  Autriche  &  le  quar- 
tier tic  Traun  ,  le  long  de  l'Egcrqui  le 
traverfe  ;  il  eft  aufli  traverfé  du  Manzée. 

*  ATTESTATION,  f.  f.  Jurifpr., 
c'eft  l'aâion  de  donner  un  témoignage , 
ou  une  preuve  de  la  vérité  d'une  chofe , 
principalement  par  écrit.  Voyez  TÉ- 
MOIGNAGE. 

Les  miracles  doivent  être  bien  attefiés 
pour  qu'on  puifle  y  ajouter  foi.  Voyez 
Miracle,  Crédibilité,  &c. 

ATT1A  ,  adj.  Hifi.  une. ,  loi ,  ainfi 
Do  m  m  ce  de  la  famille  de  Labicnns,  qui 
Étant  tribun  du  peuple,  fit  pa (Ter  cette 
loi  pour  rendre  au  peuple  le  droit  de 
nommes  aux  facerdocés  vacans  :  droit 
que  Sylla  lui  avoit  enlevé  en  catTant  la 
loi  Domitiu  qui  lui  affuroit  cette  préro- 
gative. (G) 

ATTÏ  ALU,  f.  m.  Hifi.  nat.  Ko  tan. , 
efpccede  figuier  du  Malabar,  allez  bien 
repréfentée  fous  ce  nom  par  Van-Rhee- 
de  ,  dans  fon  Hortus  Alalnbaricus ,  volu- 
me /,  page  43,  planche  XXV.  Les 
Brames  l'appellent  roctubadoe  f  Jean 
Comme'in,  dans  fe$  notes  fur  cet  ouvra- 
ge ,  page  44  ,  le  défigne  ainfi  ;  .ficus  Afa- 
labarienfis  ,  folio  oblongo  acuminato  y 
frnelu  vulgari  «mulo.  C'cft  le  ficus  ra- 
cemofa ,  feliis  ovatis  integerrhnis  ,  ncutis, 
imprejfo  punélathi  caule  arboré o%  de  M. 
Linné  dans  fon  Sy/lemayiatuv*,  édition  it, 
,  imprimé  en  1768  ,  page  671  ,»°.  6. 

C'cft  un  arbre  toujours  verd ,  qui  s'é- 
lève à  la  hauteur  de  cinquante  à  foixau- 
te  pies ,  ayant  une  cime  fphérique  r9  com- 
posée de  branches  épaiffes  ,  ferrées, 
grofles,  écartées  fous  un  angle  de  45 
degrés  ,  &  portée  fur  un  tronc  droit ,  $e 
trois  pies  de  diamètre  ,  couvert  d'une 
écorce  épaifle ,  coriace  ,  blanche  par- 
tout, mais  dont  l'intérieur  tire  un  peu 
fur  le  ronge.  Les  jeunes  branches  font 
vertes ,  &  comme  articulées  ou  noueufes. 

Sa  racine  eft  grotte ,  garnie  de  fibres 
noinbreufes  qui  s'étendent  très-au-loin  9 
tant  au-deu*us  qu'au  dcfTous  de  la  terre* 
&  dont  l'écorce  eft  noire  au  -  dehors , 
blanche  en-dedans,  &  rougit  peu  après 
qu'on  Va  coupée.  Lorfqu'on  en  a  féparé 
une  branche  ,  i|  en  fort  en  abondance 
une  eau  rougeâtre  ,  mats  limpide ,  d'une 
faveur  froide ,  mais  fade. 

Les  feuilles  font  alternes,  difpofées 
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circulaire  ment,  fort  ferrées  &  ouvertes 
fous  un  angle  de  4?  Jcgrrs,  le  long  des 
jeunes  bianchci  elliptiques  >  médiocre- 
ment pointues  aux  deux  bouts,  entières, 
longues  dé  quatre  à  fix  pouces ,  une  fois 
moins  hrges ,  molles,  minces,  Hfles  » 
Inifantcs ,  venl-bruncs  deflfus ,  plus  clair 
deflous  ,  relevées  d'une  nervure  longitu- 
dinale ,  à  cinq  ou  fix  eûtes  alterne» de 
chaque  coté  ,  dont  les  deux  inférieures, 
partant  immédiatement  du  pédicule, 
lent  crttume  opr«afécs  ,  &  forment ,  pour 
ainfi  dire  ,  mis  nervures  principales 
avec  celles  du  milieu.  Le  tiflii  qui  pa- 
roît  entre  ic<  côtes  des  feuilles,  eft  croi- 
fé  de  Vwiuc^  qri  imitent  un  réfeau  aflea 
ferre'.  Le  pédicule  qui  les  porte  eft  cy- 
lindrique, menu,  deux  à  trois  fois  pics 
court  qu'elles,  &  fil  Ion  né  en-deiTns.  A 
l'oppoC-  d:  chanue  feuille  eft  une  écaille 
verte  qui  enveloppe  d'abord  ,  fous  la 
forme  d'un  cône  oblong,  le  bourgeon 
qui  termine  les  branches,  Sz  qui  tombe 
dès  que  la,  feuille  extérieure  qui  t'enve- 
loppe ,  vient  à  ^'épanouir. 

Lcsfiçuei,  c'cft  à-dire,  lesenvelof» 
pes  qui  contienoeut  les  fleurs,  nsifleat 
difpofées  en  épi*  &  an  nombre  de  fixa 
huit ,  le  loii£  des  branches  de  la  fève 
précédente  dout  les  feuilles  font  tom- 
bées ;  de  manière  qu'elles  fortent  réel- 
lement de  l'ancienne  ai  folle  de  cet 
feuilles.  Elles  font  fphéroîde?s.im  peu  dé- 
primées ou  applades  en  -  deflTns  ,  avec 
une  petite  cavité ,  de  la  forme  de  îi  fi^ee 
ordinaire  blanche  marfeïHoife  ,  mais 
feulement  d'un  bon  pouce  de  diamètre, 
couchées  horizontalement  fur  un  pédi- 
cule trois  fois  plus  court  qu'elles,  4s 
forte  qu'elles  éçaleot  la  longueur  du  pé- 
dicule des  feuilles.  Leur  couleur  eft  d'a- 
bord verte,  mais  en  m àrirTaot  elles  de- 
viennent rouges  1  alrts  elles  font  plei- 
nes de  petites  fleurs*  jaunes ,  fphérordes , 
charnues  ,  de^  deux  à  cinq  feuilles  & 
deux  à  trois  étamines ,  portée  fur  va 
long  pédicule,  &  contenant  chacune ooe 
graine  fphérique  ,  menue  ,  noirâtre  « 
couronnée  d'un  à  deux  ftigtnates  cylin- 
driques. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Tuti* 
otu  font  (ans  odeur  *  elles  ont  uue  faveur 
aftringente  ,  &  coupées  ,  rendent  oat 
liqueur  blaAc-roiigeâtre.  Cet  arbreportf 
du  fruit  deux  à  trois  fois  Tau , 
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les  antres  cfpeces  de  figuier ,  &  ne  fc 
multiplie  gucre  que  par  fc*  femenees  , 
que  le*  grives  &  les  corbeaux  ont  ava- 
lées &  enfuite  rendues  avec  leurs  excré- 
mens.  Il  croît  dans  les  lieux  fablouneux 
an  iMihbar. 

Ufagcs.  Ses  figues  Te  mangent  lorf- 
qu'cllcs  font  bien  mûres  ;  alors  elle*  font 
pleines  de  fourmis  ;  leur  goût  n'eft  pas 
auffi  délicat  que  celui  de  la  figue  com- 
mune. Elles  rcffcrrcntle  ventre  &  cor- 
rigent la  mauvaife  qualité  des  humeurs 
&  de  la  pituite.  La  décoér,;on  de  fa  raci- 
ne fe  boit  pour  purifie  r  le  fcng  &  le  foie, 
fc  pour  adoucir  Pacrimonic  des  humeurs 
rolcriqnes.  Le  fuc  qui  eoule  des  mêmes 
racines  tronquées  fe  reçoit  dans  nn  va- 
fc  ,  &  fe  boit  dans  les  maladies  du  foie) 
\  s'applique  auffi  avec  fuccès  fur  les 
jerqures  des  mains.  Son  écorce  fe  prend 
m  décoâion  pour  appaifer  Us  ardeurs 
lu  foie  ,  &  pour  guérir  le»  crevalTes  & 
;erqures  de  h  bouche  &  des  autres  par- 
les du  corps  »  pilée ,  elle  s'applique  auQTi 
fur  les  ulcères  &  fur  le  mal  facré ,  ap- 
pelle en  Portugal  cobreBa.  Dans  les  fiè- 
vres ardentes ,  on  frotte  avec  fuccès  la 
tête  &  le  corps ,  avec  ta  décoftion  de  fes 
Feuilles  dans  l'huile. 

Remarques,  Le  nom  de  ficus  racemo- 
'à,  que  M.  Linné  donne  h  Vatti-alu, 
n'eft  point  cxaéfc  ;  car  fes  fleurs  ou  fes 
figues  ne  font  pas  difpofées  en  grappes 
ramifiées  ni  pendantes,  comme  les  grap- 
pes proprement  dites  de  la  vigne ,  mais 
en  épi  fi  m  pie,  élevé  ,  comme  celui  du 
châtaignier  ou  du  chêne. 

M.  Linné  devroit  encore  nous  appren- 
dre fous  quelle  autorité  il  avance  que  les 
Feuilles  de  cet  arbVe  font  pointillées , 
fcliis  imprefo  punHatis  i  car  Van-Rhec- 
de  ,  qui  eft  le  feul  auteur  qui  en  ait  don- 
né la  defeription  ,  ne  parle  point  de  cette 
Gueula  ri  té  i  &  nous  pouvons  aflurer 
qu'elle  n'exifte  point  dans  les  feuilles  de 
:et  arbre ,  que  nous  avons  dans  notre 
nerbier.  (Jtf.  Aàaufon.) 

ATTICISME ,  f.  m.  ,  Littérat. ,  fi- 
neffo  ,  politefTe  de  langage.  Vatticifme 
Itoit  ainfi  nommé  d'Athènes,  qui  étoit  la 
ville  de  la  Grèce  où  l'on  parloit  le  plus 
purement,&  où  l'on  prononqoit  le  mieux  : 
iufqucslà  qu'une  vendeufe  d'herbes  re- 
connut à  la  prononciation  deThéophrafte 
lu'il  n'étoit  pas  Athénien.  L'urbanité  > 
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dit  Quintilien  à  la  fin  de  fon  chapitre  de 
viftt ,  confifte  en  ce  que  les  choPes  que 
nous  difons  l'oient  telles  qu'on  n'y  re- 
marqua nen  de  choquant ,  rien  qui  fente 
la  province ,  ni  dans  les  termes  ,  ni  dans 
ta  prononciation,  ni  dans  le  geftej  de 
manière  qu'il  la  faut  moins  'chercher 
dam  un  bon  mot ,  que  dans  tout  l'air  du 
dit  cours  ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfir 
comme  chez  les  Grec* ,  Vatticifme  eft  une 
certaine  délicate  Je  qui  fentôit  Pc/prit  £^ 
le  goût  particulier  de  la  wtfr'  a" Athènes* 
Ce  terme  eft  d'ufage  pour  exprimer  tes 
grâces  d'un  ftvle  léger  &  correct.  (G) 

¥  ATTICURGES.  f.  f.  m  Architeélure, 
colonne*  quàrrées.  Voyez  Colonne. 

ATTICUS  (PompSnius;,  Hifi.R  m. 
H  Ht.  de  la  Philof.  ,  fut  le  plus  grand  phl- 
lofophe  des  Romains ,  puifqu'il  fit  fervir 
fes  connoiflances ,  non  à  contenter  nne 
enriofite  ftérile  &  fuperbe  ,  mais  n  fe  ren- 
dre meilleur.  Savant  fins  orgueil  ,  gé- 
néreux fans  Faite,  il  chercha  moin*  à 
briller  qu'à  plaire  &  à  être  ptilc.  Son 
hiftoire,  fans  offrir  aucun  de  ces  traits 
qui  Frappent  l'imagination  ,  &  que  le 
préjugé  annoblit,  doit  fervir  de  modèle 
aux  grands  &  aux  riches ,  qui  nés  avec 
des  pallions  tranquilles  s'éloignent  du 
tumulte  des  affaires  dans  Us  temps  ora- 
geux, pour  jouir  d'eux-même*  &  de  leurs 
amis.  Atticus  né  chevalier,  romain ,  fut 
fatisfait  d'être  ce  qu'étoient  fes  pères. 
La  nature  en  le  comblant  de  tous  les 
dons  aimables,  jeta  encore  dans  fon  coeur 
le  germe  de  toutes  les  vertus  ;  fon  pere 
tendre  &  vigilant ,  fe  fit  un  devoir  facré 
de  diriger  fes  inclinations  fortunées  ; 
heureux  qui  peut  avoir  un  tel  maître  ! 
fes  progrès  Furent  fi  rapides ,  que  les 
premières  familles  de  Rome  briguèrent 
l'avantage  iFaflbcicr  leurs  en  fans  à  fes 
étude*.  L'aménité  de  fes  mœurs  ten-pé- 
rant  l'envie  attachée  à  la  fupériorité  de 
fes  talens,  il  n'infpiraquede  l'émulation 
à  fes  égaux.  Une  mort  prématurée  lui 
enleva  fon  pere,  dans  un  âge  où  les 
pallions  font  les  plus  impérieufes,  parce 
qu'au  moment  de  leur  naiflfance  on 
ignore  combien  elles  font  dangéreufes. 
Maître  alors  d'nne  «raAde  fortune ,  re- 
cherché par  fes  richerles  &  par  lui-même, 
il  fe  précantionna  contre  les  amorces 
du  luxe  &  des  voluptés;  &  ne  connut 
les  tempêtes  des  pallions ,  o^ue  par  les 
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fréquent  naufrages  des  compagnons  de  fa  I 

icuncÛe.  Sulpitiusfon  proche  parent  fut  < 
ma  fiacre  pour  avoir  voulu  faire  revivre 
les  loix  agraires.  Atticui  craignit  d'être 
enveloppe  dans  la  ruine  de  ce  zèle  tri- 
bun, auquel  il  étoit  attaché  par  les  liens 
de  l'amitié  Se  du  fang  ;  Rome  alors 
n'oppofoit  plus  de  frein  à  la  licence  ,  & 
le  plus  factieux  étoit  le  plus  accrédité. 
Attiitu  cruulcvi.it  lui  préférer  un  afyle 
où  iJ  pût  être  impunément  homme  de 

Îiien  ,  &  ce  fut  à  Athènes  qu'il  fixa  fon 
éiour;  mais  en  s'éloignant  de  Rome,  il 
cojifervt  toujours  le  même  attachement 
pour  Cicéron  ,  Caniûs  ,  Marius  &  Tor- 
Quitus  ,  qu'il  aimoit  depuis  l'enfance  : 
qts  qu'il  eut  fixé  fon  féjotir  dans  cette 
Tille  ,  qui  etoit  le  fan&uaire  des  arts  &  du 
goût,  l'amour  des  lettres  tint  toutes  fe* 
autres  pallions  aller  vies  i  il  apprit  toutes 
les  beautés  de  la  langue  grecque  ,  qu'il 
pailuit  aveç  tant  de  delicatelie  ,  qu'on 
eut  dit  qu'il  etoit  né  dans  Athènes.  Il 
compbraplufieurs  pièces  de  poèfic  ,  qu'il 
xéeitoit  avec  des  grâces  qui  donnoient 
un  nouveau  prix  à  fa  compofition  i  poète 
&  orateur  fans  prétention ,  il  joignit  à  ces 
deux  titres  un  grande  counoiflaoce  des 
antiquités  romaines.  Il  fit  la  généalogie 
des  plus  illuftres  maifons  delà  républi- 
que ,  &  fauva  du  naufrage  des  temps  tous 
les  Brutus,  les  Marcellus,  les  Fabius, 
les  Cornéliens  &  les  Emiliens.  Cette 
riche  collection  étoit  un  hommage  rendu 
aux  héros  bienfaiteurs  de  fa  patries  fes 
liaifens  avec  Cicéron  nous  FourniflTent  un 
volume  de  lettres  ,  qui  fuffifent  pour 
nous  iuftruire  des  principaux  événement 
de  ce  lieele  de  brigandages.  Jamais  il 
ne  prenoit  fes  repas  fans  qu'on  y  fit 
Quelque  lecture  initruôivc  ,  parce  qu'il 
«toit  perfuadé  que  l'éfptit  avoit  âutant 
beioin  d'alimens  que  le  corps.' 

Atticus  inpérieur  aux  autres  par  fes 
countiffances  &  la  délicateiïede  fon  gc- 
I»ie  ,  n'ambîtionnoit  que  de  les  fur  paner 
en  bienfai.far.ee  &  en  ijenérofite;  il  fcmbla 
n'être  que  le  djfpenfatcur  de  fes  biens, 
&  il  fut  un  exemple  que  la  libéralité  en 
le  répandant  ne  s'épuife  jamais  f  fes  tré. 
fors  étoicut  ouverts  à  quiconque  étoit 
dans  le  befoin.  Les  prêts  ufuraires 
étoteiift  alors  autorifés  parl'ufaje,  &  ce 
vice  éloit  un  fonds  incpytfable  pour  l'a. 
V4ie  opulent.  Anieus  prétoit  fans  iirtt- 
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rét  »  mais  il  exigeoit  qu'on  fut  exacl  i 
s'acquitter,  pour  ne  pas  loi  ôter  la  re£ 
fource  d'obliger.  Dans  une  calamité 
dont  Athene  fut  affligée  ,  il  fit  di&ri- 
buerdu  froment  à  tous  les  citoyens  fonf. 
frans  *  l'éclat  du  rang&  de  la  naiûance 
ne  lui  en  impofoit  pas  ;  dans  la  diftnhu- 
tion  de  fes  dons ,  le  plus  malheureux  de- 
venoit  l'objet  de  fa  prédilection,  quand 
il  étoit  le  plus  honnête.  Les  Athéniens 
rcconnoiiTans  lui  déférèrent  le  droit  de 
bourgeoiûe  ,  honneur  qu  ils  ne  prodi- 
guoient  pas  ;  il  ne  put  l'accepter ,  pour 
ne  point  déroger  à  la  qualité  de  citoyen 
Romain  ,  qu'on  croyoit  incompatible 
avec  toute  autre.  Ils  voulurent  encore 
lui  ériger  des  flatucs,  il  réfuta  confUm- 
ment  cette  diftin&ion  glorieufe ,  &  ce 
ne  fut  qu'en  fon  abfence  que  la  recoa- 
noifiance  publique  lui  en  éleva  ,  alafi 
qu'à  fa  femme  Pylîa,  dans  les  lieux  rt- 
gardés  dans  l'Attique  comme  les  pics 
lai  nts.  Vertueux  fans  éclat,  il  eût  vécu 
obfcur ,  s'il  n'eût  été  trahi  par  fes  biea- 
faits. 

Quoiqu'ami  de  tous  les  hommes,  il  j 
en  avoit  de  privilégiés  dans  fan  cœur. 
Le  jeune  Marius  proferit  par  Syiia, 
trouva  d'abondantes  reiïburces  dans  i 
généroûté,  &  quand  il  fut  privé  de  toot% 
il  ne  manqua  de  rien.  Cicéron  exilé  par 
les  intrigues  de  Clodius  ,  en  reçut  des 
fommes  immenfes ,  qu'il  n'avoit  point 
follicitées.  Si  les  hommes  pofiedoieot  le 
fecret  d'obliger, il  n'y  auroit  que  pen  d'in- 
grats* la  dureté  dont  ils  humilient  leurs 
protégés,  difpeufe  de  la  reconno;  (Tance. 
Atticui  étoit  perfuadé  que  la  libéralité 
cft  le  feul  bien  dont  on  jouit  fans  amer* 
tume  &  fans  fatiété,  &  quand  il  donnait, 
il  croyoit  être  le  feul  heureux.  Sylla,  a 
fon  retour  M'A  lie  ,  paflà  par  Athènes,  où 
il  fut  retenu  par  les  charmes  de  fa  con- 
vention favante  &  polie  ;  il  n'oublia 
rien  pour  fe  l'attacher,  &  lorfqu'il  fut 
obligé  d'en  partir  ,  il  voulut  l'emme- 
ner avec  lui.  Atticus  ne  fut  point  ébloui 
par  l'éclat  de  fes  promeires,  &  lai  re- 
pondit: "  N'exigez  pas  que  j'aille  com- 
battre des  amis  qui  m'ont  déterminé  à 
quitter  l'Italie,  parce  qu'ils  exigeaient 
que  je  priftç  les  armes  contre  v«uv.„  Syl- 
la applaudit  à  fa  délicate  lie,  &,  avant 
de  s'en  réparer,  il  l'autorifa  à  recevoir 
tons  les  hmnçurs  que  les  Athéniens  ld 
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tvoient  déférés;  ce  foc  alors  qu'il  prît 
Je  nom  à'Atticus  :  devenu  citoyen  d'A- 
thènes ,  il  confacra  une  partie  de  fon 
temps  à  Tadminidration  publique,  & 
les  inomens  qu'il  put  dérober  aux  affai- 
res ,  furent  employés  à  l'étude  &  à  fa 
police  dumeftique  :  également  ennemi 
de  l'avarice  &  de  la  prodigalité ,  il  con- 
ferva  toujours  un  efprit  d'ordre  ,  qui 
le  mit  en  état  de  fe  livrer  à  fes  inclina- 
tions  bïenFailantes. 

Quelques  momens  de  calme,  dont  Ro- 
me jouit  ,  le  déterminèrent  à  revenir 
dans  fa  patrie.  Sa  fortune  déjà  immenfe 
reçut  de  grands  accroiflfemens  par  l'héri- 
tage de  fon  oncle ,  homme  fâcheux  & 
difficile ,  qui  haïlToit  tous  les  hommes , 
&  dont  Atticus  avoit  le  privilège  d'adou- 
cir la  férocité.  Il  y  maria  fa  focur  avec 
Quintus  Ciceron  ,  frère  de  l'orateur. 
Cette  union  ne  fut  point  heureufej  les 
deux  époux  fiirent  obligés  defe  féparer, 
&  ce  divorce  ne  mit  aucune  altération 
dans  l'amitié  à'Atticut  &  de  l'orateur, 
parce  que  cette  nuittié  étoit  fondée  fur  la 
conformité  des  inclinations  ,  &  non  fur 
le  droit  d'affinité. 

Le  chemin  des  honneurs  lui  étoit  ou- 
vert ;  il  y  étoit  appelle  par  U s  vœux  des 
gens  de  bien ,  &  fes  richettes  lui  don- 
noient  la  facilité  d'acheter  les  fuffrages 
des  ames  vénales  ;  il  refufa  la  préture , 
&  ne  voulut  être  qu'homme  privé  ;  mais 
il  n'en  avoit  pas  moins  d'influence  dans 
les  délibérations  publiques  ;  &  dans  ce 
temps  de  troubles  &  de  factions  il  relia 
roiiltamment  attaché  au  parti  le  plus 
i ufte.  Il  prit  les  fermes  de  la  république  , 
félon  l'uf-ige  antique  des  chevaliers  ro- 
mains ;  fa  perception  fut  douce  &  humai- 
ne î  il  n'intenta  aucun  procès,  il  ne  fit 
iccern.r  aucune  peine  contre  ceux  qui 
illoguoîent  rimpuiffance  de  payer.  Les 
gouverneurs  des  provinces  a  voient  cou- 
enne de  fe  faire  accompagner  par  des 
chevaliers,  dont  iU  failoient  les  in \i ru- 
nens  &le«vçomplices  de  leurs  exactions. 
4tticns  fur  Tbllicité  de  fe  prêter  à  cette 
înffcfte  ,  mais  il  n'aimoit  qu'à  ufer  de 
es  biens,  fans  envier  ceux  des  autres. 
Pendant  les  guerres  de  Céfar  &dePom- 
»éc,  il  refra  tranquille  à  Rome,  quoi. 
ne  ceux  qui  revoient  dans  la  neutralité 
n  l'eut  rej-ardés  comme  des  ennemis  par 
;s  creux  çhçfr  de  parti.  Pomréc,  <pii 
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exigea  le  plus  ,  ne  fut  point  offenfé  de 
fon  indifférence  pour  fa  caufe  :  &  Céfar , 
vainqueur  à  Pharfale,  lui  témoigna  les 
mêmes  égards  que  s'il  en  eût  été  bien 
fervi  : .  tel  eft  î'afeendant  des  hommes 
maîtres  d'eux-mêmes.  Lorfque  l'ivreiTe 
des  factions  eft  diflîpée  ,  on  félicite  ceux 
qui  ont  refufé  d'y  prendre  part.  Céfar 
lui  envoya  le  fils  de  fa  fœur  Pomponia 
fait  prifonnier  à  Pharfale,  &  pendant 
toute  fa  diétature  ,  il  lui  témoigna  la 
même  confiance. 

Son  efprit  fouplé  &  docile  fe  prétoit 
à  tous  les  goûts,  jeune  encore,  il  fut  plai- 
re à  Sylla  dans  fon  déclin;  vieux, il  devint 
également  cher  àBrutus ,  qui  étoit  dans 
la  fleur  de  fon  âge.  C'eft  le  privilège  des 
ames  tranquille*;,  qui  jamais  ne  fe  livrent 
aux  failles  de  l'humeur,  ni  aux  impref- 
fions  de  l'enfance.  Lorfq  ue  ta  fortu  ne  aban- 
donna Brutus  ,  &  qu'il  fut  obligé  de  for- 
tir  d'Italie  ,  Atticus%  qui  avoit  été  indiffe-  A 
rent  à  fa  caufe ,  fe  fit  un  devoir  de  l'obli- 
ger, parce  qu'il  étoit  malheui eux  ;  il  lui 
fit  tenir  en  Epirc  une  fomme  confidéra- 
ble;  &  après  la  journée  de  Philippe,  il  ufa 
de  la  même  générofité  envers  les  illul- 
tres  proferits ,  à  qui  il  fournit  de  l'argent 
&  des  vaifleaux  pour  fe  retirer  dans  U 
Samothrace.  Antoine  heureux  ne  le  comp- 
ta pas  parmi  les  adorateurs  de  fa  fortune  ; 
mais  lorfqn'il  eût  été  déclaré  ennemi  de 
la  république  ,  Atticut  fe  fit  un  devoir 
d'adoucir  le  fort  de  fa  famille  délaiflëe  t 
dans  un  temps  où  l'on  n'avoit  pas  lieu  de 
préfumer  qu'elle  feroit  en  état  de  lui  en 
marquer  fa  reconnoiflan ce.  Fulvie,  fem- 
me de  ce  triumvir,  étoit  alors  pourfuivie 
par  des  créanciers  impitoyables,  il  fe  ren- 
dit fa  caution  fans  en  être  follicité ,  &  lui 
prêta  même  de  l'argent  fans  intérêts  pour 
aller  rejoindre  fon  mari  ;  &  comme  on 
lui  demandent  le  motif  de  cette  générofi- 
té envers  un  homme  qu'il  avoit  négligé 
dans  la  profpérité ,  il  répondoit  :  il  faut 
aimer  les  hommes  &  non  pas  leur  fortu- 
ne. Une  révolution  imprévue  ramena 
Marc-Antoine  heureux  &  triomphant  à 
Rome  $  ceux  qui  l'avoient  abandonné 
daus  fa  difgrace  éprouvèrent  fes  vengean- 
ce. Atticus  craignit  que  fes  liaifons  avec 
Ciceron  ne  l'eufllnt  fait  paroitre  coupa- 
ble ;  il  fe  tint  caché ,  pour  ne  pas  t'expô- 
fer  h  l'orage.  Antoine,  qui  voulut  s'ho: 
norer  d'une  fi  illuttre  amitié ,  lui  écrivit 
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de  fe  rendre  avec  confiance  auprès  de  loi, 
l'affurant  qu'il  étoit  effacé  de  la  lifte  des 
profcrits,  ainfi  que  fon  ami  Caniut.  Atti- 
eus  ,  heureux  de  s'être  fauve  du  naufrage 
commun.s'ahandonna  comme  auparavant 
à  labienfaifance  de  Tes  penchant  :  proté- 
gé d'Antoine ,  il  n'ufa  de  fon  crédit  que 
pour  adoucir  les  maux  de  ceux  qui  a  voient 
fuivi  le  parti  deBrutus.  Servilie,  mere 
de  ce  dernier  des  Romains ,  tombée  dans 
la  difgrace  ,  vieilliffbit  dans  la  mifere  $ 
il  eut  pour  elle  les  mêmes  égards ,  que 
dans  les  temps  où  fon  fils  étoit  l'idole  des 
Romain*.  Vipfanius-Agrippa  ,  qui  avoit 
droit  de  prétendre  à  tout ,  à  eau  Te  de  la 
faveur  dont  il  jouïffoit  auprès  d'Augufte , 
ne  crut  pas  pouvoir  contracter  une  allian- 
ce pins  riche  &  plus  honorable  qu'avec 
la  fiUe  â  Atticus',  il  l'accepta  pour  gen- 
dre, &  il  n'eut  d'autre  motif  que  de  fc  fer- 
vir  de  fon  crédit  •  pour  protéger  tant  d'il- 
Iuftres  infortunés,  que  les  triumvirs 
avoient  preferits.  Il  naquît  de  ce  maria- 
ge une  fille  qui  dans  la  fuite  fut  mariée 
i  Tibère -Claude -Néron.  Devenu  plus 
puiflaot  par  cette  alliance  qui  le  faifoit 
entrer  dans  la  famille  d'Augufte,  il  fnt 
toujours  fans  ambition  ,  &  il  n'y  eut  que 
les  malheureux  qui  firent  l'heurcufe  ex- 
périence de  fa  faveur.  Augufte,  enchan- 
té de  fa  converfation ,  déroboit  tous  les 
jours  quelques  heures  aux  affaires  pour 
s'entretenir  avec  lui ,  Se  ldrfqu'il  étoit 
éloigné  de  Rome ,  il  étoit  exaû  à  lut  écri- 
re. Des  intérêts  domeftiques  allumèrent 
des  haines  entre  les  d±ux  rivaux  de  la 
puiflTance  fuprême.  Atticus,  favori  d' Au- 
gufte ,  ne  ceffa  jamais  d'être  Tarai  d'An- 
toine,avec  lequel  il  entretint  un  commer- 
ce de  lettres  jufqu'au  dernier  moment 
fie  fa  vie.  Il  eut  la  même  conduite  envers 
Ciceron  Se  Hortenfius  qui  partagèrent  fon 
attachement.  Les  rivaux  de  talens  rare- 
ment font  fans  haine  ;  mais  ces  deux  ora- 
teurs étoient  trop  fupérietirsau  refte  des 
hommes  pour  s'abandonner  à  la  baffe  (Te 
de  l'envie  :  pénétrés  d'une  eftime  réci- 
proque 9  ils  regardoient  la  gloire  comme 
un  héritage  commun ,  tir.  ce  fut  ce  fenti- 
mcntqui  les  unit  conftanxnent  avec  At- 
ticus. 

Il  étoit  parvenu  à  l'âge  de  77  ans ,  fans 
avoir  éprouvé  aucune  de  ces  infirmités 
qui  affligent  la  vieilleffe  »  alors  il  fe  fen- 
tit  attaqué  d'une  irritation  d'humeurs  dans 
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la  partie  inférieure  des  intefttns.  La  vie 
ne  fut  plus  pour  lui  qu'on  fentiment  dou- 
loureux. Ennuyé  d'en  fupporter  le  poids, 
il  prît  la  folle  réfolution  de  s'en  délivrer, 
Eb  quoi!  difoit-il,  quand  je  fuis  ixxtilt 
aux  autres  ,  &  que  je  fui  s  à  charge  à 
mêmt ,  dot  s- je  préférer  une  continuité  ie 
foujfrances  à  une  dijfolution  infenfihie  >  Tk 
appella  fes  proches  &  fes  amis,  S/  leur  fit 
d'éternels  adieux  avec  la  même  Ccrénité 
que  s'il  n'eût  entrepris  qu'un  voyage  or- 
dinaire. Cette  feene  fut  touchante  ;  ilfe 
priva  de  toute  efpece  d'alimens  ,  &  mou- 
rut le  cinquième  jour.  Il  avoit  défendu 
qu'on  lui  rendît  aucuns  honneurs  rnne- 
bre<  i  il  fut  dc'pofé  fans  pompe  dans  le 
tombeau  deCécilius  fon  oncle,  donlil 
avoit  réuni  toutes  les  affrétions.  Mais  les 
regrets  &  l'affiuence  des  gens  de  biea 
qui  affifterent  à  fes  funérailles  ,  furent 
le  plus  bel  ornement  de  fa  pompe  funè- 
bre :  fa  piété  filiale  fait  l'éloge  de  latrem. 
pe  de  fon  cœur.  C'ett  vis  -  à -vis  de  (es 
proches  qu'on  fe  livre  (ans  contrainte  | 
fes  penchans  :  on  eft  en  repréfèntarioa 
devant  le  public.  Atti  eus  avoit  67  acs 
lorfqu'il  perdit  fa  mere  ,  âgée  de  90.  Il 
fe  confola  de  fa  mort  par  le  témoi^Rjge 
que  pendant  le  cours  d'une  G  longue  vie  • 
leur  tendreffe  réciptoque  n'avoit  éprou- 
vé aucune  altération.  Il  eut  le  même  atta- 
chement pour  fa  fœur  Po  m  peina ,  avec 
laquelle  il  fe  fit  un  devoir  de  partager  fa 
fortune:  tel  fut  cet  homme  opulent,  qui 
n'ufa  de  fes  richeffes  que  popr  fouîa^er 
les  malheureux  $  ce  favori  des  makret 
du  monde ,  qui  n'ambitionna  que  de  les 
rendre  hommes  de  bien;  ce  favaat 
fans  orgueil ,  qui  ne  counut  jamais  Vc2- 
vie  ;  ce  philofophe  ,  qui  ne  fit  fervir  cet- 
te fsience  qu'à  régler  les  mœurs.  (T—  a.) 
^  §  ATTIGNY,  Géog.,  petite  ville  de 
France  en  Champagne  ,  &  chcKlicu  <fa- 
ne  petite  contrée  appel léc  la  vaCég  dm 
bourg  i  elle  eft  fur  la  rivière  d*Aifne,  i 
trois  lieues  fud-eft  de  Rhctel ,  Si  i  huit 
fud  de  Charleville  :  ce  lieu  eft  fort  anck* 
&  très-célebre  par  les  conciles  qni  s*y  ùot 
tenus.  Plufieurs  rois  de  France  y  ont  fait 
leur  féjour  ;  Se  Chilperîc ,  neveu  d«Ôo- 
vis  II,  y  mourut  Ce  fut  zAttiçvy  que  Ton 
tint  les  premières  affemblées  d'état  p«or 
la  législation  du  royaume ,  foos  le  règne 
des  Mérovingiens.  (C  A.) 
5  ATTIGOUVANTANS 
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govantais  ,  Géogr.  .peuples  de  FA- 
mérique  feptentrionale  à  l'occident  du 
lac  des  H Lii  ons  On  ne  commit  .1  ce  peu- 
ple chafleur  d'antres  habitations  que  des 
cafés  en  Forme  de  grands  fours  ,  couver- 
tes d'écorces  d'arbres,  &  nattées  en  hi- 
ver ,  Toit  d'herbes  longues ,  foit  de  peaux 
d'ours.  On  ne  lui  connoît  pas  non  plus 
d'autre  polie:  que  les  avis  paflagers  qu'il 
reçoit  de  l'aiTemblée  de  fes  vieillards  ,  nî 
d'autre  culte  religieux  que  fes  Invoca- 
tions à  un  être  imaginaire  ou  à  un  dieu 
nommé  Ocqniy  dont  les  attributs  femblent 
être  plutôt  ceux  d'un  démon  que  ceux 
T une  divinité  bienfaifante.  Ils  enterrent 
leurs  morts  avec  pompe,  &  chargent  leurs 
rombeiux  d'arcs,  de  flèches  &  d'uften- 
tlcs,  feperfnadant  qu'après  cette  vie  il 
?n  eft  une  antre  où  l'on  va  bien  loin  gou- 
rer 13  douceur  de  le  retrouver  avec  tous 
Tes  amis.  Les  feftins  font  fort  en  ufage 
^armi  eux  :  leurs  médecins  font  à  la  fois 
'cur  devins  &  leurs  faltimbanques  ;  & 
Jans  leurs  maladies ,  à  ce  qu'on  attire  , 
eurs  remèdes  les  pins  ordinaires  font  la 
-nufique  &  ladanfe.  On  allure  auflï  qu'a- 
vant le  mariage  leurs  filles  fe  p roui  tuent 
fans  réferve»  mais  qu'une  Fois  devenues 
Femmes  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  exemplaire 
|ue  leur  ch  a  frété  :  ce  font  ces  mêmes  fem- 
mes qui  labourent  les  terres,  fement  le 
maïs  4  le  raoiiYonnent ,  aflfeoiblentle  bois 
pour  les  cabanes  ,  portent  le  bagage  d'un 
endroit  à  un  autre  ,  &  prennent  enfin  fur 
elles  (Ville  toutes  les  peines  du  ménage. 
Les  hommes  n'y  Font  antre  chofe  que  tra- 
fiquer ,  aller  à  la  chatte  ou  à  la  guerre. 

ÂTTIKAMEGUES  ,  Géogr. ,  peuple 
3e  l'Amérique  feptcntrinnale ,  au  ço  de- 
;ré  de  latitude,  vers  le  lac  Saint  Tho- 
mas ,  en  remontant  te  fleuve*  à  l'embou- 
:hurc  duquel  on  a  bâti  la  ville  de  Trois 
Rivières  entre  Québec  &  Montréal.  Ce 
icuple  pafle  pour  l'un  des  plus  dociles 
le  cette  contrée.  (  C.  A.  ) 

ATTILA,  //;//■  des  Gctbs  ,  fils  de 
^endeme,  arrière -fils  du  grand  Ne  m- 
»roth  ,  élevé  &  nourri  dans  Engaddi ,  par 
a  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Huns ,  des  Mê- 
les ,  des  Goths,  des  Daces*  la  terreur  , 
:'crTroi  de  l'univers  ,  la  verge  &  !c  fléau 
le  Dieu.  Tels  étoient  les  titres  que  pre- 
îoit  cet  homme  farouche ,  le  plus  redout- 
able &  l'unique  de  fon  efpcce  que  aous 
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offrent  les  annales  du  monde.  Rien  n'é" 
galoit  fa  fuffi fance  &  fon  orgueil  ;  il  avoi* 
coutume  de  dire  que  les  étoiles  tom- 
boient  devant  lui ,  que  U  voûte  des  cieux 
s'abailToit ,  que  fon  poids  plioit  la  terre  f 
&  qu'il  éteit  un  marteau  pour  tous  les 
peuples.  On  ne  fait  rien  de  fes  premières 
années  ,  mais  on  peut  croire  qu'elles 
annoncèrent  ce  qu'il  devoit  être.  Aidé  de 
Bleda  fon  Frère  &  fon  aflbcié  au  trône 
des  Huns,  il  ravagea  toutes  les  provinces 
de  l'empire  d'orient,  &  f orqa  Théodofe 
le  jeune  à  lui  payer  tribut.  Après  avoir 
ainfi  humilié  ce  prince  ,  il  lui  fit  chaque 
jour  de  nouveaux  outrzges.  M  Théodofe, 
H  difoit-il  infolemment ,  eft  i(Tu  d'un  pe- 
„  re  très-noble  ,  ainfi  que  moi  ;  mais  en 
„  me  payant  tribut,  il  eft  déchu  de  fa  no- 
„  blefle ,  &  devenu  mon  efolave.  S'il  ofé. 
„  me  faire  la  guerre  ,  ou  me  dreffer  des 
,,  embûches ,  je  le  punirai  comme  un  cf- 
„  clave  rebelle  &  méchant  „ .  Un  jour 
il  lui  envoya  un  Goth  pour  ambaffadeur  , 
avec  ordre  de  lui  parler  en  ces  termes  : 
„  Attila ,  mon  maître  &  le  vôtre  ,  vous 
„  ordonne  de  tenir  un  palais  prêt  pour 
„  le  recevoir.  Il  ne  convient  pas  à  Théo- 
,,  dole ,  difoit-il  encore,  d'être  fourbe  ou 
„  menteur  :  il  a  promis  à  un  de  mes  fu- 
„  jets  la  fille  de  Saturellus  en  mariage  \ 
„  s'il  viole  fa  promelfc  ,  je  lui  fais  U 
„  guerre  :  s'il  eft  dans  l'impuiflance  de 
„  l'accomplir,  &  qu'un  de  fes  fu  jets  ofe 
,,  luidéfobéir,  je  vole  le  venger,,  Ou- 
tre le  tribut  qu'il  exigeoit  de  l'empereur, 
il  recevoit  les  appointemens  d?  général. 
Une  circtinftance  finguliere  de  la  vie  de 
cet  homme  étonnant  ,  c'eft  qu'il  ne  vou- 
lut foumettre  les  Romains  que  pour  avoir 
droit  de  les  défendre  :  il  fe  déclara  leur 
protecteur ,  lorfqu'il  pouvoit  être  leur 
maître.  Cependant  ,  après  la  mort  de 
Théodofe  le  jeune ,  Marcien ,  fuccefTeur 
de  ce  prince  ,  rcfufa  de  plier  fous  le  joug 
du  barbare:  après  avoir  fait  fortifier  tous 
les  polies  importans  ,  il  déclara  qu'il  ne 
vouloit  pas  d'un  fetnblable  général.  At- 
tila pouvoit  en  tirer  vengeance  ;  il  fit  une 
irruption  contre  les  terres  de  l'empire 
d'orient.  Mais  Marcien  lui  ayant  oppofé 
de  bonnes  troupes ,  il  fe  replia  vers  l'oc- 
cident, où  il  fe  promettent  des  victoires 
plus  faciles  :  il  avoit  fait  maflacrer  fon 
frère  Bleda ,  ne  pouvant  fupporter  d'aflb- 
cié  tu  tr ôue.  Plulieurs  écrivains  rappor- 
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tent  qu'il  fnbjugua  une  partie  de  1a  gran- 
de Germanie.  On  ne  voit  cependant  pas 
qu'il  ait  été  en  guerre  centre  les  peuples 
de  cette  célèbre  contrée.  Au  refte,  les 
Germains  pouvoient  s'être  volontaire- 
ment fournis  à  un  prince  qui  ne  levoit 
lucun  impôt  fur  fes  fujets  ,  &  qui  moins 
intérefle  qu'ambitieux  ,  fe  contentoit  de 
foumettre  les  nations ,  &  leur  en  aban- 
donnoit  les  dépouilles.  Attila  ne  deman- 
doit  aux  Huns  que  des  hommes  ^  du 
fer.  Les  Germains ,  naturellement  avides 
de  gloire  &  de  butin  ,  ne  pouvoient  choi- 
fir  un  meilleur  général.  Ce  fut  vers  l'an 
quatre  cents  cinquante  -  un  du'il  entre- 
prit cette  invaGon  fi  fameufe  tous  le  nom 
d'inva/ton  <f Attila  :  il  avoit  une  armée  de 
cinq  cents  mille  hommes  dévoués  à  la 
Vidoirc  ou  à  la  mort  i  il  leur  avoit  infpiré 
un  aele  fanatique  &  fuperftiticnx,  fe  di- 
fantarmé  par  le  dieu  Mars  qui  lui  avoit 
envoyé  fon  égide  &  fon  épée.  Ces  troupes- 
prodigieofes  &  déterminées  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  recourir  à  la  rufe:  tous 
les  moyens  de  réuflir  entroient  dans  fa 
politique;  aucun  n'étoitvil  à  fes  yeux, 
s'ilenafluroit  le  fuccè*.  Lorfque  les  Ro- 
mains  d'occident  lui  demandèrent  contre 
qui  il  deftinoit  ces  immenfes  préparatifs  , 
il  leur  répondit  que  c'étoit  pour  châtier 
les  Vifigoths  fes  efclaves  ,  &  fe  venger 
d'une  injure  que  lui  avoit  faite  Théodoric 
leur  roi,  ainfi  que  des  Francs  quiavoient 
ofé  mettre  le  pied  furies  terres  de  l'em- 
pire dont  il  s*étoit  déclaré  le  prote&etiri 
dam  le  même-temps ,  il  recommandoit  à 
Théodoric  de  ne  pas  prendre  l'alarme  , 
l'a  durant  qu'il  ne  venoitdans  le?  Gaules 
que  pour  les  partager  entre  les  Huns  & 
les  Vifigoths.  Lorfqu'il  eut  trompé  fur  fes 
detreins  Valentinien  UI  &  Thédoric  ,  il 
couvrit  le  Danube  d'une  infinité  de  bar- 
ques :  il  traverfe  la  Pannonie  ,  la  Nori- 
que  &  la  Suabe  ;  arrivé  dans  les  Gaules , 
il  marche  vers  Cologne  ,  il  en  chafle  Mé- 
rouée  ,  &  livre  la  ville  au  pillage  &  à  la 
flamme.  Tongres ,  Trêves ,  Spire ,  Vor- 
mes  ,  Mayence  ,  Andernac  ,  Arras  ,  Be-i 
fanqon  ,  Metz ,  Toul ,  Langre* ,  &  plu- 
sieurs autres  villes  éprouvèrent  égale- 
ment la  fureur  de  cet  impitoyable  con- 
quérant. Les  Romains,  étonnés  de  ces 
fuccès,  en  conqurent  la  plus  vive  inquié- 
tude. Aétius  fe  rendit  aufli-tôt  à  Arles  : 
les  Huns  étoieat  devant  Orléans,  dont 
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ils  battoient  les  mnrs.  Comme  il  n'avott 
qu'une  foible  armée,  il  fe  tint  fur  la  dé- 
fenGve ,  &  envoya  des  dépotés  aux  aflié- 
gés  ,  les  alfurerd  un  prompt  fecours.  Les 
Orléanois  étoient  affez  portés  à  faire  une 
vigourenfc  défenfe  i  le  fort  effrayant  de 
leur  voifins  étoient  pour  eux  on  aiguillon 
puiflant.  Aétius  fit  aufB  -  tôt  foiliciter 
Théodoric  pour  l'engager  à  fe  joindre  î 
lui ,  afin  d'oppofer  une  digue  au  torrent. 
Le  roi  des  Vifigoths  fe  refofa  d'abord  aox 
follicitations  do  général  Romain  ;  il  avoit 
réfolu  d'attendre  ,  pour  fe  déclarer ,  qoe 
les  Huns  euflent  mis  le  pied  fur  fes  ter- 
res :  il  et  oit  retenu  par  Attila  qui  l'aflu- 
roit  toujours  de  fon  amitié ,  &  lui  pro- 
mettait de  l'affocier  à  fes  conquêtes;  mail 
le  préfet  A vi tus  fe  fervit  de  fon  afcendaot 
fur  l'efprit  de  ce  prince,  &  le  décida  p#ir 
la  cattfe  commune.  Il  l'éclair  a  fur  lesiîrf. 
feins  d'Attila ,  &  loi  fit  voir  que  cet  an- 
bitieux  tendoit  à  fe  former  une  monar- 
chie univerfelle  ;  &  comme  on  Ta  remar- 
qué ,  Théodoric  pouvoit  il  fe  flatter  qoe 
le  roi  des  Huns  ,  qui  régnoit  par  le  mini- 
ère d'un  frère,  &  dont  le  nom  étoît  re- 
douté jufqu'aux  rives  de  PIndus  &  ex 
Tanaïs,  eût  refm  dé  l'alliance  des  VdU 
geths  ? 

Tandis  qu'Avitus  négocioit  à  la  cour 
de  Théodoric,  Aétius  avoit  envoyé  des 
députés  au-delà  do  Rhin  ,  &*  dan*  toutes 
les  parties  des  Gaules ,  oû  les  Hum  n*a- 
voient  point  encore  pénétré.  Il  négocia 
avec  tant  de  fuccès  ,  que  fon  armée ,  fui- 
vaut  Profper ,  fut  en  peu  de  temps  pref- 
que  auflî  nombreufe  que  celle  des  enne- 
mis; elle  étoit  compofée  des  Francs  de 
la  tribu  de  Mérouée  ,  de  plufieurs  peu- 
ples Sarmate*  &  Saxons  ,  qui  a  voient  ré- 
futé de  fe  plier  au  joug  des  Huns ,  d  Ar- 
moricains ,  aujourd'hui  les  Bretons ,  ét 
Lifiens,  de  Bourguignons  fujets  de  Goa- 
droche  &  de  Chilperic ,  des  Ri  pua  ires 
qui  tenoient  les  environs  de  Cologne, 
des  Brions  autrement  Bréones  que  Va- 
lois place  dans  la  Vindélicie  ,  &  de  plo- 
fieurs  autres  peuples  de  la  Gaule  cha- 
que &  delà  Germanie ,  auxquels  les  Ro- 
mains avoient  commandé  autrefois  com- 
me à  leurs  fujets,  &  qu'ils  étoient  char- 
més de  compter  alors  parmi  leurs  alités. 

Lorfque  cette  armée,  jointe  à  celle  des 
Vifigoths,  approcha  d'Orléans,  cette  ville 
étoit  ià  l'extrémité  f  elle  étoit  comme  la 
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lef  de  l'Aquitaine.   Attila  ,  perfuadé 
u'il  étoit  de  la  dernière  importance  de 
'en  aflurer  avant  l'arrivée  des  nations 
onfédérées  ,  faifoit  continuer  les  a  fia  tu  s 
e  jour  &  de  nuit.  Les  affilés  n'efpérant 
lus  aucun  fecours ,  perdirent  enfin  cou. 
age,  &  envoyèrent  au  camp  des  Huns 
emander  grâce.  AttiU  n'en  faifoit  point) 
ï  tout  ce  qu'il  leur  accorda  en  faveur 
'Ànian,  leur  évêque,  chef  de  la  dépu- 
ation  ,  fut  qu'il  feroient  réduits  en  1er- 
itnde ,  &  qu'ils  iroient  vivre  dans  quel- 
ue  contrée  inhabitée  de  Tes  états.  L'hor- 
eur  de  la  mort  l'ayant  emporté  fur  la 
tonte  de  l'efclavage ,  les  awégés  ouvri- 
ent  leurs  portes ,  &  Attila  envoya  Ces 
rincipaux  officiers  faire  le  partage  des 
3 p tifs.  On  chargeoit  leurs  chariots  de 
curs  dépouilles  ;  on  les  chaflbit  vers  le 
amp  du  vainqueur ,  eux  ,  leurs  femmes, 
leurs  enfans,  lorfque  Aétius  &  Pesai- 
iés  furprirent  les  troupes  que  les  Huns 
voient  au  delà  de  la  Loire.  Les  Romains 
hargerent  les  Huns  avec  tant  de  vi- 
ueur ,  que  les  troupes  fe  jetèrent  dans  le 
leuve ,  où  périt  un  nombre  prodigieux 
e  foldats.   Tous  ceux  qui  éroient  dans 
)rléans  pour  en  enlevé;  les  dépouilles, 
urent  mafTacrés ,  à  la  réferve  d'un  petit 
tombre  auquel  Anian  fauva  la  vie.  Ce 
l'étoit  qu'un  léger  échec  pour  Attila  5  & 
ependant  il  fît  une  retraite  vers  la  partie 
les  Gaules  qu'il  avoit  conquife ,  à  deflein 
ans  doute  d'y  attirer  les  Romains  &  les 
/iGgoths ,  dont  les  troupes  croient  enco- 
e  inférieures  aux  Hennés.  Mais  Aétius , 
rop  fage  pour  s'enorgueillir  de  Tes  pre- 
niers  fuccès  ,  fe  contenta  de  relever  les 
nurs  d'Orléans  ;  ce  fut  dans  cette  ville 
[u'il  attendit  les  Francs  qui  n'avoient 
>oint  encore  pu  le  joindre.  Dès  qu'il  fu- 
ent  arrivés ,  il  fortit  d'Orléans ,  &  alla 
vec  eux  &  les  autres  peuples  fes  alliés , 
hercher  l'ennemi.    Attila  étoit  dans  les 
«laines  de  Chàlons  en  Champagne  ,  d'au, 
res  difent  de  Sologne  dans  l'Orléanois  , 
or  (qu'il  reçut  les  premières  nouvelles 
le  l'approche  d' Aétius.  Sa  fierté  ne  lui 
lermcttant  pas  de  l'attendre  dans  l'en- 
einte  d'un  camp,  il  donne  le  lignai  du 
lépart ,  &  marche  à  fa  rencontre  :  il  y 
ut  pendantune  nuit  un  combat ,  dont  le 
iiccès  fit  connaître  combien  celui  dont 
ipendoit  le  delfin  des  Gaules ,  devoit 
oûter  de  fang.  Un  corps  de  Gépides  dé- 


tachés  de  l'armée  des  Huns  ,  pour  battre 
la  campagne ,  ayant  rencontré  une  troupe 
de  Francs  ,  qui  précedoic  celle  d'Aétius 
pour  le  même  deircin ,  ces  deux  partis  fe 
chargèrent  réciproquement  ;  ils  fe  trou- 
vèrent fi  parfaitement  égaux  en  nombre 
&  en  valeur  ;  qu'aucun  ne  pouvant  vain- 
cre ,  ni  fe  refoudre  à  faire  une  retraite, 
on  ne  cefla  de  tuer  de  part  &  d'autre ,  que 
quand  il  n'y  eut  plus  perfonne  en  état  de 
frapper. 

De»  que  les  deux  armées  furent  en  pré- 
fence  ,  Attila  envoya  un  détachement 
pour  fe  fa:fir  d'une  hauteur  que  l'on  re- 
gardoit  comme  un  pofte  de  la  dernière 
importance;  Aétius  l'ayant  prévenu,  les 
Huns  en  retirent  de  finiftres  préfages. 
Attila   pour  les  ralTurcr,  eut  recours 
aux  arufpices  ,  qui  fur  rinfpcétion  des 
viélimes ,  répondirent  que  le  deftin  ne 
promettoit  rien  de  favorable  à  la  vérité, 
mais  qu'un  général  de  l'armée  ennemie 
refteroit  fur  le  champ  de  bataille.  Quel- 
ques particularités  dans  la  vie  d1 Attila  ^ 
comme  l'épée  qu'il  prétendoit  avoir  re- 
que  du  dieu  Marc ,  ont  fait  penfer  à  quel, 
ques  écrivains  que  ce  prince  regardoit  la 
religion  en  politique  ;  mais  fa  confiance 
en  ces  oracles  menteurs  prouve  qu'il 
!  avoit  adopté  les  erreurs  des  Huns  idolâ- 
tres. U  ne  révoqua  point  en  doute  l'évé- 
nement de  cette  prédiction  ;  perfuadé  que 
le  fort  mcnaqoit  Aétius ,  il  réfolut  de  li- 
vrer la  bataille.  La  mort  de  ce  général  ba- 
lançant dans  fon  efprit  toutes  les  pertes 
qu'il pouvoit  faire,  les  plaines  de  Chà- 
lons furent  couvertes  d'un  nombre  infini 
de  foldats  que  l'on  regardoit  comme  l'é- 
lite de  tous  les  peuples  de  l'Europe  :  ils 
n'avoient  reçu  les  uns  des  autres  aucun 
outrage ,  dit  Jornandès  ;  &  cependant  ils 
étoient  prêts  à  s'entredétruire ,  par  coin* 
plaifancc  pour  un  feul  homme,  dont  l'am- 
bition leur  tenoit  lieu  de  la  plus  implaca- 
ble haine*    Quel  malheur  ,  continue  le 
même  hiftorien  ,  que  la  folie  d'un  barbare 
ait  détruit  dans  une  heure,  ce  que  la  na- 
ture n'avoit  produit  qu'avec  effort  pen- 
dant tant  d'années  !  L'aétion  commença 
vers  les  quatre  heures  du  foin  &  ce  fut 
une  des  plus  fanglantes  dont  l'hiltoire 
I  faite  mention.  Un  ru  i  fléau  qui  couloit  *n 
milieu  dés  deux  camps  ,  fortit  de  fes 
bords ,  groffi  du  fang  qui  fe  mêla  avec  fes 
eaux.  Théodoric  périt  dans  U  chaleur.  4c 
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l'a&ion  ;  &  fa  mort  fut  regardée  comme 
raccoirtplifli  ment  de  la  prcdidion  des  de- 
vins. La  vi&oire  fe  déclara  pour  les  Ro. 
mains.  Attila  furieux  de  voir  quel?  for- 
tune l'abandonne  ,  précipite  les  Huns 
dans  les  plus  grands  périls.  Les  Oirro- 
goths ,  les  Cépides  ne  leur  cédèrent  point 
en  valeur  :  échauffés  par  une  ardeur  éga- 
le, ils  s'enfonçoient  a  l'envi  dans  cette 
f  ce  n  c  de  carnage.  La  nuit  ne  put  calmer 
la  fureur  des  combattant }  ils  fe  char- 
fccoient  encore  dans  les  plus  épaiflls  té- 
nèbres. Cependant  Attila  donne  l'ordre 
pour  ta  retraite  ;  &  fon  armée  le  fuit  dans 
un  filcnce  farouche  :  rentré  dans  fou 
camp  ,  il  fe  forme  un  rempart  de  fes  jhar- 
riots  fuivant  1  ufage  des  Huns,  qui  fut 
commun  à  toutes  les  hordes  du  Nord. 
AttiU  nt  fortit  point  de  fes  retranche- 
ment On  dit  que  craignant  d'y  être  forcé, 
il  fit  faire  un  bûcher,  réfolutdes'enfcve- 
lir  dans  les  flammes ,  ne  voulant  pas ,  dit 
un  hiftorien  ,  qu'on  prince  qui  avoit  été 
la  terreur  des  nations  pendant  fa  vie ,  fût 
rn  leur  puilTancc  après  fa  mort.  Cepen- 
dant pour  ne  manifefter  rien  d J  fes  crain- 
tes, &  pour  marquer  fa  défaite,  il  or- 
donna des  chants  de  victoire,  &  fit  reten- 
tir fon  camp  du  bruit  des  trompettes  & 
des  autres  inflrumens  militaires. 

Aldus  ,  au  lieu  de  s'applaudir  de  fa 
Victoire,  tint  confeil  ,  &  délîbéra  furies 
moyens  de  s'en  afTurer  le  fruit.  Ce  fage 
général,  infenfible  à  une  vaine  glo^fc, 
ne  fongea  qu'aux  intérêts  de  l'empire, 
Il  ne  ter.oit  qu'à  lui  d'achever  la  ruine 
Attila  i  mais  il  fe  contenta  de  l'avoir 
«ffoibïi  :  il  craignit  que  les  Francs  & 
les  Vifigoths,  auxquels  il  attribuoit  le 
faccès  de  cette  journée  ,  ne  devinrent 
trop  puiflans ,  et:  ne  Te  partageaient  les 
Gaules  j  il  le  ménagea  comme  un  ennemi 
dont  la  terreur  devoit  les  retenir  dans 
l'alliance  des  Romains.  Il  engagea  Tho- 
rifmond,  fils  de  Théodoric,  à  aller  fe 
faire  couronner  àTouloufe,  capitale  de 
fon  état,  lui  difant  qu'il  devoit  craindre 
que  fes  frères  ne  fe  fiflent  un  titre  de  fon 
abfence  pour  le  fupplanter.  Aétius  ufa 
des  mêmes  artifices  pour  engager  Mé- 
rouée  à  fe  retirer  dans  fes  états.  Il  leur 
donna  à  l'un  &  à  l'autre  un  vafe  d'or, 

Îiréfent  qui  fut  long-teins  à  la  mode  dans 
'antiquité:  il  y  avoit  de  ces  valcs  qui 
pefoient  julqu'àcinq  cents  livres. 
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Attila  tto\\  toujours  en  proie  anxploî 
vives  alarmes  ;  il  ne  rut  d'abord  fe  per- 
fuader  le  départ  des  Francs  &  <5esVi&. 
goth*.  Il  en  r-  jeta  les  premières  nouvel- 
les comme  une  rufe  de  fes  ennesris,  pour 
l'attirer  hors  de  fes  retranch emeroi  ma» 
lorfqnc  fescouriers  lui  en  eurent  éonat 
la  certitude,  il  forma  des  projet*  plus 
va  lies  que  ceux  qui  venaient  d'echoner. 
On  dit  que  cette  bitaitie  lu:  coûta  demi 
cents  mille  hommes  $  il  eft  certain  que  fet 
troupes  étoient  confiiérabl -ment  dimi- 
nuées ,  puifquc  fâchant  Âérios  dépourvu 
d'une  partie  de  fe>  alliés,  il  n'eut  pwt 
afTez  de  confiance  pour  l'attaquer.  Tels 
font  les  détails  que  nous  ont  cr-n  ferra 
les  anciens  hiftoriens  de  Fim afion  SAî- 
tila  dans  les  Gaules,  invaGon  plnsfe- 
meufe  par  fes  ravages  que  par  fes  fnecèk 
Les  villes  &  les  campagnes  par  où  piffa 
ce  furieux  torrent ,  furent  changées  en 
déferts;  &  l'on  peut  juger  de  la  terreur 
que  le  roi  des  Hunstntpira  ,  parla  con- 
duite des  habitans  de  la  ville  de  Troyei. 
On  rapporte  qu'ils  fe  retirèrent  furies 
montagnes,  &  que  Lupus,  leur  évèqoc, 
ne  put  les  déterminer  à  rentrer  dans  le* 
ville.  • 

Le  rot  des  Huns  ne  retourna  dans  Ces 
états  que  pour  faire  de  nouvelles  levées. 
Les  Quanes ,  les  Ofes ,  les  Turciiinges  & 
les  autres  Germains  d'au  -  delà  de  la  Vif- 
tnle  ,  deiignés  dans  l'antiquité,  fou*  te 
nom  de  Bajtcmef,  ainfi  que  les  Scythes, 
lui  ayant  fourni  des  recrues,  il  dirigea 
d'abord  fa  route  vers  C<  inffctntinoplej 
mais  ce  n'étoit  qu'une  rufe  pour  tronrper 
fur  fes  defleins  les  Romains  d'occi^îest 
Il  revint  prefqu'auflî-t6t  fur  fes  pas ,  frf- 
fa  les  Alpes,  &  mit  le  fiege  devant  Àqni- 
lée.  Cette  ville,  dont  dépendait  le  fart 
de  l'Italie,  fit  une  défenfe  fi  vigooreufe, 
que  les  Huns  défefpérant  du  ftrecès  ,  fi- 
rent éclater  leurs  marmures:  ils  yv- 
loient  de  lever  le  fiege,  lorfqoe  Jrtik 
appercutplufieurscicognes,  qui  dirigeant 
leur  vol  vers  la  campagne  ,  pot  toi  eût  far 
leurs  ailes  leurs  petits ,  encore 
pour  les  fuivre.  '*  Ces  oifcattx  guides  par 
„  leur  inftinél,  leur  dit-il ,  vons  montrent 
„  quel  doit  être  dans  peu  le  de&in  de  11 
„  ville;  ils  ne  la  quittent  que  prar  le 
,,  fouftraireài'embràfemcntdoot  elle  et 
,,  menacée.,,  Les  Huns,  non  moins  fe- 
perftiticux  que  leur  fouverain,  accepte- 
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rcnt  cet  aurore.  Ils  redoublèrent  leurs 

afftutî  avec  une  ardeur  nouvelle,  ne  dou- 
tant pis  que  le  départ  des  cievgnes  ne  fût 
fe  prefage  afluré  de  leur  triomphe,  les 
alfiégés  étonnés  de  leurs  efforts  ,  &  ne 
pouvant  en  foutenirl'impétucfité ,  aban- 
donnèrent leur  ville  ;  &  pour  avoir  le 
temr.  de  mettre  en  fûreté  ce  qu'ils a  voient 
de  plus  précieux  ,  ils  placèrent  fur  les 
remparts  des  fhtues  qui  repréfentoknt 
des  foldats  armés.  Les  Hun?,  i  qui  ce 
ftrata-'êoie  en  avoit  impofé  ,  Furent  pri- 
vés du  pillages  qu'ils  s'etoient  promis  $ 
leur  cupidité  trompée  excitant  leur  Fu- 
reur, ils  juHsficrent  la  prédiction  d'jtff- 
tila ,  &  réduifircnt  la  ville  en  cendres  » 
encouragés  par  ce  fuccès ,  ils  prennent 
fucceifivement  Vérone,  Trcvi&io,  Cré- 
mone ,  Brefliî  &  Bersamc.  Les  garnifons 
de  ces  différentes  villes  furent  pafTées  au 
fil  de  Pcp:*c.  Ce  fut  dans  ces  défordres 
que  naquit  Vcnife,  cette  ville  qui  devoit 
bahneer  un  jour  les  deftinées  de  l'Euro- 
pe,  &  prefcrire  dos  bornes  a  la  valeur  des 
Turcs.  On  rapporte  que  les  Padouaais  , 
pour  fe  fonftrairc  au  fort  effrayant  de 
leurs  voifins,  fe  refugicrenr  dans  des  ma- 
tai»; pri-s  du  golfe  Adriatique ,  où  ils  lan- 
guirent d'abord  dans  une  afFreuTc'  miferc, 
iufqu'nce  que  leur  confiance  les  élevant 
au.deflus  de  leurs  revers ,  ils  fe  conftrui- 
Grent  quelques  cabane*. 

Attila  continuoit  toujours  fes  rava- 
ges ;  il  s'etoit  rendu  maître  de  Pavic 
Je  Milan.  Ce  Fut  dan*;  tette  drrniere  vil- 
e  qu'il  déploya  toute  la  fierté  de  fon 
une.  Ayant  vu  des  tableaux  dans  lef- 
juels  les  empereurs  étoient  repréfentés 
ur  leur  trône,  &  traitant  les  rots  en  ef- 
rlaves  ,  il  les  fit  effacer  suffi-tôt ,  &  en 
it  faire  d'antre  où  le*  empereur*  étoient 
tpréfentés  dans  une  attitude  humiliante, 
5:  le  conjurant  de  recevoir  leurs  homma- 
ges qu'il  fembloit  dédaigner. Les  Romains 
toient  concernés  de  crainte  ;  ils  n'a- 
oient  aucun  ofcftacle  à  oppofer  aux 
inns.  Aétius  étoit  dans  les  Gaules  ,  où 
I  s'efforçoit  de  foutenir  une  ombre  delà 
laicfté  romaine;  &  s'il  étoit  vrai  que  la 
efkinécd' Attila  eût  dépendu  de  lui  l'en- 
tée précédente  ,  il  dut  fe  repentir  de  n'en 
voir  pas  profité  pour  le  perdre.  Convatn* 
u  de  rimpoflibititéde  conferver l'Italie , 

écrivit  à  Valentinien  III ,  lui  confeil- 
tnt  4«  faire  la  paix  9  n'importe  quelles 
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en  ftiiïent  les  conditions,  ou  de  fe  ren- 
dre dans  les  Gaules,  où  il  lui  préparoit 
une  retraite.  Tel  étoit  le  déplorable  état 
de  Pcmpirc ,  lorfqite  le  pape  L^'on  fortit 
de  Rome,  &  alla  au-devant  à* Attifai 
parvenu  à  fa  tente  ,  il  fe  jette  à  fes  pieds 
&  le  conjure  avec  larmes  de  rendre  le 
calme  à  l'occident.  Le  pontife  parvint  à 
toucher  le  cœur  du  barbare.  Attila  fe 
tourna  vers  les  feigneurs  de  fa  cour. 
**  Je  ne  fais  pourquoi ,  leur  dit  -  il ,  les 
„  paroles  de  ce  prêtre  m'ont  touché,,. 
On  prétend  qu'il  aflTura  avoir  vu  un  fan- 
tôme vctupontificalement ,  qui  le  mena* 
qoit  de  le  tuer ,  s'il  perfiftoit  à  vouloir  la 
guerre.  Il  consentit  enfin  à  fe  retirer  f 
mais  à  condition  qu'on  lui  remetiroit  Ho- 
nora ,  fœur  de  Valentinien  ,  qu'il  récla- 
moit  comme  fa  femme  ,  avec  la  part  du 
tréfor  impérial  ,  qui  revenoit  a  cette 
princeffe  ;  il  eiigeoit  en  outre  une  pen- 
fion  annuelle.  L'empereur  foufetivit  à 
ces  conditions,  ne  croyant  pouvoir  ra- 
cheter à  trop  haut  prix  les  maux  dont 
l'empire  étoit  menace. 

Attila  ne  furvécut  point  à  cette  expé- 
dition ;  il  fongeoit  a  faire  une  invafioa 
en  Afie ,  lorfqu'i!  fut  pris  d'un  faigne* 
ment  de  nez,  dont  il  mourut  l'an  453» 
On  prétend  contre  toute  vraifembfânce 
qu'il  étoit  dans  fa  cent  vingt-cinquième 
année  :  il  n'eft  guère  probable  qu'à  cet 
age  on  puiffe  fnpporter  les  fatigues  det 
guerres  laborieufes  qu'il  entreprenoit 
fans  c«(Te.  Bonfinius  qui  rapporte  cette 
particularité,  en  ajoute  une  plus  croya- 
ble ;  il  affure  qu'il  mourut  pour  s'être  li- 
vré à  des  plaifirs  trop  vifs  le  jour  de  fes 
noces.  Plufieurs  modernes  fe  font  plû 
nous  tracer  le  portrait  de  cet  homme 
étonnant,  &  en  ont  fa  if»  tons  les  traits. 
"  Ils  (  les  Huns  )  étoient ,  dit  l'un 
„  d'eux,  gouvernés  par  Attila ,  le  mo- 
„  narque  le  plus  redoutable  qui  Fût  alors 
„  dans  l'univers.    S'il  eft  vrai  qu'il  ait 

conquis  la  Germanie,  comme  quel- 
„  ques-uns  le  prétendent,  fans  cepen- 

dant  rapporter  les  guerres  qu'il  eut  à 
„  foutenir  pour  s'en  rendre  maître ,  fes 
„  états  s'étendoient  des  rives  du  Rhin 
„  jufqu'aux  bords  les  plus  reculés  de  U 

mer  Noire  (  on  ne  fauroit  fixer  autre- 
,,  ment  l'étendue  de  fa  domination  )  \ 
,,  elle  n'avoit  pour  bornes  que  la  terreuc 
„  de  fes  voifins.   Les  princes  &  les  roii 
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,,  tremblotent  à  Ton  feu!  nom  ;  &  la  dé- 
„  férence  qu'avoient  pour  lui  l'empereur 
„  d'orient  &  celui  d'occident ,  ne  diffé- 
„  roit  pas  de  l'obéiflance  que  des  fujets 
„  doivent  à  leur  fouverain.  Egalement 
fait  pour  la  guerre  &  pour  la  politi- 
„  que,  il  avoit  tous  les  talensdu  capt- 
99  taine  &  de  l'homme  d'état,  employant 
9t  tour-à-tour  &  toujours  avec  taccês , 
9t  les  forces ,  les  menaces ,  l'artifice  & 
99  la  rufe.  Il  ufoit  indifféremment  de 
9i  tous  les  moyens  :  aucun  n'étoit  vil  à 
99  fes  yeux ,  s'il  lui  procuroit  la  victoire. 
99  Quoique  craint  de  fes  fujets,  il  en  fut 
M  l'amour  &  l'idole ,  comme  il  fut  la  ter- 
99  reur  &  l'effroi  de  fes  ennemis  i  ce  n'é- 
„  toit  pas  par  une  vaine  oftentation  qu'il 
99  en  impofoit  au  peuple  ;  plein  de  mé- 
9,  pris  pour  cette  magnificence  Que  les 
99  fouverains  étalent  comme  le  ugne  de 
99  leur  grandeur  ,  il  fe  montroit  toujours 
99  en  public  dans  la  plus  grande  fimpli- 
»,  cité.  Il  paroiffbit  pauvre  au  milieu  des 
9,  dépouilles  d'une  partie  de  la  terre  ; 
9i  il  n'avoit  d'autre  fymbole  de  fa  puif- 
99  fance  que  fa  lance  &  fon  épée.  Son  tro- 
99  ne étoit  une  chaife  de  bois,  quelque- 
fois  même  une  pierre  brute ,  placée 
„  fous  un  arbre,  &fous  un  drapeau  qui 
lui  fervoit  de  tente.  C'étoit  àcetribu- 
„  nal  qu'il  citoit  le  Perfe  ,  le  Grec  &  le 
Romain,  qui  tous  s'humilioieut  de- 
vant lui  Comme  tout  inté- 
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,.,  reflfe ,  continue  le  même  auteur,  dans 
„  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire,  je 
„  dirai  quelque  chofe  de  fon  extérieur  : 
„  quoique  d'une  taille  au  deflfaus  de  la 
„  médiocre ,  il  avoit  la  tête  d'une  grof, 
feur  démefurée ,  le  nez  extrêmement 
large  &  écrafé  ,  le  front  applati,  la  bar- 
„  be  claire  &  entrecoupée  par  d'aftreu- 
fes  cicatrices  ;  fes  yeux  petits ,  qu'il 
„  ne  favoit  fixer  ,  étoienr  comme  fon 
9»  eprps  ,  toujours  en  mouvement:  cette 

„  figure  hideufe  tout  en  lui 

fembloit  dire  au  monde  qu'il  étoit  fait 
„  pour  en  troubler  la  paix.  ,,  M.  de 
Montefquieu  l'a  peint  avec  cette  touche 
vigoureufe  &  fublime  ,  qui  n'appartient 
qu'à  ce  profond  écrivain.  44  Ce  prince  , 
„  dans  fa  maifon  de  bois ,  où  nous  le 
9,  préfente  Frifcus  ,  dit -il  ,  maître  de 
,,  toutes  les  nations  barbares,  &  en  quel- 
t9  que  façon  de  toutes  celles  qui  étoient 
,9  policées  9  étoit  un  des  grands  monar- 
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'„  ques  dont  fhiftoire  ait  jamais  parlé. 
„  On  voyoit  à  fa  cour  les  ambaflTadeurs 
„  des  Romains  d'orient  &  de  ceux  d'oe- 
„  cident ,  qui  venoient  recevoir  fesloii, 

ou  implorer  fa  clémence  9  tantôt  il  de- 
„  man.loit  qu'on  lui  rendît  les  Hues 
„  transfuges,  ou  les  efclaves  Rouiins 
„  qui  s'étaient  évades;  tantôt  qu'on  loi 
„  li\Tàt  quelque  miniftre  de  l'empereur. 
„  il  avoit  mis  fur  l'empire  d'orient 
9,  un  tribut  de  deux  mille  cent  litres 
„  d'or.  Il  recevoit  les  appointèrent  Ae 
„  général  des  armées  romaines.  Il  rt&it 
„  craint  de  fes  fujets  ,  à  il  ne  paroît  pas 
„  qu'il  en  fûthaï:  prodigieufementfier, 
9,  mais  cependant  rufé  ,  ardent  dans  ft 
99  colère  ,  mais  fâchant  pardonner  c-a 
99  différer  la  punition,  fuivant  «ru'ileon* 
99  venoit  à  fes  intérêts ,  ne  faifant  janiâ 
99  la  guerre  quand  la  paix  pouvoir  là 
„  donner  a  (fez  d'avantage  ,  fids-kneat 
„  fervi  des  rois  même  qui  étoieetfo*» 
9,  fa  dépendance  ;  il  avoit  gardé  pour  lui 
„  fetil  l'ancienne  fimplicité  des  ciœm 
9,  des  Huns.  Durefte,  on  ne  pentguere 
9,  louer  fur  fa  bravoure  le  chef  d'une 
9,  nation  où  les  enfans  entroient  en  fi> 
9,  reur  au  récit  des  hauts  faits  d'aras 
„  de  leurs  pères,  &  où  les  pères  ver- 
„  fuient  des  larmes  parce  qu'ils  ne  psu- 
99  voient  pas  imiter  leurs  enfans  99-  Ce 
ÎVroit  une  prétention  téméraire  de  vau* 
loir  rien  ajouter  aux  réflexions  de  ce 
grand  peintre. 

La  vafte  monarchie  dont  AttiU  avoit 
été  le  fondateur  ,  fut  di virée  après  ft 
mort.  PerfiMdé  que  tout  partage  cond** 
un  état  à  fa  ruiue  inévitable .  îl  *X3*r 
nommé  pour  lui  fuccéder,  Eliac  ra*8* 
de  fes  fils  ;  mais  ces  vues  qui  auefteâeat 
fa  politique,  furent  furmontées  par  k 
cri  de  la  nature  9  qui  mettant  une  par- 
faite égalité  entre  les  enfans  d'un  pete 
commun ,  fembie  leur  donner  le*  rrên*s 
droits  à  fon  héritage.  E:lac  avoittontet 
les  qualités  qui  cara&érifent  un  général  i 
&  ce  n'étoit  que  par  celles- là- que  foa 
devoit  préten  :re  à  régner  fur  un  i*s*F-e 
qui  ne  vivoit  que  dans  les  camps  , 
ne  goùtoitde  plaifirque  fur  le  champ  de 
bataille.  Mais  il  avoit  un  graud  a-jcabre 
de  frères,  qui  tous  s'étaient  ûgrialès  vsr 
des  actions  de  la  plus  étonnante  valeur  ; 
ne  pouvant  fe  refondre  a  obéir  %  trs  fer- 
rent des  partifaus  t  &  fe  n'unirent  ?css 
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lemander  une  égalité  de  partage  :  leurs 

irétcations  réciproques  plongèrent  tun- 
es les  nations  fepten*Honales  dans  la 
)1  us  horrible  confufion.  Les  rois  rributai- 
es  ou  fu je t s  en  profitèrent  pour  recou- 
per leur  indépendance.  Ardan'c  ,  roi  des 
yépides  ,  fit  entendre  à  El  tac  &  à  fes  fre- 
es  qu'il  ne  prétendoit  recevoir  les  loix 
l'aucun  d'eux.  Sa  fierté  étoit  indignée 
lit'on  fe  difputàt  fa  conquête  co  nie  celle 
l'un  vil  bétail»  les  autres  rois  des  dif- 
férente* nations ,  Scvthcs,  Sarmates  & 
Germains,  tirent  voir  le  même  efprit  d'in- 
lépen Jance  î  ils  réunirent  leurs  forces  à 
.elles  d'Ardaric ,  &  tous  enfeinble  allè- 
rent combattre  Eliac  qui  fut  aflfez  géné- 
eux  pour  renoncer  à  la  Cupériorité  qu'il 
prétendoit  fur  fes  Frères  ,  &  pour  marcher 
leur  égal  contre  l'ciiueini  commun»  Les 
fois  rebelles  eurent  l'avantage  dans  une 
grande  bataille.  Leur  viâoire  fut  fcellée 
lu  fang  de  trente  mille  Huns  Zl  de  celui 
j'EUac  ,  qui  fit  des  prodiges  de  valeur , 
ii  périt  en  digne  fils  à  Attila.  Les  Huns 
Vaincus  abandonnèrent  la  Pannonie  aux 
GépM««,  &  firent  une  retraite  vers  l'em- 
bouchure  du  Danube.  (7'-«.) 

A TTILJE- P ONS9  Géogr. ,  c'étoitau- 
trefoi*  vn  bourg  de  la  Gaule  Belgique  ) 
c'eft)  preKutement  un  village  du  duché 
de  Luxembourg,  nommé  Ettehbruck  ,  à 
qunre  lieues  de  la  capitale  &  à  cinq  de 
x  '  '  i'ût   (C  A*) 

ATTILUS  ,  tiiftoire U  SWf.  roi  de 
Suéde  ,  il  nVfl-  ce  ebre  qu<  par  fon  ava- 
fice.  Il  furcbai  -Krea  fon  peuple  d'impôt» , 
n  m  p-jw  entretenir  le  luxe  de  fa  cour, 
mais  p..ur  enfevelir  dans  descaveaux  la 
f.-ljfta  ce  du  pauvre.  Il  eut  le  fort  des 
«vire  i  il  vécut  dans  de*  allarmes  conti- 
nuelles, epoufa  une  femme  prodigue, 
à\u  H  t  -n  <  r  avec  fon  fils  Rolvo,  roi 
de  D  *  enta  k ,  enlet a  Tes  tréfors  &  alla 
les  diftiper  dans  les  états  de  ce  prince. 
<  M.  de  SUcy.  ) 

AT  ri-MRER-  ALU ,  f.  m.  Hifl.  nat. 
iotun. ,  figuier  du  Malabar  ,  don»  Van- 
Rheede  a  dowé  une  aflfez  bonne  figure 
dî»ns  Ion  H  or  t.  Mtlubar. ,  vol.  fil ,  page 
7Ç  ,  pl.  iriJT  i  les  Brames  l'appellent 
rauka  paray  >•  les  Portugais  arvore  da  rajis 
Udrao  ;  Its  Hollandois  xoorteUvijgb. 

C  eft  l'arbre  le  plus  gros  qui  i  it  encore 
été  obfcrvé  dans  les  Indes  &  dont  l'ac- 
creutrement  eft  le  plus  fin^ulier.  Sa  grai- 
ïomt  111.  Àr*.  //. 
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ne  levé  foit  fur  le  tronc  de  certains  ar- 
bres, fuit  entre  les  fentes  des  rochers  ou 
des  vieilles  mazures  des  bâtimens ,  d'oà 
il  pend  en- bas  comme  un  lizeron  ou  com- 
me une  liane  ,  ou  toute  autre  plante 
grimpante  en  général.  Sa  racine  ou  fa 
tige  jette  enfuitc  des  filets  minces  d'a- 
bord ,  qui  fe  fichent  en  terre  ,  qui  erof- 
fiftent  &  forment  un  tronc  confidérable  , 
pendant  que  la  racine  &  la  tige  ancienne 
meurent  :  ce  tronc  j  tte  de  tous  cotés  dt 
nouveaux  filets  qui  fe  joignent  à  lui 
pour  le  groflîr  encore,  de  forte  qu'il  pa- 
roit  comme  cannelé  ou  formé  de  cotez 
longitudinales  &  inégales  ;  &  il  prend 
ainujufqn'a  douze  à  dix  huit  pies  de  dia- 
mètre fur  une  pareille  hauteur.  Ces  filets 
fe  prolongent  jufqu'à  terre ,  où  ils  for* 
ment  des  racines  blanches  à  ecorce  noirâ- 
tre, peu  épaiffes ,  qui  s'étendent  fort  an 
loin  fous  terre  à  une  petite  profondeur* 
Les  branches  qui  couronnent  cet  arbre 
font  très  -  nombre  ufes ,  fort  minces,  & 
s'étendent  en  rayonnant  *«e  tous  cotés  9 
de  manière  à  lui  former  une  cime  hemif- 
phérique.  Les  jeunes  branches  font  moine 
écartées,clles  s'écartent  fous  un  angle  qui 
a  à  peine  30  n  40  degrés  d'ouverture  1  leur 
bois  aiufi  que  celui  du  tronc  ,  tft  blanc  , 
mou ,  flexible ,  &  recouvert  d'uue  étorce 
verd-cendree. 

Les  feuillet  raflemblent  a(Tez  à  cellee. 
de  l'atti-alu  ,  mais  elles  font  moins  fer» 
rées ,  un  peu  moins  grandes  ,  moins  lar* 
ges  à  proportion ,  ayant  à  peine  cinq  pou- 
ces de  longueur  ;  elles  font  plus  rudes 
en -défions  ,  portées  fur  un  pédicule 
très- court  $  leur  nervure  inférieure  lee 
coupe  en  deux  parties  inégales ,  &  les 
côtes  qu'elle  jette  au  nombre  de  cinq  à 
ûx  à  chaque  coté ,  font  alternes  &  dif- 
pofees  de  manière  qu'il  M'y  en  a  aucune 
à  leur  origine  qui  Forme  les  trois  côtes- 
que  Ton  remarque  dans  celles  de  l'atti- 
alu. 

Les  figues  ou  enveloppes  qui  contien- 
nent tes  fleurs,  fnrtent  folitairement de 
i'aiiTelle  de  chaque  Feuille  ,  dont  elles 
furpaflent  de  beaucoup  le  pédicule  en 
longueur.  Elles  ont  la  forme  de  la  figue 
ordinaire  ou  celle  de  1  atti  -  alu  ,  maie 
elles  font  beaucoup  plus  petites ,  ayant 
environ  fix  ligne;  de  diamètre  ;  le  pé* 
duncule  qui  les  porte  eft  une  a  deux  fois 
plus  court  qu'elle  ,  &  Fort  mince  ,  de 

M  mm 
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forte  Quelles  pendent  horizontalement. 

En  irûrifTant  elles  deviennent  ronges  & 
pleines  d'une  chair  blanche. 
•  Qualités.  Vntti  -  meer  -  alu  eft  fans 
odci  r  j  toutes  fes  parties  ont  un«  faveur 
acerbe  ftamèrej  coupées,  elles  rendent 
tin  fnc  laiteux ,  épais ,  ondhieiix  ,  acre , 
qui  m  fichant  devient  purpurin.  Cet 
arbre  eft  toujours  verd  &  couvert  de  feuiU 
les  de  fruits  toute  l'année.  Il  croit  par 
tout  le  Malabar  ;  dans  le  Kandenatc,  pro- 
vince du  royaume  de  Cochin  ,  près  du 
temple  deBayca,  on  en  voit  un  dont  le 
tronc  a  ço  pies  géométriques  de  circonfé- 
rence, &  que  les  habitans  aflurent  avoir 
dép  véctt  d<*nx  mille  ans. 

(Ifctgcs.  Ses  figues  fe  mangent  comme 
celles  de  l'atti-alu;  elles  font  fouveralnes 
pour  orrêter  les  flux  de  ventre  de  foute 
efpece.  Le  fnc  de  fes  feuilles  fe  boit  dans 
les  fièvres  ardentes.  La  décoôion  de  fa 
racine  ouvre  paiflammentlesoMrru&ions 
du  foie ,  &  çuérit  tons  les  ulcères  de  la 
bouche.  (M.  Adau/on.) 

*  ATTINGANTS,  ou  PAULITIEKS, 
ou  PAULIJOANNITES.  Voyez  PaulI- 

flENS. 

AT  TIQUE  ,  Géog.  atre. ,  province  de 
l'Achaïe,  en  Grèce ,  entre  la  mer  Egée ,  la 
Béotie  ,  &  le  pays  de  Mégare.  Le  peuple 
de  YAttique  ctoit  divifé  en  dix  tribus  ; 
ces'  tribus  oecu'poient  nue  partie  de  la 
ville  d'Athènes  ,  &  quelques  bourgs,  vik 
hges  &  villes.  On  y  en  ajVuta  trois* 
dans  la  fuite  ;  &  Ton  démembra  quel- 
que* portions  det  anciennes  ,  pour  for- 
mer les  nouvelles  ;  ce  qui  fait  que  cer- 
tains bourgs,  dans  les  anc:e:is  auteurs  , 
font  attribirés  à  différentes  tfibns.  Le 
confeil  des  Pryranes  éroit  compofé  de 
ço  perfonne«  prifes  *lc  chaque  tribu.  La 
tribu  Erecbtbéide  étoit  ainfi  nommée  d'E- 
reétheus  \  YEfeîde ,  «TE^éc  î  la  Pandio^ 
nique*  de- Pan  il  ion  ;  la  Léontide ",  de  Léon, 
qui  dévoua  tes  filles  ponr  le  falut  de  h 
patrie?  la  Ptoiémnïdc,  de'Ptoîomée,  fils 
deî/agusj  Y  Acctwantlde  %  d'Acamas,  fils 
deTiiéfée  i  Y  A dr ionique ,  d'Adrien  ;  YOé- 
nëide ,  d'Oénée  ,  fils  de  Pandion  ;  la  Cétro* 
fidc\  du  roi  Ccerops  ;  l' Hipfat^oQntide , 
d'Hippotrmon  ,  fils  de  Neptune  /  YAian» 
tidr  ou  Y&mtide%  (TAjax  de  Téramon  $ 
YAmiocbide,  d'Antiochus,  fils  d'Hercule  j 
YAtudide ,  d'A  ttale ,  roi  de  Pergame.  Ces 
treixe-  tribus  çouiprenoient  174  peuples 
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ou  communautés  de  noms  différent. 

Eiréfidcs ,  Herme ,  Hepheftri ,  Thori. 
que,  le  Céramique  de  dehors ,  Céphale, 
Cicynna  ,  Cnrtiades,  Poros,  ProCpalra, 
Sphettos  ,  Cho  largos  ,  appartenoîent  i 
Y  Acametntide, 

Marathon ,  Oenée  <T Aiantidc,  Ramne , 
Titacide,  Tricorynthe,  le  Phalere,Pia- 
phtdes  ,  appartenoîent  à  YAiantiie  oa 
JEantide, 

Quille,  Alopeque,  Amphitropé,  Ana- 
phlyfte,  Atené,  Befa  ,  Thores  ,  Itei, 
Crioa  ,  Lcccum ,  Le ucopyra  f  Melene* , 
Pallcné,  Pentclé,  Perrides ,  Peleqces, 
Scmachides  ,  Phryrn  ,  appartenoîent  i 
V Antiocbide. 

Agous,  Apollonia,  Sunium ,  lYAïf- 
lide. 

Athmonon,  A2xoné,  Aies ,  ^xomnei, 
Dredalidcs,  EpieiquUet,  Melite,  Xipeté, 
Pithos,  Sypalette,TrinéoijUt  à  ia«. 
cropide. 

Aies ,  Araphcnides  ,  Araphen  ,  Batéj 
Gargette ,  Diomia ,  Eferhtiht ,  Ericera, 
Icaria  ,  lonidc* ,  Colytc  ,  Cvdantidec , 
Plothras,  Philxdes,  Choflidcs,*ir£V^. 

Agraulé ,  Anagyrc ,  Enonymos ,  The* 
machos ,  Kedes ,  CéphyGe ,  Lampra  (b- 
périeurc  &  inférieure ,  Pambotades,  Per- 
gafê ,  Sybridci ,  Phxgns  ,  kVErtcètbS^ 
de, 

Aphidne,  Eloufa,  Oa  t  ^drianide,  Kie- 
gxa ,  à  YAdrianide* 

Azema,Amanxanthea,Amacxa,  Acher- 
de,  Dccelxa ,  Elzus,  El  eu  fis  ,  Troradcs, 
Thimoitades  ,  Keirtadc,  Codé,  Cory iii- 
los,  Ooum  Dccelcicum ,  Oéooé  Hyppo- 
thooflttde ,  le  PIrée,  Spendaie  ,  à  Yffjt^ 
tbowtide. 

iEthalides ,  Halime ,  Defrades ,  Ekilé , 
Eupyrides,  Ketti ,  Cropia,  Leuconium. , 
Oeum  Ceramicum ,  Pxomdes  ,  Poramos, 
Scambunides,  Hybabes ,  Phréarrhes  tiU 

Léontide. 

Acharne ,  Bntades  ,  Brauron ,  Epies» 
pb  vi,  Thria,  Hippotamadet  ,  Laciades , 
Lucia ,  Oc ,  Perithotdes ,  Ptelca ,  Tyrtai- 
des,  Philé,  à  la  léontide. 

An  gelé  ,  Cydathensum  ,  Cytherao  % 
Myrrhinns ,  Pxanie  fuperieurc  A  infé- 
rieure ,  .Phrafics ,  Probalyntbe ,  Stîrie , 
Phe^xa  ,  à  la  Pandionide. 

Bercnicîdes ,  Ty rgonides  t  ConthyU , 
PWya  ,  à  la  Ptolémaïde. 

ArgiKa,  Ua/ma,  Achrade  ,  Dry  me, 
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Eda riteon  i  Enna ,  Echelid es  ,  Eoclion- 
theus,  Zofter,  Tbcbe,  Thrion ,  Calé, 
le  Céramique  de  dedans  ,  Cothocides  , 
Golonos  Hippios  ,  Colonos  Agoraios  , 
Cvnofarge%  Lanfla,  Laurium  ,  Lenxnm  , 
Limnes,  JVfilerum,  Munichn  ,  Patiactc, 
Parnethe  ,  Poyx  ,  Patrocleia  ,  Sciron, 
fyorgilo* ,  Hymette ,  Hyfies»  Pltnrmifii , 
Jhrittii ,  Chi'tone  ,  Orope ,  font  des  lieux 
lont  on  ignore  les  tribus. 
Attique.  Voyrz  Epoque  ou  Ere 

ITTiQUE. 
A'fTIQU  E,  tribu  attique .  V.  TRIBU. 
Attique,  talent  attique.  VoyezTA- 

F  NT. 

Attique  ,  en  Architecture ,  étire  peu 
levé  qui  fort  à  couronner  &  exhaufier 
m  bel  étaçe  ,  tel  qUe  celui  qui  le  voit  à 
'erfaille  <!u  coté  rie;  jar.'ins  :  on  nnimne 
et  étage  fupérîeur  unique*  parce  que  fa 
roportion  imite  celle  des  bât  i  mens  pra- 
iqnés  à  Athf  nés  ,  qui  étoient  tenus  d  u» 
e  hauteur  médiocre,  &  fur  lefqacls  il 
e  paroiflbjt  point  de  toits  ;  au  il)  faut-il 
:  garder  d'en  foire  paruîrre  de  trop  éle- 
és  ,  qui  femblcroient  accabler  ecteta^e  ; 
:  li  dans  un  bâtiment  de  beaucoup  de 
rofondeur  on  ne  pouvoit  fe  difpenfer 
introduire  des  combles  apparens,  îlfau- 
roit  fe  garder  rie  pratiquer  fous  ces  corn- 
les  de  pareils  étapes  ,  malgré  l'iifoge 
*équcnt  qu'on  en  fait  d  ans  nos  bâtiaiens 
la  place  des  man fardes  1  ce  qui  rend  à 
vérité  les  étages  fupérieurs  beaucoup 
!tis  praticables*'  •  • 
Ces  efpeces  d'étages  font  fouvent  déco- 
s  d'un  nrdre  d'architeÔure  qui  n'a  rien 
commun  avec  la  proportion  des  cinq 
peecs  d'ordonnances,  tofeane,  dorique , 
nique, corinthienne,  &  comp nfi  t:  :  mais 
pendant  11  doit  y  avoir  quelque  rapport 
ec  le  genre  d'architecture  qui  le  reçoit  i 
;ft-à-dire ,  que  chacun  des  cioq  ordres  a 
proportion  particulière,  qui  exprime  le 
nre  roftique ,  folide,  moyen,  délicat,  & 
OTpo&te;  «&  que  l'ordre  attique,  à  lui  feu), 
t  emprunter  de  chacun  de  ces  ordres 
caractère  qui  lui  convient ,  félon  qu'il 
placé  fur  l'un  d'eux  ,  fans  pour  cela 
>jr  plus  de  Cinq  diamètres  au  moins,  ou 
diamètres  tu  plus ,  &  fe  diftingner 
nctpalement  par  la i  rie nèfle  ou  la  fi  in- 
cite,  félon  que  l'exige  la  convenance 
bâtiment. 

rfe  des  crehitetfes  font  d'avis 
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contraire  fur  la  hauteur  qu'on  doit  don- 
ner à  cet  ordre  ,  par  rapport  à  celui  de 
'  delfous.  Ce  qu'ils  ont  trouvé  de  plus  par- 
fait dans  les  exemples  antiques ,  n'a  pu 
les  accorder  :  les  uns  lui  donnent  les 
deux  tiers  de  la  hauteur  de  l'ordre  qui 
les  foutient  ;  les  autres  ne  lui  donnent 
que  la  moitié.  Je  fuis  de  ce  dernier  avis , 
&  je  conviens  néanmoins  que  eette  pro- 
portion peut  vrier  de  quelque  chofe*. 
fclou  que  l'édifice  eft  plus  ou  mrJ'  îs  éle- 
vé; ce  qui  ne  peut  fe  déterminer  qu'à  la 
faveur  des  feçles  de  l'optique,  fans  lef-. 
quelles  on  ne  peutqne  tâtonner  ,  rif  iiîcr 
de  faire  dc«  fautes  monft rueufes ,  oo  réof- 
fir  par  un  h-  nr:ux  hafard. 

Jamai,  il  ne  faut  employer  cet  ordre 
en  coloane ,  fa  proportion  raccourcie  ne 
pouvant  jamais  faire  un  bon  effet  ;  & 
quand  il  fe  trouve  des  colonnes  dans  l'or- 
donnance d'un  bàttoieat  que  l'on  veut 
couronner  d'un  attique  ,  il  faut  reculer 
ce  den  ier  ordre  à  plomb  des  pilaftrea 
de  deffous  „  Se  couronner  lès  colonnes  de 
devant  avec  des  figures ,  comme  à  Ver- 
billes,  a  Sainf-Cloud  ,  à  CUgny ,  &c.  II 
faut  lavoir  auflî  que  Icscrnfées  que  l'on 
pratique  dans  ces  étiges  doivent  être 
quarrées  ,  ou  tout  au  plus  que  leur  lar- 
geurdoit  être  à  la  hauteur  ,  comme  4  eft 
à  e ,  &  fur-tout  éviter  de  les  faire  bar- 
longues  ,  forme  confacrée  aux  loupifaux. 
V.  Akajour.  < 

Les  batuftrades  qui  couronnent  cet 
étage  ,  doiventaufla  fe  reflentirdefa  pro*. 
portion  raccourcie,  e>  avoir  environ  uii. 
cinquième  m  »ini  rie  hauteur  que  ceifci- 
qui  couronnent  un  ordre  régulier. 

On  pratique  fouvent  des  attiquts  fan*, 
ordre  &  fans  croilée  :  ils  font  ddtinéa  à 
recevoir  feulement  des  inferiptions  au 
lieu  de  l'aluftraées ,  tels  qu'on  voit  ceux, 
de  la  porte  de  S.  Denys  ,  S.  Martin ,  S. 
Bernard  ,  à  la  pkipart  des  fontaines  pu*, 
bliques  |  alors  ces  attiques  prennent  le, 
nom  de  l'architecture  qui  les.  reqètt  ;  Se 
de  la  diverfitt  des  formes  qui  les  coin po- 
fçnt  y  ce  qui  fait  appeiler  attique  conti- 
nu ,  celui  qui  entoure  toutes  les  faces 
d'un  bâtiment  fans  interruption  %  ut  tique* 
circulaire,  celui  qui  fert  d'*xhanflemeu&. 
à  undome,  à  une  coupole,  à  unc.lanter-»; 
ne,  &c.  attique  interfofé  ,  celui. qui  eft, 
fitué  entre  deux  gtsnrts  étagCAt.  attique 
de  cêmlttr ,  telui  çui  e^l  conftru|44c  picjir^ 

Marna' 
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reouocnois,  revêtu  ne  pioain,  lervan 
de  parapet  à  une  terrifie ,  plate* forme  • 
&c.  $t  tique  de  cheminée ,  le  rcvctiffcmen* 
de  marbre  ou  de  menuiferie  ,  depuis 
le  «je  (Tu  s  de  U  tablette,  ju  {qu'environ  la 
moitié  de  la  hauteur  du  manteau;  «es 
derniers  étoieot  fort  ufités  dans  le  der- 
nier ficelé  ,  avant  l'ufage  des  glaces  : 
Versailles ,  Trianon  &  Clagny  nous  en 
fournirent  d«* exemples ,  que  Ton  imite 
encore  au)ourd*hut  dans  les  grandes  piè- 
ces, où  la  dépenfe  &  la  décoration  des 
glaces  feroient  fuperflues. 

ATT1RAGE  (Poids  d')  e»tft  ainG 
«Aie  les  fleurs  d'or  appellent  les  poids 
employés  dans  leur  rouet.  Voyez  à  Par- 
tis le  Fjlik  i/o»  ,  dans  la  defeription 
du  rouet,  l'ufage  de  ces  poids.  Payez 
aujtfï  C explication  du  mètne  mot  au  MOU- 
LIN A  FIL. 

Lee  fileurs  d'or  donnent  auffi  le  nom 
de  cordes  d'attirant ,  aux  cordes  qui  fou* 
tiennent  les  poids  d'attirage. 

ATTISE  ,  f.  f.  nom  que  Ton  donne 
d««f  les  Braferics  au  bois  que  l'on  met 
dans  les  fourneaux  Tous  les  chaudières, 
t  ATTISONNOIR,  f.  m.  Us  Fondeurs 
appellent  ainfi  un  outil  crochu  dont  ils 
fa  fervent  pour  attifer  le  feu. 

ATTITUDE,  f.  f.  en  terme  de  feintu* 
te  &f  defcttlpturw ,  eft  la  pofttion  ou  l'ac- 
tion des  ëgiftres  en  général  :  néanmoins 
il  femble  convenir  particulièrement  à 
celles  qu'on  a  mifes  dans  une  poûtion 
tranquille.  On  dit  V attitude ,  &nonl'«c- 
tion  d'un  corps  mort. 
•  On  dit  :  cette  figure  eft  bien  dejfînée ,  bien 
coloriée  r  mais  fattltude  en  ejl  dé/agréa- 
ble. (R) 

Attitude  ,  en  Ecritrtre ,  Te  dit  de  la 
pc  fit  ion  du  corps  &  de  la  téte  quand  on 
écrit. 

91  y  a  deux  fortes  <Y  attitude ,  félon  la 
forte  d'écriture  ;  on  a  la  téte  un  peu 
panchée  fur  la  gauche  pour  la  bâtarde  & 
la  coulé»  v  on  Ta  droite  pour  la  ronde. 

•ATTOCK  C Royaume  d* )  *?**., 
province  d'Alie  dans  l'empire  du  Mogol , 
vers  la  grande  Tartarie  &  les  four  ces  de 
rinde,entre  les  provinces  de  Cachemire, 
Penback ,  Multant ,  Hujacan  &  Cabul. 
fceSend  &  l'Inde  en  font  les  principales 
rivière.- 

ATTOMBISSEUR  ,  f.  m.  terme  de 
JFaucomrtrù,  oifeau  qui  attaque  le  héron 
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dans  fox  vol  :  il  faut  favoîr  qu'on  ce  ttcat 
plufieurs  fur  lui ,  &  qu'il  y  en  a  qui  lui 
donnent  la  première  attaque ,  d'«utrct 
la  seconde.  On  dit  :  ce  faucon  efi  •** 
attombijfeur. 

ATTOUCHEMENT ,  f.  ni.  Gêumét 
point  d'attouchement  y  qn'on  appelle  suffi 
point  de  coniaéi  ou  de  contingence  ,  cil  le 
point  dan*  lequel  une  ligne  droite  tou- 
che une  liçnc  courbe ,  ou  dans  lequel 
deux  courbes  fe  touchent.  Voyez  Con- 
tingence. 

On  dit  ordinairement  en  Géométrie, 
que  le  point  $  attouchement  vaut  deux 
points  d  interfectiou ,  parce  que  la  tan- 
gente peut  être  regaidée  comme  une  té- 
cantequi  coupe  la  courbe  en  deux  points 
infiniment  proches.  En  effet  ,  difen!  ta 
eéometres  ,  concevons  par  exemple  use 
ligne  droite  indéfinie,  qui  coupe  un  cer- 
cle en  deux  points  »  imaginas*  eafnite 
que  cette  ligne  droite  fe  meuve  parallè- 
lement à  elle- même  vers  le  fomme:  àa 
cercle  )  les  deux  points  d'interfeehon  «e 
rapprocheront  infenfcblement ,  &  enfia 
fe  confondront,  ou  ne  feroot plus  en  n 
point,  lorfque  parce  mouvement  h  f > 
cante  fera  devenue  tangente  ,  c'cft-àWi. 
re ,  ne  fera  plus  que  toucher  on  rafer  ce 
cercle. 

Comme  il  n'y  a  point  réellement  de 
quantités  infiniment  petites,  &  que  par 
conséquent  l'on  ne  {aurait  concevoir 
deux  points  infiniment  proches  (  wrt 
Infini  Infiniment  petit)»  & 
cil  très-important  defe  former  une  uiie 
Miette  de  cette  Façon  de  parler,  que* 
point  £  attouchement  vaut  deux 

u  tntcrjccfiun     hty..:iintrtt  urs. 

fignific  feuleincHt  que  le  point 
cbement  eft  la  limite  ou  le  terme  de 
les  doubles  points  d'interfectio*  des 
fécantes  parallèles  à  le  tangente  ,  c'exVà- 
dire,  que  fi  l'on  mené  parallèlement  à  la 
tangente ,  une  ligne  qui  coupe  en  deti 
points  la  courbe ,  par  exemple ,  le  cercle, 
on  peut  toujours  imaginer  cette  ligne  à 
une  telle  diftance  de  la  tangente,  qneot 
dtftance  des  deux  points  d'interie&sn. 
foitaulli  petite  qu'on  voudra  :  roui*  que 
cette  dilrance  ne  deviendra  pocrtaat 
jamais  abfolument  nulle  ,  à  moins  que  ti 
fécaote  ne  fe  confonde  abfolument  avec 
la  tangente.  Cette  idée  des  limites  e£ 
très-nette,  8i  très-utile  poux  rttiiuit  U 
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Séomérrie  des  infiniment  petits  a  des  no- 
ons  claires.  V.  Limite,  &c. 
Au  refte  ,  il  n'eft  queftion  jufqu'ici 
nie  du  point  d'attouchement  (impie  > 
rar  il  y  a  des  points  à' attouchement  qui 
fquivalent  à  trois  points  d'interfe&ion , 
somme  dans  Yattouchement  au  point 
l'inflexion  ,  d'autres  équivalent  à  quatre 
»oints  d'interfeftion  ,  comme  dans  Vat- 
ouchement  au  point  de  ferpenrement  in- 
iniment  petit  ;  &  ainfi  à  l'infini  ;  voyez 
NPLEXION  ,   SERPENTERENT  *.  ce 

mi ,  en  réduifant  la  chofe  à  des  notions 
1  tires ,  fignifie  Cmplement  que  la  valeur 
le  la  Técante  devenue  touchante  ,  a  dans 
e  cis  trois  ou  quatre  ,  &c.  racines 
gales  dans  l'équation  de  îa  courbe  ;  je 
is ,  de  la  fécante  devenue  touchante  ,  car 
y  a  des  cas  où  une  fécante  a  plufieurs 
icines  égales  ,  fans  être  touchante  , 
omanedans  les  points  doubles,  &  dans 
r»  points  conjugués.  Ce  qui  diftingue 
rs  points  des  points  d'attouchement ,  ce  ft 
ue  fi  vous  donnez  une  autre  direction  à 
i  ligne  qui  étoit  tangente,  en  la  faifant 
>ujours  palfer  par  le  point  tfattouebe- 
enty  alors  elle  ne  coupe  plus  lacourbe 
u'en  un  point ,  &  l'équation  qui  repré- 
:nte  fon  interfeftion  ce  (Te  d'avoir  des 
icines  égales  ;  au  lieu  que  dans  (es 
oints  multiples  &  conjugués ,  la  fécante 
toujours  plufieurs  racines  égaies ,  quel* 
ne  pofition  qu'on  lui  donne  ,  pourvu 
u'elle  pa(Te  toujours  par  le  point  multi- 
le ou  conjugué.  Jr.R  acin e, In T ERSEC- 
ion,  Point  multiple,  Point  con- 

ATTRACTIF,  adj.  m.  fe  dit  de  ce 
li  a  le  pouvoir  ou  la  propriété  d'attirer. 
oyez  Attraction  ,  &c.  Ainfi  on  dit 

rce  attractive  9  vis  attraéfiva  ,  & c. 
La  vertu  attrailive  de  l'aimant  Ce  corn- 
unique  au  fer  ,  en  faifant  toucher  le 
rà  l'aimant.  V.  Aimant.  (0) 
ATTRACTIPS,  adj.  Médecine ,  reme- 
s  appliqués  extérieurement ,  qui  par 
ur  activité  pénètrent  les  pores  ,  fe  mê- 
it  avec  les  matières  qui  caufent  l*bb- 
uétion,  les  raréfient,  les  difpofent  à 
vacuer  plus  facilement,  en  tenant  ta 
rtie  ouverte  par  la  brûlure  ou  par  l'in- 
ion. 

Les  atrro&ifs  ne  différent  point  des 
nettes  qui  font  mûrir  &  digérer.  Voyez 
jsia  ,  Digestion. 
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Les  principaux  fimples  de  cette  nature 
font  les  différentes  matières  grattes ,  la 
fiente  de  pigeon  Se  celle  de  vache ,  le  fort  , 
le  levain,  le  hareng,  l'encens,  la  poix  > 
la  réfine,  l'huile,  &c. 

La  matière  étant  raréfiée  par  les  re- 
mèdes, &  par  conféqticnt  devenue  plus 
coulante ,  le  fang  qui  circule  fans  cette 
peut  aifément  l'entraîner  dans  fon  cours , 
la  mêler  ainfi  avec  la  m  a  (Te  commune  , 
&  caufer  <te  grands  défordreS. 

La  raréfaction  lui  faifant  occuper  un 
efpace  plus  confidérable  .  il  en  réfult'e 
une  extenfion  des  parties  qui  la  con- 
tiennent ;  &  le  fentiment  en  eft  doulou- 
reux. Un  plus  grand  concours  des  flui- 
des ,  &  par  conséquent  une  augmentation 
de  fa  tumeur  ,  en  font  d'autres  fâcheux 
effets.  Il  faut  donc  adminiftrer  ce  genre 
de  mériicamens  avec  une  extrême  circon- 
fpeftion.  (N) 

ATTRACTION,  f.  f.  «ttruétio  ou  trac* 
tio\  compofé  de  ai  &  de  truho  ,  je  tire  a. 
fignifie  ,  en  Michanique  ,  l'action  d'une 
force  motrice  ,  par  laquelle  un  mobile 
eft  tiré  ou  rapproché  de  la  pui  {Tance  qtif 
le  meut  Voyez  Puissance  &  Mouve- 
ment. 

Comme  la  réaftion  eft  toujours  égale 
&  contraire  à  l'aâion  ,  il  s'enfuit  que 
dans  toute  attraction  le  moteur  eft  attiré1 
vers  le  mobile  ,  autant  que  le  mobile  vers 
le  moteur.  V.  Action  &  Ré  action. 

Dans  l'ufage  ordinaire  on  dit  qu'un 
corps  A  eft  attiré  vers  uo  autre  corps  B. 
lorlque  A  eft  lié  on  attaché  avec  B  par 
le  moyen  d'une  corde  ,  d'une  courroie 
ou  d'un  bâton  ;  c'eft  de  cette  manière 
qu'un  cheval  tire  un  charriot  ou  une 
barque  :  &  en  général  on  dit  qu'un  corps 
en  attire  un  autre,  lorfqu'il  communi- 
que du  mouvement  à  cet  autre  par  le 
moyen  de  quelque  corps  placé  entr'eux . 
&  que  le  corps  moteur  précède  celui 
qui  eft  mû. 

De  plus  ,  torfqu'on  voit  deux  corps 
libres  ,  éloignés  Pan  de  l'autre  ,  s'ap*. 
procher  mutuellement  fans  que  l'on  s'ap- 
perçoive  de  la  caufe,  on  donne  encore 
à  ce  phénomène  le  nom  d'attraition  ,  <Sr 
c'eft  principalement  dans  ce  dernier  fens 
qu'il  a  été  employé  par  les  philofophea 
anciens  &  modernes.  Uattra&Un ,  prife 
dans  le  premier  fens,  fe  nomme  plus  com- 
munément trtfiiou.  Voyez  Ta  ACTION. 

Mm  m,  % 
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Attraction  on  fira  attractive  ,  dam 
l'ancienne  phyluiue ,  Ggniù'c  une  force 
naturelle  qu'o;i  fuppofe  inhérente  à  cer- 
tain* corps ,  &  en  vertu  de  laquelle  ils 
a^iflent  fur  d'autres  corps  éloignés ,  & 
les  tirent  à  eux.  Voyez  Force. 

Le  mouvement  que  ces  prétendues 
forces  nroduifent  ,  eft  appelle  par  les 
peripatetîciens  mouvement  <Cattraé!:on , 
&  en  plufieurs  occalions  ,  fufiion  ;  &  ils 
rapportent  différent  exemple*  <>ù  ,  félon 
eux  ,  ce  mouvement  fc  te  marque  :  ainfi 
nous  refpirnns  l'air,  dif  nt-il«,  paraifnic- 
tionoufuélion  de  mêmevftous  ft:q  ns  pr 
attraction  une  pipe  de  tabac  :  c\l\  encore 
par  attraction  qu'un  enfant  tette  :  c'eft  par 
attraction  que  le  fang  monte  dans  les  V  co- 
ton fes,  que  l'eau  Oékve  dans  les  pompes, 
&  la  Fumée  dans  lç  >  cheminécsiîes  vapeurs 
4k  les  exhalalfons  l'ont  attirées  pu  le  fo- 
lcil ,  le  fer  par  l'aimant,  les  pailles  &  la 
l>ouflGerc  par  l'ambre  &  les  autres  corpi 
ttle&riqutp.  Voyez  S  UCT  ION. 

Si  ces  philofophcs  avoieht  fait  un  plus 
grand  nombre  d'expériences .  ils  auroient 
nientôt  reconnu  que  ces  ditTérpn*  phéno- 

Situes  venoient  de  l'impulfion' d'un  fini- 
e  invitibie.  Ainfi  1a  plupart  des  effets 
due  les  anciens  attribuoient à  Yattratlio» 
font  aujourd'hui  attribués  à  des  caufes 
plus  naturelles  &  plus  jUnfihlcs  ,  princi- 
palement à  la  preffipn  de  l'air.'  Voy.  Ai  a 
fcf  Pression. 

C'elt  la  preffion  de  Pair  par  exempte  , 
mi  produit  les  phénomène^  de  l'infpira- 
lon  des  v'entoufes,  de  la  furtinn*  dei  pom- 
es,  tfes  vapeurs,  des  exhalaifons,  V, 
Respiration  ,  'Suction,  Pompe, 
Ventouse  ,  Vapeur,  F*u ai ée",  Exha- 

tAISON  , 

Sur  les  phénomènes  de  YathytUon 
éMcclriquë  &  nit^néiiquc,  voy.  Aimant, 
Magnétisme  ti  Electricité. 

La  puiffance  oppbfée  h  Yattraêitc*  efl 
appclléc  r(puW<m  >•  l'on  obfêrve  que  la 
répulfion  a  Ijeu  d  ms  quelques  effets  na- 
turels. Voyez  Répulsion. 

Attrait  fon  ou  fniJfaHCe  attrafNve  fc  dit 

§ lus  particulièrement  dans  la  philofphie 
7cutnnienne  \  d'une  piiîflânc'c  ou  j#rin- 
cipe ,  en  yerrti  duquel  toutes  Tes  parties  , 
foit  d'un  même  corps  ,*  foit  de  corps  tliffé- 
rens,  tendent  les  unes  vers  les  autre*  ;  ou 
pour  parler  plus  exactement ,  YattraUion 
eft' l'effet  d  une  puiijance  ,  par  laquelle 
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chaque  particule  de  matière  te"?  w! 
une  antre  particule.  F.  Matière  £ 
Particule.  Les  loix  &  Us  phéno™. 
nés  de  YattraUion  font  un  îles  points 
principaux  de  la  philofophe  Ncvt&n- 
nienne.    Voyez  Philosophie  New* 

TONIENNE. 

Quoique  ce  grand  philofophe  fe  («rte 
du  mot  s:  attraction  comme  les  phUofo. 
phes  de  l'école ,  c  pendant ,  félon  11  plu- 
part  de  fe*  difciples  ,  il  y  attache  m 
idée  bien  différente.  Nous  difons/rje 
la  plupart  de  fes  difcii  les  ,  car  nom  at 
failons  qi;c  détailler  ieice  qai  a  été  iit 
fur  YattraUion  ,  nous  réferraatàexpoîet 
à  la  fin  de  cet  arficle  notre  fentimeat 
particulier. 

Uattrailion  dans  la  philofopbîe  tk 
cienne  étoit,  félon  eux  ,  uneefpeceà. 
qualité  inhérente  à  certains  corps, 
réfultoit  de  leurs  formes  particulitmfc 
fpécificjnes  ;  &  l'idée  que  les  aocieosffci. 
lofopbcs  attachoient  à  ce  mot  de  ftm% 
étoit  fort  oblcurc.  j?ojrc  QpAUTi  £ 
Forme. 

V attraction  ne*x>tonnienne%  au  contrairt, 
eft  un  principe  indéfini ,  c'eft-à- titre. pt 
lequel  on  ne  veut  déGgncr  ni  aocuae:f- 
peceou  manière  d'aétion  particulière,  à 
aucune  cauféphyfiquè  d*une  parcflkic- 
tion  |  mail  feulement  une  tendanct  a 
général  ,  un  conatus  accedenii*  oo  rfirt 
pour  s'approcher  ,  quelle  qu'en  foit  îa 
caufe  phylique  on  me'tapbyfiquc ,  ce-- 
à- dire,  (oit  que  la  pu i (Tance  qaï  te pro- 
duit  (oit  inhérente  aux  corps  mens, 
foit  qu'elle  confifte  dans  rimpuluoa  ^ 
agent  extérieur.  • 

Arlfi  Newton  dit- il  exprefïementi» 
(es  principvs  qu'il  fe  fert  indirTércmsei^ 
des  mots  $  attraction  i  ii%imfnlJion,tk 
fropenjion,  fk  avertit-il  le  lecVurdeai 
pas" croire  ,  que  par  le  mot  à'ottraâri 
il  veuille  défîgncr  une  manière  d'a^»jï 
ou  là  caufe  efriviente ,  &  fuppofvr  qa'H  ] 
k  réellement  une  force  attradive  i--> 
des  centres  qui  ne  Tort  que  des  poi* 
mathématiques,  liv.  t9  pag.  ç.  Et 
un  autre  endroit  il  dit  qu'il  a>nGde«!« 
Forces  centripètes  comme  dç«  attractive 
quoique  peut-être  elles  ne  foient, 
fiquemeat  parlant ,  que  Je  véritai  lr%tn»- 
pullions,  ibid.  fêg.  147-      dit  arîfiài-is 
hm  Optijtte  ,  f  322  ,  que  ce  qu'Ha^ 
attratlion ,  eft  peut-être  TerYet  de  qocl^ 
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impulGon  qtii  agit  fuivant  des  loix  diffé- 
rentes de  l'impulfion  ordinaire ,  ou  peut- 
être  auflj  l'effet  de  quelque  caufe  qui 
sous  eft  inconnue. 

Si  on  confidere  Y  attraction,  continuent 
Jes  Newtoniens,  comme  une  qualité  qui 
refaite  des  formes  particulières  de  cer- 
tains corps ,  on  doit  la  pmfcrir*  avec  les 
fympathies,  antipathies  &  qualités  oc- 
cultes. Foy,  Qualité  occulte.  Mais 
quand  on  a  une  fois  écarté  cette  idée  ,  on1 
remarque  dans  la  nature  un  grand  nom- 
bre de  phénomènes,  enrr'autres  la  pe- 
fauteur  des  corps  ,  ou  leur  tendance  vers 
un  centre  ,  qui  femblent  n'être  point 
l'effet  d'une  impulfion,  ou  dans  lefquels 
an  moins  l'impulfion  n'eft  pas  fen  finie  : 
de  plus,  ajoutent-ils,  cette  aftion  paroit 
différer  à  quelques  égards  de  l'impulfion 
que  nous  connoiffuns  ;  car  ^impulfion  eft' 
toujours  proportionnelle  à  la  lu  r  fa  ce  des 
corps  ,  au  lieu  que  la  gravité  agit  fur  les 
parties  foli.iet  &  intérieures ,  &  eft  tou- 
jours proportionnelle  à  la  ma  (Te  *  6c  par 
conféouent  doit  être  l'effet  d'une  caufe 
qui  pénétre  leur  fubftance. 

D'ailleurs  les  obfervations  nous  ont 
appris  qu'il  y  a  divers  cas  où  les  corps 
s'approchent  les  uns  des  autres  ,  quoi- 
qu'on ne  puiffe  découvrir  en  aucune  ma- 
nière qu'il  y  ait  quelque  caufe  extérieure 
qui  agiflo  pour  les  mettre  en  mouve- 
ment.   Quiconque  attribue,  ce  mouve- 
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fotisr  eè  nom  général ,  on  cnmpreiirf tou- 
tes les  tendances  mutuelles  dans  le fq «el- 
les PiMpulfion  ne  fe  manifeftè  pas  ,  8c 
qui  par  conféquent  ne  peuvent  s'cxplU- 
quer  par  le  fecoors  d'aucunes  loix  cou* 
nues  de  la  nature.  * 

C'cft  de^là  que  font  veimtt"<tW^iffe*4 
rentes,  fortes  tfattraclUmsv  (avoir  ta-pe- 
fanteur  \  l'a  feenti  on  tie  s  liqueurs  dans  les- 
tuyaux  capillaires,  la  rondeurdes^çout-' 
tes  de  fluide,  &c.  qui  font  l'effet  d'autant' 
de  différens  principes  agiflfafts  'par'  des. 
loix  différentes,  attractions  qui  n'ont  rièn 
de  commun  ,  finon  qu'elles  ne  font  peur>T 
être  point  l'effet  d'une  caufe  ptryffquev 
&  qu'elles  paroiflent  réfulter  d*une  forer 
inhéreote  aux  corps  ;  par  laquelle  il$> 
agiflfent  fur  des  corps  éloignés,  quoique- 
notre  ratfon  ait  beaucoup  de  difficulté  à» 
admettre  une  pareille  force. 

Vatttaahn  pent  fe'divifcr,  eU  égard 
aux  loix  qu'elle  obferVe  ,  en  e*eux  efpe- 
ces.   La  première  s'étend' à  une  drftance; 
fenfiblc  t  telles  font*  VaïtraéHon  de  la- 
pefantfcur  qui  s'obfervc  dans*  tôtos  les 
corps,  86  l'aWra/fc'owduvmagnétiTine,  de* 
l'éleéfcioité  ,  &c.  qui  nV  Ken  que  danr 
certains  corps  particuliers.  Voyevies  Mx1 
de  chacune  d*  ces  attrapions;  àux  mots 
Gravité,  Aimant  ,  &  ELECTRI- 
CITE. ...  *n  . 

V  attraction  de  1  a  gravité ,  q  ne  fe  s  ma- 
thématteiens  appellent  auffi/otee  tentri- 


ment  a  une  impuifion  extérieure,  frrp-   pett  ;  eft  un  des  plus  grands  principe*. 


pofe  donc  un  peu  trop  légèrement  cette 
caufe.  Ainfi,  quand  on  voit  que  deux 
corps  éloignés  s'approchent  l'un  de  l'au- 
tre, on  ne  doit  pas  fe  prtfler  de  con- 
clure que  ces  corps  font  pouffes  l'un 
vers  l'autre,  par  l'a&ion  d'un  fluide  ou 
d'Un  autre  corps  invifible,  jufijuVa-ce  que 
l'expérience  l'ait  démontré  }  comro<?  il  eft 
arrivé  dans  les  phénomènes  que  les  an- 
ciens attribuoient  à  l'horreur  du  vuide, 
&  qu'on  a  reconnu  être  l'effet  de  la  pref- 
fion  de  l'air.  Encore  moins  doit-on  attri- 
buer ces  phénomènes  à  HmpulGon  ,  lors- 
qu'il paroit  impofliule  ,  ou  au  moins  très- 
difHcile  de  les  expliquer  par  ce  principe  , 
comme  il  eft  prouvé  à  l'égarl  de  la  pe fau- 
teur. Muflch.  Ejfai  de  fbyfique» 

Le  principe  inconnu  de  Yattra&ion  , 
c'eft-à-  dire ,  inconnu  par  la  caufe  (  car  les 
effets  font  fous  les  yeux  de  tout  le  mon- 
de) «ft     qu'on  appelle sttrutiion ,  & 


&  des  ptusuaiverfels  de  la  nature.  Nous» 
la  voyons  &  nous  la  fentons  dans  les 
corps  qui  font  proches  de  la  furftee  de* 
la  terre, (  Voytt Pesanteur  )  &  nous 
trouvons  parl'obfervation  ,'  <|ue  la  même» 
force ,  c'eft-à  aire  ,  cette  forcé  qui  eft 
toujours  proportionnelle  à  la  quantité 
de  *  matière  ,  &  qui  agit  en  raifon  loverfe- 
duquarré  de  la  diftance,  que  cette  force, 
dis  -  je  |  s'étend  jufqir*à  la  lune ,  8a  tuf* 
qu'aux  autres  planètes  premières  ft-fé« 
condaires ,  auffi  -  bien  que  jufqu'ainr  co- 
mètes ,  &  que  c'eft  par  elle  que  les  corpt 
ce'leftes  font  retenus  dans  leurs  orbites. 
Or  comme  nous  trouvons  la  pcfanteup 
dans  tous  les  corps  qui  font  le  fujev 
de  nos  obfervations,  nous  fommes  en> 
droit  d'en  conclure  par  une  de*  «eu 
glea  reçues  eu  philofoobie  ,  qu'elle:  fil 
trouve  auffi  dans  tons  les  autres  :  4è 
plus»,  comme  nous  remarquoni^qu'elfc 
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tSt  proportionnelle  1  la  quantité'  «If  ma- 
tière de  chaque  «o? p*  ,  elle  doit  cxifter 
dan*  chacune  de  leurs  partial  A  Q'eft 
par  conféqueot  nue  loi  de  la  nature  ,  que 
cha^at  parti çuie  de  matière  tend  vers 
chaque  autre  particule.  Vayn  la  preuve 
plut  éttUdue  de  cette  vérité  »  &  l'appli- 
cation, de  ce  principe  aux  moiiTcmeB» 
des  corps  eélc&es ,  tous  les  articles?  m- 
LOSOPHIE  NEWTONI£N«I ,  SOLEIX  , 

1>vne  ,  Plante*  Comme  »  Satel- 
lite, Centeapbtb,  Centrifuge. 

C'eft  donc  de  Y^ttnûiion^  foi  vaut  M. 
Neutron  ,  que  proviennent  la  plupart 
4?s  mouvement ,  &  par  confisquent  det 
enaiurcmens.  qui  Ce  Sont  dans  l'univers  : 
o'i  ft  par  eUe  que  tes  corps  pefanç  defeen- 
«lent ,  &  qne  let  corps  légers  montent  * 
e'eft  par  elle  que  les  projectiles  font  dlrû 
$és  dans  leur  «ourle,  que  les  vapeur 
lUontent,  &  que  U  pluie  tombe  $  clft 
par  elle  que  les  fleuves  coulent,  que 
l!a»r  preflc ,  que  l'Occeo  a  un  Aux  & 
reflux.  Vàyt*  Mouvement  ,  Desoen- 
vfi  ,  Ascension,  Peojectllb,  Va- 
peur, Pluib  ,  Fleuve,  Flux  & 
Reflux  ,  Aie,  Atmosphbee  ,  &c. 
les  mouvemens  qui  réfutent  <le  ce  prin- 
cipe, (ont  Pobjejt  de  cette  partie  déten- 
due des  mathématiques,  .qu'on  appelle 
méchanique  on  Jlatique  ,  comme  suffi  de 
Ykjdrojlmtique  t  de  \  hydraulique ,  &c.  qui 

en  (ont  tomme  let  branches  &  1»  fuite , 
&c.    Veye*  MeCHANIQUB  ,  Stati- 
Hydrostatique  ,   Pneu  m  a- 

1 1 QUE  *  +oye*OttJi  MATHEMATIQUE  , 

Philosophie,  &t. 

La  féconde  efpece  d'ettraéiion  eft  celle 
«tut  ne  s'étend  qu'à  des  diftances  inteii- 
jbJci.  TPfllt  eft  VQttracih»  mutuelle 
ou'on  remarque  dans  les  petites  parties 
dont  les  corps  font  compofés  y  car  ces 
parties  s'attirent  les  une*  let  autres*  au 
point  de  contait ,  ou  extrêmement  près 
de  et.  point -,  avec  une  force  tris» lapé- 
xicure  à  celle  de  la  pefantenr,  mais 
qui  dtcroatf  enfuite  à  eue  très- petite  dif- 
tance,  jufqu'à  deVenir  beaucoup  moin- 
dre que  la  pefanteur.  Un  auteur  mo- 
derne a  appelle  cette  force  nttrafiionât 
*ob(fiQn.%  fuppoiànt  que  c'eft  elle  qui 
unit  les  particules  élémentaires  des  corps 
poiK'eh»  .faire  det  m«Tes  fenfibles ,  veyez 
tyOH^SION*  AtOMB  ,  PAEvTPCULE,^. 

•«  Toutes  kt  parties  des  ftuite  t'atuK 
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reut  mutuellement , 
la  ténacité  &  la  roitdeur  de  leurs  gouttes, 
fi  l'on  en  excepte  Taie  ,  Je  feu ,  &  la  lu- 
mière ,  qu'on  n'a  jamais   vus  fout  la 
forme  de  gouttes.  Cet  mêmes  fluides  fe 
forment  en  gouttes  dam  le  vuide  cornac 
dans  l'air ,  ils  attirent  les  corps  fol  ides . 
Se,  en  font  itclpioquemcnt  attirés , 
il  paroît  que  la  vertu  attractive  fe  trouve 
répandue  par-tout.  Qu'on  mette  Tune  fur 
l'autre  deux  glaces  de  miroir  bien  unies, 
bien  nettes  &  bien  feches  ,  on  trouvera 
alors  qu'elles  tiennent  enfemMe  avec 
beaucoup  de  force  ,  de  forte  qu'on  ae 
peut  les  fi'parer  Tune  de  l'autre  qu'avec 
peine.   La  même  chofe  arrive  dans  le- 
vuido  ,  torf  qu'où  retranche  une  petite 
portion  de  deux  balles  de  plomb ,  enterre 
que  leurt  furfaces  deviennent  notes  i 
l'endroit  d:  la  fefl.on ,  &  qu'on  les  pacte 
enfui  te  l'une  contre  l'autre  avec  lu  main, 
en  leur  faifant  faire  en  même  temps  ut 
quatrième  partie  d'un  tour ,  cm  resstat- 
que  que  ces  baltes  tiennent  enfcniWe 
avec  une  force  de  40  ou  ço  livrée.  Ea 
général ,  tous  les  corps  dont  les  furfaces 
font  unies  ,  feches  &  nettes  ,  princi- 
palement les  métaux  ,  fe  collent  &  s'at- 
tachent mutuellement  l'un  à  l'autre 
quand  on  les  approche,  de  forte  qu'il 
fant  quelque  force  pour  les  feparer. 
MutTch.  EJtti\it  fkjfa' 

Les  corps  s'attirent  réciproque  aient , 
non  -  feulement  lurfqu'ils  fe  touchent  , 
maisauft  lorfqu'ib  font  à 


diftance  les  uns  des  autres  :  catr ,  inettea 
entre  les  deux  glaces  de  miroir  dnstt  eo^s 
venons  de  parler ,  un  fil  de  foie  fort  fia, 
alors  ces  deux  glaces  ne  pourront  m» 
fe  toucher,  puisqu'elles  feront  éloiçws 
l'une  de  l'autre  de  toute  repsitTeur  do  fl, 
cependant  on  ne  laitTera  pas  de  voir  que 
ces  de  fax  places  s'attirent  mutuellement . 
quoiqn'avec  moins  de  force  que  lorfqru'ii 
n'y  avoit  rien  entr'ellet.   Mettez  eotre 
les  glaces  deux  fils  que  vous 
dus  enfemble,  enfuire  trois  fils 
de  même  ,  &  vous  verrez  que 
diminuera  à  mefuve  que  les  glaces  s'éloi- 
gneront l'une  de  l'autre.  MuflTch.  ihid* 

On  peut  encore  faire  voir  d'une  ma* 
niera  bien  lenfible  cette  vertu  attractive 
par  une  expérience  eurieufe. 
corps  folide  &  onaqtie  ,  qui 
poiute  ,  (ott  de  metaj ,  toit  deuiovpe  » 
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mène  4e  verre  |  fi  des  rayons  dè  lu- 
mière parallèles  paflfenc  tout  près  de  la 
pointe  ou  do  tranchant  de  ce  corps  , 
dans  nne  chambre  obfcure  ,  alors  le 
rayon  qui  fe  trouvera  tout  près  de  la 
pointe  ,  fera  attire  avec  beaucoup  de 
force  vers  le  corps  ;  &  après  s* être  dé- 
tourné de  (on  chemin  ,  il  en  oreodra 
un  autre,  étant brifé  par  Vûttr  action  que 
ce  corps  exerce  fur  lui.  Le  rayon  un 
peu  plus  éloigné  de  la  pointe  eft  auffi 
attire,  mais  moins  que  le  précédent ,  & 
ajnfi  il  fera  moins  rompu ,  &  s'écartera 
moins  de  fon  chemin.  Le  rayon  fuivant* 
qui  eft  encore  plus  éloigné,  fera  aufli 
moins  attiré  &  moins  détourné  de  fa  pre- 
mière route.  Enfin  à  une  certaine  dif- 
tance  tort  petite,  il  y  aura  un  rayon  qui 
ne  fera  pas  attiré  du  tout ,  ou  du  moins 
fe  dû  ble  ment,  &  qui  confervera  fans  fe 
rompra  fa  direction  primitive.  Muffch. 
ibii. 

Ceft  à  M.  Newton  que  nous  devons 
la  découverte  de  cette  dernière  espèce 
timraflicm  ,  qui  n'agit  qu'à  de  très-peti- 
tes diftanees,  comme  c* eft  à  lui  que  nous 
devons  la  connoiftance  plus  parfaite  de 
l'autre  ,  qui  agit  à  des  diftances  confidé- 
rabUs.  En  effet  *•  los  loix  du  mouvement 
&  de  la  pereuflion  des  corps  fenfibles 
dans  les  différentes  etreonftances  où  nous 
pouvons  les  fuppofer,  ne  paroifleot  pas 
fumfantes  pour  expliquer  les  mouvement 
inteftins  des  particules  des  corps  »  d'où 
dépendent  lesdiffércns  changement  qu'ils 
rubiflTent  dans  leurs  contextures,  leurs 
couleurs»  leurs  propriétés  \  ainfi  notre 
philofophie  feroit  neceffairement  en  dé- 
font ,  fi  elle  étoit  fondée  fur  le  principe 
Teul  de  la  gravitation,  porté  même  au  (fi 
loin  qu'il  eft  poffible.  Voyez  LumiexE, 
Couleux, 

Mais  outre  les  loix  ordinaires  du  mou- 
vement dam  les  corps  fenfibles ,  les  par- 
seules  dont  ces  corps  font  compofés  en 
ibfervent  d'autres ,  qu'on  n*a  oommencé 
1  remarquer  que  depuis  peu  de  temps ,  Se 
tont  on  n'a  encore  qu'une  connoifiance 
rort  imparfaite.  M.  Newton, à  lapéné* 
:ration  dnquel  nous  en  devons  lapre- 
uiere  idée,  s'eft  prefque  contenté  d'en 
ftablir  l'exiftence  ;  &  après  avoir  prouvé 
|u'il  y  a  des  mouvement  dans  les  petites 
>artics  des  corps ,  il  ajoute  que  ces  mou- 
emàna  proviennent  île  certaines  puiflfan- 
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cet  oh  forces ,  qui  paroi fle ut  différentes 
de  toutes  les  forces  fie  nous  connoiC 
fon  s. 

w  Ceft  en  vertu  de  ces  forces ,  félon 
„  lui  ,  que  les  petites  particules  des 
„  corps  agiflent  les  unes  Curies  autres,. 
,,  même  à  une  certaine  diûance ,.  &  pro- 
,,  duifent  par -là  plufieurs  phénomènes- 
,,  de  la  nature.  Les  corps  fenfibles  , 
„  comme  noas  l'avons  déjà  remarqué  , 
„  agiflent  mutuellement  les  uns  fur  lea 
,,  autres  i  &  comme  la  nature  agit  d'une 
manière  toujours  confiante  &  unifor- 
„  me,  il  eft  fort  vrai  femblable  qu'il  y  a 
beaucoup  de  forces  de  la  même  efpece* 
celles  dont  nous  venons  de  parler  s'é- 
„  tendent  à  des  distances  aflez  tenfibles , 
„  pour  pouvoir  être  remarquées  par  des 
yy  yeux  vulgaires  :  mais  il  peut  y  en  avoir 
yy  d'autres  qui  agiflfent  à  des  diftances 
»  trop  petites  ,  pour  qu'on  ait  pu  les  ob- 
yy  ferver  jufqn'ici  ;  Se  réheôricité* ,  par 
n  exemple  ,.  agit  peut- être  à  de  telles 
„  diftances ,  même  (ans  être  excitée  par 
„  le  frottement,,. 

Cet  illuftre  auteur  confirme  cette  opi- 
nion  par  un  grand  nombre  de  phénomè- 
nes &  d'expériences ,  qui  prouvent  clai- 
rement, félon  lui ,  qu'il  y  a  use  pu i fiance 
.  &  une  action  attrâaivt  entre  les  particu- 
les ,  par  exemple ,  du  fel  &  de  l'eau  % 
entre  celles  du  vitriol  &  do  l'eau ,  du  fer . 
&  de  l'eau-rbrte ,  de  l'efprit  de  vitriol  & 
du  falpôtre.  Il  ajoute  O/ue  cette  puif- 
fance  n'eft  pas  d'une  égale  force  dans  tout 
les  corps)  qu'elle  eft  plus  forte,  par 
exemple,  entre  los  particules  du  fel  de 
tartre  &  celtes  de  l'eau-forte,  qu'entre 
les  particules  du  fel  de  tartre  &  celles  de 
l'argent;  entre  l'eau  -  forte  &  la  pierre 
calaminaire  ,  qu'entre  l'eau  forte  &  le 
feri  entre  l' eau-forte  &  le  fer  1  qu'entre 
l'eau-forte  &  le  cuivre  ,  encore  moindre 
entre  l'eau  -  forte  &  l'argent ,  ou  entre 
l'eau  -  forte  &  le  mercure.  De  même  l'ef- 
prit de  vitriol  agit  fur  l'eau  ,  mais  il  agit; 
encore  davantage  fur  ie  fer  ou  fur  le 
cuivre.  v 

Il  eft  facile  d'expliquer  par  YattraBion 
mutuelle  la  rondeur  que  les  gouttes  d'eau 
afférent;  car  comme  ces  parties  doivent 
s'attirer  toutes  également  &  en  tous  fens, 
elles  doivent  tendre  à  former  un  corps , 
dont  tous  les  points  de  la  forfaee  foient  à 
diftance  égale  de  fon  centre.  Ce  corps  fe- 
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roit  parfaitement  jphéffque ,  fi  Ut  parties 
qui  le  compofent  ^bient  fans  pel  .  nteiir  : 
maisoette  force,  qui  lès  fait  défeendre 
en  embas ,  oblige  la  goutte  de  s'allonger 
un  peu  î  &  c'eft  pour  cette  raifort, -que. 
les  gouttes  de  fluide  attachées  à  la  fm  fa- 
ce inférieure  des  corps,  dont  le  grand  axe 
eft  vertical,  prennent  une  figure  un  peu 
ovale.  On  remarque  atiffi  cette  même 
figure  dam  les  gouttes  d'eau  qui  font 
placées  fur  la  fut  face  fupérieure  d'un 
plan  horizontal ,  mail  alors  le  petit  axe 
de  cette  Hgure  eft  vertical ,  &  Ta  fur  face 
inférieure  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  celle  qui  cou. 
chc  le  plan ,  eft  plane  $  ce  qui  vient  tant 
de  la  pefanteur  des  particules  de  l'eau, 
que  de  Vùttjuiêtion  de*  corps  fur  lefqutls 
elles  font  placées  ,  qui  altèrent  TcfFct  de 
leur  attraéfidn  mutuelle.  Auifi  moins 
la  furfa:e  fur  laqu-llc  la  goutte  cQ  placée 
a  de  force  pour  attirer  fes  parties,  plus 
la  goutte  refte  ronde  :  c'eft  pour  cette 
ration ,  que  les  gouttes  d'eau  qu'on  voit 
fur  quelques  feuilles  de  plantes ,  font 
parfaitement  rondes;  eu  Heu  que  celles 
qui  fe  trouvent  fur  du  verre ,  fur  des  mé- 
taux ,  ou  fur  des  pierres  ne  font  qu'à 
demi  -  rondes  ,  ou  quelquefois  encore 
moins.  Il  en  eft  de  même  du  mercure, 
qui  fe  partage  fur  le  papier  en  petites 
boules  parfaitement  tondes  ,  au  lieu 
qu'il  prend  une  figure  applatie  lorfqu'il 
eft  mis  fur  du  verre  ou  for  quclqu'autre 
métal.  Plus  les  gouttes  font  petites  , 
moins  elles  ont  de  pefanteur ,  &  par  con- 
féquent  lorfqu'elles  viendront  à  s'attirer, 
elles  formeront  un  globule  beaucoup 
plus  rond  que  celui  qui  fera  formé  par 
les  grofles  gouttes  ,  comme  on  pourroit 
le  démontrer  plus  au  long  ,  &  domine 
l'expérience  le  confirme.  Il  eft  à  remar- 
quer que  tous  ces  phénomènes  s'obfor- 
vent  également  dans  l'air  &  dans  le  vuide. 
Mufcb. 

On  peut  t'affurer  encore  de  la  force 
avec  laquelle  les  particules  d'enu  s'Atti- 
re**, en  prenant*  une  phiole  dont  le  cou 
foit  fort  étroit ,  &  n'ait  pas  plus  de  deux 
lignes  de  diamètre,  &  en  renverfant 
dfctte  phiole  ,  après  l'avoir  remplie  d'eau, 
car  on  remarquera  alors  qu'U  n'en  fort 
pas  une  feule  goutte.  > 

Comme  dans  une  goutte  d'eau ,  lei 
parties  qui  s'attirent  réciproquement  ne 
reiUnj  pas  en  repos  avant  que  d'avoir 
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formé  une  .petite  houle  .  de  même  tnE 
deux  gouttes  d'eau  Gttiées  l'une  proche 
de  l'autre ,  &  légèrement  attirées  par  la 
furFace  fur  laquelle  elles  fe  trouvent,  fe 
précipiteront  l'une  vers  l'autre  par  leur 
attraiiion  mutuelle  ;  &  dans  rûrjfarf 
même  de  leur  premier  contact.  f  elles  fe 
réuniront  &  formèrent  une  boule  ,  com- 
me on  l'obferve  en  effet  \  ïa  mèmechofe 
arrive  à  deux  gouttes  de  mercure. 

Lorfqu'on  verfè  enfemble  les  parties 
de  divers  liquides ,  elles  s'attirent  me- 
tueltement  ;  celles  qui  fe  touchent  a! on , 
tiennent  l'une  à  l'autre  par  la  force  avec 
laquelle  elles  agi ffent  ?  c'eft  pourquoi  les 
liquides  pourront  en  ce  cas  fe  changer  en 
un  corps  folide^  qui  fera  d'autant  plct 
dur ,  que  Vattraélion  aura  été  plus  forte; 
ainfi  ces  liquides  fe  coaguleront  Mnfà. 

Lorfqu'on  a  fait  dillbudredes  partes 
de  fel  dans  une  grande  quantité  d'eau; 
eltes  fout  attirées  par  l'eau  avec  plus  ce 
force  qu'elles  ne  peuvent  s'attirer  mu- 
tuellement, &  elles  reftent  féparées  aflea 
loin  les  unes  des  autres  :  mais  lorfqu'on 
fait  évaporer  une  grande  quantité  de  cet- 
te même  cm  ,  foit  par  la  chaleur  du  fo- 
ieil ,  foit  par  celle  du  feu ,  foit  par  Je 
moyen  du  vent,  il  s'élève  fur  la  farfac* 
de  l'eau  une  pellicule  fort  mince,  formée 
par  des  particules  de  fel  qui  fetîeoœni 
en  haut  ,  &  dont  l'eau  s'eft  évaporée. 
Cette  pelficule,  qui  n'eu:  compoféc  que 
des  parties  de  fel,  peut  alors  attirer  & 
féparer  de  l'eau  qui  eft  au-  detTous ,  diffé- 
rentes particules  falines  ,  avec  plus  H 
force  que  ne  pou  voit  faire 
cette  même  eau  déjà  diminuée  de 
me  ;  car  par  l'évaporatton  d'une  gTaaàe 
quantité  d'eau  «  les  parties  falines  fe 
prochent  davantage ,  &  s'unifient  haï- 
coup  plus  qu'auparavantv&  iVaa  fe 
vant  en  moindre  quantité,,  elle  a 
moins  de  force  pour  pouvoir  agir  fur  les 
parties  falines,  qui  font  alors  attirées  es 
haut  vers  la  pellicule  de  fel  à  raquette 
elles  fe  joignent.  Cette  pttite  peau  de- 
vient par  oonféquent  plus  épaiGTe  &sfes 
pefante  que  le  liquide  qui  eft  au- tiennes, 
puiTque  la  pefanteur  fpécifique  des  parties 
falines  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  l'eau  ;  ainfi  dès  que  cette  peau  e% 
devenue  fort  pefante ,  elle  fe  brrfe  ea 
pièces;  ces  morceaux  tombent  au  foui. 
S:  continuent  d'Attirer  d'autres  partie* à* 
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lines;  d'oo  il  arrive  qu'augmentant  en- 
:ore  de  volume  ,  ils  Te  Forment  en  grof- 
fes  ma  (Tes  de  différentes  grandeurs  appel- 
les cryjfuux.  \wi\ch. 

L'air  quoiqu'il  doive  furnager  tous 
es  liquides  .que  nous  connoiiTons ,  &  qui 
ont  beaucoup  plus  pefans  que  lui ,  ne 
aifTe  pas  d'en  être  attiré ,  &  defeméler 
tvec  eux  ;  &  M.  Petit  a  fait  voir  par 
pluOeurs  expériences ,  de  quelle  manière 
1  eft  adhérent  aux  corps  fluUics,  &  Te 
:olle  ,  pour  a  in  fi  dire,  aux  corps  fol  ides. 
lUim.  Acad.  1731, 

Les  efFervcleences  qui  arrivant  lorf- 
ju'on  mêle  enfemble  differens  liquides, 
îous  donnent  un  exemple  remarquante 
le  ces  forte*  iV  attractions entre  les  petites 
>artîes  des  corps  fluides  ;  on  en  verra  ci- 
leflTous  une  explication  un  peu  plus  dé- 
aillée. 

Il  n'eft  pas  non  plus  fort  difficile  de 
trouver  que  les  liquides  font  attirés  par 
es  corps  folides.  En  effet ,  qu'on  verfe 
le  l'eau  dans  un  verre  bien  rret,  on  re- 
narquera  qu'elle  cft  attirée  fur  les  coté« 
rontre  Iefqnels  elle  monte  &  auxquels 
.lie  s'attache,  de  forte  que  la  furracc  de 
a  liqueur  eft  plus  baffe  au  milieu  que 
:elle  qui  touche  les  parois  du  verre ,  & 
lui  devient  concave  :  au  contraire  ,  lcrf- 
ju'on  verfe  du  mercure  dans  un  verre  , 
a  fur  Face  devient  convexe,  étant  plus 
îaute  au  milieu  que  proche  les  parois  du 
/erre  ?  ce  qui  vient  de  ce  que  les  parties 
lu  mercure  s'attirent  réciproquement 
ivec  plus  de  force  qu'elles  ne  font  attirées 
>ar  le  verre. 

Si  l'on  prend  un  corps  folide  bfen  net, 
k  qui  ue  foît  pas  gras ,  qu'on  le  plonge 
(ans  un  liquide,  &  qu'enfutre  on  le  levé 
ort  doucement  &  qu'on  l'en  retire,  la 
iqueur  y  réitéra  attachée,  même  quel* 
inefois  à  une  Hauteur  affez  confidéraole $ 
nforte  qu'il  relie  entre  le  corps  &  U 
urface  du  liquide  ,  une  petite  colonne 
[Ut  y  demeure  fufpcndu?  ;  cette  couenne 
e  détache  &  retombe  lorfqu'pu  a  élevé 
e  corps  affez  haut  pour  que  la  pefanteur 
le  la  colonne  l'emporte  fur  \nforct  nt> 
ruHive.  Moffch. 

La  force  avec  laquelle  le  verre  attire 
es  fluides  ,  fe  mnifcfte  principalement 
lans  les  expériem  es  fur  les  tuyaux  capil- 
aires.  V.  Tu  vaux  capillaires. 

Il  y  a  une  infinité  d'auti  es  expériences 
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qui  con Ratent  l'exiftence  de  ce  princi- 
pe â'attraiïiotr  entre  les  particules  des 
corps.    Voyez  Us  articles  Sel,  Mens- 

TRUE  ,  fiff. 

Toutes  ces  aélions  en  vertu  rfefquelles 
les  particules  des  corps  tendent  les  unes 
vers  les  autres ,  font  appellées  en  général 
par  Newton  du  nom  indéfini  d1 attralliov^ 
qui  eft  également  applicable  à  toutes  les 
aélions  par  lefquelles  tes  corps  fenfibles 
agiffent  les  uns  fur  les  autres ,  fott  par 
impulfion,  ou  par  quelque  autre  force 
moins  connue:  &  par- là  cet  auteur  ex- 
plique une  infinité  de  phénomènes  ,  qui 
îeroient  inexplicables  par  1c  feul  princi- 
pe de  la  gravité  :  tels  font  la  cohéfion  ,  la. 
diffolution  ,  la  coagulation ,  la  cryftaili- 
fation  ,  l'afccnfion  des  fluides  dans  les 
tuyaux  capillaires  ,  le.s  fecrétions  anima- 
les, la  fluidité,  la  fixité %t  la  fermenta- 
tion ,  gfc.  V.  les  art.  Cohésion  ,  DIS- 
SOLUTION ,  Coagulation,  Crys- 

TALLISATI0N  ,  ASCENSION,  SECJté- 

tion,  Fermentation  ,  &fc. 

u  En  admettant  ce  principe ,  ajoute 
„  cet  iliuftrc  auteur ,  on  trouvera  que 
la  nature  cft  par-tout  conforme  à  elle- 
même  f  &  trCs-fimple  dans  fes  opéra- 
tions ;  qu'elle  produit  tous  les  grands 
mouvement  des  corps  céleftes  par  Vat» 
traciion  de  la  gravité  qui  agit  fur  les 
corps ,  &  prcfquc  tous  les  petits  mou- 
^  vemens  de  leurs  parties  ,  par  le  moyen 
„  de  quelqu'autre  puiffance  attractive 
répandue  dans  ces  parties.  Sini  ce 
prineipe  ,  il  n'y  auroit  point  de 
mouvement  dans  le  monde  ;  &  fans  la 
continuation  de  l'action  d'une  pareille 
,,  caufe,  le  mouvement  périroit  peu-à- 
peu  ,  ptiifqu'il  devroit  continuelle- 
ment décroître  &  diminuer  ,  fi  ces 
puiffances  actives  n'en  reproduifot'ent 
fans  ceffe  de  nouveaux.  ,,.  Optique\ 

m'  373-  %  B 

Il  cft  facile  de  juger  après  cela  com- 
bien font  injoftes  ceux  des  philofophes 
modernes  qui  Te  déclarent  hautement 
contre  le  principe  de  V'attra^Hon  ,  fans 
en  apporter  d'autreraifon  ,  finon  qu'ils 
ne  conçoivent  pas  coa^ment  un  corps 
peut  agir  fur  un  autre  qui  en  cft  éloigné. 
U  eft  certain  que  dan<  «m  ~rand  nombre 
de  phém. menés  les  philolophcs  ne  re* 
counuiffent  point  d'autre  action  ,  que 
celle  ^ui  cft.produiw  par  i'impulfion  & 
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le  contact  immédiat;  mais  nous  voyons 
dans  la  nature  plufieurs  effets  fans  y  re- 
marquer d'impulfiou  :  fouvent  même 
nous  fommes  en  état  de  prouver  ,  que 
toutes  les  explications  qu'on  peut  don- 
ner de  ces  effets  par  le  moyen  des  lolx 
connues  de  l'impuluon ,  font  chiméri- 
ques &  contraires  aux  principes  de  la 
méchanique  la  lus  fi  m  pie.  Rien  n'eft 
donc  plus  fage  &  plus  conforme  à  la 
vraie  philofophie  ,  que  de  fufpendre 
notre  jugement  fur  la  nature  delà  force 
qui  produit  ces  effets.  Par- tout  où  il  y  a 
un  effet ,  nous  pouvons  conclure  qu'il  y 
a  une  caufe  ,  foit  que  nous  la  voyiont  ou 
que  nous  ne  la  voyions  pas.  Mais  quand 
la  caufe  eft  inconnue  ,  nous  pouvons 
confidérer  fimplement  Y  effet,  (ans  avoir 
égard  a  la  caufe  ;  &  c'eft  même  à  quoi  il 
fcmhle  qu'un  philofophe  doive  fe  borner 
en  pareil  cas:  car  d'un  coté,  ee  feroit 
lai  (Ter  un  grand  vuide  dans  l'hiftoire  de 
la  nature  ,  que  de  nous  difpenfer  d'exa- 
miner un  grand  nombre  de  phénomènes 
fous  prétexte  que  noua  en  ignorons  la 
cauf  e  »  &  de  l'autre  ,  ce  feroit  nous  expo- 
fer  à  faire  un  roman  ,  que  de  vouloir  rai* 
fonner  fur  des  caufes  qui  nous  font  incon- 
nues. Les  phénomènes  de  V attraction 
font  donc  la  matière  des  recherches  phy- 
siques; &  en  cette  qualité  ils  doivent 
faire  partie  d'un  fyftême  de  phyfiquc  : 
mais  la  caufe  de  ces  phénomènes  n'eft  du 
reffort  du  phyficien ,  que  quand  elle  eft 
fenfible,  c'eft  à-dire,  quand  elle  parolt 
elle-même  être  l'effet  de  quelque  caufe 
pl  us  relevée  (  car  la  caufe  immédiate  d'un 
effet  ne  paroît  elle  -  même  qu'un  effet,  la 
première  caufe  étant  invifible.  )  Ainfi 
nous  pouvons  fuppofcr  autant  de  eaufes 
ù'attraéiion  qu'il  nous  plaira  ,  fans  que 
cela  puiffe  nuire  aux  effets.  L'illuftre 
Newton  femble  même  être  indécis  fur  la 
nature  de  ces  caufes,-  car  il  parolt  quel- 
quefois regarder  la  gravité  comme  l'ef- 
fet d'une  caufe  immatérielle.  (  Optiq.  f. 
343»  Se  quelquefois  il  paroit  la 

regarder  comme  l'effet  d'une  caufe  maté- 
rielle. Jbii.  page  32s* 

Dans  la  philofophie  Newtonienné  ,  la 
recherche  de  la  caufe  eft  le  dernier  objet 
qu'on  a  en  vue  ;  jamais  on  ne  penfe  à  la 
trouver  que  quand  les  loix  de  l'effet  Se 
les  phénomènes  font  bien  établis,  parce 
que  c'eft  par  les  effets  feula  qu'on  peut  re- 
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monter  jnfqu'à  la  caufe  ,  les  aAions  mi- 
mes les  plus  palpables  &  les  plus  fenfi- 
bles  n'ont  point  une  caufe  entièrement 
connue  :  les  pins  profonds  philofoph« 
ne  (auroient  concevoir  comment  rioroof- 
ûon  produit  le  mouvement ,  c'eft-a-diit, 
comment  le  mouvement  «Tun  corps  piflê 
dans  nu  autre  par  le  choc  :  cependant  h 
communication  du  mouvement  par  Tisv 
pulfion  eft  un  principe  admis ,  non-feu- 
lement en  philofophie  ,  mais  encore  en 
mathématique  ,  &  même  nue  grande  par- 
tie de  la  méchanique  élémentaire  a  pour 
objet  les  loix  &  les  effets  de  cette  c»b- 
municatiou.  V.  Percussion  $f  Com- 
munication dt  mouvement. 

Concluons  donc  que  quand  les  phéno- 
mènes font  fufrWàmment  établis,  les  an- 
tres efpeces  d'effets  où  l'on  nercma^a? 
point  d'impulfiou  ont  le  même  dronde 
paffer  de  la  phyfxqne  dans  les  m«tbéen:i- 
ques  ,£ans  qu'on  s'embsrraffe  oVea  appro- 
fondir les  caufes  qui  font  peut-être  nf- 
deffusde  notre  portée  :  il  eft  permis  ie 
les  regarder  comme  caufes  occultes  (  car 
toutes  les  oaufes  le  font ,  à  parler  exacte- 
ment), &  de  s'en  tenir  aux  effets  ,  qo 
font  la  feule  chofe  immédiatement  à  no- 
tre portée. 

Newton  a  donc  éloigné  avec  rai f on  de 
fa  philofophie  cette  dtfcufiion  étrangère 
&  méthap*hyûquc  ;  &  malgré  tous  les  re- 
proches qu'on  a  cherché  à  lui  faire  là» 
de  (Tus  ,  il  a  la  gloire  d'avoir  décourrr* 
dans  la  méchanique  on  nouveau  princi- 
pe ,  qui  étant  bien  approfondi  doit  cru 
infiniment  plus  étendu  que  ceax  èe  b 
méchanique  ordinaire  :  c'eft  de  cepriao- 
pe  feulement  que  nous  pouvons  atteste 
l'explication  d'un  grand  nombre  de  chaa- 
gemens  qui  arrivent  dans  les  corps  . 
comme  productions  »  générations ,  cet- 
ruptions ,  fife.  en  un  mot,  de  tontes  ta 
opérations  furprenantes  de  la  chymie.  F. 

GÉNÉSATION  ,  COftlUPTIOM  ,  ©Tï- 
XATION  ,  CHYMIB,  èyc. 

(Quelques  philosophes  angloic  ont  ap- 
profondi tes  principes  de  Y  attira  ci  î»k  M. 
Keil  en  particulier  a  tâché  de  d< 
quelques-unes  des  loix  de  cette ... 
caufe  ,  Si  d'expliquer  par  oc  moyen  plu- 
fieurs phénomènes  généraux  de  la  natwre, 
comme  lacohéfion,  la  fluidité  »  PelaJBcv 
té  ,  la  fermentation ,  la  mollefTe,  U  coa- 
gulation. M.  Friand  9  marchant  for  £» 
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tracts ,  a  encore  fait  une  application  pins 
étendue  de  ces  mêmes  principes  aux  pbé- 
lomenes  de  la  c  h  y  (nie.  Auffi  quelques 
B&ilefophee  ont-ils  été  tentés  de  regarder 
>t?tte  nouvelle  méchanique  comme  une 
cieoc*  complète,  &  de  penfer  qu'il  n'y 
i  prefqu'aucue  effet  phy fique  dont  la  for* 
ig  atroMive  jae  fourniffe  une  application 
mmédiatc. 

Cependant,  en  tirant  cette  conféquen- 
ie ,  il  yauroit  lien  de  craindre  qu'on  ne 
t  hiiât  un  peu  trop  :  un  principe  fi  fé- 
rond  a  befoin  d'être  examiné  encore  plus 
l  fond  i  &  il  Arable  qu'avant  d'en  faire 
'application  générale  à  tous  les  phéno- 
nenes ,  il  faudroit  examiner  plus  ex  amè- 
nent Tes  loix  &  fes  limites.  VattraHien 
»  général  eft  un  principe  fi  complexe , 
[u'onpeut  par  Ton  moyen  expliquer  une 
nfimté  de  phénomènes  differens  les  uns 
Les  autres  :  mais  jufqu'à  ce  que  nous  en 
*>nuoi(fcons  mieux  les  propriétés ,  il  fe- 
oitiKut-être  bonde  l'appliquer  à  moins 
['effets  ,  &  de  l'approfondir  davanyige. 
1  le  peut  faire  que  toutes  les  attrapions 
»e  fe  rclfcmblcnt  pas,  &  que  quelques* 
me*  dépendent  de  certaines  caufes  par- 
iculkres,  dont  nous  n'avons  pû  nous 
ormer  jufqu'à  préfent  aucune  idrfe ,  par- 
is que  non*  n'avons  pas  aflez  d'oWerva- 
ions  exaâes,  ou  parce  que  les  phénome- 
les  font  fi  peu  feoGbles  qu'ils  échappent 
.  nos  fens.  Ceux  qui  viendront  après 
ious  ,  découvriront  peut-être  ces  divea» 
es  forte*  de  phénomènes  :  c*eft  pourquoi 
vous  devons  rencontrer  un  grand  nombre 
le  phénomènes  qu'il  nous  eft  irapoflîble 
e  bien  expliquer,  ou  de  démontrer,avant 
ue  ces  caufes  ayent  été  découvertes, 
luant  au  motd1 attraHion,  on  peut  fe  fér- 
ir de  ce  terme  julqu'à  ce  que  la  caufe 
oit  mieux  connue. 

Pour  donner  un  eflai  du  principe  tTat- 
raclion ,  &de  la  manière  dont  quelques 
thilofophes  l'ont  appliqué,  nous  join- 
rons  ici  les  principales  loix  qui  ont  été 
onnées  parNcwton,  M.  Keil,  M.Fnend, 
itc. 

Théorème  I.  Outre  la  force  at- 
raHive  qui  retient  les  planâtes  &  les 
ometes  dans  leurs  orbites  ,  il  y  en  a 
me  autre  par  laquelle  les  différentes  par- 
ies dont  les  corps  'ont  compofés  s'at- 
irent  mutuellement  les  unes  les  autres  i 
t  cette  fiarce,  décroît  plus  qu'en  rai- 
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fon  invarfe  du  quarté  -de  la  diftance. 

Ce  théorème ,  comme  nous  l'avons  dé- 
jà remarqué,  peut  fe  démontrer  par  un 
grand  nombre  de  phénomène*.  Nous  ne. 
rappellerons  ici  que  les  plus  {impie*  & 
I  les  plus  communs:  par  exemple,  la  fi- 
gure fphérique  que  les  gouttes  d'eau  pren- 
nent, ne  peut  provenir  que  d'une  pa- 
reille force  :  c'eft  par  la  même  rat  fon 
que  deux  boules  de  mercure  s'unifient  & 
s'incorporent  en  une  feule ,  dès  qu  elles 
viennent  è  (c  toucher,  ou  qu'elles  font 
fort  près  l'nne  de  l'autre  :  c'eft  encore  en 
vertu  de  cette  force  que  l'eau  s'élève  dans 
les  tuyaux  copMlaircs  f  &c. 

A  l'égard  de  la  loi  précife  de  cette  aU 
truilûm ,  on  ne  l'a  point  encore  détermi- 
née: tout  ce  que  l'on  (ait  certainement , 
c'eft  qu'en  s'élotgnant  du  point  de  con- 
tact, elle  décroît  plus  que  dans  laraifon 
inverfc  duquarré  delà  dHtancc,  &  que 
par  conféquentelle  fuit  une  autreloi  que 
la  gravité.  En  effet  <  fi  cette  force  fui  voit 
la  loi  de  la  raifon  inverfe  du  quarree  de  1s 
diftapee  ,  elle  ne  feroit  guère  plus  gran- 
de au  point  de  contaâ  que  fort  proche 
de  ce  point  ;  car  M.  Newton  a  démontré 
dans  fes  Prinçipts  mitl'éntatiquei ,  que  fi 
ïattreMion  d'un  corps  eft  en  raifon  inver- 
fe du  quarré  de  la  diftance ,  oette  attrac- 
tion eft  finie  au  point  de  oontact,&  qu'ai n- 
fi  elle  n'eft,  guère  plus  grande  au  point 
de  contad  qu'à  une  petite  dtftance  de 
ce  point  y  au  contraire,  lorfque  l'attrac- 
tion décroit  plus  qu'eu  raifon  inverfc  du 
quarré  de  la  diftance,  par  exemple, en 
raifon  inverfe  du  cube ,  ou  d'une  autre 
puiflance  plus  grande  que  le  quarré,  alors 
félon  les  démonftrations  de  M.  Newton, 
VattraHion  eft  infinie  au  point  de  conta d, 
&  finie  à  une  très  petite  diftance  de  ce 
point  Ainfi  VatralUon  au  point  de  con- 
taô  eft  beaucoup  plus  grande,  qu'elle 
n'eft  è  une  très- petite  diftance  de  ce 
même  point.  Or  il  eft  certain  par  tou- 
tes les  expériences ,  que  Vatra&ion 
qui  eft  très  -  grande  au  point  de  con- 
ta&,  devient  prefqne  infmfible  à  une 
très .  petite  diftance  de  ce  point.  D'où 
il  s'enfuit  que  fattraâion  dont  il  s'a- 
git ,  décroît  en  raifon  inverfe  d'une 
puiflance  plus  grande  que  le  quarré  de 
la  diftance  :  mais  l'expérience  ne  noua 
a  point  encore  appris,  fi  la  diminution 
de  cette  force  fait  U  raifon  inverfe  du 
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cube  »  ou  d'une  autre  piufTanoe  plus 

élevée. 

II.  La  quantité  de  tattraHian  dans  tous 
les  corps  très-petits  eft.  proportionnelle, 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  à  la  quan- 
tité de  matière  du  corps  attirant ,  parce 
qu'elle  eft  en  effet,ou  du  moins  à  très-peu 
près ,  la  fomme  ou  le  réfultat  des  attrac- 
tions de  toutes  les  parties  doot  lt  corps 
elt  compofé  *  ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me ,  Vattra&ion  dans  tous  les  corps  fort 
petits ,  eft  comme  leurs  foiidités  ,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales. 

Doue  l°.  à  di  flanc  es  égales ,  les  attrac- 
tions de  deux  corps  très  -  petits  feront 
comme  leur  ma  fies  ,  quelque  différence 
qu'il  y  ait  d'ailleun  entre  leur  figure  & 
leur  volume. 

2°.  A  quelque  difhmce  que  ce  (bit,  Fat- 
traclion  d'un  corps  très-petit  eft  comme 
la  malTe  divifée  par  le  quarré  de  la  di- 
ftance. 

Il  faut  obferver  que  cette  loi  prife  ri- 
gonreufement  n'a  lieu  qu'à  l'égard  des 
atomes ,  ou  des  plus  petites  parties  corn- 
pofantes  des  corps  ,  que  quelques-uns 
appellent  particules  de  la  dernière  compo- 
Jition ,  &  non  pas  à  l'égard  des  cornufeu- 
ks  faits  de  ces  atomes.  * 

Car  lorfqu'un  corps  eft  d'une  grandeur 
finie  ,  Tattra&ion  qu'il  exerce  fur  un 
point  placé  à  une  certaine  diftance  ,  n'eft 
autre  chofe  que  le  réfultat  des  attractions, 
que  toutes  les  parties  du  corps  attirant 
exercent  fur  ce  point ,  &  qui  eu  fe  com- 
binant toutes  enfemble  produifent  fur 
ce  point  une  force  ou  une  tendance  uni- 
que dans  une  certaine  diredHon.  Or  com- 
me toutes  les  particules  dont  le  corps  at- 
tirant eft  compofé  *  font  différemment  fi- 
tuées  par  rapport  au  point  qu'elles  atti- 
rent; toutes  les  forces  que  ces  particu- 
les exercent ,  ont  chacune  une  valeur  & 
une  direction  différente  ;  Se  ce  n'eft  que 
par  le  calcul  qu'on  peut  favofr  fi  la  for- 
ce unique  qui  en  refaite  eft ,  comme  la 
mafle  totale  du  corps  attirant,  divifée 
par  le  quarré  de  la  diftance.  Auffi  cette 
propriété  n'a-t-elle  lieu  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  corps*  par  exemple  dans 
les  fpheres ,  de  quelque  grandeur  qu'el* 
les  puiflentétre.  M.  Newton  a  démon- 
tré que  fattraélion  qu'elles  exercent  fur 
un  point  placé  à  une  diftance  quelcon- 
que» eft  la  même  que  fi  toute  la  matière 
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étoit, concentrée  &  réunie  an  centre  de 
la  fphere*  d'où  il  s'enfuit  rfne  rattrac- 
tion  d'une  fphere  eft ,  en  général ,  comme 
famafte,  divifée  par  le  quarré  de  la  di- 
ftance (fu'il  y  a  du  point  attiré  au  centre 
de  la  fphere.  Lorgne  le  corps  attirent 
eft  Fort  petit,  toutes  fes  parties  font  cen- 
fées  être  à  la  même  diftance  du  point  éti- 
ré, &  font  cenfées  agir  à- peu- près  dans 
le  même  Cens;  c'eft  pour  cela  que  datts 
les  petits  corps  VattraHion  efteenfée  pro- 
portionnel!? à  la  marte  divifée  parle 
quarré  de  la  diftance. 

Au  refte  c'eft  toujours  à  la  tnaflè  ,  & 
non  à  la  çrofleur  du  volume,  que  ft*. 
traitumtk  proportionnelle;  c*tf attrac- 
tion totale  eft  la  fomme  àts  attnai*ns 
particulières  des  atomes  dont  on  cor* 
eft  compofé.  Or  ces  atomes  peuvent  être 
tellement  unis  enfemble,  que  lescorpct 
cules  les  plus  folides,  forment  les  parti- 
cules les  plus  légères,  c'eft- à- dire ,  que 
leurs  furfaces  n'étant  point  propres  pour 
fe  toucher  intimement ,  elles  fereat  (Sé- 
parées par  de  fi  grands  interftices ,  que 
la  grofleur  ne  fera  point  proporrioanclle 
à  la  quantité  de  matière. 

III.  Si  un  corps  eft  compofé  de  partieu. 
les,  dont  chacune  ait  une  force  attraS- 
ve  décroi (Tante  en  raifoo  triplée  ou  plus 
que  triplée  des  diftances  ,  la  force  avec 
laquelle  une  particule  de  matière  fera  at- 
tirée par  ce  corps  an  point  de  contad, 
fera  infiniment  plus  grande  «  qte  fi  cet- 
te particule  étort  placée  à  une  diftance 
donnée  du  corps.  M.  Newton  a  démontré 
cette  propofition  dans  fes  principes  ,  cos- 
me  nous  l'avons  déjà  remarque.  Prix*-, 
matb,  ftél.  xiij*  liv*  I.  frofofition  pt* 
tnitrt. 

IV.  Dans  ja  même  fuppofition  ,  fi  h 
force  attraciive  qui  agit  à  une  diftance 
affi^nable  ,  a  un  rapport  fini  avec  la  gra- 
vite ,  la  force  attraéHve  au  point  de  con- 
tad, ou  infiniment  près  de  ce  point,  fera 
infiniment  plus  grande  que  la  force  delà 
gravité. 

V.  iMais  fi  Mans  te  point  de  contact 
la  force  attraciive  a  un  rapport  fini  à  il 
gravité,  ta  force  à  une  diftaoce  aiFc/ia- 
blc  fera  infiniment  imoi  mire  que  la.  for- 
ce de  la  gravité ,  &  par  conféqucat  fera 
nulle. 

VI.  La  force  attratfive  de  chaque  par- 
ticule de  matière  au  point  de  coxrUt>, 
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furpafle  prefqne  infiniment  la  force  Je 
la  gravite,  mats  cependant  n'eft  pa$  in- 
finiment plus  grande.  De  ce  théorème  , 
&  du  précédent ,  il  s'enfuit  que  la  for- 
ce attractive  qui  agit  à  une  dritance 
donnée  quelconque ,  fera  prefque  égale 
à  zéro. 

Par  conféquent  cette  Force  attralHve 
des  corps  terreftres  ne  s'étend  que  dans 
nn  efpace  extrêmement  petit,  &  s'éva- 
nouit à  une  grande  di  fiance.  C'eft  ce  qui 
Fait  qu'elle  ne  peut  rien  déranger  dans 
le  mouvement  des  corps  céleftes  qui 
în  font  fort  éloignés  ,  &  que  toutes 
les  planètes  continuent  fenfiblemcnt 
eur  cours,  comme  s'il  n'y  avoit  point 
le  force  attraclive  dans  les  corps  ter- 
■eftres. 

Où  la  force  attractive  cefte  ,  la  force 
épulfive  commence  ,  félon  M.  New- 
on,  ou  plutôt  la  force  attraclive  fe 
hange  en  force  rffulfive.  V*yez  Ré- 

ULSION. 

VII.  Suppotons  un  corpufcule  qui  ton- 
he  un  corps  :  la  force  par  laquelle  le 
orpuTcule  ci*  poufl*ê\c'eft-à-dire,  la  force 
vec  laquelle  il  cl!  adhérent  au  corps 
d'il  touche  ,  fera  proportionnelle  à  la 
uantité  du  contact  ;  car  les  parties  un 
îu  éloignées  du  point  de  contact  ne 
mtribuenten  rien  àlacohéfion. 

Il  y  a  donc  dififérens  degrés  decohé- 
>n  ,  félon  la  différence  qui  peut  fe 
ouver  dans  le  contact  des  particules; 

force  de  cohélion  eft  la  plus  grande 
l'il  eft  pollible,  lorfque  la  fur  Fa  ce 
uchante  eft  plane  :  rn  ce  ca< ,  toutes 
ofes  d'ailleurs  égales,  la  force  par 
(tielle  le  corpufcule  eft  adhérent,  iera 
mme  les  parties  des  iurfaces  tou- 
sntes. 

C'eit  pour  cette  raifonque  deux  mar- 
>s  parfaitement  polis ,  qui  fe  touchent 

leurs  furfaces  planes,  font  difficiles 
éparcr,  &  ne  peuvent  l'être  que  par 

poitls  fort  fupérietir  à  celui  de  l'air 

les  prefie. 
'F If.  La  force  de  P  attraction  croît 

s  les  petites  particules,  à  mefme 
le  poids-  &  la  groffeur  de  ces  par- 
îles  diminue^  ou  pour  m'expliquer 
i  clairement,  la  f«rce  de  îattrutiion 

©it  moins  à  proportion  que  la  maflè  , 

es  chofes  d'ailleurs  égales. 

ar  comme  la  force  attr*;li%r$  n'agit 
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qu'au  peint  de  contact ,  ou  fort  près  dt 
ce  point ,  le  moment  de  cette  force  doit 
être  comme  la  quantité  de  contact,  c'eft* 
à-dire ,  comme  la  denfité  des  parties  ^ 
&  la  grandeur  de  leurs  furfaces:  or  les 
furfaces  des  corps  creiffent  ou  décroiffent 
comme  lss  quarrés  des  diamètres  ,  &  les 
folidités  comme  les  cubes  de  ces  mêmes 
diamètres  ;  par  conféquent  les  plus  pe- 
tites particules  ayant  plus  de  furfaee,  à 
proportion  de  leur  felidité,  font  capa- 
bles d'un  contact  plus  fort ,  &c  Les  cor- 
pufcules  dont  le  contact  eft  le  plus  petit, 
&  le  moins  étendu  qu'il  eft  pollible,  com- 
me les  fphercs  infiniment  i*tites  ,  font 
ceux  qu'on  peut  féparer  plus  ai  rément 
l'un  de  l'autre. 

On  peut  tirer  de  ce  principe  la  caufe 
delà  fluidité;  car  regardant  les  parties 
des  fluides  comme  de  petites  fpheres 
ou  globules  très-polis ,  on  voit  que  leur 
ûtiradicu  &  «ohé lion  mutuelle  doit  être 
très-peu  confidcrable ,  &  qu'elles  doi- 
vent être  fort  faciles  à  féparer  &  à  glifler 
les  unes  fur  les  autres  ;  ce  qui  con- 
ftituela  fluidité.  Voy.  Fluidité  ,Eau, 
&c. 

IX.  La  force  par  laquelle  un  cor- 
pufcule eft  attiré  par  un  autre  corps  qui 
eu  eft  proche ,  ne  reçoit  aucun  change- 
ment dans  fa  quantité,  foie  que  la  ma- 
tière du  Corps  attirant  croitTe  ou  dimi- 
nue ,  pourvu  que  le  corps  attirant  con- 
ferve  toujours  la  même  denfité,  &  que 
le  corpufcule  demeure  toujours  à  la  mê- 
me diltance. 

Carpmfque  la  puiffjnce  attractive  n'eft 
répandue  que  dans  un  fort  petit  efpace, 
il  s'enfuit  que  les  corpufculcs  qui  font 
éloignés  d'un  autre,  ne  contribuent  en 
rien  pour  attirer  celui-ci  :  par  tonféquent 
le  corpufcule  fera  attiré  vers  celui  qui 
en  eft  proche  avec  la  même  force ,  foit 
que  les  autres  corpufcules  y  foient  ou 
n'y  foient  pas  ,  &  par  confluent  aufli 
foit  qu'on  en  ajoute  d'autres  ou  non. 

Donc  les  particules  auront  différentes 
forces  attractives  ,  félon  la  différence 
de  leur  ftrufture  :  par  exemple  ,  une 
particule  percée  dans  fa  longueur  n'at- 
tirera pas  fi  fort  qu'une  particule  qui 
feroit  entière:  de  même  aulfi  la  diffé- 
rence dans  la  figure  en  produira  une 
daus  U  forte  atu  rôivc  AinQ  uae  fphe* 
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re  attirera  (lus  qu'un  càat  »  qu'un  cy- 
lindre, &c. 

X.  Suppofons  que  la  contexture  d'un 
corps  foit  telle  «  que  Us  dernières  par- 
ticules élémentaires  dont  il  cit  compofé 
foient  un  peu  poignées  de  leur  pre- 
mier contact,  par  l'aûion  dç  quelque 
force  extérieure,  comme  par  le  poids 
ou  l'impulsion  d'un  autre  corps,  mais 
fans  acquérir  en  ? ertu  de  cette  force  un 
nouveau  contact  \  dès  que  l'action  de 
cette  force  aura  eeffé ,  ces  particules 
tendant  les  unes  vers  les  autres  par  leur 
force  attractive ,  retourneront  suffi- tôt  à 
leur  premier  contact,  Or  quand  les  par- 
ties d'un  corps  après  avoir  été  déplacées 
retournent  dans  leur  première  ûtuation, 
la  figure  du  corps ,  qui  avoir  été  changée 
parle  dérangement  des  parties,  Te  réta- 
blît suffi  dans  fon  premier  état:  donc 
les  corps  qui  ont  perdu  leur  figure  pri- 
mitive ,  peuvent  la  «recouvrer  par  lot* 

Par-là  on  peut  expliquer  la  caufe  de 
l'élafticité  \  car  quand  les  particules  d'un 
corps  ont  été  un  peu  dérangées  de  leur 
fituation ,  par  l'action  de  quelque  force 
extérieure  ;  filât  que  cette  foroe  cefle 
d'agir,  les  parties  réparées  doivent  re- 
tourner à  leur  première  place  ;  &  par 
conséquent  le  corps  doit  reprendre  fa 
figure,  &c.  ^.Elasticité,  &c. 

XI*  Mais  fi  la  contexture  d'un  corps 
eft telle  que  fes parties,  lorfqu'elles per- 
dent leur  contaâ.par  l'action  de  quelque 
caufe  extérieure ,  en  reçoivent  un  autre 
du  même  degré  de  force ,  ce  corps  ne 
pourra  reprendre  fa  première  figure. 

Par-là  on  peut  expliquer  en  quoi  con- 
fiée la  mollcfle  des  corps. 

XII.  Un  corps  plus  pefant  que  l'eau, 
peut  diminuer  de  groflfeur  à  un  tel  point, 
que  ce  corps  demeure  fufpendit  dans 
l'eau,  fans  defeeudre  comme  il  le  devroit 
faire ,  par  fa  propre  pefanteur. 

Par-là  on  petit  expliquer  pourquoi  les 
particules  falincs ,  métalliques,  &  les 
antres  petits  corps  femblables  demeurent 
fufpendns  dans  les  fluides  qui  les  difiol- 
vent.  Vcyrt  Menstrub. 

XIII.  Les  grands  corps  s'approchent 
l'un  de  l'autre  avec  moins  de  vitefle 
que  les  petits  corps.  En  effet ,  la  force 
avec  laquelle  deux  corps  A*  B,  s'at- 
tirent  ifig.  3«.  mécb.  n°.  2.  )  séfide 
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feulement  dans  les  particule!  de  ces 
corps  les  plus  proche*,  car  les  parues 
plus  éloignées  n'y  contribuent  en  riea: 
par  conféquent  la  force  qui  tend  à  mou- 
voir les  corps  A  tk  B ,  n'eft  pas  pins  gran- 
de que  celle  oui  tendroit  à  mouvoir  les 
feules  particules  c&  d.  Or  les  viteficsoe* 
différeas  corps  mus  par  une  me  me  force 
font  en  raifon  inverfe  des  m  a  (tes  de  cet 
corps  i  car  plus  la  xna fie  à  mouvoir  eft 
grande,  moins  cette  force  doit  lui  im- 
primer de  vitefle  s  donc  la  vite  (Te  avec 
laquelle  le  corps  il  tend  à  s'approcher  de 
£ ,  eft  à  la  vitefle  avec  laquelle  la  pam- 
oule  c  tendroit  à  fe  mouvoir  vers  ft, 
fi  elle  étoit  détachée  du  corps  A ,  comme 
la  particule  c  eft  au  corps  A:  donc  b 
vitefle  du  corps  A  eft  beaucoup  moindre 
uc  celle  qu'auroitla  particule  c,  fidk 
toit  détachée  du  corps  A. 

C'eft  pour  cela  que  la  vitefle  avec 
laquelle  deux  petits  corpufeu  les  tendent 
à  s'approcher  l'un  de  l'autre  ,  eft  ea 
raifon  inverfe  de  leurs  maffesi  c'eft  aefi 
pour  cette  même  raifon  que  le  moere» 
ment  des  grands  coips  eft  naturellement 
fi  lent,  parce  que  le  fluide  environnai 
&  les  autres  corps  adjacens  le  retar- 
dent &  le  diminuent  confidérableaeot; 
au  lieu  que  les  petits  corps  font  capa- 
bles d'un  mouvement  beaucoup  pins 
grand,  &  font  en  état  par  ce  moyen 
de  produire  un  très-grand  nombre  d'ef- 
fets «  tant  il  eft  vrai  que  la  force  ou  fé- 
nereie  de  Vattraéiion  eft  beaucoup  pics 
conudérable  dans  les  petits  corps  que 
dans  les  grands.  On  pcot  au  fis  dcJor* 
du  même  principe  la  raifoo  de  cetssw- 
me  de  chymie  :  les  ftls  nagijfnx  «ar 
quand  Ht  font  dijfout. 

XIV.  Si  un  cor  pu  feule  placé  damna 
fluide  eft  également  attire  en  tons  fees 
par  les  particules  jnvironnaxttes ,  3  »e 
doit  recevoir  aucun  mouvement  :  sus 
s'il  eft  attiré  par  quelques  parties^ 
plus  fortement  que  par  d'autres  ,  il  éoa 
fe  mouvoir  vers  le  coté  où  r«ttr*ihe» 
eft  la  plus  graode  *  &  le  mom  eraes: 
qu'il  aura  fera  proportionné  a  l'iaefa- 
lité  d'uttrafiion )  c'eft  à-dire  9  cjve  pins 
cette  inégalité  fera  grande ,  plus  «ml 
le  mouvement  fera  grand  ,  &  aa  con- 
traire. 

XV.  Si  des  corpulentes  nagent  dam 
un  fluide ,  &  qu'Us  s'attirent  les  am 
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es  autres  avec  plus  de  force  qu'ils  n'ar- 
irent  les  particules  intermédiaires  du 
luiJc  ,  &  qu'if  n'en  font  attirés  .  ces 
wrpufculcs  doivent  s'ouvrir  un  paffage 
(•travers  les  particules  du  fluide,  &  s'ap- 
»rocher  les  uns  des  outres  avec  une  Force 
gale  à  l'excès  de  leur  force  attradive  fur 
elle  des  parties  du  fluide. 

XVI.  Si  un  corps  eft  plongé  d*r*s  un 
luide  dont  les  particules  fuient  attirées 
>lus  fortement  par  les  parties  du  c  >rps, 
lue  les  parties  de  corps  ne  s'attirent  us- 
uellement, &  qu'il  y  ait  daus  ce  corps 
in  nombre  confidéranlc  de  porcs  ou  d'in- 
erftices  à-travers  leMels  les  particules 
lu  fluide  puiflent  pafler  ,  le  fluide  tra- 
rerfera  ces  pores.  De  plus ,  fi  la  cohéfion 
les  parties  du  corps  n'eft  pas  affez  forte 
>our  réfifter  à  l'effort  que  le  fluide  fera 
>our  les  féparer ,  ce  corps  fe  diflbudra.  V. 
Dissolution. 

Donc  pour  qu'an  menftrue  Toit  capa- 
île  de  diflbudre  un  corps  donné ,  il  faut 
rois  conditions  :  i°.  que  les  parties  du 
:orps  attirent  les  particules  de  menftrue 
)lus  fortement  qu'cltes  ne  s'attirent  elles* 
nêmes  les  unes  les  autres  :  2°.  que  les 
joics  du  corps  foient  perméables  aux  par- 
ûculct  du  menftrue  :  3°.  que  la  cohéfion 
les  parties  du  corps  ne  foit  pas  aflex  forte 
jour  réûfter  à  l'effort  &  à  l'irruption  des 
>»rticulcs  du  menftrue.  Voyrz  Mbn. 

ÎTIOB. 

XVFI.  Les  feli  ont  une  grande  Force 
ittraÔive  ,  même  lorfqu'irs  font  féparés 
5ar  beaucoup  d'interftiecs  qui  laiflent  un 
ibrepaflageà  l'eau:  par  conféquent les 
>articules  de  l'eau  font  fortement  attirés 
»ar  les  particules  falines ,  de  forte  qu'cl- 
es  fe  précipitent  dans  les  pores  des  par*  | 
ies  falines ,  fé parent  ces  parties ,  &  dtf- 
blvent  le  fel.  Voytz  Sel. 

XVIII.  Si  les  corpufcules  font  plus 
ttirés  par  les  parties  du  fluide  qu'ils  ne 
'attirent  les  uns  les  autres  ,  ces  cor- 
>u feules  doivent  s'éloigner  les  uns  des 
utres  ,  &  fe  répandre  &  là  dans  le 
luide. 

Par  exemple ,  fi  l'on  diflbut  un  peu 
le  fel  dans  une  grande  quantité  d'eau , 
es  particules  du  tel ,  quoique  d'une  pes- 
anteur fpécifique  plus  grande  que  celle 
le  l'eau ,  fe  répandront  &  fc  difpcr feront 
lans  toute  la  mafle  de  l'eau  ,  de  ma- 
ûere  que  l'eau  fera  auffi  Criée  au  fond 
Imk  III.  f*rt.  II. 
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qu'l  fa  partie  fupérieure.  Cele  ne  prou- 
ve-t-ilpas  que  les  parties  du  fel  ont 
une  force  centrifuge  ou  répulfive ,  par 
laquelle  elles  tendent  à  s'éloigner  les 
unes  des  autres; ou  plutôt  qu'elles  font 
attirées  par  l'eau  plus  forte  nent  qu'elles 
ne  s'attirent  les  unes  les  autres  ?  En 
effet. comme  tout  corps  monte  dans  l'eau 
lorfqu'il  eft  moins  attiré  par  fa  gravité 
terreftre  que  les  parties  de  l'eau  ,  de 
même  toutes  les  parties  du  fel  qui  flot» 
tent  dans  l'eau  ,  &  qui  font  moins  at- 
tirées par  une  partie  quelconque  de  fel 
que  les  parties  de  l'eau  ne  le  font, 
toutes  ces  parties ,  dis-je  ,  doivent  s'é- 
loigner de  la  partie  de  fel  dont  il  s'agit , 
&  laiflfer  leur  place  à  l'eau  qui  en  eft 
plus  attirée.  Newton  ,  Opt,  f.  363. 

XIX.  Si  des  corpufcules  qui  nagent 
dans  un  fluide  tendent  les  uns  vers  les 
autres  ,  &  que  ce?  corpufcules  foient 
claftiques ,  ils  doivent  après  s'être  ren- 
contrés, s'éloigner  de  noureau,  jufqu'à 
ce  qu'ils  rencontrent  d'autres  corpufcu- 
les qui  les  réfléchiffent  »  ce  qui  doit  pro- 
duire une  grande  quantité  d'impuifions, 
de  répercutions  ,  &  pour  ainfi  dire  de 
conflits  entre  ces  corpufcules.  Or  ,  en 
vertu  de  la  force  attractive  ,  la  viteffe 
de  ces  corps  augmentera  continuelle- 
ment 5  de  manière  que  le  mouvement 
inteftin  des  particules  deviendra  enfin 
fenfibleaux  yenx.  ^.Mouvement  in- 
testin. 

De  plus  ces  mouvemens  feront  dif- 
ftrens  ,  &  feront  plus  ou  moins  fenfi- 
bles  &  plus  ou  moins  prompts  ,  fdoa 
que  les  corpufcules  s'attireront  l'un  l'au- 
tre avec  plus  ou  moins  de  force ,  &  que 
leur  é lait i cité  fera  pins  ou  moins  grande. 

XX.  Si  les  corpufcules  qui  s'attirent 
l'un  l'autre  viennent  à  fe  toucher  mu- 
tuellement, ils  n'auront  plus  de  mouve- 
ment ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'appro- 
cher de  plus  près.  S'ils  font  placés  à  une 
très-petite  diftance  l'un  de  l'autre  ,  ils  fe 
mouvront  :  mais  fi  on  les  place  à  une  di- 
ftance plus  grande  ,  de  manière  que  la 
force  avec  laquelle  ilss'attirenti'un  l'au- 
tre ,  ne  furpaffe  point  la  force  avec  la- 
quelle Hs  attirent  les  particules  intermé- 
diaires du  fluide ,  alors  ils  n'auront  plus 
de  mouvement. 

De  ce  principe  dépend  l'explication 
de  tous  Ua  phénomènes  de  la  fermea- 
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tation  &  de  l'ébullition.  /%fi Fermen- 
tation Erullition. 

Ainfi  l'on  peut  expliquer  par-là  pour- 
quoi l'huile  de  vitriol  fermente  &  s'é- 
chauffe quand  on  verfe  un  peu  d'eau  def- 
fus  :  car  les  particules  falines  qui  fe  tou- 
choient  font  un  peu  défunies  par  l'eftii- 
fion  de  l'eau  :  or  comme  ces  particules 
s'attirent  l'une  l'autre  plus  fortement 
qu'elles  n'attirent  les  particules  de  l'eau, 
&  quelles  ne  font  pas  également  atti- 
rées en  tous  fens  ,  elles  doivent  néceflai- 
rement  fe  mouvoir  &  fermenter.  Voyez 
Vitriol. 

C'eft  auffi  pour  cette  raifon  qu'il  fe 
fait  une  fi  violente  ébullition  ,  lorfqu'on 
ajoute  à  ce  mélange  de  la  limaille  d'a- 
cier j  car  les  particules  de  l'acier  font 
fort  élaftiques ,  &  font  par  confequent 
réfléchies  avec  beaucoup  de  force. 

On  voit  auffi  pourquoi  certains  men- 
ftrues  agiffent  plus  fortement  ,  &  dif- 
folvent  plus  promptement  le  corps,  lorf- 
que*  ces  menltrues  ont  été  mêlés  avec 
l'eau.  Cela  s'obferve  lorfqu'on  verfe  fur 
ht  plomb  ou  fur  quelques  autres  mé- 
taux de  l'huile  de  vitriol ,  del'eau.forte, 
de  l'efprit  de  nitre ,  rectifiés  ;  car  ces 
métaux  ne  fe  diffoudront  qu'après  qu'on 
y  aura  verié  de  l'eau. 

XXI.  Si  les  corpu feules  qui  s'attirent 
mutuellement  l'un  l'autre  n'ont  point  de 
force  élaftique  ,  ils  ne  feront  point  ré- 
fléchis j  mais  ils  fe  joindront  en  petites 
snafles ,  d'où  nahra  la  coagulation. 

Si  la  pefanteur  des  particules  ainfi  réu- 
nies furpafTe  la  pefanteur  du  fluide ,  ra 
précipitation  s'en  fuivra.  Voy.  PlECI- 
ÏITATION. 

XXII.  Si  des  corpufcules  nageant 
dans  un  fluide  s'attirent  mutuellement, 
&  fi  la  figure  de  ces  corpufcules  eft 
telle  que  quelques-unes  de  leurs  par- 
tes ayent  plus  de  force  attractive  que 
les  autres,  Se  que  le  contact  foit  suffi 
plus  fort  dans  certaines  parties  que  dans 
d'autres,  ces  corpufcules  s'uniront  en 
prenant  de  certaines  figures  $  ce  qui  pro- 
duira  la  cryftalliiatioii.  Voyez  Ca»Y- 

STALLISATION. 

Des  corpufcules  qui  font  plongés  dans 
un  fluide  dont  les  parties  ont  un  mou- 
vement progreffif  égal  &  uniforme  , 
t'attirent  mutuellement  de  la  même  ma- 
nière que  il  le  fluide  éteit  en  repos  $ 
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mais  fi  toutes  les  parties  do  BuîdV  îftf 

fe  meuvent  point  également ,  Vattraâin 
des  corpufcules  ne  fera  plus  la  même. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  les  feJs 
ne  cryftallifent  point ,  à  moins  que  l'ean 
où  on  les  met  ne  foit  froide. 

XXIII.  Si  entre  deux  particules  de  Rm- 
de  fe  trouve  placé  un  corpufcule ,  dootle* 
deux  cotés  oppofés  ayent  une  grande 
force  attraÛivt ,  ce  corpufcule  forcera 
les  particules-du  fluide  de  s'unir  &  de 
fc  con^lutincr  avec  lui  ;  &  s'il  j  t 
plufieurs  corpufcules  de  cette  forte  ré- 
pandus dans  le  fluide,  ils  fixeront  ton- 
tes les  particules  du  fluide  &  >n  ferect 
un  corps  folide,  &  le  fluide  fera  gelé  on 
changé  en  glace.  Voyez  -Glace. 

XXIV.  Si  un  corps  envoyé  hors  de 
lui  une  grande  quantité  de  eorpnfccw 
dont  Yattraclion  fort  très  -  forte  ,  ces 
corpufcules, lorfqu'ils  approcheront  <Tcn 
corps  fort  léger,  furmonteront  par  If  or 
attraction  la  pefanteur  de  ce  corps ,  & 
attireront  à  eux  $  &  comme  les  cor- 
pu iculcs  font  en  plus  grande  afeoa- 
danecs  à  de  petites  di fiances  du  corra 
Qu'à  de  plus  grandes  ,  le  corps  léger 
fera  continuellement  tiré  vers  Pendrait 
où  l'émanation  eft  la  plus  denfe;  jofi^  à 
ce  qu'enfin  il  vienne  s'attacher  au  corps 
même  d'où  les  émanations  partent  V* 
Em  ANATIOK. 

Par-là  on  peut  expliquer  pinceurs 
phénomènes  de  l'éle&riciti.  Elso 
txici-H. 

Nous  avons  cru  deroir  rapporter  ici 
ces  différons  théorèmes  fur  Yattrachn. 
pour  faire  voir  comment  on  a  ôd» 
d'expliquer  à  l'aide  de  ce  principe  p':^- 
fieurs  phénomènes  de  chynaie  :  nocsfte 
prétendons  point  cependant  garantir  la- 
cune de  ces  explications  ,  &  nous  avoue, 
rons  même  que  la  plupart  d'cntr'ettts 
ne  paroiflent  point  avoir  cette  prêo- 
fion  &  cette  clarté  qui  font  oécciuiTCf 
dans  l'expofition  des  caufes  des  phéno- 
mènes de  la  nature*  Il  eft  pourtant  per- 
mis de  croire  que  Yattru&ivn  peut  ar&r 
beaucoup  de  part  aux  effets  dont  n\ 
s'agit,  &  la  manière  dont  on  croit  qa'cile 
peut  y  fa  tis  faire ,  eft  encore  moi  es  va- 
gue que  celle  dont  on  pr  tend  les  ex- 
pliquer  dans  d'autres  fyftême*.  Qu-:* 
qu'il  en  foit  ,  le  parti  le  pins  fage  eft 
tans  doute  de  fufpengrc  encore  foa  jfr» 
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gtment  far  ces  chofes  de  détail ,  jufqu'à 
te  que  nous  ayons  une  connoiflance  plus 
parfaite  des  corps  &  de  leurs  propriétés. 

Voici  donc,  pour  fa tis faire  à  ce  que 
nous  avons  promis  au  commencement  de 
cet  article ,  ce  qu'il  nous  femble  qu'on 
doit  penfer  fur  Y  mi  traction. 

Tons  les  pkilofophes  conviennent 
qu'il  y  a  une  force  qui  fait  tendre  les 
planètes  premières  vers  le  foleil ,  &  les 
planètes  lecondaires  vers  leurs  planètes 
principales.  Comme  il  ne  faut  point  mul- 
tiplier les  principes  fans  néceflîté  ,  & 
que  l'impulfion  eft  le  principe  le  plus 
connu  Se  le  moins  contefté  du  mouve- 
ment des  corps ,  il  eft  clair  que  la  pre- 
mière idée  d'un  philofopbe  doit  être  d'at- 
tribuer cette  force  à  l'impulfion  d'Un 
fluide.  C'eft  à  cette  idée  que  les  tourbil- 
lons de  Oefcartes  doivent  leur  naifîance; 
&  elle  paroifToit  d'autant  plus  heureufe , 
qu'elle  expliquoit  à  la  fois  le  mouve- 
ment de  translation  des  planètes  par  le 
mouvement  circulaire  de  la  matière  du 
tourbillon,  &  leur  tendance  vers  le  foleil 
par  la  force  centrifuge  de  cette  matière. 
Niais  ce  c'eft  pas  allez  pour  une  hypo- 
thefc  de  (atisfaire  aux  phénomènes  en 
gros,  pour  ainfi dire,  &  d'une  manicre 
vague:  les  détails  en  font  la  pierre  de  tou- 
che, 6c  ces  détails  ont  été  la  ruine  du  ly- 
fteme  Cartéfien.  /7.  Pesanteur,  Tour- 
billons ,  Cartésianisme ,  gfc. 

Il  faut  donc  renoncer  aux  tourbillons , 
(uelque  agréable  que  le  fpe&acle  en  pa- 
oifle.  Il  y  a  plus  j  en  eft  ptelque  forcé 
le  convenir  que  les  planètes  ne  fe  meu- 
rent point  eu  vertu  de  l'action  d'un  Hui- 
le i  car  de  quelque  manière  qu'on  lup- 
>ofe  que  ce  fluide  agifle ,  on  fe  trouve 
xpofé  de  tous  cotés  à  des  difficultés  in- 
urmontables  *  le  fetol  moyen  de  s'en  ti- 
er  ,  feroitde  fuppofer  un  fluide  qui  fût 
apable  de  pouffer  dans  un  lens ,  &  qui 
e  refiitât  pas  dans  un  autre  :  mais  le  rc- 
tede ,  comme  l'on  voit,  feroit  pire  que 
î  mal.  On  eft  donc  réduit  à  dire  qtie  la 
?rcequi  fait  tendre  les  planètes  vers  le 
>leil  Vient  d'un  principe  inconnu  ,  &  fi 
on  veut  d'une  qualité  occulte  ,  pourvu 
l'on  n'attache  point  à  ce  mot  d'autre 
léc  que  celle  qu'il  préfente  naturelle- 
ent ,  ç*eft-à-dire ,  d'une  caufe  qui  nous 
l  cachée.  Ceft  vraifemblablement  le 
ns  qu'Ariftote  y  attachait ,  en  quoi  il  a 
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ité  plus  jage  que  fes  feftateurs  ,  &  que 
bien  des  philolophes  modernes. 

Nous  ue  dirons  donc  point,  fi  l'on  Veut* 
que  VattraclioH  eft  une  propriété  primor- 
diàle  de  la  matière  9  mais  nous  nous  gar- 
derons bien  aulfi  d'affirmer  que  l'impul- 
fion foit  le  principe  néceflaire  des  mou* 
vemeus  des  planètes. Nous  avouons  même 
que  fi  noUs  étions  forcis  de  prendre  un 
parti ,  nous  pafteherions  bien  plutôt  pour 
le  premier  que  pour  le  fécond  ,  puiiqu'il 
n'a  pas  encore  été  poffible  d'expliquer 
par  le  principe  de  l'impulfion  les  phéno- 
mènes celeites  ;  Se  que,  rimpoifibilité 
même  de  les  expliquer  par  ce  principe  , 
cft  appuyée  fur  des  preuves  très. fortes  1 
pour  ne  pas  dire  fur  des  démonstrations. 
Si  M.  Newton  paroit  indécis  en  quelques 
endroits  de  fes  ouvrages  fur  la  nature  de 
la  force  attractive  ;  s'il   avoue  même 
qu'elle  peut  venir  d'une  impulfion  ,  il  y 
alieu  de  croire  quec'étoit  une  efpece  de, 
tribut  qu'il  voutoit  bien  payerait  préju- 
ge, ou  fi  l'on  veut,  à  l'opinion  généra- 
le de  fon  ficela  j  &  Ton  peut  croire  qu  i! 
a  voit  pour  rautrefcntime.it  un?  forte  de  ■  - 
prédilection  ,  puiiqu'il  a  fotiffert  que  M* 
Côtes  fon  dilciple  adoptât  ce  fentimenl 
fans  aucune  réferve,dans  la  préface  qu'il 
a  mife  à  la  tête  de  fa  féconde  édition  des 
Principes  ,  prérace  faite  fous  les  yeux  de" 
l'auteur ,  6c  qu'il  paroit  avoir  approuvée* 
D'ailleurs  M.  Newton  admet  entre  les 
corps  céleftes  une  attraction  réciproque } 
&  cette  opinion  femble  fuppofer  que  Vat* 
traction  eft  une  vertu  inhérente  aux 
corps.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  force  attrac* 
tive ,  fclon  M.  Newton  ,  décroit  en  raU 
fou  inverfe  des  quarrés  des  diftances  :  ce 
grand  philofophe  a  expliqué  par  ce  feul 
principe  une  grande  partie  des  phénomè- 
nes celcftcs,  &  tous  ceux  qu'on  a  tenté 
d'expliquer  depuis  par  ce  même  princi- 
pe Tant  été  avec  une  facilité  &  une 
exactitude  qni  tiennent  du  prodige.  Le 
feul  mouvement  des  apfides  de  la  lune  a 
paru  durant  quel  juc  temps  fe  refufer  à 
ce  fyftême  :  mais  ce  point  n'eft  pas  enco- 
re décidé  au  moment  que  nous  écrivons 
ceci ,  &  je  crois  pouvoir  aifurer  que  lt 
lyltème  Newtonien  en  fortira  à  fon  bon* 
neur.  V*  Lu  NE.  Toutes  les  inégalités 
du  mouvement  de  la  lune  ,  qui  *  comme 
l'on  fait,  font  très  -  confidérables  &  ta 
grand  nombre,  s'expliquent  très-hturtv 
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fement  dans  le  fyftême  de  YattraBion. 
Je  m'en  fuis  auffi  aflfurc  par  le  calcul ,  & 
je  publierai  bientôt  non  travail. 

Tous  Its  phénomènes  nous  de  mon* 
trent  donc  qu'il  y  a  une  force  qui  fait 
tendre  les  planètes  les  unes  vers  les 
autres.  Ainfi  nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  de  l'admettre  ;  &  quand 
nous  ferions  forcés  de  la  reconnoître 
comme  primordiale  &  inhérente  à  la  ma- 
tière, j'ofe  dire  que  la  difficulté  de  con- 
cevoir une  pareille  caufe  feroit  un  argu- 
ment bien  foiblc  contre  fon  exiftence. 
Pcrfonne  ne  doute  qu'un  corps  qui  en 
rencontre  un  autre»  lui  communique  du 
mouvementiinais  avons-nous  une  idée  de 
la  vertu  par  laquelle  fe  fait  cette  commu- 
nication?Lcs  philofo plies  ont  avec  le  vul- 
gaire bien  plusderefTemblance  qu'ils  ne 
s'imaginent.  Le  peuple  ne  s'étonne  point 
de  voir  une  pierre  tomber  ,  parce  qu'il 
Ta  toujours  vû  ;  de  même  les  philofo- 
phes ,  parce  qu'ils  ont  vû  dès  l'enfance 
les  cftets  de  l'impulGon4,  n'ont  aucune 
inquiétude  fur  la  caufe  qui  les  produit. 
Cependant  û  tous  les  corps  qui  en  ren- 
contrent un  autre  s'arrétoient  fans  lui 
communiquer  du  mouvement,  un  philo- 
fophe  qui  verroit  pour  la  première  fois 
un  corps  en  pouffer  un  autre ,  feroit  auffi 
furpris  qu'un  homme  qui  verroit  un 
corps  pelant  fe  foutenir  en  l'air  fans  re- 
tomber. Quand  nous  faurions  en  quoi 
confifte  l'impénétrabilité  des  corps ,  nous 
n'en  ferions  peut-être  guère  plus  éclai- 
rés fur  la  nature  de  la  force  impulfive. 
Nous  voyons  feulement  ,  qu'en  consé- 
quence de  cette  impénétrabilité ,  le  choc 
d'un  corps  contre  un  autre  doit  être  fuivi 
de  quelque  changement  ,  ou  dans  l'état 
des  deux  corps  ,  ou  dans  l'état  de  l'un 
des  deux:  mais  nous  ignorons,  &  appa- 
remment nous  ignorerons  toujours ,  par 
quelle  vertu  ce  changement  s'exécute,  & 
pourquoi ,  par  exemple  ,  un  corps  qui 
en  choque  un  autre  ne  refte  pas  toujours 
en  repos  après  le  choc ,  fans  communi- 
quer une  partie  de  fon  mouvement  au 
<orps  choqué.  Nous  croyons  que  Yattrac» 
tion  répugne  à  l'idée  que  nous  avons  de 
la  matière:  mais  approfondirons  cette 
idée  ,  nous  ferons  effrayés  de  voir  com- 
bien peu  elle  eft  diftinâe  ,  &  combien 
nous  devons  être  referves  dans  les  con- 
féqueaccs  que  nous  en  tirons.  L'univers 
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eft  caché  pour  nous  derrière  noe  efptce 
de  voile  à  -  travers  lequel  nous  entre- 
voyons confirment  quelques  points.  SI 
ce  voile  fe  déehiroit  tout-è-conp  ,  peirt- 
être  ferions-nous  bien  furpris  de  ce  qui 
fe  paQe  derrière.  D'ailleurs ,  la  prétendue 
incompatibilité  de  Yattra&e*  avec  la 
matière  n'a  plus  lien  ,  dès  qu'on  admet 
un  être  intelligent  &  ordonnateur  de 
tout ,  à  qui  il  a  été  anifi  libre  de  vouloir 
que  les  corps  agiflVnt  les  uns  fur  les  as- 
tres à  diftance  que  dans  le  contaét 

Mais  autant  que  nous  devons  être  por- 
tés à  croire  l'exiftence  de  la  force  d\rf- 
traiUon  dans  les  corps  eéleftes  ,  autant , 
co  me  femble ,  nous  devons  être  «ferrés 
à  aller  plus  avant.  i°.  Nqns  ne  dirons 
point  que  Yattrtulion  eft  une  propriété 
ejentielle  de  la  matière;  c'eft  beaucoup  de 
la  regarder  comme  une  propriété  primer* 
iiale ,  &  iW  a  nne  grande  dirJVrence  en- 
tre une  propriété  primordiale  &  une  pro- 
priété ejfentic'lle.  L'impénétrabilité,  h  ifi- 
vi&bilité  ,  la  mobilité ,  font  du  dernier 
genre;  la  vertu  impulfive  eft  du  fécond. 
Dès  que  nous  concevons  un  corps,  nous 
le  concevons  nécefîairement  divitble, 
étendu  ,  impénétrable  ;  mais  nous  ne 
concevons  pas  nécef&ircment  qu'il  met- 
te en  mouvement  un  autre  corps.  s°.  S} 
l'on  croit  que  YattraHion  fioît  une  pro- 
priété inhérente  à  la  matière  ,  on  pour- 
rai t  en  conclure  que  la  loi  du  quarré 
s'obferve  dans  toutes  fes  parties.  Peut- 
être  néanmoins  feroit  -  il  pins  liage  Je 
n'admettre  tattrattion  qn' entre  les  par- 
ties des  planètes ,  fans  prendre  notre  p?- 
ti  fur  la  nature  ni  fur  la  caufe  de  ctïïï 
force ,  jufqu'à  ce  que  de  nouveaux  phé- 
nomènes nous  éclairent  fur  ce  fujet. 
Mais  du  moins  faut  il  bien  nons  garder 
d'aflurer,  que  quelques  parties  de  H  ma- 
tière s'attirent  fui  van  t  d'autres  lofx  qfo* 
celles  du  quarré.  Cette  propofitîon  ne 
paroit  point   fu  ffifamment  jjéûionrree- 
Les  faits  font  l'unique  boulTôle  qui  deât 
nous  guider  ici ,  &  je  ne  erois  pat  que 
nous  en  ayons  encore  un  aficï  çr3*4 
nombre  pour  nous  élever  à  use  a(TeTr?»o 
fi  hardie  :  on  peut  en  juger  par  les  dit- 
férens  théorèmes  que  nons  venions  de 
rapporter  ,  d'après  M.  Keil  £  d*sstrts 
philofephes.  Le  fyftême  du  moniale  eft  en 
droit  de  nous  faire  foupçonner  qirc  ks 
mouvemensdes  corps  n'ont  peut-être  pa* 
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'iraputGon  feule  pour  caufe  ;  que  ce 
bupçon  nous  rende  fages  ,  &  ne  nous 
sreflons  pas  de  conclure  que  l'attraction 
'oit  un  principe  univerfel,jufqu*à  ce  que 
îous  y  foyions  forcés  par  les  phénome- 
îes.  Nous  aimons ,  il  eft  vrai ,  à  généra- 
ifer  nos  découvertes  ;  l'analogie  nous 
>laît,  parce  qu'elle  flatte  notre  vanité  & 
oui  âge  notre  pare  (Te  ;  mais  la  nature 
l'eft  pas  obligée  de  fe  conformer  à  nos 
dées.  Nous  voyons  G  peu  avant  dans  fes 
ouvrages  ,  &  nous  les  voyons  par  de  fi 
> Cites  parties,  que  les  principaux  ref- 
oru  nous  en  échappent.  Tâchons  de 
lien  appcrcevoir  ce  qui  eft  autour  de 
ions ,  &  fi  nous  voulons  nous  élever  plus 
îaut,  que  ce  foit  avec  beaucoup  de  cir- 
wnfpeâion ,  autrement  nous  n'en  ver- 
ions  que  plus  mal ,  en  croyant  voir  plus 
oin;les  objets  éloignés  feroient  toujours 
ronfus  ,  &  ceux  qui  étoient  à  nos  pies 
nous  échapperaient. 

Après  ces  réflexions  ,  je  et  ois  qu'on 
>otirroit  fe  difpenfer  de  prendre  ancun 
>arti  fur  la  dilpute  qui  a  partagé  deux 
cadémiciens  célèbres,  lavoir,  u  la  loi 
V attraction  doit  néceflairement  être  com- 
ité une  pu  i  flan  ce  de  la  diftance ,  ou  fi  el- 
e  peut  être  en  général  comme  une  fonc- 
:ion  de  cette  même  diftance ,  (  V,  Puis- 
sance fif  Fonction;)  queftion  pu. 
rement  métaphyfique ,  &  fur  laquelle  il 
!ft  peut-être  bien  hardi  de  prononcer  , 
iprèsce  que  nous  venons  de  dire  $  au  fia 
l'avons-nous  pas  cette  prétention  ,  fur- 
tout  dans  un  ouvrage  de  fa  nature  de  ce- 
lui-ci. Nous  croyons  cependant  que  fi 
'on  regarde  Yattra&ion  comme  une 
propriété  de  la  matière,  ou  une  loi  primi- 
:ive  de  la  nature ,  il  eft  aflez  naturel  de 
le  faire  dépendre  cette  attraction  Que  de 
a  feule  diftance ,  &  en  ce  cas  fa  foi  ne 
pourra  être  représentée  que  par  une  puif- 
fance  :  car  toute  autre  fonction  contien- 
Iroit  un  paramètre  ou  quantité  con- 
fiante qui  ne  dépendront  point  de  la  di- 
ftance, Se  qui  paroitroit  fe  trouver  là  fans 
aucune  raifon  fuffifante.  Il  eft  du  moins 
certain  qu'une  loi  exprimée  par  une  telle 
fonction  feroit  moins  fimple  qu'une  loi 
exprimée  par  une  feule  pu i (Tance. 

Nous  ne  voyons  pas  d'ailleurs  quel 
avantage  il  y  aurait  à  exprimer  Yattrac- 
'ion  par  une  fonction.  On  prétend  qu'on 
courrait  expliquer  pax-Û ,  comment  l'a#- 
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tra&ion  I  de  grandes  diftances  eft  en  rai- 
fon inverfe  du  quarré  ,  &  fuit  une  autre 
loi  à  de  petites  diftances  ;  mais  il  n'eft 
pas  encore  bien  certain  que  cette  loi  d'aï- 
traction  à  de  petites  diftances  (bit  au(H 
générale  qu'on  veut  le  fuppofer.  D'ail- 
leurs ,  fi  l'on  veut  faire  de  cette  fonction 
une  loi  générale  qui  devienne  fort  diffé- 
rente du  quarré  à  de  très-petites  diftan- 
ces ,  &  qui  puifle  fervir  à  rendre  raifon 
des  attraction/  qu'on  obferve  ou  qu'on 
fuppofe  dans  les  corps  terreftres ,  il  nous 
paroit  difficile  d'expliquer  dans  cette  hy- 
pothefe  comment  la  pefanteur  des  corps 
qui  font  immédiatement  contigus  à  lt 
terre,  eft  à  la  pefanteur  de  la  lune  à-peu- 
près  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  di- 
ftance. Ajoutons  qu'on  devroît  être  fort 
circonfpecc  à  changer  la  loi  du  quarré  des 
diftances ,  quand  même  ,  ce  qui  n'eft  pas 
encore  arrivé  ,  on  trouverait  quelque  ' 
phénomène  célefte  ,  pour  l'explication 
duquel  cette  loi  du  quarré  ne  fumroit  pas. 
Les  différent  points  du  fyftême  du  monde, 
au  moins  ceux  que  nous  avons  examinés 
jufqu'ici  ,  s'accordent  avec  la  loi  du 
quarré  des  diftances  :  cependant ,  comme* 
cet  accord  n'eft  qu'un  à-peu-près ,  il  eft 
clair  qu'ils  s'accorderaient  de  même 
avec  une  loi  qui  feroit  un  peu  différente 
de  celle  du  quarré  des  diftances  ;  mais  on 
fent  bien  ou'il  ferait  ridicule  d'admettre 
une  pareille  loi  par  ce  feul  motif. 

Refte  donc  à  (avoir  fi  un  feul  phéno- 
mène qui  ne  s'accorderait  point  avec  la 
loi  du  quarré  ,  feroit  une  raifon  fuffifante 
pour  nous  obliger  à  changer  cette  loi  dans 
tous  les  autres ,  &  s'il  ne  feroit  pas  plus 
fage  d'attribuer  ce  phénomène  à  quelque 
caufe  ou  loi  particulière.  M.  Newton  a 
reconnu  lui-même  d'autres  forces  que 
celles-là,  puifqu'il  paroit  fuppofer  que 
la  force  magnétique  de  la  terre  agit  fur  la 
lune ,  &  l'on  lait  combien  cette  force  eft 
différente  de  la  force  générale  tfattrac- 
tion ,  tant  par  fon  intenfité ,  que  par  le» 
loix  fuivant  lcfquelles  elle  agit. 

M.  de  Maupertuis  ,  un  des  plus  célè- 
bres partifans  du  Newtonianifme,  a  don- 
né dans  fon  difeourtfur  \ts  /fgvresdctafi 
trts ,  une  idée  du  fyftême  de  YattraéHon  , 
&  des  réflexions  fur  ce  fyftême  ,  aux- 
quelles nous  croyons  devoir  renvoyer 
nos  lefteurs  ,  comme  au  meilleur  précis 
que  nous  counoiffions  de  tout  ce  qu'on 

Nrtn  3 


Digitized  by  Google 


934  ATT 

peut  dire  for  cette  matière.  Le  mène  au- 
teorobfcrve  dans  les  Aiém.  acad.  1734» 
que  Mrs.  de  Roberval ,  de  Fermât  &  Paf- 
cal  ont  cru  long-temps  ivant  M.  Newton, 
que  la  pefanteur  étoit  une  vertu  attraétt- 
ve  &  inhérente  aux  corps  ;  en  quoi  l'on 
voit  qu'ils  fe  font  expliqués  d'une  maniè- 
re bien  plus  choquante  pour  les  carté- 
£ens ,  que  M.  Newton  ne  l'a  fait.  Nous 
ajouterons  que  M.  Hoofe  avoit  en  la  mê- 
me idée,  &  avoit  prédit  qu'on  explique- 
roit  un  jour  très-iieureofement  par  ce 
principe  les  mouvemens  des  planètes.  Ces 
réflexions,  en  augmentant  le  nombre  des 
partifans  de  M.  Newton ,  ne  diminuent 
rien  de  fa  gloire ,  puifqu'étant  le  premier 
qui  ait  fait  voir  l'ufagc  du  principe ,  il  en 
eft  proprement  l'auteur  &  le  créateur. 
(0) 

Attraction  des  Montagnes. 
11  cft  certain  que  G  l'on  admet  ï attraction 
de  toutes  les  parties  de  la  terre  ,  il  peut 
y  avoir  des  montagnes  dont  lamafte  fpit 
affez  confidérable  pour  que  leur  attracHion 
soit  fenfible.  En  effet,  fuppofoos  pour  un 
tfenoment  que  la  terre  foit  un  globe  d'une 
denOté  uniforme  ,  &  dont  le  rayon  ait 
içoo  lieues  ,  &  imaginons  fur  quelque 
endroit  de  la  furface  du  globe  une  mon- 
tagne de  la  même  denfitéque  leglobe,la- 
«lueile  foit  faite  en  demi  fphere  &  ait  une 
lieue  de  hauteur  j  il  eft  aifé  de  prouver 
qu'un  poids  placé  au  bas  de  cette  monta- 
gne fera  attiré  dans  le  fens  horizontal  par  : 
Ja  montagne  ,  avec  une  force  qui  fera  la 
3000e  partie  de  la  pefanteur  ;  de  manière 
quHtn  pendule  ou  fil  à  plomb  placé  au 
bas  de  cette  montagne.doit  s'écarter  d'en- 
viron une  minute  de  la  ût nation  vertica- 
le •  h  calcul  n'en  eft  pas  difficile  à  faire  , 
on  peut  le  fuppofcr. 

Il  pe.ut  donc  arriver  que  quand  00  ob- 
fervf  la  hauteur  d'un  aftre  au  pié  d'une 
fort  grotte  montagne  ,  le  fil  à  plomb  , 
dont  la  dire&ion^fert  à  faire  eonnoitre 
cette  hauteur ,  ne  foit  point  vertical  ;  & 
fi  Ton  faifoit  un  jour  cette  obfrrvation  , 
elle  fcuirniroit ,  ce  femblt,  une  preuve 
confidérable  en  faveur  du  fyftcme  de  Yat- 
tvaéiion.  Mais  comment  s'aflurer  qu'un 
fil  à  plomb  n'eft  pas  exactement  vertical, 
puifque  la  direction  môme  de  ce  fil  eft  le 
fe.li (  moyen  qu'on  pu  i  (fis  employer  pour 
déterminer  U  fituatjon  verticale  ?  Voici 
h  ff.o.ycn  4*  tcio^idre  cette  difficulté. 
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Imaginons  une  étoile  ad  nord  de  la 
montagne ,  &  que  l'obfervateur  foit  pla- 
cé au  fud.  Si  YattrcUîion  de  la  montagne 
agit  fenfiblcment  fur  le  fil  à  plomb,  i! 
fera  écarté  de  la  fituation  verticale  vert 
le  nord  ,  &  par  conféquent  le  zénith  ré- 
parent reculera,  pour  aînfi  dire ,  d'autant 
vers  le  fud  :  ainû  la  diftance  oh  ferrée  se 
l'étoile  au  zénith  ,  doit  être  plus  grande 
que  s'il  n'y  avoit  point  6*attra&ieu. 

Donc  fi  après  avoir  obfervé  au  pie'  de 
la  montagne  la  diftance  de  çette  étoile  ta 
zénith ,  on  fe  traofporte.  loin  de  la  mes* 
tagne  fur  la  même  ligne  à  l*eft  ou  I 
l'oued ,  enforte  que  Yattrattion  ne  poifle 
plus  avoir  d'effet ,  la  diftance  de  l'étoile 
obfervée  dans  cette  nouvelle  (ta tien  doit 
être  moindre  que  dans  la  première  ,  21 
cas  que  Yattraêlion  de  la  montagne  pi> 
duife  un  effet  fenfible. 

On  peut  au  (fi.  le  fervir  dn  moyen  fri« 
vant,  qui  etlencoie  meilleur,  Il  cftvifi- 
blc  que  fi  le  fil  à  plomb  an  fod  de  la 
montagne  eft  écarté  vers  le  nord  ,  ce  »ê- 
me  fil  a  plomb  an  nord  de  la  montagne 
fera  écarté  vers  le  fod;  ainfi  le  zénith, 
qui  dans  le  premier  cas  étoit ,  pour  ainfi 
dire  ,  reculé  en  arrière  vers  le  fud  ,  fera 
dans  le  fécond  cas  rapproché  en  avsjit 
vers  le  nord  ;  donc  dans  le  fécond  cas  ta, 
diftance  de  l'étoile  au  zénith  fera  moine* rç 
que  s'il  n'y  avoit  point  A  attraiHen^  as 
lieu  que  dans  le  premier  cas  elle  étoit 
pins  grande.  Prenant  donc  la  différence 
de  ces  deux  diftance  s,  &  la  divifant  par 
la  moitié,  on  aura  la  quantité  dont  le  pen- 
dule eft  e'earté  de  Va  fituation  verticale 
par  Yattrattion  de  la  montagne. 

On  peut  voir  toute  cette  théorie  fort 
clairement  expofée  avec  pluficurs  reaaar- 
ques  qui  y  ont  rapport  ,  dans  un  excel- 
lent mémoire  de  M.  Bouguer ,  isnrm*z4 
en  1749  ,  à  la  fin  de  fou  livee  de  la  fe> 
rc  de  la  terre.  Il  donne  dans  ce  mémoire 
le  détail  des  observations  qu'il  fit  coejoia- 
tement  avec  M.  de  la  Condamine  ,  an  Cad 
&  a>u  nor<J  d'une  grofTe  montagne  du 
Pérou  appellée  Cbitnkoraco  ,  il  reluire  de 
ces  obfervations ,  que  Yattratfion  de  cet- 
re  grofle  montagne  écarte  le  fil  à  plsrwb 
d'envjton  77&  demje  de  la  fituation  ver- 
ticale. 

Arefte,  M.  Bouguer  fait  à  cette  oc» 
ça  fi  on  la  remarque  judicieufe  %  une  la  pins 
grofTe  montagne  pourroit*  avoir  tres-pe« 
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de  denfité  par  rapport  an  globe  terreftre , 
tant  par  la  nature  de  la  matière  qu'elle 
peut  contenir  ,  que  par  les  vuides  qui 
peuvent  s'y  rencontrer  ,  &c.  qu'ainfi 
cent  observations  où  Ton  ne  trouverait 
point  d'attraélion  feufible  ,  ne  prouve» 
roient  rien  contre  le  fyftême  newtonien  * 
au  lieu  qu'une  feule,  <jwi  lui  Teroit favo- 
rable, comme  celle  de  Chimboraco ,  mé« 
riteroit  de  la  part  des  philofophes  la  plus 
grande  attention.  (0) 

ATTRACTIONNAIRE,  adj.  pris  fub. 
eft  le  nom  qut  l'on  donne  aux  partifans  de 
l'attraction*  V.  ATTRACTION.  (0) 

ATTRAPE ,  f.  f.  Marine  ,  c'eft  nne 
«orde  qui  empêche  que  le  vaifteau*  ne  fe 
couche  plus  qu'il  n'eft  nêceflàire  ,  lors- 
qu'il eft  en  carene.  (Z)  ■ 

Attrape  ,  £  f.  fc  dit ,  dans  les  fonde- 
ries  de  tables  en  cuivre ,  d'une  pince  cou- 
dée qui  fert  à  retirer  du  fourneau  les 
creufets  lorfqn'ils  fe  caftent.  Pour  cet  ef- 
fet les  extrémités  de  fes  branches  les 
plus  courtes  font  formées  en  demi  -  cer- 
cles. 

ATTRAPE -MOUCHE.  V.  Musci- 
PULA.  (K) 

ATTRAPER  ,  en  terme  de  peinture , 
déGgne  l'aâion  de  bien  faifir  (on  objet  & 
de  bien  l'exprimer.  Ce  peintre,  dit- on, 
faifit  bien  la  reflemblance ,  les  caractères  » 
il  attrape  bien  h  manière  de  tel.  (J?) 

ATTREMPE,  adj.  fe  dit,  en  faucon- 
nerie  ,  d'un  oifeau  qui  n'eft  ni  gras  ni 
maigre  \  on  dit  ce  faucon  eft  attrempé. 

ATTREMPER  v.«d.  en  Verrerie  , 
f*  dit  des  pots  ;  attremper  un  pot ,  c'efr  le 
recuire ,  ou  lui  donner  peu-a-peu  le  de- 
gré de  chaleur  nécefTaire ,  afin  qu'il  puitle 
palTer  dans  l'intérieur  du  four,  fans  rif- 
quer  de  fe  cafter. 

ATTÇIBUT  ,  f.  m.  Métaphyftme  , 
propriété  con liante  de  l'être,  qui  elt  dé- 
terminée par  les  qualités  cffentielles. 
L'eftence  de  l'être  confifte  dans  fes  quali- 
tés primitives  qui  ne  font  fuppofées  par 
aucune  autre,  &  qui  ne  fefuppofent  point 
réciproquement.  De  celles-ci,  comme  de 
leur  fource  ,  dérivent  d'antres  qualités 
qui  ne  fauroient  manquer  d'avoir  lieu  , 
dès  que  les  premières  font  une  fois  po- 
fées,  &  qui  ne  font  pas  moins  infépara- 
bles  de  l'être,  que  Celle*  qui  conftituent 
fon  elfe □  ce.  Car  les  qualités  qui  peuvent 
exifter  ou  ne  pas  exiiter  dans  le  fu  jet ,  ne 
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font  nî  eflentieltes ,  ni  attributs  ;  elles 
forment  la  clafte  des  modes  (dont  on  peut 
confulter  l'article).  Nons  avoi*  donc  un 
critérium  propre  à  diftinguer  les  qualités 
effe  nt  i  el  les  d  es  at  tribut  s ,  &  ceux-ci  d  es  m  c  - 
des;  mai*  il  fautaeouer  qull  n'y  agttere 
que  les  fuje's  a b (Irait*  &  géométriques  , 
dans  lefqucls  on  puifle  bren  faire  Cmtir 
ces  diftinétions.  Le  triage  de*  qualités 
phyfiques  eft  d'une  toute  autre  difficul- 
té ,  &  relTence  de*  fujets  fe  dérobe  cou- 
rra m  ment  à  nos  yeux. 

Un  attribut  qui  a  fa  raifon  fuSfifante 
dans  toutes  les  qualités  effentiellcs ,  Rap- 
pelle attribut  propre  :  celui  qui  ne  décou- 
lo  que  de  quelques-unes  de*  qualités  ef- 
fentiellcs ,  eft  un  attribut  commun» 
Eclairciftbns  ceci  par  un  exemple*  L'éga- 
lité de*  trois  angles  d'un  triangle  reéU- 
ligne  à  deux  droit*  ,  eft  un  attribut  pro- 
pre i  car  cette  égaKté  eft  déterminée  &• 
par  le  nombre  des  cotés  ,  &  parl'efpeee 
des  lignes  ,  qui  font  les  deux  qualités 
eflenrielles  de  ce  triangle.  Mais  le  nom- 
bre de  trois  angles  n'eft  déterminé  que 
par  celui  des  cotés ,  &  devient  par  -  là  un 
attribut  commun  qui  convient  à  toutes  for- 
tes de  triangles,  de  quelque  efpeceque 
foient  les  lignes  qui  le  compofent ,  droi- 
tes ou  courbes. 

Au  défaut  des  qualités  eftenticlles ,  ce 
font  les  attributs  qui  fervent  .V  former  les 
définitions ,  &  à  ramener  les  individus  à 
leurs  efpeces  <  &  les  efpeces  à  leurs  gen- 
res. Car  la  définition  (  Voyez  fon  article) 
étant  deftinée  à  faire  reconnoltreen  tout 
tems  le  défini  ,  doit  le  défigner  par  de* 
qualités  confiantes ,  telles  que  font  les  at- 
tributs. Les  genres  &  les  efpeces  étant 
au ifi  des  notions  fixes  qui  doivent  carac- 
térifer  fans  variation  les  êtres  qui  leur 
font  fubordonnés ,  ne  peuvent  fc  recueil- 
lir que  des  même*  qualités  permanentes 
du  fujet.  Cet  article  eft  tiré  de  M.  For- 
mey.  (X) 

Attributs,  en  Théologie,  qnalités 
ou  perfections  de  la  divinité ,  durt  elles 
conftituent  l'eflTence.  Telles  font  l'infini- 
té ,  l'éternité ,  TimmenGré ,  la  bonté ,  la 
jufticc,  la  providence,  la  toute-  puifin* 
ce ,  la  prefeienec ,  l'immutabilité ,  &c. 
La  conciliation  de  quelques  attributs  de 
Dieu ,  foit  entr'eux ,  comme  de  fa  fimnli- 
cité  avec  fon  immenfité  ,  &  de  fa  iio  -fé 
avec  fon  immutabilité;  fnit  avec  le  libre 
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arh  -rede  l'homme,  comme  fa  prescience, 
eft  une  fource  ioépuiiable  de  difficultés, 
&  iVcucH  Je  la  rai  Ion  humaine.  (  G  ) 

Attributs,  d«w/  /a  Alytbologie  , 
/ont  des  qualités  de  la  divinité  que  les 
pot  *  s  &  les  théologiens  du  paganifme 
pe.fonnrfioknt  »  &  dont  ils  faifoient  au- 
tant de  <li*ux  ou  de  déeffe*.  Ainfi,  félon 
eux  ,  Jupiter  étoit  la  pniflance  ;  Junon, 
le  courroux  ou  la  vengeance  i  Minerve, 
la  fogeffe  ;  Ta  volonté  abfolue  étoit  le  de- 
ftin  ,  F'tum,  auqncl  la  puifl'ance  divine 
ou  Jupiter  même  étoit  aflujcrti.  (G) 

Attributs,  chez  les  peintres  éf  fcf 
fculptt'ttn ,  font  des  fymbotes  confacrés  à 
leurs  figures  &  à  leurs  ftatues  ,  pour  ct- 
ra&erifer  les  divinités  de  la  fable  ,  les 
vertus  ,  les  arts  ,  &c.  Ainli  l'a  Rie  A  la 
foudre  font  les  attributs  de  Jupiter;  le 
trident  eft  celui  de  Neptune  ;  le  caducée , 
de  Mercure,*  le  bandeau  ,  l'arc,  le  car- 
quois ,  caïaÔcrifent  l'Amour  ;  une  ba- 
lance &  une  épée  désignent  la  juitice  ; 
l'olivier  marque  la  paix  ;  &  la  palme  ou 
le  laurier  font  les  attributs  de  la  victoire. 
Voyez  Statue  ,  Sculpture  ,  Pein- 
ture. (G) 

ATTRIBUTIF  ,  adj.  terme  de  Palais 
ou  de  pratique,  qui  ne  fe  dit  que  des  édits, 
•  ordonnances,  ou  autres  chofes  fembla- 
bles ,  d'où  il  réfulte  en  faveur  de  quel- 
qu'un ou  de  quelque  chofe  un  droit ,  un 
privilège  ,  une  prérogative.  Ce  mot  ne  fe 
dit  jamais  feul  ;  il  eft  toujours  fuivi  de  la 
dénomination  du  droit  ou  privilège  dont 
l'édit  ou  a&e  en  queftion  eft  attributif. 
Ainfi  l'on  dit  que  le  fcean  du  Chatclet  de 
Paris,  eft  attributif  àe  jurlfdiftion,  c'eft- 
à-dire  que  c'eft  à  cette  jurifùiétion  qu'ap- 
partient la  connoiffance  de  l'exécution 
de<  aétes  fcelléî  de  fon  fneau.  (H) 

*  ATTRITION  ,  f.  f .  ce  mot  vient 
du  verbe  atterere  ,  Frotter  ,  ufer ,  &  fe 
forme  de  la  prépofition  ai  ,  à ,  unie  au 
verbe  tero ,  j'ufe.  Il  lignifie  le  frottement 
réciproque  de  deux  corps  ,  au  moyen  du- 
quel fe  détachent  les  particules  brifées 
de  leurs  furFaces.  Voy.  MOUVEMENT 
£jf  Frottement. 

•  C'eft  oar  ce  mouvement  que  l'on  atgui- 
fe  &  que  l'on  polit.  Voyez  aux  articles 
Chaleur,  Lumière  ,  Feu  ,  Elec- 
tricité, les  effets  de  Yattrition. 

M.  Gray  a  trouvé  qu'une  plume  Frot- 
tée avec  les  doigts  acquéroit  par  cela  feul 
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un  tel  degré  d'électricité,  qu'uti  rfoiçt,  su» 

près  duquel  on  la  te  nuit ,  devenoit  pour 
elle  un  aimant  >  qu'un  cheveu  qu'il  avoit 
trois  ou  quatre  foisainû  frotté,  voloiti 
fes  doigts  ,  n'en  étant  éloigné  que  d'an 
demi-pouce  ;  qu'un  poil  &  des  fils  de  foie 
étoient  par  ce  même  moyen  rendus  élec- 
triqoes.  L'expérience  fait  voir  la  utéoc 
chofe  fur  de»  rubans  de  diverfrs  couleurs 
&  de  quelques  pieds  de  long,  la  main  les 
attire  quand  ils  font  frottes  :  imprégnés 
de  l'air  humide,  ils  perdent  leur  éleari- 
cif  é  ;  mais  le  feu  la  leur  retonne. 

Le  même  philofophe  dit  que  les  étoffes 
de  laine  ,  le  papier ,  le  cuir  ,  les  cou- 
peaux  ,  le  parchemin  ,  font  rendus  élec- 
triques pai*  Yattrition. 

11  v  a  même  quelques-uns  de  ces  corps 
que  Yattrition  feule  rend  lumineux.  Vvy 
PHOSi'HORE. 

Attru  iom  fe  prend  au ffi  quelque* 
fois  pour  le  frottement  de  deux  corps  qui, 
fans  ufer  leurs  furfaces  .  ne  fait  que  met- 
tre en  mouvementées  fluides  qu'ils  con- 
tiennent :  ainfi  l'on  dit  que  les  fenfatioas 
de  Ufaim  ,  de  la  douleur,  du  plaifir,  font 
eau  fées  par  Yattrition  des  organes  qui 
font  Formés  pour  ces  effets.  (O) 

ATTRITION,  en  Théologie*  c'eft  est 
cfpece  de  contrition,  ou  une  contritiaa 
imparfaite.  Voy%  CONTRITION. 

Les  Théologiens  fchoUltiques  défiai 
fent  Yattritieu,  une  douleur  &  nne  detr- 
ftation  du  péché,  qui  naît  de  la  confidéra- 
tion  de  la  laideur  du  péché  &  de  la  crahv 
te  des  peines  de  l'enfer.  Le  concile  àe 
Trente ,  fef.  XIV.  chap.jv.  déclare  qa* 
cette  efpece  de  contrition  ,  G  elle  exe!* 
la  volonté  de  pécher  ,  avec  efperar.es 
d  obtenir  pardon  de  fes  fautes  pailles  « 
eft  un  don  de  Dieu  ,  un  mouvement  àn 
Saint  -Efprit,  &  qu'elle  difpofe  le  pé- 
cheur à  recevoir  la  grâce  dans  le  fière- 
ment de  pénitence.  Le  fentiment  le  plas 
reçu  fur  Yattritiom  ,  eft  que  Ymttritisn 
dans  le  (acrement  de  pénitence  ne  fumr 
pas  pour  juftifier  le  pécheur  ,  à  moins 
qu'elle  ne  renferme  un  amour  commencé 
de  Dieu  ,  par  lequel  le  pécheur  aime 
Dieu  comme  fource  de  toute  jufticc.  Ce* 
la  doctrine  du  concile  de  Trente  ,  ûfl 
VI.  ebap.  vt-  &  de  l'aflcmbléedu  cle^a 
de  France,  en  1700. 

Les  Théologiens  difputent  entr'eux  fat 
la  nature  de  cet  amour ,  Ici  uns  vouUni 
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que  ce  foît  un  amour  de  charité  propre- 
ment dite ,  les  antres  foutcnant  qu'il  fu F- 
fife  d'avoir  un  amour  d'efpérance.  Voyez 
Amou*  &  Charité. 

il  eft  bon  de  remarquer  que  le  nom 
tfattrition  ne  fe  trouve  ni  dans  l'écriture 
ni  dans  les  pères  *  qu'il  doit  fon  origine 
lux  théologiens  fcholaftiques  ,  qui  ne 
'ont  introduit  que  vers  l'an  1220,  comme 
le  remarqué  le  P.  Morin  ,  de  Pxnit.  iib. 
VUL  caf.  ij.  nb.  14. 

ATTR1TIONNAIRES,  f.  m.  Théol.  ♦ 
)om  qu'on  donne  aux  théologiens  qui 
Soutiennent  que  Vattrition  fer  vile  eft  fuf- 
ifante  pour  juftifier  le  pécheur  dans  le 
acrement  de  pénitence. 

Ce  terme  eft  ordinairement  pris  en 
nauvaife  part,  &  appliqué  à  ceux  qui  ont 
butenu ,  ou  que  Vattrition  conque  parla 
on  fi  dération  de  la  laideur  du  péché ,  & 
>ar  la  crainte  des  peines  éternelles ,  fans 
tul  motif  d'amour  pour  Dieu,  étoit  fuffi- 
ant  ;  ou  qu'elle  n'exigeott  qu'un  amour 
lattirel  de  Dieu  *  ou  même  que  fa  crainte 
es  maux  temporels  fuffifoit  pour  la  ren- 
re  bonne  i  opinions  condamnées  ou  par 
ta  papes  ,  ou  par  le  clergé  de  France. 

ATTROUPÉES  ,  ad  j.  f.  pl.  en  Anato- 
ne  s  épi  the te  des  glandes  qui  font  voifi- 
es  les  unes  des  autres *  telles  font  celles 
e  l'eftomac ,  du  gofier,  fife.  on  les  nom* 
îe  anfls  afemblées.  Voyez  Glande.  (Z) 
ATTU  ou  Aattu,  Géog. ,  petite  ville 
e  l'Arabie  Heureufe  entre  la  Mecque  & 
[ali.  Le  Blane  l'appelle  Otttor.  (D.  G.) 

*  ATTUAIRES  ,  f.  m.  Hifi.  moi.  , 
euples  qui  faifoient  partie  de  l'ancien 
euple  François.  Ils  habitoient  le  pays  de 
.cze  dans  le  Lan -rois.  Les  Salies  ou  Sa- 
ens  faifoient  l'autre  partie. 
A  T  TU  ART  ORUM  PAGUSy  Giog.% 
td  moyen  âge ,  canton  des  Attuariens.  Ce 
uns  y  dans  les  chartes ,  eft  auffi  déGgné 
tus  les  noms  d' Attoariorum ,  Hatoumrio- 
u*t  Atboarienfis.  11  tire  fa  dénomination 
»S  Attuariens,  colonie  des  Francs  ori- 
o a ires  des  Cattes  en  Germanie ,  établis 
ins  le  Langrois,  fous  Confiance-Chlore, 
>mme  nous  l'apprend  Eu  mené  dans  le 
anégyriquo  de  ce  prince. 
Tacite  les  appelle  Chafuarii ,  Strabon 
hatuarii  ,  &  Ptolomée  Cafuores  :  Vel- 
itts  Paterculus ,  /.  //,  eft  le  feul  qui  les 
Attmrii*  \\  Us  place  au-delà  du 
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Rhin  près  des  Bruâeres  ,  peuplés  de  l* 
Weftphalie  fur  la  Lippe.  Il  y  a  encor* 
une  ville  près  delà  flrppe,  appellée  Hatte- 
rteb  ou  Hatteren. 

Ammien  Marcel li n  rapporte  que  le  C£- 
far  Julien ,  dans  la  guerre  contre  les  Ger- 
mains ,  s'empara  tout-d'un-coup  du  pays 
des  Francs ,  appelles  Attuariens ,  &  qu'a- 
près en  avoir  défait  une  partie,  il  fut 
obligé  de  leur  donner  la  paix. 

Ceux  qui  s'étoient  établis  dans  les  Gau- 
les ,  donnèrent  leur  nom  au  canton  de 
Beze ,  \  cinq  lieues  de  Dijon.  Ce  cheF- 
lieu  ,  félon  quelques-uns ,  a  eu  le  nom 
à'Atomum.  J'ai  moi-même  remarqué ,  il 
y  a  cinq  ans ,  dans  la  forêt  de  Volors  oa 
velours ,  appellée  Volors  dans  la  Chroni- 
que <3e  Beze,  page  662,  an.  II 19  ,  l'en- 
ceinte &  les  ruines  d'une  ancienne  ville 
dite  Antum  j  &  je  préfume ,  avec  des  gens 
inftruits,  que  ce  lieu  pourroit  bien  avoir 
été  d'abord  habité  par  les  Attuariens.  M. 
le  Président  Bouhier,  dont  l'autorité  eft 
grande  dans  la  littérature  ,  croit  qu'il* 
ont  aufii  occupé  le  bourg  d' Autrey. 

La  Chronique  de  Beze  paroit  affignee 
pour  limites  à  ce  canton  démembre  du 
Langrois,  la  Saône  d'un  coté,  la  Tille  & 
la  Vingeane  de  l'antre  :  ainfi  il  étoit  ren- 
fermé entre  les  comtés  de  Langres ,  d'A- 
mous,  d'Ouche  &  de  Chàlons.  Les  anna- 
les de  faint  Ber tin  à  l'an  839  le  di^nt  po- 
fitivement ,  Comitatm  Attoariorum  inter 
comitatum  CavaUonenfem  f  comitainm 
A  ma  us ,  &f  coihit.  ZJugonenfem. 

Les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve , 
donnés  à  Ville-Serve  en  Picardie  en  8Ç3  » 
font  mention  du  même  canton  &  de  ceux 
qui  l'avoifinent,  CabiBono ,  Hatuariis  % 
Torneirifo  &  BeheeJ*.  Baluze ,  tome  II. 
in-foLpag.  70. 

Il  s'étendoit  depuis  Barges  &  Aizeraf 
à  Pouilly-  fur-  Vingeane  &  Fontaine- 
Franqqife ,  ce  qui  fait  environ  huit  lieues 
du  fud  au  nord}  &  depuis  Pontaillerà 
Norges ,  fix  lieues  de  l'eft  à  l'oueft. 

Il  qut  le  nom  de  comté  au  1  x.  ficelé. 
Les  chartes  font  mention  d'Hildegarnus* 
comte  des  Attoariens ,  en  81$  ;  &  de  lin- 
gues, fils  de  Hugues  de  Beau  mont,  comte 
de  Dijon ,  au  X.  fiecle  ,  Hugo  Attoario- 
rum cornes.  Voyez  (Mr.  S.  Benigni  Div. 
&  Hat.  Gai  Vâlois  ,  f.  ça. 

Le  duc  Amalgairc  fonda  en  630  l'ab- 
baye de  Beze,  ainû  nommée  d'une  très* 
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telle  fontaine ,  Btfua  in  pngo  Attoctrio- 
rum  ,  8c  l'enrichit  de  plufienrs  terres, 
telles  que  Spoy  ,  de  Speis\  Trochers, 
très  Cafte  $  Treges,  Tregûe ,  dont  il  ne 
refte  plut  qu'une  métairie.  Voy.  Cbron. 
Eezt,  p.  494. 

On  connoit  ptr  la  chronique  de  Beze  à 
l'an  634 ,  d'autres  villages  de  ce  canton , 
tels  que  Janûgny  ,  Genfeniacum  ;  Ta!- 
mat  ,  Talamayum  ,  Talamarum  i  Berc, 
Beria  $  Oiûlly  ,  Auxiliacutn. 

Différentes  chartes  rapportées  par  Pe- 
rard  ,  nous  apprennent  qn'en  679 ou  684, 
félon  l'abbé  de  Foix ,  Notice  des  Diplô- 
mes ,  p.  gç  ,  Fenay  ,  Longvic,  Fifley, 
Chenoves,  villages  près  de  Dijon,  Fede- 
niacus%  Lon£ovima%  Fifciacum  &,Cfce- 
nev*  ,  étoient  in  pago  Attoariorûm  $  & 
qu'en  73Ç  Ruffey  &  Echirey,  Rufacnm 
&  Efcoriacum  ,  étoient  du  même  canton. 
Pcrard  ,  p .  8  »  9  ♦  léi. 

Waré ,  par  fon  tcftament  de  Tan  721 , 
leçuc  à  l'abbaye  de  Sainte -Reine  qui  ne 
iubftfte  plus ,  Poifenl  les-Saulx  ,  Puftf- 
Jîttm'y  &à  celle  de  Saint •  Prix  de  Flavi- 
j;ny  ,  Flacey,  Is -fur-  Tille ,  Blagny , 
Fltxum ,  Hicciutn,  BUndonecum  ou  Blan- 
doniucum  in  pago  Attoarierum.  Il  réferve 
à  f es  héritiers  les  terres  de  Vtdii-  Vineas , 
Viévigne  ;  Voguntias ,  Vonges 5  Lucum , 
Lux  i  Sagoneum  ,  Saçuenai  ,  in  page 
Atbo.  Voyez  Hifl.  de  Bourg,  par  0.  Plan- 
cher ,  en  trois  vol.  in -fil. ,  tome  1.  p.  1 1, 
m  ,  pr. 

Ce  dernier  lien  eft  ancien ,  puifqu'on  y 
a  découvert  en  1702  une  colonne  mil- 
itaire avec  une  infcription  en  beaux  ca- 
ractères romains  ,  par  laquelle  on  voit 
qu'elle  a  été  élevée  l'an  42  de  J.  C.  fous 
l'empire  de  Claude ,  marquant  xxij.  mil- 
les de  là  i  Langres ,  Andematunum.  M. 
le  Gouz  de  Gerlan ,  ancien  grand  bailli 
du  Dijonnois  ,  que  les  lettres  &  la  patrie 
vienne^  de  perdre  (  mars  1774)  »  a  fait 
graver  cette  colonne  &  l'infcription  dans 
les  Antiquités  de  Dijon  ,  ««-4°.  1772* 
Voyez  auflî  Journ*  de  Trtv.  Septembre 

I7o3»  P-  ï  »  Vg.  47- 

11  eft  fonveat  parlé  dans  le  Recutil  de 
Perard  ,  p.  10, 12  , 14 ,  IÇ  ,  de  Viïïa  San- 
to  Colonies  Jive  Bargas  ,  en  77Ç  ,  778, 
820.  M.  l'abbé  de  Foix  ,  dans  fa  Notice 
des  diplômes ,  in* fol.  p.  164 ,  dit  que  Bar- 
gns  eit  un  de  ces  noms  barbares  dont  nul 
géographe  n'a  pu  fixer  la  ûtuation  ,  ni 
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dira  le  nom  moderne.  Si  de  Pari*  où  3 
écrivoit ,  il  eut  confulté  quelques  Bonr- 
guignons  inftruits ,  ils  lui  auroient  d* 
qtie  c'eft  le  village  de  Barges  entre  Dijon, 
Nuys,  Citeaux,  à  trots  lienes  Cad  de 
la  première  ville. 

Witgaire ,  curé  de  Barges ,  fit  des  dow 
à  l'abbaye  de  Saint-Benigne  en  816,  tftt- 
garius  presbiter  Bargas  in  pago 
Gat.  Cb.tom.  IV.  p.  671. 

Dom  Mabillon,  en  rappellant  la  fondi- 
tion  de  l'abbaye  de  Saint -L^ger,  riche- 
ment dotée  par  Théodrade ,  fille  de  Char- 
lemagne  ,  vers  l'an  800  ,  U  place  wf*^ 
Atboariorum  fe  Be/uenjL  Ce  n'étoit  plat 
qu'un  prieuré  à  la  fin  du  dixième  fieck, 
lorfqu'il  fut  réuni  à  l'abbaye  de  Saiat- 
Germain  d' Aux  erre.  Annal.  EnuL  tm 

IL  p.  347- 

Un  diplôme  de  Louis  le  débonnitft% 
rapporté  par  l'Abbé  de  Foix ,  p.  400 ,  ta 
830  ,  cite  Pauliacum  ,  Potlilli-far-Via- 
geane  (non  Pouliac ,  comme  le  dit  le 
compilateur ,  )  Sz  Bellenenve ,  Bcint*- 
vium  in  page  Atboar. 

Louis  le  débonnaire  donna  en  83^  ^ 
Fulbert,  l'un  de  fes  vaflaux,  dont  le  ^ 
re  avoit  été  tué  au  fervice  de  cet  eaff- 
reur ,  une  terre  de  fou  domaine ,  feaèe 
in  pago  Atboar.  aux  confins  du  Châk»^- 
nois  ,  appellée  AJtriaca  PiMm  y  Aiaerey 
(  Not.  âipl.  p.  439.  )  Le  grand  BofTaeta 
pa(Té  pluÛeurs  antiées  de  fon  enfance  dw 
cette  terre ,  qui  appartenoit  en  parti:  1 
fon  pere. 

Dans  les  aflîfes  tenues  à  Lux ,  lac*, 
en  8^7  ,  préfence  de  Tévéqne  Ifac  & 
comte  Odo  ,  il  eft  fait  mention  des  c»- 
mi  (Ta  ires  (  Mifli)  pour  les  cantons  K** 
che  &  des  Attuariens  ,  in  Ufc*a-mj*  Is. 
Atotriis  :  c'eft  le  feul  endroit  où  ik  îciect 
ainfi  nommés.  FoyezPtr.  p.  147. 

Ce  mêmeévêque  de  Langres  donna  sa 
869  à  l'abbaye  de  Flavigni ,  féglife  d?  S. 
Su  Ipice  de  Fontaine  Françoise  ,  ecdtfia  k 
FontQ»a  in  pago  Atiorienfi.  f  frm  CarUd.  ii 
Flavigni.  )  Ce  bourg  eft  connu  par  b 
v4âoire  de  Henri  IV ,  qui  porta  le  è*- 
u\tt  coup  à  la  ligue  ,  &  lni  ouvrît!*» 
portes  de  Dijon  &  des  autres  villes  ea 

'  rontailler ,  Pontiliacum  ,  Pons  fc*f*t 
eft  ancien,  puifqnc  les  rois  Carloring^* 
y  «avaient  une  maifon  de  plaifance.  O 
voit  dint  Y WJlQire  de  I  ^U/m  de 
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Etienne  ie  Dijon ,  in-folio ,  page  31 , 
jne  chartrc  de  Charles  le  Chauve  ,  de 
,'an  876  ,  datée  Pontiliaco  palatio  régis. 
La  partie  en-deçà  de  la  Saône  qui  retirer- 
ne  la  paroitte  de  S.  Jean ,  étoit  du  comté 
Attoarien  :  elle  eft  encore  du  doyenné 
le  Be;e  &  du  diocefe  de  Dijon,  ayant 
te  avant  173 1  de  celui  de  La  ogres  y  l'ac- 
re partie  eft  de  celui  de  Befançon.  Arpi- 
111s ,  quarante-deuxième  évéque  de  Lan- 
jres  ,  donna  à  l'abbaye  de  S.  Pierre  de 
ic2e  où  il  venoit  de  transférer  le  corps 
le  S.  Prudent,  Pontailler  ,  Pontillia- 
uvivillam ,  en  889.  Voy.  Gai.  Cbr.  tom. 

P'  *4*«  Les  privilèges  de  cette  ville 
urent  accordés  par  Guillaume  de  Charap- 
itteen  12S7*  Pontailler. 
VHiftoire  ie  Viglife  ie  S.  Etienne,  p. 
&  29?  >  ^it  mention  de  Couternon 
ous  le  nom  de  Cwtanonus ,  au  neuvième 
iecle ,  &  au  onzième  fous  celui  de  Cors- 
irnulji  ou  Cor  te  -  Amulfi ,  comme  étant 
lani  le  pays  des  Athoariens.  Cétoit  le 
Vufculum  du  favant  Philibert  de  la  Mare, 
onfeiller  au  parlement ,  qui  dans  le  der- 
n'er  ftecle  ,  y  a  voit  raflTcmhlé  plufienrs 
nciennes  inferiptions ,  des  ftatues  Se  des 
içurcs  antiques  ;  cet  illuftre  magiftrat 
voit  la  collection  la  pins  riche  &  la 
lus  curieufe  en  livres ,  ft  fur  -  tout  en 
nanuferits  fur  la  Bourgogne ,  qui  après 
a  mort  ont  paflfé  en  partie  à  la  bibliothe- 
uc  du  roi.  Il  eft  étonnant  que  le  nom 
e  ce  favant  ne  (bit  rappellé  dans  aucun 
es  nouveaux  Dictionnaires ,  où  fe  trou- 
ent tant  de  gens  inconnus ,  quoiqu'il  ait 
onné  plufieurs  ouvrages  latins  fort 
(H mes.  Couternon  eft  encore  remar- 
uable  par  la  belle  maifon  de  M.  Ber- 
ard  de  Blancey  ,  fécrétaire  en  chef 
es  états. 

Renaud  de  Châtillon  donna  à  Saint 
coigne  l'églife  de  S.  Julien  -  fur  -  Norge 
rec  des  fonds,  tnanfum  unum  eu  m  eccle» 
à  S.  Jultani fuptr  Norgiam  in  pago  At- 
hir.  Ce  qui  eft  approuvé  par  Gui  de 
rancey  Se  Milon  de  Frolois  en  1038. 
erard  ,  p. 

Norgcs  ,  Norgia ,  eft  très  -  ancien  $  la 
oie  Romaine  de  Châlons  à  Langres  y 
afluit  ;  j'ai  découvert  à  cent  pas  de  ce 
illa^e  ,  en  frptembre  1773  »  nn  morceau 
une  colonne  milliaire  qui  marquoit 
'//.  C'cft  tout  ce  qui  reftoit  de  Pin- 1 
riPtion     cç  monument  ijr»  du  fofle'  de  I 
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l'ancienne  voie ,  par  un  payfan  qui  avoie 
brifé  la  colonne ,  dont  je  via  encore  le 
piédeftal  ,  d'une  belle  pierre  blanche 
tirée  d'Afniere.  Norget  eft  marqué  in 
centenâ  Boringorum  en  881 ,  dans  Perard, 
page  159.  Une  commanderie  de  l'ordre 
de  S.  Antoine  y  fut  fondée  pour  les  mala- 
des en  isoo ,  par  les  feigneurs  do  Val- 
Saint  -  Julien. 

Le  village  de  Norges  à  deux  lieues 
nord  de  Dijon ,  eft  diftingué  par  une 
belle  fontaine  formant  une  rivière  qui 
nourrit  de  bons  poiflbns  ,  du  brochet 
fur-tout ,  &  par  une  très- jolie  maifon  de 
campagne  appartenante  à  M.  Bouillet  » 
procureur  -  général  de  la  chambre  des 
comptes ,  de  l'académie  de  Dijon ,  un  des 
plus  refpe&ables  &  des  plus  généreux 
citoyens  de  cette  ville.. 

La  chronique  de  Beze  nous  indique 
plufieurs  autres  paroiflfes  dans  le  pays 
des  Attuariens ,  tels  que  Tafnai ,  Taftna- 
teUwn  ;  Buflerotte,  Buxiacus  i  Marey- 
fur- Tille  ,  fameux  par  fes  forges  , 
MarUewn  ;  Mentoche  ,  Mentufca  im 
territorio  Atnarinfium  en  11 19  5  &  Vil- 
ley-fur-Tille ,  PiUiacum,  où  l'abbé  Ni. 
caife  ,  très-connu  par  fon  livre  des  Syre- 
nés,  découvrit  un  refte  de  temple  du  pa- 
ganifme ,  avec  cette  infeription  :  Ali- 
nexv*  Arnali*,  qui  lui  donna  lieu  d'exer- 
cer fon  érudition.  (C) 

*  ATTUND  ou  OSTUND  ,  CVogr. , 
pays  de  la  Suéde ,  une  des  trois  parties  de 
l'Upland,  entre  Stockolm,  Upfal,  &la 
mer  Baltique. 

ATTUR  ,  Géogr.  ,  ville  d'Afie ,  qui 
n*exifte  plus.  Elle  étoit  fur  le  Tygre  » 
dans  le  gouvernement  moderne  de  Moful» 
Se  non  loin  de  cette  ville.  On  l'appelloit 
au  m  Atbur  Se  A  fur ,  &  fon  diftri&  Atu- 
ria  ,  Atyria  ou  Ajyria  j  ce  diftrift  com- 
pofoit  YAjfyrie  proprement  dite  ;  car ,  à 
l'exemple  des  Chaldéens  &  des  Syriens 
qui  convertiflfoient  Ajfur  en  Atbur ,  il  s 
plu  aux  Grecs  &  aux  Latins  de  convertir 
/Jfyria  en  Atyria  Se  en  Aturia.  Les 
Turcs  font  maîtres  de  ce  pays  -  là.  Le  fol 
en  eft  naturellement  très -fertile ,  mais 
fort  négligé.  C'eft  un  des  beaux  climats 
de  l'A  fie.  (C.  A,) 

ATTUSA  ,  Géographie  ,  ancienne 
ville  de  l'Afiie  mineure ,  fur  les  fron- 
tières de  la  Myfte  &  de  la  Bithynie.  Pli- 
ne affilie  o*ucUc  futjroc  très -grande 
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ville ,  bien  bâtie  &  bien  peuplée.  (C.  A) 
ATtJN  ,  f.  m.  Hift.  nat.  Botanique  , 
arbre  des  isles  Moluques  très-bien  gravé 
fous  le  nom  d'atunut  par  Ruinphe  dans 
Ton  Herbarium  Atnboinicun^  vol.  /,  page 
%7U  chap.  56,  pl.  LXV1.  Les  habitans  de 
Ternate  l'appellent  faia  ,  ceux  de  Boege 
fpniacka,  &  les  Macaflares  lommu. 

îl  s'élève  à  la  hauteur  de  sç  à  30 
pieds  ,  feus  la  forme  d'un  limonier  ou 
d'un  citronnier  ,  dont  le  tronc  feroit 
droit,  élevé  de  10  à  12  pieds ,  fur  un  pied 
et  demi  à  deux  pieds  de  diamètre ,  can- 
ne lé  ou  marque  de  cAtes  légères  ,  Se  cou- 
vert d'une  écorce  épaifle ,  mais  fi  fragile 
% ulon  ne  peut  l'enlever  que  par  fragmens, 
à  peine  de  la  grandeur  du  doigt.  Sa  cime 
eft  conique,  très-denfc,  formée  débran- 
ches fermes  ,  droites  ,  alternes ,  ferrées, 
écartées  fous  un  angle  qui  a  peine  a  45 
degrés  d'ouverture. 

Ses  feu  Ul  es  font  alternes,  fort  ferrées 
ou  rapprochées  ,  &  difpofées  fur  un 
éme  plan  fur  les  branches ,  de  forte  que 
ur  feuillage  eft  applati  comme  dans 
l'anone  &  lecananga  1  elles  font  ellipti- 
ques ,  pointues  aux  deux  bouts ,  longues 
de  fept  à  quinze  pouces,  une  fois  &  de- 
mie à  deux  fois  moins  larges,  entières, 
fermes  ,  feches  ,  légèrement  velues  , 
relevées  en-deltous  d'une  nervure  à  huit 
•u  dix  cotes  alternes  de  chaque  coté  ,  & 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  fort 
court  ,  de  manière  qu'elles  s'écartent 
prefque  horizontalement. 

Les  branches  font  terminées  par  un  épi 
plut  court  d'un  tiers  ou  environ  qué  les 
feuilles  ;  cet  épi  eft  compofé  de  quinze  à 
vingt  fleurs,  difpofées  circulairement  fur 
toute  fa  longueur,  blanches ,  delà  forme 
&  grandeur  de  celles  de  l'oranger  ,  & 
portées  fous  un  angle*  de  aç  degrés  fur 
on  pédicule  égal  à  leur  longueur.  Chaque 
fleur  eft  compofée  d'un  calice  ouvert  en 
cloche  à  cinq  divifions  perfi Hantes;  d'une 
corolle  à  cinq  pétales  elliptiques ,  poin- 
tus ,  fermes  ,  une  fois  plus  longs  que 
larges  ,  une  fois  plus  longs  que  le  calice , 
ouverts  en  étoile»  de  10  étamines  égales 
à  la  corolle  ,  relevées  ,  pen  écartées 
prefque  comme  dans  le  citronnier  ;  8c 
d'un  ovaire  porté  fur  un  difrjue  orbicu- 
laire  charnu  qui  l'éloigné  un  peu  des  éta- 
mines. 

Cet  ovaire  en  mûriflant  devient  un 
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fruit  à  écorce  ovoïde  ,  de  la  forme  a 
grandeur  d'un  œuf  de  canard  ou  mén; 
plus  grande,  fechc,  d'une  épaiffeur  k 
quatre  lignes,  comme  écailieufe  au 
hors  ,  relevée  de  tubercules  ,  cendré- 
roufte ,  à  une  feule  loge ,  marquée  far  un 
coté  ,  vers  fon  extrémité,  d'un  filloa, 
par  lequel  elle  s'ouvre  pour  l'ordinaire, 
quoique  difficilement  ,  en  deux  valses 
ou  battans  égaux  &  concaves  ,  à  peo  près 
comme  la  mufeade,  comacon.  Cette  écorce 
contient  une  feule  amande  ovoïde ,  de  h 
grandeur  d'un  œuf  de  poule,  mais  ex- 
primée ,  veinée  de  blanc,  de  roux  &  ■  ; 
cendré,  comme  une  mufeade,  charece, 
ferme  comme  le  coco  on  Tarée  ,  ta 
devient  brune  ou  roufle  en  Péchant,  t 
entourée  d'un  fil  Ion  vertical  coname  f 
elle  devoit  fe  féparer  en  deux  pirs* 
égales  en  cet  endroit.  Lorfque  l'éccrsfe 
feche  fans  s'ouvrir  ,  ou  en  ne  s*eotr'oa* 
vrant  que  par  une  fente  arquée,  oa en- 
tend en  la  remuant  l'amande  jsoer 
dedans  &  faire  du  bruit. 

Qualités.  Vatun  eft  un  arbre  fort  lectl 
croître  h  fa  cime  eft  d'abord  fortélegi**» 
&  élancée,  &  fon  tronc  cylindrique  t 
uni  ,  mais  il  Te  creufe  infenfibievral 
&  devient  cannelé.  Son  bois  eft  ém  , 
de  peu  de  durée  ,  &  fragile  ainfi  qne  fes 
branches.  Ses  fruits  mùrilTrntfi  lent 
ment  que  le  temps. de  lenr  maruritér. 
pas  bien  confiant  ;  néanmoins  le  mois 
novembre  eft  le  temps  qui  Jeur  eft  »e 
plus  ordinaire.  Son  amande  a  unefarrsr 
auftere  &  trè*-aftr  in  genre  ;  comme  e& 
eft  prefque  auffi  dure  qu  une  pierre  «93 
fa  maturité  parfaite ,  les  Malays  le** 
donné  le  nom  iVatum  ,  dérivé  do 
batu  qui  en  leur  langage  fignifir  use 
pierre. 

Culture.  Il  croît  communément  «ta 
les  isles  d'Amboine ,  Banda  &  Ce! ries  « 
on  le  multiplie  de  drageons  ou  rejetas 
qui  pouffent  au  pied  des  vieux  arbres» 

Ufages.  L'amande  de  Vatun  ne  te 
mange  pas  crue  ni  feule;  les  Malx^fc. 
râpent  pour  exciter  l'appétit,  &  femr 
d'épice  qu'ils  mêlent  dans  l'efpeee  4e 
mets  qu'ils  appellent  gougou  ,  &  ftri  e£ 
compofé  de  fardines  crues  ou  ce  ires , 
&  d'antres  femblables  petits  poifloc* 
dépecés  en  petits  morceaux  ,  oa  f^k-s  t 
mêlés  aveclegingembre,  le  piment ,  ïV 
&  le  jus  de  limon.  Cette  amande  câ  i 
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ïftringente,  qu'elle  arrête  fubitement 
tontes  les  dyfcnteries  les  plus  violentes  , 
roit  qu'on  la  mange  feule ,  Toit  qu'on 
la  mêle  dans  le  pain  de  fagou  ou  dans 
lifftrens  mets.  Pluficurs  Iuiiensen  font 
Tîême  un  grand  fecret;  mais  il  ne  faut 
'employer  qu'avec  modération  ,  car 
1  y  a  louvent  du  danger  à  arrêter  trop 
complément  les  dyfenteries.  Sa  poudre 
uêlée  avec  la  farine  du  fagou  réduite  en 
>âtc  ,  avec  l'addition  d'un  peu  d'eau  ,  & 
ipi>liqnée  fur  le  ventre  des  femmes 
•nceintes,  arrête  le  flux  menftruel  & 
i utre«  pertes  de  fang  qui  leur  furvien- 
lent  à  contretemps 

Lorfque  ces  amandes  ne  font  encore 
|u'à  demi  mûres  &  comme  vifouenfes  , 
es  habitans  d'Amboinc  en  font  une 
Tpece  de  glu.  Pour  en  tirer  le  même 
vantage  lorfqu'elles  font  mûres  &  fe- 
hes,  ils  les  font  infufer  dans  l'eau  &  les 
iroyent  en  une  forte  de  bouillie  épaifie  , 
ont  ils  recouvrent  les  jointures  de  leurs 
iavires  après  les  avoir  remplies  de  rr.ouf- 
e  j  cette  pâte  s'y  applique  étroitement , 
1:  fe  feche  &  durcit  comme  une  plu  qui 
ougit.  comme  du  fang.  Ils  en  verniflent 
uffi  les  piliers  de  leurs  maifons,  &  les 
outres  qui  font  expofées  à  être  rongées 
^f.les  vers  ou  les  larves  des  capricornes 
,  ri  très  infeâes. 

'marques.  L'alun  eft  ,  comme  Ton 
ofç.,  un  genre  de  plante  qui  fe  range 
aturellement  dans  la  famille  des  pifta- 
niers  à  feuilles  Amples,  à  cote  du 
mfeadier,  comacon  ,  dont  il  femble  ne 
iffërer  que  par  {on  calice  à  cinq  clivi- 
ons ,  fa  corolle  a  cinq  pétales  &  fes  huit 
lamines,  &  parce  qu'il  eft  beaucoup 
loin  s  aromatique.  • 

Romphe  dit  qu'il  y  a  trois  autres 
rpeces  à'atun  à  Amboine,  dont  la  pre- 
n'ere  s'appelle  atun  mamina ,  qui  veut 
ire  atun,  gras ,  parce  que  fon  amande 
\  plus  grafle  ,  plus  tendre  &  moins 
îftère.  Les  deux  autres  qu'il  appelle 
un  laut  &  atunfuti%  font  des  genres 
»rt  différons,  Se  nous  en  renvoyons  la 
•feription  à  leur  place.  (M.  AAanftn.) 
AT  Y  S ,  Aîyth.,  l'un  des  prêtres  de 
i-bele ,  feifoit  les  inclinations  les  plus 
ndres  de  la  déefTe;  mais  le  jeune 
imme  la  facrifia  à  la  nymphe  Sangâride, 
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fille  du  fleuve  Sangar.  La  déefle  l'en 
punit  dans  la  perlonnc  de  fa  maltrefle 
qu'elle  fit  périr. dtyst  au  défefpoir  d'avoir 
perdu  Sangâride,  porta  (a  rage  jufqu'à  fe 
mutiler  lui-même  ;  il  fe  feroit  même  été 
la  vie  fi  Cybele  ne  l'eût  métamorphofé* 
en  pin.  Il  y  a  des  auteurs  qui  difent 
qu' Atys  étoit  un  jeune  berger  de  Phry- 
gte,  dont  Cybele  déjà  vieille  devint, 
amoureufe;  mais  quoiqu'elle  fut  reine» 
il  la  méprifa  pour  quelque  jeune  beauté) 
Cybele  apprenant  qu'elle  avoit  une  riva- 
le, courut  comme  une  furieufe  au  lieu  où 
étoient  les  deux  amans,  &  ayant  trouvé 
Atys  caché  derrière  un  pin,  elle  le  fit 
mutiler  «aux  yeux  de  fa  rivale,  qui  fe 
tua  de  défefpoir.  Catulle  dit  qvCAtys  fe 
mutila  lui-même,  par  je  ne  fais  quel 
tranfport  de  rage ,  &  que  Cybele  le  prit 
alors  au  nombre  de  fes  prêtres.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai ,  c'eft  que  les  prêtres  de 
Cybele  foufFroient  volontairement  le 
fupplice  iïAtys,  &  dans  leur  fêtes  mê- 
loient  des  cris  &  des  hurlemens  pour 
pleurer  la  mort  à' Atys.  Les  amours 
d'Atys  &  de  Sangâride  font  le  fujet  d'un 
opéra  de  Qiiinauft.  (f) 

ATZEBEROSCIM,  Mufiq.  inflr.  det 
Héb.  Bartoloccius(2?s*/û**.  mag .  Rabb. 
part.  II  )  ,  prétend   avec  fondement 
qvCatzebercfcim  n'étoit  point  un  inftru- 
ment  particulier  de  mufique,  mais  le  nom 
général  de  tous  ceux  qui  étoient  Faits  de 
lapin  ou  de  buis.  Kircher  pourtant  met 
Yatzcberofcim  au  nombre  det  infiniment 
de  pereuffion  ,  &  en  donne  la  figure  f 
en  ojioi  il  eft  autorifé  par  l'auteur  du 
feiltchaggiborim,  qui  décrit  ainfi  Yatze- 
berofeim:  44  Cet  infiniment  de  fapin 
,,  (ou  de  buis)  avoit  aflez  la  forme 
„  d'un  mortier  ;  on  le  frappoit  avec 
une  efpece  de  pilon  du  même  bois  , 
terminé  par  deux  boutons  $  on  tenoit 
„  le  mortier  delà  main  gauche,  &le 
,,  pilon  de  la  droite  ;  on  frappoit  tantôt 
,,  fur  le  fond  du  mortier,  tantôt  fur  les 
„  cotés  ou  bord,  tantôt  fur  l'ouverture 
,,  en  mettant  le  pilon  en  travers ,  &  l'on 
,,  fe  fervoit  tantôt  d'une  des  extrémitêt 
„  &  tantôt  de  l'autre.  Vatztbtrofcim 
„  avoit  un  fon  clair,  mais  fans  aucune 
„  harmonie ,  &  qui  reftoit  toujours  If 
„  même.  (F.D.C.) 

T«»t  III. 
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